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AVERTISSEMENT 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  l'honneur  des 
saints  que  leurs  f'fles  ont  ^té  innituées,  mais 
pour  .lolre  iilililé particulière  et  notre  propre 
sanctification.  Llùjlise ,  en  célébrant  leurs 
granaeurs,  nous  propose  leurs  exemples;  et 
comme  leurs  grandeurs  nous  portent  à  les  hono- 
rer, leurs  exemples  nous  invitent  à  les  imiter. 

Ce  sont  aussi  les  deux  vues  que  doit  avoir 
un  prciticuteur  dans  tes  panégyriques  de  ces 


glorieux  prédestinés.    Si,  d'une  part,  en  les 
exaltant,  il  n'est  attentif  qu'à  la  gloire  du 
saint  dotu  il   fait  l'éloge,  il  éblouira  par  un 
magnifique  récit  d'actions  et  de  vertus  héroï- 
ques; mais  ceux  qui  l' écoutent  en  tireront  peu 
de  fruit,  et  souvent  n'en  remporteront  qu'un  se- 
cret désespoir  d'atteindre  à  une  sainteté  qui 
leur  paraîtra  /lus  admirable  qu'imitable.  Ou, 
s'il  donne  dans   un   excès   tout  contraire,   et 
qu'il  n'oit  égard  qu'à  l'instruction  des  audi- 
teurs   et  qu'il  leur  édificaiion,  il  ne  fera   con- 
naître qu'iinparfailcmrnt  les  mérites  des  saints 
et  ne  leur  rendra  pas  tout  le  tribut  de  louan- 
ges qui  leur  est  di'i.  C'est  donc  en  recueillant 
d'abord  de  leur  histoire  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mémorable  et  de  plus  grand  pour   l'exposer 
avec  les  ornements  de  l'éloquence   chrétienne, 
et  puis,  en  l'appliquant  aux  nueurs  du  siècle, 
pour  les  réformer  et  les  régler,  qu'il  reiiiplira 
son  ministère,  et  qu'il  entrera  dans  l'esprit  et 
l'intention   de  l'Fglhe,  dont  il  est  l'organe. 
Voilii  ce  qu'a  fait  le    P.    Hcurdaloue.  On 
peut  dire  que,  dans  ce  gtnre  de  sermons,   il 
n'a  pas  moins  excellé  que  dans  les  autres.  Sans 
aller  jusqu'il  ces  exagérations  où   se  laissent 
quelquefois     emporter    les    prédicateurs    en 
louant  les  saints,  il  en  donne  les  hautes  et  les 
traies   idées  qu'on  en  doit  concevoir.  Et  du 
res.'e,  opposant   la  conduite    des  fidèles   aux 
exemples  qu'il   leur  a  mis  devant  les    yeux,  il 
trouve  dans  cette xomparaison  un  fonds  de  mo- 
ralités les  plus  naturelles  et  les  plus  solides 
De  sorte  qu'il  n'ote  rien  au  panégyrique,  ni  de 
sa  sublimité,  ni  de  la  juste  mesure  qui  lui  con- 
vient, et  qu'enménie  temps  il  conserve  l'i  la  mo- 
rale  toute    l'étendue  et  toute  la  force  qu'elle 
demande. 

Cependant,  comme  l'unité  est  une  des  pre- 
mières perfections  du  discours,  parce  qu'elle 
en  rassemble  les  parties  et  qu'elle  en  fait  un 
corps  mieux  proportionné  pt  mieux  soutenu, 
le  P.  liourdaloue  a  pris  tout  le  soia  possible 
de  la  garder,  soit  dans  la  morale,  soit  dans  l'é- 
loge. Cest  pour  cela  qu'au  lieu  d'embrasser 
toutes  les  vertus  et  toute  la  vie  d'un  saint, 
il  s'est  attaché  au  caractère  particulier  qui  le 
distinguait  :  car,  de  même  qu'il  y  a  dans  les 
pécheurs  des  vices  prédominants,  qui  sont  les 
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prtnapes  de  t»us  l^s  autres,  il  y  a  dans  les 
saints,  pour  ainsi  pan;r ,  des  lertus  souve- 
raines, ou  tendent  toutes  les  réflexions  de  leur 
esprit  et  tous  les  sentiments  de  leur  cmir  Si 
Oun  que  de  re/iréscnter  chaque  saint  dan\  ce 
point  de  vue,  c'est  en  quelque  façon  le  mettre 
dans  son  jour  et  le  faire  voir  dans  son  ulus 
beau  lustre.  '^ 

Le  P  Bourdalouc  t?a  même  plus  loin,  ou 
plutôt  il  se  resserre  encore  dans  des  bornes 
plus  étroites,  afin  de  mieux  caractériser  son 
sujet.  Si  par  exemple  il  parle  d'un  apôtre  et 
de  son  zèle,  il  prend  ce  que  ce  zèle  apostoli- 
que a  eu  de  plus  singulier  et  de  plus  marqué  ■ 
dou  il  arrive  qu'il  n'y  a  rien  dans  tout  le 
panégyrique  qui  ne  conduise  à  une  même  fin 
et  qui  ne  soit  personnel  au  saint  que  rei/ard'e 
la  cérémonie  présente. 

La  même  unité  règne  dans  la  morale.  On 
voit  des  panégyriques,   bien  écrits  d'ailleurs 
et  dignes  de  l'estime  du   public,  où  l'auteur 
Jiresqueà  cliaque  fait  qu'il  rapporte  d'un  uiint' 
joint   une  courte  moralité  :  et  selon    que  ces 
faits    sont  différents  les  uns  des  autre-:    au- 
tant diffèrent  entre  eux  les  points  de   morale 
quil   touche,  et   sur  lesquels  il  est  obliqé   de 
passer  tres-lnjèrement.   Cette  méthode  donne 
lieu  a  quelques  traits  tifs  et  inqénicux;  l'esprit 
y  trouve    toujours    un    nouveau   champ   où 
s  exercer,  et  de  nouvelles  lumières  à  répandre 
.Uais  ce  ne  sont   afnès  tout,  que  des    lueurs  '■ 
et  il  est  difficile  que  l'auditeur  soit  bien  ému 
de  celte  diversité  d'objets  qui  disparaissent  au 
même  moment  qu'on  les  lui  présente,  et  dont 
on  ne  lui  laisse  entrevoir  qu'une  certaine  ««- 
perficie. 

Le    P.    Bourdalouc,   accoutumé  à  creuser 
toutes  les  matières  qu'il  trotte,  s'en  tient  à  un 
seul  point  de  morale,  dont  il  fuit  la  conclusion 
ou  de  tout  son  discours,  ou  de  chaque  nar:ie 
et  insistant  sur  cette  seule  conséquence',  il  s  ou- 
creune  libre  et  ample  carrière,  soit  pour  in- 
struire par  de    solides    raisonnements .    soit 
pour  toucher  par  des  mouvements  pathétiques. 
En  quoi  il  eut  cet  avantage  irès-remarquahiV 
que  toute  la  suite  de  ses  pensées  et  tout  :e  plan 
de  son  discours  s'imprimaient  plus  distincte- 
ment dans  les  esprits  et   y  dnveuraient  plus 
jyro  fondé  ment  frappés.  .l,t  lieu  qu  une    trop 
grande  laneiéde  moralités  et  d'instructions 
qui  se  succèdent  incessamment  et  souvent  sans 
ordre  cause  une  telle  confi.sion  dans  les  idées, 
que  l  une  efface  l'autre,  et  qu'après   une   at- 
tention assez   favorable,  l'auditeur  néa^imoins 
en  se  retirant  ne  retient  rien  ou  presque  rien 
de  tout  ce  qu'il  vient  d'entendre. 

Si  la  variété  est  nécessaire,  c'est  dans  la  nar- 
ration  ;  il  y  faut  des  figures  et  des  tours,  pour 
[Une.) 
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la  rendre  propre  du  punéfjijrùiue,  et  pour  lu 
distinguer  de  l'histoire  :  car  de  suivre  trop 
exactement  les  traces  des  saints  depuis  leur 
naissance  jusqu'à  leur  mort  ;  de  s'dlendre  dans 
un  long  détail  de  tous  leurs  sentiments  et  de 
tontes  leurs  actio)is  ;  de  n'en  vouloir  omettre 
nulle  circonstance,  et  de  ne  s'élever  jamais  au- 
(tessits  d'un  simple  récit,  c'est  plutôt  faire  l'a- 
brégé de  leurs  vies  que  leurs  éloges  ;  aussi  est- 
ce  par  là  que  tant  de  panégyriques  deviennent 
languissants  et  ennuyeux.  L'orateur  qui  man- 
que de  forces  pour  soutenir  sa  matière  tâche  à 
se  soutenir  lui-même  par  nne  multitude  de 
faits  qu'il  étale  sans  art  et  sans  autre  élo- 
quence que  quelques  exclamations  froides  et 
puériles. 

Il  n'y  a  qu'une  imagination  vive,  noble  et 
riche  telle  que  l'eut  le  P.  Bonrdaloue  ,  qui 
puisse  animer  ces  sortes  d'expositions.  En 
vain  voudrait-on  sur  cela  prescrire  des  règle''  ; 
les  plus  beaux  préceptes,  ne  suppléeront  point 
au  dé  fuit  de  ce  feu  naturel;  et  ce  feu  seul  peut 
suppléer  à  tous  les  préceptes.  C'est  undonguc 
lotis  n'ont  pas  reçu  ;  et  delà  v'ent,  en  partir, 
qu'il  est  si  rare  de  réussir  dans  les  panégyri- 
ques et  dans  les  oraisons  funèbres. 

A  cette  raison  on  en  peut  ajouter  nne  autre 
qui  concerne  l'expression  et  le  style  du  pané- 
gyrique. Bien  des  prédicateurs  se  sont  laissé 
prévenir  là-dessus  d'un  principe,  pour  ne  pas 
dire  d'une  erreur  qui  les  a  portés  trop  loin. Ils 
se  persuadent  que  tout  doit  être  semé  de  fleurs 
dans  un  éloge,  et  qu'on  n'y  doit  rien  ménager 
de  tous  les  agréments  de  la  diction  ;  parce 
qu'un  célèbre  orateur,  dans  les  panégyriques 
qu'il  a  prononcés,  s'est  distingué  par  son 
style  coticis  et  sentencieux,  brillant  et  poli,  ils 
veulent  se  former  sur  ce  modèle,  comme  si 
c'était  l'unique  qu'ils  eussent  à  se  proposer  ; 
mais  ils  ne  prennent  point ,  ce  semble,  assez 
garde  que  ce  qui  plaît  dans  l'un,  lequel  suit 
son  talent  et  dit  les  choses  de  génie,  n'a  plus 
de  grâce  dans  un  mauvais  imitateur  qui  force 
son  naturel  et  sort  en  quelque  manière  hors  de 
lui-même.  Qu'une  certaine  élévation  et  que 
certains  traits  soient  plus  convenables  au  pa- 
négyrique qu'au  discours  moral  ,  c'est  une 
règle  établie  et  très-bien  fondée;  mais,  dans 
cette  élévation  et  dans  ces  traits,  il  faut  que 
tout  soit  conforme  au  caractère  du  prédica- 
teur. Car,  pour  peu  qu'il  s'en  écarte,  à  force 
de  s'élever,  il  se  perdra  en  de  vaines  concep- 
tions, et  par  trop  d'ornements  il  se  défigurera. 
Le  P.  Bourdaloue  a  su  se  garantir  de  cet 
écuril.  Dans  ses  panégyriques  il  n'a  point 
quitté  son  style  ordinaire  :  il  y  est  grand,  mais 
d'une  grandeur  aisée  qui  lui  était  propre,  et 
où  il  ne  paraissait  rien  d'affecté. 

C'est  ce  qu'on  a  pu  surtout  observer  dans 
les  deux  oraisons  funèbres  que  le  public  a  déjà 
vues,  et  qu'il  était  à  propos  d'insérer  parmi 
les  sermons  de  cet  excellent  prédicateur.  Ce 
sont  les  éloges  des  deux  premiers  princes  du 
tang  royal ,  non  moins  recommandables  par 
l'éclat  de  leurs  vertus  ,  que  par  celui  de  leur 
naissance  et  par  la  grandeur  de  leur  nom. 
Quelque  difficulté  qu'il  y  eût  à  représenter  laut 
de  glorieuses  et  éminentes  qualités,  le  Père 
ilourdaloue,   sans  s'éloigner  de  sa  manière  de 


prêcher,  et  sans  emprunter  des  secours  étran- 
gers, en  a  fait  deux  portraits  des  plus  accom- 
plis. On  a  cru  devoir  les  joindre  au  second 
volume  de  ces  panégyriques,  afin  de  les  défen- 
dre du  sort  des  feuilles  volantes  :  et  l'on  s'est 
d'autant  plus  intéressé  à  les  conserver  ,  que 
l'auteur  ,  parlant  au  nom  de  sa  compagnie  ,  y 
a  plus  éloquemment  exprimé  les  senlimentx 
très-respedueux  et  très-sincères  de  notre  vé- 
nération et  de  notre  reconnaissance  envers  la 
maison  de  Condé. 

Les  serinons  sur  l'Etat  religieux,  qui  sui- 
vent les  panégyriques  (1),  auraient  encore  de 
quoi  fournir  à  bien  des  réflexions.  Rien  n'est 
plus  capable  d'animer  et  de  consoler  les  per- 
sonnes religieuses;  elles  apprendront ,  en  les 
lisant,  à  connaître  l'esprit  de  leur  vocation,  à 
en  estimer  les  avantages  par  rapport  au  salut, 
et  à  en  remplir  avec  fidélité  les  devoirs  ;  cor 
ce  sont  là  les  points  importants  oii  le  P. 
Bourdaloue  s'est  arrêté.  Pour  relever  le  bon- 
heur de  la  professiov  religieuse,  il  n'en  a  point 
fait  de  ces  peintures  outrées  qu'on  voit  en 
quelques  livres  spirituels.  Il  n'a  point  caché 
aux  âmes  qui  se  dévouent  à  Dieu  dans  ce  saint 
état,  les  peines  et  les  croix  qui  en  sont  insé- 
parables. Il  pèse  tout  au  poids  du  sanctuaire 
et  selo7i  l'esprit  de  l'Evangile  ;  cl,  reconnais- 
sant de  bonne  foi  ce  qu'il  y  a  dans  leur  vie 
d'onéreux  et  de  pénible,  il  leur  propose  d'ail- 
leurs les  motifs  les  plus  puissants  pour  les  at- 
tacher à  .fésus-Christ  et  pour  leur  adoucir  son 
joug.  Il  n'oublie  pas  même  les  gens  du  monde; 
et,  par  un  retour  salutaire  sur  leur  condition, 
il  leur  enseigne  à  profiter  de  ces  cérémonies, 
auxquelles  ils  n'assistent  communément  que 
par  bienséance,  ou  que  par  curiosité.  On 
ne  doit  point,  au  reste,  s'étonner  que,  dans  un 
si  grand  nombre  de  discours  touchant  le  même 
sujet  ,  il  ait  quelquefois  employé  les  mêmes 
preuves  et  repiis  les  inêtnes  idées.  On  aura 
plutôt  lieu  d'admirer  sa  fécondité  dans  les 
divers  usages  qu'il  a  su  fiire  du  même  fond. 

Le  petit  éloge  de  M.  le  premier  président 
de  Lamoignon  n'est  qu'un  léger  essai  de  ce 
que  le  P.  Bourdaloue  eût  eu  à  dire,  s'il  eût 
entrepris  un  éloge  complet  de  ce  célèbre  ma- 
gistrat. Comme  il  en  avait  été  connu,  et  qu'ail 
avait  eu  lui-même  l'honneur  de  le  connaître 
particulièrement,  il  vou'ut  au  moins  lui  don- 
ner ce  témoignage  public  de  son  respect,  aussi 
bien  que  de  sa  gratitude  et  de  son  zèle. 

SliKMON  1". 

POUBLIFÈTE    UE    SAINT    ANDRÉ. 

Aiiibiilans  Jésus  jcix;d  mare  GjIiKtsc,  viilit  iluos  fr.-ilres, 
Sinionein,  qui  vdiMiur  l'eirus,  el  Andiearn  fralreiu  eju.-,; 
cl  ail  illis  :  Veiiili'  [losl  mr. 

Jésus,  miireh  ,iil  le  luiKj  ite  ta  mer  de  Galilée,  niicrçui 
deux  frères,  l'un  Siiiiou  appck'  Pierre,  et  l'autre  Audrc  ; 
it leur  dit  :Suii'ii-mui  (S.  Mullli.,cli.  IV). 

Ces  paroles  de  Jcsus-Clirist  furent  un  or- 
dre liien  doux  en  apparence,  cl  bien  facile 
à  exécuter;  mais  au  fond,  et  dans  l'inlen- 
li(Hi  niéine  (lu  Sauveur  des  hommes,  cet  or- 
dre devait  Hrv,  pour  ces  deux  fii^ros  de  no- 
tre évangile,  un  engagement  à  de  rigoureuse» 

(I)  Nous  les  avons  rppiirlés  [.lus  loin  cl  classés  sous 
liuc  (le  yi:ures. 
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éprouves;  car  lonr  diro  ;  Stiivoz-inoi,  c'v- 
lail  l(Mir  dire  :  Uenonccz  à  vous-mêmes,  prc- 
|i<ircr-vous  à  souffrir,  s.iyoz  déterminés  à 
mourir,  ne  vous  rcgtirdez  plus  ()ue  comme 
des  brebis  destinées  à  la  boucherie  ,  que 
comme  des  victimes  de  la  haine  et  de  la  per- 
sécution publique,  que  comme  des  hommes 
dévoués  à  la  ctoi\  ;  c'était,  dis-jc,  par  ces 
courtes  paroles  :  Venile  post  me,  leur  faire 
cnteudie  tout  cela,  puisqu'il  est  vrai  que  la 
croix  était  le  clu'iniii  par  où  cet  Homme- 
Dieu  avait  entrepris  de  marcher,  et  que, 
selon  ces  maximes,  il  est  impossible  de  le 
suivre  par  toute  autre  voie.  Kii  efTel,  chré- 
tiens, c'est  par  là  que  ces  bienheureux  apô- 
tres, Pierre  et  Audié,  ont  suivi  leur  divin 
Maître;  tous  deux  ont  mérité  de  mourir, 
comme  Jesus-Cbrist,  sur  la  croix;  tous  deux 
ont  eu  l'avauiage  de  cousoiiwncr  sur  la  croix 
leur  glorieux  martyre,  et  tous  deux,  à  la 
lettre,  ont  ainsi  réi'onilu  à  leur  vocation,  et 
sont  devenus  les  premiers  sect.ili'urs  et  les 
premiers  disciples  d'un  Uieu  crucifié.  Voilà, 
(lit  saint  (]hrjsoslome,  eu  quoi  ils  eurent, 
comme  frères,  une  ressemblance  parfaite; 
mais,  du  reste,  voici  (luelle  différence  il  y 
eut  entre  l'un  et  l'autre  dans  leur  crucifie- 
ment même  :  elle  est  digne  de  vos  réflexions 
et  elle  va  servir  d'ouverture  à  ce  discours. 
C'est  que  le  courage  et  la  résolution  de  saint 
Pierre  à  suivre  Jésus-Christ  n'a  pas  empêché 
qu'il  n'.iit  témoigné  de  la  répugnance  ,  et 
(ju'il  n'ait  fait  paraître  dans  sa  conduite  de 
réloigniMiHUt  pour  la  croix;  au  lieu  que 
saint  André  a  toujours  paru  plein  de  zèle, 
et  pénétré,  non-seulement  d'estime  et  de  vé- 
nération, mais  d'amour  et  de  tendresse  pour 
la  croix.  Je  m'explique  :  quand  Jésus-Christ 
ilans  l'Evangile  parle  de  la  croix  à  saint 
Pierre,  saint  Pierre  s'en  scandalise  et  s'en 
offense;  je  ne  m'en  étonne  pas  :  il  n'en  con- 
cevait pas  encore  le  mystère  ,  cl  il  était 
trop  peu  versé  dans  les  choses  de  Dieu. 
Mais,  après  mêiue  qu'il  a  reçu  le  saint  Es- 
prit ,  tout  confirmé  qu'il  est  en  grâce  ,  il 
ne  laisse  pas,  si  nous  en  croyons  la  tradi- 
tion, de  fuir  la  croix  qui  lui  est  préparée;  il 
se  sauve  de  sa  prison,  il  sort  de  Rome,  et  il 
f.iut  que  Jesus-Clirisl  lui  ap[)araisse,  le  Ibr- 
lifie,  le  ranime,  et  l'engage  à  retourner  au 
lieu  où  il  dnit  être  crucifie.  C'est  saint  Am- 
broise  qui  le  rappoile;  et  cette  tradition  se 
trouve  conforme  à  ce  qu'avait  prédit  le  même 
Sauveur,  lorsqu'il  déclara  expressément  à 
ce  prince  des  apôlrcs  que,  quand  il  serait 
dans  un  âge  avancé,  on  l'obligerait  à  éten- 
dre les  bras,  et  qu'un  autre  h- mènerait  où  il 
ne  voudrait  pas  aller,  lui  marquant,  ajoute 
l'évangéli -le,  les  circonstances  de  sou  mar- 
tyre, et  de  quelle  mort  il  devait  un  jour 
glorifiiT  Dieu  :  Ctiin  aiilem  scniicris,es(encles 
iruinus  Iwis,  et  alius  ducet  le  (/no  lit  nun  vis 
{Juan.,  XXI).  Voilà  le  caractère  de  saint 
Pierre  :  un  homme  crucifié,  mais  pour  qui  la 
croix  semblait  encore  avoir  quchiue  chose 
d'affreux  .\u  contraire  ,  que  vo^s-je  dans 
saint  AaJIré.'  un  homme  à  qui  la  croix  p  - 
raî!  ai.nable,  qui  en  l'ait  son  bonheur  et  ses 
délices,  qui   soupire  après  elle,  qui  la  salue 
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avec  respect,  qui  l'embrasse  avec  joie,  et  qui 
met  le  comble  de  ses  désirs  à  s'y  voiraltaché 
et  à  y  mourir.  Telle  est,  chrétienne  compa- 
gnie, le  prodige  qui  se  présente  aujourd'hui 
à  nos  yeux,  et  (|ue  je  puis  appeler  le  miracle 
de  l'Evangile.  Mais  sur  quoi  put  être  fondé 
cet  amour  de  la  croix,  et  par  quels  principes 
un  amour  aussi  surprenant,  et  aussi  con- 
tr.iire  à  tous  1rs  sentiments  de  la  nature  que 
celui-là,  |)ul-il  s'établir  dans  le  coeur  de  no- 
tre apôtre?  Ah!  mes  chers  auditeurs,  c'est  le 
grand  mystère  que  j'ai  à  vous  déiouvrir  : 
car  mon  dessein  est  de  vous  montrer  qu'en 
conséquence  de  la  vocation  divine  à  laquellu 
votre  glorieux  patron  saint  André  se  rendit 
si  fidèle,  l'amourqu'il  témoigna  pour  la  croix, 
(|uoique  d'ailleurs  surnaturel,  fut  parfaite- 
ment raisonnable.  (Juelque  prodigieux  que 
vous  paraisse  cet  amourde  la  croix,  j'entre- 
prends de  le  justifier,  et  je  veux  même,  avec 
la  grâce  de  mon  Dieu,  tâcher,  autant  qu'il 
m'est  possible,  de  \ous  l'inspirer  :  j'ai  be- 
soin pour  cela  de  toutes  les  lumières  du  ciel, 
clj(!les  demande  ;)ar  l'intercession  de  Ma- 
rie :  Ave,  Marin. 

Il  en  est  de  la  crois  comme  de  la  mort  : 
quoique  naturellement  on  ait  horreur  de 
l'une  et  de  l'autre,  on  peut  aimer  l'une  et 
l'autre  par  dilTérenls  motifs,  et  c'est  par  la 
di\ersi;é  de  ces  motifs  qu'il  faut  juger  si  cet 
amour  eit  louable  ou  vicieux,  raisonnable 
ou  aveugle,  méritoire  ou  vain.  En  effet,  se 
[irocurerlamort  pardésespoir,  c'est  un  crime  ; 
la  souhaiter  par  accablement  de  chagrin  , 
c'est  une  faiblsse  ;  s'y  exposer  par  zèle  de 
son  devoir,  c'e>t  une  veitu;  s'y  dévouer 
pourDicu,  c'estun  acte  héroïciuede  religion  : 
(le  même  souffiir  comme  les  esclaves  du 
monde,  parce  qu'on  se  laisse  dominer  par 
ses  passions,  souffrir  comme  les  avares  par 
une  avide  vt  insatiable  cupidité,  souffrir 
comme  les  ambitieux  par  >.in  attachement 
'crvile  à  sa  fortune,  c'est  une  bassesse,  une 
misère,  un  désordre  :  mais  souffrir  pour 
être  fidèle  à  Dieu,  aimer  la  croix  pour  rem- 
plir les  desseins  de  Dieu,  pour  suivre  la  vo- 
cation de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  y  a  dans  le 
christianisme  de  plus  saint  et  de  plus  divin, 
cl  par  conséquent  de  plus  (onfirme  à  la 
souveraine  raison.  Or,  c'est  ainsi,  mes  chers 
auditeurs,  que  saint  André  l'a  aimée;  car  il 
a  aimé  la  croix,  parce  qu'éclairé  des  plus 
vives  lumières  de  la  foi,  il  a  parfaitement 
compris  combien  lacioix  lui  était  avanta- 
geuse par  rapport  à  sa  vocation,  et  aux  fins 
sublimes  pourquoi  Jésus-Christ  l'avait  appelé. 
Appliquez-vous  :  voici  le  secrel  impoitant  de 
sa  coiidui  le  el  de  votre  religion.  Le  Sauveur  du 
monde  eut  deux  grands  desseins  sur  ses  apô- 
tres, quand  il  leur  commanda  de  le  suivre  : 
Veniie  post  me.  En  ce  nio.'nent-là,  dilsaint 
Chrysostoinc,  il  les  choisit  pour  être  les  pré- 
dicateurs de  son  Evangile,  et  pour  être  les 
ministres  de  son  sacerdoce;  il  les  destina  au 
ministère  de  sa  parole,  et  il  les  engagea  au 
service  de  ses  autels,  il  les  établit  sur  la  terre 
pour  sanctifier  les  hommes  par  les  vérités  du 
silut  qu'ils  devaient  leur  annoncer,  el  pour 
hiniorer  l)i'  u  son  Père  par  le  sacrifice  qu'ils 
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ilevaierit,  coiiime  prélres  di'  \a  lui  i)p  grâro, 
lui  présciilrr.  V(iil;i  lus  (iciix  vues  priiicIpjiiiM 
<lu\'iUle  FIN  <\-  liii'u,  cl  c'est  sous  ces  diiix 
qualités  quo  je  prétends  ,iujourd'luii  eonsi- 
(lércr  s.iint  André  :  en  premier  lieu,  CDmiiie. 
pré  licatcur  de  l'Evangile  et  de  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ; en  second  lieu,  roinnic  prélre, 
sueccsseur  léiiiliine  et  immédiat  du  s  ici'r- 
doce  de  Jéuis-Clirisl;  el  je  ni'atlaclu'  d'au- 
tant plus  à  celte  pensée,  que  la  qualité  de 
prélre  de  Jésus-Christ  est  celle  dont  re  saint 
apôtre  se  glorifia  plus  hautement  ,  <  t  dont  il 
se  rendit  lui-même  le  témoignage,  quand  il 
[larul  devant  le  juge  qui  le  condamna.  Or 
ces  deu\  qualités  jointes  ensemble  justifient 
admirablement  l'amour  et  le  zélé  qu'eut 
s  linl  André  pour  la  croix  :  car,  s'il  l'a  len- 
dremenl  aimée,  c'est  parce  qu'il  y  a  trouvé 
ce  qui  devait  faire  devant  Dieu  tout  son  mé- 
rite et  toute  sa  gloire,  savoir,  l'accomplisse- 
ment  de  son  apostolat  et  la  consommation 
de  son  sacerdoce.  Expliquons-nous  :  André, 
à  la  vue  de  sa  croix,  est  pénétré,  ravi, 
transporté  de  joie  :  pourquoi?  parce  que 
c'est  sur  la  croix  qu'il  va  dignement  prêclu'r 
le  nom  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  première 
partie;  et  parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il 
va  saintement  s'immoler  lui-même,  el  unir 
sou  sacrifice  au  sacrifice  auguste  et  vénéra- 
ble qu'il  a  tant  d(^  fois  oITerl  à  Dieu  en  im- 
piolant  l'Agneau  sans  tache,  qui  est  Jésus- 
Christ  :  ce  sera  la  seconde  parlii\  En  deux 
mots,  la  croix  est  la  chaire  où  saint  André 
a  fait  paraître  tout  le  zélé  d'un  fervent  pré- 
dicateur; la  croix  est  l'autel  où  saint  André, 
<  ommc  prêtre  et  pontife  de  la  loi  nouvelle, 
a  exercé  dans  toute  la  perfection  possible 
lollue  de  sarrllieateur;  il  ne  faut  donc  pas 
hélonner  si  la  croix,  quoique  alTreuse  par 
elle-même,  a  eu  pour  lui  tant  de  charmes. 
C'est  tout  le  dessein  el  le  partage  de  ce  dis- 
i;ours,  pour  le(;uel  je  voui  demande  une  fa- 
\orable  attention. 

PKE«IÎ:RE    PAUTIE. 

Pour  établir  solidement  la  vérilé  (le  ma 
première  proposition  ,  et  pour  vous  eu  don- 
ner d'abord  la  juste  idée  que  vous  en  detez 
avoir,  j'appelle,  dans  les  principes  de  l'Ecri- 
lure,  l'accomplissement  de  l'apostolat,  prê- 
cher un  Dieu  crucifié,  et  malgré  les  contra- 
dictions de  la  prudence  du  siècle  ,  proposer 
la  croix  aux  hommes  ,  comme  la  seule 
source  de  leur  bonheur,  comme  le  fonde- 
ment unique  de  leur  espérance  ,  comme  le 
mystère  de  leur  rédemption,  comme  le  moyen 
sûr  et  iiilailliblc  de  leur  salut  :  ainsi  l'a  en- 
iendu  saint  Paul  quand  il  a  dit  :  IVos  antrm 
pra'diranins  Cluislum  cnicilixian  (I  Cor.  II). 
Voilà  à  (]Uoi  il  a  réduit  toute  la  lonclioii  du 
ministère  évangéliqiie;  et  telle  est  la  lin  pour 
lUioi  Dieu  a  suscilé  ces  douze  princes  de 
l'Eglise  ,  Ct'S  premiers  fondateurs  du  Chris- 
tianisme, ces  hommes  envoyés  au  monde 
peur  y  annoncer  Jésus-ChrisI,  dont  ils  élaicnt 
ii'S  ambassadeurs,  et  pour  y  publier  sa  loi  , 
dont  ils  ont  élé  par  office  les  interprètes  fidè- 
les: LcgationeproC hrisi 0 [inKiimnr  [\\  Cor .W ) . 
(Ju'oni-ils  f.iit?  ils  ont  prêché  la  croix  ;  el  , 
41U    lieu    que   la   croix    n'avait    été  jusque- 


I.'^  qu'un  sujet  de  malédiction  el  qu'un  op- 
probre ,  au  lieu  que  la  croix  d"  Jésus-Christ 
était  le  scandale  des  Juifs  ,  et  paraissait  une 
folie  aux  gentils ,  à  force  d'en  exalter  la 
vertu,  ils  l'ont  rendue  vénérable  à  toute  la 
terre.  Voilà,  dis-jc,àquoi  s'est  terminée 
leur  voeation  ,  et  par  où  ils  ont  mérité  le 
nom  d'apôtres.  Or,  il  est  évident,  chrétiens, 
que  saint  André  s'est  signalé  entre  tous  les 
autres  dans  ce  glorieux  enijjloi  ,  et  qu'il  a 
eu  un  droit  particulier  de  prendre  ,  si  j'o^e 
m  exprimer  de  la  sorte  ,  pour  devise  de  son 
apostolat  :  Nos  autcm  prœdicamus  Cnristuin 
crucifixum.  El  il  est  encore  évidenl  (]u'il  n'a 
jamais  mieux  accompli  ce  qui  est  marqué 
d.ins  CiS  paroles  ,  que  quand  il  a  été  lui- 
môine  attaché  à  la  croix  :  pourquoi  cela? 
parce  que  c'est  sur  la  croix  qu'il  a  prêché 
Jésus-Christ  crucifié,  ou,  si  vous  voulez, 
la  loi  de  Jésus-l>hrist  avec  plus  d'autorité  et 
de  grâce,  avec  plus  d'efficace  et  de  convic- 
tion ,  avec  plus  de  succès  et  de  fruit  :  trois 
avantages  que  sa  croix  lui  a  procurés  ,  el 
en  (luoi  je  fais  consister  la  perfection  d'un 
apôtre  et  d'un  prédicateur  de  l'Evangile.  Re- 
prenons ,  et  suivez-moi. 

Non,  mes  cliers  auditeurs,  jamais  saint 
André  n'a  prêché  le  mystère  de  la  croix, 
ou  la  loi  de  Jésus-Christ  ,  avec  tanl  d'auto- 
rité el  tant  de  grâce  ,  que  quand  il  a  été 
lui-même  crucifié  ;  et  ma  pensée  sur  ce  point 
n'a  presijue  pas  même  besoin  d'éclaircisse- 
ment; car,  pour  vous  la  rendre  en  deux 
mots,  non-seulement  intelligible,  mais  sen- 
sible, il  n'appartient  pas  à  toutes  séries  d.; 
personnes  de  iirêcher  la  crois.  C'est  une  vé- 
rité éternelle  qu'il  faut  porter  sa  croix  ,  el 
(lue,  pour  la  porter  en  chrétien  ,  il  la  faut 
porter  volontairement  jusqu'à  l'aimer  el 
jusqu'à  s'en  glorifier  :  Absit  qlorinri,  nisiin 
crucc  Doinini  noslri  {Gttlat.Wl).  Mais  celle  vé- 
rilé ,  quoique  éternelle,  n'a  pas  la  même 
grâce  dans  la  bouche  de  tout  le  monde*  les 
hommes,  pour  être  sauvés ,  ont  intérêt  de  I-i 
bien  lomprendre  ;  mais  en  même  temps  ils 
ont  unesecréle  opposition  à  en  être  instruits 
p.ir  ceux  qui  ne  la  praliquent  pas  ,  et  qui 
n'en  font  nulle  épreuve  ;  et  si  quelquefois  un 
inonilaiu  s'ingère  de  leur  en  faire  des  le- 
çons, bien  loin  de  s'y  rendre  dociles  ,  ils  se 
révoltent  ,  cl  ne  peuvent  souffrir  qu'un 
homme  à  qui  rien  ne  manque,  el  qui  jouit 
tranquillement  des  douceurs  de  la  vie  ,  ose 
leur  prêcher  la  pénitence  el  la  mortification. 
Aussi ,  comme  remarque  saint  Chrysostome, 
Jésus-Christ,  tout  Dieu  qu'il  était ,  pour  s'ac- 
c(unmoder  là-dessus  à  la  disposition  des  hom- 
mes, ne  vint  annoncer  au  monde  l'évangile 
de  la  croix  qu'en  se  faisant  lui-même  un 
homme  de  douleurs  ,  c'est-à-dire  un  homme 
dévoué  à  la  souffrance  el  à  la  croix  :  Vir  du- 
lonim  {Isui.  LUI).  Indépendamment  de  celle 
(lualité,  il  avait  toute  l'autorité  d'un  Dieu, 
j'en  conviens  ;  mais  ,  s'il  n'avait  été  que  Fils 
de  Dieu,  ou  s'il  avait  toujours  été  ,  comme 
Fils  de  fhomme  ,  dans  la  béatitude  el  dans 
la  gloire  ,  sans  participer  à  nos  peines,  il 
lui  eût  man(iiié  par  rap|iort  à  nous  une  cer- 
taint    autorité    d'expérience   el    d'exemple, 
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sur  quoi  est  l'onde  le  droil  donl  jo  parle  de  chomouls  île  la  péniloncc ,  tandis  ([u'ils  en 
prédier  aux  aulrcs  la  croix  ;  cl  de  là  \ieiil  rcjetaienl  les  œuvres  pénibles  el  lalioricuse.-.; 
qu'il  se  délcrrniiia  à  souffrir  :  car  c'est  ce  (|uo  ])lus  occupés  peul-étre  de  leurs  personnes 
le  grand  Ap6lre  a  prélendu  nous  déclarer,  et  du  soin  de  leurs  corps ,  que  n'aurait  été 
(luand  il  a  dit  que  la  sagesse  de  ce  divin  lé-  un  mondain  de  profession.  Non,  chrétiens, 
gislateur  avait  paru  en  ce  qu'étant  Fils  de  ce  n'est  pas  ainsi  ([uc  saint  André  a  préclié 
Dieu  ,  il  avait  appris  par  lui-niénic  ,  et  par  la  croix;  mais,  pour  la  prédier,  il  s'est  mis 
ce  qu'il  avait  souffert  comme  homme,  l'oliéis-  lui-même  sur  la  croix.  La  croix  a  été  la 
sanco  qu'il  exigeait  des  hommes,  et  qu'il  ciiaire  d'où  il  s'est  lait  entendre  :  c'est  de  là, 
\oulait  les  obliger  de  rendre  à  sa  loi  :  loi  comme  nt)us  lisons  dans  les  actes  de  sa  vie, 
parfaite  ,  mais  sévère ,  dont  toutes  les  maxi-  (|u'il  exhortait  le  |)cuple  à  emlirasser  te. 
mes  vont  à  nous  faire  conqircndre  la  sain-  mojcn  salutaire  et  nécessaire,  dont  dépend 
(été,  l'ulililé,  la  nécessité  de  la  croix  :  Qui,  tout  le  bonheur  des  élus  de  Dieu;  et  voilà, 
non  esset  Filius  Dci,  didicit  ex  iis  (juœ  pas-  non-seulement  ce  qui  l'autorisait,  mais  ce 
sus  est ,  obedienliam  (llehr.  \).  (|ui  donnait  de  la  force  à  sa  parole,  pour  an- 
En  effet,  il  est  ai-^é  d'exhnrler  les  autres'à  nonccr  le  mystère  de  la  crois  avec  plus  d'ef- 
la  pralii]ue  d'une  vie  austère,  au  retran-  (icacc  el  de  conviction, 
ehcment  des  plaisirs,  au  crucifiemi'nl  de  la  (7esl  le  second  avantage  de  son  apostolat, 
chair,  tandisqu'il  n'en  coûte  rien.  Un  homme  dil  saint  Chrysoslome  ,  d'avoir  montré  par 
bien  nourri,  disait  saint  Jérôme,  n'a  point  là  jusqu'à  i|uel  point  il  élait  persuadé  lui- 
di"  peine  à  discourir  de  l'abstinence  et  du  même  de  la  vérité  qu'il  prêchait ,  et  d'avoir 
jeûne;  un  honmie  abondamment  [iour»u  de  eu  par  là  même  le  don  d'en  persuader  si  for- 
lout,  à  qui  rien  ne  manque,  et  cjui  est  en  lemcnt  les  autres,  que  ,  tout  infidèles  qu'ils 
possession  de  mener  une  ^ic  agréable  cl  étaient ,  ils  n'ont  pu  résister  à  la  sagesse  et  à 
commode,  s'érige  aisément  in  prédicateur  l'esprit  de  Dieu  qui  parlait  en  lui.  Il  faul  , 
de  la  jjIus  exacte  réforme.  Mais,  quelque  ajoutait  saint  Bernard,  cl  permetliz-r.ioi 
éloquent  et  quelque  zélé  qu'il  puisse  éire,  d'appliquer  sa  pensée  à  mon  sujet,  il  faut 
on  croit  toujours  avoir  droit  d'en  appeler  à  que  le  prédicateur  de  l'Evangile  ,  pour  con- 
son  exemple,  et  de  lui  répondre  que  ce  zèle  verlir  les  cirurs  ,  forlifio  sa  voix;  i( ,  p.irco 
de  réforme  ne  lui  convicnl  pas  ,  que  ce  lan-  que  sa  voix  n'est  ijuc  faiblesse,  il  faut  qu'elle 
gage  lui  sied  mal,  et  que,  s'il  veut  porter  soil  acconjpagnée  d'une  autre  voix  puis- 
ies  choses  à  cette  rigueur,  il  devrait  cher-  saute  et  pleine  de  force  :  Dabil  voei  siuv  ro- 
cher des  auditeurs  dont  il  lût  un  pi  u  moins  cemvirtulis  (/'s.  LXVII).  Mais  quelleest  celte 
connu.  Non  pas,  dans  le  lond,  que  ce  rc-  voix  puissante  cl  pleine  de  force?  la  voix  do 
proche  soil  absolument  légilime,  puisque  l'action,  cette  voix  infiniment  plus  éloquenle, 
Jésus-Christ  ordonnait  qu'on  obéit  aux  pha-  plus  pénétranti',  plus  touchante  (]ue  tous  les 
lisiens ,  du  moment  qu'ils  élaienl  assis  sur  discours:  montrez-moi,  par  vos  exemples 
la  chaire  de  Moïse,  et  qu'on  resprtiât  leur  et  par  vos  œuvres,  que  vous  êtes  vous-même 
iloctrine ,  quoique  leur  conduite  y  fût  toute  persuadé,  el  alors  votre  voix  me  persuadera 
contraire:  mais  parce  qu'il  esl  vrai  que  celte  el  me  converlira  :  Dabis  voci  luw  voccm  tir- 
contrariété  entre  la  doctrine  el  la  vie  est  au  tutis,  si  qiiod  milii  siuidcs,  priiis  tibividcaris 
moins  un  spécieux  |)rélextc  dont  notre  ma-  pcrsuasisse  (Bein.).  Or,  voilà  par  où  saint 
lignilé  ne  manque  |)as  de  se  prévaloir  contre  André  lriom[)ha  ,  el  de  l'infidélité  des  païens, 
liS  vérités  dures  qu'on  nous  inêehe  ;  el  parce  cl  de  la  dureté  des  Juifs,  il  \  eut  que  sa  voix 
que  naturellement  nous  nous  élevons  contre  soit  pour  eux  celte  voix  toule-puissanle  qui, 
quiconque  entreprend  de  nous  nssujellir  à  selon  le  prophète,  abat  les  cèdres  et  brise 
loule  la  rigueur  de  nos  devoirs,  et  n'c>t  pas  les  rochers;  il  veut  que#a  voix  ait  la  veilu 
pour  cela  bien  aniorisé.  Or,  là-ilessus  saint  d'amollir  les  ca'urs  les  plus  endurcis,  el  de 
André  a  eu  lout  l'avanlage  que  peut  avoir  un  soumettre  les  esprits  les  plus  superbes  :  Vnx 
apôlre  :  car  il  a  prêi  hé  la  croix  dans  un  et.it  Dvinini  confritKjeiitis  ctdros,  vox  Voinini 
où  les  censeurs  les  plus  criiiqucs  et  les  en-  cuncnlicvtis  desc7-lum  (/'.«.  XW'llI).  Oiio 
nemis  de  la  croix  les  plus  déclarés  n'a\ aient  fait-il?  il  comnience  par  les  convaincre  qu'il 
rien  à  lui  reprocher.  Il  ne  l'a  [las  prêchée  esl  lui-même  parfiilem.nl  el  solidement  ron- 
I  ommc  ces  docteurs  hypocrites  dont  saint  vaincu  de  ce  qu'il  leur  prêche  ;  qu'il  est  , 
Mathieu  iiarle,  qui  mettent  sur  les  épaules  dis-jc ,  convaincu  de  la  nécessilé  d'embras- 
des  aulrcs  des  fardeaux  pesants  ,  el  qui  ne  scr  la  croix  de  Jésus-Christ,  de  s'altaclier  à 
\ouJraienl  pas  eux-mêmes  les  remuer  du  elle  par  un  esprit  de  loi,  cl  de  s'en  appli- 
iloigt;  il  ne  l'a  pas  prêchée  comme  ceux  quer  les  fruits  par  le  long  usage  des  souf- 
d.int  saint  Paul  disait  à  rimolliée,  qu'il  vii  n-  fram  es  de  la  vie. 

lirait  dans  les  derniers  jours  des  hommes  qui  Car  quelle  preuve  plus  authentique  leur 

.uraieiit  l'apiiarence  de    la   plus    éclatante  peut-il  donner  sur  cela  de  la  persuasion  où 

piéié,  mais  qui  seraient  remplis  de  1  amour  il  est,  que  l'empressemcnl  et  l'ardeur  qu'il 

lieux-mêmes,  enflés  d'orgueil,  el  pervertis  lémoigne  pour  souffrir?  On  lui  prononce  son 

dans  la  foi  ;  c'est-à-dire  il  ne  l'a  pas  prêchée  arrêt,  et  lout  à  coup  il  est  saisi  d'un  mouve- 

comme  oui  fait  presque  dans  tous  les  siècles  mi  nt  de  joie  ,  qui    va  jusqu'à   l'exlase  el  au 

ceriains  prétendus  rérormateurs  de  l'Eglise.  ravissi'menl  ;    le   peuple    veut    s'opposer   à 

•lui,  connus  d'ailleurs  pour  des  hommes  s<iî-  l'exécution  de  cet  arrêt,  et  André  s'en  liciU 

suels,  n'en  étaient  pas  moins  hardis  à  invcc-  offensé;   on    le   conduit    au    supplice,    el, 

î;ver  contre  In  molle -s.' ;  depl  irani  les  relà-  d'aussi  loin  qu'il  cn^is.lge  la  croix  qui    lui 


J9 


ORATEUiiS  SVCnriS.  BULRDALOUE. 


2(1 


est  préparée,  il  la  salue  dans  dos  termes 
pleins  d'amour  et  de  tendresse;  il  se  fait  une 
émotion  populaire  pour  le  délivrer  :  Eh 
quoi!  mes  frères,  leurdil-il,  êtcs-voiis  donc 
jaloux  de  mon  bonheur?  Faut-il  qu'en  vous 
intéressant  pour  moi ,  vous  conspiriez  contre 
moi,  et  que,  par  une  fausse  compassion, 
vous  me  [ils^ioz  perdre  le  inérit.'  d'une  mort 
si  précieuse?  Le  juge  intimidé  s'offre  à  l'é- 
largir, et  André  le  rassure;  le  jii);e  com- 
mande qu'on  le  détache  de  la  croix,  et  An- 
dré proteste  que  c'est  en  vain  ,  parce  qu'il  y 
est  attaché  par  des  liens  invisibles  que  l'en- 
fer môme  ne  peut  rompre,  qui  sont  les  lions 
de  sa  foi  et  de  sa  charité  :  s'il  n'était  en  effet 
persuadé  ,  penserait-il,  parlerait-il,  agirait- 
il,  souffrirait-U  de  la  sorte?  et,  pour  mar- 
quer que  ses  sentiments  sont  sincères,  per- 
sisterait-il deux  jours  entiers  dans  le  tour- 
ment le  plus  cruel  :  Biduo  pcndens  (Act. 
viart.  S.  And.);  publiant  toujours  que  Jesus- 
Christ  est  le  seul  Dieu  qu'il  faut  adorer,  et 
que  toute  la  sainteté,  toute  la  prédestination 
des  hommes  est  renfermée  dans  la  croix? 
Mais,  supposé  le  témoignage  que  saint  An- 
dré rendit  à  cette  vérité,  quelle  conséiiueiice 
les  spectateurs  de  son  martyre  n'étaient-ils 
pas  forcés  de  tirer  en  faveur  de  Jésus-Christ 
et  de  sa  religion?  considérant  cet  homme, 
d'ailleurs  vénérable  par  l'intégrité  de  sa  vie, 
illustre  par  les  miracles  qu'il  avait  faits  au 
milieu  d'eux,  et  qui,  par  sa  conduite  pleine 
de  sagesse,  s'était  attiré  le  respect  des  enne- 
mis mêmes  de  son  Dieu;  le  voyant,  non  pas 
mépriser  ni  braver  la  mort  par  une  vainc 
philosophie, «mais  la  désirer  par  un  pur  zèle 
de  se  conformera  son  Sauveur  crucifié;  ai- 
mer par  ce  motif  de  christianisme  les  deux 
choses  que  le  monde  abhorre  le  plus,  savoir, 
l'ignominie  et  la  douleur;  et,  malgré  les  ré- 
voltes de  la  nature,  faire  de  la  croix  l'objet 
de  son  ambition  et  de  ses  plus  chères  délices: 
tout  païens,  tout  Juifs  qu'ils  étaient,  que 
pouvaient-ils  conclure  de  là,  sinon  qu'il  y 
avait  dans  cet  apôtre  quelque  chose  de  sur- 
humain, et  que  la  chair  et  le  sang  n'ayant 
pu  former  en  lui  des  sentiments  si  élevés  au- 
dessus  do  l'homme  ,  il  fallait  qu'ils  lui  vins- 
sent de  plus  haut?  A  moins  qu'ils  ne  voulus- 
sent s'aveugler  eux-mêmes  ,  et  s'obstiner 
dans  leur  aveuglement ,  pouvaient-ils  ne  pas 
reconnaître  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse 
inspirer  à  un  homme  morlel  un  amour  de  la 
croix  si  héroï(]ue  ,  et  à  moins  qu'ils  n'eus- 
sent des  cœurs  de  pierre  ,  quoique  païens  et 
inGdèles,  pouvaient-ils  n'être  pas  touchés, 
n'être  pas  ébranlés,  n'êlre  pas  changés  par 
la  vue  d'un  spectacle  si  surprenant  et  si  nou- 
veau ? 

De  là  même  aussi ,  mes  cliers  auditeurs  , 
suivit  le  succès  prodigieux  de  la  predicalion 
de  saint  André,  et  la  bénédiction  que  Dieu 
<lonna  à  son  apostolat.  Si  nous  en  croyons 
les  actes  de  son  martyre,  de  tout  le  peuple 
attentif  à  l'écouter  prêchant  sur  la  croix  ,  à 
peine  resta-t-il  un  païen  qui,  éclairé  des  lu- 
mières de  la  grâce ,  et  cédant  à  la  force  d'un 
tel  exemple,  ne  renonçât  à  l'idolâtrie  et  ne 
confessât  Jésus-Chrisl.    Au   lieu  que  Jésus  - 


Chris!  crucifié  avait  pu  dire  ce  que  Dieu,  par 
la  bouche  d'un  prophète,  disait  à  Israël: 
Totd  die  expandi  inunms  meas  ad  populuin 
non  credcnlem  {Isai.,  LXV)  :  J'ai  tendu  mes 
bras  à  un  peuple  rebelle  et  incrédule;  saint 
André  eut  au  contraire  la  consolation  de 
tendre  les  bras  à  un  peuple  ducile,  qui  reçut 
sa  parole  avec  respect,  et  qui  s'y  soumit 
avec  joie,  pour  accomplir,  ce  seuiblo,  dès 
lors  ce  qu'avait  dit  le  Fils  de  Dieu,  que  celui 
((ui  croirait  en  lui  ferait  ,  non-seulement  les 
mêmes  œuvres,  mais  encore  de  plus  grandes 
œuvres  que  lui  :  Qui  crédit  in  me,  opéra  quœ 
ego  facio  ,  et  ipse  fnciet ,  et  majora  horum  fa- 
ciel  [Joan.,  XII).  Des  milliers  d'infidèles, 
que  le  supplice  de  cet  apôtre  avait  assemblés 
autour  de  sa  croix,  convertis  par  ce  qu'ils 
ont  vu,  et  par  ce  qu'ils  ont  entendu,  s'en  re- 
tournent glorifiant  Dieu.  De  la  ville  de  Pa- 
Iras  ,  où  Dieu,  par  le  ministère  ïl'André, 
opère  ces  effets  miraculeux,  le  bruit,  di- 
sons mieux,  le  fruit  s'en  répand  dans  toutes 
les  provinces  voisines  :  on  voit  avec  étonne- 
ment  les  temples  des  idoles  abandonnés,  le 
culte  des  démons  aboli,  le  règne  de  la  su- 
persiilion  détruit,  le  nom  de  Jésus-Christ 
partout  révéré.  Le  frère  même  du  procon- 
sul ,  jusque-là  zélé  défenseur  des  fausses  di- 
vinités, rend  hommage  à  la  vérité.  Entre  les 
l'iglisos  naissantes,  celle  d'Achaïe,  où  saint 
André  a  souffert,  devient  en  peu  do  jours  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  fervente  :  qui  fait 
tout  cela?  la  foi  d'un  Dieu  crucifié  ,  prèchée 
par  un  apôtre  crucifié  :  je  veux  dire  le  zèlo 
d'un  apôtre,  qui ,  à  l'exemple  de  sou  maître, 
prêche  la  croix  du  haut  de  la  croix;  et  qui, 
selon  la  belle  expression  de  saint  Jérôme, 
confirme,  par  son  amour  pour  la  croix,  tout 
ce  qu'il  enseigne  de  l'obligation  rigoureuse, 
mais  indispensable,  de  porter  la  croix  :  Om- 
nem  doctrinam  suam  crucis  disciplina  robo- 
7ans  (Hier.).  En  effet,  donnez-moi  un  prédi- 
cateur do  l'Evangili!  parfaitement  mort  à 
lui-même,  sincère  amateur  de  la  croix  ,  et 
iiui  dise  do  bonne  foi  avec  saint  Paul  :  Mihi 
miindns  cruci/ijcus  est,  et  eqo  tnundo  [Galat., 
\l]  :  Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  je 
suis  crucifié  pour  le  monde  :  rien  ne  lui  ré- 
sistera ;  avec  cela  il  triomphera  de  l'erreur, 
il  confondra  l'impiété,  il  exterminera  le  vice, 
il  convertira  les  villes  entières;  avec  cela, 
les  pécheurs  les  plus  endurcis  l'écouteront 
et  le  croiront,  les  libertins  et  les  impies  se 
soumettront  à  lui,  les  sensuels  cl  les  volup- 
tueux subiront  le  joug  de  la  pénitence  : 
pourquoi?  parce  que  telle  est ,  dit  saint  Jé- 
rôme, la  vertu  de  la  croix  prèchée  par  un 
liomme  souffrant  lui-même  et  mourant  sur 
1.1  croix  :  Omnem  doctrinam  suam  crucis  dis- 
vipliud  rohorans. 

Voilà  donc,  chrétiens,  le  prédicateur  que 
Dieu  a  suscité  pour  votre  instruction  ,  et  qui 
peut  dire  à  la  lettre  qu'il  n'a  point  employé, 
en  vous  prêchant  ,  les  discours  persuasifs  de 
la  sagesse  humaine,  mais  les  effets  sensibles 
de  l'esprit  et  de  la  vertu  de  Dieu  :  Et  sermo 
viens  et  prœdiciUii  mea  ,  non  in  persuasibili- 
bits  liumanœ  sapienliie  verbis,sed  in  osteu- 
sione  spiiilu^   ri  ririntis   (î ''or.,  il).  Voilà 
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celui  que  Dieu  vciil  que  vous  écouliez, 
saint  André  sur  1,1  croix.  Ni>  tue  cunsidorcz 
point ,  ii'.iycz  nul  ég.ird  ,  ni  à  mes  paroles 
nia  mon  zélé;  oubliez  la  sainteté  df  mon 
ininislérc  ;  je  ne  suis  aujourd'hui,  si  vous 
voulez  ,  qu'un  airain  sonnant  et  qu'une  <  yni- 
liale  retenlissanle  ,  et  ce  n'e^t  point  à  moi 
de  vous  prêcher  un  Dieu  crucifie,  c'est  à  cet 
apôlre ,  c'i-st  à  cet  homme  crucifié,  (huit  la 
[irédication  .  plus  pathétique  et  plus  cllicace 
<iue  la  mienne  ,  se  fait  encore  entendre  dans 
toutes  les  Eglises  du  monde  chrélien.  Le 
voilà  ,  dis-je,  ce  ministre  irrépréhensible,  (  e 
prédicateur  conire  lequel  vous  n'avez  rien 
à  répliquer  ;  mais  que  n'a-t-il  point  à  vous 
reprocher?  il  vou«  préi  lie  encore  mainle- 
nant  le  même  Dieu  qu'il  a  prêché  au\  Juifs 
et  aux  pa'iens  ;  un  Dieu  ijui  vous  a  sauvés 
parla  croix.  Le  croyez-vous'?  la  vie  que  vous 
tnenez  le  fait-el'e  voir?  cet  amour-propre 
(jui  vous  domine ,  ces  rechcrcbes  de  vous- 
mêmes,  cet  attachement  servilc  à  voire 
corps  ,  cette  atienlion  à  le  ménager,  à  le 
flatter,  à  ne  lui  rien  relu-icr,  ces  commodités 
étudiées  et  affectées ,  celle  horreur  des  souf- 
frances et  de  la  vraie  pénilence;  en  un  mol, 
celle  vie  des  sens,  si  opposée  à  l'esprit  chié- 
tien,  celle  vie  molle  et  voluptueuse  ilonl 
vous  vous  êtes  fait  une  habitude  :  tout  cla 
niarque-t-il  que  vous  éles  bien  convaincus 
de  la  prédication  de  saint  Andié? 

Ah  !  mes  chers  auilileurs ,  si  saint  André 
nous  avait  prêché  un  antre  Jésus-tllirist  et 
un  autre  Siuveur;  si,  dans  le  cons  il  île  la 
sagesse  élrriielle,  il  avait  plu  à  notre  Dieu 
de  nous  sauver  par  la  joie,  aussi  bien  qu'il 
lui  a  plu  de  nous  sauver  par  la  peine,  et  iiue 
saint  André  nous  eût  aunoncé  cet  livan;:;! c, 
ce  nouvel  Evangile  ne  saccorderait-il  pas 
parfaitement  avec  noire  conduilc?  Eiguion^- 
nous  que  cet  apôlre  vient  aujourd  hui  nous 
déclarer  que  ce  n'est  plus  par  la  croix,  mais 
par  les  plaisirs,  que  nous  devons  opérer  no- 
tre salut;  figurons-nous  que  ce  (]iie  je  dis 
<f 'Se  d'être  une  supposition,  et  devient  une 
vérilé,  y  aurait-il  en  vous  queUiue  cll0^e  à 
corriger  et  à  réformer?  repondez,  monil.im  , 
ré|iondez  :  c'est  à  vous  que  je  parle,  interro- 
gez voire  cœur,  et  reconnaissez  jusqu'où 
l'esprit  du  monde  coi  rom[iu  vous  a  p(Mte  ;  ce 
système  de  christianisme  ne  vous  serait-il 
pas  avantageux  ,  et  ne  se  ripporlerail- 
il  pas  eniièremeiit  à  votre  goût  et  à  vos 
idées?  Il  faut  donc,  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  \otre  vie  soit  un  monstre  dans  l'ordre 
de  la  gràc,  ou  que  saint  André,  avec  touie 
la  vertu  cl  toute  la  force  de  sou  apostolat, 
ne  vous  ait  pas  encore  persuadé  :  que  votre 
vie  soit  un  monslre  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
si,  croyant  d'une  façon,  vous  vivez  de  laii- 
Ire  ;  si,  chréliens  de  prcd'ession,  vous  éles  juifs 
(l'esprit  et  deca>ur;  si,  leeonnaissanl  que 
votre  salut  est  attaché  à  la  croix,  vo  is  ne 
laissez  pas  de  fuir  et  d'abhorrer  la  croix  : 
car  qu'y  a-l-il  de  plus  monstrueux  que  cette 
contradiclion?  cependant,  mes  fiéres,  disait 
saint  Bernard,  tel  est  le  caraclère  de  mille 
<lirétiens,  disciples  de  la  croix  de  .lesus- 
(jliristj  cl  tout  ensemble  ciineuiis  de  la  croix 
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de  Jésus-Chrisl.  Oui.  mon  cher  auditeur,  si 
vous   vous  piquez  d'élre  de  ces  génies    pré- 
tendus sages,  qui  agissent  consequemmeul, 
il  faut  (ivie  saint  André,  ni  [tar  l'antorilé  do 
son  exempb",  ni  par  l'efficace  de  sa  pande , 
ne  vous  ait  pas  encore  louché,  puisque  vous 
éles   toujours   sensuel  et   idolàlre  de   voiriî 
corps.  Ainsi,  je  pourrais  vous  appliquer,  au 
sujet  de  la  <  roix  de  saint  André,  ce  que  saint 
l'au!,  en  gémissant,  disait  aux   Galates,  de 
celle  du  Sauveur  :  Eiyjo  evacunlum  est  scnn- 
(hilum  crucis  {Gai.,  V  ).  Malheur  à  vous,  mou 
frère,   qui,    par   votre    infidélité,   vous  êtes 
rendu  inutile  l'excuiple  di"  ce  glorieux  apô- 
lre, et  pour  qui   b'  scandale,   c'est-à-dire  le 
mystère  de  la  croix  est  anéanti  :  Ergo  em- 
citatiiin  esl  svamlaliim  crucis.  On  vous  a  dit 
cent  l'ois,  et  il  est  vrai,  qu'au  jugement  do 
Dieu,  la  croix  de  Jésus-Chrisl  paraîtra  pour 
Vous  être  confrontée;  l'Evangile  même  nous 
ra])prend  :  Et  lune  parcbil  signum  Filii  lio- 
niinis  (  Mnllli.,  XXIV  )  ;  mais,  outre  la  croiv 
de  Jésus-Chrisl,  on  vous  en  confrontera  une 
autre,   c'est  celle   de  saint    André.   Oui,   la 
croix  de   cet  homme   apostolique,  après  lui 
avoir  servi  de  chaire   pour  nous   inslriiire, 
lui  servira  de  Iriliunal  pour   nous  conilain- 
ner.  Voyez-vous  es  infidèles,    nous  dira-l  - 
il?  la   vue  (le  nia   croix   les  a  converlis;  de 
païens  qu'ils  étaient,  j'en   ai    fait  des  chré-- 
licns  et  de   parfaits  chrétiens.  Voilà  ce  qui 
nous   confondra;  et   ne  vaut-il  pas  mieux, 
dès  aujourd'hui,  commencer  à  nous  confon- 
dre nous-mêmes,  cl,  par  celle  confusion  sa- 
lutaire et  volontaire,  prévenir  une  confusion 
forcée,  (|ui  ne  nous  sera  pas  seulemeni  inu- 
li!e,    mais    très-funeste?   Il    f.inl,  chré^ieus, 
(|u'à  l'exeniplc  de  saint  Andié.  nous  soyons, 
et  les   seclatenr^,  et  les   piédiiali  urs  mcine 
de  la  croix.  Je  dis  les  prédicateurs  :  i  l  con- 
inent?e!i  portani  sur  nos  corps  la  niorlifiea- 
lion  de  Jésus-Chi  ist  :  Seiiiper  nwrliljcalio- 
iiein  Ji'sn  CIni.iti  in  cor  pure  nostro   circum- 
frvctitcs  (  Il  Cor.,  IV).  (]ar,eu  la  portant  sur- 
nos    corps,   nous   en    ferons  connaître   aux 
hommes  le  mérite  et  la  vertu  :  Ul  rt  vitaJesii 
inanifesletur   in   curporihus   nustris  (Ibid.). 
!Se  concevez   point  ceci   comme  impossible, 
ni  même  comme   difficile  :  je  vous   lai  dit  ; 
le  saint  usage  des  aflliclions  et  des  Cioix  de 
cette  vie,  l'acceplaliou  huinble  et  soumise  de 
celles  que  Dieu  nous  envoie,  la  résignation 
à  celles  que  le   monde   nous  suscite,   nolri; 
patience  (ians  les  calamités,  ou    publiques, 
(lU   p.irliculicres,  dans    les   pertes  de    biens,, 
dans  les  maladies,  tout   cela  prêchera  pour 
tiiiiis  ,    I  t   nous   préclieroiis    par    tout  cela. 
('/(Si  ainsi  que  saint  André   a   trouvé  sur  ia 
croix  raccomplissemenl  de  son  apostolat;  et 
voici  encore  comment  il  y  a  trouvé  la  con- 


c   son    sacerdoce.   Donnez, 
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cette  seconde  partie. 

SECONDE  PARTIE. 

Pouvoir  présenter  à  Dieu  le  sacriiice  du 
corps  de  Jésus-Christ,  et  avoir,  pour  cela, 
dans  le  christianisme  un  caraclère  particu- 
lier, c'est  en  quoi  consiste  l'essence  du  sa- 
c>.'rdoce  de  lu  loi  de  grâce.  Joindre  <ui  satn- 
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fice  adorable  du  corps  de  Jésus-Cliii'it  lo  sa- 
crifice de  soi-môiiic,  et  s'immolor  soi-inênie 
à  Dieu  au  mônic  temps  qu'on  lui  offre  ce  di- 
vin Agneau  immolé  pour  le  salut  du  monde, 
c'est,  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ce 
qui  met  le  comble  au  sacerdoce  de  la  loi  de 
grâce,  et  ce  qui  lui  donne  sa  dernière 
perfection.  Sacerdoce  de  la  loi  de  grâce, 
dont  je  conviens  que  les  prêtres  seuls 
sont  les  premiers  et  principaux  ministres  ; 
mais  auquel  il  est  pourtant  vrai  que  tous  les 
chrétiens,  en  qualité  de  clircliens,  ont  droit 
et  même  obligation  de  participer.  Sacerdoce 
de  la  loi  do  grâce,  qui,  par  celle  raison,  nous 
impose  à  tous,  de  quelnue  condition  que 
nous  soyons,  l'indispensable  devoir  de  nous 
offrir  nous-mêmes  à  Dieu  comme  un  supplé- 
ment du  sacrifice  de  Jésus-Christ  :  car  voilà, 
encore  une  fois,  ce  qui  fait  devant  Dieu  la 
perfection  du  sacerdoce  chrétien,  dont  l'A- 
pôtre relevait  si  haut  l'excellence  et  la  di- 
gnité; voilà  par  où  ce  sacerdoce  lui  parais- 
sait si  auguste,  quand  il  le  comparait  au 
sacerdoce  de  l'ancienne  loi;  et  voilà  ce  (jui 
nous  le  doit  rendre  vénérable,  cet  engage- 
ment où  nous  sommes  ,  et  ce  pouvoir  que 
nous  avons  d'être,  comme  le  Sauveur,  des 
hosties  vivantes,  présentées  à  Dieu  par  l'u- 
nion de  notre  sacrifice  avec  le  sacrifice  de 
l'Homme-Dieu.  Or,  je  prétends  que  saint 
André  a  su  pleinement  s'acqiiiller  de  ce  de- 
voir :  et  où?  sur  la  crois.  D'où  je  conclus 
que  c'est  sur  la  croix,  connue  sur  l'autel 
mystérieux  que  Deu  lui  avait  préparé,  qu'il 
a  heureusement  trouvé  la  consommation  de 
son  sacerdoce.  Ne  perdez  pas  le  fruit  de  cette 
vérité,  qui,  tout  avantageuse  qu'elle  est  au 
saint  dont  je  vous  fais  l'éloge,  sera  encore 
plus  utile  cl  plus  édifiante  pour  vous. 

Je  l'ai  dit,  mes  chers  audilcurs,  et  je  le  ré- 
pèle, il  faut,  pour  nous  rendre  dignes  de  Dieu, 
que  nous  joignions  le  sacrifice  de  nous-mêmes 
au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Ch^i^t  :  c'est 
le  devoir  essentiel  à  quoi  le  christianisme 
nous  engage  ;  et  je  ne  crains  point  de  passer 
pour  téméraire,  ni  de  rien  avancer  qui  ne 
soil  conforme  a  la  plus  exacte  Ihéologie  , 
quand  je  soutiens  que  suis  cCla  notre  sacer- 
doce n'a  pas,  selon  Dieu,  toute  la  perfection 
qu'il  doit  avoir.  C^ir  il  c.st  de  la  loi,  qu'en- 
core que  le  sacrifice  de  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ait  eu  par  lui-même  une  vertu  infinie 
pour  nous  sanctifier  et  pour  nous  réconcilier 
avec  Dieu,  Dieu  néanmoins,  par  une  conduite 
particulière  de  sa  providence,  ne  l'a  accepté, 
pour  nous  accorder  en  effet  la  grâce  de  celte 
léconcilialionel  de  celte  sanclifiialion, qu'au- 
tant qu'il  a  prévu  que  ce  sacrifice  devait  être 
cl  serait  accompagné  de  notre  coopération. 
Il  est  de  la  foi, qu'encore  qu'il  n'ait  rien  man- 
qué au  sacrifice  do  notre  réd'Mnplioii  de  la 
part  de  Jcsus-Ghrisl,  qui  l'a  offert  pour  nous 
comme  notre  médiateur  et  le  souverain  prê- 
tre, il  peut  y  manquer  queliiue  chose  de  no- 
tre part;  en  sorte  que  ce  sacrifice,  tout  divin 
qu'il  est,  par  le  défaut  de  noire  correspon- 
dance, nous  devienne  infructueux,  et  ne  soil 
pour  nou<  de  nulle  efficace.  Or.  ce  qui  peut 
tiianauci"  de  notre  pai  l  au  sacrifice  de  Jésus- 


Christ,  c'est  le  sacrifice  personnel  que  Dieu 
exige  de  nous,  et  que  nous  lui  de>ons  faire 
de  nous-mêmes;  mais  que  souvent  nous  m; 
lui  faisons  pas.  De  là  vient  que  saint  Paul,  à 
qui  ce  mystère  avait  été  spécialement  révélé, 
se  faisait  une  loi  inviolable  d'accomplir  tous 
les  jours  dans  sa  chair  ce  qui  manquait  aux 
souffrances  de  Jésus -Christ  :  Adimpleo  ea  quœ 
désuni  passionnm  Chrisli  in  carne  mca  {Co- 
lons., I).  Il  restait  donc  encore  pour  saint 
Paul  quelque  chose  à  ajouter  au  sacrifice  du 
Fils  de  Dieu.  Prenez  garde  :  quelque  chose 
par  rapport  à  saint  Paul  même  ;  quelque 
chose  d'où  dépendait  en  un  sens,  pour  saint 
Paul  même,  le  mérite,  ou  plutôt  l'application 
actuelle  du  sacrifice  du  Fils  de  Dieu  ;  quelque 
chose paroù  saisi  Paul  même  se  croyailobligé 
lie  remplir  la  mesure  des  souffrances  du  Fils  de 
Dieu.  Or,  comment  la  remplissait-il  cette  me- 
sure? parla  ferveur  de  sa  pénitence,  par  l'aus- 
térité de  sa  vie,  parla  mortification  de  sa  chair: 
car  c'étaient-là,  remarque  saint  Chrysoslô- 
me,  autant  de  sacrifices  de  lui  -  même  qu'il 
unissait  à  ce  grand  sacrifice  ilc  la  croix,  et 
en  vertu  desquels  il  pouvoit  dire  :  Adimpleo 
ea  quœ  desunt  passiunum  Chrisli  in  carne  mca. 

C'est  de  là  même  aussi  que  saint  Augustin 
trouvait  des  liaisons  si  étroites  entre  ces  deux 
sacrifices,  je  dis  entre  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ  et  le  sacrifice  de  nous-mêmes,  qu'il  no. 
voulait  pas  qu'on  séparât  jamais  l'un  de  Tau- 
Ire.  Tellement  que  comme  Jésus-Christ,  m 
qualité  d'Homme-Dieu,  a  été  notre  victime, 
nous  devons  être  la  sienne  en  qualité  de 
chrétiens.  Ecoulez  les  p'aroles  de  ce  Sjjiiil 
docteur,  que  je  ne  dois  p.is  omettre  dans  une 
matière  si  importante  :  Cajus  Redemptoris  ac 
Domini,  etnos  sacriftcium  essedebemus  per  ip- 
summeto/ferendiquiinhominequcmsuscepitjSn- 
crtficiumipsepro  nobis  (ieri  dignaliis  est{Aug.). 

D'où  il  s'ensuit  que,  toutes  les  lois  que 
nous  assistons  aux  divins  mystères,  nous 
di'vons  faire  état  que  ce  n'est  pas  seulement 
pour  y  présenter  l'Agneau  sans  tache  qui 
est  immolé  sur  l'autel,  mais  pour  y  être 
nous-mêmes  présentés  et  immolés.  Et  cela, 
reprend  saint  Augustin,  non-seulement  par 
la  raison  de  l'union  intime  qui  est  entre  lui 
et  nous,  et  qui  fait  qu'étant  notre  chef,  et 
nous  les  membres  de  son  corps,  il  ne  peut  ni 
ne  doit  jamais  être  sacrifié  que  nous  ne  le 
soyons  avec  lui  :  Quia  cum  Ecclesia  Chrisli 
sit  corpus,  et  ChrislHS  Ecclesiœ  capui,  tam 
ipsa  peripsum,  quam  ipse  per  ipsam  debel  of- 
ferri  [Idem]  ;  mais,  par  la  convenance  même 
et  le  principe  de  nos  plus  justes  et  de  nos 
plus  indispensables  obligations  :  car  quel  dé- 
sordre. Seigneur,  que  je  parusse  devant  vos 
autels  dans  une  moindre  disposition  d'humi-- 
lilé,  (|ue  celle  où  vous  y  paraissez;  que  vous 
y  (tissiez  la  victime  de  mon  péché,  et  quo 
i'expiiition  de  ce  péché  ne  me  cnûtâl  rien  ?  Il 
ne  suffit  donc  pas,  conclut  saint  Léon,  pape, 
que  nous  offrions  à  Dieu  le  sacrifice  du  corps 
de  Jésus-Christ,  si,  selon  le  précepte  de  l'A- 
pôtre, nous  ne  nous  offrons  encore  nous-mê- 
mes; comme  il  ne  nous  suffirait  pas  de  lui  ofliir 
nos  corps  et  même  aosâmes,  si  nous  n'avions 
à  lui  offrir  le  SdcriGce   du   corps  de  Jésus- 
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Christ.  Notre  s.icrifico,  sans  celui  de  J^siis- 
("hrisl,  serait  un  sacrifice  ini1ij;iie  do  Pieu  : 
et  celui  (ie  Jésus-Christ  s.iiis  le  nùtre.  sérail, 
non  pas  iiisuflisanl,  mais  inutile  pour  nous. 
L'un  avec  l'autre,  c'est  ce  qui  consomme  !e 
grand  ouvrage  de  notre  justification,  et  ce  qui 
fait  le  vrai  sacerdoce  des  chrétiens. 

Or  voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous 
voyons  dans  le  glorieux  a|;olrc  dont  nous  ho- 
norons aujourd'hui  la  mémoire.  Ou'esl-ce 
que  saint  Aiulrc,  et  sous  quelle  idée,  nous 
attachant  aux  actes  de  son  marljri',  devons- 
nous  le  considérer  ?  siius  l'idée  d'un  préirc 
fervent,  d'un  prêtre  zélé,  d'un  prêtre  plein 
•le  religion,  qui,  tous  les  jours  de  sa  vie,  ne 
manqua  jamais  d'immoler  sur  l'auiel  l'A- 
gneau de  Dieu, et  qui,  par  sa  mort,  couronna 
son  sacerdoce  en  s'immolaut  lui-niénie  sur 
la  croix  :  car  ce  sont  là  les  deux  priKcipales 
actions  que  son  histoire  nous  marque,  ci  à 
quoi  je  réduis  toute  ia  sainteté  de  son  minis- 
tère. Kcoulez  ceci  :  André  est  conduit  devant 
le  triliunal  d'un  juge  païen  ;  et  ce  juge,  avant 
que  de  le  condamner,  entreprend  de  le  per- 
vertir, et  le  presse  de  racheter  sa  vie  en  sa- 
crifiant aux  idoles.  Mais  moi,  lui  répond 
l'homme  de  Dieu,  sacrifier  aux  idoles  I  Ne 
savcz-vous  pas  qui  je  suis?  ignorez-vous  la 
profession  que  je  fais  de  servir  le  Dieu  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  l'honneur  que  j'ai  de  lui 
sacrifier  chaque  jour,  non  pas  le  sang  des 
linwcs  ni  des  taureaux,  mais  l'Agneau  qui  et- 
fa(e  les  péchés  du  monde?  Jùju  omnipalcnti 
I)eo  immola  quolidie ,  non  tauroritm  cornr.i, 
fcd  Aynum  immacttlatum  [Act.  mari.  S.  AiiiL). 
Oui,  poursuit  le  généreux  apôtre,  c'est  enlie 
mes  mains  que  cet  Agneau  est  tous  les  jours 
immolé;  mais  la  merveille  que  vous  ne  con- 
naissez pas,  et  que  j'ai  à  vous  découvrir, 
c'est  qu'après  l'immolation  de  cet  Agneau,  il 
est  toujours  vivant;  et  que  sa  chair,  quoi(iu(' 
distribuée  aux  fidèles,  demeure  encore  tout 
entière,  parce  qu'elle  est  désormais  incor- 
ruptible :  Ciijits  carnem  ,  postqucim  omnis 
plebs  credentinm  munducavcril  Agnus  qui 
snnctificntus  est,  integer  persévérât,  cl  virus 
{Ibid.).  Témoignage  invincible  en  faveur  du 
sacrifice  de  la  messe,  et  qui  pourrait  seul  ré- 
futer toutes  les  erreurs  dos  derniers  héré- 
siarques Iou(  hant  la  divine  eucharistie  ; 
puisqu'il  nous  apprend  comment  Dieu,  dès 
le  premier  âge  de  l'Eglise,  a  pris  soin  d'éta- 
blir la  Iradilion  de  ce  mystère.  Mais,  sans 
m'arréter  à  cette  controverse,  et  pour  pro- 
fiter, en  p.'issanl,  d'un  exemple  si  authenti- 
que, permeltiz-moi,  mes  frères,  une  courte 
digression,  qui,  toute  bornée  qu'elle  est  dans 
la  morale  qu'elle  renferme,  ne  laissera  pas 
d'avoir  son  utilité  :  car  ceci  nous  regarde, 
nous  qui,  revêtus  de  la  dignité  du  sacerdoce, 
sommes  spécialement  les  ministres  de  notre 
Dieu  cl  de  ses  autels.  Qu'est-ce  qu'un  prêtre 
<le  Jésus-Christ?  le  voici  :  un  homme  engagé 
p;ir  sa  vocation  à  entrer  tous  les  jours  dans 
le  sanctuaire;  un  homme  disposé,  comme 
saint  André,  à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  ie 
sacrifice  non  sanglant  du  corps  du  Sauveur. 
Voilà  à  ()uoi  nous  sommes  appelés.  M.iis  être 
Vrétre,  et  n'en  faire  que  rarement  la  [dus  no 


ble  fonction  ;  ôlre  prêtre,  et  même,  si  vous 
voulez,  grand-prêtre,  et  ne  paraître  à  l'autel 
qu'à  certains  jours  de  cérémonie,  qu'en  cer- 
taines occasions  d'éclat,  que  lorscju'on  ne 
peut  s'en  dispenser,  que  quand  on  s'y  trouve 
forcé  parut!  respect  humain  et  par  un  devoir 
de  bienséance  ;  cire  prêtre  et  s'abstenir  des 
choses  saintes  pour  mener  une  vie  toute  pro- 
fane, pour  entretenir  dans  le  momie  de  vains 
commerces,  pour  se  dissiper  dans  les  diver- 
tissements du  siècle,  ou  plutôt  mener  une  \  ie 
dissipée,  profane,  moiulaine,  jusqu'à  être 
malheureusement  obligé  de  s'abstenir  des 
choses  saintes  ;  être  prêtre,  et  se  mettre,  par 
sa  conduite,  hors  d'état  de  célébrer  les  sacrés 
mystères,  s'en  lendre  positivement  indigne, 
et,  au  lieu  de  se  reprocher  cette  indignité 
volontaire  comme  un  crime  et  un  sujet  de 
confusion,  s'autoriser  par  là  dans  l'éloigne- 
ment  de  Dieu  où  l'on  vit,  et  s'en  faire  un  faux 
prétexte  de  piété;  être  prêtre  de  la  sorte,  ahl 
mes  frères,  s'écriait  saint  Chrysoslôme,  est- 
il  rien  de  iiliis  opposé  à  la  sainteté  du  sacer- 
diice,  rien  de  plus  injurieux  à  Jésus  Christ, 
rien  de  plus  triste  pour  son  épouse,  qui  est 
riiglive?  et  moi  j'ajoute,  rien  de  plus  con- 
traire à  l'exemple  que  Dieu  nous  propose 
dans  la  personne  de  saint  André  ? 

M. lis  André  en  demeure-t-il  là?  non, 
chrétiens  ;  comme  il  est  prêtre  de  la  loi  nou- 
velle, après  avoir  immolé  la  chair  de  Jésus- 
Christ  et  satisfait  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  es- 
sentiel dans  son  ministère,  il  y  joint  ce  qui 
en  doit  être  la  perfection,  en  s'inunolant  soi- 
même  ;  et  c'est  ici  (]ue  la  croix  lui  servit  de 
niiiyen  pour  parvenir  à  l'accomplissenient 
de  ses  désirs  et  à  la  gloire  conso.'nniée  de  son 
S.icerdoce.  Je  m'explique  :  sur  le  refus  qu'il 
fait  de  sacrifier  ans  idoles,  on  lui  présente 
l'in^truinenl  lU)  son  supplice  ;  et  comment 
envisage-t-il  cette  croix  ?  connue  un  autre 
autel  où  il  va  présenter  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  |)ersonnc  et  de  sa  vie.  Oui,  Seigneur, 
dil-il  s'a<lressant  à  Jésus-Christ,  c'est  pour 
cela  que  je  l'embrasse  cette  croix,  parce  que 
c'est  sur  elle  que  je  vais  remplir  dans  toute 
son  étendue  mon  sacerdoce.  Assez  long- 
temps, ô  mon  Dieu  !  j'ai  fiil  l'office  de  sacri- 
ficateur à  vos  dépens  ;  il  faut  iiue  je  le  fasse 
aux  dépens  de  moi-même.  Je  vous  ai  mille 
fois  sacrifié  pour  moi,  il  faut  (|ue  je  me  sa- 
crifie une  fois  pour  vous,  et  que,  par  cet  ef- 
fort de  reconnaissance,  vous  rendant  amour 
pour  amour  et  sacrifice  pour  sacrifice,  j'aie 
enfin  la  consolation  d'être  crucifié  pour  votre 
gloire,  comme  vous  l'avez  été  pour  mon  sa- 
lut. Ainsi  parla-t-il  ;  et  sans  différer  il  étend 
sur  la  crois  son  corps  vénérable;  il  n'at- 
tend pas  que  les  bourreaux  l'y  attachent  ;  il 
prévient  leur  cruauté  par  sa  ferveur,  ne 
voulant  pas  devoir  à  un  autre  l'honneur  de 
son  crucifiement  ,  mais  regardant  encore 
comme  un  précieux  avantage  d'être  tout  en- 
semble et  la  victime  et  le  prêtre  de  son  sacri- 
fice ;  car  c'est  en  cela,  dit  saint  Augustin, 
qu'a  particulièrement  consisté  l'excellence 
et  le  mérite  du  sacerdoce  de  Jésus-Christ. 
Dans  l'ancienne  loi  on  n'avait  rien  \u  d-9 
bcniblablc ,   les  hommes  les  plus  saints  s'6- 
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taient  contenlés  d'Fionorcr  Dion  par  des  vic- 
time» étrangères;  et,  parce  que  ce  cuite  était 
imparfait ,  le  Fils  de  Dieu,  comme  pontife, 
é'tait  venu  faire  à  son  Père  celle  pleine  obla- 
tion,  où  il  voulut  être  luul  à  la  fois  le  sa- 
crificalour  et  l'Iioslie  :  Idem  saccrdos  et  vic- 
tlma  [Aug.).  Mais  ce  qui  fut  vrai  de  Jésus- 
Christ  l'est  encore  de  saint  André,  avec  toute 
la  proportion  ncanmoins  et  toui  le  rapport 
qu'il  pfut  y  avoir  entre  un  homme  et  un 
Homme-Dieu.  André  mourant  sur  la  crois 
put  dire  après  le  Sauveur  du  monde  :  Vous 
n'avez  plus  voulu  ,  Seigneur,  de  la  chair  et 
du  sang  des  animaux  ,  mais  vous  m'avez 
formé  un  corps  ;  les  anciens  holucaustes  ont 
commencé  à  vous  déplaire  ,  ou  du  moins 
ont  cessé  Je  vous  plaire,  et  alors  j'ai  dit  : 
Me  voici,  je  viens,  je  me  présente  ;  rccevcz- 
nioi  comme  voiro  victime  :  Tune  dixi  :  Ecce 
venio  {Ps.  \\\l\). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  le  modèle  que 
Dieu  vous  met  à  tous  devant  les  yeux,  je 
dit  à  tous  sans  différence  ni  de  condition  ni 
de  rang.  En  quelque  état  que  vous  soyez, 
vous  êtes,  comme  chrétiens,  nécessairenient 
associés  au  sacerdoce  royal  de  Jésus-Chi  ist  ; 
et  c'est  à  vous,  quoique  laïques,  que  parlait 
saint  Pierre,  quand  il  appelait  les  chrétiens 
race  choisie  ,  prétres-rois  ,  nation  sainte  , 
peuple  conquis  :  Vos  aiitem  genus  electiim, 
regale  sacerdotinm,  gens  sancUi  (I  Petr.,  H). 
11  est  de  la  foi  que,  sans  autre  caractère  que 
celui  de  chrétiens  ,  par  la  seule  onction  du 
baptême,  le  Sauveur  des  hommes  nous  a 
faits  rois  et  prêtres  du  Dieu  son  Père  :  Et 
fecisti  nos  Deo  nos(ro  rcgnum  et  saceîdotes 
(Apoc,  V).  Si  je  uius  disais  qu'en  celte  qua- 
lité il  ne  lient  qu'à  vous  d'offrir  tous  les 
jours  à  Dieu  le  même  Agneau  qu  immolait 
saint  André,  et  qu'en  eflel  vous  l'olfrez  aussi 
liien  que  lui  toutes  les  fois  que  vous  assistez 
au  sacrifice  de  votre  religion  ,  peut-être  se- 
riez-vous  surpris  de  vous  voir  élevés  par  là 
à  une  si  haute  dignité.  Mais  vous  devez  l'ê- 
tre encore  bien  plus  ou  d'avoir  ignoré  jus- 
qu'à présent  ce  que  vous  êtes ,  ou  de  l'avoir 
su  et  d'avoir  manqué  de  zèle  pour  vous  ac- 
quitter dignement  d'une  si  glorieuse  fonc- 
tion ;  car  puis(|ue  ce  n'est  pas  en  simples  té- 
moins, mais  en  ministres  du  Seigneur,  que 
vous  assistez  à  ce  sacrifice  el  que  l'obiation 
du  corps  de  Jésus-Christ  ne  s'y  fait  pas  seu- 
lement en  votre  présence ,  mais  en  votre 
nom,  quelle  attention  .  quel  respect,  quelle 
ardeur  de  dévotion  y  devez-vous  apporter"? 
C'est  ce  qui  rend  vos  irrévérences  si  crimi- 
nelles et  même  si  abominables;  c'est  ce  qui 
en  fait  comme  autant  de  sacrilèges.  Ah  1 
chrétiens,  quelle  indignité  que  vous  présen- 
tiez au  Dieu  immortel,  avec  un  esprit  égaré, 
nn  cœur  froid,  sans  nul  recueillement,  sans 
nul  sentiment,  le  même  sacrifice  où  notre 
saint  apôtre  a  épuisé  tout  le  feu  de  sa  cha- 
rité 1  Que  dis-je  '?  quelle  profanation  que 
vous  y  veniez  pour  y  voir  le  monde  et  pour 
y  être  vus,  pour  y  étaler  tout  le  faste  du 
monde  et  tout  l'appareil  de  votre  luxe,  pour 
y  contenter  votre  vanité,  votre  curiosité,  et 
lieul-étre  pour  y  entretenir  vos  plus  hon- 
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teu'^es  passions?  Seaii.lale  digne  de  toute  l.i 
colère  de  Dieu  ,  <t  qui  n'est  devenu,  par 
l'impiété  de  notre  siècle,  que  trop  com- 
n)uu. 

Mais  ce  n'est   pas  à  quoi  je  m'arrête  :  ce 
que  je  firélends  que  vous  remportiez  de  ce 
discours,  c'est  une  sincère  et  forte  résolu- 
tion d'offrir  continuellement  à  Dieu,  comme 
saint  André,  le  sacrifice  de  vos  corps  et  de 
l'unir  au  sacrifice  du  corps  de  Jésus-Christ, 
]iuisque  c'est  par  là  que  vous  devez  partici- 
per à  l'honneur  et  à  la  perfection  du  sacer- 
doce de  la  loi  de  grâce,  à  quoi  votre  voca- 
tion vous  engage  indispensabicment.  Ce  que 
je  vous  demande,  c'est  que  vous  vous  appli- 
(|uiez  sans  cesse  ce  que  saint  Paul  recom- 
mandait   si    expressément    aux   Romains , 
(jiiand  il  leur  disait  :  Obsecro  vos  per  mheri- 
cordiam  Dei  {Rom.,  XII)  :  Je  vous  conjure, 
I:  es  frères,  par  la  miséricorde  de  notre  Dieu  : 
el  de  quoi  ?  de  lui  offrir  vos  corps  dans  cet 
('Lit  de  sainteté,  dans  cet  état  de  purelé  où 
i!s  puissent  lui  plaire  et  où  vous  puissiez  lui 
rendre  un  culte  raisonnable  et  spiriUK  1,  ne 
vous   conformant    point    au  siècle   prcsenl  , 
mais   vous  renouvelant   chaiiue  jour    dans 
l'inlérieur  de  l'esprit  :  paroles  qui  compren- 
nent en  abrégé  tout  le  fond  de  la  vie  chré- 
tienne, et  qui  devraient  être  le   plus  ordi- 
naire sujet  de  vos  c^msidérations.  Mais,  dites- 
moi  ,  mes  chers  auditeurs,  vos  corps  ont-ils 
ers   qualités    néce  sairement    requises  pour 
être  la  matière  de  ce  sacrifice  que  saint  Paul 
vut  que  vous   présentiez  à  Dieu?  Sont-ce 
des  corps  purs,  des  corps  exempts  de  la  cor- 
ruption du  péché;  en  un  mot,  des  corps  di- 
gues d'être  offerts  avec  le  corps  de  Jésus- 
(ilirist  et  de  composer  avec   lui  ce  sacrifice 
complet  dont  je  viens  de  vous  parler?  S'ils 
ne  sont  pas  le's,   oserez- vous    les   offrir  à 
Dieu;  et,  si   vous   n'osez    les   offrir  à  Dieu, 
comment  pouvez-vous   paraître  vous-mêines 
devant  Dieu  et  approcher  de  ses  autels?  Ah  1 
chrétiens,  si  l'on  vous  disait  que  vous  devez 
absolument  et  à  la  lettre  faire  de  vos  corps  le 
même  sacrifice   que  saint  André;  que  vous 
devez  être  prêts,  comme  lui,  à  s;',crifier  vo- 
tre vie   par   un   long  et  cruel  supplice  ;  que 
vous  devez  souffrir,  comme  lui,   un   rigou- 
reux martyre  ;  que  vous  devez,  comme  lui  , 
vous   résoudre  à   mourir  pour  Dieu,  et  qui; 
sans  cela  il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous;  si, 
dis-je.  Dieu  mettait  votre  foi  à  une  pareille 
épreuve ,   quoique   vous    fussiez  obligés   di' 
vous   y  soumettre,   du    moins   auriez-vous 
droit  de  craindre  el  de  vous  défier  de  vous- 
mêmes.  Mon  zèle  à  vous  animer,  à  vous  en- 
(ourager,  à  vous  soutenir  dans  une  si  dan- 
gereuse conjoncture,   quelque;   ardent  (ju'il 
pût  être,  ne  m'empêcherait  pas  de  compatir 
a  vdtre  faiblesse  el  de   trembler  le  premier 
pour  vous.   .Mais   quand  je  vous  dis  que  ce 
s.ierifiee   de   vos   corps,  dont   il  est  aujour- 
d'hui question,  se  réduit,  dans  la  pratique,  à 
les  mainlenir  dans  une  pureté  convenable, 
à  leur  faire   porter  le  joug  d'une  saluiaire 
tempérance  ,   d'une  exacte   sobriété  ,  d'une 
prudente  austérité,  d'une  soli'lc  mortifica- 
tion ;  à  leur   retrancher  b  s  débauches  qui 
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1,  s  détruisent ,  la  mollesse  qui  les  corrompt, 
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l'oisiveté  qui  les  appesantit  ;  à  réprimer 
leurs  révolles,  à  ne  pas  vivre  selon  leurs 
cupidités  ,  à  les  rendre  souples  à  la  loi  de 
Dieu  ,  à  les  assujettir  aux  observances  de  la 
religion,  à  les  endurcir  au  travail,  choses 
communes  et  praticables  tiaiis  les  états  mémo 
du  monde  les  moins  parfaits  :  qu"avez-vous  à 
répondre  ?  quand  celte  régularité  de  vie, 
quand  celte  sévérité  de  mœurs,  quand  celle 
exactitude  serait  pour  vous  une  espèce  de 
croix,  pourriez-vous  justement  vous  en  dé- 
charger ou  refuser  de  la  prendre?  ne  do- 
vriez-vons  pas  vous  tenir  heureux  de  la 
tromer  dans  des  choses  d'ailleurs  si  con- 
formes à  vos  obligations,  cl  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu'enfin  vous  avez  appris  quel 
est  ce  sacrifice  de  vos  corps  par  où  il  veut 
être  glorifié  "/ 

Ccpend, ml,  chrétiens  ,  voici  le  désordre  , 
et ,  si  j'use  le  dire,  la  honte  et  l'opprobre  du 
christianisme;  des  hommes  associés  par  le 
baptême   au    sacerdoce  de  Jésus-Christ,  et 
qui  ,  selon  la  règle  de   l'Apôlre,  devraient 
offrir  leurs  corps  comme  des   hosties  pures 
devani   Dieu  ,  en  font  des  victinies  pour  le 
démon,  pour  la  sensualité,  pour  l'impureté, 
pour   l'adultère.   Saint   Paul  ne  voulait  pas 
que  parmi   les  fidèles,  on   prononçât  même 
les  noms  de  ces  passions  infâmes  ;  mais  le 
moyen  de   s'en  taire  ,  dans  le  honteux   dé- 
b<trdemeiil  des  vices  qui  infectent  l'Eglise  de 
Dieu?  Pouvons-nous,  disait   saint  Cvprien  , 
cacher  nos  plaies  quand    elles  sont  mortel- 
les ;    cl    ne  vaut-il   pas   mieux    les    décou- 
vrir   pour    les    guérir    que    les    dissimuler 
pour   nous    perdre  ?    0  mon  Dieu  1    où   en 
sommes  -  nous  ,   et    à    quelle    extrémité    le 
péché  nous   a-t-il   portés  ?  Vous  ,   Seigneur, 
qui  dans  l'ancienne  loi    étiez   si  jaloux  de 
la  pureté  des  victimes   qu'on    vous    présen- 
tait,   et    qui    rejetiez    celle    où   il   parais- 
sait  la   moindre   souillure  ,   comment    pou- 
vez-vous  maintenant  agréer  les  noires?  Le 
sacrifice  d'un  corps   impur  et  esclave  du  pé- 
ché ,   bien  loin    de    vous  plaire  ,  ne    doit-il 
pas    plutôt   vous    offenser  et    vous    irriter. 
Mais  enfin,  me  dira-t-on,  quelque  corrompus 
qu'aient  été  jusqu'à  présent  nos  corps  par 
\e  péché,  ne   peuvent-ils  plus  être  offerts  à 
Dieu?  Oui,  chrétiens,  ils  le  peuvent,  sinon 
par  le  sacrifice  de  la  continence,  au   moins 
par  celui  de  la  pénitence;  et  c'est  en  ce  sens 
que  saint  Paul  nous  avertit  de  les  f.iire   dé- 
sormais servir,  non  plus  au  péché,  mais  à  la 
justice.  Dieu  même  tirera  de  vous  alors  une 
gloire  pariicullère,   el  vous  relèverez  d'au- 
tant   plus    le   triomphe  de  sa   grâce   (|u'elle 
aura  eu  en  vous  de   plus   forts  cl  de  plus 
dangereux  ennemis  à  surmonter.  La  péni- 
tence vous   tiendra    lieu  de  croix,  et    c;ttc 
croix  sera  l'aulel  où  vous  vous  immolerez. 
Ah  !   Seigneur,   répandez   sur  cet   auditoire 
chrétien  l'esprit  de  sainteté  dont  fut  rempli 
le  saint  apôtre  que  nous  honorons  ;  répandez 
sur  cette   église  qui  porte  son  nom,  l'abon- 
dance de  votre  grâce  ;  donnez-nous  cet  amour 
de  la  croix  sans  quoi    il  est   impossible  que 
uous  vous   fassions  jamais    le   sacrifice  de 


nous-mêmes;  inspirez-nous  le  m5inc  senli- 
uienl  qu'eut  saint  André  à  la  vue  de  la 
croix,  lorsqu'il  s'écria  :  O  croix,  source  de 
mon  tionheur  1  O  bonn  Crux  [Act.  viart.  S. 
Anil.)i  faites  que  nous  le  disions  connue  lui, 
que  nous  le  pensions  comme  lui,  et  que,  par 
la  voie  de  la  croix  ,  nous  parvenions  à  la 
même  gloire  que  lui,  qui  est  la  gloire  éter- 
nelle, où  nous  conduise,  etc. 

SlîRMON   II. 

roi  R  LA  FÊTE  DE  SAINT    FR  ANÇO'.S-X  AMER. 

Ecce  non  est  abbri  viala  manns  Doinim,  ut  salvare  ne- 

.jll    .H. 

Vuiii  wi  mhnclif  de  la  verlu  de  Dieu,  el  qui  fuit  bien  i'.'i'i' 
<7Hl>  le  brus  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  cl  qu'il  peut 
encore  sauver  son  peuple  {Isnie,  cli.  LIX) 

Monseigneur  (1),  quel  esl  ce  miracle  dont 
nuusavOll^élé  nous-mêmes  témoins,  et  en  quel 
sens  peuvent  convenir  ces  paroles  du  pro- 
phète à  l'homme  apostoliiiu<?  dont  nous  so- 
lennisoiis  la  fête  ?  est-ce  l'éloge  de  François- 
Xavier  quej'entreprends,  ou  n'est-ce  pas  l'é- 
loge de  la  foi  qu'il  a  i)rêchée  ;  el  si  le  Sei- 
gneur, dans  ces  derniers  siècles,  a  fait  écla- 
ter sa  toute-puissante  vertu  par  la  conver- 
sion d'un  nouveau  monde,  est-ce  au  minis- 
tre de  ce  grand  ouvrage  qu'il  en  faut  attri- 
buer la  gloire,  ou  n'est  ce  pas  plutôt  au 
maître  qui  l'avait  choisi,  et  qui  l'a  si  heureu- 
senienl  conduit  dans  l'exercice  de  son  minis- 
tère? Parlons  donc,  chrélicns,  non  pas  pour 
exalter  le  mérite  de  l'apôlre  des  Indes  et  du 
Japon,  mais  pour  reconnaître  la  force  de 
l'Evangile  qu'il  a  porté  à  tant  de  nations  bar- 
bares; el  lirons  des  merveilleux  succès  de  sa 
])rctlication  une  preuve  sensible  et  toute  ré- 
cente de  l'incontestable  vérité  de  la  foi  à  la- 
(liielle  il  a  soumis  les  plus  fières  puissances 
de  rOrienl.  Ecce  non  est  alibrerinlamanus  Do- 
mini  :  Voici  un  prodige  que  Dieu  nous  a 
mis  devant  les  yeux  |iour  nous  convaincre  , 
el  pour  confirmer  notre  foi  peut  être  chance- 
lante, toujours  au  moins  faible  el  languis- 
sante; c'est  la  propagation  du  cliristianismc 
en  de  vastes  pays  d'où  l'infidélité  l'avait  banni, 
el  où  Xavier,  sur  les  ruines  de  l'idolâti  le,  el 
malgré  tous  les  efforts  de  l'enfer,  a  eu  le 
bonheur  de  le  rétablir.  Je  ne  prétends  point 
égaler  par  là  cet  ouvrier  évangéllque  aux 
premiers  apôtres.  Je  sais  quelles  furent  les 
prérogatives  de  ces  douze  princes  de  l'E- 
glise, et  quelle  supériorité  le  ciel  leur  donna, 
soll  par  l'avantage  de  la  vocation,  soit  par 
l'étendue  du  pouvoir,  soit  par  la  plénitude  de 
la  science.  Mais,  après  tout,  comme  saint  Au- 
gustin a  remarqué  que  ce  n'était  poinl  déro- 
ger à  la  dignité  de  Jésus-Christ,  de  dire  que 
saint  Pierre  a  fait  de  plus  grands  miracles 
que  lui,  aussi  ne  crois-je  rien  diminuer  de 
la  prééminence  dos  apôtres,  quand  je  dis 
que  Dieu,  pour  l'amplification  de  son  Eglise, 
a  employé  saint  François-Xavier  à  faire  un 
miracle  non  moins  surprenant  ni  moins  divin 
que  tout  ce  que  nous  admirons  dans  ces  glo- 
rieux fondateurs  de  la  religion  chrétienne. 

(I)  M<;'.>çire  fraiw/'is  l'aurc,  -v&iuc  d'Auilciis. 
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C'est  ,  Monseigneur,  re  que  nous  nlluns 
Toir;  et  je  ne  puis  douter  qu'entre  les  hon- 
neurs que  reçoit  delà  part  des  lionuncs  l'il- 
lustre saint  dont  nous  célébrons  la  inérnuiro, 
il  n'agrée  surtout  le  culte  et  le  témoignatre  de 
piété  que  votre  grandeur  vient  ici  lui  rendre. 
On  sait  quel  fui  son  respect  et  sa  prolunde 
vénération  pour  les  évéques,  légitimes  pas- 
leurs  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  et  les  dé- 
positaires de  l'autorité  de  Dieu  ,  on  sait  avec- 
quelle  soumission  il  voulut  dépendre  d'eux; 
que  c'était  sa  grande  maxime  ;  que  c'ét.iii  , 
(lisait-il  lui-même,  la  bénédiction  de  toutes 
ses  entreprises ,  et  que  c'est  enfin  une  des 
plus  belles  vertus  que  l'histoire  de  sa  \ie 
nous  ait  marquées.  Mais,  Monseigneur,  si 
Xavier  eût  vécu  de  nos  jours,  et  qu'il  eût  eu 
à  travailler  sous  la  conduite  et  sous  les  or- 
dres de  votre  grandeur  ,  combien  .  outre  ce 
caractère  sacre  qui  vous  est  commun  avec 
plusieurs  ,  eût-il  encore  honoré  dans  vous 
il'autrcs  grâces  qui  vous  sont  particulières  ? 
Aussi  zélé  qu'il  était  pour  l'honneur  de  llî- 
vangile  ,  combien  eût-il  révéré  dans  votre 
personne  un  des  plus  célèbres  prédieateurs 
qu'ait  formés  notre  France  ;  un  homme  dont 
le  mérite  semble  avoir  ru  du  ciel  !c  iiicinc 
partage  quecelui  de  Moïse,  et  à  (lui  nous 
[louvoiis  si  bien  appliquer  ce  qui  est  dit  de  ce 
fameux  législateur  :  Gloii/icarit  illum  in 
conupecta  rcijum,  et  jussit  illi  cornm  populo 
suo  [lUccles.XLV)  :  Dieu  l'a  glorifié  devant 
les  létcs  couronnées  par  le  ministère  de  sa 
sainte  parole,  et  lui  a  donné  ensuite  l'iiono- 
rable  commission  de  gouverner  son  peuple. 
N'oilà,  Monseigneur,  ce  qui  eût  scnsiliiement 
touché  le  cœur  de  Xa\ier  :  et  votre  gran- 
deur n'ignore  pas  tominciulcs  nôtres  surcela 
même  sont  disposés.  Que  n'ai-je,  pour  traiter 
dignement  le  grand  sujet  qui  me  lait  aujour- 
d'hui monter  dans  celle  chaire,  cl  p.iraîlrc 
eu  votre  présence,  ce  don  de  la  parole  et 
celte  éloquence  vive  el  sublime  qui  vous  est 
si  naturelle  !  mais  le  secours  duSainl-Esprit 
suppléera  à  ma  faiblesse,  et  je  le  demande 
par  la  médiation  de  Marie  :  Ave,  Maria. 

Une  des  difficultés  les  plus  ordinaires  que 
formaient  autrefois  les  païens  contre  notre 
religion,  c'était,  si  nous  en  croyons  le  >éné- 
rnble  Bède,  qu'on  n'y  voyait  plus  ces  mira- 
cles dont  leur  parlaient  lescliréti<ns,et  qu'ils 
produisaient  comme  les  preuves  ecrlaiues  de 
sa  divinité  ;  ce  qui  faisait  conclure  à  ces  en- 
nemis du  christianisme,  ou  qu'il  avait  dégé- 
néré de  ce  qu'il  était,  ou  qu'il  n'avait  jamais 
été  ce  qu'on  prétendait.  A  cela,  les  Pèri's  ré- 
pondaient diversement.  Il  est  vrai  ,  disait 
saint  Grégoire,  pape,  (jne  ce  don  des  mi- 
racles n'est  plus  aujourd'hui  si  commun 
qu'il  l'.i  été  dans  la  primitive  Eglise;  mais 
nu^si  n  est-il  plus  désormais  si  nécessaire 
qu'il  l'était  alors  :  car  la  foi,  naissante  en- 
core, n'était,  dans  ces  premiers  temps,  qu'une 
jeune  plante  ijui,  pour  croître  et  pour  se  for- 
Jifier  ,  devait  êlre  arrosée  et  nourrie  de  ces 
grâces  extraordinaires;  mais  maintenant 
(ju'elle  a  jeté  de  profondes  racines,  et  qu'elle 
est  en  él.it  de  se  soutenir  ,  elle  n'.i  plus  he- 
6oin  de  ce  secours.  Cette  réj)oiise  est  solide  ; 


mais  celle  de  saint  nuguslin  ir<;  parait  plus 
sensible  et  plus  convaiuranle,  lorsqu'il  rai- 
sonnait de  la  sorte  ,  en  disputant  contre  les 
infidèles  :  Ou  vous  croyez  les  ifiiraeles  sur 
quoi  nous  appuyons  la  vérité  de  la  religion 
cbréticiiiie  ,  ou  vous  ne  les  croyz  pas  :  si 
vous  les  croyez,  c'est  en  vain  que  vous  nous 
en  demandez  de  nouveaux  ,  puisque  Dieu 
s'est  assez  explique  par  ceux  qu'il  a  opères 
d'abord  dans  rétablissement  du  christia- 
nisme ;  si  vous  ne  les  croyez  pas  ,  du  moins 
faut-il  que  vous  en  reconnaissiez  un,  bien 
authenlique,  et  plus  fort  que  tous  les  aulre^ 
savoir,  que,  sans  miracles,  le  monde  ait  été 
converti  à  la  foi  de  Jésus-Christ  :  SiChristi 
miraculis  non  crcdilis  ,  saltcin  haie  miracalu 
credendum  est,  mundiim  sine  miraculis  fuisse 
conrersum  (/lur/.).  En  effet,  qu'y  a-t-il  déplus 
miraculeux  qu'une  telle  conversion?  Mais 
permettez-moi,  mes  chers  auditeurs,  d'ajou- 
ter ma  pensée  à  celle  de  ces  grands  hommes  ; 
car  je  (lis  que  les  miracles  de  l'Eglise  nais- 
saule  n'ont  point  cessé;  je  prétends  no'i's 
subsistent  encore,  et  que  Dieu  les  a  conli- 
nués  jusque  dans  ces  derniers  siècles  ;  et  je 
puis  toujours  m'écrieravec  le  prophète,  que 
le  bras  tout-puissant  du  Seigneur,  n'est  point 
raccourci  :  £cce  nonesl  abbreviata  manus  Do- 
mini.  Pour  vous  en  faire  convenir  avec  moi, 
je  vous  demande  quel  est,  de  tous  les  mira- 
cles qui  se  sont  faits  dans  l'établissement  de 
l'Eglise,  le  plus  merveilleux  el  le  plus  grand'/ 
N'esl-ct!  pas,  comme  dit  saint  Ainbroise,  l'é- 
l.iblissement  de  lEglisc  même'/  Rappelez 
d;ins  votre  esprit  de  quelle  manière  la  foi 
clueliennc  s'est  répandue  dans  le  monde;  la 
sulilimilé  de  ses  mystères  ineoniiuchensibles 
el  inênu'  opposés,  en  apparence,  à  la  raison 
iaimaine;  la  sévérité  de  sa  morale,  conlrair(! 
a  t(jutes  les  inclinations  de  l'homme  et  à  ses 
sens  ;  les  violents  assauts  et  les  combats 
iiu'elle  a  eus  à  essuyer;  la  faiblesse  des  apô- 
Iris  dont  Dieu  s'est  servi  pour  la  prêcher,  el 
toutefois  les  succès  étonnants  de  leur  prédi- 
cation dans  les  royaumes  ,  dans  les  empiies 
cl  dans  tous  les  lUats.  Il  n'y  a  point  d'esprit 
droit  et  éiiuitable  qui,  pesant  bien  tout  cela  , 
n'y  découvre  un  miracle  visible,  et  qui  n'a- 
voue, avec  Pic  de  la  Mirande,  que  c'est  une 
extrême  folie  de  ne  pas  croire  à  riiv.lngile  ; 
Ma.riiiiœ  insaniœ  Evangdio  non  crcdere  [l'ic 
;l/ir.).  Or,  je  soutiens  que  saint  François-Xa- 
vier a  renouvelé  ce  miracle,  cl  je  soutiens 
(ju'il  l'a  renouvelé  par  les  mêmes  moyens 
que  les  apôtres  de  Jésus-Christ  y  oit  em- 
ployés; en  deux  mois,  Xavier,  pour  la  pro- 
pagation de  la  foi,  a  fait  d(  s  choses  infini- 
ment au-dessus  de  toutes  les  forces  humaines: 
c'est  la  prem.ère  partie  ;  Xavier,  comme  les 
apôtres,  a  lait  ces  prodiges  de  zèle  par  des 
moyens  qui  ne  tiennent  rien  de  la  prudence 
cl  de  la  sagesse  humaine  :  c'est  la  seconde 
jiarlie.  Un  monde  converti  par  François- 
Xavier,  voilcà  le  succès  de  riîvangile  ;  Xavier 
travaillant  à  convertir  tout  un  monde  par 
les  abaissements  et  les  souffrances  ,  voilà  la 
conduite  de  l'Evangile  ;  le  suceès  cl  la  con- 
duite joiuls  ensemble,  c'est  ce  qne  j'appelle 
le  miracle  de  i'Evangiie;  et  \oilà   le  parlayu 
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da  ce  discours,  cl  le  su';ol  do  roirc  nltciilioii.  C.crli'S,  f(>  lïirciil  doux  rnlropiiscs  bien  dif- 

iMicMiÈRi;  PAinii;.  réiviilcs,  (nic  (•elle  ilc  J<'.iii  111 ,  roi  df  Portn- 

Saint  Aiipusliii,  expliquant  CCS  paroles  du  {,'al,  etcelle  de  Xavier  ;  et,  il  est  lijen  à  croiro 

psaume  (luaranle-qualrième  :  Pro    patiilms  que,   selon  la  politique  mondaine,   lune  no 

luis    niiti  suiit  tihi   /i/ii  {l's.  XLIVJ,   en  lait  l'ut  que  larecssoire  de  l'aulrc.  lîn  elTel,  si  la 

Miie  application  bien  juste,  lorsque,  s'adre--  piété  du   prince  lui  lit  souliailer  d'avoir  un 

»antàrK?lise,illui  parledecpltesorte:Sainle  liomme  de  Dieu  pour  aller  coinliatlre  la  su- 

/•pouse  du  Sauveur,  ne  vous  plaignez  pas  (jue  perstilion,    le  soin    de  sa    propre  piandeir 

!e  ciel   vous  ait  abandonnée  ,  parce  que  vous  lui  lit  é<iuijier  une  llolle  entière  pourélemlro 

ne  voyez  plus  Pierre  et  Paul,  ces  grands  apô-  ses  conquêtes,   et  pour  établir  eu  de  nouvtl- 

Iresdont  vous  avez  pris  naissance  ,  et  qui  oui  les  et  de  vasies  contrées  sa  (loaiiiialiou.  'l'el- 

éié  voî  pères.  Non  ri(jo  te  putes  esse  (h:n)l(im,  les  étaient  les  vues  de  ce  monarque;    telle 

quinnonvicles  Pelnim^quianon  villes  Piiuluw,  était  la  fin  ijuc  se  proposaient  les  ministres 

(/iiianon  vides  eos  ])er-(iuos  nain  es  {Aitg.).  Car  do  son  Elat  ;  mais  le  ciel  en  avait  tout  au- 

vous  avez  formé  des  enfants  héritiers  de  leur  liemcnt  disposé.  Le  dessoin  du  roi  de  Porlu- 

esprit,  et  qui  vous  rendront  aus^i  glorieuse  gai  ne  fut  qu'une  occasion  ménagée  par  la 

et  aussi  féconde  que  vous   le  fiites  jamais  :  Providence  pour  ouvrir  le  clicMiin  à  Xavier, 

Ecce  propittribus  luis  nalisunl  tifti  ftlii.  Or,  et  pour  le  faire  entrer  dins  la  moisson  qu'il 

entre  ces  enfants  de  l'Kglise,  success(  urs  des  devait  recueillir.  Il  no  faut  que  lui  pour  cet 

apôtres  et  connue  les  dépositaires   de   leur  important  ouv  rage  ;  lui  seul,  il  fera  plus  que 

zèle  ,  il   me  semble  ,  chrétiens,  que   je  |)uis  ce  pompeux  et  terrible  appareil   d'armes  et 

mettre    François  -  Xavier    dans  le    premier  de  vaisseaux  ;  et  il  portera  plus  loin  les  bor- 

rang  ;   et  le  miraele  qu'il  a  |du  à  Dieu  d'o-  nés  du    christianisme,   que  Jean  les  limites 

pérer   par  son   ministère  en  est   la    preu\e  de  son  em[iire. 

évidente  :  Ecce  non  est  ahbrevialn  manus  Do-  Déjà  je  l'enlenils,  ce  saint  apôtre  qui,  ral- 

tnini.  lumaut  toute  l'ardeur  de  sa  charité,  et  rap- 

Examinous-lc  ce  miracle.  Après  l'avoir  pelant  toutes  les  forces  de  son  âme  à  la  >  u(! 
étudié  avec  soin  ,  pour  ne  rien  dire  qui  ne  de  l'immense  carrière  ([u'on  lui  donne  à 
soit  autorisé,  et  parla  voix  publique,  et  par  fournir,  s'encuurage  lui-même,  et  s'excite;'» 
le  témoignage  mémo  de  l'Eglise  ,  qui  l'a  re-  tout  eulreprenlie  pour  la  gloiic  du  some- 
connu  ;  sans  rien  exagérer  dans  une  chaire  r.iin  maiire  qui  l'envoie.  .Mioas,  Xavier, 
consacrée  à  la  vérité,  mais  à  ne  prendre  que  dit-il,  en  de  fervents  et  secrets  colloiiucs, 
la  substance  de  la  chose,  et  à  considérer  le  |iuisque  ton  Dieu  est  partout,  il  f.iut  qu'il 
l'ait  [)récisémcnl  en  lui-même,  dénué  de  soit  partout  connu  et  ailoré;  ce  serait  un  re- 
(oules  les  circonstances  qui  le  relèvent  ,  le  pioche  pour  loi,  (|ue  l'auteur  de  ton  être  fiît 
voici  tel(]ueje  le  conçois  et  que  vous  le  de-  loué  dans  tous  les  lieux  du  monde  parles 
yez  concevoir.  Xavier,  par  la  seule  vertu  de  créatures  insensibles;  et  (ju'il  y  eût  un  en- 
la  divine  parole,  a  soumis  un  monde  entier  droit  de  l'univers  où  il  ne  le  fût  pas  des  créa- 
à  l'empire  du  vrai  Dieu  ;  a  répandu  en  plus  turcs  intelligentes  et  rai>onuables.  Et  pour- 
de  trois  mille  lieues  de  pays  la  lumière  de  quoi  metirais-lu  entre  les  hummes  quelque 
l'Evangile;  a  fondé  un  nombre  presiiue  in-  différence,  et  voudrais-tu  en  faire  le  choix, 
nombrable  d'églises  dans  l'Orient  ;  est  entré  puisque  le  Créateur  qui  les  a  formés  les  em- 
en  possession  de  cinquante-deux  royaumes,  brasse  tous  dans  le  sein  de  sa  miséricorde'.' 
pour  y  faire  régner  Jésus-Christ  ;  a  dompté  Non,  non,  souviens-loi  qu'en  le  confiant  son 
partout  riufidélité  du  paganisme,  l'obstina-  Evangile,  il  t'en  a  rendu  redevable  à  tous,  et 
lion  de  l'hérésie,  le  libertinage  de  l'impiété  ;  que  c'est  pour  tous  (lu'il  l'a  communiqué 
a  conféré  de  .sa  main  le  baptême  à  plus  d'un  sans  restriction  tout  son  pouvoir.  Ce  ne  sont 
million  d'idolâtres,  et  les  a  présiniés  à  Dieu  point  là,  chrétiens,  mes  propres  pensées  ni 
comme  de  fidèles  adorateurs  de  son  nom:  mes  expressions,  mais  celles  de  Xavier, 
voilà  Ifc  miracle  de  notre  foi.  Miracle  au-de-  qu'il  nous  a  laissées  dans  ses  épîtres,  (idèles 
sus  de  tout  ce  que  nous  lisons  de  ces  héros  interprètes  de  son  cœur,  et  lettres  sacrées 
ou  vrais  ou  prétendus,  que  l'histoire  profane  que  nous  conservons  comme  les  précieuses 
a  lant  vantés;  miracle  oiî  je  puis  dire,  en  me  reliques  et  les  monuments  de  son  zèle, 
servant  de  la  belle  expression  de  saint  Am-  C'est  donc  en  de  tciles  dispositions  et  avec 
broise.queFrançois-Xaviera  fait  réellemi'ul  de  si  nobles  sentiments  qu'il  s'embar(|ue  A 
ce  que  la  philosophie  humaine,  dans  ses  plus  Lisbonne,  qu'il  traverse  deux  fois  la  zone 
hautes  et  ses  plus  vaines  idées,  n'a  pu  même  lorride  ,  qu'il  échappe  heureusement  le  fa- 
imaginer:  Minus  est  rjttod  illa  ftnxil  ,  qunm  iiieux  cap  de  lionne-Espérance,  qu'il  aborde 
ijuod  istc  g^ssit  (Ambr.) ,  et  miracle  ,  eniiii,  dans  l'Iiulc,  qu'il  passe  dans  l'île  de  la  Pé- 
qui  seul  suffirait  pour  m'altacher  iuviolaldi-  «lierie.  Je  serais  infini,  si  j'entreprenais  de 
ment  à  la  religion  que  je  professe,  et  pour  faire  le  dénombrement  de  ces  longues  et  fré- 
luc  faire  connaitre  que  c'est  l'œuvre  du  Soi-  quentes  cimrscs,  qui  n'ont  (lU  lasser  son 
gnciir:  Ecce  non  estaljbreiialaiiKinus  humini.  courage,   et  qui  peul-élre  lasseraient  votre 

Vous  savez,  mes  cliers  auditeurs,  p.ir  patience.  Mais  un  peu  de  rénexion,  s'il  vous 
quelle  occasion  et  (juel  dessein  fut  appelé  plaît  :  le  voilà  rendu  au  cap  de  Comorin,  et 
I  homme  apostolique  dont  je  parle,  pour  d'abord  vingt  mille  idolâtres  v  iennen  le  re- 
passer aux  Indes;  car  je  laisse  ce  cju'il  fit  connaître  pour  l'ambassadeur  du  vrai  Dieu, 
en  Europe,- et  j'en  viens  d'atiord  à  ce  qu'il  D'où  l'ont-ils  appris,  clqui  le  leur  a  dit?  Ah  ( 
V  a  dans  mon  sujet  d  essentiel  el  de  capilal.  voici  le  miracle  :  Xauernc  sait  ni  la  langue 
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ni  les  coutumes  uu  pnj  s  ;  et  cependant  il 
persuade  tous  les  esprits  et  gagne  tous  les 
ccpurs.  Cliaque  jour  loule  une  bourgade  est 
iniliée  au  saint  bap(énic.  Les  prélres  des 
faux  dieux  en  conçoivent  le  plus  violent  dé- 
pit et  s'y  opposent  ;  les  chefs  du  peuple,  les 
inagistrals  en  sont  transportés  jusiiu'à  la  fu- 
reur ;  mais,  pour  user  des  termes  de  saint 
Prosprr,  sur  un  sujet  à  peu  prés  semblable, 
c'est  (le  ces  ennemis  mêmes,  de  ces  empor- 
tés et  de  ces  furieux,  qu'il  compose  une  nou- 
velle Eglise.  Scd  (le  his  lesistentibtis,  sœvien- 
liljHS,  popultim  cliristianiun  aufjcbal  {Pros.). 
A  peine  ces  sages  Indiens  l'onl-ils  eux-mé- 
mes  entendu,  qu'ils  veulent  devenir  enfants, 
pour  se  faire  instruire  des  mystères  qu'il 
leur  enseigne.  A  la  seule  présence  de  ce  pré- 
dicateur inspiré  d'en  haut,  toute  li  ur  sagesse 
s'évanouit;  cl  par  là  ils  semblent  vérifier  la 
parole  de  l'Ecriture  selon  le  sens  que  lui 
donne  saint  Augustin  :  Absorpli  sunl  juncti 
pclrœ  jxidices  corum  (  Ps.  CXL  )  :  Leurs  ju- 
ges, c'esl-à-dii'e  les  savants  de  leur  loi  et  les 
maîtres  du  paganisme,  mis  auprès  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  pierre  angulaire,  ou  des 
mini!.lres  de  son  Evangile,  ont  été  entraînés, 
ont  été  comme  engloutis  et  absorbés  :  Ab- 
sorpli sunl. 

N'était-ce  pas  uu  spectacle  digne  de  l'ad- 
miration des  anges  (  I  des  hommes,  de  voir 
ce  conquérant  des  âmes  former  dans  les 
plaines  de  'l'ravanror  des  milliers  de  caté- 
(  liumôncs,  faire  autant  de  chrétiens  qu'il  as- 
semblait autour  de  lui  d'auditeurs,  s'épuiser 
de  forces  dans  cet  exercice  tout  divin;  et, 
comme  autrefois  Muise,  ne  pouvoir  plus  le- 
^er  les  bras  par  la  défaillance  où  il  tombe, 
cl  avoir  besoin  qu'on  les  lui  soutienne,  non 
point  pour  exterminer  les  Amalccilcs,  mais 
pour  icssusciler  des  lioupes  d'infidèles  à  la 
vie  de  la  grâce?  Ouel  triomphe  pour  la  foi 
([u'il  venait  de  leur  annoncer,  quand  il  mar- 
«  liait  à  la  tétc  de  ces  néophytes  ;  qu'il  les 
conduisait  dans  les  temples  des  idoles;  qu'il 
les  animait  à  les  briser,  à  les  fouler  aux 
pieds,  cl  comme  parle  saint  Cyprien,  à  faire 
(le  la  matière  du  sacrilège  un  sacrifice  au 
Dieu  du  ciel  ! 

Il  n'eu  demeure  pas  là.  Bientôt  il  parait 
chez  les  Maures,  fameux  insulaires,  d  au- 
tant plus  chers  à  Xavier,  qu'ils  sont  plus 
connus  par  leur  barbarie,  el  qu'il  eu  attend 
de  plus  rigoureux  el  de  plus  cruels  traite- 
ments. Car  voilà  ce  qui  l'attire,  voilà  ce 
(|u'il  cherche.  Mais,  providence  de  mon  Dieu, 
que  vos  vues  sont  au-dessus  des  niîtres,  et 
(|ue  vcus  savez  conduire  effieacemeni,  quoi- 
«lue  secrètement,  vos  impénétrables  et  ado- 
rables desseins  1  Qui  l'eût  cru?  cette  brebis 
au  milieu  des  loups,  sans  rien  craindre  de 
leur  férocité,  leur  ((immunique  toute  sa  dou- 
ceur. Ces  Irenibleiiients  de  terre  si  communs 
parmi  eux,  lui  donnent  occasion  de  les  en- 
tretenir des  grandeurs  du  Dieu  qu'il  leur 
prêche,  et  de  la  sévérité  de  ses  jngemenls. 
Ces  monlagnes  de  feu  (jui  sortent  du  sein  des 
aliJiius,  lui  servent  d'images,  mais  d'images 
iilTieuses,  pour  leur  représenter  les  llammes 
éternelles,  et  pour  Iclir  en  inspirer  une  hor- 


reur salutaire.  Il  li  s  culljve,  il  les  rend  trai- 
tables,  il  les  transforme  en  d'autres  hommes. 
Tonte  l'Inde  est  dans  rétonncmenl,  el  ne 
peut  comprendre  qu'en  peu  de  jours  il  ail 
réduit  sous  le  joug  de  la  loi  chrétienne  jus- 
qu'à trente  \illes.  Vous  diriez  que  comme 
les  cœurs  des  rois  sont  dans  la  main  de  Dieu, 
tous  les  cœurs  de  ces  peuples  sont  dans  celle 
do  Xavier.  Il  entre  dans  Malaque,  el  d'une 
Babylone  il  en  fait  une  Jérusalem,  c'est-à- 
dire  d'une  ville  abandonnée  à  tous  h  s  vices 
il  (  n  fait  une  ville  sainte.  Le  grand  obstacle 
au  progrès  de  l'Evangile,  c'est  l'amour  du 
plaisir  et  la  pluralilé  des  femmes;  honteux 
dérèglement  que  la  coutume  avait  introduit, 
et  que  la  coutume  autorisait.  Il  l'attaque,  et 
il  l'aliolil;  mais  comment?  avec  un  ascen- 
dant sur  les  esprits  et  un  emiiire  si  absolu, 
que  nul  homme  engagé  dans  ce  libertinage 
n'oserait  paraître  devant  lui.  Et  parce  qu'ils 
l'aiiicnt  tous  comme  leur  père,  parce  qu'ils 
v(  ulciit  tous  traiter  avec  le  saint  Ap(5tre,de 
là  vient  qu'ils  renoncent  tmis  à  ce  désordre. 
Plus  de  quatre  cents  mariages  prétendus, 
cassés  par  son  ordre,  les  l:ciis  les  plus  forts 
et  les  plus  étroits  engagements  rompus,  t(.u- 
Ics  les  familles  dans  la  règle  ;  qu'y  eut-il  ja- 
mais de  plus  merveilleux: et,  si  cène  sont  pas 
autant  de  miracles,  qu'est-rc  donc,  et  à  quel 
autre  qu'à  Dieu  nième  atlribuerons-nous  un 
changement  si  dilfic  lie,  si  prompt,  si  universel? 
Cependant,  rhréliens,  un  nouveau  champ 
se  présente  à  cet  ouvrier  infatigable  ;  et, 
sans  nous  arrcler ,  suivons-le  partout  où 
l'ardeur  de  siiu  zèle  porte  ses  pas.  Le  Japon 
lalteiul,  et  c'est  là,  pour  ni'exprimer  de  la 
sorte,  que  Dieu  a  placé  le  siège  de  son  apos- 
tolat. Dans  l'Inde  il  a  travaillé  sur  un  fonds 
où  d'autres  avant  lui  s'étaient  exercés,  il  a 
marché  sur  les  traces  des  apôtres  ;  mais  ici 
il  [leut  dire  comme  saint  Paul  :  Sic  autcni 
pradicaii  Evangelium  hoc,  nonubi  nomina- 
lus  est  Chrislits,  ne  super  alicuuni  fandawcn- 
liim  œdificarcm,  sed.  sicul  scription  csl,  qui- 
bin  non  est  mmundalnm  de  eo  (  Rom.,  X\'  )  : 
Oui,  mes  frères,  j'ai  prêché  Jésus-Christ, 
mais  dans  des  lieux  où  jamais  ce  nimi  véné- 
rable n'avait  été  prononcé;  et  Dieu  m'a  fait 
cet  honncnr,  de  vouloir  que  j'édifiasse  là  où 
personne  avant  moi  n'avait  bâti.  X.:vier  en 
cITct  est  le  premier  qui  ait  porté  à  celte  na- 
tion le  flambeau  de  rEvangile;je  dis  à  cette  na- 
tion si  ficre  et  si  jalouse  de  ses  anciennes 
pratiques  et  de  la  religion  de  ses  pères;  à 
Cl  lie  nation  où  le  prince  des  ténèbres  doini- 
iiail  en  paix  depuis  tant  de  siècb  s,  et  qu'une 
licence  elTiénée  plongeait  dans  ions  les  de- 
sordres. 11  s  agissait  de  leur  annoncer  les 
vérités  les  plus  dures,  et  d'ailleurs  les  moins 
compréhensibles  ;  une  doctrine  la  plus  hu- 
miliante [lour  l'esprit,  et  la  plus  mortifiante 
pour  les  sens;  une  loi  aveugle,  sans  raison- 
nements, sans  discours;  une  espérance  des 
biens  futurs  el  invisibles,  fondée  sur  le  re- 
noncement actuel  à  tous  les  biens  présents  ; 
en  un  mot,  une  loi  formellement  opposée  à 
Ions  les  préjugés  et  à  toutes  les  ineiinalioiu 
de  l'Iionimc.  \'oilà  ce  qu'il  fallait  leur  faire 
embrasser,  à  ouui  il  était  ouestion  de   les 
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amoncr,  sur  quoi  X.ivicr  riilippiend  de  les 
écl.iirer;  quel  projil,  cl  quelle  en  sera  l'is- 
sue? Ne  craignons  point,  nies  tliers  audi- 
teurs, c'est  au  nom  de  Dieu  qu'il  agit  ;  c'est 
Dieu  qui  le  députe  comme  le  prophète,  et 
qui  lui  ordonne  d'arracher  et  de  planter,  de 
dissiper  et  d'amasser,  de  renverser  et  d'éle- 
ver. Il  arrachera  les  erreurs  les  plus  pro- 
rundémenl  enracinées,  et  jusque  dans  le  sein 
de  l'idolâtrie  il  [ilantera  le  signe  du  salut,  il 
dissipera  les  légions  infernales  conjurées 
contre  lui,  et,  malgré  tous  leurs  efforts  il 
rassemblera  les  élus  du  Seigneur  :  il  ren- 
versera ce  fort  armé  qui  s'était  introduit 
dans  l'héritage  du  Dieu  vivant,  et  de  ses  dé- 
pouilles il  érigera  un  trophée  à  la  grâce  vic- 
torieuse qui  l'accompagne  et  qui  se  répan- 
dra avec  abondance.  Piirlons  sans  figure,  et 
ne  cherchons  point  de  magnifiques  et  de 
pompeuses  expressions  pour  soutenir  un  su- 
jet qui  par  lui-même  est  au-dessus  de  toute 
expression.  François-Xavier  se  présente,  il 
montre  le  crucifix,  il  proteste  que  ce  cruci- 
fié est  son  Dieu  et  le  Dieu  de  tous  les  hom- 
mes; cela  suffit;  sur  sa  parole  il  est  cru 
comme  un  oracle;  les  rois  l'écoutent  et  le 
respectent  ;  celui  de  Bungo  riçoil  le  bap- 
tême; de  mille  sectes  répandues  dans  le  Ja- 
pon, il  n'y  en  a  pas  une  ((u'il  ne  confonde  ; 
les  bonzis  les  plus  opiniâtres  se  font,  non- 
seulement  ses  disciples,  mais  ses  ministres 
et  ses  coadjuteurs.  Tous  les  jours  nouvelles 
églises,  et  quelles  églises?  disons-le,  mes 
chers  audiieuis,  à  la  gloire  de  Dieu,  auteur 
de  tant  de  merveilles  :  des  églises  dont  les 
ferveurs  ne  cèdent  en  rien  ci  celles  du  chris- 
tianisme naissant;  des  églises  où  l'on  a  vu 
toute  la  pureté  des  mœurs,  toute  l'austérité 
de  vie,  toute  la  perfection  que  demande  la 
plus  sublime  et  la  plus  étroite  morale  de  l'E- 
vangile; des  églises  éprouvées  par  les  plus 
cruelles  persécutions  que  la  tyr<uinie  ait  ja- 
mais suscitées  contre  Jésus-Christ  et  son 
troupeau;  (]ui  bien  loin  de  se  scandaliser  de 
la  crois  et  d'en  rougir,  comme  l'imposture 
a  voulu  nous  le  persuader,  se  sont  immo- 
lées pour  la  croix  el  par  la  croix,  se  sont 
exposées  pour  elle  à  toutes  les  rigueurs  de 
la  captivité,  â  toutes  les  ardeurs  du  feu,  à 
toutes  les  horreurs  de  la  mort;  enfin  des  égli- 
ses où  l'on  a  pu  presque  compter  autant  de 
marlyrs  qu'i'lles  ont  eu  de  fidèles.  Tels  sont 
les  fruits  de  la  mission  de  Xavier.  Qui  les  a 
fait  naître,  ces  fruitsde  sainteté?  c'est  Xavi(  r 
coopérant  avec  Dieu;  c'est  Dieu  agissant  dans 
Xavier.  Nous  pouvons  dire  l'un  et  l'autre, 
connne  nous  le  voudrons,  pourvu  que  nous 
reconnaissions  là  le  miracle  de  notre  foi  : 
Ecce  non  est  abbrerinla  mnnus  Domini. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  victoires,  ce 
héros  chrétien  en  voit  tout  à  coup  le  cours 
interrompu.  Insatiable  dans  ses  désirs,  il 
tourne  son  zèle  vers  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  et  la  Chine  lui  échappe.  Quelle  subite 
il  triste  révolution!  Ainsi  vous  l'aviez  or- 
donné, Seigneur.  Mais,  s'il  m'est  permis  de 
pénétrer  dans  un  de  ces  secrets  que  votre 
l)rovidenfe  tient  cachés  à  nos  yeux,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  votre  sagesse  de  bim  cou- 
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naître,  pourquoi,  mon  Dieu,  arrêtez-vous  un 
apôtre  uni(|uement  occupé  du  soin  de  votre 
gloire,  et  pour(|uoi  lui  refusez-vous  l'entrée 
d'une  terre  où  il  ne  pense  qu'à  faire  célébrer 
vos  grandeurs  ?  Vous  no  permîtes  pas  à 
Moïse  d'entrer  dans  la  terre  de  Chanaan, 
parce  qu'il  avait  man(iué  à  vos  ordres,  el 
qu'il  n'avait  pas  sanctifié  votre  nom  parmi 
le  peuple  :  Qitia  prœvaricati  esiis  conlra  me  , 
el  non  fdncd'licaslis  tne  inlcr  filios  Israël 
l  Dent.  X\XII  ).  Mais  voici  un  honune  sou- 
mis à  voire  parole,  un  homme  selon  votre 
cceur,  et  vous  le  retenez  dans  une  île  dé- 
sei-te.  Lois  luil  médite  une  coiuiuête  si  glo- 
riru^e  pour  ïous, et  après  laquelle  il  soupire 
depuis  si  longieuips,  vous  l'abandonnez  à  la 
mort,  qui  fait  échouer  toutes  ses  espéran- 
ces. Je  me  trompe,  chrétiens;  Xavier  est  en- 
tré dans  la  Chine;  au  défaut  de  son  corps, 
son  esprit  y  a  percé,  il  y  est  encore  vivant, 
et  il  y  soutient  tant  de  prédicateurs  de  tous 
les  ei.its  et  de  tous  les  ordres  de  l'Eglise  ; 
c'est  lui  qui  les  dirige  par  ses  leçons,  lui  qui 
les  anime  [tarses  exemples,  lui  qui  les  con- 
s  de  dans  b'urs  fatigues  |)ar  le  souvenir  de 
SCS  travaux  ,  et  lui  enfin  qui  ,  du  haut  de  la 
gloire,  fait  descendre  sur  eux  ces  secours  de 
grâces  dont  ils  tirent  toutes  leurs  forces,  et  qui 
achève  ainsi  dans  le  citl  ce  qu  il  n'a  pu  ac- 
complir sui'  'a  terre. 

Or,  revenons  ,  el  sans  vous  f.iire  un  détail 
plus  exact  (le  tant  de  nations  (|u'il  a  instrui- 
tes, de  tant  de  provinces  et  de  royames  qu'il 
a  parcourus,  de  tant  de  mers  qu'il  a  traver- 
sées et  où  si  souvent  il  s'est  vu  exiiosé  aux 
leiiipét<'s  el  aux  naufrages,  tenons-nous-eii 
à  l'idée  générale  (jue  je  viens  de  vous  tracer, 
et  (|ui  n'est  encore  (|u'une  ébauche  très-légère 
des  progrès  de  la  foi  par  le  ministère  de  cet 
homme  vraimenl  apostolique.  Pour  peu  que 
nous  raisonnions  et  qu'examinant  avec  at- 
tention toutes  les  circonstances  de  ce  grand 
miracle  dont  Dieu  même  fut  l'auteur,  et  dont 
Xavier  n'a  été  que  l'instrument,  nous  consi- 
dérions le  caractère  des  peuples  avec  (|ui  il 
eut  à  traiter,  l'obstination  de  leurs  esprits  et 
leur  attachement  à  de  fausses  divinités,  la 
corruption  de  leurs  mœurs  et  leurs  liabilu- 
des  vicieuses  el  profondément  enracinées  , 
leur  férociléouleur  fierté  naturelle;  d'ailleurs 
la  sublimité  de  la  loi  qu'il  leur  a  préchée,  son 
obscurité  dans  les  mystères,  sa  sévérité  dans 
la  morale,  et  avec  cela  ce  consentement  uni- 
versel ,  cette  soumission  prompte  et  celto 
ctonnantedocilitéavec  laquelle  ils  l'ontrccuo, 
ne  sommes-nous  pas  obliges  de  nous  écrier 
que  le  doigt  du  Seigneur  était  là  :  Digilus 
Dci  est  hic{lïxod.,  VIII)  ?  et  quelles  marques 
plus  sensibles  pourrions-nous  avoir  de  la 
vertu  divinequi  raccompagnail?£'fce non  tsj 
ubhreviain  )),(unus  Domini. 

11  est  vrai,  tandis,  ou  presque  au  même 
temps  que  François-Xavier  sanctifiait  l'O- 
rient, des  hommes  suscités  de  l'enfer,  je  veux 
dire  un  Luther  et  un  Calvin,  pervertissaient 
l'Occident  et  le  Septentrion.  Ils  publiaient  ([ue 
Dieu  les  avait  choisis  et  inspirés  pour  réfor- 
mer l'Eglise  ,  qu'un  esprit  particulier  leur 
avait  dicté  ce  qu'il  falli^it  ciuire, qu'ils  étai» ut 
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I(  S  dépositaires  (lu  sens  ilc  rKcridircel  qu'on 
le  di'Yail  apprendre  île  leur  liDuciie.  Ainsi  es 
faux  prophètes  s'crii;eaicnt-ils,  de  leur  pro- 
jjie  aulorilc,  en  mallres  de  la  doctrine:  et, 
parle  plus  déplorable  aveuglement,  les  peu- 
ples les  écoulèrent,  les  grands  les  appuyèrent, 
les  Klats  changèrent  de  lois  et  de  coutumes; 
tel  fui.  si  j'ose  m'expriincr  de  la  sorte,   le 
iiiitacle  de  l'hérésie.  Mais  entre  ce  prétendu 
miracle  et  celui  dont   je   pr.rle  ,  quelle  diffé- 
rence! Je  ne  ilis  point  que  Xavier  avait  reçu 
sa  mission  del'Kgliseetqueles  autress'étaient 
insérés  d'eux-mêmes;  je  ne  dis  pas  que  Xavier 
était  irréproihablc  dans  sa  vie  et  que  ces  héré- 
siarques furent  constamment  aussi  corrompus 
dans  toute  leur  (onduite  que  dans  leur  foi;  je 
ne  dis  point  (;ue  Xavier,  revêtu  d'un  pouvoir 
tout  divin  ,  conmiandait  aux  éliMncnls,  cal- 
mait les   Ilots  de  la   mer,  paraissait  à  la  fois 
Cil  divers  lieux,   voyait  l'avenir,  lisait  dans 
les  cœurs,  chassait   les  démons,  guéiissail 
les   malades,  ressuscitait  les  morts;  et  que 
jamais  ces  docteurs  de  l'erreur  ne  firent  rien 
voir  qui  marquât  en  eux  une  vocation  spé- 
ciale et  propre, et  qui  donnât  à  connaître  (lue 
le  Seigneur  était  avec  eux.  Je  ne   dis  point 
tout  cela;  mais  voici  à  quoi  je  men  liens  et 
ce  qui  mk;  suffit;  c'i'St  qu'ils  prêchaient  une 
religion  favorable  à  la  nature,  commode  aux 
sens,  qui   retranchait  tous  les  préceptes  de 
l'Eglise,  qui  dégageait  de   l'obligation    des 
vœux,  qui  délivrait  du  joug  de  la  confession, 
qui,  sous  prétexte  d'une  impossibililé  ima- 
ginaire dans  la  pratique  des  commandements 
et  d'un  défaut  de  grâce  ,  conduisait  les  hom- 
mes au  libertinage.  Or,  pour  établir  une  telle 
religion  dans  le  nmnde,  il  ne  faut   point  de 
miracle  ,  puisque  le  monde  n'y   est  déjà  que 
trop  disposé  de  lui  même.   Au  lieu  que  le 
saiut  apôtre  des  Imles  et  du  Japon  apportait 
une  loi  contraire  à  tous  les  sentiments  uatu- 
!cls;  une  loi  qui  déclarait  la  guerre  aux  pas- 
sions, qui  condamnait  les  plaisirs,  qvi  pres- 
crivait des  règles  de  continence  capables  de 
rebuter  tous  les  esprits;  qui  obligeait  à  ver- 
ser son  sang,  à  <lonner  sa  vie,  à  endurer  les 
plus  cruels  supplices  pour  la  défendre  et  la 
soutenir.  Or,  d'avoir  fait  agréer  cette  loi   à 
une  multitude  presque  infinie  d'idolâtres  de 
tout  sexe,  de   tout  âge,  de   tout   caractère, 
de  tout  état,  aux  grands  et  aux  petits,  aux. 
sages  et  aux  simples,  à  des  voluptueux  et  à 
des  sensuels,   à   des  opiniâtres  et  à  des  |)ré- 
somptueux  ,  n'est-ce  pas   là   le   plus  évident 
de  t(ms  les  miracles,  et  quel  autre  (lue  Dieu 
même  l'a  pu  opérer?  Miracle  par  où  Xavier 
réparait  les  ruines  de  l'Eglise  et  les  brèches 
(ju'y  faisait  le  schisme  de  l'hérésie,  puisqu'il 
est  certain  que,  par  ses  prédications  aposlo- 
li(iues,  il  a  plus  gagné  de  sujets   à   la  vraie 
religion  ,  que  Luther  cl  Calvin  ne   lui  en  ont 
dérobé  et  n'en  ont  porté  à  la  rébellion.  Tclle- 
nu-nl  que  nous   pouvons  lui  appliquer  le  bel 
éloge  que  saint  Basile  donnait  autrefois  à  saint 
Grégoire  deNazianze,  et  l'appeler  le  supplé- 
miMit  de  l'Eglise   :  Suiipleinenttun   Eccksiœ 
{Basil.),  parce  qu'il  a  suppléé  avantageuse- 
ment, par  son  zèle,  à  toutes  les  perles  qu'elle 
avatl  faites  par  la  division  des  hérétiques. 


Ah!  chrétiens,  que  la  charUé  est  géné- 
reuse dans  ses  entreprises,  qu'elle  est  ferme 
et  constante  dans  ses  poursuites,  mais  sur- 
tout qu'elle  est  heureuse  dans  ses  succès  1 
Que  ne  peut  point  un  homme  possédé  de 
l'esprit  divin,  libre  de  tous  les  intérêts  de  la 
terre,  et  uniquement  passionné  pour  la 
gloire  du  Seigneur?  Ne  faut-il  pas  que  l'am- 
bition humaine  fasse  ici  l'aveu  de  sa  fai- 
blesse, et  qu'elle  cède  au  zèled'un  apôtre  qui 
ne  cherche  qu'à  faire  connaître  et  honorer 
Dieu?  Si  Xavier  eût  embrassé  la  profession 
des  armes,  comme  sa  naissance  semblait  l'y 
engager  ;  ou  s'il  eût  borné  ses  vues  à  se  dis- 
tinguer dans  les  lettres,  selon  son  inclina- 
tion particulière  et  le  caractère  de  son  esprit, 
qu'eût-il  l'ail?  et,  quoi  qu'il  eût  fait,  son 
nom  vivrait-il  encore  dans  la  mémoire  des 
hommes,  et  ne  serail-il  pas  peut-être  ense- 
veli avec  taTit  d'autres  dans  une  profondo 
obscurité?  Mais  maintenant  on  publie  par- 
tout ses  merveilles  :  les  siècles  entiers  n'en 
peuvent  elTacer  le  souvenir;  et,  jusqu'à  la 
dernière  consommation  des  temps,  il  sera 
parlé  de  Xavier  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Je  dis  plus  :  car,  pour  me  servir  de 
la  noble  et  admirable  figure  de  saint  Gré- 
goire, pape,  comment  paraîtra-il  dans  cette 
assemblée  générale  de  l'univers,  où  Dieu 
viendra  couronner  ses  saints,  surtout  «si  9 
apôtres,  et  leur  rendre  gloire  pour  gloire? 
C'est  là,  dit  le  saint  docteur  dont  j'ai  em- 
prunté cette  pensée,  que  les  apôtres  traîne- 
ront après  eux,  et  comme  en  triomphe, 
toutes  les  nations  qu'ils  ont  conquises  à  Jé- 
sus-Christ ;  là  que  Pierre  se  montrera  à  la 
tète  de  la  Judée,  qu'il  a  convertie;  là  qu'An- 
dré conduira  r.\chaïe,  Jean  r.\sie,  Thomas 
toute  l'Inde  :  Ihi  Peints  cumJudœa  conversa 
v.jtparcbil  ;  ibi  Andréas  Achaiam,  Joannes 
Asiain,  Thomas  Jndiam  in  conspectu  judtcis, 
rciji  convcrsam  ducel  (Grcgor.  Mag.).  El  moi 
j'ajoute  :  c'est  là  ((uo  Xavier  produira,  pour 
fruits  de  son  apostolat,  des  troupes  sans 
nombre  de  touies  nations,  de  tous  peuples, 
de  toutes  tribus,  de  loulcs  langues,  (ju'il  a 
réduites  sous  le  joug  de  l'Evangile,  et  tout 
un  monde  dont  il  a  été  la  lumière  :  t'x  omni- 
bus (jenlibuSyCl  tribubus,  et  populis,el  linguis 
{Aroc.,\l\). 

Mais  sur  cela  même,  mes  chers  auditeurs, 
quels  reproches  n'avez-vous  pas  à  vous 
faire?  c'est  par  le  ministère  d'un  seul 
prédicateur  que  Dieu,  jusqu'au  milieu  de 
l'idolâtrie,  a  opéré  ces  miracles  de  con- 
versions: et  dans  le  centre  de  la  foi  tant  de 
prédicateurs  sulfisent  à  peine  pour  conver- 
tir un  pécheur.  Xavier  prêchait  à  des  infi- 
dèles, et  il  les  louchait;  nous  prêchons  à  des 
cbiéiieiis,  et  ils  demeurent  insensibles.  A 
(HU)i  attribuerons-nous  celte  monstrueuse 
opposition?  Est-ce  que  Xavier  était  saint, 
et  que  nous,  ministres  de  la  divine  parole, 
ne  le  sommes  pas?  mais  notre  foi  ne  serait 
plus  ce  qu'elle  est,  si  elle  dépendait  ainsi  des 
ministres  qui  r.inuoncent ;  ils  ne  prêchent 
pas,  et  ils  ne  convertissent  [las  comme 
saints,  mais  comme  députés  de  Uieu ,  et 
comme  envoyés  de   Dieu  :  or  quelles  «jue 
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soient  ios  qii.ililés  de  la  personne,  celte  dé- 
piitnlion  ri  cette  mission  n'en  est  pas  moins 
léi,'itinie.  Quand  donc  vons  dites:  Si  c'étaient 
des  saints,  je  les  écoulerais  et  ils  me  per- 
suaderaient, vous  commettez,  selon  saint 
Bernard,  trois  frrandes  injustices  :  l'une,  p  ir 
rapport  à  la  f;ràce,  dont  vous  bornez  l'i'lli- 
cace  elle  pouvoir  à  la  vertu,  ou  plutôt  à  la 
faiblesse  d'un  homme;  l'autre  par  rappoit 
au  prochain,  en  imputant  aux  ouvriers  evan- 
géli(iues  ce  qui  ne  vient  pas  d'eus,  savoir, 
voire  impénitence  et  votre  obstination;  la 
dernière,  par  rapport  à  vous-mêmes,  en 
cherchant  de  vaines  excuses  dans  vos  désor- 
dres ,  et  des  préicxtes  pour  vous  y  autori- 
ser, (juoi  donc?  est-ce  que  Xavier  avait  un 
autre  Evangile  à  prêcher  que  nous  ?  est-ce 
qu'il  faisait  connaître  un  autre  Dieu '?  cst-r<' 
fju'il  enseignait  d'autres  vérités?  est-ce  qu'il 
proposait  d'autres  peines  et  d'autres  récom- 
penses ?  rien  de  tout  cela  :  niais  c'est  qu'il 
instruisait  des  peuples  qui,  quoique  nés  et 
quoique  élevés  tians  l'infidélilé,  suivaient 
les  in)prcssions  de  la  grâce;  et  que  vous, 
dans  lo  christianisme,  vous  la  combattez, 
vous  la  reietez,  vous  l'étoulTez.  De  là  des 
milliers  d'athées  ou  d'idolâtres  étaient  tout 
h  coup  changés  en  de  vrais  chrétiens,  et  tous 
les  jours  des  chrétiens  deviennent  des  im- 
pies et  des  .ilhées.  Je  dis  des  athées  :  car  il 
n'y  en  a  que  trop  et  de  toutes  les  manière«; 
alliées  de  créance  el  athées  de  volonté  ;  alliées 
<iui  ne  reconnaissent  point  de  Uieu,  et  athées 
qui  vouilraient  n'en  point  reconnaître,  et 
qu'en  effet  il  n'y  en  eût  point;  athées  dans 
les  cours  des  princes,  athées  dans  la  pro- 
fession des  armes,  athées  dans  les  académies 
des  savants,  athées  dans  tous  les  lieux  et 
tous  les  ét.its  où  règne  la  dissolution  du  vice. 
Ah!  mes  frères,  n'est-ce  pas  ainsi  que  s'ac- 
complit la  parole  du  Sauveur  du  monde, 
cette  parole  si  terrible  pour  nous,  que  plu- 
sieurs viendraient  de  l'Orient  :  Mulli  ab 
Oiicnle  venienl  [Matlh.,\\\\);  qu'ils  pren- 
draient place  dans  la  gloire  avec  Abraham 
et  tous  les  saints  habitants  de  ce  séjour  bien- 
heureux :  Et  recumhrnt  cum  Abraham,  Isaac 
et  Jacob  (Ibid);  mais  que  pour  les  enfants  et 
les  héritiers  du  royaume,  ils  seraient  chassés 
el  précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer  : 
Filii  aulnn  retjni  ejicientur  in  tenebras  cxte- 
riores  {Ibid.).  Ne  soyons  pas  du  nombre  de 
ces  chrétiens  réprouvés,  et  pour  cela  réveil- 
lons notre  foi,  ranimons-la,  rendons-la  fer- 
vente el  agissante.  Je  viens  de  vous  en  propo- 
ser un  des  plus  grands  motifs:  c'est  ce  mi- 
racle de  l'Kvangile,  renouvelé  par  François- 
Xavier  dans  la  conversion  des  peuples  de 
1  Orient.  Mais  ce  qui  y  met,  ce  me  semble. 
le  comble,  c'est  que  Xavier  l'ait  renouvelé 
par  les  mêmes  moyens  dont  se  sont  servis  les 
apôtres  dans  la  conversion  du  monde.  Kn- 
core  quelque  attention,  s'il  vous  plail,  pour 
celte  seconde  partie. 

DEUXIÈME   PARTrE. 

Faire    de  grandes   choses,   ce  n'est   point 
précisément  et  uniquement  en  quoi  consiste 
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la  toute-puissance   de    Dieu;   mais  faire   de 
grandes  choses  de  rien,  c'est  le  propre  de  la 
vertu  divine,  el  le  caractère  particulier  qui 
la  dislingue.  Ainsi    Uieu  en  a-t-il  usé  dans 
la  création  et  dans  l'incarnation,  qui  sont, 
par  excellence,  les  deux  «liers-d'a-uvre  de  sa 
main.  Dans  la  création,  il  a  tiré  tous  les  êtres 
du  néant:  c'est  sur  le  néant  qu'il  a  travaillé; 
et,  parce  qu'il  agissait  en  Du  ii,  il  a  donné  à 
ce  néant  une  fécondité  intinie  ;  dans  l'incar- 
nalion,  il  a  réparé,  renouvelé,  réformé  toute 
la  nature,   et  pour  cela  il  a   eu   besoin  d'un 
Homme-Dieu  ;  mais  il  a  f  illu  (]ue  cet  Homme- 
Dieu  s'anéantît,  afin  que  Dieu  pijt  s'en  servir 
pour   l'aceompiisseiiient  du    grand    mystère 
de  la  rédemption  du  monde.  Or,  voilà  aussi 
l'idée   que  Jésus-Christ  a  suivie  dans  réta- 
blissement de  l'Evangile.  11  voulait  convain- 
cre l'univers  que  c'était    l'œuvre  de  Dieu,  et 
(]ue   Dieu   seul  en    était   l'auteur.    Ou'a-'l-il 
fait  ?  il  a  choisi  des  sujets  vils  et  méprisables, 
des  hommes   sans  appui,  sans  crédit,    sans 
talents;  des  disciples  qui  furent  la  faiblesse 
même;  des  apôtres  qui  n'eurent  point  d'au- 
tres armes  que  la   patience,   point  d'autres 
trésors  que  la  pauvreté,   point  d'autre  con- 
seil que   la  simplicité  :  Non  multi  polcntea 
non  mulli  nnbilcs,  sed  r/iirc  stulta  siint  mundi] 
elcgit  Deus   (1  Cor.,  1).    Eh    quoi  !  Seigneur,' 
eût  pu  lui  dire  un  sage   du  siècle,  sont-ce  là 
ceux  que  vous  destinez  à  une  si  haute  entre- 
prise? Avec  des  hommes  aussi  dépourvus  do 
tous  Jes   Secours    humains  ,  que  prétendez- 
vous   el   qu'atlendez-vous?  Mais  vous  vous 
Irompcz,  lui  eût  répondu  ce   Dieu    sauveur, 
vous  raisonnez  en  homme,  el  j'agis  en  Dieu." 
Ces  simples  et  ces  faibles,  ce   sont    les   mi- 
nistres que  je  demande,   parce  que  j'ai  de 
quoi  ies  conduire  el  les  soutenir.  S'ils  avaient 
d'autres   qualilés,  ils  feraient  paraître  liMir 
puissance,   el    non    la    mienne.    Pour   faire 
réussir  mon  dessein,  il  me  faut  des  hommes 
qui  ne  soient  rien  selon    le  monde,   ou  qui 
ne  soient  que  le  rebut  du   monde  ;  el  la  pre- 
mière condition   requise  dins  un  apôtre  et 
un  prédicateur  de  mon   Evangile,  c'est  qu'il 
soit  mort  an  monde  el  à  lui-même. 

Telle  était  ,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  , 
la  politique  de  Jésus-Christ  :  politique  sur 
laquelle  il  a  fondé  tout  l'édifice  de  sa  reli- 
gion, et  politique  dont  saint  François-Xavier 
a  suivi  exactement  les  masimes'dans  toute 
sa  conduite.  Comment  cela  ,  me  direz-vous  ? 
Xavier  n'avail-il  pas  tous  les  avantages  du 
inonde?  n'élail-il  pas  de  la  première  no- 
blesse de  Navarre  ?  ne  s'élait-il  pas  distingué 
dans  l'université  de  Paris?  ne  possédait-il 
pas  des  talents  extraordinaires?  et,  quelque 
profession  qu'il  eût  embrassée,  lui  man- 
quait-il aucune  des  dispositions  néces^airis 
pour  s'y  .avancer  el  même  pour  y  exceller? 
Tout  cela  est  vrai  ;  mais  je  prétends  que 
rien  de  loul  cela  n'a  contribué  au  miracle 
que  Dieu  a  opéré  par  son  ministère  :  pour- 
quoi? parce  qu'il  a  fallu  que  François  Xa- 
vier quittât  tout  cela  el  qu'il  s'en  dépouillât, 
pour  travailler  avec  succès  à  la  propaga- 
tion de  l'Evangile.  Oui,  il  a  fallu  qu'il  re- 
nonçât à  ce  qu'il  était,  qu'il  oubliât   ce  qu'il 
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savait;  qu'il  <lc\îiil ,  par  son  choix,  (ont  ce 
qu'avaient  été  les  apôtres  par  leur  coditlon, 
nfin  de  se  disposer  comme  eu\  aux  foiirtions 
apostoliques,  et  de 'pouvoir  s'cmplojer  ef- 
Ikarenicnl  et  heureusement  à  étendre  le 
royaume  de  Jésus-Chris(. 

l'ar  quel  moyen  est-il  donc  venu  à  bout  de 
ce  firand  ou\rage,  dont  il  se.lrouvail  chargé? 


Ahl   chrétiens  ,  que  n  ai-je 


le  loisir  de  vous 
le  luire  bien  comprendre  !  que  n'ai-je  di-s 
couleurs  assez  vives  pour  vous  tracer  ici  le 
portrait  de  cet  apôtre  !  vous  y  verriez  la  par- 
luite  image  d'un  saint  Paul ,  c'esl-à  dire  un 
homme  détaché  de  tout  par  le  renoncement 
le  plus  universel  à  tous  les  biens  de  la  vie  , 
à  tous  les  honneurs  du  sièrle  ,  à  tous  les 
plaisirs  des  sens  ;  un  homme  crucifié  et 
portant  sur  son  corps  toute  la  moiiitualion 
du  Dieu  pauvre  et  du  Dieu  souffrant  (juil 
.innonçait;  un  homme  immolé  conimc  une 
\ielinié,  et  sacrifié  au  salut  du  prochain  ;  nn 
homme  analhème  pour  ses  frères,  ou  vou- 
lant l'être,  et  toujours  prêt  à  se  livrer  lui- 
même,  pourvu  qu'il  piit  les  affranchir  de  l'es- 
clavage de  l'enfer  et  les  sauver.  Mais  en- 
core par  quelle  vertu  a-t-il  fait  tant  de 
merveilles  dans  la  conversion  de  l'Orient? 
est-il  croyable  que  ce  soit  par  tout  ce  que 
nous  lisons  dans  son  histoire?  je  veux  dire 
par  une  abnégation  totale  et  sans  réserve  , 
par  une  humilité  sans  mesure  ,  par  un  désir 
;irdent  du  mépris,  par  une  patience  à  l'é- 
preuve de  tous  les  outrages ,  par  la  pliis  ri- 
goureuse pauvreté,  par  l'amour  le  plus  pas- 
sif nné  des  croix  el  des  soufl'rances  ,  en  un 
mot,  par  un  abandon  général  de  tout  ce  qui 
s'appelle  douceurs  ,  commodités  ,  intérêts 
propres?  Est-ce  ainsi  qu'il  s'est  insinué  dans 
les  esprits,  et  sont-ce  là  les  ressorts  par  où 
il  a  remué  les  cœurs  pour  les  tourner  vers 
J)ieu?  Je  vous  l'ai  dit ,  chrétiens  ,  et  je  le  ré- 
]icle  ,  c'est  par  là  même,  el  jamais  il  n'y  em- 
ploya d'autres  moyens.  En  voulez-vous  la 
preuve?  la  voici,  en  quelques  points  où  je 
me  renferme  ;  car ,  dans  un  sujet  aussi 
étendu  ,  je  dois  me  prescrire  des  bornes  , 
et  me  contenter  de  quelques  faits  plus  mar- 
qués ,  qui  vous  feront  juger  de  tous  les 
autres. 

Il  était  d'une  complexion  délicate  .  cl  la 
vue  seule  d'une  plaie  lui  faisait  horreur; 
mais  rien  n'en  doit  faire  à  un  apôtre  ;  il  faut 
qu'il  surmonte  celte  délicatesse  ,  et  qu'il  ap- 
)irenne  à  triompher  de  ses  sens,  avant  que 
d'aller  combattre  les  ennemis  de  son  Dieu. 
Sur  cela  que  lui  inspire  son  zèle  ?  vous 
l'avez  cent  fois  entendu  ;  mais  pouvez-vous 
assez  l'entendre  pour  la  gloire  de  Xavier  el 
pour  votre  édification  ?  Uetiré  dans  un  hôpi- 
tal ,  et  employé  auprès  des  malades  ,  quel 
objet  il  aperçoit  devant  ses  yeux  ;  et  n'est- 
ce  pas  la  que  tout  son  courage  est  mis  à 
réi)reuve,  cl  que,  pour  vaincre  les  révoltes 
de  la  nature,  il  a  besoin  de  toute  sa  ferveur 
et  de  toute  sa  force?  C'était  un  malade,  di- 
sons mieux,  c'était  un  cadavre  vivant,  dont 
l'infection  el  la  pourriture  aurait  rebuté  la 
plus  héroïque  vertu.  Que  fera  Xavier?  au 
Dremier  aspect,  son  cœur  malgré  lui  se  sou- 


lève, mais  bientôt  à  re  soulèvement  imprévu 
succède  ime  sainte  indignation  contre  lui- 
même  :  Eh  quoi  1  dit-il,  faut-il  que  mes  yeux 
trahissent  mon  cœur,  et  qu'ils  aient  peine  à 
voir  ce  que  Dieu  m'oblige  à  aimer?  touché 
de  ce  reproche,  il  s'attache  à  cet  homme 
couvert  d'ulcères,  il  embrasse  ce  cadavre  que 
la  foi  lui  fait  envisager  comme  un  des  mem- 
bres mystiques  de  Jésus-Christ ,  el  mille  fois 
il  baise  ses  plaies  avec  le  même  respect  et  le 
même  amour  que  .Madeleine  pénitente  baisa 
les  pieds  de  son  Sauveur;  il  l'ait  plus,  mais 
je  ménage  votre  faiblesse,  et  je  veux  bien  y 
avoir  égard  pour  vous  épargner  un  récit  où 
peut-être  vous  m'accusez  de  ne  m'étre  déjà 
que  trop  arrêté.  Or,  qui  pourrait  dire  com- 
bien cette  victoire  qu'il  remporta  sur  lui- 
même  lui  valut  pour  la  con(iuête  des  âmes  ? 
De  là,  et  par  ce  seul  elîort  ,  il  devint  insen- 
sible à  tout  le  reste  ,  pour  n'être  plus  sen- 
sible qu'aux  in)pressions  de  la  charité.  De  là. 
les  hôpitaux,  dont  il  avait  un  éloignement 
naturel,  devinrent  pour  lui  une  demeure  or- 
dinaire et  agréable;  de  là,  il  apprit  à  vivre 
parmi  les  pauvres,  à  converser  el  à  se  fami- 
liariser avec  les  barbares,  à  les  visiter  dans 
leurs  cabanes  ,  à  les  assister  dans  leurs  be- 
soins, à  les  aider  de  ses  conseils  dans  leurs 
affaires  ,  el  à  s'attirer  ainsi  toute  leur  con- 
fiance ;  car  ces  sauvages,  tout  sauvages  qu'il* 
étaient,  se  trouvaient  forcés  de  l'aimer,  voyant 
qu'il  aimait  jusqu'à  leurs  misères;  et,  témoin» 
des  secours  qu'ils  en  recevaient  dans  les  in- 
firmités de  leurs  corps  et  dans  toutes  leurs 
nécessités  temporelles,  ils  lui  abandonnaient 
au  même  temps  le  soin  de  leurs  intérêts  éter- 
nels et  la  conduite  de   leurs  âmes. 

Ce  n'est  pas  assez  :  il  faut  qu'un  apôtre 
soit  pauvre  lui-même,  selon  l'ordre  que 
donna  le  Sauveur  du  monde  à  ces  premiers 
prédicateurs  de  l'Evangile  qu'il  envoya  dans 
toutes  les  contrées  de  la  terre,  sans  biens  , 
sans  revenus,  sans  héritages,  et  à  qui  même 
il  marqua  en  termes  exprès,  s'ils  avaient  deux 
habits  ,  de  n'en  garder  qu'un  ,  el  de  n'être 
point  en  peine  de  leur  entrelien  et  de  leur 
subsistance.  Dans  les  entreprises  humaines, 
pour  peu  qu'elles  soient  importantes  ,  on  a 
besoin  de  grandes  ressources ,  et  ce  n'est 
souvent  qu'à  force  de  libéralités  et  de  pro- 
fusions qu'on  les  fait  réussir  ;  mais  n'avoir 
rien,  ne  posséder  rien,  el,  dans  cette  ex- 
trême disette  ,  exécuter  des  desseins  à  quoi 
d'immenses  trésors  et  les  plus  amples  lar- 
gesses ne  sutfiraienl  pas,  c'est  là  que  paraît 
évidemment  le  pouvoir  el  la  vertu  de  Dieu. 
Autre  moyen  qu'employa  Xavier  à  la  con- 
version des  peuples  :  il  part  de  Rome  pour 
se  rendre  à  Lisbonne  :  c'est  un  roi  qui  l'in- 
vite, c'est  le  souverain  pontife  qui  l'envoie, 
c'est  de  la  dignité  niêmedu  légat  du  saint-siége, 
aussi  émincnteque  sacrée,  qu'il  est  revêtu  ; 
mais  quelle  pompe  l'accompagne,  ce  minis- 
tre d'un  grand  roi  et  ce  légal  apostolique? 
en  deux  mots,  mes  chers  auditeurs,  vous  al- 
lez l'apprendre  :  un  babil  usé  et  un  bréviaire, 
voilà  tout  l'appareil  de  sa  marche  ,  et  tou- 
tes les  rirhesses  qu'il  porte  a\ecsoi.  Peul- 
êire,  lorsqu'il  s'agira  d'entrer  dans  le  cha:;ip 
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ilu  Si'igiKnir  .  cl  (]ii('  (II-  Lisbonne  il  f.iiiir.i 
pass<'r  'lans  les  huies,ponsera-t-il  à  se  pour- 
voir? (lue  (lis-jc?  il  se  croira  toujoiiis  abou- 
(taniinent  pourvu  de  toutes  choses,  tant  qu'il 
mellra  sa  confiance  en  Dieu,  et  qu'il  s'aban- 
(ionnira  aux  soins  de  sa  [irovidence;  tout 
autre  secours,  il  le  refusera,  se  tenant  plus 
riche  île  sa  pauvreté  que  de  Jous  les  biens 
du  monde. 

C'est  avec  le  signe  do  cette  sainte  pauvreté 
qu'il  arrive  au  Âlozanibiciuc,  qu'il  se  l'ail 
voir  à  Mélinde,  à  Socolora  ,  à  Goa  ;  qu'il  va 
mouiller  A  la  côte  de  la  l'éclierie ,  qu'il  par- 
court le  royaume  de  Tracanvor;  qu'il  visiii" 
les  lies  de  Manar,  d'Amboine,  de  t^eylan,  les 
Moluques  ;  vivant  de  ce  qu'il  a  soin  de  men- 
dier, et  du  reste  au^si  peu  attentif  à  sa  nour- 
riture, à  sa  demeure,  à  son  vêlement,  que 
s'il  n'avait  point  de  corps  à  souti'uir.  Mais 
quoi!  n'était-ce  pas  avilir  son  cararlère '.' 
n'étail-ce  pas  tenter  Dieu"?  Non,  chrétiens  , 
ce  n'était  ni  l'un  ni  l'autre;  car,  d'une  part, 
les  dignités  ecclésiastiques  n'en  deviendraient 
(jue  plus  vénérables  ,  et  ne  seraient  en  effet 
(jue  plus  respectées  et  plus  révérées,  si  la 
pauvreté  de  Jésus-Chiisl  cl  la  simplicité  de 
l'Evangile  en  bannissaient  l'abondance,  le 
luxe  et  le  faste;  et  d'ailleurs  Xaxier  n'igno- 
rait pas  que  Dieu  ne  man()uc  jamais  à  ses 
ministres  ,  dès  qu'ils  ne  cherchent  que  lui- 
même  et  (|ue  sa  gloire  ,  et  qu'il  fait  même 
servir  leur  pauvreté  au  succès  de  leur  mi- 
nistère. Aussi ,  combien  fut  efficace  le  désin- 
téressement de  notre  apôtre  auprès  de  ces 
infidèles,  qui  en  furent  tout  à  la  fois  et  les 
témoins  el  les  admirateurs  1  Pourquoi  , 
disaient-ils,  et  comment  un  homme  si  réglé 
et  si  sage  dans  toute  sa  conduite,  a-l-il 
quitté  sa  ()alrie  ,  traversé  tant  de  mers  ,  es- 
suyé tant  de  périls,  pour  venir  ici  mener 
une  vie  pauvre  et  misérable?  est-ce  la  na- 
ture, est-ce  l'amour  de  soi-même  qui  inspire 
un  tel  dessein?  il  faut  donc  qu'il  y  ait  dans 
son  entreprise  quelque  chose  de  particulier 
el  au-dessus  de  nus  connaissances;  il  faut 
(lue  ce  soit  un  Dieu  qui  l'ait  envoyé,  et  que  la 
loi  qu'il  nous  annonce  ait  une  vertu  supé- 
rieure et  toute  céleste  ,  qui  nous  est  cachée. 
Ce  raisonnement  était  comme  le  préliminaire 
de  leur  conversion,  et  bientôt  la  grâce  ache- 
vait, parmi  ces  Indiens  ,  ce  que  la  pauvreté 
volontaire  de  Xavier  avait  commencé. 

Et  par  quelle  voie  pénétra-t-il  jusque  dans 
la  capitale  du  Jajion?  ô  providence  de  mon 
Dieu  1  que  vous  êtes  admirable  et  adorable, 
lorsque  vous  employez  ainsi  la  faiblesse 
même,  la  bassesse  même,  l'humilité  même, 
et  l'humilité  la  plus  profonde,;)  soumellre 
les  forts,  les  puissants,  IC'i  grands!  Oui,  glo- 
rieux apôtre,  c'est  sur  le  fondement  de  voire 
humilité,  comme  sur  la  pierre  ferme,  que 
Dieu  établit  cette  Eglise  du  Japon,  si  célèbre 
par  ses  combats  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
et  plus  célèbre  encore  par  ses  triomphes.  Le 
Sauveur  des  hommes  descendantsur  la  terre, 
s'humilia  pour  nous,  dit  saint  Paul,  el  pour 
notre  rédemption,  jusqu'à  prendre  la  forme 
d'esilave  :  Exinanivil  semelipsum  ,  furmam 
iti  li  accipiens  (Philipp.  111.  Permetlez-moi 


tiics  cbpfs  atidileurs,  d'en  dire  par  propor- 
tion autant  de  Frmçojs-Xavier,  lorsque, 
pour  enli-er  dans  Méaco,  le  siégode  ce  grand 
empire  où  Diiu  l'appelait,  el  dont  il  voyait 
les  avenues  fermées,  il  voulut  bien,  par  le 
plus  prodigieux  abaissement,  se  réduire  à  la 
condition  d'un  vil  serviteur;  que  dans  celle 
vue  il  se  donna  à  un  cavalier,  qu'il  se  char- 
gea de  son  équipage,  (ju'il  le  suivit  durant 
près  d'une  journée  par  des  chemins  raboteux 
et  semés  dépines  qui  lui  «léchiraienl  les 
pieds;  et  que,  malgré  toutes  ces  difficullcs 
qu'il  eut  à  surmonter,  malgré  l'extrême  dé- 
faillance où  le  firent  tomber  lantde  fatigues 
il  parvint  enfin  au  terme  d'une  course  si  hu- 
milianteet  si  pénible  :  Eainanivitsemelip.mm. 
formam  nervi accipicns.  Le  voilàdoncselon  ses 
vœux  ,  mais  du  reste  seul  et  sans  autre 
escorte  que  deux  compagnons  qu'il  s'esl  as- 
sociés :  le  voilà,  dis-je,  au  milieu  d'une  terre 
ennemie;  et  que  prélend-il?  la  conquérir 
tout  entière,  c'est-à-dire  la  purger  de  ses 
anciennes  erreurs,  l'instruire  el  la  sancti- 
fier. Et  de  quelles  armes  vcul-il  pour  cela  se 
servir?  poinl  d'autres  armes  que  celles  dont 
usèrent  avant  lui  les  apôtres,  les  armes  des 
vertus.  Mais  encore  de  quelles  vertus?  non 
poinl  tant  de  ces  vertus  éclatantes  qui  frap- 
pent les  yeux  el  qui  brillent  devant  les  hom- 
mes, que  des  vertus  les  plus  obscures,  ce 
semble,  et  les  plus  capables  de  le  dégrader, 
de  le  rabaisser,  de  l'anéantir;  d'un  amour 
du  mépris  qui  lui  fait  aimer  et  rechercher  les 
opprobres  el  les  ignominies  ;  d'une  patience 
inaltérable,  qui  lui  fail  supporter,  sans  se 
plaindre,  les  plus  6ensi!)les  affronts  el  les 
injures  les  plus  sanglantes;  d'une  constance 
inébranlable  au  milieu  des  plus  cruelles 
persécutions  que  l'enfer  lui  suscite;  d'une 
condescendance  infatigable  qui  le  fait  des- 
cendre à  tout;  prenant  soin  lui-même  de 
l'instruction  des  enfants,  |)arcouranl  les  rues 
la  clochette  à  la  main  pour  les  rassembler, 
el  se  faisant  comme  enfant  avec  eux,  pour 
en  faire  des  enfants  de  Dieu. 

Combien  d'esprits  profanes  el  imbus  des 
maximes  du  monde  le  méprisèrent,  el  corn 
bien  encore  le  mépriseraienl ,  en  le  voyant 
au  milieu  de  ces  enfants  qui  le  suivaient  ".n 
foule,  et  qu'il  recevait  avec  une  bonté  de 
pèrel  Mais,  chose  admirable,  et  que  nous 
devons  regarder  comme  le  plus  visible  témoi- 
gnage de  la  présence  el  de  ro|)ération  mira- 
culeuse de  l'Esprit  divin  ,  qui  présidait  à  ces 
saintes  assemblées  1  c'est  de  ces  enfants 
mêmes  que  Xavier  formait  des  troupes  auxi- 
liaires, plus  terribles  à  l'enfer  (|ue  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ;  c'est  de  ces  cnfanls 
mêmes  qu'il  faisait  des  apôtres;  c'est  à  ces 
enfants  qu'il  donnait  des  missions,  qu'il  com- 
muniquai! le  pouvoir  de  guérir  les  malades, 
de  chasser  les  démons  ,  de  prêcher  la  foi. 
Confileor  tibi ,  Pater,  Domine  cœli  el  terrœ , 
quia  nbscondisli  hœc  a  sapientibus ,  et  feve- 
lasti  ea  parvulis  [Mutlh.  ,  XI  ).  O  mon  Dieu  1 
disait  ce  saint  homme  ,  dans  une  de  ses  épî- 
Ires,  j'adore  voire  Providence  éternelle,  d'a- 
voir attaché  à  de  si  faibles  moyens  un  de  vos 
plus  grands  ouvrages  !  mais  je  ne  m'en  étonne 
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h  ;int,  Scigni-ui  ;  car  vous  ne  voulez  pas()iio 
io  prix  (le  voire  mort  soil  anéanti.  Or,  si  l'é- 
loqiUMicc  lies  hommes  pouvait  (exécuter  ciHlo 
enlropriso,  l'humilité  delà  croix  serait  inu- 
tile t'I  sans  elTel  :  Non  in  fiipienlia  vcrhi.iil 
non  fVdCHctiir  crux  Cltrifli  (  l  Cur.,  I).  En- 
suite, s",:ilrc<sant  à  l|j;nace,à  qui,  par  une 
confiance  filiale ,  il  déclarait  tous  les  mou- 
vcmeiili  de  son  cœur  :  Plût  à  Dieu  ,  pour- 
suivait-il ,  que  tels  et  tels  que  nous  avons 
connus  dans  l'université  de  Paris,  remplis  de 
science  cl  des  plus  belles  qualités  de  l'ospr.!, 
lussent  ici  pour  admirer  avec  moi  la  loice 
de  la  parole  de  Dieu  ,  quand  elle  n'est  point 
déguisée  par  l'artifice  ,  ni  corrompue  par 
rinlenlion  !  Ils  oublieraient  loul  ce  (ju'ils 
savent,  pour  ne  savoir  plus  «lue  .lésus-Chrisl 
crucifié;  et,  au  lieu  de  ces  discours  qu'ils 
préparent  avec  tant  d'elude,el  qu'ils  débitent 
avec  si  peu  de  fruit ,  ils  se  réduiraient  à  l'état 
des  enfants,  afin  de  devenir  les  pères  des 
peuples.  Ainsi  parlait  Xavier,  cl  de  là  celte 
belle  leçon  qu'il  faisait  à  un  de  ses  plus  il- 
lustres compagnons  ,  recteur  du  nouveau 
collège  de  Goa  :  Barzée,  lui  disait-il  ,  que  le 
soin  du  caléchism('  soil  le  premier  soin  de 
votre  charge.  C'a  été  l'emploi  des  apôties,  et 
c'est  le  plus  important  de  noire  compagnie. 
Ne  croyez  pas  avoir  rien  fait,  si  vous  le  né- 
gligez; et  "com[)!'Z  --ur  tout  le  reste,  tandis 
que  l'on  s'ac(juiitera  avec  fidélité  d'un  exer- 
cice si  utile  cl  si  nécessaire.  Or,  ce  que  Xa- 
vier conseillait  là-dessus  aux  autres,  c'est  ce 
qu'il  pratiquait  lui  même  avec  d'autant  plus 
de  zèle,  qu'il  y  Irouvail  tout  ensemble,  et 
de  quoi  s'humilier,  et  de  quoi  avancer  plus 
tùremcnl  et  plus  efficacement  la  gloire  de 
Dieu. 

Vous  me  direz  qu'il  s'est  vu  comblé  d'iion- 
neurs  dans  les  cours  des  rois,  qu'ils  l'ont 
reçu  avec  distinction  dans  leurs  palais,  qu'ils 
l'ont  invité  à  leurs  tables,  qu'ils  l'ont  admis 
dans  leurs  entretiens  I  s  plus  familiers  et  les 
plus  intimes.  Je  le  sais;  mais  c'est  en  cela 
même  que  nous  décou\rons  la  conduite  de 
Dieu  ,  qui  élève  les  p'Iils  ,  qui  donne  à  leurs 
paroles  un  allrait  dont  les  âmes  les  plus  hau- 
taines et  les  plus  indoeiles  se  sentent  tou- 
chées, et  qui,  tout  méprisables  qu'ils  pa- 
raissent, selon  le  monde  ,  leur  fait  trouver 
srâce  auprès  îles  princes  et  des  monarques. 
Vous  me  direz  qu'il  faisait  des  miracles  ,  et 
que  ces  miracles  si  surprenants  cl  si  fré- 
<|uents  prévenaient  les  peuples  en  sa  faveur, 
cl  le  rendaient  célèbre  dans  l'Inde  et  dans  le 
Japon.  J'en  con\iens;  mais  pourquoi  Dieu 
lui  mil-il  de  la  socle  son  pouvoir  dans  les 
uiains?  Parce  (pie  c'vîiait  un  homme  qui, 
.sans  se  confier  jamais  en  lui-même  ,  ne  se 
confiait  qu'en  Dieu  ;  un  homme  qui  ,  sans 
janiiiis  s'attribuer  rien  à  lui-même,  réfé- 
rait tout  à  Dieu  ;  un  homme  qui  ,  ennemi  de 
sa  propre  gloire  et  de  lui-mêine  ,  ne  cher- 
chait pour  lui-même  dans  tous  ses  travaux 
que  lu  travail,  cl  ne  pensait  qu'à  faire  adorer 
cl  aimer  Dieu;  enfin  un  homme  qui  ,  dans  le 
(lénûment  entier  cl  le  parfait  dépouillement 
où  il  s'était  réduit,  donnait  à  connaître  qu'i 
tout  ce  au'il  opérait  de  idus  m  rveilleux  cl 


de  plus  grand  n'était  l'effel ,  ni  de  la  pris- 
deuce,  ni  de  l'opulence,  ni  de  la  puissance 
humaine,  mais  uniquement  et  incontestable- 
nu'nl  l'ouvrage  de  Dieu. 

N'en  disons  pas  davantage,  mes  chers  au- 
diteurs ;  car  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'élendre 
ici  plus  au  long  ,  et  il  faut  finir.  Mais,  so:l 
que  nous  considérions  le  succès  de  François- 
Xavier  dans  le  cours  de  sa  mission,  soit'que 
nous  ajons  égard  aux  moyens  (|u  il  y  a  l'ait 
servir,  nous  pouvons  conclure  que,  depuis 
saint  Paul,  le  docteur  des  nations,  jamais 
lionnne  n'a  pu  dire  avec  plus  de  vérité,  ni  plus 
de  sujet  que  Xavier  :  Exisllmo  nihil  me  mi- 
nus fccisse  a  inagnis  aponlolis  (Il  Cor.,  XI)  : 
Je  c;ois  n'en  avoir  pas  moins  fait  que  les  plus 
grands  apôtres.  Quand  saint  Paul  parlait  do 
la  sorte,  c'était  sans  préjudice  de  son  humi- 
lité, puisque  dans  le  fond  il  se  regardait 
comme  le  dernier  des  apôtres  :  Ego  enini 
sHin  minimus  apustoloruin  (1  Cor.,  XV).  Et, 
quand  je  mets  ce  glorieux  témoignage  dans 
la  bouche  de  Xavier,  ce  n'esl  pas  pour  expri- 
mer ce  qu'il  pensait  de  lui-même  ,  mais  ce 
que  nous  en  devons  penser.  Une  chose  lui  a 
mauiué,  c'est  de  verser  son  sang  comme  les 
apôtres,  et  de  joindre  à  la  gbtire  de  l'apos'o- 
iat  la  couronne  du  martyre.  Mais,  mon  Dieu, 
vous  savez  (jucls  fuient  sur  cela  les  senli- 
menls  cl  les  dispositions  de  son  cœur.  Vous 
savez  quel  sacrifice  il  eut  à  vous  faire  ,  et  il 
vous  fit,  sur  ce  rivage  où  il  plut  à  votre  pro- 
vidence de  l'anêier  et  de  terminer  sa  course. 
Si  le  désir  peut  devant  vous  suppléer  à  l'elTcl, 
ail!  Seigneur,  souhaita-t-il  rien  plus  ardem- 
ment que  de  sacrifi  r  pour  vous  sa  vie?  Et 
méuie  ne  la  saciifia-l-il  pas  ;  el  une  vie  volon- 
tairement exposée  ,  pour  l'honneur  de  votre 
nom  el  pour  la  propagation  de  votre  Eglise, 
à  tant  de  fatigues  sur  la  lerrc,  à  tant  d'orages 
sur  la  mer,  à  tant  de  traverses  de  la  part  de 
vos  ennemis,  à  tant  de  souffrances  cl  de  mi- 
sères ,  ne  fût-ce  pas  une  mort  continuelle  cl 
un  martyre? 

Quoi  qu'il  en  soil,  mes  frères,  voilà  le  mo- 
dèle que  celle  sainte  solennité  nous  met  au- 
jourd'hui devant  les  yeux  ;  et,  quand  je  dis 
mes  frères,  j'entends  ceux  que  Dieu  a  choi- 
sis pour  les  mêmes  emplois  et  le  même  mi- 
nistère que  François-Xavier;  ceux  (|u'il  a 
destinés  à  la  conduite  des  âmes,  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile,  à  toutes  les  fonctions  du 
sacerdoce,  tels  qu'il  s'en  trouve  ici  plusieurs 
séculiers  et  religieux  de  tous  les  étals  et  de 
tous  les  ordres.  C'est,  dis-je,  h  vous,  mes 
frères,  queje  m'adresse  présentement,  à  vous 
qui  êtes  les  piêires  de  Jésus-Cbi ist,  qui  éies 
les  coopéraleurs  du  salut  des  hommes,  (|iii 
êtes  établis  pour  la  saiclificalion  des  peu- 
ples. Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  appren- 
dre vos  devoirs  ;  mais  encore  est-il  boa  que 
nous  nous  instruisions  quelquefois  les  uns 
les  autres  ;  et  puisque  nous  honorons  en  ce 
jour  la  sainteté  d'un  prêtre,  d'un  mission- 
naire, d'un  prédicateur,  d'un  confesseur, 
d'un  directeur  des  consciences,  et  que  nous 
participons  à  toutes  ces  qualités,  n'esl-il  pas 
convenableiiue  nous  fassions  quehiue  retour 
sur  nous-mênus,  pour   voir  comincnl  uou» 
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les  soulinons?  Dieu  a  l'ail  des  proiliges  par 
II'  tniiiislèreilc  saint  Fianrois-Xavier,  el  sou- 
venl  il  ne  fait  lini  ou  presque  rien  par  le 
nôtre.  U'où  vient  cette  ililïereiiee?  Il  est  bien 
jusie  que  nous  en  reeliercliions  la  cause,  el 
que  nous  examinions  si  notre  zèle  aies  mê- 
mes caraetères  que  celui  de  Xavier,  s'il  est 
aussi  pur,  s'il  est  aussi  désintéressé,  s'il  nous 
détache  aussi  parfaitement  du  monde  et  de 
nous-mêmes;  car,  vous  le  savez  mieux  que 
moi,  mes  frères,  toute  sorte  de  zèle  n'est 
pas  le  véritable  zèle  de  la  charité,  el  il  n'y  a 
rien  qui  demande  plus  de  discernement  que 
le  vrai  zèle,  parce  qu'il  n'y  a  rien  en  général 
de  plus  sujet  que  le  zèle  à  l'illusion  et  à  la 
passion.  On  a  ciuelquefois  trop  de  zèle,  disait 
le  grand  évêciue  de  Genève,  saint  François 
de  Sales  ;  et,  en  même  temps,  ajoutait-il,  l'on 
n'en  a  pas  assez.  On  en  a  trop  d'apparent, 
et  l'on  n'en  a  pas  assez  de  solide;  on  en  a  trop 
(lour  les  créatures,  el  l'on  n'en  a  pas  assez 
pour  Dieu  ;  on  en  a  trop  pour  les  autres,  et 
i  on  n'en  a  pas  assez  pour  soi-Mièn!e;on  en  a 
Irop  pour  les  rii  lies  et  pour  les  L'raiuls,  et 
l'on  n'en  a  pas  assez  pour  les  pauvres  el 
jiourles  petits  :  or,  tout  cela  ce  sont  des  fan- 
tômes de  zèle. 

Mais  le  point  important,  mes  frères,  c'est 
ce  que  j'ai   dit  et  ce  que  Xavier  nous  a  si 
bien  appris,  savoir,  que  nous  ne  serons  jamais 
(les  instruments  dignes  de  Dieu,  el  propres  à 
l'avancement  de  sa  gloire,  si  nous  ne  mou- 
rons à  nous-mêmes,  et  si  nous  n'entrons  dans 
cet   es|)ril  d'anéantissement  qui  fut  l'esprit 
du  Sauveur  des  hommes  el  l'esprit  de  lotis 
les  apôlres.  Voilà  de  quoi  nous  devons  être 
persuadés  comme  d'un  principe  de  foi  :  avec 
cria  Dieu  se  servira  de  nous  ;  sans  ceta  Dieu 
n'agréera  jamais  nos  soins.  Nous  [lourrons 
bien  faire  des  actions  éclatantes,  mais   nous 
ne  gagnerons  point  d'âmes  à  Jésus-Christ  ; 
le  monde  nous  applaudira,  mais  le  monde  ne 
se  convertira    pas  ;    nous    établirons    notre 
réputation,  mais  Dieu  n'en  sera  pas  plus  glo- 
rilié  :  el  pourquoi  voudrait-on  que  les  choses 
allassent  autrement?  sur  quoi  l'espérerail-on'.' 
Dieu  a  prétendu  sauver  le  monde  par   l'hu- 
milité ;  le  sauverons-nous  par   la  recherche 
(l'une  vaine  estime  et  d'un  faux  honneur'?  Le 
Fils   de  Dieu   s'est  anéanti   lui-même    pour 
opérer  le  salut  des  pécheurs  :  y  co()|)éierons- 
nous  en  nous  élevant  et  en  nous  faisant  va- 
loir ?  N(in,    non,   mes  frères,  cela  ne    sera 
jamais;  Dieu  n'a  point  pris  celle  voie,  el  il 
ne  la  prendra  jamais.  Les  apôlres  ont  con- 
verti le  monde  par  l'oiiprobre  de  la   croix  , 
et  c'est  par  là  que  nous  le  de\ons  convertir. 
De  là  vient  que,  quand  je  vois  les  ou\  riers 
évangéliques  dans  l'élévation  et  dans  l'étlat, 
favorisés,  honorés,  approuvés  du  monde,  je 
tremble,   el   je   me  défie  de  ces   avantages 
trompeurs  :  pourquoi  ?  parce  que  je  dis  :  Ce 
n'est  point  de  la  sorte  que  le   monde  a  èle 
sanctitié.  Au  contraire,  quand  je  les  vois  en 
bulle  à  la  censure  et  à  la  malignité  du  monde, 
dans  l'abjection,  dans  la  persécution, dans  le 
mépris  el  dans  la  haine  du  monde,  j'en  au- 
gure   bien  :  car  je  sais  que  ce   sont  là  les 
moyens   dont   Jésus-Chrisl  et   les   premiers 


ministres  de  son  f^^lise  se  sont  servis.  l'ar- 
donnez  moi.  mes  frères,  si  je  vous  ex|dique 
ainsi   mes   senliments,  je   le  fais    plus  pour 
ma  propre  inslruclion  que  pour  la  vôtre. 

Pour  vous,  mes  chers  auditeurs,  (|ni  n'êles 
point  appelés  de  Dieu  à  ces  fonelions  aposlo 
liqucs,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander  , 
c'est  que  vous  soyez  les  apôlres  de  vou^- 
mêmes  ,  el  que  vous  ayez  pour  voire  âme  , 
chacun  en  particulier,  le  même  zèle  «pie 
François-Xavier  a  eu  pour  relie  îles  antri's. 
F^st-ce  trop  exiger  de  vous?  Tout  ce  (pie  l'ai 
à  vous  demander,  c'est  que  vous  soyez  1  s 
apôtres  de  vos  familles,  el  que  \ous  fassiez 
au  moins  servir  Dieu  tlaus  vos  maisons,  et 
par  vos  domestiques,  par  vos  proches  ,  par 
\os  enfants,  comme  François- Xavier  l'a  fait 
servir  dans  des  terres  étrangères,  et  par  des 
sauvages  el  des  barbares.  Cela  n'est-il  pas 
raisonnable  ?  Ah  !  chrétiens,  si  nous  venons 
à  nous  perdre,  el  si  nous  négligi  ons  le  salut 
de  quelques  âmes  qui  nous  sonl  confiées, 
qu'aurons-nous  à  répondre  ,  quand  Dieu 
nous  mettra  devant  les  yeux  des  apôlres  qui. 
non  contents  de  se  sauver  eux-mêmes,  ont 
encore  sauvé  avec  eux  des  nalions  entières? 
Prévenons  un  si  terrible  reproche,  et,  par 
inie  ferveur  toute  nouvelle,  imUons-nous  en 
elal  de  parvenir  un  jour  à  celle  souveraine 
bealilude  que  la  loi  nous  propose  comme  le 
plus  précieux  de  tous  les  biens,  el  que  je 
Mius  souhaite,  elc. 

SERMON  III. 


POUR 


LA  FÊTE  DE  SAINT  THOMAS,   APÔTRE. 


Noii  esse  iii<-ri'tliiliis,  soci  (klelis. 
Ne  soiiez  vus  incrédule,  iiitUs  soijz  fidcu  (S.   Jctm 
cl,.X\]. 

Ce  sont  les  deux  points  d'inslrurlion  que 
le  Fils  de  Diiu  nous  pio;  o^e  dans  l'Evangil'o 
de  ce  jour,  et  qui  renferment  en  deux  molâ 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la  vie 
(hrélienneetdans  la  voie  du  salut  éternel. 
Ne  soyez  point  Incrédule:  voilà  l'écueil  que 
nous  avons  à  éviter;  soyez  fidèle  :  voilà 
l'heureux  terme  où  nous  devons  parv(>nir. 
l'.ii  effet,  si  nous  étions  vraiment  fidèles, 
11 'US  serions  justes,  nous  serions  saints, 
nous  serions  parfaits;  cl  nous  ne  sommes 
communénienl  vicieux,  impies,  corrompus, 
que  parce  que  nous  sommes  incrédules.  La 
loi,  telle  que  la  veut  saint  Paul,  nous  inspi- 
rerait la  ferveur,  le  zèle,  la  piélé  :  et  l'in- 
(  rédulité  ne  produit  dans  nos  esprits  et  dans 
nus  cœurs  que  relâchement,  qu'aveuglement, 
qu'iMidurcissement.  Comme  la  foi,  selon  le 
concile  de  Trente,  est  le  principe  el  la  racine 
de  noire  jusUfication,  l'incrédulilé  est  l'ori- 
giiieetlasourcede  noire  réprobation  :  comme 
la  foi  nous  sauve,  l'incrédulilé  nous  péril. 
C'est  donc  un  abrégé  de  toute  la  moralii  chré- 
tienne, que  ce  que  dit  Jésus-Christ  à  sainl 
Thomas  :  Noli  esse  incrcdulus,  sed  fidelis. 
C'est  aussi  ce  que  j'entreprends  de  vous  mon- 
der dans  ce  discours,  où  sans  m'arrêtera 
faire  le  panégyrique  du  glorieux  apôtre  dont 
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nous  célébrons  la  féic,  je  veux,  en  tous  ap- 
pliquant son  exemple,  vous  instruire  prc- 
inièrcment  du  désordre  de  l'incrédulilé , 
et  en  second  lieu  du  mérite  do  la  foi  : 
du  désordre  de  l'incrédulité  ,  pour  vous 
en  donner  de  riiorrcur  :  du  mérite  de  la 
foi,  pour  vous  engag;er  à  l'acquérir.  Ainsi, 
mes  chers  auditeurs,  n'allcndcz  point  de 
moi  d'autre  moralité  que  celle  qui  regarde  la 
pratique  et  l'usage  de  la  foi  ;  car  c'est  à  cela 
que  je  m'attache  uniquement.  Dans  tous  les 
autres  entretiens  de  cet  Avent,  je  me  suis 
servi  des  règles  essentielles  de  la  foi,  pour 
réformer  >os  mœurs  :  aujourd'hui  je  veux  me 
servir  des  règles  mêmes  de  vos  mœurs, pour 
perfectionner  votre  foi.  Demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit  par  ^intercession  de 
Marie  :  Aie,  Maria. 

C'est  une  propriété  de  l'être  de  Dieu,  que 
le  prophète  royal  a  remarquée,  et  dont  il  a 
prétendu  faire  un  sujet  d'éloge,  quand  il  a 
dit  que  les  ténèbres  ou  Dieu  se  dérobe  à  nos 
yeux,  et  qui  nous  le  cachent  dans  celte  vie, 
ne  sont  pas  moins  admirables  que  sa  lumière 
rnême  ;  et  que  tout  ce  que  nous  découvrons 
d'éclatant  et  de  lumineux  dans  ses  perfec- 
tions adorables  n'est  pas  plus  glorieux  pour 
lui,  ni  plus  vénérable  pour  nous,  que  ce 
qui  nous  y  paraît  enveloppé  de  nuages,  et 
couvert  du  voile  d'une  mystérieuse  obscu- 
rité. C;ir,  c'est  ainsi  que  saint  Ambroise  a 
expliijué  ce  passage  du  psaume  :  Sicut  tcne- 
brœ  ejus,  iia  et  lumen  ejus  {Ps.  CXXXVIIl). 
Sa  lumière  est  comme  ses  ténèbres,  et  ses 
ténèbres  ont  quelque  chose  d'aussi  divin  que 
sa  lumière.  Permettez-moi,  chrétiens,  en 
gardant  toutes  les  mesures  néecssnires,  et 
ians  vouloir  en  aucune  sorte  comparer 
la  créature  ai  ec  Dieu,  d'appliquer  ces  pa- 
roles à  l'apôtre  saint  Thomas,  dont  la  con- 
duite et  l'exemple  nous  doit  servir  ici  de  le- 
çon. L'Evangile  nous  le  représente  en  deux 
étals  bien  contraires,  savoir,  dans  les  ténè- 
bres de  l'infiilélilé  et  dans  les  lumières  d'une 
foi  vive  et  ardente  :  dans  les  lénèbresde  l'in- 
fidélilé,  lorsqu'il  doute  de  la  résurrection  de 
.lésus- Christ,  et  qu'il  refuse  de  la  croire; 
dans  les  lumières  d'une  foi  vive  et  ardente, 
lorsque,  pleinement  persuade  de  celle  résur- 
rection, il  reconnaît  Jésus-Christ  pour  son 
Seigneur  et  son  Dieu.  Or,  je  prétends  que, 
dans  ces  deux  étals,  saint  Thomas  participe 
en  quelque  façon  à  cette  merveilleuse  pro- 
priété que  David  attribuait  à  Dieu,  et  qu'on 
peut  très-bien  dire  de  lui,  quoique  dans  un 
sens  tout  différent  :  Sicut  tcnebrœ  ejus,  ita  et 
lumen  ejus.  Comment  cela  ?  parce  que  les  lu- 
mières do  sa  foi  et  les  ténèbres  de  son  infi- 
délité, sans  les  considérer  par  rapport  à  lui- 
même,  ont  été  également  utiles  et  salutaires 
pour  nous.  Les  ténèbres  de  son  infidélité 
nous  font  connaître  les  désordres  de  la  nôtre; 
et  les  lumières  de  sa  foi  ont  une  vertu  par- 
ticulière pour  affermir  et  pour  animer  notre 
foi  :  Sicut  lenebrœ  ejus,  ila  et  lumen  ejus. 
Aussi  est-ce  une  queslion  entre  les  Pères,  si 
ri'lglise  a  moins  profité  de  l'infidélité  de  saint 
Thomas,  que  de  sa  foi;  ou  si  la  foi  de  saint 
Thomas  a  été  plus  utile  à  l'Eglise,  que  ion 


infidélité  :  et  tous  convicnncnl  que  la  foi  do 
cet  apôtre,  sans  son  incrédulité,  ne  nous  au- 
rait pas  suffi;  que  son  incrédulité,  sans  sa 
foi,  nous  aurait  été  pernicieuse  :  mais  que 
son  incrédulité,  suivie  de  sa  foi,  ou  plutôt 
que  sa  foi,  précédée  de  son  incrédulité,  a  été 
pour  nous  une  source  de  grâces.  Or,  mon 
dessein  est  de  vous  les  découvrir,  cesgrâces; 
et,  pour  y  observer  quelque  ordre,  j'avance 
deux  propositions:  car  je  dis  que  l'incrédu- 
lité de  saint  Tliomas,  par  une  conduite  de 
Dieu  bien  surprenante,  sert  à  la  juslification 
de  notre  foi  :  voilà  l'avantage  que  nous  li- 
rons de  ses  ténèbres,  et  ce  sera  la  première 
partie;  j'ajoute  que  la  foi  de  saint  Thomas, 
par  une  vertu  particulière,  est  le  remède  de 
noire  infidélité  :  voilà  en  quoi  nous  profilons 
de  ses  lumières,  et  ce  sera  la  seconde  partie: 
Sicut  tenebrœ  ejus,  ita  et  lumen  ejus.Vn  apô- 
tre incrédule,  qui,  par  son  incrédulilé  mémo 
nous  apprend  à  être  fidèles  ;  un  apôtre  plein 
de  foi,  qui,  par  la  confession  de  sa  foi,  nous 
empêche  d'être  incrédules  :  c'est  tout  le  su- 
jet de  votre  attention. 

PREMIÈBE  PARTIE. 

Entreprendre  de  justifier  la  foi  par  l'infidé- 
lité même,  c'est  ce  qui  semble  d'abord  un 
paradoxe  ;  mais,  dans-  le  sentiment  de  saint 
Augustin,  c'est  une  des  voies  les  plus  cour- 
tes pour  discerner  la  vérité  de  l'erreur.  J'ap- 
pelle juslifier  la  foi  par  l'infidélité  même,  oppo- 
ser laconduite  de  l'infidélité  à  laconduitede  la 
foi,  les  caractèresde  l'infidéiiléaux  caractères 
de  la  foi,  c'est-à-dire  opposer  les  égarements 
de  l'infidélité  à  la  droiture  de  la  foi, les  désordres 
de  l'infidélité  à  la  perfection  de  !a  foi,  la  té- 
mérité, la  folie,  et,  souffrez  que  j'use  de  ce 
terme  ,  qui  n'a  paru  ni  trop  fort  ni  trop  dur 
à  saint  Augustin,  l'extravagance  de  l'infidé- 
lité à  la  prudence  de  la  foi  ;  en  un  mot,  com- 
parer l'une  avec  l'autre  et  examiner  l'une 
par  l'autre,  puisqu'il  est  vrai  que  cet  exa- 
men seul  et  celle  comparaison  doit  obliger 
tout  homme  raisonnable  à  conclure  en  fa- 
veur de  la  foi  et  le  préserver  pour  jamais  du 
péché  de  l'infidélité.  Arrêtons-nous  donc  à 
ce  plan  que  je  me  propose,  et  considérons-le 
dans  toute  son  étendue.  Car  je  remarque 
dans  l'incrédulité  do  saint  Thomas,  quatre 
difi'érents  caraclères ,  qui  nous  expriment 
panailement  la  nature  de  ce  péché  aujour- 
d'hui si  contagieux  et  si  répandu  dans  le 
inonde;  j'y  remarque,  dis-je,  l'esprit  de  sin- 
gularité, la  préoccupation  du  jugement,  l'at- 
tache opiniâtre  à  sa  première  resolution,  et 
la  petitesse  d'un  génie  borné  qui  veut  mesu- 
rer par  les  sens  les  choses  de  Dieu ,  en  ne 
croyant  que  ce  qu'il  voit.  Voilà,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  fit  le  malheur  de  cet  apôtre, 
et  ce  que  vous  avez  dû,  comme  moi,  observer 
dans  la  suite  de  notre  évangile.  La  singula- 
rité parait  en  ce  que  saint  Thomas  se  trouva 
séparé  des  autres  disciples,  quand  le  Sau- 
veur du  monde  se  fit  voir  à  eux  le  huitième 
jour  après  sa  résurrection  :  Non  erat  cum 
cis,quando  venit  Jésus  [Joan.,  XX)  ;  la  préoc- 
c;ipation,  en  ce  qu'avant  que  de  s'éclaircir  et 
de  s'informer  exactement  dcseho-es,  ilse  dé- 
termina à  ne  pas  croire  que  le  Fils  de  Dic!i 
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fût    rr<sus(ilé,  et  dôcl.ira  qu'il  ne  If  croirait 
pas  :  Non  credam  {Joan.,  X\).  1,'opiniâlroté, 
(Il  ccqu'il  porsistat-t  qu"il  s'obstinaà  ne  le  pas 
c  roire  en  effet,  malgré  le  témoignage  de  tous 
les  autres  qui  assuraient  avoir  vu  leur  Maître 
\ivaiit  :   YUlimus  Dominum  {Ibid.);  enCm,  la 
petitesse  d'un  génie  borné,  en  ce  qu'il  vou- 
lut que  ses  yeux  fussent  les  seuls  et  uniques 
juges   d'une  vérité  si  solidement  confirmée 
d'ailleurs;  protestant  que,  s'il   ne  voyait  pas 
lui-même  Jé-us  f.lirisl,  on  ne  le  ferait  jamais 
convenir  de  ce  ((u'on  lui  en  rapportait  :  !\'isi 
ridero  (ixtirant  davontm,  et  mitlam  manum'in 
tutus  ejus  {Ibid-l.  Caradères,   dit  saint    Au- 
gustin, propres  de  tous  les  esprits  incrédules 
ol  pervertis  dans  la  foi,  comme  si  Dieu  avait 
eu  dessein  de  nous  marquer  dans  cet  exem- 
|ile  tous  Icsécueiii  auxquels  il  prévoyait  que 
notre  foi  serait  un  jour  exposée,  et  que  nous 
.-lurions  à  éviter  dans  le  monde  si  nous  vou- 
lions y  conserver  une  religion  pure  cl  sans 
tache;  caractères   d'incrédulité    directement 
opposés  aux  caractères  de  la   foi  et  de  l'es- 
prit chrétien;  car  l'esprit  chrétien  (|ui  agit 
par  les  mouvements  de   la  foi  est   un  esprit 
t  nivcrsel,  un  esprit  droit ,  un  esprit  docile, 
in  esprit  élevé  au-dessus  des  sens:  un  es- 
!  rit  universel  qui  s'attache  à  l'Kglise  et  qui 
s'y  conforme;  un  esprit  droit  qui,  pour  cher- 
«her  la  vérité,  se  dégage  de  toute  préveii- 
iion;un   esprit  docile  qui    revient  aisément 
do  ses   erreurs;  un    csj)rit  élevé  au-dessus 
des  sens  qui  n'a  pour  règle  que  les  grands 
principes  de  la  toute-puissance  et  de  la  sa- 
gesse de  Dieu  ,  lorscju'il  s'agit  des  œuvres 
de  Dieu.  Encore  une  fois,  quand   il  n'y   au- 
rait que  cette   seule  opposition  entre   la  foi 
et  l'incrédulité,   ne   faudrait-il  pas  avouer 
que  l'incrédulité,   de   la  manière   qu'elle  se 
l'orme  dans  la  plupart  des  lioiiimosdu  siècle, 
est  un  purilérégleinenlde  resjirit  humain  ;  au 
lieu  que  la  foi  est  par  excellence  la  vertu  des 
âmes  raisonnables  et  sages  ?  Faisons  sur  cha- 
cun de  ces  caractères  autantderéflexionset  tâ- 
chez de  bien  entrer  dans  tout  s  ces  pensées. 
Thomas,  un  des  dis<-,iples  du  Sauveur,  n'é- 
tait  pas  avec  les  autres  quand   le  Sauveur 
ressuscité  parut  au  milieu  d'eux  :  Thomas 
(iiitan,  uniis  ex  duudecim,  non  erat  cum  eis 
(/(lando   venit  Ji'sus.  Prenez  garde,  s'il  vous 
plail,  qu'il  n'était  pas  avec  les  autres,  dans 
un   temps  où  il  avait  toute  sorte  d'intérêt  et 
même  d'obligation  de  s'y   trouver,   puisque 
•  était  dans  un  temps  où  le  troupeau  de  Jé- 
Mis-Christ,  auparavant  dispersé,  venait  heu- 
reusement de  se  réunir;  dans  un  temps  où 
les  apôtres,   premiers  pasteurs  de  ce  trou- 
peau,  se  tenaient  assemblés  eu    un   même 
lieu:   Ubierunt  discipnti  congreqali  (Joan., 
XX);  et  par  conséiiuent  où  il  élail  très-dan- 
gereux  d'être    séparé   de   leur  compagnie, 
parce  que,  selon  la  remarque  de  saint  Chry- 
sostome,  l'assemblée  des  apôtres  et  des  dis- 
ciples en  ce  même  lieu  représentait  tout  le 
corps  de  l'Kglise  naissante.  Cependant  saint 
Thomas  eu  demeureéloigné,et  danscettc  con- 
joncture   où  deux  raisons    particulières  les 
obligeaient  tous  à  se  tenir  unis  :  l'une,  pourse 
rrcparer  à  soutenir  la  pcrséculioudcs  Juifs  ; 


l'bi  ernnt  rongrrfjnti  propler  mcliim  Judœo- 
rmn  {Ibid.);  l'autre,  pour  attendre  l'elVet  d(> 
la  parole  du  Fils  de  Dieu,  qui  leur  avait  ex- 
pressément promis  celte  a|)parition,  et  qui 
par  là  voulait  pleinement  les  convaincre  de 
la  vérité  d'un  uiyslère  qu'il  savait  devoir 
êire  un  des  plus  solides  fondements  de  leur 
foi;  saint  Thomas,  dis-je,  est  le  seul  qui, 
dans  une  conjoncture  aussi  essentielle  que 
celle-là,  ne  communiiiuc  point  avec  ses  frè- 
res :  Non  crat  cum  eis,  quando  venit  Jésus. 
J'el  est  res|)i  il  de  singularité,  et  je  prétends, 
chrétiens,  que  cet  esprit  est  le  princi[ie  le 
plus  ordinaire  de  l'incrédulité;  car  voilà  une 
des  plus  communes  sources  d'où  procèdent 
mille  désordres  qui  corrompent  ou  qui  allè- 
rent, dans  les  esprits  des  hommes,  la  pureté  de 
la  foi.tjui  l'ail  dans  le  monde  tant  de  libertins 
eu  matière  de  créance?  L'alleclalion  d'une 
vaineetorgueilleusesingularitédont  les  liber- 
lins  se  pii|iiciit  ;  ils  croient  qu'il  leur  suffit 
d'être  singuliers,  pour  avoir  plus  de  lumières 
et  plus  de  raison  que  les  autres  ;  ne  pas  pen- 
ser comme  les  autres,  et  parler  autrement 
que  les  autres;  dire  ce  que  personne  n'a  osé 
dire,  cl  rejeter  ce  que  tout  le  monde  dit, 
voilà  en  quoi  consista  celte  supériorité  d'es- 
prit dont  ils  se  flattent,  voilà  tout  le  secret 
de  leur  libertinage.  Ft  sur  quoi  s'appuient- 
ils  et  se  fondent-ils  pour  secouer  le  joug  de 
la  loi?  Sur  leur  propre  sens,  à  l'exclusion  de 
toute  autre  règle,  car,  bien  loin  de  convenir 
a>ec  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  d'une 
humble  soumission  à  la  foi,  à  peine  convien- 
nent-ils avec  aucun  de  ceux  qui  méprisent 
celte  voie,  et  qui  sont  libertins  comme  eux  ; 
puisqu'il  est  vrai  que  chaque  libertin,  selon 
son  caprice,  se  fait  intérieurement  uiio 
créance  à  sa  mode  et  qui  n'est  que  pour  lui 
Seul  ;  suivant  en  aveugle  toutes  ses  idées, 
raisonnant  tantôt  d  une  façon  et  tantôt  de 
l'autre,  se  formant  des  systèmes  chimériques 
do  providence  et  de  divinité,  qu'il  établit  et 
qu'il  renverse,  selon  l'humeur  présente  qui 
le  domine,  no  se  fixant  à  rien  et  contestant 
sur  tout. 

Ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  que  l'expé- 
rience nous  fail  voir  tous  les  jours  en  tant 
de  mondains,  et  ce  qu'éprouvent  peut-être 
plusieurs   de  ceux  qui  m'entendent?  Qui  de 
tout  temps  a  produit   les  hérésies  dans  l'E- 
glise de  Dieu?  Permettez-moi  de  m'élendrc^ 
sur  ce  point,  spécialement  propre  pour  ceux 
d'entre  nos    frères  que  le   malheur  de   leur 
naissance   avait  autrefois   séparés  de  noire 
communion  :  car  je  sais  qu'il  y  en  a  dans  cet 
auditoire,  et  je  n'aurais  pas   le  zèle  <iue  je 
dois  avoir  pour  leur  conversion  parfaite  et 
pour  leur  salut,  si  je  manquais  à  leur  don- 
ner une   instruction  qui    leur  peut   être   si 
utile.  Oui  donc  de  tout  temps  a   produit  les 
hérésies  dans  l'Eglise  de  Dieu  ?  L'amour  de 
la  singularité.  Voulez-vous  une  notion  gé- 
nérale des  hérétiques  ?  La  voici,  telle  que  je 
la  tire  de  l'Ecriture  :  Ce  sont  des   hommes, 
dit  l'apôtre  saint  Jude,  qui  se  séparent  eux- 
mêmes   :    Hi  sunl  qui   seqregant  semelipso* 
[Epist.  Judœ),  c'est-à-dire  des  hommes  qui, 
par  un  schisme  malheureux,  entrclieiiueul 
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nîi  niiliou  du  c'irislianisnic  des  sociclés  pnr- 
liiulières  au  préjudice  de  l'unilé;  des  iioiii- 
nies  qui  se  font  des  inîéréts  à  pnrl;  qui, 
romme  pnrle  snint  Augustin,  se  glorilieiit 
d'un  certain  clicf  dont  la  secte  est  aussi  nou- 
velle que  le  nom  :  Prœsumentes  de  ncscio 
quo  duce  suo  qui  cœpil  heri  [Aug.],  et  qui, 
par  un  aveuglement  cstrôme,  aiment  mieux 
abandonner  la  créance  de  l'Eglise,  aiment 
mieux  dire  que  l'Eglise  s'est  trompée  ,  ai- 
ment mieux  avoir  toute  l'autorité  de  l'Eglise 
à  éluder  ou  à  combattre,  que  de  renoncer  à 
ce  prétendu  chef.  C'est  pour  cela  que  les 
partisans  de  ces  sectes  infortunées  dont  le 
royaume  de  Jésus-Christ  a  été  troublé,  ont 
toujours  eu, malgré  eux,  desnomsqui  les  ont 
distingués  dans  le  monde  :  luthériens,  ré!a- 
çiens,  nestoriens,  ariens  ;  au  lieu,  disait  A"in- 
cent  de  Lérins,  que  nous,  qui  somi!;es  de- 
meurés fidèles  et  qui  détestons  leurs  erreurs, 
nous  avons  conservé  le  nom  de  calholi(iues 
et  d'enf.inis  de  celle  Eglise  universelle,  q;:i 
n'est  ni  de  celui-ci  ni  de  celui-là,  mais  de 
Jésus-Christ.  Nom  vénérable  qu'on  ne  nous 
a  point  disputé,  et  dont  la  possession  pai- 
sible est  un  des  titres  que  nous  gardons 
l>lus  chèrement.  Or,  je  dis  que  cela  seul  est 
i:n  préjugé,  mais  un  préjugé  infaillible  en 
faveur  de  notic  foi  ;  car  si,  dans  tout  autre 
sujet,  la  singularité  doit  être  suspecte, com- 
hirn  plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  la(iuclle, 
selon  l'.Vpôlre,  est  le  sacré  lien  qui  doit  unir 
tous  les  hommes  dans  le  culte  d'un  même 
Dieu  et  d'un  même  Seigneur  :  Vnus  Dominuf, 
tina  {ides  {Ephrs.,  l\ ]  1  Si,  dans  les  affaires 
même  temporelles,  s'écarter  du  sentiment 
commun  est  une  témérité  insoutenable,  que 
doit-on  penser  de  celui  qui  s'en  écarte  dans 
une  chose  aussi  essentielle  que  la  religion  ; 
qui,  pour  discerner  le  vrai  et  le  faux  dans 
les  difficultés  et  les  différends  qui  peuvent 
naître  en  matière  de  créance,  prétend, comme 
les  sectateurs  de  Calvin,  que  ce  n'est  point 
par  l'esprit  de  l'Eglise  qu'il  doit  êire  dirigé, 
mais  par  un  esprit  intérieur  qui  est  en  lui?Quc 
faut-il  allendre  d'une  semblable  conduite?  et 
s'il  est  si  dilficile  à  l'hommelivréà  son  propre 
sens  de  trouver  la  vérité  qui  dépend  des 
simples  lumières  de  la  nature,  comment 
trouvera-t-il  celle  dont  la  connaissance  est 
un  don  de  la  grâce?  Car  enfin,  à  qui  Jésus- 
Christ  a-t-il  promis  ce  don?  à  qui  a-t-il 
confié  le  dépôt  de  cette  vérité?  à  qui  en  a-t- 
il  révélé  le  secret  et  l'intelligence?  N'esl-ee 
pas  à  l'Eglise,  son  épouse?  De  là  vient  que 
saint  Paul ,  après  avoir  employé  quatorze 
années  de  son  apostolat  dans  la  prédication 
de  l'Evangile,  voulut,  comme  il  le  déclare  lui- 
même,  retourner  à  Jérusalem  ,  pourquoi  ? 
Pour  exposer  aux  fidèles,  et  surtout  à  ceux 
qui  tenaient  dans  l'Eglise  les  premiers  rangs, 
la  doctrine  qu'il  avait  préchée  aux  gentils; 
afin,  disait-il.  de  ne  pas  perdre  le  fruit  de  ce 
qu'il  avait  déjà  fait  et  de  ce  qu'il  devait  faire 
encore  dans  l'exercice  de  son  ministère  :  Ne 
forte  m  vncxmm  currercm,  aut  cucurrissevi 
{Galnt.,  II).  Comment  l'entendait-il,  deman- 
dent les  Pères?  Puisqui-  son  Evangile,  ainsi 
qu'il  l'assure,  ne  venait  l'oinl  de  la  ré\éla- 


lion  des  Iiommos,  (|u'avail-il  besoin  d'en 
converser  avec  les  liommes?  L'ayant  reçu 
immédialemenl  de  Jésus  Christ,  ne  devait-il 
pas  élre  tranquille  et  devait-il  craindre,  se- 
lon son  expression,  d'avoir  couru  en  vain, 
en  préchant  ce  qu'il  avait  appris  du  Sei- 
gneur même?  Ah!  mes  frères,  répond  saint 
Chrysostome,  il  est  vrai  que  saint  Paul  se 
tenait  sûr  devant  Dieu  de  son  Evangile  et  de 
sa  doctrine,  mais  il  voulait  nous  montrer 
par  là  combien  il  est  danger.'ux  d'être  sin- 
gulier en  ce  qui  touche  la  religion  ,  puisque 
son  Evangile  même,  tout  inspiré  de  Dieu 
qu'il  était,  devait  avoir  ce  caractère  d'unifor- 
mité pi  ur  être  annoncé  utilement.  Et  voilà, 
mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous  doit  conso- 
ler et  tout  ensemble  fortifier  dans  la  profes- 
sion que  nous  faisons  de  n'avoir  point  d'au 
très  sentiments  que  ceux  de  toute  l'Eglise; 
de  pouioir  dire  après  saint  Jérôme,  avec 
celte  sincérité  decœur  dont  Dieu  est  le  juge  : 
Je  crois  ce  que  croit  l'Eglise,  je  ne  connais 
point  Paulin,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  Vi- 
tal, je  ne  m'intéresse  point  pour  5Ié!èie, 
mais  je  m'attache  à  cette  Eglise  qui  a  été 
bàtic  sur  la  pierre  ferme;  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  cette  foi  qui  a  été  confirmée  par 
tant  de  conciles,  autorisée  par  le  consente- 
ment de  tant  de  siècles,  signée  du  sang  de 
tant  de  martyrs  ;  d'ajouter  avec  saint  Augus- 
tin :  Je  suis  catholniue,  et  ce  nom  de  calho- 
licjue  qui  justifie  ma  créance,  me  la  fait  ai- 
mer et  m'y  affermit  de  plus  en  plus,  .^u  con- 
traire, voilà  ce  qui  nous  doit  faire  trembler, 
quand  nous  nous  éloignons  de  ce  principe 
et  qu'il  nous  arrive  de  contredire  même  in- 
térieurement ce  que  l'Eglise  a  décidé;  car  il 
ne  s'agit  pas  alors  d'une  spéculation  indiffé- 
rente où  il  soit  permis  de  croire  et  de  penser 
(  e  que  personne  n'a  pensé  ni  cru,  et  où  l'é- 
garement de  la  raison,  sans  avoir  rien  de 
commun  avec  le  salut,  soit  eu  quelque  façon 
du  droit  et  de  la  liberté  publique.  Il  s'agit 
de  la  foi,  dont  la  moindre  altération  est  un 
crime,  et  où  les  fausses  démarches  que  l'on 
fait  aboutissent  toutes  à  la  perdition,  et  sont 
autant  de  chutes  terribles,  mais  inévitables 
à  un  esprit  présomptueux  et  singulier.  Tan- 
dis que  je  m'en  tiens  à  la  foi  de  l'Eglise,  je 
suis  en  sûreté  de  ce  côté-là,  et  je  jouis  d'un 
profond  repos.  Je  me  trouve  embarqué  dans 
un  vaisseau  (autre  pensée  d  >  saint  Jérôme, 
tlontil  était  touché),  je  me  trouve  embarque 
dans  un  vaisseau  qui  peut  bien  être  agile  des 
vents  et  des  tempêtes,  mais  qui  ne  peut  faire 
naufrage  ;  si  j'en  sors  pour  me  laisser  em- 
porter aux  mouvements  de  mon  esprit,  dès- 
là  je  cours  tous  les  risques  de  mes  propres 
erreurs  ;  dès-là  je  ne  |)uis  me  défendre  de 
donner  dans  l'écueil  de  linfidélilé.  Tel  est 
néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  le  penchant 
de  l'homme  libertin;  il  ne  compte  pour  rien 
de  risquer  sa  foi,  d'exposer  sa  religion  et 
même  de  la  corrompre,  pourvu  qu'il  abonde 
en  son  sens.  Damnable  esprit  de  singularité  , 
quels  maux  n'as-tu  pas  causés  et  ne  causes- 
tu  pas  encore  tous  les  jours  dans  le  monde 
chrétien?  Revenons  à  notre  évangile. 

Non-seulement    saint   Thomas  se    sépara 
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tlrs  Jipôlres,  mais.  Jans  le  doute  où  il  était 
df  la  résurreclioii  de  son  Maître,  il  se  préoc- 
riipa  cl  conclut  d'abord  qu  il  ne  croirait  pas  : 
Aon  credain  {Joan.,  XX).  Quelle  pjiison  eut- 
il  de  s'en  déclarer  de  la  sorte?  point  d'autre, 
(lit  saint  Clujsostome ,  qu'une  prévention 
a\eugle  qui  lui  fit  prendre  parti  sans  savoir 
I  pourquoi,  et  qui  l'engagea  à  contester  et  à 
nier  une  vérité  avant  que  de  s'en  éclaircir 
et  de  s'en  instruire.  En  elTet,  s'il  eût  agi  pru- 
demment, son  premier  soin  devait  être  d'ap- 
Erofondir  la  chose  ,  il  se  serait  appliqué  à  en 
ien  peser  toutes  les  circonstances,  il  aurait 
écouté  avec  attention  ce  ((ue  lui  disaient  les 
disciples,  et,  sur  un  témoignage  si  exprès  et 
si  unanime,  il  eût  au  moins  suspendu  son 
jugement;  mais  de  commencer  par  une  dé- 
claration aussi  formelle  que  celle-là  :  Non 
crediim,  et,  sans  a\oir  rien  examiné,  dire 
absolument  :  Je  ne  croirai  pas,  ce  ne  peut 
éire  le  langage  que  d'un  esprit  prévenu;  et 
c'est  aussi  le  second  dé>ordre  que  j'ai  à  com- 
battre. 

Combien  j  a-t-il  de  ces  esprits  prétendus 
forts,  dont  tout  le  raisonnement  sur  certains 
articles  de  la  religion  se  réduit  à  cette  parole 
de  saint  Thomas  :  Non  creJam?  Ils  n'ont  ja- 
mais pénétré  la  difficulté  de  ces  questions,  et 
peut-être  à  peine  la  conçoivent-ils  ;  bien  loin 
'  »i"en  avoir  fait  une  étude  exacte,  ils  avouent 
i  souvent  que  ces  matières  ne  sont  pas  de  leur 
'  ressort;  ils  n'ont  nulle  évidence  et  nulle  dé- 
monstration du  contraire,  et  toutefois  ils 
,  n'eu  disent  pas  moins  hardiment  :  Non  cre- 
dnm.  En  faut-il  davantage  pour  les  confon- 
dre? (^e  qui  les  rend  inexcusables  devant 
Dieu,  c'est  que  sur  tout  le  reste  ils  auront,  si 
vous  voulez,  de  la  docilité.  Proposez  à  un 
mondain  do  ce  caractère  le-.  o|iinions  les  plus 
paradoxes  d'une  nouvelle  philosophie  qui 
fait  bruit  et  se  répand,  il  vous  écoutera  sans 
préoccupation;  mais  pirlez-lui  d'une  vérité 
de  foi,  il  semble  qu'il  soit  en  garde  contre 
Dieu  et  qu'il  ait  droit  de  tenir  pour  suspect 
son  témoignage  :  n'y  a-t-il  pas  en  cela  un 
abandonnement  visible  à  ce  que  l'Ecriture 
appelle  sens  réprouvé?  Non  pas,  chrétiens; 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  celte  remar- 
que, non  pas  que  l'iulenlion  de  Dieu  soit  que 
nous  donnions  aveuglément  et  sans  choix 
dans  toute  sorte  de  créances,  ni  qu'il  s'en- 
suive de  là  que  nous  soyons  obligés  de  rece- 
voir sans  discussion  tout  ce  qu'on  nous  pré- 
sente comme  révélé  de  Dieu  :  si  cela  était, 
notre  foi  ne  serait  plus  une  foi  discrète,  ni 
par  conséquent  une  foi  divine.  Bien  loin  (]ue 
Dieu  le  prétende  ainsi,  il  exige  au  contraire 
qu'en  matière  même  de  foi,  tant  pour  n'y 
être  pas  trompés  que  pour  en  pouvoir  ren- 
dre couqjte,  nous  nous  instruisions  des  cho- 
ses ;  et,  quoiqu'il  nous  défende  de  raisonner 
quand  nous  souimes  une  fois  convaincus  que 
c'est  lui  qui  nous  parle,  il  trouve  bon  que 
nous  raisonnions  pour  nous  assurer  si  c'est 
lui  en  effet  (jui  a  parlé;  non-seulemeiil  il  le 
trouve  bon,  mais  il  le  veut,  et,  selon  la  me- 
sure de  noire  capacité,  il  nous  l'ordonne  : 
Nolite  omni  spiritui  crcdcre;  probaic  spiriiits 
an   es  Dec  ^in!  [Juan.,l  Epni.,  IV].  Mais  il 


veut  aussi,  et  avec  justice,  que  nous  fassions 
cet  examen  sans  prévention,  et  que  ce  soit 
au  moins  avec  le  même  respect  que  nous 
examinerions  la  parole  d'un  souverain  de  la 
terre  dont  on  nous  signifierait  les  ordres.  H 
veut,  dit  saint  Augustin,  dans  le  livre  admi- 
rable de  l'Utilité  de  la  foi,  que  nous  ayons 
pour  ses  divins  oracles,  qui  sont  les  Ecritu- 
res saintes,  l'esprit  et  le  cœur  favorablement 
préparés;  et  que  si,  dans  ces  sacrés  volumes 
ou  dans  toute  l'économie  de  notre  religion, 
il  y  avait  quelque  chose  qui  nous  troublât, 
ou  même  qui  nous  choquât,  nous  soyons 
plutôt  disposés  à  confesser  notre  ignorance 
qu'à  rejeter  des  mystères  que  nous  ne  com- 
prenons pas  bien;  mais  surtout  il  veut  (jiie 
nous  corrigions  un  certain  esprit  de  mali-- 
gnité,  qui  fait  qu'en  ce  qui  regarde  la  foi 
nous  ne  souhaitons  d'être  éclairés  que  pour 
contredire,  que  pour  critiquer,  que  pour 
philosopher,  que  pour  disputer,  cl  peut-être 
avec  une  intention  secrète  de  ne  nous  laisser 
p.is  persuader;  il  veut,  dis-je,  que  si  nous  ne 
sommes  pas  encore  parfaitement  soumis  a  la 
foi,  nous  ne  nous  fassions  pas  de  ce  perni- 
cieux esprit  un  obstacle  à  l'être  ;  que,  si  nous 
ne  connaissons  pas  encore  le  don  de  Dieu, 
nous  ne  nous  rendions  pas  parla  incapables 
de  le  connaître;  enfin,  il  veut  que,  comme 
nous  comptons  pour  une  vertu  d'être  dociles 
à  l'égard  des  hommes,  nous  comptions  pour 
un  devoir  indispensable  et  inviolable  de  l'ê- 
ire  envers  Dieu,  afin  de  vérifier  dans  nos  per- 
sonnes la  prédiction  du  Sauveur  :  Et  crunl 
omnes  docibilcs  Dci  (Joan.,  VI).  Voilà  ce  que 
Dieu  exige  de  nous;  pouvons -nous  nous 
plaindre  qu'il  eu  use  avec  trop  d'empire,  et, 
si  nous  n'avons  pas  pour  lui  cette  docilité 
chrétienne,  aura-t-il  tort  de  nous  punir  dans 
toute  la  rigueur  de  sa  justice?  Mais  savez- 
vous,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  augmente 
encore  dans  les  mondains  le  désordre  de  cette 
préoccupation  si  contraire  à  l'esprit  de  la 
religion?  écoulez-moi  :  c'est  la  vaine  crainte 
qu'ils  ont  d'une  autre  préoccupation  tout  op- 
posée à  celle-ci.  Je  m'explique  :  pleins  d'une 
raison  Hère  qui  les  enfle,  ils  craignent  d'être 
préoccupés  en  faveur  de  la  foi,  cl  ils  ne  crai- 
gnent pas  d'être  préoccupes  contre  la  foi;  ils 
appréhendent  d'avoir  trop  de  facilité  et  de 
disposition  à  croire,  ils  n'appréhendent  ja- 
mais de  n'en  avoir  pas  assez;  ils  se  défendent 
de  la  simplicité  comme  d'un  faible,  et  ils  ae 
pensent  pas  à  se  défendre  de  l'orgueil,  qui  est 
encore  un  plus  grand  faible.  Cependant,  mes 
frères,  dit  saint  Augustin,  lequel  des  deux 
est  le  plus  dangereux  pour  nous,  et,  lorsqu  il 
faudra  subir  le  jugement  de  Dieu,  duquel 
des  deux  aurons-nous  plus  sujet  de  nous  re- 
pentir, ou  d'avoir  été  simples  et  humbles,  ou 
d'avoir  été  superbes  et  incrédules?  Quand 
cette  simplicité  de  la  foi,  qui  est  la  marque 
la  plus  infaillible  de  la  vraie  piété,  nous  au- 
rait fait  innoeemmeul  tomber  en  quelque  er- 
reur, quel  mal  nous  en  peut-il  arriver  com- 
parable à  celui  que  notre  opposition  à  la  foi 
nous  attirera?  Je  sais  qu'il  faut  éviter  l'un  et 
lautre  excès,  mais  est-il  juste  de  n'éviter  I  «n 
que  pour  s'abandonner  à  l'autre,  cl  de  jc 


59 


OItATELRS  SACRES.  BOURDALOUE. 


60 


){!o'Tiir  (le  celui-ci  pcnil.int  qu'on  ntir.iit 
liiiiiii.'  'le  celui-là?  lisprils  tie  préveulion  doul 
je  délie  le  liberlin  de  pouvoir  devant  Dieu  se 
disculper.  Alhjns  plus  avant. 

Ouire  (|ue  s.iint  Thoma<   se  préoccupa,  il 
s'opiiiiâlra  dans  son  incrédulité.  Tout  le  |iur- 
lait  à  croire  que  Jésus-Clirist   était  ressus- 
cité :  le  rapport  des  femmes  qui  l'avaient  vu, 
le  témoignage  de  Madeleine,    qui    lui    avait 
parlé,  celui   des  deux   disciples   qui  avaient 
mangé  avec  lui  dins  la  bourgade  d'Emmaiis, 
la  déclaration  de  tous  les  apôtres  assemblés, 
au  milieu  desquels  il  venait  de  paraître,  l'é- 
vénenient  des  choses,  c'est-à-dire  le  tombeau 
trouvé  vide  sous  le  sceau  public,  la  synago- 
gue alarmée,  les  gardes   confus;  tout  cela, 
sans  doute,  devait  le  convaincre  de  la  résur- 
rcclion  de  son  maîlre.  Mais  malgré  tout  cela 
il  persiste  et  s'obsline  à  dire  qu'il  n'en  croira 
rien  :  autre  caraclèrede  l'infidélilé  du  siècle, 
qui,    par    un   endurcissement  opiniâtre,   se 
rend   impénétrable  cl  inflexible  à  la  vérité, 
i'ourrait-on  se  le  persuader,  si  l'expérience 
ne   nous  l'apprenait  pas,  qu'il  y  eût  dans  le 
monde  de  ces  impies  qui,  pour  se  confirmer 
dans  une  monstrueuse   et   scandaleuse  im- 
piété,  font  gloire  de  rejeter  toule  autorité, 
osent  s'inscrire  en    faux  contre   les  Mémoi- 
;;  nages  les  plus  évidents,  contre  les  miracles 
les  plus  avérés,  contre  les  faits  les  plus  in- 
contestables;   pensent   en  êlre  quittes  pour 
dire  que  ceux  qui  attestent  ces  faits,  quelque 
vénération  qu'on  ait  pour  leurs  personnes, 
pour  leur  capacilé,   pour  leur  sainteté,  les 
t'.yprien,  les  Ambroise  et  les  Augusiin   ont 
été,  ou  trompés  eux-mêmes,   ou    des  trom- 
peurs, ou  des  visionnaires,  ou  des   impos- 
teurs!   C'est  ainsi   néanmoins  que  parle  le 
libertin.  Le  croirait-on,  que  la  corruption  de 
l'esprit  de  l'homme  allât  jus(]u'à  se   l'aire  un 
point  d'honneur  de  ne  revenir  jamais  de  son 
sentiment,  de  n'acquiescer  jamais  à  la  vé- 
rité, quand  on  s'est  une  fois  déclaré  contre 
elle  ;  de  pousser   une  erreur   aux  dernières 
extrémités    parce   qu'on   s'est    engagé  à   la 
soutenir,  et  d'aimer  mieux  en  voir  les  suites 
funestes  que  de  la  reconnaître  et  d'en  faire 
luimblement  l'aveu?  C'est  cependant  à  quoi 
aboutit  le   faux  zèle  de   l'hérétique  :  péché 
(|ui  attaque  directement  le  Saint-Esprit,  en 
opposant  à  toutes  ses  lumières  un  cœur  dur 
tlont  l'esprit  de  ténèbres  s'est  emparé;  péché 
dont  l'Eglise  a  reçu  tant  de  plaies  mortelles, 
puisque  l'obstination  d'un  seul  homme  l'a  si 
souvent  jetée  dans  la  confusion  et  la  désola- 
tion; péché  qui,  dans  la  société  civile,  cause 
tous  les  jours  tant  de  désordres,  au   préju- 
dice de  la  charité   qui  en    est   blessée,  de   la 
paix  qui  en  c>t  troublée,   de   la  justice  et  de 
l'innocence  qui  en    est  opprimée.    C'est    là 
toutefois,   mes   chers    auditeurs,  ce  que   le 
momie  aveugle  et  passionné  fait  passer  pour 
force  d'esprit.  Ah  I   Seigneur,    ne   permettez 
pas  que  je  m'en  forme  jamais  une  semblable, 
et  ne  soulïrez  |)as  que  iamais  mon  esprit  se 
fortifie  de  la   sorte  aux   dépens  de   ma  foi. 
Non,  mon  Dieu,  il  n'en  ira  pas  ainsi  :  parmi 
les  faiblesses  extrêmes  à   quoi  je  sens  que 
mon   esprit  est  sujet,   s'il  me  rcsle   encore 


quelque  force,  c'est  pour  vous  et  non  p-i» 
contre  vous  que  je  prétends  la  conserver, 
car  je  veux  pouvoir  vous  dire,  aussi  bien, 
que  David  :  Fortitudinem  meiim  ad  le  ciislo- 
(liam  {Ps.  LVlll);  et  je  veux  que  ces  paroles 
demeurent  gravées  dans  mon  cœur  pour  être 
la  première  règle  de  ma  conduite.  Les  liber- 
lins  emploient  la  force  de  leur  esprit  contre 
votre  religion,  les  hérésiarques  contre  votre 
Eglise,  tous  unanimement  contre  vous  ;  mais 
moi.  Seigneur,  qui  fais  profession  d'être  fi- 
dèle, je  la  garderai  et  j'en  userai  pour  vous  : 
V orliludinem  meamnd  te  cusiodiam.  Au  lieu 
que  ceux-là  mettent  leur  force  à  ne  rien 
croire,  ou  à  ne  croire  que  ce  qu'il  leur  plaît, 
je  mettrai  la  mienne  à  me  soumettre  et  à  me 
captiver;  ma  force  sera  ma  soumission;  et 
quand  je  vous  ferai,  ô  mon  Dieu,  le  sacrifice 
lie  cette  soumission,  qui  est  le  plus  grand  ef- 
fort de  l'esprit  humain,  je  me  consolerai, 
dans  la  pensée  que  je  le  fais  pour  vous  et 
non  pour  d'autres.  Qu'on  me  traite  d'esprit 
faible,  que  le  monde  juge  de  moi  selon  ses 
vues  :  peu  m'importera,  pourvu  que  je  m'at- 
tache à  vous  par  une  foi  vive,  et  que  rien  ne 
soit  capable  de  m'ébranlerdans  la  résolution 
où  je  suis,  de  n'avoir  ni  esprit  ni  force  que 
pour  vous  et  par  rapport  à  vous  :  Fortitudi- 
nem meam  ad  te  cuslodicnn.  Voilà,  mes  frères, 
dit  saint  Augusiin  ,  comment  un  homme 
chrétien  doit  parler  à  Dieu,  et  voilà  ce  qui 
fait  sa  gloire  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  glo- 
rieux que  d'être  vaincu,  ou  plulôt  (|ue  de 
vouloir  bien  être  vaincu  par  la  vérité  :  Quid 
ciiim  gloriosius,  quain  vinciaverilate  [Aug.). 
Mais  qu'y  a-t-il  ('e  plus  pitoyable  que  d'avoir 
lionle  de  céder  à  la  vérité,  que  de  se  révol- 
ler  et  de  s'aigrir  contre  la  vérité,  que  de  s'en 
faire  une  ennemie  irréconciliable,  avec  la- 
(luelle  on  ne  veut  jamais  convenir?  Pouvez- 
vous.  Seigneur,  nous  punir  plus  sévèrement 
que  de  nous  livrer  à  cet  esprit  d'obstina- 
tion ? 

Enfin,  saint  Thomas  protesta  qu'il  ne  croi- 
ra l  point  la  résurrection  de  Jésus-(]hrist, 
s'il  ne  voyait  la  mar(iuc  des  clous  dont  ses 
mains  avaient  été  percées,  et  s'il  ne  mettait 
le  doigt  dans  la  plaie  de  son  côté  :  i\isi  vi- 
dera lixuram  clavorum,  et  millnm  mnnum  in 
Idtas  eJHS ,  non  credum;  et  quoique  la  vue 
des  plaies  du  Sauveur  fût,  de  toutes  les 
preuves  la  plus  équivoque,  puisqu'au  con- 
traire, dit  Origène,  si  Jésus-Christ  était  res- 
suscité, son  corps,  comme  glorieux  et  im- 
passible, n'eût  (lu  naturellement  avoir  nul 
vestige  de  ce  qu'il  avait  souffert;  par  un  rai- 
sonnement mal  entendu,  ce  disciple  incrédule 
ne  laisse  pas  d'insister  sur  celte  unique 
preuve  dont  il  fait  dépendre  sa  foi  :  Nisi  vi- 
dera, non  credam.  Dernier  aveuglement  de 
l'infidélité  qui,  se  contredisant  elle-même, 
après  avoir  quitté  le  parti  d'une  raison  so- 
lide qui  la  soumettait  à  la  révélation  de 
Dieu,  veut  réduire  toutes  choses  aux  con- 
naissances des  sens  ;  comme  si  les  sens 
avaient  un  tribunal  supérieur  à  la  révéla- 
tion et  à  la  raison;  comme  s'ils  étaient 
juges  compétents  des  mystères  (lue  la  reli- 
gion nous  propose;  comme   si   leur  sphère 
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nom  .lit    s'olciidrc  jusqu'à   l'élrc  non-scule- 
lueiit   spirilui'l,   mais  suinaUircl    et  di\in; 
comme  s'il  sufflsail  tle  dire  :   Je  ne  l'ai   pas 
vu,  pour  avoir  droiUle  doiiterdelout;coininc 
si  dans  les  affaires  même  du  monde  on  ne  se 
tenait  pas    obligé  de    croire    mille    choses 
qu'on  ne  voit  pas,  et  qu'il  est  impossible  de 
voir.  Non,   mes    frères,    conclut  saint  Ik'r- 
nnrd,  traitant  ce  sujet  dans  un   de   s  s  ser- 
mons sur  le  Cantique  des  caïUiqurs  ,  ce  n'est 
point  par  là  (ju'on  parvient  à  la  vérité.  C'est 
parce  qu'on  a  ouï,  dit  r.\polre,   et   non    pas 
parce  qu'on  a  vu,  qu'on  connaît   Dieu  dans 
celte  vie  :  Fidcs  cjc  audiCu  {Rom.,  X).  La  vue 
des  mystères  di-  Dieu  est  la  récompense  qu'on 
nous  réserve  dans  le  ciel;  mais  celte  récom- 
pense doit  élre  mérilée  sur  la  terre  par  l'o- 
béissance de  la  foi  ;  d'oîi  vient  que    le  Pro- 
phète disait  à   Dieu  :  Auditui  meo  dabis  ç/iiu- 
diumcthctitiam  (Ps.    L).   Parce  que  j'ai  en- 
tendu avec  respect  voire    parole,   vous   nie 
donnerez,  Seigneur,  l;i  consolaiion  et  la  joie 
d'en  voir  un  jour  clairement  et  à  découvert 
les  secrets  les    plus  cachés.  Attachons-nous 
donc  à  cet  ordre  si  s  igement  établi  ;  et,  bien 
loin  de  dire  avec  le  disciple  de   notre  Evan- 
gile ;  Si  je  ne  vois,  je  ne  croirai  pas,  remer- 
cions Dieu,  et  comptons  pour  une  grâce  sin- 
gulière  de  ce    que    nous    pouvons  avoir  le 
mérite  de  ne  pas  voir  et  de  croire  ;    puisque 
Jésus-Christ  nous  déclare   qu'en   cela  mémo 
nous  sommes  heureux  :  Beali  qui  non  vide- 
runt  et  credidernnt  {Joan.,  XX).  Ne  soyons 
]),is  aveugles  jusqu'à  ce  point  de  nous  en  af- 
fliger ni  de  nous  plaindre,  et  ne  nous  faisons 
pas  un    malheur  de   la  chose   même  dont  il 
nous  a  lait  une    béatitude  :  souhaitons  (lue 
notre  foi  soit  plus  abondante,  plus  agissante, 
plus  fervente  ;  m:iis  ne  souhaitons  pas  qu'elle 
goit  plus  évidente;    demandons   à  Dieu  non 
pas  qu'elle  soit  en  cllc-mêine   plus   éclairée, 
mais  que  nous  soyons  plus  disposés  à  être 
éclairés  par  elle,  touchés  par  elle,  sanclifiés 
et  convertis  par  elle;  et  si,  au    moment  que 
je  vous  parle  on  venait  à  nous  dire  coujiiie  à 
saint  Louis,  qu'il  paraît  actuellement  un  mi- 
racle visible  dont  il  ne  tient  qu'à   nous  d'ê- 
tre témoins  ,  soyons  prêts   de   répondre  ,  à 
l'exemple  de  ce  saint    roi,   que   pour    croire 
nous  n'avons  pas  besoin  d'un  tel   secours  ; 
que    nous   avons   Moïse  et   les    prophètes  , 
c'esl-à-dite  les  Ecritures  saintes;  que  nous 
avons  l'Evangile  deJésus-Chrisl,  dont  la  cer- 
titude   surpasse  tous  les  miracles.  Ne   tom- 
bons point  surtout  dans  le  désordre  de  ces 
hommes   insensés  dont  parle  l'apôtre  saint 
.Unie,    qui,   après   avoir   corrompu    tout  ce 
iju'ils  savent,  condamnent  tout  ce  qu'ils  igno- 
rent,   abusant  de   ce  qu'ils  voient   et  de  ce 
qu'ils  ne  voient  pas.  Nous  en  voyons  assez, 
disait  Pic  de  la  Mirande,  pour  ne  pas  douter 
qu'il  y  a  un  Dieu  auquel  nous  devons  obéir; 
et  nous  n'en  voyons  que  trop  pour   attirer 
sur  nous  toutes  ses  vengeances,  si   nous   ne 
lui  obéissons  pas.  Cependant,  après  avoir  vu 
(ommcnt  l'infidélilé    de  saint  Thomas  est  la 
juslifii  atioii  de  notre  foi,    voyons    comment 
1,1  foidece  même  apôtreest  le  remède  de  notre 
intjdélilé  ;  c'est  le  sujet  d  •  la  seconde  partie. 
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SECiiMn;  mr.Ti!;. 
Pour  donner   plus  de  jour  à  ma   seconde 
pensée,  et  pour  vous  faire  voir  comment  !a 
foi  de  saint  Tliom.is  est  le  remède  de  noire 
infidélité,  je  distingue   trois  différents  étais 
où  la  loi  de  cet  apôtre  doit  être  considérée  : 
le  premier,  où  il  la  professe;  le  second,  où 
il  la  publie,  et  le  troisième,  si  j'ose  m'expri- 
mer  ainsi  ,  où  il  la  consomme.  Le  premier, 
où  il  la  professe  par  le  témoignage  admira- 
ble qu'il  rend  à  Jésus-Christ,  et  qui  est  rap- 
porte dans  noire  évangile;  le  second,  où  il 
la  publie  par  ses  prédications,  dont  le   fruit 
s'est    répandu  jusqu'aux    esirémilés   de    la 
terre  ;  le  troisième, où  il  la  consomme  parle 
glorieux  martyre  qu'il  endure,  et  par  le  sacri- 
lice  de  sa  jiropre  vie.  Expli(iuon>-nous:  saint 
Thomas,  pour  répaialion  de  son  incrédulité, 
a  donné  au   monde   trois   illustres    preuves 
de  sa  foi  ranimée  et  ressuscitéc  :  car  il   l'a 
confessée  hautement,  en   reconnaissant  Jé- 
sus-Christ  pour  son   Seigneur  et  pour  son 
Dieu:  Doniinus  meus  rt  Deux  meus  {Juan.,'S.)  ; 
il  l'a  préchée  aposloli(iuenu'nt ,  en  conver- 
tissant les  peuples  ,  et,  malgré  les  efforts  de 
l'idolàlrie,  leur  persuadant  que  Jésus-Christ 
était  le  vrai  Dieu  ;  et  il  l'a  consommée  sain- 
tement en  s'immolanl  soi-même,  et  souffrant 
une  mort  cruelle  pour  le  nom  de  son  Dieu. 
Or,  dans  ces  trois  états,  je  dis  que  la  foi  de 
ce  grand  saint  sert  à  guérir  noire  intldélilé: 
comment?  parce  que  dans  ces  trois   états  la 
foi   de  sainl  Thomas  est   un  argument  qui 
nous  convainc,  et   une  leçon  qui  nous   in- 
struit :  un  arguibent  qui  nous  convainc,  en 
sorte  que,  si  nous  savons  bien  l'approfondir, 
il  ne  nous  est  plus  ()ossiblede  douter;  et  une 
leçon  qui  nous  in>lruil,  en  sorte  ciiie  si  nous 
nous  appliquons  à  la  bien  comprendre,  nous 
n(^  pouvons  plus  rien  ignorer.  Doule  et  igno- 
rance, restes  déplorables  du  péché  de  notre 
origine,   mais   dont  je  soutiens,  encore  un 
coup,  que  la  foi  de  ce   bienheureux   disciple 
est  te  souverain  préservatif,  puisqu'elle  dis- 
sipe tous  nos  doutes,  en  nous  réduisant  à  la 
nécessité  de  croire,  et  qu'elle  corrige  toutes 
nos  erreurs,  en  nous  apprenant  ce  qu'il  faut 
croire,  et   comment   nous   le  devons  croire. 
Après  cela,  n'ai-je  pas  droit  de  conclure  (|ue 
Dieu   nous  la   présente  aujourd'hui  comme 
un  remède  qui  doit  pour  jamais  nous  garan- 
tir de  l'infidélité  ?  Voilà,  chrétiens  ,  en   peu 
de  mots,  le  raisonnement  de  saint  Grégoire  , 
pape,  qui,  développé  dans  toute  son  étendue, 
aurait  de  quoi  loucher  les  âmes  les  plus  dures 
et  les  moins  sensibles  aux  impressions  de  la 
foi,  mais  (juc  j'abrège  pour  ne  pas  abuser 
de  votre  allcnlion. 

Sainl  Thomas  a  cru,  donc  nous  devons 
croire  après  lui  :  c'est  la  conséquence  infail- 
lible que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  ont  tirée 
de  la  confession  de  ce  saint  apôtre.  Car  enfin, 
disaient-ils,  et  avec  raison,  la  foi  de  cet  apô- 
tre ne  peul  être  suspecte,  et  le  libertinage  lo 
plus  défiant  n'a  rien  à  lui  opposer.  Il  a  cru  : 
ce  n'est  point  par  faiblesse  ,  ce  n'est  point 
par  légèreté,  ce  n'est  point  par  une  aveugle 
déférence  au  senlimeut  et  au  rapport  des 
autres;  nous  l'avons  vu  bien  éloigné  de  tea 
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(Jisposilioiis  :  il  s'cnsuil  (ioiuMju'il  a  cm,  ou 
l>.ir  u!i  miracle  i!c  la  grâce  (jui  s'esl  fail  en 
lui,  ou  par  une  évidence  parfaite  qu'il  a  eue 
de  la  résurrection  ilo  sou  maître.  S'il  a  cru 
par  un  changement  miraculeux  qui  s"esl 
fait  en  lui,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
me  convaincre;  car  il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  avoir  été  l'auleurd'un  pareil  miracle  ; 
el  quand  le  démon,  ce  qui  n'est  pas,  aurait 
le  pouvoir  d'agir  inimédialement  sur  les  es- 
prits des  lioimnes,  il  n'aurait  pas  usé  de  ce 
pouvoir  pour  faire  croire  à  saint  Thomas  ce 
qui  relevait  la  gloire  de  Jésus-Christ;  puis- 
que le  démon ,  capital  ennemi  de  Jésus- 
Christ  ,  bien  loin  de  travailler  à  sa  gloire, 
travaille  de  toutes  ses  forces  à  la  détruire. 
Il  fallait  donc  que  ce  fût  Dieu  même  qui  eût 
changé  l'esprit  et  le  cœur  de  saint  Thomas  , 
et  qui,  dans  un  moujent ,  d'opiniâtre  et  d'in- 
flexible qu'il  était,  l'eût  rendu  souple  et  do- 
cile :  or,  cela  seul  serait  un  miracle  plus 
convaincant  que  tout  le  qu'il  y  a  jamais  eu  de 
plus  miraculeux.  Mais  non,  chrétiens,  il  n'y 
eut  point  proprcnieni  de  miracle  dans  la  con- 
version de  saint  Thomas.  J'avoue  (lu'elle  fut 
surnaturelle,  iiuisqu'elle  procéda  d'une  grâce 
surnaturelle;  mais,  supposé,  la  faveur  que 
Jesus-Chrisl  lit  à  saint  Thi>mas  de  se  mani- 
fester à  lui,  de  lui  découvrir  ses  plaies  ,  de 
lui  permettre  de  les  toucher,  de  lui  parler, 
de  lui  faire  des  reproches,  de  le  consoler  et 
lie  l'instruire  :  supposé,  dis-je,  tout  cela,  ce 
ne  fut  point  une  chose  surprenante  que  saint 
Thomas  crût;  et,  si  nous  avions  été  à  sa 
idacc,  ([uelque  incrédules  que  nous  soyons, 
nous  aurions  cru  comme  lui.  Or,  celte  évi- 
dence de  la  résurrection  de  Jésus-Christ,  qui 
dissipa  en  un  instant  tout  ce  que  l'infidélilc 
avait  formé  de  nuages  dans  l'esprit  de  ce  dis- 
ciple, qui  le  remplit  des  lumières  de  la  foi 
1l-s  plus  vives  et  les  plus  brillantes  ;  qui,  fai- 
sant naître  cette  vertu  dans  son  cœur,  la  lit 
aussitôt  éclater  par  sa  bouche,  ou  plutôt, 
pour  parler  avec  saint  Léon,  qui,  d'une  bou- 
ciie  infidèle,  tira  cette  excellente  confession  : 
Dominus  meus  et  Deus  meus!  Mon  Seigneur 
el  mon  Dieu,  voilà  ce  que  j'ajipelle  le  re- 
mède de  notre  incrédulité;  car,  qui  ne  croi- 
rait pas  à  un  témoignage  que  la  seule  force 
de  la  vérité  connue  arrache  à  celui  mc.r.e 
qui  la  combattait  avec  plus  d'obstination? 
Ouand  saint  l'aul,  a(>rcs  sa  conversion,  prê- 
chait le  nom  de  Jésus-Christ  dans  les  sy- 
nagogues, l'Ecrilure  dit  qu'il  confondait  les 
Juifs:  Confundehnt  Juihcos:  pour(iuoi?  parce 
(]u'ayant  été  le  persécuteur  déclaré  du  nom 
de  Jésus-Christ,  les  Juifs  ne  pouvaient  ni 
récuser  ni  rejeter  le  témoignage  qu'il  ren- 
dait en  faveur  de  cd  Homme-Dieu.  Car , 
vous  le  savez,  leur  disait-il,  mes  frères,  de 
quelle  manière  j'ai  vécu  dans  le  juda'isme, 
et  avec  quel  excès  de  fureur  je  faisais  la 
guerre  à  cette  nouvelle  Eglise  ([ue  je  recon- 
nais aujourd'hui  pour  l'Eglise  île  Dieu.  Il  est 
vrai,  j'étais  alors  infidèle  comme  vous,  et 
plus  rebelle  aux  lumières  de  la  grâce  que 
vous  ;  mais  c'est  pour  cela  (juo  Dieu  a  jeté 
les  yeux  sur  moi  ,  el  que  Jésus-Christ  a 
voulu  exercer  envers  moi  ses  miséricordes^ 


;;fiu  que  je  devinsse  un  exemple  qui  vous 
obligeât  à  croire  en  lui.  Oui,  c'est  lui-même 
qui  m'a  parlé,  et  qui,  par  le  plus  étonnant 
de  tous  les  prodiges,  m'a  mis  dans  la  dispo- 
sition où  vous  me  voyez,  qui  m'a  abattu  pour 
me  relever, qui  m'a  aveuglé  pour  m'éclairer, 
(lui,  de  blasphémateur  que  j'étais  ,  m'a  fait 
son  apôtre,  et  qui,  pour  réparation  des  ou- 
trages qu'il  a  reçus  de  moi,  veut  maintenant 
(jue  je  lui  serve  de  témoin  auprès  de  vous. 
Ces  paroles,  dis-je,  dans  la  bouche  de  saint 
Paul,  avaient  une  vertu  toute  divine;  et  saint 
Luc  ajoute  que  c'était  assez  qu'il  assurât  que 
Jésus-Ciirist  était  le  Christ,  pour  fermer  la 
bouche  à  tous  les  ennemis  du  nom  chrétien  : 
Confundebat  Judœos  affirmans  quoniam  Itic 
rsi  Clirislus  {Act.,  IX).  Or.  je  dis  lemêmcde 
saint  Thomas  :  pour  confondre  l'incrédulilô 
sur  le  sujet  de  la  résurrection,  cl  par  consé- 
quent de  la  divinité  de' Jésus-Christ,  saint 
'l'homas  n'avait  qu'à  se  montrer,  et  qu'à  dire 
hautement  :  c'est  moi  qui  combattais  cette 
résurrection,  moi  qui  ai  fait  voir  tant  d'op- 
]iosition  à  la  croire,  mais  (jui  suis  aujour- 
d'hui forcé  de  la  reconnaître,  et  qui  ne  veux 
plus  vivre  que  pour  la  publier  :  il  m'en  coû- 
tera la  vie;  mais  Irop  heureux  si,  par  l'elTu- 
sion  de  mon  sang  ,  je  puis  rendre  à  une  si 
sainte  vérité  le  témoignage  que  je  lui  dois  : 
ce  témoignage  m'attirera  la  haine  de  toute 
ma  nation  ;  mais  je  compterai  pour  rien  d'ê- 
tre exposé  à  toute  la  haine  du  peuple,  pourvu 
que  j'annonce  la  gloire  de  mou  Dieu.  Encore 
une  fois,  qui  pouvait  inspirer  à  cet  apôtre 
des  sentiments  si  généreux  ?  était-ce  préoc- 
cupation, était-ce  intérêt,  était-ce  renverse- 
ment d'esprit  ?  ou  plutôt,  n'est-il  pas  évident 
i|ue  ce  ne  fut  rien  de  tout  cela  ;  el  puisque 
la  conversion  de  cet  apôtre  ne  peut  être  ex- 
pliquée qu'en  disant  que  ça  été  l'effet,  mais 
l'elTet  incontestable  et  palpable  de  la  vérité 
qu'il  avait  vue,(iue  nous  reste-t-ilà  souhai- 
ter davantage  pour  l'affermissement  de  no- 
Ire  foi  ? 

Non-seulement  la  foi  de  saint  Thomas  est 
un  argument  qui  nous  convainc,  mais  une 
1  çon  qui  nous  instruit;  et  qui  ,  après  nous 
a\oir  réduits  à  la  nécessité  de  croire,  nous 
apprend  encore  ce  que  nous  devons  croire. 
Car,  comme  remarque  Guillaume  de  Paris, 
par  une  seule  parole,  ce  grand  saint  est  de- 
venu le  théologien,  le  docteur,  le  maître  de 
toute  l'Eglise,  a  éclairci  la  foi  de  tous  les 
siècles,  a  dissipé  toutes  les  ténèbres  dt>nt  la 
malignité  de  l'hérésie  devait  dans  la  suite 
des  tempsobscurcirnos  principaux  mystères. 
Kt  prenez  garde  ,  en  elTet,  mes  cliers  audi- 
teurs :  ce  ([ui  fail  l'essentiel  et  le  capital  de 
notre  foi  ,  c'est  de  croire  que  Jésus-Christ 
est  Dieu;  sans  cela  point  de  christianisme, 
sans  cela  point  de  religion  ,  sans  cida  point 
de  grâce  ni  de  salut.  Fus.-.ions-nous  des  anges 
de  lumière ,  fussions-nous  des  houunes  de 
miracle,  si  nous  ne  confessons  la  divinité  de 
Je^us-Clirist ,  el  si  nous  ne  sumuies  prêts  à 
nhiurir  pour  la  défendre,  nous  sommes  des 
an.ithèmes  et  des  réprouvés.  Quiconque  di- 
\  ise  Jésus-Christ,  disait  le  bien-aiuié  disciple  : 
Oûinis  spiritus  qui  soliit  Jesuni[Joan.  L'iiùl., 
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4);  t'esl-à-iliie  iiuicoiiquo  ,  rcc oiiiiaissnr.l 
Jusus-Clirist  pour  Iioiuiik'  ,  ne  l'adore  pas 
comme  Dieu,  tlcviciit  dès  là  cl  par  là  un  ai\- 
Icchrisl  :  Qui  fol  vit  Jeauin,  c.H  antichrisliis 
{Ibid.).  Wiilà  ce  qui  udus  juslillo  devant 
Uieu,  cl,  pour  user  des  lornics  de  rKcriluie, 
voilà  ce  (jui  nous  rend  \ictoiicux  du  inonde, 
la  foi  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  :  (Jais  <>/ 
(jiii  rincit  munditm,  nisi  t/ui  crcdil  <iuoiuinii 
Jcsus  rsl  FJiiis  Dci(Joan.  Epift.,  o)  ?  Or,  par 
(|ui  nous  est  venue  cette  foi;  ou  plutôt,  jiar 
(lui  celte  foi  nous  a-t-elle  été  développée? 
par  ra[i()tre  saint  Thomas  ,  qui  ,  de  tous  les 
organes  dont  Uieu  s'est  servi  pour  nous  ré- 
véler cet  auguste  mystère  de  la  divinité  de 
son  Fils,  est  sans  doute  celui  qui  nous  l'a 
déclarée  nlus  nettement,  plus  positivcmen!, 
plus  absolument.  Les  autres  se  sont  contentés 
d'attribuer  à  Jésus-Christ  des  qualités  divi- 
nes :  l'évangélislc  saint  Jean  nous  a  enseigne 
(ju'il  était  le  Verbe  de  Dieu  ;  Jean-Raptisti-  , 
.son  précurseur,  nous  l'a  l'ailconnaîlrecomii:e 
.\gneau  de  Dieu;  saint  Pierre,  parlant  au 
nom  de  tous  ,  a  protesté  qu'il  était  Fils  de 
Dieu;  saint  Paul,  pour  coml)le  d'éloges,  nous 
l'a  représenté  revelu  de  la  forme  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  que  saint  Thomas  qui,  par  une  ex- 
pression d'aut.iiil  plus  véiiérable  et  plus  au- 
thunlique,  quelle  est  plus  simple  et  plus 
nalure^le  ,  l'ait  nommé  son  Seigneur  et  son 
Dieu  :  Doniinus  meus  et  Detis  iiteus.  Cc|ieii- 
dant,  chrétiens ,  c'e^l  sur  la  simplicité  de  ce 
témoignage  que  notre  foi  est  parliculiére- 
menl  étahlic.  .\  tout  le  reste  l'impiété  arienne 
opposait  des  détours  et  des  subterfuges;  cl, 
quelque  évidents  que  fussent  les  sacrés  ora- 
cles en  faveur  de  la  divinité  du  Messie,  si  les 
partisans  de  l'arianisme  ne  pouvaient  y  ré- 
sister, ils  trouvaient  moyen  de  les  éluder. 
Kn  vain  saint  Pierre  avait  dit  :  Tu  es  Cliri- 
stus,Filius  Dei  vivi;  ils  prétendaient,  (luoiijue 
injustement,  que,  sans  être  Dieu,  il  pouvait, 
dans  le  sens  même  de  ce  passage,  être  appelé 
Fils  de  Dieu.el  la  faiblesse  de  leurs  réponses 
sur  un  dogme  aussi  solidement  fondé  que 
celui-là  ne  diminuait  rien  de  leur  opiniâtreté. 
.Mais  ,  quand  on  leur  produisait  l'hommage 
que  saint  Thomas  avait  rendu  à  Jésus-Chrisl 
ressuscité,  quand  on  les  pressait  par  la  force 
de  ces  termes  :  Dominus  meus  et  Deus  meus  ; 
quand  on  leur  faisait  entendre  que,  dans  le 
style  des  Ecritures ,  jamais  autre  que  Dieu 
niéme  n'avait  été  traité  de  mon  Dieu  :  Deus 
meus,  la  vérité  l'emportait  sur  leurs  arliflces  ; 
(es  paroles,  incapables  d'interprétation,  les 
déconcertaient;  pour  peu  qu'ils  eussent  de 
bonne  foi,  ils  désespéraient  de  s'en  pouvoir 
sauver;  et,  touchés  de  l'exemple  du  saint 
ap(jlre,  ils  se  réduisaient  souvent  à  faire  au 
Sauveur  du  nionde  la  même  réparation  que 
]u'i  :  Uominus  meus  et  Deus  meus.' .Mo:î  Sei- 
gneur et  mon  Dieu.  Ce  qui,  selon  la  remarque 
de  saint  Hilairc,  était  l'abjuration  la  plus  so- 
lennelle de  l'arianisme,  et  comme  la  formule 
de  fuiqui  distinguait  les  orthodoxes  de  ceux 
qui  ne  l'étaient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Thomas  a  publié 
et  annoncé  cette  foi  dont  il  avait  fait  une  si 
sainte  profession;  et,  par  le  succès  de  ses 
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prédications  aposloliiiues ,  il  nous  a  copi 
\.iincus  sensiblement  de  la  vérité  de  ce  (lu'a- 
vait  prédit  le  Fils  de  Dieu,  savoir,  que  son 
Kvangile  serait  prêché  et  re(;u  dans  tout  lo 
tnonde  :  car  c'est  en  effet  par  le  ministère  de 
saint  Thomas,  que  l'on  a  vu  cette  prédiction 
acc(miplie,  et  c'est  le  premier  d'enire  les 
ap(jlres  dont  on  a  pu  dire  à  la  lettre  :  //». 
omiiem  terram  exiiit  soinis  eorum,  et  in  fines 
orbis  tenœ  verbn  eorum  [Ps.  Wlll)  :  One  sa 
voix  a  rententi  jusqu'aux  extrémités  de  !a 
terre,  et  que  par  lui  la  foi  s'est  répandue 
jus(iue  dans  les  pays  les  plus  éloignés.  Les 
autres,  après  avoir  rc(;u  le  Sainl-Ksprit,  se, 
partagent  dans  les  provinces  voisines  de  la 
Judée;  l'Italie,  l'Egypte,  l'Asie  Mineure,  sont 
comme  les  bornes  de  leur  apostolat;  mais 
Thomas ,  animé  d'un  zèle  plus  vaste  et  plus 
élendu,  embrasse  un  monde  entier,  ou  plutôt 
pousse  ses  di'sseins  et  ses  entreprises  jtiS(iue 
dans  un  nouveau  monde.  Il  ne  lui  suflit  pas 
d'avoir  converti  les  Parllies  et  les  IMèdcs;  le^ 
Hyrcans  et  les  Perses  sancliiiés  sont  trop  peu 
|iour  lui  ;  il  ne  compte  [lour  rien  d'avoir  porte 
le  nom  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux 
que  le  héros  de  la  Cirèce  a  rendus  célèbres 
par  ses  (conquêtes;  honteux  d'en  demeurer 
là,  et  d(;  finir  sa  course  où  l'ambition  de  c(î 
monar(iue  termina  la  sienne,  il  pousse  plus 
avant;  il  pénètre  dans  la  région  la  plus  in- 
térieure de  l'Inde;  il  prêche  à  des  peuples 
dont  le  nom  était  à  peine  connu,  et  là  ,  avet; 
le  secours  du  Dieu  qui  l'envoie,  que  fait-il? 
6  toute-puissante  et  divine  foi,  que  ne  pou- 
vez-vous  pasl  il  établit  le  culte  d'un  Dieu 
crucifié,  il  inspire  à  des  hommes  charnels  l'a- 
mour de  la  croix  :  il  confond  l.i  superstition, 
il  renverse  les  idoles,  il  gagne  à  Jesus-Christ 
et  à  l'Fvangilo  des  millions  d  infidèles.  Ce 
que  je  dis  n'est  point  fondé  sur  une  de  ces 
traditions  obscures  que  l'infidélité  conteste  , 
et  (jui  servent  de  matière  à  la  cri  ique  des 
savants:  ce  sont  de  ces  faits  éclatants  dont 
rien  n'a  jamais  effacé  le  lustre.  Le  sépulcie 
de  saint  Thomas  ,  qui,  suivant  le  rapport  de 
saint  Chrysostome,  était,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  aussi  vénérable  que 
celui  de  saint  Pierre  ,  est  encore  aujourd'liui 
ce  qui  entretient  la  piété  et  la  ferveur  de 
toutes  les  Eglises  d'Orient.  C'est  là  que  cet 
homme  de  Dieu,  saint  François-Xavier,  pis- 
sait les  jours  et  les  nuits  en  de  profondes 
méditations  qui  le  transportaient  hors  de  lui- 
même;  c'est  là  qu'il  se  remplissait  de  zèle; 
c'est  de  là  qu'embrase  d'une  sainte  ardeur 
que  les  cendres  de  cet  apôtre  excitaient,  il 
parlait  pour  aller  combattre  les  ennemis  de 
son  Dieu,  réveillant  toute  sa  confiance  et 
tout  son  courage  par  cette  pensée,  qu'il  mar- 
chait sur  les  traces  de  saint  Thom.is  ,  qu'il 
continuait  son  ouvrage,  et  que,  lui  ayant  été 
destiné  pour  successeur,  il  pouvait  tout  at- 
tendre de  sa  protection.  Or,  ce  succès  de 
l'Evangile  ,  tel  que  je  viens  de  le  marquer,  a 
depuis  été  considéré  des  Pères  comme  une 
des  plus  incontestables  preuves  de  notre  foi  : 
cl,  si  par  là  notre  ap(^lre  nous  a  convaincus 
en  nous  faisant  voir  r.iccomplissemenl  de  la 
parole  cl  de  la  [irédiciion  de   Jésuï-Clirist , 
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cVsi  pnr  là  iiK'nic  aus>i  qu'il  lums  a  instniils  : 
car  qu'csl-ce  (lue  colle  foi  qu'il  n  répandue 
dans  le  monde?  une  lumière  qui  a  éclairé  le 
monde,  et  qui,  de  siècle  en  siècle,  s'est  per- 
éluée  jusqu'à  nous.  Oui,  mes  chers  audi- 
teurs, la  même  foi  que  saint  Thomas  a  portée 
ni  loin  au  delà  des  mers,  nous  sert  encore  de 
(lambeau  pour  guider  nos  pas  et  pour  nous 
conduire;  les  mêmes  vérités  dont  il  a  élahli 
la  créance  parmi  les  nations,  cl  en  tant  d'es- 
prits indociles,  d'esprits  prévenu.»,  d'esprits 
superbes  el  orgueilleux,  c'est  ce  que  nous 
professons  comme  les  articles  de  notre  reli- 
gion ,  ce  que  nous  suivons  comme  les  règles 
de  notre  vie,  sur  quoi  nous  nous  appuyons 
comme  sur  les  fondements  de  noire  espérance. 
Heureux  de  l'avoir  conservé,  ce  sacré  dépôt, 
ou  plutôt  heureux  que  Dieu  l'ait  fait  passer 
dans  nos  mains;  mais  souverainement  mal- 
heureux, si  jamais  nous  venions  à  te  dissiper 
et  à  le  perdre. 

J'achève,  et  voici  ce  qui  couronne  la  foi  de 
sainl  Thomas  ,  et  ce  (|ui  y  met  la  dernière 
perfection  :  celle  foi  qu'il  a  confessée  haute- 
ment, qu'il  a  préchée  apostoliqucnient,  il  l'a 
enfin  saintement  el  glorieusement  consom- 
mée :  par  où?  par  son  martyre;  car  ce  qu'on 
a  toujours  regardé  dans  l'Eglise  de  Dieu,  el 
avec  raison,  comme  le  plus  signalé  témoi- 
gnage d'une  foi  parfaite,  ou,  si  vous  voulez, 
(omme  l'altachemenl  le  plus  parfait  à  la  foi , 
c'est  de  mourir  pour  elle  ,  de  lui  sacrifier  sa 
vie,  et  .ivec  sa  vie  tous  les  intérêts  humains, 
de  la  soutenir,  malgré  les  menaces  et  les  plus 
violentes  persécutions,  cl  de  signer  enfin  de 
son  sang  la  confession  qu'on  en  lait.  Or,  voilà 
ce   que   nous   devons  encore  admirer  dans 
noire  généreux  apôtre.  Qui  l'eût  cru,  chré- 
tiens, lorsciu'on   le  voyait  chancelant  et  in- 
certain, opiniâtre  el  incrédule,  doutant  d'une 
des  vérités  fondamentales  de  la  foi  ,  el  refu- 
sant de  s'y  soumettre,  (ju'il  en  serait  un  jour, 
non-seulement   le  prédicateur,  mais  la  vic- 
time et  le  martyr?  Ce  sont  là,  mon  Dieu  ,  de 
ces  changemenls  qu'opère    la   vertu    toute- 
puissante  de  votre  esprit ,  cl  que   nous   ne 
pouvons  attribuer  à  nul  autre  principe.  Ce- 
pendant  j'ajoute    que    dans    cet   état    saint 
Thomas  a  plus  (juc  jamais  de  (]uoi  nous  con- 
\aincrc,  cl  de  ((uoi  nous  instruire  :  de  quoi 
nous  convaincre  ,  parce  que  c'est  dans   cet 
étal  que  son  témoignage  en  faveur  de  la  foi 
est   nmins  suspect,  el  doit   par   conséquent 
avoir  plus  de  force;  de  quoi  nous  instruire, 
parce  que  c'est  dans  cet  élal  que  son  exemple 
nous  apprend  ce  que  nous  devons  faire  nous- 
mêmes  pour  la  foi,  et  (juel  est  à  l'égard  de  la 
foi    un   de    nos  devoirs  les   plus  esseiitii  Is. 
Attention,  s'il  vous  plaît,  à  l'un  et  à  l'autre. 
Je  sais,  mes  chers  auditeurs,  qu'il  y  aurait 
toujours  de  la  présomption  (  t  de  l'injustice 
à  soupçonner  la  fidélité  des  ministres  de  l'E- 
vangile; mais,  après  tout,  quand  un  homme 
prêche  la  foi  sans  danger,   sans   s'exposer, 
sans  rien  hasarder,  quelque  respectable  que 
soit  son  ministère,  il   n'est  pas   évident  (jne 
ses  vues,  dans  l'exercice  de  son  minisière, 
soient  tout  à  fait  épurées,  ni  que  le  seul  zèle 
de  la  vérité  le  fasse  parler;  or,   moins  nous 


sommes  certains  de  la  droiture  de  ses  inten- 
tions et  de  la  pureté  de  ses  vues,  moins  est- 
il  propre  à  nous  convaincre  et  à  nous  lou- 
cher; mais  quand  je  vois  un  apôlre  percé  de 
traits,  comme  saint  Thomas,  tout  ensan- 
glanté, et  mourant  pour  confirmer  la  foi  qu'il 
annonce,  je  me  dis  à  moi-même  :  Quel  autre 
intéiêl  que  celui  d<'  la  vérité  pouvait  l'enga- 
ger à  souffrir  de  la  sorte  et  à  s'immoler?  il 
fallait  (ju'il  fût  bien  persuadé  d'une  religion 
qui  lui  coulait  si  cher  à  défendre;  il  fallait 
qu'il  en  eût  des  preuves  bien  fortes.  Et  à  qui 
d'ailleurs  puis-je  plus  sûrement  et  plus  sage- 
ment m'en  rapporter,  qu'à  celui  même  qui 
dût  avoir  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  nous 
a  appris  et  de  ce  qu'il  a  soutenu  avec  tant  de 
constance?  Son  lèmoignajfe,  surtout  en  de 
pareilles  conjonctures,  est  donc  une  convie- 
lion  pour  nous,  comme  son  exemple  est  en- 
core une  iiislrnetion  qui  nous  montre  eu 
quelles  dispositions  nous  devons  être  nous- 
mêmes  à  l'égard  de  la  foi. 

Et  en  effel,  chrétiens,  telle  doit  êlre  la  pré- 
paration de  notre  cœur,  et  tel  l'atlachemenl 
à  noire  foi,  que  rien  ne  soit  capable  de  nous 
eu  séparer.  Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes 
pas  en  ces  temps  où  toutes  les  puissances  du 
monde,  liguées  contre  Jésus-Christ  el  son 
Evangile,  employaient  tout  ce  qu'elles  avaient 
d'autorile  et  de  forces  à  poursuivre  les  fidè- 
les. Nous  ne  sommes  plus  exposés  au  ban- 
nissement et  à  l'exil,  aux  fers  el  à  la  capti- 
vité, aux  tourments  et  à  la  mort;  nous  pou- 
vons faire  une  profession  libre  el  |)ubliqu(! 
de  la  sainte  religion  que  nous  avons  em- 
brassée dans  noire  baptême,  et  où  nous  avons 
clé  élevés.  Mais  aussi  la  profession  (]ue  nous 
en  faisons  maintenant  sans  danger,  el  même 
avec  honneur,  pour  avoir  le  degré  de  mérite 
el  de  perfection  qui  lui  est  essentiel  et  abso- 
lument nécessaire  ,  doit  être  accompagnée 
d'une  si  ferme  résolution  ,  que  nous  soyons, 
avec  le  secours  de  Dieu,  déterminés  à  courir 
tous  les  périls,  à  essuyer  tous  les  opprobres, 
à  endurer  tout  el  à  perdre  tout,  plutôt  que 
de  démentir  jamais  le  sainl  caractère  que 
nous  portons.  Or,  mes  frères,  y  a-t-il  lieu  de 
croire  que  vous  soyez  ainsi  disposés,  el,  si 
vous  prétendez  l'être,  par  quel  monstrueux 
assemblage  voulez-vous  accorder  avec  une 
foi  de  créance  et  de  spéculation,  une  infidé- 
lité de  pratique  el  de  mœurs.  Prenez  bien 
garde  à  ce  que  je  dis;  je  demande  d'abord 
s'il  y  a  un  fondement  solide,  pour  penser  que 
vous  soyez  dans  celte  disposition  que  votre 
foi  exige  indispcnsablement  de  vous  ;  el  mille 
preuves  ne  doivent-elles  pas  plutôt  me  faire 
juger  que  vous  êtes  dans  une  dis|)osilion  tout 
opposée  ?  car  comment  me  persuadcrai-je 
que  vous  auriez  la  force  de  tenir  contre  les 
menaces  des  tyrans  et  contre  les  cfl'orts  des 
persécuteurs  de  l'Evangile,  quand  vous  n'a- 
vez pas  seulement  le  courage  de  résister  à 
un  respect  humain,  quand  une  parole  et  une 
vaine  raillerie  suffit  pour  vous  arrêter  et 
pour  vous  déconcerter;  (luand  la  moindre 
violence  <|u'il  faut  vous  faire  ,  pour  accom- 
plir les  devoirs  du  christianisme,  vous  parait 
insoutenable  cl  vous  débe.s^)ère;   quand,  au 
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lion  lie  vous  ck'vor  coiilro  l'audace  ilc-  ces  li- 
bortins  qui,  par  leurs  discours  impics,  oscnl 
profaner  eu  voire  présence  ce  qu'il  y  a  do 
plus  vénérable  et  de  plus  divin  dans  la  reli- 
gion, vous  leur  prêtez  l'oreille,  vous  les  écou- 
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lez  avec  allcntion,  souvent  avec  plaisir; 
vous  leur  applaudissez,  ou  du  moins  par  un 
silence  làclie  et  liniide,  vous  les  autorisez; 
quand  vous-mêmes  vous  aimez  tant  à  rai- 
sonner sur  les  mjslèrcs  de  la  foi,  à  l'urmer 
des  dilficullés  sur  certains  articles,  à  censu- 
rer certaines  dévotions  que  la  pieuse  simpli- 
cité des  fidèles  a  établies,  et  qu'un  long  usage 
dans  l'Eglise  a  conCiriiiées?  Avec  cela,  dis  je. 
peut- on  présumer  (juc  vous  seriez  prêts  à  li- 
vrer  les  mêmes  combats  que  les  martyrs,  et 
à  remporter  les  mêmes  victoires? 

Mais  vous  l'êtes,  j"y  consens,  el  je  le  veux 
supposer  :  quelle  alliance  d'ailleurs  préten- 
dez-vous faire  d'une  foi  de  sjjeculation  avec 
une  infidélité  d'action'?  qu'est-ce  qu'une  foi 
stérile  et  sans  œuvres"?  l'apotre  saint  Jacques 
lie  nous  l'a-t-il  pas  appris,  que  c'est  une  lui 
morte?  Et  qu'est-ce  donc  encore,  à  plus  forte 
raison,  qu'une  foi  si  sainte  en  elle-même  et 
si  pure,  avec  une  vie  toute  mondaine  el  toute 
corrompue?  c'est-à-dire  qu'est-ce  qu'une  foi 
qui,  dans  ses  maximes,  combat  tous  les  sens, 
et  une  vie  où  vous  ne  chercbez  qu'à  conten- 
ter les  sens  et  qu'à  satisfaire  leurs  désirs  les 
plus  déréglés?  qu'est-ce  qu'une  foi  dont  tous 
les  principes  vont  à  mortifier  les  passions  et 
à  les  détruire,  et  une  vie  qui  n'est  employée 
(]u'à  nourrir  les  passions  les  plus  honteuses, 
([u'à  entretenir  les  plus  criminelles  habitu- 
des, qu'à  s'abrutir  dans  les  plus  infâmes 
))laisirs?  qu'est-ce  qu'une  foi  qui  ne  nous 
enseigne  que  le  mépris  du  monde  et  de  nous- 
mêmes,  que  le  renoncement  aux  biens  tem- 
l)orels,  que  l'Iiumilité,  que  la  charité,  que  la 
patience;  et  une  vie  où  vous  n'êt'S  allenlifs 
(|u"à  vous  agrandir  dans  le  monde,  où  vous 
ne  pensez  qu'à  vous  dislinguer  selon  le 
monde,  où  vous  ne  travaillez  (;u'à  vous  en- 
richir des  trésors  du  monde;  une  vie  qui  se 
passe  en  intrigues,  en  cabales,  en  procès,  en 
querelles  et  en  dissensions  ?  Je  laisse  un  plus 
long  détail,  que  tant  de  fois  j'ai  déjà  fait  eu 
d'autres  discours  ;  et,  pour  finir  celui-ci,  j'en 
reviens  à  cet  avis  importantque  donna  Jésus- 
Christ  à  saint  Thomas,  et  que  que  je  vous 
donne  à  vous-mêmes  :  l\oli  esse  incrcdulus, 
sed  fidclis.  Préservons-nous  des  désordres  de 
l'incrédulité,  en  nous  soumettant  à  la  foi; 
soyons  fidèles  ,  et  soyons-le  d'(  spril  et  de 
cœur.  Soyons-le  d'esprit,  en  nous  rendant 
dociles  aux  vérités  de  la  foi  ;  et  soyons-le  de 
cœur  par  un  zèle  ardent  pour  la  foi.  Surtout 
conformons  notre  vie  à  notre  foi,  et  honorons 
notre  foi  par  notre  vie  ;  que  la  foi  soit  la 
règle  de  toutes  nos  actions  ;  que  la  foi  soit  le 
remède  de  toutes  nos  passions;  que  la  foi 
soit  le  principe  de  toutes  nos  délibérations. 
Heureux ,  si  nous  croyons  ainsi  :  la  foi , 
comme  un  guide  infaillible,  nous  conduira 
dans  la  voie  du  salut,  et  nous  fera  parve- 
nir à  l'éternelle  félicité,  que  je  vous  sou- 
haite, ctc- 


Sloplianiis,  iili'iiiis  gr;ili:i  et  foiliUicliiiP,  l'aciclial  luoili- 
gia  el  sigii:!  iii;igii:i  m  ini|iiil(i. 

Elicniic,  tileiii  île  grùrc  el  de  force,  faisait  îles  prodifiei 
et  (/(' i/nmi/s  miiuilcs  imiriii  le  peuple  {Aelcs,  cli.  VI). 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  dit  saint  Chrysos- 
tome,  s'il  faisait  des  miracles  et  des  piodi- 
ges,  puis(iu'il  était  plein  de  grâce  el  de  force. 
Dans  l'ordre  des  décrets  et  des  dons  divins, 
l'un  s'ensuivait  naturellement  de  l'autre;  et 
Dieu  ne  l'avait  rempli  de  force  et  de  grâce, 
que  parce  qu'il  en  voulait  faire,  pour  la 
gloire  de  l'Évangile  et  de  la  loi  de  Jésus- 
Christ,  un  homme  de  prodiges  et  de  mira- 
cles. A'oilà,  en  deux  mots,  le  précis  de  tout 
ce  que  nous  avons  aujourd'hui  à  considérer, 
et,  autant  qu'il  nous  est  possible,  à  imiter 
dans  la  personne  du  glorieux  martyr  dont 
nous  célébrons  la  fêle.  Arrêtons-nous  donc 
là,  chrétiens,  et  n'entreprenons  pas  de  rien 
ajouter  à  cet  éloge.  C'est  le  S.iint-Esprit 
même  qui  en  est  l'auteur,  el  il  n'appartient 
qu'à%lui  de  donner  aux  saints  les  vraies 
louanges  qui  leur  sont  dues,  parce  qu'il  n'y 
a  que  lui  qui  connaisse  el  qui  discerne  par- 
faitement leur  sainteté.  Or  voici  l'idée  (|u'il 
nous  donne  de  celle  de  saint  Etienne  ;  il  a 
été  |ilcin  de  grâce,  et  en  même  temp-i  plein 
de  force  :  plein  de  grâce  dans  l'accom- 
[disuement  de  son  ministère  ,  et  plein  de 
force  dans  la  consommation  de  son  mar- 
tyre. Celle  double  pléiiilude,  que  je  regarde 
comme  le  caractère  (jui  le  distingue,  et  (|ui 
a  fait  tout  son  mérite  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  ;  celte  plénitude  de  grâce  qui  a 
sanctifié  sa  vie,  et  cette  plénitude  de  force 
qui  a  couronné  sa  mort  ;  celle  plénilude  de 
grâce  (jui  a  rendu  si  conduite  si  irrépréhen- 
sible el  si  édifiante,  el  celle  |ileiiilude  d(î 
force  qui  a  rendu  sa  patience  el  sa  charité  si 
béro'iques;  cette  plénilude  de  giâee,en  vertu 
de  laquelle  il  a  été  un  parfait  ministre  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  et  cette  plénitude  de 
force,  en  vertu  de  laquelle  il  a  élé,  non-seu- 
lement le  premier  martyr,  mais  un  des  plus 
fervents  martyrs  de  Jésus-Christ  ;  n'est-ce 
pas,  mes  cbers  auditeurs,  le  partage  le  plus 
juste  que  je  puisse  me  proposer  dans  ce  dis- 
cours, puisqu'il  est  renfermé  même  cl  si  clai- 
rement exprimé  dans  les  paroles  de  mon 
texte? Stcphanus, phnus  i/raliu  et  fortitudinc. 
Vous  me  demandez  (juels  miracles  en  parti- 
culier a  faits  saint  Etienne?  L'Ecriture  ne 
nous  les  dit  pas,  et  elle  se  contente  de  nous 
assurer  (|u'il  en  a  fait  d'edatanls  dont  le  peu- 
ple a  été  témoin  :  Faeiehut  pradigid  et  sigmi 
mar/na  in  populo.  Mais  je  me  trompe  :  elle 
nous  dit  en  particiilier  les  miracles  qu'a  faits 
ce  grand  saint,  et  c'est  à  moi  à  vous  les  mar- 
quer ;  elle  ne  nous  dit  pas  les  malades  qu'il 
a  guéris,  ni  les  morts  qu'il  a  ressuscites, 
mais  elle  nous  parle  d'autres  prodiges,  qui, 
pour  être  d'une  espèce  différente,  ne  méri- 
lent  pas  moins  le  nom  de  miracles  ;d'aulre5 
prodi;;es  dont  nous  sommes  encore  plus  sûrs, 
et  qui  sont  plus  capables  de  contribuer  à 
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noire  édificalion  :  car  elle  nous  di-t  les  excel- 
lentes vertus  que  saint  Etienne  a  prati(iu6i's, 
les  tjranils  exemples  qu'il  nous  a  donnés, 
les  signalées  victoires  qu'il  a  remportées  sur 
le  monde  ;  et  tout  cela,  pesé  dans  la  balance 
du  sanctuaire,  est  au-dessus  des  miracles 
mêmes.  Elle  ne  nous  dit  pas  ce  qu'il  a  fait 
d'extraordinaire  dans  l'ordre  de  la  n.ilure  , 
mais  elle  nous  dit  ce  qu'il  a  fait  de  prodi- 
gieux dans  l'ordre  de  la  grâce  ;  elle  nous  dit 
les  miracles  de  sa  sainteté,  les  miracles  de 
sa  sagesse,  les  miracles  de  sa  constance,  les 
miracles  de  son  invincible  charité.  Revenons 
donc  au  plan  de  son  panégyrique,  que  le 
Saint  -  Esprit  même  nous  a  Iraié.  Saint 
Eùenne  a  élé  plein  de  grâce  et  plein  de  force. 
Il  a  été  plein  de  grâce  dans  l'accomplisse- 
ment de  sou  ministère,  et  je  prétends  que 
cela  seul  est  un  miracle  de  sainteté  dont 
Uieu  s'est  servi  ,  comme  vous  le  verrez, 
pour  commencer  à  former  les  mœurs  du 
chrislianisme  naissant  :  Siephanus  ,  plenus 
tjralia  :  c'est  la  première  partie.  Il  a  élé 
plein  de  force  dans  la  consommaiion  de  son 
martyre,  et  je  soutiens  que  cela  seul  est, 
non  pas  un  prodige,  mais  plusieurs  prodiges 
(usemble,  qui  ont  obscurci  tout  l'éclat  et 
loute  la  gloire  des  vertus  du  paganisme: 
Plenus  furliludine,  faciebnt  prodigia  :  c'est 
la  seconde  partie.  Plein  de  grâce,  il  a  édifié 
lEglise,  et  plein  de  force,  il  a  ravi  d'admira- 
tion, non-seulement  la  terre,  mais  le  ciel  : 
plein  de  grâce,  il  a  condamné  nos  désordres, 
et,  plein  de  force,  il  a  confondu  noire  lâcheté  : 
voilà  tout  mon  dessein.  Divin  Esprit,  soule- 
nez-moi,  afin  que  je  puisse  traiter  dignement 
un  si  grand  sujet,  et  donnez  à  mes  auditeurs 
les  dispositions  nécessaires  pour  profiler  des 
imporlaules  vérités  que  je  vais  leur  annon- 
cer :  c'est  la  grâce  que  je  vous  demande  par 
l'iulercession  de  voire  s.iinle  épouse,  à  qui 
j'adresse  la  prière  ordinaire:  Aie,  Maria. 

PllKMlîcnE    PAUTIE. 

Je  m'atiache  au  texte  sacré,  el,  suivant  la 
remarque  de  saint  Chrysostome,  je  fais  con- 
sister cette  grâce  dorit  saint  Etienne  fut  rem- 
pli, dans  les  deux  qualités  ou  dans  les  deux 
conditions  que  demandèrent  les  apôtrcsquand 
il  s'agit  d'établir  et  d'ordonner  ceux  qui  doi- 
vent faire  dans  l'Eglise  la  fonction  de  diacres; 
car  voici  comme  ils  en  parlèrent  à  tous  les 
disciples  assemblés  :  Choisissez,  mes  frères, 
leur  dirent-ils,  des  hommes  qui  soient  parmi 
vous  d'une  probité  reconnue,  el  en  même 
temps  d'une  sagesse  consommée  :  Considé- 
ra te,  fratres,  viras  ex  vobis  boni  testimonii, 
plenos  SpirilaSanclo  etsapientin,  fjuosconsli- 
tunmus  super  hoc  opns  {Act.,  VI).  Probité  et 
sagesse  que  saint  Etienne  posséda  dans  un 
é.nineni  degré,  et  qui  lui  donnèrent  ,  non- 
seulement  loute  l'autorité,  mais  toute  la  grâi  e 
dont  il  eut  besoin  pour  s'acquiller  avec  hon- 
neur du  ministère  qui  lui  avait  été  confié. 

Il  ne  suffisait  pas  qu'il  eût  pour  cela  une 
probité  véritable,  mais  il  lui  fallait  une  pro- 
bité reconnue  ,  une  probité  éclatante,  une 
probité  éprouvée,  et  à  laquelle  toute  l'Eglise 
ren.Ut  hautement  témoignage;  car  c'est  ce 
qu'expriment  ces  paroles  :  1  (Vos  boni  icsit- 


monii  :  pourquoi  i  parce  qu'il  élail  question 
d'un  emploi  aussi  difficile  et  aussi  délicat 
dans  l'idécmêmodes  hommes,  (]u'il  élail  saint 
devant  Dieu.  Je  m'explique  :  saint  liticnne 
fut  choisi  diacre  ,  et  même  le  premier  des 
diacres:  Primicerius  diaconorum  {Aug.,); 
ainsi  l'appelle  saint  Augustin.  Charge  hono- 
rable ,  je  l'avoue  ,  mais  qui  l'engageait  par 
une  indispensable  nécessité  à  deux  choses  : 
l'une,  d'administrer  les  biens  de  l'Eglise, 
dont  il  était  par  office  le  dispensateur  ;  l'au- 
tre, de  gouverner  les  veuves,  (pii,  renonçant 
au  monde,  se  consacraient  à  Dieu  dans  l'élat 
de  viduité;  charge  où  la  sainteté  même  trou- 
vait des  risques  à  courir;  mais  où  Dieu  vou- 
lait que  saint  Etienne  servît  d'exemple  à  tous 
les  sièclesfulurs.  Développons  ceci,  mes  cliers 
auditeurs,  et  tirons-en  une  des  plus  solides 
morales. 

Comme  dispensateur  des  biens  do  l'Eglise, 
Elienne  était  responsable  de  sa  conduite  à 
Di(  u  et  aux  hommes;  première  épreuve  de 
sa  vertu,  caries  fidèicsalors,  par  un  esprit  de 
pauvreté,  vendant  leurs  fonds,  en  apportant 
le  prix  au  pied  des  apôlrcs,  le^  apôtres  d'ail- 
leurs, comme  le  témoigne  saint  l.ne,  s'en  dé- 
chargeant sur  les  diacres,  et  b  ur  en  laissant 
la  disposition;  et  saint  Etienne,  entre  les  dia- 
cres, ayant  un  litre  de  supériorité,  par  la 
prééminence  de  son  rang  ;  l'erinde  pritmis  , 
dit  de  lui  saiTit  Chrysostome,  ut  intcr  nposlo- 
los  Petrus  (Clirys.),  il  s'ensuil  qu'il  disposait 
plus  absolument  que  les  autres  des  trésors 
de  l'Eglise.  Or,  cet  emploi,  quoique  saint,  de- 
vait être  poiir  plusieurs  un  fatal  écucil,et 
pour  les  saints  mêmes  une  dangereuse  len- 
talion  ;  et  en  effel  ,  déjà  un  ap(')lre  s'y  était 
perdu,  et  Dieu  prévoyait  qu'après  lui  bien 
d'aulres  s'y  perdraient.  Il  prévoyait  qu'une 
des  plaies  les  plus  mortelles  dont  serait  af- 
fligé le  monde  chrétien  dans  la  suite  des  siè- 
cles ,  était  l'abus  qu'on  y  ferait  des  reveiuis 
ecclésiasliiiucs,  qui  sont  proprementdes  biens 
consacrés  parla  piété  des  fidèles  pour  être  le 
patritnoine  des  pauvres,  c'esl-à-dire,  il  envisa- 
geait ces  temps  malheureux  où  les  ministres  de 
l'Eglise,  dominés  et  corromi'ns  par  une  aveu- 
gle cupidité,  au  lieu  de  distribuer  aux  pau- 
vres ce  palrimoine,  le  dissiperaient  en  se  l'at- 
tribuant à  eux-mêmes;  ce  Icmps  où  l'avarice, 
l'ambition  ,  le  luxe  ayant  inondé  jusqu'au 
sanctuaire,  ce  fonds  destiné  à  la  subsisl.inre 
des  membres  de  Jésus-Christ  serait  profané, 
et,  si  j'ose  user  de  ce  terme,  prostitué  à  des 
usages  mondains  ;  Dieu,  dis-je,  prévoyait  co 
scandale  II  était  donc  nécessaire,  ajoute  saint 
Chiysostome,  qu'à  ce  scandale,  dont  un  apô- 
tre réprouvé  avait  élé  l'auleur.  Dieu  opposât 
un  exemple  qui  en  fût  le  remède  et  le  cor- 
rectif; je  veux  dire  un  homme  dont  la  fidélité 
irrêproehablo  ,  dont  le  parfait  désintéresse- 
ment ,  dont  l'exacte  et  inaltérable  probité 
dans  la  dispensation  des  biens  de  l'Eglise,  lût 
dès  lors,  pour  ceux  qui  les  posséderaient, 
une  règle  vivante  et  toujours  présente  ,  et 
servît  au  moins  à  confondre  ceux  qui  vien- 
draient à  se  relâcher  de  leurs  obligations  dans 
une  matière  aussi  essentielle  que  eelle-là. 
Or,  je  l'ai  dit,  c'est  dans  cite  vue  que  saint 
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KlioniiP  <1  été  suscité  «le  Dirii,  ol  c'esl  ce  qui 
f;iit  une  (les  piin(i|ialos  parties  île  sa  sainteté 
et  de  son  éloge.  On  lui  confie  le  trésor  (!e 
l'Eglise  ,  et  il  le  ménage  d'une  manière  qui 
lui  aHire,  nonseulemcut  l'aiiprobation,  mais 
la  vénération  de  tout  le  jK-uple  de  Dieu.  A 
jieinc  est-il  chargé  de  cet  emploi,  que  les 
Tirées  ressent  de  se  plaindre,  qu'on  ne  mur- 
mure plus  contre  les  Hébreux;  que,  sans 
.distinction,  les  pau\r(s  ,  soil  elrangers,  soit 
domesliiiiies  ,  sont  aiiondauimcnt  secourus. 
I,a  charité  de  ce  saint  diacre  sullil  à  tout;  cl, 
avec  une  vigilance  pleine  dé(iuilé,  il  fournit 
à  tous  les  besoins  d'une  niultiiude  qui  ,  pour 
élre  par  profession  pauvre  de  cœur,  n'elail 
p.!S  insensible  à  l'indigence  ,  moins  encore 
a  la  négligence  de  ceux  qui  y  devaient  pour- 
voir. 

Ces  biens  de  l'Eglise  ciilrc  les  mains  de 
saint  Etienne  ne  sont  donc  employés,  ni  à 
ia>sasier  la  cupiili  é,  ni  à  euln  tenir  la  va- 
nité, ni  à  satisfaire  la  sensualité;  mais  il  les 
partage  selon  la  me-iure  de  la  néccssilé;  ils 
ne  ilcv  ieunent  pas  dauN  la  perso!Mie  d'Elienne 
lliérilage  de  la  chair  et  du  sang,  mais  l'Iié- 
rilage  de  l'orphelin  et  de  l'indigent;  lilienne 
n'en  dispose  pas  couiicc  maître,  mais  comme 
serviteur  prudent  et  fidèle  ,  qui  se  soin  icnt 
([u'il  -"n  doit  rendre  compte  lui-même  au 
souverain  Maître.  Ah!  mes  frères,  s'écriait 
saint  Bernard,  déplorant  les  désordres  de  son 
siècle,  que  ne  iiuis-je  voir  l'Eglise  de  Dieu 
flans  cet  ancien  lustre  et  dans  cette  pureté 
de  mœurs  et  de  discipline  où  elle  était  autre- 
lois  :  Quis  viihi  dit  ut  vdcam  /:'cc/Pi/om  Dci, 
sicitl  eral  in  diebus  anli(jiiis  (/^^)l.)  I  Et  moi 
je  dirais  volontiers,  touché  du  même  zèle  que 
ce  grand  saint  :  Que  ne  puis-je  voir  des  lioai- 
mes  du  carailère  de  saint  Eli<'iinc,  pourvus 
«les  bénéfices  de  l'Eglise!  des  hommes  comme 
saint  Etienne,  pleins  de  religion  et  de  justice; 
des  hommes  auisi  persuadés  quesaint  Etienne 
des  obligations  ailachées  aux  bénéfices  et 
aux  dignités  dont  ils  sont  roétus;  des  hom- 
mes aussi  convaincus  que  ces  dignités  et  ces 
bénéfices  les  eiig  igent  cà  é;re  les  pères  des 
pauvres;  qu'à  celle  seule  condiiion,  il  leur 
est  permis  d'y  entier;  que  l'Eglise  a  bien  eu 
le  pouvoir  de  leuren  conférer  les  litres,  mais 
((u'ellc  n'.i  jamais  pu  ni  prétendu  leur  eu 
donner  l'entier  et  absolu  domaine,  qu'ils  n'eu 
tout  les  propriétaires  que  pour  les  autres,  et 
tiu'ils  n'ont  droit  d'en  recueillir  les  fruits  que 
pour  les  répandre  partout  où  il  y  a  des  misè- 
res à  soulager  !  que  n'ai-je  la  consolation  de 
voir  des  hommes  pénétrés  de  ces  vérités  et 
agissant  selon  ces  principes!  C  esl  vous,  Sei- 
gneur, qui  les  formez,  ces  dignes  sujets ,  c'est 
vous,  et  vous  seul  qui  pouvez  faire  revivre 
dans  voire  Eglise  cet  esprit  de  saint  Etienne 
que  la  corruption  de  l'esprit  du  monde  sem- 
lilo  y  avoir  éteint.  Si  ceux  qui  jouissent  de 
ces  sacrés  revenus  en  comprenaient  bien  la 
nature,  ils  n'en  craindraient  jamais  assez 
les  conséquences;  bien  loin  de  s'applaudir 
d'en  avoir  la  possession  ,  ils  gémiraient  sous 
le  fardeau  dune  telle  administration;  bien 
loin  d'en  désirer  la  pluralité,  ils  en  redoute- 
raient même,  pour  m'cxprimcr  de  la  sorte  , 
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la  singularité  et  l'unité.  Pourquoi  ces  biens 
sonl-ils  si  funestes  à  plusieurs  ,  et  pourq-joi 
leur  attirent-ils  la  malédiction  de  l)i:  u'?  par- 
ce qu'on  ne  pense  à  rien  moins  qu'au  saint 
usage  qu'il  en  faudrait  faire;  parce  qu'uni- 
quement occupé  des  avantages  temporels 
(pTon  y  recherche  et  qu'on  y  trouve,  on  s'en 
fait  aux  dépens  des  pauvres  une  matière  con- 
tinuelle de  sacrilège  et  de  larcin;  je  dis  de 
larcin,  en  s'appropriant  par  une  criminelle 
usurpation,  des  aumônes  que  la  charité  de.', 
fondateurs  avait  destinées  à  l'eiilretien  du 
troupeau  de  Jésus-Christ;  et  c'est  pour  corri- 
ger cet  abus ,  que  je  vous  propo>c  l'exemple 
de  saint  Etienne,  exemple  contre  lequel  ni  la 
coutume,  ni  l'impunité,  ni  l'erreur  ne  pres- 
criront jamais ,  et  qui  seul  suffira  pour  vous 
confondre  au  jugement  de  Dieu. 

Non-sculemeiit  Etienne,  en  vertu  de  la 
commission  qu'il  avait  reçue,  était  charge 
du  trésor  de  l'Eglise  ,  mais  de  la  conduiie 
des  veuves  qui  vivaient  séparées  du  monde, 
et  dévouées  au  culte  divin.  C'était  à  lui  de  les 
instruire  ,  de  les  diriger,  de  les  consoler  ,  et 
|iar  conséquent  de  traiter  souvent  avec  elles, 
de  les  voir  et  de  les  écouter.  Or,  c'esl  ici  que 
Dieu  mit  encore  à  l'épreuve  toute  sa  probité; 
c'est  ici  que  parut  avec  éclat  l'intégrité  d' 
ses  mœurs,  et  que  le  témoignage  public  lui 
fut  également  avantageux  et  nécessaire,  car 
ne  vous  persuadez  pas  que  la  charilé  ,  ni 
même  que  la  sainteté  des  premiers  chrétieiiv 
le  dût  garanlirde  la  censure,  s'il  y  eûtdonné 
quelque  lieu.  Au  contraire,  plus  le  cbrislia 
nisme  était  saint,  jilus  devait-on  être  disposé 
à  condamnersévèrcment  jusqu'aux  moindres 
apparences.  Outre  que  la  i  liarité  de  ces  pre- 
miers siècles  n'était  pas  exempte  de  toute  im- 
perfection humaine  (  car  déjà  la  jalousie  s'é- 
tait glissée  dans  les  cœurs,  déjà  resj)rit  i!e 
dissension  avait  formé  des  partis  )  ;  quelque 
sainte  que  fût  l'Eglise,  cl. e  était  composée 
d'honmies  ainsi  qu'elle  l'est  aujourd'hui  ,  et 
l'on  y  jugeait  à  peu  près  des  choses  comme 
nous  en  jugeons;  l'histoire  de  saint  l'"lieune 
ne  nous  le  prouve  que  trop.  Il  n'aiir.iil  donc 
pas  évité  les  fâcheux  et  sinistres  jugements 
que  l'on  eût  fait  de  lui,  s'il  s'était  démenti  de 
l'inviolable  régularité  dont  il  faisait  profes- 
sion ;  mais  c'esl  justement  par  celle  régula- 
rité inviolable  qu'il  se  soutient ,  et  voici,  mes 
chers  audilciirs  ,  ce  que  je  vous  prie  de  bien 
observer.  Quoique  l'engagement  où  se  trouve 
saint  Etienne  de  converser  avec  un  sexe  si 
faible  lui-même  et  si  capable  d'affaiblir  les 
plus  forts  soit  une  de  ces  fonctions  qui  dans 
tous  les  temps  ont  donné  plus  de  prise  à  la 
médisance  ;  par  un  effet  tout  O]  posé,  c'est  ce 
qui  augmente  ro|jiiiion  el  la  haute  estime 
qu'on  a  conçue  de  sa  personne.  Sa  réputation 
est  si  bien  établie,  que  la  plus  rigide  censure 
estfori  ée  sur  ce  point  de  le  respecter.  Etienne, 
à  la  fleur  do  son  âge  et  dans  l'exercice  de 
son  ministère,  converse  avec  des  femmes, 
dirai-je  sans  scandale?  c'est  peu  ,  si  vous  le 
voulez  ;  dirai-je  sans  reproche?  c'est  beau- 
coup; dirai-je  sans  soupçon?c'est  encore  ping; 
mais  ce  n'est  point  assez  ;  car  il  le  fait  avec 
honneur  ,  il  le  fait  avec  fruit ,  il  le  fait  avce 

{Troii  ) 


73  ,  Or.ATKLinS  SAC 

une  édifiralion  qui  se  coiniiiiiiiifiut'  ;i  (ou le 
l'Eglise;  voilà  ce  qui  approche  (Ju  miracle. 
A Oulez-vous  voir,  chrétiens,  de  quelle  dis- 
tinction et.  de  quel  poids  est  cette  louange 
)îOur  Etienne?  souvenez-vous  de  ce  qu'ont  eu 
à  essuyer  les  plus  grands  saints  en  dépareil- 
les occasions  ;  souvenez-vous  de  ce  qu'il  en 
coûta  à  saint  Jérôme;  c'était  un  homme  vé- 
nérable, et  par  sa  doetiine,  et  par  son  aus- 
térité, un  homme  crucifié  et  mort  au  monde, 
un  homme  dont  la  vie  était  une  affreuse  cl 
Iierpétuelle  pénitence.  Toutefois,  (luellcs  per- 
sécutions, quoique  injustes  ,  n'eut-il  pas  à 
soutenir?  qi:els  bruits,  quoique  mal  fondés, 
la  criliciue  ne  répandit-eile  pas  contre  sa  con- 
duite? Malgré  les  sages  pi'éciiulious  dont  il 
usa  dans  la  ilircction  de  ces  illustres  llomai- 
i.es  qu'il  avait  gagnées  à  Dieu  ,  de  quelles 
couleurs  ,  quoique  fausses  ,  n'enlrepril-on 
pas  de  le  noircir?  de  quelles  apologies  n'eûl- 
il  pas  besoin  pour  justifier  son  zèle  quoique 
saint,  et  ses  intentions  quoique  pures?  Quel- 
les plaintes  ne  faisait-il  pas,  et  comment  lui- 
même  s'en  est-il  expliqué?  Chose  étrange  (ce 
sont  ses  propres  paroles  dans  unede  ses  éjiî- 
Ires), avant  queje  connusse  Paule,  tout  l'uni- 
vers se  déclarait  en  ma  faveur;  il  n'y  avait 
point  d'éloge  qu'on  ne  me  donnât  ,  point  de 
vertu  qui  ne  fût  en  moi ,  point  de  place  où 
je  n'eusse  droit  de  prétendre,  jusque-là  qu'on 
me  jugeait  digne  du  souverain  pontifical  : 
Antequam  domum  smiclœ  Paulœ  nossem,  to- 
tiiis  in  me  tirbis  cortsoncibanl  stiiclia;  dignits 
siitnmo  mcerdolio  deccrnebar,  dicebar  hwnilis, 
sanclus,  discrelus  {Idem).  Mais  depuis,  ajou- 
tait-il ,  que  j'ai  commencé  à  honorer  cette 
servante  de  Dieu  ,  et  à  prendre  soin  de  son 
âme,  dès  là,  par  une  bizarre  révolulion,  to  t 
s'est  soulevé  contre  moi;  on  ne  m'a  plus 
trouvé  aucun  mérite,  j'ai  cessé  d'être  ce  que 
j'étais,  cl  toutes  mes  vertus  m'ont  abandonné  : 
Sed,  postqiiam  illampro  merito  suœ  caslildlis 
colère  cœpi ,  omnes  me  illico  dcseruere  vii  Iu- 
les (Idem). 

Que  veux-je  conclure  de  là,  chrétiens? 
vous  le  voyez  :  que,  comme  il  n'y  a  rien  à 
({uoi  la  censure  s'attache  plus  malignement 
qu'à  ce  qui  regarde  ces  frécjiients  entretiens 
des  ministres  de  Jésus-Christ  avec  ses  épou- 
ses ;  rien  où  il  soit  plus  difficile  à  un  servi- 
teur de  Dieu  d'avoir  pour  soi  le  suffrage  du 
public  ,  puisque  les  saints  même  les  plus 
autorisés  ,  tel  qu'était  entre  les  autres  saint 
Jérôme ,  y  sont  à  peine  parvenus  :  aussi 
n'est-il  rien,  où  ce  qui  s'appelle  exactitude 
<!e  devoir,  sainteté  de  mœurs  ,  irrépréhensi- 
bilité  de  vie  ,  soit  plus  nécessaire  et  tout 
ensemble  plus  glorieux  :  c'est  donc  là  ce 
(jui  fait  la  gloire  de  saint  Etienne.  Car  pour- 
quoi est-il  respecté  ,  révéré,  canonisé  par 
la  voix  publique,  dans  un  ministère  où  les 
autres  sont  si  sujets  à  être  calomniés  et  dé- 
criés ?  Ahl  mes  hères,  répond  saint  Augus- 
tin ,  ne  vous  en  étonnez  pas  :  c'est  qu'il 
était  rempli  de  cette  grâce  qui  rend  les  hom- 
mes parfaits  selon  Dieu  cl  selon  le  monde  : 
Slephanus  aiilem  pleims  gratin  ;  c'est  que  , 
pour  correspondre  à  celle  grâce  ,  il  avait 
toute  la  vigilance  et  tous  les  égards  que  dc- 
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mandait  l'honneur  de  sa  proicssion  ,  c'est 
qu'agissant  par  le  mouvement  de  celle  grâce, 
il  se  comportait  envers  le  sexe  dévot  comme 
un  homme  au-dessus  de  l'humanité;  avec 
la  pureté  d'un  ange  et  la  »nodeslie  d'une 
vierge  :  grave  sans  affectation,  prudent  sans 
dissinuilalion  ,  mortifié  cl  austère  sans  du- 
leté,  charitable  et  doux  sans  faiblesse  ;  c'est 
qu'étant  sanctifié  pnr  l'onclion  do  celte 
grâce  ,  on  pouvait  à  la  lettre  dire  de  lui  qu'il  ' 
était  cet  ouvrier  dont  parle  l'Apôtre  ,  qui 
marche  la  tête  levée,  et  qui  ne  fait  rien  dont  ; 
il  puisse  rougir  :  Operarium  inconfusibilem  i 
(II  Tim.  II).  Tour  cela,  reprend  saint  Au-  • 
guslin  ,  on  lui  donne  la  conduite  des  fem- 
mes ,  et  par  là  il  reçoit  anlhenti(iuemenl  le 
témoignage  qu'on  lui  doit,  d-  la  plus  épu- 
rée ,  de  la  plus  solide  et  de  la  plus  consom- 
mée vertu  :  Virgo  prœponilur  fcminis  ,  et  in 
hoc  lestimonium  nccipit  inlegcrrimœ  caslitn- 
lis  (Aug.);  par  là  il  s'acquiert  l'estime,  non- 
seulement  des  domestiques  de  la  foi  ,  mais 
des  étrangers  ;  par  là  il  triomphe  de  ses  en- 
nemis,  qui,  transportés  de  fureur,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  four  opprimer  sou 
innocence  ,  grincent  des  dents  contre  lui  , 
parce  que  toutes  les  accusations  dont  ils  le 
chargent  se  détruisent  d'elles-mêmes  et  ne 
peuvent  rien  contre  cet  honorable  lémoi  - 
gnage  que  lui  rend  malgré  eux  la  vérité  : 
Dissecabanlur  cordibus  suis ,  et  slridebant 
denlibus  in  eum  {Act.  \ll);  par  là,  dis-je  , 
il  triomphe  de  la  calonuiie,  et  c'était  aussi 
le  grand  moyen,  le  moyen  uniqtie  d'en  triom- 
pher; car,  pour  continuer  à  faire  de  cet  éloge 
notre  instruction  particulière  ,  prétendre 
être  à  couvert  de  la  médisance  sous  un  autre 
voile  que  celui  de  l'innocence;  espérer  que 
les  hommes  nous  épargneront,  tandis  ([ue 
nous  ne  marchons  pas  dans  les  voies  droi-  « 
tes  ;  croire  qu'on  excusera  nos  vices  par  la 
considération  de  nos  personnes,  c'est  nous 
flatter,  chrétiens  ,  cl  nous  méconnaître  :  fus- 
sions-nous les  dieux  de  la  Icrre  ,  on  nous  ju- 
gera ,  et  s'il  y  a  du  faible  en  nous  ,  on  nous 
conilamnera.  Il  n'y  a  que  la  probité  ,  cl  la 
probité  reconnue  ,  ()ui  puisse  être  au-dessus 
des  discours  et  des  jugements  du  monde. 

Venons  au  détail  ,  et  développons  ce  point 
de  morale  si  naturellement  enfermé  dan» 
mon  sujet.  Ainsi,  mes  chers  auditeurs ,  pré- 
tendre, surtout  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  échapper  à  la  malignité  du  monde  par 
une  autre  voie  que  par  celle  d'une  exacte  cl 
constante  régularité  :  pour  une  femme,  par 
exemple ,  se  persuader  qu'elle  pourra  se 
donner  impunément  loule  sorte  de  libertés, 
sans  que  l'on  pense  à  elle  ni  qu'on  parle 
d'elle;  qu'il  lui  sera  permis  d'entretenir  lels 
commerces  qu'il  lui  plaira  ,  sans  qu'on  en 
lire  des  conséquences  au  préjudice  de  soa 
honneur  ;  qu'elle  aura  droit  d'avoir  dans  le 
monde  des  liaisons  dangereuses  et  suspectes, 
sans  qu'on  ail  droit  de  s'en  scandaliser  ;  et 
que,  quoi  qu'elle  fasse  ,  on  sera  obligé  à  ne 
rien  croire  ,  à  ne  rien  soupçonner  ,  à  ne  rien 
voir;  ou  plutôt,  qu'on  sera  obligé  à  s'aveu- 
gler soi-même  pour  la  supposer  régulière  cl 
sage,  n'est-ce  pas  une  prélcnlion  aussi  clii- 
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iiicriiiuo  iiu'iiijuslp?  cepciulaiil  t'est  la  pré- 
leiilioii  de  tant  Je  rcmiiios  inoiulaiiies.  Un 
veut  a\  oir  tout  le  crédit  de  la  bonne  \  ie  ,  et 
toute  la  répulalioii  de  la  verlu  ,  sans  qu'il  en 
coule  de  su  lonlraindre  ni  de  s'assujcllir  à 
aucune  règ;le  ;  disons  niicu\  :  on  vcul  avoir 
tout  le  crédit  de  la  veriu  et  de  la  bonne  vie 
avec  toute  rindépendaiice  du  libertinage  et 
du  vice.  Ainsi  verrez-vous  des  femmes  en- 
gagées dans  des  sociétés  que  la  charité  même 
la  plus  indulgente  ne  peut  excuser,  ni  favo- 
rablement interpréter,  se  piquer  néanmoins 
d'être  exemptes  de  reproches,  vouloir  qu'on 
les  estime  telles,  trouver  mauvais  qu'on 
n'en  convienne  pas  ,  prendre  à  partie  ceux 
qui  en  doutent  et  qui  se  maledifient  de  leurs 
actions  ;  et  cela  >.ous  prétexte  de  l'obligation 
que  Dieu  nous  impose  île  ne  point  juger. 
Obligation  sur  lai)uelle  elles  sont  éloquen- 
tes ,  parce  qu'elles  y  sont  intéresséi'S  ,  sans 
considérer  que,  si  ce  principe  avait  toute 
l'étendue  qu'elles  lui  donnent ,  les  plus  hon- 
teux désordres  rogneraient  tranquillement 
dans  le  mond-,  puisqu'il  ne  serait  plus  per- 
mis d'en  condamner  les  apparences  ,  (jui 
néanmoins  en  t'ont  tout  le  scandale,  et  que 
les  apparences  ainsi  autorisées  en  fomenle- 
raient  les  plus  pernicieux  effets.  Mais  ce 
sont,  me  direz-vous,  des  jugements  témé- 
raires qu'on  fait  de  moi  ;  et,  moi ,  je  prétends 
que  ce  sont  des  jugements  raisonnables, 
prudents,  bit'U  fondés.  Ils  peuvent  être  faux: 
mais,  dans  la  conduite  peu  circonspecte  que 
VOUS  tenez  ,  ils  ne  peuvent  être  téméraires  ; 
car  vous  devez  sa\oir  que  tout  jugement 
désavantageux  n'est  pas  jugement  téméraire, 
et  que  souvent,  dans  la  matière  dont  je 
parle,  moins  de  chose  que  vous  ne  pensez 
sufDt  pour  nous  mettre  en  droit  de  pronon- 
cer. Et  en  elï  t,  du  moment  que  vous  ne  gar- 
dez pas  les  bienséances  qui  conviennent  à 
votre  état  ou  à  votre  sexe,  et  que  vous  vous 
donnez  certaines  libertés  qui  choquent  les 
lois  de  la  modestie  et  de  la  prudence  chré- 
tienne, vous  justiQez  tous  les  jugements 
que  je  fais  de  vous.  Si  je  me  trompe ,  en  me 
scandalisant,  vous  êtes  responsables  devant 
Dieu  de  mon  scandale  et  de  mon  erreur. 
Mais  cet  homme  ,  ajoutez-vous  ,  dont  on  me 
reproche  la  fréquentation  coaime  un  crime  , 
est  l'homme  du  monde  à  qui  je  dois  le  plus 
de  reconnaissance,  et  qui  m'a  le  plus  sensi- 
blement obligée  :  que  concluez-vous  de  là  ? 
en  est-il  moins  homme"?  en  est-il  moins  dan- 
gereux pour  vous"?  en  êles-vous  moins  un 
objet  de  passion  pour  lui  '?  n'est-ce  pas  pour 
cela  même  que  vous  devez  le  craindre,  et 
que  ce  qui  serait  peut-être  indilïérenl  à 
l'égard  d'un  autre,  doit  à  son  égard  alarmer 
votre  conscience  et  vous  troubler'?  C'est  eu 
ceci,  mes  chers  auditeurs,  plus  qu'en  tout 
le  reste  ,  qu'il  f,  ut  accomplir  le  précepte  de 
l'Apôtre  ,  lequel  nous  ordonne  de  faire  le 
bien  ,  non-seulemonl  devant  Dieu  ,  qui  en 
est  le  juge,  mais  devant  les  hommes  qui  eu 
sont  les  témoins  :  Protidentes  bona,  non  tan- 
tum  coram  Deo,  Sfd  eliam  coram  omnibus  lio- 
minibus  [Rom.  XII).  Voilà  en  quoi  S.  Etienne 
s'est  siijnalé,  et  ce  qu'a  opéré  en  sa  personne 


la  grà'  e  dont  il  était  rempli  :  Slephanus  ple~ 
nus  (jriitia. 

Mais  allons  plus  avant.  J'ai  dit  qu'en 
prêchant  Jésus-Christ,  Etienne  avait  fait  pa- 
raître dans  son  ministère  une  sagesse  toute 
divine,  et  je  n'en  >eux  point  d'autre  preuve 
que  cet  incomparable  discours  qu'il  fit  dans 
la  synagogue,  lorscjue  toutes  les  sectes  du 
judaïsme  s'élant  élevées  contre  lui,  il  sou- 
tint seul  la  cause  de  Dieu  et  l'honneur  de 
l'Evangile.  Vit-on  jamais  dans  un  discours 
tant  de  dignité  avec  tant  de  modestie,  tant 
de  véhémence  avec  tant  de  douceur,  tant  de 
force  avec  tant  d'insinuation,  tant  de  fer- 
meté avec  tant  de  charité;  et  ne  fut-ce  pas 
là  le  plus  évident  témoignage  de  la  haute  et 
sublime  sagesse  qui  l'eclairaif?  Avec  cela, 
faut-il  s'étonner  s'il  eut  le  don  de  persuader 
ou  du  moins  de  confondre  les  Juifs  les  plus 
passionnés  pour  leur  loi?  Vous  êtes  infidèles 
à  Dieu,  leur  disait-il,  animé  de  zèle,  et  ne 
respirant  que  Uur  conversion  (car,  pour 
votre  édification,  chrétiens,  souffrez  que  je 
le  r.ipporle  ici  en  propres  termes,  ce  dis- 
cours de  saint  Etienne,  qui  sans  contredit 
est  un  des  monuments  les  plus  authentiques 
du  christianisme),  vous  êtes  infidèles  à  Dieu; 
mais  je  n'en  suis  point  surpris,  vous  ressem- 
blez à  vos  pères  :  tel  a  été  leur  aveuglement 
et  liur  soît  malheureux;  ainsi  ont-ils,  par 
leur  co:uluile,  irrité  Dieu  dès  les  premiers 
tcm[is.  \'<i}'rz  conmie  ils  Ir.ihirent  Joseph, 
le  plus  inn<iceul  des  hommes  et  la  figure  du 
Messie,  en  le  vendant  à  des  étrangers  ;  voyez 
comme  ils  traitèrent  Moïse,  leur  législateur 
et  leur  chef,  en  murmurant  contre  ses  or- 
dres, en  se  révoltant,  malgré  ses  miracles, 
en  adorant  un  veau  d'or  pour  lui  faire  in- 
sulte :  c'était  ce  Moïse  qui  leur  promettait 
un  Dieu  sauveur,  et  ils  ne  l'ont  pas  cru  ; 
voyez  comme  ils  ont  reçu  les  prophètes  :  eu 
cst-il  venu  un  seul  qu'ils  n'aient  pas  persé- 
cuté? dites-moi  celui  dont  ils  ont  épargné 
le  sang?  et  néanmoins  ces  prophètes  étaient 
les  députés  de  Dieu,  et  leur  annunç  :iiM;t  la 
venue  du  Christ.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant, concluait  Etienne,  (jue  leur  mauvais 
exemple  vous  ait  séduits  ;  mais  ce  que  je 
déplore,  c'est  que  vous  ne  vouliez  pas  enfin 
ouvrir  les  yeux,  que  vous  ne  profitiez  pas 
de  leur  malheur,  et  qu'au  lieu  de  vous  ren- 
dre sages  par  la  vue  des  châtiments  que 
Dieu  a  exercés  sur  eux,  vous  remplissiez  la 
mesure  de  leurs  crimes,  et  vous  deveniez 
encore  plus  coupables  qu'eux  :  car  ils  n'ont 
fait  mourir  que  les  prophètes  et  les  précur- 
seurs du  Messie,  et  vous  avez  crucifié  le 
Messie  même,  et  le  Dieu  des  iiro|ihèles.  C'est 
ainsi,  dis-je,  que  saint  E  ieime  pressait  les 
Juifs,  sans  qu'aucun  d'eux  pût  résistera  la 
sagesse  et  à  l'esprit  divin  qui  parlait  en  lui  : 
El  non  pùUranl  ei  résiste)  e  sapienliœ  et  spi- 
riiui  qui  loquebatar  [Act.,  VI).  b'il  eût  dit 
tout  cela  avec  fierté  et  d'une  manière  impé- 
rieuse, en  les  convaincant  même  par  ses 
raisons,  il  les  aurait  aigris;  mais  parce  qu'il 
était  plein  de  sagesse,  il  aicompagnait  tout 
cela  de  tant  de  grâce,  de  ménagement,  de 
respect  pour  leurs  personnes,  qu'il  moulrai! 
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liicn  que  c'élail  en  effet  la  sagesse  qui  parlait 
par  sa  bouclic.  Viri  fralres  et  paires,  audile 
{Act.  VII)  :  Mes  frères ,  ajoutait-il ,  écoutez- 
moi  :  c'est  pour  votre  salut  que  Dieu  m'inspire 
le  zèle  dont  je  suis  louché;  je  ne  suis  ni  un 
inconnu  ni  un  étranger  à  votre  égard;  je  fais 
profession  de  la  même  foi  que  vous;  je  suis 
comme  vous  de  la  race  d'Abraham,  je  vous 
honore  tous  comme  mes  pères;  mais  encore 
une  fois,  ne  méprisez  pas  ma  parole,  ren- 
dez-vous à  mes  remontrances,  cl  ne  rejetez 
pas  la  grâce  que  Dieu  vous  offre  par  mon 
ininisière.  I!  parlait,  chrcliens,  comme  un 
.inge  du  cit-'l,  et  ses  ennemis  même  aperce- 
vaient dans  son  visage  je  ne  sais  quoi  de  cé- 
leste :  El  inlucbanlur  viiltum  ejus  tanquum 
vullumanfjeli  slanli  inter  illos  [Ibid.).  Mais 
enfin,  parce  qu'il  en  voit  quelques-uns.  mal- 
gré de  si  salutaires  avertissements,  persister 
dans  leur  incrédulité,  son  zèle  s'enflaiiime, 
ri  il  en  vient  aux  reproches  et  aux  menaces. 
Dura  cervice  et  incircumcisis  cordibus  vos 
semperSpirititt  Sancto  resislUis{lbiJ.).  Allez, 
âmes  indociks, esprits  durs,  cœurs  incircon- 
cis, vous  êtes  parvenus  au  comble  de  lobs- 
linnlion,  et  il  n'y  a  rien  à  attendre  de  vous 
qu'une  éternelle  résistance  au  S.iint-Esprit 
et  à  la  vérité.  Hé  bien!  confirmez-vous  dans 
votre  malice,  achevez  ce  que  vos  pères  oui 
commencé,  soyez  des  réprou\  es  comme  eux  : 
Sicut  paires  vestri,  ila  et  vos  (Ibid.].  Autant 
de  foudres,  mes  chers  auditeurs,  qui  par- 
taient de  la  bouche  de  saint  Eliiniic,  tandis 
que  les  Juifs  confondus  domeuraient  dans  le 
silence  :  pourquoi?  parce  que  celait  la  sa- 
gesse, non  pas  de  l'homme,  mais  de  Dieu, 
qui  s'expliquait  par  l'organe  de  ce  fervent 
prédicateur. 

Or  à  combien  de  pécheurs  pourrais-je 
adresser  ces  reproches  qu'Etienne  faisait  à 
une  nation  aveugle  et  rebelle?  Il  y  a  si  long- 
temps, chrétiens,  qu'on  vous  prêche  dans 
relie  chaire  les  vérités  du  salut  :  Dieu  vous 
a  envoyé  des  ministres  de  son  Evangile,  qui 
vous  ont  même  persuadés,  des  prédicateurs 
éloquents  et  touchants  que  plusieurs  ont 
écoulés  avec  fruit.  Si  donc  il  y  avait  ici  de 
ces  cœurs  indomplables  et  inflexibles  de  qui 
saint  liliennc  parlait  :  Dura  cervice  et  in- 
circumcisis cordibus,  pourquoi,  leur  dirais- 
je,  vous  obstinez-vous  à  ne  pas  sortir  de 
yolre  désordre,  et  pourquoi  opposez-vous 
aux  saintes  maximes  de  la  sagesse  chrétienne, 
dont  on  a  soin  de  vous  instruire,  une  fausse 
sagesse  du  monde  qui  est  ennemie  de  Dieu? 
car  voilà,  honunes  du  siècle,  ce  qui  vous 
endurcit  et  ce  qui  vous  perd.  Comme  Us 
Juifs  voulaient  être  sages  selon  leur  loi,  et 
non  pas  selon  la  loi  de  Jésus-Christ,  vous 
voulez  être  sages  selon  le  monde,  prudents 
selon  le  monde  :  vous  voulez  accorder  Jé- 
sus-Christ avec  le  monde,  son  Evangile  avec 
les  lois  du  monde,  son  esprit  avec  l'esprit  du 
monde.  Tout  convaincus  que  vous  êtes  de 
vos  devoirs  envers  Dieu,  vous  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  aller  contre  le  torrent  du 
inonde,  vous  craignez  la  censure  du  monde, 
vous  vous  faites  une  obligation  et  une  né- 
cessité de   vous  cuaformer  au<  usages  du 


monde,  et  de  vivre  comme  on  vit  dans  le 
monde.  Tel  est  le  principe  de  cette  dureté  de 
cœur,  qui,  comme  un  obstacle  invincibli,  ar- 
rête votre  conversion  :  or  penvez-vous  que 
ces  Juifs  soulevés  contre  Jé-us-Chrisl,  el 
dont  saint  Etienne  avait  entrepris  de  com- 
battre l'inOdélité,  fussent  plus  coupables  que 
vous  dans  leur  cndurcissemint  et  dans  leur 
impénitence?  je  soutiens,  moi,  que  votre 
endurcissement  est,  sans  coaiparaison,  plus 
criminel,  et  que,  par  mille  endroits,  leur 
impéiiileiice  a  dû  paraître  devant  Dieu  plus 
e>L(Usable  et  plus  pardonnable  que  la  vôtre. 
Non,  mes  chers  auditeurs,  ne  nous  Hâtions 
point  :  ces  Juifs  que  saint  Etienne  a  confon- 
dus, quelque  idée  que  nous  en  ayons, étaient 
moins  infidèles  que  nous.  Ils  péchaient  par 
un  faiix  zèle  de  religion  ,  et  nous  péchons 
par  un  fonds  de  libertinage  qui  va  souvent 
jusqu'à  l'irréligion;  ils  fermaientleurs  oreilles 
el  leurs  cœurs  à  la  parole  de  Dieu,  el  nous, 
par  un  outrage  encore  plus  grand  ,  nous 
n'entendons  celle  parole  que  pour  en  être  les 
censeurs  et  les  prévaricateurs;  ils  résistaient 
au  Saint-Esprit,  mais  dans  un  temps  où  le 
Saint  -  Esprit  était  à  peine  connu  ;  notre 
confusion  est  que  ce  di\in  Esprit  ayant 
rempli  tout  l'uniMrs  de  ses  lumières,  et 
sanctifié  le  monde  |iar  sa  venue,  il  trouve 
en  nous  la  même  résistance;  et  qu'après  les 
merveilleux  effets  el  les  prodigieux  chan- 
gements dont  son  adorable  mission  a  été  sui- 
vie, on  puisse  encore  nous  dire  :  Vos  sempcr 
Spiritui  sancto  rcsistitis.  La  source  de  ce 
déréglemeut ,  je  le  répète,  c'est  cette  mal- 
heureuse sagesse  du  monde  dont  nous  som- 
mes prévenus.  Car  avec  cela  il  est  impos- 
sible que  Dieu  se  communique  à  nous,  puis- 
que cette  sagesse  du  monde  ,  selon  saint 
Paul,  est  une  sagesse  charnelle,  et  que  Dieu 
est  un  pur  esprit.  Tout  ce  que  Dieu  opère  en 
nous,  celle  sagesse  du  monde  le  détruit; 
Dieu  nous  éclaire,  et  celte  sagesse  du  monde 
nous  aveugle  ;  Dieu  nous  anime  el  nous  ex- 
cite, el  celte  sagi'sse  du  mondi'  nous  rend 
froids  el  lâches  ;  Dieu  nous  donne  des  désirs 
de  pénitence,  et  celte  sagesse  du  momie  les 
éloufl'e.  H  faut  donc  ,  si  je  veux  que  l'espril 
de  Dieu  agisse  en  moi,  que  je  renonce  à  celle 
fausse  sagesse,  et  que  la  première  règle  de 
ma  conduite  soit  la  sagesse  evangélique. 
Non,  je  ne  veux  plus  vivre  selon  les  lois  de 
celte  sagesse  mondaine  que  Dieu  réprouve. 
Non-seulement  je  déteste  les  folies  du  mon- 
de, les  extravagances  du  monde,  mais  la  sa- 
gesse même  du  monde;  car  ce  monde,  ennemi 
de  Dieu,  est  réprouvé  jusque  dans  sa  sa- 
gesse, et  sa  sagesse  prétendue  est  son  désor- 
dre capital.  S'il  affectait  moms  d'être  sage, 
tout  monde  qu'il  est,  il  serait  moins  cor- 
rompu ,  puisqu'il  est  évident  que  sa  plus 
dangereuse  corruption  vient  de  l'orgueil  que 
lui  inspire  la  sagessedont  il  se  pique.  Je  veux 
donc  ,  en  m'altachanl  pour  jamais  à  la  maxi- 
me de  l'Apôlre,  devenir  fou  selon  le  monde, 
pour  être  sage  selon  Dieu;  passer  pour  iii- 
SMisé  aux  yeux  du  monde,  afin  d'être  fi  li''le 
et  chrétien  aux  yeux  de  Dieu  :  Si  qais  vid'- 
!ur  sapiens  esse  in  Itoc  saculo,  slultus  fiai  u 
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sii  sapiens  {\  Cor.,  III).  Revnions  àl'élogo  de 
suiiil  l'Uieniif.  \'oiis  l'avez  vu  plein  de  grâce 
dans  raccomplis.sement  de  sou  niinisière, 
^o)ez-  le  niainleiianl  plein  de  furee  dans  la 
consuninialiun  de  son  marlj  re  :  c'est  le  siret 
delà  seconde  parlie. 

SECOMIK    PAllTIE. 

C'est  un  païen  ()ui  l'a  dit,  et  la  seule  raison 
luunaine  ,  indépendainnicnl  de  la  foi  ,  lui  a 
suffi  pour  le  comprendre  :  il  n'y  a  point  do 
spectacle  plus  dijjnc  de  Dieu  qu'un  lionmie 
iui\  prises  avec  la  mauvaise  fortune,  et  qui 
Iriomplie  par  sa  constance  de  ses  disgnices 
et  di-  ses  malheurs:  l'J ii  siieclncalum  ad  ([und 
respiciat  intenltts  uperi  suo  Ueits,  vir  couipo- 
tittis  ctim  main  furluna  [Senec).  Je  puis, 
«lirétiens,  pour  la  gloire  de  notre  religion, 
pnclicrir  sur  la  pensée  de  ce  philosophe,  et 
vous  faire  voir  dans  la  personne  de  saint 
Iviienne  un  spectacle  encore  plus  divin;  je 
veux  dire  un  hoinme.non  pas  siniplernent  aux 
prises  avec  la  mauvaise  fortune  ,  mais  livré 
à  la  cruauté  et  à  la  rage  de  tout  un  peuple 
qui  l'acc.ible  de  coups,  et  dont  il  triomphe 
par  son  héroKiue  patience  ;  un  honinie  vain- 
<|ucurde  soi-même,  et  qui,  supérieur  à  tous 
les  sentiments  de  la  nature,  Iriomphe  de  la 
liaine  de  ses  iniu'niis  par  son  héroïque  cha- 
rité :  deux  miracles  où  notre  saint  a  fiit 
éclater  cette  force  dont  ilétiil  rempli  :  Pie- 
nus  fortitudine  facubal  prudhjia  et  siijnuma- 
fjna  in  populo  ;  deux  prodiges  dignes  de  l'at- 
ienlion  de  Dieu  :  Spectacnlnm  ad  quod  res- 
piciat inlenlus  operi  suo  Deus  :  le  prodige  de 
la  patience  de  saint  lïtiennc  dans  toutes  les 
tirtonslances  de  sa  mort  ,  et  le  prodige  do 
sa  charité  envers  les  auteurs  île  sa  mort.  Or, 
si  ces  deux  prodiges  ont  servi  de  specladeà 
Dieu,  pouvez-vous,  mes  chers  auditeurs, 
élre  assez  allenlifs  à  les  contempli'r,  tandis 
que  je  vous  les  propose  comme  des  modèles 
(jui  doivent  vous  instruire  et  vous  éilifnr. 

Saint  Etienne  est  le  premier  qui  ait  souf- 
fert la  mort  pour  Jésus  Christ,  c'est-à-dire, 
qu'il  a  été  le  premier  témoin  de  la  divinité 
de  Jésus-Chrisl,  le  premier  confesseur  de 
son  nom,  le  premier  marlyr  de  son  Evan- 
gile ,  le  premier  comhaltant  des  armées  de 
Dieu,  en  un  mot,  le  premier  héros  tlu  chris- 
tianisme et  de  la  loi  de  grâce.  Ainsi  l'Eglise 
le  reeonnaît-i'lle  dans  la  solennité  de  cejour. 
Et,  afin  que  vous  ne  pensiez  pas  que  relie 
[irimaulé  soit  un  vain  titre  (jui  n'ajoute  rien 
au  mérite  du  sujet ,  souvenez-vous  de  ce 
qui  arriva  en  figure  au  peuple  juif,  lorsiiue, 
poursuivi  par  Pharaon  ,  il  se  trouva  réduit 
à  la  nécessité  inévitable  de  traverser  la  mer 
Jlouge,  pour  se  délivrer  de  l'oppression  et 
de  la  servitude  des  Egyptiens.  C'est  saint 
Ciirysostome  qui  fait  cette  remarque.  Moïse, 
par  une  vertu  divine,  ayant  étendu  sa  main 
sur  les  eaux,  les  avait  déjà  divisées,  et  mon- 
trait aux  Israélites,  dans  la  profondeur  de 
cet  abîme  qui  venait  de  s'ouvrir  à  leurs 
yeux,  le  chemin  qu'ils  devaient  prendre,  et 
qui  les  devait  sauver.  Toutes  les  tribus 
étaient  rangées  en  ordre  de  milice;  mais, 
quelque  confiance  qu'ils  eussent  tous  dans 
la  protection  de  leur  Dieu,  chacun  frémissait 


à  la  vue  do  ce  passage  ;  les  (lois  élevés  et 
suspendus  di-  part  et  d'autre  faisaient  tr<'m- 
bler  les  plus  hardis.  Oiic  fait  Moïse'?  pour 
les  rassurer  et  les  fortifier,  il  man  hc  le  pre- 
mier, il  entre  dans  ce  ^toulTre  affreux,  lo 
franeiiii,  ariive  heureusement  à  l'aiitre  bord, 
et  détermine  par  son  exemple  et  son  intré- 
jiidilé  tout  le  reste  du  peuple  à  le  suivre  : 
figure  dont  voici  l'accoinplissemenl  dans 
saint  l^tieniie.  Le  Sauveur  du  monde,  qui  fut 
souverain; ment  et  par  excellence  le  conduc- 
teur du  peuple  de  Dieu  .  mourant  sur  la 
croi\,  avait  ouvert  à  ses  élus,  pour  arriver 
au  terme  du  parlait  bonheur,  une  voie  aussi 
dillieilo  (lue  nom  elle, savoir,  la  voie  du  mar- 
tyre ,  qui  ,  selon  la  pensée  des  Pères  ,  devait 
fiirc'  par  l'effusion  du  sang  comme  une  es- 
I  èce  de  mer  Kouge  dans  l'Eglise.  []i\  non)bre 
iiilini  de  chrétiens  étaient  destinés  à  essayer, 
si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  le  passage  de 
celte  mer;  mais,  parce  (]u'ils  élaienl  faibles, 
il  fallait  les  encourager  et  les  soutenir.  Qu'a 
lait  Dieu,  ou  plutôt  qu'a  fait  saint  Etienne, 
suscité  de  Dieu  pour  être  leur  chef  après 
Jesus'^Christ'?  Comme  un  autre  Moïse,  il 
s'eX|)ose  le  premier,  il  marche  à  leur  tète,  il 
les  attire  par  son  exemple,  en  leur  faisant 
voir  que  la  mort  endurée  [lour  Dieu  ,  que  la 
voie  du  sang  répandu  pour  le  nom  de  Jésus- 
t'.hrisl,  est  un  chemin  sûr  ijui  conduit  à  la 
gloire  et  à  la  vie  :  et  voilà  ce  qui  lui  acquit 
il  (lualitc  de  prince  des  martyrs.  Après  lui, 
tous  les  autres  sont  détenus  inébranlables, 
et  les  plus  sanglantes  persécutions  ne  les  ont 
point  étonnés  ;  mais  ils  marchaient  sur  les 
pas  de  saint  Etienne  ;  c'était  saint  Etienne 
qui  les  animait  tous  ;  et.  s'il  m'est  permis  de 
le  dire,  ils  participaient  tous  à  la  plénitude 
de  sa  force  :  Plenus  foriilailine. 

Ce  n'est  pas  assez  :  outre  qu'il  souffre  le 
premier,  il  souffre  de  tous  les  genres  de  mar- 
tyre un  des  plus  cruels,  car  on  le  condamne 
à  être  lapidé  :  supplice  prescrit  pour  punir 
le  plus  grand  des  crimes,  qui  fut  le  blas- 
phèmecunlre  la  loi,  dont  on  accusailElienne. 
Que  dis-je'?  ce  supplice  eut  quelque  chose 
encore  pour  lui  de  singulier,  et  le  voici  :  au 
lieu  d"y  procéder  dans  l'ordre  et  selon  les 
i'ormes  de  la  justice,  on  le  fait  avec  empor- 
tement et  avec  fureur  :  Et  impetuin  fecerunt 
unanimiter  in  euin  {Act.,  Vil).  On  se  jette  sur 
ce  saint  diacre,  on  l'outrage  et  on  l'insulte, 
on  l'entraîne  hors  de  la  vllh';  l't  là,  sans  nul 
sentiment  d'humanité,  après  avoir  déchargé 
sur  son  sacré  corps  une  grêle  de  pierres,  on 
le  laisse  expirer  dans  les  plus  vioîenles  dou- 
leurs. Que  vit-on  jamais  de  plus  barbare? 
mais  aussi  vit-on  jamais  rien  de  plus  surpre- 
nant que  la  patience  de  cet  illuslre  marlyr? 
Sous  cette  grêle  de  pierres  il  demeure  f/rme 
et  immobile  ;  il  conserve,  au  milieu  de  son 
tourment,  toute  la  tranquillité  et  toute  la 
paix  de  son  âme;  il  s'entretient  avec  Jésus- 
Christ,  il  lui  reconunande  h  s  besoins  de  l'E- 
glise, il  pense  à  la  conversion  de  Paul.  Quel 
miracle  de  force!  il  est  si  grand,  que  le  Fils 
de  Dieu  en  veut  être  lui-même  spectateur; 
car  c'est  pour  cela  qu'il  se  lève  de  son  trône, 
et  que,  touché  de  ce  prodige,  il  se  tient  de- 
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liOLt  pour  le  considérer  :  Video  cœlos  aprrlos, 
fl  Filium  hominis  stantema  dexlris  Dei(Act. 
Vil)  ;  il  ne  se  lève  pas,  dil  S.  Ambroisc,  pour 
coiiipjiiir  à  saint  Etienne  :  une  si  hcurvuse 
mort  n'était  pas  un  objet  de  compassion  ; 
mais  il  se  lève  pour  voir  combattre  son  ser- 
»it(ur,  dont  il  regarde  la  patience  comme 
son  propre  triomphe  :  Surgit  esullans  de 
Victoria  famidi  sui,  et  illius  piilientiam  sinim 
ducens  triuinphum  {Ambr.);  il  se  lève  pour 
élrc  pluspictà  recevoir  dans  le  sein  de  la 
gloire  ce  généreux  athlète  de  la  foi  :  Suryit, 
ut  paratiur  sit  ad  coronandum  alldelam.  Car 
c'est  bien  ici,  Seigneur,  que  vous  vérifiâles  à 
la  lettre  ces  paroles  du  psaume  :  Posuisli  in 
inpile  rJHs  coronmn  de  lapide  prctioso  {Ps. 
XX).  Les  Juifs  accablaient  Etienne  de  pier- 
res, et  vous  vous  serviez  de  ces  pierres  pour 
le  couronner  ;  ils  lui  en  faisaient  un  sup- 
]ilice,  et  vous  lui  en  faisiez  un  diadème 
d  honneur;  leur  cruauté  sfinblait  être  de 
concert  avec  votre  magnificence;  vous  vou- 
liez mettre  sur  sa  tête  une  couronne  de  pier- 
res précieuses,  et  ils  vous  en  fournissaient  la 
matière  :  en  effet,  quelles  pierres  furent  ja- 
mais plus  précieuses  que  celles  qui  produi- 
sirent à  l'Eglise  ce  premier  martyr  de  notre 
religion  ? 

Or,  pour   nous  appliquer  ceci,  chrétiens, 
savez-vous  ce  qui  m'afflige?  c'est  la  compa- 
raison que  je  fais  de  notre  lâcheté  avec  cette 
force    héroïque  de   saint  Etienne.   Je  dis  de 
notre  lâcheté,  soit  dans  les   maux  de  la    vie 
que  nous  avons  à  supporter,  soit  dans  les 
Mens  dont  nous  avons  à  user,  puisque  dans 
l'un  et  dans  l'autre  état  nous  la  faisons  éga- 
lement paraître  :  car  voilà,  mes  chers  audi- 
teurs, ce  que  nous  devons  aujourd'hui  nous 
reprocher  dev.inl  Dieu.  Saint  Elionne,  avec 
(in  courage  invincible,  a  soutenu  le  plus  ri- 
goureux martyre,  et  nous,  dans  les  moindres 
épreuves  ,    nous   témoignons  des    faiblesses 
honteuses;  une  légère  disgrâce,  une  contra- 
diction,  une   humiliation    nous    fait   perdre 
cœur;  et  (le  là  viennent  ces  abattements,  ces 
ch.igrins,  ces   impatiences  et  ces  désespoirs 
<iù  notre  vie  se  passe.  De  là  cis  troubles  qui 
nous  agitent,  qui   nous   désolent,  qui    nous 
otent  toute  attention  à    nos  devoirs   les  plus 
essentiels,   (jui  nous  causent  de  mortels  dé- 
goûts pour  les  plus    saints   exercices   de   la 
piété,    qui  nous    mettent    dans    une  espèce 
d'impuissance  de   nous   élever  à    Dieu,  qui 
ébranlent    jusqu'aux    fondements   de    noire 
foi,  et  qui    nous  font    non-seulement   croire 
que   Dieu   nous  abandonne,   mais    souvent 
douter  s'il  y  a  un  Dieu   et    une   providence, 
ne  considérant  pas,  aveugles  et  insensés  que 
nous  sommes,  et  ne  voyant  pas  que  c'est  par 
là  même  que  nous   devons   être   convaincus 
«tu'ii  y  a  un  Dieu  qui  nous  gouverne  et  une 
providence  (jui  veille  sur  nous,  puisqu'il  est 
vrai  qu'à   notre  égard,   comme  à  l'égard   de 
saint  lîtienne,   les   persécutions  et  les  croix 
sont  la    précieuse  matière  dont  notre  cou- 
lonne   doit  être  formée;  que   sans  cela  le 
roy;iumcde  Dieu  ne  serait  plus  cette  place  de, 
(  <>n(|uête  (jui  ne  p<'Ul  être  emportée  (jue  par 
violence;    que   c'est    pour    cela    (i;ie  nous 


sommes  les  enfants  des  saints,  et  que  nous 
n'avons  pas  encore  résisté,  comme  eux,  jus- 
qu'à verser  du  sang. 

Tel  est,  dis-je,  le  premier  sujet  de  ma  dou- 
leur, et  voici  l'autre  encore  plus  touchant  : 
Saint  Etienne,  plein  de  force,  a  triomphé  des 
touruients  et  de  la  mort;  et  nous,  tous  les 
jours  nous  sommes  vaincus  par  la  mollesse 
et  par  les  douceurs  de  la  vie.  Ah  1  mes  frères, 
disait  saint  Cypiien,  parlant  au  peuple  de 
Carthage  ,  il  est  bien  étrange  qu"  la  paix 
dont  jouit  présentement  l'Egfise  n'ait  ser- 
vi qu'à  nous  corrompre  et  à  nous  perver- 
tir. Tant  (lue  la  persécution  a  duré,  nous 
étions  vifs  et  ardents;  mais,  maintenant  que 
le  christianisme  respire,  rous  languissons  ; 
nous  n'avons  plus  à  combattre  que  nous- 
mêmes,  et  nous  succombons  ;  nos  vices  sont 
nos  seuls  persécuteurs,  et  nous  leur  cédons. 
C'est  l'oisiveté  qui  nous  afi'aiblit,  c'est  la  pros- 
périté qui  nous  relâche,  c'est  le  plaisir  qui 
nous  enchante  :  Ft  niinc  frangunt  otia,  quos 
betla  non  vicerant  [Cyjir.).  Je  vous  dis  de 
même,  mes  chers  auditeurs,  notre  confusion 
est  que  la  foi  ayant  été  dans  les  martyrs 
victorieuse  de  la  barbarie  et  de  l'inhuma- 
nité, elle  soit  aujourd'hui  dans  la  plu- 
part des  chrétiens,  esclave  de  la  volupté  et  de 
la  sensualité  ;  car,  il  faut  l'avouer  et  en  rou- 
gir, on  ne  sait  plus  de  nos  jours  ce  que  c'est 
que  la  force  chrétienne,  on  ne  pense  pas  seu- 
lement à  résister  au  péché,  on  ne  se  met 
pas  même  en  défense  contre  l'iniquité  du 
siècle.  Des  trois  ennemis  du  salut  que  l'A- 
pôtre nous  marque,  le  démon,  la  chair  et  le 
monde,  le  plus  redoutable  c'est  la  chair; 
mais  bien  loin  de  la  traiter  en  ennemie,  on 
la  11  itte,  on  l'épargne,  on  la  nourrit  autant 
qu'il  est  possible  dans  les  délices,  et  l'on  se 
trouve  ensuite  honteusement  asservi  et  livré 
à  ses  désirs  impurs  ;  le  plus  artificieux  c'est 
le  démon,  et  bien  loin  d'être  en  garde  contre 
lui,  on  est  d'intelligence  avec  lui,  on  se  plaît 
à  en  être  tenté,  nu  plutôt  on  se  suscite  à  soi- 
même  des  tentations  plus  dangereuses  que 
toutes  celles  qui  viennent  de  lui  ;  le  plus  con- 
tagieux, c'est  le  monde;  et,  bien  loin  de  le 
fuir,  on  le  recherche ,  on  l'idolâtre,  on  en 
veut  être  approuve  et  applaudi,  on  se  fait  un 
mérite  de  s'y  attacher  ;  ces  armes  spirituel- 
les dont  le  même  saint  Paul  voulait  que  nous 
fussions  revêtus  pour  repousser  des  enne- 
mis si  formidables,  c'est-à-dire  ce  bouclier 
de  la  foi,  cette  cuirasse  de  la  justice,  ci; 
glaive  de  la  parole  de  Dieu,  on  se  rend  tout 
cela  inutile ,  parce  qu'on  n'en  fait  aucun 
usage.  Ces  moyens  établis  de  Dieu  pour  se 
fortifier  contre  les  attaques  et  les  ruses  du 
tentateur,  c'est-à-dire  la  pénitence,  la  vigi- 
lance, la  persévérance  dans  la  prière  et  dans 
les  bonnes  œuvres,  ne  nous  servent  à  rien, 
parce  qu'on  refuse  de  les  prendre:  on  se  re- 
bute de  tout,  on  s'effraie  de  tout,  les  moin- 
dres difficultés  sont  des  monstres  pour  nous 
et  de  spécieux  prétextes  pour  ne  rien  entre- 
prendre ou  pour  tout  (|uitler.  Ce  n'est  pas 
qu'on  n'en  ait  des  remords,  ce  n'est  pas 
qu'on  ne  s'aperçoive  bien  (|ue  le  relâche- 
ment où  l'on  vit  ctt  diicclcincnl  oppoié  à 
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ICspri  do  rKvanfiilp;  ninis  on  se  contonle  de  votre  salut,  pour  élre  un  moyen  do  voiro 
d'en  acriisors.i  f.iihiesse,  sans  rimpulor  ja-  sanctitication,  pour  servir  à  vous  faire  pra- 
mais  à  son  inlidoliié  ni  à  sa  malice.  Voire  li(iuer  rc  qu'il  y  a  de  plus  méritoire  et  de 
faiblesse,  mon  cher  auditeur'?  et  à  qui  est-  plus  saint  devant  Dieu.  Or,  en  cotte  qualité  , 
ce  de  la  vaincre  qu'à  vous-même?  Or,  quelles  quoique  d'ailleurs  votre  ennemi,  n'est-il  pas 
violences  vous  f,iites-vous,  quelles  victoires  juste  que  vous  l'aimiez  et  môme  que  vous  le 
rimportez-vous'?  Vous  êtes  faible  dans  les  respectiez'?  Non-seulement  saint  Etienne  a 
moindres  renconlres  ;  m,)is  que  serait-ce  aimé  ses  per.-écuteurs  ,  mais  il  les  a  aimés 
donc  s'il  fallait  rendre  à  votre  Dieu  le  té-  parce  qu'ils  étaient  ses  persécuteurs.  Que 
moignage  que  lui  ont  rendu  les  martyrs?  Au-  font  les  Juifs  en  le  lapidant'?  Ecoulez  la  pcn- 
riez\ous  le  courage  de  soufl'rir  comme  eus '?  sée  de  saint  Fnlgence  ,  qui  vous  paraîtra 
el  pour  juger  si  vous  l'auriez  alors,  l'avez-  aussi  solide  qu'ingénieuse  :  Etienne  ,  dit  ce. 
vous  dès  a  présent?  Si  vous  ne  lavez  pas,  l'ère,  comme  premier  martyr  du  clirislia- 
è  es-vous  cbrélien?  Si  vous  l'avez,  que  ne  le  nisme,  est  une  des  pierres  vivantes  dont  Jé- 
fa  ics-vous  voir  dans  les  occasions  que  Dieu  sus-Cbrist  commence  à  bâtir  son  Eglise,  et 
MMis  en  fournit?  C'est  là  que  saint  Etienne  les  Juifs,  qui  sont  eus-momes  des  cœurs  de 
M)ns  prêche,  et  je  vous  annonce,  moi,  que  pierre,  frappant  celle  pierre  mystérieuse,  en 
quand  la  voix  de  son  sang  ne  le  dirait  pas,  font  sortir  les  étincelles  de  la  charité  et  de 
les  pierres  dont  les  Juifs  le  lapidèrent  vous  l'amour  divin  :  Dam  Inpidci  Judœi  Slcplia- 
le  feront  entendre  malgré  vous  dans  Icjii-  nnm  percttliitnl,  ignem  ex  eo  clmi'ilatis  eli- 
geinent  de  Diou:J9/co  vuOif,  (/«i'n  lapides  du-  ciimt  [Fuhj.).  Excellente  idée  d'une  charité 
mabunt  [Lue,  XIX).  vraiment  chrélienne.  Aimer  ceux  qui  vous 
Je  dis  plus,  parce  que  saint  Etienne  était  font  du  bien,  ceux  qui  sont  dans  vos  inlé- 
plein  de  force,  j'ajoute  qu'il  a  triomphé  d'un  rèls,cenx  qui  vous  servent  et  qui  vous  plai- 
aiitrc  ennemi  jilus  difficile  encore  à  vaincre  sent,  c'est  la  charité  des  païens,  et  pourccla 
que  la  mort,  qui  est  la  passion  de  la  ven-  il  ne  faut  point  avoir  recours  à  l'Evangile; 
geance  .•  el  voilà  le  prodige  de  sa  charité.  Si  mais  aimer  ceux  qui  vous  haïssent,  ceux 
je  vous  disais  qu'il  s'est  contenté  de  par-  ijui  vous  persécutent,  ceux  qui  vous  oppri- 
ilonner  à  ses  ennemis  ,  en  ne  leur  voulant  ment,  et  les  aimer  lors  mémo  qu'ils  travail- 
point  do  mal,  peut-être  vous  llalteriez-vous  lent  avec  plus  d'ardeur  el  qu'ils  sont  nuime 
d'accomplir  aussi  bien  que  lui  la  loi  de  la  plus  obstinés  à  vous  opprimer,  c'est  la  cha- 
ihirité  parlaile  :  car  c'est  ,  dans  le  style  du  rite  du  chrétien,  c'est  l'esprit  de  votre  reli- 
monde,  à  quoi  conuuunément  on  la  réduit,  gion,  c'est  ce  qui  doit  vous  discerner  du  juif 
Cet  homme  m'a  offensé,  et  je  lui  pardonne,  et  de  l'infidèle  :  sans  cette  charité  parfaite, 
mais  qu'on  ne  me  demande  rien  davantage  ;  dont  Jésus-tZhrisl  aélé  le  modèle  el  le  légis- 
j'oublie  l'injure  qu'il  m'a  faite,  mais  qu'on  ne  laleur,  en  vain  scricz-»ous  aussi  mortifié  el 
oie  parle  point  de  lui;  je  ne  lui  ferai  nul  tort ,  aussi  austère  que  les  plus  fervents  religieux  : 
mais  qu'il  n'attende  de  moi  nulle  grâce.  Fan-  pour  un  homme  du  monde  comme  vous, 
tôoie  de  charité  dont  ou  se  laisse  aveugler  voilà  en  quoi  consiste  votre  essenliell'^ 
jusqu'à  s'en  faireunefausse  conscience. Mais  austérité  et  votre  première  mortification. 
<|uand,  pour  vous  déiromper  d'une  erreur  si  Ah  !  chrétiens  ,  n'admirez-vous  pas  jus- 
pernicieuse,  je  vous  dis  que  saint  Etienne  a  qu'où  va  la  force  de  ce  prodigieux  amour 
voulu  du  bien  à  ceux  qui  le  lapidaiinl  ;  quand  d'Etienne  pour  ses  ennemis?  Pendant  qu'ils 
je  vous  dis  qu'il  les  a  aimés  justju'à  se  faire  le  lapident,  il  intercède  pour  eus,  il  demande 
leur  intercesseur  auprès  de  Dieu  ,  jusqu'à  grâce  pour  eux,  il  plaide  leur  cause,  el  il  la 
prier  Dieu  pour  eux  avec  plus  de  zèle  que  plaide  si  éloqueimuent,  dit  saint  Augustin  , 
pour  liii-mêiiie,  jusqu'à  leur  obtenir,  pai  son  qu'il  paraît  bien  que  c'est  la  charité  même  et 
crédil,des  grâces  insignes;  qu'avez-vous  à  le  Saint-Esprit  qui  parle  par  sa  bouche. Sei- 
répondre,  et  que  pouvez-vous  opposer  à  cet  gneur,  s'écrie-t-il  en  s'adressant  au  Fils  de 
exemple?  Oui,  mon  cher  auditeur,  c'est  Dieu,  ne  leur  imputez  pas  ce  péché  :  c'est 
à  cet  exemple  que  j'en  appelle  de  toutes  les  vous-même  qui  sur  la  croix  m'avez  appris  , 
maximes  que  vous  inspire  le  monde  pour  par  votre  exemple,  à  tenir  ce  langage;  el  je 
vous  justifier  à  vous-même  vos  vengeances  :  ne  crains  point  que  ma  prière  en  faveur  de 
saint  Ëiiennea  aimé  ses  ennemis  ,  il  n'avait  les  malheureux  soit  téméraire  et  présomp- 
garde  de  les  ha'ir,  dit  saint  Augustin;  car  il  tueuse,  puisqu'elle  estconformeà  la  vôtre  et 
savait  qu'il  leur  était  redevable  de  toute  sa  fondée  sur  la  vôtre.  Il  est  vrai  (juc  leur  crime 
gloire,  et  que  e'clail  par  eux  (lue  le  royaume  est  grand;  mais  souvenez-vous  que  vous 
du  ciel  lui  él.iit  ouvert  :  Nesciebant  iis  ira.sei ,  avez  prié  votre  père  pour  la  rémission  d'un 
per  quos  iiibi  videbanl  reqni  eœleslis  aultim  crime  mille  fois  encore  plus  grand  :  car  vous 
iiperiri  (Aug.).  Si  vous  agissiez  dans  les  étiez  le  maîlre,  et  je  ne  suis<]ue  le  serviteur 
vues  de  la  foi,  ce  seul  motif  suffirait  pour  el  le  disciple.  J'ai  donc  droit  d'espérer  que, 
étouffer  tous  les  ressenlimenls  qui  se  for-  puisque  vous  avez  vous-même  jugé  digue  de 
ment  dans  votre  cœur.  En  effet ,  cet  homme  pardon  l'attentat  et  le  déicide  commis  dans 
que  vous  prétendez  être  votre  ennemi  ;  cet  voire  adorable  personne,  l'outrage  qu'on  me 
homme  qui  vous  a  piqué,  qui  vous  a  raillé  ,  f  ut  aujourd'hui  ne  sera  pas  irrémissible;  et 
qui  vous  a  décrié  el  calomnié;  cet  homme  qu'après  que  vous  avez  dil  pour  cens  qui 
qui  vous  a  rendu  el  ijui  vous  rend  sans  cesse  vous  crucifiaient  :  Pater,  diinille  illis  (LucU), 
de  mauvais  offices  ,  est  celui  que  la  Provi-  je  puis  dire  pour  les  auteurs  de  ma  morl  • 
ùencc  adcs'.iné  pour  êlrc  un  des  insti  uniculs  Domine,  ncs(utuas(tlisliocpcceuium[Acl.\U]. 
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Ciî^t  ,iiiiM  qu' 1.;  cli::!!!-  tlo    s.iinl    Elionno  vous-mêmes,  mes  chers  iiiKlilems,  et  prenez 

fherehea  excuser  el  à  (iisciilper   ses    eiiiie-  pour  un  des  signes  les  plus  cerl.iins  de  volie 

mis.  Cela  vous    p.iniîl    |]ér()ï(]ue;  et    moi  je  prédesiinalion    bienheureuse  ,  ci^lte   eluiritj 

soutiens  (|ue  cel  lier()ïs:nehicn  entendu  n'est  en\  ers  vos  ennemis.  Vous   êtes  pédieurs,  et 

point  un  simple  conseil,  mais  un    précepte  ,  peut-être,  ;iu  moment  que  je  vous  parle    vo- 

etque.  SI   vous   ne  priez   simèremenl  et  de  tre  conscience  est-elle  d.ius  un   désordre'  qui 

lionne  loi  pour  vos  plus  cruels    ennemis  ,  il  vou,  doit  faire  trembler  ;  mais  espérez  tout 

n'y  a  point  de  saint  pour  vous.    N  e4-ce  pas  si  vous  pouvez  vous  résoudre  à  aimer  thrél 

ce  que  vous  enseigne  rEvan;.'ile,  et  n  y  avez  liennemeut  cet  homme  qui  s'est  tourné   con- 

vous  pas  lu  cent  lois  ces  paroles   si  exprès-  tre  vous,  et  dont  vous  avez  reçu  une  injure 

?cs  ;  Oratn  pro  prrsniuniUbu^  vos,  ni  silis  fi-  qui  vous  blesse  :  car  cette  victoire  que   vous 

ta  Patns  vesin  {Êlallfi.  \  )  :  Priez  poiirceu^  remportez  sur  vous-mêmes ,  ce  sacrilice  que 

qui  vous  outrageai,  alin  que  vous  soyez    les  vous  faites  de  votre  resseulimenl  ,   est    une 

enfants  de   votre    l'erc   céleste  ?  Pouvait-on  preuve  convaincante  que  \  ous  aimez   Dieu; 

vous  déclarer  ce  poinl^  en  des   termes  plus  et  dés  que  vous  aimez    Diea  ,  vous  êtes  en 

lorts  ■?  n  est-ce  pas  la  règle  que  saint  Etienne  grâce  avec  Dieu. 

a  suivie?  en  avez-vous  une  autre  que  loi  ?  c^  {^,^  p„  achevant  sa   prière,   que  saint 
l'entendez-vous  mieux  que  lui?  pensez-\oiis  Etienne  s'endormit  paisiblement  dans  le  Sei- 
el  pretendez-vous  qu  il  vous  en  coule  moins  g,icur  :  Ciim  liwc  dixhset,  ohdormivit  in  Do- 
•lu'i''*"'-                                  .  mina  (Act.  VII).  Et  il  était   juste,   reprend 
Qui!  el^l  important,  chrétiens,   de  medder  jainl  Augustin,  qu'il  mourùl  de   la  sorte  et 
souvent  ces  ventés  1  Je  vous  ai  dit  que  saint  qi,-,!  „c  survécût  pas  à  une  prière   si   sainte. 
Etienne  avait  prie   pour   ceux   qui    le    lapi-  (Ju'aurait-il  pu  dire  ou  qu'aurait-il  pu  faire 
datent,  avec  pins  de  zélé  que  pour  hu-mème.  fia„s  la  suite  d'une  plus  longue  vie  ,  qui  ap- 
C'esl  ce  qui  parait  encore  dans  la  de,criplion  prochâl  du  mérite  d'une  telle  charité  ?  C'est 
que  saint  Luc  nous  a  laite  de  son    martyre  :  par  là  même  aussi  que  je  finis,  chrétiens,  en 
car    pourquoi    pensez-vous  que    ce   diacre,  vous  conjurant  d'imiter  la  charité  de  ce  sainl 
aprèsséiretenu  debouten  recommandantsou  niartyr,  de  l'exercer  comme  lui,  cetlecharilé 
Ame  a  Dieu  ,    fiechisse  les  genon'x   pour  re-  si  digne  de  la  perfection  et  de  lesccllence  de 
commander  le  salut  de  ses  bourreaux  :  Po-  yy(,.e  f,jj  .  ^^^i^,  (harilé  que  le  paganisme  n'a 
.SUIS  oHiem  (jnubus  (Ad.  Vil)  ?  c'est  qu'il  sait  poi„i  connue,  et  que  la  nature  ne  peut  ins- 
que,  dans  c  tte  posture,  il  sera  plus  en  clal  pij.pr.  Pardonnons ,  afin  que  Dieu   nous  par- 
.!  être  exauce  et  d'obtenir  pour  <'ux  misen-  ,io„ne  :  car  il  nous  traitera  avec  la  même  in- 
eorde.  Il  avait  donc  pour  ses  ennemis ,  ron-  ,||,|gence  que  nous  aurons  eue  pour  les  au- 
clut  saint  Bernard  ,  une  chante  jilus  ardente  „.ps .  j]  ^^uj  remlra  bien  pour  bien  et  grâce 
que  pour  sa    propre    personne  :  ylm/)/(orm  pour  grâce  ;  autant  que  nous  aurons   remis 
erqo  pro  iinmicis,  quam  pro  se   ip^o  liahebat  d'offenses,  autant  il  nous  eu  re;nellra  ;  disons 
solhciUuliiiem  (Bcni.).  Mais  de   plus,   pour-  ,„!(,„,(.  .  pour  une  offense  remise,  il  nous  re- 
(|u()ihausse-t-ilalorsla  voix,elpoussc-t-ilun  mettra  toutes  les  nôtres,  cl  nous  couronnera 
grand  en  vers  le  ciel,  Clmnavit  voce  magna  ?  jans  son  royaume  éternel,  que  je   vous  sou- 
piiur   cnijiècher,  répond  le    cardinal    Pierre  luiic   etc. 
Hamien,  que  les  cris  des  Juifs  n'aillent  jus- 
qu'à Dieu  et  n'attirent  sur  eux  sa  vengeance.  SEUMON  V. 
Les  Juifs    criaient  par   un    emportement  de  .                                   ..          , 
fureur,  et  sainl   Etienne    par    uu   excès    de  f'^^"  la  fête  de  saint  jkan  l  eva.xgéliste. 
charité  :  Clnmor  lapiihintium  ,  furoris    ernt  ; 

rUunor  Slrphmii,  pictalis    IPetr.  Dam.).  Or  il  ,  Conversus  l'elrusviJil  illum  .l,sd|.,il.™  <iuem  diliguiiui 

..,,..       .    ',         '/,,               ^,            111       -,  ■  Ji'siis  seiiiionleni,  qui  el  recubuil  m  cœna  super  iieclu!» 

I.illait,  ajoute  ce  Père,  que  le  cri  delà  chariie  ,.j||j;       i           >i 

l'emportât  sur  les  cris  de  la  fureur,  et   c'est  .                                             ■   ;    ,    ■■    •  , 

■                  i„             1,    ^„;.,i    i?i;   ., .           I  Pierre  se  rclournaiit,  vit  v<'nir  niireu  lia  le  (hsciiile  niii' 

ce  qui  arrn  e  :  la  voix  <le   saint    Elienne   .  st  ,,^„^  „,,„„■,_  ^^  ^„i  ,,„'„,„„,  ,„  ^èue  ,\'uiii  reposé  sur  son 

si  forte,  qu  elle  se  fait  seule  eiitendie;  Dieu  .s,„,  \s.  Jean,  cit.  .VX). 

n'a  d'oreilles  (]ne  pourliii ,  et  il  est  s:  louché 

de   sa  prière,   qu'il  ne   peut,  ce  semble  ,  lui  Te!   esl  .  chrétiens,  en  deux  mots,  l'éloge 

résister,  et  ([u'il  répand  sur  les  plus  indignes  du  bienheureux  aiiôlre  dont  nous  solenni- 

sujelsS'S  grâces  les  plus  abondantes.   C'est  sous  la  mémoire  en  ce  sainl  jour;  voilà  ce 

de  là  (jue  Siiil,  le    plus  violent   persécuteur  qui   nous  le  doit    rendre    vénérable ,  ce  qui 

de  l'Eglise,  e;t  changé  en  uu   apôtre,    el  de-  doit  nous   inspirer   pour  lui,  et  un  profond 

vient  un  vaisseau  d'élection,  comme  si  Dieu  respect,  et  une  tendre  dévotion.  C'est  le  dise;- 

.ivait  entrepris  de  seconder,  par  le  plus  éc!a-  pie  que  Je  us  aimait  :  caractère  qui  le  distiii- 

I  lui  miracle  de  sa  miséricorde,  les   prodiges  gue  ,  el  qui  lui  donne,  entre  tous  les  saints 

de    la    charité  d'Etienne  :  car    c'est    à    la  de  la    loi  de   grâce,  un  rang  si  élevé.  Saint 

.harilé    d'Elienne    qu'était  attachée   lapré-  '  J  au  fui  appelé  comme  les  .autres  à  l'aposto- 

destiualion,    la   vocation,    la   conversion  de  l.il  ;  il  porta,  comme  sainl  Jacques,  le  nom 

i'aiil;  puisqu'il  esl  vrai.  c(miine  l'a   remar-  d  enlantdu  tonnerre.  Ezéchiel  nous  le  repré- 

(lué    saint   Augustin  ,    que  si   s  linl   Elienne  seule  comme  l'aigle  enire  les  évangélisle.  : 

li'cùt  prié,  l'Eglise  n'aurait  pas  eu  ce  docleur  son  Apocalypse  en  a  fait  le  premier  et  le  plus 

d'S  nations  el  cette  grande  lumière  :5i   Sic-  éclairé  de   tous   les   iirophètes   du   Nouvca-i 

j'Iuiniis  non    orns%el,    h'cclesia    Pnnlum   non  Testament;  il  a  soulTert  une  cruelle   persé- 

'.(i/yae£  (.l^ir/.J.  Or  lirez  la  con^équeme  pour  citinii  pour  Jésus  Chribl ,  et    méiité  d'élre 
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mis  au  nombre  de  ses  plus  zélés  martyrs;  il 
tient,  dans  le  culte  que  nous  lui  rendons,  une. 
place  lionoralile  parmi  les  vier(;rs;  les  K^'li- 
ses  d'Asie  IdiiI  reconnu  pour  leur  patriar- 
che et  leur  fondateur  :  mais  tout  cela  ne  nous 
donne  point  de  sa  personne  l'idée  singulière 
(lu'esprimcnl  ces  paroles  de  mon  texte  : 
Hiscipiilui!  (/urin  dilirjebat  Jésus  :  Le  disciple 
t;ue  Jcsus-Clirisl  aimait.  Altachons- nous 
donc  à  cette  idée,  cl,  puisque  la  règle  la 
plus  sûre  pour  louer  les  saints  est  de  nous 
I  ri. poser  leur  sainteté  comme  le  modèle  de  la 
iiôlre ,  ne  nous  contentons  pas  de  dire  que 
saint  Jean  a  été  le  bien-aimé  disciple  de  Jé- 
.•■us,  et,  ])our  parler  de  la  sorte,  son  disciple 
fivori;  mais  examinons  coninieut  il  est  par- 
venu à  cette  fa^eur,  de  quelle  manière  il  en 
a  usé ,  les  effets  tiu'elle  a  produits  en  lui  ;  et 
de  là,  tirons  de  quoi  nous  édifier  et  nous 
.  instruire.  Car,  (|uelquc  imparfaits  et  quei(|ue 
éloignés  que  nous  soyons  des  voies  de  Dieu, 
nous  devons,  mes  cliers  auditeurs,  aspirer 
nous-mêmes  à  la  faveur  de  Jésus-Christ;  et, 
de  tous  les  saints  qui  l'ont  possédée,  il  n'y 
en  a  point  dont  l'exemple  soit  plus  propre  îi 
nous  y  conduire,  à  nous  y  disposer,  à  nous 
y  former,  que  celui  du  glorieux  apciire  dont 
j'entreprends  le  panégyrique.  Ainsi  je  veux 
aujourd'hui  vous  enseigner  l'important  se- 
trel  de  mériter  la  faveur  de  Jésus-Christ,  de 
trouver  grâce  devant  ses  yeux,  d'être  de  ses 
disciples  hien-aimés,  et  de  lui  plaire.  Fasse 
le  ciel  que  ce  discours  ne  soit,  ni  pour  vous, 
ni  pour  moi,  une  vaine  spéculation;  mais 
que  les  leçons  que  j'ai  à  vous  tracer  entrent 
ilans  tout  le  règlement  it  tout  l'ordre  de  no- 
Ire  vie  1  c'est  ce  que  je  den)an(ie  par  l'inter- 
cession de  cette  divine  mère  (]ui  fut,  entre 
toutes  les  femmes  ,  la  plus  chérie  de  Jésus, 
son  fils  :  Ave,  Maria. 

Quelque  avantageuse  que  puisse  être,  se- 
lon le  monde  ,  la  faveur  des  grands  et  des 
princes  de  la  terre,  il  faut  néanmoins  con- 
venir <iue,  par  rapport  au  monde  même,  elle 
<'st  ^ujelte  à  Iroii  défauts  essentiels  :car,  pn- 
mièrenient  ,  il  n'arrive  que  trop  souveiit 
qu'eile  soit  aveugle,  et  qu'au  lieu  d'être  la 
iccoiMpeiise  du  mérite  et  de  la  vertu,  elle 
s'attache  sans  discernement  et  sans  choix  , 
ou  plutôt,  par  un  chois  bizarre,  à  d'indignes 
sujets  ;  seconilemeiit ,  elle  devient  souvent 
orgu  illeuse  et  fière  ;  et ,  par  l'abus  qu'en 
fait  le  favori,  elle  l'enfle  en  l'élevant,  et  le 
corrompt;  d'oii  il  s'ensuit,  en  troisième  lieu, 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  en  sont  exclus,  et 
qui  auraient  droit  d'y  prétendre,  la  faveur 
est  presque  toujours  odieuse  ,  et  qu'en  fai- 
sant le  bonheur  d'un  seul,  elle  est  pour  tous 
les  autres  nu  objet  d'envie;  trois  défauts 
.■:uxquels,  par  une  fat, dite  presque  inévita- 
Ide,  la  faveur  des  hommes  est  conimuné- 
iMcnt  exposée.  Pour  la  rendre  parfaite,  que 
l'audrait-il  ?  Irois  cho^es  :  qu'elle  fût  juste  et 
raisonnable  dans  le  (hoix  du  sujet  :  c'est  la 
piemière  ;  qu'elle  fût  modeste  et  bienfai- 
sante dans  la  conduite  de  celui  (lui  en  est 
honoré  :  c'est  la  seconde;  et  qu'elle  n'exci- 
tât ni  la  jalousie,  ni  les  murmures  de  ceux 
qui  n'y  parucunenl  pas  :  c'est  la  troisième. 
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Qu'elle  fût  juste  dans  le  choix  du  sujet,  p.irce 
qu'autrement,  ce  (jue  les  hommes  ap|icllent 
faveur  n'est  plus  l'ouvrage  de  la  r.iison. 
mais  un  pur  effet  du  caprice;  qu'elle  fût  mo- 
deste et  bienfaisante  dans  la  conduite  de  ce- 
lui qui  en  est  honoré,  parce  (lu'aulremeiil  il 
en  abuse,  ne  la  faisant  servir  (juà  son  am- 
bition et  à  son  intérêt  ;  qu'elle  n'excilât  ni 
les  murmures  ni  la  jalousie  de  ceux  qui  n'y 
parviennent  pas,  parce  qu'autrement  la  con- 
corde et  la  pais  en  est  troublée.  Or  c'est  sur 
les  principes  ,  chrétiens  ,  que  je  fonde  l'ex- 
cellence de  la  faveur  spéciale  dont  le  Fils  de 
Dieu  a  gratifié  saint  Jean  :  car  voici  les  trois 
caractères  et  les  trois  qualités  qui  lui  con- 
viennent :  elle  a  été  parfaitement  juste  dans 
le  choix  que  Jésus-Christ  a  fait  de  cet  apô- 
tre ;  elle  a  été  solidement  humble  dans  la  ma- 
nière dont  cet  apôtre  en  a  usé;  et  (lie  n'a 
rien  eu  d'odieux  à  l'égard  des  autres  disci- 
ples, auxquels  cet  apôtre  semble  avoir  été 
préféré.  Concevez  bien  le  partage  de  ce  dis- 
cours. Je  dis  que  le  Sauveur  du  monde  a  fait 
un  choix  plein  de  sagesse,  en  prenant  saint 
Jean  pour  son  disciple  bien-aimé,  parce 
qu'il  a  trouvé  dans  lui  un  mérite  particulier 
que  n'avaient  pas  les  autres  apôtres  :  ce 
sera  la  première  partie.  Je  dis  que  saint  Jean 
a  usé  de  la  faveur  de  son  malire  de  la  ma- 
nière la  plus  sainte,  parce  qu'outre  qu'il  ne 
s'en  est  point  laissé  éblouir,  il  en  a  répandu 
les  fruits,  en  communiquant  à  toute  l'Kgiise 
ce  qu'il  avait  puisé  dans  la  source  des  lu - 
mières  et  des  gràcs  ,  lors(]iril  reposa  sur  le 
sein  de  Jésus-Christ  :  ce  sera  la  seconde  par- 
tie. Enfin  ,  je  dis  que  la  faveur  de  saint  Jean 
n'a  point  été  odieuse  aux  autres  disciples  , 
parce  que,  tout  favori  qu'il  était,  il  n'a  point 
été  plus  ménagé  que  les  aulrcs  ,  ni  plus 
exempt  de  soullrir  :  ce  sera  la  dernière  par- 
tie. Trois  points,  mes  chers  auditeurs  ,  qui 
me  donnent  lieu  de  traiter  les  plus  solides 
vérités  du  christianisme  ,  et  qui  demandent 
toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  n'y  a  que  Dieu  ,  chrétiens  ,  qui  puisse 
choisir  et  se  faire  des  favoris,  sans  être  obli- 
gé ,  pour  y  garder  la  loi  de  la  justice,  à  dis- 
cerner leurs  mérites;  et,  ce  qui  est  encore 
bien  plus  remarquable,  il  n'y  a  que  Di(  u 
qui,  se  faisant  ainsi  des  favoris  sans  nul  dis- 
cernement de  leurs  mérites,  soit  néanmoins 
incapable  de  se  tromper  dans  le  choix  (|u'il 
en  l'ail  :  pourquoi?  les  théologiens,  après 
saint  Augustin,  eu  apportent  une  excellente 
raison  :  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  ,  disent- 
ils  ,  dont  le  choix  soit  efficace  pour  opérer 
tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  vouloir,  c'est  à-dire 
parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui,  choisissant 
un  favori ,  lui  donne,  en  vertu  de  ce  choix  , 
le  mérite  qu'il  faut  pour  l'être.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  rois  de  la  terre.  Qu'un 
roi  honore  de  sa  faveur  un  courtisan,  il  ne 
lui  donne  pas  pour  cela  ce  qui  lui  serait  né- 
cessaire pour  en  être  digne;  il  peut  bien  le 
faire  plus  riche,  plus  grand,  plus  puissant  ; 
il  peut  le  combler  de  plus  d'honneurs  ;  mais 
il  ne  peut  le  rendre  plus  parfait,  cl,  quoi 
iiu'il  fasse  pour  l'élever,  par  tel  accroisse- 
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rnonl  d'élévalion  et  de  fortune,  il  ne  lui  Ole 
j),TS  un  seul  dcfaul,  ni  ne  lui  comnuini(]ue 
pas  un  seul  degré  de  vertu  11  n'y  a  donc, 
encore  une  fois,  que  In  faveur  de  Dieu  ijui 
porte  avec  soi  le  niciilc.  Comme  Dieu,  il  a 
ci'ul  le  pouvoir  do  pcrfeclionnrr  les  homtiu's 
par  son  amour;  et  quand  il  les  jidiiiet  au 
nombre  de  ses  favoris  (c'est  la  belle  réflexion 
(le  saint  Jérôme  )  ,  il  ne  les  j  appelle  pas 
parce  qu'ils  en  sont  dignes;  miis  i!  fail,  en 
ii's  y  appelant,  qu'ils  en  soient  dignes  :  Non 
i:loneus  vocat ,  sed  vocando  facit  idvncos 
{  nier.  ).  Cette  raison  seule  devrait  suffire 
pour  justifier  le  cliois  que  le  Sauveur  du 
monde  fit  de  saint  Jean.  Ce  Dieu-Homme  le 
voulut  ainsi  :  c'est  assez,  puisqu'en  le  vou- 
linl ,  il  rendit  son  disciple  tel  qu'il  devait 
être  pour  devenir  le  favori  d'un  Dieu.  Mais, 
s.ins  prendre  la  chose  de  si  haut,  et  sans  re- 
montera la  source  de  la  prédestination  éler- 
H'lle,  je  prélends  (|ue  le  Fils  de  Dieu  eut 
dis  raisons  parliculiôrcs  qui  l'engagèrent  à 
«aimer  saint  Jean  d'un  amour  spéci^il  ;  et  que 
la  prédilection  qu'il  lui  marqua,  fut,  de  la 
part  même  de  ce  glorieux  disciple,  très-soli- 
dement fondée.  Scir  quoi  fondée?  sur  le  iiié- 
riic  de  cet  apôtre,  lequel,  entre  tous  les  apô- 
tres, a  eu  des  qualités  personnelles  qui  l'ont 
distingué  et  qui  lui  ont  acquis  la  faveur  de 
son  maître.  L'Evangile  et  les  Pères  nous  en 
proposent  surtout  deux,  et  les  voici.  Car  il  a 
elé  vierge,  dit  s:iint  Jérôme,  et  de  plus  il  a 
été  fidèle  à  Jésus  Christ  dans  la  tentation;  il 
a  été  vierge,  et  c'est  pour  cela  qu'il  eut  l'hon- 
neur de  reposer  sur  le  sein  de  cet  Homme- 
Dieu  dans  la  dernière  cène  :  Qui  et  recubuit 
ntper  peclus  ejus  [Joun.,  XII)  ;  il  a  été  fidèle 
à  Jcsus-Chri4  d.ins  la  tentation  ,  lui  seul 
l'ayant  suivi  jus(|uau  C.ilvaire;  et  voilà  par 
où  il  mérita  d'entendre  cette  consolante  pa- 
role qui  lui  donna  spéci.ilement  Marie  ])our 
mère,  et  qui  le  doiin.i  spécialement  lui-même 
à  .Marie  pour  fiis  :  Ecce  maler  tua,  eccc  /ilius 
luus  {Jouit.,  XIX).  Or,  ces  deux  avantages 
qu'eut  saint  Jean,  de  reposer  sur  le  sein 
il'un  Dieu  et  d'élrc  substitué  au  Fils  de 
Dieu,  pour  devenir  après  lui  le  fils  de  Marie, 
sont  les  deux  plus  illustres  et  plus  audienli- 
<iues  preuves  d'une  faveur  toute  singulière, 
cl  vous  voyez  qu'ils  ont  été  l'un  et  l'autre 
les  récompenses  de  sa  vertu  :  celui-là  de  sa 
virginité,  celui-ci  de  son  attachement  à  son 
<lcvoir  et  de  sa  fidélité.  Il  est  donc  vrai  que 
le  choix  de  Jcsus-ChrisI  fut  un  choix  d'esti- 
me, el  fondé  sur  le  mérite  de  la  personne. 
Ecoutez-moi,  s'il  vous  plaît,  tandis  que  je 
vais  développer  ces  deux  pensées. 

Ne  nous  étonnons  pas,  chrétiens,  que  saint 
Jean  ayant  été,  de  tous  les  disciples  du  Sau- 
veur, le  seul  vierge  p.ir  état,  comme  nous 
l'apprenons  de  la  tradilion,  il  ait  eu  sur  eux 
la  préférence  et  la  qu;ilité  de  disciple  bien- 
.linié.  Dans  l'ordre  des  dons  divins,  l'un  sem- 
llait  devoir  être  la  suite  de  l'autre;  car  de 
même  que  saint  Bernard,  parlant  de  l'au- 
guste mystère  de  l'incarnation,  ne  craignait 
point  d'en  tirer  ces  deux  conséquences,  ou 
d'avancer  ces  deux  propo-itions,  savoir,  que 
^i  un  Ditu  incarné  cl  l'ail  houuiie  a  dû  naî- 
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tre  d'une  mère,  il  était  de  sa  dignité  que 
celte  mère  fût  vierge  ;  et  que  si  une  vierge  , 
de:iieuranl  vierge,  a  dij  concevoir  un  fils,  il 
élail  comme  naturel  que  ce  fils  fût  Dieu  : 
Ncfjue  enim  aul  partua  aliits  virginem,  ont 
Denm  drcuit  partus  aller  {  S.  Bern.  ),  aussi 
puis-je  dire  aujourd'hui  que  si  un  Dieu  de- 
scendu du  ciel  devait  avijSr  un  favori  sur  la 
terre,  il  était  convenable  que  ce  favori  fût 
vierge  ;  et  que  si  le  litre  de  vierge  devait  être 
nécessaire  pour  posséder  la  faveur  d'un  maî- 
tre, ce  maître  ne  pouvait  être  qu'un  Dieu. 
En  effet,  qui  méritait  mieux  d'avoir  part  à  la 
faveur  de  Jésus-Christ,  que  celui  de  tous  qui, 
par  le  caractère  de  distinction  qu'il  portail, 
je  veux  dire  par  sa  virginité,  s'était  rendu 
plus  semblable  à  Jésus-Christ?  qui  devait 
plutôt  reposer  sur  ce  sein  vénérable  où  ha- 
bilail  corporellement  la  plénitude  de  la  divi- 
nité, que  cet  apôlre  dont  la  sainteté  était,  en 
quelque  sorte,  au-dessus  de  riiomme,  par  la 
profession  qu'il  faisait  d'une  inviolable  pu- 
reté? qui  se  trouvait  plus  digne  d'être  le  dé- 
positaire et  le  confident  des  secrets  du 
^'crbe  de  Dieu,  que  ce  disciple,  lequel  ayant 
épuré  son  cœur  de  tous  les  désirs  charnels, 
était,  selon  l'Evangile,  par  une  béatitude  an- 
ticipée, déjà  capable  de  voir  Dieu,  et  par 
conséquent  ce  qu'il  y  avait  de  plus  intime  et 
(le  plus  caché  dans  Dieu  ?  Quiconque,  dit  le 
S.iint-Espril,  aime  la  pureiéde  cœur,  aura  le 
roi  pour  ami  :  Qui  diligit  cordis  mundiliam , 
Imbibil  amicuin  regem  [Prov.,  XXII).  Voilà  , 
chrétiens  auditeurs  ,  l'accomplissemenl  de 
cet  oracle.  Les  autres  apôtres,  engagés  dans 
le  mariage  ,  en  avaient  comme  rompu  les 
liens,  pour  s'altacherau  Fils  de  Dieu;  el  c'est 
pour  cela  même  que  le  Fils  de  Dieu,  le  Roi 
des  rois,  ne  dédaigna  point  de  s'attacher  à 
eus  par  le  lien  d'une  étroite  amitié:  Jm/i  non 
dicain  vos  serras,  vos  aulem  dixi  amicos  {S. 
Joan.,  W).  Mais  saint  Jean  n'av.iit  point  de 
liens  à  rompre  ;  et,  parce  qu'il  était  vierge, 
il  est  parvenu  à  un  degré  bien  plus  haut  :  car 
il  est  entré,  non- seulement  dans  l'nmilié, 
mais  dins  la  familiarité,  dans  la  privante, 
dans  la  confidence  de  ce  roi  de  gloire  :  Disci- 
piilus  gucm  diligebal  Jésus  (S.Joan.,\]\l). 
Ceux-là  ont  été  les  amis,  parce  qu'i  s  ont 
aimé  la  |)urelé;  mais  celui-ci  a  été  le  favori, 
parce  (ju  il  a  aimé  la  plus  parfaite  pureté, 
qui  est  la  pureté  virginale  :  Qui  uinnl 
cordis  iinindiliaiii ,  liabebil  timicum  regem. 
Voyez  -  vous  ,  mes  frères  ,  nous  fait  re- 
marquer là-dessus  saint  Giégoire  de  Nysse  , 
jus(|u'à  quel  point  noire  divin  Rédempteur  a 
aimé  celle  veilu?  linlre  Itiules  les  femmes, 
il  en  a  choisi  une  jtiiur  mère;  el  entre  tous 
les  disciples  qui  le  suivaient,  il  en  a  choisi 
un  (lour  son  favori;  mais  il  a  voulu  que 
cette  mère  et  ce  favori  eussent  le  don  et  le 
mérite  de  la  virginité.  Marie  devait  être  vier- 
ge, pour  porter  dans  scè  chastes  lianes  le 
corps  de  Jésus-Christ;  et  saint  Jean  le  devait 
être  ,  pour  devenir  un  homme  selon  le  cœur 
de  Jésus- Christ  :  Diligebal  eum  Jésus,  guo- 
viiim  speciiilis  prwrogalivu  eoslilalis  ampliori 
dilcciiinc  feceral  digtiuin  {Oreg.  Nyss.). 
\'ous  nie  demandez  pouripioi  ce  Sau\cur 
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ailorablo,  étant  sur  la  croix,  yonlut  encore  , 
iirir  une  autre  grâce,  donner  à  saint  Jean  Icr 
gajïe  le  plus  précieux,  de  son  amour,  en  lui 
résignant ,  si  je  puis  ainsi   inesprirner  ,  sa 
propre  mère  :  et  ne  vous  ai-je  pas  dU  d'abord 
que  ce  fut  pour  reconnaître  la  fidélité  cl  la 
constance  héroïque   de  ce  généreux,  apùlre 
qui  le  suivit  dans   sa  passion  et  jusqu'à  sa 
mort,  lorsque  tous  les  autres  l'avaient  lâche- 
ment et  honteusement   abandonné?  lleiiré- 
s\'ntez-vous,  chrétiens,  ce  qui  se  passait  au 
Calvaire  :  le  Sauveur  du   monde  était  à  sa 
dernière  heure    cl  sur  le  point  d'expirer;  il 
avait   un   trésor  dont  il    ^oulail  disposer  en 
mourant  ;  c'était  Marie,  la  plus  parl'ailc  de 
toutes  les  créatures.  A  qui  la  donnera-t-il  , 
ou  p'ulôl ,  y  eut-il  lieu  de  délibérer?  Un  dé- 
pAi  si  cher  ne  devait  être  confié  ({u'au  plus 
liiléie  :  or,  le  plus  fidèle  ,  ne  fut-ce  pas  celui 
qui  fil  paraître  un  allacliemcnt  plus  solide  à 
son  dc\oir?Dc  tous  les  disciples  de  Jésus- 
Christ,  Jean  est  le  seul  qui,  dans  l'adversilé, 
n'a  point  manqué  à  son  Maître  ;  tout  le  reste 
l'a  trahi,  ou  renoncé,  ou  déshonoré  par  une 
fuite  scandaleuse.  11  n'y   a  que  Jean  qui  , 
îans  crainte  et  sans  nulle  considération  hu- 
maine, l'ait  accompagné  jusqu'au  pied  de  la 
croix:  il  n'y  a  que  lui  qui  y  demeure  avec 
une  fermeté  inébranlable.  Jésus-Christ,  re- 
gardant de  toutes  parts,  n'aperçoit  que  lui. 
C'est  donc  à  lui  que  ce  Sauveur  se  trouve 
comme  obligé  de  laisser  Marie  ;  et,  puisqu'il 
veut  partager  avec  un  de  ses  disciples  la  pos- 
ses.»ion  de  ce  trésor,  c'est  à  Jean  ,  [irélera- 
Mement  à  tout  autre,  qu'il  doit  faire  cet  hon- 
neur. M-iis  admirez,  mes  chers  auditeurs,  la 
manière  dont  il  le  fait.  Tout  attaché  qu'il 
est  à  la  croix,  tout  réduit  qu'il  est  dans  une 
mortelle  agonie,  il  jette  les  yeux  sur  son  di- 
sciple :  Cum  vidisset  discipulum  stantein  {S- 
Joan.,  XIX);  dans  un  temps  où  il  est  appli- 
qué au  grand  sacrifice  de  notre  rédemption, 
interrompant,  si  je  l'ose  dire,  pour  quelques 
moments  l'affaire  du  salut  du  monde ,  ou  plu- 
tôt, selon  l'expression  de  saint  Ambroise  , 
différant  de  quelques  moments  à  la  consom- 
mer :  Pautispcr  publicam   dip'erens  sdlutem 
[S.  Ambr.),  il  pense  à  saint  Jean  ,  il  lui  re- 
commande sa  mère,  il  le  substitue  à  sa  pla- 
ce, il   en  fait   un  autre   lui  -  même.  Comme 
s'il  lui  eût  dit  :  Cher  et  fidèle  disciple,  rece- 
vez celle  dernière  marcjuc  de  ma  tendresse  , 
comme  je   reçois  ici  la  dernière  preuve  de 
votre  zèle.  Mes  ennemis  m'ont  tout  ôlé,  et  je 
meurs  pauvre,  après  avoir  vnulu   naître  et 
vivre  pauvre  ;  mais   il   me   reste   une  mère 
dont  le  prix  est  inestimable,  et  qui  renferme 
dans  sa  personne  des  trésors  infinis  de  grâ- 
ce. Je  vous  la  donne,  et  je  veux  qu'elle  soit 
à  vous;  mais  en  sorte  que  vous  soyez  pareil- 
lement à  (Ile.  La  voilà  :  L'cce  Maler  tua  {S. 
Jaun.,  XI\)  :  Soyez   son    fils  comme  je  l'ai 
été  moi-même,  et  elle  sera  voire  mère  com- 
me elle  a  été  la  mienne.  Qui   parle  ainsi , 
r.hréiiens?  c'e.'t  un  Di(U;  et  à  qui  parle-t-i!? 
à  saint  Jean.  Ne  fallait-il  pas,  dit  le  savant 
abbo   Uupert  ,  <|ue  Jean  fût  un  homme  bien 
p3rfjil,  [luisqu'on  m-  le  jugeait  pas  indigne 
lie  rciiiiilii   la  idacc  de  Jcsus  Christ?  Marie  , 
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ajoute  ce  Père,  perdait  un  fils  (voici  une  pen- 
sée (|ui   vous  surprendra,  mais  qui  n'a  rien 
néanmoins    d'onlré ,   puisque  c'est    le   fond 
même  du  mvstère  que  je  vous  prêche),  Ma- 
rie perdait  un  fils,  et  elle  en  acquérait  un 
autre;  elle  perdait  un  fiU  qui  l'était  par  na- 
ture, et  elle  en  acquérait  un  qui  le  devenait 
par  adoption  :  or,  rado[ilion  est  une  espèce 
de  ressource  pour  consoler  les  pères  et  les 
mères  de  la  perle  de  leurs  enfants.  Marie  al- 
lait perdre  Jésus-Christ,  et  par  l'ordre  de  Jé- 
sus-Chrisl  même,  elle   adoptait  saint  Jean. 
Il  fallait  donc  qu'elle  trouvai  dans  saint  Jean, 
non  pas  rie  quoi  se  déiloiimiager,  ni  de  quoi 
réparer    la    perte  qu'elle    faisait  de  Jc.-us- 
Christ,  mais  au  moins  de  quoi  l'adoucir  et  se 
la  rendre  plus  supportable;  il  fallait  (jucn- 
tre  saint  Jean  et  Jésus-Christ  il  y  eût  des  rap- 
ports de  conformité  ;»lellement  que  Marie  , 
voyant  iaint  Jean,  eût  touj(uirs   devant  les 
yeux  comme    une    image    vivante   du    Fils 
qu'elle  avait  perdu  et  uniquement  aimé,  afin 
que  la    parole  du  Sauveur  se  vérifiât  :  fccc 
l-'ilias  titus  (Ib'uL).  Peut-on  rien  concevoir 
de  plus  glorieux  à  ce  saint  apôtre?  Non  ,  ré- 
pond saint  .\ugustiu  ;  mais  aussi  fut-il  ja- 
mais une  plus  grande  fidélité  que  la  sienne, 
et  jamais  vit-on  un  altachemeiil  plus  in\io- 
lable  et  plus  constant? 

Voilà,  mes  frères,  par  où  saint  Jean  mérita 
la  faveur  de  son  maître,  et  voilà  par  où 
nous  la  mériterons  nous-mêmes.  Voulez - 
vous  que  Dieu  vous  aime,  et  voulez-vous 
être  du  nombre  de  ses  élus?  travaillez  à  pu- 
rifier votre  cœur  :  Qui  diligit  curdis  niundi- 
timii,  habcbit  amicumreçjcm  (/';oc.  Xll).  Sans 
cela,  mon  cher  auditeur,  qui  que  vous  soy<'Z, 
vous  êtes  indigne  et  même  incapable  d'être 
aimé  de  votre  Dieu  :  or,  du  moment  que 
vous  êtes  exclu  de  son  amour,  dès  là  vous 
êtes  anathème  et  un  sujet  de  malédiction.  II 
est  vrai  que  Dieu,  comme  souverain  arbitre 
de  la  prédestination  des  hommes,  n'a  accep- 
tion de  personne;  qu'il  n'a  égard  ni  aiix 
qualités  ni  aux  conditions  de  ceux  qu'il 
choisit  ,  l'Ecriture  nous  l'apprend,  et  c'est 
un  article  de  notre  foi  :  Non  est  persuua- 
rum  acceplor  Deus  {Ad.  X).  Mais  il  n'est  pas 
moins  de  la  foi,  que  le  même  Dieu  cpii  ne 
considère  ni  les  conditions  ni  les  (jualitésdes 
hommes,  [)rises  dans  l'ordre  naturel,  sans 
déroger  à  cette  règle,  ne  laisse  pas,  dans 
l'ordre  de  la  grâce,  d'avoir  des  égards  parti- 
culiers pour  les  âmes  pures,  jusqu'à  les 
élever  aux  premiers  rangs  de  ses  prédesti- 
nés, jusqu'à  les  combler  de  ses  dons  les  plus 
exquis ,  jusqu'à  les  honorer  de  ses  plus  inti- 
mes communications.  C'est  pour  cela  <|u'il 
les  traite  d'épouses  dans  le  Cantique;  c'est 
pour  cela  que,  dans  l'Apocalypse,  les  vierges 
seules  nous  sont  représentées  comme  les 
compagnes  de  l'Agneau  ;  c'est  pour  (  •  la 
qu'elles  environnent  son  tiône,  et  que,  plus 
elles  sont  pures,  plus  elles  ont  d'accès  auprès 
de  lui;  c'est  pour  cela  que  rien  de  souillé  n'en- 
trera jamais  dans  le  ciel,  qui  esl  sa  demeure 
et  le  palais  de  sa  gloire.  Ah  !  mon  cher  au- 
diteur, si  je  vous  disais  qu'il  dépend  aujour- 
d'hui de  vous  il'clrc  eu  faveur  auprès  du  plui 
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{,'•311(1  roi  du  momie;  si  je  vous  en  marquais 
lo  moyen,  el  si  je  vous  le  garantissais 
«onime  un  moyen  infaillible,  que  feriez- 
\ous?  y  a-t-il  sacrifice  q'ii  vous  étonnât?  y 
a-t-il  engagement  et  passion  qui  vous  arrê- 
tât? la  condition  que  je  vous  proposerais 
pour  cela  vous  paraîîr.iil-eile  onéreuse?  y 
trouveriez-vous  quelque  dil'IicuUé?  Or,  ce 
que  je  ne  puis  vous  promettre  de  la  faveur 
(l'un  roi  de  la  terre,  cesl  ce  que  je  vous 
promets  et  ce  (jui  (  si  incontestablement  vrai 
lie  la  faveur  d'un  plus  giaad  que  tous  les 
rois  de  l'univers  :  car  je  dis  que  la  faveur  de 
Dieu  vous  est  a' (juise,  pourvu  que  vous 
vous  (iréserviez  de  la  corruption  de  ce  pé- 
ché ([ui  souille  votre  âme  en  déshonorant 
voire  corps;  s'il  vous  reste  une  étincelle  de 
foi,  pouvez-vous  être  insensible  à  ce  molif? 
Pour  en  venir  au  délail  et  vous  mieux  ins- 
truire, je  dis  (|ue  vous  n'avez  qu'à  rompre 
ces  amitiés  sensuelles  qui  vous  lient  à  la 
créature,  ces  funestes  attaches  qui  vous  por- 
tent à  tant  de  désordres,  ces  passions  que 
le  démon  de  la  chair  inspire  ,  ces  com- 
merces qui  les  entretiennent,  ces  libertés 
prétendues  innocentes  ,  mais  évidemment 
criminelles  dans  les  principes  de  votre 
religion  :  dès  que  vous  vous  ferez  vio- 
lence là-dessus,  je  vous  réponds  du  cœur  de 
Dieu. 

Je  vais  plus  avant,  et  je  dis  aussi  que  sans 
cette  pureté,  vous  él -s  du  nombre  de  ces  ré- 
prouvés que  l'Ecriture  traite  d'infàim  s  ,  et 
contre  lesquels  notre  apôtre  a  pronom  é  ce 
formidable  arrêt  :  Furis  canes  cl  impndici 
{A/ioc.,  XXll)  :  Hors  de  la  maison  de  Dieu, 
voluplueu'i  et  impudiques.  Je  dis  que,  dès  le 
coinmencem"nl  du  monde.  Dieu  s'en  est  lui- 
même  déclaré  par  ces  paroles  de  la  Genève  : 
Non  pennancbit  spiritus  ineus  in  wlcrniim  in 
liomine,  (juin  caro  est  (Gene-t.,  \i).  Non,  mon 
esprit  ne  demeurera  jamais  dans  l'Iiomiiie  , 
tandis  que  l'hointue  sera  esclave  <le  la  chair. 
l'U  en  effet,  mon  Diiu,  no  voyons-nous  pas 
l'accomplissement  de  cet  oracle?  n'é|)rou- 
vons-nous  pas  tous  les  jours  qu'autant  (]ue 
nous  nous  laissons  dominer  par  la  chair,  au- 
tant votre  e-iprit  se  retire  de  nous  ;  ([u'apiès 
.avoir  succombé  à  une  tentation  impure,  con- 
fus et  piqués  des  remords  secrets  de  notre 
conscience,  nous  n'osons  plus  nous  préscn- 
ler  devant  vous;  (]ue,  semblables  à  l'infor- 
tuné Gain,  nous  fuyons  de  devant  votre  f.ice, 
nous  nous  éloignons  de  vos  autels ,  nous  nous 
regardons  comme  bannis  de  votre  sanctuaire, 
et  absalunicnl  indignes  du  sacrement  de  vo- 
tre amour?  au  lieu  i|ue  nous  en  approchons 
avec  une  humble  el  ferme  confiance,  iiuaiid 
nous  croyons  avoir  ce  cœur  pur  que  vous 
béatifiez  dès  cette  vie  :  Beati  mundo  corde 
(Mallh.,  \).  Sainte  pureté  qui  nous  ouvre  le 
ciel!  c'est  le  premier  litre  pour  obtenir  la  fa- 
veur de  Dieu,  et  l'autre  est  la  fidélité  el  une 
persévérance  que  rien  n'ébranle. 

Car,  selon  la  belle  remarque  d'un  Père  de 
l'Eglise,  il  se  trouve  assez  de  chrétiens  qui 
suivent  Jôsus-Christ  jusqu'à  la  cène  comme 
les  autres  apôtres  ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  le 
suivent  comme  saint  Jean  sur  le  Calvaire; 


c'est-à-dire  il  s'en  trouve  assez  qui  mar- 
quent delà  ferveurct  du  zèle  cpiand  Dieu  leur 
a|)lanit  toutes  les  voies  du  salut  et  de  la  sain- 
teté chrétienne,  mais  peu  qui  ne  se  relâchent 
dès  qu'ils  n'y  sentent  plus  hs  niêmes  conso- 
lations, et  qu'il  s'y  présent(>  des  obstacles  à 
vaincre  :  or,  c'est  néanmoins  à  cette  constaiicr 
que  la  laveur  de  Dieu  est  attachée.  Oui,  Sei- 
gneur, une  vicloiie  que  nous  remporterons 
sur  n  lus-mêmes,  un  elTorl  que  nous  ferons  , 
un  dégoût,  un  ennui  que  nous  soutiendrons, 
sera,  devant  vous,  d'un  plus  grand  prix  et 
contribuera  plus  à  nous  avancer  que  de  s  é- 
riles  senliiiients  à  certaines  heures  où  vous 
répandez  l'onc  tion  céleste,  el  que  les  plus  su- 
blimes élévations  de  l'âme;  car  ce  sera  dans 
celle  victoire,  dans  cet  effort,  dans  ce  dégoût 
e!  cet  ennui  soutenus  constammeni,  que  nous 
vous  (lo;in  Mons  1:  s  preuves  les  plus  solides 
d'undèvoucineiil  sincère  etfidèle.  Les  hommes 
du  siècle,  qui  n'ont  nul  usage  des  choses  de 
Dieu,  ne  comprennent  pas  ce  mystère;  mais 
les  justes,  qui  en  ont  l'expérience,  et  à  qui 
Dieu  se  fait  senlir,  le  conçoivent  bien.  C'est 
airisi  que  saint  Jean  est  parvenu  à  la  faveur 
de  Jésus-Christ  :  voyons  de  quelle  manière 
il  en  a  usé.  Je  prétends  que,  comme  le  choix 
de  ce  favori  a  élé  juste  et  raisonnable  de  la 
(lart  du  Filsde  Dieu,  la  faveur  du  Fils  de  Dieu 
a  élé  ,  de  la  part  de  ce  bien-aimé  disciple, 
également  modeste  et  bienfaisante  :  je  vais 
vous  le  montrer  dans  la  sicondc  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  n'est  rien  de  plus  r.irc  dans  le  monde 
qu'un  homme  humble  cl  élevé  ,  puissant  el 
bienfaisant,  modesie  par  rapport  à  lui-même 
et  charitable  à  l'égard  des  autres.  Ce  tempé- 
rament d'élévation  el  de  modestie  a  je  ne 
s  lis  quoi  qui  lii  nt  de  la  nature  des  choses  cé- 
lestes et  de  la  perfeclioa  même  de  Dieu  ;  car 
Dieu,  le  plus  parfait  de  tous  les  êtres,  est  aussi 
le  plus  simple  et  le  plus  égal  :  les  cieus  dont 
la  sphère  est  supérieure  à  celle  de  la  terre, 
sont,  dans  leurs  mouvements  rapides,  les 
corjis  les  plus  réglés  c'  les  plus  justes  ;  et  c'est 
l'excellenle  idée  (jue  saint  Jérôme  nousdonne 
d'une  sage  modération  dans  les  prospérités 
humaines.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  admira- 
ble, ajoule  ce  Père,  c'est,  avec  cette  modéra- 
tion ,  un  naturel  heureux,  ouvert,  libéral  el 
obligeant  ;  de  sorte  qu'on  metle  sa  gloire  à 
faire  du  bien  ,  qu'on  ne  renferme  point  en 
soi-même  les  grâces  dont  on  est  comblé  , 
qu'on  se  plaise  à  les  répandre  au  dehors,  el 
qu'on  ne  les  reçoive  que  pour  les  communi- 
quer. .Mors,  chrétiens,  la  faveur  du  particu- 
lier devient  le  bonheur  public,  el  le  favori 
n'est  plus  que  le  dispensateur  des  bienfaits 
du  souverain;  semblable  à  ces  fleuves  qui 
ne  ramassent  les  eaux  el  ne  se  grossissent 
que  pour  arroser  les  campagnes,  ou  comme 
ces  astres  qui  ne  luisent  que  jiour  rendre  la 
terre  ,  par  la  bénignité  de  hurs  innuences, 
beaucoup  plus  féconde  :  or,  voilà  le  second 
caractère  de  la  faveur  de  saint  Jean  :  elle  a 
été  modeste  el  bienfaisante,  en  pouvail-il 
faire  un  usage  plus  s.iint  et  jilus  propre  à 
nous  servir  d'exemple  ? 

Je  dis  modeste  par  rapi'ort  à  lui.  Voyez, 
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(lit  sainl  Anguslin,  avoc  quelle  liunililé  il  F.iveiir,  iiuii-sciilcincnt  modiste  d.iiis  les 

p.irle   (le   liii-iiiônie,   ou    plulôl    voyez    .nec  sciilimeiils  que  saint  Je;in  eul  de  liiiinéme, 

lUiclie  huiiiiiilé  il  n'en  parle  pas.  .lainais  iiellc  mais  utile  et  hieiilaisaiite  pour  iiou>  ;  et  c'est 

remarque  est  siii|Hil.i^rc),  jamais,  dans  toute  iei  que  je  vous  prie  de  vous  appliiiuer  et  de 

la   suite  de  sou  Lvinijile,    s"est-il  une   fois  comiuendre  combien  nous  sommes  redevn- 

nommé?  jamais  a-t-irmarciiié  qu'il  s  agît  de  Mes  à  ee  glorieux  apùlre  ;  car  n'e>,t-il   p;is 

lui,  ni  fait  connaîlre  qu'il  fût  part  à  ce  qu'il  étonnant  qu'un  homme,  si  graml  deianl  Dieu, 

écrivait?  Pourquoi  ce  silence"?  les  Pères  con-  ne  soit  entié  «lans  la  faveur  de   sou   mailre 

viennent  qui!  ce  fut  un  silence  de  miulcslie,  que  pour  nous  en  faire  part,  et  (pTil  n'ait  élé, 

et  qu'il  n'a  voulu  de  la  sorte  su[iprimer  son  si  je  puis  user  de  celle  figure,  un  v,ii>s('au 

nom  que  parce  (lu'il  n'avait  rien  ([ue  d'avan-  d'élection,  que  pour  conlenir  les  Inm  ères  et 

lageux  et  de  grand   à  écrire  de  sa  personne.  les  grâces  abondantes  qui  nous  élaicnt  réser- 

C  est  ce  disci|de,  dit-il  toujours  :  Hic  cal  dif-  vées,  et  que  Dieu,  par  son  ministère,  voulait 

c(/)u/i(.s- i7/c(yonH..  XXI),  ce  disciple  qui  nnd  nous  communiquer  ?  Or,  c'est  de  ((iioi  nous 

témoignage  des  cîioses  iiu'il  a  vues;  ce  disci-  avons  l'évidenle  démonslralion,  et  la  voici  : 

pie  dont  nous  savons  (jne  le  lémoigiiage  est  car  si  Jésus-t^hrist  cor.fie  ses  seciets  à  saint 

\iai  :  ne  croirail-on  pis  (pi'il  [)  nie  d'un  an-  Jean,  saint  Jean,  sans  craindre  de  les  violer, 

t;-e  (jue  de  lui-même,  et  ([n'en  <  ITel  ce  ((u'il  et  par  le  mouv  ementdc  la  cliiriléqui  le  presse, 

raconte  ne  le  louche  [loinf.'îl   m>  dit   pas  :  nous  les  révèle  :  si  .iè>u^-Chris|,  comme  Fils 

C'e>t  moi  (lui  eus  l'honneur  d'élre  aimé  de  de  Dieu,  lui  découvre  les  plus  h  luls  mystères 

Jésus,  c'est  moi  (\m   fus  sou  contident,  c'est  de  sa  divinité,  saini  Jean  se  regarde  comme 

nmi  (|ui  entrai  dans  ses  secrets  les  plus  inti-  inspiré  et  suscilé  |iour  en  instruire  toute  \'l'.- 

mes  ;  il  se  conlenic  de  dire  :  C'est  ce  disciple  g!isc  ;  si  Jésus-(>hrisl,  comun-  Fils  de  l'Iioiu- 

que  Jésus  aimait  ,  Disclpuhif  qucm  (liliijcbal  me,  lui  apparaît  dans  l'Ile  de  Palliiiuis,  et  se 

Je:iiis  (Ibiil.)  ;  laissant  aux  inlerprèles  à  exa-  manifeste  à  lui  par  de  célestes  \isious,  saint 

ruiner  si  c'est  lui  (lu'il  entend,  cl,  parla  ma-  Jean,  animéd'unzèle  ardenl,  piendsoin  de  les 

nièredout  il  s'expli(]uc,  leur  donnant  lieud'eu  rendre  pul)lii|ues,  et  veut,  pour  l'édilicaliou 

douter;  disant  et  publiant  la  vérité,  parce  (lue  tin  l)ruple  de  Dieu,  ([u'on  sache  ce  ([u'il  a  vu 

son  devoir  l'y  engage,  mais  du  re^le,  dans  la  t-'l  ce  (jii'il  a  entendu  dans   ces  prodigieuses 

vérité  qu'il  publie  et  qui  lui  est   honorable,  extases;  au  lieu  que  sainl  Paul  ,  après  avoir 

cherchant  à  n'être  pas  connu,  et  jusqiKMlans  élé  ravijusqu'au  troisième  ciel,  avoue  seu  - 

son  propre  éloge,  pratiquant  la   plus  liéroï-  lement  ([ne  Dieu  lui  .ivail  appris  des  choses 

()ne   humililé.    Si  même  sans  se  r.ommer,  il  surprenantes,  mais  des  choses  inelTaldes,  et 

eût  dit   :  C'est  ce  disciple   qui  aim.iil  Jésus,  donl  il  n'élait  pas  [jermis  à  un  homme  mor- 

c'eût  élé  une  louange  pour  lui  cl  la  plus  dé-  tel  de  parler  :  Arcanri  vrrba  (juw  non  licet  lii>- 

licale  de  toutes  les  louanges  ,  puis  juil  n'y  a  mini  Ux/ui  (II  Cur.,  Xllj.   Saint  Jean  ,    plein 

point  de  mérite  comparable  à  celui  d'aimer  de  cet  esprit  d'amour  donl  il  a  reçu  l'onclion, 

Jésus-Christ;  mais  ce  n'est  point  ainsi  iju'.I  lient  un  langage  tout  opposé  :  Qinul  ridimiis 

parle,  il  dit  :  C'est  ce  disciple  que  Jésus-Christ  cl  audiiiinus  ,  hoc  anminti<iiiius  voliis  ,  ni  et 

aimait,  parce  qu'à   être  simplenenl  aimé,  il  vos  socictatem  liahcdlis  iwbisciiin  (I  Joaii.,  1). 

n'y  a  ni  louange  ni  mérile  ,  et  (jue  c'est  par  Je.  vous  prêche,  disait-il,  mes  (  hers  enlanls, 

une  puregràce  de  celui  qui  aime  :  vojl.à  com-  ce  que  j'ai  vu   et  ce   que  j'ai   ouï,  afin   (]ue 

ment  l'humilité  de  saint  Jean  est  ingénieuse;  vous  soyez  unis  avec  moi  dans  la  même  so- 

voilà  comment  elle  sait  se  rclranclK'r  contre  ciété;   car  je  neveux  rien   avoir  de   caché 

les  vaincs  complaisances  que  peuvent  faire  pour  vous,  et  tout  mon  désir  csl  de  vous  voir 

naître  dans  un  cœur  les  faveurs  et  les  dons  aussi  éclairés  et  aussi  intelli);enls  que  je  le 

de  Dieu  ;  que  si  néanmoins  ce  grand  saint  est  suis  uioi-nième  dans  les  voies  de  Dieu  ;  sans 

quelquefois  obligé  de  se  déclarer  et  de  parler  C(da  ,  mon  zèle  ne  serait  pas  salifiait  ;  sans 

ouvertement  de  lui,  comme  nous  le  voyons,  cela  les  hautes  lumières  dont  Dieu  m'a  rem- 

surlout  dans  son  Apocalypse  ;  ;ih  !  mes  chers  pli  ne  seraient  pas  pour  moi  des  grâces  en- 

auditcurs,  c'est  en  des  termes  bien  ca|)ables  lières  et  parfaites;  c'est  pour  vous  qu'cdles 


s 


de  confondre  notre  orgueil,  en  des  termes  que  m'ont  élé  données  ,  c'est  pour  v  ous  i\ue  jai 

l'humilité    même    semljlc    lui    avoir  dictés,  prétendu  les  recevoir;  et  voilà  pourquoi,  non- 

Ecoutez-les,  et  dites-moi  ce  que  vous  y  Irou-  seulement  je  vous  jirêcli:',  mais  je  vous  écris 

verez  qui  se  ress:"nte,  non  pas  de  la  fierté  ou  tout  ceci,  afin  ([ue  votre  joie  soil  pleine,  et 

de  la  hauleur,  mais  de  la  moindre  présomp-  qu'il  ne   manque  rien  à  votre  bonheur  :  Ec 

tion  qu'il  y  aurait  à  craindre  de  la  pari  d'un  liœc  scribimus  vobis  ut  (/audcalis ,  el  (jnuiliatn 

favori  :  Ë<jo  Jonnnes,  fralcr  vesicr  [Apoc,  1).  vestritm  sit  plénum  (IbiiL). 
Oui,  dit-il,  en  s'adressant  à  nous  et  à  tous  les  Aussi  est-ce  à  saint  Jean  que  nous  devons 

fidèles  qu'il  insiruisait  dans  ce  livre  divin,  la  connaissance  des  personnes  divines  ;  c'est 

c'est  moi  qui  vous  écris ,  moi  qui  suis  voire  lui  qui  nous  a  découvert  ce  profond  abîme  d." 

frère,  moi  qui  me  fais  un  honneur  d'élre  vo-  la  Trinité,   où  noire  foi  ne  trouvait  que  des 

tie  compagnon  el  votre  associé  dans  le  scr-  obscurités  et  des  ténèbres;  c'est  de  lui,  selon 

vice  de  Jesus-Christ  :  Eyo  fraler  tester.  \jn  la  remarque  de  saint  Hilaire,  que  rE''lise  a 

ap6tre,  chrétiens  ,  un  prophète  ,  un  homme  emprunté  ligules  les  .irmes  donl  elle  s'est  ser- 

de  miracles,  le  favori  d'un  Dieu  se  glorifier  vie  pour  coaibatire  les   ennemis  de  cet  au- 

d  être  notre  frère  et  mettre  cette  quahlé  à  la  gusie   mystère.   Par  où    confond  lit  -  on   les 

tête  de  toutes  1rs  autres  ,  est-ce  là  sélever  et  ariens  ?  par  l'évangile  de  sain!  Jean  ;  par  où 

se  méconnaître?  les  sabcUicns,  les  macédcMiiens  el  tan-  d'au- 
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très   liéréliqUi'S  élaienUils  conv;iincus  d'er-  mmius,  par  une  trai.sfiisioii  diviiip  ,  du   Pt^rc 
retira  il.ins  li'S  anciens  conciU's?pnr  Tévan-  au  Fils,  du   Fils   au   disciple,  du  disciple    à 
gilc  de  saint  Jean  :  c"esl  saint  Jean  qui  nous  a  nnus  ;  en  sorte  que  muis  avons  connu  Dieu  , 
donné,  en  trois  courtes  paroles,  tout  le  prc-  et  (out  ce  qui  e>t  en  Dieu, 
cis  de  la  pluscminente  théologie  et  de  la  plus  Excellente  idée,  mes  chers  audilenrs,  de  la 
sublime  religion,  quand  il  nous  a  dit  que  le  manière  dont  nous  devons  user  des   faveurs 
Verbe  s"est  lait  ciiair:  l'fjT;»/»  cnro/(/c/((»i  f.«/  cl  diS  grâces   du  ciel.   Ftre   humbb  s  en  les 
(Jonn.  1).  Marie,  belle  pensée  de  saint  Au-  rccevani,  et  en  faire  le  sujet  de  notre  cliarilé 
gustin,  ne  la  perdez  p.:s,  Jlarii-  nous  a  rendu  après    les  avoir  reçues.   Prenez  garde,   dire 
ce  Verbe   sensible  ,   et   sainl   Jean    nous  la  humbles  en  recevant  les    faveurs  de   Dieu  : 
rendu   intelligible  ;  Marie  l'a   exposé  ii  nos  car  si  ncius  nous  en  prévalons,  si  nous  nous 
jeux,  lorsqu'elle  l'a  enfanté  dans  l'élable  de  en  savons  gré;  si,  par  de  vains  relours   sur 
Bethléem;  elsaint  Jean  l'a  développé  à  noses-  no\is,  elles  nous  inspirent  unesecrèîe  estime 
prits,  lorsiju'il  nousaexpliquéceque  leVerbe  di'  nous-mêmes  ,  dès  là  nous  les  corromponc, 
était  eu   Dieu   av.uit   la  création  du  monde  ;  dès  là  nous  en  perdons  le  fruil,  dès  là  nous 
ce  que  Dieu   faisait   par   lui   au  commenec-  nousiesrendons,  non-seulemen!  inutiles,  mais 
ment  du  monde,  et  ce  qu'il  a  commencé  à  cire  pernicieuses.  Qu'avez-vous  ,   disait  l'Apôtre 
hors  de  Dieu,  quand  Dieu  a  voulu  réparer  <t  des  gentils  ,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  ;  et  si 
sau^er  le  monde.  Les  autres  évangélisles  se  vous  l'avez  reçu,  pourquoi  vous  en  gloiiliez- 
sont  contentés  de  nous  annoncer   la   gêné-  vous, couuncsi  vousieteniez  de  vous-mêmes? 
ration  temporelle  de  ce  \'erl)o  incarné  ;  mais  Qtdd  linhcs  q  lud  non  accfpisti ,  si  aitlcm  nccc- 
saint  Jean  nous  a  cunduits  jusqu'à  la  source  phl^fiuid  gloiiaii's  riuasinoii  accei)cri.t{\Cor., 
de  la  génération   éternelle  du  \'erbe  ineréé.  IV)?  Or,  suppose  ce  principe  incontestable, 
D  où  vient  que  le  Saint-lisprit  nous  a  rejtré-  quelque  avantage  que  nous  ayons  reçu  de. 
sente  ceux-là  sous  des  -viaboles  d'animaux  I»ieu,il  doit  être  aisé  de  conserver  l'humililé 
terrestres"?  et  saint  Jean  >ous  la  figure  d'un  de  cœur.  Car,  outre  que  ces  faveurs  de  Dieu, 
aigle;   mais  d'un  aigle,  dit    l'abbe  Uu[)ert,  par  la  raison  que  ce  sont  des    faveurs,   nu 
lequel  après  avoir  contemplé  fixement  le  so-  nous  sont  pas  dues  et  qu'elles    ne  viennent 
Icil,  se  plaît  à  former  ses  aiglons  ,  à  les  ele-  pas  de  notre  fonds;  outre  que  de  nous-mê- 
ver  de  la  terre,  à  leur  faire  prendre  l'essor,  mes  nous  ne  pouvons  jamais  les  mériter,  et 
et  à  les  rendre  capables  de  soutenir  eux-mé-  par  conséquent  que  nous   ne   pouvons  sans 
mes  les  rayons  de  ce  grand    astre.   Or,  en  crime  nous  les  attribuer  ;  outre  que  nous  en 
nous  faisant  connaître  le  Veibc,  sainl  Jean  sommes,  comme  pécheurs,  positivement  in- 
iious   a  révélé  tous  les  trésors  de  la  sagesse  dignes,  la  seule  pensée  que  nous  en  rendrons 
et  de  la  science  de  Dieu,  puisque  la  plénitude  couple  un  jour  à  Dieu  suffit   pour  réprimer 
de  ces  trésors  est  dans  le  Verbe  ,  comme  dit  tous  les  si  nliments  d'orgueil  qu'elles  pour- 
saint  Paul, ou  plutôt  n'est  rienautrechose  que  raient  exciter  en  nous.  Ft  en  effet,  si   nous 
le  Verbe  de  Dieu  même  :  et  voilà  l'essentieile  faisions  souvent  cette  réflexion,  que  ces  grâ- 
obligalion  que  nous   avons,  en  (]ualilé  de  ces,    soit  intérieures,   soit  extérieures,   soit 
thiéiiens  ,  à  ce  disciple   bien  aimé  et  favori.  naturelles,    soit   surnaturelles,    dont    Dieu 
Mais  a  iiuirez  avec  (jucl  ordre  ces  secii  ts  nous  favorise,  en  nous  les  donnant,  ou  plus 
delà  Divinité  nous   ont  été  conmuini(iués  ;  abondamment  qu'aux    autres,   ou    même  à 
c'étaient  des  secrets  inconnus  aux    liomii:es,  l'exclusion  des  autres;  que  ces  grâces  ,  dis- 
parce  qu'ils  éiaienl  cachés  dans  le  si  in  du  je,  sont  ces  talents  évangéliques  qui  doivent 
Père.  Qu'a  fait  Jésus-Christ  ?  lui  qui  repo-e,  servir  à  notre  prédestination  éternelle  ou  à 
comme  Fils  unique,  d.ins  le  sein  ilu  Père  ,    il  notre  réprobation  ;  que,  plus  nous  en  aurons 
les  en  a  tirés:  Uniijenitns  qui  est  in  sinii  l'a-  reçu,  plus  Dieu  nousjugera  rigoureusement; 
tris,  ipse  cnarravii  (Ibid.)  ;  mais  ce  n'était  que  ce  sera   peu   de   n'en  avoir  pas  fait  un 
pas   assez  :  car  ces  secrets  ayant  passé  du  mauvais  usage,  mais  qu'on  nous  en  deman- 
sein  du  Père  dans   le  sein  du  Fils,  il   fallait  dera   l'inlérét  ;   et    qu'un    des  chefs  les  plus 
quelqu'un  qui  les  allât  (  hercher  dans  le  sein  terribles  de  l'examen  que  nous  aurons  à  su- 
du  Fils,  et  c'est  ce  qu'a  fait  saint  Jean,  Inrs-  bir,  sera  notre  négligence  à  les  faire  profiler  : 
qu'il  a  reposé  sur  le  sein  de  Jésus-Christ  ;  et,  si  nous  méilitioas  bien  ces  vérités  solides  et 
parce  (jue  siii'.t  Jean  élait   lui-même  conme  inipo:lantes,  il  serait  difficile  que  la   vanité 
un  sanctuaire  fermé,  lui-même,  par  un  saint  Irmn  àl  jamais  entrécdaus  nos  esprits.  Lecroi- 
zèle  de   notre  perfeclion  ,   nous  a  ouvert  ce  rez  \oiis,  cliréliens'?maisil  ncdépcndpoint  de 
sanctuaire, en  nous  révcLintce  qu'on  luiavait  vous  delecroirc  oudene  le  puscroire,  puisque 
révélé,  et  en  nous  confiant  ce  qu'on  lui  avait  c'est  un  failcertainet  avéré:  rien  n'a  rendu  les 
confié  :  ainsi,   conclut  Hugui  s  de  SaiMt-\ic-  sainls  plus  humbles  que  les  faveurs  ellesgra- 
tor,  saint  Jean  reposant  sur  le   sein  du  Fils  ces  dont  Dieu  les  a  honorés.  C'est  ce  qui  les  a 
de  Dieu,  et   le  Fils  de  Dieu  dans  k-  sein   de  fait  trembler,  c'est  ce  qui  leur  a  causé  ceito 
son  Père:  Uniijcnitus  in  siim  Patris,  Jonnnes  douleur  vive  et  cette  confusion  salutaire  de 
î"w  sinu  Uniqeniti  [lluq.  a  S.  Yict.)  ;   le  Père  leurs  relâchements  et  de  leurs  tiédeurs.  La 
n'ayant  poiiit  de  secrets  pour  son   Fils   uni-  vue  de  leurs  péchés  les   alarmait;    mais  la 
que,  son  Fils  n'en   avant  point  voulu  avoir  vue  des  grâces  qu'ils  recevaient  conlmuel- 
pour   son   disciple  bien-aimé,  et  le   disciple  lemenl,  cl  dont  ils  craignaient  d'abuser,   ne 
bien-aiiiié  s'étanl  fait  une  loi  et  un  mérite  de  les  étonnait  pas  moins.  Or,  il   serait   bien 
n'en  point  avoir  pour  nous,  ces  secrets,  d'où  étrange  que    ce  quia   été    le   fondement  de 
dépendait  noire  bonheur  et  notre  salut,  sont  leur  humilité  fût   la  matière  de  lotrc   pre- 
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soinplion,olqii-nous  vinssions  a  nous  enor- 
giioillir  (le  co  (lui  les  a  saisis  de  frajeur  el 
conlondus.  Fussions  -  nous ,  comme  sainl 
Jean,  les  favoris  de  Jésus-Christ ,  il  faut  èlre 
liunibU'-.  autrement,  de  favori  de  Jésus-Clirist 
i)n  devient  un  réprouvé. 

J'ajoute  qu'il  faut  être  bienfaisant  et  tn:i- 
riiable,  en  communiquant  aux  autres  les 
faveursqti'ou  a  reçues  do  Dieu.  Voulezvou<, 
chrétiens,  tous  appliquer  utilement  celle 
maxime  ?  en  voici  le  moyen  facile,  et  main- 
lenant  plus  nécessaire  que  jamais.  Il  y  en  a, 
dans  cet  auditoire,  que  Dieu  a  libéralement 
pourvus  des  biens  de  la  terre,  et  en  cela  il 
les  a  favorisés.  Car  les  biens  même  tempo- 
re's  par  rapport  à  leur  fin,  ijui  est  le  salul, 
sont  des  faveurs  et  des  grâces.  Mais  du  re>tc 
qu'.i  prétendu  Dieu,  en  vous  donnant  ces 
biens  temporels  ?  n'a-t-il  point  eu  d'autre 
il.ssein  que  de  vous  distinguer,  que  de  vous 
lUiltre  à  votre  aise,  que  de  vous  faire  vivre 
dans  rahondance,  pendant  que  les  aulre-^ 
!  soi/ITrent  ?  Ah  I  mes  chers  auditeurs,  rien 
n'est  plus  éloigné  de  ses  intentions,  et  ce 
serait  faire  outrage  à  sa  providence,  de  pen- 
ser qu'il  eût  borné  là  ses  vu<'s.  Kn  vous  don- 
nant les  biens  temporels,  il  prétcndque  vous 
vn  soyez  les  distributeurs  ;  et  qu'au  lieu  de 
les  resserrer  par  une  avarice  criminelle  , 
'  vous  les  répandiez  avec  largesse,  sur  les 
pauvres  et  les  misérables.  Tel  est  l'ordic 
iju'il  a  établi  ;  et  cette  largi-sse  surtout  dans 
ç  nn  temps  de  nécessité  publiiiue  comme  ce- 
\  Ini-ci,  n'est  point  un  conseil  ni  une  œuvre 
i  (le  surérogation,  mais  un  précepte  rigoureux 
et  une  loi  indispensable.  Car,  tandis  que  les 
pauvres  gémissent,  se  persuader  qu'on  puisse 
l'aire,  ou  des  épargnes,  ou  des  dépenses  dans 
une  autre  vue  que  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  ne  pas  augmenter  l'aumône  à  propor- 
lion  que  la  misère  croît;  ne  pas  vouloir  se 
pri>er  de  quelque  chose  pour  cnntrihuer  au 
1  soulagement  des  membres  de  Jesus-Christ  ; 
lie  pas  rabattre  quelque  chose  de  son  luxe 
pour  les  faire  subsister  ;  être  aussi  magniti- 
que  dans  ses  habits,  aussi  prodigue  dans  le 
jeu,  aussi  adonné  à  la  bonne  chère  et  aux 
vains  divcrtissemeuls  du  monde,  c'est  ce  qui 
ne  peut  s'accorder  a\ec  les  principes  de  no- 
tre rellgitm  ;  et  il  n'y  aurait  plus  d'Evangile 
si  l'on  pouvait  ainsi  se  sauver.  Soulïrez  cette 
remontrance  que  je  vous  fais  :  ce  n'est  pas 
seulement  par  le  zèle  que  je  dois  avoir  pour 
les  pauvres,  mais  par  celui  que  Dieu  ni'ins- 
pire  pour  vous-mêmes  ;  ce  n'est  passeulenunt 
pour  l'intérêt  de  la  charilé,  mais  pourcelui  de 
la  justice.  Voilà  ce  <iue  saint  Jean  lui-même 
vous  demande  aujourd'hui, pour  reconnaître 
ce  que  vous  lui  devez.  Il  \eut  que  voussoyi'z 
ses  imitateurs  ;  que,  comme  il  vous  a  fait 
part  des  trésors  du  ciel,  vous  fassiez  iiartà 
vosfiéres  des  biens  du  siècle.  Car  il  a  droit 
de  vous  dire  ici  ce  que  disait  saint  Paul  aux 
premiers  chrétiens  :  Si  nos  vobis  spiriiuiilia 
seminnvimus,  magnum  esl  si  nos  carnalia  ces- 
tra  mclamus  (I  Cor.  IX).  Quel  tort  vous 
faisons-nous,  lorsque,  aprèsavoir  semé  dans 
109  àmcs  les  biens  spirituels,  nous  préten- 
dons recueillir  le  fruit  de  vos    biens  lempo- 


rels  ?  Si  c'était  pour  nous  -  mêmes  ,  vous 
pourriez  vous  en  plaindre  avec  raison  :mais 
que  |iouvez-vous  donc  alléguer,  quand  c'e  t 
pour  d'autres  ,  quand  c'est  pour  les  pauvnS; 
quand  c'est  pour  vos  frères  mêmes  que  nous 
vous  Sollicitons  '?  Mn:/num  est  si  nos  cornuliu 
reslrn  mclumus.  Aeheioiis,  chréliens,  et  ap- 
prenez enlin  coiiimenl  la  faveur  où  fut  saint 
Jean  auprèsde  Jésus-Christ  n'a  point  été  pour 
ceux  qui  n'eurent  pas  le  même  aianlage, 
une  faieur  odieuse:  c'est  la  troisième  partie. 
tkoish1:me  paiitie. 
Ce  qui  rend  la  faieur  odieuse,  c'est  devoir 
un  sujel,  sous  ombre  et  jiir  la  raison  seule 
(lui!  est  favori,  dispensé  des  lois  les  plus  in- 
viid  ihirs,  exempt  de  tout  ce  (|u'il  y  a  d'oné- 
reux ;  livant  sans  peine,  taiuli<  (pie  lesaii- 
tr.  s  gémisseni,  et  tellemee.t  Irailé,  qu'on 
|)eut  dire  de  lui  ce  (jue  disait  le  profdièie 
royal  parlant  de  ceux  que  riiii(|uilé  du  siè- 
cle a  élevés  aux  |  lus  hauts  rangs  de  la  for- 
tune humaine  :  il  semble  qu'ils  ne  soient 
plus  de  la  masse  des  hommes,  parce  qu'ils 
ne  ressentent  plus  les  miser  es  communes  d(  s 
h  >nimes  :  In  laborc  hominum  non  sunl ,  et 
riit>i  liominilnis  non  fliiijr'ldbuntur  (  Psul. 
I.XXil).  \'oilà  ce  qui  excite,  iiun-seulemenl 
la  jalousie,  mais  l'ind  gnalinn  et  la  haine  : 
car  si  le  favori  avait  [lart  aux  obligations 
pénibles  et  rigoureuses  des  autres  sujets  ; 
s'il  portait  comme  eux  le  fardeau  ;  si,  mal- 
gré son  élévation,  on  ne  l'épargnait  en  rien, 
dès  là,  quelque  chéri  ((u'il  fût  d'ailleurs,  sa 
f.iveur  ne  serait  plus  un  objet  d'envie,  et  nul 
n'aurait  droit  de  la  regarder  d'un  œil  cha- 
grin et  d'en  murmurer.  Or,  tel  est,  chréliens, 
le  troisième  et  dernier  caraclère  de  la  faveur 
(le  saint  Jean.  Il  a  été  le  disciple  bieu-ainié, 
j'en  conviens  ;  mais  cet  aiantage  el  ce  tilic 
de  bien-aimé  ne  l'a  point  déchargé  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pesant  et  de  plus  sévère  dans  la 
loi  de  Jésu'^-Chri.st.  Au  contraire,  plus  il  a 
eu  de  disliiiction  entre  les  autres  disciples, 
plus  il  a  éprouvé  les  rigueurs  de  cette  loi  ; 
sidiiii  (ju'il  a  élé  favorisé  cl  considéré  de  son 
maîirc,  il  a  élé  destiné  à  de  plus  grands  tra- 
vaux ;  de  sorte  que  celte  piérogalive  dont  le 
Fils  (!e  Dieu  l'honora,  bien  loin  d'être  un 
[irivilége  pour  lui,  ne  fut  qu'un  engagement 
[i  uliculier  aux  croix  et  aux  soufl'rances.  Et 
(■'e>t,  mes  chers  auditeurs,  ce  ([ue  Jésus- 
Christ  voulut  faire  entendre, lorsque  la  mère 
de  ce  sainl  disciple  s'approchant  du  Sauveur 
des  hommes  et  l'adorant,  elle  le  pria  d'accor- 
der à  ses  deux  fils  les  deux  premières  places 
de  son  royaume,  et  d'ordonner  qu'ils  fussent 
assis  l'un  à  sa  droite  ei  l'autre  à  sa  gaiuli': 
ce(  i  est  bien  remarquable.  (Jue  fil  Jésus- 
Christ  ?  au  lieu  de  contenter  la  mère,  il  s(; 
mit  à  iiislruire  les  enfanls,  et  à  les  détrom- 
per de  leur  erreur.  Allez,  leur  dit-il,  vous 
ne  savez  ce  que  vous  demandez  :  Ncscilis 
quid  petalis  [Mallh.  XX).  Vous  pensez  que 
ma  faveur  est  semblable  a  celle  des  hommes, 
qui  ne  se  termine  qu'à  de  vaines  prospéri- 
tés, et  qu'on  ne  recherche  que  pour  être  plus 
heureux  en  ce  monde  :  or  rien  n'est  plus  op- 
posé à  mes  maximes.  Mais  pou  vez-vous,  leur 
ajouta  le  même  Sauveur,  pou^ez-vous  boire 
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le  ca5ioc  que  je  boirai,  cl  ôln-  l)nplisi's  «lu  .111  picil  tic  la  rroiK,  il  vil  expirer  son  Maî- 
Itnplèiiio  (loiil  je  serai  baplisé?  l'uteslh  ht-  lie,  couvert  de  iii.ilédiclions  cl  d'opprobres, 
bere  calicem  quein  c(/n  blliitams  sain  {Maltli.  lui  qui  brûlait  de  zèle  pour  CiH  Hoiiime- 
XX)  ?  Ce  calice  plein  d'amertume,  qui  m'est  Dieu,  lui  qui  en  connaissait  tout  le  mérite  et 
préparé,  ce  calice  de  ma  passion,  pouvez-  toute  la  sainlelé?  Ah!  dit  excidlemmeut  Ori- 
vous  le  p.irlagtcr  avec  moi?  car  j'aime  mes  gène,  il  n'était  pas  nécessaire,  après  cela  , 
élus,  mais  d'un  amour  solide  et  fort, cl,  pour  qu'il  y  eût  pour  saint  Jean  une  antre  espèce 
les  aiuiir,  je  n'en  suis  pas  moins  disposé  à  de  martyre  ;  il  ne  lallail  plus,  pour  éprouver 
les  exercer.  Mon  calice  donc  et  mon  bap-  sa  loi,  ni  épces,  ni  roues,  ni  feu;  cela  était 
tèuie,  c'esl-à-dire  mes  souffrances  et  ma  bon  pour  les  autres  apôtres ,  qui  n'avaient 
croix,  voilà  d'où  ma  faveur  dépend:  voyez  si  pas  été  présents  au  cruel  spectacle  du  cruci- 
vous  pouvez  accepter  el  accomplir  celte  con-  ilenicnt  de  Jésus-Ciirist  ;  n'ayant  pas  senti 
dition  :  /'o/fs'fs- ?  et ,  comme  ils  répiuulirent  comme  saint  Jean  ce  martyre  intérieur,  il 
(ju'ils  le  pouvaient  :  Possumus  [Ibid.],  (]Uoi-  leur  en  fallait  un  cxtériiur,  i)arce  que  d'une 
([uc  Jésus-Christ  n'eût  rien,  ce  semlile,  à  ou  d'autre  manière,  ils  devaient  être,  selon 
exiger  de  plus,  et  (|u'en  apparenceil  (lûtêlre  l'expression  de  l'Ecriture,  les  témoins  d(! 
coulent  de  leur  résolution,  il  ne  voulut  pas  Jésus-Christ  miuirant  ;  mais  saint  Jean,  qui 
r.éanmoins  s'expliquer  sur  le  point  de  leur  l'avait  été  au  Calvaire,  était  dégagé  de 
demande,  ni  leur  eu  assurer  l'clTct.  C'est  la  celle  obligation,  il  y  avait  satislail  par 
réflexion  de  saint  Grégoire  pape.  Il  ne  leur  avance,  et ,  bien  loin  qu'il  eût  éiô  dispensé 
dit  pas  pour  cela  :  Je  vous  reçois  doue  au  du  martyre,  il  était  devenu  par  là  le  premii'r 
nombri-  de  mes  favoris,  vousserez  donc  pla-  martyr  de  l'Eglise;  oui,  clirélens  ,  martyr 
ces  dans  mon  royaume,  vous  y  tiendrez  donc  de  zèle  et  de  cliarilc,  de  cette  charité  qui  est 
le's  premiers  rangs  ;  non,  il  ne  leur  dit  rien  l'esprit  du  martyre  même,  el  (jui  en  fait  tout 
de  femhlable  :  pour(iuoi?  parce  qu'un  tel  le  mérite;  car,  comme  rajsoinc  saint  Cy- 
discourseût  suscité  contre  eux  tout  le  reste  prien,  ce  que  notre  Dieu  veut  de  nous  ,  ce 
des  disciples  encore  faibles  et  itnparl'ails,  cl  qu'il  cherche  en  nous,  ce  n'est  pas  noire 
p.ir  conséquent  ambitieux  et  jaloux.  Il  leur  sang,  mais  notre  foi  :  jVon  (/nœril  in  noOis 
dit  seulement  iju'ils  auront  part  à  son  caKce,  saniiuiiion,  scil  fulem  [Cijpr.).  Saint  Jean,  par 
el  qu'ils  le  boiront  ;  qu'ils  seront  persécutés  l'excès  de  sa  douleur,  en  voyant  Jé^us-Christ 
connue  lui,  calomniés  comme  lui ,  sacrifies  crucifié,  lui  a\  ait  déjà  rendu  le  témoignage 
ri  livrés  à  la  mort  comme  \\\\:  Calicem  qui-  de  sa  foi;  c'était  assez  :  Jésus-Christ  ne 
(Irmmeum  bibclis  {Ibiil.}.  Parole  bien  capable  demandait  plus  le  témoignage  de  son  sang, 
de  réprimer  le  murmure  des  uns  et  lacupidité  Mais  je  me  tromperie  martyre  du  sang 
des  autres.  Je  saisque  les  apôtres  no  laissèrent  n'a  pas  manqué  à  saint  Jean,  non  plus  quo 
pas  de  s'élever  contre  sainl  Jean  el  contre  se. n  celui  du  cœur:  l'Eglise,  autorisée  de  la  tradi- 
iviivc.Iitiiuditnlrsdccemindifjnatisunt  de  duo-  lion,  nous  l'apprend  bien,  lorsqu'elle  ce - 
bus  fratiibus{lbid.);  mais  vous  savez  aussi  la  lèlire  le  jour  bienheureux  où  ce  zé!é  disciple, 
s.iinle  el  sage  correction  que  leur  fil  le  Sau-  combattant  à  Rome  pour  le  nom  de  sou 
veur,  lorsque,  leur  reprochant  surcela  mêiiic  Dieu,  souffrit  devant  la  porte  latine;  quel 
leur  grossièreté  et  leur  ignnrance  dans  les  tourment ,  si  nous  en  croyons  Tertullien  et 
choses  de  Dieu,  il  leur  remontra  que  c'élail  le  récit  qu'il  nous  en  fait?  un  corps  vivant 
ainsi  que  r.ii-onnaient  les  partisans  du  plongé  peu  à  peu  dans  l'huile  l.ouillaiile  ! 
monde  ;  (|u'il  n'en  serait  pas  de  luème  parmi  celle  seule  idée  ne  vous  saisil-ellc  pas  d'hor- 
eux,ct  que  ravantag(!  qu'auraient  quel(]nes-  reur?  J'avoue  que  saint  Jean  ,  f)rlifié  dune 
uns  d'élre  en  faveur  auprès  de  lui,  ne  serait  giàce  extraordinaire,  eut  la  vertu  de  résister 
point  une  grâce  odieuse,  (oauuela  faveur  à  ce  supplice,  et  (lue  Dieu,  par  le  miracle  le 
des  grands  de  la  terre,  parce  que  celui  qui  plus  aullienti(iue,  l'y  conserva  ;  mais  ,  sui- 
|);irmi  les  siens  voudrait  élre  le  premier,  vaut  le  cardinal  Pierre  Damieu  ,  ce  miracle 
dev.iit  s'attendre  à  devenu-  le  serviteur  et  fut  un  miracle  de  rigueur,  un  miracle  qu(! 
l'esclave  de  tous,  à  être  le  plus  chiirgé  de  Dieu  ofiéra  pour  mettre  saiiit  Jean  en  éiat 
soins,  le  plus  accablé  de  travaux,  le  pins  de  souffrir,  el  plus  longte.m|is,  el  plus  vive- 
exposé  à  soufi'rir,  et  le  plus  prêt  à  mourir,  ment;  un  miracle  pour  lui  faire  hoire  à  plus 
l)i\ine  leçon  qui  calma  bientôt  les  disciples,  longs  Irait-;  le  calice  qui  lui  avait  été  pré- 
ei  qui  efl'iiça  pour  jamais  ces  impressions  et  sente  (  t  qu'il  avait  accepté  ;  un  miracle  plus 
ces  sentiments  d'envie  qu'ils  avaient  conçus  affreux  que  la  mort  même  ;  car  voilà  ,  chré- 
contre  la  personne  de  saint  Jean.  liens,  si  je  puis  ainsi  m'exprimor,  les  mira- 
El  en  effet,  chrétiens,  saint  Jean,  ((ui  fut  des  de  la  faveur  de  Jésus-ChrisI,  miracles 
le  favori  el  le  liien  aimé  du  Fils  de  Dieu,  est,  «[ee  saint  Pierre  ne  comprenait  pas  ,  quand 
à  le  bien  prendre,  celui  de  tous  les  apôlres  Jésus-Christ  lai  disait ,  parlant  de  Jean  : 
qui  passa  par  de  plus  rudes  épreuves.  On  Que  vous  importe,  si  je  veux  que  ce'ui-(  i 
(lemande  s'il  a  éié  martyr  ;  el  moi  je  soutiens  demeure  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ?  Si  emn 
(ju'an  lieu  d'un  martyre  que  les  autres  ont  vulo  manere  doncc  veniam,  qidd  ad  te  [Joan., 
souffert,  il  en  a  enduré  trois  :  le  premier  au  XXI)'.'  La  conséquence  ((u'eu  tir.i  saint 
G.ilvaire,  que  j'appelle  le  martyre  de  son  Pierre  fut  que  Jean,  par  un  privilège  parti- 
rieur;  le  second  dans  Rome,  que  nous  pou-  culier,  ne  mourrait  point  ;  mais,  ajoute  sain! 
vous  regarder  connue  son  martyre  véritalde  Jean  lui-même,  ce  n'était  pas  <e  ([u'avait  dit 
<  I  réel  ;  (  l  le  troisième,  dans  l'exil  où  il  mou-  le  Sauveur  ;  il  avait  seulement  marqué  (jue 
lul.  Oue  ne  souffrail-il  pas,   loisiiiie,   él.uil  Jean  ne  moui  rail  pas  comme  les  autres,  du» 
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fonri  et  simple  martyre,  mais  qu'il  leur  de-  calice  si  amer,  nous  n'avons  pas  encore  iiji- 
vait   survi^r(^  pour  accomplir  un  troisième  pris  A  le  boire  comme  il  faut,  c'est-à-dire  . 
prnre  de  marlyrc,  à  quoi  Dieu  l'avait  ré-  à  le  boire,  non-seuleiiu-nt  sans  impalience  et 
serve.  Quel  est-il  ce  dernier  tnarlyre?  c'est,  sans  murniuri-,  non-seiileinent  avec  un   es- 
chrétiens,  le  rigoureux  exil  où  noire  ap6lre  prit  de  soumission  et  de   résignation,  mais 
eut  tant  de  persécutions  à  essuyer,  tant  de  avec  joie  et  avec  action  de  grâces;  de   c<! 
calamités  et  de  misères;  se  trouvant  relégué  que  nous  ne  savons  pas  encore  faire  volon- 
dans  une  île  déserte,  séparé  de  son  Eglise  ,  tairement  et  utilement  ce  que  nous  faisons  à 
arraché  d'entre   les    bras  de  ses  disciples,  loute   heure  par  nécessité  et  sans  fruit.  SI 
sans  consolation  de  la  part  des  hommes,  sans  dépendait  de  nous,  ou  d'accepter  ou  de  relu- 
soutien,  et  destitué  enfin  de  tout  secours  d.ins  scr  ce  calic(>,  et  que   la  chose  fût  à   notre 
une  extrême  vieillesse,  et  jusqu'au  moment  choix,   peut-èlrc  faudrait-il   des  raisons,  et 
de  sa  mort.  même  des  raisons  fortes,  pour  nous  rcsou- 
Voilà  comirent  saint  Jean   fut  traité,  et  dre  à  le  prendre:  mais  la  loi  est  portée,  elle 
voilJl  quel  fut  son   partage;  c'est  donc   une  est  générale,  elle  est  indispensable  ;  en  soric 
erreur  d'en  piélcmire  un  autre,  et  l'illusion  que,  si  nous  ne  buvons  ce  calice,  d'une  façon, 
la  plus  grossière  est  de  nous  promcKrc  que,  nous  le  boirons,  de  l'aulre;  si  nous  ne  le  bu- 
plus  nous  aurons  part  aux  bonnes  grâces  de  vons  en  favoris,  nous  le  boirons  en  esclaves  ; 
Dieu,  plus  nous  serons  exempts  de  souffrir.  si,  comme  parle  l'Iùrilure,  nous  n'en  buvons 
Dire  :  Je  suis  aimé  de  Dieu  ,  donc  j'ai  droit  do  le  vin,  qui  est   pour    les  justes   et   pour  les 
lui  demander  une  vie  heureuse  et  traïKiuille;  préiie-tinés,  nous  en   boirons  la  lie,  qui  est 
ou  dire,  au  ronirairc  :  Ma  vie  est  pleine  de  pour  les  pécheurs  et  pour  les  réprouvés.  No 
souffrances,  donc  je  ne  suis  pas  aimé  de  Dieu  :  sommes-nous   donc   pas  bim  ,à  plaindre   do 
raisonnement  d'infidèle  et  de   païen.    Cela  perdre  tout   l'avantage   que    nous   pouvons 
pourrait  convenir  au  judaïsme,  où  l'on  me-  retirer  d'un  calice  si  précieux,  et  d'in  goû- 
surait  les  faveurs  de  Dieu   par  les  bénédic-  ter   tout   le   fiel   et   (oulc   l'amerlume,   sans 
lions  temporelles;  mais,  dans  le  chrislianis-  en  éprouver  la  douceur? 
n:e,  les  choses  ont  changé  de  face,  el   Dieu  Voilà,  chrétiens,  la  grande  leçon  dont  nous 
s'en  est  hauteiiient  déclaré.  Depuis  l'établis-  avons    si    souvent   besoin    dans    le  monde; 
sèment  de  la  loi  de  grâce,  plus  de  privilèges  voilà,  dans  les  souffrances  de  la  vie,  qiselbi 
pour  les  é'us  du  Seigneur,  à  l'égard  (les  biens  doit  cire  notre  plus   solide  consolation,   d.- 
de  ce  monde,   plus   d'exeniplioiis  pour  eux,  penser  que   ce  sont   des  faveurs    de    Dieu, 
ni  de  dispenses  à  l'égard  des  croix  de  celle  qu'elles  ont  de  quoi  nous  rendre  agréables  a 
vie;  pourquoi  cela?  .\h  !  mes  frères,  répond  Dieu,  el  les  élus  de  Dieu;  (|ue  la  prédestina- 
saint  Augustin,  y  a-t-il  rien  de  plus  juste?  1,'  lion  et  le  salut  y  sont  altaches,  <  i  qu'on  nu 
bien-ainié  du  Père  ayant  souffert,  él,iil-il  de.  peiil  autrement  parvenir  à  l'Iiérilage  des  cn- 
l'ordre  que  les  bicn-ainiés  du  Fils  ne  souffris-  faiits  de  Dieu.  Ciravez  [irofcmdément  cesmaxi- 
s.'^nt  pas?  Jésus-Christ,  le  prédestiné  p;ir  ex-  mes  d.ins  vos  esprits  et  d.ins  vos  cœurs  ;  elb  s 
cellence,  ayant  été  un  homme  de  douleurs,  vous  formeront,  non  [)as  précisément  à  soiif- 
ctaitil  raibonnalde  qu'il  y  eût  après  lui  des  frir  (  car  où  est  l'homme  sur  la  terre  qui  no 
préilesliné>  d'un  caractère  dilTérent?  Il   est  soufl're  pas)?   mais  à   souffrir    chiéiienne- 
donc  pour  vous  et  pour  moi  d'une  ab-olue  mcnl  el  saintement.  Le  pouvez-vnus  ?  c'est  l.i 
nécessité  que  nous  buvions  le  calice  du  Fils  question   que   vous    lait  ici    le   Sauveur   du 
de  Dieu  ;  mais  le  secret  est  que  nous  le  jm-  monde,  après  l'avoir  faite   à    saint  Jean;   le 
vions  comme  ses  favoris,  et  c'est  ce  que  nous  pouvez-vous    et    le    voulez-vous?    Polc^tis? 
n'entendons  pas,  c'est  ce  que  n'enlend.iil  pas  Ah  1  Seigneur,   nous  vous  répondrons  avec 
saint  Jean  lui-même,  quand  Jésus-Christ  lui  toute  la  confiance  que  votre  grâce  nous  ins- 
ilcniaiidait  :  Poteslis  bibere  cnlicemf  Mais,  pire  :  Oui,  nous  le  pouvons,  et  nous  nous  y 
qu'il  le  conçut  b  en  dans   la  suite,  en   souf-  engageons  :  Possunnis.  Nous  ne  le  pouvoiui 
frant   les   trois  genres  de  martyre   dont  jo  de  nous-mêmes,  mais  nous  le  pouvons  avec 
viens  de  vous  parler  !  Tous  les  jours,  chré-  vous  et  par  vous  ,  nous  le  pouvons  parce  qno 
tiens,  nous  buvons,  malgré  nous,  et  sans  y  vous   l'avez  pu  avant  nous,  et  qu'en   le   fai- 
penser,  le  calice  du   Sau\eur:    l.int  de  dis-  saut,    vous   nous    en   avez   communiqué   lo 
grâces  ([ui  nous   arrivent,   tant   d'injustices  pouvoir.  Daignez  encore  nous  en  donner  h; 
qu'on  nous  fait,   tint  de   r.ersécuiions  qu'on  courage,  afin  que  nous  en  recevions  un  jour 
nous   suscite  ,   tant  de  cnagrins    que   nous  la    récompense    éternelle      où    nous    con- 
avons  à  dévorer,  tant  d'humiliations,  decon-  duisc,  etc. 
Iradictions,  de  traverses,   tant  d'infirmités,  SFRMON   Vf 
de  maladies,  mille  autres  peines  que  nous  no  '   '               * 
pouvons  éviter;  c'est  pour  nous   la  portion  pour  la  fête  de  sainte  GENEViivE. 
de  ce  calice  que  Dieu  nous  a  préparée.  Nous  Indrina  mundi  ilegiiDcus,  ut  confunilai  foriia;  et  igno- 
avalons    tout  cela,  permettez-moi  d'user  de  billa  mundi  Pt  contemplibilia  elegit  Deus,  et  ea  qui  nou 
celle  expression,  et,  de  quelque  manière  quo  sum,  ut  eaqiia  sunt  destruoret. 

ce   soit,  nous  le  digérons  ;  mais,   parce   que  I^'cu  n  choisi  ce  qu'il  y  nix.il  de  plus  faible  dans  le  >von- 

nous  nelcconsi.lériTns  me  pomme  une  mrli>  de,  pour  confondre  les  loris;  el  tl  a  pris  ce  ijii'il  u avint  d^ 

nous  ne  le  consolerons  pas  comme  unepariic  n,^,,,,  „(,j,g,,,  ,,g  ^,,„  ,„tip,.;jn(,/p_  ,„^,„^  /^^  ^.^oscs  oii 

ou  calice  de  notre  Dieu,  de  la  vient  quo  co  ne  sont  pvwt,  jour  dciruire  celles  qui  soni   (1  Cor., 

calice  n'est  point  pour  nous  un  calice  de  sa-  <■''•  M- 

lut,  el  c'est  en  quoi   notre  condition  est  dé-  Tel  est,  chrétiens,  l'ordre  delà  divine  pro- 

plorablp,  de  ce  que,  buvant  tous  les  jours  ce  vidcncc,  el  c'est  ainsi  quo  notre  Dieu  prend 
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pl.iish'à  faire  éclaler  sa  grandeur  souveraino. 
et  sa  toute-puis-;aiiti>  vcilu.  Si,  pour  opéror 
<lo  giandt's  clu)>^e<,  il  ne  clioisissail  que  ili; 
firaiiils  suJL'ls,  on  pourrait  allribucr  ses  nn'r- 
veilloux  ouvr.i;;L's,  ou  à  la  safjcsse,  ou  à  l'o- 
puIcMicc,  ou  au  pouvoir  et  à  la  force  des  mi- 
nistres qu'il  y  aurait  employés  ,  mais,  dit  l'a- 
pôtre dfS  g;-nliU,  afin  que  nul  homme  n'.iil 
•  le  quoi  s'enller  d'uiu-  fiussi-  gloire  devant  le 
Seigneur,  ce  ni'  sont  communément,  ni  les 
sages  selon  la  chair,  ni  les  riches,  ni  les 
puissants,  ni  les  nobles  (lu'il  fait  servir  à 
rexcculioa  de  ses  desseins  :  il  prend,  au 
eonlraire,  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  pour  con- 
fondre toutes  les  puissaïues  huniiincs  ;  et, 
suivant  l'expression  de  l'Apôtre,  il  va  cher- 
cher jiiS(]ue  dans  le  néant  ceut  qu'il  veut  éle- 
ver au-dessus  de  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  :  Infirma  mundi  elegil  Deus ,  ni  confun- 
dal  fi)rtia;  et  ignnbilin  mundi  et  eonlemptibi- 
liii  ele(ilt  Deus,  et  ca  (jikt  non  sunl,  ni  ea  quœ 
sunt  deslrueri'l  ;  pensée  bien  humiliante  pour 
les  uns,  et  bien  consolante  pour  les  autres. 
Bien  humiliante  pour  vous,  grands  du  siècle  1 
tout  cet  éclat  qui  vous  environne,  cette  auto- 
rité, celte  élévation,  cette  pompe,  qui  vous 
distinguent  à  nos  yeux,  ce  n'est  point  là  ce 
qui  attire  sur  vous  les  yeux  de  Dieu  ;  que 
dis-je?  ccit  même,  selon  les  règles  ordinai- 
res de  sa  conduite,  ce  qu'il  njetle,  qu  and  il 
veut  opérer,  par  le  ministère  des  h  -.mmes, 
ses  plus  étonnantes  merveilles;  mais,  au 
même  temps,  pensée  bien  consolante  pour 
vous,  pauvres,  pour  vous  que  votre  condition 
a  placés  aux  derniers  rangs,  pour  vous  que 
l'obscurité  de  voire  origine,  ijue  la  faiblcise 
de  vos  lumières  rend,  ce  semble,  inrai)ables 
de  tout.  Pienez  conlianrc  :  plus  vous  êtes 
méprisables  dans  l'opinion  du  monde,  plus 
bien  nime  à  vous  glorifier,  et  à  se  glorifier 
"  lui-même  en  vous  :  Infirma  mundi  elet/it 
Dcus.  Kn  voici,  mes  chers  auditeurs,  un  bel 
exemple  :  c'e't  celui  de  l'illustre  et  sainte  pa- 
tronne dont  nou-.  solennisons  la  fête,  cl  dont 
j'ai  à  faire  le  panégyrique.  Qu'élait-ee ,  se- 
lon le  monde,  que  Geneviève".*  une  fille  sim- 
|dc  et  dépourvue  de  toutes  les  lumières  de  la 
science,  une  fille  faible  et  sans  pouvoir,  une 
bergère  réduiie.  ou  par  sa  naissanre,  ou  par 
la  chute  de  sa  famille,  au  plus  bas  étal.  Mais, 
en  trois  mois,  qui  comprennent  trois  mira- 
cles et  qui  vont  partager  d'abord  ce  discnurs, 
je  vous  ferai  voir  la  simplicité  de  Geneviève 
plus  éclairée  que  toute  la  sagesse  du  monde  : 
c'est  la  première  partie;  la  faiblesse  de  Ge- 
neviève plus  puissante  que  toute  la  force  du 
monde  :  c'est  la  seconde  partie;  et,  si  ]£  puis 
parler  de  la  sorte,  la  bassesse  de  Geneviève, 
plus  honorée  que  toute  la  grandeur  du 
inonde  :  c'est  la  troisième  partie.  (Ju(d  fond, 
chrétiens,  de  réflexions  et  de  morale  :  ména- 
geons tout  le  temps  nécessaire  pour  le  creu- 
ser cl  pour  en  tirer  d'utiles  et  de  salutaires 
leçons,  après  que  nous  aurons  demandé  le 
secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
AfP,  Maria. 

pnr.MiÈnE  PiitTii". 
Dieu  seul,  chrétiens,  est  le  Père  des   lu- 
mières, et  une  créature  ne  peut  être  vérit  i- 


blement  éclairée,  qu'autant  qu'elle  s'appro 
che  de  Dieu,  et  que  Dieu  se  communique  à 
elle.  Tel  fut  aussi  le  grand  principe  de  1  émi- 
nente  sagesse  (lui  parut  dans  la  conduite  de 
l'illustre  et  glorieuse  Geneviève:  c'était  une 
simple  fille,  il  est  vrai  ;  mais,  par  un  mer- 
>eilleux  effet  de  la  grâce,  celle  simple  fille 
Irouva  le  moyen  de  s'unir  à  Dieu,  dès  l'ins- 
tant qu'elle  fut  capable  de  le  connaître,  et 
Dieu  réciproquement  prit  plaisir  à  répandre 
sur  elle  la  plénitude  de  ses  dons  et  de  sm 
esprit  :  voilà  ce  qui  a  relevé  sa  simplicité,  et 
ce  qui  lui  a  donné,  dans  l'opinion  même  des 
hommes,  cet  ascendant  admirable  au-dessus 
de  toute  la  prudence  du  siècle. 

Il  fallait  bien  que  Geneviève,  tout  igno- 
raiileet  toutegrossière  qu'elleétaitdailb  urs, 
eût  de  hautes  idées  de  Dieu,  puis()ue,  dès  sa 
première  jeunesse,  elle  se  dévoua  à  lui  de  la 
manière  la  plus  parfaite.  Ce  fut  peu  pour 
elle  de  dépendre  de  Dieu  comme  sujette  ;  die 
voulut  lui  appartenir  commi-  épouse.  Com- 
prenant que  celui  qu'elle  servait  était  un  pur 
esprit,  pour  coniracler  avec  lui  une  sainte 
alliance,  elle  fit  un  divorce  éternel  avec  la 
chair  ;  sachant  que,  par  un  amour  spécial 
pour  la  virginité,  il  s'était  fait  le  fils  d'une 
vierge,  elle  forma,  pour  le  concevoir  dans 
sou  creur,  le  dessein  de  demeurer  vierge; 
et,  pour  l'être  avec  plus  de  mérite,  elle  Voulut 
l'être  par  engagement,  par  vœu,  par  une  pro- 
fession solennelle  ;  car  elle  étal  dès  lors  in- 
struite et  bien  persuadée  de  cette  théologie 
de  saint  Paul,  que  quiconque  se  lie  à  Dieu 
devient  un  même  esprit  avec  lui,  et  elle  n  1- 
giiorait  pas  qu'une  vierge  dans  le  christia- 
nisme, je  dis  une  vierge  par  choix  et  par 
état,  est  autant  élevée  au-dessus  du  reste  di  s 
fidèles,  qu'une  épouse  de  Dieu  l'est  au-Jessiis 
des  serviteurs,  ou,  pour  m'exprimer  encore 
Ciunne  l'Apôtre,  au  dessus  des  domestiques 
de  Dieu.  C'est  dans  tes  sentiments  que  Gene- 
\iève  voue  à  Dieu  sa  virginité,  et  qu'elle  lui 
fait  tout  à  la  fois  le  sacrifice  de  son  corps  et 
de  s<in  âme  ;  ne  voulant  plus  disposer  de  l'un 
ni  de  l'autre,  même  légitimement  ;  renon- 
çant avec  joie  à  sa  liberté,  dans  une  chose 
où  elle  trouve  son  souverain  bonheur  à  n'a- 
voir pi  us  de  liberté  ;etajoulanlauxobligalions 
communes  de  son  baptême  cille  qui  devait 
lui  tenir  lieu  d'un  second  baptême,  puisque, 
selon  saint  t]yprien,  l'obligation  des  \ierges 
est  une  espèce  de  sacrement  (jui  met  dans 
elles  le  comble  et  la  perfection  au  sacrement 
dj  la  foi. 

Mais  admirons,  mescliers  auditeurs,  l'or- 
dre qu'elle  observe  en  tout  et  la.  Le  Saint- 
Esprit,  dans  les  Proverlx  s,  dit  que  la  sim- 
plicité des  justes  est  la  règle  bûre  et  infailli- 
ble dont  Dieu  les  a  pourvus,  pour  les  diriger 
dans  leurs  entreprises  et  dans  leurs  actions. 
Or,  c'est  ici  que  vous  allez  voir  l'accomplis- 
sement de  ces  paroles  de  ri'ilcrilure  :  Justo- 
rum  simplicitas  diriget  tllos  [l'rov.,  XI).  Ge- 
neviève formait  un  dessein  dont  les  suites 
étaient  à  craindre,  non-seiileuicnt  pour  tout 
le  cours  de  sa  vie,  mais  pour  son  salut  et  sa 
prédestinai  on.  Que  fait  elle?  parce  qu'elle 
est  humble,  elle  ne  s'en  fie  pas  à  elle-même. 
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rt,   parce    qu'elle    est  docile,  elle  évilc  cet 
écucil  dangereux  du   propre  sens  et  de  l'a- 
mour-propre,  ()ui   fait  faire  tous  les  jours 
nuv  sages  du  monde  tant  de  fausses  détnar- 
t  hes,  et  qui  détourne  si  souvent  de    la  voie 
(lu  ciel  ceuv  qui  croient  la  bien  connaître  et 
y  marcher.  Pour  ne  pas   s'eiig.iger  inètne   à 
l)ieu  par  un  autre  mouvement  que   celui  de 
Dieu,  Geneviève  consulte  les  oracles  par  qui 
Dieu  s'explique  ;    elle  traite  avec  les  prélats 
de  l'Kglise,  qui  sont  les  interprètes  de  Dieu 
et  de  ses  volontés;  deux  grands  évoques  qui 
vivaient  alors,  celui  d'Auxerre  et  celui  de 
Troyes,  passant  par  Nanterre,  sa  patrie  et  le 
lieu  de  sa  demeure,  elle  va  se  jeter  à  leurs 
pieds,  elle  leur  ouvre  son  cœur,  elle  écoute 
leurs  avis,  et,  parce  qu'elle  reconnaît  que 
c'est  Dieu  qui  l'apiielle,  elle  s'oblige  à  suivre 
une  si  sainte  \oealion,   non-seulement  elle 
s'y  oblige,  mais  elle  accomplit  fidèlement  ce 
qu'elle  a  promis,  et,  quelques  années  d'é- 
preuve écoulées,  elle  fait,  entre  les  mains 
(le  l'évoque  de  Chartres,  ce  qu'elleavait  déjà 
fait  <lans  l'intérieur  de  son  âme,  je  veux  dire 
le   sacré   vœu  d'une    perpétuelle    virginité  : 
n'agissant  que  par  conseil,  que   par  esprit 
d'obéissance,  qu€  parce  principe  de  soumis- 
sion qui   faisait  souhaiter  à   saint  Bernard 
d'avoir  cent  pasteurs  pour  veiller  sur  lui, 
bien  loin  d'affecter,  comme  on  raffi'cle  sou- 
vent dans  le   monde,  de  n'en   avoir  aucun; 
belle  leçon,   chrétiens,   qui  nous  apprend  à 
chercher  et  à   discerner  les  voies  de  Dieu, 
surtout  quand  il  s'agit  de  vocation  et  d'état, 
où  tous  les  égarements  ont  des   consé(iuen- 
ccs  si  terribles,  et  en  quelque  manière  si  ir- 
réparables pour  le  salut  :   instructions   né- 
cessaires pour  notre  siècle,  où  l'esprit  de  di- 
rection abonde,  quoique  en  même  (emps  il 
soit  si  rare  ;  où  tant  de  gens  s'ingèrent  d'en 
donner  des  règles,  et  où  si  peu  de  personnes 
les  veulent  recevoir;  où  chacun  a  le  talent  de 
gouverner  et  de  conduire,  et  où  l'on  en  voit 
si  peu  qui  aient  le  talent  de  se  soumettre  et 
d'obéir.    Mais,   exemple  plus  important  en- 
core de  cet  attachement  inviolable  que  no:'s 
devons  avoir  à  la  conduite  de  l'Eglise,  hors 
de  laquelle,  comme  disait  saint  Jérôme,  nos 
vertus  mômes  ne  sont  plus  des  vertus,  la  vir- 
ginité n'est  qu'un  fantôme,  le  zèle  qu'une  il- 
lusion ,  et  tout  ce   que    nous    faisons  pour 
Dieu  se  trouve  perdu  et  dissipé. 

L'élément  des  vierges  et  des  âmes  dévouées 
à  Jesus-Christ  en  (]ualité  de  ses  épouses, 
c'est  la  retraite  et  la  sé|iaration  du  monde. 
Aussi  est-ce  le  parti  que  Geneviève  choisit  ; 
car  d'aimer  à  voir  le  monde  et  à  en  être  vu, 
et  piétendre  cependant  pouvoir  répondre  à 
Dieu  de  soi-même  ;  vouloir  être  de  l'intrigue, 
entrer  dans  les  divertissements,  avoir  part 
iiux  belles  conversations  ;  et,  quelque  idée 
de  piété  que  l'on  se  propose,  se  réserver  tou- 
jours le  droit  d'un  certain  commerce  avec  le 
tiionde  ;  en  user,  dis-je,  de  la  sorte,  et  croire 
o'ors  pouvoir  garder  ce  trésor  que  nous  por- 
tons liaiis  nos  corps  comme  dans  des  vases 
de  terre,  j'entends  le  trésor  d'une  pureté  sans 
lâche,  c'est  ce  que  la  prudence  du  siècle  a 
(le  tout  temps  présumé  de  faire,  mais  c'est  ce 
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que  la  simplicité  de  Geneviève,   plu'i  clair- 
voyante et  plus  pénétrante,  traita  d'espéraiico 
chimérique,  et  ce  qui  ne  lui   parut  pas  pos- 
sible. Dès  le  moment  qu'elle  fit  s(m  vœu,  elle 
se  couvrit  du  saint  voile  qui  distinguait  ces 
prédestinées  cl  ces  élues  (|ue  saint  Cyprieu 
appelle  la  plus  noble  potlion  du  troupeau  de 
Jésus-Christ.  Il  ne  lui  fillut  point  de  prédi- 
cateurs pour  renoncer  à  tous   ces   vains  or- 
nen\ents  qui  corrompent  l'innocence  des  filles 
du  siècle,  et  qui  servent  d'amorce  à  la  cupi- 
dité et  à  la  passion.  Sans  étude  et  sans  lec- 
ture, elle  connut  qu'elle  devait  faire  le  sacri- 
fice de  toutes  les  vanités  humaines.  Une  croiv 
apportée  du  ciel  par  le  ministère  d'un  ange, 
et  qui  lui  fut  présentée   par  saint  Germain, 
lui  tint  lieu  désormais  de  tout  ce  que  l'envie 
dep  ir.iîlre  lui  eût  fait  ambitionner  si  c'eût  été 
une    fille    mondaine  :  et    la    manière  simple 
dont  elle  traitait  avec  Dieu,  sans  disputer  ses 
droits  contre  lui,  et  sans  raisonner  inutile- 
ment sur  la  rigueur  du  précepte,  lui  fit  pren- 
dre des  décisions  [dus  exactes  que  celles  de  la 
théologie  la  plus  sévère.  Or,  si  nous  agissions, 
chrétiens,  dans  le  même  esprit,  c'est  ainsi  que, 
nous  ferions   voir  en  nous   les   fruits  d'une 
sincère  et  véritable  réformalion  de   mœurs  ; 
car,  si  les  prédicateurs  de  l'Evangile  gagnent 
si  peu  à  vous  remontrer  ces  vérités  si  im- 
portantes ;    si,  malgré   tous   leurs   discours, 
vous  demeurez  encore  aussi  attachés  à  je  ne 
sais  combien  d'amusements  et  de  bagatelles 
du  monde  corrompu  ;  si,  par  exemple  ,  ou 
peut  dire,  à  la  honte  de  notre  religion,  que 
les  dames  chrétiennes  sont  maintenant  plus 
païennes  que  les  païennes  même,  en  ce  qui 
regarde  l'immodestie  et  le  luxe  de  leurs  ha- 
bits ;  si  la  licence  et  le  désordre  sur  mille  au- 
tres points  croissent  tous  les  jours,  ce  n'est, 
mes   chers  auditeurs,   que  parce  que  nous 
voulons  nous  persuader  qu'il  y  a  là-dessus 
un  devoir  du  monde  qui   nous  autorise;  ce 
n'est  que  parce  que  nous  nous  flattons  de  sa- 
voir bien  accorder  des  choses  que   tous  les 
saints  ont  jugées  incompatibles,  et  sauver  l'es- 
sentiel du  christianisme  au  milieu  de  tout  ce 
qui  le  détruit;  enfin  ce  n'est  que  parce  que 
nous   devenons   ingénieux  à  nous  aveugler 
nous-mêmes,  et  qu'au  lieu  de  nous  étudier  à 
cette  bienheureuse  simplicité,  qui  fut  toute  la 
science  de  Geneviève,  nous  opposons  à  l'es- 
prit de  Dieu  les  fausses  maximes  d'un  esprit 
mondain  qui  nous  perd. 

Que  fait  de  plus  cette  sainte  fille  ?  apprr- 
nez-le.  Pour  conserver  le  mérite  de  sa  virgi- 
nité, elle  s'engage,  par  état  et  par  profession 
de  vie,  aux  emplois  les  plus  bas  de  la  cliarilé 
et  de  l'humilité.  Car  d'être  vierge  et  d'être 
superbe,  elle  sait  que  c'est  un  monstre  aux 
yeux  de  Dieu  ;  elle  sait,  sans  que  saint  Au- 
gustin le  lui  ait  appris,  qu'autant  qu'une 
vierge  humble  est  préférable,  selon  l'Evan- 
gile, à  une  femme  honnête  dans  le  mariage, 
autant  une  femme  humble  dans  le  mariage 
mérite-t-elle  la  préférence  sur  une  vierge  or- 
gueilleuse. C'est  pour  cela  qu'elle  s'humilie, 
et  que,  par  un  rare  exemple  de  sagesse,  elle 
se  réduit  à  la  condition  de  servante;  c'est 
pour  ceb  qu'elle  s  attache  à  une  maîtresse 
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fâcheuse,  dont  elle  supporte  les  mauvais  Irai- 
lemenls  et  à  qui  elle  obéit  avec  une  patience 
et  une  douceur  (lignes  de  l'admiration  des  an- 
ges; et  c'est  par  là  même  aussi  qu'elle  évite 
le  reproche  que  saint  Augustin  faisait  à  une 
vierge  chrétienne  :  0  tu!  vinjo  Dei,  nubere 
noluisli,  (juod  licebat;  et  extollis  te,  quod  non 
licet  [Au!/.].  0  âme  insensée  1  que  failes- 
vous?  vous  n'avez  pas  voulu  vous  allier  à  un 
époux  de  la  terre,  ce  que  la  loi  de  Dieu  vous 
permettait,  et  vous  vous  élevez  par  une 
f  lusse  et  vjiine  gloire,  ce  que  la  loi  ne  vous 
permet  pas. 

M.iis  pourquoi  Geneviève  ajoute-t-elle  à 
Ci's  exercices  d'humilité  une  si  grande  aus- 
térité de  vie?  pourquoi  se  condamne-t-elle  à 
des  jeûnes  si  continuels  et  fail-elle  de  son 
corps  une  victime  de  pénitence?  Celait  une 
saillie,  en  qui  le  péché  n'avait  jamais  régné; 
c'était  une  âme  pure,  en  qui  la  grâce  du  bap- 
tême s'était  maintenue;  pourquoi  donc  se 
traiter  si  rigoureusemrnt  elle-inciiie?  Ah! 
chrétiens,  c'est  un  mystère  que  la  prudeiK  e 
de  la  chair  ignore,  mais  qu'il  plut  encore  à 
Dieu  de  révéler  à  la  sioiplicité  de  Geneviève. 
Elle  était  vierge,  mais  elle  avait  ;\  préserver 
sa  virginité  du  plus  contagieux  de  tous  les 
maux,  qui  est  la  mollesse  des  sens  ;  elle  était 
sainte,  mais  elle  avait  un  corps  naturelle- 
ment corps  de  pérhé,  dont  elle  devait  faire, 
comme  dit  saint  Paul,  une  hostie  vivante; 
elle  était  soumise  à  Dieu,  mais  elle  avait  une 
chair  rebelle  qu'il  fall.iit  dompter  et  assujet- 
tira l'esprit.  Voilà  ce  qui  lui  fil  oublier  qu'elle 
était  innocente,  pour  embrasser  la  vie  d'une 
pénitente.  Le  monde  ne  raisonne  pas  ainsi; 
mais,  je  vous  l'ai  dit,  la  grande  sagesse  de 
Geneviève  est  de  raisonner  tout  autrement 
que  le  monde.  Le  monde,  quoique  criminel, 
prétend  avoir  droit  de  vivre  dans  les  délices; 
et  Geneviève,  quoique  juste,  se  fait  une  loi 
de  vivre  dans  la  pratique  de  la  mortification. 
Excellente  pratique,  par  où  elle  se  dispos.» 
aux  communicatio;is  les  plus  sublimesqu'une 
créature  ait  peut-être  jamais  eues  avec  Dieu. 
Nous  avons  peine  à  le  comprendre,  mais  c'est 
la  merveille  de  la  grâre  ;  une  fille  sans  ins- 
truction et  sans  lolties,  telle  qu'était  Gene- 
viève, parle  néanmoins  de  Dieu  comme  un 
flnce  du  ciel.  Elle  ne  sait  rien,  et  l'onclion 
qu  elle  a  reçue  d'en  haut  lui  enseigne  toutes 
i-.hoses.  Elle  demeure  sur  la  terre  et  dans  ce 
heu  d'exil,  mais  toute  sa  conversation  est 
parmi  les  bienheureux  et  dans  le  séjour  de 
la  gloire.  Tandis  que  les  doctes  peuvent  à 
peine  s'occuper  une  heure  dans  l'oraison,  elle 
y  passe  les  jours  et  les  nuits.  La  vue  de  son 
troupeau,  l'aspect  des  campagnes,  (ont  ce  qui 
«e  présente  à  elle  lui  fait  connaître  Dieu  et 
l'élève  à  Dieu  :  c'est  une  fleur  cliampétre  que 
la  main  des  hommes  a  peu  cultivée,  mais  qui, 
exposée  aux  rayons  du  soleil  de  justice,  en 
tire  tout  cet  éclat  dont  brillent  les  justes  cl 
toute  cette  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  dont 
|>.'irle  saint  Paul.  Tant  d'explications,  de  le- 
çons, de  discours,  de  livres,  ne  servent  sou- 
vent qu'à  nous  confondre.  Geneviève,  sans 
tous  ces  secours,  découvre  ce  <iU'il  y  a  dai  s 
i>icu  de  plus  profond  et  de  plus  caché.   Pour- 


quoi? parce  que  notre  Dieu,  dit  Salomon,  se 
plaît  à  parler  aux  simples  :  Et  cum  simpli- 
cibHS  sermocinntio  ejus  (Prov.,  III).  De  là  ces 
extases  qui  la  ravissent  hors  d'cllt-môme  et 
ces  visions  célestes  dont  elle  est  éclairée;  ce 
sont  des  mystères  impénétrables  pour  nous 
et  des  serrets  qu'il  ne  lui  était  pas  plus  per- 
mis qu'à  l'Apôtre  de  nous  révéler  :  Arcana 
verba  quœ  non  licet  homini  loqui  (II  Cor., 
XII).  Grâces  singulières  et  faveurs  divines 
d'autant  moins  suspectes,  que  jamais  elles 
ne  produisirent  dans  cette  âme  solidement 
humble  ni  esprit  d'orgueil  et  de  suffisance,  ni 
esprit  de  censure  et  (l'une  réforme  outrée,  ni 
esprit  de  singularilé  et  de  distinction,  mais 
modestie  et  réserve,  mais  soumission  et  obéis- 
sance, mais  charité  et  douceur,  mais  di-cré- 
lion  la  plus  parfaite  et  prudence  la  plus  con- 
sommée. De  là  ce  don  de  discerner  les  esprits, 
de  démêler  l'illusion  et  la  vérité,  les  voies 
détournées  et  les  voies  droites,  les  fausses  in- 
spirations de  rang('  de  ténèbres  et  la  vraie 
lumière  de  Dieu,  en  sorte  que  de  toutes  parts 
on  accourt  à  elle,  qu'elle  est  consultée  com- 
me l'oracle,  et  que  les  ministres  mêmes  les 
plus  éclairés  ne  rougissent  point  d'être  ses 
disciples,  de  recevoir  ses  conseils  et  de  les 
suivre.  De  là  cette  confiance  avec  laquelle 
on  lui  donne  la  conduite  des  vierges  et  le 
soin  des  veuves,  pour  les  préservei-  des  piè- 
ges du  monde,  pour  leur  inspirer  l'amour  do 
la  retraite,  pour  les  former  aux  exercices  de 
la  piété  chrétienne,  pour  les  instruire  do 
tous  leurs  devoirs  et  pour  les  leur  faire  pra- 
tiquer. Sainte  école  où  Dieu  lui-même  pré- 
side, parce  que  c'est,  si  j'ose  parler  (le  la 
sorte,  l'école  de  la  simplicité  évangélique. 

Mais,  chrétiens,  qu'oppose  le  monde  à 
cette  simplicité  tant  recommandée  dans  l'E- 
criture et  maintenant  si  peu  connue  dans  le 
christianisme?  une  fausse  sagesse  ,  que  Dieu 
réprouve. On  veut  raffiner  sur  tout,  et  jusque 
sur  la  dévotion  ;  on  se  dégoûte  de  ces  ancien- 
nes pratiques,  autrefois  si  vénérables  parmi 
nos  pères,  et  (le  nos  jours  regardées  par  des 
esprits  présomptueux  et  remplis  d'eux-mê- 
mes, comme  de  frivoles  amusements  ;  on  veut 
do  nouvelles  routes  pour  aller  à  Dieu  ,  de 
nouvelles  méthodes  pour  s'entretenir  avec 
Dieu,  de  nouvelles  prières  pour  célébrer  les 
grandeurs  de  Dieu;  on  veut  (ju'nne  prétendue 
raison  soit  la  règle  de  toute  notre  perfection 
et  tout  ce  qui  peut  en  quelque  manière  se 
ressentir  de  cette  candeur  et  de  cette  pieuse 
iiinocence,  par  où  tant  d'âmes  avant  nmis  se 
sont  élevées  et  distinguées  ,  on  le  met  au 
rang  des  superstitions  populaires  et  on  le  re- 
jette avec  mépris.  Toutefois,  mes  ch(rs  au- 
diteurs, comment  le  Sage  nous  apprend-il  à 
chercher  Dieu  ?  Dans  la  simplicité  de  notre 
cœur  ;  In  simjilicilate  cordis  qnœrile  illiuii 
{Sap.,  I);  de  (|uoi  Job  est-il  loué  par  l'esprit 
même  de  Dieu?  de  la  simplicité  :  Et  erat  vir 
illc  simplex  et  rrctu.s  {.Iub.,\);  [ii\r q\ic\  moyeu 
Daniel  mérita-l-il  la  protection  de  Dieu?  par 
sa  simplicité  :  Daniel  in  siin/iliciiale  sua  li~ 
bcratus  est  (1  M(ic.JÏ).ie  sais  ce  que  le  montio 
en  pense  ;  que  c'est  une  vertu  toute  contraire 
uses  maximes,  qu'il  en  fait  le  sujet  ordinaire 
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d(>  SCS  railleries;  uiais  ,  nial{!;ré  tout  ce  qu'en 
ju'iisc  le  monde  ,  malgré  tout  ce  qu'il  en  dit 
et  ce  qu'il  en  dira,  il  nie  suffit,  mon  Uieu, 
de  savoir,  comn;e  votre  Prophète,  que  vous 
aimez  celte  bienheureuse  simplicité  :  Scio 
quoil  simplicitalem  tlilitjus  [l  Parai.,  XXIX); 
et  c'est  assez  pour  moi  que  vous  en  connais- 
siez le  prix  :  SciaC  Deus  iiiiiplicilalem  intam 
{Jub.,  XXXI). 

Voilà,  mes  frères ,  ce  qui  doit  vous  affer- 
mir dans  le  droit  chemin  de  la  justice  chré- 
tienne  et  ce  qui   nous  y  doit  faire  marcher 
avec  assurance.  Le  monde  parlera,  le  monde 
rira  ;   de  faux   sages  viendront  nous  dire  ce 
que   la  femme  de  Job  disait  à  son   époux  : 
Adhuc  permanes  in  simplicitate  tua  {Jub.,  II)'? 
Eh  quoi!  vous  vous  arrêtez  à  ces  bagatelles'? 
TOUS  vous  laissez  aller  à  ces   scrupules ,  et, 
dans  un  siècle  comme  celui-ci,  vous  prenez 
garde  à  si  peu  de  chose?  quelle  simplicité  et 
quelle  folie!  On  nous  le  dira;  mais  nous  ré- 
pondrons :  Oui,  dans  un  sièle  si  dépravé,  je 
m'attacherai  à   mon  devoir,  j'irai  tète  levée 
et  je  ferai  gloire  de  ma  simplicilé  ;  j'y  vivrai 
et  j'y  mourrai,  dans  celte  simplicité  delà  foi, 
dans  celle  sinipliciléde  l'espérance,  dans  celle 
simplicité  de  la  charité  de  Dieu  et  de  la  cha- 
rité du  prochain  ,  dans  celle  simplicilé  d'une 
conduite  équitable,  humble,  modcsle,  désin- 
téressée, sans  détours ,  sans  artifiies,  sans 
intrigues.  Par  là,  j'engagerai  Dieu  à  me  con- 
duire lui-même,  et,  avrc  un  tel  guiile,  je  ne 
craindrai   point   de   m'égarcr  :   Qui  aiubutat 
simpliciler  ,  ambulat  confidenlcr  (Prov.,  X). 
Voulez-vous,  en  effet,  chrétiens,  que  Dieu 
répande  sur  vous  ses  lumières  avec  la  même 
abondance  qu'il  les  répandit  sur  Geneviève? 
voici  pour  cela  (luatre  règlesqueje  vous  pro- 
pose et   (jue   me  fournit   l'exemple   de   celle 
sainte  Vierge.  Première  règle  :  suivre  le  con- 
seil de  ceux  que  Dieu   a  établis   dans   sou 
Eglise  pour  être  les  pasteurs  de  vos  âmes,  et 
pour  vous  dirig<'r  dans  les  voies  du  salul  ;  ne 
rien  entrepieiidie  d'important,  et  où  voire 
conscience  se  trouve  en  quelque  nèril,  sans 
les  consulter;  aller  à  eux  comme  a  la  souico 
des  grâces,  et  les  écouler  connue  Dieu  même, 
leur  ouvrir  voire  cœur,  et  leur  exposer  sim- 
plement et  avec  confiance  vos  sentiments , 
vos  désirs,  vos  bonnes  et  vos  mauvaises  dis- 
positions; prendre  là-dessus  leurs  avis,  et, 
quelques  vues  contraires  qui  vous  puissent 
survenir  à  l'esprit,  les  tenir  pour  suspectes 
cl  les  déposer,  si  ce  n'est  que  vous  eussiez 
d'ailleurs  une  évidence  absolue  de  l'erieuroù 
l'on  vous  conduit  et  de  l'égarement  où  l'on 
vous  jelle;  suivant  une  telle  maxime,  et  la 
suivant  de  bonne  foi ,  vous  agirez  sûrement; 
car  Dieu  est  fidèle,  dil  l'Apôtre,  et,  puisqu'il 
vous  envoie  à  ses  ministres,  il  est  alors  eii- 
gigè  par  sa  providence  à   les  éclairer  cux- 
luéiues,  à  leur  inspirer  ce  qui  vous  convient 
et  à  leur  mellre  pour  vous  dans   la  bouche 
des  paroles  de  vie.  Je  vais  plus  loin,  el,  pour 
votre  consolation, j'ose  dire  que  ,  si  quelque- 
fois ils  se  Iroiupaieiil,  ou  Dieu  ferait  un  mi^ 
raele  pour  suppléer  à  leur  défaut  et   pour 
vous  redresser,  ou  que  jamais  il  ne  vous  in-- 
puUrait  une  illusion  dout  \ous  n'avez  pas  élé 
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l'autour  et  dont  vous  u'avez  pu  moralemeiil 
vous  préserver. 

Seconde  règle    :   fuir  le   monde   et  ce  que 
vous  savez  être,  dans  le  counnerce  du  monde, 
ou  pernicieux,  ou  seulement  même  dange- 
reux. Je  ne  prétends  pas  que  tous  doivent  so 
renfermer  dans  lecloilre  cl  se  cacher  dans  la 
solitude   :   Dieu  dans  le  monde  a  ses  servi-- 
teurs  sur  qui  il  fait  reposer  son  esprit ,  à  qui 
il  fait  entendre  sa  voix,  et  qu'il  comble  des 
trésors  de  sa  miséricorde  ;  mais  pour  gouler 
ces   divines  communications,  il  faut  qu'ils 
soient  au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde; 
c'est-à-dire  il    faut  qu'ils   vivent  séparés  au 
moins  d'un  certain  monde  .  d'un  monde  cor- 
rompu où  le  libertinage  règne  ,  d'un  monde 
médisant  où  le  prochain   est  attaque ,  d  un 
monde  volage  où  l'esprit  se  dissipe,  où  toute 
l'onction  de  la  piété  se  dessèche,  où  l'on  no 
peut  éviter  mille  scandales,  légers,  il  est  vrai, 
mais  dont  la  conscience  est  toujours  bles-ée  ; 
il  faut  que,  se  réauisant  à  la  si.iiplieile  d'une 
vie  retirée,  s'éloignant  du  tumulte  el  du  bruit, 
renonçant  aux  vanités  el  aux  pompes  humai- 
nes, uniquement  attentifs  à  écouter  Dieu,  ils 
lui  préparent  ainsi  cl  leurs   esprits  et  leurs 
cœurs.  Telle  fut  la  prudence  de  Geneviève. 
de  celle  fille  si  simple  selon  le  monde,  mais  , 
selon  Dieu   si    sage  el  si   bien  instruite  des 
mystères  de  la  grâce  et  des  dispositions  qu'elle 
demande. 

Troisième  règle  :  s'adonner  à  la  pratique 
des  bonnes  œuvres,  et  surtout  des  œuvres 
de  charité  el  d'humililé,  en  faire  toute  soi» 
étude  et  y  borner  toute  sa  science;  et,  pen- 
dant queles  esprits  curieux  s'arrêtent  à  rai- 
sonner sur  les  secrets  de  la  prédestination 
divine,  pendant  qu'ils  en  disputent  avec  cha- 
leur ri  qu'ils  entrent  sans  cesse  là-dessus  m 
de  longues  et  d'éternelles  conleslations,  s'en 
tenir  simplement,  mais  solidement  à  cetid 
courte  décision  du  prince  des  apùtres  :  C*""- 
propter,  flaires,  magis  saUujilc,  ul  pcr  bunn 
opéra  certain  vestram  elecliuiiem  facialis  (  U 
Petr.,  1  )  :  Point  tant  de  discours,  mes  frères  . 
point  de  controverses  el  de  sublililés;  vous 
avez  la  loi ,  praliquez-la  ,  vous  avez  tous  vos 
devoirs  marqués,  observez-les  ;  vous  avez 
parmi  vous  des  pauvres  et  des  loalades, 
prenez  soin  de  les  assister  ;  soyez  charitables, 
soyez  humbles,  soyez  soumis,  soyez  patients, 
vigilants,  fervents.  C'est  là  tout  ce  qu'il  vous 
importe  de  savoir,  el ,  dès  que  vous  le  sau- 
rez bien,  vous  en  saurez  plus  que  ne  peuvent 
vous  en  apprendre,  dans  leurs  questions  cu- 
rieuses et  souvent  peu  utiles,  tous  les  philo- 
sophes  et  les  théologiens  :  pourquoi  ?  non- 
seulement  parce  que  c'est  en  cela  qu'est  ren- 
fermée toute  la  science  du  salut,  mais  parce 
que  Dieu,  qui  se  découvre  aux  âmes  fidèles 
et  humbles,  se  fera  lui-même  sur  tout  le  reste 
votre  maître,  et  vous  donnera  les  connais- 
sances où  la  plus  sublime  théologie  ne  pi  ut 
atteindre. 

Quatrième  el  deiuiêre  règle  :  ajouter  à  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  l'austérité  de  la 
pénilence;  el,  comme  votre  vie,  mes  chers 
auditeurs  ,  est  déjà  par  elle-même  une  pér  i- 
tcuce  coulinuell.',  puisqu'elle  est  reniplij  dfe 
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^oulTranccs  ,  les  prendre  ces  peines  et  ces  af- 
fiiclions  de  la  vie,  avec  un  esprit  chrétien, 
ijvec  un  esprit  soumis  ,  en  un  mot  avec  un 
esprit  pénitent.  Voilà  par  où  vous  purifierez 
votre  cœur,  en  vous  acquittant  devant  Dieu 
de  toutes  vos  dettes;  et  où  Dieu  fait-il  plus 
volontiers  sa  demeure  que  dans  les  cœurs 
purs?  Ainsi,  quelque  dépourvus  que  vous 
puissiez  être  de  toute  autre  lumière,  la  lu- 
inièic  de  Dieu  vous  conduira,  vous  touchera, 
vous  élèvera.  Il  ne  lui  faudra  point  de  dispo- 
sitions naturelles  ;  il  ne  sera  point  nécessaire 
qae  vous  soyez  de  ces  grands  pénies  que  le 
inonde  admire  et  à  qui  le  monde  donne  un  si 
vain  encens.  Sans  cette  doctrine  qui  enfle  , 
sans  être  capables ,  par  la  supériorité  de  vos 
vues  ou  la  profondeur  de  vos  raisonnements, 
de  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  les  plus 
i-acliés,  d'cclaircir  les  questions  de  l'étole  les 
j)lus  épineuses  et  les  plus  obscures,  de  for- 
mer de  hautes  entreprises  et  de  gouverner  les 
Etals, vous serezcapables,dansla  ferveurde  la 
prière  ,  de  recevoir  les  dons  de  Dieu .  et  d'a- 
voir avec  lui  le  commerce  le  plus  sacré,  le 
plus  étroit,  le  plus  sensible,  le  plus  touchant. 
^'ous  l'avez  vu  dans  l'exemple  de  votie  illus- 
tre patronne.  Mais,  si  la  simplicité  de  Gene- 
viève a  été  plus  éclairée  que  toute  la  sagesse 
du  monde,  je  puis  dire  encore  que  sa  faiblesse 
a  été  plus  forte  que  toute  la  puissance  du 
monde  :  c'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Je  l'ai  dit  d'abord,  chrétiens,  et  je  dois  ici 
le  redire  :  c'est  le  propre  de  Dieu  de  se  servir 
d'instruments  (aibles  ,  et  souvent  même  des 
plus  faibles,  pour  les  plus  grands  ouvrages 
de  sa  puissance  ;  et,  quand  Cassiodore  veut 
faire  l'éloge  de  cette  vertu  sou\  eraine  et  sans 
liorncs  que  nous  reconnaissons  en  Dieu  ,  et 
qui  est  un  de  ses  premiers  attributs,  il  ne 
croit  pas  pouvoir  en  donner  une  plus  liiute 
idée  ,  ((ue  de  s'écrier  en  s'adicssanl  à  Jésus- 
Christ  :  O  Seigneur!  qui  peut  douter  que  vous 
ne  soyez  un  Dieu,  et  un  Dieu  tout-pui?sant , 
puisque,  dans  votre  sainte  humanité,  el  en- 
suite dan^  la  personne  de  vos  serviteurs,  vous 
^ivez  rendu  les  faiblesses  et  les  misères  même 
toutes- puissantes!  0  vere  omnipolens,  qui 
ipsas  miserias  fccisti  polentes  (Cuss.)\  Aussi 
rst-ce  pour  cela  que  Dieu  tant  de  fois  a  fait 
des  coups  extraordinaires,  a  opéré  des  mi- 
racles, a  triomphé  de  ses  ennemis,  non  par 
sa  main  ,  mais  par  la  main  d'une  femme.  Est- 
il  question  de  dompter  l'orgueil  d'un  Holo- 
pherne?  il  suscite  une  Judith.  Faut-il  défaire 
des  armées  nombreuses  et  les  niettre  en  fuite? 
il  y  emploie  une  Debora.  Vi  ut-il  sauver  tout 
son  peuple,  dont  on  a  conjuré  la  ruine?  il  ne 
lui  faut  qu'une  Esther.  Muis  voici,  (hrétiens, 
quelque  chose  de  plus  surprenant  el  qui 
marque  mieux  la  force  de  noire  Dieu.  Car, 
après  tout,  ces  femmes  dont  nous  paile  l'E- 
crilure,  et  dont  les  faits  héroïques  onl  élé  .si 
hautement  loués  par  le  Saint-Espril,  c'étaient 
lies  femmes  distii:guces,des  princesses  même 
et  des  reines,  des  sujets  recommandables  se- 
lon le  monde. Judith possédailtlegriindsbiens, 
Déliora  jugeait  le  peuple  avec  une  autorité 
bUinéuiC,   lùlher  se   trouvait   assise  sur  le 


trône.  Or,  dans  ces  conditions  êmincntes , 
une  femme,  toute  faible  qu'elle  es,t,  ne  laisse 
pas  sans  miracle  de  pouvoir  beaucoup  ,  et 
d'être  capable  d'entreprendre  des  choses  im- 
portantes. Mais  qu'une  bergère  telle  qu'était 
Geneviève,  pauvre,  dénuée  de  tout,  sans 
nom,  sans  crédit,  sans  appui,  demeurant 
dans  son  élat  vil  et  mé|)risalile ,  remplisse  le 
momie  du  bruit  de  ses  merveilles,  exerce  un 
em|>ire  absolu  sur  les  corps  et  sur  les  esprits, 
dispnse ,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré  des  puis- 
sances du  ciel,  commande  aux  puissances  de 
la  terre,  fasse  trembler  les  puissances  do 
l'enfer,  devienne  la  protectrice  des  villes  et 
des  royaumes,  ah  1  chrétiens ,  c'est  un  des 
mystères  que  saint  Paul  a  voulu  nous  faire 
connaître,  lorsqu'il  a  dit  :  Infirma  mundi 
elegil  Deus ,  ut  confundal  farda.  Et  jamais 
celte  parole  de  l'Apôlre  s'est  elle  accomplie 
si  visiblement  et  si  aulhenliquement  quedans 
la  I  ersonne  de  cette  bienheureuse  fille  dont 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire? 

Car  qu'est-ce  que  la  vie  de  Geneviève,  si- 
non une  suite  de  prodiges  et  d'opérations 
surnaturelles,  que  l'infidélité  même  est  obli- 
gée de  reconnaître?  Y  a-t-il  maladie  si  opi- 
niâtre et  si  incurable,  qui  n'ait  cédé  à  l'elfi- 
cacc  de  sa  prière  ;  et  ce  don  des  guérisons 
que  le  maître  des  gentils  assure  avoir  élé  une 
des  grâces  communes  et  ordinaires  dans  la 
primitive  Eglise,  quand  et  en  qui  a  t-il  paru 
avec  plus  d'éclat?  je  ne  parle  p<is  de  ces  gué- 
risons secrètes,  particulières,  faites  à  la  vue 
d'un  petit  nombre  de  lémoins,  et  contre  les- 
quelles un  esprit  incrédule  croit  toujours 
avoir  droit  de  s'inscrire  en  faux  ;  mais  je 
parle  de  ces  guérisons  publiques,  connues, 
avérées,  et  que  les  ennemis  mêmes  de  la  foi 
n'ont  pu  contester.  Ce  miracle  des  ardents 
dont  1  Eglise  de  Paris  conserve  des  monu- 
ments si  certains  ;  cent  autres  aussi  incon- 
testables que  celui-là,  qu'il  me  serait  aisé 
de  produire  ,  mais  dont  je  n'ai  garde  do 
remplir  un  discours  qui  doit  servir  à  vo- 
tre édification,  ne  nous  marquent-ils  pns  do 
la  manière  la  plus  sensible  quel  pouvoir  Ge- 
neviève avait  reçu  do  Dieu  pour  tous  ces  ef- 
fets de  grâce  et  de  bonté  qui  sont  au-dessus 
de  la  nature  ?  Si  son  corps  après  sa  mort  n'a 
pas  prophétisé  comme  celui  d'Elie,  ne  sem- 
ble-t-il  pas  qu'il  ail  encore  fait  plus?  n'en 
est-il  pas  sorti  mille  fois  une  vertu  sembla- 
ble à  celle  qui  sortait  de  Jésus-Christ  même, 
ainsi  que  nous  l'apprend  l'Evangile?  n'est-il 
pas  jusque  dans  le  tombeau  une  source  de 
vie  pour  tous  ceux  qui  ont  recours  à  celte 
précieuse  relique,  et  les  esprits  les  moins 
disposés  à  en  convenir,  convaincus  par  leur 
propre  expérience,  ne  lui  ont-ils  pas  rendu 
des  hommages?  témoin  cette  action  de  grâ- 
ces, en  forme  d'éloge,  qu'Erasme  composa, 
et  où  il  déclara  si  hautement  que  notre  sainte 
était  après  Dieu  sa  libératrice,  et  qu'il  ne 
vivait  que  par  le  bienfait  de  son  interces- 
sion. 

il  n'y  a  que  pour  elle-même  ,  chrétiens, 
que  Geneviève  n'usa  jamais  de  ce  don  des 
miracles,  qui  fui  un  de  ses  plus  beaux  privi- 
lèges ;   ayant  passé  toute  sa  vie  dans  des  tu- 
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flrmilôs  conlinuelles,  et  voulant  on  cela  sn 
foiifoniicr  ;iu  S;iuveur  des  homnu-s,  à  qui 
l'on  roprorhait  d'avoir  sauvé  les  autres,  el  de 
ni's'olre  pas  sauvé  lui-même.  Mais  la  patiente 
invincible  qu'elle  fit  paraître  dans  lous  les 
maux  dont  elle  fut  accablée,  la  joie  dont  elle 
se  sentait  comblée  en  souffrant,  cette  vigueur 
de  l'esprit  qui.  dans  un  corps  infirme,  la  met- 
tait en  étal  de  tout  entreprendre  et  de  tout 
exécuter,  n'était-ce  pas,  à  l'égard  d'elle-même, 
un  plus  grand  miruc  e  (jue  tout  ce  qu'elle 
opérait  de  plus  merveilleux  en  faveur  des 
autres"?  Et  cette  vertu  de  Dieu,  dont  elle  était 
revêtue,  ne  trouvait-elle  pas  de  quoi  éclater, 
ou,  selon  le  terme  de  saint  Paul,  de  quoi  se 
perfectionner  davantage  dans  une  santé  lan- 
guissante que  dans  un  corps  robuste?  Nam 
rirtiis  inprmitiite  perpcilur  (Il  Cor.,  XII). 

A  ce  don  de  guérir  les  corps,   ajoutez   un 
autre  don  mille  l'ois  plus  escelIciH,  c'est  ce- 
lui de  guérir  les   âmes.    Aiu-.i   l'avait    prédit 
le  grand  évcque  d'Auserre,  saint  Germain, 
ou  disant  <le  ticHeviève  qu'elle  serait  un  jour 
la  cause   du   salut  de   plusicLirs.    Prédiction 
>eriliée  par   l'événeim'nl.    Combien  de    pé- 
cheurs a-t-clle  retirés  de  leurs  voies  corrom- 
j)ues,  et  remis  dans  les  voies  de  Uicu  ?  com- 
bien de  i)aïcns  et  d'idolâtres  a-t-elle  éclairés 
dans  un  temps  où  les  ténèbres  de  l'infidélité 
étaient  répandues  sur  la  terre  ;  et  quels  fruits 
ne  produisit  point  son  zèle  dans  ce  royaume 
niainienant  Irès-thrélien,   mais  où  l'erreur  ■ 
dominait  alors,  et  était  placée  jusque  sur   le 
trône  '!  Qui  sait  combien  d'alfligés  <'lle  conso- 
lait, combien  de  misérables  elle   soutenait, 
combien  d'ignorants  elle  instruisait  dans  ces 
saintes  et  fréquentes  visites,  où  tour  à  tour 
elle  parcourait  les  prisons,  les  hôpitaux,  les 
cabanes  des  pauvres,    faisant  partout  sentir 
les  salutaires  effets  de  sa  charité?  El,   sans 
in'engager  dans  un   détail   infini,  qui   peut 
dire  combien  de  cœurs,  depuis  tant  de  siè- 
cles,  ont  été   touchés  ,  pénétrés,   gagnés  à 
Dieu,  et  le  sont  tous  les  jours  par  la  puis- 
sante vertu  de  ses  cendres  que  nous   avons 
conservées,  et  que  nous  conserverons  comme 
un  des  plus  riches  dépôts?    Vous  le  savez, 
•  Seigneur,  vous  en  avez  été  témoin,   et   vous 
l'êies  sans  cesse.  Vous  savez,  dis-je,  de  quelle 
onction  on  est  rempli  à  la  vue  de  ce  tombeau, 
dont  vous  avez  fait  notre  espérance  et  notre 
asile  ;  vous  savez  quelles  lumières  on  y  re- 
çoit ,  et   quels  sentiments  on  en  remiiorle. 

Daignez,  ô  mon  Dieu!  ne  tarir  jamais  cette 

source  féconde  de  toutes  les  bénédictions  cé- 
lestes. 

Voilà  donc,  chrétiens,  le  miracle  que  nous 

ne  pouvons  assez  admirer,  et  que  je  vous  ai 

d'abord   proposé.     Geneviève  ,    assez    forte 

dans  sa  faiblesse  pour  fléchir  les  puissances 

même  du   ciel,  pour  humilier  les   plus  fières 

puissances  de  la  terre,  pour  confondre  toutes 

les  puissances   de   l'enfer.  Prenez  garde  :  je 

dis  pour  fléchir  les  puissances  même  du  ciel  ; 

apaisant  en  faveur  des  hommes  la  colère  de 

Dieu;  détournant  ses  fléaux,  et   l'engageant 

à  suspendre  ses   foudres  piéls  à  tomber  sur 

nos  têtes  ;  nous  obtenant ,  après  tant  de  dés- 
ordres, un  pardon  que  nous  n'eussions  pas 
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osé  demander   par  nous-mêmes,  et  dont  l'é- 
normité   de   nos   crimes  nous  rendait  indi- 
enes,    nous    ouvrant  lous    les  trésors  de  la 
divine  miséricorde,  et  la  forçant  en  quelque 
sorte  à    nous   combler  de  ses    richesses.   Jo 
dis  pour   humilier  les  plus  fières  puissances 
de  la  terre  :  le  fameux  et    barbare  Attila  eu 
fut  un  exemple  mémorable.  Ce  prince,   ac- 
coutumé au  sang  et  au  carnage,  marchait  à 
la  tète    de  la   plus   nombreuse   armée.  Déjà 
l'Allemagne  avait  éprouvé   les    tristes  illets 
de  sa  fureur  ;  déjà  notre  France  était  inon- 
dée de  ce   torrent  impétueux,  qui  répandait 
partout  devant  soi   la  terreur,   et  portait  le 
ravage  et  la  désolation.   Que  lui  opposer,  et 
par  où  conjurer  celle   alTreuse    tempête  dont 
tant  de  provinces  étaient  nnnacées?  Sera-ce 
par  les    supplications   et  les    remontrances 
des  plus    grands    hommes    qui   tour  à  tour 
font  sans  cesse  de    nouvelles  icutalives  au- 
près   de  ce  redoutable    conquérant    pour  le 
pigncr?  Mais,  enllé  de  ses  suicès,    il    n'en 
devient  que  plus  audacieux  et  plus  intraita- 
ble. Sera-ce  par  les  menaces  et  par  les  pro- 
messes? Mais  ses   forces,  jus(iue  là  invinci- 
bles, le  mettent  en  état  de  ne  rien  eraiedre. 
et  les   plus    belles  promesses    ne  répondent 
point  encore  à   son   attente,    et  ne   peuvent 
contenter  son    insatiable  ambition.  Sera-ce 
par  la   multitude   et    la  valeur  des  combat- 
tants ?  Mais  tout  plie  en  sa  présence  et  sur 
son  passage,  il   ne   trouve   nul  obstacle  qui 
l'arrête.   Ah  1  chrétiens,    l'heure  néanmoins 
approche  où  ce  cruel  Ivran  doit  être  abattu, 
et  toutes  SCS    forces   détruites  :  ce  tison  fu- 
mant, pour  user  de  celte  expression  d'isa'ïe, 
sera  éteint  :  et  comment?  C'est  assez    pour 
cela  de  quelques  larmes  qui   couleront  des 
yeux  de  Geneviève,    et  qu'elle  versera   au 
■pied  lie  l'autel.   Oui,   ces    larmes  suffisent  : 
IVimemi    se  Irouble,  une    subite  frajeur  le 
saisit,  cette  formidable  armée  est  en  déroule, 
et  l'orage,  comme  une  fumée,  se  dissipe.  En- 
fin, je  dis    pour  confondre  toutes  les  puis- 
sances de  l'enfer.  Avec   quel  empire  a-t-elle 
commandé  aux  démons  mêmes?, avec   quel 
respect  ces  esprits  de  ténèbres  ont-ils  écouté 
sa   voix  ,    et  lui   ont-ils  obéi?  avec   quelle 
honte  ont-ils  vu  leur  domination  renversée, 
et  sont-ils  sortis  des  corps  au  premier  ordre 
qu'ils  en  ont  reçu  ?  C'est  dequoi  nous  avons 
les  preuves   certaines,  et  ce  qui  me  fait    re- 
prendre avec  le  docteur  des  nations  •  Infir- 
ma mnndi  elegit  Deus,  ut  covfundat  fortia. 

C'est  pour  cela  même  aussi ,  mes  chers 
auditeurs,  vous  le  savez,  que  la  sage  piété 
de  nos  pères  n'a  pas  cru  pouvoir  mieux  dé- 
fendre et  conserver  cette  ville  capitale  où 
nous  vivons,  qu'eu  la  confiant  aux  soins,  et 
la  mettant  sous  la  protection  de  la  toute- 
puissante  et  glorieuse  Geneviève  :  ceci  vous 
regarde,  et  demande  une  réllexion  particu- 
lière. Dès  le  temps  que  la  monarchie  fran- 
çaise prit  naissance.  Dieu  lui  désigna  cette 
protectrice.  Paris  devint  dans  la  suite  des 
siècles  une  des  plus  nobles  et  des  plus  su- 
perbes villes  du  monde  ;  et,  s'il  s'est  main- 
tenu jusqu'à  présent  dans  cette  splendeur  ; 
si,  malgré  les   vicissitudes  continuelles  îles- 
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choses  hamaines,  il  a  subsisté  et  subsiste 
encore,  si  mille  fois  il  n'a  pas  péri,  ou  par 
le  feu,  ou  par  le  fer,  ou  par  la  famine,  ou 
par  la  contagion,  ou  par  la  sécheresse,  ou 
par  l'inondation  des  eaux,  ignorez-vous  que 
c'est  à  sa  bienheureuse  patronne  qu'il  en  est 
redevable?  Après  les  secours  qu'il  en  a  re- 
çus dans  les  plus  pressantes  nécessités  ; 
après  qu'elle  l'a  si  souvent  préservé,  et  des 
fureurs  de  la  gurrre,  et  de  l'ardeurdes  flam- 
mes, et  des  injures  de  l'air,  et  de  la  stérilité 
des  campagnes,  et  du  débordement  des  fleu- 
ves, les  païens  auraient  érigé  Geneviève 
en  divinité  :  mais  vous,  mes  frères,  mieux 
instruits,  vous  vous  contentez  et  devez  en 
••ITet  vous  contenter  de  la  reconnaître  pour 
votre  bienfaitrice,  de  l'honorer  et  de  l'invo- 
quer comme  votre  avocate  auprès  du  seul 
liieu  que  vous  adorez.  Protection  visible 
«lont  nous  avons  eu  et  dont  nous  avons  tous 
les  jours  les  plus  éclatants  témoignages  ; 
j)roteclion  invisible,  et  non  moins  efficace 
on  mille  rencontres  sur  la  personne  de  nos 
rois,  et  sur  tout  le  corps  de  l'Etat  ;  protec- 
tion (ledirai-je,  mes  cliers  auditeurs  ,  mais 
n'est-il  pjs  vrai)  ?  protection  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'iniquité  du  siècle  est  plus 
abondante,  et  doit  plus  irriter  le  ciel  contre 
nous. 

Car  qu'est-ce  que  celte  ville  si  nombreu- 
se, et  quel  spectacle  présenlerais-je  à  vos 
yeux,  si  je  vous  en  faisais  voir  toutes  les 
abominations?  Qu'est-ce,  dis-je,  que  Paris? 
un  monstrueux  assemblage  de  tous  les  vices, 
qui  croissent,  qui  se  multiplient,  qui  infec- 
tent et  les  petits  et  les  grands,  et  les  pau- 
vres et  les  riches,  qui  profanent  môme  ce 
«lu'il  y  a  de  plus  sacré,  et  qui  s'établissent 
jusque  dans  la  maison  de  Dieu.  Ne  lirons 
point  le  voile  qui  couvre  en  partie  ces  hor- 
reurs ;  nous  n'en  connaissons  déjà  que  trop  , 
or,  que  serait-ce  donc  si  nous  n'avions  p.is 
une  médiatrice  pour  prendre  nos  intérêts  au- 
près de  Dieu,  et  pour  arrêter  ses  coups?  Mais 
après  tout,  mes  frères.  Dieu  ne  se  lassera-t- 
il  point  ?  La  mesure  de  nos  crimes  ne  se 
remplira-t-ellc  point,  et  ne  pourra-t-il  point 
arriver  que  ce  secours  de  Geneviève  cesse 
enfin  pour  nous  ?  Quand  les  Israélites 
eurent  oublié  le  Seigneur  jusqu'à  faire  des 
sacrifices  à  un  veau  d'or,  pendant  que  Mo'i-.e 
était  sur  la  montagne  et  priait  pour  eux, 
l'Ecriture  nous  apprt-nd  que  Dieu  en  fit  re- 
proche à  ce  législateur.  Va,  Moïse,  lui  dit-il, 
descends  de  la  montagn(! ,  et  tu  verras  le  dés- 
ordre de  ton  peuple,  car  c'est  ton  peuple  et 
non  plus  le  mien  :  Vade,  descende,  peccavit 
populus  tuus  (Exod.,  XXXll).  Ce  n'est  plus 
mon  peuple,  puisqu'il  a  choisi  un  autre  Dieu 
que  moi ,  et  que,  dans  l'état  de  corruption  oii 
il  est  réduit,  je  ne  le  connais  plus;  mais 
c'est  encore  le  tien,  puisque  tout  corrompu 
qu'il  est,  tu  viens  intercéder  et  me  solliciter 
pour  lui.  Va  donc,  et  tu  seras  toi-même  té- 
moin de  ses  dérèglements  et  de  ses  excès? 
Tu  te  promettais  quehiue  chose  de  sa  piété 
et  de  sa  religion,  mais  tu  connaitras  en 
quel'o  idolâtrie  il  est  tombé  depuis  qu'il  t'a 
perdu  de  vue  :  après  s'être  abandonné  à  l'in- 
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tempérance,  aux  jeux,  aux  festins,  à  la  bonne 
chère  ;  après  s'être  plongé  dans  les  débauches 
les  plus  impures  et  les  plus  abominables,  tu 
verras  avec  quelle  insolence  il  s'est  fait  une 
idole  qu'il  adore  comme  le  Dieu  d'Israël, 
protestant  qu'il  n'y  a  point  d'autre  divinité 
que  celle-là  qui  l'ait  pu  tirer  de  la  servitude  ; 
voilà  où  en  est  ce  peuple  qui  t'est  si  cher  : 
Yade,  descende,  peccuvit  populus  tuus.  Mais 
laisse-moi,  Moïse,  ajoute  le  Seigneur;  car  je 
vois  bien  que  c'est  un  peuple  indocile  et  en- 
durci dans  son  péché  :  Cerna  quod  populus 
iste  durœ  eervicis  sit  {Ibtd.).  Ne  me  parle 
donc  plus  en  sa  faveur,  ne  t'oppose  plus  au 
dessein  que  j'ai  de  l'exterminer  et  de  le  per- 
die,  les  prières  me  font  violence;  donne-moi 
trêve  pour  quelques  moments,  afin  que  ma 
colère  éclate  :  Dimitteme,  ut  irascatur  furor 
meus  [lOid.).  Je  sais,  chrétiens,  ce  que  fit 
Moïse,  qu'il  ne  se  désista  pas  pour  cela  de 
demander  grâce;  qu'il  conjura  Dieu  de  rete- 
nir encore  son  bras,  lui  remontrant  qu'il  y 
allait  de  sa  gloire,  l'intéressant  par  la  consi- 
dération d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob;  cou' 
sentant  plutôt  à  être  efl'acé  lui-même  du  livre 
de  vie  que  de  voir  périr  ce  peuple;  et,  par 
des  instances  si  fortes,  faisant  enfin  changer 
l'arrêt  que  la  justice  divine  avait  prononcé; 
mais  vous  savez  aussi  que  ce  ne  fut  pas  sans 
des  suites  bien  funestes  et  bien  terribles, 
puisque,  outre  les  vingt-trois  mille  hommes 
que  Moïse  pour  punir  ce  scandale,  fit  passer 
))ar  le  fil  de  l'épée,  de  tous  les  autres  qui  se 
trouvèrent  coupables,  il  n'y  en  eut  pas  un 
qui  entiâl  dans  la  terre  de  Chanaan. 

Faut-il,  mes  cbers  auditeurs,  que  je  vous 
explique  cette  figure,  ou,  pour  mieux  dire, 
celte  vérité,  qui  ne  vous  convient  que  trop  ? 
n'en  faites-vous  pas  vous-mêmes  l'applica- 
tion, et  n'en  découvrez-vous  pas  déjà  tout  le 
mystère?  Tandis  (lue  Geneviève  vivait  sur  la 
terre,  et  qu'elle  animait  le  peuple  par  sa  pré- 
sence et  par  son  exemple,  Paris  était  dans  \i\ 
ferveur,  et  l'on  admirait  l'innocence  et  la 
sainteté  de  ce  petit  nombre  de  chrétiens  qui 
l'habitaient.  Mainienant  que  la  mort  nous  a 
ravi  ce  grand  modèle  ,  et  que  Geneviève 
est  sur  la  montagne,  où  elle  représente  à 
Dieu  nos  besoins,  nous  nous  licencions,  nous 
nous  faisons  des  idoles  à  qui  nous  présen- 
tons notre  encens,  des  idoles  d'or,  des  idoles 
de  chair,  et  comme  les  Israélites  ,  nous  nous 
disons  les  uns  aux  autres  :  Voilà  les  dieux 
que  nous  devons  servir  :  Hi  sunl  DU  Un 
(Exod.,  XXXll  ).  Or  sur  cela,  mes  cbers 
auditeurs,  le  Seigneur,  si  indignement  traité, 
et  si  justement  courroucé  contre  nous,  n'a-t- 
il  pas  droit  de  dire  à  la  sainte  patronne  dont 
vous  implorez  auprès  de  lui  l'assistance, 
ce  qu'il  disait  à  Moïse  :  Vade,  descende,  pec- 
cuvit populus  tuus  :  Allez,  et  voyez  quel  est 
ce  peuple  pour  qui  vous  employez  avec  tant 
de  zèle  votre  crédit  ;  que  ce  soit  votre  peuple, 
j'y  consens  ;  mais  ce  n'est  plus  le  iirien  :  car 
c'est  un  peuple  idolâtre  :  idolâtre  dunionde, 
qu'il  adore  comme  son  Dieu  ;  idolâtre  des 
faux  biens  du  momie,  dont  il  ne  cherche  qu'à 
se  remplir  par  tous  les  moyens  que  lui  sug- 
gère sou  insatiable  convoitise;  idolâtre  des 
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grandeurs  ilu  monde,  où  ses  ambitieux  désirs 
le  fonl  sans  cesse  aspirer;  idulùtre  des  plai- 
sirs du  monde  cl  des  plus  infâmes  voluptés  , 
où  il  demeure  honteusemeul  plongé.  Pour- 
quoi donc  vous  lcnez-\uus  entre  lui  et  moi? 
pourquoi  entreprenez-vous  de  toucher  ma 
mi>éricorde,  cl  que  ne  laissez-vous  u'^ir  ma 
justice  :  Dimille  me,  ut  irafcatitr  furor  meus. 
Qui  doute,  encore  une  fois,  chrétiens,  que 
Dieu  ne  parle,  ou  ne  puisse  p;ir!cr  de  la 
sorte  à  Geneviève,  et  qui  sait  si  Geneviève 
elle-même,  indignée  que  nous  secondions  si 
mal  ses  soins,  ne  se  retirera  pas?  si  peut- 
être  elle  ne  se  tournera  pas  contre  nous  ? 
car  les  saints  n'onl  pas  moins  de  zèle  pnur 
la  gloire  de  Dieu,  que  pour  noire  salut; 
qui"  sait  ,  dis-je ,  je  le  répète,  qui  sail 
si  Geneviève  ,  de  sa  pari  ,  ne  repondra 
point  à  Dieu  :  Seigneur,  vous  êtes  juste,  et 
lous  vos  jugements  sont  équitables  ;  j'ai 
veillé  sur  ce  peuple  que  vous  aviez  confié  à 
ma  garde  ;  je  vous  ai  mille  fois  offert  pour 
lui  mes  vœux,  et  vous  les  avez  écoulés  ;mais 
c'est  toujours  un  peuple  iiiGdéle,  un  peuple 
endurci  ;j'eu  ai  pris  soin,  et  rien  ne  le  tou- 
che, rien  ne  le  guérit  :  je  le  remets  entre  vos 
mains,  et  je  le  livre  à  vos  vengeances. 

A  Dieu  ne  plaise,  mes  chers  .ludileurs,  que 
nous  attirions  sur  nous  une  telle  malédiction. 
11  y  a,  j'en  conviens,  une  providence  de  Dieu 
toute  spéciale  sur  celte  ville  ;  mais  aussi  celle 
providence  de  faveur  a  ses  bornes,  qu'elle  ne 
passe  point,  et  hors  desquelles  elle  ne  nous 
suivra  point.  Geneviève,  il  est  vrai,  fait  des 
miracles  ;  mais  ces  miracles  ne  doivent  point 
servir  à  fomenter  vos  désordres,  et  à  vous 
autoriser  dans  votre  impénitcnec.  Dès  que 
vous  en  profilerez  |  our  vous  convertir,  tout 
ira  bien,  et  jamais  ils  ne  cesseront;  mais, 
quand  vous  en  abuserez  pour  pécher  avec 
jdus  d'impunité,  avec  plus  d'obstination  et 
plus  d'audace,  ce  seraient  alors  des  miracles 
contre  Dieu  même;  cl  qui  peut  croire  que 
Dieu  voulût  communiquer  à  ses  saints  sa 
toute-puissance,  ou  qu'ils  voulussent  la  re- 
cevoir, pour  en  user  contre  ses  propres  in- 
térêts ?  Que  faut-il  donc  faire?  imiter  la  loi 
de  sainte  Geneviève,  la  ranimer  dans  nos 
cœurs;  la  réveiller,  cette  foi  divine;  avec  cela, 
."ii  nous  ne  faisons  pas  les  mêmes  miracles 
que  Geneviève  a  faits  ,  nous  en  ferons 
d'autres,  c'est-à-dire  nous  nous  conver- 
tirons, et  nous  rentrerons  en  grâce  avec 
Dieu  ;  nous  guérirons  les  maladies  ,  non  ()as 
celles  de  nos  corps,  mais  celles  de  nos  âmes, 
dont  les  suites  sont  encore  bien  plus  dange- 
reuses et  [dus  funestes  pour  nous  ;  nous  con- 
fondrons l'enfer,  et  nous  le  surmonterons  , 
en  nous  dégageant  de  ses  pièges  et  de  la 
honteuse  captivité  où  il  nous  tient  asservis; 
nous  chasserons  de  notre  cœur  les  démons 
qui  nous  possèdent,  le  démon  de  l'avarice  , 
le  démon  de  l'ambition,  le  démon  de  l'impu- 
reté; nous  triompherons  du  monde  et  de 
lous  ses  charmes  :  car  voilà  les  miracles  que 
Dieu  exige  de  nous,  et  pour  lesquels  Jésus- 
Christ  nous  a  promis  sa  grâce  :  Signa  aulem 
eos  qui  crediderint  hœc  sequenlur  :  in  nomine 
meo  dœmonia  ejicient  ;  supr}-  w'jros  mnnus  im- 
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ponent,  et  bcne  habebunt  {Marc,  XVI  ).  Auu 
premiers  temps  de  l'Eglise,  tout  cela  s'ac- 
complissait à  la  lettre  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture ;  maintenant  que  l'Eglise  n'a  plus  besoin 
de  ces  témoignages  sensibles,  tout  cela  peut 
s'accomplir  en  espiit,  eldès  aujourd'hui  s'ac- 
complira, si  nous  le  voulons,  dans  l'ordre 
surnaturel.  Sans  ces  miracles,  ne  comptons 
point  sur  la  protection  de  Geneviève  :  car 
elle  n'est  point  la  protectrice  de  nos  vanités 
et  de  notre  luxe,  de  notre  mollesse  et  de  nos 
sensualités,  de  notre  amour-propre  et  de  nos 
passions. 

Ah  !  grande  sainte,  reprenez  en  ce  jour 
tout  votre  zèle  pour  notre  sanctification  et 
notre  salut;  et  dès  ce  même  jour  nous  re 
prendrons  les  voies  de  notre  Dieu,  et  nous 
embrasserons  une  vie  toute  nouvelle. Comme 
prédicateur  de  l'Evangile,  je  ne  viens  point 
ici  vous  demander,  pour  mes  auditeurs,  des 
prospérités  temporelles;  c'est  ce  qui  les  a 
perdus  en  mille  rencontres,  el  ce  qui  achè- 
verait de  les  perdre;  je  ne  vous  prie  point 
de  détourner  de  nous  les  fléaux  salutaires  qui 
peuvent  nous  rappeler  de  nos  égarements  et 
nous  convertir  ;  reflet  de  celle  prière  nous 
serait  trop  préjudiciable  el  trop  funeste. .Mais, 
ce  que  je  vous  demande,  cl  ce  que  doit  vous 
demander  tout  chrétien  éclairé  des  lumières 
de  la  foi,  ce  sont  les  grâces  de  Dieu;  ces 
grâces  purement  spirituelles,  ces  grâces  for- 
tes et  victorieuses,  ces  grâces  propres  à  nous 
toucher,  à  nous  avancer,  à  nous  perfection- 
ner. Si  les  afflictions  cl  les  adversités  hu- 
maines nous  sont  pour  cela  nécessaires, 
j'ose,  en  mon  nom  cl  au  nom  de  toutes  les 
âmes  vraiment  tidèles,  vous  su|ip!icr  de  nous 
les  obtenir.  Agissez  contre  nous  ,  afin  de 
mieux  agir  pour  nous.  Vous  connaissez  dans 
Dieu  nos  véritables  iniérêls,  el  nos  intérêts 
sont  bien  mieux  entre  vos  mains  que  d;ins 
les  mitres.  Cependant, chrétiens,  il  nous  reste 
à  voir  comment  enfin  la  bassesse  de  Gene- 
viève, pour  user  toujours  de  celle  expression, 
a  é!é  plus  honorée  que  toute  la  grandeur 
du  monde  :  c'est  le  sujet  de  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME    P4nTIE. 

11  est  de  l'honneur  de  Dieu  que  ses  servi- 
teurs soient  honorés,  et  qu'après  les  avoir 
employés  à  procurer  sa  gloire,  il  prenne  soin 
lui-même  de  les  glorifier.  C  est  sur  quoi  le 
prophète  royal  lui  disait  :  Seigneur,  vous  sa- 
vez bien  rendre  à  vos  amis  ce  que  vous  en 
avez  reçu  ;  et,  s'ils  ont  eu  le  bonheur  de  vous 
faiie  connaître  parmi  les  hommes,  ils  en  sont 
bien  payés  par  le  haut  degré  d'élévation  où 
vous  les  faites  monter  d;ins  le  ciel,  el  même 
par  la  profonde  véiiéralion  où  leurs  noms 
sont  sur  la  terre  :  Aiviis  honoriûcati  suiit 
au.ici  lui,  Deus  [Ps.  CXXXVIII).  Or,  entre 
les  saints,  il  semble  que  Dieu  s'attache  Sjié- 
cialemenl  à  élever  ceux  qui,  dans  le  monde, 
se  sont  trouvés  aux  plus  bas  el  aux  derniers 
rangs.  Les  saints  rois,  tout  rois  qu'ils  ont 
été,  sont  moins  connus  et  moins  révérés  (lue 
mille  autres  saints  qui  sont  sortis  des  [i'IlIS 
viles  conditions,  el  qui  ont  vécu  dans  l'obs- 
curité el  dans  l'oubli.  Comme  sj  Dieu,  jusquv 
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dans  l'ornre  de  la  saintelé,  se  pl.iisait  encore 
à  humilier  la  grandeur  du  siècle  ,  cl  à  f.iirc 
voir  une  préilileclion  parliculière  pour  les 
petits:  Et  exallavil  liumilcs  {Luc.,  1).  Ainsi, 
pour  ne  me  point  éloigner  de  mon  sujet,  Ge- 
neviève, quoique  bergère,  et  rien  de  plus, 
a-t-elle  été  jusqu'à  présent  honorée,  et  l'esl- 
t'IIe  de  nos  jours  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  grand;  je  veux  dire  ho- 
norée par  les  princes  et  les  rois  ,  honorée 
par  les  évéques  et  les  prélats  de  l'iiglise,  ho- 
norée par  les  saints,  enfin,  honorée  par  tous 
les  peuples.  Je  ne  prétends  p.is  m'engager 
dans  un  long  récit  de  faits  que  les  écrivains 
ont  recueillis;  en  voici  quelques-uns  plus 
marqués  ,  et  qui  pourront  me  suffire  :  écou- 
tez-les. 

Honorée  par  les  princes  et  les  rois.  L'his- 
toire nous  apprend  combien  Chilpéric,  l'un 
«les  premiers  rois  de  noire  France,  et  encore 
païen,  la  respecta  :  jusqu'à  lui  donner  un 
accès  libre  dans  son  palais  et  au  milieu  de 
sa  cour;  jusqu'à  l'entretenir,  à  la  consumer 
et  à  suivre  ses  conseils  ;  jusqu'à  révoquer  un 
arrêt  porté  contre  des  criminels  (ju'il  voulait 
punir  sans  rémission  ,  et  dont  il  ne  put  néan- 
moins se  défendre  d'.iccorder  la  grâce  aux 
sollicitations  de  Geneviève.  Nous  s;ivons  quel 
fut  son  créilit  auprès  de  Clovis,  c nnbien  elle 
contribua  à  la  conversion  de  ce  prince  infi- 
dèle et  de  tout  son  royauuie,  quelles  confé- 
rences elle  eut  sur  Ct'lte  importante  affaire 
avec  l'illustre  Clotilde,  quels  moyens  elle  lui 
fournil  pour  l'accomplissement  de  ce  grand 
dessein ,  et  quel  succès  répondit  à  ses  vœux  , 
el  consomma  heureusement  une  si  sainte  en- 
treprise. On  a  vu,  dans  le  cours  de  tous  les 
âges  suivants,  nos  rois  eux-mêmes  venir  à 
son  tombeau,  et  là  déposer  toute  la  majesté 
royale  pour  fléchir  les  genoux  en  sa  pré- 
sence, pour  lui  présenter  leurs  hommages, 
pour  lui  adresser  leurs  prières,  pour  recon- 
naître son  pouvoir,  et  pour  lui  soumettre  en 
quelque  sorte  leur  couronne  et  leurs  Etals. 
O  triomphe  de  notre  religion  !  les  tombeaux 
des  rois  sont  foulés  aux  pieds,  et  le  tombeau 
d'une  bergère  est  révéré  comme  un  sanc- 
tuaire :  pourquoi?  parce  que  Dieu  veut  cou- 
ronner son  humilité  :  El  exallavil  liumilcs. 

Honorée  par  les  évéques  et  les  prélats  de 
l'Eglise.  Quelle  idée  en  conçut  saint  Germain, 
évêque  d'Auxcrre,  et  en  quels  termes  s'en 
expliqua-l-il  "?  Poussé  par  l'esprit  de  Dieu ,  il 
passait  en  Angleterre  pour  y  combattre  l'hé- 
résie victorieuse  et  triomphante,  et  pour  y 
rétablir  la  grâce  de  Jésus-Christ  contre  les 
erreurs  de  Pelage;  mais,  sur  sa  route,  com- 
bien s'eslima-t-il  heureux  d'avoir  trouvé 
Geneviève  encore  cnfinf?  Avec  quelle  ailmi- 
ration  vit-il  dans  un  âge  si  tendre  une  raison 
si  avancée,  des  lumières  si  pures  ,  des  con- 
naissances si  justes,  des  inclinations  si  sain- 
tes, et  une  piété  si  solide  et  si  chrétienne? 
De  quels  éloges  el  de  quelles  bénédictions  la 
combla-t-il?  Sans  égard,  ni  à  l'obscurité  de 
sa  naissance,  ni  à  la  pauvreté  de  sa  famille, 
de  quoi  fé!icila-l-il  les  parents  ,  el  qu'an- 
nonça-l-il  de  la  fille  pour  l'avenir?  il  la  con- 
sidéra cl  la  rccumuianda  comme  un  des  plus 


prérieux  trésors  que  possédât  la  France,  e* 
un  des  plus  riches  dons  que  le  ciel  eût  faits 
à  la  terre.  Quels  témoignages  lui  rendit  le 
généreux  el  glorieux  e\éque  de  'J'royes  , 
saint  Loup?  Quels  sentiments  en  eut  le  vé- 
nérable el  zélé  archevêque  de  Keims  ,  saint 
Rémi?  et  que  ne  puis-je  parler  de  tant  d'au- 
tres qui ,  tout  pasteurs  des  âmes  qu'ils  étaient 
ne  crurent  point  avilir  leur  ministère,  ni  se 
dégrader  en  lui  communiquant  leurs  des- 
seins, en  recevant  ses  avis,  en  écoutant  ses 
humbles  et  respectueuses  remonlrances,  eu 
entrant  dans  ses  vues,  et  profitant,  si  je 
l'ose  dire,  de  ses  instructions? 

Honorée  des  saints.  Je  n'en  veux  qu'un 
exemple  ;  il  est  mémorable,  et  c'est  celui  du 
fameux  Siméon  Stylite,  Cet  honmie  tout  cé- 
leste, cet  homme,  le  miracle  de  son  siècle 
pir  l'austérité  de  sa  pénitence,  du  fond  de 
i  Orient  et  du  haut  de  cette  colonne  où  il 
p'était  occupé  que  des  choses  divines,  aper- 
çut l'éclatante  lumière  qui  brillait  dans  l'Oc- 
ridenl,  connut  lotit  le  mérite  et  toute  la 
lîainlclé  de  Geneviève,  porta  ver^  elle  ses 
regards,  la  salua  en  esprit  el  l'invoqua, 
'dinfiii,  honorée  de  tous  les  peuples  :  où  son 
«oin  ne  s'esl-il  pas  répandu,  et  dans  quel 
endroit  du  monde  chrétien  n'a-l-il  pas  été 
parlé  d'elle?  Elle  n'était  pas  encore  en  pos- 
session de  celle  gloire  immortelle  dont  elle 
jouit  dans  le  séjour  bienheureux  que  la  voix 
publique  la  mit  au  rang  des  saints,  la  béa- 
tifia et  la  canonisa.  Le  jugement  des  fidèles 
prévint  le  jugement  de  l'Eglise  :  et  l'événe- 
ment nous  a  bien  appris  que  la  voix  du 
peuple  était  dès  lors  la  voix  de  Dieu  môme. 

Ce  n'est  pas  qu'elle  n'ait  eu  des  persécu- 
tions à  soutenir.  Dieu,  qui  l'avait  prédes- 
tinée pour  la  couronner  dans  le  ciel,  lui  fit 
éprouver  sur  la  terre  le  sort  de  ses  élus;  et, 
plus  il  voulut  rehausser  l'éclat  de  son  triom- 
phe, plus  il  exerça  sa  patience  cl  lui  laissa 
essuyer  de  violents  combats.  Nous  savons 
qu'il  y  eut  un  temps  orageux,  où  ce  soleil 
parut  obscurci,  où  cette  âme  si  innocente  et 
si  nette  se  trouva  chargée  des  plus  atroces 
accusations  et  des  plus  noires  calonmies  ; 
où  tous  les  ordres  ecclésiastiques  el  séculiers 
se  tournèrent  contre  elle  ;  où  sa  vertu  l'ut 
traitée  d'hypocrisie  el  d'illusion  ;  où  les  mer- 
veilleux effets  de  son  pouvoir  aujirès  de  Dieu 
furent  attribués  aux  sortilèges  et  à  la  m.igie. 
Nous  le  savons  ;  mais  aussi  n'ignoronsnous 
pas  que  le  soleil  sortant  du  nuage  qui  le  cou- 
vrait, n'en  est  que  plus  lumineux  ;  et  que 
toutes  les  suppositions  de  l'envie,  toutes  ses 
inventions  contre  Geneviève  ne  servirent 
qu'à  la  relever,  qu'à  la  mettre  dans  un  plus 
grand  jour,  et  à  lui  donner  une  splendeur 
toute  nouvelle.  Les  évéques  se  firent  se» 
apologistes;  bientôt  les  esprits  furent  dé- 
trompés, le  mensonge  fut  confondu,  la  vérité 
tirée  des  ténèbres  qui  l'enveloppaient,  l'in- 
nocence hautement  confirnjée,  el  l'incom- 
parable vierge  dont  l'enfer  avait  entrepris  do 
flétrir  la  mémoire,  remise  dans  son  premier 
lustre,  cl  rétablie  dans  sa  première  réputa- 
tion. Depuis  cette  victoire  que  remporta 
Geneviève,  quels  honneurs  lui  oui  rendus 
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le  fiel  et  la  lirrc?  le  ciel,  dis-je,  nous  l'a  cn- 
lovéc,  mais,  afin  qu'elle  nous  devînt,  pour 
ainsi  parler,  encore  plus  présente  par  une 
protection  continuelle  ;  la  terre,  où  elle  ré- 
pand les  saintes  richesses  qu'elle  va  puiser 
dans  le  sein  de  la  Divinité,  et  qu'elle  nous 
communique  si  abondamment. 

C'est  de  cette  leire  d'exil  que  nous  faisons 
monter  vers  elle,  et  que  nous  lui  oITrons 
notre  encens.  Culte  le  plus  solennel  :  nous 
voyons  pour  cela  tontes  les  sociétés  de  l'E- 
plise  se  réunir,  les  plus  augustes  compagnies 
s'assembler,  tout  le  peuple,  grands  et  petits, 
paraître  en  foule,  et  chacun  se  faire  un  de- 
voir de  contribuer  par  sa  présence  à  la 
pompe  de  ces  cérémonies  et  de  ces  fêtes,  où, 
comme  l'arche  du  Seigneur,  sont  portées 
avec  tant  d'appareil  les  précieuses  reliques 
dont  nous  avons  éprouvé  mille  fois,  et  dont 
tous  les  jours  nous  éprouvons  la  vertu. 
Culte  le  plus  universel  :  il  y  a  des  dévotions 
particulières  et  propres  de  certaines  âmes, 
de  certains  étals  ;  celle-ci  e>l  la  dévoliim 
commune,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute 
condition.  Culte  le  plus  ancien  et  le  plus 
constant  :  tout  s'altère  et  tout  se  ralentit  par 
la  longueur  des  années.  Des  pieux  exercic''s 
que  nos  pères  pratiquaient,  combien  se  sont 
abolis,  ou  parla  négligence  de  ceux  qui  leur 
«ml  succédé,  ou  par  une  prétendue  force 
d'esprit  dont  on  s'est  pi(iué,  ou  par  le  dan- 
gereux penchant  que  nous  avons  à  la  nou- 
veauté :  mais  depuis  tant  de  siècles  on  a 
toujours  conservé,  surtout  dans  cette  ville 
capitale,  les  mêmes  sentimenis  à  l'égard  de 
(leneviè^e,  ceux  qui  nous  ont  précédés  nous 
les  ont  transmis  ;  nous  les  avons,  et  nous  en 
forons  part  à  ceux  qui  viendront  après  nous, 
afin  qu'ils  les  fassent  eux-mêmes  passer  aux 
autres  qui  les  suivront  jusqu'à  la  dernière 
consommation  des  temps.  La  face  des  choses 
a  changé  bien  des  fois  ;  mais  dans  les  diffé- 
rentes situations  des  affaires,  et  au  milieu 
de  toutes  les  révoluiioiis,  le  culte  dont  je 
parle  a  toujours  subsisté.  La  face  des 
choses  changera  encore  :  car  ,  dans  la  vie 
humaine,  y  a-t-il  rien  qui  ne  soit  sujet  aux 
vicissitudes  et  aux  variations;  mais  mal- 
gré les  variations  et  les  vicissitudes  ,  ju- 
geant de  l'avenir  par  le  passé  ,  ce  culte  , 
si  solidement  établi  el  si  profondément  gravé 
dans  les  cœurs ,  subsistera.  L'hérésie  l'a 
combattu,  le  libertinage  en  a  raillé  ;  nais 
tous  les  efforts  de  l'hérésie,  toutes  les  im- 
piétés du  liberlinage  ne  lui  ont  pu  donner  la 
moindre  atteinte  ;  il  s'est  maintenu  contre 
toutes  les  attaques,  et  jamais  les  plus  vio- 
lentes attaques  ne  l'affaibliront.  Culte  le  plus 
religieux  :  il  y  a  certains  temps  de  l'année, 
certaines  fêtes  el  certains  jours  où  la  pieté 
des  peuples  se  réveille,  et  où  il>  doniienl 
des  marques  plus  sensibles  de  leur  religion  ; 
telle  est  la  fêle  que  nous  célébrons  aujour- 
à  hui.  Il  semble  qu'à  ce  grand  jour  tous  les 
CfPurs  se  raniment  ;  on  voit  le  tombeau  de 
Geneviève  entouré  et  comme  investi  de 
troupes  innombrables  de  suppliants,  qui  se 
I élèvent  sans  cesse  et  se  succèdent.  Le  tem- 
ple qui  les  r>çnit,  cet  auguste  cl  vcucruble 
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monument  de  la  pieuse  antiquité,  les  peut  à 
peine  contenir.  A  l'entrée  de  celle  saiiilu' 
maison,  il  n'est  point  d'âuie<  si  indifférentes, 
qui  ne  se  trouvent,  ou  saisies  d  une  crainte 
respectueuse,  ou  remplies  d'une  confiance 
toute  filiale.  Que  de  sacrifices  offerts  au  Dieu 
vivant  1  que  de  vœux  présentés  à  Geneviève  1 
que  de  cantiques  récités  en  son  honneur  ! 
que  de  larmes  répandues  à  ses  pieds  1  Ah  j 
chrétiens,  que  ces  sentiments  de  religion,  si 
ardrnts  cl  si  vifs,  ne  sont-ils  d'ailleurs  aussi 
efficaces  cl  aussi  parfaits  qu'ils  le  devraient 
éire  1  Mais  nous  en  abusons  cl  nous  les  cor- 
rompons ;  nous  allons  à  Geneviève  avec  des 
cœurs  tendres  pour  elle  el  durs  pour  Dieu  ; 
nous  demandons  à  Geneviève  qu'elle  nous 
conduise  au  port  du  salut  où  Dieu  nous  ap- 
pelle, et  nous  n'en  voulons  pas  prendre  la 
voie  que  Dieu  nous  a  marquée  ;  nous  ap- 
portons auprès  des  cendres  de  Geneviève  nos 
péchés  pour  en  obtenir  la  rémission,  el  nous 
ne  voulons,  ni  les  expier  par  la  pénitence, 
ni  même  en  interrompre  le  cours  par  la  ré- 
formation de  nos  mœurs  :  nous  prétendons 
honorer  Geneviève,  sans  cesser  de  désho- 
norer Dieu  el  de  l'outrager.  Comment  l'en- 
tendons-nous ,  et  par  où  avons-nous  cru 
jusqu'à  présent  pouvoir  faire  une  si  mons- 
trueuse  alliance  ? 

(Juoi  qu'il  en  soit,  vous  voyez  dans  noiro 
sainte  l'accoinplisseinent  de  celte  parole  du 
Saiiil-Espril,  (lue  la  mémoire  du  jusle  sera 
éleinelle  :  In  memorla  œteriia  erit  jnstus  [P.i. 
CXI),  au  lieu  que  celle  des  pécheurs  périra  , 
et  périt  en  effet  tous  les  jours  :  Periil  tnrmo- 
ria  eorum  (Ps.  IX).  Tani  de  grands,  idolâtres 
de  leur  grandeur  el  enllés  de  leur  fortune  , 
étaient  recherchés,  respiclés,  redoutes  sur  la 
terre,  tandis  que  l'humble  Geneviève  ne  pen- 
sait qu'à  y  servir  Dieu  ;  ils  n'étaient  aUeii- 
lifs  qu'à  leur  propre  gloire,  et  elle  n'était 
aileiilive  qu'à  la  gloire  de  Dieu;  ils  ne  tra- 
vaillaient qu'à  éterniser  leur  nom  dans  le 
monde,  el  elle  ne  travaillait  qu'à  y  rendre  le 
nom  de  Dieu  plus  célèbre.  Qu'cst-il  arrivé  ? 
toute  la  grandeur  des  uns  s'est  évanouie,  leur 
fortune  dans  un  moment  a  élé  détruite  ,  ils 
ont  disparu  ;  el  la  mort,  en  les  faisant  dis- 
paraître aux  yeux  des  hommes,  les  a  effacés 
de  notre  souvenir.  Où  paric-l-on  d'eux;  cl , 
si  l'on  parle  de  quelques-uns  ,  est-ce  pour 
solenniser  leurs  fêles?  est-ce  pour  chanter 
publiquement  leurs  louanges'?  esl-re  pour 
implorer  auprès  de  Dieu  leur  secours'?  est-ce 
pour  se  prosterner  devant  leurs  tombeaux? 
je  dis  devant  ces  tombeaux  abandonnés  et 
déserts,  ces  tombeaux  d'où  nous  ne  rempor- 
tons qu'une  triste  et  lugubre  idée  de  la  fra- 
gililé  humaine  ;  c<s  tombeaux,  où  souvent  , 
sans  nulle  réllexion  à  celui  qu'ils  couvrent 
•le  leur  ombre  el  qu'ils  liennenl  enseveli 
dans  les  ténèbres  ,  nous  allons  seulement 
vanter  les  ornements  qui  frappent  noire  vue, 
el  admirer  les  inventions  de  l'art  dans  la  ma- 
tière qui  les  compose  :  voilà,  grands  du 
siècle,  à  quoi  se  termine  celte  fausse  gloire 
dont  vous  êtes  si  jaloux.  Mais  la  gloire  des 
saints,  et  en  particulier  la  gloire  de  Gene- 
viève ,  est  une  gloire  solide  el  durable  :  sans 
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avoir  jamais  cherché  à  briller  dans  le  monde, 
elle  y  est  plus  connue  ol  plus  révérée  que 
Idus  les  monarques  el  tous  les  conquérants 
(lu  monde.  Ce  n'est  pas  que,  par  rapport  au 
monde,  Dieu  n'ait  laissé  et  ne  laisse  encore 
bien  des  saints,  après  leur  mort,  dans  l'état 
obscur  où  ils  ont  voulu  vivre;  mais  que  leur 
importe  que  leurs  noms  soient  inconnus  aus 
hommes,  lorsqu'ils  sont  marqués  avec  les 
caractères  les  plus  glorieux  dans  le  livre  de 
vie?  Leur  humilité  n'est-elle  pas  aliondam- 
«iient  récompensée  par  ce  poids  immense 
d'une  gloire  immortelle  dont  ils  sont  com- 
blés dans  le  séjour  même  de  la  gloire  ?  C'est 
à  cet(e  gloire  ,  chrétiens  ,  aue  nous  devons 
aspirer  sans  cesse;  c'est  a  l'égard  de  celte 
gloire  qu'il  nous  est  permis  de  penser  à  nous 
élever,  à  nous  pousser,  à  nous  avancer.  Tra- 
vaillons-y selon  les  exemples  el  sous  les 
auspices  de  l'illustre  Geneviève  :  selon  ses 
exemples,  puisque  Dieu  nous  la  propose  au- 
jourd'hui comme  notre  modèle;  sous  ses 
auspices,  puisque  nous  l'avons  choisie,  et 
que  Dieu  lui-même  nous  l'a  donnée  pour  no- 
tre avocate  auprès  de  lui, et  notre  patronne. 
Imitons  ses  verlus,  pour  nous  rendre  dignes 
de  sa  protection,  el  servons-nous  de  sa  pro- 
tection pour  nous  mettre  en  élat  de  bien  imi- 
Icr  ses  vertus.  C'est  ainsi  que  nous  aurons 
pari  à  ses  faveurs  en  cette  vie ,  et  à  son  bon- 
heur dans  l'aulre ,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  VII. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

Iii  fiJe  et  lenilate  ipsiussancliim  fecit  illiim. 

Dieu  l'a  fait  saint  par  l'efficace  de  sa  foi  et  de  sa  dou- 
ceur (^ccli.,  ch.  XLV). 

C'est  la  conclusion  de  l'éloge  que  l'Ecriture 
sainte  a  fait  de  Moïse;  mais  il  semble  qu'en 
faisant  cet  éloge,  elle  ait  eu  au  même  temps 
en  vue  le  glorieux  saint  François  de  Sales, 
dont  nous  célébrons  la  fête  ,  el  je  n'aurais 
qu'à  suivre  dans  le  texte  sacré  le  parallèle 
de  ces  deux  grands  hommes,  pour  satisfaire 
j)leinen)enl  à  ce  que  vous  attendez  de  moi , 
<t  pour  vous  donni;r  une  haute  estime  de  ce- 
lui que  vous  honorez  en  cette  église.  Car  , 
prenez  garde  ,  s'il  vous  plait  :  le  Saint-Es- 
prit, entreprenant  lui-même  de  canoniser 
Moïse,  dit  que  ce  saint  législateur  eut  une 
grâc;'  spéciale  pour  être  chéri  de  Dieu  et  des 
hommes  :  Dilcctus  Deo  et  hominibus  {Eccles., 
XLV);  que  sa  mémoire  est  en  bénédic- 
tion :  (itjus  memoria  in  benedictione  est  ;  que 
Dieu  l'a  égalé  dans  sa  gloire  aux  plus  grands 
saints  :  Similcm  fecit  illum  in  glorin  sancto- 
rtiin;  que  ,  par  la  vertu  de  ses  paroles,  il  a 
apaisé  les  monstres:  Et  in  verbissuis  mons- 
tra  plneavit;  que  le  Seigneur  l'a  gioritié  en 
présence  des  rois  :  Glorificavit  illum  in  con- 
apectu  regum;  qu'il  lui  a  confié  la  conduite 
<  t  le  gouvernement  de  son  peuple  :  Et  jus- 
fit  illi  coram  populo  suo;  qu'il  l'a  établi  |)Our 
enseigner  à  Isi-aël  cl  à  Jacob  une  loi  dont  la 
pratique  doit  être  une  source  de  vie  :  Et  dé- 
dit illi  lei/em  vilœ  el  disciplinœ  ;  mais  surtout 
qu'il  r,i  l'ait  saint  en  considération  de  sa  foi 
et  de  sa   douceur  :  !n  fide  et  lenilate  ipsius 


sanctum  fecit  illum.  Je  vous  aemande,  chré- 
lens,  si  vous  ne  reconnaissez  pas  à  tous  ces 
traits  le  grand  évoque  de  Genève,  et  si,  dan» 
le  dessein  que  j'ai  de  lui  en  faire  l'applica- 
tion, vous  ne  m'avez  pas  déjà  prévenu  "/  Un 
saint  chéri  de  Dieu  et  des  hommes;  un  saint, 
dont  la  mémoire  est  partout  en  bénédiction  , 
un  saint  qui  a  dompté  les  monstres  de  l'hé- 
résie et  du  schisme;  un  saint  respecté  et  ho- 
noré des  monarques  de  la  terre;  un  saint 
qui  n'est  entré  dans  le  gouvernement  de 
l'Eglise  que  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ;  un 
saint  qui  a  instruit  tout  le  monde  chrétien 
des  devoirs  delà  véritable  piété;  un  saint, 
instituteur  el  auteur  de  celle  admirable  rè- 
gle qui  a  sanctifié  tant  d'épouses  de  Jésus- 
Chiist;  mais  particulièrement  un  saint  ca- 
nolli^é  pour  rexcellcnl  mérite  de  sa  douceur  : 
Jn  lenitale  ipsius  sanctum  fecit  illum;  encore 
une  fois,  mes  chers  auditeurs  ,  n'est-ce  pas 
l'incomparable  François  de  Sales?  Arrêtons- 
nous  là  :  c'est  la  plus  juste  et  la  plus  parfaite 
idée  que  nous  puissions  concevoir  de  cet 
homme  de  Dieu.  Il  a  été  l'apôtre  de  la 
Savoie ,  l'oracle  et  le  prédicateur  de  la 
France  ,  le  modèle  des  prélats  ,  le  protec- 
teur des  intérêts  de  Dieu  dans  les  cours 
des  princes,  le  fléau  de  l'hérésie,  le  défen- 
seur de  la  vraie  religion,  le  père  d'un  ordre 
florissant,  en  un  mot,  l'ornement  de  notre 
siècle.  Mais  nous  comprendrons  tout  cela  , 
en  disant  que  ce  fut,  comme  Moïse,  un 
homme  doux  ,  et  par  sa  douceur,  capable  , 
aussi  bien  que  Moïse,  de  faire  des  prodiges. 
Douceur  évangélique,  aimable  caractère  de 
notre  saint,  qui  fera  le  sujet,  non-seule- 
ment de  son  panégyrique,  mais  de  votre  ins- 
truction etde  la  mienne;  car,  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  sépare  l'un  de  l'autre  ,  ni  que  je  pré- 
tende aujourd'hui  louer  ce  saint  évéque,  uni- 
quement pour  le  louer  et  pour  l'élever  ;  son 
éloge  doit  être  notre  édificalion,  cl  tout  en- 
semble notre  confusion  :  l'édification  de  no- 
tre foi,  et  la  confusion  de  notre  lâcheté.  C'est 
ici  un  saint  de  nos  jours,  el  par  là  même  plus 
]iropre  à  faire  impression  sur  nos  cœurs  ; 
un  saint,  dont  les  exemples  encore  récents, 
ont  je  ne  sais  quoi  de  vif  qui  nous  anime  el 
qui  nous  touche.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lui 
rendre  un  simple  culte;  il  s'agit  do  nous 
former  sur  lui,  comme  il  s'est  lui-même 
formé  sur  le  Saint  des  saints,  qui  est  Jésus- 
Christ,  et  voilà  pourquoi  nous  avons  besoin 
du  secours  du  ciel.  Demandons-le  par  l'in- 
terci  ssion  de  la  Reine  des  vierges  :  Ave, 
Maria. 

Quand  je  parle  de  la  douceur,  et  que  je 
fonde  toute  la  gloire  du  saint  évéque  de  tic- 
nève  sur  le  mérite  de  celte  vertu,  ne  croyez 
pas  que  je  veuille  parler  d'une  vertu  con)- 
mune  qui  se  trouve  en  de  médiocres  sujets, 
et  qui  n'ait  rien  de  grand  et  de  relevé.  La 
douceur,  dit  excellemment  saint  Ambroise, 
appelée  dans  l'homme  humanité,  est  en  Dieu 
l'un  des  plus  spécifiques  et  des  plus  beaui 
attributs  de  la  Divinité.  Car,  ajoute  ce  saint 
docteur,  de  voir  un  Dieu  aussi  puissant  et 
aussi  indépendant  que  le  nôtre  ,  souffrir 
uéanmoins  ce  qu'il  souffre  des  impies;  et, 
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mnlgré  leur  impiéio,  conserver  pour  eux  un 
foiiir  (le  père,  faire  luire  sur  eux  son  soleil, 
los  prévenir  do  ses  bienl'ails  et  les  combler  de 
ses  grâces,  n'est-ce  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce 
souverain  Maître  de  plus  admirable"?  Tout  le 
r^îsti",  si  je  l'ose  dire,  ne  tn'étonnc  point: 
qu'étant  Dieu,  il  soit  éternel,  c'est  une  cim- 
séquence  de  son  être  qui  ne  surprend  point 
ma  raison;  mais  qu'étant  Dieu,  il  soit  pa- 
tient jusqu'à  l'excès,  et  comme  insensible 
aux  injures  qu'il  reçoit;  que  même  il  en  aime 
les  auteurs,  et  qu'il  les  recberche,  c'est  ce 
que  j'ai  peine  à  comprendre.  Demandez  à 
saint  Paul  ce  que  c'est  que  l'incarnation  du 
\erbe,  cet  ineffable  et  auguste  mystère'?  rien 
antre  chose  que  la  bénignité  d'un  Dieu  sau- 
veur qui  a  paru  avec  éclat  et  qui  s'est  révé- 
lée au  monde  :  Cum  autan  Oenignilan  el  hu- 
vtnnitds  apparuil  Salvainris  noslri  Dei  (  Epist. 
ad  Tit.  III).  Aussi  que  n'a  pas  fait  le  Fiis  de 
Dieu  pour  exalter  celte  vertu  dans  le  chris- 
tianisme, puisqu'il  l'a  canonisée  si  haute- 
ment :  Deali  mites  {Mntih.,  V)  ;  puisqu'il  l'a 
proposée  comme  l'abrégé  de  toute  sa  doc- 
trine :  Diacilc  a  me  quia  mitia  sum  {Muttli., 
I)  ;  puisqu'il  en  a  fait  l'apanage  de  sa  royauté: 
Jîcce  l'ex  luus  venit  tiln  mansitelus  [Mallh., 
XXI);  puisque  son  précurseur  s'en  est  servi 
comme  d'une  preuve  sensible  que  cet  Agneau 
de  Dieu  était  le  Messie  :  Lcce  Agnus  Dei 
(JodK.,  1);  puisque  r.\p6tre  exhortant  les 
fidèles,  et  voulant  les  engager,  parce  que 
Jésus-Christ  avait  eu  <le  plus  chei',  à  pr.iii- 
(juer  leurs  devoirs,  les  en  conjurait  [lar  la 
douceur  de  cet  Homme-Dieu  :  Obsecro  vos 
pe7'  mansueluJinem  Chrisli  (II  Cor.,  X);  puis- 
qu'au  rapport  du  sixième  concile,  on  ne  re- 
présentai! Jésus-Christ,  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Kglise,  que  sous  la  figure  de  pas- 
teur, si  toutefois  on  peut  appeler  figure  ce 
qui  était  une  solide  cl  incontestable  vérité. 
En  voilà  trop,  chrétiens,  pour  ne  pas  con- 
naître tout  le  prix  et  toute  l'excellence  de  la 
douceur;  laquelle,  après  tout,  n'est  pas  tant 
une  vertu  paiticulière,  qu'un  tempérament 
général  de  toutes  les  vertus.  Car  la  grâce  a 
son  tempérament  aussi  bien  que  la  nature; 
et  la  douceur  chrétienne,  au  sentiment  même 
de  l'illuslre  François  de  Sales,  n'est  qu'une 
certaine  constitution  de  l'homme  interiiur, 
qui  le  rend  soumis  à  Dieu,  tranquille  en  lui- 
même  ,  et  bienfaisant  à  l'égard  des  autres. 
Or,  elle  ne  peut  avoir  ces  trois  effets,  qu'elle 
ne  se  répande  en  quelque  sorte  sur  toutes  les 
vertus;  réglant  les  entreprises  de  la  force, 
modérant  l'extrême  sévérité  de  la  justice, 
inspirant  du  courage  à  l'humilité,  corrigeant 
les  excès  du  zèle  ,  dépouillant  la  charité  de 
toute  affection  propre,  jiour  lui  en  donner 
d'universelles.  Un  homme  avec  de  telles  dis- 
positions est  sans  doute  un  homme  délion- 
nairc  et  doux.  Vertu  sublime,  mais  surtout 
\  ertu  la  plus  efficace  et  la  plus  puissante, 
comme  je  vais  vous  le  faire  voir  dans  l'exem- 
ple di-  saint  François  de  Sales. 

le  trouve  i]ue  ce  saint  prélat  a  été  choisi 
du  Dieu  pour  deux  fins  importantes,  qui  ont 
cgaleineut  partagé  sa  vie  et  ses  glorieux  tra- 
»auï  :  premièrement,  pour  comballre  el  dé- 
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Iruire  l'hérésie;  secondement,  pour  réîablir 
la  piété  chrétienne  presque  entièrement  rui- 
née. Il  a  fait  pour  l'un  et  pour  l'autre  tout 
ce  ((u'on  pouvait  attendre  d'un  hor^mie  apos- 
toli(iue;  et  il  a  eu  dts  succès  que  nous  au- 
rions pi'ine  à  croire  ,  si  les  témoignages  en- 
core vivants,  avec  le  consentement  public, 
n'en  étaient  une  double  conviction.  Maisjo 
prétends  que  c'est  à  si  douceur  (jue  ce<  bé- 
nédictions du  ciel  doivent  être  singulièie- 
ment  attribuées.  Voici  donc  le  partage  de  ce 
discours.  François  ,  par  la  force  de  sa  dou- 
ceur, a  triomphé  de  l'hérésie;  c'est  le  pre- 
mier point.  François  ,  par  l'onction  de  sa 
douceur,  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise; 
c'est  le  second  point.  Tous  deux  feront  lo 
sujet  de  votre  attention. 

PREMIHUE    PAUTIE. 

De  dire  que  la  Providence  ait  permis  I.l 
propagation  de  l'hérésie  dans  le  diocèse  de 
Genève,  pour  donner  à  François  de  Sales  une 
matière  de  triomphe,  c'est  une  pensée,  chré- 
tiens, (jui  n'est  |ias  hors  de  toute  vraisem- 
blance, et  qui  peut  absolument  s'accorder 
avec  les  secrets  et  adorables  conseils  de  la 
prédestination  divine.  J'.iime  mieux  dire 
néanmoins,  et  ce  sentiment  est  plus  conforme 
à  ta  conduite  ordinaire  du  ciel,  que,  supposé 
le  désastre  de  ces  peuples  voisins  île  la 
France,  Dieu  suscita  cet  homme  apostolique, 
pour  être  tout  ensemble  et  leur  piince  et 
leur  pasteur,  de  même  qu'autrefois  il  suscita 
David  eu  faveur  des  Israélites  :  Fl  su::citabo 
pastiirrm  unum  ,  sri  vuin  menui  David  :  ipse 
critprinceps  in  mulio  ci)ntm[E::rch. ,WWV). 
Vous  savez  en  quel  état  se  trouvait  réduit  ce 
pays  infortuné,  quand  Dieu  usa  envers  lui 
de  celte  miséricorde,  (jenève  ,  dont  la  sei- 
gneurie avait  étéconleslée  pendant  plusieurs 
siècles  entre  les  évêques  el  les  comtes  gene- 
vois, était  à  la  fin  devenue  sujette  de  l'héré- 
sie. Depuis  soixante  ans  elle  avait  secoué  le 
joug  des  puissances  de  ia  terre  et  du  ciel, 
pour  se  soumettre  à  celles  de  l'enfer;  la  re- 
ligion nouvelle  de  Calvin  s'y  était  retranchée 
comme  dans  son  fort;  el  la  France  avait  eu 
au  moins  le  bonheur  de  pousser  ce  poison 
hors  de  son  sein,  après  l'y  avoir  malheureu- 
sement conçu;  Dieu  ne  voulant  (jas  que  ce 
royaume  très-chrétien  fût  le  siège  el  le  rem- 
part de  l'erreur.  C'était  un  tri-te  spect.icle  de 
voir  tous  les  environs  de  Genève,  c'esl-à-Jire 
des  provinces  entières,  embrasées  du  même 
feu  que  cette  ville  infidèle  :  plus  de  loi  ni  de 
prophète;  les  pierres  du  sanctuaire  étaient 
dispersées,  les  temples  détruits  ou  profanés 
Jérusalem  ne  fut  jamais  plus  digne  de  lar- 
mes; car  elle  n'avait  été  violée  que  par  ses 
ennemis  :  Manum  suam  misit  hostis  ad  omniti 
desidrrabilia  ejus  [Jerem.  TItrcn.,  I)  ;  au  lieu 
que  Genève,  selon  l'expression  d'Isaïe,  était 
infectée  de  ses  propres  habitants  :  Teirn  in~ 
fecta  csl  ab  habitalorihus  suis  (Isai.,  XXIV). 
Eux-mêmes  avaient  porté  les  mains  sur  I  au- 
tel (lu  Seigneur,  pour  le  renverser;  eux-mê- 
mes avaient  aboli  les  sacrifices  et  rompu 
l'alliance  que  Dieu  avait  faite  avec  leurs  pè- 
res :  Quia  Iransgressi  snnt  leges,  dissipuve- 
runt  fœdas  sctnpilerniun  [Ibiil.].  Or,  ([ui  ré- 
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f);irrrn  ros  ruiiirs?  ne  f.iiil  il  pns  In  force 
(l'un  cuniiuérant  pour  piirg("r  celle  (orrc  ila 
'..ml  (II-  monsircs?  Non,  il  ne  f;iul  iiue  la  dou- 
ceur (le  François  île  Saies. 

Il  nie  semble  que  j  enlrniis  le;  anges  lulé- 
l.iires  de  Genève,  qui  en  fonl  à  Dieu  la  de- 
mande cl  le  vœu  publie,  en  lui  adressant  ces 
bellis  paroles  de  l'Ecrilurc  :  Emitte  Agnum, 
Dojiiine,  domhuitorem  teirœ  {hni.,  XVI)  :  Sci- 
piieur,  vous  vous  voyez  ici  désormais  comme 
dans  une  lerre  étrangère, depuis  qu'elle  n'est 
|ilus  de  voire  obéissance;  envoyez  au  plus 
loi  l'Agneau  que  vous  avez  choisi  pour  la 
sounielirc  el  pour  y  rétablir  votre  empire. 
Dieu  les  exau(C,  mes  chers  auditeurs;  Fran- 
çois, quoique  l'aîné  d'une  illustre  maison 
ddiit  il  devait  être  l'appui ,  éclairé  «les  lu- 
mières du  ciel,  abandonne  tons  les  avantages 
de  sa  naissante,  renonce  même  à  son  patri- 
moine, pour  se  consacrer  et  pour  donner  ses 
soiiis  à  l'Hglise  de  Cicnève.  Le  due.  de  Savoie 
forme  un  dessein  digne  île  sa  piélé  :  ce 
prince  entreprend  la  conversion  de  ce  grand 
diocèse,  et  François  le  seconde  dans  cette  en- 
treprise. 11  en  reçoit  la  mission  de  son  évé- 
que,  qui  put  bien  lui  dire  en  celte  rencontre 
ce  que  le  Sauveur  disait  à  ses  disciples  :  Ecce 
eijo  milto  vos  sicul  agnos  inler  lupos  {Luc. 
X)  :  Je  vous  envoie  comme  un  agneau  au 
milieu  des  loups.  I,"  saint-siégc  autorise  ce 
choix  ;  et,  afin  qu'il  snil  encore  plus  authen- 
tique, le  nouvel  apôtre  est  nommé  succes- 
seur à  l'évccbé  de  (lenèvc.  Dignité  qu'il  ne 
cherche  point  el  qu'il  ne  refuse  point  :  qu'il  ne 
(  herche  point,  parce  que  c'est  un  litre  d'hon- 
neur; mais  Jiussi  qu'il  ne  refuse  point,  parce 
qu'il  l'envi'^agecotijme  un  moyen  que  la  Pro- 
vidence lui  fournit  pour  travailler  plus  effi- 
cacement à  1.1  destruction  de  l'hérésie.  Ainsi, 
chrétiens,  le  voilà  cet  agneau  choisi  de  Dieu 
pour  exercer  sur  ces  peuples  égarés  une  ilo- 
niination  aussi  puissante  que  sainte.  Oui, 
Genève  lui  obéira;  il  est  son  prince,  et  elle 
relève  de  lui;  il  est  son  pasteur,  et  elle  est 
son  troupeau;  les  droits  qu'il  a  sur  elle  ne 
souffrent  point  de  prescription  :  tant  qu'elle 
portera  le  caractère  du  baptême,  elle  n'ciïa- 
I  era  jamais  les  marques  de  sa  dépendance. 
Si  1rs  armes  de  la  Savoie  n'ont  rien  pu  sur 
elle,  il  faut  qu'elle  soit  vaincue  parla  dou- 
ceur de  François  de  Sales. 

Il  entre,  mes  cliers  auditeurs,  dans  cette 
vigne  désolée,  qui  relleurit  à  sa  vue  pour 
porter  bientôt  des  fruits  de  grâce  ;  il  y  mar- 
che, mais  comme  un  géant  :  autant  de  pas 
i.ii'il  fait,  autant  de  conquêtes.  l*arloul  il 
.irhorc  l'étendard  de  la  vraie  religion  ;  par- 
tout on  ne  voit  que  des  églises  renaissantes; 
partout  les  saints,  dégradés  pour  ainsi  dire, 
el  privés  du  culte  qui  leur  est  dû,  sont  réta- 
blis dans  leurs  anciens  litres  et  dans  tous 
leurs  honneurs.  Chaque  jour  ramène  de  nou- 
veaux sujets  à  Jésus-Clirist,  et  chaque  jour 
grossit  la  moisson  que  François  prend  soin 
de  recueillir.  Ahl  chrétiens,  que  no  peut 
point  un  homme  pos-^^éilé  de  l'esprit  de  Dieu 
et  libre  des  intérêts  de  la  terre  1  Vous  savez 
combien  l.i  conversion  d'une  jimo  engagée 
dans  l'erreur  est  un  ouvrage  difficile  :  ce  rc- 
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tour  du  mensonge  à  la  vérité,  surtout  dans 
un  esprit  opiniâtre,  est  mis  au  nombre  des 
miracles,  lanl  il  est  rare.  Rappeler  un  homme 
du  péché  à  la  grâce,  c'est  beaucoup,  ilisall 
Pierre  de  Blois  ;  de  l'idolâtrie  |iaïenne  le  con- 
vertir à  la  connaissance  d'un  Dieu,  c'est 
quelque  chose  de  plus  ;  mais  i.'e  Ihérésic  em- 
brassée volontairement,  el  défendue  avec  ob- 
stination ,  le  laire  revenir  à  la  créance  or- 
thodoxe et  catholique,  c'est  une  espècedepro- 
dige.  Nous  avons  bien  vu  des  peuples,  dit  un 
savant  historien  ,  quitter  tout  d'un  coup  la 
superstition  pour  se  soumettre  à  la  foi  chré- 
tienne; un  Xavier  a  de  la  sorte  converti  lui 
seul  des  millions  d'âmes;  l'hérésie  a  eu  ses 
décadences  :  tantôt  par  la  suci  es-iim  des 
temps,  comme  la  pélagienne;  tantôt  par  lo 
changement  des  Etals,  comme  l'arienne; 
qiieliiucfnis  par  la  force  des  armes,  comme 
plusieurs  autres;  mais  que  des  provinces  en- 
tières, sans  autre  secours  que  celui  de  la  pa- 
idle,  aient  été  réduites  d'une  créance  liéié- 
liqiie  à  l'obéissance  de  la  foi,  c'est  ce  que 
nous  ne  lisons  point  dans  l'histoire  de  l'E- 
glise. Non,  mes  chers  auditeurs,  on  ne  te  li- 
sait point  avant  que  l'homme  de  Dieu,  Fran- 
çois de  Sales,  eût  opéré  cette  merveille  :  elle 
était  réservée  à  nos  jours  ,  ou  plutôt  à  sa 
verlu  ;  car  il  est  vrai  que  jamais  apôtre  na 
travailla  avec  de  plus  prompts  el  de  plus 
merveilleux  succès.  A  peine  eut-il  prêcl:é 
dans  Thonon,  ville  du  Ciiablai<!,  que  plus  de 
six  cents  personnes  ouvrirent  les  yeux  et  re- 
noncèrent ù  l'erreur  qui  les  aveuglait.  Le  dé- 
mon de  l'hérésie  fuit  de  toutes  parts  ,  el  le 
zélé  prédicateur  de  la  vérité  le  poursuit  jus- 
que dans  Genève,  où  ce  forl-arnié  régnait  en 
paix;  rcnter  est  confondu,  ses  ministres 
même  sont  ébranlés  :  François  les  gagne,  et 
en  lait  des  ministres  de  l'Evangile. 

Dispensez-moi,  chrétiens,  de  vous  dire  en 
détail  tous  les  avantages  qu'eut  ce  saint 
prélat,  et  qu'il  remporta  sur  l'hérésie  :  ce 
qui  n'a  pas  épuisé  sa  charité ,  lasserait 
peut-être  votre  patience.  Tout  le  Chablais 
fut  étonné  de  se  voir  catholique;  mais,  d'un 
étonnenient  bien  plus  heureux  que  celui 
dont  le  monde,  selon  les  termes  de  saint 
Jérôme,  fut  autrefois  surpris  en  se  voyant 
arien.  Genève  csl  forcée  de  payer  le  juste 
tribut  d'un  grand  nombre  de  ses  citoyens, 
qui  discernent  enfin  la  voix  de  leur  pasteur. 
De  tons  les  endroits  de  la  France,  l'hérésie 
vient  lui  faire  hommage,  et  presque  tous 
ceux  de  ce  royaume  qui  pensent  à  leur  con- 
version ,  vont  chercher  l'évêque  de  Genève; 
il  y  dispose,  par  ses  soins,  l'un  des  plus 
grands  nommes  de  notre  siècle,  le  conné- 
table de  Lesdiguières;  et,  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  dis  rien  qui  ne  soit  établi  sur 
les  preuves  les  plus  certaines  ,  je  vous  prie 
de  remarquer  que  ce  n'est  point  ici  un  sujet 
dont  la  vérité  puisse  être  altérée,  ou  par 
l'éloignement  des  lieux  ,  ou  par  l'antiquité 
des  faits.  Je  parle  suivant  la  déposition  pu- 
blique et  juridique  des  témoins  les  plus  irré- 
prochables :  témoins  orulaires,  témoins  illus- 
tres, et  pour  leur  doctrine,  el  pour  leur 
piété,  qui  nous  apprennent  que  François  do 
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Snics,  pu-  r.iiileur  de  son  zèle  et  ses  {glorieux 
travaux,  pigna  à  l'Eglise  et  convertit  plus 
de  soixanle  et  dix  mille  héréliques. 

Mais  diles-moi,  chrétiens,  comment  s'ac- 
complit ce  miracie?commcnt  François  trouva 
le  secret  de  dompter  ces  esprits  rebelles  ? 
quelles  armes  il  opposa  à  l'esprit  de  tcnè- 
lires ,  et  de  quel  charme  il  usa  pour  adoucir 
la  fierlé  de  l'hérésie  et  pour  la  rendre  Irai- 
table".'  Ce  fut  un  charme  sans  doute,  mais 
un  charme  innocent  que  lui  fournil  la  sagesse 
incréée  :  Beali  mites,  (/uoni'.im  ipsi  posi^iile- 
hant  terrain  {.Vdttli.,  V).  La  douceur  de  son 
cspril  le  mit  en  possession  de  tant  de  cd'uis, 
et  si  vous  m'en  demandez  la  raison,  je  la 
donne  en  deux  mots  :  c'est  que  pour  exécu- 
ter ce  grand  ouvrage,  il  fallut  souffrir  brau- 
coup,  et  agir  de  même  ;  or,  ce  fut  la  douceur 
chrétienne  qui  lui  rendit  tout  supportable  et 
tout  possible  :  tout  supportable;  car  ce  fut 
UTie  douceur  patiente  :  tout  possible  ;  car  ce. 
fut  une  douceur  entreprenante  et  agissante. 
D'où  je  conclus  que  c'est  par  celte  vertu  qu'il 
a  si  glorieusement  triomphé  de  l'erreur. 

Douceur  patiente  et  à  l'épreuve  de  tout. 
Par  combien  de  calomnies  l'enfer  s'efforce-t-il 
de  décrier  son  ministère?  .\utant  que  sa  ré- 
putation est  entière  et  saine  en  elle-même, 
autant  est-elle  déchirée  par  les  ennemis  de 
Dieu.  Mais  ce  sont  les  partisans  du  mensonge, 
disait- il  :  permettons-leur  cette  vengeance; 
il  y  a  quehjue  espèce  de  justice  pour  eux,  et 
beaucoup  de  gloire  pour  nous;  aimons-les, 
et  eagnons-lo»  à  Diea.ils  seront  les  premiers 
à  nous  justifier.  De  là  ses  propres  calomnia- 
teurs, en  l'outrageant  par  intérêt,  l'aimaient 
[inr  inclination;  cette  inclination,  quoique 
forcée,  préparait  la  voie  à  François  de  Sales, 
pour  entrer  dans  ces  cœurs  endurcis  ;  et  je 
puis  dire  que  c'était  aussi  comme  la  grAce 
prévenante  qui  les  disposait  à  se  reconnaître, 
et  à  sortir  de  leur  égarement.  Combien  d'in- 
sultes a-t-il  reçues  ,  et  combien  sa  douceur 
a-t-elle  remporté  de  signalées  victoires  sur 
ceux  mêmes  qui  l'insultaient?  Il  veut  rétablir 
l'église  deThonon,  toute  la  ville  se  soulève 
contre  lui;  on  court  aux  armes;  les  nouveaux 
convertis  les  prennent  pour  sa  défense.  Ah  1 
mes  chers  enfants,  s'écrie-t-il,  en  s'adressanl 
à  ses  défenseurs ,  vous  ne  savez  pas  encore 
sous  quelle  loi  vous  vivez  ,  et  de  quel  esprit 
vous  devez  être  animes.  En  pensant  défendre 
le  pasteur,  vous  allez  dissiper  le  troupeau. 
L'Église  est  fondée  sur  la  croix  ,  et  nous  ne 
pouvons  la  rebâtir  sur  un  autre  fondement  : 
prions  pour  nos  persécuteurs;  c'est  ainsi 
que  nous  devons  les  combattre  et  nous  ga- 
rantir de  leurs  coups.  Evénement  merveil- 
leux, chrétiens  I  ces  paroles  calment  l'orage 
de  la  sédition  ;  François  fait  avec  solennité 
l'ouverture  de  son  église;  trois  bourgades 
entières  viennent,  par  leur  présence  et  par 
leur  soumission,  la  consacrer;  et  sa  douceur 
opère  ce  qu'on  n'eût  pu  espérer  de  la  vio- 
lence. Seigneur,  disait  David,  vous  m'avez 
donné  un  bouclier  de  salut  :  Clijpeum  salulis 
{il  Iteg.,  WU);  c'était  après  avoir  échappé  à 
mille  périls.  Cet  esprit  débonnaire  et  doux 
que  vous  m'avez  inspiré,  ne  m'a  pas  scule- 
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ment  préservé  de  mes  ennemis,  il  a  même 
multiplié  le  noml)re  de  mes  sujets  :  Miinsiie- 
tndo  multipliciivic  me  [Ibid.).  N'est-ce  pas 
François  de  Sales  qui  parle,  mes  chers  audi- 
teurs, ou  ne  pouvait-il  pas  parler  de  la  sorte, 
lorsqu'un  parti  lui  ayant  dressé  des  embû- 
ches sur  le  chen)in  des  Alinges,  il  en  dressa 
liii-mêirie  d'autres  à  ses  assassins,  mais  bien 
différentes  ?  Ils  venaient  pour  lui  ôter  la  vie, 
et  ils  la  reçurent  de  lui;  sa  douceur  les  dés- 
arma, les  entraîna,  et  sur  l'heure  même  les 
arracha  à  l'hérésie  et  les  éclaira.  Je  passe 
tant  d'autres  exemples  où  la  douceur  de 
notre  saint  é\êque  fut  toujours  victorieuse  : 
douceur,  non-seulement  patiente  et  soul- 
foante.  mais  cnlreprcnanle  et  agissante. 

Il  l'a  bien  fallu,  chrétiens,  pour  porter  les 
affaires  de  la  religion  au  point  (jù  il  les  a 
conduites.  Un  sage  profane  s'étonnait  autre- 
fois que  nos  anciens  prophètes  se  lussent 
trouvés  si  souvent  dans  les  cours  des  princes, 
traitant  et  conversant  avec  eux.  Pour  des 
hommes  du  ciel ,  disait-il,  c'était  avoir  beau- 
coup de  commerce  avec  la  terre.  Oui,  répond 
saint  Jérôme  ;  mais  ils  n'en  av.iient  que  pour 
les  affaires  de  Dieu;  et,  s'ils  les  eussent  aban- 
données ,  qui  en  eût  pris  soin?  L'évêque  de 
Genève  a  paru  dans  les  palais  di-s  grands; 
mais  comment?  comme  un  Elic,  pour  y  sou- 
tenir les  intérêts  du  Seigneur  et  de  la  vraie 
foi.  Je  puis  même  ajouter  qu'il  y  a  plus  fait 
par  sa  douceur,  que  ce  prophète  avec  son 
esprit  de  feu.  (3n  n'eût  jamais  pensé  que  ce 
qu'il  proposa  au  conseil  de  Savoie  pour  l'ex- 
tirp.itiou  de  l'hérésie,  dût  être  agréé  :  la  pru- 
dence humaine  s'y  opposait,  et  le  projet  était 
trop  conforme  aux  maximes  de  Dieu,  pour 
s'accorder  avec  la  politique  des  hommes. 
Mais  laissez  agir  François  de  Sales.  Tandis 
qu'on  tient  conseil  en  la  présence  du  duc  ,  il 
en  tient  un  autre  avec  Dieu  même  ,  et  c'e>t 
assez  ;  le  sentiment  du  saint  Apôtre  l'empor- 
tera .  l'interdit  de  lu  nouvelle  secte  sera  [}U- 
blié,  les  ministre»  seront  bannis,  les  catholi- 
ques maintenus  ,  ceux  de  Genève  exclus  do 
leurs  demandes;  tous  ces  articles  arrêtés, 
ratifiés,  exécutés.  N'en  soyons  point  surpris  : 
c'est  que  Dieu,  qui  tenait  en  sa  main  le  cœur 
du  prince,  l'a  remis  en  celle  de  François,  et 
François  par  l'impression  de  sa  douceur,  lui 
fait  prendre  tous  les  mouvements  de  sou 
zèle. 

Mais,  ô  Providence  1  que  faites-vous  ?  pen- 
dant que  la  paix  entre  les  couronnes  de 
France  et  de  Savoie  favorise  la  guerre  que 
cet  apôtre  a  faite  à  l'hérésie,  vous  laissez 
une  autre  guerre  s'allumer  entre  ces  deux 
Etats,  et  cette  guerre  ,  portée  jusque  dans 
le  sein  de  son  Eglise  ,  va  donner  la  paix  aux 
rebelles.  Avez-vous  donc  entrepris  de  trou- 
bler vos  propres  desseins?  non  ,  chrétiens  ! 
mais  elle  veut  faire  part  à  la  France  du  bien 
que  la  Savoie  possédait  :  et  parce  que  a 
bienheureux  prélat  est  attaché  aussi  forte- 
ment à  Genève,  qu'une  intelligence  à  l'astre 
qu'elle  remue,  il  fautque  les  intérêts  mêmes 
de  ce  diocèse  l'en  séparent ,  afin  qu'il  puisse 
dire  avec  le  Sauveur  du  monde  en  quittant 
son  troupeau,  il  est  à  propos  pour  vous  que 
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Je  VOUS  quille  :  Expedit  vobis  ut  ego  vadam 
{Joan.,  XVI).  Ce  coup  sans  lioute  fut  un  des 
j)Ius  f.ivorables  pour  la  France.  Noire  in- 
vincible héros,  Henri-le-GrancI ,  fil  bien  des 
COI. quêtes  sur  la  Savoie;  mais  une  des  plus 
avauiageuses  fut  d'allirer  à  sa  cour  cet 
hoinnie  ('e  Dieu.  Il  y  est  conduit  par  le  même 
«sprit  qui  conduisit  Jésus-Cbrist  au  désert  : 
l'opinion  de  sa  sainteté  ,  le  bruit  de  ses  mer- 
veilles préviennent  les  cceurs  en  sa  faveur  ; 
les  peuples  le  comblent  d'honneurs,  el  Henri, 
c'est-à-dire  le  plus  grand  roi  qui  purlàt  alors 
lacouronnc,  n'épargne  rien  pour  liii  don- 
ner toutes  les  marques  d'une  sini;ulièro  es- 
time. Cet  auguste  monarque,  qui  ne  prisait 
que  le  mérite  ,  et  dont  le  di^ceriiemenl  était 
admirable  pour  le  connaitre,  découvrit  d'a- 
bord dans  le  saint  prélat  d'éminentes  quali- 
tés ,  el,  s'en  expliquant  un  jour  :  Non,  dit- 
il,  je  ne  connais  point  d'homme,  dans  tout 
mon  royaume,  plus  capable  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  religion  et  ceux  de  l'Eiat. 
Comme  la  ressemblance  forme  les  liaisons  , 
ce  prince,  également  belliqueux  et  débon- 
naire, aima  François,  en  qui  il  voyait  tant 
(le  courage  à  combattre  les  ennemis  de  l'E- 
glise ,  et  au  même  temps  une  douceur  si  en- 
gageante :  il  l'aima  ,  dis-je,  jus(iu'à  l'hono- 
rer do  sa  plus  intiiric  familiarité,  n'estimant 
pas  qu'il  y  eût  de  la  disproportion,  quand  la 
majesté  se  trouvait  d'une  part  et  la  sainteté 
de  l'autre.  Lc-^  belles  espérances  de  fortune, 
dira  peut-être  ici  quelque  mondain  1  si  ce 
prélat  eût  su  profiter  de  son  crédit,  il  l'oij- 
vait  parvenir  aux  plus  hauts  rangs.  Ce  n'é- 
taient pas  seulement  des  espérances,  mes 
chers  auditeurs,  c'étaient  de  la  part  d'Henri 
des  preuves  elTectives  d'une  bienveillance  el 
d'une  magnificence  toute  royale.  Déjà  ,  par 
son  ambassadeur  auprès  du  souverain  pon- 
tife, il  demandait  pour  François  le  chapeau 
de  cardinal  ;  déjà  il  lui  assurait  des  évêehés 
de  son  royaume,  le  premier  vacant;  déjà, 
pour  l'attacher  de  plus  près  à  sa  personne  , 
il  lui  offrait  le  siège  de  Paris,  sous  le  litre 
de  coadjuteur.  La  fortune  ne  lui  a  donc  pas 
manqué;  mais  cet  hcmime.  évangclique  se 
(Tut  obligé  ,  pour  l'intérêt  de  Dieu,  de  man- 
<iuer  à  une  si  éclatante  fortune;  el,  quelque 
jugement  qu'en  puisse  faire  la  sagesse  du 
siècle,  si  François  de  Sales  eût  usé  de  sa 
faveur  suivant  les  vues  du  monde  ,  jamais  il 
n'iût  eu  dans  l'estime  de  Henri  la  place 
nu'il  y  occupait,  et  nous  ne  ferions  p.is  au- 
jourd'hui son  cloge  :  c'eût  été  un  grand  car- 
ilinal,  el  non  un  grand  saint,  on  eût  parlé 
de  lui  tandis  qu'il  vivait  encore  sur  la  terre; 
mais  maintenant  son  nom  serait  dans  l'oubli; 
au  lieu  que,  par  un  renoncement  si  généreux 
cl  si  rare,  il  l'a  rendu  immortel. 

Ce  fui,  apr^s  tout,  un  langage  bien  nou- 
veau à  la  cour,  que  celui  do  François  de 
Sa'es.  Que  répondit-il  à  notre  glorieux  mo- 
narque ,  el  que  lui  représenla-t-il  "?  qu'il  était 
&  la  suite  de  la  cour,  non  point  pour  ses 
propres  affaires,  mais  pour  celles  de  son 
diocèse;  qu'il  serait  bien  condamnable  s'il 
négligeait  les  unes  pour  avancer  les  autres; 
«lue  l'Fglisc  de  Genève  était  son  épouse  ,  et 


qu'il  lui  serait  d'autant  plus  fidèle  ,  que  c'é- 
tait une  épouse  affligée,  dont  il  devait  être 
la  consolation  el  le  soutien  ;  que  Dieu  l'avait 
appelé  à  la  conversion  de  sa  patrie  ,  et  qu'il 
mourrait  dans  la  poursuite  de  ce  dessein; 
que  pour  cela  il  a\ait  besoin  de  toutes  les 
bontés  (lésa  majesté,  et  qu'il  n'en  attemlait 
nulle  autre  grâce.  Voilà  ,  pour  m'exprimcr 
de  la  sorte,  comment  les  saints  font  leur 
cour;  voilà  comment  les  Alhanase  l'ont  faite 
auprès  de  Constantin,  les  Rémi  auprès  do 
Clovis,  les  Thomas  auprès  de  Henri,  roi 
d'.'Vngleterre ,  toujours  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  la  cause  de  l'Eglise.  Grand  roi , 
ajouta  François,  Dieu  vous  demande  trois 
choses  :  le  rétablissement  de  la  religion  ca- 
Ihoiiquo  dans  le  pays  de  Gex  ,  main-levée  de 
Ions  les  bénéfices  usur[)és  par  l'hérésie,  et 
sûreté  pour  les  églises  (|u'il  lui  a  plu  édifier 
par  mes  soins.  Tous  ces  chefs  étaient  impor- 
tants ,  chrétiens  ;  et  je  me  suis  trompé  quand 
j'ai  dit  que  François  de  Sales  n'avait  point 
usé  de  son  crédit  :  il  en  eût  moins  fallu  pour 
s'élever  aux  plus  grandes  dignités;  mais, 
possédant  le  cœur  de  Henri,  que  ne  ponvail- 
il  pas  se  promettre  et  obtenir?  On  lui  dépê- 
che toutes  les  expéditions  nécessaires  :  de  là 
il  se  transporte  à  Dijon  ;  il  y  annonce  la  pa- 
role de  Dieu  ,  el,  pour  toute  reconnaissance, 
il  souhaite  que  ses  lettres  soient  enregistrées 
au  parlement  de  Bourgogne  :  elles  le  sont.  Il 
retourne  en  Savoie,  il  les  fait  exécuter  avec 
une  vigueur  tout  apostolique  :  l'hérésie  est 
déconcertée  de  se  voir  enlever  le  patrimoine 
de  l'Eglise,  el  il  triomphe  de  voir  tout  le  paj3 
de  G'X  reconquis  à  Jésus-Christ.  Or,  encore 
une  fois,  (jui  fit  tout  cela?  la  douceur  agis- 
sante de  notre  apôtre.  Tel  fut  le  moyen  qu'il 
mit  en  œuvre  pour  se  rendre  maître  de  tant 
d'esprits.  Est-ce  par  sa  doctrine  qu'il  per- 
suadait? il  est  vrai  ,  c'était  un  des  plus  sa- 
vants prélats  de  son  siècle;  sa  profonde  ca-  ■ 
pacilé  fut  admirée  par  les  premiers  hommes 
du  inonde  :  j'entends  les  cardinaux  lîaronius 
et  Bellarmin;  le  saint-siége  le  consulta  sur 
les  points  les  plus  difficiles  de  notre  religion; 
il  a  donné  cent  fois  le  défi  aux  minisires  do 
l'hérésie,  et  leur  fuite  n'était  pas  tant  uno 
marque  d-e  leur  peu  de  capacité  el  d'érudi- 
tion, puisqu'ils  passaient  pour  les  plus  ha- 
biles qui  fussent  dans  leur  secte,  qu'une 
preuve  de  la  haute  suffisance  de  François. 
Mais  vous  savez  la  belle  parole  du  grand 
cardinal  du  Perron  :  J'ai  ,  disait-il,  assez  de 
science  pour  convaincre  les  hérétiques,  mais 
l'évêque  de  Genève  a  la  grâce  pour  les  con- 
vertir. Quoi  donci  était-ce  une  grâce  de  mi- 
racles, comme  celle  d'un  saint  Grégoire!  il 
en  a  fait ,  chrétiens  ,  cl  do  tels  que  1"S  plus 
sévères  informations  n'ont  servi  qu'à  les  au- 
toriser. Quand  il  n'y  en  aurait  point  d'autre, 
celui-ci  serait  le  plus  authentique  de  tous, 
d'avoir  converti  tant  d'hérétiques  sans  mira- 
cles. Mais  disons  toujours  el  reconnaissons 
que  c'est  sa  douceur  qui  le  rendit  si  habile 
dans  l'art  tout  divin  de  gagner  les  âmes  ; 
c'est  elle  qui  lui  concilia  les  esprits  les  plus 
indociles  et  les  plus  farouches,  ()our  les  ra- 
mener à  Die'i  ;  c'est  par  elle  que  les  héréli- 
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<|uos  nioine  ,  comme  Théudore  de  Bézo,  ont 
fi(>  si  fort  riiciil  c  imbatliis ,  t|U(" ,  sans  les  in- 
itMi'ls  liiiiiKuiis  ()ui  les  iloniin.iiriil ,  elle  les 
lût  s  lumis;  c'e.sl  elle  ((iii  liiil  de  f  lis  a  en- 
page  les  plus  olisliiiés  lieréiiciues  à  le  ilioisir 
|)our  arbitre  de  leurs  dilTei'ciHls.  lui  sorle 
(|u'oii  p''ul  dire  de  lui  ce  que  l'I-'criUire  a  dit 
de  Moïse  .  que  ce  fui  le  plus  alTable,  le  plus 
provcnanl,  le  plus  coidlrscenilanl  de  Ions 
les  lioinuu's  qui  Nivaieut  sur  la  lerre  :  ]  ir 
iitiiissimus  super  omnes  liomines  qui  ?/io.'";i- 
banlur  in  terra  {yum.,  XII).  A  «juoi  nous 
pouvons  ajouter  (jue  ce  lut  par  là  même  le 
plus  efficace  cl  le  plus  heureux  dins  ses 
saintes  entreprises;  qu'il  a  dompté  l'Iiaraon, 
ou  plutôt  qu'il  a  dompté  riiércsie,  plus  in- 
(r.iilatde  encore  que  Piiaraon  ;  et  qu'il  a  dé- 
livré le  peuple  de  Dieu  de  la  servitude,  en  le 
réduisant  sous  l'obéissance  de  son  légitime 
pasteur. 

De  là  ,  mes  clicrs  auditeurs,  double  ins- 
truction pour  nous.  L'une,  par  rapport  à  la 
vraie  foi ,  que  François  a  prècliéc  el  réta- 
blie ;  et  l'autre,  par  rapport  à  la  manière 
dont  il  l'a  précliée,  et  au  moyen  dont  il  s'est 
servi  pour  la  défendre  et  la  rétablir.  Car  ap- 
nrenons  d'abord  à  estimer  notre  foi,  pour 
laquelle  ce  digne  ministre  du  Dieu  vivant  a 
si  glorieusement  combattu.  Culiivons-la  dans 
nous-mêmes,  comme  il  Ta  cultivée  dans  les 
autres  :  gar(l<'ns  surtout  cette  importante 
maxime,  qu'il  reiomm.indail  si  souvent,  de 
f.iire  paraître  notre  foi  dans  les  moindres  ob- 
servances de  notre  religion  ,  et  parliculière- 
menl  en  celles  dont  Tliérésie  a  témoigné  plus 
de  mépris  et  |4us  d'horreur  :  car  ces  prati- 
ques ,  disait-il ,  supposé  les  principes  de  no- 
tie  créance,  sont  saintes  el  vénérables;  il 
faut  donc  ,  autant  qu'il  nous  est  pos-.il)le,  les 
maintenir,  et  d'autant  plus  les  respecter  en 
les  observant ,  que  l'erreur  s'est  (dus  atta- 
chée à  les  décrier  en  les  rejetant,  l'ius  elles 
sont  petites,  plus  elles  servent  d'exercice  à 
notre  soumis^ion  cl  à  notre  foi  :  c'est  bien 
mal  travailler  à  la  conversion  des  héréti- 
(iues,quc  d'entrer  dans  leurs  sentitnenis  , 
sous  prétexte  de  ne  retenir  que  les  choses 
cssentiellrs.  Enliii,  ajoutait-il ,  je  n'ai  jamais 
vu  pei  sonne  respecter  el  ohverver  les  points 
Us  plus  légers  de  la  discipline  de  l'Eglise, 
qui  ne  demeurai  ferme  oaiis  la  foi;  mais  j'en 
ai  bien  vu  de  ceux  qui  les  négligeaient  se 
démentir  |)CU  à  peu  et  tomber  malheureu- 
sement dans  l'incrédulité,  ^'oilà  pourquoi  il 
faisait  état  de  ces  confréries  saintement  ins- 
tituées dans  l'Eglise,  en  ayant  lui-même 
établi  une  sous  le  titre  de  la  Croix.  Plus  les 
novateurs  s'efforçaient  de  décréditer  la  pra- 
tique dt's  vœux  ,  plus  il  s'applicjuait  à  la  re- 
lever, s'élanl  lui-même  engagé  par  vœu  h 
réciter  le  chapelet  tous  les  jours  de  sa  vie. 
Plus  ils  raillaient  des  jeûnes  et  des  austérités 
(orporelles,  plus  il  en  exaltait  l'usage.  Plus 
ils  se  déchaînaient  avec  fureur  contre  les  or- 
ires  religieux  ,  plus  il  pioil  lil  leurs  iiiléiêls  , 
el  s'en  déclarait  le  protecteur. 

Mais  d'ailleurs  iiuelle  autre  leçon  ,  que 
ceUe  ilouc'  ur  dont  il  assaisonnait  toutes  ses 
paroles ,  tous  ses  di-cours  ,  et  dont  il  ne  se 
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départit  jamais  dans  toutes  les  occasions  où 
il  eut  à  Ir.iiler  avec  le  prochain,  lui  cela 
imitant  Dieu  même,  qui,  selon  le  beau 
mot  du  sage,  nous  gouveriu"  d'autant  plus 
eflieacenieni,  qu'il  nous  conduit  doucement  : 
Altingil  n  fine  tisr/iic  utl  finrm  furtilrr,  et  r/is- 
jioiiil  om  ia  sHdviter  (Snp.,  NUI).  (]ar,  pour 
deveIop[ier  ce  fonds  demorak»,  si  étendu  el  si 
nécessaire  dans  tous  les  états,  prenez  garde, 
s'il  vous  plaît,  ce  n'est  point  par  la  souve- 
raineté de  son  empire  que  notre  Dieu  gagne 
nus  cœurs.  11  nous  fait  par  là  dépendre  de 
lui;  mais  par  là  il  ne  nous  attire  pas  à  lui. 
Ce  n'est  point  par  la  sagesse  de  son  enten- 
dement divin  ;  il  peut  bien  nous  éclairer  par 
là,  mais  non  pas  nous  toucher.  Si  donc  il 
s'insinue  dans  nos  âmes  ,  el  s'il  s'en  rend  le 
maître,  c'est  par  la  douceur  do  son  esprit  cl 
de  sa  grâco.  .\iiisi,  chrétiens;  ce  n'est  point 
par  la  hautenr  el  par  la  domination  ,  beau- 
coup moins  par  la  fierté  cl  l'arrogance  que 
nous  nous  concilierons  Ii'S  cœurs  de  ceux 
avec  qui  nous  a\ons  à  vivre,  ou  dont  la 
Providence  nous  a  chargés  ;  ce  n'est  point 
par  nos  belles  qualités,  ni  parlons  les  avan- 
tages de  notre  esprit ,  mais  par  la  douceur 
de  notre  charité.  Nous  avons  des  monstres  à 
combattre,  aussi  bien  que  François  de  Sales: 
Placavit  monslru  {t'crtes.,  XLV),  les  uns 
dans  nous-mêmes,  el  les  autres  dans  le  pro- 
chain.  Dans  nous-mêmes,  (0  sont  nos  vices 
qui  nous  corrompent,  nos  fiassions  qui  nous 
dominent,  l'esprit  du  monde,  l'amour  du 
plaisir,  le  libertinage  ,  l'inifiiété,  l'avarice, 
l'orgueil,  l'ambition.  Or,  c<  s  monstres 
domestiques,  j'en  conviens,  c'est  par  l,i 
sévérité  que  nous  devons  les  exterminer 
de  notre  cœur  et  les  détruire.  Soyons 
sévères  alors  ,  et  ne  nous  épargnons  point , 
ne  nous  flattons  poiiil  ;  noire  dnuiur  nous 
serait  pernicieuse,  el,  bien  loin  d'éloulTer 
nos  passions,  elle  ne  servirait  qu'à  les  nour- 
rir et  à  les  fortifier.  Mais  il  y  a  d'autres 
monstres  que  nous  devons  attaquer  dans  le 
prochain,  surtout  dans  ceux  avec  qui  nous 
avons  certains  rapports  de  supériorité,  de 
proximiié,  d'amitié  :  el  ces  monstres,  par 
exemple,  ce  sont  la  colère  de  l'un,  ses  em- 
portements el  ses  violences;  la  haine  de 
l'autre,  ses  rnimosilés  et  ses  ressenti- 
ments; l'humeur  de  celui-là,  ses  bizarreries 
el  ses  caprices;  les  désordres  de  celui-ci 
ses  habitudes  criminelles  et  ses  débauches 
voilà  souvent  la  matière  de  nos  combats.  Or, 
je  prétends  que  dans  ces  combats  vous  ne 
pouvez  espérer  de  vaincre  que  par  la  dou- 
ceur; vous  aurez  beau  chercher  d'aiilns 
voies,  il  en  faudra  toujours  revenir  à  celle 
que  l'Evangile  nous  a  enseignée  :  JSeati  mi- 
les, (juonimii  ipsi  possidcbuyit  lerram  (Malth., 
\)  :  Heureux  ceux  qui  sont  doux  el  paci- 
fi([ues,  parce  qu'ils  posséderont  la  ferre  ; 
c'est-à-dire  parce  (ju'ils  se  rendront  niaîtri-s 
des  cœurs,  et  qu'ils  les  toumeionî  où  il 
leur  plaira.  Non,  tout  .lutn^  moyeu  no  nous 
réussira  pas,  autorité,  rigueur  iiu  droit,  rai- 
son, adresse  de  l'esprit  ;  car  les  aulres  ne  dé- 
féreront pas  à  nos  belles  pensées,  el  il? 
croiront  juger   des  choses  aussi  saineoio;.» 
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que  nous.  Nous  dirons  bien  di'S  raisons  ; 
mais  on  ne  prendra  pas  toujours  pour  roi^lc 
noire  raison  :  nous  ferons  valoir  noire  au- 
torité ;  niais  ce  ne  sera  souvent  que  pour 
tauser  lie  plus  grandes  révoltes.  D'y  procé- 
«ler  par  la  rigueur  du  droit,  c'est  s'engager 
<lans  des  contestations  éternelles,  dans  des 
examens  infinis,  et  susciter  des  guerres  qui 
lie  s'éteindront  jamais.  H  ne  reste  donc  que 
la  douceur,  qui  gagne  peu  à  peu,  qui  per- 
suade sans  dispute,  et  qui  entraîne  sans  ef- 
fort. Apprenez  de  moi,  disait  le  Sauveur  du 
monde,  que  je  suis  doux  et  humlile  de  cœur  : 
sojez-ie  comme  moi,  et  vous  entretiendrez 
le  bon  ordre  et  la  pais  :  Discite  a  me  quia 
miti.'^  sum  et  humilis  corde,  et  invenietis  re- 
(/uiein  aninmbus  restris  [Mallh.,  XI).  Je  sais 
que  pour  cela  il  faudra  prendre  sur  soi, 
compatir,  excuser,  dissimuler,  céder,  con- 
descendre, se  soumettre  et  s'humilier  ;  et  de 
plus,  je  sais  que  tout  cela  est  difficile.  Mais 
voilà  pouriiuoi  je  vous  disais,  il  y  a  quelque 
temps,  que  la  grande  sévérilé  du  christia- 
nisme consistait  dans  la  pratique  de  la  cha- 
rité, ot  que  c'était  une  illusion  de  la  vouloir 
chercher  hors  do  là,  ou  de  prétendre  la  trou- 
ver sans  cela.  Saint  François  de  Sales  s'est 
adonné  à  un  continuel  exercice  de  la  dou- 
ceur pour  l'intérêt  de  la  foi,  et  nous  devons 
juius  y  attacher  pour  l'intérêt  de  la  charité; 
car  la  charité  ne  nous  doit  pas  être  moins  pré- 
cieuse que  la  foi,  et  nous  ne  devons  pas  moins 
faire  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'est  par  la 
force  de  sa  douceur  que  François  a  triom|)hé 
de  l'hérésie  ;  et  c'est  |iar  ronclion  de  sa  dou- 
ceur qu'il  a  rétabli  la  piété  dans  l'Eglise.  Ue- 
nouvelcz,  s'il  vous  plaît,  votre  attention  pour 
celte  seconde  partie. 

SIÎCONDE    PARTIE. 

Les  évéques,  dit  saint  Denys,  sont  les  prin- 
ces de  kl  hiérarchie  ecclésiastique  ;  il  leur 
appartient  donc  de  perfectionner  les  fidèles, 
connue  les  anges,  dans  la  hiérarchie  céleste, 
perfectionnent  ceux  qui  leur  sont  inférieurs. 
De  là  vient,  ajoute  saint  Thomas,  l'obliga- 
tion indispensable  qu'ont  les  évéques  détre 
parfaits,  puisqu'il  n'est  pas  possible,  au 
moins  dans  l'ordre  naturel  des  choses,  qu'ils 
communiquent  aux  autres,  par  leur  action, 
ce  qu'ils  n'ont  pas  eux-mêmes.  Celte  vérité, 
dont  les  exemples  particuliers  ne  nous  con- 
vainquent pas  toujours,  se  trouve  pleine- 
ment justifiée  dans  notre  illustre  prélat.  Il  a 
été  choisi  de  Dieu  pour  répandri;  l'esprit  de 
piété  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise,  et  il  l'a 
fait  par  trois  excellents  moyens  :  par  la 
douceur  de  sa  doctrine,  par  la  dnuceur  de  sa 
conduite,  par  la  douceur  de  ses  exemples. 
C'est  ce  qui  l'a  élevé  à  un  si  haut  rang,  et 
placé,  comme  l'Agneau  de  Dieu,  sur  la  sainte 
montagne  :  El  vidi,  el  ccce  A/jnus  stab(tt  su- 
pra vwntein  Sion  (Apoc,  Xl\'). 

La  piété  tire  un  merveilleux  secours  de  la 
doctr'ine,mais  toute  doctrine  n'est  pas  propre 
à  la  piété.  Sans  parler  de  la  fausse  diictiine 
<iui  séduit,  de  la  mauvaise  doctrine  qui  cor- 
roia^l  «.e  la  doctrine  profane  qui  enfle,  il  y 
en  3  ^'autres  qui,  toutes  bonnes  et  toutes 
•aintes  qu'elles  sont,  ou  surpassent  l'esprit 


par   leur   élév.ition,  ou  l'épuiscnt  par  leur 
subtilité,  ou    l'accablent    par  leur  rigueur  ; 
les  unes  l'éclairent  sans  l'émouvoir;  d'autres 
le    touchent  sans   l'instruire;   celles-ci  sont 
trop  mystérieuses,  et  l'cuibarrassenl  ;  celles- 
là   trop  austères,  et  le  rebutent.   Pourquoi, 
de  tant  d'éloquentes  préJications    et  de  tant 
de  livres  remplis  de  piété,  y  en  a-t-il  si  peu 
qui  nous  l'inspirent?  c'est  que  la  doctrine  des 
hommes  partant,  el  d'un  esprit   défectueux, 
et  d'un  sens  particulier,  elle   tient  toujours 
des  qualités  de  son    principe,   et  par  consé- 
quent ne  peut  être  ni  parfaite  ni  universelle  ; 
si  elle  entre  dans  un  cœur,  elle  en  trouve  un 
autre  fermé;  pour  un  qui  la  reçoit,  (eut  l'é- 
coutent  avec  indifférence  ;   au  lieu  que  celle 
qui  vient  de  Dieu  se  fait  comprendre  à  tous 
et  goûter  de  tous  :  Et  erunt  umnea  duciOUes 
Dei  (Joan.,  VI).  Or,  telle  est  la  merveille  (joe 
je  découvre  dans  le  grand  et  iiicoiiiparal>!e 
François  de  Sales  :  sa  doctrine  est  une  viande 
non  de  la  terre,  mais  du  ciel,  qui  de  la  même 
substance  nourrit,  aussi  bien  que  la  manne, 
toutes    sortes  de  personnes.  Et  je  puis  dire, 
sans  blesser  le  respect  que  je  dois  à  tous  les 
autres  écrivains,  qu'après  les  saintes  Ecri- 
tures, il  n'y  a    point   d'ouvrages  qui  aient 
plus  entretenu  la  piété  parmi  les  fidèles,  que 
ceux  de  ce  saint  évêque.  Oui,  chrétiens,  les 
Pères  ont  écrit  pour  la  défense  de  notre  reli- 
gion, les  théologiens   pour   l'explication   de 
nos  mystères,  les  historiens  pour  conserver 
la  tradition  de  l'Eglise  ;  ils  ont  tous  excellé 
dans  leur  genre,  et  nous  leur  sommes  à  tous 
redevables  ;  mais  pour  former  les  mœurs  des 
fidèles,  et  pour  établir  dans  les  âmes  une 
solide  piété,  nul  n'a  eu  le  même  don  que  l'é- 
véquc  de  Genève.  Son  Introduction  seule  à 
la  vie  dévote,  combien   a-l-elle   converti  de 
pécheurs?  combien  a-t-elle   formé  de  reli- 
gieux? combien  d'hommes  et  de  femmes  a-l- 
clle  sanctifiés  dans  le    mariage?    combien, 
dans  tous  les  états,    a-l-cUe  lait  de  change- 
ments admirables?  Je  vous  le  demande, chré- 
tiens ;  car  pourquoi  citer  ici   les  souverains 
pontifes,  les   cardinaux,   les  princes   et  les 
rois  qui  lui  ont  donné  tant  d'éloges,  et  pour- 
quoi rapporter  un  nombre  presque  infini  do 
miracles  que  la  lecture  de  ce  livre  a  produits? 
Vous   l'avez   entre  les    mains  ;   et   une   des 
marques  les  plus  évidentes  de  son  excellence 
et  de  son  prix,  c'est  que,  dans    le   christia- 
nisme, il  soit  devenu    si    commun.    L'avez- 
vous  jamais  ouvert,  sans  vous  sentir  excités 
à  la  pratique  de  la  vertu,  sans  concevoir  de 
saints  désirs  d'être  à  Dieu,  sans  que  1  Esprit 
de  grâce  vous  ail  parlé  intérieurement,  sans 
que  la  conscience  vous  ait  fait   quelque  re- 
proche? or,  ce  (jue   vous  avez  éprouvé,  mes 
cbers  aniliteurs,  est  une  expérience  générale 
et  la  meilleure  preuve  de  la  proposition  que 
j'ai  avancée,    savoir,  que   François,  par    sa 
doctrine,  a  répandu  dans  les  cœurs  l'esprit 
de  la  vraie  piété. 

Mais  qu'y  a-t-il  donc  dans  cette  doctrine 
qui  la  rende  si  universelle  et  si  efficace?  qui 
fait  que  ni  les  savants  n'y  trouvent  rien  au- 
dessous  d'eux,  ni  les  f.iililes  rien  de  trop  re- 
levé; qu'elle  convient  à  toutes  sortes  de  cou- 
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ditions,  qu'il  n'y  a   point  do  tempérament 
qui   n'on   rossiMile   l'impression?  coi,  mes 
rrèros.  ciUe  douceur  inestimable,  qui  faisait 
disliller  de  la  plume  de  notre  saint  cvcquo, 
comme  des  lèvres  de  l'iipoiise,  le  lait  et  le 
miel  :  Favus  dislillans  Inhia  lua,  mel  et  Uic 
sub  lin'jUH  lua[Cant.  IV).  Voilà   ce  qui  a 
donné  tant  de  goût  pour  ses  ouvrages  aux 
âmes  les  plus  mondaines  et  les  moins  sensi- 
bles à  la  piété.  Prenez  garde,  au  reste;  je  ne 
dis  pas  que  la  doctrine  de  François  de  Sales 
soit  douce  dans  ses  maximes.  11  n'y  a  rien  de 
si  difficile,  dans   la  loi  chrétienne,  qu'elle 
n'embrasse;  mais,  en  cela  même,  elle  est 
plus  conforme  à    celle  de  Jcsus-Clirist.  Le 
Sauveur,  remarque  saint  Augustin,  dit  que 
son  joug  est  doux  :  Juijum  vteum  suave   est 
[Mtillh.  XI)  :  pourquoi?  parce  qu'il  nous  im- 
pose une  charge  plus   légère?   non,    sans 
doute;  trois  additions  à  la  loi  écrite  qu'il  ex- 
prime en  ces  ternies  :  Ego  autcm  dieo  vobis 
(Matlh.  V),  sont  d'une  observance  plus  ri- 
goureuse que  tous  les  anciens  préceptes.  Le 
joug  du  Seigneur  est  doux,  ajoute  ce  Père, 
non  point  à  raison  de  sa  matière,  car  c'est 
un  joug;  mais  par  la  grâce  de  l'Evangile, 
qui  nous  aide  à  le  porter.  Ainsi  la  morale 
(jue  François  a  enseignée    est  en  elle-niêmo 
une  morale  sublime  cl  de  la  plus  haute  per- 
fection ;   mais,   suivant   le  dessein   de   son 
maitre ,   il  a  ,   par  l'onction   de  ses   écrits, 
adouci  l'amertume  de   la  croix,  que  Jésus- 
Christ  avait  rendue  si  désirable  et  si   pré- 
cieuse, en  la  détrempant  dans  son  sang.  Ah! 
chrétiens,  si  la  morale  de  ce  saint  prédica- 
teur, seulement  tracée  sur  le  papier,  est  en- 
core si  puissante,  que  ne  pouvait-elle  point, 
quand  elle  était  vivante  et  animée?  et,  lors- 
qu'elle  partait  immédiatement  de   ce  cœur 
embrasé  du  zèle  le  plus  pur  et  le  plus  ardent, 
quel   feu   ne  devait-elle  pas   répandre  par- 
tout? De  vous  dire  que  François  de  Sales  a 
élé  l'oracle  de  son  temps,  que  Paris  l'a  ad- 
miré, que  les  parlements  de  France,  par  des 
députations  honorables,  l'ont  recheiclié  pour 
entendre  sa  doctrine,  qu'il  fut  l'apôtre  de  la 
cour,  ce  serait  p'U;  et,  si  vous  savez  peser 
les  choses  au  poids  du  sanctuaire,  vous  l'es- 
timerez  plus  sortant   de   ce  grand   nombre 
d'admirateurs  qui  le  suivaient  en  foule,  et  se 
retirant  dans  le  désert,  c'est-à-dire  quittant 
la  cour  et  Paris,  pour  consacrer  les  carêmes 
entiers  aux  moindres  villes  de  son  diocèse, 
et  aimant  mieux,  comme  Jésus-Christ,  prê- 
cher dans  les    bourgades    que  dans  Jéiusa- 
lem.  De  là  mémo  aussi  ces  bénédictions  abon- 
dantes que  Dieu  donnait  à  son  ministère;  de 
là  ces  soupirs  que  poussaient  vers  le  ciel  ses 
auditeurs,   et   ces   larmes   qui  coulaient   do 
leurs  yeux  ;  de  là  ces  fruits  de  pénitence  qu'il 
recueillait  a[)rès  ses  prédications  évangeii- 
()ues,   comme   le  seul  tribut  qu'il  prétenùail 
tirer  de  cet  emploi  :  recevant   les  pécheurs, 
écoutant  leurs  confessions,  les  encourageant 
et  les  consolant,  leur  prescrivant  des  règles 
de  vie  conformes  à  leur  état,  et  tout  cela  avec 
cette  sage  douceur   qui  ks  convainquait   et 
»|ui  les  attachait  inviolablement  à  leurs  de- 
voirs. Un  des  souhaits  de  saint  Fulgence  était 
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de  voir  saint  Paul  prêchant  l'Evangile;  et  ne 
vous  sentez-vous  pas,  chrétiens,  louches  du 
même  désir  à  l'égard  de  François  de  Sales? 
Or,  il  est  aisé  de  vous  satisfaire  :  l'évêque  de 
Genève  vit  encore  dans  ses  écrits,  parce  qu'il 
y  a  laissé  tout  son  esprit  :  choisissez-le  pour 
votre  prédicateur;  en  tout  temps  et  en  tous 
lieux  vous  pouvez  l'entendre.  Je  n'aurai  pas 
peu  fait  pour  votre  salut,  si  je  puis  vous  en- 
gager à  cette  sainte  pratique  ;  et  cet  homme 
de  Dieu  aura  la  gloire  de  continuer,  après  sa 
mort,  ce  qu'il  a  si  heureusement  commencé 
pendant  sa  vie,  lorsqu'il  a  établi  la  piété  et 
le  culte  de  Dieu ,  par  la  douceur  de  sa  doc- 
trine. 

Ce  sujet  est  trop  vaste,  mes   chers  audi- 
teurs, pour  le  renfermer  dans  un   seul   dis- 
cours. A  celte  douceur  de  la  doctrine    Fran- 
çois joignit  la  douceur  de  la  conduite  dans 
le  gouvernement  des  âmes  :  et  quel  nouveau 
champ  s'ouvre  devant  moi  ?  que  dirai-je  des 
effets  merveilleux  que  produisit  dans  l'Eglise 
une  telle  direction?  Je  n'en  veux  qu'un  exem- 
ple, il  est  mémorable.  Je  parle  de  ce  saint 
ordre  qu'il  a  institué  sous  le  titre  de  la  ^  isi- 
tation  de  Marie.  Oui,  chrétiens,    c'est  à   la 
conduite  de  son  instituteur,  à  cette  conduite 
également  religieuse  et  douce  qu'il  doit   sa 
naissance;  c'est  sur  celte  conduite  qu'il  est 
fondé,  c'est  par  cette  conduite  qu'il  subsiste. 
Vous  le  savez;  Dieu  choisit  l'illustre  et  véné- 
rable dame  de  Chantai  pour  l'exécution  de 
ce  grand  ouvrage,  et  l'adressa  à  François  de 
Sales,  auquel  il  avait  inspiié  le  même  des- 
sein. Dès  qu'elle  a  vu  ce  saint  prélat,  qu'elle 
l'a  entendu,  la  voilà  d'abord  gagnée  (lar  l'at- 
trait de  sa  douceur;  cette   femme   forte  que 
nous  avons  enfin  trou\ée  dans  notre  France: 
Miilierrmforleinquis  inveniet  {Prov.  XXXlJ? 
connaît  bientôt  que  ce  saint  directeur  agit  de 
concert  avec  Dieu  dans  cette  affaire  :  Gusht- 
fil  et  vidit  quia  bvna  est  negotialio  ejits  ;  (cla 
suffit  :  el,  sans  une  plus  longue  délibération, 
elle  se  résout  à  tout  entreprendre  pour  se- 
conder son  zèle  :  Maman  sitam  wisil  ad  for- 
tia.  Elle  rompt  les  liens  qui  la  tiennent  atta- 
chée au  monde;  elle  quitte  sa   patrie  et  va 
dans  une  autre  terre  planter  une  nouvelle  vi- 
gne, qui  devait  fructifier  au    centuple  et  se 
répandre  de  toutes  parts  :  De  fruclu  tiuniuuDt 
suarutii  planlavil  rincam.  A  peine  a-l-cUe  mis 
la  main  à  l'œuvre  du  Seigneur,  qu'un  nom- 
bre de  saintes  viciges  se  joignent  à  elle  pour 
prendre  part  au  travail  et  |Miur  s'enrichir  de 
grâces  et  de  vertus  :  Mullw  filiœ  congref/avc- 
rtint  dicitias.  Telle  fut  l'origine  de  cet  ordre 
si  florissant  ;  vous  me  demandez  quelle  est 
sa  loi  fondamentale?  la  voici  dans  les   paro- 
les du  sage  au  même  endroit  :  lit  Icx  cleinen- 
tlœ  in  liiigua  ejns,  une  autre  version  porte, 
Icx  munsueludinis.   C'est  la  loi  de  douceur, 
celle  loi  extraite  du  co'ur  de  François,  pour 
être  gravée  datis  celui  de  ses  filles  en  Jésus- 
Christ;  car  il  ne  fallait    pas  qu'une  si  belle 
vertu  mouriit   dans   sa  personne;  et,   si    le 
double  esprit  du  pri^phète  dut  être  transmis 
à  un  autre,   il   était  encore   plus  important 
que  l'esprit  siiii[)le   et   doux  de   ce   gloiieux 
fondalcu:'  fût  mu'lip.iè  :  Mi:nsdc[itdu  midn~ 
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plicavilme.  II  semble,  on  elTc!,  que,  dans  ces 
(Kcellonlcs  lettres  par  où  il  l'orina  ce  cIkt 
tioupeau  dont  il  était  le  conducteur,  il  ne 
leur  reconinianilc  rien  autre  chose»  que  la 
douceur  de  l'esprit;  celte  douceur  d'esi)rit 
est  le  sujet  ordinaire  de  ces  admirables  en- 
tretiens que  nous  lisons  ,  et  qu'il  avait  avec 
ces  âmes  prédestinées  :  à  cetlc  douceur  d'cs- 
pril  il  rapporte  toutes  les  constitutions  de 
son  ordre.  Pourquoi,  de  toutes  les  congréga- 
tions religieuses,  celle-ci  est-elle  spéciale- 
ment favorisée  du  ciel?  pourquoi ,  par  un 
avantage  assez  rare,  lorsque  le  temps  altère 
tout,  croît-elle  sans  cesse  dans  la  perfection 
de  son  institut,  au  lieu  d'en  dégénérer?  pour- 
(juoi  se  remplit-elle  tous  les  jours  de  tant  de 
sujets  distingués,  et  par  la  splendeur  de  leur 
naissance,  cl  par  le  mérite  de  leurs  person- 
nes? c'est  que  l'esprit  de  François  y  règne, 
c'est  qu'elle  est  gouvernée  par  sa  douceur. 
Je  ne  dis  pas  ceci,  mes  très-chères  sœurs, 
pour  vous  donner  la  préférence  au-dessus  de 
tous  les  ordres  de  l'Eglise  ;  vous  les  devez  ln;- 
nctrer,  ri  ce  sera  toujours  beaucoup  pour 
vous  d'être  les  plus  humbles  dans  la  maison 
de  Dieu.  Mais  je  vous  le  dis  pour  vous  faire 
encore  plus  aimer  cette  douceur  qui  vous 
doit  être  si  précieuse,  puisque  c'est  l'héritage 
de  votre  père,  et  que  vous  ne  la  pratiquerez 
jamais  selon  ses  règles,  sans  triompher  de 
toutes  les  passions,  sans  acquérir  toutes  les 
vertus,  et  sans  vous  élever,  comme  lui,  jus- 
<)u'au  sommet  de  la  montagne  ou  de  la  sain- 
teté évangélique  :  Et  vidi,  et  ecce  Agniis  sla- 
hal  supra  monlem  Sion,  et  cum  eo  centum 
qundraginla  quatuor  millia  [Apoc.  XIV). 

Quand  le  grand  évoque  de  Genève,  par  la 
douceur  de  sa  conduite  et  pour  l'avancement 
di'  la  piété,  n'aurait  rien  fait  davantage  que 
d'établir  dans  le  christianisme  un  ordre  où 
Dieu  est  si  parfaitement  et  si  constamment 
servi,  ne  serait-ce  pas  assez  et  ne  trouve- 
rais-jc  pas  en  cela  même  l'ample  matière 
d'un  de<  plus  solides  et  des  plus  magnifiques 
éloges?  Mais  non  ,  chrétiens  ;  Dieu  a  pré- 
tendu de  lui,  et  attend  aujourd'hui  de  moi 
<iueliiue  chose  de  plus;  Dieu,  dis-je,  a  pré- 
tendu (le  lui  ((ue,  par  la  douceur  de  ses  exem- 
[.les  ,  il  fît  renaître  en  vous  l'esprit  de  la 
piété  chrétienne;  et  Dieu  attend  encore  de 
moi,  qu'en  vous  les  proposant,  je  contribue 
à  une  (in  si  importante.  Oubliiz,  s'il  est  pos- 
sible, tout  ce  que  j'ai  dit,  et  regardez  scu'e- 
incnt  la  vie  de  François  de  S.iies;  c'est  un 
des  plus  excellents  modèles  que  vous  puis- 
siez imiter.  Hélas  1  mes  clicrs  auditeurs,  où 
la  piété  «>n  est-elle  maintenant  réduite?  Fran- 
çois de  Sales  lui  avait  donné  du  crédit;  elle 
régnait  de  son  temps  jusque  dans  la  cour, 
où  il  l'avait  introduite  avec  honneur  ;  et 
pré-entemiiil  n'esl-elle  pas  en  quel()ue  sorte 
liannie  de  la  société  des  hommes?  Los  liber- 
tins mé|irisent  insolemment  ses  maximes,  et 
elle  passe  parmi  ces  prétendus  esprits  forts 
poursimplicité  et  pour  faiblesse,  parce  qu'ell 
nous  fait  dépendre  de  Dieu,  et  qu'elle  nous 
assiijellità  1.1  loi  de  Dieu.  Les  grands,  dont 
elle  devrait  être  autorisée  ,  l'aliandonnent  , 
parce  qu'elle  ne  peut  compatir  avec  l'ambi- 


tion et  l'intérêt  qui  les  dominent;  tout  le 
reste,  à  peine  la  oonnalt-il,  tant  il  est  aveu- 
gle cl  grossier  :  on  se  contente  de  vivre  sans 
penser  à  vivre  chrétiennement.  Ce  désordre 
u'est-il  pas  til  que  je  le  dis  ;  et,  si  nous  avons 
encore  quelque  sentiment  de  religion,  n'en 
devons-nous  pas  être  touchés?  Mais  quoi  1 
mes  frères,  ne  le  corrigerons-nous  point,  ce 
désordre  si  déplorable,  cl  f.iisant  profession 
de  garder  si  exactement  tous  les  devoirs  où 
la  vie  civile  nous  engage,  n'aurons  nous  nul 
soin  de  cette  belle  vie  qui  fait  toute  la  per- 
fection d'un  chrétien?  Ah  I  du  moins  consi- 
dérez ici  le  modèle  que  je  vous  présente  :  il 
vous  fera  voir  ce  que  c'est  que  la  piété  ;  il 
vous  la  fera  non-seulement  estimer,  mais 
aimer.  La  Providence,  qui  voulait  nous  don- 
ner François  pour  exemple  ,  l'a  attaché  à 
une  vie  commune,  afin  qu'elle  n'eût  rien  que 
d'imitable  :  il  n'a  point  passé  les  mers,  pour 
aller  dans  un  nouveau  monde  chercher  de 
l'exercice  à  son  zèle  ;  il  est  demeuré  dans  sa 
patrie,  mais  il  y  a  été  prophète  et  plus  que 
prophète,  puisqu'il  en  a  élé  le  salut.  Voilà 
ce  que  vous  pouvez  faire  par  proportion 
dans  vos  familles,  et  n'y  êles-vous  pas  in- 
dispensableraent  obligés? 

François  n'a  point  refusé  les  bénéfices  de 
l'Eglise  ;  il  était  plus  nécessaire  qu'il  nous 
enseignât  à  les  bien  recevoir.  Voyez  s'il  y  est 
entré  par  des  considérations  humaines,  et 
déplorez  les  abus  et  les  scandales  de  notre 
siècle,  où  ce  sont  des  vues  intéressées,  des 
vues  ambitieuses  qui  nous  servent  de  voca- 
tion pour  tous  les  états,  même  les  plus  saints. 
De  cet  exemple  vous  tirerez  deux  règles  do 
conduite,  l'une  particulière,  l'autre  générale  : 
car  d'abord  vous  apprendrez  en  particulier 
avec  quel  esprit  vous  devez  approcher  de 
l'autel  du  Seigneur  et  paraître  dans  son 
sanctuaire;  que  c'est  le  Seigneur  même  qui 
doit  vous  appeler  à  ce  sacré  ministère,  et 
non  point  vous  qui  ayez  droit  de  vous  y  por- 
ter. Et,  par  une  conséquence  plus  générale, 
vous  conclurez  ensuite  que,  Dieu  étant  le 
maître  de  toutes  les  conditions,  c'est  à  lui 
de  les  partager,  à  lui  de  vous  les  marquer, 
à  lui  do  vous  les  choisir,  sans  qu'il  vous  soit 
permis  de  prévenir  ou  d'interpréter  son 
choix  à  votre  gré.  Si  ces  règles  étaient  fidè- 
lement observées,  nous  ne  verrions  pas,  dans 
les  bénéfices  et  les  dignités  ecclésiastiques, 
tant  de  sujets  qui  ne  s'y  sont  ingérés  que  par 
la  faveur,  que  par  l'intrigue,  que  par  les 
voies  les  plus  sordides  cl  les  plus  basses  ;  ot 
nous  n'aurions  pas  encore  la  douleur  de  voir 
dans  le  monde  tant  d'hommes  sans  mérite, 
sans  talenls,  sans  nulle  disposition,  occuper 
les  places  les  plus  honorables,  et  se  charger 
des  fondions  les  plus  imporlanles. 

François  ,  en  acceptant  la  dignité  épisco- 
p.  le,  né  nous  a  pas  donné  le  même  exemple 
('e  renoncement  que  plusieurs  autres  qui  ont 
pris  la  fuite  et  se  sont  cachés  dans  les  dé- 
serts pour  éviter,  ou  un  fardeau,  ou  un  hon- 
neur qu'ils  craignaient.  Mais  j'ose  dire  néan- 
moins qu'en  cela  même  il  a  fait  quelque 
chose  de  plus  rare  et  de  plus  instructif  pour 
nous  :  car,  se  trouvant  engagé  à  une  Eglise 
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pniivre  et  désolt^e  ,  dont  Dieu  lui  avait  con- 
fié le  soin  ,  jamais  rien  ne  l'en  pnt  sé|)aicr. 
C'élail  son  épouse  ;  et,  loule  (iélipurée  (lu'eilc 
paraissait  à  ses  yens,  il  lui  fut  toujours  fi- 
dèle; en  sorte  qu'il  la  (ircfera  à  lout  ee  qu'on 
put  lui  offrir  de  plus  spécieux  et  de  plus 
brillant.  Un  tel  escni[>le  n'a-t-il  pas  je  ne 
sais  quoi  qui  pagne  le  cœur?  \'()us  nie  de- 
manilez,  eliréticns,  quelle  application  vous 
en  pouvez  faire  à  ^os  mœurs?  rien  de  plus 
juste  et  rie  plus  nécessaire  à  une  solide  piété. 
C'est  d'aimer  la  condition  où  Dieu  vous  a 
appelés  ,  quelle  qu'elle  soit ,  de  vous  y  tenir 
et  de  ne  chercher  rien  au-delà,  persuadés 
que,  si  vous  y  suivez  les  vues  de  la  Provi- 
dence, si  vous  y  demeurez  par  l'ordre  de 
Dieu,  il  n'y  a  point  de  condition  où  vous 
n'ayez  tous  les  moyens  de  vous  sanctifier. 
C'est  de  réprimer  ces  insatiables  désirs 
qu'inspirent  aux  ànies  mondaines  ,  ou 
l'envie  d'avoir,  ou  l'envie  de  paraître  ; 
formant  loule  voire  vie  sur  les  gran- 
des maximes  du  véritable  honneur,  de  la 
raison,  de  la  foi,  et  n'écoutant  point  ces 
faux  priniipes  qu'on  se  fait  dans  le  siècle  et 
même  dans  l'Eglise,  pour  viser  sans  cesse 
plus  haut  et  pour  no  mettre  jamais  de  bor- 
nes à  ses  prétentions.  Dès  que  vous  saurez 
ainsi  vous  fixer,  vous  ne  serez  plus  si  cntt^- 
lés  de  votre  fortune,  si  distraits  et  si  dissi- 
pés ;  vous  vous  préserverez  de  mille  écueils 
où  l'innocence  échoue;  et,  plus  attentifs  sur 
Tous-mêmcs,  vous  serez  plus  en  état  de 
goûter  Dieu  et  de  marcher  tranquillement 
et  avec  assurance  dans  ses  voies. 

François  ,  revêtu  de  l'épiscopnt  ,  a  fait 
consister  sa  perfection  dans  la  pratique  des 
devoirs  propres  de  son  ministère  ,  visitant 
son  Eglise  ,  tenant  des  synodes  ,  conférant 
les  ordres  sacrés  ,  instruisant  les  prêtres  , 
dirigeant  les  consciences,  préchant  la  parole 
de  Dieu  ,  administrant  les  sacrements.  En 
tout  cela  rien  d'extraordinaire,  sinon  qu'il 
le  faisait  d'une  manière  non  ordinaire,  parce 
qu'il  le  faisait  en  saint,  c'est-à-dire  parce 
qu'il  le  faisait  avec  fidélité,  descendant  à 
tout ,  jusques  à  converser  avec  les  pauvres  , 
et  à  enseigner  lui-même  la  doctrine  chré- 
tienne aux  enfants;  parce  qu'il  le  faisait  avec 
assiduité  ,  ayant  ses  heures  ,  ses  jours  , 
tous  ses  ti'inps  marciués ,  et  donnant  à  cha- 
cun ce  qui  lui  était  destiné  ;  parce  qu'il  le 
faisait  avec  persévérance  et  sans  relâche, 
s'éievant  au-dessus  de  tous  les  dégoûts,  de 
tous  les  ennuis,  de  toutes  les  humeurs,  prin- 
cipes de  ces  vicissitudes  et  de  ces  change- 
ments perpétuels,  qui,  selon  les  différentes 
conjonctures  ,  nous  rendent  si  difl'ércnls  de 
nous-mêmes  ;  parce  qu'il  le  faisait  toujours 
avec  une  ferveur  vive  et  animée  ,  ne  se  dé- 
chargeant point  sur  les  autres  de  ce  qu'il 
pouvait  lui-même  porter  ;  le  premier  au  tra- 
vail ,  et  le  dernier  à  le  quitter  ;  ne  comptant 
pour  rien  les  fatigues  passées,  et  ne  jiensant 
tju'à  en  prendre  de  nouvelles  et  qu'à  re- 
commencer :  (>nfiii  ,  parce  qu'il  le  faisait 
avec  une  droiture  el  une  pureté  d'iulenliou 
qui  relevait  devant  Dieu  le  prix  de  toutes 
choses  ,   liiéaie  des  plus   légères  en   appa- 
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rence  ,  et  Leur  imprimait  un  caractère  de 
sainteté  ;  n'ayant  en  vue  que  Dieu  ,  que  le 
bon  plaisir  de  Dieu  ,  que  l'hunueur  di;  Dieu. 
Ah  1  chrétiens  .  on  se  fait  tant  de  fausses 
idées  de  la  piété  ;  on  la  croit  fort  éloignée  , 
lorsqu'elle  est  auprès  de  nous  ;  on  se  persuade 
qu'il  faut  sortir  de  son  étal ,  et  abandon- 
ner tout  pour  la  trouver  ;  et  voilà  ce  qui  ra- 
lentit toute  notre  ardeur,  et  ce  qui  nous  dés- 
espère. Mais  étudiez  bien  Fr.inçois  de  Sales  ; 
c'est  assez  pour  vous  détromper.  Vous  ap- 
prendrez de  lui  que  toute  votre  piélé  est  ren- 
fermée dans  \otre  condition  et  dans  vos  de- 
voirs. Je  dis  dans  vos  devoirs  fidèlement  ob- 
servés :  ne  manquez  à  rien  de  tout  ce  que 
demandent  votre  emploi  ,  votre  charge  ,  les 
diverses  relations  que  vous  avez  plus  direc- 
tement ,  ou  avec  Dieu  ,  en  qualité  de  minis- 
tres des  autels  ,  ou  avec  le  public  en  qua- 
lité de  juges ,  ou  avec  des  domcsti(iucs  en 
qualité  de  maîtres  ,  ou  avec  des  enfants  eu 
qualité  de  pères  et  de  mères  ;  avec  qui  que  le 
puisse  être  ,  el  dans  quelque  situation  que 
ce  puisse  être,  embrassez  tout  cela  ,  accom- 
plissez lout  cela  ,  ne  négligez  pas  un  point 
de  tout  cela.  Je  dis  dans  vos  devoirs  assi- 
dûment pratiqués  :  ayez  dans  l'ordre  de 
votre  vie  certaines  règles  qui  distribuent  vos 
moments  ,  qui  partagent  vos  soins  ,  qui  ar- 
rangent vos  exercices  selon  la  nature  et  l'é- 
tendue de  vos  obligations  ;  Iracez-les  vous- 
mêmes  ,  Ces  règles,  ou  ,  pour  agir  plus  sû- 
rement et  plus  chrétiennement ,  engagez  un 
sage  directeur  à  vous  les  prescrire,  et  faites- 
vous  une  loi  inviolable  de  vous  y  soumettre. 
Je  dis  dans  vos  devoirs  constamment  rem- 
plis :  avancez  toujours  dans  la  même  roule  , 
sans  vous  détourner  d'un  pas  ;  et  ,  malgré 
l'ennui  (jue  peut  causer  une  longue  et  fati- 
gante continuité ,  n'ayez  pour  mobiles  que 
la  raison  et  la  foi ,  qui  chaque  jour  sont  les 
mêmes,  et  qui  chaque  jour,  autant  qu'il 
vous  convient,  vous  appliqueront  aux  mêmes 
œuvres.  Je  dis  dans  vos  devoirs  gardés  avec 
une  sainte  ardeur  :  non  pas  toujours  avec 
une  ardeur  sensible,  mais  avec  une  ardeur 
de  l'esprit,  indépendante  des  sentiments  el 
au-dessus  de  tous  les  obstacles.  Enfin  ,  je 
dis  dans  vos  devoirs  sanctifiés  par  la  droi- 
ture de  votre  intention  :  tellement  que,  dé- 
gagés de  tout  autre  intérêt  et  de  lout  autre 
désir  ,  vous  ne  soyez  en  peine  que  de  plaire 
à  Dieu  ,  et  vous  ne  vous  proposiez  que  ilc 
faire  la  volonté  de  Dieu.  Voilà,  dis-je,  mes 
cliers  auditeurs  ,  ce  que  vous  enseignera  le 
saint  directeur  dont  vous  venez  d'entendre 
l'éloge ,  et  dont  je  voudrais  que  les  leçons 
fussent  gravées  dans  votre  souvenir  en  ca- 
ractères incflaçables  :  voilà  ,  dans  ses  exem- 
ples ,  le  précis  et  l'abrégé  de  sa  morale  ;  do 
cette  morale  également  ennemie  de  tout  ex- 
cès ,  suit  de  relàehement ,  soit  de  rigueur  ; 
de  cette  morale  qui  ne  ménage  et  ne  flatte 
personne  ,  mais  aussi  qui  ne  décourage  el  ne 
rebute  personne  ,  de  cette  morale  qui  jt>int 
si  bien  ensemble,  el  loule  la  douceur,  et 
toute  la  perfection  de  la  loi  évangélique. 

■N'ous  me  direz  qu'on  ne  voit  point  là  ,  ni 
de  rigoureuses  péuileucei  à  pratiquer  ,  ui  da 
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grands  rlTorls  ;i  soutenir  :  j'(>n  conviens  ; 
mais  j'ajoute  et  jo  rj'j'onds  que  c'est  cela 
même  qui  en  l'ait  l'esc^Henre  et  qui  nous 
en  doit  donner  la  p!us  li.uile  estime.  Car 
c'est  là  que,  sans  qu'il  paraiss''  beaucoup  de 
mortifications  ,  on  a  sans  cesse  à  se  morti- 
fier ;  que  ,  sans  croix  en  apparrtice  ,  on 
trouve  sans  cesse  à  ?e  crucifier  ;  que,  sans 
nulle  Tiolence  au  dehors ,  il  l'aul  sans  cc-^se 
se  vaincre  et  se  renoncer.  El  ji'  vous  le  de- 
mande en  effet  ,  chrétiens,  pour  s'assujettir, 
comme  François  de  Sales  ,  à  une  observa- 
lion  exacte  et  fidèle,  à  une  observation  pleine 
et  entière,  à  une  observation  constante  et 
assidue  ,  à  une  observation  sainte  et  fer- 
vente des  devoirs  de  i  h  iqiie  état,  quelle  at- 
tention est  nécessaire  !  quelle  vigilance  et 
quels  retours  sur  soi-même  1  Et  ,  pour  se 
maintenir  dans  celte  attention  et  cette  vigi- 
^ance  continuelle,  de  quelle  fermeté  a-t-on 
besoin  ,  et  en  combien  de  rencontres  faut-il 
surmonter  la  n;iture  ,  captiver  les  sens  ,  gê- 
ner l'esprit  ?  D'ailleurs  ,  combien  de  de- 
voirs ,  difficiles  en  euY-mémes  et  très-oné- 
reux ,  combien  qui  nous  exposent  à  mille 
contradictions  et  ù  mille  combats  ?  combien 
dont  on  ne  peut  s'acquitter  sans  se  faire  la 
■victime  du  public  ,  la  victime  du  bon  droit , 
la  victime  de  l'innocence?  combien  qui  de- 
mandent le  plus  parfait  désintéressement , 
le  sacrifice  le  plus  généreux  de  toutes  les  in- 
clinations ,  de  toutes  les  liaisons  du  sang  et 
de  la  chair  ?  Et  comme  tout  cela  se  fait  se- 
lon les  obligations  ordinaires  de  la  condi- 
tion ,  et  n'a  pas  un  cerlain  faste,  ni  un  cer- 
tain brillant  que  la  singularité  donne  à  d'au- 
tres oeuvres  ,  quelle  doit  être  la  force  et  la 
pureté  de  nos  sentiments ,  lorsque  ,  sans  nul 
soutien  extérieur  ,  sans  nul  éclat  et  sans 
nulle  vue  de  paraître  ,  la  seule  religion 
nous  anime,  la  seule  équilé  nous  sert  d  ap- 
pui ,  le  seul  devoir  nous  tient  lieu  de  tout  ? 
Ah  !  mes  chers  auditeurs  I  entrons  dans 
celle  voie,  et  ne  craignons  point  qu'elle  nous 
égare.  C'est  la  voie  la  plus  droite  et  la  plus 
courte  ,  elle  est  ouverte  à  tout  le  monde  ,  et 
François  a  eu  la  consolation  d'y  attirer  après 
lui  une  multitude  innombrable  de  fidèles.  Si , 
par  une  dangereuse  illusion  ,  elle  ne  nous 
semble  pas  encore  assez  étroit.' ,  c'est  que 
nous  n'y  avons  jamais  bien  marché,  et  que 
nous  ne  la  connaissons  pas.  Faisoiis- 
cn  l'épreuve  ;  et  quand  ,  après  une  épreuve 
solide  ,  nous  la  trouverons  trop  large  ,  alors 
il  nous  sera  |)ermis  de  chercher  une  autre 
route,  et  d'aspirer  à  une  plus  sublime  per- 
fection. 

Vous  cependant  sur  qui  Dieu  répandit  sa 
lumière  avec  tant  d'abondance,  et  qui  nous 
l'avez  communi(iuée  avec  tant  de  charité, 
fidèle  el  zélé  pasteur  des  âmes,  grand  saint, 
receve7  les  honneurs  solennels  que  vous 
rend  aujourd'hui  tout  le  peuple  chrétien.  Re- 
cevez les  hommages  que  toute  la  France 
vous  offre,  comme  autant  de  gages  île  sa  re- 
connaissance (1).  Elle  sait  ce  ((u'cllc  doit  à 

!1).  I.e  P.  Doiinlaloiic  fit  re  spruinn  |onr  l.i  ri'irmniii? 
de  la  r.<noniraiii:u  rles^inl  FranM'i*  de  Sales. 


vos  soins,  el  elle  tâche  dans  celle  cérémonie 
à  s'acquitter  en  quelque  sorte  auprès  de 
vous.  C'est  elle  qui,  la  première,  vous  avait 
déjà  canonisé  par  la  voix  publique,  et  c'est 
elle  qui  vient  enfin  de  consommer  l'ouvrage 
de  votre  canonisation  par  la  voix  de  l'Eglise. 
C'est  à  la  requête  de  son  roi,  à  l'instance  de 
ses  prélats  ,  à  la  sollicitation  de  tout  son 
clergé,  que  vous  avez  été  proclamé  saint.  Il 
élail  juste  qu'ellevous  rendît,  autant  qu'elle 
le  pouvait,  devant  les  hommes,  ce  que  vous 
Jui  avez  donné  devant  Dieu.  Pendant  votre 
vie,  vous  avez  travaillé  à  la  sanctifier  ;  il 
élait  jusle  qu'après  voire  mort  elle  travaillai 
à  faire  déclarer  aulhcntiquemcnt  et  haute- 
ment votre  saintelé.  Recevez  en  parliculier 
les  hommages  que  je  vous  prcsenle,  comme 
membre  d'une  compagnie  à  qui  l'éducilion 
de  votre  jeunesse  fut  confiée,  dans  les  mains 
de  qui  vous  remîtes  le  plus  précieux  dépôt 
de  votre  conscience,  et  qui  eut  enfin  la  co::- 
solation  de  recueillir  vos  derniers  soupirs, 
et  de  conduire  votre  bienheureuse  âme  dans 
le  sein  de  Dieu.  Du  reste,  mes  chers  audi- 
teurs, entrons  tous  dans  l'esprit  de  celte  so- 
lennité. Qu'est-ce  que  la  canonisation  d'un 
saint?  Un  engagement  à  acquérir  nous- 
mêmes,  avec  la  grâce  et  le  secours  de  Dieu, 
toute  la  sainteté  qui  nous  convient.  Car,  cé- 
lébrer la  canonisation  d'un  saint,  c'est  pro- 
fesser que  la  véritable  gloire  consiste  dans 
la  sainteté,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  et  de 
solide  dans  le  monde  que  la  sainteté,  que 
toule  la  félicité  el  tout  le  bonheur  de  l'hom- 
me est  attaché  à  la  sainteté.  Or,  je  ne  puis 
professer  tout  cela  sans  me  sentir  excité  for- 
tement, et  sollicité  à  la  poursuite  de  la  sain- 
teté; et  je  me  condamne  moi-même  par  ma 
propre  confession,  si,  reconnaissant  tout 
cela,  je  n'en  ai  pas  plus  de  zèle  pour  n)a 
sanctification.  Il  n'est  pas  nécessaire  que 
nous  soyons  canonisés  dans  l'Eglise,  comme 
François  de  Sales;  maïs  il  est  d'une  nécessité 
absolue  que  nous  soyons  saints  par  propor- 
tion comme  lui.  Nous  trouverons  dans  sa 
doctrine  de  quoi  nous  t-clairer,  dans  sa  con- 
duite de  quoi  nous  régler,  dans  ses  exemples 
de  quoi  nous  animer,  et  dans  la  gloire  où  il 
est  parvenu,  de  quoi  éternellement  el  plei- 
nement nous  récompenser,  c'est  ce  que  je 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VllI. 

POUR    LA   FÊTE    DE  SAINT  FKANÇOIS    DE    PAll.E. 

Ego  tniiiimus  in  doino  patris  moi. 
Je  suis  le  plus  petit  dans  In  muisoii  de  mon  vère  (J»gi\i, 
cit.  VI). 

Ces  paroles,  quej'applique  au  glorieux  pa- 
triarche dont  nous  célébrons  ici  la  fête,  fu- 
rent autrelois  prononcées  par  Gédéon.  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  l'ancienne  loi. 
Dieu  l'avait  <  hoisi  pour  combattre  les  M.i- 
dianites  enllés  de  leur  victoire,  pour  déli- 
vrer les  Hébreux,  ses  coiopalriolcs,  de  l'op- 
pression, et  pour  être  enfin  le  chef,  le  con- 
ducteur el  le  souverain  de  son  peuple.  Mais 
qui  suis-je,  dit  ce  saint  capitaine,  surpris  du 
choix   que  Dieu  faisait  de   lui  pour  une  si 
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baute  entreprise,  et  comment  est-ce,  Si-i- 
giH'ur,  que  vous  avez  jeté  les  yeux  sur  moi? 
je  suis  de  l.i  liernière  des  douze  tiihus,  qui 
est  c<  lie  (le  Man;issès.  Dans  la  Iribu  de  Ala- 
iiassès,  ma  famille  est  la  moindre  de  toutes  ; 
et  moi  je  suis  le  plus  petit  de  la  maison  de 
mon  père  :  par  où  donc  pourrai-je  sauver 
Israël?  y«  quo  libcrnlio  Israël?  ecce  fmnilia 
inca  infirma  csl  in  Manasse,  el  ego  miniums 
in  domo  palris  mci  [Judic,  AI).  Xn,  lui  ré- 
pondit le  Seicncur,  ne  sois  point  en  peine  : 
je  me  joindrai  à  loi  ;  je  t'élèvcrai  cl  te  ferai 
grand.  Cette  promesse  s'accomplit,  et  vous 
savez  à  quel  point  de  grandeur  Gédéon  par- 
vint, et  comlticn  son  nom  fut  reiloulé  des 
ennemis  du  peuple  de  Dieu  ,  et  fameux 
dans  tonte  la  terre.  N'est-ce  pas  là.  chré- 
tiens, l'imago  la  plus  naturelle  et  la  plus 
parfaite  de  l'incomparable  François  de 
Paule;  el  ne  semble-t-il  pas  que  le  Saint- 
Ksprit,  sous  ces  traits,  ait  prétendu  nous  le 
mari)uer  par  avance,  el  nous  le  faire  con- 
naître? Dieu  le  destinait  à  des  commissions 
imjiorlantes  :  à  fonder  dans  l'Eglise  un  nou- 
vrl  ordre;  à  combattre  le  monde,  le  démon 
et  la  chair,  ces  dangereux  ennemis  de  notre 
salut  :  et  sur  cela,  quel  était  le  sentiment  de 
ce  saint  insliluteur?  Le  même  que  celui  de 
Gédéon  :  Eh  quoi!  mon  Dieu,  s'écriait-il, 
vous  me  connaissez  ;  je  suis  le  plus  petit  des 
hommes;  et  le  moyen  que,  dans  mon  ex- 
trême faiblesse,  je  sois  en  état  de  seconder 
vos  vues  lur  moi,  et  de  les  remplir?  E</o 
tninimuf  in  domo  pntris  mei.  Je  le  sais,  ré- 
pond le  Seigneur;  mais  c'est  pour  cela  môme 
que  je  t'exalterai,  et  que  je  te  comblerai  de 
gloire.  Arrêtons-nous  là,  mes  chers  audi- 
teurs, puisque  c'est  la  plus  juste  idée  de  l'é- 
loge que  jcntrrprends.  Faire  le  panégy- 
rique de  François  de  Paule,  c'est  faire  le  pa- 
négyrique de  lliuniililé;  ou  faire  le  pané- 
gyrique de  l'humilité,  c'est  faire  celui  de 
François  de  Paule.  Toutes  ses  vertus  se  sont 
comme  abîmées  dans  celle-là  :  sa  foi  mer- 
veilleuse, sa  charité  ardente  el  zélée,  son 
austérité  de  vie  el  sa  mortification.  Mais, 
avant  que  de  vous  expliquer  mon  dessein, 
implorons  le  secours  du  ciel,  el  demandons- 
le  par  l'intercession  de  la  plus  humble  des 
vierges  :  Ave,  Maria. 

Quoique  l'humilité  soit  de  toutes  les  vertus 
la  plus  pacifique,  la  plus  soumise  et  la  |dus 
modeste,  souvent  néanmoins,  si  je  puis  ainsi 
in'exprimer;  elle  voudrait,  aussi  bien  que 
l'orgueil,  résister  à  Dieu,  et  combattre  contre 
Dieu.  L'Ecriture  sainte,  au  livre  de  la  Ge- 
nèse, nous  représente  un  combat  qui  sepavsa 
dés  le  commencement  du  monde  entre  Dieu 
et  les  hommes,  et  dont  l'orgueil  des  homnies 
fut  11'  seul  principe  :  des  hommes  entrepri- 
rent de  s'élever  malgré  Dieu  même,  el  Dieu, 
malgré  eux,  entreprii  de  les  humilier.  L'or- 
gueil des  géants  s'arma  d'insolence  et  de  pré- 
somption contre  la  toute-puissance  de  Dieu, 
et  la  toute-puissance  de  Dieu  s'arma  de  fou- 
dres contre  l'orgueil  des  géants.  Mais,  chré- 
tiens, j'ai  à  vF.u^  proposer  aujourd'hui  un 
combat  bien  dilTérent  et  non  moins  saint  que 
l'autre  était  criminel  ;  car,  quoique  ce  soit  uu 
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combat  entre  Dieu  cl  l'homme,  il  a  cela  de 
propre  et  de  merveilleux,  que,  bien  loin  de 
séparer  l'honnue  de  Dieu,  il  l'unit  étroite- 
ment à  Dieu,  et  l'enlretieiil  dans  une  paix 
éternelle  avec  Dieu.  Ce  combat,  mes  cliers 
auditeurs,  c'est  celui  de  l'humilité  de  Fran- 
çois de  Paule,  contre  la'libe:  alite  et  la  ma- 
gnificenccdivine.  Dieu  '  eut  e  -alter  François, 
el  François,  autant  qu'il  lui  est  permis,  s'o|)- 
pose  à  son  exaltation.  François  veut -.'abais- 
ser et  s'anéantir  :  et  Dieu,  pour  le  relever,  lo 
tirede  l'obscurité  où  il  veut  vivre,  el  s'oppose 
à  son  anéantissement.  N'oilà  tout  mon  sujet: 
concevez-le  bien,  parce  que  ce  sera  tout  le 
fond  et  tout  le  partage  de  ce  discours.  Saint 
François  de  Paule  a  employé  tous  les  efforts 
de  son  humililé  pour  se  faire  petit  dans  l<! 
monde  :  c'est  la  première  partie;  et  Dieu  a 
employé  tous  les  trésors  de  sa  magnificence 
pour  le  faire  grand  :  c'est  la  seconde.  Le 
Sauveur  des  hommes  avait  dit  dans  sou 
Evangile,  que  celui  qui  s'humilierait  serait 
exalté :()«('. <e/ii(»ii/i(ncri/,  €jcallabitur{Matt., 
XXllIJ;  et  il  fallait  que  cet  oracle  se  véri- 
fiât :  or,  je  prétends  uu'il  n'a  jamais  été  plus 
authentiquemenl  vérifié,  ni  dans  un  exemple 
plus  illustre,  que  dans  la  personne  du  saint 
fondateur  que  nous  honorons  en  ce  jour;  et, 
pour  vous  en  convaincre,  je  vous  ferai  voir 
d'une  part  François  de  Paule  qui  s'humilie, 
el  Dieu  de  l'autre  qui  glorifie  François  de 
Paule.  Appliquez-vous,  chrétiens  :  il  y  aura 
là  également,  et  de  quoi  satisfaire  à  votre 
dévotion,  el  de  quoi  servir  à  votre  instruc- 
tion. 

PRESIIÈRE  PAHTIE. 

N'être  rien,  cl  ne  s'estimer  rien;  être  peu 
de  chose,  el  s'estimer  peu  de  chose;  être  mé- 
prisable, et  se  mépriser  en  effet  soi-même, 
c'est  l'indispensable  devoir  de  l'humilité. 
Mais  être  grand,  el  s'étudier  à  devenir  petit; 
être  distingué  aux  yeux  de  Dieu,  cl  n'être  à 
ses  propres  yeux  qu'un  vil  sujet  ;  être  tout 
ce  que  l'on  peut  être  de  plus  relevé  dans  l'o- 
pinion des  hommes,  el,  dansla  sienne  propre, 
se  rabaisser  au-dessous  de  tous  les  hommes, 
c'est  la  grâce,  c'est  la  perfection  de  l'humi- 
lité, et  ce  que  saint  Bernard  admirait  plus 
que  toutes  les  autres  vertus  :  Mirabitem  te 
appnrere,  el  contemplibilcm  reputare,  hoc  ego 
lirlutibus  ipsis  mirabtiius  judico  (Bern.).  Or 
voilà,  chrétiens,  le  caractère  del'humililé  de 
saint  François  de  Paule.  Figurez-vous  un 
homme  comblé  d'honneurs  el  de  gloire,  un 
homme  puissant  en  œuvres  et  en  paroles,  un 
homme  vénérable  aux  souverains  de  la  terre, 
chéri  des  papes,  recherché  des  rois,  honoré 
des  peuples;  un  homme  de  miracles,  el  dont 
tout  le  soin  néanmoins  est  de  se  cacher  cl  de 
s'obscurcir;  qui  ne  travaille  que  pour  cela; 
qui  n'a  de  pensée  que  pour  cela  ;  qui  met  en 
usage  tout  ce  que  l'Esprit  de  Dieu  peut  sug- 
gérer, el  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut 
imaginer  pour  cela  :  voilà  en  raccourci  tout 
le  portrait  de  ce  grand  saint. 

François  réussit  d'abord  dans  cette  entre- 
prise. Dès  qu'il  s'aperçut  que  Dieu  commen- 
çait à  opérer  en  lui  des  choses  extraordi- 
naires; iiue,  dès  les  premières  années  de  sa 
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»ie,le  cîi'I  le  prCTonait  des  plus  raros  béné- 
«ticlions;  que  déjà  son  enfance  était  devenue 
illustre  par  divers  prodif;ps,  el  que  le  bruit 
de  ses  prod  ges  se  répand  rnt  au  dehors,  son 
liumililé  en  pourrait  recevoir  qiieUiuc  at- 
teinte, que  fait-il?  il  forme  un  dessein  que  la 
seule  grâce  du  ehristianisine  lui  put  inspirer. 
S'il  eût  consulté  la  prudence  de  la  chair,  elle 
eût  traité  de  folie  une  si  sage  résolution; 
mais  c'est  l'Esprit  du  Seigneur  qui  le  con- 
duit, et  il  ne  veut  point  d'antre  conseil.  Sous 
un  tel  guide,  il  se  dérobe  de  la  maison  pa- 
ternelle; il  entre,  dès  l'âge  de  treize  ans, 
dans  un  désert  qui  semblait  plutôt  être  la 
retraite  des  bétes  sauvages  que  des  hommes; 
il  y  trouve  une  solitude  que  Dieu  môme  lui 
avait  préparée  dans  une  étroite  caverne;  il 
regarde  cette  grotte  comme  sou  tombeau  ,  il 
s'y  ensevelit  tout  vivant,  cl  il  est  résolu  d'y 
demeurer  et  d'y  mourir. 

Ce  fut  là,  chrétiens,  comme  le  premier  pas 
de  son  humilité.  De  vous  dire  ce  que  fit  ce 
saint  solitaire,  séparé  de  tout  commerce,  et 
n'ayant  à  traiter  qu'avec  Dieu;  de  vous  dire 
quelles  faveurs  célestes  il  reçut,  de  quelles 
lumières  il  fut  éclairé,  de  quels  sentiments  il 
fut  pénétré,  à  quelles  austérités  il  se  con- 
dam[ia,  combien  de  vertus  héroïques  il  pra- 
ti(iua  :  ce  sont  des  secrets  qui  passent  toutes 
nosconnaissanres,et  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  découvrir.  Je  ne  sais  qu'une  seule 
chose,  mais  celte  seule  chose  est  plus  que 
tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  sa- 
Toir,  cl  que  tout  ce  que  je  vous  en  pourrais 
apprendre  :  et  quoi?  c'est  que  François  de 
Paule  voulut  vivre  dans  celte  solitude  in- 
connu aux  hommes,  ignoré  des  hommes  , 
abandonné  généralement  et  oublié  des  hom- 
mes :  Oblivioni  datas  sum ,  tanquam  morUats 
a  corde  {Psal.  XXX);  c'est  là,  dis-je,  tout 
ce  que  je  sais,  et  ce  qui  vaut  les  plus  pom- 
peux el  les  plus  magnifiques  éloges.  Si  je 
vous  disais  que  dans  son  désert  il  mena  une 
vie  loul  évangélique;  qu'il  y  eut  avec  Dieu 
les  communications  les  plus  intimes  el,  si 
j'ose  ain^i  m' exprimer,  les  entretiens  les  plus 
familiers,  qu'il  y  fut  gratifié  de  tous  les  dons 
de  l'oraison  la  plus  sublime  el  de  la  plus 
haute  conterjiplation  ;  si  je  vous  disais  qu'il 
consacra  ce  saint  lieu  par  des  ferveurs  el 
même  des  excès  de  pénitence  qui  l'égalèrent 
aux  Elle  et  aux  Jean-Baptiste;  que  le  jeûne 
y  fut  sa  nourriture,  le  ciliée  son  vêtement, 
la  terre  son  lit;  qu'il  y  fit  de  sa  chair  une 
victime  de  morlificaiion  :  tout  cela  vous  pa- 
raîtrait grand,  admirable,  divin.  Mais,  en- 
tore  une  fois  ,  j'ai  qael(|ue  chose  de  plus 
grand  à  vous  dire  (juc  tout  cela  ,  et  c'est 
qu'en  tout  cela  François  voulut  être  caché, 
qu'en  loul  cela,  il  suivit  la  belle  maxime  de 
saint  Bernard,  qui  est  le  précis  de  l'humililé 
évangélique  :  Ama  nesciri  {Brrn.);  qu'il  dit 
à  Dieu  en  tout  cela  comme  Jérémie  :  Dimi 
hominis  non  desideravi,  tuscis  {Jer.,  XV^ll): 
Seigneur  ,  vous  le  savez  ,  je  n'ai  point 
recherché  la  vue  des  hommes  ;au  contraire, 
je  m'en  suis  éloigné,  et  je  n'ai  voulu  avoir 
que  vous  pour  témoin  de  mes  actions  el  de 
Kui  vie. 


Si  donc  il  fut  saint  dans  !c  désert,  ce  fut 
d'une  sainteté  cachée;  s'il  y  fut  sévère  à  lui- 
même,  ce  fut  d'une  sévérité  cachée;  mais 
surtout,  s'il  y  fut  humble,  ce  fut  d'une  hu- 
milité cachée,  et  par  là  même  de  l'humilité  la 
plus  parfaite.  Il  y  a  dans  le  monde,  et  dans 
le  monde  chrétien,  une  humilité  dune  autre 
espèce,  une  humilité  (|ui  é(  laie,  une  humilité 
qui  se  produit  avec  un  extérieur  plein  de 
piété,  une  humilité  qui  attire  le  respect,  qui 
se  donne  du  créilil,  qui  reçoit  tous  les  hon- 
neurs qu'elle  semble  fuir.  Est-ce  une  vraie 
humilité?  je  n'en  juge  point,  car  c'est  à  Dieu 
d'en  faire  le  discernement;  du  reste,  quand 
je  vois  une  humilité  de  ce  caractère,  je  Tho- 
nore,  mais  je  crains  pour  elle.  Je  l'honore, 
parce  qu'elle  a  le  corps  et  la  surface  de  l'Iui- 
milité  chrétienne,  el  qu'il  ne  m'appartient 
pas  d'en  sonder  le  fond;  mais  je  crains  pour 
elle,  parce  qu'il  est  très-dangereux  qu'avec 
toute  l'apparence  de  l'humilité,  elle  n'en  ait 
pas  l'espril;  je  m'en  défie,  parce  que  je  me 
souviens  de  l'excellente  instruction  de  saint 
Grégoire,  pape,  savoir,  que  l'humilité  est  de 
la  nature  de  ces  senteurs  précieuses  qui  ne 
seconservent  jamais  mieux  que  dans  un  vase 
bien  fermé,  et  qui  s'évaporent  dès  qu'elles 
sont  exposées  au  grand'air.  Voilà  pourquoi 
François  de  Paule,  solidement  humble,  ca- 
cha dans  les  ténèbres  jusqu'à  son  humilité 
même,  persuadé  qu'on  se  laisse  bientôt  en- 
lever ce  Irésor  évangélique,  dès  qu'on  le 
découvre  el  qu'on  le  fait  paraître  au  grand 
jour. 

Que  dis-jp,  après  tout,  chrétiens?  est-ce 
que  l'humililé  doit  toujours  demeurer  sous 
le  boisseau,  el  ne  se  montrer  jamais  ?  Elle  le 
voudrait  ainsi;  mais  il  y  a  des  conjonctures 
où  elle  est  en  (luelque  sorte  forcée  de  se  faire 
voir;  el  quand,  par  une  longue  et  solide 
épreuve,  elle  s'est  bien  affermie,  elle  peut 
enfin  sortir  de  son  obscurité  pour  suivre  la 
voix  de  Dieu  cl  pour  se  conformer  aux  vues 
de  la  Providence.  François  de  Paule  vivait 
depuis  six  années  entières  dans  la  plus  som- 
bre retraite  :  ce  n'était  point  assez  selon  les 
désirs  de  son  cœur,  mais  c'était  trop  pour 
l'Eglise,  à  qui  Dieu  le  réservait,  el  trop  pour 
les  âmes  qui  devaient  êlre  éclairées  de  ses 
lumières.  Quelques  charmes  qu'aitdonc  pour 
lui  sa  solitude,  il  faut  qu'il  la  quitte.  Je  me 
trompe,  mes  chers  auditeurs,  il  ne  la  quitta 
point;  mais  son  histoire  nous  dit  un  beau 
mot,  et  qui  est  plein  d'un  grand  sens  :  que 
cet  homme  de  Dieu,  sans  quitter  sa  solitude 
qui  fut  le  centre  de  son  humilité,  porta  dans 
le  monde,  en  y  entrant,  tout  l'esprit  de  sa 
solitude  el  de  son  humilité,  ou  plutôt  <iue  le 
monde  vint  le  chercher  dans  sa  solitude, 
pour  y  être  sanctifié  par  la  vertu  el  par  les 
exemples  de  son  humilité  :  c'est  ainsi  que 
s'explique  l'historien  de  sa  vie.  Et  en  effet, 
dès  que  le  solitaire  de  la  Calabre  commença 
malgré  lui  à  êlre  connu,  dès  que  son  nom 
fut  divulgué  dans  les  provinces  voisines,  ou 
vit  le  peuple  de  toutes  parts  aborder  à  sa 
cellule,  et  y  recourir  comme  à  la  source  de 
la  piété. 

Quel  prodige!  c'était  un  jeune  liommc;  il 
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n'nvail  pas  rncore  alloiiil  sa  vinj;lième  an- 
née, il  n'avail  nulle  loiiiUire  des  h'ilrcs,  il 
semblait  n'avoir  nulle  expérience  ;  el  voici 
néanmoins  un  iionibre  presciue  infini  i!e  dis- 
ciples (jui  le  viennent  trouver;  (jui  renoncent 
à  toutes  choses  pour  se  donner  à  lui,  qui  le 
choisissent  pour  leur  maître,  ijui  le  recon- 
naissent pour  leur  léi^isl.ileur,  <iui  l'écoutenl 
comme  un  oracle,  (}ui  lui  obéissent  comme 
à  leur  père,  qui  se  soumettent  à  sa  discipline 
et  à  ses  instructions.  Et  (]ue  leur  enseiiçne- 
t-il?  un  seul  poini,  sur  quoi  Uieu  l'a  rendu 
savant,  et  qu'il  a  lui-même  pris  soin  d'ap- 
prendre à  l'école  du  Saint-Esprit  :  Disette  a 
me  quia  milis  sian  et  liiimilis  corde  {Matlh., 
XI).  Mes  frères,  leur  dit-il,  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  prétendez  en  me  cherchant  dans 
ce  désert,  et  me  demandant  des  leçons  el  des 
règles  de  conduite;  mais  je  vous  déclare  que 
toute  ma  doctrine  se  réduit  à  un  seul  ar- 
ticle. N'attendez  point  que  je  vous  découvre 
de  grands  secrets,  que  ji^  vous  communique 
des  pcnséis  sublimes,  <iue  je  vous  rende  ca- 
pables de  pénétrer  dans  les  mystères  de  Dieu  ; 
je  n'ai  qu'une  science,  qui  est  Jésus-t^hrist, 
et  Jésus-Christ  anéanti  par  l'humilité  :  être 
débonnaire  et  doux  comme  lui,  être  humble 
de  cœur  comme  lui,  cet  l'unique  chose  que 
je  veux  savoir;  et,  dès  que  vous  le  saurez, 
vous  saurez  tout.  11  ne  leur  prêche  que  cela, 
el  avec  cela  il  les  persuade,  il  les  convertit, 
il  les  détache  du  monde,  il  en  fait  des  hom- 
mes tout  spirituels,  il  les  engage  dans  les 
voies  de  la  croix  les  plus  étroites  ;  et,  ce  qui 
lient  du  miracle,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
il  devient  fondateur  d'un  ordre  approuvé  par 
le  saint-siège. 

Mais  de  quel  ordre?  ah  !  chrétiens  ,  voihî 
ce  que  nous  ne  pouvons  assez  admirer:  d'un 
ordre  qu'il  établit  sur  le  seul  fondement  de 
l'humilité,  d'un  ordre  qu'il  gouverne  par  le 
seul  esprit  de  l'humilité,  d'un  ordre  qu'il 
dislingue  par  le  seul  caractère  de  l'humililé. 
Tous  les  ordres  ont  leur  caractère  propre,  et 
c'est  ce  qui  fail  cette  variété  mjsiérieuse  du 
Curps  de  l'Eglise  ,  dont  parlait  Da\id  :  Cir- 
cuwdald  car  létale  (Ps.  XLIV).  L'un  a  l'aus- 
térité pour  partage,  l'autre  la  pauvreté,  ce- 
lui-ci la  conternplalion,  celui-là  le  zèle  des 
aines.  Que  fait  saint  François  de  Paule  1  il 
embrasse  tout,  l'austérité  des  uns,  la  pau- 
vreté (les  autres,  la  contemplation  de  ceux- 
ci,  le  zèle  de  ceux-là  ;  mais  à  tous  ces  ca- 
ractères il  en  ajoule  un  qu'il  veut  être  [jarti- 
rulier  à  ses  enfants  :  c'est  l'humililé.  Ue  là 
il  demande  au  souverain  pontife,  et  il  en  ob- 
tient, comme  un  privilège  et  une  grâce, 
qu'ils  soient  appelés  Minimes,  c'est-à-dire 
les  plus  petits  dans  la  maison  de  Dieu.  Il  ne 
veut  pas  qu'ils  portent  son  nom,  parce  qu'il 
ne  veut  pas  que  son  nom  vive  dans  la  mé- 
moire des  hommes  :  il  ne  veut  pas  (ju'ils  por- 
tent un  nom  qui  les  fasse  conn.iîlre,  ou 
comme  pénitents,  quoiqu'ils  aient  toutes  les 
rigueurs  de  la  pénitence;  ou  comme  pauvres 
selon  l'Evangile,  quoiqu'ils  aient  toute  la 
pauvreté  évangélique;  ou  comme  d'habiles 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  et  contempla- 
tive, quoiqu'ils  en  possèdent  tous  les  trésors; 
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ou  comme  des  ministres  zélés  pour  la  gloiro 
de  Dieu  et  pour  l'av  anceim'nt  des  âmes, 
quoiiiu'ils  travaillent  avec  édification  etavee 
fruit  à  l'un  et  à  l'autre:  mais  il  veut  que, 
leur  nom,  si  j'o^e  parler  ainsi,  les  rabaisse 
au-dessous  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur 
la  terre.  Il  va  plus  loin;  et  pour  les  mainte- 
nir toujours  dans  celle  humilité  qu'il  leur 
propose  comme  leur  essenlielle  perfection  , 
il  élalilit  parmi  eux  une  forme  de  gouverne- 
ment où  règne  l'humililé,  dont  l'humilité  est 
la  bise  et  le  soiilien,  (jui  ordonne  et  qui  rè- 
gli'  tout  par  l'humililé.  IJès-là  que  c'est  un(' 
assemblée  d'hommes,  il  faut,  pour  entrete- 
nir la  subordination,  qu'il  y  aitun  supérieur; 
mais  (lu'est-ce,  dans  l'idée  île  François  dc^ 
Taule,  que  ce  supérieur  '/  un  homme  au  fond 
[)lus  dépi'ndant  que  les  autres,  et  en  qui  s'ac- 
complit à  la  lettre  cette  parole  du  Sauveur  à 
SCS  apôtres:  Que  celui  qui  est  entre  vous  le 
plus  grand  se  fasse  le  servilcur  de  tous  : 
Qui  major  est  in  robis,  fiât  sicut  minor  {Luc., 
XXII).  Mais  l'autorité  par  là  n'est-elle  point 
alTaibli,e'?  Ah!  mes  chers  enfants,  leur  ré- 
pondait là-dessus  leur  glorieux  père,  il  y 
aura  toujours  assez  d'autorilé  parmi  vous, 
s'il  y  a  de  l'humilité;  el,  dès  qu'il  n'y  aura 
point  d'humilité,  l'autorité  serait  onéreuse  et 
insupportable.  Dans  le  monde  ,  l'autorile 
supplée  au  défaut  de  l'humilité;  mais,  dans 
une  sociélé  religieuse,  et  entre  des  disciples 
de  JesusChrist,  l'humilité  doit  être  le  sup- 
plément de  l'autorité.  C'est  pour  cela  qu'e- 
lant  général  de  sou  ordre,  François  était 
toujours  occupé  dans  les  offices  les  plus  ab- 
jecls  et  dans  les  plus  vils  ministères,  servant 
les  autres  et  ne  pouvant  souffrir  qu'on  le 
servît  lui-même;  c'est  pour  cela  qu'il  fut  uii 
grand  nombre  d'années  sans  faire  aucunes 
règles.  Et  en  effet,  s'il  n'y  avait  dans  la  vie 
que  des  humbles,  il  ne  serait  plus  besoin  de 
règles  ni  de  lois. 

Mais  il  est  temps,  chrétiens,  de  faire  pa- 
raître l'humilité  de  François  de  l'aule  sur  lo 
Ihéàlre  que  la  Providence  lui  avait  préparé, 
je  veux  dire  dans  la  cour,  et  dans  la  pre- 
mière cour  du  monde,  qui  est  celle  de  nos 
rois  :  car  il  y  fut  appelé,  il  y  \écul  ;  et  nous 
pouvons  dire  en  ce  sens,  que  c'a  été  uu 
homme  de  la  cour.  Il  est  vrai;  mais  il  esl 
encore  plus  vrai  que  la  cour,  qui  est  le  siégo 
de  l'orgueil  du  monde,  devint  comme  le  siégo 
de  son  humilité.  C'était  sans  doute  un  pas 
bien  glissant  pour  un  solitaire  et  un  reli- 
gieux, que  d'entrer  dans  la  cour  d'un  prince: 
car  qui  ne  sait  pas  quels  sont  les  dangers  de 
la  cour,  que  c'est  l'écucil  de  la  sainteté,  et 
que  les  plus  fortes  vertus  sont  su'eltes  à 
y  faire  naufrage  ?  Mais  ne  craignons  rien 
pour  François  de  Paule;  il  est  humble,  et 
cela  suffit:  s'il  cuire  à  la  cour,  ce  ne  ser.i 
que  par  la  porte  de  l'humilité;  s'il  y  demeiire, 
ce  ne  sera  que  pour  y  exercer  l'humilité; 
et  ,  s'il  eu  sort,  il  remportera  toute  son  hu- 
milité. 

Oui,  Messieurs,  ce  fut  par  la  porte  de 
l'humilité  qu'il  entra  dans  la  cour  de  Louis 
onzième.  Vous  le  savez;  il  fallut  un  com- 
nianJeiuoiit  absolu  du  souverain  pontile  pour 
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l'y  obliger.  Le  roi  prcssail,  il  faisait  instnnco, 
il  écrivait  à  François  des  Icllres  pleines 
(rhonneur,  il  lui  tléiiutait  des  anibassailciirs  ; 
et  FrançDis  sluimiliail,  François  se  confon- 
dait, François  protestait  qu'il  n'était  point 
celui  que  clierchail  le  prince,  ou  que  ce 
prince  ne  le  connaissait  pas.  Un  autre,  sé- 
•iuit  par  un  faux  zèle,  eût  volé  à  la  première 
invitation  de  ce  monarque;  il  l'eût  regardée 
comme  une  heureuse  ouverture  à.  l'avance- 
ment de  la  gloire  de  Dieu  et  au  proi^rès  de 
son  ordre  :  mais  non,  disait  François  ,  ce 
n'est  pas  ainsi  que  mon  ordre  s'établira: 
puisque  nous  sommes  petits,  et  que  nous 
faisons  même  profession  d'être  les  plus  pe- 
tits de  tons,  c'est  par  l'humilité  des  petits,  et 
non  point  par  la  puissance  et  la  faveur  des 
grands,  que  nous  nous  multiplierons.  Ce- 
pendant le  vicaire  de  Jésus-Chrisl  parle;  et, 
en  ^  ertu  de  son  autorité  suprême,  il  ordonne. 
Ah!  chrétiens,  François  obéira;  mais,  en 
obéissant  ,  il  aura  cet  avantage  de  n'être  in- 
troduit à  la  courqueparla  voie  de  la  dépen- 
dance et  de  la  soumission  :  aussi  est-ce  l'u- 
nique voie  de  s'y  introduire  clirétienni-ment, 
selon  les  lois  de  la  conscience  et  avec  sûreté 
pour  le  salut.  Quiconque  y  entre  par  une 
autre  route,  y  périra  :  pourquf)i?  parce  qu'il 
n'y  a  que  l'obéissance  et  l'humilité  du  chris- 
tianisme qui  puissent  servir  de  préservatif 
contre  la  corruption  et  les  désordres  de  la 
cour  :  y  entrer  par  un  intérêt  humain,  c'est 
y  chercher  un  précipice,  c'est  se  mettre  au 
péril  certain  d'une  ruine  prochaine  et  pres- 
que inévitable;  je  sais  que  la  sagesse  du 
monde  a  des  maximes  toutes  contraires,  et 
qu'elle  en  juge  tout  autrement;  mais  je  sais 
d'ailleurs  combien  la  sagesse  du  monde  est 
aveugle,  et  surtout  je  sais  que  c'est  une  sa- 
gesse réprouvée  de  Dieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  François  p. irait  à  la 
cour;  mais  y  prend-il  les  sentiments  de  la 
cour? y  mènc-l-il  la  vie  de  la  cour?  c(unmenl 
y  demeure-t-il ,  et  qu'y  fait-il?  Ce  qu'il  j  fait, 
raes  chers  auditeurs? Ce  qu'il  a  fait  dans  son 
désert,  et  ce  qu'il  a  fait  dan-;  le  cloître;  il 
prie  avec  la  même  assiduité,  il  jeûne  avec  la 
même  rigueur,  il  converse  avec  la  même 
simplicité,  il  s'ailonuc  aux.  mêmes  exercices, 
si  bien  que,  par  là,  il  fait  régner  riiumilité 
religieuse  dans  un  lieu  où  elle  était  aupara- 
vant regardée  comme  étrangère  ,  et  traitée 
avec  mépris.  Le  beau  spectacle  de  voir  la 
cellule  de  cet  anachorète,  placée  au  milieu 
de  la  maison  royale,  comme  un  sanctuaire 
où  Dieu  habitait,  comme  l'arche  d'alliance 
au  milieu  des  tribus  d'Israël,  comme  le  |iro- 
pitiatoire  où  saint  François  de  l'aule  olïrait 
conlinuellemeiu  à  Dieu,  pour  la  personne  de 
son  prince,  le  sacrilice  de  son  bumililé;  c'é- 
tait une  pauvre  cabane,  dont  il  avait  lui- 
même  tracé  le  dessein,  et  où  sans  cesse  il 
faisait  sa  cour  au  roi  du  ciel,  tandis  que  les 
autres  la  faisaient  à  un  roi  de  la  terre.  Mais 
à  (]ui  tenait-il  qu'à  François  d'avoir  un  ap- 
partement plus  magnifique  ?  Louis  voulait 
qu'il  fût  logé  comme  les  grands  de  son  palais, 
<'t  l'humble  solitaire  ne  voulut  point  être  au- 
trement logé  que  les  pauvres  de  Jésus-Cliri'ît. 


Louis  prétendait  que  1  numililé  de  François 
ne  devait  point  faire  la  loi  à  sa  magnificence, 
et  François  soutenait  que  la  magnificence  de 
Louis  ne  devait  point  faire  de  violence  à  sou 
humilité.  Oui  l'emportera?  riiumilité.  Fran- 
çois établit  jusque  dans  la  cour  la  pauvreté 
de  son  institut;  il  y  vécut  pauvre  au  milieu 
de  l'abondance  et  du  luxe,  humble  au  milieu 
des  pompes  humaines  et  des  grandeurs,  mor- 
tifié au  milieu  des  divertissements  et  des 
plaisirs  du  monde. 

Ainsi ,  tel  qu'il  élait  entré  à  la  cour,  tel  il 
en  sortit.  Il  y  était  venu  avec  la  seule  qualité 
de  religieux,  et  c'est  le  seul  litre  avec  lequel 
il  en  sort,  et  avec  lequel  il  en  veut  sortir. 
Prenez  garde,  chrétiens.  Je  dis  avec  lequel 
il  en  veut  sortir;  car  il  n'y  en  a  que  trop  iiui 
en  sortent,  comme  saint  François  de  Paule, 
aussi  dépourvus  qu'ils  étaient  en  y  entrant  ; 
mais  c'est  de  quoi  ils  se  plaignent,  sur  qm)i 
ils  murmurent  et  s'épanchent  en  des  regrets 
si  amers;  au  lieu  que  François  s'estime  heu- 
reux de  ne  remporter  de  la  cour  que  ce  qu'il 
y  a  apporté,  je  veux  dire  le  double  trésor  de 
sa  pauvreté  et  de  sou  humilité  :  voilà  toutes 
ses  richesses  et  toutes  ses  dignités;  et  voilà, 
disait  saint  Bernard ,  sur  un  sujet  à  peu  près 
semblable,  voilà  ce  qu'on  ne  peut  assez 
hautement  vanter,  et  ce  qui  est  au-dessus  de 
toute  dignité.  D'être  évèque,  écrivait  ce  Père 
à  un  saint  prélat,  c'est  ce  que  vous  avez  de 
commun  avec  plusieurs  autres  ,  et  par  con- 
séquent c'est  peu  par  rapport  à  vous  ;  mais 
d'être  évêque  et  de  vivre  pauvre  comme  vous 
vivez,  c'est  ce  que  vous  avez  de  singulier, 
et  ce  qui  n'est  pas  seulement  grand,  mais 
très-grand  :  Non  maiini  fuil  episcopum  te 
fieri  ,  sed  episcopum  pauperem  vivere,  id  vero 
plane  m(tfjni(icuin  [Bern.).  Disons  le  méiie 
de  François  de  Paule  :  c'eût  été  une  petite 
louange  pour  lui  qu'un  roi  de  France  l'eût 
fait  évêque  ;  mais  qu'en  quittant  la  cour 
d'un  roi  de  France  ,  il  n'ait  rien  redierclié, 
rien  demandé,  rien  voulu  recevoir,  c'est  ce 
qui  l'élève  au-dessus  des  prélats  et  des  rois. 
Il  eût  pu  être  tout  ce  qu'il  eût  voulu  ;  mais 
il  ne  voulut  être  quo  ce  qu'il  était  ,  et  c'est 
ce  qui  le  distingua  plus  que  tout  ce  qu'il 
eût  été. 

Ce  fut  par  ce  même  esprit  de  l'humilité 
cliréJieufle  et  religieuse,  que,  non  content 
do  renoncer  à  l'épiscopat ,  il  renonça  même 
au  sacerdoce,  parce  que  le  sacerdoce,  joint 
aux  autres  grâces  que  Dieu  lui  avait  faites 
et  lui  faisait  tous  les  jours,  lui  eût  donné 
plus  d'autorité,  et  qu'il  n'en  voulait  point 
avoir.  Ce  fut  par  ce  même  esprit  que,  quoi- 
qu'il eût  une  éloquence  toute  divine,  qui 
semblait  lui  être  comme  naturelle,  et  un  don 
particulier  et  extraordinaire  de  parler  do 
Dieu  et  de  toucher  les  cœurs,  il  ne  voulut 
jamais  exercer  le  ministère  de  la  prédica- 
tion ;  parce  qu'il  craignait  que  celle  fonction 
éclatante  ne  lui  acquît  trop  de  crédit  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  cherchait  qu'à  y  tenir 
toute  sa  vie  le  dernier  rang.  Ce  l'ut  eiiQii  par 
ce  même  esprit  qu'il  ne  voulut  jamais  s  a- 
(lonner  à  l'étude  des  scii^occs.  Mais  on  peut 
bit'!  dire  de  lui  ce  que  safitl  Bernard  disait 
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(le  Ciérnrd,  son  frèro  :  Non  cognovit  liltcra- 
Itirnm  ,  sed  hahitil  litleram  Jesum  {Hem.)  : 
On  ne  l'ii  point  vu  ilans  les  écoles  recueillir 
lie  1.1  honclie  des  niiiilrcs  ri  des  savants  une 
doilrinc  humaine  ;  niais  il  a  eu  pour  maître 
Jésus-Christ  même,  ou  plutôt  toute  sa  science, 
c'a  été  Jésus-Christ,  cl  Jesus-Christ  inimilié, 
Jésus-Christ  crucifié.  Or,  cette  science  ren- 
fernie  toutes  h  s  antres  ,  et  savoir  Jésus- 
Christ  comme  l'Apôtre  ,  c'est  tout  savoir. 
Ainsi  François  de  Paule  se  réduisit -il  dans 
une  espèce  d'anéantissement  et  dans  l'abné- 
gation la  plus  parfaite,  par  son  renoncement 
total  et  absolu  aux  richesses  du  siècle,  aux 
plaisirs  du  siècle,  aux  honneurs  du  siècle  et 
à  ceux  mêmes  de  l'Eglise,  aux  talents  de  la 
nature,  aux  connaissances  de  l'esprit,  au  plus 
saint  de  tous  les  caractères  ;  hurnbe  partout, 
dans  la  solitude,  dans  h'  cloiire,  à  la  cour, 
afin  de  pouvoir  dire  partout  :  Ego  miiùmus 
in  (iomo  pntris  mei. 

Heureux,  chrétiens,  si  vous  vous  formez 
sur  ce  moilèle,  et  si  vous  imitez  ce  j.'rand 
saint  dans  la  pratique  d'une  des  j)Uis  essen- 
tielles vertus  du  christianisme,  qui  est  l  hu- 
milité. C'est  l'unique  et  importante  leçon  que 
vous  fait  ici  son  exemple;  et  qu'est-il  néces- 
saire que  vous  appreniez  autre  chose  de  lui, 
puisqu'iln'y  apoint  de  désordre  que  l'humilité 
ne  puisse  corrijier,  ni  de  vertu  qu'elle  ne 
vous  fasse  acquérir'?  En  effet,  soyez  hum- 
bles, et  vous  ne  serez  plus  vindicatifs,  parce 
que  vous  ne  serez  plus  si  délicats  sur  le  point 
d'honneur,  et  si  sensibles  aux  injures  que 
vous  prétendez  avoir  reçues;  soyez  humbles, 
et  vous  ne  serez  plus  colères  et  emportés  , 
parce  que  votre  creur,  moins  vif  et  moins 
ardent  sur  ce  qui  le  blesse,  ne  s'aigrira  plus 
si  aisément  et  ne  s'élèvera  plus  avec  tant  de 
hauteur;  soyez  humbles,  et  vous  ne  serez 
plus  opiniâtres  et  entêtés,  parce  que  vous  ne 
rroirez  plus  que  tout  doit  vous  céder,  et  que 
vous  céderez  vous-mêmes  volontiers  aux 
autres  ;  l'humilité  corrigera  vos  jugements 
desavantageux  et  téméraires,  vos  railleries 
et  vos  médisances,  vos  vaines  complaisances 
et  vos  fiertés,  vos  vues  mondaines  el  ambi- 
tieuses, votre  libertinage  et  votre  irréligion, 
bien  d'autres  désordres  qui  n'ont  pour  prin- 
cipe que  votre  orgueil.  C'est  par  l'orgueil 
que  le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  c'est 
par  l'humilité  qu'il  en  sera  banni  ;  car  l'hu- 
inilile  est  la  source  et  connue  la  mère  de 
toutes  les  vertus.  Dès  que  vous  serez  hum- 
bles, vous  aurez  la  crainte  de  Dieu,  vous 
paraîtrez  avec  respect  de>ant  Dieu  ,  vous 
mettrez  toute  votre  confiance  en  Dieu,  vous 
serez  soumis  à  toutes  les  volonlés  de  Dieu, 
parce  que  vous  reconnaîtrez  toute  votre  dé- 
pendance et  tout  votre  néant  en  la  présence 
de  Dieu.  Dès  que  vous  serez  humbles,  vous 
serez  charitables  envers  le  piochain ,  vous 
l'excuserez,  vous  lesupporterez,  vous  lui  par- 
lionnerez,  vous  le  soulagerez,  vous  le  prévien- 
drez en  tout,  parce  que,  ne  vous  préférant  ja- 
mais à  lui ,  et  le  mettant  iiiêrnc  toujours  au- 
d  •ssus  de  vous  dans  votre  estime,  vous  vous 
trouverez  toujours  bien  disposés  en  sa  fa- 
veur.  Dès  aue   vous   serez   humbles,    vous 
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serez  mortifiés  ,  désintéressés  ,  détachés  de 
vous-mêmes,  vigilants  et  attentifs  sur  vous- 
mêmes  .  parce  que  vous  vous  défierez  de 
vous-mêmes,  que  vous  vous  mépriserez 
vous-mêmes,  que,  dans  le  sens  el  selon  l'es- 
prit de  l'Evangile,  vous  vous  haïrez  vous- 
mêmes. 

C'est  sur  ce  fondement  de  l'humilité , 
comme  sur  la  pierre  ferme,  que  François  de 
Paule  établit  tout  l'édifice  de  son  salut  et  de 
sa  sanctification  ;  il  connut  tout  le  prix  de 
cette  perle  évangélique,  et  pour  l'acheter  il 
se  dépouilla  de  tout.  Je  ne  vous  dis  pas  de 
quitter  comme  lui  vos  biens,  de  vous  dé- 
mellrc  de  vos  emplois,  d'abandonner  vos 
justes  prétentions  ,  de  renoncer  à  tous  les 
honneurs  attachés  aux  places  que  vous  oc- 
cupez et  aux  rangs  que  vous  tenez  dans  le 
monde  ;  mais  je  vous  dis  que,  dans  ces  places 
même  et  dans  ces  rangs,  (jue  dans  ces  char- 
ges et  dans  ces  emplois,  qu'au  milieu  de  ces 
biens  et  de  ces  honneurs,  vous  ne  devez  rien 
perdre  de  l'humilité  d'un  chrétien.  Cela  est 
difficile,  je  l'avoue  ;  et,  si  vous  voulez,  je 
conviendrai  avec  vous  qu'il  serait  en  quelque 
sorte  plus  aisé  de  se  confiner,  comme  saint 
François  de  Paule,  dans  un  désert,  ou  de  se 
cacher  dans  le  cloître,  puisque,  ce  pas  une 
fois  fait,  l'occasion  ne  serait  plus  si  fréquente 
ni  si  présente,  et  qu'on  n'aurait  plus  tant  do 
combats  à  soutenir.  Mais  il  ne  s'agit  point 
ici  ,  mes  chers  auditeurs  ,  de  ce  qui  est  plus 
aisé,  ni  de  ce  qui  est  plus  difficile  :  il  s'agit 
de  ce  que  Dieu  veut  et  de  ce  qu'il  demande 
indispensablement  de  vous.  Or,  il  veut  que 
vous  soyez  petits  et  humbles  comme  Fran- 
çois de  Paule,  quoique  vous  ne  soyez  ni  so- 
litaires comme  lui  ni  religieux.  La  difficulté 
est  d'allier  celle  liumiliié  avec  vos  états; 
mais  c'est  à  quoi  vous  devez  travailler,  ou 
plutôt  c'est  à  quoi  la  grâce  doit  travailler  en 
vous  et  avec  vous  :  car  sans  cela  j'ose  vous 
dire  que  vos  vertus,  même  les  plus  éclatan- 
tes aux  yeux  des  hommes,  seront  réprouvées 
de  Dieu,  et  par  conséquent  qu'il  n'y  a  point 
sans  cela  pour  vous  de  salut.  Ah  I  chrétiens, 
nous  estimoni  tant  l'humililé  dans  les  autres, 
et  elle  nous  y  paraît  si  aimable;  ayons-la 
dans  nous.  Contem|jlons  souvent  le  grand 
modèle  de  l'humililé,  qui  est  Jésus-ChrisI  ;  et 
si  cet  exemple  est  trop  relevé,  contemplons 
un  des  plus  parf.iits  imitateurs  de  l'humilité 
de  Jésus-Christ,  qui  est  François  de  Paule. 
Il  a  employé  tous  ses  snias  et  tous  ses  efforts 
pour  se  faire  petit  dans  le  monde,  el  pour 
s'abaisser;  mais,  par  un  merveilleux  re- 
tour. Dieu  de  sa  part  a  employé  sa  toute- 
puissanle  vertu  el  tous  les  trésors  de  sa  ma- 
gnificence pour  le  faire  grand  et  pour  l'éle- 
ver :  c'est  ce  que  vous  alli  z  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  prophète  nous  l'apprend,  et  il  est  vrai, 
que  Dieu  se  plaît  à  glorifier  tous  les  saints, 
qui  sont  ses  amis  :  Nimh  honorifirati  sunl 
ainici  tui,  Deiis  (/*.«.  CXXXVlll).  Mais,  entre 
les  saints,  il  faut  convenir  qu'il  n'en  est 
point  que  Dieu  prenne  plus  soin  de  faire 
tounaîtie  que  ceux  qui  ont  été  plus  parfaits 
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dans  l'humilité;  et  qu'autant  qu'ils  ont  voulu 
vivre  otiscufs  et  sans  nom,  autant  il  s'at- 
tache à  rendre  leur  nom  célèbre,  et  à  les 
mettre  dans  le  plus  grand  jour.  Pourquoi 
cela,  douiaude  saint  Augustin?  c'est,  répond 
ce  saint  docteur,  qu'avec  irs  humbles,  sa 
grâce  ne  court  aucun  risque  ;  c'est  que  sa 
gloire,  dont  il  est  souverainement  jaloux, 
n'est  exposée  de  leur  part  à  aucun  péril  ;  et 
que,  s'il  les  exalte,  ce  n'est  point  tant  eux 
qu'il  exalte,  que  ses  dons  qu'il  exalte  en 
eux,  qu'il  couronne  en  eux,  qu'il  magnifie  et 
qu'il  canonise  en  eux  :  Nec  lain  illos  coro- 
nal  donis  suis ,  quam  in  ijlis  coronat  duna 
sua  {  Âug.).  En  pouvons-nous  produire  une 
preuve  plus  authentique  et  un  exemple  plus 
éclatant,  que  saint  François  de  Paule?  Son 
humilité  l'a  réduit  aux  plus  profonds 
abaissements,  et  Dieu,  pour  cela  même, 
l'a  comblé  d  honneurs.  Il  l'a  glorifié  en 
toutes  les  manières,  et  par  soi  -  niënie, 
et  par  le  ministère  des  créatures  :  par  soi- 
même,  en  lui  communiquant  les  caractères 
les  plus  essentiels  de  la  Div  inilé  ;  par  le  mi- 
nistère des  créatures  ,  en  le  rendant  véné- 
rable aux  peuples  et  aux  potentats  de  la 
terre,  et  lui  attirant  leurs  respects  et  leurs 
hommages.  Ecoutez-moi,  direliens,  voici, 
dans  l'éloge  de  ce  glorieux  patriarche,  ce 
<|u'il  y  a  de  plus  magnifique  et  de  plus 
grand. 

Dieu,  dit  saint  Thomas,  a  surtout  deux  at- 
tributs de  grandeur  qui  marciuent  la  supé- 
riorité et  l'infinité  de  son  être,  savoir,  la 
science  et  la  toute-puissance  :  la  science, 
par  où  il  connaît  jusqu'aux  choses,  même 
futures,  jusqu'aux  secrets  des  cœurs;  la 
toute-puissance  ,  par  où  il  ordonne  tout  et  il 
fait  tout.  Or,  je  trouve  qu'il  a  conuiiuniqué 
l'une  et  l'autre  à  François  de  Paule  ;  mais 
dans  toute  la  plénitude  dont  un  homme  est 
capable  :  sa  science,  par  l'esprit  de  prophé- 
tie, dont  il  le  remplit;  sa  toute-puissance, 
par  le  don  des  miracles  qu'il  lui  conféra  :  en 
sorte  que  François  parut  dans  le  monde 
coîume  un  homiiu;  plus  qu'homme,  c'est-à- 
dire  connue  un  homme  éclairé  de  la  sagesse 
de  Dieu,  et  revêtu  de  la  force  de  Dieu.  Je  ne 
dis  rien  dont  nous  n'ajons  les  témoignages 
les  plus  incontestables,  et  qui  n'ait  été  uni- 
versellement reconnu. 

Oui,  chrétiens,  c'est  à  François  de  Paule 
que  l'esprit  des  prophètes  fut  donné  sans 
réserve  et  sans  mesure.  Dieu  demandait  au- 
trefois à  Isaïe  :  Sur  ciui  reposera  mon  esprit, 
cet  esprit  de  sagesse  et  de  lumière  ?  et  le  pro- 
phète lui  répoiulit  que  ce  serait  sur  l'humble 
de  cœur  :  parole  qui  s'est  bien  vérifiée  dans 
le  saint  fondateur  dont  je  fais  le  panégyrique. 
D'autres  ont  eu  l'esprit  de  prophétie  eu 
quelques  rencontres  ,  par  une  inspiration 
passagère,  et  pour  quelques  monuMils;  mais 
François  de  Paule  l'a  possédé  babiluelle- 
ment;  et  l'on  peut  dire  à  la  lettre  que  ce 
céleste  et  divin  esprit  a  reposé  sur  lui.  Ne 
semblait-il  pas  ((u'il  eût  la  clef  de  tous  les 
cœurs,  pour  y  pénétrer,  et  pour  en  découvrir 
les  pensées  et  les  sentiments  les  plus  cachés  ? 
ue  scniblait-il   pas  «lu'il   fut  tout   à  la   fois 


dans  tous  les  lieux,  pour  être  témoin  de  ce 
qui  se  passait  au-delà  des  mers  etdans  les  ré- 
gions les  plus  éloignées  ?  ne  semblait-il  pas 
que  tous  les  temps  lui  fussent  présents,  et 
(juil  n'y  eût  point  pour  lui  d'avenir?  Disons 
mieux  :  ne  voyait-il  pas  l'avenir  comme  le 
présent,  et,  quand  il  l'annoiiç.iit,  était-ce 
avec  des  circonstances  douteuses?  êtail-ce 
dans  le  secret  d'une  confidence  particulière  ? 
était-ce  à  des  personnes  inconnues  et  sans 
autorité?  que  dis-je,  n'était-ce  pas  si  haute- 
ment et  avec  tant  d'éclat  que  l'Europe  en 
retentissait  ? 

Ainsi  prédit-il  aux  Grecs  la  ruine  de  leur 
empire  et  la  prise  de  Constantinople  ,  s'ils 
s'obstinaient  dans  le  schisme  scandaleux  qui 
les  séparait  de  l'Eglise  romaine.  Ils  furent 
sourds  à  la  voix  de  Dieu,  qui  leur  parlait 
par  la  bouche  de  son  ministre  ;  ils  n'écou- 
tèrenl  ni  le  Seigneur  ni  son  prophète, et  vous 
savez  ce  (|u'il  leur  eu  coûta.  La  prédiction 
s'accomplit  :  la  Grèce  se  vit  inondée  d'un 
déluge  d'infidèles  qui  y  portèrent  la  désola- 
tion et  l'effroi;  Constantinople  fut  assiégée, 
pillée,  réduite  enfin  sous  l'obéissance  et  le 
joug  des  ennemis  de  lu  foi.  Ainsi  prédit-il  au 
roi  de  Naplcs  une  signalée  victoire  sur  les 
Turcs  ,  en  lui  ordonnant  de  la  part  de  Dieu 
de  les  attaquer  et  de  les  chasser  de  la  Cala- 
bre  ,  qu'ils  infestaient.  L'effet  répondit  à  sa 
parole  :  le  prince  l'écouta  ,  et ,  malgré  l'iné- 
galité des  forces,  il  combattit  et  fut  victo- 
rieux. Ainsi  prédit-il  à  Ferdinand,  roi  d'Es- 
pagne, qu'il  chasserait  les  Maures  de  ses 
Etats  ;  et  que  ,  s'il  agissait  contre  eux  avec 
confiance,  il  recouvrerait  le  royaume  do 
Grenade,  qu'ils  lui  avaient  enlevé.  Le  succès 
fut  aussi  heureux  que  François  l'avait  pro- 
mis ;  les  Maures  furent  défaits,  Ferdinand 
rentra  en  possession  des  terres  qu'il  avait 
perdues,  et  l'Espagne  se  délivra  de  la  plus 
dure  et  de  la  plus  tyrannique  domination 
qu'elle  eût  à  craindre.  Or,  jugez  quel  bruit  de 
pareils  événements  firent  dans  le  monde  ,  ce 
qu'on  dut  penser  du  saint  prophète,  ce  (]u'ou 
en  dut  dire.  On  le  regarda,  si  j'ose  m'ex- 
primer  (".e  la  sorte,  comme  le  plus  intime 
confident  de  Dieu  même  et  comme  l'oracle 
de  1  Eglise. 

Ajoutez  à  ce  don  de  prophétie  le  don  des 
miracles,  qui  lui  a  soumis,  ce  semble,  toute 
la  nature.  Mais  sur  les  miracles  dont  je  par- 
le ,  il  y  a  un  point  important  à  remarquer, 
et  où  paraît  également  la  providence  de  Dieu, 
soit  pour  rehausser  la  gloire  de  son  servi- 
teur ,  soit  pour  confondre  l'incrédulité  des 
libertins.  Car,  prenez  garde,  s'il  vous  plaît  ; 
les  miracles  de  saint  François  de  Paule  n'ont 
point  été  des  miracles  douteux  et  incertains. 
On  nous  raconte  divers  miracles,  et  il  est 
de  notre  piété  d'y  donner  une  créance  rai- 
sonnable et  sage  i  mais,  après  tout,  ce  no 
sont  pas  toujours  des  miracles  tellement  in- 
contestables qu'ils  portent  avec  eux-mêmes 
leurs  preuves  et  une  pleine  conviction;  co 
sont  des  miracles  faits  en  présence  d'un  pe- 
tit nombre  de  témoins,  dont  l'autorité  ne 
suffit  pas  i)Our  entraîner  les  esprits  et  pour 
répondre  à  toutes  les  difficultés  qui  peuvent 
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n.iltie.  Au  lieu  qu'il  s'apit  ici  de  niiraclos 
publics  et  tellement  avérés,  que  l'infulélité 
iiiéiue  la  plus  opiniâtre  est  forcée  d'y  sous- 
crire et  de  se  rendre  à  la  vérité  reconnue. 
En  cfl'et,  si  la  tner  obéit  à  François  aussi 
bien  qu'à  saint  Pierre,  et  s'il  passe  le  détroit 
de  Sicile  sans  autre  secours  <iue  celui  de  son 
manteau  étendu  sur  les  eaux,  c'est  à  la  vue 
de  tout  un  peuple  qui  l'attend  sur  le  rivage 
et  qui  le  reçoit  en  triomphe.  Si  le  fiu  péril 
en  ses  mains  toulc  sa  vertu,  et  si,  pour  con- 
firmer sa  régie,  il  prend  des  charbons  ar- 
dents sans  eu  ressentir  la  moindre  atteinte, 
c'est  aux  yeux  des  députés  du  souverain  pon- 
tife, el  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
ses  frères,  qu'il  convainc  par  ce  prodige. 
S'il  transporte  les  rochers  d'un  lieu  à  un 
autre,  pour  aider  à  la  construction  de  la  pre- 
mière église  qu'il  voulut  bâtir,  c'est  devant 
toute  la  ville  (le  Paule,  qui  lui  applaudit  et  le 
comble  de  bénédiclions.  S'il  rétablit  l'air 
dans  sa  pureté,  et  s'il  fait  cesser  une  conta- 
gion mortelle  qui  ravageait  tout  un  pays, 
c'est  à  la  prière  de  tous  les  habitants,  qui  ont 
recours  à  lui, et  qui  le  regardent  comme  leur 
libérateur.  Il  faudrait  faire  le  récit  de  toute 
.■^a  vie  pour  faire  le  récit  de  ses  miracles. 
Tous  les  éléments  ont  entendu  sa  voix,  ont 
exécuté  ses  ordres,  ont  pris  tel  mouvement 
el  telle  disposition  qu'il  a  voulu,  comme  s'il 
en  eût  été  le  maître,  et  que  Dieu  l'eût  établi 
l'arbitre  absolu  du  monde. 

Après  cela,  faut-il  s'étonner  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  l'aient  honoré,  que 
les  rois  se  soient  liumiliés  devant  lui,  que  les 
papes  lui  aient  donné  tant  d'éloges,  qu'il  ait 
été  recherché  des  peuples  avec  tant  d'em- 
pressement? Non,  chrétiens,  je  n'en  suis 
jioinl  surpris,  et  vous  ne  devez  point  l'être  : 
l'humilité,  quand  elle  est  sincère  ,  mérite 
tout  cela  ;  et,  autant  de  fois  que  Dieu  entre- 
prendra de  glorifier  en  cette  vie  un  homme 
humble,  c'est  ainsi  qu'il  sera  glorifié  :  Sic 
honorabitur  qufincumque  voluerit  rex  Itono- 
rari  {Esth.,  VI).  Le  pape  Paul  second  l'en- 
voya saluer  par  un  des  officiers  de  sa  cham- 
bre, qui  se  prosterna  à  ses  pieds  et  les  vou- 
lut baiser  par  respect.  Il  fit  informer  des 
actions  miraculeuses  de  ce  saint  homme, 
même  avant  sa  mort,  comme  s'il  eût  eu  des- 
sein de  le  canoniser  tout  vivant.  (Juoi  qu'il 
en  soit,  la  voix  publique  le  canonisait  déjà 
par  avance.  Sixte  quatrième  le  reçut  à  Rome 
comme  un  ange  du  ciel,  le  consulta  sur  les 
plus  importantes  affiires  de  la  religion,  et, 
par  honneur,  le  fit  asseoir  auprès  de  sa  per- 
sonne. Mais  c'est  surtout  à  notre  France 
qu'il  était  réservé  île  faire  connaître 
cet  homme  incomparable  et  de  l'exalter, 
c'est  de  la  cour  de  nos  rois,  que  toute  l'Eu- 
rope devait  apprendre  ce  que  valait  Fran- 
çois de  Paule,  et  ce  ([ui  lui  était  dû.  Je  ne 
puis  lire  dans  notre  histoire,  sans  une  con- 
solation sensible,  la  magnifique  réception 
qui  fut  faite  par  Louis  onzième  el  par 
tous  les  seigneurs  du  royaume  à  cet  humble 
religieux.  Vous  étiez  alors,  ù  mon  Dieu, 
Connu  dans  le  monde,  et  les  cours  des  prin- 
ces n'étaieni  pas  des  lieux    innccessitiles  à 
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votre  grâce,  ni  à  la  piélé  chrélieime,  puis- 
que vos  serviteurs  y  étaient  si  honorable- 
ment traités.  A  peine  Louis  a-i-il  su  la 
marche  de  François,  qu'il  envoie  au-ilevant 
de  lui  son  héritier  |irésomplif  el  son  dauphin 
pour  le  recevoir.  Qu'eût-il  fait  davantage 
pour  une  tète  couronnée'?  mais  aussi,  per- 
mettez-moi de  le  dire  ,  quelle  tète  couromu-e 
était  plus  respectable  qu'un  saint  à  qui  Dieu 
destinait  la  couronne  de  gloire,  et  qu'il  avait 
revêtu  de  tout  son  pouvoir?  Jamais  la  France 
n'avait  vu  de  prince  plus  jaloux  de  sa  gran- 
deur, ni  plus  impérieux  que  Louis  onzième; 
mais,  à  la  vue  de  François  de  Paule,  ce  mo- 
narque oublie  toute  sa  grandeur,  et  dépose 
tout  son  orgueil.  Tout  le  monde  tremblait  en 
la  présence  de  Louis  ,  el  Louis  s'humilie  en 
la  présence  de  François.  Louis  faisait  la  loi 
à  ses  sujets,  cl  il  la  reçoit  de  François.  O 
merveilleux  effet  de  la  toute-puissance  du 
Seigneur,  qui  tient  dans  ses  mains  les  cœurs 
des  rois,  et  qui  les  tourne  comme  il  lui 
plaît!  6  spectacle  digne  de  l'admiration  du 
ciel  et  de  la  terre  !  un  roi  ,  la  terreur  de  tant 
de  peuples  ,  un  roi  également  redouté  et  des 
étrangers  et  des  siens,  un  roi  si  fier,  devient 
res[ieclueux  el  soumis  devant  un  liommc 
nourri  dans  la  solitude,  et  sorti  de  l'obscu- 
rité du  cloître. 

Vous  me  direz  que  cette  soumission  el  ce 
respect  de  Louis  onzième  étaient  intéressés, 
qu'il  demandait  saguérison,  et  qu'il  voulait 
l'oblenir;  que  François,  liors  de  là,  ne  lui 
était  rien,  et  qu'il  1  eût  tout  autrement  re- 
gardé sans  cette  espérance.  Mais  d'abord  je 
vous  réponds,  et  je  dis  :  Voilà  comment  Dieu 
sait  relever  ses  saints,  et  voilà  comment  en 
particulier  il  a  voulu  relever  l'humilité  de  saint 
François  de  Paule  ;  il  a  fait  dépendre  de  lui 
les  rois  mêmes,  il  a  réduit  un  des  plus  grands 
monarques  dans  la  nécessité  de  recourirà  lui. 
Tousiessecourshumains,  longt  uips  etinuli 
lement  employés,  manquaientà  Louis, etil  ne 
lui  csl  resté,  pour  dernière  cl  unique  res- 
source, que  riiumblc  serviteur  de  Dieu.  Je 
vais  plus  loin,  et  j'ajoute  :  Ce  qui  fit  appeler 
François  à  la  cour,  ce  fut,  il  est  vrai,  l'inté- 
rêt d'une  santé  ruinée,  que  Louis  onzième 
cherchait  par  tous  les  moyens  à  rétablir; 
mais  ce  qui  le  maintint  ensuile  à  la  cour,  ce 
qui  le  mit  dans  un  si  grand  crédit  à  la  cour, 
ce  fut  l'éclat  de  ses  vertus,  ce  fut  l'estime 
et  la  confiance  du  prince.  La  preuve  en  est 
évidente,  puisque,  dès  li-jour  même  que  cet 
homme  de  miracles  parut  pour  la  première 
fois  à  la  cour,  et  dès  la  première  audience 
qu'il  eut  de  Louis,  il  lui  prononça  l'arrêt  de 
sa  mort.  Il  lui  parla  en  prophète,  et  lui  dit, 
comme  un  autre  Isaïe  :  Dispone  dnnud  luœ, 
quiamorierisluelnon  vives  {Isni.,  XXXVIll): 
Sire,  mettez  ordre  à  votre  Etat  et  à  ce  <|ue 
vous  avez  de  plus  précieux  dans  votre  Etal, 
qui  csl  votre  conscience,  car  il  n'y  a  point 
de  miracle  pour  vous  ;  votre  heure  est  ve- 
nu", et  il  faut  mourir.  C'était  une  parole  bien 
dure  pour  tout  homme,  encore  plus  pour  un 
roi,  mais  surtout  pour  un  roi  aussi  attache  à 
la  v'e.tjuil  autre  eùi  osé  lui  anisoncer  une  si 
Irivie  nouvc'le,  cl  nélait-ce  pas  s'exposer  à 
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toute  son  indignalion  ?  mais,  par  le  change- 
ment le  plus  subit,  el  ((ui  ne  put  venir  tiue 
«le  la  droite  <!u  Très-Haut,  Louis  écoula 
François  avec  respect  ;  il  l'estima  et  se  con- 
fia en  lui  jiius  qui'  jamais  ;  il  lui  mit  son  âme 
entre  les  mains,  il  le  pria  de  le  disposer  à  la 
mort,  il  voulut  expirer  dins  son  sein,  et  eu 
mourant  il  lui  recommanda  la  France  et  son 
l'ils.  ne  croyant  pas  pouvoir  laisser  l'un  et 
l'autre  sous' une  plus  puissante  protection. 
Voilà  sur  quoi  furent  fondés  les  honneurs 
dont  saint  François  de  Pduie  fut  comblé  à  la 
cour  de  Louis  onzième.  Il  lit  dans  la  per- 
sonne de  ce  monarque  un  miracle  bien  plus 
diflicile  el  plus  grand  que  s'il  lui  eût  rendu 
la  santé  du  corps,  puisqu'il  lui  rendit  la 
santé  de  l'àme,  puisiiu'il  le  détacha  de  la  vie, 
•[Ue  te  prince  aimait  jusqu'à  l'excès,  puis- 
qu'il l'accoulunia  à  entendre  parler  de  la 
mort,  qu'il  le  prépara  à  ce  dernier  passage, 
et  qu'il  l'aida  à  le  sanctifier. 

Cipeudant,  Louis  mort,  comment  Charles 
huitième,  son  successeur,  en  usa-l-il  à  l'é- 
gard de  Ihomme  de  Dieu?  Vous  le  savez, 
clireliens;  il  hérita  de  la  piété  de  son  père, 
c'est-à-dire  de  sa  véneralion  pour  François 
de  Paule.  Que  dis-jc'?  il  la  surpassa;  Fran- 
çois fut  son  conseil,  l'ut  son  confident,  fut  sa 
consolation.  S'agissait-il  d'un  choix  honora- 
ble à  faire '/c'es.1  sur  François  de  Paule  qu'il 
tombait:  témoin  l'honneur  qu'il  eut  d'être 
choisi  pour  nommer  le  dau|diin  de  France 
dans  la  cérémonie  solennelle  de  son  bap- 
tême. Y  avait-il  une  affaire  importante  à 
traiter?  c'est  à  François  de  Paule  qu'on  s'a- 
dressait, et  sur  lui  qu'on  s'en  reposait;  lé- 
moin  celle  où  il  fut  employé  pour  le  mariage 
de  Charles  avec  Anne,  hérilière  de  Breta- 
gne, et  où  il  réussit  avec  tant  de  succès  el 
tant  d'avantage  pour  l'uu  et  pour  l'autre; 
car  je  puis  le  dire,  c'est  à  ce  grand  saint 
que  la  France  doit  eu  partie  l'avantage 
qu'elle  eut  alors,  el  doul  elle  jouit  encore 
aujourd  hui,  d'être  unie  avec  la  Bretagne; 
c'esl  à  lui  que  nos  rois  sont  en  partie  rede- 
vables de  cette  illustre  province,  qu'iU  re- 
gardent comme  une  des  plus  billes  et  des 
plus  nobles  portions  de  leur  héritage  ;  et 
c'est  pareillement  à  François  de  Paule  que  la 
Bretagne  doil  le  bonheur  el  la  gloire  d'a|)- 
parlenir  aux  premiers  rois  de  la  chré- 
licnté. 

Mais  si  Dieu,  dans  celte  vie  mortelle,  qui 
est  le  temps  du  travail,  veut  bien  de  la  sorte 
glorifier  ses  saints  ,  que  leur  préi)are-t-il 
après  la  mort,  qui  est  pour  eux  le  temps  de 
la  récompense  ?  Que  préparail-il  à  François? 
la  mort  et  l'humiliaiion  des  grands  du  inonde. 
Qu'ils  aient  rempli  toute  la  terre  de  leur 
nom,  qu'ils  aient  ébloui  tout  l'univers  de  la 
splendeur  de  leur  gloire;  dans  les  ombres 
du  tombeau,  toute  celte  gloire  s'obscurcit, 
et  ces  noms  si  fameux  s'effacenl  bicniôt  de 
la  mémoire  des  hommes,  dès  que  ceux  qui 
les  portaient  ont  disparu  à  nos  yeux.  Mais 
c  est  dans  le  sein  même  de  la  mort,  cl  dans 
les  plus  profondes  ténèbres  du  tombeau,  (;ue 
Dieu  donne  un  nouvel  éclal  à  ses  amis  ;  et  le 
luuibcau  de  François  de  P.iuie  n'at-il  [las 


été,  selon  l'expression  du  prophcle,  après  le 
sépulcre  de  Jésus-Chri>t,  un  des  plus  glo- 
rieux :  Et  crit  scpulchnim  ejus  gloriosuin 
(  hai.,  XI  )?  Son  corps  ,  sans  voix  cl  sans 
vie,  a  prophétisé  aussi  bien  que  celui  d'Eli- 
sée; ses  ossements,  précieuses  et  saintes  re- 
li(|ues  ,  tout  insensibles  et  tout  inanimés 
qu'ils  étaient,  ont  conservé  la  même  vertu  et 
le  même  don  des  miracles,  onl  chassé  les  dé- 
mons, ont  guéri  les  malades,  ont  éclairé  les 
aveugles,  onl  fait  entendre  les  sourds,  ont 
fail  parler  les  muets,  ont  fiil  marcher  les 
paralytiques.  Dans  quelle  partie  de  l'Europe 
n'eu  a-t-on  pas  ressenti  les  salutaires  effets, 
el  de  quelle  partie  de  l'Europe  n'y  a-l-ou 
pas  eu  recours,  comme  à  l'asile  commun  de 
tous  les  aiïl'gês  ?  L'hérésie  déclarée  contre  le 
culte  des  saints  n'a  pu  voir  sans  en  frémir 
cette  confiance  des  peuples  ;  elle  s'est  année 
contre  ce  saint  corps  que  la  France  conser- 
vait, que  le  monde  referait,  autour  duquel 
tant  de  vœux  de  loutcs  les  nations  étaient 
suspendus;  elle  l'a  insulté,  elle  l'a  outragé, 
elle  l'a  livré  à  la  fureur  des  fiamines  ;  mais 
tous  les  efforts  de  l'hérésie  n'ont  point  arra- 
ché et  n'arracheront  jamais  du  cœur  des  fi- 
dèles les  sentimeuls  de  respi'ct,  de  recon- 
naissance, de  zèle,  dont  ils  sont  prévenus 
pour  un  de  leurs  plus  puissants  protecteurs 
auprès  de  Dieu.  Ses  cendres  nous  sont  res- 
tées, et  c'est  assez;  ces  cendres  purifiées  par 
le  feu,  ou,  pour  mieux  dire,  consacrées  par 
une  espèce  de  martyre,  n'en  ont  que  plus  drt 
pou\oir;  nous  les  honorons  et  nous  y  trou- 
vons toujours  les  mêmes  secours  :  quoi  qu'il 
en  soit,  sa  mémoire  est  toujours  vivante,  et 
tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre, 
elle  y  vivra;  ses  fêtes  y  seront  célébrées, 
son  nom  y  sera  invoque,  ses  verlus  y  seront 
publiées. 

.Mais  qu'est-ce,  après  tout,  pour  les  saints, 
que  celte  gloire  de  la  terre,  toute  jusie  el 
tout  éclatante  qu'elle  peut  être,  en  compa- 
raison de  celle  couronne  immortelle  qu'ils 
reçoi>cnl  dans  le  ciel?  Que  leur  importe 
d'éire  grands  devant  les  hommes,  pourvu 
qu'ils  soient  grands  devant  Dieu  ;  el  que  leur 
importe  que  leurs  noms  soient  ici  graves 
d.ins  le  souvenir  des  hommes,  pourvu  qu'ils 
soient  écrits  el  connus  dans  le  royaume  de 
Dieu?  Ah  1  chrétiens,  tous  ces  honneurs  dont 
je  viens  de  vous  parler,  et  que  tant  de  na- 
tions ont  déférés  à  saint  François  de  Paule, 
ne  lui  étaient  point  nécessaires;  et,  s'il  a  plu 
à  Dieu  de  l'exalter  painii  nous,  ce  n'est  que 
pour  nous  apprendre  à  estimer  l'humilité. 
Du  reste,  François  pouvait  être  sans  cela 
élernellemenl  heureux  et  souverainement 
glorieux  ;  car  il  pouvait  sans  cela  parvenir  à 
toute  la  g'oire  dont  il  jouit  dans  la  béatitude 
céleste.  C'est  là  que  Us  humbles  sont  bien 
dédommagés  de  leurs  abaissemenis  volon- 
taires; cl  c'est  à  cette  uniiiue  el  véritable 
grandeur  que  nous  devons  aspirer  comuiC 
eux.  Mais,  par  le  plus  étrange  aveuglement, 
de  (luclle  grandeur  sommes-nous  jaloux? 
d'une  grandeur  ioule  mondaine:  briller  dans 
le  monde  comme  François  de  P.iule,  être 
comme  lui  rei  heiclié  d's  .[grands  el  adoré  des 
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petits, voilà  de  quoi  nous  soninu-s  touchés,  cl 
ce  qui  coinbloriiil,  à  ce  qu'il  nous  semhie, 
tous  nos  vœu\.M,iis  voilà,  île  la  nianièie  que 
nous  rtMivisa;;eons ,  ce  que  j'appelle  une 
fausse  grandeur.  Piencz  garde,  je  vous  prie  ; 
c'était  pour  noire  saint  une  grandeur  véri- 
table et  réelle;  et  ce  n'est  pour  nous  qu'une 
grandeur  chimérique  et  fausse.  Grandeur 
réelle  et  véritab'e  pour  François  :  couiuient 
cela  ?  parce  que  c'élaii  une  récompense  anti- 
cipée de  son  humilité;  parce  que  c'était  une 
grandeur  l'ondée  sur  le  mépris  nièuic  qu'il 
laisail  de  toute  grandeur  humaine  ;  parce 
que  c'était  une  granleur  qu'il  fuyait,  dont  il 
se  défiait,  qui,  par  un  amour  et  un  désir  sin- 
cère des  humiliations,  lui  devenait  onéreuse, 
bien  loin  qu'il  chirchàl  à  en  goûter  les  vai- 
ncs douceurs;  parce  qu'au  milieu  de  celte 
grandeur  visible,  il  ne  se  rendait  attentif 
(juaux  grandeurs  in\isibles  de  l'élernilé  ; 
mais  ce  qui  était  réel  et  solide  pour  Fran- 
çois de  Paule  n'est  pour  nous  qu'erreur, 
n'est  que  mensonge  et  illu-ion  :  pour(]uoi? 
parce  que  nous  ne  cherchons  celte  iirélen- 
due  grandeur  du  monde  que  pour  nourrir 
noire  orgueil  et  contenter  notre  ambition  ; 
parce  que  nous  ne  nous  y  proposons  qu'un 
certain  éclat,  (jui  nous  éblouit  et  qui  nous 
aveugle;  parce  que  nous  nous  eu  laissons 
entêter  et  infatuer,  jusqu'à  nous  oublier 
nous-mêmes  au  moindre  avantage  que  nous 
avons,  et  au  moindre  degré  d'eléiaiiou  où 
nous  parvenons  ;  parce  que  nous  en  abusons 
pour  entretenir  nos  complaisances,  pour  au- 
toriser nos  hauteurs,  pour  prendre  sur  les 
autres  l'ascendant ,  pour  les  regarder  avec 
dédain  et  les  traiter  a»ec  empire;  parce  que 
uniquement  occupés  d'une  grandeur  mor- 
telle, nous  perdons  absolument  le  souvenir 
de  cette  glorieuse  immortalité,  qui  seule  de- 
vrait emporter  toutes  nos  réflexions  et  tous 
nos  soins.  Or,  en  ce  sens  et  sous  cet  aspect, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  la  vie 
n'est  rien,  et  s'y  attacher  de  la  sorte,  s'y 
laisser  ainsi  surprendre,  c'est  un  des  plus 
sensibles  sujets  de  notre  confusion,  puisque 
c'est  une  des  marques  les  plus  évidentes  de 
notre  faiblesse. 

Et  souvent  encore  qu'arrivc-t-il  ?  c'est 
que  Dieu,  par  une  sage  conduite  de  sa  pro- 
vidence, nous  refuse  ce  que  nous  désirons 
avec  tant  d'ardeur,  et  le  donne  au\  hum- 
bles, qui  travaillent  à  s'en  préserver  et  à 
l'éviter.  Oue  de  mondains  dans  la  cour  de 
Louis  onzième  s'empressaient  autour  du 
prince,  pour  s'insinuer  au|irès  de  lui,  pour 
gagner  sa  faveur,  pour  a\oir  part  à  ses  grâ- 
ces, et  ne  pouvaient  y  réussir,  au  lieu  que 
François  de  Paule,  dégagé  de  toute  espérance, 
sans  vues,  sans  prétentions,  sans  intrigues, 
ne  pensant  qu'à  se  retirer  et  à  disparaître, 
parlant  au  premier  monarque  de  l'iùirope 
avec  toute  la  liberté  de  l'Fvangile,  ne  faisant 
rien  pour  ce  prince  de  tout  ce  qu'il  allendail; 
au  contraire,  lui  présentant  un  objet  aussi 
triste  iiour  lui  que  la  mort,  et  le  lui  mon- 
trant di!  près,  en  devint  le  favori  le  plus  in- 
time et  le  directeur.  Je  ne  veux  pas,  après 
(oui.  vous  faire  cnleiidrc  que  le>  saints  aient 


toujours  ces  sortes  de  disliiiclions  sur  la 
terre;  il  y  m  a,  et  un  grand  nombre,  que 
I):en  lais'se  dans  l'ohscuiile  et  dans  l'oubli 
parmi  les  hoaimcs  ;  il  y  en  a  qui  ne  soiil  pas 
senleiuenl  liumbles,  mais  en  <'lï('t  humiliés, 
et  Irès-humiliés.  Se  plaignenl-ils  de  leur 
étaf?  ils  sont  bien  éloignes  de  s'en  plaindre, 
puisqu'ils  l'ont  choisi,  puisqu'ils  raimi'iil, 
et  qu'ils  s'en  font,  selon  l'Evangile,  un  bon- 
heur; car  ils  savent  quel  est  le  prix  de  l'hu- 
miliation où  ils  vivent,  quand  elle  est  sancti- 
fiée par  l'humilité;  ils  savent  ce  que  c'est 
que  toute  la  grandeur  du  siècle  ;  que  ce  n'est 
qu'une  grandeur  imaginaire,  et  surtout  que 
ce  n'est  qu'une  grandeur  (lassagère;  d'où  ils 
conchieiit  qu'ils  doivent  porter  toutes  leurs 
espérances  et  tous  leurs  désirs  vers  une  au- 
tre grandeur  qui  leur  est  promise  dans  le 
ciel.  A  <iuoi  tient-il  ,  mes  chers  auditeurs, 
(lue  nous  ne  tirions  la  même  conséquence, 
(luisque  nous  sommes  aussi  instruits  qu'eux 
du  même  priiuipi',  nous  connaissons  malgré 
nous  la  vanité  des  pompes  du  monde;  et 
plus  même  nous  sommes  engagés  dans  le 
monde,  plus  en  voyons-nous  le  néant.  Nous 
nous  en  expliinions  si  bien  dans  les  rencon- 
tres, et  nous  eu  faisons  de  si  beaux  discours; 
pourquoi  donc  ne  méprisons-nous  pas  co 
qui  nous  paraît  si  méprisable,  ou  pourquoi 
ne  nous  dètaclions-nous  pas  de  ce  que  nous 
méprisons.  Allons  à  la  gloire,  et  clicrchons- 
la.  Mais  comme  il  n'y  a  point  d'autre  véri- 
table gloire  à  désirer  pour  nous,  selon  l'E- 
vangile, que  cette  gloire  future  où  Dieu  nous 
appelle,  c'est  là  qu'il  nous  ordonne  de  tour- 
ner tous  nos  regards,  et  c'est  là  aussi  la 
seule  gloire  (jue  je  vous  souhaite,  au  nom  du 
Père,  etc. 

SEiniON  IX. 

POLn   LA  FÈTi:    DE    SAINT    JEAN-BAPTISTE. 

Fuil  liomo  niissus  a  Deo,  cui  iionien  erat  Joannes.  Hic 
vdiii  in  tcbliiiioiuuiu,  ul  lesliiuouiuiii  perliiberel  de  lu» 
iiiine. 

//  i;  eut  un  homme  envoyé  de  Dieu,  qui  s'appelait  Jemi. 
Ce  jht  lui  nui  liul  pour  rendre  témoignage  à  la  lumière  (S. 
Jean,  ch.  I). 

Monseigneur  (1)  ,  c'est  le  vrai  caractère 
du  glorieux  précurseur  saint  Jean  ,  dont 
nous  célébrons  aujourd'hui  la  fêle.  Un  homme 
suscité  de  Dieu  pour  servir  de  témoin  à 
celui  qui ,  comme  Fils  de  Dieu  et  A'erbe  de 
Dieu,  était  la  lumière  incréée;  un  liomme 
prédestiné  pour  annoncer  et  pour  faire 
connaître  au  monde  le  \'erbe  incarné;  un 
ho:nme  miraculeusement  conçu  par  une 
mère  stérile;  un  homme  dont  on  put  dire, 
dès  son  berceau,  que  l'Esprit  de  Dieu  était  eu 
lui,  et  que  la  main  du  Seigneur  était  avec 
lui  ;  un  homme  dont  la  mission  fut  autorisée 
parla  plus  éclatante  preuve  de  la  vérité,  qui 
est  son  éininente  sainteté  :  et  tout  cela,  pour 
rendre  témoignage  à  Jésus  -  Christ.  \'oiià  à 
quoi  se  réduisent  les  hautes  idées  que  l'E- 
■  vangile  nous  en  donne.  Il  n'était  pas  la  lu- 
niière  :  Non  erat  ille  lux  [Joan..  \)  ;  mais  il 
était  le  témoin    de  celui   qui   fut  la  lumière 
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même;  ae  cet  Homme-Dieu  à  <|ui  seul  il  ap- 
parlcnait  de  pouvoir  itire  absnluinciU  cl  sans 
oondilion  :  Èyo  sitm  lux  mundi  :  Je  suis  la 
lumière  du  monde.  Car  c'est  pour  alle>ler  la 
rérilé  de  celle  parole  du  Sauveur,  que  Jean- 
r.apliste  esl  venu  ;  el  voilà  ,  encore  une  fois, 
rabrég6  de  son  éloge  :  Hic  renit  in  tcstimn- 
vium  ,  ut  lestimonium  pciiiibcrct  de  lumine 
(/oan.l). Eloge,  mes fliers  auditeurs,  que  vous 
ne  devez  pas  considérer  comme  un  simple 
panégyrique  dusainl  que  l'Eglise  honore  eu 
ce  jour;  mais  comme  un  discours  fonda- 
mental sur  un  des  points  capitaux  de  notre 
religion  ;  comme  une  instruclion  essentielle 
dans  le  christianisme;  comme  une  exposi- 
lion  du  grand  mystère  de  notre  foi  ,  qui  est 
l'incarnaiion  divine.  Car,  entre  Jésus-Christ 
et  Jean-Baplistc,  il  y  a  eu  des  liaisons  si 
étroites  ,  qu'on  ne  peut  bien  connaître  l'un 
sans  connaître  l'autre  :  et  si  i  i  vie  élernelle 
consiste  à  connaître  Jésus-Christ  :  Uœc  est 
nutem  vita  œlerna,  ut  coynoscant  te  solum 
Beurn  verum,  et  quem  misisti  Jesum  Clirislum 
(Joan.  XVU)  ,  aus^i  une  partie  de  notre  sa- 
lut consistc-t-elle  à  connaître  saint  Jean  ;  or 
il  suffit,  pour  le  connaître  parfaitement,  de 
bien  comprendre  qu'il  a  été  le  témoin  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  est  venu  pour  cela  : 
Hicvenil  in  lestimonium.  Dès  le  moment  de 
sa  naissance,  il  délia,  par  un  miracle  visible, 
la  langue  de  son  père  Zacharie,  pour  lui 
f lire  publier  les  louanges  de  Dieu.  Opénz 
ici,  grand  saint,  un  pareil  miracle;  et  dé- 
liez ma  langue  ,  afin  que  je  puisse  digne- 
ment et  utilement  annoncer  vos  illustres 
privilèges  et  vos  vertus  à  cet  amliloire  chré- 
tien. J'ai  besoin,  pour  y  réussir,  d'un  puis- 
sant secours  ;  et  pour  l'implorer  plus  cllica- 
cemenl,  je  m'adresse  à  la  Ueine  des  vierges: 
Ave,  Maria. 

Il  en  faut  convenir,  chrétiens,  c'est  quel- 
que chose  de  bien  singulier  dans  la  destinée 
de  Jean-Baptiste,  qu'il  ail  clé  choisi  de  Dieu 
))nur  servir  de  témoin  au  Sauveur  du  monde. 
Mais  c'est  encore  quelque  chose  de  plus  sur- 
prenant, que  le  Sauveur  du  inonde,  tout 
Dieu  qu'il  était,  ait  eu  besoin  du  témoignage 
de  saint  Jean  ;  et  que  dans  l'ordre  ,  ou  du 
moins  dans  l'exécution  des  divins  décrets, 
Se  témoignage  de  ce  glorieux  précurseur  ait 
f-té  nécessaire  pour  l'élablissement  de  notre 
foi;  or  l'un  el  l'autre  est  néanmoins  vr.ii,  et 
l'Evangile,  qui  est  notre  règle,  ne  nous  per- 
met pas  d'en  douter.  Oui  ,  le  Sauveur,  tout 
Dieu  qu'il  était,  a  eu  besoin  du  témoignage 
de  Jean  Haptislc.  Ainsi  cet  Homme-Dieu  le 
reconnaissait-il  lui-même  ,  lorsqu'il  disait 
aux  Juifs  :  Si  testimonium  perhiheo  de  me 
ipso,  leslimonium  mcum  tioti  esl  vcnim  :  alius 
esl  qui  leslimonium  pcrliibel  de  me  [Joiin.  \). 
Si  je  rendais  seul  lémoigii.igc  de  moi-même, 
vous  diriez,  quoique  injusleinenl,  que  mon 
lémoignago  n'est  pas  recevable  ,  mais  en 
voici  un  autre  qui  rend  témoignage  de  moi. 
Car,  selon  la  pensée  de  saint  (^liiysoslome, 
«xpliiliiaut  à  la  lettre  ce  passage,  cet  autre 
«lont  [larlait  Jésus-Christ  était  saint  Jean  , 
son  précurseur.  Do  plus,  dans  l'ordre  des 
divins  décrets,  le  témoignage   de  saint  Jean 
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était  nécessaire  pour  rétablissement  de  no 
Ire  foi.  Car   le  même  ovangéliste   qui   nous 


apprend  que  Jean  est  venu  pour  rendre  té- 
moignage à  la  lumière  :  L'I  teslimoninm  per~ 
hibeict  de  lumine,  en  apporte  aussitôt  la  rai- 
son :  Ut  omnes  crederent per  illum  [Joan.  I)  : 
Afin  que  tous  crussent  par  lui.  D'où  il  s'en- 
suit que  notre  foi,  je  dis  notre  foi  en  Jésus- 
Christ,  est  donc  originairement  fondée  sur 
le  témoignage  de  ce  grand  saint ,  puisqu'en 
effet,  c'est  par  lui  que  nous  avons  cru;  par 
lui  que  la  voie  du  salut  nous  a  été  premiè- 
rement révélée  ;  en  un  mol,  par  lui  que  nous 
sommes  chrétiens.  Ceci  sans  doute  lui  est 
bien  avantageux;  mais  ce  n'est  pas  là  néan- 
moins que  je  borne  son  éloge,  et  ce  que  j'a- 
joute en  va  faire  le  complément  et  la  perlée- 
lion.  Car  de  même  que  Jean-Bapiis'e  a  servi 
de  témoin  au  Sauveur  du  monde,  le  Sauveur 
du  monde,  par  une  espèce  de  reconnaissance, 
si  j'ose  ainsi  m'exprimer,  a  voulu  servir  de 
témoin  à  Jean-Baptiste.  De  même  que,  par 
rapport  à  nous,  le  Sauveur,  tout  Dieu  qu'il 
était,  a  eu  besoin  du  témoignage  de  saint 
Jean,  saint  Jean,  par  rapport  à  lui-même,  a 
plus  eu  besoin  encore  du  témoignage  du 
Sauveur;  et,  autant  que  la  foi  chrétienne  est 
fondée  sur  le  témoignage  que  Jésus-Christ  a 
reçu  de  son  précurseur,  autant  la  gloire  du 
précurseur  est-elle  fondée  sur  le  témoignage 
qu'il  a  reçu  de  Jésus-Christ.  Voilà  tout  mon 
dessein,  que  je  renferme  en  ces  deux  points. 
Jean-Baptiste  rendant  témoignage  au  FiU 
de  Dieu  :  c'est  le  premier  ;  et  le  Fils  de  Dieu 
rendant  témoignage  à  Jean-Bapliste  :  c'est  le 
second.  De  là  deux  conséquences  pour  voire 
édification  :  l'une,  que  nous  devons  lous  ,  à 
l'exemple  de  saint  Jean,  et  en  qualité  de 
chrétiens,  être  autant  de  témoins  de  Jésus- 
Christ;  l'autre  que,  comme  Jésus-Christ  a 
rendu  témoignage  à  saint  Jean  ,  il  faut  qu'il 
nous  le  rende  unjour,  et  que  nous  méritions  de 
le  recevoir,  si  nous  voulons  être  du  nombre 
de  ses  élus.  Imiter  saint  Jean,  en  faisant  de 
nos  actions  et  de  notre  vie  un  témoignage 
sensible  cl  continuel ,  dont  Jésus-Christ  soit 
honoré;  mériter,  comme  saint  Jean,  que 
Jésus-ChrisI,  au  moins  dans  son  dernier  ju- 
gement, nous  honore  devant  Dieu  de  son  té- 
moignage :  deux  conclusions  morales  dont 
la  pratique  bien  entendue  esl  le  précis  de 
toute  la  sainlelé  chrétienne,  el  pour  les- 
quelles je  vous  demande  une  favorable  at- 
tention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Cinq  choses,  chrétiens,  sont  nécessaires  à 
quiconque  esl  choisi  pour  témoin,  et  en  doit 
faire  l'ollice  :1a  fidélité  el  le  désintéressement 
dans  le  témoignage  qu'il  porte,  l'exacte  con- 
naissance du  sujet  dont  il  porte  témoignage, 
l'evidenee  d<s  preuves  sur  quoi  il  appuie 
son  témoignage,  le  zèle  pour  la  vérité,  eu 
faveur  (le  I  iquelle  il  rend  témoignage;  en- 
lin,  Il  constance  el  la  fermeté  pour  soutenir 
son  témoignage.  Or.  je  trouve  que  saint  Jean 
a  eu  dans  le  degré  le  |)lus  éuiinent  ces  cinq 
qualités  :  car  il  a  été  pour  le  Sauveur  du 
momie  un  témoin  fidèle  el  désintéressé,  un 
témoin  instr;iit  el  plcincmeyj  éclairé,  un  té- 
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main  sur  el  irréprochable,  un  tùnioiii  zélc" 
ol  ardent,  un  leinoiii  cousiant  et  Terme.  D'où 
je  conclus  qu'il  a  donc  parlailemeiit  répondu 
au  dessein  de  Dieu  sur  lui,  et  que  ren  ne 
lui  a  manque  pour  vérilier  dans  toute  leur 
étendue  ces  paroles  de  mon  teste  :  Ilic  venit 
in  tesliiitonium.  Ecoutez-moi  ,  je  ne  dirai 
rien  qui  ne  soit  tiré  de  l'Evangile  même. 

Je  prétends  d'abord  que  Jean -Baptiste  a 
fait  à  l'égard  de  Jésus-Christ  l'office  d'un  té- 
moin fidèle  et  désintéressé.  La  preuve  en  est 
incontestable  :  car  voici,  selon  l'évangélistc, 
le  témoignage  que  rendit  cet  homme  de  Dieu, 
lorsque  les  Juifs  lui  députèrent  des  prêtres 
et  des  lévites,  pour  lui  demander  qui  il  était: 
t'I  hoc  est  teslimoniuin  Juannis  [Juan.,  I). 
Que  lil-il'?  il  ne  délibéra  point,  il  confessa 
de  bonne  foi,  et  il  protesta  ,  non-seulement 
sans  peine,  mais  avec  joie,  qu'il  n'était  point 
le  Christ  :  Et  confessas  est,  et  non  negnvit , 
et  confessus  est,  cjula  non  suin  ego  Cliristus. 
(Ibiit.)  Ils  le  pressèrent  ;  Quoi  donc,  étes- 
vous  Élie?  et  il  dit ,  je  ne  le  suis  point  :  Non 
sum  (Ibid.).  Elei-vous  prophète  ?  il  répondit, 
non  :  Jît  respondit,  non  {Ibid.};  mais  qui 
étes-vous  donc,  répliquèrent-ils,  afin  que 
nous  puissions  en  rendre  compte  à  ceux  qui 
nous  ont  envoyés"?  que  dites-vous  de  vous- 
même '?  et  c'est  alors  qu'il  leur  fit  celte  hum- 
ble, mais  héroïque  déclaration  :  Ego  vox 
clamantis  [Ibid.)  :  Je  ne  suis  qu'une  simple 
voix,  qui  crie,  et  qui  annonce  au  monde 
la  venue  du  Seigneur.  Ahl  chrétiens,  quelle 
fidélitél  en  vit-on  jamais  un  plus  bel  exem- 
ple ?  Prenez-garde,  s'il  vous  plaît.  Les  Juifs 
étaient  disposés,  si  saint  Jean  l'eût  voulu,  à 
le  reconnaitre  pour  leur  Messie,  c'est-à-dire 
pour  leur  libérateur  el  pour  leur  roi  ;  et 
Jean,  avec  une  droiture  d'âme  qui  les  étonne, 
renonce  à  celte  dignité  pour  la  conserver  à 
Jésus-Christ  ;  il  n'avait  qu'à  dire  une  parole, 
il  n'avait  qu'à  donner  son  consentement;  et 
toute  la  synagogue  serait  venue  enfouie  lui 
rendre  hommage;  mais  il  sait  trop  bien  ce 
qu'il  est.  et  à  qui  il  est.  Non,  leur  dit-il,  mes 
frères,  je  ne  suis  point  ce  Messie  que  vous 
attendez  ;  vous  lui  faites  tort ,  et  vous  vous 
faites  tort  à  vous-mêmes  de  le  confondre  avec 
moi;  ce  n'est  point  moi  ;  c'est  un  autre  plus 
grand,  plus  fort,  plus  puissant  que  moi  ;  un 
autre  à  qui  je  ne  suis  pas  digne  de  fi  ndre  les 
pins  vils  services;  c'est  celui-là,  mes  frères, 
t|ui  est  votre  Chiist  et  votre  roi  ;  ne  le  cher- 
chez point  dans  ce  désert,  il  est  au  milieu  de 
vous  et  vous  ne  le  connaissez  pas;  je  n'en  ai 
ni  le  mérite  ni  la  sainteté,  je  suis  un  homme 
pécheur:  et  l'erreur  la  plus  pernicieuse  et 
la  plus  grossière  où  vous  puissiez  tomber, 
est  de  m'attribuer  cette  qualité  de  Messie  , 
qui  est  infiniment  au-dessus  de  moi,  et  de 
tous  les  dons  de  grâce  que  je  puis  posséder. 
Encore  une  fois,  y  eut-il  jamais  un  témoi- 
gnage plus  désintéressé  et  plus  fidèle? 

Concevez-le  encore  mieux  par  la  réflexion 
que  f.iit  ici  saint  Chrysoslome,  et  dont  sans 
doute  vous  serez  touchés;  la  voici  :  saint 
Jean  ,  par  une  heureuse  conformité  de  ca- 
ractère, se  trouvait  si  semblable  à  Jésus- 
riirist,  qu'on  le  prenait  souvent  pour  Jésus- 
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Christ,  el  Jésus-Christ,  par  la  même  raison 
quoicjue  Fils  unique  de  Dieu  ,  était  si  sem-^ 
blableàsaint  Jean,  qu'au  rapport  de  l'E- 
vangile, on  le  prenait  aussi  souvent  pour 
saint  Jean.  Car  de  là  vient  qu'Hérode,  ap- 
prenant les  miracles  que  cet  Homme-Dieu 
faisait  dans  la  Judée,  disait  que  c'était  Jean- 
Baptiste  qui  était  ressuscité  :  et  de  là  vient 
que  les  pharisiens,  voyant  la  vie  toute  cé- 
leste que  Jean  menait  dans  le  désert,  ne  dou- 
taient point  qu'il  ne  fût  le  Christ,  jusqu'à 
lui  envoyer  une  ambassade  pour  le  saluer 
comme  Christ.  Peut-on  rien  dire  de  plus 
glorieux  à  l'avantage  de  ce  grand  sainl'? 
oui ,  chréliens  :  et  quoi  ?  c'est  que  Jean-Bap- 
tiste, étant  pris  pour  le  Christ ,  et  passant 
pour  l'être,  déclara  hautement  qu'il  ne  l'était 
pas,  et  refusa,  sans  balancer,  l'Iiouiieur 
qu'on  lui  voulait  faire,  pour  avoir  celui  d'être 
fidèle  à  son  Dieu;  car  la  fidélité  de  ce  lémoi  • 
giiage  valut  mieuxpourlui  que  toute  la  gloire 
et  tous  les  honneurs  qu'il  eût  pu  recevoir  de  la 
synagogue.  .Mais  admirez,  chrétiens,  les  au- 
tres marques  de  celte  fidélité  :  c'est  pour  cela, 
disent  les  Pères,  que  saint  Jean  jusqu'à  l'â-é 
de  trente  ans,  se  tint  caché  dans  le  désert, 
sans  vouloir  converser  avec  les  hommes,  dé 
peur  que  les  hommes,  déjà  trop  prévenus  en 
sa  faveur,  ne  s'attachassent  à  lui,  au  préju- 
dice du  souverain  attachement  qu'ils  de- 
vaient avoir  et  qu'il  voulait  leur  inspirer 
pour  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  qu'encore 
que  la  main  du  Seigneur  fût  avec  lui  par 
une  disposition  particulière  delà  Providence, 
il  ne  fil  jamais  de  miracles,  de  peur  d'autori- 
ser l'erreur  où  étaient  les  Juifs  qui  le  regar- 
daient comme  le  Messie  promis  de  Dieu;  car 
s'ils  étaient  prêls,  sans  lui  avoir  vu  faire 
auiun  miracle,  à  le  reconnaître  pour  le  Mes- 
sie, qu'auraient  ils  fait, s'ils  l'avaient  vu  res- 
susciter les  morts  et  conmiander  aux  vents 
cl  à  la  mer?  C'est  pour  cela  qu'ils  ne  par- 
lait jamais  de  Jésus  -  Christ  (jue  dans  les 
termes  les  plus  magnifiques  et  les  plus  su- 
blimes, et  de  soi-même,  au  contraire,  qu'a- 
vec les  sentiments  de  la  plus  profonde  et  de 
la  plus  parfaite  humilité,  prenant  plaisir  à 
s'abaisser  pour  exalter  Jésus-Christ,  disant 
de  Jésus-Christ  :  11  faut  qu'il  croisse;  et 
de  soi-même  :  il  faut  (lue  je  diminue  ;  témoi- 
gnant que  le  comble  de  sa  joie  et  l'accom- 
plissement  de  ses  désirs,  était  do  voir  Jésus- 
Christ  connu  et  adoré  dans  le  monde.  Ceuv 
de  mes  auditeurs  qui  m'êcoutent  avec  un  es- 
l)rit  et  un  cœur  chrétien  ,  comprennent  et 
goûtent  ce  que  je  dis.  Mais  enfin,  si  saint 
Jean.fidèleà  son  Dieu,  refusa,  comme  il  était 
juste, les  honneurs  dus  au  seul  Messie,  que 
n'acceptait-il  ceux  au  moins  qui  lui  conve- 
naient el  que  les  Juifs,  sans  le  flalter  ni  se 
tromper,  lui  déféraient"?  Que  n'avouail-il  " 
qu'il  était  prophète,  puisqu'il  l'était  en  ef- 
f  l?Que  ne  confessail-il  qu'il  était  Elie, puis- 
qu'il en  avait  l'esprit,  et  que  c'était  person- 
nellement de  lui  que  le  Sauveur  disait  :  Elias 
venit  (Marc,  IXJ  :  Elie  est  venu,  c'est-à-dire 
Jean-Baptiste,  en  qui  Dieu  fait  revivre  l'es- 
prit d'Elie?  Non,  chrétiens,  il  ne  consent  à 
rien  de  tout  cela;  il  ne  veut  être  ni  Elie,  ui 
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prophèle,  ni  ddcteur,  ni  m;iî(re  ;  il  se  con- 
liMite  dY'tre  la  voix  de  celui  qui  crie  :  Pré|ia- 
roz  les  voies  du  Seigneur  :  Ego  vox  ;  pour- 
quoi? parce  qu'il  veul  être  tout  au  Seigneur 
el  rien  à  lui-même;  parce  que  comme  la 
voix  n"a  point  d'autre  usage  que  d'exprimer 
la  pensée  et  de  la  rendre  sensible,  aussi  Jean- 
ïîaptisle  n'a-t-il  point  d'autre  vue  ni  d'autre 
fin  que  de  faire  connaître  le  Verbe  de  Dieu, 
en  reniiaul  témoignage  à  l'Homme-Dieu  : 
Hic  venit  ni  tcsdmonium  perhiberet  de  lu- 
mine. 

J'ai  dit  de  plus  que  ce  saint  précurseur 
avait  été,  cà  l'égard  du  Sauveur  du  mondi',  un 
l'-moin  pleinement  instruit  ;  car  tout  ce  que 
nous  savons  de  Jésus-Christ  et  tout  ce  que 
nous  en  devons  savoir,  tout  ce  que  la  foi  nous 
en  révèle  d'important  et  de  nécessaire  au 
salut,  c'est  Jean-Baptiste  qui  nous  l'a  ensei- 
gné le  premier,  par  les  différents  témoigna- 
ges qu'il  a  rendus  à  ce  Dieu  sauveur;  et,  en 
effet,  c'est  lui  qui  nous  a  fait  connaître  Jé- 
sus-Christ en  qualité  de  Dieu-Homme  ,  en 
qualité  de  réileinptc  ur,  en  qualité  de  sancli- 
licaleur  des  âmi'S,  en  qualité  d'auteur  de  la 
grâce  et  des  sacrements  à  quoi  la  grâce  est 
attachée,  en  qualité  de  juste  juge  qui  ré- 
compense et  qui  punit;  en  un  mot,  dans 
toutes  les  qualités  qui  en  ont  fait  un  média- 
teur accompli;  l'induction  en  sera  sensible 
et  n'aura  rien  pour  vous  de  fatigant.  Il 
nous  a  fait  connaître  Jésus-Christ  comme 
Dic'U-Hoiiime,  quand  il  disait  de  lui  :  l'ost 
me  vcnit  vir  qui  aille  me  farlus  est,  quia  prior 
me  eral  [Joan.,  1)  :  Celui  qui  est  venu  après 
moi,  était  avant  moi.  Car,  pour  raisonner 
avec  saint  Augustin,  si  Jésus-Christ  était 
avant  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être  qu'en 
vertu  de  sa  divinité  :  il  était  doiic  Dieu;  s'il 
était  après  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être 
((u'en  vertu  de  son  humanité  :  il  était  donc 
homme;  s'il  était  tout  ensemble  avant  et 
après  saint  Jean,  ce  ne  pouvait  être  que  se- 
lon les  deux  naturi  s  qui  subsistaient  en  lui  : 
il  était  donc  en  même  lemps  Dieu  et  homme. 
C'est  ainsi  que  concluaient  les  Pères  contre 
les  ariens,  les  nestoriens  et  les  eutjchiens  : 
ce  témoignage  seul  de  Jean-Baptiste  :  Post 
me  vcnit  vir  qui  ante  me  factus  esl  (Ibid.), 
ayant  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise 
confondu  tous  les  hérétiques  qui  combal- 
'aienl  le  mystère  de  rmcarnalion.  Il  nous 
l'a  fait  connaîlre  comme  rédempteur,  quand 
il  le  munirait  à  ses  disciples,  en  leur  disant  : 
Erre  Aqnus  Dei  :  Voilà  l'Agneau  de  Dieu 
qui  doit  être  immolé  cmumc  uni-  victime 
pour  le  salut  des  hommes  :  Eccc  qui  lollit 
percntn  mundi  [Ibid.)  :  Voilà  celui  qui  efface 
les  péchés  du  monde.  Ce  ((u'il  ajoutait,  re- 
marque saint  .\ugustin  ,  pour  désabuser  les 
Juifs  de  la  fausse  idée  où  ils  étaient  que  ce 
Sauveur,  si  longtemps  attendu  et  si  ardem- 
ment désiré,  devait  seulement  venir  pour 
les  délivrer  de  leurs  nli^ères  temporelles  et 
pour  le^  affranchir  (le  la  domination  des  Uo- 
inains;  au  lieu  qu'il  venait  pour  les  dégager 
de  la  tyrannie  du  démon  et  de  la  servitude 
du  péché,  et  qu'il  n'était  sauveur  que  pour 
cela.  Il  nous  la  l'ait  counaîlre  comme  sanc- 
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tificateur  des  âmes,  quand  il  allait  prêcher 
partout  que  c'est  de  la  plénitude  di  Jésus- 
Christ  que  nous  avons  tous  reçu  les  dons 
(  élestes  :  El  de  pleniludine  ejus  nos  omnes 
accrpimus  [Ibid.).  Il  nous  l'a  fait  connaître 
comme  auteur  de  la  grâce  et  des  sacrements 
à  quoi  la  grâce  est  attachée,  quand  il  appre- 
nait aux  Juifs  que  Jésus-Christ  avait  établi 
un  baptême  bien  plus  salutaire  et  plus  cfti- 
cicequc  lesien,  un  baptême  qui  ne  consistait 
pas  simplement  dans  la  cérémonie  de  l'eau, 
mais  qui ,  par  le  feu  de  la  chariléet  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  purifiait  tout  l'homme, 
pour  en  faire  un  sujet  digne  de  Dieu  :  Ipse  vos 
baplizabit  in  spirilu  Snncio  et  iijni  [Luc,  IX). 
Il  nous  l'a  fait  connaîlre  comme  juste  juge, 
comme  souverain  rémunérateur,  quand  il 
assurait  que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des 
siècles  avec  le  van  à  la  main  pour  séparer 
le  bon  grain  d'avec  la  paille  :  Cujus  ventila- 
brum  in  manu  cjas  [Ibid.)  ;  c'est-à-dire  pour 
séparer  les  élus  des  réprouvés,  cl  pour  ren- 
dre à  chacun  selon  ses  œuvres.  Voilà  en 
substance  toute  la  théologie  qui  se  propose 
pour  objet  la  personne  sacrée  de  Jésus- 
Christ  et  celle  théologie ,  comme  vous  le 
voyez,  est  contenue  dans  le  témoignage  de 
saint  Jean.  Ahl  grand  saint,  de  quoi  no 
vous  sommes-nous  pas  redevables ,  après 
que  vous  nous  avez  révélé  de  si  h  mts  mys- 
tères, et  (|ue  ne  vous  doit  pas  l'Eglise,  puis- 
que c'est  par  vous  qu'elle  esl  entrée  dans  les 
trésors  de  la  grâce  suréminenle  et  de  la  gloire 
de  sou  divin  époux"? 

Mais  leténioign.igequesaint  Jean  rendit  au 
Fils  de  Dieu  fut-il  aussi  convaincant  et  aussi 
irréprochable  qu'il  était  vrai?  Oui,  chrétiens, 
il  était  convaincant  et  irréprochable,  et  ja- 
mais les  Juifs  opiniâtres  qui  sont  demeurés 
dans  leur  incrédulité,  n'auront  de  légitime 
excuse,  ni  même  de  prétexte  pour  s'en  dé- 
fendre ;  car  que  pouvaient-ils  répondre  au 
reproche  que  leur  faisait  le  Sauveur  du 
monde?  Jean-Baptiste  est  venu,  leur  disait- 
il,  vous  avez  eu  de  la  vénér.ilion  pour  lui  , 
vous  l'avez  resnecié  comme  un  prophète, 
comme  un  homme  envoyé  de  Dieu,  et  ce- 
pendant, lorsqu'il  a  rendu  téiiioignage  de 
moi,  vous  ne  l'avez  pas  écouté.  S'il  s'était 
lui-niê.'iie  déclaré  votre  roi  et  votre  Messie, 
vous  l'auriez  cru;  car  vous  étiez  déterminés 
à  le  reconnaître  pour  tel;  et  maintenant 
parce  qu'il  vous  a  dit  que  c'est  moi  qui  suis 
ce  Messie  promis  dans  la  loi ,  vous  ne  le 
croyez  pas.  Un  homme  est-il  moins  digne  de 
cré.ince  quand  il  parle  en  faveur  d'un  autre 
(]ue  quand  il  parle  pour  soi-même?  Vous  l'au- 
riez cru  dans  sa  propre  cause  et  vous  ne  le 
croyez  pas  dans  li  mienne;  comment  pou~ 
vez-vous  soutenir  une  telle  coniradiction? 
Ce  reproche,  dis-je,  fermait  la  bouche  aux 
ennemis  du  Sauveur.  Et  quand  il  ajoutait 
dans  une  juste  indignation  :  Au  reste,  sa- 
chez que  les  femmes  prostituées  et  les  pu- 
lilicains  ont  éle  en  ceci  plus  sages  que  vous, 
car,  malgré  la  corruption  de  leurs  mœurs, 
ils  se  sont  soumis  à  la  parole  de  Jeau-Bap- 
tiste,et  vous  (pii  cherchez  tant  à  \ous  parer 
d'une  fausse  justice,  vous  vous  obstinez  à  nf 
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pas  rocevoif  son  lémoigiiiii^t;  ;  or,  c'est  pour 
cela  que  ces  pécheurs  el  es  péchen-sses 
vous  (ievaiiC('ri)iU  dans  !e  royaume  de  Dieu. 
Quand  il  pailait  ainsi  aux  pharisiens,  il  les 
confonil.iit  ;  pourciuoi?  parce  iiu'il  leur  oppo- 
sait un  léiiioign  ige  qui  les  condainii.iil  par 
eux  mènic'i,  savoir,  le  Icmoii^nage  de  saint 
Jean.  Eu  eff.t,  ceux  des  Juifs  (pii  furent  fidè- 
les à  la  grâce  et  qui  crurent  en  Jésus-Christ, 
n'y  crurent  que  sur  le  léinoignige  de  sou 
incomparable  précurseur;  ce  témoignage  fai- 
sait tant  d'impression  sur  leurs  esprits  iju'ils 
ne  pouvaient  y  résister.  11  est  vrai  ,  saint 
Jean  leur  disait  de  Jésus-Christ  des  choses 
pro  ligieuses  et  inouïes;  il  leur  disait  que 
celui  qui  passait  pour  le  fils  d'un  artisan 
était  le  Fils  de  Dieu  et  égal  à  Dieu;  (]u'élant 
Dieu,  il  s'était  fait  chair,  et  (juc,  sans  cesser 
d'être  Dieu,  il  était  devenu  homme  sujet  à  la 
mort;  tout  cela  devait  naturelli'menl  révol- 
ter leurs  esprits  ;  mais  parce  que  saint  Jean 
s'en  f.iisait  le  garant,  ils  croyaient  tout  sur 
sa  ^larole,  et  ils  aimaient  mieux,  dit  saint 
Chrysostome  ,  captiver  leur  entendement, 
jusqu'à  reconnaître  qu'un  Dieu  s'était  hu- 
milié, s'était  fait  escl  ive,  s'était  anéanti,  que 
de  penser  en  aucune  sorte  que  Jeaa-Iî.ijjllste 
se  fut  trompé  ;  estimant  l'un  plus  im|)0ssihle 
que  l'autre;  c'est-à-dire  se  tenint  plus  sûrs 
que  Jean-Baptiste  ne  se  trompait  pas  dans 
le  témoignage  qu'il  rendait,  qu'il  ne  leur 
semblait  incroyable  qu'un  Dieu  en  fût  venu 
jusqu'à  cet  excès  d'humiliation  et  d'abaiss.'- 
ment;  y  eut-il  jamais  sur  la  terre  un  tel  don 
de  persuader  et  de  convaincre  ? 

Je  vais  encore  plus  loin,  chrétiens;  il  faut 
qu'un  témoin  ait  de  l'ardeur  et  du  zèle  pour 
la  vérilé  dont  il  rend  témoignage.  Ce  zèle 
a-t-il  manqué  à  saint  Jean?  V^ous  le  savez, 
et  en  vain  m'étendrais-je  sur  ce  point,  puis- 
qu'il est  évident  que  tout  le  soin  du  divin 
procurseur  a  été  di'  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  de  le  faire  adorer,  de  le  faire  aim^'r, 
de  lui  procurer  dans  le  monde  l'honneur  et 
le  culte  qui  lui  e^t  dû,  et  d'apprendre  aux 
hommes  à  le  recevoir  d'une  manière  conve- 
nable à  sa  dignité,  mais  surtout  à  sa  sainteté. 
Or,  pour  cela,  il  ne  se  ccjnlentail  pas  de 
montrer  aux  Juifs  cet  Agneau  de  Dieu  , 
comme  l'espérance  el  le  salut  dlsracl  ;  uiais 
il  faisait  retentir  sa  voix  dans  tout  le  désert, 
pour  le  prêcher  hautement;  mais,  par  un 
succès  merveilleux  que  Dieu  donnait  à  sa 
parole,  il  attirait  les  bourgard's,  les  villes 
enlières,  et  les  convertissait  à  Jésus-Christ; 
mais  quand  il  trouvait  des  esprits  rebelles 
et  indociles  ,  ne  pouvant  contenir  son  zèle 
et  animé  d'un  saint  courroux,  il  s'élevait 
contre  eux,  il  les  traitait  de  serpenls  et  de 
races  de  vipères,  il  les  menaçait  de  la  co- 
lère du  ciel  :  Genimina  viperarum  (Luc,  III). 
Quel  était  donc  le  grand  exercice  et  runi(iue 
occupation  de  Jean-Baptiste?  de  disposer  les 
peuples  à  la  venue  de  Jésus-Christ,  de  les 
exhorter  à  la  pénitence,  parce  que  la  péni- 
lence  est  la  voie  qui  doit  nous  conduire  à  Jésus- 
Christ,  de  leur  recommander  surtout  l'Iiumi- 
'"é,  parce  que  c'est  l'humilité  ([ui  nous  rend 
capables   de  participer  à  la  rédemption  de 
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Jésus-Christ.  Paralc  viiim  Domini  [Ibid.)  : 
Mes  frères,  leur  répétait-il  s.ins  cesse,  pré- 
parez 1  s  voies  liu  S'igneur.  \'oici  votre  Dieu 
qui  vient  à  vous  dans  l'état  d'une  humililé 
profonde  ;  ne  j)  ir.iissez  pas  devant  lui  comme 
des  collines  et  des  m-iutignes,  c'e^t-à-dire, 
comme  des  hommes  superlirs  et  orgueilleux. 
Pour  rendre  crs  voies  du  S  ■i^neur  droites  et 
unies,  soyez  petits  à  vos  yeux,  soyez  hum- 
bles et  dél'ailes-vous  de  celte  propre  estime 
etde cet  amour-propre  qui  vouscnflenl.  .\insi 
leur  parlait-il,  faisant  l'office  d.'  témoin,  mai.> 
le  faisant  en  apôtre.  Voilà  pourquoi  ce  grand 
s  tint  n'eut  point  de  désir  plus  ardent  ijuc  de. 
g  igiier  <les  disciples  à  Jésns-(]hrisl  ;  voilà 
pourquoi,  non  content  de  lui  en  forner  de 
nouveaux,  il  lui  donniit  même  les  siens. 
Allez,  leur  disait-il,  mes  chers  enfants,  je  ne 
suis  plus  voire  maître,  le  grand  maître  est  ve- 
nu, c'est  le  vôtre  et  c'est  le  mirn  :  ne  pensez 
plus  désormais  à  moi.  C'est  à  celui-là  qu'il 
i'iul  vous  attacher  :  il  a  les  paroles  de  la  vie 
éternelle.  Allez  le  trouver,  demaiid  z-lui  s'il 
n'est  pas  ce  désiré  de  toutes  les  nalious,  que 
nous  attendons  depuis  si  longlemps,  et  vous 
verrez  comme  il  vous  répondra  par  ses  mi- 
racles. Quel  zèle,  chrétiens,  pour  la  gloire 
de  Jésus-Christ!  Vo  ili'z-vous  un  abrégé  de 
toute  la  vie  de  saint  Jean?  En  deux  mots,  le 
voici  :  Il  est  venu,  dit  Saint  Luc,  comme  ua 
second  Elle,  et,  avec  une  ardeur  infatigable, 
il  a  travaillé  à  la  conversion  des  cœurs;  il  a 
réuni  les  pères  avec  les  enfants,  il  a  rappelé 
les  désobéissants  et  les  incrédules  .i  l.i  pru- 
dence des  justes,  et  pourquoi  lou!  cela?  pour 
préparer  à  Jésus-Chiisl  un  peuple  parfait  : 
Parure  Damino  plchcm  jirrfcclain  {Luc,  1). 
Voilà  ce  que  j'appelle  un  té.noin  zélé. 

Enfin,  ce  fut  un  témoin  constant,  puisque, 
depuis  sa  conception  jusqu'à  si  mort,  il  n'a 
point  cessé  de  remplir  son  minisière  :  car  ne 
pensez  pas  qu'il  ait  attendu  jusqu'au  temps 
de  sa  prédication  pour  rendre  témoignage 
au  Sauveur  du  monde  ;  dès  le  sein  de  sa 
mère  il  avait  déjà  commencé.  Ce  tressaille- 
ment ((ue  ressentit  Elisabeth  trois  mois  avant 
la  naissance  de  ce  fils  si  cher  et  donn;'  de 
Dieu  ;  celte  joie  dont  il  fut  saisi  et  (|u'il  fit 
sensiblement  paraître,  ce  furent  les  premiers 
témoignages  qu  il  rendit  à  son  Dieu  :  Fer- 
veiis  nuntius,  s'écrie  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue ,  qui  aille  cœpil  nuntinre  Chri.-ilum  , 
(/uain  vivere  (C/tc/y.s.)  1  O  le  fervent  témoin  1 
dit  co  Père,  qui  eut  l'avantage  d'annoncer 
Jésus-Christ  avant  que  de  vivre  1  Mais  ce  té- 
moignage, précoce  pour  ainsi  dire,  n'était 
qu'un  essai  de  tous  les  autres  témoignages 
que  saint  J.  an-Baptiste  devait  porter  en  fa- 
veur du  Fils  de  Dieu  ;  ce  qu'il  avait  com- 
mencé miraculeusement  avant  sa  naissance, 
il  le  continua  pendant  tout  le  cours  de  sa 
vie  ;  et  comme  il  avait  vécu  en  témoin  de 
Jésus-Christ,  il  voulut  mourir  de  même:  car 
mourir  pour  la  justice  el  pour  la  vérité, 
mourir  en  reprochant  aux  grands  du  monde 
leur  iniquité,  mourir  en  inslruisanl  Hérodj 
de  SCS  devoirs,  mourir  en  f.iisant  respecter 
jusque  dans  la  cour  la  sainte  liberté  d'un 
prophète   qui   parle  pour  la  cause  de  Dieu, 
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n'ester  pas  mourir  en  témoin  de  Jésus-Christ? 
Ainsi  Jean-Baptiste  a-t-il  été  constant  dans 
son  témoignage,  puisqu'il  l'a  rendu  dès  son 
entrée  au  monde,  puisqu'il  l'a  rendu  jus- 
((u'au  dernier  moment  de  sa  vie,  puisqu'il 
l'a  rendu  par  ses  paroles,  puisqu'il  l'a  ren- 
du par  ses  actions,  puisqu'il  l'a  rendu  p;ir 
SCS  souffrances,  puisqu'il  l'a  rendu  par  son 
martyre  et  par  si  mort,  et  que  partout  il  a 
vérifié  ce  qui  était  écrit  de  lui  :  Hic  venil  in 
j  testiiuonium,  ut  testimonium  perhiberet  de 
tumine. 

Excellent  modèle  que  Dieu  nous  présente 
aujounl'hui,  et  qui  doit  faire  le  sujet  de  nos 
plus  sérieuses  réflexions.  Je  m'explique  : 
nous  tous  qui  faisons  profession  du  chris- 
tianisme, nous  devons  servir  de  témoins  à 
Jésus-Clirisl  :  voilà  à  quoi  nous  engage  no- 
ire religion.  Qu'est-ce  qu'un  chrétien  :  un 
homme  député  de  Dieu,  un  homme  autorisé 
de  Dieu,  un  homme  qui  a  reçu  de  Dieu  un 
caractère  particulier,  pour  être  le  témoin  de 
Jésus-Christ  :  Et  eritis  mihi  testes  {Ad.,  I). 
De  sorte  que  si  nous  ne  participons  à  celte 
glorieuse  qualité  du  précurseur  saint  Jean, 
nous  pouvons  dire,  avec  confusion  et  avec 
douleur,  qu'il  n'y  a  point  en  nous  de  chris- 
tianisme, ni  par  conséquent  de  salut  pour 
nous.  Eneffel,  ditsainl  Augustin,  depuis  que 
Jésus-Christ  est  venu  au  monde,  et  qu'il  a 
racheté  le  monde  ,  Dieu  ,  dans  le  conseil 
élernel  de  sa  sagesse,  a  tellement  disposé  les 
choses,  qu'il  n'y  aura  jamais  d'homme  sau- 
vé, que  celui  qui,  selon  la  mesure  de  la 
grâce  attachée  à  son  état,  aura  rendu  lé- 
inoignage  à  ce  divin  Sau\  eur.  Tousies  saints 
qui  sont  dans  le  ciel,  n'y  sont  qu'en  verlu 
de  ce  lilre  ;  les  apôtres  n'y  sont  assis  sur 
des  trônes  de  gloire,  que  parce  qu'ils  ont 
rendu  au  Fiis  de  Dieu  le  témoignage  de  la 
parole  en  prêchant  son  nom  ;  Us  martyrs 
n'y  sont  couronnés,  que  parce  qu'ils  lui  ont 
rendu  le  témoignage  de  leur  sang,  en  souf- 
frant et  en  mourant  pour  lui;  et  les  con- 
fesseurs n'y  portent,  comme  confesseurs , 
des  palmes  en  leurs  mains,  que  parce  qu'ils 
lui  ont  rendu  le  témoignage  de  leur  sainte 
vie,  en  pratiquant  son  Evangile  :  or,  c'est  à 
nous,  mes  cliers  auditeurs,  de  nous  former 
.sur  leur  exemple.  Il  y  en  a  peu  parmi  vous 
qui  soient  destinés  au  ministère  apostoli- 
que. Nous  ne  sommes  plus  au  temps  des 
persécutions,  où  la  grâce  du  martyre  était 
une  grâce  commune;  mais  il  faut  qu'avec 
l'esprit  de  la  foi  nous  confessions  tous  Jésus- 
Christ  par  l'innocence  de  nos  mœurs,  par 
l'édification  de  notre  vie,  par  la  ferveur  de 
nos  bonnes  œuvres;  car  voilà  pourquoi  il 
nous  a  choisis.  Il  a  apporté  du  ciel  une  loi 
Bainte  et  toute  divine,  et  il  veut  que  nous  en 
convainquions  le  monde.  Or  le  monde  ne  re- 
cevra jamais  noire  témoignage  sur  la  sain- 
teté de  cette  loi,  tandis  qu  il  nous  verra  dans 
le  désordre  et  dans  la  corruption  du  vice. 
Pour  être  de  légitimes  témoins  de  la  loi  de 
Jésus-Christ,  il  faut  que  nous  nous  confor- 
mions à  elle,  et  que  nous  pratiquions  fidùle- 
nienl  ce  que  nous  confessons  de  bouche:  sans 
cela  uolre  témoignage  est  vain.  Que  devons- 


nous  donc  faire?  Ah  1  chrétiens,  l'imporlanto 
instruction  pour  vous  et  pour  moi!  Ce  que 
nous  devons  faire ,  c'est  de  rentrer  souvent 
en  nous-mêmes,  et  de  nous  examiner  de 
bonne  foi  devant  Dieu,  en  nous  demandant 
à  nous-mêmes  :  Eh  bienl  la  vie  que  je  mène 
est-elle  un  témoignage  recevable  en  faveur 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  loi?  Si  l'on  en  ju- 
geait par  mes  actions  et  par  ma  conduite, 
quelle  idée  le  monde  aurait-il  du  christia- 
nisme que  je  professe?  Ce  pernicieux  alta- 
chement  aux  biens  de  la  terre,  ce  désir  insa- 
tiable d'en  avoir,  celte  crainte  excessive 
d'en  manquer,  qui  endurcit  mon  cœur,  quel 
témoignage  pour  un  Dieu  qui  a  béatifié  la 
pauvreté,  et  qui  l'a  consacrée  dans  sa  per- 
sonne !  Cette  mollesse  de  vie  dont  je  me 
fais  une  habitude  et  même  une  fausse  con- 
science, ce  soin  extrême  de  ma  santé,  cette 
recherche  continuelle  de  tout  ce  qui  flatte 
mes  sens,  quel  témoignage  pour  un  Dieu 
mort  sur  la  croix  1  Cette  ambition  à  laquelle 
je  me  livre,  ces  mouvements  que  je  me 
donne  pour  me  pousser,  pour  m'élever,  pour 
ne  travailler  qu'à  l'accroissement  de  ma  for- 
lune,  quel  témoignage  pour  un  Dieu  qui 
s'est  anéanti!  .^hl  Seigneur,  doit  dire  un 
mondain  dans  l'amertume  de  son  âme,  pour 
peu  qu'il  ait  encore  de  foi,  je  le  reconnais, 
ce  sont  là  comme  autant  de  faux  témoigna- 
ges que  j'ai  portés  contre  vous.  Car  il  n'y  a 
point  de  témoignage  plus  faux  que  celui 
qu'on  rend  à  un  Dieu  souffrant  par  une  vie 
toute  sensuelle,  que  celui  qu'on  rend  à  un 
Dieu  pauvre  par  une  vie  employée  à  satis- 
faire l'avarice  et  la  cupidité.  Et  voilà  ce 
qui  me  fait  trembler  :  si  c'est  un  crime  de  por- 
ter faux  témoignage  contre  un  homme,  que 
sera-ce,  ô  divin  Sauveur!  de  l'avoir  porté 
mille  fois  conlre  vous  qui  êtes  mon  Dieu? 
Telle  est,  dis-je,  chrétiens,  la  première  le- 
çon que  nous  devons  nous  faire  à  nous-mê- 
mes :  il  faut  que  nous  servions  de  témoins  à 
Jésus-Christ;  mais  il  faut  encore  qu'à  l'exem- 
ple de  saint  Jean,  nous  soyons  pour  Jésus- 
Chrisl  des  témoins  fidèles ,  des  témoins 
zélés,  des  témoins  irréprochables  ,  des  lé- 
moins  constants.  Ne  perdez  rien  de  toute 
celte  morale  :des  témoins  fidèles,  qui  ne  nous 
cherchions  pas  nous-mêmes;  qui,  sous  om- 
bre de  l'honorer,  ne  nous  attirions  pas  l'hon- 
neur ;  qui  ne  tendions  pas,  en  le  glorifiant , 
aux  fins  secrètes  de  notre  amour-propre; 
qui,  par  un  raffinement  de  piété,  je  dis  de 
piété  mercenaire,  n'affections  pas,  en  le 
servant,  la  gloire  même  de  le  servir;  au 
contraire,  qui  nous  fassions  un  devoir  de 
nous  renoncer,  de  nous  sacrifier,  de  nous 
immoler  pour  lui  ;  car  si  le  monde  ,  tout 
perverti  qu'il  est,  produit  bien  des  hommes 
di-  ce  caractère,  c'est-à-dire  s'il  se  trouve 
(les  ministres  qui  se  distinguent  par  là,  qui 
sont  tout  à  leurs  maîtres,  et  rien  à  eux- 
mêmes  ;  si  nous  en  voyons  des  exemples, 
(|uel  senliinenl  la  foi  ne  doit-elle  pas  là-des- 
sus nous  inspirer?  Est-ce  trop  pour  le  Dieu 
qui  nous  a  sauvés,  et  à  qui  nous  apparte- 
nons, que  nous  soyons  tout  à  lui?  la  liilélité 
dont  nous  lui  sommes  redevables  doit-elle 
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être  d'une  moindre  étendue  que  celle  dont 
on  se  pique  envers  les  souverains  de  la 
terre  ?  (aut-ii  que  le  monde  nous  apprenne 
sur  cela  noire  devoir?  Faut-il  que  Dieu  ait 
en  nous  des  sujets  moins  dévoués  que  nous 
ne  les  voudrions  pour  nous-mêmes?  Cepen- 
dant voilà  notre  désordre,  jusque  dans  le 
culte  que  nous  rendons  à  notre  Dieu  :  nous 
ne  regardons  souvent  que  nous-mêmes  , 
nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvons  nous  défaire  de  nous  mêmes,  et 
nous  n'agissons  jamais  sur  ce  grand  prin- 
cipe de  saint  Paul,  que  nous  ne  sommes 
plus  à  nous-mêmes,  mais  à  celui  qui  nous 
a  rachelês.  Des  témoins  zélés  pour  soutenir 
en  mille  occasions  qui  se  piésenlent,  la  cause 
de  Jésus-Christ,  et  la  soutenir,  contre  qui? 
conire  l'impiéié,  contre  le  libeilinage,  con- 
tre le  vice,  qui  sont  proprement  ces  races 
de  vipères  à  la  malignité  desquelles  la  force 
et  l'elticace  de  noire  zèle  doit  s'opposer; 
étant,  comme  nous  de\ons  l'être,  bien  per- 
suadés que  parmi  les  mauvais  cliréliens,  cet 
Homme-Dieu  n'a  pas  des  ennemis  moins  dan- 
gereux qu'il  en  avail  parmi  les  Juifs  ;  et  que 
c'est  à  nous,  comme  liériliers  du  zèle  de 
saint  Jean-Baptiste,  de  combaltre  ces  enne- 
mis, de  les  réprimer  el  de  les  confondre.  Que 
si  en  cela  nous  sommes  lâches,  si  le  respect 
humain  nous  ferme  la  bouche,  si  la  erainle 
de  déplaire  au  monde  nous  rend  timides;  si, 
à  force  de  vouloir  êlre  prudents,  nous  deve- 
nons piévaricateurs  ;  si,  au  lieu  de  nous  éle- 
vercontre  le  scandale,  nous  nous  contenions 
d'en  gémir;  si,  par  nos  ménagements  et  nos 
tolérances,  nous  le  fomentons;  si  nous  nous 
taisons  où  il  faudrait  parler,  et  si  nous 
dissimulons  où  il  faudrait  agir  ,  dès-IÀ 
nous  sommes  indignes  d'être  à  Jésus-ChrisI, 
et  Jésus-Christ  ne  nous  reconnaît  plus. 
Des  témoins  irréprochables  qui  ne  détrui- 
sions pas  d'une  part  ce  que  nous  préten- 
dons établir  de  l'autre,  qui  sojons  à  l'é- 
preuve de  la  censure,  et  qui,  par  certains 
endroits,  n'affaiblissions  pas  le  lémoignago 
que  Jésus-Christ  d'ailleurs  reçuil  de  nous  ; 
nous  souvenant  de  l'avis  de  saint  Bernard, 
que  le  monde  est  trop  éclairé  pour  que  nous 
puissions  aisément  lui  imposer;  que  quelque 
soin  que  nous  prenions  de  nous  cacher,  il  dé- 
couvrira notre  faible,elqu'ilne  manquera  pas 
de  nous  l'objecter  ;  qu'un  seul  point  qui  le 
scandalisera  dans  ntius,  empêchera  à  son 
égard  tout  l'effet  des  vertus  les  plus  exem- 
plaires que  nous  pourrions  pratiquer,  et 
qu'à  moins  d'être  irrépréhensibles  ,  dans  le 
sens  que  l'entend  saint  Paul,  nous  sommes 
incapables  d'être  les  témoins  de  Jésus-Christ; 
enfin  des  témoins  constants  pour  tenir  ferme 
et  pour  ne  nous  point  relâcher  dans  les  per- 
sécutions que  l'enfer  nous  suscitera;  pour 
supporter  avec  patience  les  contradictions 
des  hommes,  pour  résister  à  nos  propres 
faiblesses  et  pour  vivre  el  mourir,  scion 
l'exemple  de  saint  Jean,  en  rendant  témoi- 
gnage à  ce  Seigneur,  qui  veut  spécialement 
être  honoré  par  notre  persévérance.  Voilà, 
mes  chers  auditeurs  ,  co  que  nous  devons 
êlre;  mais  c'est  à  vous,  »}  mon  Dicul  de  faire 
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par  votre  grâce  toute-puissante,  que  nous 
sojons  tels,  comme  c'est  à  nous  de  coopérer 
à  cette  grâce  pour  arriver  à  cette  perfection  ; 
c'est  à  vous  à  nous  imprimer  ces  caractères 
et  à  nous  de  vous  présenter  des  cœurs  qui 
en  soient  susceptibles.  "Vous  avez  vu,  chré- 
tiens, le  témoignage  de  saint  Jean  en  faveur 
de  Jésus-Christ,  voyez  le  témoignage  de  Jé- 
sus-Christ en  faveur  de  saint  Jean;  c'est  le 
sujet  de  laseconde  partie. 

SECONOE    PARTIE. 

C'est  une  question  qui  se  présente  natu- 
rellement à  l'esprit,  savoir  lequ"!  des  deux  fut 
plus  avantageux  à  Jean-Baptiste,  oude  cequ'il 
servii  de  témoin  au  Fils  de  Dieu,  ou  de  ce  que 
le  Fils  deDieu  lui  servit  lui-mêmede  lémoiii  ; 
et  je  prétends  qu'on  peut  bien  appliquer  ici 
ce  (;ue  disait  saint  Augustin,  lorsque,  fai- 
sant le  parallèle  des  deux  apôtres  de  Jésus- 
Chrisl,  saint  Pierre  et  saint  Jean  l'évan- 
géliste,  il  demandait  qui  des  deux  avail 
eu  une  destinée  plus  souhaitable  et  plus  di- 
gne d'envie,  ou  saint  Pierre  ,  qui  ,  selon  le 
rapport  de  l'Fvangile,  semblait  avoir  aimé 
son  maître  plus  ardemment;  ou  saint  Jean  , 
qui,  comme  disciple  favori,  en  avait  élé  plus 
tendrement  aimé;  car  ce  saint  docteur  répon- 
dait ,  qu'à  juger  de  l'un  et  de  l'autre  par  les 
règles  de  la  religion,  il  y  avait  eu  plus  de 
mérite  à  aimer  comme  saint  Pierre  ;  mais 
qu'il  y  avait  eu  plus  de  bonheur  cl  plus  de 
fa\eur  à  être  aimé  comme  saint  Jean  ;  el 
qu'ainsi  la  comparaison  ne  pouvait  être  qu'à 
l'avantage  des  deux,  parce  que  si  saint  Je.in 
avait  eu  au-dessus  de  saint  Pierre  la  [iréfé- 
rence  de  la  tendresse  el  la  piédibclion  de 
Jésus-ChrisI,  s.iint  Pierre  l'avait  emporté  sur 
saint  Jean  par  la  ferveur  et  le  zèle  qu'il  avail 
témoigné  pour  Jésus-Christ.  Il  m'a  paru, 
dis-je,  que  cette  décision  de  saint  Augustin 
convenait  parfaitement  à  la  question  que  je 
me  suis  proposée  touchant  le  divin  précurseur 
saint  Jean-Baptiste,  car  en  voici  la  juste  aji- 
plication;  avoir  servi  de  témoin  au  Fils  do 
Dieu,  c'est  ce  quia  fait  le  mérite  de  ce  grand 
saint  ;  mais  avoir  eu  pour  témoin  le  Fils  de 
Dieu  même,  c'est  ce  qui  a  fait  son  honneur  et 
sa  gloire;  et  je  vais  vous  montrer  que  lelte 
gloire  a  élé  la  récompense  et  le  couronne- 
ment de  son  mérite  ,  comme  il  est  vrai  que 
son  mérite  a  élé  le  fondement  et  le  principe 
de  cotte  gloire.  Ecoutez  moi  ;  il  n'y  aura  rien 
en  tout  ceci  qui  ne  vous  instruise  et  qui  ne 
vous  édiGe. 

Ne  vous  (tonnez  pas,  chrétiens,  que  le  Sau- 
veur du  monde, par  une  espèce  de  reconnais- 
sance, ait  bien  voulu  rendre  témoignage  à  saint 
Jean  et  servir  de  témoin  à  son  témoin  même, 
c'était,  dit  saint  Chrysclogue  ,  pour  vérifier 
dès  lors,  et  pour  accomplir  par  avance  cette 
promesse  si  solennelle  et  si  authentique  : 
Qui  confilebilur  me  coram  hominibus,  confia 
tebor  el  ego  eum  coram  Pâtre  meo  (Mattfi., 
X)  :  Quiconque  me  confessera  el  me  recon- 
naîtra devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai 
devant  mon  père  et  devant  les  anges  au  jour 
de  mon  dernier  avènement  :  ainsi  l'assurait 
le  Fils  de  Dieu,  parlant  des  justes  en  géné- 
ral ;  mais,  à  l'égard  de  Jean-Baptisle,  il  a. 


179 


OUATEURS  SACHES.  UOLRDALULE. 


ISO 


encore  plus  f;iit  :  car,  sans  allcnJrc  la  fin 
l'es  siècles,  il  lui  a  servi  de  témoin  dès  celte 
^  ie,  il  l'a  reconnu,  il  l'a  giDriCéen  toutes  les 
manières.  Je  m'explique  :  qu'a  fait  le  Sau- 
veur du  monde  pour  honorer  son  précur- 
seur? il  a  rendu  témoignage  à  la  grandeur 
de  sa  personne,  il  a  rendu  témoignage  à  la 
dignité  de  son  ministère,  il  a  rendu  témoi- 
gnage à  l'excellence  de  sa  prédication,  il  a 
rtndu  témoigiiageàl'efficacede  son  bapicme, 
51  a  rendu  lémoignage  à  la  sainteté  de  sa  vie, 
et  àl'austérilé  de  sa  pénitence  :  tout  cela,  au- 
tant d'éloges  soitis  de  la  bouche  du  Fils  de 
Dieu  même  en  faveur  de  saint  Jean  :  pesez- 
les,  mes  chers  auditeurs,  et  admirez-les. 

Non,  jamais  homme  ne  s'est  attiré,  et  n'a 
reçu  tout  à  la  fois  tant  d'honorables  témoi- 
gnages que  saint  Jean-Baptiste.  C'est  ce  que 
nous  apprend  l'Evangile  de  ce  jour;  car, 
nous  y  voyons  les  anges  et  les  hommes,  par 
une  espèce  de  concert ,  occupés  à  l'exalter. 
Les  hommes,  au  premier  bruit  de  sa  nais- 
sance, en  sont  déjà  dans  le  ravissement ,  et, 
manquant,  ce  sembl>>,  de  termes  pour  expri- 
mer les  hautes  idées  qu'ils  conçoivent  de  sa 
personne,  ils  se  demandent  les  uns  aux  au- 
tres :  Quis,  pulas,  puer  ùte  erit  [Luc,  I)? 
(>ue  pensez-vous  que  sera  un  jour  cet  en- 
l'ant?  comme  s'ils  disaient  :  'Voici  un  enfant 
'11  qui  la  nature  et  la  grâce  ont  déployé  tous 
leurs  trésors,  un  enfant  de  bénédiction  ,  un 
enfant  de  prodiges  et  de  miracles.  Déjà,  tout 
enfant  qu'il  est,  la  main  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  la  puissance  et  la  force  île  Dieu  est 
avec  lui  ;  déjà  il  a  délié  la  langue  de  son  père 
Zacharie;  déjà  il  a  rendu  féconde  la  stériiil .' 
de  sa  mère  Elisabeth;  mais,  s'il  a  fait,  en 
naissant,  tant  de  merveilles,  que  fera-l-il 
dans  le  progrès  de  sa  vie?  s'il  est  si  grand 
dès  son  berceau,  que  sera-ce  quand,  avec 
avec  l'âge,  il  aura  atteint  la  perfection  d'une 
vertu  consommée?  c'est  un  secret,  ajoiilent- 
iis,  que  nous  nous  contentons  de  révérer,  et 
qu'il  ne  nous  est  pas  possible  de  pénétrer  : 
Et  pusnerunt  omnes  qui  audierunt,  in  corde 
suo ,  dieentcs  :  Quis,  pulas,  jnier  isle  erit? 
(Ibid.  )  Après  avoir  entendu  toutes  ces  mer- 
veilles, ils  les  conservent  dans  leur  cœur,  et 
ils  demeurent  dans  le  silence,  parce  qu'ils  ne 
croient  pas  pouvoir  s'en  expliquer  assez  di- 
gnement. Mais  voici  un  ange  qui  vient  sup- 
pléera leur  défaut;  un  ange,  député  de  Dieu  : 
c'est  Gabriel  qui  vient  résoudre  leur  doute, 
et  leurapprendre  clairement  et  distinctement 
ce  qu'ils  doivent  penser  de  la  personne  de 
Jean.  Vous  êtes  en  peine  de  savoir  ce  qui- 
sera  un  jour  cet  enfant,  et  moi,  dit  l'ange,  je 
vous  déclare  (ju'il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gneur :  Erit  magnus  coram  Domino  {Ibid.). 
Téimiignage,  chrétiens,  qui  suffisait  pour  ca- 
noniser le  préciir.-.eur  de  Jésus-Christ  :  car, 
élre  grand  devant  les  hommes,  ce  n'est  rien  ; 
être  grand  devant  les  princes  et  les  rois,  qui 
sont  les  dieux  de  la  terre,  c'est  peu,  puisque 
<es  dieux  de  la  terre  sont  eux-mêmes  Irès- 
petits;  mais  élre  grand  devant  le  Seigiii'ur, 
comme  Jean-Baptisie ,  c'est  être  vraiment 
grand,  c'est  être  solidement  grand,  c'est  être 
absolument   grand  ,   parce    que   c'est    être 


grand  devant  celui  qui  est,  non-seulimenl  la 
grandeur  même,  mais  la  source  et  la  me^-Hre 
de  toutes  les  grandeurs  :  Erit  magnus  coram 
Domino.  En  effet,  tout  est  petit  devant  Dieu,  et 
les  plus  hautes  puissances  de  l'univers  ne 
sont,  en  présence  de  cette  majesté  divine, 
que  des  atomes  et  des  néants  :  Et  subsinnlia 
mea  tanquam  niltilum  ante  le  (  Ps.  XXXVIII  ). 
Mais,  pour  saint  Jean,  il  est  quelque  chose, 
et  quelque  chose  degrand  devant  Dieu  même  : 
Mnrjnus  coram  Domino.  Concluez  de  là  quel 
est  donc  le  caractère  de  sa  personne  , 
et  le  degré  de  sa  grandeur.  Je  me  trom- 
pe ,  chrétiens,  ne  le  concluez  pas  encore 
de  là;  c'est  d'un  autre  témoin,  c'est  de 
Jésus-Christ  qu'il  faut  que  vous  l'appre- 
niez; car  il  n'apparti'nait  qu'à  lui  de  nous 
donner  une  juste  idée  de  la  personne  de 
Jean-Baptiste.  Les  hommes  n'en  ont  pu  rien 
dire;  l'ange,  quoique  ministre  du  Seigneur, 
n'en  a  pas  dit  assez  ;  mais  le  Fils  de  Dieu 
couronnera  tout  par  son  témoignage  ;  et  que 
dira-t-il?  une  parole  qui  renferme  ou  plul6t 
qui  surpasse  tous  les  éloges  :  .imen  dico  vo- 
bis,  non  surrexil  inler  natos  mulierum  major 
Jiianne  Bnpiisla  (  Maltli.,W  )  :  Oui,  je  vous 
dis  en  vérité,  qu'entre  tous  les  enfants  des 
hommes,  il  n'y  en  a  point  de  plus  grand  que 
Jean-Bapliste.  Voilà,  mes  cbers  auditeurs,  le 
comble  de  la  grandeur  :  car,  être  grand, 
même  devant  Dieu,  c'était,  après  tout,  nne 
louange  qui  convenait  à  plusieurs  autres 
saints;  mais  être  si  grand,  qu'entre  tous  les 
enfants  des  hommes,  il  n'y  en  ail  point  eu  de 
plus  grand,  c'est  la  louange  particulière  et 
l'avanlage  de  saint  Jean.  Sur  cela,  les  Pères 
et  les  interprètes  sont  partagés  :  les  uns  veu- 
lent que  Jean  n'ait  été  le  plus  grand  qu'entre 
les  saints  de  l'ancienne  loi  ;  et  les  autres,  qu'il 
n'y  en  ait  point  eu  de  plus  grand  que  lui, 
même  entre  les  saints  de  la  loi  de  grâce. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  lui,  et  de  lui  seul, 
que  le  Sauveur  a  dit  :  Non  surrexit  inler  na- 
tos mulierum  major.  Voilà  l'oracle  de  la  vé- 
rité, à  quoi,  sans  rien  examiner  de  plus, 
nous  devons  nous  en  tenir,  et  voilà  le  pre- 
mier témoignage  que  le  Fils  de  Dieu  rendit  à 
la  personne  de  saint  Jean. 

J'ai  dit  qu'il  en  avait  rendu  un  autre  à  la 
dignité  de  son  ministère  :  comment  cela?  le 
voici.  L'office  important  et  le  ministère  es- 
sentiel de  Jeaii-Bupliste  fut  d'être  le  précur- 
seur de  Jésus-Christ;  mais  cet  office  de  pré- 
curseur élait  si  relevé  au-dessus  de  tous  les 
autres  ministères,  où  les  hommes  jusque  là 
avaient  élé  employés,  que,  sans  le  témoi- 
gnage de  Jésus-Chrisl,  nous  ne  l'aurions  ja- 
mais compris.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît. 
Les  Juifs  reconnaissaient  saint  Jean  pour  un 
prophète,  et  ilsen  jugeaient  bien,  car  il  l'et.iil; 
mais  ils  le  croyaient  simplement  prophète, 
el,  en  cela,  ils  se  trompaient,  car  il  élait 
quelque  chose  de  plus.  Eliam  dico  vobis 
et  plus  qiiam  prophelam  {Ibid.).  Oui,  leur 
disait  le  Fils  de  Dieu,  il  est  prophète,  el  plus 
que  prophèle  Pourquoi,  demande  saint  Jé- 
rôme, plus  que  prophète?  parce  que  les  pro- 
phètes n'avaient  annoncé  le  Messie  que  dans 
l'cuenir,  au  lieu  qu'-  Jean-Baptiste  anuonjait 
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qn'il  était   venu  ;   parce   que  les   prophètes 
n'avaient  vu  les  choses  que  (U-  loin  et  dans 
l'obscurité,  au  lieu  que  s.iinl  Jean   les  voyait 
clairement   el   en   elles-niènies.   Sans  aulre 
raison  que  celle-là,  on  avait  droit  de  le  met- 
tre au-dessus  de   tous  1rs  prophètes,   et  de 
l'appeler  plus  que  prophète  ;  mais  la  préémi- 
nence de   fon   ministère  élail  fondée  sur  un 
titre   encore  plus  digne  i\<^   nos    réllexions. 
J\liam  (lico  vobis,  /)/((.«  qiiam  proplietnm.  Ilic 
est  rniin  de  quo  scriptum  est  :  Ecce  ego  millo 
anqelum  mcum,  qui   prœparubit    viam    liimn 
anle  le  (  Matth.,  XI  )  :  11  est  plus   que  pro- 
phète, ajoutait  le  Sauveur  du  monde,   parce 
que  c'est  celui   dont  le  Père  éternel  a  dit  à 
son  Fils  :  Voici  mon  ange  que  j'enverrai  de- 
vant vous  pour  vous  préparer  la  voie.  Kn  ef- 
fet, préparer  la  voie  à   un   Dieu,  et  être   le 
précurseur  d'un   Dieu,   c'était    faire   l'office 
d'un  ange;  et  les  anges  du  premier  ordre  se 
seraient  tenus  honorés  de  cette  commission; 
mais  cette  commission  est  réservée  à  Jean, 
et  il  était  proprement  l'ange  de  Jésus -Christ. 
Or,  être  l'angi-  de  Jésus-Christ,  c'était  qm;!- 
que  chose  sans  doute  de  plus  honorable  (jiie 
tl  être  un  ange  du    commun  :  car  les  auges 
«lu  commun,  (inoique  ambassadeurs  de  Dieu, 
n'ont  point  d'autre  ministère  que  de  veiller 
à  la  conduite  des  hommes;  mais  le  ministère 
de  Jean-Baptiste  regardait  immédiatement  la 
personne   de  Jésus-Christ,   puisqu'il   n'était 
envoyé  au  monde  que   pour  Jésus-Christ  : 
Ecce  equ  mitto  angelitm  meiim   anle    facinn 
tuam   (y6/(/.  ).  .\h  1  chrétiens,  est-il  rien  de 
plus  sublime,  et  qui  doive  nous  inspirer  plus 
de   vénération  pour  ce  grand   saint?  c'était 
l'ange  de  notre  Dieu;  il  a  fait,  dans  le  mys- 
tère de   l'incarnation  ,    le   môme  office  que 
l'ange  envoyé  à  Marie,  de  la  part  de  Dieu  ; 
et,  en  vertu  de  sa  mission,  il  a  rendu  à  Jé- 
sus-Christ comme  précurseur,  des  services 
plus  importants  et  plus  nécessaires  que  ja- 
mais  les    anges  n'en   ont  pu   rendre    à  cet 
Homme-Dieu.  Encore  une  fois,  ministère  tout 
angélique,  ou  plutôt  ministère  tout  divin, que 
Jésus-Christ  a  voulu  honorer  de  son  témoi- 
gnage. 

Ajoutez-y  ce  qui  en  doit  être  la  consé- 
quence naturelle,  je  veux  dire  le  témoignage 
que  le  Sauveur  du  monde  rendit  à  la  prédi- 
cation de  saint  Jean.  Vous  le  savez;  toute 
l'excellence  de  la  prédication  consiste  en 
deux  points,  à  éclairer  et  à  toucher,  à  ins- 
truire et  à  émouvoir;  mais  il  est  rare  de 
trouver  l'un  et  l'autre  ensemble  :  car  il  ar- 
rive tous  les  jours  qu'entre  ceux  qui  sont 
destinés,  et  qui  ont  même  reçu  des  talents 
du  ciel  pour  être  les  dispensateurs  de  la  pa- 
role de  Dieu,  les  plus  fervents  et  les  plus 
zélés  ne  sont  pas  les  mieux  pourvus  de  science 
et  de  lumières;  et  que  les  plus  intelligents 
el  les  plus  habiles  ne  sont  pas  ordinairement 
ceux  qui  ont  le  plus  de  zèle  et  d'ardeur.  Les 
uns  éclairent,  mais  ne  louchent  pas;  les  au- 
tres louchent,  mais  n'instruisml  pas.  Au  lieu 
que  Jean-Baptiste,  selon  le  témoignage  de 
Jésus-Christ,  excellait  également  dans  tous 
les  deux  :  lUe  erat  tucerna  ardens  et  liicens 
(Joan.,  V).  Vous  l'avez  vu,  disait  aux  Juifs  ce 
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Dieu  sauveur,  et  vous  l'avez  admiré.  C'était 
un  flambeau  qui  éclairait  toute  la  Judée; 
mais  c'était  un  llambeau  ardent  et  luisant  ; 
luisant  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres  de 
l'inliilélité  du  siècle  ;  et  ardent  pour  embra- 
ser tous  les  cœurs  du  divin  .'monr.  Il  a  prê- 
ché parmi  vous  avec  tout  res|iril  et  tonte  lu 
\cr\\i\.VVl\\c:IniipirituetviilHte  Kliœ  {Luc,  1). 
L'esprit  sans  la  vertu,  ou  la  vertu  sans  l'es- 
prit n'aur.iient  pas  snlli  ;  m  lis. ayant  possédé 
éminemment  l'un  et  l'aulie,  c'a  été  un  pré- 
dicateur jiarlait.  Que  rc'<lait-il,  chrétiens, 
après  des  témoignages  si  illustres?  Encore 
un  moment  de  votre  attention  ;  je  n'en  abu- 
serai pas. 

Il  s'agissait  d'autoriser  le  baiiléme  de  saint 
Jean  ;  el  c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-t^hrist  par 
un  (jualrième  témoignage,  <iuine  mérite  pas 
moins  que  les  autres  d'entrer  dans  l'éloge  de 
ce  glorieux  précurseur.  Jean  baptisait  dans 
le  Jourdain  tous  ceux  qui  venaient  à  lui  ; 
mais  comme  ce  baptême  était  nouveau,  les 
pharisiens  el  les  partisans  de  la  synagogue 
en  jugeaient  diversement.  Ouelqucs-uns  l'ap- 
prouvaient,  d'autres  le  blfimaient  ;  ceux-:  i 
i'estim  lient  bon  el  profitable,  ceux-là  le  re- 
jetaient comme  superstitieux  et  inutile.  On 
demandait  à  saint  Jean  eu  vertu  de  quoi  il 
s'attribuait  la  puissance  de  baptiser,  puis- 
qu'il n'était  pas  le  Christ  :  Quid  ergo  baptizas, 
si  tn  non  es  Chrislus  {Jinm.,  I)?  Mais,  pour 
montrer  que  cette  puissance  lui  convenait, 
le  Sauveur  des  hommes  rend  hautement  té- 
moignage de  la  validité  el  de  l'efficace  du 
baptême  de  Jean  ;  et  quel  témoignage  le  plus 
éclatant,  mais  aussi,  de  la  part  d'un  Dieu, 
le  plus  surprenant;  car,  tout  Dieu  qu'il  est, 
il  reçoit  ce  baptême  de  la  pénitence  qui  dis- 
posait alors  les  hommes  à  la  rémission  des 
péchés  et  au  baptême  de  la  loi  de  grâce.  C'est 
dans  ce  dessein  qu'il  vient  de  la  Galilét;  au 
Jourdain,  et  qu'il  se  présente  à  saint  Jean 
pour  être  baptisé;  c'est,  dis-je,  afin  de  con- 
vaincre par  là  tous  les  esprits  que  le  bap- 
tême de  Jean  est  donc  un  baptême  salutaire; 
qu'il  est  saint,  et  qu'il  est  de  Dieu,  puisque 
lui,  qui  est  Fils  de  Dieu,  en  veut  bien  user. 
Mais,  Seigneur,  que  faites-vous,  s'écrie  Jean- 
Baptiste,  louché  et  confus  d'une  humililé  si 
profonde;  que  faites-vous,  et  avez-vous  ou- 
blié ce  que  vous  êtes  el  ce  que  je  suis?  c'est 
moi  qui  dois  être  baptisé  par  vous,  el  vous 
venez  à  moi  1  Ne  craignez-vous  point,  en 
vous  abaissant  jusque  là,  d'obscurcir  votre 
gloire,  el  qu'on  n'en  tire  des  conséquences 
au  préjudice  de  votre  sainteté?  Sine  modo, 
lui  répond  le  Fils  de  Dieu  :  sic  enim  decet  nos 
iiiiplereomnemjiistiliam  {Mallli.,U\).  Laissez- 
moi  faire  pour  cette  heure  :  car  c'est  ainsi 
qu'il  faul  que  nous  accomplissions  toute  jus- 
lice.  Vous  m'avez  rendu  témoignage,  je  vais 
vous  le  rendre  à  mon  tour;  et,  pour  appren- 
dre à  tout  le  monde  que  votre  baptême  vient 
du  ciel,  moi  qui  suis  descendu  du  ciel,  j'en 
veux  bien  faire  l'épreuve  dans  ma  personne. 
Quoique  ce  soil  le  baptême  de  la'pénitence, 
moi  qui  suis  l'innocence  même,  je  veux  bien 
m'y  soumettre;  el,  quoiqu'en  m'y  soumet- 
tant je  paraisse  inférieur  à  vous  sans  l'être, 
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je  ne  dédaigne  point  de  ic  parnîlro,  pourvu 
(lue  je  persuade  aux  hommes  que  la  pcni- 
Irnce,  à  laquelle  ce  bnplêinr  les  engage,  est 
la  seule  voie  qui  peut  les  conduire  au  salut 
et  à  la  véritable  rédemption.  N'e^t-il  pus  vrai, 
mes  cliers  auditeurs,  qu'il  n'appartient  qu'à 
i>ieu  de  savoir  iionorer  ses  saints? 
•  Finissons  par  le  dernier,  mais  le  plus  essen- 
tiel de  tous  les  témoignages  que  Jésus-Christ 
ail  rendus  à  son  précurseur,  en  publiant  la 
sainteté  de  Jean,  l'innocence  de  ses  mœurs 
et  l'auslériiéde  sa  pénitence.  Où  le  trouvons- 
nous  ce  lémo  gnage?  au  chapitre  onzième 
de  saint  Maihieu  ;  car  c'i'st  là  qu'il  est  dit  que 
notre  adorable  Sauveur  s'enlretonant  avec  le 
peuple,  et  instruisant  lis  Juifs  qui  l'écou- 
taient,  leur  parlait  ainsi  :  Qn'éles-vous  allé 
voir  dans  le  désert?  Qtdd  existis  in  desertum 
ridere  {Mntlh. ,'Sl)''  Vous  y  avez  vu  Jean-Bap- 
tiste ;  eh  bien!  qu'en  dites-vous?  avez-vous 
cru  voir  en  lui  un  roseau  agité  du  vent, 
c'est-à-dire  un  esprit  léger  et  sans  consis- 
tance, qui  suit  le  mouvement  de  ses  pas- 
sions, qui  plie  sous  l'adtersilé.  qui  s'éva- 
nouit dans  la  prospérité,  qui  succombe  à  la 
crainte,  que  la  vue  de  plaire  ou  que  l'intérêt 
ébranle:  qui  cède  à  tout  et  qui  ne  résiste  à 
rien  :  Anindinem  renio  agilalam  [lbid.)l  Non, 
Jean  n'est  point  un  homme  de  celte  trempe  ; 
c'est  un  cœur  ferme  et  inébranlable  dans  le 
parti  de  Dieu  ;  c'est  une  âme  solide,  et  à  l'é- 
preuve de  toutes  les  lenialions  du  monde; 
«■'est  un  esprit  supérieur  à  tout  ce  que  la  fai- 
blesse humaine  peut  former  d'obstaeles  dans 
l'accomiilissement  des  devoirs  les  plus  difli- 
ciles,  et  qui  demandent  une  vertu  plus  hé- 
roïque :  en  voilà  le  caractère.  Mais  encore, 
qu'avez-vous  vu  dans  le  désert?  y  avez-vous 
trouvé  un  homme  velu  avec  mollesse,  un 
homme  voluptueux,  attaché  à  ses  commodi- 
tés, aimant  les  douceurs  de  la  vie,  esclave 
de  son  corps  et  de  ses  sens?  Srd  quid  existis 
ridere?  hominem  mollibiis  veslitiim  (  Ibid.)'? 
Au  contraire,  vous  avez  vu  un  homme  cru- 
«  ifié  pour  le  monde,  un  homme  mort  à  tous 
les  plaisirs  du  monde,  un  hunime  ennemi  de 
son  corps,  un  homme  épuise  d'abstinences 
e!  lie  jeûnes,  un  homme  couvert  d'un  rude 
cilice  ;  telle  est  la  forme  de  vie  dont  Jean- 
Baptiste  est  verni  servir  do  modèle.  Qui  [larle 
ainsi,  rhréiiens?  le  Fils  de  Uicii,  lequel  rend 
témoignage  de  la  sainteté  de  son  précurseur  ; 
et  qui  n'allègue  pour  cela  ni  les  révélations, 
ni  les  extases,  ni  le  don  des  miracles  rt  des 
guérisons,  ni  l'i'spril  de  prophétie,  ni  toutes 
les  autres  grâces  éclatantes  dont  saint  Jean 
était  rempli,  mais  qui  fait  consister  celte 
*ainleté  dans  une  vie  pénitente  et  morlillce, 
dans  la  haine  de  soi-même,  dans  le  crucifie- 
ment de  la  chair,  surtout  dans  la  constance 
et  ?a  fermeté. 

Arrêtons-nous  là,  mes  chers  auditeurs  : 
voilà  ce  que  je  vous  laisse  à  méditer,  et  ce 
qui  doit  être  pour  vous  et  pour  moi  le  fruit 
de  ce  discours.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous  le 
dis  encore,  que  si  Jésus-Christ  ne  nous  re- 
connaît devant  son  Père,  et  ne  rend  témoi- 
gnage en  notre  faveur,  comme  il  l'a  rendu 
«n  faveur  de  Jean  Baptiste,  nous  ne  sernns 


jamais  du  nombre  dL-  ses  prédestinés  et  de 
ses  élus.  Il  faut,  pour  être  justes  dans  cette 
vie,  que  nous  ayons  le  témoignage  de  Dieu 
en  nous:  Qui  crédit,  hnhet  lestimonium  Dci 
in  se  {\Joan.,  V);  et  j'ajoute  que,  pour  être 
glorifiés  dans  l'autre,  il  faut  que  nous  ayons 
le  témiiign.ige  de  Jésus-Christ  pour  nous.  Or, 
jamais  Jésus-Christ  ne  nous  rendra  ce  té- 
moignage favorable  dont  dépend  notre  saiut 
éternel,  si  nous  ne  sommes  fermes  comme 
saint  Jean  dans  l'observation  de  la  loi  de 
Dieu,  et  si  nous  n'entrons  dans  cette  sainte 
voie  de  la  pénitence  et  delà  mortification  où 
a  marché  le  saint  précur-eur:  pourquoi  cela? 
parce  que  Jésus-Christ  ne  rendra  témoignage 
qu'en  faveur  de  ceux  qui  auront  eu  soin  de 
se  conformer  à  lui.  Or,  nous  ne  pouvons  nous 
conformer  à  Jésus-Christ  que  par  cet  esprit 
de  pénitence,  accompagné  et  soutenu  d'une 
inviolable  persévérance;  par  conséquent  le 
témoignage  de  cet  Homme-Dieu  nous  est  in- 
dispensablement  nécessaire.  Il  le  donne  au- 
jourd'hui au  plus  saint  des  hommes,  qui  est 
Jean-Bnpiisie  ;  mais  il  ne  le  donne  que  fondé 
sur  ces  deux  chefs,  de  l'austérité  de  sa  vie, 
et  de  la  solidité  de  sa  vertu.  Il  n'est  pas 
croyable  que  nous  l'obtenions  à  des  condi- 
tions plus  douces,  ni  qu'il  y  ait  pour  nous 
des  lois  de  providence  moins  sévères  et  plus 
commodes.  Savez-vous  donc,  chrétiens,  ce 
que  nous  avons  à  craindre?  c'est  eue  Jésus- 
Christ,  dans  le  jugement  dernier,  au  lieu  de 
rendre  témoignage  pour  nous,  ne  le  rende 
contre  nous;  et,  qu'au  lieu  que  snn  témoi- 
gnage, s'il  nous  était  favorable,  mettrait  le 
sceau  à  notre  justification  et  à  notre  prédes- 
tination, il  ne  fasse  notre  condamnation  et 
notre  réprobation.  Si  jamais  cet  affreux  mal- 
heur nous  arrivait,  par  où  Jésus-Christ  forti- 
fiera-t-il  son  témoignage  contre  nous?  par 
l'exemple  de  saint  Jean,  par  la  pénitence  de 
saint  Jean,  par  la  retraite  de  saint  Jean,  en 
un  mot,  par  l'énorme  et  monstrueuse  oppo- 
sition qui  paraîtra  entre  la  conduite  de  la 
plupart  des  chrétiens  et  celle  de  saint  Jean. 

Car  comment  nous  sauverons -nous  de 
cette  contradiction,  et  qu'aurons-nous  à  y 
répondre?  Jean,  rempli  du  Saint-Esprit,  et 
sanctifié  même  avant  sa  naissance,  n'a  pas 
laissé  d'embrasser  une  vie  austère  et  péni- 
tente; et  moi  qui  suis  pécheur,  chargé  de- 
vant Dieu  du  poids  de  mes  iniquités,  je  veux 
mener  une  vie  aisée  et  douce.  Jean,  dans  la 
plus  parfaite  innocence  ,  n'a  pas  laissé  de 
mater  sa  chair  par  le  jeûne  et  le  cilice;  cl 
moi  j'épargne  la  mienne,  qui  est  une  chair 
de  péché.  Jean,  à  l'éprruve  de  toutes  les  len- 
ialions du  monde,  n"a  pas  laissé  de  fuir  le 
monde;  et  moi  qui  suis  la  faiblesse  même, 
je  m'expose  à  tous  les  dangers  du  monde  ; 
voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  que 
saint  Jean  nous  reprochera  au  tribunal  de 
Dieu  :  car,  après  avoir  été  le  témoin  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  premier  avènement  de  ce 
Dieu  sauveur,  il  viendra  encore  dans  le  se- 
cond, et  sera  appelé  en  témoignage  conire 
les  lâches  chrétiens  :  Hic  venii  in  teslimo- 
vium  [Joan.,  1).  Oui,  il  viendra,  non  plus 
pour  servir  de  témoin  à  li  lumiètp,  mais  pour 
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sorvir  de  témoin  contre  l'iniquité.  Ce  sncré 
chef  que  vous  conservez  comme  un  précieux 
(léprtt;  ce  chef  dont  la  vue  confondit  l'impie 
Héroile,  et  le  fil  trembler  jusque  sur  le  Irone; 
ce  cliot  muet  maintenant,  depuis  qu'une  mort 
sanglante  lui  a  ôlé  l'usage  de  la  voix,  mais 
alors  rappelé  à  la  vie,  et  plus  éloquent  que 
jam'iis,  fera  sortir  de  sa  bouehc  ces  paroles 
foudroyantes  qui  atterreront  les  pécheurs.  Ah  I 
grand  saint,  parlerez-vous  donc  contre  ce 
peuple  qui  vou<  est  spécialement  dévoué? 
il  vous  honore  et  il  vous  invoque  comme 
son  protecteur;  en  deviendrez-vous  l'accusa- 
teur et  le  juge?  obtenez-lui  ces  grâces  de 
conversion,  ces  grâces  de  sanctification  qui 
le  remettront  daiis  la  voie  du  salut  que  vous 
nous  aveg  enseignée;  surtout  faites-lui  bien 
comprendre  ce  fameux  oracle  que,  depuis 
le  temps  où  vous  avez  vécu  sur  la  terre,  le 
royaume  du  ciol  ne  s'emporte  que  par  \i()- 
]cncc  :  A  diebus  Joannis  Baptislœ  ,  regniim 
cœluriim  vim  palitur  {Matlh.,\\]. 

Du  reste,  chréliens,  parlant  dev;inl  un 
prélat  que  je  considère  ici ,  non-seulement 
comme  l'évêque  et  le  pasteur  de  vos  âmes , 
mais  comme  un  des  maîtres  de  l'éloquence 
de  la  chaire,  où  tant  de  fois  il  s'est  distingué, 
j'aurais  eu  besoin,  dans  tout  ce  discours,  des 
dons  excellents  qu'il  a  reçus  du  ciel,  et  qu'il 
a  su  si  dignement  et  si  saintement  employer. 
Du  moins.  Monseigneur,  ai-je  eu  l'avantage 
de  trouver  en  vous  de  quoi  persuader  à  vo- 
tre troupeau  les  saintes  vérités  que  je  viens 
de  lui  annoncer,  et  de  quoi  les  lui  rendre 
sensibles  :  car,  en  faisant  l'éloge  du  Précur- 
seur de  Jésus-Christ,  je  n'ai  pu  m'empécher 
de  bénir  le  ciel,  qui,  pour  ma  consolation, 
me  fait  voir  encore  aujourd'hui  dans  votre 
personne  un  prélat  rempli  de  l'esprit  de  Jean- 
Baptiste  et  imitateur  de  ses  vertus;  je  veux 
dire  un  prélat  aussi  éclairé  que  zélé,  aussi 
fervent  que  vigilant,  el,  si  j'ose  mexprimer 
de  la  sorte,  aussi  aimable  que  vénérable  ;  un 
prélat  plein  de  vigueur  et  de  force  pour  faire 
observer  la  discipline,  mais  en  même  temps 
plein  d'onction  et  de  douceur  pour  la  faire 
aimer;  un  prélat  qui,  comme  Jean-Baptiste, 
a  édifié  la  cour,  et  que  la  cour  a  respecté; 
que  le  plus  grand  des  rois  a  honoré  de  son 
estime  ;  qui ,  prêchant  aux  grands  du  siècle 
avec  une  liberté  tout  évangéliquc,  mais  aussi 
arec  une  égale  sagesse,  les  a  instruits  de 
leurs  devoirs,  et  n'a  pas  craint  de  leur  re- 
procher leurs  désordres  ;  un  prélat  dont  la 
saine  doctrine,  la  solide  piété,  la  vie  édi- 
fiante, lui  ont  mérité  l'auguste  rang  qu'il 
tient;  et  qui,  sans  cesse  occupé  de  ses  fonc- 
tions, n'a  en  vue  que  la  gloire  de  Dieu,  que 
les  intérêts  de  Dieu,  que  l'accroissement  du 
culte  do  Dieu;  enfin,  un  prélat  qui,  dévoué 
aux  travaux  apostoliques,  et,  selon  l'expres- 
sion de  saint  Paul,  n'estimant  pas  sa  vie  plus 
précieuse  que  lui-même,  sacrifie  tous  les 
jour»  sa  sanié  aux  'exercices  de  son  minis- 
tère, à  consacrer  de  dignes  sujets,  et  à  les 
former  pour  servir  utilement  son  Eglise,  à 
•visiter  les  ouailles  que  la  Providence  lui  a 
confiées,  à  sanctifier  son  peuple  et  à  le  con- 
du'ire  dans  le  chemin  de  la  perfection  chré- 


tienne :  Pnrnre  Domino  plehem  perfecinm 
(  Luc,  l).  Voilà,  Monseigneur,  les  exemples 
que  vous  donnez;  et  qui  ,  plus  efficaces  que 
mes  paroles  ,  sont,  pour  toute  cette  assem- 
blée .  autant  d'exhortations  pressantes  et 
touchantes.  Plaise  au  ciel  que  vous  en  sui- 
viez, chrétiens,  toute  l'impression  ,  et  que 
par  là  vous  arriviez  un  jour  à  la  vie  éter- 
nelle, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  X. 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT   PIERRE, 

Respondens  Simon  Pelrus,  dixil  :  Tu  es  Christus,  Blius 
Dei  vivi. 

Pierre  lui  réiwnriit  :  Vous  êtes  le  Clirht,  fils  du  Dit  u 
viviiiitiS.  yiallli.,  c/f.XVÎ). 

Voilà,  mes  chers  auditeurs  ,  toute  la  subs- 
tance de  l'évangile  de  ce  jour,  et  des  impor- 
lanles  vérités  qui  y  sont  contenues  ;  voilà  sur 
quoi  est  fondée  la  gloire  de  siint  Pierre,  vo- 
tre illustre  p.ilron.  C'est  lui  qui  le  premier  a 
confessé  la  divinité  de  Jésus  (Christ  ;  et  voilà 
pourqu  li  Jésus-Christ  lui  a  donné,  au-des- 
sus îles  apôtres .  celle  priruaiilé  qui  nous  le 
rend  si  vénérable,  et  en  vertu  de  laquelle  il 
est  le  cJief  de  toute  l'iîglise.  (Test  lui  qui , 
non-seulement  pour  sa  personne,  mais  au 
nom  de  tous  les  autres  apAtres  ,  a,  le  pre- 
mier, rendu  témoignage  que  Jésus-Christ  est 
le  Fils  du  Dieu  vivant,  non  pas  seulement 
par  adoplion,  mais  par  nature  :  car  il  l'a 
reconnu  Fils  du  Dieu  vivant  d'une  manière 
qui  ne  convenait  ni  à  Elie,  ni  à  Jean-Bap- 
tiste, ni  aux  prophètes.  Or,  Elie,  Jean-Bap- 
listeet  les  prophètes  étaient,  dans  les  termes 
de  l'Ecriture,  enfants  de  Dieu  par  adoplion. 
11  est  donc  vrai  que  saint  Pierre,  qui  préten- 
dait élever  Jésus-Christ  au-dessus  d'eux,  l'a 
confessé  absolument  Fils  deDieu,  égal  à  Dieu, 
consubstantiel  à  Dieu,  en  un  mot.  Dieu  lui- 
même.  Et  c'est  pour  cela,  encore  une  fois, 
que  Jésus-Christ  a  établi  cet  apôtre  comme 
le  fondement  sur  lequel  il  voulait  édifier  son 
Eglise,  pour  cela  qu'il  lui  a  mis  en  main  les 
clés  du  ciel,  pour  cela  qu'il  lui  a  donné  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier  sur  la  terre  :  en 
sorte  que  toutes  les  prérogatives  de  saint 
Pierre  ont  été  les  suites  heureuses  et  les 
fruits  de  cotte  confession  de  foi  :  Tu  es  Chri- 
stus, filius  Dei  vivi.  Ajoulons-y  toutefois, 
chrétiens,  l'ardent  amour  de  ce  glorieux 
apôtre  pour  Jésus-Christ  :  car  la  foi  do  saint 
Pierre,  sans  son  amour,  n'eût  pas  suffi.  Il 
fallait  que  le  chef  de  l'Eglise  fût,  non-seule- 
ment le  plus  éclairé,  mais  le  plus  rempli  de 
zèle  et  de  charité.  Et  en  effet,  ce  que  Jésus- 
Christ  promet  aujourd'hui  à  saint  Pierre, 
parce  qu'il  confesse  sa  divinité,  n'a  eu  son 
accomplissement  qu'après  que  le  Fils  de 
Dieu  lui  eut  demandé  s'il  l'aimait  plus  que 
lous  les  autres.  M'aimez-vous,  Simon,  fils 
de  Jean,  lui  dit  ce  Sauveur  adorable  après  sa 
résurrection?  Oui,  Seigneur,  lui  répondit 
Pierre,  vous  savez  que  je  vous  aime,  et 
que  je  suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour 
vous.  Paissez  donc  mes  agneaux  et  mes  bre- 
bis,   reprit  son  divin    Maiiic  :  Pusce  ngnos 
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meos,  pasce  oves  meas  {  Joan.,  XXI  ).  Ainsi , 
chrélifiis,  c'est  sur  la  foi  de  saint  Pierre, 
et  sur  l'amour  de  saint  Pierre,  qu'est  cl.i- 
lilie  sa  sainteté  et  sa  prééminence  :  voilà 
les  deux  sources  des  grâces  dont  il  fut  com- 
blé. Il  a  été  le  pasteur  des  peuples  et  le  sou- 
verain pontife  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  a  re- 
connu Jésus  Christ  pour  le  fils  du  Dieu  vi- 
vant, cl  parce  qu'il  a  aimé  Jésus-Christ  jus- 
qu'à verser  pour  lui  son  sang.  Arrôtons-nous 
là  :  car  il  ne  s'at^it  pas  aujourd'hui  de  parler 
des  grandeurs  de  saint  Pierre,  mais  de  ses 
vertus  ;  il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  nous  devons 
admirer  ,  mais  de  ce  que  nous  devons  imiter 
en  lui  ;  il  no  s'agit  pas  de  relever  son  apos- 
tolat et  d'en  concevoir  de  hautes  idées,  mais 
de  nous  édifier  de  ses  exemples.  Attachons- 
nous  donc  à  sa  foi  et  à  son  amour.  En  qua- 
lité de  chrétiens,  nous  sommes  les  pierres 
vivantes  de  ce  mystérieux  édifice  de  l'Eglise, 
que  Jésus-Christ  est  venu  construire  sur  la 
terre.  Et  comme,  après  Jésus-Christ,  votre 
saint  patron  en  est  la  pierre  fondamentale  , 
il  faut  que  nous  soyons  bâtis  sur  cette  pierre  : 
Et  super  hanc  peiram  œdificabo  Ecclcsiam 
mcam  [Mnllli.,  XVI).  Or,  pour  cela,  il  faut 
que  nous  participions  à  la  foi  et  à  l'amour 
de  saint  Pierre  :  pour  cela,  il  faut  que  la  foi 
de  saint  Pierre  soit  la  règle  de  la  nôtre,  et 
que  l'amour  de  saint  Pierre  soit  le  modèle  de 
noire  amour;  il  faut  que  nous  croyions  de 
cœur  et  que  nous  professions  de  bouche  ce 
que  le  Père  céleste,  et  non  pas  la  chair  et  le 
sang,  a  révélé  à  saint  Pierre;  et  il  fautque 
nous  puissions  dire  à  Jésus-Christ ,  comme 
saint  Pierre  :  Vous  savez,  Seigneur,  que  je 
vous  aime.  Ainsi,  chrétiens,  comparons  no- 
tre foi  avec  la  foi  de  saint  Pierre,  et  noire 
amour  avec  l'amour  de  saint  Pierre  pour  Jé- 
sus-Christ. En  deux  mots,  la  foi  de  saint 
Pierre  opposée  à  notre  infidélité  :  c'est  la 
première  partie  ;  l'amour  de  saint  Pierre 
pour  Jésus-Christ,  opposé  à  notre  insensibi- 
lité, c'est  la  seconde.  Toutes  deux  feront  le 
partage  de  ce  discours,  et  le  sujet  de  votre 
attention,  après  que  nous  aurons  salué  Ma- 
rie :  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  fais  l'éloge  du  prince  des  apôtres,  du 
chef  visible  de  l'Eglise,  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  en  terre,  mais  qui,  par  une  disposi- 
tion particulière  de  la  Providence,  n"a  pas 
laissé  avec  tout  cela  d'être  pécheur  ;  qui 
malgré  tout  cela  est  tombé,  et  a  eu  besoin  de 
se  relever  par  la  pénitence,  et  qui,  par  la 
pénitence,  est  aussi  rentré  dans  tous  les  pri- 
vilèges et  dans  tous  les  droits  attachés  à  sou 
apostolat.  Je  parle  d'un  saint  dont  Jesus- 
Christ  a  béatifié  la  foi  et  le  zèle  à  confesser 
la  foi,  mais  qui,  dans  l'abondance  mémo  des 
lumières  de  sa  foi,  avant  qu'il  eiit  reçu  le 
Saint-Esprit,  n'a  pas  laissé  d'avoir  ses  ténè- 
bres, c'est-à-dire  ses  erreurs  ;  et  qui,  mal- 
gré la  ferveur  de  son  zèh' ,  a  eu  ses  imper- 
fections et  ses  faiblesses  ;  or,  l'un  et  l'autre, 
dans  le  dessein  de  Dieu  ,  doit  aujourd'hui 
nous  instruire  et  contribuer  à  notre  édifica- 
tion. 

11  i.'sl  donc  du  devoir  de  mon  ministère  que 


je  ne  sépare  point  ces  deux  choses  ;  et  qu'en 
prédicateur  fidèle  de  la  divine  parole,  consi- 
dérant saint  Pierre  dans  l'état  où  l'Evangile 
nous  le  représente,  je  veux  dire  dans  cet 
état  de  béatitude  commencée,  mais  non  en- 
core consommée  par  la  venue  du  Saint-Es- 
prit :  Bcaluses,  Sitnon  l}arjonn{Matlh.,  XVI), 
je  vous  parle  de  ses  erreurs  aussi  bien  que 
de  ses  lumières,  de  ses  faiblesses,  aussi  bien 
que  de  ses  ferveurs,  de  sa  chute  et  de  son 
péché  aussi  bien  que  de  ses  mérites.  Il  est 
vrai,  c'est  sur  la  foi  de  saint  Pierre  que  la 
prééminence  de  sa  dignité  futdèslors  fondée  ; 
mais,  après  tout,  la  foi  de  saint  Pierre  n'était 
pas  encore  parfaite,  quand  Jésus -Christ 
lui  dit  :  Vous  êtes  bienheureux,  parce  que  ce 
n'est  point  la  chair  ni  le  sang  qui  vous  a  ré- 
vélé ceci,  mais  mon  Père  qui  est  dans  le 
ciel.  Il  est  vrai,  saint  Pierre  confessa  que 
Jésus-Christ  était  le  Fils  du  Dieu  vivant,  et 
c'est  par  cette  confession  qu'il  mérita  d'en- 
tendre ce  que  Jésus-Christ  lui  répondit  :  Vous 
êtes  Pierre,  et  c'est  sur  celte  pierre  que  je 
bâtirai  mon  Eglise.  Mais,  après  tout,  en  ce. 
monient-là,  saint  Pierre  n'était  pas  encore  à 
l'épreuve  des  trnlations  où  sa  foi  devait  être 
exposée  ;  il  n'était  pas  encore  inébranlable 
dans  celle  confession  de  foi  qu'il  faisait  avec 
tant  de  zèle.  Or,  c'est  à  nous,  comme  je  l'ai 
dit,  de  profiter,  non-seulement  de  l'exemple 
de  sa  foi,  mais  des  imperfections  même  de 
sa  foi  ;  de  l'exemple  de  sa  foi  en  l'imitant, 
et  des  imperfections  de  sa  foi  en  les  évitant. 
C'est  à  nous  d'apprendre  de  lui  à  confesser 
de  bouche  la  foi  que  nous  avons  dans  le 
cœur  ;  et,  si  quelquefois  nous  sommes  assez 
malheureux  pour  manquer  de  ferveur  et  de 
courage  dans  la  confession  de  notre  foi,  c'est 
à  nous  d'apprendre  à  réparer  comme  lui, 
par  une  fervente  pénitence,  cette  honteuse 
et  scandaleuse  lâchelé  :  deux  points,  mes 
chers  auditeurs,  où  je  renferme  toute  celle 
première  partie.  Ecoutez-moi,  il  n'y  aura 
rien  là  qui  ne  soit  proportionné  à  la  capacité 
de  vos  esprits,  ni  rien  que  chacun  de  vous 
ne  puisse  et  ne  doive  s'appliquer.  Commen- 
çons. 

La  foi  de  saint  Pierre  était  grande  sans 
doute,  et  très-grande,  quand  Jésus-Christ 
lui  dit  :  Beatns  es,  Vous  êtes  bienheureux, 
Simon,  fils  de  Jean.  Car  en  vertu  de  culte  foi, 
saint  Pierre  avait  toul  quille  pour  suivre  Jé- 
sus-Christ ;  en  vertu  de  celle  foi,  il  avait 
marché  sur  les  eaux  pour  aller  à  Jésus- 
Christ  ;  en  vertu  de  cette  foi,  [ilusieurs  d'en- 
tre les  disciples  s'étanl  retirés  du  troupeau 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  s  se  scandalisaient 
de  sa  doctrine  sur  le  sujet  de  l'eucharistie, 
et  Jésus-Christ  ayant  demandé  aux  apôtres 
s'ils  voulaient  aussi  se  séparer  de  liii,  sa'int 
Pierre  lui  avait  dit  :  Eh  i  Seigneur,  à  qui 
irions-nous?  cir  vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  Tout  cela,  marques  évidentes 
de  la  grandeur  de  sa  foi,  qui  ne  fut  pas,  dit 
saint  Augustin,  une  foi  de  spéculation  et  en 
idéf ,  mais  une  foi  réelle  et  de  pratique  ;  qui 
ne  fut  pas  une  foi  morte,  mais  une  foi  vive 
et  animée;  qui  ne  fut  pas  une  foi  stérile  et 
infructueuse,  mais  une  loi,  pour  ainsi  parler. 
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riche  et  féconde,  puisqu'cUo  produisit  en  lui 
tie  si  surprenanls  el  de  si  merveilleux  ctîels. 
Tout  cela,  preuves  inconleslabies  que.  dès 
son  \>remier  engagement  avec  Jésus-Christ, 
il  l'avait  reconnu  pour  Fils  du  Dieu  vivant. 
Car,  eomnie  raisonne  saint  Augustin,  s'il 
l'arail  cru  seulement  homme,  il  n'aurait  pas 
renoncé  pour  lui  à  tout  ce  qu'il  possédait 
dans  le  inonde  ;  s'il  l'avait  cru  seulement 
homme,  il  ne  lui  aurait  pas  dit  :  Vumine,  si 
IH  es.  jubé  inead  le  veniresuper  aqunsiMallh., 
XIV)  :  Si  c'est  vous,  Seigneur,  conmiaiidez, 
et  dès  l'instant  je  marcherai  sans  crainte  sur 
l'eau  pour  aller  à  vous  ;  s'il  l'avait  cru  seu- 
lement homme,  il  se  serait  scandali-é,  aussi 
bien  que  les  autres,  du  coniraandcnient  qui? 
lui  fit  Jésus  Christ  de  manger  sa  chair  et  de 
boire  son  sang;  s'il  l'avait  cru  seulement 
homme,  il  n'aurait  pas  pris  ce  que  Jésu- 
Christ  leur  annonçait  de  ce  mystère,  pour 
des  paroles  de  vie  et  d'une  vie  immoitdle: 
Vcrba  vitœ  wlernœ  hubes  {Joun.,  VI).  H  est 
donc  vrai  que  ce  n'était  dès  lors  ni  la  chair 
ni  le  sang,  mais  l'esprit  même  de  Dieu,  qui 
lui  avait  donné  les  hautes  et  suLdimes  con- 
naissances dont  il  se  trouvait  rempli. 

Voilà,  mes  chers  auditeurs,  les  qualités 
de  la  foi  de  saint  Pierre  ,  et  vidlà  en  quoi  la 
foi  de  saint  Pierre  doit  être  le  modèle  de  la 
nôtre.  Prenez  garde  :  ce  fut  une  foi  pratuiue, 
une  foi  efficace  et  agiss.inle  que  celle  de 
saint  Pi(  rre  ,  et  telle  doit  être  notre  fui  ;  car 
une  foi  oisive,  une  foi  qui  s'en  tii  nt  à  des 
paroles,  une  foi  qui  ne  consiste  qu'en  de 
belles  et  de  spécieuses  maximes,  une  loi  qui 
se  borne  à  des  sentiments,  s-ans  aller  jus- 
qu'aux œuvres,  c'est  une  foi  qui  ne  peut 
servir  qu'à  notre  condamnation;  c't  si  la  foi 
des  démons,  qui  croient,  qui  tremblent,  et 
qui  en  demeurent  là.  Ce  fut  une  foi  géné- 
reuse, en  vertu  de  laquelle  saint  Pierre  aban- 
donna, non-seulement  tout  ce  qu'il  possédai!, 
mais  tout  ce  qui!  était  capable  de  posséder, 
mais  tout  ce  qu'il  pouvait  espérer,  mais  tout 
ce  qu'il  pouvait  désirer;  tellement  qu'il  eut 
bien  raison  de  dire  :  Ecce  7ws  reliquitmis 
or?)/un(j1/(i»/i., XIX). Voici  que  nous  avons  tout 
«|uitlé.  Kl  c'est  ainsi  que  notre  foi  nous  doit 
détacher  de  tout,  en  sorte  que  nous  quitii(ms 
tout,  non  pas  toujours  réellenienl  et  en  ellet, 
mais  au  moins  de  cœur,  c'est-à-dire  que  nous 
soyons  disposés  à  quitter  tout;  que  nous 
soyons  dégagés  de  toute  affection  aux  biens 
que  nous  possédons  ;  que  nous  soulenioiis 
avec  paiience  la  perte  de  ce^  biens  ,  quand 
il  plaît  à  Dieu  de  nous  les  enlever;  que  nous 
soyons  tranquilles  et  soumis,  quand  la  Pro- 
vidence permet  que  ces  biens  dimiiiuen!; 
que  nous  nous  dépouilliins  avec  j(jie  d'une 
partie  de  ces  biens  pour  en  a^si-ler  les  mem- 
bres de  Jésus-Chrisl  et  nos  frères,  (jui  sont 
les  pauvres;  car  une  foi  en  conséquence  de 
laquelle  on  ne  renonce  à  rien  ,  on  ne  quitte 
rien,  on  ne  se  refuse  rien,  et  l'on  ne  veut 
rien  se  refuser,  c'est  une  foi  chimérique, 
qui  ne  peut  être  de  nul  mérite  devant  Dieu, 
et  que  Dieu  même  réprouve.  Ce  fut  une  foi 
pl(  ine  de  confiance  qui  fit  marclier  saint 
Pierre  sur  les  eaux,  sans  craindre  le  péril  où 
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il  s'exposait,  ni  la  tempête  dont  la  mer  était 
agitée;  et  si  notre  foi  est  telle  que  Dieu  la 
demande,  il  faut  qu'elle  se  soulieiuie  au  mi- 
lieu des  dangers  du  monde  ,  au  milieu  des 
persécutions  et  des  disgrâces  du  monde,  au 
milieu  des  changements  et  des  révolutions 
inévitables  dans  le  cours  du  momie  ;  car  une 
foi  qui  doute,  une  foi  qui  hésite,  n'a  plus  ce 
caractère  de  fermeté  qui  est  essentiel  à  la 
vraie  foi.  Ce  fut  une  foi  à  l'épreuve  du  scan- 
dale où  tombèrent  ces  disciples  incrédules, 
qui,  ne  pouvant  comprendre  l'adorable  mys- 
tère de  nos  autels  que  Jésus-Christ  leur  an- 
nonçait, en  prirent  occasion  d'abandonner 
ce  Dieu  sauveur;  et  notre  foi,  comme  celle 
de  saint  Pierre,  doit  nous  fortifier  contre  tant 
de  discours  que  nous  entendons,  contre  tant 
d'exemples  que  nous  avons  sans  cesse  devant 
les  yeux,  afin  que  nous  puissions  faire  à 
Dieu  la  même  protestation  que  fit  ce  prime 
des  apôtres  :  El  si  omnes  scdiidalisali  fuerint 
in  le,  sed  non  ego  [Marc,  XIV)  :Non,  Sri- 
gneur.je  ne  m'éloignerai  jamais  de  vous; 
quand  tous  les  hommes  vous  auraient  re- 
noncé, et  que  de  tous  les  hommes  je  resterais 
Seul  sous  l'obéissance  de  votre  loi,  je  ne 
m'en  départirai  jamais;  fallût-il  résistera 
toutes  les  puissances  de  la  terre,  falliil-il 
donner  ma  vie,  vous  me  trouverez  toujours 
fidèle  :  El  si  oportuei  il  me  commori  libi,  non 
te  neqabu  (Ibid.). 

Telle  élail,  dis-je,  la  foi  de  saint  Pierre, 
mais  ,  quelque  grande  que  fût  sa  foi,  j'ai 
ajoulé  qu'elle  n'était  pas  encore  parfaite  ; 
parée  qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  le  Saint- 
Kspril;  il  ne  faut  (jue  lire  l'Evangile  pour 
en  êire  persuadé;  car,  immédiatement  après 
que  saint  Pierre  eut  rendu  témoignage  à  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  le  Fils  de  Dieu  ayant 
déclaré  à  ses  disciples  qu'il  allait  à  Jérusa- 
lem, et  que  là  il  devait  être  livré  aux  gentils, 
moqué,  outragé,  déchiré  de  fouets,  crucifié: 
Ah!  Seigneur,  reprit  le  s.iint  apôtre,  à  Di<u- 
ne  plaise  que  tout  cela  vous  arrive;  parole 
dnnl  Jésus-Christ  parut  indigné,  et  qui  lui 
fit  dire  à  ce  chef  même  de  son  Eglise  :  Ueti- 
r<z-vous  de  moi,  Satan  ;  vous  éies  un  scan- 
dale pour  moi,  et  vous  n'avez  point  de  goiit 
pour  les  choses  de  Dieu,  mais  seulement 
pour  les  choses  de  la  terre  :  Vade  posi  me, 
SalaïKi;  scandalum  es  mihi  {Miillh.,  VI).  Il 
s'en  fallait  donc  bien,  renia rqu<'  saint  Cbry- 
soslome,  que  la  foi  de  saint  Pierre  ne  fût 
dans  le  degré  de  perficlion  où  rlle  devait 
être,  puisqu'il  se  trouvait  prévenu  d'une  er- 
reur aussi  pernicii  use  et  aussi  grossière  que 
Celle  de  croire  qu'il  ne  convenait  pas  à  Jésus- 
Christ  de  mourir  pour  le  salut  des  hommes. 
Elle  n'ét.iit  pas  non  plus  parfaite,  cetti'  même 
foi,  lorsque  saint  Pierreayant. l'abord  marché 
avec  confiance  sur  les  eaux,  mais,  voyant 
ensuite  les  fiots  de  la  mer  agités,  il  (  raignil 
et  s'écria  :  Seignt  ur,  sauvez-nous,  aulreiiu  ni 
nous  sommes  perdus;  sur  quoi  le  Fils  de 
Dieu  lui  fit  ce  reproche  :  Homme  de  peu  de 
foi ,  pourquoi  avez-vous  eu  peur  :  Modicai 
/idei ,  ijtiare  duhitusli  IMullIi.,  XIV)?  Enfin, 
sa  foi  était  bien  imparfaite,  quand,  après 
avoir  été  trois  ans  entiers  à  l'école  de  Jésus- 
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Christ,  après  avoir  entendu  si  souvent  ce 
divin  Maître  expliquer  les  vérités  évnngéli- 
(jnes,  il  ne  les  comprenait  pas  ;  car,  comme 
l'a  formellement  observé  saint  Luc  ,  ce  que 
«et  adorable  Sauveur  disait  à  ses  disciples  de 
la  nécessité  des  souffrances,  de  l'avantage 
des  croix  ,  du  renoncement  à  soi-même,  ils 
le  regardaient   comme  des  mystères  cachés 
et  comme  autant  de  paradoxes  :  Et  erat  ver- 
bum  istud  absconditum  ab  eis  {Luc,  X\'I1I). 
Voilà,  chrétiens,  les  ténèbres  de  la  foi  de 
saint  Pierre;  mais  en  même  temps  voilà  les 
écucils  de  notre  foi  ,  et  ce  que  nous  devons 
éviter.  Saint  Pierre  crut  Jésus-l^hrisl,  fils  du 
Dieu  vivant,  mais  il  se  scandalisa  du  mystère 
de  sa   passion  et  de  sa  mort  :  c'est  ce  qui 
nous  arrive  tous  les  jours  ;  car  nous  adorons 
la  personne  de  Jésus-Christ,  mais  nous  nous 
scandalisons  de  sa  croix,  nous  nous  scanda- 
lisons de  son  Evangile  :  l'orgueil  et  l'amour- 
propre  qui  nous  dominent   forment  en  nous 
une  opposition  secrète  à  ses  maxinies  et  à  sa 
loi.  Ce  scandale  paraît  dans    nos  actions  : 
nous  nous  disons  chrétiens,  et  nous  vivons 
en  païens.  Que  fit  Jésus-Christ,  justement 
offensé  du  scandale  de  saint  Pierre?  il  le  re- 
prit avec  aigreur,  il  le  traita  de  Satan,  il  le 
rejrta.  Prenrz  garde,  mes  frères,  dit   saint 
Hilaire  :  le  Fils  de  Dieu  brûlait  d'un  désir  si 
ardent  de  souffrir  pour  nous,    qu'il  ne  put 
voir  sans  indignation  (jue  Pierre  entreprît  de 
combattre  ce  dessein.  Or,  ce  même  Sauveur 
n'aurait-il  pas  encore  plus  droit  de  nous  dire 
comme  à  son  apôtre  :  Vude  post  me,Salana: 
Allez,  hommes  lâches  et  sensuels,  amateurs 
de  vous-mêmes  et  idolâtres  de  votre  corps , 
vous  n'avez  jamais  connu   le  prix  de  ma 
croix  ;  car  ce  mystère  de  la  croix   est  trop 
relevé  pour  vous;  et,  tant  que  vous  serez 
esclaves  de  votre  plaisir  ,  vous  ne  compren- 
ilrez  jamais  que  ce  qui  peut  flatter  la  chair 
et  satisfaire  la  cupidité.  Dès  que  saint  Pierre 
fut  assailli  de  l'orage  ,  il  trembla  ,  malgré  la 
confiance  qu'il  avait  d'abord  marquée;  et, 
tandis  que  nous  sommes  dans  la  prospérité  , 
•jue  les  choses   du   monde  vont  selon   nos 
souhaits,  et  que  rien  ne  nous  trouble,  nous 
nous  confions  en  Dit"U  ,  nous  nous  soumrt- 
lons  à   Dieu,   nous   bénissons    Dieu;   mais, 
sommes-nous  dans  la  peine  et  dans  l'afflic- 
lion  ,  une  disgrâce  imprévue  nous  arrive-t- 
clle,  les  affaires  du  siècle  prennent-elles  pour 
nous  un  mauvais  tour ,  c'est  là  que  notre 
courage  nous  abandonne  ;  nous  commençons 
à  douter  de  la  providence  du  Si-igneur,  nous 
nous  élevons  contre  elle  ,  nous  manquons 
de  fi)i,  ou  nous  n'avons  qu'une  foi  timide  et 
chancelante  :  3/o(/('ca>  ^dei,  qiuire  dubilasli? 
Mais  avançons. 

Saint  Pierre  ne  se  contenta  pas  de  croire 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  la  confessa 
hautoment,  il  la  confessa  avec  zèle,  il  la 
confessa  au  nom  de  tous  les  apôtres;  et  c'est 
particulièrement  eu  vue  do  cette  confession 
(la  f«i  que  Jésus-Christ  le  choisit  pour  être 
la  pierre  fondamentale  de  son  Eglise  :  Et 
r./tt  dico  tihi,  quia  tu  es  Petrus,  et  super  hanc 
prHiim  «dificabo  Ecclesimn  mcmn  [Mal th., 
X»'J).  Autre  exemple  que  Dieu  nous  propose 


en  ce  saint  jour;  autre  règle  qu'il  nous   or- 
donne de  suivre,   et  à  laquelle  nous  devons 
nous  conformer,  si  nous  voulons  solidement 
établir  notre  salut;  car,  pour  être   sauvés, 
chrétiens,  il  ne  suffit  pas,  selon  saint  Paul  , 
que  nous  croyions  de  cœur,  mais  il  faut  en- 
core que  nous  confessions  de  bouche;  il  ne 
suffit  pas   qu'intérieurement  et  dans  l'âme  . 
nous    adorions    Jésus- Christ   comme    notre 
Dieu,  mais  il  faut  qu'au  dehors ,  et  devant 
les  hommes,  nous  lui  rendions  le  lémoignage 
qui   lui  est  dû;  et,  comme  toute  l'Eglise  est 
fondée  sur  la  confession  que  fit  saint  Pierre 
de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu,  j'ajoute  que 
le  salut  de  chaque  fidèle  doit  être  fondé  sur 
la  confession  qu'il  fera  de  sa  foi.  Confession, 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  confession  de 
foi   dont  l'obligation  rigoureuse  est  égale- 
ment, et  de  droit  naturel,  et  de  droit  divin  ; 
confession  qui  renferme  deux  préceptes,  l'un 
négatif,  permettez-moi  de  m'exprimer  de  la 
sorte  après  les  théologiens,  l'autre  posiiif  : 
l'un  qui  nous  défend  de  rien  faire,  de  rien 
dire  qui  soit  seulement,  même  en  apparence, 
contraire  à  la  foi  que  nous  professons;  l'au- 
tre  qui    nous   oblige  à  donner  des  marques 
publiques  de  celle  foi,  selon  que  les  sujets  et 
les  occasions  le  demandeni   pour  l'honneur 
de  Dieu  et  pour  l'édification  de  l'Eglise  :  deux 
devoirs  absolument  indispensables,  s'agît-il 
de   tous   les  biens  du  monde  el  de  sacrifier 
jusqu'à  notre  vie;  confession  selon  laquelle, 
au  jugement  de  Dieu,  nous  serons,  ou   re- 
connus, ou   réprouvés  de  Jésus  Christ.  Car 
qui  conque  me  reconnaît  rade  van  lies  hommes, 
disait  cet  admirable  Sauveur,  je  le  recon- 
naîtrai devant   mon  Père  :   Qui  conplebitur 
me  corain  hominibus,  confitebor  et  ego  eum 
coram  Paire  meo   (Mntth.,  X).  Et,   par  une 
règle  toute  contraire,  quiconque  devant  les 
honuiies  m'aura  renoncé,  je  le  renoncerai  en 
présence   de  mon  Père  :  Qui  negaverit  me 
corain  hominibus,  negabu   et  ego   eum  eornm 
Pâtre  meo  {Ibid.).  C'est  donc  à  nous  d'imiter 
saint  Pierre  dans  cette  confession  si   néces- 
saire :  c'est  ce  qu'ont  fait  les  martyrs,  quand 
ils  ont  paru  devant  les  juges  de  la  terre,  el 
qu'ils  ont  versé  leur  sang  pour  la  cause  de 
Jésus-Christ;  c'est  ce  qu'ont  fait  tant  d'hom- 
mes apostoliques,  quand   ils  ont  passé  Ips 
mers,  el  qu'ils  ont  pénétré  jusqu'aux  extré- 
mités du  monde  pour  y  annoncer  le  nom  de 
Jésus-Christ  ;   et  c'est   ce   que  nous  devons 
faire  nous-mêmes,  chacun  dans  notre  con- 
dition, el  autant  que  le  demande  l'honneur 
de  Jésus-Christ. 

Cependant .  ô  profondeur  1  6  abîme  des 
conseils  de  Dieu  !  Pierre,  tout  éclaTré  qu'il 
était  d'en  haut,  n'était  pas  encore  inébran- 
lable :  c'était  la  pierre  sur  huiuelle  l'Eglise 
devait  être  bâtie;  mais  cetie  pierre  n'avait 
pas  encore  toute  la  stabilité  nécessaire  pour 
l'affermissement  de  l'Eglise.  En  un  mol, 
saint  Pierre  ,  après  avoir  confessé  Jésus- 
Christ,  le  renonça;  après  avoir  dit  à  cet 
Houime-Dicu  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  il  fut  assez  faible  et  assez  lâche 
pour  dire,  parlant  de  ce  même  Sauveur  :  Je 
ne  le  connais  poiut.  Dieu  le  permit  ainsi. 
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chrétiens,  cl  l.i  Providence  oui  en  cela  ses 
desseins  particuliers,  que  nous  devons  ailo- 
rer.  Mais  dans  cet  evemple  reconnaissons- 
nous  nous-mêmes,  car  voilà  ce  que  nous 
faisons  en  mille  rencontres  :  nous  confessons 
Jésus-Clirisl  de  bouche,  mais  combien  de  fois 
dans  la  pratique  l'avons-nous  renoncé  plus 
indignement  cl  plus  honteusement  que  saint 
Pierre?  combien  de  fois  et  en  combien  d'oc- 
casions n'avons-nous  pas  rougi  d'être  chré-  i 
tiens"?  combien  de  fois  avons-nous  paru  de-  [ 
vaut  les  autels  du  Seigneur,  coimne  si  jamai> 
nous  ne  l'avions  connu;  el  cela,  tantôt  par 
un  respect  humain ,  tantôt  par  une  fausse 
politique,  tantôt  par  un  libertinage  affecté, 
tantôt  par  un  scandale  qui  nous  a  entraînés, 
et  à  quoi  nous  n'avons  pas  eu  la  force  de 
résister;  d'autant  p!us  coupables,  en  tra- 
hissant notre  foi,  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour 
nous,  comme  pour  saint  Pierre,  de  perdre  la 
vie.  Chute  de  saint  Pierre  qui  doit  toujours 
nous  faire  trembler,  qui  que  nous  soyons, 
et  quelque  fermes,  jusqu'à  présent,  que  nous 
ajons  pu  être;  car  si  cet  apôtre,  et  ce  prince 
tnéme  des  a|iôtres  a  eu  un  sort  si  déplorable, 
que  ne  devons  -  nous  pas  craindre  pour 
nous  ?  si  ce  fondement  de  TKglise  de  Jésus- 
Christ  a  été  ébranlé,  s'il  est  tombé  en  ruine, 
nous  qui  sommes  la  faiblesse  même,  la  fra- 
gilité même,  la  pusillanimité  même,  avec 
quelle  défiance  de  nous-mêmes  et  quelle 
frayeur  des  jugements  de  Dieu  ne  devons- 
nous  pas  nous  conduire?  Chute  de  saint 
Pierre  qui  procéda  de  trois  causes  :  de  sa 
présomption  , 'de  son  orgueil,  et  de  son  im- 
prudence. De  sa  présomption,  qui  lui  fit  dire 
a  Jésus  -  Christ ,  avant  que  de  s'être  bien 
éprouvé  lui-même  :  Je  suis  prêt  à  vous  suivre 
jusqu'à  la  mort;  quoique  Jésus-Christ  lui 
eût  dil  :  Avant  que  le  coq  chante,  vous  me 
renoncerez  trois  fois  ;  de  son  orgueil,  car  il  se 
préféra  à  tous  les  autres  apôtres  ;  en  sorie 
que  le  Fils  de  Dieu  leur  ayant  dit  :  V^oiis 
m'abandonnerez  tous  aujourd'hui,  Pierre, 
rempli  d'une  vaine  opinion  de  lui-même, 
lui  répondit  hautement  :  Quand  tous  les 
autres  vous  abandonneraient,  pour  moi  je 
ne  vous  abandonnerai  pas;  do  son  impru- 
dence, tout  faible  qu'il  était,  il  ne  laissa  pas 
de  s'exposer  à  l'occasion,  en  entrant  dans  la 
maison  du  pontife,  et  en  demeurant  au  mi- 
lieu des  ennemis  de  Jésus-Christ.  Trois  cau- 
ses, mes  chers  auditeurs,  qui  nous  font  tous 
les  jours  tomber  dans  le  môme  désordre  que 
saint  Pierre  :  nous  sommes  présomptueux 
comme  lui,  vains  comme  lui,  imprudents  et 
téméraires  comme  lui  :  chute  de  saint  Pierre 
qui  doit,  après  tout,  nous  consoler,  puisque 
le  dessein  de  Dieu,  en  la  permettant,  a  été 
de  nous  faire  voir  dans  la  personne  de  cet 
apôtre  un  pécheur  prédestiné  pour  être  un 
vase  de  miséricorde. 

Et  par  quelle  pénitence  en  effet  se  releva- 
t-il  d'une  telle  chute,  et  la  répara-l-il?  péni- 
tence la  plus  prompte  :  il  ne  fallut  pour  le 
toucher  et  le  convertir,  qu'un  regard  du  Fils 
lie  Dieu  ;  pénitence  la  plus  fervente  :  il 
pleura,  et  il  pleura  amèrement;  pénitence  la 
Vlus  constante  :  durant  tout  lu  reste  de  sa 
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vie,  oublia-t-il  jamais  son  péché,  el  ne  l'eul- 
il  pas  toujours  devant  les  yiux,  pour  le 
pleurer  toujours  avec  la  même  amertume  : 
pénitence  qui,  non-seulement  rétablit  sa  foi, 
mais  qui  le  mit  en  état  de  rétablir  la  foi  de 
tous  les  autres  ;  car  c'est  à  lui  que  le  Sauveur 
du  monde  avait  dit  :  K(  lu  alhiuando  conver- 
SHs ,  confirma  fralirs  luos  {Joan.,  XXI)  I 
Quand  vous  serez  converti,  et  que  vous  serez 
evenu  de  votre  égarement,  travaillez  à  rap- 
lelcr  vos  frères  dispersés,  à  les  rassembler 
et  à  les  confirmer;  or  n'est-ce  pas  ce  qu'il  a 
fait ,  et  n'cut-il  pas  une  grâce  particulière 
pour  gagner  les  cœurs  les  plus  endurcis, 
pour  convaincre  les  esprits  les  plus  opiniâ- 
tres, et  pour  leur  inspirer  le  don  de  la  foi  ? 
Dès  les  premières  piédications  qu'il  fit  aux 
Juifs,  ne  soumit-il  pas  à  l'Evangile,  tantôt 
jusqu'à  trois  mille  âmes,  tantôt  jusqu'à  cinq 
mille?  et,  dans  le  cours  de  son  apostolat, 
combien  de  provinces  a-t-il  éclairées,  com- 
bien d'églises  a-t-il  fondées?  ah  1  mes  chers 
auditeurs,  il  parlait  a  des  Juifs  déclarés  con- 
tre la  loi  qu'il  leur  annonçait  ;  il  parlait  à 
des  païens  élevés  dans  les  superstitions  el 
les  ténèbres  de  la  plus  grossière  idolâtrie  ;  et 
cependant  il  les  persuadait,  il  les  sanelifiail, 
il  en  faisait  de  parfaits  chrétiens;  nous  vous 
prêchons  la  même  loi  que  lui ,  nous  vous 
annonçons  les  mêmes  vérités  ;  par  quel 
monstrueux  rrnversemenl  ne  seraient-elles 
pas  aussi  efficaces  dans  le  centre  du  chris- 
tianisme ,  qu'elles  l'ont  été  au  milieu  du 
judaïsme  et  du  paganisme  ?  quoi  qu'il  en 
soit,  attachons-nous  à  la  foi  de  saint  Pierre  ; 
et  si  nous  sommes  tombés  connue  lui,  faisans 
pénitence  comme  lui;  disons  à  Jésus-ChrisI  : 
Tu  es  Christus,  filius  Dei  vivi  (Mallh.,  XVI). 
Oui,  Seigneur,  je  veux  vivre  el  mourir  dans 
cette  sainte  foi,  qui  vous  reconnaît  pour 
l'envoyé  de  Dieu,  pour  le  Christ  et  le  Fils  de 
Di(!u  ;  si  le  lilurtinage  de  mon  cœur  m'a  sé- 
duit en  certaines  rencontres  et  en  certains 
temps  de  ma  vie,  maintenant  que  votre  grâce 
répand  dans  mon  esprit  une  lumière  toute 
nouvelle,  je  renonce  âmes  erreurs,  et  je 
vous  rends  l'hommage  d'une  foi  soumise  et 
docile.  Jamais  saint  Pierre  ne  se  dévoua  plus 
ardemment  à  votre  service,  qu'après  son 
péché,  et  mes  égarements  passés  ne  ser- 
viront qu'à  redoubler  mon  zèle  pour  vous. 
Ainsi,  chrétiens,  devons-nous  imiter  la  foi 
de  ce  saint  apôtre,  pour  imiter  encore  son 
amour,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME     PARTIE 

Selon  l'ordre  que  nous  a  marqué  saint 
Paul,  le  fondement  de  toutes  les  vertus,  c'est 
la  foi;  mais  la  charité  en  esl  le  comble  et  la 
perfection  :  Major  nutem  horum  est  charitas 
{\  Cor.,  XIII);  aussi  le  Sauveur  ne  donna-t-il 
a  saint  Pierre,  préférablement  à  tous  les 
autres  apôtres,  le  gouvernement  de  son 
Eglise,  que  parce  qu'entre  tous  les  autres, 
ce  fui  saint  Pierre  qui  lui  témoigna  le  plus 
d'amour.  En  conséquence  de  sa  foi,  ou  plu- 
tôt de  sa  confession  de  foi ,  Jésus-Christ  lui 
avait  promis  les  clefs  du  ciel,  la  puissance 
de  lier  el  de  délier,  la  juridiclion  spirituelle 
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el  universelle  sur  loul  le  monde  chrétien. 
Miiis  comment  fut-il  mis  en  possession  de  ces 
clefs,  de  celle  puissance  et  de  celte  autorilé 
sou>erijinc  ?  par  son  amour,  el  à  cause  de 
Son  amour.  L'amour  donc,  dit  saint  Augus- 
tin, acheva  ce  que  la  foi  avait  commencé. 
Saint  Pierre,  en  confessant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  avait  mérité  que  Jésus-Christ 
lui  fit  celte  promesse  solennelle  et  aulhen- 
lique  :  C'est  sur  vous  que  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  par  vous  que  je  la  gouvernerai  ; 
et  saint  Pierre  ,  par  son  amour  pour  Jésus- 
Christ,  mérita  que  Jésus-Christ  ratiûàt  dans 
la  suite  el  accomplît  cette  promesse.  Appli- 
.'4Uons-nous  encore  ceci ,  mes  chers  audi- 
teurs ;  et,  après  en  avoir  lire  une  nouvelle 
matière  d'éloge  pour  noire  glorieux  apôlre, 
tirons-en  pour  nous-mêmes  une  nouvelle 
inslruiliun. 

Le  Sauveur  du  monde,  comme  il  s'y  était 
engagé,  veut  établir  saint  Piern-  pasteur  de 
son    troupeau   et  chef  de  son    Eglise  ;    mais 
pour  cela  que  fait-il  ?  il  ne  demanile  plus  à 
cet   apolrc  :  Que  disent  de  moi  les  hommes  ? 
mais  il  lui  demande  :  M'aimez-vous  :  Simon 
Joannis,  amas  me  {Juan.,  XXIj'?  El,  sans  se 
conlcnler  d'un  amour  ordinaire,  il  ajoute  : 
Avez-vous  plus  d'amour  pour  moi,  que  tous 
ceux-ci  :  c'était  des  autres  apôtres  qu'il  par- 
lait :    Simon    Juannis  ,   diliyis  me   plus  his 
{Jbid.]'!  Non  pas,  dit  saint  Chrjsostome,  que 
cet  Homme-Dieu  eût  besoin   d'inlerroger  de 
la  sorte  saint  Pierre  pour  être  instruit  de  ses 
sentiments,  puisqu'il  n'ignorait  rien  de  tout 
ce  qui  se  passait  dans  son  cœur;  mais  il  l'in- 
terroge ,    pour  donner  lieu    à  saint   Pierre 
d'effacer,  par  une  protestation  d'amour  jus- 
qu'à trois  fois  réitérée,  le  crime  qu'il  avait 
comtois   en    renonçant    trois    fois    ce   divin 
Matlre  ;  il  l'interroge  pour  faire  voir  quel  doit 
être  celui  à  qui  cet  adorable   pasteur  veut 
confier  ses  ouailles,    puisque  ce  n'est  qu'à 
celui  qui  aime  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  mé- 
rite de  conduire  ce  Iroupeau  fidèle,  qu'autant 
(in'on  aime  Jésus-Christ;  il  l'Inlerroge  pour 
MDiiirer  par   là   combien  Jésus-Christ  aime 
lin-mème  son  Iroupeau,  puisqu'il  n'en  veut 
<l(inner  le  soin  qu'à  celui  qui  lui  témoigne 
plus  d'amour  :  n)ais  que  répond  saint  Pierre  : 
"Nous  savez,   Seigneur,  que  je   vous   aime: 
Etiam,  Dumine ,  lu  scis  quia  amo  te  [Joun., 
XXlj.  Eh  bien!  répond  le  Fils  de  Dieu,  pais- 
sez  donc   mes   agneaux ,    c'est-à-dire   mes 
fnlèles  :    Pasce   agnos   meos   (Ibid.).    Car  ce 
sont  les  miens,  et  non  pas  les  vôtres,  et  je 
veux  que  vous  les  gouverniez  comme  étant 
à  moi  el  niin  point  à  vous;  et  qu'en  les  con- 
duiMint,  Vous  n'y  cherchiez  point  votre  inté- 
rêt, mais  leur  ufilité  et  ma  gloire.   Ce  n'est 
pas  assez  :  le  Fils  An  Dieu  lui  demande  une 
seconde  fois  :  M'.iimez-vous  ?  pourquoi?  afin 
Mu'il  paraisse  davantage  que  l'amour  de  saint 
Pierre  est  un   amour   épruuvé   et  solide;   et 
pour  une  troisièoie  fois  il  lui  demande  :  .M'ai- 
mez-vous plus  que  tous  les  autres'?  afin  de 
tirer  do  lui  cette  parole  si  vive  et  si  animée  : 
Vous  savez  toutes  choses,  Seigneur,  et  par  là 
même  vous  savez  que  je  vous  aime,  el  que  je 
suis  prêt  à  donner  ma  vie  pour  la  vôtre  ;  sur 


quoi  Jésus-Chrisl  ne  lui  dit  [dus  seulement 
Paissez  mes  agneaux  :  Pasce  atjnos  meos 
{lbid.)\  mais:  Paissez  mes  brebis:  Pasce 
oves  tneas;  voulant  ainsi  lui  faire  entendre 
qu'il  ne  lui  donnait  pas  seulement  le  soin  de 
son  Iroupeau,  mais  des  pasteurs  de  son  trou- 
peau, maïqués  sous  la  figure  des  brebis  qui 
nourriss(  ni  les  agneaux. 

C'est    donc    sur  l'amour  de   saint    l'ierre 
pour  Jésus-Christ    qu'est  fondée  la  préémi- 
nence de  sa  dignité  et  de  la  juridiction  qu'il 
a  eue  sur  toute  l'Eglise.  Mais  quellis  furent 
les  qualités  de  cet  amour?  c'est  ce  que  nous 
devons    considérer   et  ce  qui   doit  seivir  a 
votre  édification.  En  deux  mots,   ce  fut   un 
amour  humble,  et  ce  fui  un  amour  généreux. 
Amour  humble,  et  par  là  opposé  au  zèle  pré- 
somptueux de  cet  apôlre   pour  Jésus-Christ 
dans  le  temps  de  sa  passion  ;    amour  géné- 
reux, et  par  là  opposé  à  la  faiblesse  et  à  la 
lâcheté  de  cet  ajjôtre  lorsqu'il  renonça   Jé- 
sus-Christ. Or,  dans  l'une  et  dans  l'autre  de 
ces  di'ux    qualités,  l'amour  de  saint  Pierre 
doit  être  le  moilèle  du  nôtre.  Appliquez-vous. 
Ce  fut  un  amour  humble  :  car  Jésus-Christ 
demandant   à  saint   Pierre   :   M  aimez-vous 
plus  que  tous  vos   frères  ?  Pierre    ne  lui  ré- 
pondit pas  :  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime  plus 
qu'eux  ;  mais  il   se  contenta  de  lui  dire  sim- 
plement :  Je  vous  aime,  n'osant  pas    se  pré- 
férer ni  même   se  comparer  à  eux.   Il  ne  dit 
pas   même    absolument   à    Jésus-Christ:  Je 
vous  aime,  mais  :  Vous  savez.  Seigneur,  que 
je  vous  aime  :  comme  s'il  eût  voulu  lui  dire  : 
C'est  à  vous,  Seigneur,  d'en  juger  ;  car  vous 
êtes  le  scrutateur  des    cœurs.  Peut-être    me 
tromperais-je  dans  le  jugement  que  je  porte- 
rais du  mien  ;  peut-être  me  llatterais-je  d'a- 
voir pour  vous  plus  d'amour  que  je  n'en  ai  ; 
peut-être  présumerais-je  de  moi-même  :  mais 
vous  en  êtes  le  juge,  et  vous  connaissez  mes 
véritables  sentiments.  .Aussi  quand  le  Fils  do 
Dieu  l'interrogea  de  la  sorte,  ce  ne  fut  pas  tant 
pour  éprouver  son  amour,  par  comparaison 
avec  les  autres   apôtres,  que  pour   éprouver 
son  humilité  ;  car  il  n'ignorait  pas  que  saint 
Pierre  ne  pouvait  savoir  quelles  étaient  les 
di>posilions  intérieures  des   apôtres,  et  par 
conséquent  qu'il   ne   pouvait    pas   dire  :  Je 
vous  aime  plus  qu'eus.  Mais  ce  divin  Maître 
voulut  que  Pierre  fît  voir  son   humilité  ;   et 
qu'au  lieu  de  dire  comme  autrefois  :  Quand 
tous  les  autres   ne   vous   aimeraient    pas,  je 
vous  aimerais  ;    il  dît  seulement  :  Je  vous 
aime.  Ah  1  chrétiens,   sans  l'humililé   il  n'y 
a  point  d'amour   ni  de   vraie  charité  ;  et  si 
l'amour  de  Dieu  était  mêlé  d'orgueil,  il  ces- 
serait d'être  amour  de  Dieu  et  dégénérerait 
dans  un  amour  criminel  de  soi-même.  C'est 
sur  cette  humilité  que  Jésus-Christ  a   établi 
la  première  de  toutes  les  dignités  ;    et    c'est 
sur  ce  fondement  (jue  doivent  être  établies 
toutes  les  vertus. 

Cependant  noire  saint  apôtre  s'atlrisla  et 
il  s'ainigea  ,  voyant  que  Jésus-Christ  lui  oe- 
mandait  jusqu'à  trois  fois  :  M'aimoz-vous  ? 
Et  pourquoi  s'atnigoa-l-il?  c'est,  répond  saint 
Chrysostome,  qu'il  commença  à  se  défier  de 
soi-même    c'est  qu'il  commença  à  douter  si 
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en  effet  il  aimait  autant  Jésus-Christ  qu'il 
prôlendait  l'aimer;  c'est  qu'il  commença  à 
craindre  que  Jésus  Christ  ne  >ît  dans  le  lond 
de  son  ccpur  quelque  dispusiiion  contraire  à 
l'amour  sincère  qu'il  se  flaltait  d'avoir  pour 
cet  Homme-Dieu.  Il  se  souvint  de  la  prédic- 
tion que  le  Sauveur  du  monde  lui  avait  l'aile 
dans  une  autre  rencontre,  en  lui  disant  : 
Vous  me  renoncerez  jusqu'à  trois  fois  ;  ce 
qui  était  arrrivé  malgré  ses  protestations 
et  ses  résolutions  :  et  il  craignit  qu'il  n'en 
arrivât  ici  de  même,  et  que  lu  demande  du 
Fils  de  Dieu  ne  lui  annonçât  dans  l'avenir 
une  (hute  nouvelle  et  aussi  funeste  que  la 
première.  Voila  ce  qui  l'attrista  et  ce  qui 
l'affligea  :  car,  touché  qu'il  était  de  l'amour 
le  plus  solide  pour  Jésus-Christ,  rien  ne  lui 
parut  plus  douloureux  et  plus  affligeant  que 
de  n'être  pas  assuré  de  cet  amour.  N'aimer 
pas  Jésus -Christ ,  c'est  ce  qu'il  regarda 
comme  le  souverain  mal,  et  le  comble  de 
tous  les  maux.  El  d'être  seulement  soup- 
çonné de  n'aimer  pas  cet  aimable  Sauveur, 
ce  fut  pour  lui  un  sujet  de  tristesse  dont  il  se 
sentit  presque  accablé  :  Contristatus  Pctrus 
{  Joan.,Wl).  Ah  1  Seigneur,  lui  dit-il,  ne 
m'affligez  pas  jusqu'à  ce  point,  que  de  me 
laisser  dans  un  tel  doute.  Je  crois  vous  ai- 
mer ;  mais,  pour  rendre  mon  amour  plus 
certain,  mettez-le  à  telle  épreuve  qu'il  vous 
plaira.  Le  plus  sensible  témoignage  de  l'a- 
mour, c'est  d'être  prêt  à  mourir  pour  celui 
qu'on  aime  ■.  je  veux  bien  passer  par  cette 
épreuve  ;  et  déjà,  dans  la  préparation  de  mon 
cœur,  je  donne  ma  vie  pour  vous  :  Ht  uni- 
muni  mcam  pro  leponam  (  Joan.,  XIII  ).  Ti- 
rez-moi seulement.  Seigneur,  de  cette  cruelle 
incertitude  oïl  je  suis,  et  du  trouble  où  vous 
me  jetez,  en  me  demandant  si  je  vous  aime. 
La  mort  me  serait  mille  fois  plus  douce,  et 
je  mourrais  tranquille,  si  je  pouvais  compter 
que  je  \ous  aime  et  que  vous  m'aimez. 

11  n'était  pas  possible  que  Jésus-Christ, 
qui  avait  admiré  l'humilité  du  centenier,  et 
celledola  femme  chananéenne,  ne  fûttuuché 
de  l'humilité  de  son  apôtre.  Il  exauça  ses 
vœux  ;  et,  pour  lui  marquer  combien  il  se 
tenait  sûr  de  son  amour,  il  le  mit  à  la  tête 
de  tous  les  apôtres,  il  l'éleva  au-dessus 
deux,  il  le  distingua  :  tant  il  est  vrai,  chré- 
tiens, que,  comme  celui  (jui  s'exalte  lui- 
même  sera  abaissé;  celui,  au  contraire,  qui 
s'abaisse  sera  exalté.  Quand  saint  Pierre 
présuma  de  lui-même,  et  qu'il  se  crut  assez 
fort  pour  résister  à  la  tentation,  Dieu  permit 
qu'il  succombât,  afln  de  lui  faire  connaître 
sa  faiblesse  ;  mais,  quand  il  s'humilia,  et 
que,  dans  une  sainte  défiance  de  ses  propres 
sentiments,  il  n'osa  faire  fond  sur  son  cœur, 
c'est  alors  que  Dieu  le  plaça  dans  le  plus 
haut  rang,  et  que  Jésus-Christ,  par  la  plus 
éclatante  distinction  et  sans  nulle  réserve, 
le  fit  dépositaire  de  ses  droits  et  de  sa  puis- 
sance. Aniour  de  saint  Pierre,  amour  hum- 
ble, et  de  plus  amour  généreux  ;  autre  qua- 
lité bien  remarquable. 

Amour  généreux,  c'est-à-dire  amour  fer- 
vent,amour  patient, amour  héroïque,  op(iosé 
ài'dmour  lâeliej  à  l'amour  timide,  à  l'amour 
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failîle  et  languissant  que  cet  apôtre  avait  fait 
liaraltre.  Amour  fer\enl  :  de  quel  feu  et  de 
quille  ardeur  était  .inimé  cet  apôtre,  quand 
il  prêchait  Jésus-Christ  ,  quand  il  rendait 
hautement  témoignage  à  Jésus-Christ,  quand 
il  formait  et  qu'il  exécutait  tant  de  saintes 
entreprises  pour  Jésus-Christ  ?  Amour  pa- 
tient :  que  ne  dut  point  souffrir  cet  apôtre  aa 
milieu  de  tant  d'ennemis  qu'il  eut  à  combattre 
et  de  tant  d'obstacles  qu'il  eut  â  surmonter 
pour  la  prop.igaiion  de  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  et  pourlalTeiriiissemcnl  de  son  Eglise?' 
ni  les  courses  fréquentes,  ni  les  longs  voya- 
ges, ni  les  veilles  continuelles,  ni  les  misères, 
ni  les  persécutions,  ni  les  prisons,  jamais  rien 
put-il  laisser  son  zèle  et  le  rebuter  !  Amour 
héroïque,  en  vertu  duquel  cet  apôtre  eut  le 
courage  et  la  force  de  s'exposer  à  la  plus 
cruelle  et  la  plus  honteuse  mort  :  vous  me 
direz  qu'il  fut  crucifié,  et  que  la  croix  n'était 
plus  un  supplice  ignominieux,  puisque,  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  elle  était  plutôt 
devenue  un  sujet  de  gloire  ;  vous  me  direz 
que  Jésus-Christ  ayant  subi  lui-même  ce 
genre  de  mort,  les  vrais  disciples  ne  devaient 
plus  le  regarder  comme  un  opprobre,  mais 
comme  un  triomphe.  J'en  conviens  ;  mais 
c'est  de  là  même  que  je  tire  une  preuve  in- 
contestable de  ma  proposition  ;  car  saint 
Pierre  ne  put  envisager  la  croix  comme 
le  sujet  de  sa  gloire,  que  parce  qu'il  aimait 
Jésus-Christ  de  l'amour  le  plus  héroïque. 
Saint  Pierre  ne  put  désirer  la  croix,  ne  put 
soupirer  après  la  croix,  ne  put  aller  chercher 
la  croix,  (|ue  parce  qu'il  fut  transporlé  pour 
Jésus-Christ  d'un  amour  sans  bornes,  et  qu'il 
voulut  lui  en  donner  une  marciue,  en  lui  ren- 
dant amour  pour  amour,  sacrifiée  pour  sa- 
crilicc.  Saint  Pierre  ne  put  s'estimer  heureux 
de  mourir  sur  la  croix  comme  Jésus-Christ, 
que  parce  que  l'excès  de  son  amour  lui  fit 
souhailiT  d'être  en  tout  semblable  à  cet 
Homme-Dieu,  et  même  jusqu'à  la  mort,  et  à 
la  mort  de  la  croix. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  chréliens,  c'est  sur  le 
modèle  du  prince  des  apôtres  que  nous  de- 
vons tous  nous  former  :  car  nous  avons 
Ions  la  même  obligation  d'aimer  Dieu,  et 
Jésus  Christ,  fils  unique  de  Dieu,  et  Dieu 
lui-même.  Or,  notre  amour  pour  Dieu  et 
pour  le  Fils  de  Dieu,  est-ce  un  amour  géné- 
reux comme  celui  de  saint  Pierre  ;  c'est-à- 
dire  est-ce  un  amour  fervent?  est-ce  un 
amour  patient  ?  est-ce  un  amour  héroïque'? 
Prenez  garde  :  est-ce  un  amour  fervent  ? 
mais  qu'avons-nous  fait  jusqu'à  présent  pour 
Dieu,  et  que  faisons-nous  ?  Peut-être  ap- 
pelons-nous amour  de  Dieu  certains  discours 
vagues  et  sans  fruit  :  car  telle  est  l'illusion 
ordinairede  s'en  tenir  à  de  spécieuses  paroles 
qui  ne  coûtent  rien,  et  qui,  dans  la  pratique, 
ne  vont  à  nen.  Peut  être  prenons-nous  pour 
amour  de  Diiu  certains  sentiments  dont  le 
cœur  est  quelquefois  louché,  mais  sans  effet. 
Autre  erreur  encore  plus  subtile  et  plus  dan- 
gereuse :  oncompte  pour  beaucoup  quelque» 
mouvements  affectueux  dont  l'âme  se  sent 
remuée  et  attendrie  ;  mais  si  les  œuvres  man- 
quent, et  si  l'on  mène  une  vie  tranquille  et 
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oisive;  si,  dès  qu'il  fau<  agir,  qu'il  faut  prier, 
qu'il  faut  soulager  les  pauvres,  qu'il  faut 
visiter  les  hôpitaux,  les  prisons,  qu'il  faut 
vaquer  aux  exercices  de  la  religion,  on  de- 
vient lâche  et  paresseux,  que  servent  alors 
les  plus  beaux  sentiments,  et  de  quel  prix 
peuvent-ils  être  devant  Dieu  ?  Est-ce  un 
amour  patient?  mais  qu'avons-nous  souffert 
jusqu'à  présent  pour  Dieu,  et  que  voulons- 
nous  souffrir?  une  faible  violence  qu'il  y  a 
à  se  faire,  une  légère  contradiction  qu'il  y 
a  à  soutenir,  n'est-ce  pas  assez  pour  dé- 
concerter toute  notre  piélé  et  pour  éteindre 
tout  le  feu  de  ce  prétendu  amour  de  Dieu  qui 
paraissait  à  certaines  heures  si  vif  et  si  animé? 
On  suit  Jesus-Ciirist  jusqu'à  la  cène,  mais  on 
l'abandonne  au  Calvaire  ;  on  aime  Dieu,  ou 
l'on  croit  l'aimer,  et  cependant  on  ne  vou- 
drait pas  se  gêner  pour  lui  dans  la  moindre 
rencontre  ,  se  refuser  pour  lui  le  moindre 
plaisir,  sacrifier  pour  lui  le  moindre  intérêt, 
Est-ce  un  amour  héroïque?  car  il  doit  être 
lel  pour  être  un  véritable  amour  de  Dieu  ;  et, 
s'il  n'est  pas  assez  fort,  assez  efficace  pour 
me  disposer  à  verser  mon  sang  en  certaines 
occasions,  et  à  donner  ma  vie  pour  Dieu,  ce 
n'est  plus  amour  de  Dieu.  Or,  de  bonne  foi, 
mes  chers  auditeurs  ,  peut-on  penser  que 
nous  soyons  dans  une  pareille  disposition, 
quand  on  nous  voit  céder  si  aisément  aux 
premiers  obstacles  qui  se  présentent,  et  nous 
rendre,  lorsqu'il  est  question  du  service  de 
notre  Dieu  ,  à  des  difficultés  que  nous  sur-- 
inontons  tous  les  jours  pour  le  monde?  Si 
donc  Jésus-Christ  nous  faisait  aujourd'hui  la 
même  demanile  qu'il  fit  à  saint  Pierre.  Anms 
tne?  M'aimcz-vous  ?  pourrions-nous  lui  ré- 
pondre :  Oui,  Seigneur,  je  vous  aime,  et  vous 
le  savez  -.Domine,  tu  scis,  quia  atno  te  (Joan., 
XXI).  Si  nous  osions  le  dire,  nos  œuvres  ne 
nous  démentiraient-elles  pas?Cependant,  sans 
l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  Homme- 
Dieu  et  notre  espérance,  que  pouvons-nous 
être  autre  chose  devant  Dieu  que  des  ana- 
Ihèmcs  et  des  sujets  de  malédictions?  Ah! 
chrétiens,  ranimons  dans  nos  cœurs  ce  saint 
amour,  et,  si  nous  ne  l'avons  pas,  ne  cessons 
point  de  le  demander  à  Dieu.  Servons-nous 
de  notre  foi  pour  l'exciter  davantage  et  pour 
le  rendre  plus  ardent;  et,  par  un  heurenx 
retour,  cette  charité  divine  servira  à  vivifier 
notre  foi  et  à  la  rendre  plus  agissante.  Pour 
l'un  et  pour  l'autre,  employons  auprès  de 
Dieu  l'mtercession  du  glorieux  Apôtre  dont 
nous  solennisons  la  fête  :  c'est  le  patron  de 
tous  les  fidèles,  puisqu'il  est  le  chef  de  toute 
l'Eglise  ;  et  c'est  en  particulier  le  vôtre  dans 
celte  egli.se,  oii  il  est  spécialement  honoré. 
En  lui  adressant  nos  prières,  travaillons  à 
imiter  ses  vertus,  pour  avoir  part  à  sa  gloire 
dans  l'éternité  bienheureuse  ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  XI 

POUR    LA    FÊTE    DE    SAINT    PIERRE. 

Sur  l'vbéissance  à  l'Eglise. 

Et  eco  dico  lilji,  quia  tu  es  Potrus,  cl  supcc  liane  pelram 
ffdilicabo  E«eltîsiam  iiieaui,  cl  porla;  iiitcii  non  praevalo- 
l)uiit  ailversus  caiii. 

Et  moi  je  vous  dis  que  vous  êtes  Pierre,  et  que  sur  celle 


pierre  je  liàlirai  tmn  Eqlise,  et  que  les  portes  de  l'en[er  ne 
prévaudront  point  contre  elle  (S.  ilatth.,  eh.  XVIJ. 

Ce  sont,  en  peu  de  paroles,  deux  grands 
éloges  tout  à  la  fois  prononcés  par  la  bouche 
de  Jésus-Christ  :  l'un,  en  faveur  de  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres,  dont  nous  cé- 
lébrons aujourd'hui  la  fêle  :  et  l'autre  en  fa- 
veur de  l'Eglise.  Saint  Pierre  est  le  fonde- 
ment sur  qui  l'Eglise  a  été  bâlie,  et  sur  qui 
elle  subsiste  :  voilà  l'abrégé  de  toutes  ses 
grandeurs.  L'Eglise  est  un  édifice  spirituel, 
dont  la  solidité  et  la  fermeté  est  à  l'épreuve 
de  tous  les  efforts  de  l'enfer  :  voilà  tout  ce 
qui  peut  se  dire  de  plus  avantageux  et  de 
plus  glorieux  pour  elle.  Jésus-Christ  ne  sé- 
pare point  ces  deux  choses,  parce  que  ces 
deux  choses  sont  refermées  l'une  dans  l'au- 
tre. La  gloire  de  saint  Pierre  vient  de  ce  que 
l'Eglise  est  fondée  sur  lui ,  et  la  force  de  l'E- 
glise vient  de  ce  qu'elle  est  fondée  sur  saint 
Pierre  ;  c'est  l'Eglise  qui  honore  saint  Pierre, 
et  c'est  saint  Pierre  qui  soutient  l'Eglisetcar, 
encore  une  fois,  chrétiens,  voilà  proprement 
le  mystère  de  ces  paroles  du  Fils  de  Dieu  que 
j'ai  prises  pour  mon  texte  :  Ta  es  Peints ,  et 
super  hune  pelram  œdificabo  Ecclesiam  meam. 
Ce  serait  trop  entreprendre  que  d'embrasser 
ces  deux  sujets  dans  un  seul  discours;  ainsi 
je  me  borne  à  vous  parler  de  l'Eglise,  et  en 
particulier  de  l'obéissance  que  nous  lui  de- 
vons :  matière  d'une  extrême  conséquence, 
et  l'une  des  plus  importantes  qu'un  prédi- 
cateur puisse  traiter  dans  la  chaire.  Car, 
l'Eglise,  chrétiens,  est  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  et  Jésus-Christ  veut  que  son  épouse 
soit  écoutée,  qu'elle  soit  obéie,  et  qu'on  ail 
recours  à  elle  comme  à  l'oracle  ;  c'est  cette 
Sion  d'où  sort  la  loi,  et  celte  Jérusalem  d'où 
la  parole  de  Dieu  est  annoncée.  Marie  môme, 
toute  mère  de  Dieu  qu'elle  était,  s'est  glori- 
fiée de  ce  titre  de  fille  de  l'Eglise.  Avant  que 
d'expliquer  mon  dessein,  adressons  -  nous 
à  cette  vierge  si  fidèle,  et  disons-lui  :  Ave, 
Maria. 

Pour  entrer  dans  le  dessein  de  ce  discours, 
je  trouve  que  l'Eglise  exerce  envers  les  fi- 
dèles deux  fonctions  différentes,  elle  les  ins- 
truit et  elle  les  gouverne  :  elle  les  instruit 
par  les  vérités  qu'elle  leur  propose,  et  ello 
les  gouverne  par  les  commandements  qu'elle 
leur  fait  ;  elle  les  instruit  en  leur  apprenant 
ce  qu'elle  a  appris  elle-même  du  Fils  de 
Dieu  ,  son  époux,  et  elle  les  gouverne  en  leur 
prescrivant  des  lois.  Le  Sauveur  des  hommes 
lui  a  donc  donné  deux  sortes  de  pouvoirs, 
l'un  d'enseigner  de  sa  part,  et  l'autre  de  com- 
mander :  l'un  pour  nous  dire  :  Croyez  ceci , 
et  l'autre  pour  nous  dire  :  Faites  cela.  Or, 
sur  ces  deux  pouvoirs  qui  conviennent  à 
l'Eglise,  je  fonde  l'obligation  de  deux  sortes 
d'obéissances  qui  lui  sont  dues,  dont  la  pre- 
mière est  une  obéissance  d'esprit,  et  la  se- 
conde une  obéissance  du  cœur.  Nous  lui  de- 
vons l'obéissance  d'esprit,  parce  qu'elle  nous 
propose  les  vérités  de  la  foi  ;  c'est  le  premier 
point;  et  nous  lui  devons  l'obéissance  du 
cœur,  parce  qu'elle  nous  impose  des  lois  et 
des  préceptes  pour  le  règlement  de  notre 
vie  :  c'est  le  second  point.  Parce  qu'elle  a 
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oblige  d'avoir  pour  elle  uii(>  parf.iile  soumis- 
sion d'esi)ril  ;  et  parce  (lu'clle  a  droit  de  nous 
dire  :  Failes  cela  ,  Dieu  veut  que  nous  lui 
obéissions  avec  une  entière  soumission  de 
cœur.  Plût  au  cirl ,  mes  cliers  auditeurs,  (pic 
nous  fussions  bien  persuades  de  ces  deux 
de\oirs!  je  dis  persuadés  dans  la  pratiiiue  : 
car,  dans  la  s|)éculatiOM,  nous  n'en  doutons 
pas,  et  nous  sommes  trop  calliolii|u  s  pour 
former  là-dessus  quelque  dilliculle.  Mais  je 
voudrais  sur  cela  mc'me  que  nous  eussions 
dans  toute  notre  conduite  un  zèle  propor- 
tionné aux  lumières  que  Dieu  nous  a  dun- 
nces.  Car  voici  en  deux  mots  toute  la  perfec- 
tion d'un  homme  chrétien  en  qualité  d'enfant 
de  l'Eglise  :  d'avoir  un  esprit  docile  et  sou- 
mis pour  tout  ce  que  TEglise  nous  enseigne, 
et  d'avoir  une  volonté  prompte  et  agissante 
j)Our  tout  ce  que  l'Eglis.'  nous  ordonne  : 
c'est  à  quoi  je  vais  vous  exciter,  et  ce  qui 
fera  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

rREMIl";i<E    PAHTIE. 

Tel  est,  clirétiens,  l'ordre  de  la  Providence, 
et  il  faut  que  nous  convenions  que  la  raison 
niéuse  le  demandait  ainsi  :  c  est  à  l'Eglise  de 
nous  proposer  les  vérités  de  la  foi ,  et  c'est 
à  nous  de  les  recevoir  et  de  nous  y  soumettre. 
Pourquoi  cette  dépendance  où  nous  sommes 
de  l'Eglise,  <]uand  il  s'agit  de  la  foi  divine  ? 
parce  que  Dieu,  dit  saint  Cy|)rien,  a  établi 
1  Eglise  pour  être  la  dépositaire,  l'organe,  ri, 
s'il  est  besoin  ,  l'interprète  des  vérités  qu'il 
nous  a  révélées  :  la  dépositaire,  pour  nous 
les  conserver;  l'organe,  pour  nous  les  an- 
noncer; et,  quand  il  est  nécessaire,  l'inler- 
[irète  pour  nous  les  expliquer.  Or,  recon- 
naître dans  l'Eglise  ces  t'ois  qualités,  comme 
nous  les  reconnaissons,  et  acquiescer  ensuite 
«vecdocililé  et  soumission  d'esprit  à  ce  qu'elle 
nous  propose  connue  révélé  de  Dieu,  c'est  ce 
([ue  j'appelle  rendre  à  l'Eglise  l'obéissance  la 
plus  pai  laite  dont  nous  soyons  capables,  qui 
est  l'obéissance  de  l'euîendenieiit. 

Je  sais,  mes  cheis  auditeurs  (ne  perdez 
pas,  s'il  vous  plait,  celte  remarque),  je  sais 
qu'à  parler  proprement  et  exaUtMuent ,  la 
parole  de  l'Eglise  n'est  point  la  par<de  de 
Dieu  ;  mais  je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous 
mettre  en  main  ce  précieux  dépôt  de  la  pa- 
role de  Dieu  ;  je  dis  que  c'est  à  l'Elglise  de 
nous  déterminer  en  quel  sens  il  faut  entendre 
celte  parole  de  Dieu,  parce  qu'il  n'est  pas 
juste  qu'un  particulier  s'en  fasse  l'arbitre, 
beaucoup  moins  que  des  choses  aussi  impor- 
tantes et  aussi  essentielles  que  celles-là  dé- 
pendent, sans  distinction,  du  discernement 
d'un  chacun  et  de  son  jugement.  N'enlrez- 
vous  pas  déjà  dans  ma  |iensée?Et,  parce 
que  nous  n'avons  que  deux  sources  de  la 
parole  de  Dieu  ou  de  la  révélation  de  Dieu, 
l'une,  qui  est  l'Ecriture,  et  l'autre  la  tradi- 
tion,-je  dis  que  c'est  à  l'Eglise  de  nous  ga- 
rantir premièrement,  et  puis  de  nous  expli- 
quer l'Ecriture  ;  je  dis  que  c'est  à  l  Eglise  de 
nous  rendre  témoignage  et  do  nous  assurer 
de  la  tradition  ;  je  dis  qu'elle  a  pour  cela  un 
lpo.avôir  et  une  autorité  (lu'ello  a  reçus  du 
t  ils  de  Dieu  ,  et  que  ce  pouvoir  n'a  été  donné 
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qu'à  elle.  Or  l'Eglise  ne  peut  user  de  ce  pou- 
voir (|u'aulant  ([ue  nous  sommes  obligés  de 
lui  obéir;  et,  puisqui?  ce  pouvoir  n'a  été 
donné  qu'à  elle,  c'est  à  elle,  et  non  point  à 
d'autres,  que  nous  devons  nous  attacher  ;  à 
elle  singulièrement  et  uni(]uement  (|ue  nous 
devons  nous  soumettre  eu  tout  ci  (jui  regarde 
l'exercice  de  ce  pouvoir,  c'esl-à-dire  dans  les 
cont(  stations  ((ui  peuvent  naitre  sur  les  ma- 
tièics  (le  la  foi  ;  dans  les  doutes  particuliers 
(|ue  nous  formons  quelqucl'ois,  et  dont  notre 
raison  est  troublée  sur  certains  points  de 
religion  ;  dans  les  dilliculles  (lui  se  présen- 
tent, et  qui  sont  même  inévitables,  ou  sur 
l'obscurité  de  la  tradition,  ou  sur  l'intelli- 
gence de  1  Ecriture  ;  de  sorte  qu'en  tout  cela 
l'Eglise  soit  notre  oracle,  et  que  sa  décision 
nous  serve  de  règle,  mais  de  règle  absolue 
et  souveraine,  parce  que  c'est  elle,  selon 
rAp(')lre,  <|ui  est  la  colonne  et  le  soutien  de 
la  \eiite  :  Columna  et  fn'iHamentum  verilalis. 
(I  Jim.  III.)  \()ilà  ce  ([uc  je  dis,  chrétiens, 
et  (e(iue  je  prétends,  avec  saint  Jér(jme, 
être  le  grand  principe  de  sagesse  pour  tout 
homme  ([ui  veut  vivre  dans  la  possession  d'une 
foi  lran(]uille  et  paisible  ;  disons  niieus,  d'une 
foi  solide  et  prudente,  puisque  c'est  ainsi  que 
les  |)remiers  hommes  du  christianisme  l'ont 
toujours  entendu  et  l'ont  toujours  pratiqué. 
De  là  vient  que  saint  Augustin,  (]ui  sans 
contredit  fut  l'esprit  du  monde  le  i)luséclair6 
et  (|ui  eût  pu,  avec  plus  de  droit,  juger  des 
choses  par  ses  propres  lumières,  protestait 
haulemeut  qu'il  n'aurait  pas  même  cru  à 
l'Evangile,  si  l'autoriléde  l'Eglise  ne  l'y  eût 
engage  :  h'vangeliu  non  crcdcrcm,  nisi  me 
Jùcii:siœ  commovcrcl  ducloritus  {Aug.).  Pa- 
role qui  mille  fois  a  confondu  l'orgueil  de 
l'hérésie,  et  qui  de  nos  jours  a  servi  de  puis- 
sant molifà  la  conversion  d'une  infinité  d'â- 
mes élues  que  Dieu  a  tirées  du  schisme  et  de 
l'erreur,  pour  faire  paraître  en  elles  les  ri- 
chesses de  sa  miséricorde  et  de  sa  grâce.  Non 
pas,  dit  le  savant  Cuillaiinie  de  Paris,  que 
saint  .\ugustiu  n'eût  pour  l'Evangile  tout  le 
respect  et  toute  la  vénération  nécessaire, 
mais  parce  que  cet  incomparabledoeteurétait 
convaincu  qu'il  n'y  avait  point  d'autre  Evan- 
gile dans  l'Eglise  de  Dieu  ([ue  celui  dont 
l'Eglise  de  Dieu  nous  ré[)oiidait,  et  dont 
nous  pouvions  être  sûrs,  cumuie  l'ayant  reçu 
parel  e.  C'est  pour  cela  (luil  ne  délérait  à 
l'Evangile,  qu'à  proportion  de  sa  dclêrence 
pour  l'Eglise  niê/ne  :  Evangelio  non  crecle- 
rem,  nisi  me  Ecclcsiœ  conwioicret  auctoiilas. 
El  il  avait  raison.  Car,  sans  ce  témoignage 
de  l'Eglise,  qui  m'a  dit  que  ce  livre  que  je 
reconnais,  et  que  j'appelle  lEvangile,  est  en 
efl'et  l'Evangile  de  Jésus-Christ  '?  (Jui  m'a  dit 
que  la  version  que  je  lis,  et  qui,  sou>  le  nom 
de  Vulgate,  passe  aujourd'hui  pour  authen- 
tique, est  une  version  pure  et  conforme  au 
texte  original  ?  Qui  m'a  dit  qu'en  mille  en- 
droits où  le  sens  en  paraît  obscur,  il  doit  être 
entendu  d'une  façon  ,  et  non  pas  d'une  au- 
tre ?  Combien  de  libertins  et  de  mondains 
ont  abusé  de  l'Evangile,  le  prenant,  tout  di- 
vin qu'il  est,  dans  des  sens  erronés  et  ex- 
travagants'/ combien  d'hérésiarques  et  de  no- 
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valeurs  l'oiil  corrompu,  jusqu'à  s'en  l;iirc  ;i  qu'à  voir  l'élal  nu  en  est  aujourd'liui  le 
cux-méiucs  un  sujet  lie  ruine,  après  en  avoir  christianisme,  par  la  nui  lli  pi  ici  té  des  socié^ 
(ail  aux  autres  un  sujet  de  division  et  de  îésijui  le  partagent,  ou  ,  pour  mieux  dire, 
beandale  ?  combien  d'imposteurs  et  de  four-  qui  le  décliirenl  et  qui  li;  défigurent,  pour 
bes,  (les  la  nai^sance  même  du  christianisme,  juger  si  l'Eirilure,  expliquée  scion  cet  es- 
orit  débité  île  faux  Evangiles,  qu'ils  ont  sup-  prit  parliculier,  est  un  moyen  propre  à  con- 
po.sés  pour  vrais;  cl  combien  de  versions  du  server  l'unité  de  la  foi  ;  et  si,  pour  mainte- 
vrai,  non-seulement  infidèles  ,  mais  empoi-  nir  celle  unité  ,  ou  pour  la  rétablir,  il  n'en 
sonnées,  le  siècle  de  Luîher  et  do  Calvin  a-l-  faut  pas  eulia  revenir  à  l'Ecriture  expliquée 
il  répandues  dans  ic  monde?  N'est-ce  pas l'K-  par  l'Eglise.  L'humililé  de  l'espril,  puisqu'il 
vangilc  n)al  inlerprélé,  mal  expliqué,  m, il  n'y  aurait  point  de  chrétien,  quelque  simp'e 
traihiit,  qui  a  engendré  toiiles  les  seile>?  et  quelque  ignorant  qu'il  lui,  qui  n'eût  droit 
s'est-il  jamais  élevé  une  béréîiequi  n'ait  pré-  deeroireque  l'Ecriture,  expliqué.:  par  lui  , 
tendu  avoir  l'Evangile  pour  soi  V  iMoi  doue,  serait  une  lègle  |)lus  infaillible  que  l'Ecri- 
qui  n'ai  été  contemporain,  ni  deJésus-Clirisl  lure  expliquée  par  l'Eglise  et  (lu'il  pouirait 
ni  des  évangélistes,  et  à  qui  cet  Homme-Dieu  seul  mieux  entendre  liùrilure  que  ne  l'en- 
li'a  pas  immédialemi  ni  parlé  ,  en  sorte  que  tend  toute  l'Eglise  :  proposition  (|ui  \oussur- 
j'en  puisse  juger  par  ce  (jue  j'ai  ou'i ,  ou  prend  et  qui  vous  fait  peut-cire  horreur, 
par  ce  ([uo  j'ai  vu,  comment  me  conduirai-  mais  que  lis  proleslanls  les  plus  habiles  ont 
je?  iM'en  rappoilerai-je  à  ujes  lumières,  à  soutenue  et  soutiennent  encore  conséquem- 
:n?s  conjectures  ?  j'aurai  doue  plus  de  pré-  ment  à  leuis  principes.  L'ordre,  puisqu'il 
somplion  que  saint  Augustin,  qui  n'a  pas  n'y  aurait  plus  dans  le  monde  chrétien  ni 
voulu  s'en  rappoitiT  aux  siennes.  En  con-  subordination  ni  dépendance  ;  (]ug  le  dépôt 
sultcrai-je  un  plus  habile  et  plus  iulel-  de  la  science  de  l'Ecriture  n'aiq)articndrait 
ligent  que  moi?  il  faudra  donc  qu'il  le  soit  plus  aux  pasteurs;  que  ce  ne  serait  plus  de 
plus  que  saint  Augustin  même,  et  c'est  ce  leur  bouche,  comme  disait  le  Seigneur,  qu'il 
(pie  je  ne  trouverai  pas.  M'en  liendrai-je  à  fiudrait  recevoir  la  connaissance;  de  la  loi  : 
l'ineerlitude?  il  n'y  aura  donc  plus  pour  etijuc  chacun,  sans  earaclère  ,  sans  litre  , 
moi  d'Evangile,  puisqu'en  fait  d  Evangile  sans  distinction,  s'en  faisant  le  juge,  l'Eglise 
même  je  ii'aurai  plus  rien  d'assuré  sur  quoi  je  de  Dieu  ne  serait  plus  qu'une  Babylone. 
puisse  faire  fond.  Le  seul  parti  qui  me  rcsie,  Aiaxime  de  saint  Augustin  si  nécessaire  , 
mais  qui  seul  me  met  à  couvert  de  tous  ces  que  l'iîglisc  prolestante  elle-même  en  a  en- 
iucouvénieuls,  c'est  (]ue  je  m'adresse  à  l'E-  fin  reconnu  la  nécessité;  et  que,  par  une 
g'ise,  à  qui  ce  trésor  de  l'Evangile  fut  confié  providence  singulière,  oubliant  ou  abandon- 
|iar  Jésus-lZlirist,  et  pour  laquelle  le  Fils  nanl  ses  propres  principes  ,  elle  s'esl  vue 
unique  de  Dieu  a  demandé  que  sa  foi  ne  obligée  et  comme  forcée  de  pratiquer  ce 
manquât  jamais  ;  que  j'aie,  dis-je  ,  recours  qu'elle  avait  condamné.  Car  qu'ont  fait  les 
à  elle,  et  qu'à  l'exemple  de  sainl  Augustin  ,  ministres  cl  les  pasteurs  de  l'Eglise  proles- 
je  l'écoute,  parce  qu'elle  est  spécialement  tante,  quand  il  s'est  élevé  parmi  eux  des 
inspirée  du  Saint-Esprit,  et  qu'elle  a  un  don  contestations  dangereuses  cl  des  divisions 
d'inlaillibilité  que  Dieu  lui  a  promis,  et  qu'il  sur  le  sujet  de  la  parole  de  Dieu?  Ont-ils  per- 
n'a  promis  à  nul  autre  :  or  celle  nécessité  où  mis  à  tonte  personne  de  s'en  tenir  à  la  pa- 
jc  suis  réduit  de  recourir  à  l'Eglise  et  de  l'é-  rôle  de  Dieu,  expliquée  indépendamment  de 
couler,  e>l  la  preuve  invincible  de  l'obéissan-  leur  Eglise;  cl  n'ont-ils  pas  exigé  de  leurs 
ce  cl  de  la  soumission  d'espril  que  je  lui  dois;  disciples,  que,  renoni-ant  à  tout  esprit  parti- 
el c'est  ce  que  sainl  Augustin  m'a  fait  com-  culier,  ils  reçussent  cette  parole  de  Dieu  ex- 
|irciulre  par  cette  maxime  :  t'î'an^e/io  HO)) c/c-  pliquéedans  le  sens  et  de  la  manière  que  leur 
dcrein,nisiine  Ecclesia-commuvcrclancloritas.  Eglise  leur  proposait?  Persuadés  que,  pour 
Maxime  de  saint  Augustin  sans  laquelle  on  maintenir  leur  Eglise,  il  fallait  un  jugement 
ne  peut  conserver  dans  l'Eglise  de  Dieu  ,  ni  définilif,  ne  se  sont-ils  pas  soumis  à  celui  du 
la  paix,  ni  l'ordre,  ni  l'unité  de  la  doclrine  ,  synode  national  ?  n'onl-ils  pas  fait  pour  cela 
ni  l'humililé  de  l'esprit.  La  paix  ,  puisque  ce  serment  sisolennel,  par  lequelils  s'y  enga- 
sans  cela  les  contestations  y  seraient  éternel-  gcaient  devant  Dieu;  et  n'oiit-ils  pas  ensuite 
les:  je  dis  les  contestations  sur  1  Ecriture  et  prétendu  pouvoir  excommunier  ceux  qui  re- 
sur  le  sens  de  l'Ecriture,  l'Ecriture  toule  i'uscraienldeseconrormeràcctterègle?Ouand 
seule  no  les  finissant  pas,  au  contraire,  en  ils  en  ont  trouvé  d'opiniâtres  et  de  résolus  à 
étant  elle-même  le  sujet  ;  et  n'y  ayant  plus  suivrelaparoVule  Dieuexpliquécparcux-inê- 
d'ailieurs  d'autorité  à  laquelle  on  lût  obligé  mes,  phiKit  quela  même  paroleexpliquéo  par 
(lèse  soumettre  ,  plus  de  tribunal  dont  on  leur  Eglise,  ne  les  ont-ils  pas  traités  de^chis- 
n'appclât,  plus  de  jugement  qu'on  ne  lût  en  niatiques?  ne  leur  ont-ils  pas  dit  anathème  , 
droit  de  rejeter,  plus  de  résolution  à  laquelle  et  ne  les  ont-ils  pas  retranchés  de  leur  so- 
on  dût  s'arrêter.  L'unité  de  la  doclrine,  puis-  ciété,  qu'ils  soutenaientêlre  l'Eglise  de  Dieu? 
que  l'Ecriture,  expliquée  non  plus  par  l'E-  conduite  que  je  défie  l'Eglise  protestante  de 
glise,  mais  selon  l'esprit  intérieur  et  particu-  concilier  jamais  avec  sa  confession  de  foi. 
lier  d'un  chacira,  pourrait  produire  autant  Car  si,  comme  elle  le  préicndait,  la  règle  do 
de  sectes  cl  autant  de  religions  (in'il  y  aurait  la  foi  était  la  parole  de  Dieu  toute  seule,  ex- 
ci  hommes  dans  le  momie  :  car  vous  savez,  pliqtiêe  selon  l'esprit  intérieur  et  sans  au- 
nii's  frères,  si  ce  que  je  dis  n'est  pas  ce  (jue  cune  dépnnilance  du  jugement  de  l'Eglise,  en 
l'cxpérieuee  nous  appren;! ;  cl  \oas   n'a\ez  quoi  avaient  iiiaiHiuccesmalhcurcux  qu'elle 
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|niiiissail  si  ri^oiii-ciKcnu'iil  ?  Je  quoi  les  ar-  Ire  livres  Je   l'iuangile  ;   c'est  l'expression 

<iis;iit-oii   et  (iiiel  trime    hur    impulail-on  ?  Joui   il  se  servait  :   SiciiC  sancli  Evangrlit 

qu'avaieut-ils  l'ait  que  ce  ((ue  leur  confession  quatuor  libros,  fie  qualnor  coucilia  snscipere 

de  fi)i,non-sculemcnl  leur  periiicUail  Je  faire,  ac  vcneriiri  me  fulcor  ((ircg.).  Non  pas   qu'il 

mais  les  <il)lii;eail  à  l'aire  '.'  par  où   s'elaient-  crût  que  les  dérisions  de  ces  quatre  premiers 

ils  attiré  rexconimuiiicaiion  et  la  censure,  et  conciles  fu-iscnt  Je  nouvelles  révélations  que 

que  pouvait-on  leur  reprocher,  sinon  de  s'en  Dieu  eût  faites  à  son  Kglisc  ,  il  était  trop  in- 

élrc  tenus  précisément  à  ce  qu'on  leur  avait  struit  pour  l'entenJre  de  la  sorte,  mais  parce 

enseigné?  qu'il  était  persuadé  que   l'Hglisc  ,  dans  ces 

Maxime  de  saint  Aui^uslin,  qui  présuppose  premiers  conciles,  reconnus  et  tenus   pour 

riiifaillihiiilé  Je  l'Eglise.  Et  a-t-ou  pu  jamais  œcuméniques, a\aitéclairciftJé\eloppéaux(:- 

Jouler  que  l'Eglise  Je  JésusClirisl  ne   lût  et  dèiesdes  révélations  deDieu,quijusqucs  alors 

nedûtèlre  infaillihli"?  oui,  mes  frères,  on  en  ne  leur  avaient  pas  été  à  tous  si  distiuclement 

a  douté  :  et   (jui '.' l'Eglise  protrslaule.  Non-  connues ,  bien  qu'elles  fussent  en  substance 

seulement  c'.le  en  a  douté  ,  mais  elle  a   cru  comprises  dans  l'Evangile  et  dans  les  livres 

posilivemenl,  jusqu'à  en  faire  un  arlicle   de  sacrés.  Quoi  (ju'il  en   soit,   cliréliens ,  je  dis 

sa  confession  Je  foi  ,  (|ue  la  vraie  l-'giise  de  de  celt'  obéissance    et  de   cette   soumission 

Jésus-Christ  n'avait  point  ce    don  d'infailli-  d'espiit  dont  nous  sommes  redevables  à  l'E- 

biiilc  ;  (ju'elle  était  sujrlie  à  l'erreur,  (lu'elle  vangiie,  quatre  choses  capables,  ce  nie  seni- 

pouvait  lonibcr  eu  ruine,  (|u'(l'e  y   élait  en  ble  ,  Je  nous   toucher,  pour  peu   que   nous 

cITet  tombée  ;  (jue  n'étant  qu'une  assemblée  ayons   d'allachement    à    la    vraie     religion, 

d'hommes,  quoiiiue  viaie   l'igliso  d'ailleurs.  Ceci  niérile  >  os  réllexions. 

elle  pouvait  errer  dans  la  foi.  Ainsi  l'Eglise  Car,  preniié.remcnl,  nous  Jevons  faire  élat 

jiroleslanle  le  lient  encore  aujourd'hui  :  or  ,  que  celle  obéissance  à  l'Eglise  ,  quand  il  s'a- 

par  là,  mes  fi ères,  permeltez-moi   de  vous  le  git  dis   vérités  de  la  foi,  est  proprement  ce 

ic  dire  pour  voire    instruction  et  pour  votre  qui  nous  unit  à  elle,  ce  ipii  nous  faitnu'ui- 

consolation,par  là,  elle  reconnaît  deux  dio-  bres  Je  son  corps,  ce  qui  nous  anime  de  son 

ses  :  l'une,  ((u'ellc  pouvait  Jonc   vous  Irom-  esprit  ,   et  en   vertu  Je  quiii   nous   pouvons 

per  ,  et  setrompcr  ellt'-mémc  (piand  elle  vous  nous  glorifier  J'èlreses  légitimes  enfants.  Et 

séparait  Je  nous  (car  je  parle  à  vous  qui  en  voici  la  preuve  (ju'c  n  appoi  le  le  Jocteur  an- 

avez  été  séjiarés)  ;  l'autre,  qu'il  est  donc  évi-  géiique  saint  Thomas  :  l'aice  qu'il  est  cerlaiii 

(lent  qu'elle  n'e»t  point  cette  vraie  Eglise^Jonl  dit-il,  que  nous  ne  souuues  incorporés  à  l'E- 

saint  Augustin  disait  :  Jïvcnit/flio  non  crcde-  glise  que  par  la  foi  :  or,  il  ne  peut  y  avoir  de 

rcm,nisi  me  L'cclcsiœ  commuveret  auctorilas.  loi,  sans  celle  obéissance  Joui  il  est  ici  ques- 

(Aug.)  Car    toute  Eglise  qui   avoue  qu'dle  tion.  Et  en  elïel,  pour  croire,  il  faulsesou- 

s'esl  pu  tromper  et  qu'elle  a  pu  tromper   les  n  élire,  non  seulement   à  la  parole   et   à    la 

autres;  toute  Eglise  qui  dit  à  ses    enfants:  révélation  Je  Dieu  (  prenez  garde,  s'il  vous 

Ne  vous  fiez  pas  absolument  à  moi  ,    j'ai  pu  plaît) ,  mais  à  toutes  les  règles  par  où  cette 

vous  séduire  ,  en  vous  donnant  pour  lEi  ri-  parole  et  celle  révélation  de  Dieu  nous  est 

(ure  ce  qui  ne  l'est  pas,   cl   pour  vrai    sens  a|)pli(iuée.  Or,  quelle  est  la  règle  vivante  qui 

de  l'Ecriture  ce  qui  est  le  faux  ;  toute  Eglise  nous    lappliciue?  c'est    l'Eglise.    Otez  donc 

qui  lient  ce    langage   n'est  point  celle  dont  celte  obéissance  à  l'I'^glise  dans  les  points  de 

l'Ecriture  nous  donne  l'iJée,  n'est  point  celle  la  foi ,  Jès  là  nous  faisons  avec  elle  comme 

que  saint   Augustin  avait  en    \ue,    et    sans  une  espèce  Je  divorce  ;  dés  là  elle  cesse  <rc- 

l'autorité  de  laquelle  il  n'aurait  point   cru  à  tre  notre  mère,  cl  dès  là  nous  cessons  d'être 

l'Evangile  même;  toule  Eglise  qui   confesse  ses  enfants.  Quelque   mérite  que   nous  eus- 

qu'elle  peut  être  le  soutien  de  l'erreur,  con-  sions  d'ailburs,  quebiiic  sainteté  qui  parût 

fesse  qu'elle  n'est  plus   le  soutien  de  la   vé-  eu  nou<,  ([uebiue  abondance  de  lumières  i|ue 

rite.  Or,  l'Eglise  protestante  avoue  tout  cela  Dieu  nous  i  ûl  comiiuini(|uée ,  fussions-nous 

et  elle  ne  peut  pas  se  plaindre  de  la  peinture  insiiirés  comiiic    les    prophètes,  et   éclairés 

que  je  fîis  ici   d'elle  ,   puisque    c'est    d'elle-  comme  les  anges,  dès  «lue  nous  n'avons  pas 

même  que  je  la  lire,    et   que    lout   cela,   eu  cette  soumission  Je  l'cspril  qi;e  requiert  l'E- 

ternies  exprès  ,  est  le  fonJ  de  sa  doctrine  et  glise  dans  ceux  qui  lui  appartiennent,  nous 

de  sa  créance.  (îeux  qui  en  soûl  instruits  sa-  cessons  dL-  lui  appartenir.  Et  c'est,  chréîiennc 

vent  que  je  n'y  ajoute  rien  ;  cl  Dieu,  témoin  compagnie,  le  S(ut  mallnureux  que  les  Pères 

de  niasincérile,  sait  combien  j'aurais  en  hor-  ont  si  sou\eMl  déploré  dans  de  grands  liom- 

reur  le  moinJre  deguisemenl,  surtout   dans  mes,  qui  s'étaient  là-dessus  oubliés  eux-mê- 

un  point  de  celle  iii;portance.    Si  j'ai   altéré  mes,  et  dont  les  cliulcs,  coramc  nous  savons, 

les  choses  en  les  rapportant,  confondez-moi;  ont  été  aussi  terribles  qu'éclatantis.  C'est  ce  ' 

mais  si  j'ai   dit  la   vérilé,  bénissez    Dieu   do  que  saint  Jéiôme  déplorait  dans  Terlullien , 

vous  avoir  fait  comprendre  ce  que  peut-être  l'un  des  plus   rares  génies  qu'il  y  ail  eu  ja- 

vous  n'aviez  jamais  compris  ;  et  dites  désor-  mais,  mais  dont  la  mémoircsera  éternellement 

mais  comme  nous  ,   apiès  saint  Augustin  :  flélrie,  pour  n'avoir  pas  su  captiver  son  es- 

Evangelio  non   crederein  ,  nifi   me    Ecch-siœ  prit  et  le  réduire  en  servitude,  ^'ous  tn'opfio- 

commoveret  aucloritas.  sez  ,   disait   saint  Jérôme,   le   sentiment  de 

Aussi   saint  Grégoire,   pape,  parlant  des  Terlullien  ,  contraire  à  ce  que  nous  croyons; 

quatre  premiers  conciles  qui  avaient  repré-  et  moi  je  vous  réponds  avec  douleur,  (jne 

senié  l'Église  universelle,  disait,  sans  crainlo  Terlullien,  pour  n'avoir  pas  soumis  ses  scn- 

d'exagérer,  qu'il  les  ré\érait  comme  les  qua-  liments  aux  scnlimcnls  de  l'Eglise,  n'est  pas 
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un  homme  do  l'Eglise,  et  que  l'Eglise  n»  le 
compte  point  au  nombre  des  siens  :  De  Ttr- 
tuUiano  nihil  amplius  dico ,  nisi  Ikclesiœ  lio- 
vnnem  non  fuisse  (Hier.).  Censure  [ilus  ri- 
goureuse mille  fois  et  plus  infiitn.inte  que 
je  ne  puis  vous  l'exprimer  :  n'être  plus  suj;!, 
n'être  plus  enfant,  n'élre  plus  membre  do  l'E- 
glise. Or,  c'est  à  quoi  l'esprit  d'orgueil  et  son 
obstination  l'avaient  réduit.  Mais  Tertullien, 
nie  direz-vous,  passait  pour  être  l'oracle  de 
son  siècle;  c'était  un  prodige  de  science,  et, 
quand  saint  Cypricn  pariait  de  lui ,  il  ne  dé- 
daignait pas  de  l'appeler  son  maître  et  son 
docteur  :  Da  iiingislrum  (Cypr.).  11  est  vrai, 
chrétiens  ;  mais  avec  cela  Tertullien  n'était 
plus  censé  do  l'Eglise,  et  il  aurait  mieux  valu 
pour  lui  qu'il  eût  été  un  humble  disciple  de 
l'Eglise,  que  d'être  le  maître  de  saint  Cyprien 
et  le  maître  de  tous  les  maîlres  de  la  terre  : 
De  Tertulliano  niltil  umpliits  dico,  nisi  Eccle- 
siœ  hominem  non  fuisse.  Mais  il  avait  nn  zèle 
extrême  pour  la  réforniation  des  mœurs  ;  il 
était  austère  dans  sa  vie,  ennemi  déclaré  dos 
relâchements  ,  et  jamais  personne  ne  porta 
plus  hautement  que  lui  la  sévérité  de  l'Evan- 
gile :  j'en  conviens  avrc  saint  Jérôme;  mais, 
malgré  tout  cela,  il  était  réprouvé  de  l'Eglise; 
car  on  peut  être  réprouvé  de  l'Eglise  et  être 
tout  cela;  et  tout  cola  même  par  l'abus  que 
l'on  en  peut  faire,  peut  contribuer  à  cette  ré- 
probation; et  c'est  ce  qui  est  arri\éà  Tertul- 
lien, puisqu'il  est  évident  que  l'austérité  de 
sa  morale,  poussée  jusqu'à  l'erreur  et  soute- 
nue au  préjudice  de  l'obéissance  qu'il  devait 
à  l'Eglise,  est  ce  qui  l'en  a  séparé  et  qui  l'a 
lait  tomber  dans  l'hticsie  :  De  Tertulliano 
nihil  amplius  dico, nisi  Ecclesiœ  hominem  non 
fuisse.  Or,  quel  égarement,  eliréliens,  ou 
plutôt  quel  abandon  de  Dieu ,  do  s'exposer  à 
perdre  cette  glorieuse  qualité  d'enfant  de 
î'Eglise,  pour  ne  vouloir  pas  s'assujcllir  à 
cet  aimable  joug  qu'elle  nous  impose,  et  que 
notre  propre  intérêt  nous  engage  à  embras- 
ser. Cependant  voilà  le  désordre  de  l'esprit 
Iramain  ,  toujours  contraire  à  son  bonheur 
.-iussi  bien  qu'à  ses  devoirs,  ot  c'est  la  ton- 
lation  dangereuse  dont  l'humilité  seule  de  la 
foi  peut  nous  garantir. 

Secondement,  il  nous  servirait  de  peu  que 
nous  lussions  extérieurement  dans  le  corps 
de  l'Eglis  • ,  et  (lue  nous  eussions  en  appa- 
rence toutes  les  marques  de  sa  communion  , 
si  cet  esprit  d'obéissance  eldj  doiilité  venait 
à  nous  manquer  :  pourquoi?  parce  que  l'ex- 
térieur de  la  profession  et  ilu  culte  n'est  point 
dans  le  fond  ce  qui  nous  lie  à  l'Eglise  ,  ni  ce 
qui  nous  fait  enfanis  de  l'Eglise,  l^e  qui  nous 
lie  à  l'Eglise,  c'est  l'intorieuro  disposition 
d  un  esprit  soumis  à  tout  ce  qu'elle  nous  en- 
seigne il  à  tout  00  que  l'I^sprit  de  Dion  veut 
nous  enseigner  par  elle.  J  aurais  donc  beau 
f.jire  au  dehors  ce  que  l'ont  les  enfants  do 
l'Eglise,  c'est-à  dire  participer  aux  sacre- 
ments de  l'Eglise,  assister  au  sacrifice  delà 
messe,  entrer  dans  tous  les  exercices  de  piélé 
qui  so  pratiquent  dans  l'Eglise;  si  je  n'avais 
coiîo  soumission  intérieure,  qui  est  la  partie 
principale  ot  substantielle  do  ma  religion,  il 
est  loujours  hors  de  doute  «iue  je  serais,  au 


moins  devant  Dieu  ,  retranché  du  corps  de 
l'I'lglise  et  que  je  n'aurais  plus  la  foi.  Et  c'est 
ce  que  s.iiiil  Augustin  observait  si  bien  dans 
la  ooniluite  de  certains  donalistes  déguisés  , 
qui,  sages  ot  prudents  selon  le  monde,  mais 
schismatiqnes  dans  le  coeur,  affectaient  de 
jiar.iîlre  unis  à  la  sociéié  dos  fidèles ,  tandis 
que  les  autres,  plus  violents  ot  plus  passion- 
nés, s'en  tenaient  séparés  ouvertement.  Car 
ne  vtms  y  trompez  pas,  mes  frères  ,  disait 
saint  Augustin,  soit  que  ces  ennemis  do  la 
charité  et  de  la  paix  aient  levé  le  masque  , 
soil  qu'ils  soient  cachés  parmi  nous  ,  ce  sont 
également  de  faux  chrétiens  et  même  des  an- 
tochristsl  C'est  ainsi  qu'il  les  appelait,  n'es- 
timant pas  que  ce  terme  fût  trop  fort  pour 
des  hommes  qui  troubl.iienl  l'unité,  et  qui  je- 
taient dans  la  confusion  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  :  Ilujus  charilatis  inimici,  sive  aperle 
foris  sunt  ,  sive  inlus  esse  videvlur,  pseudo- 
chrisliani  sunt  el  antichrisli  [Aug.].  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  un  chrétien  de  ce  caractère 
était-il  alors  du  corps  de  rR'.;lise?  il  en  était, 
répond  saint  Augustin,  et  il  n'en  était  pas. 
Il  en  était  on  apparence  et  aux  yeux  des 
hommes,  el  il  n'en  était  pas  devant  Dieu  ,  ni 
en  vérité  ;  il  en  était  à  l'extérieur,  parce  qu'il 
semblait  se  conformer  à  la  créance  de  l'E- 
glise, mais  il  n'en  était  pas  réellement,  parce 
(ju'il  ne  s'y  conformait  pas  selon  l'esprit.  Il 
suffirait  donc ,  pour  n'être  plus ,  selon  Dieu, 
du  corps  de  l'Eglise,  d'avoir  cotte  opposition 
volontaire,  quoique  secrète,  aux  vérités 
qu'elle  nous  propose?  oui,  mes  chers  audi- 
teurs ,  et  c'est  ce  qui  me  fait  trembler  pour 
je  ne  sais  combien  d'esprits  prétendus  forts, 
qui,  sans  y  penser,  ot  même  sans  en  être 
touchés,  sont  aujourd'hui  dans  ce  désordre. 
S'ils  savaient  que  cela  seul  pont  al'er  jusqu'à 
détruire  en  eux  l'habitude  de  la  foi,  et  qu'é- 
tant tels,  ils  ne  sont  plus  les  membres  vivants 
de  l'Eglise,  peut-être  gémiraient-ils  et  peut- 
être  auraient- ils  horreur  de  leur  état.  N'était- 
il  donc  pas  du  zèle  que  Dieu  m'inspire  pour 
leur  salut ,  de  leur  on  faire  voir  la  consé- 
quence? 

Eu  troisième  lieu,  c'est  cet  attachement  à 
l'Eglise,  en  matière  de  foi ,  qui  de  tout  temps 
a  été  la  pierre  de  louche  par  où  l'on  a  éprouvé 
les  vrais  fidèles,  et  la  marque  essentielle  et 
infaillible  qui  les  a  distingués.  Car  voilà  le 
sons  de  cette  parole  si  étonnante  do  l'Apôtre, 
(ju'il  fallait  qu'il  y  eût  des  hérésies  :  Oporlet 
liœreses  esse  (I  Cor.,  XI)  pourquoi?  afin  qu'on 
dérouvrît  par  là  ceux  ([ni  étaient  solidement 
à  Dieu;  comme,  dans  un  royaume  (c'est 
l'excellente  comparaison  (ju'ajoule  saint  Jé- 
rôme sur  ce  passage),  les  factions  elles 
guerres  civiles  Si'r\ent  à  éprouver  et  à  faire 
discerner  les  vrais  sujets  :  Oporlet  hœreses 
esse,  ut  qui  probati  sunt,  manifesti  fiant  in 
vobis.  Mais  n'était-ce  pas  assez  (jue  les  vrais 
fldèles  fussent  reconnus  de  Dieu  ;  et  ce  dis- 
cernement qui  s'en  fait  par  l'hérésie,  était-ce 
une  chose  si  importante,  que  pour  cela  même 
l'hérésie  fût  nécessaire?  oui,  mes  frères,  dit 
saint  Paul,  elle  était  nécessaire  pour  cela  r 
c'esl-à-dire  que  Dieu  ne  se  conlonte  pas  d'ê- 
tre sûr  de  votre  foi,  mais  qu'il  veut  que  TE- 
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plise  en  reçoive  des  témoign.igrs.  Or,  elle  ne 
reçoit  j;ini;iis  un  létuoign.ige  plus  aullienli- 
qu'e  dt'  noire  loi,  que  lorsque,  détesUiiil  loule 
erreui-,  nous  nous  alUuhons  à  elle,  et  qu'au 
lieu  (le  nous  laisser  corrompre  par  la  va- 
nité, par  la  curiosité,  par  la  nouveauté,  nous 
tenons  firme  pour  la  vérilc  dont  clic  nous  a 
mis  en  possession.  C'est  de  là  que  ces  grands 
saints  que  nous  appelons  les  Pères  de  l'Eglise, 
mais  qui  n'ont  mérité  d'en  être  les  Pères  que 
parce  qu'ils  en  ont  été  les  humbles  enfants, 
se  faisaient  un  point  de  conscience  et  de  reli- 
gion, un  point  de  sagesse  cliréticnne,  de  s'at- 
tacher à  riiglise  dans  toutes  les  révolutions 
et  tous  les  troubles  que  la  diversité  des  sectes 
produisait  ;  et,  parce  qu'ils  considéraient  l'K- 
lise  romaine  comme  le  chef  de  tontes  les 
iglises  du  monde,  comme  le  centre  de  l'unité, 
comme  celle  où  il  fallait  que  les  brèches  de 
la  foi  fussent  réparées  selon  les  termes  de 
saint  Cjprien,  aussi  a\  aient-ils  pour  elle  des 
sentiments  si  respectueux  et  un  dévouement 
parfait.  Je  vois,  disait  saint  Jérôme,  les  agi- 
tations et  li's  mouvements  de  l'arianisme, 
quoique  foudroyé  et  malgré  les  anathèmcs 
de  Nicée;  je  vois  encore  l'Eglise  d'Orient  di- 
visée en  trois  partis  contraires,  celui  de  Mé- 
lèce,  celui  de  Paulin  cl  celui  de  Vital.  Cha- 
cun d'eux  me  sollicite,  et  voudrait  m'allircr 
é  soi,  et  moi  je  leur  dis  :  Si  quelqu'un  de  \ous 
est  uni  à  la  chaire  de  saint  Pierre,  je  m'unis 
à  lui  :  Hic  in  1res  parles  scissn  EccUsia  ra- 
jiere  me  qitifquc  ntl  se  fesliiiat  ;  et  ego  iiitcrim 
cinmito  :  Si  quis  caihcdrœ  Pelrijumjilur,  viens 
est  (  Hier.).  Puis  ,  s'adrcssant  au  paiic  Da- 
mase,  à  qui  il  écrivait  :  C'est  à  vous  ,  lui  di- 
sait-il ,  Saint-Père  ,  et  c'est  à  celte  ch.iire  de 
Pierre  où  vous  êtes  assis,  que  je  veux  m'as- 
socier  dans  ce  différend  :  E(jo  beatitiulini  tu(r, 
id  est  calhedrœ  Pelri  consociur  (hlem)  ;  car 
je  sais  que  c'est  sur  celte  pierre  qu'est  bâtie 
l'Eglise  de  Dieu  ;  je  sais  que  celui  qui  mange 
l'agneau  hors  de  celle  maison  ,  est  un  pro- 
fane ;  je  sais  que  celui  qui  ne  demeure  pas 
dans  celle  arche  doit  nécessairement  périr  au 
temps  du  déluge;  or,  sachant  cela,  je  serais 
prévaricateur  si  je  me  séparais  de  vous.  Je 
ne  connais  point  Mélèce,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  Vital,  je  n'ai  que  faire  de  Paulin  : 
Non  nori  Vitalcm,  Melclium  respuo,  ignora 
Paulininn  {Idem  ].  Quiconque  ne  moissonne 
pas  avec  vous,  dissipe  au  lieu  de  ramasser; 
et  quiconque,  en  matière  de  créance  et  de 
foi,  se  détache  de  vous,  n'est  plus  à  Jésus- 
Christ  :  Qui  non  coUigil  lecum,  disprrgit;  et 
qui  iHus  non  est,  Christi  non  est  (Idem.).  C'est 
ainsi  que  parlait  sainl  Jérôme,  et  c'est  ainsi 
que  doit  parler  tout  homme  chrétien  qui  est 
enfant  de  l'Eglise.  Je  n'ai  que  faire  de  celui- 
ci  ni  de  celui-l.i  ;  je  ne  connais  ni  ceux-ci  ni 
«eux-là  ;  je  m'aliache  à  l'Eglise,  ([ui  est  ma 
règle,  pour  ne  m'en  départir  jamais. 

Il  ne  suffit  pas  encore  de  parler  ainsi;  mais 
en  quatrième  et  dernier  lieu,  il  faul  que  no- 
tre conduite  réponde  à  nos  paroles  et  qu'elle 
les  soutienne.  Car,  comme  remarque  saint 
Kernard,  il  n'y  a  personne  dans  l'Eglise, 
quelque  mal  disposé  qu'il  soit  à  sou  égard  , 
qui  ne  se  flatte  d'une  prclenduc  soumission  ; 
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de  même  qu'il  n'y  n  point  de  factieux  et  de 
rebelle  dans  un  Etat,  qui  ne  prétende  avoir 
des  intentions  droites  et  défendre  la  bonne 
cause  :  langage  spécieux,  mais  trompeur  et 
faux.  En  elTel,  de  dire  qu'on  est  attaché  à 
l'Eglise,  et  de  se  comporter  comme  les  plus 
grands  ennemis  de  l'Eglise  ;  de  s'ajipi  1er  en- 
fants de  l'Eglise  cl  de  \ouloir  en  même  temps 
se  faire  les  juges  de  l'Eglise  :  de  s'élever  con- 
tre ses  artèts,  de  rejeter  ses  censuris,  de 
louer  ce  qu'elle  réprouve,  de  soutenir  avec 
opiniâtreté  ce  qu'elle  condamne;  s'il  y  a  un 
ouvrage  qu'elle  ail  proscrit  et  frappéde  ses 
analhènjcs ,  de  le  lire  impunément  et  sans 
scrupule;  s'il  y  a  une  doctrine  qu'elle  ait 
foudroyée,  de  l'appuyer,  de  la  répandre  et 
d'y  employer  l'auloriié  ,  le  crédit,  les  pro- 
messes,  les  menaces,  tous  les  artifices  que 
l'esprit  d'erreur  inspire;  en  vérité,  mes  cher  s 
auditeurs,  n'est-ce  pas  se  démentir  soi-même, 
et  conce\ez-vous  une  contradiction  plus  sen- 
sible et  plus  évidente?  Pourquoi  des  discours 
si  soumis,  quand  toutes  les  œuvres  temleiil 
à  la  sédition,  et  pourquoi  se  parer  d'une 
obéissance  imaginaire,  (juand  ou  secoue  réel- 
lement le  joug  et  qu'on  vit  dans  la  révoll<''? 
Cependant,  ne  nous  y  trotupons  pas;  c'est 
par  noire  obéissance  à  l'Eglise  en  ce  qui  re- 
garde la  loi,  que  Dieu  commencera  le  juge- 
ment d'un  (hrélien.  Le  premier  article  de 
l'examen  rigoureux  qu'il  nous  faudra  subir, 
c'est  celui-là.  On  nous  demandera  compte  de 
noire  foi  ;  et,  parce  qui>  la  foi  e^t  insépara- 
ble de  l'obéissance  à  l'Eglise, avant  que  d'en- 
trer dans  la  discussion  du  reste,  on  nous 
obligera  de  réj.ondre  sur  le  devoir  de  celle 
obéissance  ;  si  nous  n'en  avons  pas  eu  la 
juste  mesure.  Dieu  conclura  dès  lors  contre 
nous,  et  notre  sort  sera  déjà  décidé.  Après 
cela,  nous  aurons  beau  protester  à  Dieu  (lue 
nous  avons  fait  en  son  nom  des  œuvres  édi- 
fiantes et  saintes,  des  actions  de  piété,  de 
charité,  de  zèle,  de  miséricorde  envers  les 
pauvres  :  Domine,  nonne  innomine  tiio  vir- 
lutcs  muHas  fceimus  [Mallli.,\\\)'>.  Retirez- 
vous  de  moi,  nous  dira-l-il,  je  ne  vous 
connais  point  ;  tout  cela,  pour  être  solide, 
devait  être  édifié  sur  le  fondcmeni  de  mon 
Eglise,  et  vous  avez  bâti  sur  le  fondement  du 
schisme  et  de  l'erreur;  tout  cela  donc  est 
perdu  pour  vous.  Et  en  elTel,  chrétiens,  hors 
de  l'Eglise,  je  dis  de  l'Eglise  dans  le  secs  que 
je  viens  de  vous  l'expliquer,  et  selon  lequel 
Dieu  nous  jugera,  comme  il  n'y  a  point  de 
salut,  il  n'y  a. point  de  bonnes  œuvres.  C'est 
pourquoi  David  promettant  à  Dieu  de  le  glo- 
rifier, de  l'exalter  et  de  le  louer,  ajoutait 
toujours  que  ce  serait  dans  l'Eglise,  parce 
qu'il  savait  bien  que,  hors  de  l'Eglise,  Dieu 
ne  se  tient  point  honoré  do  nos  louanges.  Je 
vous  rendrai  ,  ô  mon  Dieu  1  des  a(  lions  de 
grâces,  mais  ce  sera  dans  votre  Eglise  :  Con- 
fitcbor  tibi  in  Eeclesio  magna  [Ps.  XXXIV)  ; 
j'ai  annoncé  votre  justice,  mais  je  l'.ii  an- 
noncée dans  votre  Eglise  :  Anmmiiavi  justi- 
liam  liiam  in  Ecclesia  magna  (Ps.  XXXIX)  ; 
tout  mon  mérite,  si  j'en  ai  devant  vous,  ne 
peut  être"  (juc  dans  votre  Eglise  :  Apud  te 
luus  meu  in  Ecclesin  mngnn  (Ps.  XXIJ.  Et  il 
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ne  (Jis'.iil  pas  simplement,  in  Ecclesia  ,  mais,  n'aura  manqué  que  par  le  dcfaul  ilc  docilité 
comme  remarque  sainl  Au^usUu,  in  L'ccle-  el  d'obéissance  à  l'Eglise!  Je   sais  ce  qu'on 
sià  magna,  c'esl-à-dire,   selon    l'inlcrpiéta-  dit  quelquefois,  que  l'Eglise  est  gouvernée 
lion  de  ce  Père,  dans  l'Eglise  catlioliquc,  (]ui  par  des  hommes,  el  que  ces  liouimcs  qui  la 
<sl  l'Eglise  universelle,  el  la  seule  où  U.eu  gouvernent  peuvent  avoir  leurs  passions  et 
agrée  noe  services.  les  ont  en  eiïel  :  prétexte  le  plus  frivole  et  le 
Voilà,  dis-je,  par  oîi  nous  serons  iu:;és,  et  plus  vain;  car  je  considère  l'Eglise,  ou  sans 
par  où  nous  devons  commencer  à  nous  ju-  l'assistance  du   Saint-Esprit ,  ou   avec  cette 
ger  nousmèiiies  ;  pci'SLiailés  que  c'est  là  le  assistance  qui  lui  a  été  promise.  Si  c'est  sans 
point  de  conduite  sur  lequel  il  est  plus  dan-  l'assistance  de  l'Esprit  de  Dieu  que  je  me  la 
gereux  de  nous  aveugler  et  de   ni:uslictn-  figure,  quelque  exemple  qu'elle  fût  alors  de 
cicr.  C.ir  telle  est  notre   erreur,  chrétiens,  tout  intérêt  el  de  toute  passion,  je  ne  serais 
nous  nous  condamnons  tous  les  j<!urs  sur  je  pas  obligé  de  me  soumcllrc  à  elle,  de  celle 
ne  sais  combien  de  chefs,  résolus  d'y  appor-  espèce  de  soumission  intérieure  et  absolue 
ter  le  remède   et  d'y  mettre   ordre,  et  nous  qu'exige  la  foi.  Mais  si  je  la  prends  telle  que 
laissons  celui-ci,  qui,  sans  contredit,  esl  le  je  la   dois  toujours  prendre,  et  telle  qu'elle 
plus  esscnliel.  Nous  nous  piquons  en  d'au-  est  toujours,  je  veux  dire  comme  assistée  et 
Ires   choses    d'être  réguliers    et   sé\cris,  et  inspirée  de  l'esprit   de  vérité,  toutes  les  pas- 
nous  ne  comptons  pour  rien  de  l'être  en  celle  sioiis  et  tous  les  intérêts  des  hommes  n'empê- 
où  Dieu  veut  que  nous  le  soyons  davantage,  client  pas  que  je  ne  lui  doive  une  soumission 
qui  est  l'humilité  delà  foi  et  la  soumission  entière   de   mon    esprit   :    pourquoi?   parce 
à  l'Eglise;  nous  louons  la  voie  étroite  de  l'E-  (juindépendammenl  des  inlérêls  el  des  pas- 
vangile  par  rapport  aux  moeurs  ;  ni.iis,  par  «ions  des  hommes.  Dieu,  qui  esl  l'infaillibi- 
ra[iportà  la  créance,  la  voie  la  plus  large  el  lilé  même,  la  conduit,  et  qu'en   mille    ren- 
ia plus  spacieuse  ne  nous  f.iil  point  de  peur:  conires,  il    fait  servir   nos    passions    et  nos 
et  cela  pourquoi  ?  p.ir  la  rai-on  qu'en  donne  intérêls  à  l'accomplissement  de  ses  desseins, 
saint  Augustin,  parce  que  nous  taisons  cou-  Dès   les  premiers  siècles  du   christianisme  , 
sister  la  voie  étroite  de  l'Evangile  en  ce  qui  les  passions  des   hommes  ont   paru  jusque 
nous  [daît,  et  plus  souvent  dans  les  choses  dans  l'Eglise,  et  cependant  les  jugemenls  de 
qui  se  trouvent  conformes  à  noire  idée  cl  à  l'Eglise  ont  été  reçus  de  tous  les  luièles  avec 
notre  inclination,  qu'en  celles   d'où  dépend  respect,  toutes  les  erreurs  ont  été  confon- 
nolre  perfection.  Tel,  en  tout  autre  point  où  dues  ,   toutes   les   hérésies  ont  échoué.  Les 
il  s'agirait  de  former  sa  conscience,  ne  vou-  incrédules  et  les  opiniâtres  ont  attribué  ce 
drail  pas  se  risquer  sur  un  senliaicnl  pro-  succès  à  des  causes  humaines  ;  mais  les  sages 
bablc,  qui,  en  matière  de  religion  et  d'obéis-  el   les    vrais  chrétiens  ont  en  cela   reconnu 
sance  à  l'Eglise,  va  hardiment  au-delà  de  l'effet  visible  de  ceile  fameuse  prédiction  de 
toute  probabilité.  Toutefois,  mes  fi  ères,  dit  Jésus-Christ,  que  toutes  les  portes  de  l'enfer, 
saint  Léon,  pape,  le  premier  pas  de  la  voie  et  à  plus  forte  raison  toutes  les  passions  des 
étroite  du  christianisme  est  d'assujettir  notre  hommes,  ne  prévaudront  jamais  contre  son 
esprit,  et   de   lui    ôler   celle   piésomplucuse  E^Usc  :  Poriœ  in fiii non  pncvalehunt  advcr- 
liberté  qu'il  se  donne  de  ne  croire   que  ce  sus  cam  {Jlallli.,  XN I).  Tel  est  donc   notre 
qu'il  veut  et  de  vouloir  juger  de  tout;  c'est  bonheur  de  voguer  pour  .ainsi  dire  dans  un 
de  le  faire  renoncer  à  ses  sentiments,  (juand  vaisseau    où   nous    sommes   assurés   de   ne 
ils  sont,  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  oppo-  faire  jamais   naufrage.   Nous   pouvons  être 
ses  à  ceux  de  l'Eglise,  (lagncr  cela  sur  soi,  assaillis  de  s  vents  el  exposés  aux  tempêtes  ; 
c'est   ce  que  j'appelle  la  voie  élroite  pour  mais  il  y  a  un  guiile  qui  dirige  la  barque  de 
deux  sortes  de  personnes  :  pour  les  csprils  saint  Pierre,  et  qui  la  préserve  de  tous  les 
éclairés,  et  pour  ceux  qui,  ne  l'étant  pas,  se  écueils.  Confions-nous  à  ce  divin  conducteur, 
llallent  de  l'être.  Je  ne  dis  pas  que   la  voie  il  ne  peut  nous  égarer.  Attachoi;s-nous  à  l'E- 
élroile  consiste  eu   cela    seul:  à  Dieu    ne  glise  qu'il  anime,  elle  ne  peut  nous  trom|ier. 
plaise;  mais  je  soutiens  ([u'elle   doit  coni-  Soumellons-nonsà  elle, et  rendons-lui,  non- 
niencer  par  là,  el  que  sans  cela  elle  manque  seulement  l'obéissance  de  l'esprit  en  croyant 
dans  le  princij)e.  Je  ne  dis  pas  même  qu'elle  ce  qu'elle  nous  enseigne,  mais   l'obéissance 
consiste  en   cela  pour  tout  le  monde  ,  mais  du  cœur  en  pratiquant  ce  qu'elle  nous   or- 
pour  ceux  qui  abondent  dans  leur  sens,  et  donne  :  c'est  la  seconde  partie, 
qui  ont  de  la  répugnance  à  se  soumettre.  Si  seconde  pautie. 
Tertullien  avait  eu  pour  l'Eglise  cette  sou-         Pour  bien  con;prcndre  cet  autre  devoir  à 
mission,  je  dis  qu'eu  égard  à  lui,  il  eût  prali-  l'égard  de  l'Eglise,  qui  consiste  dans  lobéis- 
qué  une  morale  plus  sévère,  qu'en  observant  sance  du  cœur  el  dans  l'observation  des  lois 
tous   les  jeûnes  des  montanistes  ,  el  tout  ce  qu'elle    nous   impose,    écoutez,   chrélicns  , 
qu'il  y  avait  de  plus  rigoureux  dans  la  disri-  quatre    propositions,   dont    la    liaison   rn'a 
j)line    des   novateurs  :  car,   étant   par   lui-  paru   une   espèce  de   preuve  à  laquelle    ni 
même  un  esprit  austère. toutes  ces  pénitences  l'erreur   ni  l'esprit  de  licence  el  diudépen- 
lui  coûtaient  peu  ;  au  lieu  iiue  celte  soumis-  dance  qui  règne  dans  le  monde    corrompu 
sion    était   le  grand  et  rhérnïqne   sacrifice  n'opposeront  jam.iis   rien    de    solide.   C'est 
qu'il  eût  fait  à  Dieu  de  s;»  r.iison.  .\h!  mes  assez  que  l'Eglise  soit  notre  mère  pour  cou- 
chers auditeurs,  combicu  de  chréticMS  si'i'onl  dure  ([u'elle  a  droit  de  nous  commander: 
réprouvés  de  Dieu  par  le  seul  défaut   de   la  piemière    proposition  ;   et    c'est  assez   que 
foi;  el  combien  de  répreu\és  (U   qui   la   foi  nous  soyons   ses  enfants    pour  devoir   être 
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persuadés  que   ce  qu'elle    nons  commande  pu  ôlor  à  l'Fglise  m(}me  l'autorité  que  Jésus- 
ii'esl  pas  seulement  d'une  pulice  extérieure,  Cluisl  lui  a  donnée:  connue  si  ce  divin  mai- 
mais  d'une  obligation  étroite  qui  lie  nos  con-  tre  ,   malgré  les  ])Uis  visibles   déréglenienls 
sciences   et  qui  nous  engage  sous  peine  de  des  scribes  et  des  pharisiens,  n'avait  pas  au- 
péclié   :    seconde   proposition.    Du    moment  torisé  leur  ministère  par  la  loi  qu'il  etabiis- 
que  nous  reconnaissons  l'Kglise  pour  notre  sait,   de  faire  ce  qu'ils  ordonneiaient ,  sans 
mère,  nous  ne  pouvons  plus  violer  les  com-  imiter  leurs  exemples  ;  comme  si   l'erreur  la 
mandements  qu'elle  nous  l'ail,  sans  violer  un  plus  peruieicuse  et  la  plus  grossière  n'était 
des  commandements  les   plus   authentiques  pas  de   l'aire  dépendre  la  puissance  ri'ordon- 
ile  la  loi  de  Pieu  :   troisième  proposition  ;  et  ner  et  de  commander,  des  qualités  peisou- 
la  liberté  ou  plutôt  la  témérité  avec  laquelle  nelbs  de  ceux  qui  en  sont  revêtus;  comme 
nous  trangressons  les  prérentes  de  l'Eglise,  si   l'abus  (|ue  peuvent  faire  les  hommes   di; 
oubliant  qu'elle  est  notre  mère ,  ne  procède  celte   puissance  ,  en  détruisait  le   fond  ,  (jui 
souvent  que  d'un  fond  de  libertinage  et  d'un  est  l'œuvre  de  Dieu  et  de  l'ordre  de  Dieu, 
principe  d'irréligion,   icut-étre   plus   dan-  Ce  st  néanmoins  ce  qu'ont  avancé  les  par- 
gereux     pour    nous  <jue    li'S    péchés    même  (isans  de  l'hérésie.   Mais    permcllez moi  >le 
qui  en  naissent.  Libertinage   où   nous  nous  douter  si  la  conduite  de  certains  catholiques 
flattons  nous-mêmes ,  et  que  nous  couvrons  relâchés   n'est   pas    en   quei(]ue  sorte   aussi 
de  mille  prétextes  ;  mais  prétextes  que  l'I'"-  injuste,  et  ne  marque  pas  un  aussi  déplo- 
glise,  quoique  notre  mère,  ne  l'avoiisera  ja-  rabic  aveuglement.  Ils  ue  nient  pas  la  puis- 
mais,  au  contraire,  (\u'elle  désavouera  tcu-  sanic  spiri'uelle  de  l'Eglise,  mais  ils  conq)- 
iours,  et,  autant  qu'ils  auront  été  la  cause  de  tent  pour  riin  d'en  secouer  le  joug  ;  ils  lais- 
nos  relâchements  et  de  nos  désordres,  qu'elle  sent  l'Eglise  en  possession  de  simi  sacerdoce 
condamnera  et  qu'elle  délestera  :  qualrièiic  royal  ,  mais  ils  se  rendent,  dans  la  pratiejue, 
et   dernière    proposition.    Ap[)liquez  -  vous  ,  aussi  indépindants  d'elle  ijuc  ceux  (jui  osent 
chrétiens,  je  n'abuserai  pas  de  votre  patience,  le  lui  disputer;    ils  ne    contestenl  point  qu(! 
Puisque   l'Eglise   est   noire   uière  ,  elle  a  ces  |irécrptes  ne  soient  justes  et    légitimes; 
droit  de  nous  commander;  celle  conséquence  m.iis  ils   trouvent   le  moyen  do   s'en  alTran- 
cst  si   naturelle  que   le  seul  bon  sens  suflit  chir,  pour  peu  qu'ils  leur  soient   ineommo- 
pour  y  souscrire.  Quand  on  disait  aux  liéié-  drs.  Or,  li(ii;el  des  deux  est  le  plus  injurieux 
siarques  du  siècle  passé  que  l'Eglise,  er.  qua-  à  l'Eglise  ,    ou   de   ne    pas  reconnaître  sou 
lilé  d'Epouse  du  Fils  de  Dieu,  éiait  reine  et  pouvoir,  par  une  prévention  d'esprit,  ou,  le 
souveraine;  que  comme  souveraine  elleavait  reconnaissant,  de  ne  s'y  pas  soumctire  ,  par 
le    pouvoir  de   faire  des  lois,"  cl  que   tout  une  dépravation  de  co'ur'Ml  est  donc  vrai 
honunc   chrétien  devait   sans  exccplion    et  que   l'J'^glisc  peul  nous  jirescrire  des  lois  et 
sans  distinction  y  être  soumis ,  celle  idée  de  nous    faire    des    comnnndemenis.    RFais    de 
souveraineté  les   choquait   et  leur  inspirait  «luelle    nature  ou  de   quelle   fore(!  sont  ces 
uu  chagrin  qui  peu  à  peu  dégénéra  dans  un  commaiidcments  do   ri':glise'?  Je  dis  que  ce 
esprit  de  révolte.  Ils  voulaient  une  Eglise;  sont  des  lois  d'une  obligation  élroil(!  cl  rigou- 
mais  une  Eglise  sujette  ,  une  Eglise  sans  au-  reusc  ;  seconde  proposition.  Calvin  ne  pou- 
lorilé,  une  Eglise  laiblc  et   impuissante;  et  vait    convenir  qu'elles    ol  ligt  assent  ,   S(  us 
ils  n'eu  pouvaient  souffrir  une  qui  eût   uu  j  eine  de  péché.  Il  ne  comprenait  pas,  disait- 
empire,   je    dis     un    empire     spirituel  ,     si  '1.  qu'une   loi   humaine  pût  être   la  matière 
c'cmlu  et  si  absolu.   Ainsi  Wiclef  et  Luiher  d'un  crime  devant   Dieu  :   et    plaise  au  ciel 
prélendircnl-ils  qu'il   n'appartenait   point  ;\  {jne  parmi  nous  il  n'y  ait  point  d'àmes  liber- 
I  Eglise  d'imposer   des  lois   aux   fidèles;   et  tines  inreclées  de  la  même  erreur  I  Mais  c'est 
que   le  pouvoir  qu'elle  s'en  attribuait  élait  ce  (jui    doit  nous  étonner,    qu'un    liomnio 
un  pouvoir  usurpé  :  par  où  ils  faisaient  bien  aussi    pénétrant  que  Calvin,   [lûl  bien  cum- 
voir  qu'ils  étaient  de  la  secle  et  du  caraclère  prendre  comment  la  désobéissance   d'un  iiis 
tie  ces  esprits  pervertis  dont  parlait   l'apô-  envers  son   père  le  rer'.d  criminel  aux  yeu\ 
tre  saint  Jude;  c'est-à-ilirc  de  tes  esprits  dé-  de  Dieu,  et  qu'il  ne  jût  concevoir  comment, 
terminés  à  blasphémer  et  à  maudire  la  do-  la  désobéissance  d'un   chrétien   envers  l'E- 
Uiinalion  même  la  plus   légitime  et  la  plus  glise,  ([ui  est  sa  mère,  le  rend,  au  jugement 
sainte  ;  Simililer   et  hi   duminationem  fper-  de  Dieu    même  ,   prévaricateur.  Car,    puur- 
nunl  :  mnjestatnn  mctcm  blaxplienifmt  [Jud.,  quoi    l'Eglise,    qui  nous  a  engendrés  selon 
VIII).  Mais  enfin,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  l'esprit,  ne   peut-elle  pas   sur  nous   ce  que 
de  la  domination  de  l'Eglise,  ou,  pour  mieux  peuvent  nos  pères  selon  la  chair?  lui   som- 
dire,  de  sa  puissance  et  de   sa  jui  iiliction,  mes-nous  moins    redevables'?  nous  a-t-elle 
quand  on  leur  reirésenlait  que  l'Eglise  est  donné  une  naissance,  une  v  ie,  une  éducation 
la  mère   de    tous   les   cliréliens ,   et  qu'une  moins  cslimable  et  moins  précieuse '?  Ouand 
mère  adroit  de  commander  à  ses   enfants,  il   n'y   aurait  point   d'autre  J'ondement   que 
comme  elle  est  obligée  de  les  gouverner,  ne  celui-là   pour  justifier  cequi  a  passé  de  tout 
pouvant  nier  le   principe,  ils  se   trouvaient  temps   pour   incontestable  dans  notre  reli- 
embarrassés  sur  la  conséquence;  et  pressés  giou,   savoir,  que  les  préceptes   de  l'Egliso 
de  ce  raisonnement  qu'ils  voulaient  éluder,  sont  des  liens   de  conscience  (iii'on  ne  peut 
ils  avaient  recours  à   l'iuvee  tive,  déclamant  rompre  sans  encourir  l'indignation  et  la  dis- 
contre  les  abus  des  pasteurs   de  l'Eglise  et  grâce  de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  assez?  Oui  , 
de  ses   ministres  :  comme   si   les  désordres  mes  chers  auditeurs,   ces  préceptes  ,   quoi- 
prélcndus  des  nùnislrcs  de  l'I'^glisc  eussent  ((u'en  cux-niêi!:es  de  droit  linuiain  et  jiobi- 


lif,  vont  jusqu'à  l'offense  divine,  et  jusqu'à 
intéresser  le  salut.  Ce  snnl  pour  nous  des 
sources  de  grâce  ,  quaml  nous  les  accom- 
plissons  ;  mais,  par  un  juste  juj;oineut  ,  et 
contre  rinteiition  de  l'Eglise  même,  ils  se 
lournenl  pour  nous  en  malédiciion,  quand 
nous  y  contrevenons;  et  il  faut  bien  (luecda 
soit  ainsi  ,  puisque  Jésus-Clirisl  ,  dans  l'E- 
vangile .  veut  qu'on  tienne  pour  pan  n  it 
pour  publicain  celui  qui  n'ohéit  pas  à  I  E- 
glise  :  Si  aiitem  Kcclesitim  non  iiwlierit  ,  sit 
tibi  sicut  ellniicHS  et  publicanug  (Mullli.  , 
XVIII).  Car,  ce  qui  mérite  (ju'tm  nous  re- 
garde comuie  païens,  doit  être  au  moins  un 
péché  de  la  nature  de  ceux  (jui  rausenl  la  mort 
à  notre  àine;  et  ce  qui  nous  met  au  rang  des 
publicains,  c'cst-à-diro  des  pécheurs  public*, 
n'est  point  la  simple  transgression  d'une  loi 
ci  vile  et  pénale.  Il  faut  bien  encore  que  cela  soit 
ainsi,  puis(|ue  le  même  Sauveur  a  donné  le 
pouvoir  à  son  Eglise  de  nous  excommunier 
et  de  nous  retrancher  de  son  corps,  lorsijue, 
avec  opiniâlreté  et  par  un  esprit  d'orgueil  , 
nous  persistons  à  son  égard  dans  la  dévo- 
héissance,  en  violant  ses  préceptes  impuné- 
ment ;  car  une  punition  aus^i  terrible  que 
celle-là  ne  suppose  pas  une  faute  légère,  et 
ce  retranchement  du  corps  niystiiiue  de  Jé- 
sus-Christ ne  peut  être  pour  le  salut  quehiue 
chose  d'indifférent. 

En  voulez-vous  un  témoignage,  mais  dé 
cisif?  écoutez  saint  Augustin.  Quand  ce  grani' 
docteur  p.irliit  du  jeûne  commandé  et  iléler 
miné  par  l'I^glise,  comment  s'en  expliquait- 
il?  En  parlail-il  comme  d'une  œuvre  de  su- 
rérogation  pour  les  justes,  ou  c(unme  d'un 
exercice  volontaire  do  pénitence  pour  les 
pécheurs  ?  Non  ;  il  en  parlait  couune  d'une 
loi  à  laquelle,  et  les  pécheurs,  et  les  justes  , 
tous  peine  d'être  condamnés  de  Dieu  ,  de- 
vaient également  s'assujettir  ;  il  disait  qu'au- 
tant qu'il  était  louable  de  jeûner  dans  les 
nuties  temps  de  l'année,  autant  était-il  pu- 
nissable de  ne  pas  jeûner  dans  les  te.ups  con- 
sacrés à  la  pénitence  publique  de  l'Eglise  , 
et  particulièremcni  dans  celui  qu'elle  nous  a 
ordonné  de  sanctifier  par  le  jeûne  solennel 
du  carême;  que  d'observer  d'autres  jeûnes  , 
ce  pouvait  élre  un  remède  et  une  vertu  ; 
mais  que  de  manquer  à  celui-là  ,  c'élait  un 
crime  et  un  péché.  Ce  sont  les  termes  dont  il 
use  :  In  nliis  i/iii/ipe  Innponhits  jijnnnrc,  nid 
rcmediuin  esl,  dut  prœinium  ;  in  ijunilrai/esinui 
non  ji'jnnare  sccliis  est  uc  peccntum  [Auçi.]. 
La  Iradiiion  du  siècle  de  saint  Augustin  éiait 
donc  que  la  loi  du  j<'ûne  imposait  aux  chré- 
tiens une  obligation,  non-seulement  de  po- 
lice, mais  de  conscience;  et  que  c'élait,  aussi 
bien  que  li  loi  écrite,  une  matière  de  trans- 
gression et  de  péché. 

Cependant,  chrétiens,  sans  recourir  à  la 
tradition  ni  à  l'Ecriture  ,  je  dois  m'en  tenir 
à  cette  supériorité  naturelle  que  l'Eglise  a 
sur  moi.  lïlle  est  ma  mère  :  donc  je  suis  ré- 
prouvé de  Dieu  si  je  ne  lui  obéis  pas,  quand 
elle  exige  de  moi  un  culte  raisonnable  :  or  , 
en  exige-t-elle  jamais  un  autre,  et  dans  les 
commandcmcnls  qu'elle  me  fait ,  pour  peu 
que  j'aie  le  cœur  docile,  est  il  rien  que  tua 
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raison  même  ne  doive  hautement  approuver? 
Elle  m'oblige  à  assister  aux  divins  mystères 
et  au  sacrifice  de  ma  religion  ;  à  recevoir 
chaque  année  le  sacrement  institué  pour  être 
la  nourriture  de  mon  âme  et  le  gage  de  mon 
salut  ;  à  ne  m'en  approcher  qu'après  m'y 
être  disposé  par  une  solide  épreuve  de  moi- 
même,  et  par  une  confession  exacte  des  dés- 
ord  es  de  ma  vie;  à  garder  des  abstinences 
et  des  jeûnes  qui  peuvent  me  tenir  lieu  de 
saliifictiuns  ;  or,  sont-ce  là  des  choses  où  je 
puisse  me  plaindre  que  l'Eglise  ait  excédé  la 
mesure  de  ce  culte  dont  parlait  saint  Paul  , 
en  l'ipiielant  :  Raliunabile  obferjnimn  {Itotn  , 
XII)  ?  qu'elle  n'ait  pas  eu  égard  à  ma  fai- 
blesse ,  qu'elle  n'ait  pas  uiéuie  consulté  mes 
besoins  et  mon  intérêt;  en  un  mol,  (]u'ello 
n'ait  pas  agi  en  mèri'  prudente  et  zélée,  con- 
duite pir  l'Esprit  de  Dieu?  (luaiul  elle  ne 
m'aurait  pas  fait  des  lois  de  tout  cela,  ne  de- 
vrais-je  pas  me  les  faire  moi-même  ?  et  ces 
lois,  (juand  je  les  observe,  m'étant  aussi  uti- 
les et  au^si  salutaires  que  lexpérience  me 
l'apprend.  Dieu  n'aura-l-il  pas  droit  de  me 
punir,  si,  par  impiété  ou  par  lâcheté  ,  je  no 
les  observe  pas? 

Mais  enfin,  me  diricz-vous,  tout  cela  ne 
nous  est  commandé  que  par  l'Eglise.  Je  l'a- 
voue, chrétiens  ;  mais  prenez  garde  à  ce 
que  j'ai  ajouté,  et  c'est  la  troisième  proposi- 
tion ;  s  ivoir,  iiu'il  est  impossible  de  violer 
alors  le  conunandement  <le  l'Eglise,  sans  vio- 
1  er  l'un  dis  ctmimandements  les  plus  authen- 
tiques de  la  loi  de  Dieu  :  pourquoi?  parce 
que  le  commandement  de  l'Eglise  est  tou- 
jours accou)pagné,  ou,  pour  mieux  dire,  sou- 
tenu cl  auiorist  du  comniandement  de  Dieu; 
etjenedis  pas  seuli'ment  ceci  de  certains 
préceptes  qui,  selon  la  remarque  de  saial 
Thomas,  sont  loul  ensemble  de  droit  ecclé- 
siastique et  de  droit  divin  ;  tel  qu'est,  cuire 
autres,  le  précepte  de  l,i  couimunion  ;  car  il 
est  bien  évident  que  Jésus-Christ  ,  ayant 
établi  la  communion  comme  un  muyen  es- 
se ntielleuient  nécessaire  pour  entretenir  dans 
nous  la  vie  de  la  grâce,  et  pour  cela  s'étant 
déclaré  que  quicoiuiue  ne  mangerait  pas  la 
chair  du  Fils  de  l'Homme  serait  piivé  de 
c  lie  vie  qui  fait  les  saints  et  les  élus  de 
Dieu  :  Nisi  mnndiicaverilis  cnrnem  Filii  Ito- 
mlnit!,  7)0/!  Iiabebilis  rilnm  in  vobis  (Joan., 
VIj);  quand  je  participe  au  corps  de  Jésus- 
Christ  et(iuc  j'accomplis  le  devoir  chrélien 
par  la  communion  pascale,  je  satisfais  à 
deux  préceples,  l'un  de  l'Iîglise,  l'autre  du 
Sauveur  ;  et  au  contraire,  si  je  u)an(|uais  à 
ce  devoir,  je  serais  coupable  d'une  double 
prévarication  et  d'une  double  iniquité;  pré- 
varicatioc,  en  ne  donnant  jias  à  l'Eglise 
cette  marque  de  mon  obéissance;  mais  pré- 
varication encore  plus  grande,  en  négli- 
geant, aussi  bien  que  les  conviés  de  l'Evan- 
gile, de  me  mettre  en  état  d'assister  à  ce  di- 
vin banquet  où  Jésus-Christ  lui-même 
m'invite,  pour  me  nourrir  de  sa  chair  et  de 
son  sang.  Sans  parler,  dis-je,  de  ces  com- 
mandcmenls,  qui  ne  sont,  à  le  bien  prendre, 
des  commandements  de  l'Eglise  que  par  la 
circoustancc  da  temps,   mais  qui,  dan*   Is 
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fond,  son!  (le  l'insdliilion  divine,  i'.ii  dit  absn-  parle  malheur  de  votre  nnissanco  ayant  été 
luinent,  et  il  est  vrai  que  la  d/'sobéissance  enveloppés  dans  l'Ii^'résie  et  dans  le  siliisme, 
aux  lois  de  ll'l'jlisi'  est  toujours  accompa-  avez  fait  une  profession  ou\erle  de  ne  point 
gncc  d'une  désobt'iss.mee  à  la  loi  de  Dieu  :  oliéir  à  l'Kfjlise,  qui  était  votre  nit-rc,  jus- 
comment?  paiee  qu'en  niétue  temps,  pour  qu'à  ce  (ju'il  ail  plu  enfin  au  Seigneur  de 
user  de  cet  excmide,  <iue  l'iî^^lise,  par  une  vous  rappeler  à  son  unilé.  Quoique  pendant 
loi  particulière,  nie  conunande  le  jeûne,  celle  séparation  vous  ayez  \i(dé  srs  lois,  je 
Dieu,  par  une  aulre  loi  «lui  est  générale,  nie  sais  que  vous  l'avez  fait  par  ignorance,  aussi 
commande  d'olieir  à  ri'^glise;  et  je  ne  puis  bien  que  vos  pères,  et  Dieu  veuille  (;ue  celte 
mépriser  l'un  de  (es  deux  commandemenls  ignorance  ail  pu  vous  servir  de  (|url<iue  ex- 
sans  mépriser  l'autre,  puis(|ue  l'un,  dit  le  cuse  auprès  de  Dieu  1  Je  pourrais  donc  vous 
savant  chancelier  Tierson,  sert  de  sonlien  et  dire  avec  autant  de  rais(ni  que  saint  Pierre, 
d'appui  à  l'autre.  Je  tne  trompe  donc,  si  je  en  parlant  aux  Juifs  :  f^l  niiiic  scio,  fnitrrs, 
crois  alors  n'élre  responsable  qu'à  l'Eglise,  qiiinper  iijnurnnliuiu  fcristis  [Act.,  III).  Je 
et  n'avoir  péciié  que  contre  l'I'lglise  ;  car  ne  vous  re|)roclie  point  les  dcsolieissanies 
j'ai  péché  contre  Dieu  même,  et  il  faudra  que  que  vous  rommelliez  alors  conlrc!  l'Eglise, 
je  subisse  la  rigueur  de  son  jugement  aussi  comme  si  elles  avaient  élé  des  maiiiues  de 
bien  pour  le  jeûne  violé  que  pour  les  autres  votre  irréligion  ;  et  je  déplore  bien  plul(';t 
désordres  de  ma  vie;  et  voilà,  mes  chers  au-  l'aveuglement  où  vous  étiez  en  les  commet- 
dileurs,  ce  que  les  théologiens  concluent  des  tant  penl-étre  par  le  faux  zèle  d'une  prélen- 
paroles  du  Fils  de  Dieu,  quand  il  disait  à  ses  due  religion.  Dieu,  par  son  infinie  bonlé, 
apôlres,  qui  furent  les  pasieurs  de  son  vous  a  ouvert  les  yeux,  et  il  me  suffit  d'a- 
V.o\'\ie  :  Qui  vos  awlit,  me  audit  ;  et  qui  ms  jouter  ce  que  le  prince  des  apfilres  disait  aux 
spernit  ,  me  spernil  (Luc,  X);  qui  vous  Israélites,  au  même  cbapilie  des  Actes  que 
éeoule  m'écoule,  et  qui  vous  méprise  me  mé-  je  viens  de  i\[vr  :  l'irnilcndiii  ii/itur  et  com- 
prise :  paroles,  ajoute  le  chancelier  (lersoii,  vrrlimitii,  ut  dvleunlur  percala  vestrn  [Ihiil.); 
qui  montrent  bien  que  Jésus-Christ  est  per-  Faites  donc  pénitence,  mes  frères;  et,  éclai- 
sonnellement  intéressé  dans  le  mépris  que  rés  des  lumières  de  la  >érilé,  persévérez, 
nous  faisons  des  lois  de  son  Fglise  ;  et  (]n'en  croissez,  alTermissez-vons  ilans  la  grâce  de 
qualité  de  chef  et  d'Epoux  de  celte  l'glise,  le  votre  conversion,  afin  que  ces  pèches  d'igno- 
mépris  qu'on  fait  d'elle  relombani  sur  lui,  il  ranee,(]iie  vous  faisiez  sans  les  connaître, et 
ne  peut  se  di~i)enser,  tant  pour  lui-même  (lue  vous  n'aviez  garde  de  pb  urer,  puisque 
que  pour  elle,  de  nous  en  [lunir.  vous  n'en  conveniez  pas,  soieni  maintenant 
Le  point  de  morale  par  où  je  finis,  et  qui  en'accs  par  la  ferveur  de  votre  vie,  mais  sur- 
est  ma  dernière  pro|iosilion,  c'est  (|ue  la  plu-  tout  p,ir  la  soumission  et  l'inv  olable  régula- 
part  des  péchés  qui  se  commetlent  contre  rilé  avec  la(|uclle  je  nn;  promets  que  vous 
l'Eglise,  en  violant  ses  lois,  sont  des  péchés  observerez  ces  mêmes  Uns  qui  longtemps 
de  libertinage  ((ui  ne  procèdent  commune-  ont  été  le  sujet  de  votre  transgression.  Ce 
nn'nt  que  d'un  secret  |iriiicipe  d'irréligion;  n'est  point,  dis-je,  à  vous  chréliens  nouvel- 
mais  qui,  parla,  ch.ingeant  d'espèce,  devieii-  lement  réconciliés  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ, 
lient  encore  devant  Dieu  plus  punissables  et  (|iie  j';ii  prétendu  adresser  la  plainte  que  je 
plus  griefs  ;  car,  jiour  les  préceptes  de  la  loi  fais  ;  c'est  à  vous,  anciens  calholi(|ncs,  c'est 
de  Dieu,  on  les  vi<de,  dit  Ciuill.iumc  de  Paris,  à  'ous  que  je  veux  parler.  Ouel  aulre  es- 
par mille  autres  raisons  que  l'on  peut  appe-  prit,  je  le  répèle,  (lu'un  esprit  de  libertinage, 
1er  des  tenlalions  humaines.  Un  intérêt  puis-  peut  vous  porter  à  vifder  des  commande- 
sant,  une  passion  forte,  un  mouvement  su-  nn  uts  dont  la  pratique  demande  si  |ieu  d'ef- 
bit,  une  occasion  pressante  et  imprévue,  forts,  et  (pie  l'Eglise,  usant  d'une  condescen- 
voilà  les  sources  ordinaires  des  crimes  les  dance  maternelle,  a  su  proportionner  à  votre 
plus  énormes  dont  je  parle  ;  c'est-à-dire  ou  faiblesse  p.ir  tant  de  ten.péramenis,  pour  ne 
pèche  conire  la  loi  de  Dieu  [larcc  qu'on  est  pas  dire  de  ménagemrnis  et  d'adoucisse- 
emporté  et  dominé  par  la  concupiscence;  mentsVC.ir,  de  (|m)i  s'agit-il  ?  d'une  nu'sso 
on  est  impudique  par  faiblesse,  médisant  par  qu'il  faut  enlendre,  d'une  confession  iiu'il 
légèreté,  injuste  par  cni>idilé.  ^lais  quand  il  faut  faire,  d'une  communion  dont  il  faut 
s'agit  des  préceptes  de  l'Eglise,  la  [ihiparl  fa-  s'a(  (initier,  de  (|Mel(iues  fêtes  qu'il  faut  sanc- 
ciles  en  eux-mêmes,  et  dont  la  matière  n'est  tifier,  de  (jucbiues  .ibstincnces  cl  île  quelques 
presque  jamais  le  sujet  d'une  violenle  pas-  jeûnes  qu'il  faut  observer.  Un  chrétien  (|ui, 
sion  qu'il  faille  vaincre  pour  les  accomplir,  sans  nécessité,  sans  raison,  sans  excuses,  un 
par  quel  esprit  et  par  (inel  piincip(>  |)eul-on  eliielien  qui,  sans  scru|iule  et  sans  renii  rds 
les  transgresser,  si  ce  n'est  |iar  un  [irineipc  fait  une  profession  ouverte  de  n'avoir  sur 
de  licence,  par  un  esprit  indépendant  et  li-  cela  pour  l'Eglise  aucun  respect,  ou  qui  n'a 
bertin  ,  par  l'habitude  malheureuse  qu'on  là-dessus  pour  elle  qu'un  faux  respect,  un 
s'est  faite  de  se  soucier  peu  des  observances  rcsfiect  de  bienséance  et  de  cérémonie,  (lue 
et  des  devoirs  de  sa  religion?  principe  plus  donne-t-il  à  penser  de  lui,  sinon  (|u'il  a  |hii 
funeste  que  les  péchés  mêmes  qui  en  sont  les  de  religion,  et  que  dans  le  fond  il  est  impie 
suites,  mais  principe  d'où   tirent  les    péchés  et  libertin? 

qui  en  naissent  un  surcroît  de  malice,   dont  Ah  I  mes  frères,  honorons    noire  religion 

je  voudrais  aujourd'hui  vous  imprimer  l'hor-  par  l'obéissance  que  nous  rendons  à  Jésns- 

'"♦''"'•  Christ  et  à  son  Eglise.  Autrefois  on  nous  di- 


Je  no  parle  point  à  vous,  mes  frères,  qui,      sait  :  Edifions  les  hércti(iues,  qui  nous  voient 
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qui  nous  obsorvonl ,  cl  qui ,  tout  rclranchés 
qu'ils  sonl  de  l'Eglise ,  ne  laissent  pas  cl'élre 
scandalisés  ,  quand  ils  sont  témoins  du  mé- 
pris que  nous  en  faisons  on  méprisant  ses 
lois  ;  l'cxomple  de  notre  fnlélilé  et  de  notre 
soumission  sera  mille  fois  plus  efficace  pour 
les  persuader  et  les  lonrher,  que  les  plus  sa- 
vanles  disputes  et  les  discours  les  plus  pa- 
Ihéliquos:  cl  si  quelque  chose  est  capable 
d'achever  leur  conversion  ,  c'est  la  bonne 
odeur  de  notre  vie  «'t  la  rcgularilc  de  nuire 
conduite.  C'est  ainsi  qu'on  nous  parlait. 
Mais  aujourd'hui  je  vous  dis  quelque  chose 
de  plus  pressant.  Édifions,  non  plus  des  lié- 
réliques  obstines,  mais  des  catholiques  nou- 
vellement sorlis  du  sein  de  l'hérésie  cl  reçus 
dans  le  sein  de  l'Eglise;  ils  sont  encore  fai- 
bles, ne  les  affaiblissons  pas  davantage  par 
le  scandale  de  nos  mœurs.  Quand  ils  ne 
voyaient  nos  désordres  que  de  loin,  ils  en 
étaient  surpris,  ils  en  cl.iicnt  frappes,  ils  en 
étaient  indignés  :  que  sera-ce  quand  ils  les 
verront  de  près ,  et  que  sans  cesse  ils  les 
auront  devant  les  yeux?  Ne  leur  donnons  pas 
lieu  de  regretter  ceiiu'ils  ont  quitté,  et  peut- 
être  d'y  retourner.  Ne  détruisons  jias  dans 
eux  l'ouvrage  de  la  grâce,  mais  travaillons 
à  l'affermir  et  à  le  perfectionner;  pensons  à 
nous-mêmes ,  et  souvenons-nous  (ju'il  y  va 
de  notre  salut  éternel.  Grand  saint,  vous 
que  nous  invoquons  spécialement  eu  ce  jour; 
vous  à  qui  Jésus-Christ  confia  son  Eglise  ,  et 
qui  en  êtes  ,  après  lui ,  la  pierre  toiidaincn- 
talc;  vous  qui  en  fûtes  sur  la  terre  le  chef, 
l'apôtre  ,  le  martyr,  ayez  encore  les  yeux  at- 
tacliês  sur  elle;  protégez-la,  défendez-la, 
obtenez-lui  les  secours  puissants  (]u'elle  de- 
mande par  votre  intercession  ,  pour  confon- 
dre ses  ennemis,  pour  sanctifier  ses  enfants, 
et  pour  nous  faire  tous  arriver  à  la  gloire  , 
où  nous  conduise  le  Père  ,  etc. 

SERMON   Xn. 

P01;R  la  FÈTlî  de  saint  PAUL. 

Paulus,  scrviis  Jesii  CluisU,  voialus  nposloliis. 

Paul,  seniu'iir  de  Jcsiis-Cliiisi,  appelé  à  l'nposloUil. 

(lioiii.,  cil.  1.) 

C'est,  chrétiens,  tout  l'éloge  du  grand 
Apôtre  que  vous  honorez  entre  tous  les 
saints,  sous  le  litre  de  votre  glorieux  pa- 
tron ;  ce  fut  l'apôtre  par  excellence,  cl,  en 
celle  qualité,  il  a  été  le  maître  du  monde, 
l'oracle  de  l'Eglise  uuiverselle,  l'un  des  fon- 
dateurs, nu,  pour  mieux  diie,  l'un  des  fon- 
dements de  notre  religion;  un  homme  de 
miracles,  cl  dont  la  personne  fut  le  plus 
grand  de  tous  lis  miracU"*;  un  antre  Moïse 
par  les  visions  et  les  révélations  divines  ,  un 
second  Elle  par  les  transports  et  les  ravisse- 
ments, un  ange  de  la  terre  qui  n'c  ut  de  con- 
versation que  dans  le  ciel  ;  un  diMiple,  non 
plus  de  Jésus-Christ  mortel,  mais  de  Jésus- 
Chrisl  glorieux;  un  vaisseau  d'élection, 
T'inpli.  comme  dit  saint  Cbrysostome,  de 
toutes  les  richesses  de  la  grâce  ;  le  déposi- 
l.iire  de  l'Evangile,  l'ambassadeur  de  Dieu. 
Mais  il  supprime  tout  cc'a  ,  ou  plulôl  il  roni- 


prend  et  il  abrège  (oui  cela,  en  disant  qu'il 
est  le  serviteur  de  Jésus-Christ  :  Paiilus  ser- 
vus  Jesu  Clirisli.  Arrêtons-nous  donc  à  cette 
parole  ,  qui  exprime  les  plus  nobles  .senti- 
ments de  son  cœur;  et  puiMiue  la  solennité  de 
ce  jour  nous  engage  à  le  louer,  louons-le 
selon  ses  inclinations.  Ne  disons  point,  avec 
saint  Jérôme ,  que  le  nom  de  Paul  est  un 
nom  do  victoire  ,  et  que  ce  grand  sainl  com- 
mença à  le  porter  après  la  première  de  ses 
conquêtes  apostoli(iues  .  qui  fut  le  procon- 
sul Paul  gagné  à  Jésiis-Christ  :  comme  les 
Sripions,  dans  Rome,  prenaient  le  nom 
d'.Vfricains  après  avoir  domplé  l'Afrique. 
Laissons  lout  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise 
ont  dit  de  plus  avantageux  et  de  plus  ma- 
gnifique à  la  gloire  de  cet  apôtre;  et  disons 
seulement  qu'il  a  été  le  serviteur  de  Jésus- 
Christ  :  Paulits  scrvus  Jesn  Christi.  Ce  qui 
rend  un  serviteur  recommandable  .  c'est  le 
zèle  pour  les  intéré's  de  son  maître  :  voyons 
jusqu'à  quel  point  il  a  eu  ce  zèle,  et  lâchons 
de  l'exciter  eu  nous.  Je  prêche  saint  Paul  , 
chrétiens  ;  mais  mon  dessein  est  de  le  prê- 
cher par  lui-même;  c'est  de  lui-même  que 
j'emprunterai  tontes  les  preuves;  lui-même 
parlera  pçur  soi,  lui-même  rendra  témoi- 
gnage de  ses  actions  et  de  sa  vie,  et  nous 
recevrons  ce  témoignage  avec  respect  :  car 
nous  savons  qu'il  est  véritable  ,  et  nous 
pouvons  dire  de  lui,  aussi  bien  que  du  dis- 
ciple bien-aiiiié  :  Et  scimtis  quia  venim  est 
teslimonium  ejiis  {Jonn.,  XXI).  J'ai  besoin 
d'un  secours  extraordinaire  :  il  s'agit  de  par- 
ler du  ser\itcur  de  Jésus-Christ  :  adressons- 
nous  à  celle  qui  s'appela  servante  du  Sei- 
gneur, lorsqu'elle  fut  déclarée  Mère  de  Dieu  : 
,-lre,  Maria. 

11  n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  ses  de- 
grés de  perfection  ,  selon  les(iuels  elle  doit 
être  mesurée  ;  et  qui  ,  dans  les  sujets  où 
elle  se  trouve,  ne  soit  capable  de  certains 
accroissements  par  ou  l'on  peut  juger  de 
son  mérite.  Comme  nous  parlons  d'une 
vertu  peu  connue  dans  le  monde  ,  et  encore 
moins  pratiquée,  qui  est  le  zèle  ,  je  dis  le 
zèle  chrétien  que  nous  de\ons  tous  avoir 
dans  l'exercice  de  notre  ministère,  il  est  im- 
portant d'en  distinguer  d'abord  les  diffcren- 
li'S  obligations  ;  et,  pour  en  avoir  une  idée 
plus  juste  ,  de  les  reconnaître  dans  un  grand 
exemple.  Tel  est  celui  de  sainl  Paul  ,  qui 
nous  les  rendra  même  sensibles  :  j'en  trouve 
trois  ,  marqués  par  saint  Giégoire,  pape, 
dans  ses  instructions  pasloiales.  Car  tout 
lioumie  ,  dit  ce  saint  docteur  ,  qui  veut  être 
un  serviteur  et  un  niinistic  fidèle  ,  et  (lui  as- 
pire à  la  perfection  de  celle  qualité ,  est 
obligé  à  trois  choses  :  il  doit  accomplir  son 
minislère  ,  il  doit  honorer  son  ministère  ,  et 
quaiul  la  nécessité  l'exige,  il  doit  mfine  se 
sacrifier  pour  son  minislère  ;  trois  devoirs 
qui  se  surpassent  par  degrés,  et  dont  le  se- 
cond ajoute  autant  au  premier,  que  le  troi- 
sième enchérit  sur  le  second  :  car,  honorer 
son  ministère  ,  c'est  quehine  chose  de  plKS 
que  l'acconiplir  ;  cl  se  sacrifier  pour  son 
ministère,  c'est  encore  plus  (]ue  l'honorer; 
mais  quand  toul  cela   se  joint  ensemble,  osi 
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peut  dire  que  le  zèle  est  au  plus  liant  point  Christ  éfait  le  Messie  envoyé  de  Dieu  et  pro- 
d'exceilonce  qu'il  puisse  avoir.  Or  ,  c'est  ce  mis  par  les  prophètes  ,  quel<iucs  ]irouvc9 
que  je  découvre  dans  saint  Paul  ,  et  ce  qu'il  qu'ils  en  donn.issi'nl ,  et  (jnelqucs  miracles 
nie  sera  aisé  de  vous  faire  voir.  Saint  Paul  qu'ils  fissent  pour  le  confiriiu'r  ,  on  avait 
a  été  le  fidèle  serviteur  de  Jésus-Christ:  toujours  quelques  piélcKtcs  de  les  tenir  pour 
Pauhis  servits  Jesu  Christi  :  [)oi\rquo\1  jiarce  suspects;  on  pouvait  dire  qu'ils  étaient  |;n- 
qu'il  a  pleinement  accompli  le  ministère  de  pnés ,  et  qu'ayant  été  les  sectateurs  et  lis 
l'apostolat,  parce  qu'il  a  parfailcnient  honoré  disciples  de  ce  prétendu  Messie,  il  ne  fallait 
le  minislère  de  l'apostolat  ,  et  [larce  qu'il  pas  s'étonner  s'ils  se  déclaraient  pour  lui  ; 
s'est  conlinueUement  immolé  pour  le  miiiis-  et  quoique  mille  raisons  pussent  détruire  ce 
tère  de  l'aposlol.it.  Comprenez  ceci,  s'il  vous  prélc\te,  ce  prétexte  ne  laissait  point  d'avoir 
plaît  :  il  a  pleinement  accompli  le  minislère  je  ne  sais  quelle  apparence,  qui  préoccupait 
de  l'apostolat,  par  la  prédication  de  l'Evan-  d'abord  l'ignorance  des  uns  ,  et  qui  cntrete- 
gile  ;  il  a  parfaitement  honoré  le  ministère  nait  l'opiniâtreté  des  autres.  ^lais  quand 
de  l'apostolat ,  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  saint  Paul  paraissait  confessant  le  nom  de 
dans  la  prédicalion  de  l'Evangile;  et  il  s'est  cet  Homme-Dieu,  lui  qui  venait  d'en  cire  le 
continuellenient  immolé  pour  le  ministère  persécuteur,  lui  qui  et, lil  connu  dans  Jénisa- 
de  l'apostolat  ,  par  les  [lerséculions  qu'il  a  lem  pour  avoir  entrepris  d'en  eslerniiner  la 
s  lutcnucs  et  par  ses  souffrances  dans  la  pré-  secte,  lui  qui  avait  reçu  pour  cela  et  de- 
dication  de  rEvanp;ile.  \'oilà  tout  mon  des-  mandé  même  des  commissions  et  des  ordres; 
sein.  Encore  une  lois  ,  chrétiens  ,  ne  consi-  et  que  ,  par  un  changement  aussi  subit  que 
(lérez  pas  ce  discours  comme  un  simple  prodigieux  ,  il  publiait  pariout  que  ce  cru- 
éloge  qui  se  termine  à  vous  donner  une  cilié  à  qui  il  avait  fait  si  cruel'ement  la  guerre 
haute  estime  de  siinl  Paul,  .le  vous  l'ai  dit  :  était  le  Sauveur  et  le  Dieu  d'isrr.ël  ,  (lu'il 
c'i'stun  discours  de  religion  ,  c'est  une  règle  était  forcé  de  l'avouer  ,  et  qu'après  ce  qu'il 
pour  former  nos  i:;œurs,  c'est  un  cxem[ile  avait  vu  et  entendu,  il  ne  refusait  point  de 
(]ue  Dieu  nous  projiose  ,  et  qu'il  veut  iiue  mourir  pour  signer  de  son  sang  une  vérité 
nous  nous  appliquions.  si  importante;  (juaml  il  parlait  ainsi,  que 
PREMIÈRE   pvmiE.  pouvalt-ou  opposer  à  la   force  de  ce  ténuii- 

Quandje  disque  saint  Paul  a  parfaitement  gnage?  Etait-ce  préoccujiation  .  élait-ce  in- 
accompli tous  les  devoirs  de  son  ministère,  lérét  ,  était-ce  renversement  d'esprit  ,  élait- 
ne  pensez  pas,  chrétiens  ,  que  ce  soit  là  une  ce  iiidifférenie  ou  ménris  pour  la  loi  do 
louange  commune.  La  grâce  même  de  l'a-  Moïse?  tout  le  contraire  ne  se  trouvait-il 
postulat  l'a  tellement  distingué  ,  et  a  eu  dans  pas  dans  saint  Paul"?  ce  changement  dans  uii 
lui  des  effets  si  singuliers ,  que,  quand  il  se  homme  aussi  éclairé  que  lui,  et  aussi  zélé 
glorifiait  d'être  apôtre  de  Jésus-(]hrist  :  /'»((-  pour  les  traditions  de  ses  pères,  n'était-ce 
lus  sentis  JcsH  Cliristi,  incalus  aposlolas  p.is  une  juslilicalion  autheulique  de  tout  ce 
{Rom.  Il .  il  ajoutait  qu'en  vertu  de  ce  titre  (lu'Il  disait  à  l'avantage  et  à  la  gloire  de  Jé- 
ou  de  cette  grâce  ,   i!    avait  été  séparé  pour  sus-Chiist  ? 

prêcher  l'Evangile  de   Dieu  :  Srgreijcilu.i  in  De  là  vient  que  ce  grand  a]  ôtre  ne  faisait 

Evangelium    Dci  [Ram.  l  ]  ;    comme    si    l'un  pres(]ue  jamais  de  discours  dans  les  assem- 

des   principaux   caractères  de    sa    vocation  blées  des  Juifs  ,   qu'il    ne  se  proposât  lui- 

cùt    été   la  dislincliou   de  sa    personne  ,    et  même   comme   un   argument  et  comme  une 

qu'il  n'eût  pas   sulli   pour  lui  d'être  apôtre  ,  démonstration    sensible   de    l'Evangile   qu'il 

s'il  ne  l'eût    été   d'une  façon    limte  particu-  annonçait.  C'est  iiioi  ,  leur  disail-;l,  mes  frè- 

lière.  En  cITet  ,    Dieu  avait  choisi  saint  Paul  res,  qui  me  suis  signalé  dans  le  judaïsme, 

pour  trois  grands  desseins  qui  devaient  oc-  au-dessus  de  tous  ceux  de  ma  profession  et 

cupcr  sou  zèle  apostolique  :  pour  confondre  de  mon  âge.  Vous  savez   de  quelle  manière 

le    judaïsme,    pour    convertir  la    gentililé  ,  j'ai  vêtu  parmi  vous  ,  avec  quel  excès  de  fu- 

et  pour  former  le  chrislianisine  dès  sa  nais-  reiir  je  ravageais  cette  nouvelle  Eglise,  que 

sauce:  voilà  ce  que    la  Providence  prélen-  je    reconnais   aujourd'hui   pour   ri'glisc   de 

dait  de  lui  et  à  quoi  il  était  destiné.  Or,  saint  l)ieu.    11  est  vrai,  jetais   plus  inlidèle    que 

Paul,   par   une  pleine   correspondance  à  la  vous  ne  l'éles  ,   et  i)lus  rebelle  aux  lumières 

grâce  de  son  minislère ,  a  accompli  ces  trois  de  la   grâce;   mais   c'est  pour  celle   raison 

choses  avec  un  succès  dont  il  était  seul  ca-  même  que  Dieu  a  jeté  les  yeux   sur  moi  ,   et 

pable,    ou  du    moins  qui  lui  était   unique-  que  Jésus-Christ  a  voulu  taire  éclater  en  moi 

ment    réseric.     Appliquez-vous,    s'il    vous  son  extrême  patience  ,   afin  que  je  devinsse 

plail,  à  ma  pensée.  un  exemple  et  un  modèle  pour  vous  porter 

Il  fallait,  pour  l'établissement  solide  de  la  à  croire  en  lui.  Oui  ,  c'est  lui-même  qui  m'a 
loi  chrétienne,  que  l'Evangile  fût  prêché  parlé,  et  qui,  par  îles  signes  et  des  prodi- 
pur  un  apôtre  dont  le  témoignage  eu  faveur  ges  dont  tmis  ceux  qui  m'accompagnaient 
de  Jésus-Christ  fût  un  témoignage  absolu-  ont  été  les  témoins,  m'a  réduit  à  l'étal  où 
ment  irréprochable  ,  exempt  de  tout  soup-  vous  me  vovez  ;  qui  m'a  terrassé  pour  me 
çon  ,  propre  ,  non-seulement  à  convaincre,  relever,  qui  m'a  aveugle  pour  m'éclairer  ; 
mais  à  confondre  l'incrédulité  des  Juifs.  Or,  qui,  de  blasphémateur  que  j'étais ,  m'a  fait 
cet  apôtre,  par  une  disposition  spéciale,  a  apôtre,  et  «lui  ,  pour  réparation  de  tous  les 
été  saint  Paul.  Je  m'explique  :  quand  les  outrages  qu'il  a  reçus  de  moi  ,  veut  mainte- 
autres  apôtres  prêchaient  Jésus-Christ,  qu'ils  nant  que  je  lui  serve  d'ambassadeur  rt  de 
ITOtcsluieul  dans  les  synagogues  que  Jésuj-  ministre  auprès  de  vous.  Ces  paroics,  dis-je, 
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nviiicnl  une  grûce  toute  divine  dans  la  bou- 
rbe di;  saini  P.iul  ,  pour  persuader  les  Juifs. 
Et  saint  Luc  remarque  que  c'était  assez 
qu'il  parlât  et  qu'il  assurât  (jue  Jé^us■Cbrisl 
était  le  Cbrist,  pour  coiilondre  tous  les  en- 
nemis du  nom  ciirélien  :  Coiifuitdehat  Ju- 
dœos ,  nfftnnans  quoniam  hic  e^l  Christus. 
(Alt.  IX.)  Au  lieu  qu'il  fallait  que  les  au- 
tres apôtres  fissent  de  grands  efforts ,  celui-ei 
n'avait  qu'à  se  pro  kiii'e  ,  sa  personne  seule 
prêchait;  saint  l'.iul  converti  était,  pour 
tous  ceux  de  sa  nation  ,  non  pas  un  attrait, 
mais  u;!e  détermination  invincible  à  embras- 
ser la  foi.  Et  en  effet,  à  bien  méditer  les  cir- 
constances de  cette  conversion  ,  à  peine 
avons-nous  un  motif  de  créance  en  Jésus- 
Christ,  plus  convaincant  et  plus  louchant 
que  celui-là.  De  là  vient  que  les  chefs  de  la 
synagogue,  qui  avaient  conjuré  contre  le  Sau- 
veur, se  mnntrérent  t(jnjoiirs  si  passionnés 
contre  saint  P.iul  ;  de  là  vient  qu'ils  usèrent 
de  tant  de  stratagèmes  pour  le  perdre  et  pour 
lui  ôter  la  vie;  et  iiu'enlre  les  auties  disci- 
ples, ce  fut  celui-ci  (ju'ils  persécutèrent  plus 
cruellement  ;  piuiiquoi  ?  parce  qu'ils  sa- 
vaient que  c'éiait  celui  (iioit  le  témoignage 
devait  faire  plus  d'impression  sur  les  esprits, 
et  qu'il  était  impossible  (jne  Jésus-Clinst  ne 
fut  reconnu  dans  la  Ju  lée  pendanl  (luc  saint 
Paul  y  serait  écoulé.  Il  a^  ail  donc  une  grâce 
particulière  pour  faire  l'oflice  d'apôtre  à 
l'égard  des  Jui's. 

M.iis  son  minis'.ère  ne  se  bornait  pas  là. 
Dieu  l'appelait  à  queUiuc  chose  de  plus 
Rrand,  et  cette  séparalion  mystérieuse  que 
le  Saint-Esprit  commanda  qu'où  fit  de  sa 
personne,  comme  il  est  dit  au  livre  des  Actes, 
était  encore  pour  une  eulreprise  plus  baule. 
Pi  écher  Jésu.s-Cbrisi  aux  Juifs,  c'est-à-dire 
à  un  peuple  que  Jésus-Christ  avait  instruit 
lui  même,  à  un  peuple  déjà  prévenu  de  la 
foi  du  Messie,  déjà  éclaire  des  lumières  de 
la  vraie  religion,  c'était  propiemeut  It;  par- 
tage des  autres  a-pôtres,  même  de  ceux  (jui 
paraissaient  cou, me  les  colonnes  de  l'Eglise, 
sans  en  excepter  saint  Pierre;  mais  répan- 
di'e  la  grâie  de  l'Evangile  sur  toutes  les  na- 
tions de  l'univers,  prêcher  Jésus-Christ  à 
dis  païens  et  à  des  idolâtres,  porter  son  nom 
devant  les  monarques  et  les  souverains  , 
persuader  sa  religion  aux  philosophes  et  aux 
sages  du  momie,  leur  faire  goûter  la  foi  d'un 
Dieu-Homme,  leur  en  insiiirer  le  culte  et  la 
vénération,  les  détacher  de  leurs  fausses  di- 
vinités, el,  c'  qui  était  bien  plus  dillicile, 
des  f.iussi's  maximes  du  siècle,  pour  bs 
soumellre  au  Joug  de  la  croix;  faire  adi)rcr 
la  sagesse  de  Dieu  dans  un  mystère  qui  n'a- 
vait pour  eux  (jue  des  apparences  de  folie  : 
ah  !  chrétiens,  c'est  pour  cela  (lu'il  fallait  un 
.saint  Paul, et  c'est  pour  cela  que  saint  Paul  était 
lirédcstiné.  Quelque  pouvoir  général  qu'eût 
leçu  saint  Pierre  au-dessus  des  autres  apô- 
tres, sa  mission  spéci. île  n'alla  il  pas  à  convertir 
les  gentils.  Le  dirai-je"?  Jésus-Christ  même  ne 
l'avait  pas  voulu  entreprendre,  puisque,  tout 
S.iuveur  et  tout  Dieu  (ju'il  était,  il  s'était  ré- 
duit aux  brebis  penlues  de  la  maison  d'Israël  : 
^on  sum  mùiui  nisi  ad  ovcs  quw  pcrieitinl 
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domus  Israël  {Multh.  XV).  Mais,  comme  re- 
marque saint  Augusiin.  ce  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  fait  par  lui-même,  il  l'a  fait  par  saint 
Paul  :  il  n'éiait  venu  par  lui-même  que  pour 
les  Israélites;  mais,  dans  la  personne  et  par 
le  ministère  de  saint  Paul,  il  était  venu  pour 
tous  les  hommes  :  de  sorte  que  saint  Paul 
devait  éirc  le  supplément  de  la  mission  ado- 
rable de  cet  Houmie-Dieu.  Voilà  le  grand  ou- 
vrage pour  lequel  le  Saint-Esprit  avait  or- 
donné qu'on  lui  séparât  cet  apôtre  :  Scgre- 
gule  milii  Paulum  [Act.  XIII). 

Or,  comment  y  a-t-il  réussi?  Ah!  chré- 
tiens, à  peine  lui-même  osait-il  le  dire,  tant 
la  chose  lui  semblait  surprenante;  à  peine 
eu  croyait-il  à  ses  yeux,  voyant,  non  pas 
les  fruits,  mais  les  prodiges  que  ses  prédi- 
cations opéraient.  Imaginez  \ous,  dit  saint 
Chrysostome,  et  il  nous  est  aisé  de  l'imagi- 
ner, un  conquérant  qui  entre  à  main  armée 
dans  un  pays  ;  qui  mesure  ses  pas  par  ses 
victoires,  à  qui  rien  ne  résiste,  et  de  qui  tous 
les  peu|)les  reçoivent  la  loi;  voilà  une  image 
de  saint  Paul  convertissant  la  gentilité.  Il 
entre  dans  des  pays  où  le  démon  de  l'iilo- 
làtrie  était  en  [lossession  de  régner,  et  il  le 
fait  fuir  de  tuul<s  parts.  l)e|iuis  l'Asie  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europi'  ,  il  établit 
l'empire  de  la  foi  :  d.ins  la  (Irèce,  qui  était 
le  séjour  des  sciences,  et  par  conséquent  de 
la  sagesse  mondaine;  dans  Athènes  1 1  dans 
l'Aréopage,  où  l'on  sacrifiait  à  un  Dieu  in- 
connu; dans  Epbèse,  où  la  superstition  avait 
placé  son  trône  ;  dans  Rome,  où  l'ambilion 
dominait  souverainemcnl  ;  dans  la  cour  de 
Néron,  qui  fut  le  centre  de  tous  les  vices  : 
il  publie  là,  dis-je,  l'Evangile  de  l'humilité, 
de  l'austérité,  de  la  pureté,  et  cet  é\angile  y 
est  reçu.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  bar- 
bares et  des  ignoranls  qu'il  persuade;  mais 
ce  sont  (les  riches,  des  nobles,  des  puissants 
du  monde,  des  juges  et  des  proconsuls,  des 
honunes  éclairés  qu'il  fait  renoncer  à  toules 
b'urs  lumières,  en  leur  proposant  un  Dieu 
crucifié;  ce  sont  des  femmes  vaines  et  sen- 
suelles qu  il  dégage  de  l'amour  d'el!es-mê- 
nies  pour  leur  faire  embrasser  la  pénitence. 
11  annonce  Jé-us-(jhrist  dans  îles  lieux  où 
ce  nom  aiigusie  et  vénérable  n'avait  jamais 
élé  cnliMiilu  :  iVon  ubi  nominalus  est  Chrislus 
{Itom.  XV);  il  y  voit  naître  des  l'^glises  nom- 
breuses, brvenles,  florissantes,  qui  reiii- 
pli^seut  toute  la  terre  de  l'admiration  et  de 
l'odeur  de  leur  sainteté.  Que  pensez-vous, 
ihréiiens?  Si  la  tradition,  ou  plutôt  si  l'ex- 
périence même  n'autorisait  ce  que  je  dis, 
peut-être  le  prendrions-nous,  vous  et  moi, 
pour  une  fable;  mais  tout  l'univers  témoi- 
gne encore  aujourd'hui  (|ue  c'est  une  vé- 
rité :  le  christianisme  que  nous  \ oyons,  la 
vaste  étendue  du  royaume  de  l'Eglise,  tant 
de  nalions  devenues  fiiléles  par  la  prédica- 
tion de  ce  grand  siinl  ;  tant  de  peuples  qu'il 
a  engendrés  par  l'Evangile,  et  (jui  le  recon- 
naissent encore  pour  leur  père;  nous-mêmes 
qui  en  sommes  sortis,  el  qui  n'avons  point 
d'autre  origine  que  celle-là,  tout  cela  ce  sont 
aulantde  monumentsctde  pîeuvessuflisanles 
des  conquêtes  de  saint  Paul  sur  la  gentilile. 
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Cepcndanl  son  niinislèro,  pour  un  cnlior 
ncconiplisscinciit,  demanilait  (luil  Iravaillàt 
à  former  les  cluélioiis  :  c'clail  son  |irinri|)al 
et  dernier  ouvr.igc,  ft  c'i  si  ce  qu'il  a  fail 
d'uno  manière  (lui  lui  est  si  propie,  qu'\ 
sans  rien  ôlor  aux  autres  a|  oires,  on  peut 
i'api)elir,  par  crvcellence,  le  docteur  de  l'E- 
glise. En  elTct,  mes  (  liers  auditeurs,  sans  par- 
ler du  premier  eliristianisme  qu  il  a  planté, 
qu'il  a  arrosé,  qu'il  a  cullivé  par  ses  soins, 
c'est  lui  qui  nous  a  instruits  à  cire  ce  que 
nous  sommes,  ou  ce  que  nous  devons  être, 
c'esl-à-diie  chrétiens,  par  la  doctrine  toute 
céleste  qu'il  nous  a  enseignée.  Pourquoi 
pensez-vous  qu'il  ait  été  ravi  au  troisième 
ciel,  et  pourquoi  Jésus-Ciiri>t  dans  l'élat 
même  de  son  immorlalilé,  a-t-il  voulu  se 
faire  le  maître  de  cet  apôtre?  afin  de  nous 
dire  par  la  liou(  hc  de  cet  apôtre  ce  qu'il  ne 
nous  avait  pas  dit  par  la  sienne  :  ligo  cniiii 
accepi  a  Domino  quotl  cl  trddidi  vobis  (I 
Cor.,  XI).  Il  y  avait  cent  choses  (|ue  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  pas  révélées  aux  hommes, 
étant  avec  eux,  parce  (ju'ils  ne  pouvaient  pas 
les  porter,  et  c'est  saint  Paul  qui  devait  les 
en  rendre  capables. 

C'est  lui  qui  imus  a  découvert  les  trésors 
cachés  dans  ce  mystère  incompréhensible  de 
l'incarnalion  du  Verbi-,  qui  nous  a  expli(iué 
t'éronomie  de  la  grâce,  qui  nous  a  fait  con- 
cevoir la  dépeiidain;.'  iuliiiie  ([ue  nous  avons 
d'elle,  jointe  à  l'ohligaiion  de  travailler  avec 
elle,  atîn  de  ne  la  pas  recevoir  en  vain;  (]ui 
nous  a  éclairci  ce  profond  abîme  de  la  pré- 
destination de  Uieu,  pour  nous  ajtprendie  à 
l'adorer,  et  nim  pas  à  le  pénétrer,  à  nous  en 
faire  un  motif  de  zèle  pour  le  salut,  et  non 
pas  de  libertinage  et  de  désespoir;  qui  nous 
a  donné  ces  hautes  idées  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  qui  nous  a  fait  le  plan  de  sa  hiérar- 
chie, qui  nous  a  intimé  ses  lois,  qui  nous  a 
développé  ses  sacrements.  Sans  tout  cria, 
nous  ne  pouvions  pas  être  chrétiens,  et  à 
peine  l'Evangile  nous  déclarait-il  rien  de 
tout  cela  ;  mais  celte  bouche,  encore  une  fois, 
par  laquelle,  comme  dit  saint  Chrysostome, 
Jésus-Christ  a  prononcé  de  plus  grands  ora- 
cles que  par  lui-même  :  Os  illud  pcr  quod 
Chriftiis  tnnjor'a  i/urDn  per  se  ipsum  lociiliii 
est  {Clirys.),  saint  Paul  nous  en  a  pleinenent 
informés  :  c'est  lui  qui,  par  les  divins  pré- 
ceptes de  sa  morale,  a  sanctifié  tous  les 
étits,  et  qui  en  a  réglé  tous  les  devoirs;  lui 
qui  apprend  aux  é»è.|nes  à  être  parfaits, 
aux  prêtres  à  être  réguliers  et  ferv;  nts,  aux 
vierges  à  être  modestes  et  humbles,  aux  veu- 
ves a  être  retirées  et  détachées  du  momie, 
aux  grands  à  vivre  sans  faste  et  sans  or- 
gueil, aux  riches  à  ne  se  point  enfler  de  leurs 
richesses,  et  à  n'y  point  mettre  leur  appui, 
aux  maîtres  à  veiller  sur  leurs  doniesli(iues, 
aux  domestiques  à  respecter  leurs  maîtres, 
aux  pères  et  aux  mères  à  conduire  leur  fa- 
mille, aux  enfants  à  honorer  leurs  pères  et 
leurs  mères;  ainsi  de  toutes  les  autres  con- 
ditions que  le  temps  ne  me  permet  pas  de 
parcourir. 

C'est  pour  cela  que  saint  Chrysostome  ap- 
pelait  saint    Paul    le  grand  livre  des   rhré- 
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liens,  et  c'est  pour  cela  mênn>  qu'il  exhor- 
lait  lanl  les  lidèli  s  à  la  lecture  des  divines 
Epîlies  de  cet  apôlre.  11  n'en  fallut  pas  da- 
vantage pi)ur  achever  la  conversion  de  saint 
Augusiin;  vous  savez  en  quelle  perplexité  il 
se  trouvai!  :  D^eu  l'altirait  forlement,  et  le 
inonde  le  retenait  ;  la  grâce  le  pressait,  et  ne 
lui  donnait  aucun  r(ipos;  mais  la  passion 
d'ailleurs  livrait  à  son  cœur  les  plus  rudes 
combats,  et  l'habitude  faisait  évanouir  ses 
plus  belles  résolutions.  Que  fallait-il  donc 
pour  le  faire  triompher  de  l'habitude,  pour 
le  l'orlifier  contre  la  passion,  pour  l'arracher 
au  monde  et  à  tous  ses  engagemenls?  rien 
autre  chose  que  ce  que  lui  marqua  cette 
voix  qu'il  entendit;  et  c'élait  d'ouvrir  et  de 
lire  les  Epîtres  de  saint  Paul  :  Toile,  lerje 
{.ing.)  :  Prenez  et  lisez.  Il  obéit,  et  tout  à 
coup  ses  fers  furent  rompus;  quelques  pa- 
roles de  ces  saintes  lettres  dissipèrent  tous 
les  nuages  de  son  esprit,  et,  d'impudique 
qu'il  était,  en  firent  un  homme  chaste  et  un 
saint  :  à  i]uoi  tient-il  que  nous  n'en  retirions 
le  même  fruit?  l'Esprit  de  Uieu,  dont  ces  ex- 
celli'tilcs  Ejiîires  sont  remplies,  n'est  pas 
moins  puissant  pour  nous  qu'il  le  fut  pour 
saint  Augustin. 

Ah!  chrétiens,  fiOtirquni  pensez-vous  que 
le  christianisme  ait  de  iio>  jours  dégénéré 
dans  cette  corrupiion  de  mœurs,  cl  dans  ce 
desordre  où  nous  le  voyons?  Disous-Ipà  no- 
ire confusion  :  après  tout  ce  qu'a  fait  saitit 
Paul  pour  l'accomplissemeni  de  son  minis- 
tère, pourquoi  avons-nous  encore  la  dou- 
leur de  voir,  au  milieu  du  christianisme,  un 
certain  levain  de  judaïsme  et  de  paga- 
nisme? car  j'appelle  levain  de  judaïsme, 
cette  opposition  secrète  à  Jésus-l'hrist,  qui 
est  dans  le  cœur  de  tant  de  chrétiens  :  op- 
posilion,  dis-je,  à  la  croix  de  Jcsus-Chrisl, 
à  l'humilité  de  Jésus-Christ,  aux  maximes 
rt  aux  exemples  de  Jésus-Christ  ;  j'appelle 
levain  de  paganisme,  celte  malheureuse  cou- 
tume qu'on  se  fait  de  n'agir  (]uc  par  les  vues 
du  monde ,  sans  prendre  jamais  les  vues 
de  la  fui  ;  di'  ne  se  conduire  en  toutes  choses 
que  par  politique,  que  par  raison,  que  par 
des  considéi-alions  et  des  rcsfiects  humains, 
sans  consulter  jamais  la  religion.  Est-il  rien 
aujourd'hui  de  plus  commun  que  ce  scan- 
dale; et  d'où  vient  ccla?c'esi,  mes  frètes, 
(juc  nous  n'écoulons  pas  saint  Paul,  et  que 
nous  ne  profilons  pas  des  salutaires  cnsei- 
gnemenls  qu'il  nous  donne;  tout  mort  qu'il 
est,  il  nous  prêche  encore,  disons  mieux,  ii 
esl  encore  vivant  dans  ses  incomparables 
écrits.  Voulez -vous  réformer  le  christia- 
nisnn-,  ou  jilutôt  voulez-vous  vous  réformer 
vous-mêmes?  Jolie,  leije:  Prenez  et  lisez.  Il 
ne  vous  faut  point  cl"aulri>  maître,  point  d'au- 
tre prédicateur,  point  d'autre  guide  et  d'au- 
tre directeur  que  saint  Paul,  tel  que  l'Egliso 
vous  le  présente,  et  tel  qu'elle  vous  le  fait 
entendre.  Je'  dis  plus  :  voulez-vous  avoir 
part  au  ministère  de  ce  grand  apôtre?  vou- 
lez-vous ,  pères  et  mèr(S,  faii'e  de  vos  fa- 
milles des  familles  chrétiennes?  servez-vous 
de  la  morale  de  saint  Paul  :  ayez  soin 
de    vous   en    instruire   et  d'en  iublruire  les 
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nutrcs.  An  lieu  Jo  tant  lie  livres  scandaleux,  oïlioux  et  méprisables  aux  ennemis  de  l'E- 
(!e  tant  do   ii^r^s   impies,  de  tant   de   livres  giiso;  au  contraire  ,  qu'un  désintéressement 
médisants  et  inso'eiils,  allaclicz-vous  à  ce-  p.irfail    serait   toujours  l'ornemont   do  leur 
lui-!à,  et  dans  peu  vous  en  ronnaîtrez  le  nié-  état  et  de  leur  fonction,  et  qu'ils  n'annonee- 
rile,  et  en  ressenlinz  l'cflleace  :  ce  sera  vo-  raient  jamais  Jésus-Clirist  avec  plus  d'Iion- 
tre  sanclificalion  particulière,  et  la  sanclifi-  neur,   que  quand  ils  p;ira!traient  plus  libres 
cation  de  vos   maisons.   Quoi  qu'il  en   soit,  et  (dus  dégagés  des   prétentions  de  la  terre, 
comme  saint  Paul  a  pleinement  accompli  le  Voilà  le   principe  qu'il  établit  ;  et  (jue  con- 
niinislère  de  l'aposlolat,    parla   prédication  clut-il  de  là?  Ali  !  chrétiens,  ce  qu'il  conelutl 
de  l'Evani^ile,  il   l'a  encore  parfaitement  ho-  Il  se  fit  une  loi,   mais  une  loi  inviolable,  et 
iioré   par  la  comluitc  <|u'il  a  tenue   dans    la  qu'il  obser\a  dans  toute  la  rigueur,  d'exer- 
prédicatiun  de   l'Evangile   :  c'est  la  seconde  ccr  graluitement  le  ministère  dont  Dieu  l'a- 
purtie.  vait  chargé  ;  et  dans  cette  vue  ne  perdez  pas, 
srcoNDE  PARTIE.  s'il  VOUS  pkîîl,  ccci,  de  renoncer  à  tous  les 
Tirer  de  l'honneur  de  son  ministère,  parce  droits,  même  les   plus  légitimes,  et  les  jdus 
qu'on   l'exerce   dignement,   c'est  la  rccum-  aciiuis,    bien    loin   d'en   exiger  de  douteux  ; 
pense  du  méiile;  affecter  l'honneur  qui  est  ne  demandant  rien,  n'acceptant  rien,  se  pas- 
attaché  à  son   ministère,  et  s'en  prévaloir,  sint  de  toutes  choses,  se  retranchant  mille 
c'est  l'effet  de  l'ambition   humaine;  se  f.iire  commodilés  de  la  vie,  dont  la  dépendance  et 
honneur  aux  dépens  de  son  ministère,  c'est  la  recherche  est  ce  qui  renil  les  hommes  in- 
une    criminelle    prévarication;    mais    faire  léressés;   ne  se  fondant,  même  pour  le  né- 
lionneur  à    son  niinislèrc  aux  dépens  même  cessaire,  que  sur  Dieu  et  sur  soi,  vivant  du 
do  sa  personne,  c'est  le  caractère  des  grandes  travail  de  ses  mains,  se  faisant  serviteur  do 
ilmes,  et  en  particulier  celui  de  saint  Paul  :  tous,  et,  pour  l'honneur  de  l'apostolat,   ne 
il  ne   se  vit    pas  plutôt  engagé  dans  ce  glo-  tirant  service  de  personne,  afin  qu'on  no  lui 
rieux  emploi  de  prêcher  l'Kvangile  aux  gen-  reprochât  jamais  qu'en  nourrissant  le  trou- 
lils.  qu'il  s'en   e\pli<iua    haulement  :    Vubis  peau   il    s'était    enrichi    de  sa  dépouille,  cl 
cniin  dico   yenlibus  :   Qaamdia    f/KÙ/cm   ego  qu'en  semant  d'une  main  il  avait  moissonné 
sum  gentiiiin   apvslolus  ,    winlslcrium  meum  de  l'autre  :  car  voilà  proprement  l'esprit  de 
houoriftcaho    {lloin.  XI):   Oui,   mes    frères,  saint  Paul.  Vous  le  savez,  mes  frères,  disaii- 
leur  dit-il,  je  vous  ledeclare,  puisqu'il  a  plu  à  il  aux  Mllésicns  en  se  séparant  d'eux,  si  j'ai 
Dieu   de  me  choisir  pour  être  le  minisire  do  jamais  désiré  votre  or  ni  votre  argent,  et  si 
sa  parole,  et  qu'il  m'a  établi   votre  apôtic,  d'autres  mains  que  celles    que  vous  voyez, 
tant  que  j'en  porterai  le  titre   cl  le  nom,  je  ont  fourni  à  ma  subsistance  ;  vous  m'êtes  té- 
travailler.ii    à    le   soutenir   honorablement,  moins  si  j'ai  été  à  chargea  aucun  de  vous,  et 
C'est  ainsi  qu'il  parlait   aux  Humains  ,  et  il  si,  dans  mes   fatigues   les  plus  laborieuses, 
n'en   faudrait    pas   davantage   pour    vérifier  je  me   suis   permis  ou  accordé  le   moimlre 
lua  proposition  ;  mais  il  est  nécessaire,  pour  soulagement   qui    vous    pût   être  onéreux  ; 
notre  instruction,   de  la  développer,  et  d'en-  m'élant  toujours   souvenu  de    la    parole  de 
trer  dans  le  détail,  afin  d'aïqireiidre  l'usage  notre  maître,   qu'il   y  a  plus  de  bonheur  à 
d'une  maxime  aussi  essentielle  au  chrislia-  donner  qu'à  recevoir.  Cela  les  faisait  fondro 
nisme  que  celle-ci,  qui  est  d'honorer  les  mi-  en   pleurs,  dit  le  texte  sacré  ;  ils  se  jetaient 
nisièrcs  que  Dieu   nous  confie.  Voici  donc  ,      toas  avec  respect  aux  pieds  de  l'Apôtre,  et, 
chrétiens,  de  quelle  manière  y  procéda  saint  en  l'embrassant   avec  tendresse,  ils  s'affli- 
Paul  :  appliquez-vous  à  cette  morale,  p'us  giaient  de  ce  qu'ils  ne  le  verraient  plus.  S'il 
capable   que    tous   les  éloges  du   monde  de      était  sorti  de  leur  ville  bien  pourvu  de  tout , 
vous  faire  admirer  cet  apôtre.  c'est-à-dire  chargé  de  leurs  biens  et  do  leurs 
Première  règle.  Il  considéra  que  si  quel-     présents,  l'auraient-ils    pleuré   de  la  sorte  ? 
que  chose  pouvait  jamais  déshonorer  le  mi-     Ils  l'honoraienl,  dit  saint  Chrysostomc,  ou  , 
nistère  apostoli(iue,  et  l'exposer  à  la  censure     pour  mieux  dire,   ils  honoraient  l'Evangile 
des  hommes,  c'était   surtout  l'esprit  d'inié-     en  lui,  parce  que  dans  lui  l'Evangile  n'était 
rêt,  esprit  bas  et  sordide  dans  (]nclque  con-      point  avili  ni  dégradé  par  cette  servitude  de 
dilion  qu'il  se  trouve, mais  honteux  et  infâme      l'intérêt  qui  avilit  et  dégrade  les  choses  les 
quand  il  entre  dans  le  commerce  des  choses      plus  nobles.  Ce  n'est  pas,  ajoutait  d'ailleurs 
saintes.  Il  prévit  dès  lors  que  ce  qui  oliscur-     ce  grand  .Vpôtre  écrivant  à  ceux  de  Corinlhe, 
cirait  dans  la  suite   dr's    temps   l'éclat  et  la      <iuo  je  sois  obligé  d'en  user  ainsi  ;  car  ne 
gloire  de  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  ce  serait     suis-je    pas  libre,  et,  ne   m'employant  que 
Ta  cupidité  de  certaines  âmes  mercenaires      pour  vous,  ne  m'ctes-vous  pas  redevables  de 
qui  y   chercheraient   dos  avantages  tempo-      tout  ce  qui  me  manque?  n'ai-je  pas  lo  même 
rels,  et  (jui,  sous  des  apparences  spécieuses,      droit  que  les  autres   de  vivre  de  vos  aunié^ 
feraient  trafic  du  don   de  Dieu  :  It.rislinian-      nés,  et  de  recevoir  ce  tribut  et  cette  recon- 
tium  quœslum  esse  piclalem  (1  Tiin.  VI);  que      naissanco  de  votre  foi?  n'est-il  pas  juste  que 
cela  .seul  ruinerail.de  réputation  et  do  cré-     celui  qui  plante  la  vigne  en  mange  des  fruits, 
dit,  non-seulement  les  prédicateurs  de  la  vé-     et  que  celui  qui  sert  à  l'autel,  ait  part  aux 
rite  cl  les  dispensateurs  des  sacrés  mystères,      oblations  do  l'autel?  mais,  pour  moi,  je  n'ai 
mais  la  vérité  et  les  mystères  mêmes  ;   que      point  voulu  me  servir  de  ce  pouvoir,  ayant 
cela  seul  ferait  perdre  aux   peuples  tout  lo      mieux  aimé  souffrir  des  incommodités  cxté- 
respcct   qu'ils   devaient  avoir   pour  eux,  et      rieurcs,   (|iie  d'a-pporter  tant  soit  peu  d'ob- 
scrait  un  prétexte  éternel  pour  les   rendre      stades  à  l'Évangile  de  Jésas-Christ.  Toiilceci 
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ce  sont  SCS  pnroîes  :  car  c'est  en  quoi,  pour-  prenez  g.inle,  tlirétieiis,  s'il  vous  plaît;  pour 
suivait-il,  consiste  ma  çloirc,  et  niaiiieur  à  cela,  l'.ii  qui  était  uiturelleinent  eioqurni,  il 
moi  si  je  la  perds  jamais,  lùicoro  une  fois  .  n'usa  jamais  dans  le  ministère  de  la  pr6di- 
chrétiens,  ce  rciionceuioiil  si  géiiéreuv  et  si  cation,  ui  do  discours  élevés ,  ni  d'aucun 
absolu,  c'est  ce  qui  rendait  si  \énéral)le  le  ornement  des  sciences  iiumuines,  comme  il 
ministère  de  saint  Paul;  avec  cela  il  parlait  l'aurait  pu  faire  avec  succè'*  :  poiircjuoi  ?  de 
liardiment  et  sans  crainte,  il  reprochait,  il  penr  que  l'Kvansile  de  la  croix  n'en  lûtaffai- 
nicnaçail,  il  faisait  Ireudiicr  le  vice,  ne  l'é-  b\i:l'(noneviicuelHrcriixfhrisii(^lCor.,\}.l]i\ 
pargnanl  et  ne  le  respeclanl  dans  quelque  auli'c  que  lui  se  serait  prévalu  de  son  talent, 
condition  que  ce  fût.  Car  (]ue  ne  pi'ul  un  et,  au  hasard  du  véritahie  et  solide  hicn  de 
honnne  qui  ne  préli  lul  rien  et  qui  est  dcta-  la  conversion  des  ccrurs.  aurait  l'ait  valoir  ce 
elle  do  tout  inlérèt,  qn  nid  il  porte  la  parole  qu'il  savait  et  ce  ([u'il  pouvait:  mais  c'aurait 
et  les  ordres  de  Dieu'?  S'il  eût  été  d  liunicur  été  au  délrioieut  de  la  parole  de  Dieu  et  do 
à  faire  valoir  S:'s  droils  et  à  les  disputer  sa  eràio,  et  c'est  do  quoi  saint  Paul  élail  in- 
sans  en  rien  raliallre,  on  n'eût  eu  que  du  capilile.  Pour  cela  il  eut  toujours  tino  aver- 
iiiépii<  pour  sou  zèle  ;  et  s'il  se  lût  proposé  sion  simère  pour  tous  les  vains  aiiplaudisse- 
une  fortune  et  un  étahlissement,  il  eût  lui-  nicnts  des  lioniiiies,  dont  les  emplois  écla- 
mènic  ménage  son  zèle  ,  c'esl-à dire  (ju'il  tanis,  comme  était  le  sien,  sont  ordiiiaire- 
l'eût  corronipu  par  de  lâches  compliisanics  :  ment  suivis.  Kh  !  qne  faites-^  ons.  disait-il 
car  Cl' qui  rend  tous  les  jours  la  parole  de  aux  Lycaouiens  ,  (|iii  étaient  idolâtres  de 
Dieu  timide,  faillie,  esclave  des  resiieds  liu-  lui,  et  (]ui  se  préparaient  à  lui  rendre  des 
mains,  n'est-ce  pas  l'inlérèt  ?  ce  qui  fait  honneurs  extraordinaires  ;  (jue  faites-vous  ? 
qu'on  la  dogui^c  et  (lu'oii  trouve  le  secret  do  ne  savez-vous  pas  (|Ul'  nous  sommes  comme 
l'acconiuioder  aux  passions  des  hoainic;,  vous  des  liomuies  morlels,  pécheurs,  sujets 
n'est-ce  pas  l'intérél?  ce  (pii  la  relient  cap-  aux  mémos  inlirniilés '?  Si  Dieu  a  voulu  se 
tive  dans  l'injustice,  et  ce  qui  em|iéche  (]tie  servir  de  nous  pour  vous  enseigner  la  voie 
la  vérité  ne  soit  écoulée  dans  le  monde,  du  ciel,  et  s'il  a  voulu  autoriser  sa  parole 
n'est-co  pas  l'inlérct  ?  mais  parce  que  s  lint  par  des  prodiges  et  des  miracles,  est-il  juste 
Paul  avait  triomphé  de  cet  intérêt,  et  la  pa-  que  la  gloire  nous  en  revienne  ?  faut-il  que, 
rôle  de  Dieu  et  la  vérité  remportaient  dans  par  une  fausse  bienveillance  que  vous  avez 
sa  personne  de  continuelles  victoires.  pour  nous,  vous  ikuis  rendiez  les  usurpa- 
Je  dis  plus,  et  c'est  uiio  seconde  règle  ;  ce  t  urs  d'une  gloire  qui  no  nous  est  point  due? 
grand  saint  conçut  qu'il  y  avait  encore  nu  l^our  cela  il  ne  soulTrit  jamais  que,  sous  om- 
.■lutre  iiiléiét  secret,  d'autant  plus  dange-  bre  d'estime  et  d/ coiiliaiice  on  s'atlachàt  à  lui 
reu\,  qu'il  étiit  |)lus  subtil  et  plus  délicat  :  ]iersonurlIemnut  :  chose  d'ailleurs  si  enga- 
car  Dieu  lui  lit  voir  en  esprit  un  certain  genre  géante,  et  à  laquelle  les  hommes  les  plus  spi- 
d'apôtres,  qui,  parle  plus  funeste  do  tous  rituels  à  jH'ine  pcu\eiit-ils  s'empêcher  d'être 
les  abus,  au  lieu  d'avoir  pour  lin  d'honorer  sensibles,  l'^t  parce  (lu'il  s'était  formé  dans 
leur  profession,  se  serviraient  do  leur  pro-  Coriuthe  un  parti  de  thrétiens  qui  se  dccla- 
fession  pour  s'honorer  eux-mêmes;  qui,  au  raient  pour  lui,  (|ui  reconnaissaient  nodevoir 
lieu  de  prêcher  Jésus-Christ,  se  prêcheraient  qu'à  lui  tout  ce  ()u'ils  étaient  selon  Dieu  ,  et 
eux-mêmes  ;  qui,  au  lieu  d'attirer  les  âmes  à  qui,  se  délaclianten  (]iieliiue  sorte  dos  autres 
Dieu,  se  los  allircraieiit;'i  eux-mêmes,  c'est-à-  apôtres,  disaient:  Nous  sommes  les  disciples 
dire  qui,  au  Iieu<le  faire  que  Dieu  régnât  en  do  Paul  :  lù/o  sum  J'auli  {  Iliid.  )  ,  il  les 
elles,  entreprendraient  eux-mêmes  do  régner  en  reprit.  Eh  (|iioi  !  mes  frères,  leur  remoii- 
sur  elles  ;  qui  se  proposeraient  en  elles  un  trait-il,  est-ce  l'aul  qui  a  été  crucifié  pour 
fond  de  domination,  do  juridiction,  d'em-  vous?  est-ce  au  nom  di'  Paul  que  vous  avez 
pire,  et  bien  d'autres  avantages  dont,  comme  reçu  le  baptême?  qu'est-ce  que  ce  Paul  que 
parle  saint  Grégoire,  jiape,  le  ministre  serait  vous  vantez  tant?  c'est  un  instrument  faible 
glorifié,  mais  le  ministère  détruit.  Que  fit  et  inutile  de  celui  en  qui  vous  avez  cru. 
saint  Paul?  il  eut  horreur  de  tout  cela,  cl,  Pourquoi  donc  me  rcgaidor  autrement,  cl 
par  un  elTot  de  cette  fidélité  qui  fut  en  lui  pourquoi  vous  partager ,  en  disant  que  vous 
sans  exemple,  il  sépara  l'honneur  de  l'Iivaii-  êtes  à  moi,  au  lieu  do  penser  à  vous  réunir 
gile  du  sien  ;  il  ne  confondit  point  l'uu  avec  tous  comme  appaitonanl  tous  à  Dieu?  O 
l'autre,  il  considéra  le  sien  comme  un  néant,  merveillo,  s'écrie  saint  ClirysOslome  1  un 
il  le  foula  aux  pieds,  pour  n'avoir  plus  dé-  homme  éoiu  d'une  véritable  indignation  , 
sormais  en  vue  que  celui  do  l'Evangile,  parce  qu'on  a  du  zèle  pour  sa  personne  ;  un 
Comme  il  s'était  déclaré  aux  fidèles  iju'il  ne  homme  afiligé  do  ce  que  l'on  est  trop  à  lui  . 
cherchait  point  leurs  biens,  niais  leurs  per-  parce  qu'il  craint  que  l'on  n'en  soit  moins  à 
sonnes:  Non  quœro  quœ  cr.sira  surit,  sed  Jésus-Christ  !  Ah  !  grand  saint  1  c'est  ce  (iiii 
vos  {  Il  Coi\,  XII  )  ;  aussi  piolesla-t-il  qu'il  s'appelle  travailler  pour  la  gloire  de  sou  mi- 
ne prêchait  point  soi-même,  mais  unique-  nistèrc.  C'est  ainsi  que  vous  avez  donné  cré- 
mont  Jésus-Christ  :  ,'Yoii  nosmelipsos  prwdi-  dit  à  l'Evangile  ;  et  c'est  pour  cela  que  la 
camus,  scd  Jesuin  Chrisiuiii  {  II  Cur.,  IV  ).  Et  grâce  que  v  ous  dispensiez  n'a  rien  perdu  cn- 
parce  qu'il  est  aisé  do  le  dire,  et  (jue  la  tlil'li-  tre  vos  mains  do  son  efficace.  Dans  les  nô- 
Gultè  est  dose  défenilre  de  soi-méiiie  dans  très,  elle  la  perd  tous  les  jours  ;  parce  que 
,uno  maiièie  aussi  sujette  aux  illusions  de  nous  nous  cherchons  nous-mêmes,  nous 
la  vanité  ([ue  celle-là,  il  le  dit  en  sorte  qu'il  nous  trouvons  misérablement  nous-mêines, 
eu  donua  les  preuves  les  plus  sensibles.  Car  cl,  en  nous  trouvant,  iioas  devenons  la  lionl« 
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rt  ropprol)re  do  ciMte  grâce 
d'elle  )iingni(iquemci)l,  nmisclle  nopèri'  rii-n 
par  nous  ;  le  monde  nous  applaudit ,  mais  le 
monde  ne  se  convertil  pas  ;  nous  établissons 
notre  réputation,  mais  nous  n'établissons  pas 
l'empire  de  Dieu  :  pourquoi?  parce  que  nous 
n'atons  rien  moins  que  re  zèle  d'bonorcr  le 
ministère  que  Dieu  nous  a  commis. 

Voulez-vous,  rliréliens,  une  preuve  encore 
plus  solide  et  plus  convaincante  de  celui 
qu'avait  saint  P.iul?  oubliez  le  reste,  et  ap- 
pliquez-vous à  ceci  :  c'est  qu'il  était  aussi 
zélé  pour  son  ministère  exercé  par  d'autres 
que  par  lui-nièuie;  troisième  règle.  C'est 
que  le  bien  des  âmes  et  l'avancement  du 
cbrislianisnic  lui  était  également  cher ,  soit 
qu'il  le  vît  piocuié  par  d'autres,  soit  qu'il  le 
procurât  lui-même  :  c'est  qu'il  se  souciait 
(leu  par  qui  Jcsus-Cbrist  l'ùt  annoncé,  pourvu 
(ju'il  fut  annoncé.  Jusque-là,  ô  admirable  et 
divine  leçon,  si  elle  était  bien  cnleiiduc  I  jus- 
que-là que  quel(iues-uns  préchant  par  un 
esprit  d'émulalinn  et  de  jalousie  contre  lui 
(car  dès  lors  ,  chrétiens,  on  voyait  des  con- 
tentions entre  les  ministres  de  l'Evangile;  cl 
c'est  une  simplicité  et  une  ern  ur  de  regar- 
der ce  scandale  comme  un  scandale  de  noire 
siècle,  puisqu'il  est  aussi  ancien  que  l'Egli- 
se, et  que  Dieu,  pour  notre  instruction,  l'a 
permis  dans  tous  les  temps)  ;  jusque-là,  dis- 
ie  ,  que  quelques-uns  prêchant  Je^us-Cbrist 
par  jalousie  contre  lui,  et  dans  le  dessein  , 
comme  il  parle  lui-même,  d'ajouter  de  nou- 
velles traversesàcelles  (ju'il  avaitdéjàéprou- 
\  écs  :  L\ristvnanlc.< prcssiirain  se  auscitarc  vin- 
cuiis  mc(S  (P/h'/(/)/i.,  1),  il  ne  laissiit  pis  de 
s'en  ré|0iiir  :  In  hoc  ijaudeo,  srd  cl  </ 
touché  d'une  part  de  la  malignité  dt 
lention  ,  et  ravi  de  l'autre  dr  ce  que  lEvan- 
rofitait  de  (elle  malignité.  Car  que 
dis.iil-il  ,  qu'il  soit  publié  par 
ci  ou  par  ceux-là.  uu'il  le  snii  par  mes 


OUA'rEUKS  .S.iCRF.S.  DOl)nD.\LOL'E.  232 

Nous  parlons      pnr  les   disputes  éternelles  sur  les  préséan 


laïuUlni  ; 
leur  iu- 


gile    pi 

m'importe,  dis.iil-il  ,  qu'il   soil  pi 

ux-là,  qu'il  le  siiii  par 
amis  ou  par  mes  ennemis,  qu'il  le  soit  à  ma 
conl'usion  ou  à  ma  gloire,  pourvu  qu'il  le 
soit  vérilablcmcnt?  Or,  parler  ainsi  et  être 
disposé  de  même,  c'est  faire  honneur  à  sou 
ministère,  et  non  pas  à  soi.  Car  de  n'estimer 
le  bien  que  quand  il  se  l'ait  par  nous,  de  ne 
le  goûicr'qu'autant(iu'il  a  de  rapporta  nou;, 
de  ne  pouvoir  supiiortcriiue  les  autres  soient 
plus  employés  que  nous  tiaiis  les  intérêts  de 
Dieu,  d'avoir  peine  à  souffrir  qu'ils  le  soient 
autant,  lie  souliailer  peut-être  qu'ils  ne  le 
fussent  point  du  tout  ;  et  ensuite  diminuer 
leurs  succès,  sans  prendre  garde  que  ce  sont 
les  succès  do  l'Evangile,  et  amplilier  les  no- 
ires co.'ume  s'ils  étaient  les  fruits  de  notie  in- 
dustrie :  qu'est-ce  que  tout  cela,  cliréti(|ns  , 
sinon  s'usurper  riionncur  de  son  ministère  , 
et  le  dérobera  Dieu'? 

Je  serais  infini, si  je  m'étendais  sur  les  au- 
tres règles  que  saint  Paul  se  proposa  ,  et 
qu'il  observa.  Ah!  mes  frères,  dit  saint  Gré- 
goire, pape,  (lue  ce  grand  apôtre  fut  éloigne 
(iera>euglemenl  de  ceux  qui  croient  ne  pou- 
voir soutenir  leur  ministère  que  par  le  fasie 
du  monde,  que  par  l'affectation  de  la  gran- 
deur, que  par  la  magnificence  du  train,  (iiio 
lar  l'éclat  d'une  sumplu  tsilc  superflue,  (pie 


ces,  sur  les  prérogatives,  sur  la  dignité,  eu 
un  mot,  que  par  toutes  les  choses  dont  l'aiii- 
bilion  des  hommes  s'entête  et  s'occupe.  Non, 
non,  saint  Paul  n'en  jugea  pas  ainsi;  il  prit 
pour  maxime  ce  que  l'esprit  de  Dieu,  qui  est 
l'esprit  de  la  vraie  sagesse,  lui  avait  ensei- 
gné, que  ni  son  ministère,  ni  tout  autre  ,  ne 
seraient  jamais  moins  honorés  que  par  là  ; 
et  que,  s'ils  le  devaient  cire  ,  c'était  par  nue 
conduile  irréprochable  et  exemple  de  blâme, 
par  une  vie  qui  ne  fût  point  sujette  à  rougir, 
qui  ne  craignit  point  la  lumière  du  jour,  (jui 
lui  à  l'épreuve  de  toutes  les  censures  :  par 
une  réiiulalion  '[ui  n'eût  rien  de  susjiect  ni 
d  équi\oi!U.',  et  ([ue  le  libertinage  même  res- 
pectât. .M  iximc  (lu'il  avait  à  cœur  par-des- 
su.loul,  et  qu'il  inspirait  à  ses  disciples, 
leur  disant  sans  cesse  :  Mes  frères,  compor- 
tons-nous coainie  des  ministres  de  Dieu; 
rendons-nous  recommandables  par  la  pureté 
de  notre  doilrine,  par  l'intégrité  de  nos 
mœurs,  par  la  douceur  de  notre  charité,  par 
les  armes  de  la  justice  ;  que  nos  entreliens 
soient  religieux  et  nos  actions  exemplaires  : 
et  pourquoi?  ah  1  mes  chers  disciples,  ajou- 
t;iil-il,  afin  (jue  la  parole  de  noire  Dieu  ne 
soil  point  exposée  aux  blasphèmes  des  hom- 
mes, rt  afin  (pie  notre  minislèie  ne  soil  point 
déshonoré  :  Vt  non  vilupcrctnr  minisleiiiim 
noslnim{\\  Cor.,\l).  Gela  seul  le  f.iisail  agir  ; 
cela  seul  était  en  lui  comme  le  premier  mo- 
bile de  toutes  les  v<rtus  (lu'il  praliiiuait. 
Cette  ferveur  sans  indisciéliim  et  celle  pru- 
dence sans  ménagement ,  cette  humilité  de 
cœur  sans  bas>esse  et  celle  grandeur  d'âme 
sans  orgueil,  ce  mépris  du  monde  sans  arro- 
gance et  ce  zèle  pour  le  monde  sans  attache, 
celte  tendresse  einers  les  pécheurs,  jointe  à 
cette  sévcrilé  envers  le  péché  ;  cette  exacti- 
tude do  (lisciplin.s  accompagnée  de  celte 
condescend, luce  ;  cette  siieuee  de  se  modérer 
dans  la  prospérité  et  de  se  soiilenir  dans 
l'adversité  :  voilà  ce  qui  f.iisait  de  saint  Paul 
tîu  homme  respectable,  et  ce  qui  comblait 
d'honneur  son  ir.inistère. 

Arrêtons-nous  là,  chrétiens  ;  car  voilà  au 
même  temps  notre  modèle  et  noire  exemple. 
C'est  ainsi  ((ue  nous  devons,  ch.icun  dans 
notre  condition,  honorer  le  min  stère  oiî  il 
a  plu  à  Dieu  de  nous  appeh^r.  Ayons -y  le 
même  désintéressement  (lue  saint  Paul.  Dès 
que  nous  ne  penserons  point  à  nous-mêmes, 
nous  nous  préserverons  de  mille  fautes,  qui 
avilissent  les  plus  saints  emplois  ,  en  avilis- 
sant les  ministres  qui  en  sont  chargés  ;  nous 
serons  exacts,  réguliers,  droits,  équitables, 
vigilants,  et  l'on  en  sera  édifié.  iMais,  au  con- 
traire ,  dès  que  nous  aurons  des  vues  inié- 
ressées,  toute  notre  conduite  s'en  ressenti- 
ra ;  nous  aurons  beau  vouloir  cacher  cet  in- 
térêt ,  le  monde  l(^  remarquera  bientôt;  et 
nous  ferions  alors  des  miracles  ,  que  le 
monde  ne  nous  croira  pas.  Travaillons  à 
fiire  le  bien  pour  le  bien  même  ,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  l'avantage  du  prochain, 
selon  l'esprit  et  la  fin  de  notre  étal.  Car  sou- 
vent on  fait  le  bien  pour  soi-même;  on  le 
f,;it,  parce  qu'on  se  met  par  là  dans  une  ccr- 
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t;iine  cslinie;  on  le  fait,  pnrco  qu'on  s'ac-  là  il  n'y  put  plus  pour  lui  que  des  trahisons 
quiert  par  là  un  cerlain  crédit:  on  le  fait ,  sur  la  terre,  que  des  naufrages  sur  la  mer , 
parce  que  le  monde  le  verra  e!  qu'il  en  par-  que  des  emprisonnements  dans  les  villes  , 
iera.  De  là  tant  de  faiblesses  luimilianlcs  ,  que  des  emhiuhes  dans  les  lieux  (Varies, 
que  nous  découvrons  dans  des  gens  que  leur  Tout  ce  que  la  malice  lie  l'envie  ,  et  tout  ce 
â^e  ,  leur  expérience  ,  leur  mérite  en  de-  que  l'aniinosilé  de  la  haine  peuvent  susciter 
vraient  pleinement  déijager.  S'ils  en  por-  d'adversités  et  de  misères ,  il  réprouva  dans 
talent  toute  la  houle,  et  (ju'elle  ne  retombât  sa  personne.  Ceux  de  sa  nation  se  firent  uu 
^oint  sur  leur  minislére,  le  mal  serait  moins  point  de  religion  d'être  ses  ennemis  les  plus 
a  craindre  ;  mais,  de  ces  exemples,  quelles  cruels  ;  les  gentils  l'areablèrent  d'outrages  ; 
ciinsé(iuenees  ne  lire-1-on  pa<  contre  les  plus  parmi  les  chrétiens  même  (ju'il  avait  engen- 
sainles  professions  el  les  dignités  les  plus  sa-  drés  en  Jésus-Christ ,  il  trouva  de  faux  frè- 
crées?  Je  sais  (]ue,  pour  ce  désinlénssement  res  et  de  faux  apôtres  ;  tous  les  jours  exposé 
parfait  que  demande  le  vrai  zèle,  il  faut  beau-  aux  insultes  des  séditions  populaires,  tous 
coup  prendre  sur  soi;  mais  quand  il  faudrait  les  jours  traduit  de  tribunal  en  tribunal; 
même  s'immoler  pour  son  minislére,  n'est-  tantôt  fouetté  connue  un  esclave,  tantôt  la- 
ce pas  le  devoir  d'un  serviteur  fidèle?  c'est  pidé  couune  un  sacrilège  et  comme  un  blas- 
ée que  sairil  Paul  a  faii,  comme  je  vais  vous  phématcur.  Combien  de  travaux?  combien 
le  montrer  dans  la  troisième  partie.  de  voyages  ?  combien  de  bannissements?  Si 
TROISIÈME  PânTiE.  c'était  uu  aulre  que  lui-même  qui  en  fît  le 

C'est  une  belle  idée  qua  eue  Tertiillien  ,  détail,  nous  croirions  qu'il  y  a  de  l'exagéra- 
en  parlant  du  Sauveur  du  monde,  quand  il  tion;  mais  nous  savons,  dit  labbé  Uupert , 
dit  que  cet  Ho:nmc-I)ieu  n'a  pis  seulement  que  le  Saint-Esprit,  dont  saint  Paul  a  élé 
été  immolé  sur  la  croix  ,  mais  qu'il  a  com-  l'organe  ,  est  éloquent  sans  rien  amplifier, 
mencé  à  être  victime  dès  le  moment  (ju'il  C'est  saint  Paul  lui-même  (pii,  malgré  toutes 
s'est  fait  homme.  Une  hostie  destinée  pour  les  résistances  de  son  humilité,  a  été  obligé 
expier  le  péché,  mais  une  hoslie  vivante  et  de  rendre  compte  à  l'Kglise  de  ce  qu'il  avait 
mourante,  dont  le  sacrifice  n'a  jamais  été  soufl'ert;  il  en  a  fait  excuse  aux  fidèles,  il 
interrompu,  voilà  ce  que  c'est  que  Jésus-  lésa  priés  de  supporter  en  cela  son  impru- 
Christ.  Permettez-moi,  chrétiens,  en  gardant  denco  ,  il  a  semblé  même  s'accuser  tout  le 
les  proportions  requises  ,  d'appliquer  ceci  à  premier  de  vaine  gloire  et  d'ostentation,  et 
l'apôtre  saint  Paul  :  il  s'est  sacrifié  pour  son  par  là,  dit  saint  Jérôme,  il  a  bien  montré 
ministère,  c'est-à-dire  pour  le  salut  de  ses  qu'il  n'avait  |)as  besoin  de  s'en  juslifier  ;  mais 
frères  et  pour  la  gloire  de  l'Evangile;  mais  enfin  il  l'a  reconnu;  et.  forcé  par  l'esprit  de 
ne  vous  imagiiii'z  pis  qu'il  ail  attendu  pour  Dieu  qui  le  faisait  parler  ,  il  en  a  pris  le  ciel 
cela  l'arrêt  de  Néron,  et  qu'il  n'ait  offert  à  à  témoin  ,  qu'aucun  des  apôtres  n'avait  été 
Dieu  ce  sicrifice  de  lui-même,  que  quand  il  si  persécute  ni  si  maltraité  que  lui.  Us  sont 
versa  son  sang  dans  Rome  pour  la  confession  plus  grands  que  moi  ,  disait-il  aux  Corin- 
de  sa  foi;  ce  n'est  point  là  de  quoi  je  pré-  thiens  ;  mais  ce  Dieu  de  gloire,  qui  est  l'au- 
tends  parler;  ce  n'est  point ,  dis-je,  de  son  leur  do  ma  destinée,  a  voulu  que  j'eusse  plus 
bienheureux  martyre  et  de  sa  glorieuse  mort,  à  endurer  qu'eux  ,  que  je  fusse  plus  souvent 
Dès  l'instant  de  sa  vocation  à  l'apostol.U,  il  dans  les  chaînes  ,  que  je  courusse  et  que 
se  regarda  eomme  la  victime  de  son  aposto-  j'essuyasse  plus  de  dangers  de  mort,  que  je 
lat  même,  et  il  le  fut  en  effet  :  car  je  trouve  me  trouvasse  réduit  plus  communément  aux 
qu'il  commença  dès  lors  deux  grands  sacri-  rigueurs  cxlrênies  de  la  faim  el  de  la  soif; 
fices  qui  ont  duré  autant  que  sa  vie,  l'un  de  et  pourquoi  tout  cela?  Ah!  chréliens,  ne 
patience,  par  lequel  il  se  dévoua  aux  perse-  vous  l'ai-je  pas  dit.etcel  homme  apostolique 
cutions  des  hommes  pour  le  nom  de  son  n'avoue-t-il  p,is  que  c'était  uniquement  pour 
Dieu  ;  et  l'aulre  de  péiiilcnee,  par  lequel  lui-  les  intérêts  de  son  maître?  Il  avait  fait  la 
même,  louche  di  zèle  que  la.  charité  lui  ins-  guerre  à  Jésus -Christ;  el  Jésus-Christ,  dit 
pirait  de  s  itislaire  pour  les  hommes,  il  se  saint  Augustin  ,  lui  faisait  la  guerre  à  son 
dévoua  aux  perséculions  des  hommes  pour  le  tour,  ou  plulôt  il  faisait  à  Jésiis-t'hrisl  un(; 
nom  de  son  Dieu;  et  l'autre  de  pénitence,  espèce  de  réparation,  acceptant  de  lui  pcrsé- 
par  lequel  lui-même,  touché  du  zèle  que  la  cution  pour  persérution  ,  captivité  pour  ca- 
charité  lui  inspirait  de  satisfaire  pour  les  ptivité, supplice  pour  supplice.  Car  il  se  sou- 
hommes  ,  il  devint  son  propre  persécuteur.  venait  toujours  d'être  ce  Saul  qui  avait  été 
De  sorte  que  l'on  peut  dire  de  lui,  pour  cou-  le  fléau  de  l'Eglise,  et  voilà  pourquoi  il  se 
ronneraenl  de  son  éloge  ,  qu'il  a  été  immolé  croyait  obligé,  par  un  devoir  indispensable, 
aussitôt  qu'appelé  ;el  iju'au  moment  qu'il  de  souffrir  pour  son  Dieu  les  mêmes  choses 
s'est  vu  apôtre,  il  a  paru  devant  Dieu  en  qua-  qu'il  avait  fait  souffrir  à  son  Dieu.  Il  était 
lité  d'hostie  :  voilà  la  véritable  idée  de  saint  responsabicàson  Dieude  la  conversion  d'une 
Paul ,  et  voilà  sur  quoi  nous  devons  travail-  Infinité  de  peuples,  et  il  ne  pouvait  pas  reti- 
ler  encore  à  nous  former.  rer  ces  peuples  de  l'infidélité,  qu'il  ne  lui  en 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  mortel  n'a  coûtât  des  afdictions  et  des  croix.  C'est  pour 

dû   faire  à  Dieu  un  sacrifice  de  patience  si  cela  que  les  croix  lui  étaient  si  chères  el  si 

continuel  et  si  héroïque  que  ce  grand  saint,  précieuses,  parce  qu'elles   lui  gagnaient  des 

À  peine,   s'il  m'est    permis  de  parler  ainsi,  âmes,  el  des  âmes  prédestinées, pour  lesquel- 

eui-il  levé  l'étendard  de  l'Evangile  ,  que  tout  les  il  s'estimait  heureux  de  pouvoir  endurer 

l'univers  sembla  conspirer  contre  lui.  Dès  tout  :  Idco    omnia  sitstineo   proptcr  eleclos 
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ni  Tim.,  II).  Remarquez  ce  mot,  chrétiens  : 
Propter  clectos:  car,  pour  lui-même,  reprend 
admimblement  saint  Chrysostome  ,  il  aurait 
été  chéri  ,  honoré,  respecté  de  tout  le  mon- 
de; mais,  pour  les  élus,  il  devait  être  haï  ; 
méprisé,  calomnié,  puisquil  ne  pouvait  pas 
autrement  être  le  coopérateur  de  leur  salut  , 
et  c'est  ce  qui  soutenait  l'ardeur  de  son  cou- 
rage. Je  m'en  vais  à  Jérusalem,  disait- il,  et 
je  ne  sais  ce  qui  m'y  doit  arriver,  sinon  que, 
dans  toutes  les  villes  par  où  je  passe,  l'es- 
prit de  Dieu  me  fait  connaître  que  des  tribu- 
lations et  des  chaînes  m'y  sont  préparées; 
mais  je  ne  crains  rien  de  toutes  ces  choses  , 
et  ma  vie  ne  m'est  pas  plus  considérable  que 
moi-même,  pourvu  que  j'achève  ma  course, 
et  que  je  m'acquitle  du  ministère  que  j'ai 
reçu  du  Soigneur  :  Diimtnodo  conaummem 
cursum  mcnm,  et  ministermm  verbi  quod  ac- 
cepi  a  Domino  Jem  {Àcl.,  XX). 

Que  répondez-vous  à  cela,  hommes  du  siè- 
cle, esprits  lâches  et  mondains,  qui,  dans  les 
emplois  dont  la  Providence  vous  a  chargés  , 
et  même  dans  ceux  qui  vous  attachent  aussi 
bien  que  saint  Paul  au  service  dos  autels  , 
cherchez  vos  aises  et  votre  repns?  \"cnez  , 
venez  vous  confronter  aujourd'hui  avec  cet 
apôtre,  et,  dans  l'opposition  que  vous  décou- 
vrirez entre  vous  et  lui,  apprenez  ce  ([uc  vous 
devez  être,  et  ronfondez-vous  de  ce  que  vous 
n'éles  pas.  Saint  Paul  s'est  immolé  pour  son 
ministère,  et  vous  vous  épargnerez  dans  le 
vôtre  :  voilà  le  reproche  que  vous  avez  à 
soutenir  devant  Dieu;  consultoz-vous  un 
peu  sur  ce  point.  Je  sais  que  l'amour-propre 
ne  manque  pas  de  vous  imposer  et  de  vous 
faire  croire,  par  ses  artifices,  que  l'on  doit 
être  content  de  vous,  comme  vous  l'êtes  de 
vous-mêmes.  Mais  entrons  dans  le  détail,  et 
dites-moi  :  ces  ménagements  de  votre  per- 
sonne si  étudiés  et  si  affectés,  ce  refus  d'un 
travail  nécessaire  et  que  vous  devez  au  pu- 
blic, cette  horreur  de  l'assiduité  que  vous 
traitez  d'esclavage  et  de  servitude,  cette  ha- 
bitude que  vous  vous  faites  de  vous  divertir 
beaucoup  et  de  vous  appliquer  peu,  au  lieu 
de  suivre  l'ordre  de  Dieu,  qui  serait  de  vous 
divertir  peu,  pour  vous  appliijuer  beaucoup; 
cette  liberté  que  vous  vous  donnez  de  vous 
décharger  sur  autrui  des  soins  les  plus  per- 
sonnels ,  cl  dont  vous  devez  uniquement  ré- 
pondre; cette  facilitée  vous  émanciper  des 
obligations  onéreuses,  même  les  plus  indis- 
pensables,  qui  sont  attachées  à  votre  état; 
cette  peine  à  être  où  il  faut  que  vous  soyez  , 
et  cette  disposition  à  être  volontiers  où  il 
faut  que  vous  ne  soyez  pas;  celte  fuite  des 
afl'aires  qui  vous  sont  im|iorlunes  et  incom- 
modes, quoique  Dieu  ne  vous  ait  fait  ce  que 
vous  êtes  ,  que  pour  en  être  incomiundés  et 
importunés  ;  cette  prudence  de  la  chair  <à  ne 
vous  engager  jamais  ,  ni  pour  la  vérité,  ni 
pour  la  justice;  cetîe  crainte  de  vous  expo- 
ser et  de  vous  perdre  dans  des  occasions  où 
Dieu  demande  que  vous  vous  exposiez  et 
que  vous  vous  perdiez  ;  en  un  mol,  ce  secret 
que  le  monde  vous  a  appris  et  que  vous  pra- 
tiquez si  bien,  de  ne  prendre  de  votre  con- 
dition ^ue  le  doux  et  1  honorable,  et  d'en 


laisser  le  pénible  et  le  rigoureux;  ce  n'est 
pas  tout  :  cette  indifférence  pour  cent  cho- 
ses où  il  faudrait  que  vous  eussiez  de  sain- 
ti  s  inquiétudes,  cette  froideur  à  la  vue  des 
scandales  qui  devraient  enllammer  votre  zè- 
le, cl,  au  contraire,  cette  impatience  et  cette 
chaleur  sur  les  moindres  défauts  dont  voire 
délicatesse  se  trouve  blessée  ;  ce' le  sensibi- 
lité à  vous  offenser  de  tout,  et  à  ne  pouvoir 
rien  supporter  dans  une  place  qui  vous 
oblige  à  tout  supporter,  et  à  ne  vous  otTcnscr 
de  rien  ;  ces  plaintes  et  ces  éclals  dans  les 
traverses  et  dans  les  contradictions  qui  vous 
arrivent,  preuves  évidentes  d'un  cœur  im- 
mortifié et  incirconcis  :  tout  cela  convient-il 
à  un  homme  qui,  dans  quelque  genre  de  vie 
que  ce  soit,  veut  être  ,  à  l'exemple  de  saint 
Paul,  un  ministre  fidèle;  et  puisque,  pour 
être  lel,  il  faut  se  résoudre  à  être  une  victi- 
me, tout  cela  s'accorde-t-il  avec  l'élat  d'une 
victime?  Si  saint  Paul  en  avait  usé  de  la  sor- 
te, aurait-il  été  apôtre  de  Jésus  ChiisI  ?  au- 
r.iit-il  glorifié  Dieu  au  point  qu'il  a  f.iit?  au- 
rait-il sauvé  ce  grand  nombre  d'âmes  ?  se 
serait-il  fait  tout  à  tous,  pour  avoir  part  à  la 
rédemption  de  tous?  Nous  nous  flattons  qu'il 
ne  faut  pas  nous  prodiguer,  et  que  l'intérêt 
même  de  nos  ministères  demande  que  nous 
nous  conservions  ;  et,  parce  que  nous  som- 
mes en  ceci  les  juges  du  plus  ou  du  moins, 
nous  abusons  de  ce  prétexte,  pour  porter  les 
choses  jusqu'à  un  excès  d'amour  et  d'indul- 
gence envers  nous-mêmes.  Mais  que  dirons- 
nous  à  Dieu,  quand  il  nous  opposera  l'cxenr- 
ple  de  saint  Paul?  sa  conservation  n'était-elle 
pas  aussi  importante  que  la  nôtre?  sommes- 
nous  plus  dignes  d'être  épargnés  que  lui  ? 
était-il  moins  nécessaire  à  Dieu  que  nous? 
Ah!  grand  saint,  que  vous  serez  un  té- 
moin redoutable  pour  nous  dans  le  jugement 
de  Dieu  1 

Miiis  concluons  :  une  vie  aussi  persécutée 
et  aussi  accablée  de  fatigues  que  celle-là, 
n'était-ce  pas  une  assez  grande  pénitence? 
s'il  restait  des  forces  à  saint  Paul,  devait-il 
les  épuiser  |)ar  des  mortifications  volontai- 
res? pouvait-il  conspirer  lui-même  à  ruiner 
une  sanlé  si  précieuse  à  l'Evangile  ;  et,  quel- 
que amour  qu'il  eût  pour  les  croix,  ne  de- 
vait-il pas  se  contenter  de  celles  que  Dieu 
lui  envoyait ,  puisqu'elles  suffisaient  déjà 
pour  le  faire  vivre  dans  un  état  continuel  de 
mort?  C'est  ainsi,  chrétiens ,  que  raisonne 
l'esprit  (lu  mmide,  et  c'est  ainsi  que  nous 
nous  aveuglons  encore  tous  les  jours.  Ne 
souffrir  que  ce  que  nous  ne  pouvons  éviter, 
et  n'exercer  jamais  conire  nous  aucun  acte 
de  celle  sévérité  que  l'Eglise  nous  recom- 
mande, sous  ombre  que  la  Providence  nous 
envoie  assez  elle-même  de  soulTrances  et  de 
croix,  voilà  notre  maxime.  Mais  saint  Paul 
n'en  jugeait  pas  de  la  sorte  :  non  ,  ce  n'était 
point  assez  pour  lui  que  d'être  perséculé  , 
s'il  ne  se  persécutait  lui-même;  ce  n'était 
point  assez  d'être  haï,  s'il  ne  se  haïssait  lui- 
même  ;  ce  n'était  point  assez  d'être  morli- 
fié,  s'il  ne  se  mortifiait  lui-même  ;  il  vou- 
lait avoir  part  à  la  gloire  du  sacerdoce  de 
Jésus  Glirisl,  cl  élrc  tout  ensemble  le  prélro 


237  e.WsEGYRIQLES.  SEHMON  XIII.  POUR 

ri  la  viclimc  de  son  liolocniisto.  Que  f;iil-il 
donc?  il  ce  sarrifice  héroïque  de  palience  . 
il  en  joint  un  aulre  de  pénitenee;  châlianl 
tous  les  jours  son  corps  .  le  réduisant  en 
servitude,  lui  faisant  porter  continuellement 
la  mortification  de  Jésus-Christ,  accomplis- 
sant dans  sa  chair  ce  qui  manquait  auv 
souffrances  de  Jésus  :  et  pourquoi  ?  ah  ! 
chrétiens  ,  je  finis  ;  mais  ,  en  finissant  ,  je 
Iremhle,  et  pour  moi  qui  vous  parle,  et  pour 
vous  qui  m'écontez.  Saint  Paul  châtie  son 
corps,  parce  qu'il  craint  qu'élant  apôtre  et 
préchant  aux  autres  .  il  ne  devienne  un  ré- 
prouvé ;  et  il  accomplit  dans  sa  chair  ce  qui 
manquait  aux  soulïranccs  de  Jésus-Christ  , 
non  point  seulement  pour  soi  ,  mais  pour 
tout  le  corps  de  l'Kiilise  :  Pro  corpore  cjus  , 
quod  est  Ecclesin  {Colons.,  I  );  c'est-à-dire 
pour  son  ministère  ,  qui  l'engage  à  procu- 
rer auprès  de  Dieu  le  salut  de  tous  les 
hommes  ;  pensées  terribles,  et  qui  devraient 
être  le  sujet  él.  rnel  de  nos  considérations. 
Car,  qu'est-ce  que  ceci?  devons-nous  nous 
dire  à  nous-mêmes.  Saint  Paul  a  fait  de 
son  corps  une  victime  de  pénitence,  de 
peur  d'être  réprouvé  ;  cet  homme  confir- 
mé en  grâce  ,  cet  homme  à  qui  sa  con- 
science ne  reprochait  rien,  cet  homme  ravi 
jusqu'au  troisième  ciel,  cet  homme  si  par- 
faitement attaché  à  Dieu,  croyait  qu'il  lui 
élait  nécessaire,  pour  ne  pas  lomher  dans 
le  malheur  de  la  réprobation,  de  traiter  du- 
rement son  corps;  et  moi,  qui  suis  un  pé- 
cheur, moi,  sujet  à  toutes  sortes  de  passions, 
je  ménagerai  le  mien,  je  le  ferai  vivre  dans 
les  délices,  je  lui  accorderai  (oui;  bien  loin 
de  le  réduire  en  servitude,  je  me  ferai  son 
esclave;  je  ne  penserai  qu'à  le  bien  nourrir, 
qu'à  le  vélir  mollement,  qu'à  lui  donner 
toutes  ses  aises?  et  avec  cela  je  vivrai  sans 
aucune  crainte  pour  mon  salut,  sans  re- 
mords et  sans  scrupule?  et  avec  cela  je  me 
persuaderai  que  je  puis  aimer  Dieu  ,  et  que 
je  l'aime  en  effet?  et  avec  cela  je  croirai 
pouvoir  être  reçu  au  nombre  des  enfants  et 
<les  élus  de  Dieu  ?  non,  non,  mon  Dieu,  c'est 
ime  erreur,  et  une  erreur  aussi  pernicieuse 
qu'injuste,  da'ns  laquelle  j'ai  vécu  jusques  à 
présent  ;  mais  dont  je  me  détrompe  aujour- 
d'hui. Quand  mille  autres  raisons  ne  m'en 
feraient  pas  connaître  la  fausseté  ,  il  ne  fîiu- 
drait  que  l'exemple  de  saint  Paul  :  car  en- 
fin ,  chrétiens,  saint  Paul  n'était  pas  un  es- 
prit faible  ;  il  était  aussi  bien  instruit  que 
nous  des  jugements  de  Dieu;  il  savait  tout 
aussi  bien  que  nous  quel  est  le  tempérament 
de  l'homme  :  je  n'aurai  donc  plus  de  con- 
fiance qu'autant  que  je  pratiquerai  comme 
lui  la  pénitence. 

Ce  n'est  pas  tout  :  saint  Paul  a  châtié  son 
corps,  et  l'a  sacrifié,  non  pas  seulement  pour 
soi-même,  mais  pour  l'Eglise,  et  pour  les 
fidèles,  parce  tiue  son  ministère  l'engageait 
à  procurer  par  ses  souffrances  le  salut  de  ses 
frères  :  il  est  donc  juste  que,  dans  mon  em- 
ploi, dans  ma  charge,  dans  ma  profession, 
je  sacrifie  moi-même  mes  forces,  ma  santé, 
ma  vie,  pour  ceux  que  Dieu  a  bien  voulu 
commettre  à  mes  soins,  et  dont  il  me  deinan- 
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dera  compte.  Oh  !  si  nous  étions  convaincus, 
comme  saint  Paul,  de  celte  importante  vé- 
rité, quel  changement  verrail-on  dans  toutes 
les  conditions  du  nioiidi'?  avec  quel  assiduité 
en  remplirait-on  les  devoirs?  avec  quel  cou- 
rage en  porterait-on  toutes  les  peines?  quel 
ordre  régnerait  sur  la  terre,  et  combien  Dieu 
serait-il  glorifié  dans  tous  les  états  ?  Pour 
cela,  grand  apôtre,  vous  que  l'Kglise  nous 
propose  pour  modèle  ,  faites-nous  pari  de  ce 
zèle  ardent,  de  ce  zèle  constant  ,  de  ce  zèle 
infatigable  qui  vous  a  soutenu,  qui  vous  a 
embrasé,  qui  vous  a  consumé.  I,a  gloire 
dont  vous  jouissez,  bien  loin  de  l'éteindre, 
n'a  fait  que  le  purifier  et  que  l'allumer  da- 
vantage ;  exercrz-!e  encore  sur  nous  ;  et  que 
l'effet  de  ce  zèle  soit  de  ré\  ciller  le  nôtre,  et 
de  nous  apprendre  à  travailler  conune  vous, 
pour  être  récompensés,  comme  vous,  dans 
réiernité  bienheureuse,  où  nous  conduise, etc. 

SKUMON  XIII. 

Pour  In  fiUe  de  sainte  Madeleine. 

V.I  occc  miilirr  qnœ  er.il  in  i'i\it;i|p  |ioccalriv,  m  rngno- 
vil  (|ii(irl  Ji'sus  .iccuhnisset  in  ddino  l'Ii.-irisa^i,  ollu1ir:il.i- 
liasli'iim  niigiH'iili,  ctsians  roiro.  spciis  |iC(Ics  cjus,  l.icrv- 
iiii'i  crc|.ii  rigare  pedes  cjus,  et  ra|.illis  ca|iilis  sui  icr- 
gclial. 

r.ii  iiifmc  ti'tiips  Jine  fnnme  cic  la  ville,  qui  t'Kiil  de  vinn- 
viiisr  vie,  aiiunt  s»  que  Jésiis-(^lirislmiui(ieiiil  eliez  un  Pliri- 
risieii.  1/  npixriiiuit  vnse  (t'i.lliilre  pli  in  d'une  liuile  de 
purfuiu,  et,  s'élanl  pioslerui'eiise^  pieds,  die  eonmiençu 
Il  les  arroser  de  ses  tnnnes,  et  elle  les  essjiim  arec  ses  clie- 
veux{S.  lue,  eh.  \li). 

Celle  femme  que  l'Evangile  nous  reprc- 
senle  aujourd'hui  et  qui  doit  faire  tout  le 
sujet  lie  nos  considérations,  selon  la  pensée 
des  Pères,  et  dans  le  sentiment  même  de 
l'Eglise  ,  c'est  la  bienheureuse  Madeleine, 
dont  l'histoire  vous  est  aussi  connue  qu'elle 
est  pour  vous  édifiante  et  touchante  :  Mulier 
in  rivilnte  prccatrix  :  Femme  ,  il  est  vrai., 
pécheresse,  mais  prédestinée  de  Dieu  pour 
être  un  vaisseau  d'élection  et  de  sainteté; 
femme  autrefois  décriée  par  les  désordres  do 
sa  vie,  mais  ensuite  illustre  par  sa  péni- 
tence ;  femme  auparavant  le  scandale  ^es 
âmes,  mais  depuis  l'exemple  le  plus  éclatant 
d'une  parfaite  conversion.  Voilà  dis  -  je  , 
chrétiens,  ce  qui  nous  est  ici  proposé,  et  ce 
que  Dieu,  par  une  providence  pa''.,culière  , 
a  voulu  rendre  public,  afin  que  les  grands 
pécheurs  du  monde  eussent  dans  la  personne 
de  cette  sainte,  et  un  puissant  motif  de  con- 
fiance, et  un  vrai  modèle  de  pénitence  :  un 
puissant  motif  deconfiance,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  le  désespoir,  quelque  éloignés  de  Dieu 
qu'ils  paraissent  ;  et  un  vrai  modèle  de  péni- 
tence, pour  ne  pas  présumer  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  jusqu'à  négliger  le  soin  de 
leur  salul.  Car  je  puis  bien  dire  à  une  âme 
chrétienne  engagée  dans  le  péché,  ce  que 
saint  Ambroise,  parlant  de  David,  disaii  à 
l'empereur  Théodose  :  Qui  seculus  es  errnn- 
tem,  sequere  pernitcntem  (Ambr.)  :  Ame  cri- 
minelle et  infidèle  à  Dieu  ,  si  vous  avez  eu  le 
malheur  de  suivre  Madeleine  dans  ses  éga- 
rements, consolez-vous  ;  car,  puisqu'elle  a 
trouvé  grâce  auprès  de  Dieu,  que  n'avez- 
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vous  pas  droit  d'espérer?  mais  trcmMcz,  si, 
l'ayant  suivie  dans  ses  ôsiremnnls  ,  vous  ne 
la  suivez  pas  dans  son  retour  el  dans  sa  pé- 
nilcnce.  Et  en  effet,  que  ne  devez-vous  |)as 
eraindre,  si  un  exemple  aussi  salutaire  cl 
aussi  convaincant  que  le  sien,  qui  a  converli 
tant  de  cœurs  endurcis,  ne  l'ait  pas  la  même 
impression  sur  vous?  Madeleine  ,  chrétiens  , 
rsl  la  seule  qui  paraisse,  dans  l'Evangile, 
s'être  adressée  à  .lésus-ChrisI  en  vue  d'obte- 
nir la  rémission  de  ses  péchés.  Les  autres, 
qui  étaient  juifs  d'esprit  et  de  cœur  aussi 
hien  que  de  religion,  ne  recouraient  à  lui 
que  pour  oblonir  des  grâces  temporelles, 
jjour  être  guéris  de  leurs  maladies,  pour  cire 
délivrés  des  démons  qui  les  tourmentaient  : 
ot,  si  Jésus-Christ  les  convertissait,  c'était 
presque  contre  leur  intention  ;  mais  Made- 
leine cherche  Jésus-ChrisI  pour  Jésus-Christ 
même,  et  dans  le  sentiment  d'une  véritable 
contrition.  Tâchons  donc  à  nous  former  sur 
ce  grand  modèle,  et  pour  cela  implorons  le 
secours  du  ciel  par  l'intercession  de  Marie  : 
Ave  Maria. 

Donner  sur  la  pénitence  des  règles  el  des 
préceptes,  c'est  un  long  ouvrage,  chrétiens, 
et  qui  souvent  ne  produit  rien  moins  dans 
les  esprits  des  hommes  que  ce  qu'on  eu 
attendait  et  que  l'on  avait  droit  de  s'en  pro- 
mettre ;  mais  donner  un  modèle  vivant  de  la 
pénitence,  c'est  une  instruction  abrégée,  dont 
tous  les  esprits  sont  capables  ,  et  une  espèce 
de  convicli(m  à  laquelle  il  e^t  comme  impos- 
sible de  résister;  or,  c'est  ce  que  j'entre- 
prends aujourd'hui.  Il  n'y  a  personne  dans 
cet  auditoire,  en  quelque  disposition  et  en 
quelque  état  qu'il  puisse  être,  qui  n'ait  besoin 
de  se  convertir  ;  car  nous  disons  tous  les 
jours  à  Dieu,  et  nous  ne  croyons  pas  lui  faire 
une  prière  inutile  :  Cunveite  nos,  Deus  {Ps. 
I, XXXIV)  :  Seigneur,  convertissez-nous.  Soit 
que  nous  soyons  dans  l'état  de  sa  grâce,  soit 
que  nous  n'y  soyons  pas,  soit  que  nous  com- 
mencions à  marcher  dans  la  voie  de  Dieu , 
soit  que  nous  y  soyons  plus  avancés,  il  y  a 
pour  nous  un  certain  changement  de  vie 
auquel  Dieu  nous  appelle,  et  en  quoi  consiste 
notre  conversion.  11  est  donc  important  que 
nous  ayons  devant  les  yeux  une  idée  sensible 
où  nous  puissions  reconnaître  tous  les  carac- 
tères d'une  vraie  pénitence  ;  or,  c'est  ce  que 
l'Evangile  nous  propose  dans  la  personne  de 
Madeleine  ;  car  je  trouve  que  sa  pénitence  a 
eu  trois  qualités  :  qu'elle  a  été  prompte, 
qu'elle  a  été  généreuse  el  qu'elle  a  été  effi- 
cace. Pénitence  de  M.ideleine  ,  pénitence 
prompte ,  pour  surmonter  tous  ces  retar- 
demcnts  si  ordinaires  aux  pécheurs  ;  c'est 
la  première  partie;  pénitence  généreuse, 
pour  triompher  do  tous  les  obstacles,  et  eu 
particulier  de  ces  respects  humains  qui  arrê- 
tent tant  de  pécheurs  :  ce  sera  la  seconde 
partie;  pénitence  efficace,  pour  sacrifier  à 
Dieu  tout  ce  qui  avait  été  la  matière  et  le 
sujet  de  son  péché;  vous  le  verrez  dans  la 
troisième  partie.  Je  m'en  tiendrai  à  ce  que 
nous  dit  l'Evangile  ,  dont  je  veux  seulement 
vous  faire  une  simple  exposition. 


PnFMIKHE   l'ARTIE. 

La    promptitude    A    suivre    l'attrait   et   le 
mouvement  de   l'esprit  de   Dieu  ,   quand   il 
s'agit  de  conversion,  c'est  le  premier  carac- 
tère de  la  véritable  pénitence  ,  ot  celui  que 
je  remarque  d'abord  dans   l'exemple  de  la 
bienheureuse   Madeleine.    Ut   cognovit ,   dit 
l'évangélisle  :   sitôt  qu'elle  reconnut,  c'est- 
à-dire  dans  le  moment  même  que  Dieu  lui 
ouvrit  les  yeux,  et  que  la  grâce,   par  ses 
saintes   lumières,   lui    éclaira   l'esprit,   elle 
renonça  à  son  péché;  elle    n'hésita   point, 
elle   ne  délibéra   point,  elle  n'écouta  point 
l'esprit  du  monde  qui  lui  inspirait  de  ne  rien 
précipiter,  el  de  ne  pas  faire  légèrement  une 
démarche  d'un  aussi  grand  éclat,  et  qui  de- 
vait avoir  d'aussi  longues  suites  que  celle-là; 
elle   n'eut  point   de  mesures    à  prendre   ni 
d'affaires  à  régler  avant  que  d'en   venir  à 
l'exécution.  Tous   ces   délais   que    l'amour- 
propre  tâche  à  ménagerquand  une  âme  chré- 
tienne est  sur  le  point  de  se  convertir,  cl , 
comme  parle  saint  Grégoire,  pape,  (jui  sont 
déjà  une  demi- victoire  remportée  sur   elle 
par  le  démon  ;  tous  ces  raisonnements,  disons 
mieux,   tous  ces  prétextes  que   la  prudence 
du   siècle   ne   manque   pas  d'opposer   à   un 
pécheur  pour  lui   persuader  qu'il   ne    faut 
point  aller  si  vile  ,  et  que  ,  dans  les  choses 
même  de  Dieu,  on  ne  saurait  procéder  avec 
trop  de  circonspection  ;  tout  cela,  dis-je  ,  no 
fit  nulle  impression  sur  son  cœur  ;  elle  n'a(- 
tendil  point  un  temps  plus  commode  et  une 
occasion   plus   favorable  :  pourquoi?  parce 
qu'elleagissaitdéjàparl'cspritdela  pénitence. 
Or,  en  matière  de  pénitence,  dit  saint  Chry- 
soslomc  à  une  âme  qui  connaît  Dieu,  il  n'est 
pas  même  permis  de  délibérer,   non    plus 
(ju'en  matière  de  foi  il  n'est  pas  même  permis 
do  douter.  Quiconque  doute  volontairement , 
n'a  pas  la  foi.  disent  les  théologiens,  ot  qui- 
conque délibère  ,  n'a  pas  l'espiit  ni  la  vertu 
de  la  pénitence;  car,  à  parler  exactement, 
la  pénitence  est  l'accomiilissement  actuel  do 
tous  les  désirs  et  île  toutes  les  délibérations. 
Se  convertir,  ce  n'est  pas   raisonner,   mais 
conclure  ;  ce  n'est  pas  proposer,  mais  exé- 
cuter ;  ce  n'est  pas  vouloir  se  résoudre,  mais 
être  déjà  résolu  :  d'où  il  s'ensuit  que,  tandis 
que  je  consulte,  que  je  raisonne,  que  je  déli- 
bère, je  ne  me  convertis  pas. 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  Madeleine  comprit 
d'abord ,  et  voilà  pourquoi  le  texte  sacré 
porte  :  Ul  cognovil  :  Dès  qu'elle  connut.  Ah! 
mes  frères,  remarciue  saint  Augustin,  que 
cette  parole  exprime  bien  le  mystèio  de  la 
grâce  !  Ut  cognovil  ;  elle  se  convertit  dans 
l'instant  même  ciu'clle  connut ,  parce  que  le 
te!nps  <le  la  connaissance  est  celui  do  la  péni- 
tence. En  effet,  ajoute  ce  saint  docteur,  on 
ne  se  convertit  point  sans  connailro,  et  con- 
naître à  l'égard  des  prédestinés  el  des  élus, 
est  le  point  décisif  de  la  conversion  :  parce 
que,  dans  un  prédestiné,  cotte  connaissance 
dont  je  parle  produit  infailliblement  l'auiour, 
et  que  l'amour  est  la  conversion  parfaite  du 
pécheur.  Il  y  avait  des  années  entières  que 
Madeleine  était  engagée  dans  le  désordre 
d'une  vie  scandaleuse ,  el  qu'elle  ne  se  cou- 
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vertissait  pas  :  pourquoi?  parce  qu'elle  ne 
connaissail  pas  encore  ce  qui  la  devait  tou- 
cher, ou,  ]iO(ir  m"e\ primer  plus  correcte - 
ment,  parci-  qu'elle  ne  le  connaissait  pas  de 
celte  manière  spéci  ilc  qui  fait  le  discerne- 
ment ilis  ."inu's  Jans  l'exercice  de  la  pénitence. 
Mlle  n'attend  pas  à  demain  pour  se  convertir, 
l)arce  qu'elle  ne  sait  pas  si  elle  connaîtra 
demain  de  celte  espèce  de  conn.iissance  par- 
liculièie  qui  fait  que  l'on  se  converlil  vérit.i- 
blemcnl  ;  elle  se  converlit  aujourd'hui,  parce 
(in'elle  coniiail  aujouidhui  :  Ul  coymnil. 
Aupara\ant.  (juoiciu'elle  eût  des  lumières 
pins  que  suffisantes  pour  être  inexcusable 
de^aul  Dieu,  cl  pour  comprendre  ce  que  Dieu 
deaiandait  d'elle,  on  peut  dire  qu'elle  élait 
dans  les  ténèbres  et  d.ins  l'aveii^'eineiil  du 
péché;  et  c'est  pour  cela  qu'elle  ne  cliercli.iit 
pas  Jésns-Cbrisl.  Demain  ce  rajon  f  ;vuiable 
de  grâce  dont  elle  est  prévenue  aurait  pi-iil- 
élre  ees<é  pour  elle,  cl  c'esl  pour  Ci  la  (|u'ellc 
ne  remet  pas  à  ce  lendemain.  C'esl  aujuur- 
dliiii  qu'elle  est  éclairée,  et  c'est  aujouid  liui 
qu'elle  niar(hc  :  Ambidale  dum  lucem  liubclii 
{Joini.,  \II). 

Mais  encore  qu'est-ce  que  connut  Made- 
leine ,  qui  la  détermina  en  si  peu  de  lenips  , 
et  qui  fut  capable  de  la  porter  à  une  con- 
version si  subite  et  si  prompte?  Ce  ((u'elle 
connut?  deux  choses:  premièremenl ,  que 
cet  homme  qu'elle  cherchait  élait  Jésus , 
c'est-à-dire  Sauveur,  et  Sauveur  des  âmes  : 
rt  cognovit  f/iwd  Jésus  esset  ;  et,  en  second 
lieu  ,  que  ce  Sauveur  était  dans  la  maison  du 
jiliarisien,  c'est-à-dire  que  la  maison  du 
pharisien  élait  le  lieu  marqué  dans  l'ordre 
de  la  prédestination  divine,  où  elle  devait 
trouver  l'auteur  de  son  salut:  L't  cognuiiC 
ijuud  Jésus  esset  in  domo  l'Iiarisœi.  C'esl  ce 
qui  l'oblige  à  ne  point  différer.  Elle  connu! 
que  cet  homme  qui  passait  dans  Jérusalem 
pour  un  prophète,  était  en  effet  le  Messie 
promis  par  les  prophèles ,  et  par  conséquent 
L-  Sauveur  du  monde;  et  de  là  vient  qu'elle 
se  hâta  de  recourir  à  lui.  Elle  ne  considéra 
point,  dit  saint  Grégoire,  pape,  que  ce  Jé- 
sus éi.iit  un  Dieu  de  majesté  devant  qui  les 
anges  tremblent;  que  c'était  un  Dieu  de  sain- 
teté qui  a  eu  horn  ur  les  âmes  mondaines  cl 
impures  ;  que  c'était  un  Dieu  sévère  et  juste, 
qui  ne  peut  se  dispenser  de  punir  les  crimes; 
(jue  c'était  un  Dieu-Homme,  venu  pour  la 
ruine  aussi  bien  que  pour  l.i  résurrection  de 
plusieurs  en  Israël  :  tout  cela  l'aurait  trou- 
blé, et  eût  pu  apporter  du  relardemenl  à 
son  dessein.  Elle  ferma  donc  les  yeux  à  tout 
cela  ;  de  toutes  les  qualités  de  Jésus-Christ , 
elle  n'envisagea  que  celle  de  Jésus  même  : 
Lt  cognovit  quod  Jésus  esset.  C'e>t  un  sau- 
veur, dit-elle  ,  et  je  suis  perdue;  c'est  un 
rédempteur,  et  je  suis  esclave;  c'est  un  mé- 
decin ,  et  je  suis  accablée  de  maux.  Allons  ; 
et  pourquoi  remeltre?  nous  n'en  trouverons 
jamais  un  plus  puissant  ni  plus  miséricor- 
dieux que  lui  :  reculer,  c'est  lui  faire  in- 
jure, et  diminuer  la  gloire  de  son  nom  :  car, 
puisqu'il  est  Jésus  et  Sauveur,  pourquoi  ne 
-•ne  sauvera-l-il  pas  dès  aujourd'hui,  et 
po;'!-ciuoi  ne  me  donnerais  je  pas  à  lui  d'}.s 


ce  moment,  puisque  dès  ce  moment  je  lui 
apparliens,  et  que  je  suis  le  prix  de  sa  ré- 
demption ?  Mais  il  est  chez  le  idiarisien  qui 
l'a  invité  à  manger;  et  ce  sera  un  contre- 
temps de  l'aborder  dans  une  pareille  con- 
joncture. Ah  1  chrétiens,  un  contre-Icmps  ? 
au  contraire,  elle  ^c  hâte,  parce  qu'elle  sait 
qu'il  e^t  chez  le  pharisien  :  lt  cognovit  quod 
Jésus  esset  in  domo  pliorisœi.  Bien  loin  d'at- 
tendre qu'il  en  soit  sorti ,  elle  se  fait  un  de- 
voir lie  l'y  trouver,  et  elle  ne  veut  point 
d'autre  heure  que  celle  où  elle  apprend  qu'il 
est  à  table  avec  les  conviés,  parce  qu'en 
même  temps  Dieu  lui  fait  connaître,  dans  le 
secret  du  cœur,  que  ce  moment-là  est  le 
moiiienl  précieux  et  bienheureux  pour  elle  , 
le  temps  de  la  visite  du  Seigneur,  le  jour  du 
salut  auciuel  sa  con\ersion  est  allachée;  ()ue 
le  Sau\  eur  n'est  entré  chez  le  pharisien  que 
]iour  cela  ;  que  c'est  là,  et  non  poinl  ailleurs, 
(|ne  la  grande  affaire  de  sa  conversion  se 
di)it  traiter;  que  ce  banquet  esl  l'occasion 
ménagée  dans  le  conseil  de  la  providence  , 
uniquement  pour  cette  fin  ;  que  Jésus-Christ 
l'y  attend  :  qu'il  y  est  avec  tous  les  remèdes 
de  sa  grâce  et  de  sa  miséricorde  pour  la  gué- 
rir, et  que,  si  elle  laisse  passer  celle  heure 
et  ce  moment ,  elle  causera  un  désorlr e 
dans  la  disposilion  de  sou  salut  élernel  , 
doni  les  suites  seront  irréparables.  Eneort^ 
une  fois,  chiéliens,  voilà  ce  (|ue  Madeleine 
connut,  et  ce  (jni  la  rendit  si  diligeule  et  si 
activt^  :  Ut  cognovit. 

Mais  surtout  elle  aima  :  elle  fut  pénétrée 
de  celle  charité  divine  (lui,  selon  le  prophète 
royal  ,  par  l'ini|ire>si<)n  de  ses  mouvements  , 
change  les  âmes  qu'elle  sanctifie  en  autant 
d'aigles  mysiérieiises.  Or,  puisqu'elle  aima 
ce  Dieu  f.iil  hoinme,  de  l'amour  le  plus  saint 
elle  plus  parfiil,  il  ne  f.iut  pas  s'étonner 
(|u'elle  rouqjît  si  prompteiiKMil  les  liens  qui 
la  séparaient  de  lui  et  ((ui  l'ait  ichaient  au 
monde  :  car  aimer  et  vouloir  être  un  mo- 
ment sans  se  remelire  dans  les  bonnes  grâ- 
ces de  celui  (|u'on  aime  ,  sans  lui  satisfaire 
dès  qu'on  lui  a  déplu,  sans  accomplir  ce 
((u'il  désire,  ce  qu'il  demande  avec  instance, 
et  ce  qui  dépend  de  nous  ,  ce  sont  des  cho- 
ses qu'il  esl  bien  difficile  d'accorder  ensem- 
ble dans  les  amitiés  du  siècle,  mais  qui  de- 
viennent absolument  incompalibles  dans  l'a- 
mour de  Dieu. 

Appli(iuons-nous  donc  l'exemple  de  cette 
illuslre  pènilente  :  et.  pour  commencer  à  eu 
tirer  le  fruit  que  Dieu  prétend  ,  permettez- 
moi  de  raisonner  avec  vous  et  avec  moi- 
même  sur  la  différence  de  sa  conduile  et  de 
la  noire.  Car  enfin  ,  mes  chers  auditeurs  , 
c'est  sur  quoi  il  faut  aujourd'hui  que  nous 
nous  expliquions  à  Dieu  ;  et ,  si  nous  ne  le 
faisons  pas,  c'est  sur  quoi  Dieu  nous  jugera. 
Qu'il  faille  nous  convertir  un  jour,  nous  le 
savons  ;  que  pour  cela  il  f.iiile  renoncer  à 
des  engagements  et  à  des  commerces  qui 
sont  les  sources  de  nos  désordres  ,  nous  n'en 
disconvenons  pas  ;  qu'étant  tombés  dans  la 
disgrâce  de  Dieu,  Cvi  soit  une  nécessité  in- 
dispensable de  faire  pénilence,  nousensom-- 
mcs  coa\aiii<us;  mais  quand  sera  celle  pé- 
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nilence,  mais  quand  sera  ce  renoncement, 
mais  quand  s(>ra  celle  conversion?  c'est  à 
<Iuoi  nous  ne  répondons  jamais.  Il  y  a  peut- 
être  des  années  entières  que  nous  roulons 
dans  un  train  de  vie,  ou  lâche  et  iniparl'aile, 
ou  môtne  impie  et  criminelle ,  entassant 
chaque  jour  péchés  sur  péchés.  Nous  voyons 
bien  ()u'il  en  l'jut  sortir,  que,  persévérant 
dans  cet  élat,  nous  remplissons  insensible- 
iTiiînt  la  mesure  de  nos  crimes,  et  qu'enfin 
nous  pourrions  mettre  ainsi  le  combli>  à  no- 
tre réprobation  ;  cependant  nous  n'entre- 
j)rcnons  rien.  Nous  terminons  tous  les  jours 
des  affaires  de  nulle  consé(|upnce,  ne  voulant 
pas  qu'elles  demeurent  indécises  ;  et,  pour 
celle  de  notre  conversion  ,  qui  est  l'impor- 
tante affaire,  nous  ne  la  concluons  jamais. 
De  dire  qu'à  eu  user  de  la  sorte,  il  y  a  , 
non  pas  de  la  témérité  et  de  l'imprudence, 
mais  de  l'enchantement  et  de  la  folle,  parce 
que  c'est  manquer  à  la  plus  essentielle  clia- 
rilé  que  nous  nous  devions  à  nous-mêmes  ; 
de  s'étendre  sur  les  trois  risques  affreux  (|ue 
nous  courons  en  différant  notre  pénitence  , 
l'un,  du  temps .  l'autre,  de  la  grâce,  et  le 
troisième,  de  notre  volonté  propre  qui  nous 
manquera;  d'insister  sur  le  caprice  et  sur  la 
liizarrerie  de  notre  esprit,  qui  fait  que  nous 
voulons  toujours  faire  pénitence  dans  un 
icuqis  chimérique  et  imaginaire  où  elle  ne 
dépend  pas  de  nous  ,  c'est-à-dire  dans  le  fu- 
tur, et  que  nous  ne  la  voulons  jamais  Riire 
dans  un  temps  réel  où  elle  est  en  notre  pou- 
voir, c'est-à-dire  dans  le  présent,  de  vous 
montrer  l'excès  de  votre  présomption  ,  qui 
va  jusqu'à  prétendre  que  la  grâce  vous  at- 
tendra ,  et  qu'après  l'avoir  cent  fois  rebutée, 
nous  ne  laisserons  pas  de  la  trouver  prête  , 
dès  qu'il  nous  plaira  qu'elle  le  soit;  de  dé- 
])lorer  !c  peu  de  connaissance  que  nous  avons 
de  nous-mêmes,  quand  nous  croyons  que 
nous  serons  toujours  uKiîtres  de  notre  cœur 
pour  en  disposer  à  notre  gré  :  enfin,  de  vous 
remettre  dans  l'esprit  ces  pensées  terribles 
des  Pères  de  l'Eglise,  que  tout  ce  que  nous 
gagnons  à  différer,  c'est  de  nous  rendre  en- 
<(ire  Dieu  f)lus  irréconciliable,  c  est  d'éloi- 
gner de  nous  sa  miséricorde,  c'est  d'amas- 
ser ua  trésor  de  colère  pour  le  jour  de  sa 
justice,  c'est  de  nous  endurcir  dans  le  [véclié 
et  de  devenir,  par  une  suite  nécessaire,  plus 
inca[iables  de  la  pénitence  cliréliemie  :  à 
moins  que  Dieu  ,  forçant,  pour  ainsi  parler, 
Joules  les  lois  de  sa  providence,  ne  fasse  un 
cou|)  en  notre  faveur,  qui  ,  dans  l'ordre 
même  surnaturel,  doit  passer  pour  un  mi- 
racle :  tout  cel  i ,  je  l'avoue,  ce  sont  des  rai- 
sons pressantes,  louchantes,  convaincanles, 
<'t  (]ui  ,  bien  Mié:litées  ,  devraient  aller  d'a- 
bord,  enmme  dit  saint  Paul,  jusqu'à  diviser 
viiire  àm-  d'elle-iiu''mc  par  l'eirorl  de  la  cmi- 
tritiou  .  l'irliiujcHs  uaquc  ad  divi-iiiinem  ani- 
ma' (llib-,  IV).  Mais  ees  raisons  ,  après  tout, 
nous  louchent  communéinent  assez  peu: 
quoi(|u'elles  soient  prises  de  nolie  inlérél  , 
et  inlérél  ne  reiiardant  (jue  des  biens  invi- 
sibles et  des  biens  à  venir,  il  agit  si  lenle- 
inent  sur  nous ,  qu'à  peine  nous  f.il-il  faire 
lu   moindre  démarche  :  autant   que  ccliii  du 


monde  est  efficace  pour  nous  exciter,  autant 
celui-ci  est-il  faible  et  languissant.  Nous 
nous  aimons  ,  nous  craignons  de  nous  per- 
dre ,  et  néanmoins,  insensés  que  nous  som- 
mes, nous  ne  prenons  nulle  sûreté,  nous 
demandons  toujours  trêve ,  et,  au  hasard, 
de  tout  ce  qui  en  peut  arriver,  nous  disons 
toujours  à  Dli  u  :  Paliinliam  habe  in  me 
(Mallh.,  XVIII).  Que  nous  manque-l-il  donc 
pour  nous  rendre  plus  vifs  et  plus  agissants'? 
ah  !  chrétiens  ,  un  peu  de'celle  charité  qui 
triompha  du  cœur  de  Madeleine,  et  dont  les 
opérations  sont  aussi  promptes  que  ses  con- 
quêtes sont  miraculeuses.  Car  voilà,  mes 
frères,  dit  saint  Bernard,  le  privilège  et  le 
mystère  de  l'amour  de  Dieu  •  ce  que  la 
crainte  de  notre  damnation  ne  peut  obtenir 
de  nous,  l'amour  de  Dieu  l'oblient  sans  ré- 
sistance :  avec  la  crainte  de  l'enfer  on  déli- 
bère: mais  avec  l'amour  de  Dieu  on  agit.  A 
peine  l'a-t-on  senti,  que  l'on  court,  que  l'on 
vole  dans  la  voie  des  commai\dements.  C'est 
assez  d'avoir  une  étincelle  de  ce  feu  sacré 
que  Jésus-Christ  est  venu  répandre  sur  la 
terre ,  avec  cela  on  a  honte  d'avoir  tant  dis- 
puté, avec  cela  on  se  fait  des  reproches  d'a- 
voir si  longtemps  résisté  à  Dieu. 

Or,  à  quoi  tient-il  qu'il  ne  prenne  dans 
nos  cœurs  ce  feu  divin'?  Madeleine  connais- 
sait-elle mieux  Jésus-Christ  que  nous  ne  le 
connaissons,  et  même  ne  puis-je  pas  dire  que 
nous  le  connaissons  mieux  qu'elle  ne  le  de- 
vait connaître  lorsqu'elle  s'attacha  si  forte- 
ment et  promptemenl  à  ce  Dieu  sauveur?  la 
foi  du  christianisme  ne  nous  en  découvre-l- 
elle  pas  des  choses  qui  étaient  alors  cachées 
pour  celte  pénitente  ?  Pourquoi  donc  tarder 
davantage,  et,  sans  aller  plus  loin,  pourquoi, 
avant  que  de  sortir  de  celle  Eglise  et  de  nous 
retirer  de  cet  autel  où  Jésus-Chrisl  est  encorr, 
non  plus  en  qualité  de  coTirlé,  comme  il  était 
chez  le  pharisien,  mais  en  qualité  de  viande 
et  de  breuvage,  en  qualité  de  victime  immo- 
lée pour  nous,  en  qualité  de  sacrificateur  et 
de  paslenr  :  pourquoi ,  dis-je  ,  ne  nous  pas 
donner  à  lui?  Faisons  une  fois  ce  que  tant 
de  fois  nous  avons  proposé  de  faire,  et  disons- 
lui  :  Non,  Seigneur,  ce  ne  sera  ni  dans  une 
année,  ni  dans  un  mois,  mais  dès  aujour- 
d'hui ;  car  il  n'est  pas  juste  que  je  veuille 
teujporiseravec  vous  :  ce  ne  sera  poinlquand 
je  me  trouverai  dégagé  de  telle  et  de  lelle  at- 
faire;  car  il  est  indigne  que  les  affaires  du 
monde  retardent  celle  de  mon  Dieu  :  ce  ne 
sera  point  quand  je  me  verrai  sur  le  retour 
de  l'âge  ;  car  tous  les  âges  vous  appartien- 
nent, et  ce  serait  un  outrage  pour  vous  bien 
sensible  de  ne  vouloir  vous  réserver  que  les 
derniers  temps  et  le  rebut  de  ma  vie.  Dès 
maintenant,  Seigneur,  je  suis  à  vous,  et  j'y 
veux  être  :  recevez  la  protestation  que  j'en 
fais,  et  confirmez  la  résolution  (jue  j'en  forme 
devant  vous.  C'est  ainsi,  chrétiens,  que  nous 
imiterons  la  promptitude  de  Madeleine.  Il  y 
aura  des  obstacles  et  surtout  des  respects  hu- 
mains à  surmonter;  mais  c'est  encore  pour 
cela  iiue  nuire  pénitence,  comme  celle  de 
M;idelrine  doit  être  généreuse  :  vous  l'allés 
voir  dans  lu  seconde  partie. 


Î45 


PANEGYRIQIILS.  SEUMON  XlII.  POUK  LA  FETE  DE  SAhNTE  MADLLEINE. 


DEL'XIÈMK     PAIITIE. 

Rion  n'est  plus  opposé  à  la  vraie  pénitence 
que  celte  vue  de  la  créature  (|ue  nous  appe- 
lons respect  humain  ;  et  la  raison  qu'en  ap- 
porte saint  Chrysostome  est  bien  naturelle  : 
Parce  que  la  pénitence,  dit-il,  est  une  vertu 
essenliclleiiienl  fondée  sur  le  respect  que  nous 
avons  pour  Dieu,  ou  plutôt  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  respect  pour  Uiou  aimé,  révéré  et 
jugé  digne  d'élre  redierché  préléralilemenl  à 
toutes  les  créatures  :  or  Dieu  conçu  de  la  sorte, 
et  celte  préférence  due  à  Dieu  ainsi  expliciuée, 
exclut  nécessairement  tous  les  respects  hu- 
mains.Cependant, chrétiens,  il  faut  l'avouer  et 
le  reconnaître  avec  douleur,c'esl  un  dangereux 
ennemi  que  ce  respect  humain,  puis(]ue  la 
grâce,  toute  puissante  (lu'elle  est,  est  tous  les 
jours  obligée  de  lui  céiler  ,  puisque  c'est  le 
plus  grand  obstacle  qu'elle  trouve  dans  le 
cœur  de  l'Iiomme;  puisqu'elle  a  besoin  pour 
le  surmonter,  de  toute  sa  vertu,  et  (|u'elle 
n'est  jamais  plus  efficace  et  plus  victorieuse 
que  lorsiju'elle  en  vient  à  bout  :  or,  c'est  ce; 
<iu'elle  a  fait,  et  de  la  manière  la  plus  écla- 
tante, dans  la  personne  de  la  bienheureuse 
Madeleine.  D'où  je  conclus  toujours  que  la 
pénitence  de  cette  sainte  nous  est  jusienicnl 
proposéii  par  le  Saint-Esprit  comme  le  mo- 
dèle de  la  pénitence  des  pécheurs  :  vérité 
dont  vous  êtes  déjà  persuadés,  mais  qui  vous 
touchera  encore  plus  sensiblement  à  mesure 
que  je  vous  la  rcprésenlerai  dans  la  suite  de 
notre  évangile. 

Car  prenez  garde,  s'il  vous  plait  :  Madeleine 
se  sent  ap[)eléede  Dieu  ;  cl  la  grâce  (jui  opère 
en  elle,  par  un  mouvcmt'iit  secret,  la  presse 
de  s'aller  jeter  aux  |)itd-i  de  Jésus-I^hrisl  dans 
la  maison  du  pharisien.  M.iis  quoi!  ira  t  elle 
se  produire  au  milieu  d'une  assembiée,  dans 
un  icpas  de  cérémimie  ?  s'exposera-t-elle  à 
la  censure  des  conviés!  se  fera-t-elle  passer 
pour  une  imprudente  et  une  insensée,  après 
s'être  déjà  décriée  comme  une  Icmmepcidue? 
donuera-t-clle  suj.  t  de  parler  à  toule  une 
villi',  L't  que  dira-l-on  de  son  procédé'/  com- 
ment intcrprétera-t-on  cet  empressement? 
quelle  malière  de  discours  et  de  raillerie  pour 
ceux  qui,  ne  pénétrant  pas  dans  ses  intentions, 
jugeront  d'une  telle  action  avec  maligiiilé? 
.Ml!  mes  frères,  répond  saint  .\ugustin,  voilà 
l'ennemi  terrible  et  redoutable  dont  il  faut 
que  Madeleine,  ou  plutôt  que  la  grài  e  triom- 
phe. Celte  crainte  de  la  censure  et  des  juge- 
mcnls  du  monde,  ce  respect  humain,  c'est  le 
second  démon  qu'elle  sait  vaincre  et  dentelle 
s'affranchit.  Elle  a  été  jusqu'à  présent  une 
femme  mondaine  et  sans  pudeur,  dit  Zenon 
tic  Vérone  (cette  pensée  est  belle  et  vous  pa- 
c.îira  aussi  solide  qu'elle  est  ingénieuse); 
elle  a  élé  jusqu'à  présent  une  femme  mon- 
d  ane,et  elle  en  a  reteiui  le  front  :  voilà  pour- 
tjuoi  elle  ne  sail  ce  que  c'est  ([ue  de  rougir  : 
l'rons  merctriiis  facla  est  libi,  ncscis  critbes- 
cire  [Jereiii.,  Ht).  C'est-à-dire,  pour  appli- 
quer CCS  paroles  à  mon  sujet,  quoique  dans 
un  sens  bien  différent  do  celui  de  l'Ecriture, 
îii.ideleine  a  quilié  le  luxe  d'une  mondaine, 
l'impureté  d'une  mondaine,  l'avarice  insalia- 
Lie  d'une  niondaiue,  les  arlilices  et  les  ruses 
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d'une  mondaine,  parce  que  tout  cela  ne  pou-^ 
vait  servir  qu'à  sa  perte  et  à  sa  ruine;  mais 
elle  s'est  réservée  le  front  d'une  mondain* 
pour  ne  point  rougir,  parce  que  cela  pouvait 
lui  être  encore  utile,  et  était  même  nécessaire 
à  sa  pénitence  :  Fiuns  merclricis  facla  est  ti- 
bi.  Et  pourquoi,  ajoute  saint  Cirégoire,  pape, 
rou:;irail-elle  d'aller  trouver  Jésus-Christ,  et 
de  lui  découvrir  ses  plaies,  puisque  c'est  lui 
seul  qui  doit  être  l'auteur  de  sa  guérison  ! 
Non,  non,  dit  ce  saint  docteur,  cela  n'en- 
trait pas  dans  une  âme  aussi  éclairée  et  au<si 
soliilemenl  convertie  que  Madeleine:  elle 
avait  trop  de  sujets  en  elle-même  qui  la 
confondaient,  polir  en  prendre  d'ailleurs  ; 
et  elle  ne  crut  pas  que  rien  de  tout  ce  qui 
était  hors  d'elle  lui  dût  causer  de  la  honte, 
parce  qu'elle  savait  bii  n  que  tout  son  mal 
était  au-dedansd'elle-mé  ne:  Quiasonetipsam 
(jravilcr  erubcsci-bal  intiis  ,  iiiliil  esse  credidit 
quod  t-eiccund(irelu7-  forts  (Gre(j.). 

C'est  ainsi  qu'elle  rai-onna,  et  c'est  ainsi 
que  l'amour  qu'elle  conçut  pour  Jésus-Christ 
la  rendit  généreuse  ;  convertissant  en  elle 
(ne  vous  olTeiisez  pas  de  ce  terme),  convertis- 
sant en  elle,  si  j'ose  ainsi  parler,  retïronterio 
du  péché  dans  une  sainte  effronterie  de  la  pè- 
nilence;  car  |ionrquoi  ne  me  serait-il  pas 
l)ermis  de  m'exprimer  de  la  sorte,  puisque 
Terlullien  nous  parle  bien  de  la  sainte  im- 
jindence  de  la  foi  ;  et  que  la  charité  n'est  pas 
moins  hardie  à  mépriser,  dans  la  vue  de  Dieu, 
les  considérations  du  monde,  que  la  foi,  dans 
la  pensée  de  cet  auteur,  à  se  glorifier  des 
humiliations  de  la  croix.  Mais,  me  direz- 
vous,  quels  res|iccts  humains  Madeleine  eut- 
elle  à  surmonter  dans  la  démarche  qu'elle 
fil  en  se  déclarant  au  Sauveur  du  monde  ,  et 
devant  une  nombreuse  compagnie'?  C'était 
une  pécheresse  connue,  et  ipii  passait  pour 
telle  dans  Jérusalem  ;  que  pouvait-elle  donc 
avoir  à  ménager  ou  à  craindre?  Ah  1  mes 
cliers  auditeurs,  c'est  pour  cela  même  que 
suivant  les  lois  du  monde,  elle  avait  à  crain- 
dre et  à  ménager.  Il  est  vrai,  c'était  une  pé- 
cheresse, et  une  pécheresse  connue  :  Muticr 
in  cicitiilc  prccittitx  ;  mais  vous  savez  ce  que 
produit  le  péché  dans  nous  .  et  ce  qui  serait 
picsque  ineioyabic,  si  l'cxpérit^ce  ne  le  vé- 
rifiait. L'effet  du  péché,  surtout  quand  il  est 
formé  en  habitude  ,  est  de  nous  rendre  hon- 
teux pour  le  bien,  et  hardis  et  effrontés  pour 
le  mal.  Au  lieu  que  Dieu  ne  nous  a  donné  lu 
honte  ,  ou  ,  pour  parler  plus  exactement,  lu 
principe  de  la  honte,  que  comme  un  préser- 
vatif contre  le  péché  ;  le  peclié  dont  le  carac- 
tère est  de  pervertir  en  toutes  choses  l'ordre 
de  Dieu,  fait  que  nous  employons  cette  honte 
à  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de  notre  gloire, 
je  veux  dire  aux  exercices  et  aux  de'^i'irs  de 
la  pénitence  chrétienne,  et  que  nous  faisons 
gloire  de  ce  qui  devrait  être  le  sujet  de  notre 
lionte,  c'est-à  dire  du  péché  même.  Ainsi  un 
homme  du  siècle  aura  lait  une  profession  ou- 
verte d'être  impie  cl  libertin,  et  il  ne  s'en  sei.» 
pas  caché  :  forme-t-il  la  résolution  de  chan- 
ger de  vie?  dès  là  il  de\ient  timide,  et  n'ose 
plus,  ce  semble,  paraître  ce  qu'il  veut  être 
et  ce  qu'il  est.  11  ne  rougissait  pas  d'une  aa- 
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tion  crimincllo.  cl  maintenant  il  rougit  d'une 
action  de  pieté.  De  môme,  «ne  femme  du 
inonde  se  sera  peu  mise  en  peine  de  causer 
du  scandale  à  toute  une  ville,  et  en  cela  elle 
se  sera  rendue  indépendante  des  respects 
humains  ;  mais  qu'elle  prenne  le  parti  de  re- 
tourner à  Dieu,  et  qu'on  lui  parle  d'en  don- 
ner des  marques  poui'  satisfaire  à  l'obliga- 
tion d'édifier  par  sa  conduite  ceux  qu'elle  a 
scandalisés  par  ses  niauvais  exemples,  c'est 
à  quoi  elle  oppose  cent  difficultés.  Elle  n'a 
pas  craint  de  p.isser  pour  mondaine ,  et  elle 
craint  par-dessus  tout  de  passer  pour  dévote, 
c'est-à-dire  pour  servante  de  Dieu. 

Voilà  le  désordie  du  péché;  mais  que  fait 
la  grâce  de  la  pénitence?  elle  corrige  ce  dés- 
ordre, en  rétablissant  dans  nous  un  ordre 
tout  contraire;  car  au  litu  que  le  péché  nous 
rendait  hardis  pour  le  mal  et  timides  pour  le 
bien,  celte  grâce  de  conversion  nous  rend 
hardis  pour  le  bien  et  honteux  pour  le  mal. 
Dans  l'état  du  péché,  nous  avions  des  égards 
pour  les  hommes  et  nul  respect  pour  Dieu; 
et  la  pénitence  nous  inspirant  le  respect  de 
Dieu,  nous  affranchit  de  celui  des  hommes. 
En  fut-il  jamais  une  preuve  plus  sensible 
que  l'exemple  de  Madeleine?  Eludions,  chré- 
tiens, étudions  cet  admirable  modèle.  Elle 
entre  chez  le  Pharisien  ;  elle  paraît  dans  la 
salle  du  festin  avec  un  saint  n  épris  des  cm- 
viés,  sans  craindre  de  les  troubler,  sans  s'ar- 
rêter à  ce  qu'ils  diront,  sans  se  distraire  un 
moment  en  leur  rendant  des  civilités  inutiles 
'l  même  sans  penser  à  eus  :  voilà  le  respect 
(io  la  créature  anéanti.  Mais  en  même  Icmps 
elle  n'O'ie  paraître  en  face  devant  Jésus- 
Christ;  elle  se  lient  derrière  lui  ,  les  larmes 
aux  3'eux  :  Slans  rétro;  elle  demeure  pro- 
sternée à  ses  p\ci]s:Secus pcdci,  et  elle  a  tant 
de  vénération  pour  sa  personne  ,  (lu'elle  n'a 
pas  l'assurance  de  lui  parler  ;  voilà  le 
respect  de  Dieu  rétabli  dans  son  cœur. 
Elle  est  exposée  à  linjuslice  d'autant 
de  censeurs  qu'elle  a  de  témoins  de 
de  sa  pénitence;  le  Pharisien  la  condamne 
comme  une  pé(  lieresse,  et  le  blâme  en  re- 
tombe sur  Jésus-Christ  même  :  Hic  si  cssct 
propheta.  scirct  uli(/ue  qtiœ  et  qiinlisest  mu- 
lier  (/un'  lanrjil  euin  ,  çkîVi  peccalrijc  est 
{Liic.yU).  Si  cet  homme  était  prophète  ,  il 
saurait  que  celle  qu'il  soulTre  à  ses  pieds  est 
une  femme  de  mauvaise  vie.  Sur  quoi  saint 
Grégoire  de  Njsse,  prenant  la  défense  de  Jé- 
sus-Christ, fait  une  réponse  bien  judicieuse. 
'l'u  te  trompes  Simon,  dit-il  à  ce  pharisien  ; 
et,  en  voulant  raisonner,  lu  pèches  dans  le 
principe  ;  tu  crois  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
un  prophéti>,  parce  qu  il  soulTre  que  Maile- 
leiiie  l'approche  ;  et  c'est  pour  cela  (ju  il  est 
prophète,  et  plus  que  prophète  ,  iuiisqu'il  a 
eu  la  vertu  de  l'attirer  :  car  ce  don  d'allirer 
les  pécheurs  et  de  les  sanctifier,  est  la  grâce 
particulière  des  prophètes  et  des  hommes  de 
Dieu.  Ainsi  le  Pharisien  tomba  dans  une  dou- 
ble erreur  :  car  il  ne  crut  pas  Jesus-Chrisl 
prophète,  et  il  l'était;  il  crut  Madeleine  (lé- 
cheresse,  et  elle  ne  l'était  plus  ;  il  jugea  ce 
•lui  n'était  pas  ,  et  il  ne  connut  pas  ce  ([ui 
tlait  ;  mais  rjuoi  qu'il  en  soit,  Madeleine  mé- 


prisa ses  jugements  et  ses  erreurs  ;  et  ,  ani- 
mée du  seul  amour  de  Dieu  qui  la  possédait, 
elle  s'alla  jeter  aux  pieds  de  Jésus-Christ  : 
voilà  ce  qui  s'appelle  une  pénilcnce  géné- 
reuse ,  et  que  nnus  sommes  indipensable- 
ment  obligés  d'imiter. 

Car  soyons  bien  persuadés,  chrétiens,  de 
celte  maxime,  et  établissons-la  comme  une 
des  règles  les  plus  certaines  de  notre  vie  : 
tandis  cjue  le  respect  humain  nous  domi- 
nera, tandis  que  mins  nous  rendrons  escla- 
ves des  jugements  des  hommes,  tandis  que 
nous  craindrons  d'être  raillés  et  censurés, 
quoi  que  nous  fassions,  nous  ne  somtnes 
point  propres  pour  le  royaume  de  Dieu. 
Qu'est-ce  qui  arrête  aujourd'hui  les  effets  de 
la  grâce  dans  la  plupart  des  âmes?  qu'est-ce 
qui  empêche  mille  conversions,  qui  se  fe- 
raient infailliblement  dans  le  monde?  un  res- 
pect humain.  Un  homme  dit  :  Si  je  m'engage 
une  fois  à  mener  une  vie  chrétienne  et  ré- 
gulière, quelle  figure  ferai -je  dans  ma  con- 
dition? Une  femme  dit  :  Si  je  renonce  à  ces 
visites  et  à  ces  divertissements  ,  quelles  ré- 
flexions ne  fera-t-on  pas?  On  se  donne  l'a- 
larme à  soi-même  ;  on  se  demande  :  Comment 
pourrais-je  soutenir  la  contradiction  et  les 
discours  du  monde?  avec  cela  il  n'y  a  point 
de  bons  désirs  qui  n'avortent,  point  de  réso- 
lutions qui  ne  s'évanouissent,  point  de  fer- 
veurs qui  ne  s'éteignent.  On  voudrait  bien 
que  le  siècle  fût  plus  équitable,  et  que,  sans 
choquer  ses  lois  ni  s'attirer  ses  mépris,  il  y 
eût ,  non-seulement  de  la  sûreté,  mais  de 
l'honneur  même,  selon  le  monde,  à  prendre 
le  parti  de  la  vraie  |iiété  :  car  on  sait  que 
c'est  le  meilleur  parti;  on  se  tiendrait  heu- 
reux de  l'embrasser,  et  on  ne  doute  point 
que  l'on  n'y  trouvât  des  avantages  bien  plus 
solides  que  partout  ailleurs  ;  mais  la  loi  ly- 
rannique  du  respect  humain  nous  relient;  et 
l'on  aime  mieux,  en  se  perdant,  se  soumettre 
à  cette  loi,  que  de  se  mainlen;r  dans  sa  li- 
berté en  sauvant  son  âme.  Or,  c'est  cette  loi, 
chrétiens,  qu'il  faut  combattre  et  détruire  en 
nous  par  la  loi  souveraine  de  l'amour  de 
Dieu.  Que  dira-t-on  de  moi  si  je  change  de 
conduite?  on  en  dira  tout  ce  qu'on  voudra  ; 
mais  je  veux  être  fidèle  à  mon  Dieu  :  or  je 
ne  puis  lui  être  fidèle,  et  avoir  ces  complai- 
sances pour  les  hommes;  c'est  saint  Paul 
qui  me  l'apprend  :  Si  hominibus  placerem  , 
Cliristi  servus  non  essem  {Gniat.,  Ij.  11  faut 
donc  que  je  sois  résolu  à  déplaire  aux  hom- 
mes, à  être  raillé  et  c<inlredil  des  hommes, 
pour  conmieneer  de  vivre  à  Dieu.  Mais  je  fe- 
rai parler  de  moi  dans  le  monde  :  le  monde 
jtarlera  selon  ses  maximes,  et  moi  je  vivrai 
selon  les  miennes.  Si  le  monde  est  juste,  s'il 
est  chrétien,  il  s'édifiera  de  ma  conduite;  et, 
s'il  ne  l'est  pas,  bien  loin  de  chercher  à  lui 
plaire,  je  dois  l'avoir  en  horreur.  Or,  il  ne 
l'est  pas,  et  il  est  même  perverti  jusqu'à  ce 
point,  de  ne  pouvoir  souffrir  la  vertu  sans  la 
censurer  ;  il  faut  donc  que  je  le  réprouve,  et 
que  je  le  déteste  lui-même.  Mais  je  passerai 
pour  un  esprit  léger,  pour  un  esprit  faible, 
ou  pour  un  hypocrite.  Si  je  suis  tel  que  je 
dois  être,  toutes  ces   idées  s'cO'aceronl  biea- 
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loi,  l't  m.i  coiiihiilc  répondra  à  tous  ces   ro-  idole  du  lunudc  iliani^oe  en  vielime  et  con^.i- 

proches.  Mais,  quoi  (jif  je  fasse,  on  nie  nié-  crée  au  >rai  Dieu  ;  <'.'e>t,  ajoute  ce  saint  (iwc- 

pt  isera  :  (jue  je  sois  méprisé,  j  y  consens;  je  leur,  usant  des  propics  ternies   de  l'Apôlre, 

ne  le  puis  être  |)0uruii  tneilleur  sujet.  N'esl-  l'injustice  et  l'iniiiuilé  niênie  qui  donne   des 

ce  pas  pour  cela  (jue  je  suis  cliréticn  ?  Dans  armes  à  la   piété,  le  luxe  qui   en   luurnit    à 

la  religion  (jue  jo  professe,   les  mépris   du  l'iiuniilité,  la  mollesse  et  la  délicatesse  de  la 

inonde   sont  plus   honorables   que   tous  ses  chair  (jui  prête  secours  à  la  mortiflcation  et 

é.'oges.  à  l'austérité,  afin  d'accomplir  lette  parole  de 

Mais  cette  résolution  que  je  prends  est  liieii  l'Apôlre:  Exhibele  mcutbra  vcstid  arum  l)co. 

difficile  à  soutenir.   Dil'fuile ,  chrétiens,  v(!Us  Venons  au  détail.   Ainsi  les  jeux  de  Made-^ 

vous  trompez  ;  pcrineltez-nioi  de  vous  le  dire.  leino  avaient  été  co:nme  les  premiers  orf;a- 

Rieii  n'est  plus  aisé;  car  ce  que  vous  voulez  nés  do  ces  honteuses  passions,  qui  conimen- 

faircpour  Dieu,  ne  l'avez-vous  pas  l'ail  cent  cent   dans  lésâmes  mondaines  par  la  curio- 

fois,  et  ne  le  failcs-vous  pas  encore  tous  les  site  de  \oir  et  par  le  désir  d'être  vu  ;  mais  si 

jours  pour  le  monde  et  pour  les  intérêts  du  ses  yeux    l'avaient  perdue,  c'est  d(!  ses  yeux 

monde'?  j'en  appelle  à  votre   propre   témoi-  (lu'el'e  tire  ce  (jui  doit  contribuer  à  la  sauver. 

gnag;e.  Y  a-l-il  res[je(  l  humain  que  vous  ne  Ses  yeux  avaient  allumé  dans  son  cœur  l'a- 

surmoiitiez  poui' une  fortune  temporelle,  que  mour  du    monde,  cl   c'est  par  les  pleurs  qui 

vous  ne  surmonliez    pour  une  passion,  que  coulent  de  ses  yeux  qu'elle  l'éleinl  ;  elle  n'en 

vous  ne  surmonliez  pour  votre  sanlé.  et  cel.i  avait  jusijue  là  versé  que   pour  de  profanes 

sans  peine'?  Or  il  est  bien  indigne  que  vous  objets,  et  que   pour  leur  marquer  une  teu- 

Irouviez  difficile  pour  Dieu  ce  qui  vous  de-  dresse  criminelle  dont  elle  se  piquait  ;  mais, 

vient  si  facile  pour  mille  autres  sujets.  Mais,  dit-elle,  j'en  verserai  pournion  Dieu.et  jen'en 

quand  la  chose  serait  aussi  difficile  (jue  vous  verseraique  pour  lui.  Non-seulement  j'en  ver- 

le  prétendez,  n'esl-il  pas  juste  que  vous  l'.is-  serai  pour  lui,  mais  sur  lui,  puisqu'il  s'est  ren- 

siez  qui'liiues   effoits  pour  b' salut?  n'est-ce  du  visible  ;  jel'arroserai  de  mes  larmes,  etmes 

pas  une  assez  importante  alT.iire,  et  pouvez-  larmes  ainsi  purifiées,   me  purifieront   moi- 

voiis  en  acheter  trop   cher  le  succès?   Dieu  même  •,j'en  laveiai  les  piedsdemon  Sauveur, 

n'est-il  pas  un  assez  grand  maître;  et,  quand  et  j'obtiendrai  parla  d'être  lavée  dans  son 

il  s'agit  de  rentrer  en  grâce  avec  lui.iju'ya-  sang:  Felicrs  lacnjmœ,    conclut  saint  Léon, 

t-il  d'ailleurs  à  ménager?  Cependant,  cbrê-  (jiiw  iliim  culpas  ablacrunt  pristinœ  conver- 

tiens,  il  reste  encore  un   dernier  caractère  satlonix,  virtulvm  habucre  baplismntis  [Leo)\ 

que  doit  avoir  notre  pénitence,  coMinie  celle  Heureuses  larmes,  qui   tinrent  lieu  de   bap- 

de  Madeleine,  qui  fut  une  |iéniteiice  efficace  :  lêine   à    Madeleine,   et  qui,    l'ayant  rendue 

et  c'estce  que  je  vais  >ous  expli(iuer  dans  la  mille  fois  coupable,  eurent  enfin  le  pouvoir 

troisième  partie.  et  la  vertu  de    la   justifier  1  Madeleine  dans 

TROISIÈME  PAiiTiE.  l'cxlérieur  de   sa  [lersonnc,  avait  été  vaine 

On  ne  peut  mieux  exprimer  en  quoi  con-  jus([u'à  l'excès  :  id<dâtre  d'une  beauté  pc- 
sisle  l'ellicace  de  la  pénitence  chrétienne,  rissable,  et  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
que  par  ces  admirables  paroles  de  saint  pouvait  lui  attirer  et  lui  conserver  des  ado- 
Paul  :  Sicul  ejlabuisiis  mcmbra  veslra  ser-  râleurs,  elle  s'était  surtout  allachée  au  soin 
vire  immunditiœ  et  inii/iiilali  ad  iniquilalem,  de  ses  clievi  ux  ;  vanité  que  Terlullien  appelle 
ilanunc  et  cshibete  mcmbra  tcslra  scrvire  ju-  une  impudicitè  étudiée  et  atïectée  :  Confictam 
sliliœ  in  sancliftcatiuncm  {Rom.  \\).  yh'S  t'iè-  vt  cluboratam  libidincm.  yin'M  ces  cheveux 
r,  s,  disait  aux  Romains  le  grand  Apôtre,  qu'elle  a  cultivés  av<c  tant  d'affection  et  tant 
comme  vous  avez  fait  servir  vos  corps  à  l'im-  d'étude,  lui  seront-ils  inutiles  dans  sa  con- 
purelé  et  à  l'injustice  pour  commettre  des  version?  non,  chrétiens  :  l'espril  de  péni- 
actions  criminelles,  il  faut  maintenant  (juc  tencc  qui  l'anime  lui  apprend  à  en  faire  un 
vous  les  f.issiez  servir  à  la  justice  et  à  la  nouvel  usage,  ils  avaient  été  jusque  là  l'or- 
piété  pour  mener  une  vie  toute  sainte  :  car  nenniit  d'une  têle  pleine  d'orgueil,  et  désor- 
c'est  en  cela  que  votre  pénitence  paraîtra  mais  ils  seront  employés  à  l'exercice  de  l'hu- 
vérilable  et  solide.  11  faut  que  ce  (jui  a  été  milité  la  plus  jirofonde.  Madeleine  s'en  sér- 
ia mitière  de  voire  péché  devienne  la  ma-  vira  pour  essuyer  les  pieds  de  Jésus-Christ, 
tière  de  votre  pénitence;  ce  que  vous  avez  cl  en  essuyant  les  pieds  de  ce  Dieu  sauveur, 
donné  au  monde,  lors(iue  vous  en  étiez  les  es-  celte  pécheresse  eflacera  toutes  les  taches  de 
C:aves,  il  faut  uiainlenant  que  vous  le  don-  ses  péchés.  Je  serais  infini,  si  je  m'arrêtais 
niez  à  Dieu;  et  les  mêmes  choses  que  vous  à  toutes  les  preuves  que  nu'  fournit  l'Evan- 
avez  emplojêes  à  votre  \anité  cl  à  votre  gile  pour  établir  et  [lour  confirmer  ma  pro- 
jilaisir,  vous  devez  désormais  les  employer  position.  C'était  une  femme  sensuelle  (luc 
aux  exercices  de  la  religion  ;  autrement  ne  Madeleine  :  parfums,  odeurs,  li(iueurs  pré- 
vous  n, liiez  pas  d'être  bien  convertis  :  je  n'en  cieuses,  c'étaient  ses  délices  ;  mais  <iue  sera- 
jiigerai  (lue  par  là,  et  je  ne  ferai  (jue  par  là  ce  pour  elle  dans  sa  pénitence?  Ah  1  si 
te  juste  discernement  de  ce  que  vous  êtes  et  dans  ses  mains  elle  porte  encore  un  parfum 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas.  exquis,    ce    n'est  plus    pour   contenter    ses 

Or  ,  ne  dirait-on  pas,  chrétiens,  que  saint  sens,  mais  pour  le  répandre  sur  les  pieds  de 

Paul  avait  entrepris  de  faire  dans  ces  paro-  son  Dieu.  Les  discii>les  même  de  Jésus-Chrisi 

les  leportraitdcMadeleine  etde  sa  pénitence?  en  seront  surpris,  ils   en    murmureront,  ils 

qu'est-ce  que  Madeleine   aux  |iieds  du  Sau-  s'en    scandaliseront  :  Ut  quid  pcrditio    'kvc 

\i:{iv  ?Ahl  répond  saint  Augustin,  cesl  une  (/U(//^/«.,  XXVI]?  Mais  elle  sait  ce  (iu'el!e''ai!, 
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et  elle  ne  croit  pas  devoir  rien  méiinj;cr 
quand  il  s'agit  de  lcinoij;iicr  à  son  Sauveur 
la  vivacilé  de  son  repentir  cl  la  sensibilité  de 
son  amour  ;  pour  ctda  elle  n'a  rien  de  si 
cher  à  quoi  elle  ne  veuille  renoncer  ;  pour 
cela  elle  est  disposée  à  se  sacrifier  elle-même  : 
trop  heureuse  si  son  sacrifice  est  agréahie, 
et  que  Dieu  daigne  accepter  une  hostie  tant 
de  lois  profanée,  mais  enfin  sanctifiée  par  le 
fi'U  tout  céleste  et  tout  sacré  qui  la  con- 
sume. 

Tels  sont  désormais  les  sentiments  de  Ma- 
dcleine  ;  et,  sans  s'arrêter  à  de  vains  senti- 
iiieiUs,  tels  sont  les  effets  de  sa  pénitence.  Or 
voilà,  mesdames  (car  c'est  surtout  à  vous 
que  j'adresse  cette  morale)',  voilà  par  où 
vous  pourrez  juger  vous-mêmes  de  la  sin- 
cérité de  votre  retour  à  Dieu  et  de  votre 
convorsion.  Tout  le  rest-  est  équivoque,  est 
trompeur,  est  fauK..\}Cz  en  apparence  les  plus 
beaux  sentiments  ;  tenez  le  langage,  ou  le 
p'us  sublime  et  le  plus  élevé,  ou  le  plus  \  if 
et  le  plus  touchant,  tandis  que  vous  en  vou- 
drez demeurer  là,  sans  en  venir  aux.  mêmes 
effets  que  Madeleine,  ne  comptez,  ni  sur  tout 
ce  que  vous  penserez  ou  que  vous  croirez 
penser.  V^ous  avez  dans  vous-mêmes,  aussi 
bien  que  cette  fameuse  pénitente,  tout  ce  qui 
peut  contribuera  votre  sanctifiration,  etvous 
pouvez  dire  à  Dieu  comme  D.ivid  :  In  me, 
siuil,  Deus,  vota  tua  {P$.  hX)  :  Oui,  Si'i- 
gneur,  je  reconnais  que  tout  ce  que  vous  dé- 
sirez de  moi  est  en  moi,  et  c'est  pour  cela 
que  je  suis  absolument  inexcusable  si  ']i'  ne 
vous  le  donne  pas.  Ces  haliils,  mesiiamcs, 
dont  vous  vous  faites  une  si  \aiiie  gloire, 
et  qui  entretiennent  votre  luxe  ;  ces  ajuste- 
ments qui  occupent  pres(]ue  tout  votre  es- 
prit, et  à  (]uoi  vous  employez  |)lus  de  temps 
qu'à  i'alîaire  de  votre  salut,  et  qu'à  toutes 
les  affaires  même  humaines  dont  Dieu  vous 
a  chargées  ;  cet  amour  de  vous-mêmes,  qui 
vous  fait  rechercher  avec  tant  de  soin  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie,  les  compagnies, 
les  jeux,  les  spectacles  ;  surtout  cet  amour 
de  votre  corps,  qui  vous  rend  si  attentives  à 
le  maintenir  dans  un  certain  éclat,  à  relever 
son  lustre  par  tous  les  déguisements  d'une 
artificieuse  mondanité,  à  lui  procurer  tou- 
tes ses  aises,  toutes  ses  commodités,  voilà 
de  quoi  la  pénitence  doit  faire  en  vous  un 
holocauste  à  Dieu. 

Je  pourrais  vous  dire  que  le  seul  christia- 
nisme devrait  vous  porter  à  le  faire,  ce  sa- 
crifice :  car,  pour  peu  <]ue  vous  fussiez  en- 
trées jusqu'à  présent  ('ans  le  véritable  esprit 
de  la  religion  que  vous  professez,  vous  au- 
riez compris  que  c'est  un  es[)rit  dr  retraite, 
un  esprit  d'humilité  et  de  mortification;  et 
qu'il  n'est  pas  possible  d'accorder  ensemble 
la  retraite  chrétienne  et  les  assemblées  du 
monde,  l'humilité  chiélienne  et  le  faste  du 
monde,  la  mortifie  ition  chrétienne  et  la  mol- 
lesse du  monde;  mais  ce  (jui  est  un  devoir 
»i  indispensable  [jour  vous,  en  qualité  de 
chrétiennes,  combien  plus  encore  l'esl-il 
pour  des  pécheresses  et  des  pénitentes  ?  Si, 
'tans  une  supposition  imaginaire,  tous  ces 
Uivcriisseuients   cl  ces  plaisirs    uiondams  , 


toutes  ces  délicatesses  et  ces  supernuilés  ne 
vous  avaient  pas  éloignées  de  Dieu  ;  si  vous 
vous  aviez  su  avec  tout  cela  lui  être  fidè- 
le<,  peut-ê'rc  tout  cela  vous  serait-il  moins 
défendu'.'  mais  lorsque  vous  ne  pouvez  igno 
rer  à  combien  d'égarements  et  de  pécliés 
tout  cela  ^ous  a  conduites,  quel  prétexte 
pouvcz-vous  avoir  pour  n'y  pas  renon- 
crr?  comment  pouvez-vous  re\enir  sincère- 
ment à  Dieu,  cl  cepemJant  aimer  ce  qui  si 
longtemps  vous  en  a  séparées  ?  comment 
pou»  cz-vous  quitter  de  bonne  foi  votre  pé- 
ché, et  ne  quitter  pas  ce  qui  en  a  été  la 
Source  empoisonnée?  comment  pouvcz-vous 
le  haïr,  et  ne  vouloir  pas  le  détruire?  Or, 
vous  ne  le  détiuirez  jamais,  tandis  que  vous 
n'en  couperez  pas  la  raiine.  Le  même  prin- 
cipe aura  toujours  les  mêmes  suites,  et  la 
même  cause  [jroduira  toujours  les  mêmes 
effets. 

Pourquoi  la  pénitence  de  Madeleine  fut-elle 
une  péiiilence  durable?  parce  <iue  ce  fut  une 
pénilencc  efficace.  Du  moment  que  celle 
sainte  pénitente  eût  sacrifié  à  Dieu  loul  ce 
qui  avait  entretenu  jusque  là  ses  désordres  , 
elle  s'allacba  si  fortement  à  Jé>us-Christ , 
qu'elle  lui  demeura  toujours  étroitement  et 
inséparablement  unie.  Elle  s'attacha  à  ce 
Dieu  sauveur,  dit  saint  Bernard  ,  dans  tous 
les  élats  où  depuis  il  fit  paraître  son  adorable 
humanité;  c'est-à-dire,  qu'elle  s'attacha  à 
Jésus-Christ  vivant,  qu'elle  s'attacha  à  Jé- 
sus-Christ mourant,  (lu'ille  s'attacha  à  Jésus- 
Christ  morl  et  enfermé  dans  le  tombeau  ; 
qu'elle  s'attacha  à  Jé-us-Christ  ressuscité  et 
triomphant,  enfin  qu'idie  s'attacha  à  Jé^us- 
Clirist  glorieux  dans  le  ciel.  C'est  ce  que  nous 
savons  de  l'Evangile  ;  et,  s'il  ne  nous  parle 
plus  de  MadeleiiK-  après  l'ascension  du  Fils 
de  Dieu,  la  tradition  nous  apprend  où  elle  se 
relira,  quelle  vie  dans  si  retraite  elle  mena, 
quels  exercices  de  piélé  cl  de  mortification 
elle  praliciua,  avec  quelle  ferveur  et  quelle 
persévéraïue  elles  les  continua.  Interrompit- 
elle  jamais  en  elïel  sa  pénitence?  Ahl  chré- 
tiens ,  quelle  mer\ cille  et  (juelle  instruction 
pour  nous  !  tous  ses  péchés  lui  avaient  été 
remis,  et  elle  en  avait  eu  une  révélation  ex- 
presse de  1.1  bouclie  même  de  Jésus-Christ  : 
Remillunlur  libi  pcccuUi  liiti  (Luc,  VU).  Ce- 
pendant ,  bien  loin  de  diminuer  ses  austéri- 
tés, elle  les  redoubla.  Si  le  Sauveur  du  monde 
lui  dit  :  .Vllez  en  paix  :  l'<i(/c  in  puce  [Ibid.)  ; 
elle  compril  que  celle  paix  ne  devait  être 
que  dans  le  cœur,  ou  ,  si  vous  voulez  ,  elle 
comprit  que  cette  paix  devait  consister  à  se 
faire  une  guerre  perpétuelle,  à  ne  se  pardon- 
ner rien  de  tout  ce  que  son  divin  Maître  lui 
avait  pardonné,  à  se  traiter  d'autant  plus  ri- 
goureusement, (ju'il  l'avait  traitée  avec  plus 
de  douceur,  à  crucifier  sa  chair,  à  la  couvrir 
du  cilice,  à  l'exténuer  par  l'abstinence  tt  par 
le  jeûne.  Elle  le  conipiit ,  dis-je  ,  et  voici, 
chrétiens,  un  myslère  que  le  monde  ne  peut 
se  persuader  ,  ci  doiil  la  seule  expérience 
vous  convaincra,  si  vous  vous  mettez  en  état, 
comme  Madeleine,  d'en  faire  l'épreuve.  Plus 
votre  iiéaiteiue  sera  efficace  ,  c'est-à-dire  , 
plus  elle  sera  sévère  ,  eu  retranchant  de  \oz 
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personnes  tout  ce  qui  llallail  vos  sens ,  tout 
ce  qui  favorisait  vos  passions  ,  tout  te  qui 
faisait  le  prélcmlu  bonheur  de  votre  vie;  et 
plus  alors  celte  pénitence,  qui  semble  au  de- 
hors si  triste  et  si  dure  ,  vous  deviendra 
douce  et  aimable,  parée  (]ue  vous  y  trouve- 
rez l'abondance  de  la  paix. 

Car  ce  ne  fut  point  une  parole  sans  effrt 
que  celle  de  .lésusChrisl  à  Madeleine  :  Vade 
in  pnce  ;  mais  celte  parole  divine  opéra  dans 
son  cœur  tout  ce  qu'elle  signifiait.  Dans  un 
moment,  cette  mondaine,  dégagée  de  la  ser- 
vitude du  monde,  commença  à  goûter  la  sainle 
liberté  des  enfants  de  Dieu;  d.m^  un  nionienl, 
cette  âme  exposée  à  tons  les  troubles  que 
cause  immanquableiiienl  l'amour  du  monde, 
commença  à  jouir  d'un  repos  inaltérable; 
dans  un  moment  ,  cette  conscience  déchirée 
de  mille  remords  ,  commença  à  sentir  cette 
joie  intérieure  que  donne  une  sainle  assu- 
rance, et  que  l'Écriture  compare  à  un  repas 
délicieux;  dans  un  moment, cette  pécheresse, 
délivrée  de  son  péché  comme  d'un  fardeau 
qui  l'accablait,  copjmenea  à  se  trouver  toute 
renifiJie^de  l'onction  de  la  grâce.  Ce  n'élait 
point  en  se  ménai^eanl  elle-même,  en  s'épar- 
gnanl,  en  sauvant  de  ses  premières  habitudes 
tout  ce  qu'elle  en  eût  cru  pouvoir  réserver 
sans  crime  ;  ce  n'était  point ,  dis-je  ,  par  la 
qu'elle  se  lût  établie  et  maintenue  dans  un 
calme  si  parfait;  mais  c'est  en  se  (ié|iouillant 
de  tout,  en  se  refusant  tout,  en  s'iimnolanl 
tout  entière  elle-même  ,  qu'elle  se  mit  dans 
une  disposition  si  tranquille  et  si  lieurense. 
Car  ,  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs  de  sa 
pénitence,  quel  soutien  et  (luel  cousolaiion 
clait-eeiiourelle.depenser  ([u'elle  sali  s  faisait 
à  Dieu,  quelle  s'acquittait  an|iiès  delà  justice 
de  Dieu  ,  qu'elle  reparait  la  gloire  de  Dieu  , 
qu'elle  se  tenait  en  garde  contre  tout  ce  (|ui 
j)ouvait  lui  faire  perdre  l'amour  de  Dieu  , 
qu'elle  puriliait  son  cœur  ,  et  le  disposait  à 
recevoir  les  plus  intimes  communications  de 
Deu  ?  et  d'ailleurs  ,  qui  peut  dire  de  quelles 
douceurs  secrètes  Dieu  comblait  cette  àme 
Jiinsi  purifiée  e;  préparée,  de  quelles  lumières 
il  l'éclairail,  de  ([uel  feu  il  l'embrasait,  de 
quelles  visites  il  la  gratiliail;  ([uels  senti- 
ments, quels  transports  il  y  excitait"? 

Voilà  ,  chrétiens  ,  ce  que  vous  éprouverez 
vous-mêmes;  et  si  vous  sortez  de  ce  discours, 
détrrniinés  connue  Mad;leine  à  celte  péni- 
tence efficace  ,  qui  est  le  caractère  des  âmes 
bien  converlies  ,  voilà  ce  que  je  puis  vous 
jiroaiellre  de  la  part  de  Dieu  :  Vadc  in  puce  : 
Allez  en  paix  ,  et  n'écoutez  point  les  retours 
de  la  nalme.  Le  sacrifice  (jue  je  vous  de- 
mamle  1  elïraie  ;  et,  |)lus  vous  donnerez  d'at- 
tention à  ses  frayeurs,  plus  elles  auguîenle- 
ront  et  vous  troubleront.  Mais  coMjplez  sur 
la  parole  de  Jésus-Clirist;  el ,  malgré  toutes 
les  frajeui'S,  entreprenez,  commencez,  agis- 
sez ,  Uieuiôl  vous  verrez  que  c'étaient  des 
fraveurs  cliiniériques.  Je  ne  vous  dis  pas  ([ue 
\ous  recevrez  toutes  les  laveurs  divines  dont 
Madeleine  fut  gratifiée  dans  son  désert;  mais, 
sans  que  Dieu  vous  fasse  part  de  ces  dons 
extraordinaires  et  miraculeux  ,  je  dis  (jue, 
par  un  miracle  de  sa  grâce  euccrc  plus  grand, 
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il  vous  rendra  doux  ce  qui  vous  semble  plus 
amer;  qu'il  vous  rendra  non-seulement  sup- 
portal)le,  mais  léger,  mais  agréable  et  aima- 
ble, ce  qui  vous  l'.araît  plus  pesant;  que, 
dans  le  renoncement  niêuie  à  toutes  les  con- 
solations du  siècle  ,  il  vous  fera  trouver  la 
[)lu&  i)ure  el  la  plus  sensible  consolation.  Ah  ! 
s'écriait  saint  Augustin,  parlant  de  sa  |>éni- 
tcncii  et  de  ce  (|u'il  y  sentit,  iiuel  plaisir  fut- 
ce  toul  à  coup  [lour  moi  di'  me  [tasser  de  tous 
les  plaisirs;  et  ces  vanités  humaines  où  j'a- 
vais jiris  tant  de  goût,  iiu'elles  me  devinrent 
insipides!  (Juoi  (ju'il  en  soit,  mon  cher  audi- 
teur, puisque  ^ous  avez  péc^hé,  il  n'y  a  point 
d'autre  moyen  de  salut  |)Our  vous  que  la  pé- 
nilence;  ou  loul  ;iulre  moyen  sans  celui-là 
vous  est  inutile.  Dieu  pouvait  vous  le  refu- 
ser; mais  il  vous  l'accorde  encore;  il  vous 
fait  voir  l'exemple  de  .Madeleine  pour  vous 
exciter,  il  vous  tend  les  bras  pour  vous  in- 
viter, il  vous  parle  par  la  bouche  de  son  mi- 
nistre pour  vous  appeler,  Entrez  d.ius  la  voie 
(lui  vous  est  ouverte;  ne  dussiez-vous  y  trou- 
ver que  des  é|)ines,  il  f.iut  la  prendre  et  y 
marcher.  Car  c'est  la  seule  voie  qui  vous 
reste  pour  vous  préserver  du  souverain  mal- 
heur ,  et  pour  arriver  à  l'éternité  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XIV. 

POUR    LA    FÉTli    DE    SAINT    IGNACE    DE     LOYOLA. 

Fiilelis  Deiis,  per  qiiem  vo('.ili  cslis  in  socielalcin  Filii 
cjus  Jcsu  Cliiisli,  Doiiiiiu  iiOblii. 

Dii'K  est  fulcli',  ]mr  qiti  vom  uvc:  (Hé  npprlcs  ii  la  compii- 
iinit'  de  son  Fils  Jésiis-CInisC ,  noire  Sii(jiti'ur  (t  Cw., 
di.  I) 

C'est  .iux  chrétiens  de  Corinthe,  et  en  gê- 
nér.il  à  Ions  les  fidèles  que  l'Apôtre  saint 
Paul  adiessait  ces  p.irolcs:  mais  il  me  sem- 
ble (jue  je  puis  en  particulier  les  appliciuer 
au  saint  patriarche  dont  nous  célébrons  la 
fête,  et  qu'elles  lui  conviennent  d'une  façon 
toute;  spéciaU;  ,  puisqu'il  fut  appelé  de  Dieu 
pour  l'établisseuient  d'un  ordre,  que  l'Eglise 
a  approuvé,  el  (lu'elle  autorise  encore  sous 
le  titre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dieu,  qui 
pour  sa  gloire  voulait  employer  Ignace  el 
l'eng.iger  dans  une  mili(e  sainte,  se  servit  de 
SCS  (lispositious  naturelles  ,  et  lui  laissa  ses 
idées  guerrières,  mais  en  les  tournant  vcis 
un  autie  objet ,  et  lui  proposant,  non  plus 
des  pio\incrs  et  des  terres,  mais  des  ânn'S  ù 
comiuérir.  Il  (juilta  les  armes  du  siècle,  mais 
pour  se  revélir  des  armes  de  la  foi.  H  cessa 
de  comballreles  ennemis  de  l'Etat,  mais  pour 
c  imballre  les  ennemis  de  l'Eglise;  et  la  cnm- 
p.ignie  (pi'il  eulreprit  de  former,  et  dont 
Dieu  lui  inspira  le  dessein,  fut  la  compagnie 
de  Jésus-Clnisl  :  fidclis  Dcus  pcr  (juciii  yu- 
cati  rstis  iii  siicieliiUm  i'ilii  cjus  Jcitu-Christi. 
D'aulres  foudaUurs  avant  lui  n'avaient  point 
cru  blesser  les  règles  d'une  humilité  chré- 
tienne et  d'une  modestie  religieuse,  en  don- 
nant aux  saints  ordres  qu'ils  ont  établis  'es 
augustes  noms  de  l'adorable  Trinité  ,  du 
Saint-Esprit  ,  des  personnes  divines  ;  et  c'cgl 
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sur  le  modèle  Je  ces  rjrands  hommes,  cl  pnr 
la  même  inspiration  d'en  haut ,  que  snlnt 
Ignace  de  Loyola  choisil,  pour  la  compagnie 
dont  il  a  été  l'instituteur,  l'adorable  nom  de 
Jésus.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  audi- 
teurs, nous  allons  voir  ,  conformément  aux. 
paroles  de  mon  teste,  la  fidélité  de  Dieu  dans 
la  vocation  d'Ignace,  et  la  fidélité  d'Ignace  à 
suivre  la  vocation  de  Dieu.  Dieu  fidèle  en  ap- 
pelant Ignace  à  la  compagnie  de  son  Fils  :  ce 
sera  la  première  partie;  Ignace  fidèle  en  répon- 
dant àDieuqui  l'appelait  :  ce  sera  laseconde. 
De  l'une  et  de  l'autre  nous  apprendrons  xe 
que  nous  pouvons  attendre  de  Dieu,  et  ce 
iiue  Dieu  attend  de  nous  dans  les  conditions 
où  il  nous  fait  entrer;  voilà  tout  le  sujet  do 
ce  discours.  Vierge  sainte,  c'est  sous  vos  aus- 
pices (jue  cet  homme  apostolique  renonça  au 
monde  ,  pour  se  dévouer  à  ce  Sauveur  que 
vous  avez  porté  dans  votre  chaste  sein.  Ce 
fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  de  vos 
glorieux  privilèges  et  de  votre  culte  :  vous 
ni'a':corderez  ,  pour  le  louer  dignement  , 
le  secours  que  je  vous  demande  :  Ave,  Ma- 
ria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  dis  que  Dieu  ,  dans  la  vocation  de  saint 
Ignace,  s'est  montré  merveilleusement  fidèle: 
Fidclis  Deus.  Mais  envers  qui  cetle  fidélilé  a- 
l-eile  paru"?  premièrement,  envers  l'Eglise', 
pour  l'intérêt  de  laquelle  Dieu  suscita  ce 
grand  lionune  ,  lors  qu'il  lui  inspira  le  des- 
sein d'une  vie  apostolique;  secondement, 
envers  Ignace  même  ,  quand  Dieu  le  rendit 
capable  de  soutenir  cette  sainte  entrepris(>  ; 
et  que,  par  des  dons  de  grâce  extraordinai- 
res, il  le  mit  eu  étal  de  l'exécuter  ;  voilà  l'i- 
dée générale  de  cette  première  partie. 

Quand  Ignace  l'ut  appelé  de  Dieu  aux  fonc- 
tions de  l'apostolat,  vous  le  savez,  chrétiens, 
l'Eglise  avait  besoin  de  secours,  et  Dieu  par 
fidélité  était  engagé  à  lui  en  fournir.  C'était 
un  tem|)soù  l'hérésie  s'élevait  de  toutes  paris, 
et  déjà  commeiiçait  à  soufllor  le  feu  de  ces  fa- 
meuses rébellions  dont  les  restes  fument  en- 
core. Or  le  Fils  de  Dieu  ayant  promis  authen- 
tiquement  à  son  Eglise  que  jamais  les  portes 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  contre  elle,  il  ne 
pouvait  lui  manquer  dans  une  pareille  ren- 
contre ;  et .  en  consé(inence  île  sa  parole  ,  il 
lui  devait  donner  de  nouvelles  forces  pour  la 
défendre.  Je  ne  prétends  point  vous  l'aire  en- 
tendre par  là  que  saint  Ignace  ait  été  un 
homme  nécessaire  à  1  Eglise  de  Jésus-Christ  ; 
non,  chrétiens,  ci'  n'est  point  là  ma  pensée  : 
je  dirais  bien  plutôt  de  lui  ce  (jue  saint  Gré- 
goire pape,  dirait  en  général  des  hommes 
apostoliques,  dans  vu. e  iiislruilion  qu'il  leur 
adresse  :  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  été  néi  (  s- 
saire  à  Ignice  ,  parce  qu'Ignace  n'a  pu  se 
sanctifier  que  d ms  l'Eglise  de  Jésus-Clirisl  ; 
mais  Ignace  n'a  point  élé  et  ne  pouvait  èirt,' 
nécessaire  à  l'Eglise  de  Jésus  Clirisl ,  pane 
que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  bien  pu  se  pas- 
ser d'Ignace  et  se  conserver  sans  lui.  Il  est 
vrai,  mes  chers  auditeurs,  mais  aussi  ferais- 
je  lorl  à  saint  Ignace  ,  et  en  quoique  sorte  à 
Dieu  même,  si  je  ne  disais   qu'Ignace,  tout 


serviteur  inutile  qu'il  élait ,  fut  choisi  de 
Dieu  pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  que  sa 
vocation  a  été  l'un  des  moyens  que  Dieu  avait 
préparés  pour  l'aire  \oir  à  son  Eglise  qu'il 
ne  l'abandonnait  pas,  et  qu'il  voulait  lui 
être  fidèle  :  Fidelis  Dcus  per  quem  vocati  es- 
tis. 

Reconnaissez -le  d'abord,  chrétiens  ,  par 
un  Irait  admirable  de  la  Providence  :  bien 
d'autres  en  ont  fait  la  remarque  ;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  paraît  plus  vraie,  et 
que  je  puis  avec  plus  de  raison  la  faire  à  pré- 
sent.Tandis  que  Luther  lève  l'étendard  contre 
l'Eglise  et  lui  déclare  la  guerre.  Dieu  tou- 
che le  cœur  d'Ignace  et  l'appelle  pour  l'op- 
poser à  cet  hérésiarque.  Quelle  fidélité,  Sei- 
gneur! Ainsi  en  aviez-vous  autrefois  usé, 
faisant  naître  un  Augustin  en  Afrique,  le 
même  jour  que  Pelage,  l'ennemi  de  votre 
grâce,  était  né  dans  l'Angleterre;  et  n'ayant 
jamais  permis,  dansla  suite  des  siècles,  que 
votre  Eglise  fût  attaquée  par  un  nouveau 
persécuteur,  sans  lui  procurer  d'ailleurs  et 
en  même  temps  un  nouveau  défenseur.  Ainsi, 
dis -je,  ô  mon  Dieu!  avez-vous  toujours 
gai'dé  la  foi  à  cette  divine  épouse  :  et  ne 
semble-t-il  pas  que  vous  ayez  voulu  lui  en 
donner  un  gage  particulier  dans  la  vocation 
d'Ignace'?  Fiilelis  Deus.  En  eiïet,  qu'est-ce 
(lu'Ignace  ,  selon  les  vues  de  Dieu  ?  c'est  un 
homme  né  pour  la  destruction  de  l'héré- 
sie, ^oilà  son  caractère;  fondateur  d'un  ins- 
titut dont  l'essence  est  de  combattre  les  en- 
nemis de  la  foi ,  comme  il  est  déclaré  dans 
les  bulles  des  souverains  pontifes  ,  voilà  sa 
profession  ;  de  qui  tout  le  zèle  a  été  employé 
pour  l'Eglise,  à  étendre  ses  conquêtes,  à 
taire  observer  ses  lois,  à  maintenir  l'u- 
s.ige  de  ses  sacrements,  à  inspirer  au  peuple 
du  respect  pour  ses  cérémonies,  à  conserver 
les  fidèles  dans  son  obéissance,  à  j  ramener 
les  hérétiques  ,  sans  que  pour  cela  il  ait  ja- 
mais épargné  ni  soins,  ni  travaux,  ni  force, 
ni  crédit,  ni  repos,  ni  santé,  ni  réputation, 
ni  vie,  voilà  quels  ont  été  les  emplois  d'I- 
gnace. Un  homme  qui  ,  dans  l'ordre  qu'il  a 
élabli,  ne  s'est  proposé  que  de  transmettre 
ce  zèle  à  un  nombre  infini  de  successeurs  ; 
c'est-à-dire  de  préparer  à  toutes  les  églises 
du  monde  des  missionnaires  fervents  ,  des 
prédicateurs  évangéliques ,  des  hommes  dé- 
voues à  la  crois  et  à  la  mort ,  des  troupes 
entières  de  martyrs  dont  il  a  été  le  père  : 
voilà  les  fruits  de  sa  compagnie.  Encore  une 
fois,  mes  chers  auditeurs ,  un  homme  de  ce 
caractère,  dans  un  temps  où  le  schisme  et 
l'erreur  entreprenaient  de  renverser  tout  et 
de  tout  perdre  ,  n'était  -  ce  pas  un  secours 
manitesle  que  Dieu  réservait  à  sou  Eglise; 
et  ce  secours  ne  doit-il  pas  être  considère 
comme  une  marque  sensible  de  la  fidélité  de 
Dieu  pour  elle  ?  Fidelis  Deus. 

Ah  !  chrétiens  ,  permettez-moi  de  le  dire 
ici,  c'est  delà  qu'est  venue  toute  la  haine  dos 
hérétiques  contre  la  personne  et  le  nom  d'I- 
gnace ,  voilà  ce  (jui  a  rendu  son  institut  et 
ce  qui  rend  encore  ses  enfants  si  odieux  à 
nos  religionnairos.  Je  ne  sais  pas ,  moi 
frères,  disait  ^aiiit  Jérôme,  par  quelle  fala- 
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lité  il  arrive  que  tous  les  ennemis  do  l'Rglise 
sont  les  miens;  mais  j'en  bénis  Dieu,  et  c'est 


ville,  jusqu'aux  prélats  mi'ines  et  aux  caidi- 

iincgloire  pour  moi  que  mon  nom  soit  dé-  naux.  ;'i  qui  il  prècliait  par  l'exemple  de  son 

rliiré  par  eeux  qui  déchirent  la  robe  de  Je-  liumililé ,  tandis    qu'il   instruisait  les  autres 

sus-Christ.  On  vient  de  me  dire  qu'HcIvidius  et  qu'il  les  touchait  par  la    vertu  de  sa  pa- 

a  écrit  depuis  peu  contre  moi  une  sanglante  rôle  ;    c'est  pour  cela  que  ,   lorsque  Ignace 

satire;  mais  je  me  console,  puisiiue  c'est  avec  envoyait   ses   frères    au  secours  de  quelque 

ia   même  plume  qui  a  écrit  des  blasphèmes  lîglise  ,    il    leur  recommandait  avant  toutes 

contre   Marie  :  car  quel    avantage  que  Je-  choses  le  soin  du  catéchisme  ;  les  avertissant 

rôme,  qui  est  le  serviteur,  soit  traité  comme  (|ue  c'était  là  ce  qui  avait  converti  le  monde, 

la  Mère?  Ul  eodem  qiin  Mariiv  dctraxil  cala-  (pu-  la  science  du  catéchisme  avait  été  celle 

VIO,  me  Inceret  ;  et  caninnin  faoïmlinin  scivus  di-s    ap(')lres  ,    que    l'Kvangilc     n'avait    éle 

Do'mini  pnriter  expcriatui-  et  Malcr  {Hier.).  d'abord  annoncé  que  par  le  catéchisme,  que. 

Vous  faites   assez  vous- mêmes,  chrétiens,  s'ils  voulaient  donc  se  rendre   utiles  à  \'\l- 

l'applicalion  de  ces  paroles.  Si  saint  Ignare  glise   de   Dieu  ,  ils    devaient   négliger  toute 

était  denieuré  dans  la  grotte  de  Manrèze,  s'il  autre    l'onction   plutôt  que    celle   du    calé- 

s'était  contenté  de  pleurer  et  de  faire  péiii-  cliisme,  et  se  souvenir  que,  selon  la  parole 

tenre  pour  les    péchés  du   monde,  s'il  avait  «lu  Fils  de  Dieu  même,  une  des  preuves  de  la 

fondé  un  ordre  de  solitaires,  son  nom,  même  mission  de  Jésus-Christ  l'ut  d'évangéliser  K's 

parmi  les  hérétiques,  serait  eu  bénédiction  ;  pauvres  :  Pauperes   crangelizantur    {iMiillli., 

mais   il  a  parlé  contre  les  ennemis  de   l'K-  XI).  C'est  pour  cela  qu'il  a  voulu  que  toute 

glise,  mais  sa  vocation  a  été  de  se  présenter  sa  compagnie  se  fît  un  <levoir  particulier  de 

au  vicaire  de  Jésus -Christ ,  et  de  se  consa-  l'instruction  de  la  jeunesse.  L'Iiérésic   avait 

crer  par  état  aux  missions  du  siège  aposto-  pris  pour  maxime  de  commencer  par  là   et 

lique  ,   mais   Dieu   a  voulu   qu'il  levât  des  de    s'emparer  des  jeunes  âmes,  afin  de  les 

troupes  auxiliaires  pour  combattre  l'hérésie;  corrompre  plus  aisément  :  Ignace  lui  en  ôlo 

avec   cela    ne   devait-il   pas  s'attendre  aux  le   moyen  et  lui  enlève  cet  avantage.  Kn  ef- 

plus    violentes    persécutions?    et    en    cela  fet,  il  y  avait  déjà  dans  l'Eglise  chrélicnnede 

même   n'a-t-il  pas  été  une   preuve  vivante  grands  et  de  florissants  ordres  institués  pour 

de  la  fidélité  do  Dieu  envers  son  Eglise,  àiini  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Saint  François  et 

le  ciel  avait  destiné  un  homme  si    ferme,  si  saint  Dominique  en  avaient  établi  deux  dont 

constant,  si  zélé  pour  la  secourir?  Tout  ceci  le  succès  remplissait  tonte   la  terre  ;  mais  il 

est  général;    disons  quelque  chose  de  plus  n'y  en  avait  point  encore  qui,  par  profession, 

marqué.  fût  engagé  à   ce  divin   oiiiploi   de   former   la 

Ce  que  j'admire  davantage  dans  la  voca-  jeunesse  et  de  la  sanctifiiT.  Or,  c'est   le  se- 

lion  de  saint  Ignace,  c'est  la  conduite  «]ue  la  cours  que  Dieu,  par  un    effet  de  sa  fidélité. 

Providence  y  a  fait  paraître  pour  retrancher  préparait  à  son  Eglise  dans  la  personne  d'I- 

la  source  des  maux  dont  son  Eglise  était  af-  giiace  ;    tellement,   (|iie  ce   saint   fondateur 

fligée.  Car,  prenez  garde,  chrétiens  :  de  plu-  pouvait  dire,  après   le  Sauveur  du  monde  : 

sieurs  désordres  d'où  l'hérésieavait  pris  nais-  Sinite  piirviilDX  veiiire  nd  me    {Marc,  X)   : 

sauce,  le  principal  était  cehii-ci  :  l'ignorance  Laissez  venir  à   moi  ces  âmes    innocentes, 

des  choses  de  la    fi)i   qui   régnait  parmi  les  puisque  Dieu  m'.i  fait  l'honneur  de  me  choi- 

(teuplcs,  jointe  à  la  mauvaise  éducation  de  sir  pour  les  tii'liver.   Enfin,   c'est  pour  ci  la 

la  jeunesse.  Consultez  les  écrivains  qui  eu  que  Dieu  donna  ordre   à    Ignace  de   f(Mider 

ont  parlé  :  voilà  la  porte  par  où  entra  le  dé-  des    collèges  et  des   écoles   publiques,    non 

mon  de  l'erreur  pour  porter  ses  coups  à  l'E-  point  précisément  pour  y  enseigner  les  scien- 

gliseet  pour  ruiner  l'ancienne  religion.  Mais  ces  profanes,  il  était  trop  rempli  de  celle  des 

que  fait  Dieu  en  suscitant  Ignace?  il  donne  saints;   non  point  pour  des  inlérêls  tcmpo- 

à  l'Eglise  un   préservatif  contre   ce  mal  si  rels,  il  y  avait  renoncé  en  quittant  le  monde  ; 

dangereux    et  si    pornicic  ix.   Car,   à  quoi  mais  pour  nourrir  dans  la  vertu  de   jeunes 

Ignace  est-il   spécialement  appelé ,  et  [lour  enfants  plus  susceptibles,  à  cet  âge  temlre, 

quelle  lin  ?  pour  enseigner,  [lour  instruire,  des  saintes   impressions  qu'ils   reçoivent,  et 

pour  apprendre   aux  peuples  à  connaître  ce  pour  leur  faire  sucer  de  bonne   heure  le  lait 

qu'ils  sont,  pour  déraciner  de  leurs  esprits  delà  piété.  ,\h!    chrétiens,  quels    fruits   de 

l'ignorance  de  nos  mystères,  pour  y  jeter  les  grâce  cette    divine  institution    n'a-l-elle  pas 

premières  semences  de  la  doctrine  de  la  foi;  prodniis?  combien  d'âmos  ont  été  garanties 

en  un  mot ,  pour  former  de  vrais  chrétiens,  <le  l'enfer?  combien  de  villes  et  de  provinces 

(le    même  que  le  Prophète  avait  été  envoyé  ont  été  maintenues  dans  l'intégrité  de  la  foi  ? 

(lour   servir  de  maître  aux   nations  :  /s'cce  combien  d'Etats  ont  été  préservés  de  la  coi,- 

(ledi  euin  prœceptorein  (/entibus  {  Isaï.,  LV).  tagion  de  l'hérésie?  Car  il  est  remarquai)!.^ 

C'est  pour  cela  que  ,   parmi   les  grandes  af-  que,  dans  tous  les  lieux  du  monde  où   C(-tle 

fairesdont  il  était  chargé,  et  sur  lesquelles  institution  a  été  reçue,  jamais  l'hérésie  n'a 

on   le  consultait  de  toutes   parts  comme  un  dominé,  et  qu'elle  y   est   bientôt  tombée  en 

oracle,  il  faisait  une  de  ses  plus  importantes  décadence;  d'où  je  conclus  que  Dieu  ,  en  ap- 

occupalions   d'aller  dans  les  rues  de   Home  pelant  saint  Ignace,  s'est  montré  fidèle  non- 

catéchiser  la  populace,  d'expliquer  aux  sim-  seulement  à  toute  l'Eglise  en  général,  mais  à 

pies    les   points   de  la    foi,   d  assembler  les  toutes  les  parties  qui  la  composent  :  fidèle  à 

fcnuncs  et  les  enfants  dans   les  places  publi-  tous  les   royaumes  delà   chrétienté,  fidè'e  à 

_«ues,  pour   leur  donner  les   principes  di  toutes  les  nations  de  la  terre,  fidèle  à   tous- 
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1<  s  onliO'i  Je  In  rôpr.bliqu^,  fulèlo  .i  tniis  le? 
âgrs  cl  à  toiilcs  les  coiidilicins  des  honitncs, 
puisqu'il  n'y  ,i  pas  une  coniiilion  ni  un  âgp, 
pas  une  nnlion  ni  un  empire  à  qui  re  grand 
saini,  en  consc(incnC('  de  sa  voralion,  n'ait 
consacré  son  travail  et  ses  services  :  Fidrlis 
Veu.'!  prr  queiii  vocnli  estis  in  socielalvm  t'i- 
lii  ejtis  Jpsu  Chrisli,  Domiiu  naslri. 

Mais  allons  plus  avant,  et  voyons  de  la 
part  (le  Dieu  une  autre  espi\ce  de  fiiiélité  à 
l'égard  nièuie  d'Ignace.  Quel  niyslère,  mes 
cliers  auditeurs  cl  quelle  conduite  1  Ignace 
est  apprlé  de  Dieu,  mais  à  iiuoi '?  à  une  lin 
dont  il  païaîl  absolument  incapable  ;  à  une 
enlre|)rise  pour  laquelle  il  n'a  ni  lalrnt,  ni 
ouverture,  ni  disposilion  d'ispril.  Il  est  des- 
tiné à  diriger  les  âmes,  et  c'est  un  soldat 
élevé  dans  les  exercices  de  la  guerre,  et  sans 
usage  des  choses  divines.  Il  est  (luestion 
d'instruire  les  peuples,  cl  Dieu  prend  un 
homme  sans  lettres  et  sans  études.  11  s'agit 
d'instituer  un  grand  ordre  et  de  former  un 
corps  de  religion  qui  se  répande  dans  tout 
l'univers,  m.iis  Ignace  est  seul,  deslilué  de 
crédit  et  de  forces,  réduit  à  une  pauvreté  ex- 
trême qui  l'a  dépouillé  de  tout  ce  qu'il  était 
selon  le  monde.  Hé  1  Seigneur,  pouvait-il 
dire  aussi  bien  que  Jérémie  ;  où  ni'envoycz- 
vous  et  qui  suis-je'?  je  ne  fais  que  de  naître 
à  votre  grâce.  A  peine  ai-je  ouvert  les  yeux 
pour  vous  connaître  ;  je  ne  suis  encore  qu'un 
enfant;  et,  quand  il  faut  parler  de  vous,  je 
ne  sais  pas  prononcer  une  parole.  Conunent 
donc  me  confiez-vous  un  tel  onvr.ige?  Tu 
l'entreprendras,  lui  repond  le  Seigneur,  et 
tu  en  viendras  à  bout.  Ne  dis  point  que  tu  es 
un  enfant  :  Noli  diccre,  puer  aum  {Jcrem.,  I)  ; 
car  il  est  de  ma  fidélité,  après  l'avoir  choisi, 
de  te  donner  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  raccotnplissemcnt  de  ce  grand  dessein. 
Aussi,  chrétiens,  n'est-ce  pas  un  miracle,  que 
tout  ce  que  le  Se  gneur  opère  dans  Ignace 
presqu'au  moment  de  sa  conversion,  jiour 
en  faire  un  instrument  propre  à  avancer  la 
gloire  divine  cl  à  procurer  le  salut  des 
âmes?  Icnacc  n'est  pas  plus  tôt  entré  dans 
cette  solitude  où  il  fut  d'abord  conduit  par 
l'espril  de  Dieu,  que  le  voilà  connue  trans- 
formé dans  un  autre  homme.  Il  a  passé  toute 
sa  vie  dans  l'embarras  de  la  cour  et  le  bruit 
des  armes,  et  dans  un  inslant  il  est  rempli 
de  dons  extraordinaires;  il  reçoit  la  grâce 
d'une  oraison  sublime;  les  jours  et  les  nuits 
suffisent  à  jieine  pour  contenter  le  goût  qu'il 
y  trouve.  Il  y  emploie  les  semaines  enlières, 
sans  autre  aliment  ni  autre  soutien,  tant  il 
est  absorbé  tlans  ce  saint  exercice.  Ce  ne 
sont  que  ravissements,  qu'extases,  où  son 
corps  paraît  élevé  de  terre  ;  Dieu  se  découvre 
à  lui  par  les  comniunicitions  les  plus  inti- 
mes; il  voit  sensiblement  Jésus-Clirisl  dans 
le  sacrifice  de  l'autel  ;  il  traite  avec  la  reine 
des  anges,  il  pénètre  jusque  dau>;  le  sanc- 
tuaire pour  y  contempler  Dieu  même  et  la 
Irinilé  de  ses  personnes  :  jamais  cet  adorable 
mystère  ne  fut  révélé  à  un  bonune  mortel 
plus  clairement  qu'à  Ignace;  il  semble  que 
ce  soit  un  saint  Paul  transporté  dans  le  ciel, 
cl  jouissant  déjà  de  la  vision  bienheureuse. 
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Lui-même  proteste  qu'après  ce  qu'il  a  vu  il 
est  prêt  de  mourir  pour  la  foi,  quand  il  u'y 
aurait  plus  d'Ecriture  ni  de  tradition.  D'où 
vient  ce  changement,  chrétiens'?  c'est  qu'I- 
gnace, pour  remplir  sa  vocation,  doit  être  nu 
homme  de  Dieu  ;  cl,  parce  qu'il  a  été  jusqu'à 
présent  tout  autre,  il  faul  que  Dieu  en  fasse 
un  homme  nouveau.  Or,  il  le  fait  par  celte 
profusion  de  lumières  et  de  grâces  :  et  c'est 
en  cela  même  que  consiste  la  fidélité  de  Dieu 
envers  ce  saint  patriarche. 

Mais  ce  n'est  point  assez  qu'Ignace  soit 
éclairé  pour  lui-même;  il  faul  encore  qu'il 
le  soit  pour  les  autres,  et  Dieu  en  a-t-il 
pris  soin?  Lisez,  mes  chers  auditeurs,  lisez 
ce  livre  admirable  des  exercices  que  ce  saint 
solitaire  composa  dans  sa  retraite;  ce  livre 
qui  a  reçu  tant  d'éloges  dans  l'Eglise  de 
Dieu  ;  ce  livre  dont  les  souverains  pontifes 
ontvouluêlreles  approbateurs, àqui  leSaint- 
Siége  a  donné  des  grâces  cl  des  privilèges  si 
aulhentiques  ;  ce  livre  dont  l'usage  a  produit 
tant  de  conversions  et  tant  de  merveilles 
dans  le  monde;  ce  livre  dont  les  fruits  sont 
encore  aujourd'hui  si  abondants,  et  dont 
l'excellente  méthode  se  pratitiue  avec  tant 
de  succès  dans  le  chrislianisme.  Voyez  s'il 
y  a  rien  de  plus  solide  pour  la  conduite  des 
âmes,  rien  de  plus  prudent  pour  les  règles 
de  la  foi,  rien  de  plus  certain  pour  le  discer- 
nement des  esprits,  rien  de  plus  relevé  pour 
les  maximes  du  salut.  (Jui  fut  l'auleur  de  cet 
ouvrage?  Ignace.  Mais  quel  Ignace?  permet- 
tez-moi de  parler  ainsi.  Est-ce  Ignace  con- 
sommé dans  la  vie  spirituelle,  après  plusieurs 
années  depuis  sa  pénitence?  non  :  mais 
Ignace  sortant  du  monde,  mais  Ignace  un 
mois  après  avoir  quitté  l'épée  cl  s'être  donné 
à  Dieu.  Cela  ne  tionl-il  pas  du  prodige? 
mais  ce  prodige,  c'est  une  fidélité  que  Dieu 
croit  devoir  à  la  personne  de  son  serviteur. 
Il  la  choisi  pour  l'instruction  des  peuples  ; 
dès  là  sa  providence  l'oblige  à  lui  donner 
toutes  les  connaissances  des  plus  grands 
maîtres  :  Fidclis  Deus  per  quem  vocati 
cslis. 

11  y  a  plus  :  Ignace  est  un  étranger,  c'est 
un  mendiant,  c'est  un  inconnu;  il  n'a  ni  ac- 
cès dans  Kome,  ni  pouvoir;  il  n'importe  : 
Va,  lui  dit  Dieu,  va  dans  celle  capitale  de 
l'univers;  c'est  là  que  j'ai  bâti  mon  Eglise, 
et  c'est  là  que  tu  formeras  une  compagnie 
dont  je  serai  spécialement  le  chef.  Ne  me- 
sure point  l'entreprise  par  les  forces  ;  plus 
tu  es  faible,  mieux  elle  réussira.  Toutes  les 
puissances  s'y  opposeront,  celles  de  l'enfer 
et  celles  de  la  terre,  la  sagesse  des  politi- 
ques, la  passion  des  intéressés,  le  zèle  des 
uns,  la  malice  des  autres  ;  on  le  rejettera 
comme  un  misérable,  on  t'accusera  comme 
un  novateur,  on  te  coiulamncra  comme  un 
ambitieux  ;  mais  je  te  serai  fidèle  :  Ego  tibi 
liomœ  propilius  cro. 

Ce  sont,  chrétiens,  les  i)ropres  paroles 
«lue  saint  Ignace  entendit  de  la  bouche  de 
Jésus-Christ  même,  quand  ce  Dieu  sauveur 
se  fil  voir  à  lui  dans  cette  célèbre  apparition 
dont  il  l'honora  pour  l'animer  à  poursuivre 
constamment  la  îondalion  de  son  ordre,  l'a- 
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roi  s  ij'"'  •''■''  csp''''s  profiiips  ont  voulu 
corrompre  par  une  licciici;;  (jui  approche  do 
rimpiélé  ;  mais  paroles  étcrnclliMiient  glo- 
rieuses à  ce  saint  inslituleur,  (|ui  reçut  uiu> 
a^surajice  de  la  proleclion  diviue  pour  le 
lieu  mémo  où  Dieu  l'avait  d'abord  douiiéc  à 
saint  Pierre  et  à  toute  son  Kglise;  c'él,:il  un 
oracle  que  ces  paroles,  et  vous  en  savez 
l'issue.  Jamais  ordre  ne  l'ut  plus  comUallu 
que  celui  d'Ignace  dans  son  institution,  et 
jamais  ordre  ne  fut  approuvé  avec  des  mar- 
ques plus  sensibles  de  la  Providence.  Les 
cardinaux  s'assemblent  pour  l'examiner,  et 
tous  se  sentent  divinement  émus  et  comme 
forcés  A  l'autoriser.  L'un  d'eux,  tout  déclare 
qu'il  élait  contre  le  dessein  d'Ignace,  avoue 
enfin  qu'il  n'y  peut  plus  resisur,  et  qu'il  y 
reconnaît  malgré  lui  le  doigt  de  Dieu.  On 
fait  paraître  cepauvrc,  ce  nouveau  venu  ;  il 
e>l  admis  lionorabiciiient  par  le  pape,  ou  le 
reçoit  au  notnlire  drs  fondateurs  et  des  pa- 
liiàrclics  de  l'Kglise,  on  lui  expédie  des  bul- 
les, on  lui  donne  des  pouvoirs,  sa  com|)a- 
gnie  prend  naissance;  et  qu'est-ce  que  cela, 
si  ce  n'est  pas  toujours  un  effet  d.'  rin\  iola- 
ble  fidélité  de  Dieu?  Fidelis  Dcus  pcr  ijucin 
fociiti  csli^. 

Mais  Dieu  souffie  iiu'Ignace  soit  persé- 
cuté; voilà  ce  que  l'incrédulité  de  tout  temps 
a  produit  contre  la  Providence  sur  les  âmes 
justes.  Eh  bien,  chréliens,  que  concluez- 
vous  de  là?  Ignace  a  vécu  dans  la  persécu- 
tion ;  donc  Dieu  ne  lui  a  pas  été  fidèle.  Ah  1 
gardons-nous  de  tirer  cette  conséquence  si 
opposée  aux  principes  de  notre  foi  ;  autre- 
ment, il  faudrait  dire  que  Deu  n'a  pas  même 
été  fidèle  à  son  Fils,  cl  que,  de  tous  les 
saints  qui  jouissent  de  la  gloire,  il  n'y  eu  a 
pas  un  qui  ne  put  former  contre  la  provi- 
dence de  Dieu  la  même  plainte.  Non,  mes 
chers  auditeurs,  ne  raisonnons  point  de  la 
sorte.  Dites  plulôt  avec  moi  que  les  persé- 
cutions furent  pour  saint  Ignace  les  plus 
évidents  et  les  plus  illuslres  témoignages  de 
la  fidélité  de  son  Dieu,  et  vous  parlerez  en 
chrétiens. 

Car  pourquoi  ce  grand  saint  a-t-il  souffert 
tant  de  contradictions  et  de  violences,  a-t-il 
essuyé  tant  d'oulrages,  a-t-il  été  noirci  de 
tant  de  calomnies?  ne  vous  l'ai-je  pas  dit 
d'abord?  ce  fut  pour  l'intérêt  de  Dieu  et 
pour  sa  justice.  L'eùt-on  déféré  à  Barcelone 
comme  un  visionnaire  et  un  illuminé,  s'il 
n'eût  pas  embrasé  tous  les  cœurs  par  ses 
exhortations  ferventes  et  pathétiques?  L'eût- 
on  confiné  à  Alcala  dans  un  cachot  obscur, 
s'il  n'eût  pas  réduit  des  femmes  très-quali- 
fiées aux  saintes  rigueurs  de  la  pénitence  en 
les  ramenant  de  leurs  désordres?  Lui  eût- 
on  préparé  dans  Paris  le  traitement  le  plus 
indigne,  s'il  n'eût  pas  gagné  à  Dieu  des  hom- 
mes apostoliques  pour  être  des  compagnons 
de  son  zèle?  N'est-ce  pas  eu  haine  du  la  con- 
version de  François-Xavier,  qu'on  attenta 
sur  sa  personne?  D'où  lui  vint  celte  tempête 
qui  se  forma  contre  lui  à  Rome  par  un  parti 
nombreux  et  puissant,  sinon  parce  qu'il  s'é- 
tait hautement  déclaré  contre  un  prédica- 
teur qui  prêchait  le  luthéranisme?  Mille  au- 
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très  semblables  sujels,  n'est-ce  pas  ce  qui 
lui  a  suscité  tant  de  persécutions?  Or,  je  vous 
demande,  souffrir  dclasorle,  élait-cc  uuc 
marque  que  Dieu  lui  fût  infidèle,  puisque 
les  persécutions  sont  les  grâces  les  plus  ex- 
quises dans  l'ordre  de  la  prédestination  des 
saints,  puisque  leurs  souffrances  sont  re- 
gardées dans  le  chrislianisme  comme  une 
béalitude  ;  puisqu'il  est  certain  que,  dans 
tout  l'Kvangilc,  Jésus-Christ  les  a  spécia- 
lement promises  à  ceux  qui  seraient  les  hé- 
rauts de  sa  gloire?  Dites-moi,  mes  chers  au- 
diteurs, si  c'était  abandonner  Ignace,  que 
de  le  faire  participer  au  sort  des  afiôlres  et 
des  élus?  Mais  d'ailleurs  quand  Dieu  ajoute 
à  tout  cela  une  proleclion  visible  et  écla- 
tante, et  que,  par  des  ressorts  inconnus  aux 
hommes,  mais  infaillibles,  il  fait  tourner  la 
persécution  à  la  gloire  de  ce  saint  homme  ; 
quand  Dieu  lui  donne  la  grâce  conmic  à  un 
autre  Josejih  de  régner,  pour  ainsi  dire,  dans 
sa  prison,  d'y  allirer  les  peuples  ,  d'y  ensei- 
gner, d'y  exhorter,  d'y  convertir  les  âmes; 
quand  ou  dit  publiquement  à  Alcala,  qu^-, 
pour  voir  saint  Paul  dans  les  chaînes,  il  n'y 
a  qu'à  voir  Ignace  dans  les  f^-rs  ;  quand  il 
sort  des  cachots  de  S.ilamanque  avec  une 
approbation  juridique  de  sa  doctrine,  ce  qui 
lui  gagne  un  nombre  infini  de  sccliletirs  ; 
quand  Dieu  change  en  un  moment  le  (œur 
de  ceux  qui  prétendaient  le  déshonorer  dans 
l'université  de  Paris,  et  qu'au  lieu  de  le  trai- 
ter aussi  outrageusement  qu'ils  se  !  élaient 
proposé,  ils  se  jellenl  à  ses  genoux,  publient 
son  innocence  et  font  un  éloge  de  sa  verlu  ; 
quand  ses  persécuteurs  dans  Rome  sont  pu- 
nis de  Dieu  |)ar  des  ehâliments  exemplaires  ; 
quand  mille  autres  traits  de  providence  don- 
nent évidemment  à  coniiailre  avec  quelle  at- 
tention le  ciel  veillait  sur  lui  et  le  soutenait 
dans  les  traverses,  peut-on  dire  qu'il  en  eût 
été  délaissé;  et,  par  une  conséquence  loulc 
contraire,  ne  laul-i!  pas  reconnaître  que 
Dieu  jamais  ne  fut  plus  fidèle  à  Ignace  que 
dans  les  croix  et  les  arillclions?  Ftdelis  Dcus 
per  quein  vocali  cslU  in  socictalcm  Jcsu 
Clirisli. 

Or,  pour  tirer  de  celle  première  parlic 
quelque  instruction  dont  nous  puissions  pro- 
fiter, voilà,  mes  chers  auditeurs,  comment 
Dieu  nous  sera  fidèle  à  nous-mêmes  dans  les 
conditions  où  il  nous  appelle,  et  où  nous  en- 
trons par  les  ordres  et  sous  la  conduite  de 
son  adorable  providence.  Prenez  garde,  s'il 
voin  plaît  :  je  ne  dis  pas  que  Dieu  nous  sera 
fidèle  dans  les  conditions  où  nous  nous  se- 
rons engagés  de  nous-mêmes  sans  le  consul- 
ter et  sans  égard  à  ses  desseins;  je  ne  dis 
pas  qu'il  nous  sera  fidèle  dans  ces  élats  et 
dans  ces  ministères  où  nous  nous  serons  in- 
gérés, non  selon  son  i;;é.  mais  selon  le  nô- 
tre, selon  le  caprice  qui  nous  guide,  selon 
l'intérêt  qui  nous  attire,  selon  l'ambition  qui 
nous  pousse,  selon  le  plaisir  qui  nous  llalte; 
surtout  je  ne  dis  pas  qu'il  nous  sera  fidèle 
dans  ces  occasions  dangereuses  où  la  seule 
passion  nous  conduit,  cl  où  la  seule  passion 
nous  relient.  Car  de  quelle  fidcliié  nous  [leut- 
il  élre  redevable,  lorsqu'il  ne  nous  a  rien 
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promis  ;  c'est  trop  peu ,  lorsqu'il  nous  a 
iiiémo  expressément  menacés  de  relirer  son 
secours,  et  de  nous  en  priver?  Je  dis  donc 
seulement  qu'il  nous  sera  fidèle,  qu  ind  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  choisis,  et  que  nous 
nous  coniormerons  à  son  choix  ;  quand  ce 
sera  lui  qui  nous  aura  envoyés,  et  que  nous 
aurons  ses  divines  volontés  à  exécuti'r  ; 
quand  ce  sera  lui  qui  nous  aura  appelés  ,  et 
que  nous  ne  suivrons  point  d'autre  vocation 
que  la  sienne.  Oui,  chrétiens,  c'est  alors  que 
notre  Dieu  nous  sera  fidèle,  qu'il  l'.-ra  des- 
ceiulre  sur  nous  l'ahondancc  de  ses  grâces, 
qu'il  nous  écl.iirera  de  ses  lumières,  (]u'il 
nous  revêtira  de  sa  force,  qu'il  nous  garan- 
tira (lu  péril,  (]u'il  nous  consolera  dans  nos 
peines,  qu'il  fera  tout  réussir  à  sa  gloire  et 
pour  notre  salut  ;  car  voilà  ce  (juil  ne  nous 
peut  refuser  sans  blesser  tout  à  la  fois,  et  sa 
bonté,  et  sa  sagesse,  et  sa  justice  ,  sans  man- 
quer à  la  parole  qu'il  nous  .-i  si  solennellc- 
incnt  donnée,  et  que  tant  d'exemples  ont 
confirmée,  (^.ependant  observez  bien  encore 
la  promesse  que  je  vous  fais  de  sa  pirl,  et 
prenez-en  bien  le  sous.  Je  ne  prétends  pas 
qu'il  fera  toujours  réussir  les  choses  selon 
nos  idées  humaines,  et  que  nous  n'aurons 
point  do  combats  à  livrer,  point  d'obstacles 
à  surmonter,  point  mémo  de  mauvais  succès 
selon  le  mou<le  à  supporter.  Ce  n'est  point 
là  ce  qu'il  a  voulu  nous  faire  entendre,  en 
nous  assurant  (|u'il  serait  avec  nous,  et  que 
nous  pourrions  toujours  compter  sur  son  as- 
sistance. 

Mais  je  prétends  que,  soit  que  nos  entre- 
prises succèdent  selon  nos  vues,  ou  qu'elles 
échouent,  soit  que  nous  soyons  dans  l'estime 
publique  ou  dans  le  mépris,  (;uoi  qu'il  ar- 
rive, il  saura  tirer  de  tout  sa  gloire,  et  faire 
tout  servir  à  notre  avancement  et  à  notre 
sanctificnlioii  ;  mais  une  telle  fidélité  de  la 
part  de  Dieu  n'est-ce  pas  ce  que  nous  de- 
nvindons.  Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  fi- 
dèle pour  nous  élever,  pour  nous  distinguer, 
pour  nous  faire  en  tiuit  paraître  avec  éclat. 
La  moindre  <lifliculté  qui  nous  arrête,  la 
moindre  disgrâce  qui  nous  humilie,  le  moin- 
dre revers  ((ui  nous  dérange,  c'est  assez 
pour  troubler  notre  foi,  et  pour  nous  faire 
accuser  la  providence  du  Seigneur.  Si  lesai'.it 
palriai  clie  dont  ji'  fais  l'éloge  eût  jugécomme 
nous,  il  eût  bientôt  abandonne  l'ouvrage 
<|uil  a\ait  entrepris  et  commencé  ;  il  eût  cru 
devoir  céiier  à  tant  d'orages  et  de  si  rudes 
tempêtes  dont  il  se  vil  assailli  :  mais,  au  plus 
fort  de  la  persécution  ,  il  espéra,  connue 
Abraham,  contre  l'espérance  même;  car  il 
savait  que  Dieu  a  des  voies  secrètes  qu'il 
n'est  pasùbligé  de  nous  révéler,  et  qucquand 
il  parait  plus  éloigné  de  nous  ,  c'est  souvent 
alors  qu'il  en  est  plus  près.  Agissons  donc 
avec  confiance;  cl,  sûrs  que  Dieu  nous  sera 
fidèle  comme  à  Ignace,  soyons  nous-mêmes, 
comme  Ignace,  fidèles  à  Dieu  :  c'est  le  sujet 
de  la  seconde  partie. 

SFCONDE    PARTIE. 

Saint  Paul,  écrivant  aux  Corinthiens,  leur 
fait  en  peu  de  paroles  le  portrait  et  l'éloge 
d'un  homme  apostolique,  quand   il  leur  dit 


que  c'est  le  ministre  de  Jésus-Christ  el  lo 
dispensateur  des  mystères  de  Dieu  :  Sic  nos 
rxislimet  liomo  ut  ministros  Christi  ri  clis- 
p^nsalores  nn/stcriorum  Dei  {  I  Cor.,  IV  ).  Or 
vous  savez,  mes  frères,  ajoute  ce  grand  apA- 
""     que,  lorsqu'il  s'agit  d'un  dispensateur. 


Ire, 


la  première  chose  qu'on  attend  de  lui ,  c'est 
la  fidélité  à  son  maître  :  Hic  jum  quœrilur 
inter  (Uttpensatores,  ni  fidclis  quis  invenialiir 
(  Ibid.  ).  Si'lon  qu'il  a  plus  ou  moins  élé  fi- 
dèle, nous  le  jugeons  plus  ou  moins  digne 
des  louanges  et  des  récompenses  attachées  à 
son  ministère.  Prenons  nous-mêmes  cette 
rèile,  mes  chers  auditeurs,  pour  nous  for- 
mer nue  juste  idée  du  mérite  et  de  la  gloire 
de  saint  Ignace.  Il  fut  appelé  à  cette  excel- 
lente fonction  de  minisire  du  Dieu  vivant 
pour  la  défense  de  l'Eglise,  et  pourlo  salut 
des  peuples.  Voyons  donc  si,  dans  la  discus- 
sion de  sa  vie,  il  se  trouvera  tel  que  le  veut 
saint  Paul,  ou  plutôt  que  Dieu  lui-même  le 
demandait  :  Ul  (îd^lis  quis  invcnintur.  Car  il 
ne  suffisait  pas  (|ue  Dieu  parût  fidèle  envers 
lui,  il  fallait  qu'il  répondît  à  Dieu,  qu'il  rem- 
plît la  vocation  de  Dieu,  et  qu'il  fût  ainsi  fi- 
dèle à  Dieu.  Fidélité  tellement  nécessaire, 
que  Dieu,  tout  puissant  qu'il  est,  n'en  pou- 
vait faire  sans  cela  un  parfait  ministre  de 
l'Evangile  :  comprenez,  s'il  vous  plaît,  ma 
pensée.  Dieu  sans  cela  en  pouvait  faire  un 
jirophète  et  un  homme  de  prodiges,  c'cst-à- 
ilire  que  Dieu  sans  cela  pouvait  lui  donner 
la  connaissance  de  l'avenir,  et  lui  faire  voir 
dans  le  futur  les  événements  les  |ilus  éloi- 
gnés, qu'il  a  vus  en  effet  et  prédits  plusd'unc 
fois;  que  Dieu  pouvait  le  rendre  terrible 
aux  démons,  (ju'il  a  mis  en  fuite  d'une  seule 
parole  el  chassés  des  corps;  que  Dieu  pou- 
vait répanilro  sur  son  visage  une  splendeur 
toute  miraculeuse,  et  semblable  à  celle  des 
bienheureux,  état  où  saint  Philippe  de  Néri 
témoigna  l'avoir  aiercu;  que  Dieu  pouv.iit 
lui  conférer  la  grâce  des  guérisons  qu'il  a 
souvent  opérées  pendant  sa  vie,  et  qu'il  opère 
encore  après  sa  mort  ;  enfin,  que  Dieu  ]iou- 
vait  lui  communiquer  mêiue  la  verlu  el  le 
]>  luvoir  de  ressusciter  les  morts,  témoin  ce- 
lui de  Barcelone,  doul  il  est  parlé  dans  la 
bulle  de  sa  canonisation.  Pour  tout  cela,  il 
m-  fallait  que  la  seule  fidélité  de  Dieu,  parce 
(ju'Ignace  proprement  ne  conliibuait  rien  à 
tout  cela  ;  mais  tous  ces  avantages  el  toutes 
ces  grâces  n'étaient  point  assez  pour  former 
un  ouvrier  évangélique,  cl  un  digne  un'nis- 
Ire  du  Seigneur.  Il  lui  fallait  (luoique  chose 
de  plus  :  eh  quoi?  ah  1  chrétiens,  il  fallait 
surtout  que  ce  fût  un  homme  mort  à  lui- 
même  ;  un  honmie  crucifié  au  monde  cl  à  sa 
chair,  un  homme  zélé  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  prêt  à  tout  enireprendre  el  à  tout  sacri- 
fier pour  elle;  un  homme  à  qui  le  salut  des 
âmes  fût  plus  cher  que  toutes  les  choses  de 
la  terre,  que  son  repos,  que  sa  santé,  que 
sa  vie  même,  Voilà  comment  la  fidélité  du 
serviteur  devait  seconder  la  fidélité  du  maî- 
tre qui  l'employait,  el  comment  elle  l'a  se- 
condée on  effet.  J'en  ai  les  preuves,  que  je 
tire  de  l'histoire  de  ce  grand  saint,  el  que 
je  vous  prie  de  bien  écouler. 
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Kn  quoi  consiste  le  vnii  caiarlc'io  d'mi 
niinisire  et  li'un  ciispensjileiir  fiilùk'?  en  deux 
I  iioses,  répond  s.iiiil  Jean  Chrysoslonie.  in- 
tcrprétanl  les  paroles  de  saint  Paul  :  savoir, 
dans  le  soin  qu'il  prend  d'acquérir  toutes  les 
dispositions  que  requiert  son  ministère,  et 
de  s'en  rendre  capable,  c'est  la  première;  et 
d.ins  le  zèle  qu'il  fait  paraître  à  s'acquitter 
de  son  ministère  et  à  ne  rien  épargner  pour 
en  remplir  toute  la  mesure,  c'est  la  seconde. 
Quiconque  en  use  de  la  sorte  dans  l'admi- 
nistration des  dons  de  la  grâce  qui  lui  ont 
élé  confiés,  peut  être  regarde  comme  un  vé- 
ritalile  dispensateur  de  la  maison  de  Dieu. 
Or,  si  cela  est,  j'ose  dire  que  jamais  homme 
ne  mérita  cette  éminenteet  glorieuse  qualité 
avec  plus  de  justice  qu'Ignace  de  Loyola; 
et,  en  le  disant,  je  n'avance  rien  dont  il  ne  me 
soit  aisé  de  vous  faire  convenir  avec  nioi. 
Vous  l'allez  voir. 

Car,  pour  commencer  d'abord  par  le  soin 
qu'il  eut  de  se  disposer  à  son  ministère,  que 
ne  fit-il  point  pour  se  mettre  en  état  de  sui- 
vre la  vocation  de  Dieu  et  pour  devenir  i!n 
sujet  propre  à  la  conversion  des  aines  et  à 
leur  sanctification  ?  C'était  un  homme  du 
monde,  un  homme  tel  que  je  vous  l'ai  d'a- 
bord représenté,  sans  nulle  teinture  des  let- 
tres, et  sans  nulle  autre  science  que  celle 
des  armes:  mais,  au  moment  qu'il  a  com- 
pris à  quoi  Dieu  le  destine,  queconchit-il?  que 
dit-il  ?  ^"ous  le  voulez.  Seigneur,  et  j'y  con- 
sens. jMais,  avant  toutes  choses,  il  faut  donc 
faire  de  moi  un  homme  nouveau  ;  il  faut  ces- 
ser d'être  tout  ce  que  je  suis,  afin  de  pou- 
voir être  tout  ce  que  vous  prétendez  que  je 
sois;  car  quelle  apparence  que  je  puisse 
servir  à  vos  adorables  desseins,  en  demeu- 
rant ce  que  j'ai  été?  il  faut  donc  en  quebiuc 
sorte  me  détruire  moi-même  ;  et  puis(]uc 
cela  ne  se  peut  que  par  de  violents  combats 
contre  nioi-iiiême,  que  par  une  mortification 
continuelle,  que  par  une  parfaite  abnéga- 
tion, c'est  par  là  que  je  vais  entrer  dans  la 
sainte  carrière  où  vous  m'appelez.  Tils  fu- 
rent les  sentiments  d'Ignace,  telle  fut  sa  ré- 
solution, et  vous  savez,  chrétiens,  comment 
il  l'exécuta. 

Le  suivrons-nous  à  Manièze  et  dans  celte 
grotte  devenue  si  fameuse  par  sa  pénitence? 
faul-il  vous  dire  quelle  vie  il  y  mena,  (juelles 
austérités  il  y  pratiqua,  quelles  abstinences 
et  quels  jeûnes  il  y  observa  ?  c'est  ce  que  vous 
avez  entendu  cent  fois,  et  ce  que  vous  ne 
pouvez  ignorer.  Vous  savez  où  le  porta  une 
sainle  haine  de  lui-même  ;  qu'il  ne  voulut 
point  d'autre  nourriture  que  le  pain  et  l'eau, 
ni  d'autre  lit  que  la  terre  ;  que  les  discipli- 
nes sanglantes  et  réitérées  chaque  jour  jus- 
iiu'à  trois  fois,  furent  ses  exercices  les  plus 
ordinaires  ;  qu'il  fit  du  tilice  son  vêtement  ; 
que  par  un  stralagènieparticulier  et  nouveau, 
pour  repousser  les  atlaiiues  de  l'ennemi  qui 
le  troublait,  et  pour  calmer  les  peines  inlé- 
ricures  qui  lui  déchiraient  cruellement  l'âme, 
il  refusa  à  son  corps  durant  huit  jours  entiers 
tout  soul,ig(  ment  et  tout  aliment  ;  que,  dans 
celte  guerre  si  vive  et  si  animée  qu'il  déclara 
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?i  SOS  sens,  ton  le  sa  piaidenco  consista  h  no 
point  êciMilcr  la  prudciice  lumuiiiie;  i]ue  par 
là  il  se  rédui.sit  bientôt  dans  la  dernière  fai- 
blesse, et  que  dès  lors  il  sembla  prendre 
pour  maxime,  non  pas  de  \  ivre,  mais  d'en- 
durer une  longue  et  perpétuelle  mort.  Voilà, 
dis-je,  de  quoi  ^ous  êtes  suffisamment  ins- 
Iroiis. 

Mais  encore,  pourquoi  tant  de  rigueurs  ?  si 
vous  me  le  demandez,  chrétiens,  je  vous  ré- 
ponds toujours  que  ce  fut  par  un  double  motif 
de  fidélité  envers  Dieu  et  de   fidélité   envers 
le  prochain.   Je  dis   de  fidélilé  envers  Dieu, 
parce  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  travailler  ef- 
ficacement à  l'édification  de  l'Eglise  de  Dieu, 
s'il  ne  commençait   par  sa  propre  deslruc-^ 
lion  ;  de  même  que  ces  Ninivites  à  qui  Jonas 
prêcha  avec    tant  de   succès    la  pénitence. 
Souffrez  que  j'applique  ici    celte  figure.  Le 
prophète   leur   annonça    qu'après   quarante 
jours  leur  ville  serait  renversée  de  fond  en 
comble:   Adituc  quaihcu/inla  (lies,  et  Niniie 
sicbverlelur  (/o>w.  III).  Cette  parole  s'accom- 
plit-elle? ne   s'accoiiiplit-elle    pas?  elle   ne 
s'accomplit  pas  selon  la  lettre,  disent  les  Pè- 
res et  les   interprèles,   puisque  Ninive  sub- 
sista toujours  ;  mais,  dans  un  sens  plus  spi- 
rituel et  plus  relevé,  ajoutent-ils,   elle  se  vé- 
rifia, puisque  au  temps  marqué   par  le  pro- 
phète ,  les  Ninivites  se  reconnurent,  se  con- 
vertirent, changèrent  de  mceurs,  de  cou  lu  mes, 
de  vie,  en  sorte  qu'on  put  dire  que  ce  n'clail 
plus  désormais  l'antienne  Ninive,    mais  une 
autre  élevée  sur  les  ruines  de  la   première  ; 
lant  la  face  des  choses  parut  din'erenle.  C'est 
ainsi  que  je  me  figure  Ignace  sortant  de  Man- 
rèze,  après  avoir  consumé  dans  le  feu  de  la 
[dus   se\èrc   mortification  tous  les  restes  du 
monde,  de  la  chair,  du  péché  ;   et  se  présen- 
tant à  Dieu  pour  lui  dire,  avec  la  même  con- 
fiance qu'Isaïe  :  Ecce  ego,  mitlc  me  (Isiii.  VI)  : 
Me  voilà  prêt  inaintcnanl.  Seigneur,  à  rece- 
voir vos  ordres  ;  vous   cherchez  un  homme 
qui  les  publie  et  qui    vous   fasse  connaître  : 
envoyez-moi.  Je  ne  suis  plus  cet  Ignace  au- 
trefois l'esclave   du  monde  et  de  la  vanité  • 
tout    ce   que   j'étais  est  mort  dans  ma  per- 
sonne, el  je  ne  pense  qu'à  vous  obéir  :  Ecce 
ego,  mille  me.  Fidélité  donc  envers  Dieu,    et 
je  dis  de  plus, fidélilé  envers  le  prochain.  Car. 
si  ce  saint  pénilent  se  ménagea  si  peu,   c'est 
qu'il  conçut  que  pour  faire  quelque  progrès 
auprès  des  âmes   dont  Dieu  voulait  lui  con- 
fier la  conduite,  il  fallait  qu'il  fut  impitoya- 
ble envers  lui-même  ;    que,  sans  celte  sévé- 
rité pour  lui-même  ,  il  sérail  incapable  de 
porter  le  poids   du    ministère  évangélique, 
d'en  souleiiir  le   travail   el  d'en   surmonter 
les  difficultés;   que,   s'il   ne   mourait  à  lui- 
même,  il  n'aurait  jamais  auprès  des  peuples 
ce  crédit  si  nécessaire  pour  s'insinuer  dans 
leurs  esprits  et  pour  les  persuader  ;  et  que, 
dès  qu'ils  remarqueraient  en  lui  quelque  re- 
cherche de   lui-même,   ils   perdraient  toute 
créance  en  ses  paroles,  et  ne  s'attacheraient 
qu'à  ses  exemples  ;  principes  bien  contraires 
à  ceux  de  ces  prétendus  zélés  qu'on  a  vus  de 
tout   temps  dans  le  christianisme,    el  qui, 
voulant  s'ériger  en  maîtres  absolus  des  con- 
[Neuf] 
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sciences,  ont  établi  pour  fontlemenl  de  leur 
conduile  la  sévcritéonvers  les  cTulres  cl  l'in- 
dulgence envers  eux-mêmes.  Apôlres  de  la 
pénitence  pour  la  prêcher,  el  ses  dé.^erteurs 
quand  il  a  été  question  de  la  praliquer  ;  en- 
nemis déclarés  d'une  vie  coinniode  lorsqu'il 
a  seulement  fallu  la  comballre  dans  une  pom- 
peuse morale,  mais  allaclics  à  loulos  les  corn- 
mudilés  de  la  vie  lorsqu'il  s'est  agi  de  les 
prendre  cl  de  se  les  procurer  ;  hjpocriles 
pharisiens,  contre  qui  le  Sauveur  du  monde 
s'est  tant  élevé,  et  qu'il  a  si  bien  marques 
dans  l'Evangile,  en  disant  que  tout  leur  zèle 
se  terminait  à  chargrr  leurs  liCres  de  far- 
deaux lourds  et  accablants,  tandis  qu'ils  ne 
^  oulairnl  pas  même  les  toucher  du  doigt. 

Cependant  une  vertu  sans  lumière  el  sans 
connaissance  ne  suffit  pas  à  un  homme  apos- 
loliciue  :  il  doit  être  éclairé  ,  puisqu'il  doit 
instruire  les  antres;  el  si  son  zô'e  n'est  con- 
duit par  la  science,  fût-il  d'ailleurs  le  plus 
pur  cl  le  plus  ardenl,  c'est  un  zèle  dange- 
reux, cl  qui  peut  donner  en  mille  écueils. 
<jue  fera  donc  Ignace,  et  désoruMis  est-il  en 
elal  d'entreprendre  des  études  peu  sortables 
à  son  âge,  et  de  s'avancer  dans  les  sciences 
«sont  il  ignore  jusqui's  aux  premiers  éléments'? 
Ahl  chrétiens,  laissons  agir  sa  fidélité.  Elli' 
l'sl  humble  ,  elle  esl  généreuse  ei  constante, 
c'est  assez  :  tout  lui  conviendra  ;  elle  fera 
passer  cet  homme  de  trente-trois  ans  par 
tous  les  degrés  ;  elle  le  réduira,  dans  la  pous- 
sière d'une  classe  ,  au  rang  des  enfants,  elie 
le  soumettra  à  la  discipline  d  un  maître,  elle 
Jni  donnera  toute  la  patience  et  toute  la  fer- 
meté qu'il  faut  pour  dévorer  les  premières 
épiues  de  la  grammaire,  et  pour  en  suppor- 
ter tous  les  dégoûts.  Que  je  consulte  là- 
dessus  certains  esprits  forts  du  siècle;  que 
.sera-ce  à  les  entendre  parler,  et  selon  leurs 
idées  mondaines  ,  qu'une  telle  résolution  ? 
Ce  seia  faiblesse,  ce  sera  bassesse  d'âme,  ce 
sera  folie.  Mais,  moi ,  je  prétends  que  jamais 
Igna(  c  ne  fil  rien  pour  Dieu  de  plus  héro'iqne 
et  de  plus  grand  :  pourquoi?  parce  que  j  i- 
mais  il  n'eut  plus  de  violence,  à  se  faire  pour 
réprimer  tous  les  sentiments  humains  ,  el 
pour  vaincre  toutes  les  répugnances  de  la 
nature.  Ici ,  bien  différent  de  son  adorable 
iiiaitre ,  lors  même  qu'il  travaillait  à  pouvoir 
Un  jour  l'imiter.  Jésus-Chrisi  ,  encore  en- 
fant ,  s'assit  au  milieu  des  docteurs  ,  dans  le 
temple  de  Jérusalem  ;  et  Ignace,  cet  honmie 
déjà  formé,  esl  assis  parmi  des  enfants,  dans 
nue  école  publique.  Jésus-l^hrist  s'éleva  au- 
dessus  de  son  âge,  pour  enseigner,  et  Ignace 
s'abaisse  au-dessous  du  sien  ,  pour  recevoir 
lies  enseignements.  Jésus  -  Christ  ,  dans  sa 
«lou/ième  année  ,  fil  la  fonction  de  docteur. 
cl  Ignace,  à  trente-trois  ans.  prend  l.i  qualité 
de  disciple.  Les  scribes  et  les  pharisiens  fu- 
rent dans  l'élonnement  de  voir  la  sainte 
assurance  de  Jésus  Christ ,  et  loul  ce  qu'il  y 
a  dans  Barcelone  de  gens  sensés  el  raison- 
nables est  ravi  d'admiration,  en  vovant  la 
.jociiité  d'Ignace.  Ouelle  dillérence,  mes  durs 
nudileurs  ,  el  tout  ensemble  quel  rappoit 
enlre  ri;n  el  l'autre,  puisque  l'un  et  l'autre 
u'eurcnl  en   vue  que  de  s'employer  aux  af- 


faires de  Dieu,  el  de  lui  témoigner  leur  fidé- 
lité 1  Aesciebiitis  quia  i?i  liis  quœ  J'alris  mci 
sunt  oporlet  me  esse  {Luc  ,  II). 

Ce  fut  celle  même  fidélité  qui  attira  Ignace 
dans  Paris,  pour  y  reprendre  avec  une  ar- 
deur toute  nouvelle  le  cours  de  ses  éludes  , 
qui  lui  en  fil  essuyer  tous  les  ennuis,  tout  s 
les  faligucs,  toutes  les  humiliations,  et  qui, 
dans  l'extrême  el  volontaire  pauvreté  qu'il 
avait  choisie  comme  son  plus  cher  héritage  , 
et  dont  il  ressentait  toutes  les  inconimodités, 
l'engagea  à  se  retirer, dans  un  hôpital,  h 
mendier  lui-même  son  pain  de  porte  en  porte. 
à  se  dégrader,  selon  le  monde,  cl  à  se  metire 
dans  la  vile  condition  de  valet,  suivant 
l'exemple  de  son  Sauveur  :  Formam  servi 
accipicns  [Pliilipp.,  11).  Quel  état  pour  un 
honnue  jusque-là  distingué,  el  par  sa  nais- 
sance ,  el  par  ses  emplois  1  Mais  que  nous 
importe ,  dit-il ,  à  quelle  condition  nous  nous 
trouvions  réduits,  quand  c'est  pour  l'avan- 
cement de  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  l'arcom- 
plissemenl  de  ses  éternelles  et  suprêmes  vo- 
lontés? Soyons  pauvres,  soyons  dépendants, 
soyons  esclaves,  soyons  dans  le  rang  le  plus 
abject  et  le  plus  bas,  pourvu  que  Dieu  soil 
par  là  honoré  el  le  prochain  sanctifié.  Et 
pourquoi  ne  m'en  coulerait  -  il  p;is  autant 
pour  me  former  à  la  milice  du  ciel,  qu'il 
m'en  a  coulé  pour  me  signaler  dans  celle  de 
la  terre?  Rien  ne  m'a  rebuté,  lorsqu'il  a  été 
question  d'acquérir  la  science  des  armes;  en 
(lois-je  moins  faire  poiiraci|uérirla  sciencedu 
salut?  Touché  de  ces  senlimenls,  il  redouble 
Ses  soins  el  son  attention  :  la  moindre  négli- 
gence qui  lui  échappe  est  pour  lui  un  crinn? 
qu'il  se  reproche  amèrement,'  l  dont  il  se  punit 
rigoureusement.  Dieu  le  soutient,  il  le  bénit, 
et  voici  la  merveille  que  nous  ne  pouvons 
assez  admirer.  C'est  que  ce  zélé  disciple,  tout 
disciple  qu'il  est,  commence  à  devenir  maître. 
Déjà  inspiré  d'en  haut,  el  diiigé  par  l'esprit 
de  Dieu  ,  il  jette  les  premiers  fondements  <!(• 
celte  compagnie  dimt  il  dev.iit  être  liiistitu- 
teur  et  le  père.  Déjà  ,  dans  l'Universilé  de 
l'aris,  il  s'associe  neuf  compagnons,  illustres 
par  les  talents  de  leur  esprit  el  par  leur  sa- 
voir, mais  plus  illustres  encore  par  leur 
])iélé  cl  par  leur  zèle.  Dans  le  sein  de  noire 
France,  et  dans  la  capitale  de  ce  royaume, 
Ignace  lève  déjà  ces  troU|>es  auxiliaires,  que 
Dieu  réservait  à  son  Eglise,  el  qui ,  d'année 
en  année,  croissant  toujours,  el  grossies 
de  toutes  parts  ,  devaient  se  répandre  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  car,  permettez - 
moi  de  le  remarquer  ici ,  c'est  à  nolie  France 
que  le  monde  chrétien  esl  redevable  de  ce 
secours;  c'est  là  qu'Ignace  s'est  instruit;  là 
que  sa  sainteté  s'est  élevée,  s'est  perfection- 
née, s'est  consommée;  là  qu'il  s'est  tracé  le 
plan  de  sa  compagnie,  el  (ju'il  a  trouvé  de 
dignes  sujets  pour  le  seconder  el  la  faire 
naître;  la  que,  de  concert  el  porlés  du  mémo 
zèle,  ils  se  sont  tous  dévoués  à  la  gloire  du 
Seigneur  el  au  service  des  âmes  ;  de  là  enfin 
qu'ils  sont  sortis  jiour  aller  se  présenter  au 
souverain  pontife  ,  et  pour  mettre  la  main  à 
l'œu»  re  de  Dieu,  (ju'ils  avaicnl  médilée.  ,\us«i 
le  glorieux   fond.itcur  de  la   comp.ignie  de 
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Jésus  reconnut-il  toujours, dans  la  suilo,  qu'il 
devait  tout  à  la  France,  la  repanlanl  comme 
son  berceau,  ou,  pour  mieux  dire,  la  ri'gar- 
diiil  comme  sa  mère,  et  s'appliiiuaiit  à  lui 
envoyer  des  ouvriers  qui  pussent  l'acquillcr 
envers  elle,  et  lui  rendre  en  quelque  sorte  ce 
qu'il  en  avait  reçu. 

Mais  revenons,  cl  disons  que  si  saint  Ignare 
a  fait  paraître  une  pleine  iMélilé  en  se  pré- 
[)arant  à  son  ministère,  il  n'a  pas  moins  di- 
gnement rempli  l'autre  devoir  d'un  parfait 
dispensateur,  en  travaillant  sous  les  ordres 
du  maître  qui  l'avait  appelé,  et  selon  la  for- 
me que  Jésus-Christ  même  lui  avait  tracée. 
Vous  savez,  chrétiens,  que  la  i^lnirc  est  un 
bien  propre  de  Dieu  et  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu.  H  nous  abandonne  toutes  les  autres 
choses,  jusqu'à  sa  grâce,  dit  saint  Augustin  ; 
mais,  pour  la  gloire,  c'est  son  fonds,  et  un 
fonds  inaliénable.  Il  ne  la  cède  à  personne, 
et,  s'il  y  a  quelque  bien  qu'il  puisse  attendre 
de  la  pari  des  hommes  el  en  particulier  de 
ses  ministres,  c'est  celui-là.  Voilà  pourquoi 
le  Fils  de  Dieu  disait  de  lui-même  qu'il  et.iil 
venu  sur  la  terre  pour  y  c!:ercher,  non  pas 
sa  gloire,  mais  celle  île  son  Père;  que  c'élail 
l'unique  fin  de  sa  mission  et  l'unique  fin  de 
la  mission  de  ses  apôtres  :  Non  quœro  glo- 
riam  meam  {Joan.,  VIII).  Et  parce  que  (c'.le 
gloire  de  Dieu  consiste  en  partie  à  être  connu 
des  hommes,  à  en  être  adoré  el  aimé,  c'est 
pour  cela  que  ce  même  Sauveur  ajoulail 
qu'il  était  venu  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs et  la  réparation  du  monde  :  Non  sitm 
mifsus  nisi  ad  oves  quœ  pcrierunl  {Malth., 
XV);  et  qu'il  n'avait  choi^i  ses  apôtres  que 
pour  être  les  coopéraleurs  de  ce  grand  ou- 
vrage :  Posai  vos  ut  ealis  et  fructum  afferntis 
ijoan.,  XV). 

Or,  ceci  posé,  mes-  chers  auditeurs,  vou- 
lez-vous juger  de  la  fidélité  d'Ignare  dans 
l'exécution  des  desseins  de  Dieu  sur  lui? 
voyez  quelle  fui  l'ardeur  el  l'étendue  de  son 
zèle  pour  la  gloire  divine  et  pour  le  salut  des 
âmes.  Quel  vaste  champ  s'ouvre  devant  moi, 
el  ce  qui  me  reste  de  temps  peul-il  suffire  à 
une  si  abondante  matière?  Puis- je  vous  mar- 
quer mille  traiis  particuliers?  puis-je  vous 
dire  tout  ce  qu'Ignace  a  entrepris,  tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  soulîert  non-seu- 
lement pour  la  gloire  de  Dieu,  mais  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  non-seulement 
pour  le  salul  de  ses  frères,  mais  pour  leur 
Iilus  haute  perfection?  Je  ne  vous  le  repré- 
senterai point  dans  cet  étang  à  demi  glacé  où 
il  se  plongea  lui-même  jusqu'au  cou,  s'esti- 
manl  heureux  de  pouvoir,  par  cet  éirange 
stratagème,  arrêter  un  seul  péché  et  retenir 
par  ce  spectacle  un  malheureux  que  son  li- 
bertinage portait  vers  l'objet  criminel  de  sa 
passioQ.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  ses  fer- 
ventes prédications  et  des  fruits  merveilleux 
qu'elles  produisirent,  ni  de  ses  soins  auprès 
des  malades,  pour  sauver  leurs  àines  encore 
plus  que  pour  soulager  leurs  corps  ;  ni  de  ses 
pénibles  voyages,  tantôt  pour  courir  au  se- 
cours d'un  fugitif  qu'il  eût  pu  poursuivre 
selon  les  lois  d'une  rigoureuse  justice,  et 
qu'il   assista   sc'on    l'esprit  de  la  plu?   pure 
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charité;  tantôt  pour  \isiter  les  saints  Houx 
et  pour  réparer  la  gloire  de  son  maître  la  eu 
elle  avait  été  et  où  elle  était  Ions  les  jours  si 
oulrageusemenl  blessée;  tantôt  pour  parcou- 
rir les  villes  et  les  bourg;;d.  s,  el  pour  ré- 
pandre partout  la  bonne  odeur  de  Jésus  - 
('hrist.  Je  ne  vous  dirai  rien  des  saints  éla- 
blissemenls  qu'il  institua  et  des  maisons  qu'il 
bâlit  pour  être  consacrées  à  la  |iéniteiice,  se 
souvenant  «jue  son  Sauveur  n'avait  pas  exclu 
(le  son  royaume  céleste  les  feinines  perdues, 
et  qu'elles  pouvaient  aulant  glorifier  Dieu 
dans  leur  retraite  qu'elles  l'avaient  désho  - 
noré  dans  leur  pèche.  Tout  cela  et  bien  d'au- 
tres preuves  de  sa  fidélité  et  de  son  zèle,  je 
les  laisse,  car  ce  détail  ser.iit  infini.  Je  m'at- 
tachi'  à  un  seul  fait  plus  général,  mais  auvsi 
plus  éclalanl  et  par  où  je  conclus  ce  discours. 
C'est  ,  chrétiens  ,  celle  institution  d'une 
compagnie  dont  l'uniiiiie  fin  est  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  pioeli.iin  ;  dont  tous  1rs 
sujets  ne  doivent  servir  (juà  la  gloire  de  D.eu 
et  au  salut  <lu  prochain;  dont  toules  les  vues, 
tous  les  intérêts,  toules  les  fonctions,  tous 
les  travaux  ne  doivent  tendre  qu'à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  du  proeh.iin  ;  d'une  com- 
pagnie qui,  sans  se  renfermer  dans  leiiceinte 
d'une  province  ou  d'un  l'inpire,  doit  annon- 
cer la  gloire  de  Dieu  et  son  saint  nom  dans 
tout  l'univers  :  fiunles  in  miitidum  iinircrswn 
{Marc,  X\'I);  doit  prêcher  l'iMangileà  tous 
les  peuples,  sans  distinclion  d'âge,  depuis 
les  enfants  jusqu'aux  plus  avancés;  sans  dis- 
tinction de  qualités  et  d'états,  depuis  les  p'us 
pauvres  el  les  plus  petits  justiu'aux  plus  ri- 
ches et  aux  plus  grands  :  l'rœdicalc  Evange- 
lium  oinni  crealurœ ;  d'une  compagnie  qui, 
sans  se  borner  à  un  inoyiMi  plutôt  qu'à  l'autre, 
fait  profession  d'embrasser  tous  les  moyens 
de  glorifier  Dieu  et  de  sanctifier  les  âmes -, 
les  écoles  publiques  el  l'inslrucliou  de  la  jeu- 
nesse, la  connaissance  des  lettres  et  divines 
et  humaines,  le  ministère  de  la  sainte  parole, 
la  direction  des  consciences,  les  assemblées 
de  piété,  les  missions  et  les  retraites;  d'une 
compagnie  qui,  pour  se  dégager  de  tout  autre 
intérêt  que  celui  de  Dieu  et  des  âmes  qu'il  a 
rachetées  de  son  sang,  renonce  solennelle- 
ment à  tout  salaire  et  à  toute  dignité;  qui. 
pour  être  plus  étroitement  liée  au  service  cic 
i'Iiglise  de  Dieu,  s'engage  par  un  vœu  exprès 
à  s'ciiiployer  partout  où  les  ordres  du  sou- 
verain pontife  el  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
la  destineront,  fallûl-il  pour  cela  s'exposer  a 
toutes  les  misères  de  la  pauvreté,  à  toutes  les 
rigueurs  de  la  captivité,  à  toutes  les  horreurs 
de  la  mort;  d'une  compagnie  qui,  par  la  mi- 
séricorde du  Seigneur  et  par  la  force  toute- 
puissante  de  son  bras,  perpétuée  de  siècle  en 
siècle  el  toujours  animée  du  même  esprit,  à 
la  place  des  ouvriers  qu'elle  perd,  en  doit 
substituer  d'autres  pour  leur  succéder,  pour 
hériter  de  leur  zèle,  pour  cultiver  les  mêmes 
moissons,  pour  soutenir  les  mêmes  fatigues, 
pour  essuyer  les  mêmes  périls,  pour  com- 
battre les  mêmes  ennemis  el  avec  les  mêmes 
armes,  pour  rempoiter  les  mêmes  victoires, 
ou  pour  faire  de  leur  réputation,  de  leur  re- 
po>,  de  leur  vie  les  mêmes  sacrifices.  Aidé  do 


-S71 


ORATEUnS  SACIU.S.  UOUIVDALOUE. 


27-2 


la  grâce  et  ni  suivant  Imiie  l'impression, 
après  avoir  conçu  cl  niédilé  le  dessein  tin 
celle  compagnie,  l'avoir  ensuite  conduit  avec 
autant  de  sagesse  que  de  conslance  et  de 
force,  l'avoir  exécuté  avec  succès  el  porlé 
euliu  à  toute  sa  perfection,  dites-moi,  chré- 
tiens, si  ce  n'est  pas  avoir  clé  fidèle  à  Dieu, 
non-seulfuient  comme  ce  bon  serviteur  dt; 
l'Evangile,  en  de  j)cliles  choses  :  In  modico 
fideli'i  [Luc  XIX),  mais  dans  une  des  plus 
difficiles  et  des  plus  grandes  entreprises? 

Or,  voilà  ce  qu'a  fait  saint  Ignace  d<'  Lo- 
yola ;  je  ne  dis  pas  :  Voilà  ce  qu'il  s'est  pro- 
posé, voilà  ce  qu'il  a  ébaui  lié  ,  voilà  ce  iiu'il 
a  commencé  ;  mais  je  dis  :  ^'oilà  ce  qu'il  a 
lui-même  arhevé,  ce  qu'il  a  lui-même  con- 
sommé, et  à  quoi  lui-même  il  a  mis  la  der- 
nière main.  C'est  lui  qui,  par  la  ferveur  de 
ses  prières  ,  par  l'ahondanre  des  lumières 
divines,  par  l'élévation  et  la  vaste  étendue 
d'un  génie  supérieur,  par  la  droiture  et  l.i 
profondeur  de  ses  réflexions,  par  l'invincible 
fermeté  et  la  grandeur  de  son  courage  ,  a 
formé  l'idée  de  cet  institut ,  en  a  dicté  toutes 
les  règles ,  en  a  tnarqué  toutes  les  fonctions, 
en  a  levé  toutes  les  difficultés  ,  en  a  réuni 
tontes  les  parties,  en  a  composé  tout  le  corps, 
l'a  nourri,  l'a  fortifié,  l'a  fail  agir  jusqu'aux 
exlréniilés  de  la  terre.  Dire  donc  d'Ignace 
qu'il  a  été  le  fondateur  de  la  compagnie  de 
Jésus,  c'est  faire  en  un  mot  l'éloge  complet 
de  sa  fidélité  envers  Dieu,  el  par  conséquent 
envers  le  prochain  ;  car  c'est  vous  donner  à 
entendre  que  ,  non  content  de  glorifier  Dieu 
par  lui-même,  il  l'a  glorifié  par  tant  de  inis- 
sioaii'jires  envoyés  au-delà  des  mers  et  aux 
nations  les  plus  reculées,  pour  y  publier  l']]- 
vangilc  et  détruire  l'infidélité;  qu'il  l'a  glo- 
iifié  par  tant  de  prédicateurs  employés  au- 
près des  fidèles  pour  leur  enseigner  leurs  de- 
voirs et  les  retirer  de  leurs  désordres  ;  qu'il 
l'a  glorifié  par  tant  de  savants  hommes  con- 
sumés de  veilles  et  d'études,  pour  confondre 
I  hérésie  el  pour  défendre  la  religion  ;  qu'il 
l'a  glorifié  par  tant  de  martyrs  exposés  aux 
i;laives  ,  aux  feux,  aux  croix,  aux  tourments 
les  plus  cruels  pour  l'honneur  de  la  foi ,  cl 
pour  signer  de  leur  sang  le  témoignage  qu'ils 
lui  rendaient  :  qu'il  l'a  glorifié  d'un  pôle  du 
monde  à  l'autre  ,  où  il  a  eu  la  consolation 
de  voir  les  membres  de  sa  compagnie  s'é- 
tendre pour  la  conquête  des  âmes  el  l'ac- 
croissement du  royaume  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  assez  :  et  pourquoi  n'ajoute- 
rais-je  pas  qu'il  le  glorifie  encore  ,  non-seu- 
lement dans  le  ciel,  où  Dieu  a  couronné  ses 
travaux  ,  mais  dans  toute  l'enceinte  de  cet 
univers  ,  où  ses  enfants,  sous  sa  conduite  et 
par  son  esprit ,  travaillent  à  maintenir  l'ou- 
vrage de  leur  père,  el  y  consacrent  tous 
leurs  soins?  Car  ce  que  saint  Paul  a  dit  en 
parlant  d'Abel ,  et  de  l'offrande  qu'il  présenta 
à  Dieu  pour  l'honorer,  je  puis  bien  ici  l'ap- 
pliquer au  saint  instituteur  dont  je  fais 
l'éloge  ,  et  à  la  comiiagnie  qu'il  a  laissée 
après  lui  ,  comme  la  dépositaire  de  ses  scn- 
tiiiienls  et  l'héritière  des  grâces  dont  il  fut 
si  aliondanimcnl  pourvu  .  El  pcr  illam  clc- 
LancUoi  udhuc  loquitttr  {llcOr.  XI].  Oui,  mes 


cli.Ms  auditeurs  ,  c  est  par  vin  qu'Ignace  , 
tout  morl  qu'il  est  ,  parle  encore  ,  cl  l'ail  re- 
tentir sa  voix  dans  toute  la  terre;  c'est  par 
elle  qu'il  distribue  le  pain  d'une  saine 
doctrine  aux  enl'anls  de  la  maison  du  Père 
célesle  ;  c'est  par  elle  qu'il  va  à  travers  les 
tempêtes  el  les  orages,  an  mi.ieu  des  bois  el 
dans  le  fond  des  déserts,  chercher  les  brebis 
égarées  d'Israël  el  les  appeler  ;  c'est  par  elle 
qu'il  dirige  tant  d'âmes  saintes,  qu'il  IoucIk; 
tant  de  pécheurs,  qu'il  convainc  lanl  d'héré- 
tiques, el  qu'il  éclaire  lanl  d'idolâtres.  Par- 
donnez-moi, chrétiens ,  et  permeltez-i.oi  d.> 
rendre  aujourd'hui  ce  témoignage  à  une  com- 
pagnie dont  je  reconnais  avoir  tout  reçu  ,  el 
à  qui  je  crois  devoir  tout.  Témoignage' fonde 
sur  une  connaissance  certaine  de  la  droiture 
de  ses  intentions  et  de  la  pureté  de  son  zèle  , 
malgré  tout  ce  que  la  calomnie  a  prétendu 
lui  imputer,  el  les  noires  couleurs  donl  elle 
a  lâché  de  la  défigurer  el  de  la  ternir.  Au 
reste,  quand  je  m'explique  de  la  sorte,  ct> 
n'est  point  à  l'avantage  dis  enfants  que  je  le 
fais,  ni  pour  les  relever,  mais  uniquement 
pour  relever  le  père  ,  ou  plutôt  pour  relever 
la  gloire  de  Dieu  ,  à  qui  les  enfants,  comme 
le  père  ,  doivent  tout  rapporter.  .Non,  mes- 
sieurs, vous  ne  nous  devez  rien  ,  si  vous  le 
voulez  ;  el  ,  si  vous  nous  deviez  quelque 
chose  ,  je  vous  dirais  tout  le  contraire  de  ce 
que  disait  saint  Ambioise  après  la  mort  du 
grand  Tbéodose  ,  donl  il  faisait  l'éloge  fu- 
nèbre. Il  montrait  les  ili  ux  héritiers  de  l'em- 
pereur présents  à  celte  cérémonie  ;  et ,  s'a- 
dressantau  p;uple,  il  s'écriait  :  Reddile  filiis 
f/uod  debetis  palii  [Ambr.  ).  Rendez  aux  en- 
fantée que  vous  devez  au  père.  Je  renverserais 
la  proposition;  el,  vous  représentant  Ignace,  je 
m'écrierais:  Rcdditepalriquod  debetis  filiis. Ce 
<iue  vous  croyez  devoir  aux  enf  mis,  rendez-le 
au  père:  car  c'est  au  père  que  tout  est  dû,  puis- 
que les  enfants  n'agissent  que  par  les  règles 
(lue  le  père  leur  a  presiriles,  que  par  l'esprit 
qu'il  leur  a  inspiré,  qu'avec  les  moyens  qu'il 
leur  a  fournis.  Je  dirais  encore  mieux  :  Tout 
ce  que  vous  pouvez  devoir,  soit  au  père  , 
soit  aux  enfants  ,  rendez-le  à  Dieu  ;  car  c'est 
à  Dieu,  et  à  Dieu  seul  ,  le  priuripe  de  tout , 
que  tout  honneur  appartient. 

Ainsi  vous  parierais-je;  mais  j'ai  quelque 
chose  à  vous  dire  qui  vous  louche  de  |)lus 
près,  el  à  quoi  il  vous  e-.l  encore  plus  im- 
portant de  faire  une  sérieuse  attention.  Car 
ce  qui  a  fait,  mon  cher  auditeur,  loule  la 
sainteté  d'Ignace,  cl  ce  qui  l'a  élevé  à  une 
si  haule  perfection  ,  c'est  d'avoir  été  fidèle  à 
Dieu.  Pourquoi  n'êtes-vous  pas  saint  comme 
lui,  et  pourquoi  mêmen'êles-vous  rien  moins 
que  saint?  ICxaminons  quelle  est  la  cause  de 
celte  dilTérence.  D'où  vient  qu'Ignace  fui  nu 
homme  de  Dieti ,  el  que  vous  êtes  un  homme 
du  monde;  qu'il  n'eut  de  pensées  que  pour 
Dieu,  el  que  vous  n'en  avez  que  pour  le 
momie  ;  qu'il  ne  cessa  point  de  glorifier 
Dieu  ,  et  que  vous  ne  cessez  point  de  l'ou- 
Irager?  Remontons  à  la  source.  Est-ce  qui? 
Dieu  ne  veut  pas  tirer  de  vous  sa  gloire? 
esl-ce  qu'il  ne  vous  appelle  pas  à  la  sain- 
lelé  de  voire  état  ?  cs;-ce  qu'il   vous  refuse 
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les  grâces  vl  les  pioyens  nécessaires  pour  y 
|i,ir\ei»ir?  l'cul-êlre  vous  le  persuadez-vous, 
pl  pcul-(*tre  aituez-vous  à  vous  onlrelenir 
dans  celte  fausse  persuasion  ,  pour  avoir 
lieu  de  vous  aulorisor  dans  le  relâchement 
et  dans  le  dérèglement  où  vous  vivez.  Mais 
c"esl  une  erreur  dont  il  faut  aujourd'hui  vous 
détromper.  Je  vous  l'ai  dit,  et  je  le  répète  : 
dans  ([uelque  état  que  vous  vous  trouviez 
par  les  ordre>  de  la  Providence,  vous  devez 
et  vous  pouvez  vous  y  sanctifier  ;  vous  le 
devez,  puisque  c'est  votre  vocation  ,  et  vous 
le  pouvez  ,  piiisqu'eu  conséquence  de  (Cite 
vocation,  Dieu  vous  oITre  son  secours  et  est 
toujours  prêt  à  vous  le  donner.  Mais  si  I)i(  u 
vous  est  (idèlo  comme  il  le  fut  à  Ignace,  êles- 
v;ius,  comme  Ignace  ,  fidèle  à  Uieu  ?  Vous 
voulez  que  Dieu  fasse  (oui,  et  ([u'il  ne  vous 
en  coûte  rien.  Mais  saint  Ignace  s'est  fondé 
sur  une  maxime  bien  opposée  ,  savoir,  que  , 
ne  pouvant  rien  faire  sans  Dieu,  il  n'était  pas 
d  une  moindre  nécessité  pour  lui  de  faire 
tout  avec  Dieu.  Voici  le  principe  qui  l'a  fait 
;!gir,  e!  le  mal  est  que  vous  prenez  tout  une 
;iulre  règle.  Ce  grand  saint  a  su  distinguer 
entre  la  grâce  et  l'action  :  la  grâce  qui  nous 
prévient  de  la  part  de  Dieu,  et  l'action  qui  la 
suit  de  notre  part;  et  il  a  conclu  que  ce  n'élail 
pas  la  première  ,  mais  la  seconde  qui  nous 
sanctifiait;  et  que  la  première  sans  la  se- 
conde était  même  le  sujet  de  notre  condam- 
nation. Au  lieu  que  vous  confondez  l'une  et 
l'autre,  au  lieu  que  vous  attendez  tout  de 
l'une  sans  prendre  soin  d'y  ajouter  l'autre, 
croyant  volontiers  que  la  grâce  de  Dieu  suf- 
fit, et  vous  mettant  peu  en  peine  d'y  ré- 
pondre. Ah  I  chrétiens,  n'oubliez  jamais  celte 
importante  vérité  ,  qu'on  ne  peut  trop  vous 
imprimer  dans  l'esprit  :  je  veux  dire  que  , 
comme  vous  ne  pouvez  vous  sauver  sans 
Dieu,  Dieu  jamais  ne  vous  sauvera  sans  vous; 
que,  comme  vous  ne  pouvez  vous  sanctifier 
sans  Dieu  ,  jamais  Dieu  ne  vous  sanctifiera 
sans  vous  ;  et  que,  de  même  qu'il  y  a  une 
fidélité  do  Dieu  envers  l'homme,  à  quoi  Dieu 
ne  manque  jamais,  il  y  a  une  fidélité  de 
l'homme  envers  Dieu,  à  quoi  vous  ne  devez 
jamais  manquer,  afin  que  vous  puissiez  un 
jour  entendre  de  la  bouche  de  votre  juge 
celle  consolante  parole  :  ^'encz,  bon  servi- 
teur, scr\iteur  fidèle,  parce  que  vous  m'avez 
été  fidèle,  entrez  dans  la  joie  du  Seigneur  et 
•lans  son  royaume  éternel  ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XV. 

POUB  LA  FÊTE  DE  NOTUE-DISIE  DES  ANGES. 

Sur  l'indulgence  de  Porliuncule. 

Isli'  (lauper  claniavit,  et  Pomiiuis  exaudivil  ouin. 

Ce  pauvre  a  prié, cl  le  Seigneur  l'a  exaucé  (Ps.  XXXIII). 

Si  jamais  celle  parole  du  prophète  s'est  ac- 
ciiniplio,  n'est-ce  pas,  chréti(îns,  à  l'égard 
l'u  glorieux  patriarche  saint  François  d'As- 
sise :  et  dans  la  concession  de  l'inilulgcnce 
dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la  solen- 
nité ?  Il  pria,  ce  pauvre  cvangeliquc  :  dans 
ci>tle  fameuse  apparition  où  le  Sauveur  du 
Inonde,  accompagné  de  Marie,  sa  luèrL*,  se 
fit  voir  à  lui,   el    sans    icscr\e    lui    proniil, 
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comme  â  Salomon,  de  tout  accorder  à  sa 
prière,  il  nedemanda  ni  la  grandeur  m  la 
fortune  humaine;  il  oublia  môme,  ce  sem- 
ble, ses  propres  intérêts,  et  ne  pensa  qu'à 
ceux  des  fidèles,  pour  qui  il  obtint  une  ré- 
mission entière  et  une  pleine  indulgence, 
toutes  les  fois  qu'avec  les  dispositions  re(|ui- 
ses,  et  à  certain  jour  marqué,  ils  visiteraient 
cette  église  de  Porliuncule,  dédiéeà  la  Reine 
du  ciel,  et  d'où  il  adressait  à  Dieusademande. 
Une  prière  si  chrétienne  et  si  sainte  ne  pou- 
vait élre  rejetée  :  IMarie  la  seconda,  Jésus- 
<;iirist  l'écouta.  François  cul  la  consolalion 
d'avoir  firoiuié  aux  plus  grands  pécheurs 
nue  des  grâces  les  plus  précieuses,  et  une 
des  plus  promptes  el  des  plus  infaillibles  res- 
sources contre  les  vengeances  divines  el  les 
châiimcnlsdont  ils  étaient  menacés. Ainsi  mes 
chers  auditeurs,  pourvous  proposerd'abord  lo 
dessein  lie  ce  discours,  nous  avons  à  consi- 
dérer, d'une  part,  saint  François  qui  prie, 
d'autre  part,  la  .Mère  de  Dieu  q'ui  iiilercède, 
et  enfin  Jésus-Christ  qui  accorde.  François 
(lui  prie  :  cl  pour  qui?  pour  les  pécheurs  : 
c'est  ce  que  je  vous  ferai  voir  dans  la  pre- 
mière partie  :  Marie  qui  intercède  :  el  eu  fa- 
veur de  qui?  pour  François,  dont  elle  ap- 
[luie  auprès  de  son  Fils  l'humble  el  fervente 
|irière  :  c'est  ce  que  je  vous  représenterai 
dans  la  seconde  partie  ;  Jésus-Christ  qui  ac- 
corde :  et  quoi  ?  l'indulgence  la  plus  géné- 
rale et  la  plus  complète  :  ce  sera  le  sujet  de 
la  troisième  partie.  (]e  n'est  point  encore  as- 
sez ;  mais  je  reprends,  et  je  fais  trois  propo- 
sitions plus  expresses  cl  plus  parti(nlièr(;s  ; 
car  je  dis  :  François  pria  pour  les  pécheurs  ; 
et  je  prétends  que,  par  le  mérite  de  sa  per- 
sonne, il  fut  digne  d'èlre  exaucé  :  première 
proposilion.  Marie  intercéda  pour  François, 
el  j'avance  qu'elle  y  fut  engagée  par  les'plus 
puissants  motifs  :  seconde  proposition.  Jé- 
sus-Christ, en  faveur  de  l'un  cl  de  l'autre, 
accorde  l'indulgence  que  nous  pouvons  tous 
ici  nous  appliquer,  et  je  soutiens  que  c'est 
un  des  dons  de  Dieu  les  plus  estimables  : 
dernière  proposition.  Il  s'agit  de  nous-mêmes 
chrétiens,  il  s'agit  de  noire  avantage  le  plus 
essentiel;  que  faut-il  de  plus  pour  vous  in- 
téresser et  pour  soutenir  votre  attention  , 
après  que  nous  .'lUrons  salué  Marie,  en  lui 
disant  :  Ave,  Muria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Je  me  figure  d'abord,  chrétiens,  François 
prosterné  dans  le  sanduaire  comme  un  au- 
tre S.ilomon,  et  levant  les  mains  pour  faire 
à  Dieu  la  même  demande  que  ce  monarque, 
lorsqu'il  dédia  le  temple  de  Jérusalem.  Omn- 
lesinloco  islo,  exaiidi  eos  in  calo,  el  dimitle 
peccata  servorum  luonim  (III  Reg.  VIII)  :  Sei- 
gneur, dit  cet  homme  scrapliique  dont  je 
parle,  faites  grâce  à  votre  peuple,  et  pardon- 
nez les  péchés  à  tous  ceux  qui  vous  invo- 
queront en  ce  saint  lieu.  Cyar  c'est  ainsi  que 
François  pria,  el  je  dis  qu'il  fut  digne  d'être 
exaucé  :  pourquoi  ?  cst-C('  en  général  parce 
qu'il  était  saint  ?  cela  suffirait  pour  justifier 
ma  proposilion  ;  car  la  foi  m'apprend  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  puissant  jniprès  de  Dieu 
que  la  sainteté;  cl  i|uolle  mci  veille  que  Difi 
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écoule  un  s.iini  qui  le  prie  cî  qui  i";iinie  au<si 
;iriIomnient  nui;  ci  lui-ci,  puisque,  seloii  1  E- 
crilure,  il  fall  la  volonté  de  ceux  qui  le  crai- 
gnent? Si  1.1  crainle  de  Dieu,  dit  s.'iinl  Au- 
tjnstin,  a  laiU  de  pouvoir  auprès  de  Dieu, 
(\iw  sera-ce  de  son  aniour;?Si  Afrc  timrnlibus, 
(/uiil  amanlibiis  {Auf/.)  ?  Mais  le  sujet  que  je 
traite  dem-aide  quelque  chose  déplus  parii- 
culicr  ;  et,  s;:ns  m'en  tenir  à  celle  raison,  je 
prétends  que  saint  François  mérita  d"êtrc 
exaucé  par  trois  admirables  qualités  qui  lui 
cul  élé  personnelles,  et  qui  lui  ont  gagné  le 
coeur  de  Dieu  :  1°  parce  que  c'était  un  pauvre 
volontaire  ;  2°  parce  que  c'était  un  pauvre 
crucifié;  3"  parce  que  c'était  un  pauvre  désin- 
téressé pour  lui-même  et  zélé  pour  le  pro- 
chain :  trois  titres  qui  durent  singulièrement 
relever  devant  Dieu  la  personne  de  Fran- 
çois d'Assise  et  le  mérite  de  sa  prière  :  exa- 
minons-les. 

(Test  un  pauvre,  et  un  pauvre  volontaire, 
nii  pauvre  évangélique  qui  s'adresse  à  Dieu: 
ah  I  chrétiens,  en  faut-il  davantage  pour  lui 
liire  trouver  grâce,  et  pour  lui  rendre  Dieu 
lavorablc  ■?  Dieu  qui,  selon  le  teste  sacré, 
n'attend  pas  que  les  pauvres  le  prient  ;  qui 
se  plaît  à  écouter  juscju'à  leurs  simples  dé- 
sirs: Desiilcrium  pauperum  exaudivit  Dumi- 
nits  [Ps.  IX)  ;  qui  pour  eux  a  l'oreille  si  at- 
tentive et  si  délicate,  qu'il  entend  môme  la 
simple  préparation  de  leur  cœur  :  Prœpara- 
tionein  cordis eorum  audiiil  auris tua  [Ibid.); 
et  qui  fait  tout  cela,  dit  saint  Chrysostome, 
pour  honorer  la  pauvreté,  comment  n'y  au- 
rait-il pas  égard  dans  un  homme  tel  que 
François,  où  elle  se  présenle  avec  tous  ses 
avantages,  et  tout  ce  qui  la  peut  rendre  plus 
précieuse  aux  yeux  du  Seigneur?  Car  pre- 
nez garde,  quand  saint  François  prie,  c'est 
un  pauvre,  mais  ce  n'est  pas  un  pauvre  or- 
«linaiie;  c'est  ce  pauvre  par  excellence  que 
Dieu  fit  voir  à  David  lorsqu'il  voulut  lui  dé- 
couvrir toute  la  perfcclion  de  la  loi  de  grâce: 
Iste  patiper  clanumt,  et  Dominus  cxaudivil 
eitin.  Oui,  le  voilà,  ce  pauvre,  Isie  pauper  , 
ce  pauvre,  après  Jésus-Christ,  le  plus  grand 
amateur  et  l'observateur  le  plus  exact  et  le 
plus  sévère  de  la  pauvreté  <le  l'Evangile,  hic 
jiauper,  ce  pauvre  à  qui  Dieu  dit  comme  à 
Saiomon  :  Postula  quod  vis.  ul  dem  tibi  (III 
Hcg.  III)  :  Regarde  ,  et,  de  toutes  les  choses 
du  monde,  demande-moi  Cille  que  tu  veux, 
a(in  que  je  te  la  donne  ;  mais  qui  ne  trouve 
lien  de  meilleur  pour  lui,  ni  de  plus  digne  do 
son  ilioix,  que  la  pauvrelé;  ijui  lui  donne 
!a  (. référence  sur  tout  le  reste,  et  la  \eut 
avoir  seule  pour  partage.  Eu  cela  plus  heu- 
reux que  Saiomon,  quand  ce  prince  choisit 
la  s:igi'sse,  parce  que  la  sagesse  de  Saiomon 
ne  renfermait  pas  en  elle  la  pauvrelé  de 
François,  au  lieu  que  la  pauvreté  de  Fran- 
çois contient  éminemment  la  sagesse  de  Sa- 
iomon, puis(iue  la  souveraine  sagesse  est 
d'être  pauvre  avec  Jésus-Christ  et  comme 
Jésus-t^hrist.  Iste  pauper,  ce  pauvre  qui  a 
fait  à  Dieu  une  réponse  toute  différente  de 
celle  de  Saiomon,  1 1  qui  ne  dit  pas  :  Seigneur 
ne  me  donnez  ni  les  richesses  ni  la  pauvritc: 
Mendicitalcm    et   divitias    ne    dederts    mihi 


(/'/oi'.XXX  )  ;  mais  qui  dit  tout  na  con- 
traire :  Seigneur,  préservez-moi  des  riches- 
ses, comme  du  poison  le  plus  mortel, et  don- 
nez-moi pour  héritage  la  pauvreté.  Ce  sera 
mon  plus  précieux  trésor,  et  j'en  ferai  toutes 
mes  délices.  C'est  sur  elle  que  je  bâtirai  des 
églises  sans  nombre  ;  c'est  elle  qui  servira  de 
pierre  fondamentale  au  saint  ordre  dont  il 
vous  a  plu  de  m'inspirer  le  dessein;  je  la 
laisserai  par  testament  à  ceux  qui  me  sui- 
vront ;  elle  leur  tiendra  lieu  de  fonds,  de  pa-. 
Irimoine,  de  subsistance,  eV  ils  la  garderont 
comme  le  plus  honorable  et  le  plus  noble 
partage  qu'ils  puissent  recevoir  de  moi.  Jste 
pauper,  ce  pauvre  en  effet  instituteur  d'un 
ordre  que  nous  pouvons  appeler  l'ordre  de» 
lévites  de  la  nouvelle  loi:  pourquoi  cela? 
parce  que  les  lévites  composaient  cette  tribu 
d'Israël  à  qui  Dieu  n'avait  donné  nulle  pos- 
session dans  la  terre  promise,  et  dont  il  vou- 
lut être  lui-même  le  seul  bien,  et,  pour  par- 
ler avec  l'Ecriture,  l'unique  possession  : 
ISon  liabuit  Leii  parlem,  ner/ue  possessionem, 
quia  ipse  Dominus  possessio  ejusest  {Deut.  X). 
Belle  (igure,  chrétiens,  de  l'ordre  de  saint 
François,  qui,  le  premier,  entre  les  ordres 
religieux,  a  eu  la  gloire  de  ne  pouvoir  rien 
posséder  ;  qui  s'est  réservé  ce  renoncement 
universel  comme  une  de  ses  plus  singuliè- 
res prérogatives,  et  à  qui  l'Eglise  l'a  confir- 
mée dans  les  conciles  généraux  au  même 
temps  qu'elle  l'ôtait  aux  autres.  Ceux-ci 
font  profession  d'être  pauvres,  mais  pauvres 
dans  le  particulier,  quoique  en  commun  ils 
soient  capables  d'acquérir  et  d'avoir  en  pro- 
pre :  François,  et  dans  le  commun,  et  dans 
le  particulier,  veut  être  privé  de  toute  pro- 
priété, afin  que  la  parole  du  prophète  royal 
puisse  mieux  se  vérifier  en  lui  :  Iste  paupir 
clamavil,  et  Dominus  exaudivit  eitm. 

Aussi,  chrétiens,  comment  Dieu  eût-il  pu 
se  défendre  de  la  prière  d'un  homme  qui  lui 
disait  avec  la  même  confiance  que  les  apô- 
tres :  Seigneur,  j'ai  quitté  tout,  et  je  me  suis 
réduit  pour  vous  à  l'état  d'une  pauvrelé  qui 
n'a  point  encore  été  vue  ni  pratiquée  dans 
le  monde.  J'ai  engagé  des  milliers  d'hom- 
mes à  l'embrasser  comme  moi.  ^'oyez,  mon 
Dieu,  «luelle  grâce  vous  voulez  nous  accor- 
der :  Ecce  nos  rcliquimus  omnia  et  secuti  su- 
mus  te,  quid  erqo  eric  nobis  [Mallli.  XIX)  ? 
\'ous  nous  olficz  la  vie  éternelle,  et  nous 
l'acceptons;  mais  souvenez-vous.  Seigneur, 
que  vous  nous  l'avez  déjà  promise  par  d'au- 
tri'S  litres.  Vous  nous  parlez  d'un  centuple 
sur  la  terre,  nous  ne  vous  le  demandons 
point  :  et  j'ose  vous  dire,  au  nom  de  tous  mes 
frères  et  en  mon  nom,  que  nous  n'y  préten- 
dons rien.  Voui  chercherez  donc,  ô  mon 
Dieu  1  dans  les  trésors  de  votre  miséricorde, 
(juclque  autre  grâce  plus  conforme  à  l'état  de 
vie  où  vous  nous  avez  appelés  ;  el  puisque 
vous  voulez-bien  que  je  vous  explique  sur 
cela  mes  desseins  ,  ah  !  Seigneur,  pardon- 
nez à  ce  peuple,  et  accordez  à  tous  ceux 
qui  viendront  ici  vous  invoquer,  l'eniière 
rémission  de  leurs  péchés.  Voilà  ce  (|uo 
je  voudrais  obtenir  de  vous  par  le  me- 
ule de  la   pauvreté  que   'e  vous  ai  vouée.. 
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Jiî  di>,  n;oii  Dieu,  par  le  mérite  de  celle 
pauvrelé  ,  non  point  parce  que  c'est  la 
îiiiennc,  mais  parce  que  c'est  la  vôtre,  et 
qu'ayant  été  d'alxird  consacrée  dans  voire 
hiimaiiilé  sainte,  vous  daignez  liicn  encore 
la  considérer  dans  la  personne  de  votre  ser- 
viteur. Ainsi,  n)es  chers  auditeurs,  François 
est-il  exaucé  parce  qu'il  est  pauvre  :  Isie 
paiiper  clnmaiit:cl  la  pauvreté,  l'objet  du 
mépris  des  iiommcs,  est  ce  qui  fait  son  cré- 
dit nuiirèsde  Dieu  :  lit  Dominns cxaudhit eum. 
Je  dis  plus  :  non-seuli'menl  c'est  un  pau- 
vre qui  prie  par  la  bouche  de  saint  François, 
mais  c'est  un  pauvi'e  crucilié,  c'esl-à-dire  un 
lanvre  attaché  à  la  croix  de  Jésus-Christ 
)iiur  y  vivre,  comme  Jé-iUs-Christ  y  fut  al- 
laihé  pour  mourir;  un  pauvre  qui  eut  droit 
de  prendre  la  devise  de  saint  Paul  :  Chrixfo 
coiifj.rus  sum  cruci  (Galat.  H),  et  (jui  put  dire 
de  lui-même  avec  plus  de  fondement  que  cet 
apôtre  :  lîf/o  autem  stigmnta  Diimiui  lesu  in 
corporemeo  porto  {Galat.,  Vl),  puisqu'il  porta 
réellement  sur  son  corps  les  sacrés  stigmates 
de  son  maître.  Il  est  vrai,  quand  saint  Fran- 
çois pria  pour  obtenir  l'indulgence  qui  fait 
le  sujet  de  celle  léle,  il  ne  portait  pas  encore 
V  isiblemenl  ces  glorieuses  cicatrices;  m;  is 
nous  apprenons  de  son  histoire  qu'elles  lui 
av.iientdéjà  été  imprimées  par  une  aciion 
di\ineel  intérieure  :  elles  ne  paraissaient  pas 
encore  aux  yeux  des  hommes,  comme  elles 
parurent  dans  la  suite  des  années,  mais  Dieu 
les  voyait,  chréliens,  et  de  quels  senlimenls 
(lût-il  être  louché  à  l'égard  d'un  homme  en 
qui  il  découvrait  des  traits  si  marqués  et 
une  si  parfaite  image  de  son  Fils'/  Que  celle 
pensée  m'ouvre  un  grand  champ,  et  que 
n'ai-je  tout  le  loisir  de  m'y  étendre  1  Poui- 
quoi  Jésus-Christ,  après  sa  résurreclion, 
voulul-il  conserver  les  vestiges  de  ses  bles- 
sures ?  les  Pères  en  ont  apporté  bien  des 
raisons  ;  mais  la  plus  solide,  à  ce  qu'il  me 
paraît,  et  la  plus  vraie,  c'est  colle  qu'en 
tienne  saint  Jean  Chrysoslome  ;  car  le  Fils 
de  Dieu,  dit-il,  devait  pri<'r  pour  nous  dans 
le  ciel,  et,  selon  la  parole  de  saint  Jean, 
plaider  lui-même  notre  cause  en  qualité 
d'avocat  et  de  médiateur:  et  voilà  pourquoi 
il  voulut  toujours  garder  les  cicatrices  de 
ses  plaies,  quoiqu'elles  fussent  en  apparence 
si  peu  convenablesà  l'état  de  sa  gloire,  parce 
<iu'il  savait  que  rien  n'était  plus  propre  à 
lléchiren  noire  faveur  la  justice  de  son  Père, 
que  de  pouvoir  sans  cesse  lui  présenter  le 
[irix  de  notre  rédemption.  Applicjuons  ceci, 
mes  chers  auditeurs,  François  devait  être 
un  jour  l'intercesseur  de  tout  le  genre  hu- 
main ;  il  avait  à  demander  une  rémission 
générale  pcmr  les  pé<heurs,  et  c'est  de  quoi 
il  s'acquitte  aujourd'hui  ;  mais  pour  cela  il 
lui  fallait  un  crédit  particulier  auprès  de 
Dieu;  et  que  fail  le  Sauveur  du  monde?  il 
lui  imprime  ses  stigmates,  il  lui  ouvre  le 
côté,  il  lui  perce  les  mains  et  les  pieds,  il  en 
r.iil  un  homme  crucifié,  aûn  que  Dieu,  con- 
sidérant François,  si  je  puis  parler  de  la 
SOI  te,  comme  un  autre  Jésus-Christ,  se  trouve 
en  (loelque  façon  obligé  de  déférer  à  sa  |)rièic 
i'our  le  respect  de  la  divine  personne   qu'il 
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r<'piésenlc  :  Et  Dominus  cxaiidivic  eum.  Eh 
(|Uoi  1  mes  frères,  disait  saint  Paul  dans  sa 
seconde  Epîlrc  aux  Corinthiens,  si  la  loi  de 
Dieu,  écrite  sur  le  niarbre  mérilatanl  de  res- 
pecls,  que  les  enfants  d  l'^raél  n'osaient  jeter 
les  yeux  sur  Moïse,  quand  il  l'apporta  de  la 
montagne,  combien  plus  en  mérite-t-elle, 
maintenant  qu'elle  est  gravée  dans  nos 
cœurs?  Je  dis  de  même  des  stigmates  de 
saint  François  :  si  l'image  du  crucifix, 
seulement  exprimée  sur  la  pierre  t)U  sur 
l'airain,  est  si  vénérable  dans  notre  religion 
que  nous  nous  prosternons  devant  elle, 
qu'elle  remplit  les  démons  de  terreur,  et  que 
les  anges  la  révèrent,  que  ne  lui  rst-il  pas 
dû  lors<)u'elle  est  formée  sur  la  chair  dis 
saints,  sur  une  chair  consacrée  par  toutes 
les  prali()ues  de  la  plus  austère  pénitence; 
sur  une  chair  revêlue  de  toute  la  mortiCca- 
lion  de  l'Homme-Dieu  ? 

Car,  prenez  garde,  chrétiens,  François  n'a 
pas  seulement  porté  sur  son  corps  les  stig- 
mates de  Jésus-Christ,  mais  il  a  porté,  et  sur 
son  corps,  cl  dans  son  cœur,  ce  qu'ils  figu- 
raient, je  veux  dire  la  mortification  de  Jé- 
sus-Christ. En  effet  l'auslérilé  de  vie  (ju'il 
embrassa,  lesjeûnes  continuels  qu'il  observa, 
le  sac  et  le  ciliée  dont  il  se  chargea,  les  veilles 
et  les  travaux  infatigables  auxquels  il  se  dé- 
voua, les  rigueurs  de  la  pauvrelé  qu'il 
éprouva;  le  renoncernenl  général,  je  ne  dis 
pas  aux  plaisirs,  mais  aux  simples  commo- 
dités et  aux  besoins,  à  quoi  il  se  condamna  ; 
la  loi  indispensable  de  ehâlier  son  corps  et 
de  le  réduire  en  serviiude  (|u'il  s'imposa  ;  la 
règle  la  plus  mortiliaele,  cl  pour  les  sens,  et 
pour  l'esprit,  à  laquelle  il  s'obligea;  les 
deux  maximes  (|u'il  se  proposa,  et  l'exac- 
titude infinie  avec  laquelle  il  les  pratiqua  : 
l'une,  de  se  consiilérer  lui-même  comme  sou 
plus  grand  ennemi,  et  de  si'  faire  ensuite  la 
guerre  la  plus  cruelle,  quoique  la  plus 
sainte;  l'autre  de  traiter  sa  chair  commi' 
une  victime  de  pénitence,  et  d'en  être  le  sa- 
crificateur (pensée  dont  il  fut  toujours  pé- 
nétré, et  en  conséfiuence  ilc  laquelle  il  sem- 
bla n'être  au  monde  que  pour  travailler  à 
sa  propre  destruclion  et  à  son  propre  anéan- 
tissement) ;  tout  cela  montre  bien  que  cet 
ange  de  la  terre,  que  cet  homme  séraphique 
ne  se  regardait  que  comme  un  homme  cru- 
cifié au  inonde,  et  à  qui  le  monde  était  cru- 
cifié :  Milii  mundus  cnicilixits  est,  et  etjo 
mundo  [Gnlut.,  VI).  En  voulez-vous  être 
l):us  Sensiblement  convaincus?  voyez  ses 
enlanls,  les  imitateurs  de  sa  vie  et  les  héri- 
tiers de  son  esprit.  C'est  pour  voire  é<lilica- 
lion,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  pour 
votre  confusion,  que  saint  François  les  a 
formés,  qu'il  les  a  élevés,  et  que  Dieu  nous 
les  propose,  et  e.ous  donne  dans  eux  l'idée  la 
plus  juste  de  ce  crucifiement  évangélique  ! 
Ailleurs  on  parle  de  la  croix,  ailleurs  on  en 
fait  de  beaux  discours,  ailleurs  on  en  affecte 
les  dehors,  ailleurs  on  s'en  pare  et  on  s'en 
glorifie  ;  mais  dans  les  maisons  de  saint 
François  ou  la  porte  en  esprit  et  en  vérité. 
(]'est  dans  les  successeurs  de  ce  grand  saint 
que  Dieu  conserve  les  prémicis,  ou,  si  vous 
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voulez,  es  resIrs  de  cet  esprit  de  pénitence 
par  où  l'Eglise  doit  être  sanctifiée;  et,  tout 
mondains  que  nous  sommes,  pouvons-nous 
voir  ces  hommes  détachés  d'eux-mêmes,  sans 
rougir  de  nos  sensualités  et  de  nos  délica- 
tesses ?  Si  l'iniquité  et  le  relâchement  du 
siècle  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  tels 
que  nous  les  voyons,  que  devons-nous  penser 
de  leur  glorieux  p'itriarche;  et,  témoins  de 
la  sainteté  des  cnfanis,  quel  jugement  de- 
vons-nous faire  de  celle  du  père? 

Ah!  chrétiens,  voilà  le  fond  essentiel  et 
capital  du  mérite  de  saint  François,  la  croix 
de  Jésus-Christ.  Il  s'en  est  chargé,  et  il  l'a 
portée  toute  sa  vie.  Dans  cet  état,  il  s'est 
présenté  à  Dieu,  il  a  poussé  vers  le  ciel  un 
rri  accompagné  de  larmes  :  Cum  clamore 
ralido  et  Incnjmis  (llebr.,  V);  n'était-il  pas 
de  la  gloire  du  Sauveur,  que  le  serviteur  fût 
exaucé  en  cette  occasion  p.ir  les  mérites  du 
maître?  Et  Dominus  exnudivit  eum. 

D'autant  plus  qu'en  portant  la  croix,  ce  ne 
fiit  pas  tant  pour  ses  propres  péchés  que 
François  fit  pénitence  et  qu'il  pria,  que  pour 
les  péchés  des  autres;  et  de  là  suit  la  troi- 
sième qualité  qui  dut  rendre  sa  prière  plus 
efficice  anprès  de  Dieu.  J'ai  dit  que  c'était 
un  pauvre  évangéliste  et  un  pauvre  crucifié: 

<  est  beaucoup  ;  mais  voici  quelque  chose 
'  ncore  de  plus  :  c'est  un  pauvre  désinlércssé 

<  t  zélé  tout  ensemble  :  désintéressé  pour  lui- 
même,  zélé  pour  le  prochain  :  voilà  ce  qui 
fait  le  comble  de  son  mérite.  Car  pour  qui 
demande-l-il  ?  pour  sa  personne  ?  pour  celle 
d:'  ses  enfants?  pour  la  conservation  de  son 
ordre  et  des  maisons  qu'il  vient  d'établir? 
Non  ,  chrétiens,  il  ne  pense  point  à  tout  cela; 
son  zèle,  plus  pur  que  la  flamme,  cherche 
ailleurs  à  Se  répandre;  et  se  souvenant  que 
Jésus-Christ  ne  s'cH  fait  pauvre  qu'.ifin  de 
se  mettre  dans  un  état  oii  il  eût  droit  de  de- 
in.indir  pour  nous,  il  vent  que  sa  piuvrclé 
ait  le  même  avantage.  Pour  qui  donc  pric-t- 
il  ?  pour  tous  les  [■ériiours  dont  il  souhaite 
ardemment  le  salut ,  et  pour  qui  il  voudrait, 
comme  saint  Paul,  être  analhème  ;  pour  les 
justes  qu'il  aime  avec  tenilressc,  et  qu'il  porte 
lous  dans  les  entrailles  de  sa  charité  ;  pour 
I  Eglise  dont  il  conjure  le  ciel  de  sanctifier 
l'ius  les  membres;  pour  vous  et  pour  moi, 
«iiii  n'étions  pas  encore,  mais  à  qui  néan- 
moins il  appliquait  déjà  par  avance  le  fruit 
de  sa  prière.  Oui  c'est  pour  nous  que  Fran- 
çois, aussi  bien  que  Jésus-Christ,  s'est  fait 
jjauvre  :  Propler  vus  egenus  factiis  eut  {  Il 
f  ('?".,  Vlll);  et  c'est  pour  nous  qu'il  int;'rpose 
aujourd'hui  le  crédit  de  sa  pauvrelé.  Rien 
pour  moi,  Seigneur,  dit-il  à  Dieu,  mais  tout 
pour  votre  peuple.  Vous  me  f.iites  trop  de 
Itien  ;  mais  ce  peup'e  a  besoin  de  voire  mi- 
séricorde. Oubliez  François,  et  jetez  les  yeux 
sur  ces  âmes  engagées  dans  le  péi  lié.  II  s'agit 
pour  elles  d'un  pardon,  mais  d'un  pardon 
<:nlier  qui  leur  remette  avec  l'onerisc  toute  la 
peine.  C'est  ainsi  que  je  vous  le  demande,  ô 
mon  Dieu  !  et  c'est  ainsi  que  vous  me  l'ac- 
(ordcrcz.  Quelle  merveille,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'un  pauvre  s'empresse  de  la  soi  lo 
JOUI    d'.iulrcs  nécessités   que  les  siennes  ! 


Quand  un  pauvre  demande  pour  lui-même, 
on  l'écoute  par  compassion;  niais,qnand  il 
demande  pour  un  autre,  on  le  regarde  avec 
admiration  :  priant  pour  soi,  il  est  exaucé 
en  considération  de  sa  misère;  mais,  priant 
pour  autrui,  on  l'exauce  en  vue  du  mérite 
de  sa  personne.  C'est  d(mc  pour  cela  que 
Dieu  s'est  rendu  à  l'humble  supplication  de 
François;  c'est,  dis-je,  parce  que  c'était  un 
pauvre  volontaire,  un  pauvre  crucifié,  et  un 
pauvre  désintéressé  : /sic  pauper  clamavit , 
et  Dominufi  exinidivit  eum. 

Tirons  de  là  pour  nous,  en  concluant  cette 
première  partie,  quelques  instructions  im- 
portantes. Voulez-vous  savoir  pourquoi  vos 
prières  ont  si  peu  de  pouvoir  auprès  de  Dieu? 
c'est  que  vous  n'avez  nulle  des  qualités  que 
je  viens  de  vous  représenter  dans  cet  homme 
séraphique  dont  je  fais  l'éloge,  que  vous 
n'êtes  pas  pauvres  comme  lui,  que  vous  n'êtes 
pas  crucifiés  comme  lui,  que  vous  n'êtes  pas 
zélés  comme  lui.  Quand.je  dis,  mon  cher  au- 
diteur, que  vous  n'êtes  pas  pauvre,  je  no 
veux  pas  dire  que  vous  soyez  dans  l'opu- 
lence et  dans  l'abondance  de  toutes  choses  : 
car  peut-être  êtes-vous  pauvre  en  effet; mais 
vous  ne  l'êtes  pas  comme  saint  François  : 
pourquoi?  parce  que  saint  François  a  aimé 
sa  pauvrelé,  et  que  vous  avez  en  horreur  la 
vôtre  ;  parce  que  saint  François  a  fui  hs  ri- 
chesses ,  et  que  vous  les  recherchez  avec 
passion  ;  parce  que  saint  François  faisait 
consister  son  bonheur  à  être  pauvre,  et  que 
vous  regardez  cet  ét;it  comme  le  souverain 
malheur.  Non,  chrétiens,  ne  pensez  point 
que  ce  soit,  dans  les  règles  du  chrislianistne, 
l'indigence  ou  la  possession  des  biens  qui 
fasse  la  vraie  distinction  des  pauvres  et  des 
riches.  Au  milieu  de  votre  pauvrelé,  peut- 
être  êtes-vous  devant  Dieu  dans  le  même  rang 
que  le  mauvais  riche  de  l'Evangile;  et  quand 
votre  maison  serait  remplie  de  trésors,  avec 
tous  vos  trésors  vous  jiourriez  être  aussi 
pauvres  que  saint  François.  Si  je  prétends 
que  vous  ne  l'êtes  pas,  ce  n'est' point  préci- 
sément parce  que  vous  possédez  les  biens  de 
la  terre  ;  mais  parce  qu'en  les  possédant,  vous 
vous  en  laissez  posséder  vous-mêmes  ;  mais 
parce  qu'au  lieu  d'en  être  les  maîtres,  vous 
en  êtes  les  esclaves  ;  mais  parce  que  vous  ne 
croyez  jamais  en  avoir  assez,  mais  parce 
que  votre  cœur  y  est  attaché  plus  qu'à  Dieu, 
mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  <|ue  vous  ne  sa- 
crifiiez tous  les  jours  à  cette  malheureuse 
convoitise  qui  vous  brûle.  Oui,  voilà  pour- 
quoi je  vous  dis  que  vous  n'êtes  pas  pauvres 
comme  saint  François.  Or  j'ajoute,  et  c'est 
une  conséquence  infaillible  et  tirée  des  prin- 
cipes de  la  foi ,  que  jimais  vous  n'aurez  droit 
d'être  exaucés  de  Dieu,  si  vous  n'entrez  en 
participation  de  cette  sainte  pauvreté.  Car  il 
faut  vous  souvenir  que  Dieu  n'est  pas  riche 
indifféremment  pour  tout  le  monde  ,  mais 
seulement  pour  les  pauvres  évangéliques  ; 
que  sa  grâce  est  d'une  qualité  à  ne  pouvoir 
se  répandre  que  dans  une  âme  vide  de  toui 
le  reste;  ((u'elle  ressemble  à  cette  huile  du 
pro[ihète  Elisée,  qui  s'arrêtait  dès  que  les 
> aisseaux  étaient  remplis;  et  que.  plus  vous 
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.mirez  le  cœur  plrin  des  Tiux  hii-n^  du  sièc'e, 
moins  vous  serez  »;i|).(l)l(>s  de  recevoir  les 
dons  de  Dieu.  De  (dus,  mon  clier  audilciir. 
nussi  sensuel  que  vous  Tôles,  aussi  adonné  à 
vos  plaisirsaussisujelàuneviemolle.claussi 
ennemi  de  la  morlilicilion  chrétienne,  com- 
ineiil  pouvez-vons  faire  agréer  vos  vœux  à 
Dieu  ?  François  n'est  exaucé  que  parce  qu'il 
porle  l'im.ngede  la  croi\  :  mais  quel  caraclèrc 
en  avez-vous?  où  sont  les  marques  de  voire 
pénitence'?  à  quoi  Dieu  peut-il  reconnaître 
dans  toute  votre  p'-rsjnne  quelque  vestige 
de  1.1  iiassion  de  son  Fils'?  Si  vous  n'aviez  pour 
modèle  que  ce  Dieu  crucifié,  vous  me  diriez 
que  c'est  un  Dieu ,  et  qu'il  est  trop  au-dessus 
de  vous  pour  pouvoir  vous  former  sur  lui  : 
mais  voici  un  homme  crucifié ,  je  dis  un 
homme  seulement  ho:nme,  un  homme  tel 
(jue  vous  cl  de  même  nature  que  vous:  quelle 
creuse  pouvez-vous  alléguer  contre  cet  exem- 
ple? Fnfin,  trop  intéressés  pour  nous-mêmes, 
et  pour  des  avantnges  purement  humains , 
nous  ne  pensons  jamais  aux  autres,  dont 
nous  sommes  souvent  chargés  devant  Dieu  , 
et  donl  nous  devons  rcpou:ire  à  Dieu.  Nulle 
charité,  nul  zèle  pour  le  prochain.  François 
a  voulu  faire  pénitence  pour  tous  les  pé- 
rit' urs  :  eût-il  fallu  s'immoler  mille  fois  lui- 
même  pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  il 
y  était  disposé,  et  je  puis  hien  lui  appliquer 
ce  que  l'Ecriture  a  dit  de  Josias  :  //;.''■''  est  <li- 
rectns  divinHus  in  pcenitenCiain  gentis  (  Kc- 
clrs.,  XLIX).  Mais  quelle  part  prenez-vous, 
soit  aux  besoins  spirituels,  soit  aux  besoins 
même  temporels  de  vos  frères  ;  et  tandis  que 
vous  êtes  si  insensibles  pour  eux,  devez- 
vous  être  surpris  que  Dieu  ferme  pour  vous 
les  trésors  de  sa  m  séricordc?  Avançons.  Au 
même  temps  que  François  pria  pour  les  pé- 
cheurs, Marie  intercéda  pour  François  ,  et 
l'ajoute  qu'elle  y  fut  engagée  par  les  plus 
puissants  motifs,  comme  je  vais  vous  le 
montrer  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Deux  grands  motifs  eng.igèrent  la  Mère  de 
Dieu  à  intercéder  pour  François  d'Assise,  et 
à  lui  obtenir  l'iinlulgence  qu'il  demandait. 
Motil  .le  piété  maternelle,  et,  si  je  l'ose  dire, 
molli  (linlérét  propre  :  motif  de  piété  mater- 
nei:e  par  rapport  à  saint  i^rançois,  c'est  le 
premier  ;motifd'inlérél  propre  par  rapport  à 
elle-même,  c'est  le  second.  Uenouvelez,  s'il 
vous  plaît,  votre  attention,  chrélieus,  et 
apprnez  combien  cette  reine  du  ciel  est 
favorable  à  ses  enf.ints ,  et  quel  soin  elle 
prend  de  ceux  qui  la  servent  et  qui  se  font 
un  devoir  de  l'honorer. 

Je  dis  motif  d'une  piété  milernelle  :  et 
pour(|uoi?  ne  le  savez-vous  pas,  mes  cliers 
auditeurs,  et  ignorez-vous  la  profession  so- 
lennelle et  authentique  que  fit  d'abord  Fran- 
çois d'appartenir  spécialement  à  Marie  en  se 
<lévouant  à  elle,  et  la  choisissant  pour  chef 
d(î  son  ordre?  ne  vous  a-t-on  pas  dit  cent 
fois  quelle  .-illiancc  il  contracta  avec  elle, 
Comment  il  entra  dans  son  adoption,  com- 
nient  il  la  prit  pour  sa  mcret  comment  il  no 
voulut  point  d'autre  demeure  (ju'uno  pauvre 
cabane,   et  combien  il  la  chérit,  seub'inent 


parce  iiu'elle  était  dédiée  à  l'auguste  Vier^'f 
dont  h'  nom  lui  fut  toujours  si  vénérable  et 
les  intérêts  si  précieux;  comment  il  se  tint 
trop  honoré  et  trop  heureux  d'avoir  conçu 
là,  |)our  ainsi  parler,  et  enfanté  le  saint  or- 
dre dont  il  fut  l'instilutrur;  d'en  avoir  jeté 
les  fondements  sur  un  sol  que  possédait 
Marie,  si  je  puis  encore  user  de  celle  ex- 
pression, en  qualité  de  (iropriétaire.  Voilà 
les  vues  que  se  proposa  ce  glorieux  pa- 
triarche, lorsque  avec  tous  ses  enfants  il  se 
retira  à  Porliuncule.  C'était  une  maison  dé- 
serte et  ruinée  ,  et  c'est  junir  cela  même 
qu'elle  lui  plut,  parce  qu'elle  était  plus  con- 
forme à  la  pauvreté  qu'il  embrassait;  c'était 
une  maison  étroite  et  abandonnée,  et  c'est 
pour  cela  même  qu'elle  lui  parut  digne  do 
son  choix,  parce  qu'elle  marciuait  mieux  le 
caractère  de  riiumililé  évangéliiiue  dont  il 
faisait  profession  ;  mais  surtout  il  l'agréa, 
paice  que  c'était  une  maison  consacrée  à  sa 
puissante  protectrice.  Dès  que  François  l'a- 
P'rçiil,  il  en  fut  charmé;  et,  s'adressant  à 
ses  compagnons  :  Ah  1  mes  frères,  leur  dit-il, 
voilà  I.i  terre  de  bénédiction  que  Dieu  nous 
a  promise,  voilà  le  lieu  de  mon  repos  :  llœc 
rei/iiies  mea  in  sœculumsipcttli  {Psal.  CXXXI). 
Il  est  vrai,  c'est  une  maison  dénuée  de  tout, 
mais  souvenons-nous  que  nous  serons  les 
domesliqucs  de  la  reine  du  momie.  Pour 
moi,  ajouta  cet  homme  séraphique,  j'aimo 
mieux  celte  petite  portion  du  domaine  do 
.Marie,  que  les  royaumes  et  les  empires  des 
princes  du  siècle;  et,  puisque  nous  allons 
entrer  en  possession  de  son  hérilage,  il  n'y  a 
point  de  grâces  que  nous  ne  puissions  at- 
tendre du  ciel.  Ainsi  parla  François,  et  c'est 
avec  de  tels  sentiments  qu'il  établit  ses  frères 
dans  ce  lieu  de  sainteté,  qui  fut  comme  le 
berceau  d'un  des  plus  florissants  ordres  de 
l'Eglise  :  car. c'est  de  là  que  sont  sortis  tant 
d'apôtres,  de  martyrs,  de  saints  confesseurs  ; 
tant  d  é\ê(iues,  de  cardinaux,  et  même  de 
souverains  pontifes  ;  tant  de  prédicateurs  de 
l'Evangile,  de  docteurs,  de  théologiens  con- 
sommés dans  la  science  de  Dieu  ;  tant  d'hom- 
mes illustres,  dont  la  mémoire  comme  celle 
du  juste,  sera  éternelle.  (Vest  là  que  Marie 
les  a  formés;  là  qu'elle  leur  a  donné  le  lait 
de  celte  éminente  et  sainte  doctrine  dont  ils 
ont  été  remplis;  là  que,  par  une  fécondité 
virginale,  elle  les  a  multipliés  pour  les  ré- 
pandre ensuite  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre.  Or,  revenons,  chrétiens,  cl  dites-moi  : 
Marie,  la  mère  de  celle  famille  spirituelle, 
et  le  chef  de  celte  maison,  n'était-elle  pas 
engagée  à  conlribuer  de  loul  son  pouvoir 
aux  insignes  faveurs  dont  il  plaisait  à  Dieu 
de  la  combler?  Puisque  Porliuncule  était  le 
berceau  où  elle  nourrissait  el  elle  élevait  une 
si  nombreuse  multitude  d'enfants  en  Jésu^- 
Clirist,  sa  piété  ne  la  portait-elle  pas  à  y  faire 
descendre  toutes  les  grâces  e!  toutes  les  bé- 
nédictions divines;  et,  quand  François,  co 
fidèle  cl  zélé  serviteur,  adressa-t  au  ciel  •ia 
prière,  et  une  telle  prière,  la  Mère  de  Dieu 
no  devait-elle  pas  sentir  ses  entrailles  émues, 
cl  plier  elle-même  avec  lui  et  pour  lui? 
N'en  douions  point,  mes  chers  auditeurs  : 
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tandis  que  François  cl  tclte  troupe  de  disci- 
ples qui  l'accompagnent,  prosternés  devant 
l'autel  du  Seigneur,  prient  sur  la  terre,  Ma- 
rie, dans  le  ciel,  proï-lcrnce  devant  le  Irônu 
de   son   Fils  ,   lui   picsentu  elle-même  leurs 
vœux.    Elle   les  reconnaît  pour  ses  enfants  : 
et  que  dit-elle  à  ce  Dieu  sauveur?  ce   que 
lui-même  il  dit  à  son  Père,  en  lui  montrant 
et  lui  recommandant  ses  apôtres  :  Serva  eos 
in    nomine    tuo   quos    dedisli  mihi    [Joan., 
XVII).  Voilà   mes  enfants,  et  me  \o\\à.  Sei- 
gneur, avec  eux  en  votre  présence.  Us  sont 
à  vous,  et  ils  sont  à  moi.  Ils  sont  à  vous, 
parce  que  vous   les  avez  attirés  par  votre 
grâce,   que  vous   les   dirigez  par  vos  exem- 
ples, que  vous   les  avez  remplis  de  votre  es- 
prit; et  ils  sont  à  moi,  parce  que  vous  me 
les  avez  donnés,  et  que  c'est  de  vous-même 
que   leur  est  venu  le  dessein  de  s'appujcr 
auprès  de  vous  de  mon  nom  et  de  se  ranger 
sous  ma  conduite.  Or,  comme  mère,  puis-je 
les  oublier;  et,  comme  mon  fils,  que  pouvez- 
vous  me  refuser  :   Serva  eos  in  nomine  tuo 
quosdnlistimilii.  Non,  chrétiens,  rien  ne  lui 
sera  refusé  à  cette  mère  toute-puissante,  sur- 
tout quand  c'est  pour  François  qu'elle  in- 
tercède;  et  elle  ne  peut   rien  refuser  elle- 
même  ,   surtout  lors(iuo  c'est   François  qui 
l'invoque,  et   qui  l'appelle  à  son   secours. 
Rien,  dis-je,  ne  lui  sera  refusé,  à  cette  mé- 
diatrice, et  elle  sera  écoutée  d'autant  plus, 
que  c'est  en  faveur  de  François  qu'elle  prie. 
Si   c'était  un  pécheur  couvert  de  crimes,  si 
c'était  un   mondain  plongé  dans  le  plaisir  et 
lié  par  de  criminelles  habitudes,  Marie,  en 
sintéressant  pour  lui,  trouverait  même  alois 
un  accès  favorable,  et  aurait  encore  de  quoi 
■•e  faire  entendre.  Les  grâces  de  conversion, 
et  les  grâces  les  plus  elficaces  et  les  plus  pré- 
cieuses, lui  pourraient  être  accordées.  Qu'est- 
ce  donc,  quand  c'est  la    prière  d'un  juste 
qu'elle  va  offrir,  la  prière  d'un  dis  plus  par- 
faits sectateurs   de   Jesus-Clirisl ,  la  prière 
(l'un  saint'?  Et  comment  pourrail-Lllc  rcfuNcr 
elle-même  ce  que  François  lui  demande,  et 
être  insensible  à  la   confiance  qu'il  lui  té- 
moigne,  puisqu'elle  exauce  jus(iu'aux  plus 
grands  pécheurs,  et  qu'elle  leur  fait  tous  les 
jours  sentir  les   salutaires  effets  de  sa  misé- 
ricorde? Je  dis  plus;  puisque,  outre  sa  piété 
maternelle,  son  intérêt  même  et  son  propre 
honneur  l'engageait  à  seconder  François,  et 
était  un  nouveau  motif  pour  entrer  dans  ses 
vues,  et  pour  travailler  à  les  faire  heureuse- 
ment et  promptement  réussir. 

Car  de  quoi  s'agissait-il  dans  la  concession 
lie  cette  indulgi'neequedemandait  saintFran- 
çois?  de  sanctifier  une  église  depuis  long- 
temps érigée  sous  le  nom  de  Marie,  et  sous 
le  glorieux  titre  de  Notre-Dame  des  Anges  ; 
«le  rétablir  le  culte  que  tant  de  fois  la  reine 
du  ciel  y  avait  reçu,  et  qui  commençait  à 
s'abolir;  de  le  renouveler  ,  de  le  ranimer,  de 
le  rendre  plus  solennel  et  plus  universel  : 
voilà  ce  que  François  avait  entrepris.  Il 
voyait  l'autel  de  sa  sainte  mère  dans  un 
abandon  qui  la  déshonorait  et  qui  le  tou- 
chait :  et  combien  de  fois  ,  à  ce  spectacle, 
s'écria-t-il  :  Zrlus    doinus    tuœ    comedit    me. 


{Joan.,  11)  :  Ahl  vierge  si  vénérable  et  si  ai- 
mable ,  c'est  le  zèle  de  votre  maison  qui   mo 
dévore.  Puisqu'elle  est  à  vous,  il  faut  qu'elle 
soit  digne  de  vous  :  Doinum  lunm  drcet  sanc- 
liludo   {Ps.  XCU);  il  faut  que  vous  y  rece- 
viez Is  hommages  qui  vous  sont  dus,'et  que 
tous  les  peuples  y  viennent  en  foule.  Mais, 
pour  y  attirer  les  peuples,  de  quel  moyen  se 
servira-t-il?  Sera-' e  par  une  vainc  curio>ité 
qu'il  les  engagera?  sera-ce  par  la   magnifi- 
cence et  l'éclat  d'un  superbe  et  nouvel  édi- 
fice? sera-ce  par  la  pompe  et  la  variété  des 
ornements?   non,   chrétiens,   on   n'y    verra 
briller  ni  l'argent  ni  l'or.  Mais,  si  les  vœux 
de  François    sont   accomplis,    cette   maison 
ob  indonnée  sera  désormais,  par  un  privilège 
particulier,  et  obtenu  du   père  des   miséri- 
(  ordes,  un  lieu  d'indulgence  et  de  rémission. 
Ce  sera  tout  ensemble,  et  le  refuge  des  pé- 
cheurs,  et  la  demeure  des  saints  :  le  refuge 
des   pécheurs,   qui,  contrits  et   pénitents,  y 
rec.  vront  l'entière  abolition  de  leurs  dettes, 
et  qui ,  touchés  de  cette  espérance,  s'y  ren- 
dront de  toutes  parts  ;  la  demeure  des  saints, 
de  ces    fervents   compagnons  de   François, 
dont  les  exemples  se  répandront  au  dehors, 
g.igneront  les  cœurs,  et  par  un  charme  secret 
attireront  aux  pieds  de  Marie  et  de  son  autel 
les  villes  et  les  provinces.  Marie  donc  y  était 
intéressée;  et,  en  priant  pour  saint  François, 
elle  priait  en  quelque  sorte  pour  elle-même, 
puisqu'il   était    question    du    rétablissement 
d'untemplebàti  sous  rinvocalion  desonnom. 
Ce  n'est  pas  tout  :  mais  je  prétends  qu'elle 
ne  s'y  trouvait  pas  moins  fortement  portée 
par  un  autre  intérêt  encore  plus  cher;  car 
elle  avait  à  prier  en  faveur  d'un  ordre  reli- 
gieux qui,   de  tous   les  ordres  de  l'Eglise, 
devait  cire  dans  la  suite  des  siècles  un  des 
plus  déclarés  et  des  plus  ardents  défenseurs 
(les  privilèges  de  celte  Vierge  et  de  ses  illus- 
tres prérogatives;  elle  avait  à  lui  procurer, 
par  un(!  reconnaissance    anticipée,   un   des 
plus  grands  avantages  ,  et  l'une  des  grâces 
les  plus  singulières  qu'il  pût  attendre  du  ciel, 
(lui  est  l'indulgence  de  ce  jour.  Vous  me  de- 
mandez en   quoi  cet  ordre  si   célèbre  a  fait 
ïoir  son  zèle  pour  l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu;  et  moi  je  vous  demande  en  quoi  il  no 
l'a  pas  fait  paraître?  Oublions  tout  le  reste, 
et  arrélons-nous  à  un  seul    point,  qui   ren- 
ferme tous  les  autres.  C'est  ce  saint  ordre  , 
\ous  le  savez  ,  mes  chers  auditeurs  ,  qui  le 
premier  a  fait  une  profession  publique  de  re- 
connaître et  de  soutenir  l'immaculée  concep- 
tion de  la  Vierge;  c'est  lui  qui   l'a  préchéo 
dans  les  chaires  avec  l'applaudissement  des 
peuples,  lui  qui  l'a  défendue  dans  les  écoles 
et  les  universités,   lui  qui   l'a  fait  honorer 
dans  le  christianisme  ,  et  célébrer   par  des 
offices  approuvés  du  saint-siège.  Oui,  c'est  à 
l'ordre  de  Saint-François  que  Marie  est  re- 
devable de  cette  gloire.  Avant  cet  ordre  sa- 
cré, il  était  permis  de  dire  et  d'enseigner  que 
Il  Mère  de  Dieu  n'avait  pas  été  exempte  elle- 
même  de  la  tache  originelle,  qu'elle  avait  eu 
<lans  sa  conception  le  sort  commun  des  hom- 
mes, qu'elle  avait  été  comme  les  autres  à  ce 
mo  nient  sous  l'empire  du  peclié;  mais,  depuis 
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que  François  a  paru  au  momie  ,  depuis  que 
SCS  eiifanis  y  sont  venus,  el  que  tanl  île 
maîtres  se  sont  l'ail  enleiulre  ,  ce  qu'il  élait 
libre  de  publier  est  proscrit  de  nos  instruc- 
tions et  de  nos  prédications.  L'Eglise  ne  peut 
])lus  soulTrir  ce  langage;  elle  consent  qu'on 
relève  la  très-nure  coiiccplion  de  la  Vierge , 
qu'on  en  instruise  les  fidèles,  qu'on  les  affer- 
ni'sse  dans  celte  créance  si  conforme  à  leur 
piété  et  si  avantageuse  à  la  Mère  de  leur 
Sau>eur  :  mais  (]uicoiique  oserait  autrement 
s'expli(iuercn  public,  elle  le  désavoue  comme 
un  téméraire;  que  dis-je?elle  le  frappe  de 
SCS  anathèmes  les  plus  rigoureux,  el  le  re- 
jette comme  un  rebelle.  Or.  dites-moi  si  nous 
devons  être  surpris  que  Marie,  en  vue  de 
tout  cela,  ail  favorisé  cet  ordre  séraplii(iiie 
d'une  protection  toute  spéciale,  et  que  le  père 
ait  reçu  d'elle  une  assistance  particulière, 
lors(]u'il  lui  préparait  autant  de  hérauts  cl  de 
zélateurs  de  sa  gloire,  qu'il  devait  avoir  dans 
la  suite  des  âges  d'héritiers  et  de  successeurs? 
Heurrux,  chrétiens,  si  nous  avons  le 
iiiéuie  zèle  pour  cette  sainte  Mère ,  el  la 
même  confiance  eu  sa  miséricorde  1  car  ce 
n'est  point  en  vain  qu'on  l'honore,  lors- 
qu'on l'honore  de  cœur  cl  en  effet  ;  ce 
n'est  point  en  vain  qu'on  se  confie  en  elle  , 
lorsque  c'est  une  confiance  solide  et  chré- 
tienne. Or,  qu'est-ce  que  l'honorer  de  cœur 
cl  d'effet?  c'est,  comme  François,  ne  s'en  te- 
nir pas  à  de  stériles  paroles,  ni  à  quelques 
prières  que  la  bouclie  récite,  mais  faire  liori- 
ueur  à  son  service  par  la  pureté  de  nos 
mœurs  et  la  ferveur  de  notre  piété  ;  et  qu'est- 
ce  que  se  confier  en  elle  solidement  el  chré- 
liiiinemenl?  c'est  à  l'exemple  de  François, 
ne  pas  tellement  compter  sur  elle  et  sur  son 
secours,  qu'on  abandonne  le  soin  de  soi- 
même;  mais  concourir  avec  elle,  agir  avec 
elle  ,  seconder  sa  vigilance  maternelle  , 
comme  nous  demandons  qu'elle  soutienne 
notre  faiblesse  el  qu'elle  seconde  nos  efforts. 
Si  c'est  ainsi  que  nous  avons  recours  à  Ma- 
rie, el  que  nous  nous  dévouons  à  elle,  il  n'y 
a  rien  que  nous  n'en  puissions  espérer. 
Mais  que  faisons  -  nous  ?  parce  que  nous 
savons  qu'elle  peut  tout  auprès  de  Dieu  , 
mus  nous  reposons  de  tout  sur  sa  média- 
tion; parce  que  nous  a^ons  entendu  parler 
lie  tanl  de  miracles  qu'elle  a  opérés  ,  nous 
nous  promettons  les  mêmes  faveurs,  sans  y 
apporter  les  mêmes  disp<isilions  ;  c'est  assez 
que  nous  soyons  fidèles  à  quelques  pr.iti- 
ques  d'une  dévotion  pr6som|ilueusc  el  mal 
réglée,  pour  nous  tenir  (itiitles  de  loiite  autre 
chose.  Abus,  mes  chers  auditeurs,  el  erreur  : 
eo  serait  donner  à  la  médiation  de  la  Mère, 
plus  de  vertu  qu'à  la  médiation  du  Fils  :  car 
Jésus-Christ  même,  notre  souverain  média- 
tour,  avec  tous  ses  mérites,  ne  nous  a  pas 
dispensés  de  travailler  el  de  coopérer  nous- 
mêmes  à  noire  salut;  et  de  là  jugeons,  si 
c'est  une  espérance  bien  fondée,  lorsque  , 
sans  rien  faire,  ou  pour  délourner  les  fou- 
dres du  ciel ,  ou  pour  obtenir  ses  grâces, 
nous  nous  ILittons  d'avoir  une  resourcc  as- 
surée dans  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu. 
Nous  a\ons   vu  tomme  saint  François  pria 
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pour  les  pécheurs,  comment  Mario  ''ntercéda 
pour  saint  François,  voyous  maintenant  ce 
que  Jésus-Chrisl  accorda  a  la  prière  de  l'un 
el  de  l'autre.  Je  soutiens  que  c'est  un  des 
dons  du  ciel  les  plus  excellents,  el  'e  conclus 
par  celle  troisième  partie. 

troisii\me  partie. 
Nous  avons,  chrétiens,  dans  notre  religion, 
des  articles  de  créance  bien  surprenants  ; 
mais  j'ose  dire  qu'entre  les  autres,  la  foi 
d'une  indulgence  picnière  n'est  pas  cecjui  doit 
moins  nous  élonner;  elle  nous  découvre  des 
effets  do  miséricorde  si  extraordinaires,  (jue, 
sans  la  révélation  divine  el  sans  l'autorité  de 
l'Eglise,  nous  ne  pourrions  soumeltrc  nos 
esprits  à  croire  un  point  ipii  passe  toutes  nos 
vues,  el  qui  est  au-dessus  de  toutes  nos 
espérances.  Je  n'entreprends  pas  de  pénétrer 
ces  mystères  de  grâces,  el  la  brièveté  du 
temps  m'oblige  à  les  présupposer;  je  ne  vous 
dirai  point  qu'il  est  prodigieux  qu'un  Dieu 
jaloux  de  sa  gloire  el  de  sa  justice  ,  comme 
est  le  nôtre,  s'engage  à  en  remettre  toutes 
les  prélentions,  à  en  céder  tous  les  intérêts, 
et  cela  par  la  voie  la  plus  courte,  la  plu» 
aisée,  la  plus  gratuite,  qui  est  la  concession 
de  l'indulgence  ;  je  ne  m'arrêterai  point  à 
exalter  le  mérite  el  la  grandeur  de  ce  bien- 
fait, capable  d'exciter  contre  les  hommes 
toute  l'envie  des  démons  ,  puisqu'il  est  vrai 
qu'un  pécheur,  eût-il  conunis  tous  les  at- 
tentats que  peut  imaginer  une  créature  re- 
belle, eût-il  mérité  tons  les  tourments  do 
l'enfer,  dès  là  (lu'il  gagne  entièrement  l'in- 
dulgence plénière  ,  se  trouve  tout  à  coup 
pleinement  quitte  devant  Dieu,  peut  se  glo- 
rifier de  ne  devoir  plus  rien  à  l;i  justice  do 
Dieu,  paraît  aussi  net  el  aussi  pur  aux  yeux 
de  cette  souveraine  majesté,  que  s'il  sortait 
des  eaux  du  baptême;  qu'il  est  dans  la  mêtne 
disposition,  pour  être  admis  sans  obstacle  et 
sans  délai  à  la  gloire  du  ciel,  que  les  mar- 
tyrs, lorsqu'ils  venaient  de  répandre  leur 
sang;  et  si  vous,  (|ui  m'écoutez,  chrétiens, 
vous  avez  eu  aujourd'hui  le  bonheur  de  re- 
cevoir la  grâce  de  l'indulgence  attachée  à 
cette  Eglise,  voilà  l'étal  où  vous  êtes,  et  qui 
fait  que  je  vous  considère,  non  plus  comme 
des  hommes  pécheurs,  mais  comme  dos  su- 
jets sur  qui  Dieu  a  déployé  toute  sa  magni- 
ficence, et  à  qui  il  ne  manque  plus  que  la 
couronne  d'immortalité.  Mais  encore  une 
fois,  n'insistons  pas  là-dessus,  et  conlentons- 
nous  d'admirer  la  bonté  divine,  qui,  touchée 
de  la  prière  d'un  seul  homme  .  je  dis  de  Fran- 
çois d'Assise,  soutenu  du  suffrage  de  Marie, 
condescendit  à  lui  accorder  une  telle  grâce 
pour  tous  les  hommes  :  car  jamais  le  Sei- 
gneur ac(0rda-t-il  rien  de  semblable  à  Moïse, 
à  David,  à  tous  les  patriarches  de  l'ancienne 
loi  ?  Moïse  sollicite  auprès  de  Dieu  le  pardon 
d'une  petite  troupe  de  criminels,  et  a  peine 
l'oblient-il  :  David  même  intercède  pour  un 
peuple  innocent,  el  il  est  refusé:  n'en  soyons 
pas  surpris,  mes  chers  auditeurs.  Quand 
Moïse  et  David  priaient  ,  Dieu  n'avait  pas 
ouvert  tous  ses  trésors;  c'étaient  des  saints 
do  l'ancienne  loi,  où  la  justice  régnait  en- 
core ;  et  Jésus-Clii  ist  nous  assure  (jue  le  plus 
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pclil  dans  la  loi  nouvelle  devait  élre  plus 
grand  qu'eux.  Or,  quel  csl  re  plus  p(  lit  ? 
l'est  François  ,  qui  lui-ii:ême  a  chdisi  et 
v')ulu  porler  ce  nom  dans  le  roy.iume  de 
l'Eglise,  etdont  nous  pnuvonsdireen  resens: 
(Jniminnr  csl  in  rrr/no  cœlorum  [Mallli.,  XI). 

Cepend.int,  clirélicns,  pour  ne  vous  [las 
ri  nvoycr  sans  quelque  connaissance  du  don 
inestimable  qu'il  reçut  de  Dieu,  parcourons- 
en  les  prérogatives,  elles  sont  rares  et  sin- 
gulières; mais  n"es(-il  pas  étrange  que  la 
|i'upartles  ignorent,  lors  même  qu'ils  préten- 
dent en  profiter?  Je  vais,  dans  une  courte 
exposition,  vous  en  instruire,  afin  de  rem- 
plir mon  devoir,  el  que  vous  puissiez  salis- 
luire  au  vôtre  :  nppli(]uez  vous.  Je  prélends 
que,  de  toutes  les  indulgences,  celle-ci  est 
une  des  plus  assurées  et  des  plus  aulhcnti- 
(|ues  qu'il  y  ait  dans  l'Eglise  :  pourquoi  ? 
parce  que  c'est  une  indulgence  accordée 
rniuiédialemcnt  par  Jésus-Christ  :  premier 
privilège  qui  lui  est  parliculier;  parce  que 
c'est  une  indulgence  alleslée  par  les  mira- 
(  les  les  plus  certains  :  autre  privilège  qui  la 
(lislinguc;  parce  que  c'est  une  iniluigence 
répandue  parmi  tout  le  peuple  clircticn'avec 
un  merveilleux  progrès  des  âmes  et  de  sen- 
sibles accroissements  de  piété  :  dernii  r  pri- 
^ilège,qui  nous  la  doit  rendre  infiniment 
[  rècieuse.  Ueprenons. 

Indulgence  immédiatement  accordée  par 
Jésus-Christ.  Il  est  vrai,  le  vicaire  de  Jésus- 
(^lirist  peut  accorder  une  indulgence;  mais, 
quelque  autorité  qu'il  ait  pour  dispenser  aux 
liilèli  s  les  dons  de  Dieu  ,  l'indulgence  qu'il 
.iceorde  peut  quelquefois  n'être  de  nulle 
\erlu,  parce  qu'elle  peut  manquer  ou  d'une 
c.iiise  suffisante,  ou  d'une  autre  condition  es- 
.'enliellement  requise  ;  ainsi  le  déclare  la 
lliéologie.  Mais  une  indulgence  directement 
et  S('écialcment  accordée  par  Jésus-Christ, 
tiiiit  cire  infaillible  :  car  cet  Homme-Dieu  ne 
connaît-il  pas  toute  l'étendue  de  son  pou- 
voir, n'agit-il  pas  toujours  selon  les  règles 
de  sa  sagesse  éternelle;  et  d'ailleurs,  étant 
le  maître  absolu  de  ses  grâces,  n'est-il  pas, 
dans  la  distribution  qu'il  en  fait,  au-dessus 
«le  toute  loi,  et  n'en  peut-il  pas  disposer 
comme  il  lui  plaît  ?0r,  voilà  le  premier  avan- 
tage do  l'indulgence  dont  je  parle  :  ce  fut 
Jésus-Christ  en  personne  qui  l'accorda  à 
saint  François;  mais  du  reste,  et  c'est  ce  que 
je  vous  prie  d'observer,  en  obligeant  Fran- 
çois d'en  communiquer  avec  le  souverain 
pontife,  et  de  se  soumettre  là-dessus  à  son 
discernement  el  à  ses  lumières.  Marque  in- 
dubiiable  qu'il  n'y  eut  rien,  ni  dans  la  con- 
cession, ni  dans  la  publication  de  celte  in- 
dulgence, que  de  solide,  que  de  bien  fondé, 
que  de  conforme  à  l'esiirit  de  Dieu.  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  agissait,  vivant  parmi 
les  hommes;  c'est  ainsi  (iu'a|)rès  avoir  guéri 
lis  malades,  il  leur  recommandait  de  se  pré- 
S(  nier  aux  prêtres  :  Jte,  osicnclite  vos  sacer- 
pnttbus  (Lî<c.,XVll).  Dépendance  de  l'Eglise, 
qui  fut  toujours  et  qui  est  encore  le  carac- 
tère spécial  à  quoi  l'on  doit  discerner  les 
(l'Uvres  de  Dieu  ;  et  j'aurais  ici,  chrétiens, 
une  belle  occasion  de  vous  faire  rcniarqi.er 


l'aveuglement  de  nos  Iiéréliques.  Car,  prenez 
garde,  l'hérétique  rejette  les  indulgences,  et 
saint  François  en  publie  une.  Sur  quoi  se 
fonde  Hiérétique?  sur  ce  que  l'esprit  de  Dieu 
lui  a  révélé,  dit-il  ;  et  sur  quoi  se  fonde  saint 
François?  sur  ce  qu'il  a  appris  et  reçu  de 
Dieu  même.  Voilà  de  pari  et  d'autre  le  même 
langage;  mais  voyez  la  différence  :  elle  est 
esseiilielle.  Car  l'hérétique  se  fonde  sur  un 
esprit  de  Dieu,  ou  plutôt  sur  une  révélation 
de  Dieu,  dont  il  se  fait  lui-même  le  juge,  cl 
qu'il  ne  vent  soumettre  à  nul  autre  juge- 
ment. En  quoi  il  s'attribue  de  plein  droit  un 
pouvoir  dont  il  ne  peut  produire  aucun  titre 
légilimc;  en  quoi,  pour  ne  rien  dire  de  plus, 
il  s'expose  évidemment  à  l'erreur,  puisque 
rien  n'est  plus  sujet  à  nous  tromper,  et  par 
conséquent  ne  nous  doit  être  plus  suspect, 
que  noire  sens  propre;  en  quoi  il  renverse 
toute  subordination,  tout  ordre  ,  el  jelte  !o 
troupeau  de  Jésus-Christ  dans  une  affreuse 
confusion,  puisque  ce  principe  une  fois  éta- 
bli, chacun ,  sans  égard  à  nulle  puissance 
supérieure,  se  trouvera  maître  de  s'attacher 
à  ses  idées,  el  de  les  suivre  comme  autant 
de  vérités  incontestables.  l\lais,  par  une  règle 
toute  contraire,  l'esprit  de  Dieu,  ou  si  vous 
voulez,  la  révélation  de  Dieu,  sur  quoi  s'éta- 
blit saint  François,  est  une  révélation  sûre 
et  hors  de  soupçon  :  pourquoi?  parce  que 
c'est  une  révélation  soumise  au  tribunal  de 
l'Eglise,  et  reconnue  ,  approuvée  par  toute 
l'Eglise.  Quelle  est  donc  la  témérilé  ,  je  de- 
vrais dire  l'extravagance  de  l'hérétique,  de 
vouloir  qu'on  le  croie  sur  son  esprit,  qui  est 
un  esprit  parliculier,  el  de  trouver  mauvais 
que  saint  François  soit  cru  sur  le  sien,  qui 
est  un  esprit  universel? 

Mais  le  moyen  que  l'esprit  de  François  ne 
fût  pas  sui\i,  comme  il  l'a  été  de  tous  les  fi- 
dèles, après  les  miracles  authentiques  par 
où  Dieu  lui  a  rendu,  et  à  l'indulgence  qu'il 
publioil,  des  lémoignages  si  sensibles  et  si 
éclatants  ?  N'atlendez  pas  de  moi  que  j'entre 
ici  dans  un  détail  de  faits  que  1  histoire  vous 
apprendra,  cl  dont  elle  conservera  le  souve- 
nir jusques  à  la  fin  des  siècles.  Je  sais  qu'il  y 
a  de  ces  esprits  mondains  et  prétendus  forts, 
qui,  parla  plus  bizarre  conduite,  veulent  des 
miracles  pour  croire,  el  ne  veulent  croire 
nul  miracle  ;  qui,  pour  éviter  un  excès,  don- 
nent dans  un  autre  beaucoup  plus  dange- 
reux ;  c'est-à-dire  qui,  pour  ne  se  laisser  pas 
entraîner  aux  erreurs  populaires  par  une 
crédulité  trop  facile,  s'obstinent  contre  les 
faits  les  plus  avérés  par  une  iiu  rèdulilè  opi- 
niâtre; qui  ne  reconnaissent  ni  les  miracles 
des  premiers  siècles,  paice  qu'ils  sont  trop 
éloignés  d'eux,  ni  ceux  de  ces  derniers  siè- 
cles, parce  qu'ils  sont  trop  près  d'eux,  comme 
si  de  nos  jours  le  bras  de  Dieu  s'élail  rac- 
courci ;  qui  néanmoins  voudraient  d'ailleurs 
réduire  tout  au  témoignage  de  leurs  yeux, 
comme  s'il  n'y  avait  rien  de  croyable  dans  le 
monde  que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  que  ce  qu'ils 
voient;  comme  si  Dieu,  pour  les  convaincre, 
devait  faire  sans  cesse  de  nouveaux  prodi- 
ges; comme  s'il  fallait,  à  un  esprit  droil  et 
s.ige,  d'autres  preuves  (ju'uiie  ladilion  (o;ii- 
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ruine,  (  t  .ippiiyéc  sur  la  pnrolo  de  laiil  (1; 
liMiioiiis.  Non,  nies  cliers  auilileurs,  ne  nous 
liii|uons  point  de  celte  prudence  profane,  si 
ccnlraire  à  la  docililé  chrelicniie;  ne  croyons 
pas  s;:ns  raison  à  tout  esprit;  l'Apôtre  nous 
en  a  avertis,  et  c'est  l'avis  que  je  vous  donne 
UMii-niènie  ;  mais  aussi,  sans  raison,  ne  nous 
Tiisons  pas  une  maxime  générale  de  contre- 
dire tout  ce  ((ui  ne  se  trouve  pas  conforme  à 
nos  vues,  et  (jui  nous  paraît  hors  des  voies 
ordinaires.  Qu.ind  donc  ou  nous  parle  de  ces 
merveilles,  qui  ne  purent  avoir  d'autre  prin- 
cipe que  la  loule-puissance  de  Dieu  ,  cl  qui 
servirent  à  François  de  gages  certains  pour 
conlirmer  la  grâce  qu'il  avait  obtenue,  el 
pour  en  attester  la  vérité;  quand  on  nous 
r.iconte  en  particulier  ce  qu'éprouva  l'évè- 
qu(!  d'.Vssise,  lorsqu'au  milieu  de  tout  le  peu- 
ple assemblé,  sur  le  point  de  publier  l'indul- 
gence de  Portiuncule,  el  voulant  la  limiter 
au  nombre  de  dix  années,  il  ne  pul  jamais 
pronoMC'T  une  |)arole,  et  se  sentit  forcé  de 
déclarer  solennellement  qu'elle  était  perpé- 
tuelle; quand  on  nous  fait  le  récit  de  tant 
d'autres  événemenis  miraculeux,  adorons  la 
vertu  divine  qui  opère  de  telles  œuvres,  el 
rendons  à  la  vérité  reconnue  et  si  solidemeut 
prouvée,  l'humble  et  le  juste  hommage  de 
notre  soumission. 

Mais  de  quoi,  mes  chers  audileurs,  nous 
devons  surtout  bénir  le  Seigneur,  c'est  des 
admirables  progrès  et  des  fruits  de  gràco 
qu'a  produits  dans  les  âmes  la  sainte  indul- 
gence dont  je  voudrais  ici  vous  faire  connaî- 
Ire  toute  la  vertu;  elle  s'est  répandue  dans 
toutes  les  parties  du  monde  :  el  ((ui  peut  dire 
les  s.ilutaires  et  heureux  cli.ingemiMits  qu'elle 
y  a  opérés?  Les  peuples  l'ont  reçue  avec  res- 
pect, l'ont  recherchée  avec  ardeur,  s'en  sont 
servis  pour  la  réformalion  el  la  sanclifica- 
lion  de  leurs  mœurs.  Combien  de  pécheurs 
ont  profité  de  ce  don  de  Dieu,  non-seulement 
pour  acquitter  leurs  dettes  passées,  mais 
pour  se  nicttre  en  garde  el  se  fortifier  contre 
l'avenir,  pour  rompre  une  h.ibitude  crimi- 
nelle qui  les  tyrannisait,  pour  éteindre  le  f(  u 
d'une  aveugle  convoitise  el  d'une  passion 
sensuelle  qui  les  brûlail,  pour  reprendre  la 
voie  du  salut  qu'ils  avaient  quittée,  et  pour 
y  marcher  avec  assurance?  combien  de  chré- 
tiens lâches  el  timides,  au  pied  de  l'autel  où 
ils  étaient  venus  se  laver  dans  ce  bain  sacré, 
el  recueillir  ce  précieux  trésor,  se  sont  tout 
à  coup  sentis  animés  ,  excités,  transportés  ; 
ont  formé  le  dessein  d'une  vie  toute  nou- 
velle ;el,de  froids  elindifférents  qu'ils  étaient, 
sonl  sortis  pleins  de  zèle  et  d'une  ferveur  qui 
les  a  soutenus  durant  tout  le  cours  de  leurs 
années?  combien  de  justes  ont  puisé,  dans 
cette  source  divine  et  intarissable,  les  plus 
jiures  lumières  pour  les  éclairer,  les  plus 
liauls  sentiments  pour  les  élever,  d'abondan- 
tes richesses  qu'ils  ont  conservées,  multi- 
pliées, fait  croître  au  centuple  pour  l'éler- 
tiiifc?  Voilà  ce  que  l'on  a  vu  tant  de  fois,  ce 
(iue  l'on  a  tant  de  fois  admiré,  sur  quoi  litnt 
de  fois  on  s'est  écrié  :  Dujitui  Dei  est  hic 
(l-^xod.  VIII)  :  Le  doigt  de  Dieu  est  là.  Mais 
aussi,  chrétiens;  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
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utile  et  de  si  s.iint  où  le  relâchement  de;  noln* 
siècle  ne  se  soit  glissé,  combien  d'.iutres  ont 
perdu  el  perdent  encore  un  l.ilent  qui  leur 
devrait  être  si  cher,  el  (]ue  le  père  de  faoïilU- 
leur  met  dans  les  mains  pour  le  f.iire  valoir? 
c'est  avec  celle  dernière  réflexion  que  je 
vous  renvoie. 

Je  ne  parle  point  de  ceux  qui,  volontaire  - 
ment  et  de  gré,  consentent  à  se  priver  d'un 
bien  qu'ils  rechercheraient  au-delà  des  mei  s, 
s'ils  le  savaient  autant  estimer  qu'il  méiilc 
de  l'être;  gens  terrestres  el  grossiers  dans 
toutes  leurs  vues,  insensibles  aux  intérêts  de 
leur  âme,  plus  avilies  d'un  gain  temporel  tl 
périssable,  que  de  tous  les  dons  du  cud  et  dj 
toutes  les  indulgences  de  l'Eglise.  Je  n'en  dis 
rien,  parc(>  qu'ils  ne  sont  pas  ici  [wésenls 
pour  écouter  ce  que  je  ilirais.  Ce  (lu'ils  né- 
gligent maintenant  sera  le  sujet  un  jour  de 
leurs  regrets;  et  le  traitement  le  plus  doux 
(|u'ils  puissent  espérer  de  Dieu,  c'est  de  gé- 
mir longtemps  dans  ces  flammes  vengeresses 
où  il  faut  expier  a|u-ès  la  mort  ce  que  l'on  n',i 
pas  pris  soin  de  purifier  pendant  la  vie.  .le 
parle  donc  seulement  des  ;iutres,  ([ui,  plus 
fidèles  en  .ipp.irence  el  plus  vigilants,  ont 
pris,  à  ce  qu'il  semble,  les  mesures  conve- 
nables, pour  se  disposer  à  l'indulgence  qui 
leur  est  offerte.  Je  prétends  que  de  ceux-là 
même  il  y  en  a  un  très-grand  nombre  à  qui 
elle  n'est  poinl  appliquée.  Mais,  dites-vous, 
ils  oui  f.iit  ce  (|u'ils  onl  cru  nécessaire  pour 
cela  :  on  les  .'i  vus  aux  tribunaux  de  la  pé- 
nitence confesser  leurs  péchés;  on  les  a  vus 
à  la  tabledeJésus-Christ  participer  aux  saints 
mystères,  et  il  y  a  lieu  de  penser  qu'ils  y  sonl 
venus  en  état  de  grâce.  Tout  cela  est  vrai,  si 
vous  le  voulez,  mes  chers  audileurs  ;  cl  néan- 
moins je  m'en  liens  toujours  à  ma  proposi- 
tion, et  je  dis  qu'avec  toutes  ces  dispositions, 
ils  ne  peuvent  encore  compter  d»  s'être  suf- 
fisamment el  dignement  préparés.  Car  il  fal- 
lait renoncer  pleinement  au  péché,  c'est-à- 
dire  il  fallail  renoncer,  non-seulement  au 
péché  mortel,  mais  au  véniel  ;  non  seulenienl 
à  l'acte  du  péché,  mais  à  loute  affection  au 
péché.  S'il  reste  dans  le  cœur  le  moindre  dé- 
sir, la  moindre  attache  criminelle  el  v(don- 
taire,  tussiez-vous  de  toutes  les  sociétés, 
eussiez-vous  part  à  toutes  les  dévolions,  ja- 
mais vous  ne  recevrez  le  fruit  d'une  indul- 
gence plénière.  Ainsi  l'enseigne  toute  la 
théologie,  fondée  sur  ce  principe  de  foi,  que 
Dieu  ne  remet  point  la  peine  du  péché,  tan- 
dis que  l'afTeclion  au  péché  persévère  dans 
une  âme.  Or,  disent  les  docteurs,  l'indul- 
gence plénière  est  une  rémission  générale  do 
la  peine  due  à  tous  les  péchés.  Donc  elle  sup- 
pose que  toute  aflection  au  péché,  pour  lé- 
ger qu'il  soit,  ail  été  détruite  par  un  renon- 
cement total  el  absolu.  Condition  essenlielle, 
et  condition  bien  raisonnable.  Car  Dieu  vous 
dit  :  Cessez  de  vouloir  m'ofl'enser,  et  je  ces- 
serai de  vouloir  vous  punir  :  est-il  rien  do 
plus  juste?  Mais,  tout  juste  qu'il  est,  chré- 
tiens, qui  de  vous  l'a  fait?  soyez-en  juges 
vous-mêmes,  puisi]u'il  n'y  a  que  vous-mêmes 
qui  le  puissiez  savoir,  el  qui  en  puissiez  ju- 
ger Cependant,  ô  mon  Dieu  !  nous  ne  cesse- 
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rons  point  de  rendre  à  votre  infinie  miséri- 
corde de  solennelles  actions  de  grâces.  Vous 
pourriez,  au  'noment  que  nous  nous  sépa- 
rons de  vous  par  le  péché,  nous  abandonner, 
et  nous  livrer  à  toute  la  rigueur  d'une  justice 
inexorable;  mais  vous  nous  présentez  la  pé- 
nitence comme  un  bouclier  pour  parer  à  vos 
coups  et  pour  les  détourner.  Ce  n'est  point 
assez;  et  parce  que  la  pénitence,  en  nous  ré- 
conciliant avec  vous,  nous  impose  de  longues 
et  pénibles  satisfactions,  vous  voulez  bien 
encore  sur  cela,  Seigneur,  vous  relâcher  de 
vos  droits;  vous  nous  oITrez  l'indulgence, 
vous  nous  la  faites  annoncer  par  vos  minis- 
tres, vous  l'attachez  aux  exercices  du  chris- 
tianisme les  plus  ordinaires  et  les  plus  faci- 
les. Heureux,  si  nous  entrons  dans  cette  voie 
que  vous  nous  ouvrez,  et  qui,  au  sortir  de 
ce  monde,  doit  nous  conduire  à  vous,  pour 
vous  posséder  éternellement.  Ainsi  soitil. 


SERMON  XVI. 

POUn   LA    FÊTE    DE    SAINT   LOUIS    ROI  DE 
FRANCE. 

P'iis  similis  lui  in  forlibus,  Domine, quis  similis  lui?  ma- 
giiiricus  in  sancliUle. 

Qui  d'entre  les  forts  vous  peut  être  comparé,  et  qui  vous 
est  semblable.  Scigueur,  à  vous  qui  êtes  aranii  et  n.ugmfique 
dans  votre  sdhileie  !  [Exod.,  ch.  XV.) 

C'est  ainsi  que  parla  Moïse,  quand  il  vil 
l'éclatant  miracle  que  Dieu,  par  son  minis- 
tère, avait  opéré  en  faveur  des  enfants  d'Is- 
raël, les  lirant  de  l'Egypte,  et  divisant  les 
eaux  de  la  Mer  Rouge  ,  pour  les  faire  passer 
au  milieu  des  abîmes  où  leurs  ennemis  de- 
vaient être  submergés.  Je  me  sers  aujour- 
il'hui  de  ces  paroles,  pour  faire  l'éloge  d'un 
roi.  qui  ,  par  une  heureuse  et  singulière 
conformité,  non-seulement  avec  Moïse,  mais 
avec  Dieu  même,  dont  le  zèle  l'aiiimail,  a 
porté  jusque  dans  l'Egypte  ses  armes  viclo- 
rieuses,  s'y  est  rendu  redoulable  aux  enne- 
mis du  nom  chrélien  ,  y  a  fait  des  miracles 
de  valeur  ,  aussi  bien  que  de  piélé,  pour  la 
délivrance  du  peuple  de  Dieu.  Moïse  ,  saisi 
d'étonnement  a  la  vue  du  prodige  dont  il 
était  témoin,  s'écrie  que  Dieu  est  magnifique 
dans  sa  sainteté,  et  il  nous  donne  par  là  une 
des  plus  hautes  idées  que  nous  puissions 
concevoir  de  l'excellence  de  Dieu.  Il  ne  dit 
|>as  que  Dieu  est  magnifique;  dans  les  trésors 
de  sa  sagesse,  dans  les  œuvres  de  sa  puis- 
sance, dans  les  effets  de  sa  miséricorde  ,  ni 
dans  aucun  autre  de  ses  divins  attributs.  Il 
s'arréle  à  la  sainteté  :  Mngnificus  in  sancli- 
tute:  et  nous  ne  devons  pas  en  être  surpris, 
dit  saintChrysoslome, expliquant  ce  passage. 
Car  la  sainlelé  est,  dans  les  attributs  de 
Dieu  ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  de  plus 
grand,  de  plus  adorable  ;  et  même  tous  les 
autres  attributs  que  Dieu  possède  ne  sont 
dignes  de  nos  adorations,  que  parce  qu'ils 
sont  inséparables  de  sa  sainteté.  D'où  il 
s'ensuit  que  la  magnificence  de  la  sainteté 
est  en  Dieu,  comme  la  grandeur  de  la  grandeur 
même,  et  comme  la  perfection  de  la  porfc- 
lion  même.  Moïse  avait  donc  raison  de  de- 
mander à  Dieu  :  Qui  d'entre  les  forts,  6  Sii- 
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neuri  est  semblable  à  vous,  et  qui  d'entre 
es  hommes  de  la  terre  a  l'avantage  de  par 
ticiper  à  cette  magnifique  sainteté  dont  \ou3 
êtes  l'exemplaire  et  le  modèle?  Quis  simi/i<! 
lui?  mngnificus  in  sanclitale.  Or,  j'ose  ici 
répondre  en  quelque  manière  à  celte  ques- 
tion. Car  j'ai  à  vous  produire  un  saint  dans 
la  personne  duquel  vous  avouerez  que  ce 
caractère  (selon  la  mesure  que  Dieu  veut 
bien  le  communiquer  à  la  créature,  et  lui  en 
faire  part)  a  éminemment  paru.  C'est  l'in- 
comparable saint  Louis  ,  dont  nous  cé- 
lébrons la  fête,  et  qui,  par  un  effet  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  est  parvenu  à  celle 
divine  ressemblance  :  Mngnificus  in  sancli- 
tnle.  C'a  été  un  homme  magnifiquement  saint, 
héroïquement  saint,  et,  si  j'ose  me  servir  de 
cette  expression,  royalement  saint.  Voilà 
tout  le  fond  de  son  panégyrique.  Il  filliiit 
être  pour  cela  aussi  élevé  dans  le  monde  que 
saint  Louis  :  car  pour  nous,  cliréliens,  dans 
la  médiocrité  des  condilions  où  Dieu  nous  a 
fait  naître  ,  ce  titre  ne  nous  convient  pas. 
Nous  pouvons  bien  et  nous  devons  être 
humbles  dans  la  sainlelé,  fidèles  dans  la  sain- 
teté, sincères  dans  la  sainteté  ,  constants  et 
fermes  dans  la  sainteté;  mais  il  ne  nous 
appartient  pas  d'être  magnifiques  dans 
la  sainteté.  C'est  le  privilège  des  grands, 
quand  il  plaît  à  la  Providence  d'en  faire  des 
s.iinls;et,enlreceux  que  Dieu  a  choisis  pour 
les  sanctifier  sur  le  trône,  c'est  la  louange 
particulière  de  notre  saint.  Car  ,  dans  les 
principes  de  la  vraie  religion,  nous  pouvons 
dire  en  quelque  sorte  de  saint  Louis  ce  que 
les  Romains  idolâtres  disaient  de  li-urs 
empereurs  qui  avaient  été  mis  au  nombre 
des  dieux  :  Reliquos  Deos  nccepimus,  Cœsa- 
res  dedimus  :  Pour  les  autres  ilieux  de 
l'empire,  disaient-ils,  nous  les  avons  reçus 
du  ciel;  mais,  pour  ceux-ci ,  qui  étaient  nos 
princes,  le  ciel  les  a  reçus  de  nous.  Et  moi 
je  dis  :  Pour  les  autres  saints  que  nous  ho- 
norons dans  le  monde  chrélien,  l'Eglise  nous 
les  a  donnés  ;  mais  pour  saint  Louis,  c'est 
la  France  qui  l'a  donné  à  l'Eglise.  Nous 
avons  donc  tous  comme  Français  ,  une  obli- 
gation spécialederhonorer,el  nous  en  avons 
une  encore  plus  étroite  et  plus  indispensable 
de  l'imiler.  Car  sa  sainteté,  quoique  royale 
et  magnifique,  ne  laisse  pas,  comme  vous 
verrez,  d'être  aussi  bien  que  celle  de  Dieu, 
un  exemple  pour  nous;  et  c'est  à  moi  de  vous 
appliquercel  exemple, après  que  nousaurons 
demanilé  les  grâces  et  les  lumières  du  Saint- 
Esprit  ,  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, 
Marin. 

C'esl  un  sentiment,  chrétiens,  très-inju- 
rieux à  la  Providence,  de  croire  qu'il  y  .vit 
dans  lemondedes  condilions  absolumeni  con- 
traires à  la  sainlelé  ,  ou  que  la  sainteté  par 
ellc-n)ême  puisse  avoir  (luelquc  chose  d'in- 
compalible  avecles  engagements  decerlaines 
conditions  et  de  certains  états,  dont  il  faut 
néanmoins  reconnaître  que  Dieu  est  l'auteur. 
Or,  pour  vous  détromper  d'une  erreur  si 
dangereuse,  il  me  suffit  de  vous  melire  de- 
vant les  yeux  l'exemple  de  t^aint  Louis  :  el 
voici  loule  la   pnuvc  de  ce  que  je  luélcnds 
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établir  dans  ce  discours  pour  voire  insiruc- 
lion  et  pour  lédilkalion  de  vos  âmes.  Saint 
Louis  a  été  sur  la  terre  un  grand  roi  et  un 
grand  saint  :  on  peut  donc  cire  saint  dans 
tous  les  états  et  dans  toutes  les  conditions  du 
monde  :  raisonnenienl  sensible  et  convain- 
cant; car  enOn,  sil  y  avait  dans  le  monde 
une  condition  difficile  à  accorder  avec  la 
s.iintetc,  il  est  évident,  et  vous  en  convenez 
vcnjs-mènics,  que  ce  serait  la  royauté.  Cepen- 
dant, grâce  à  la  providence  de  noire  Dieu, 
la  royauté  n'a  point  empêché  saint  Louis  de 
parvenir  à  une  éminenle  sainteté,  et  la  sain- 
teté émincnle  à  laquelle  saint  Louis  est  par- 
venu ne  l'a  point  empêché  de  remplir 
dignement  et  excellemment  les  devoirs  de 
la  royauté.  Je  dis  plus  :  ce  qui  a  remiu 
sainl  Louis  capable  d'une  si  haute  sainteté, 
t'est  la  royauté,  et  ce  qui  l'a  mis  en  elat  de 
soutenir  si  lionorablement  la  royauté,  t'est 
la  sainteté.  En  deux  mois  ,  sainl  Louis  a  été 
un  grand  sainl ,  parce  qu'étant  né  roi ,  il  a 
tu  le  don  de  faire  servir  sa  dignité  à  sa 
sainteté  :  ce  sera  la  première  partie;  saint 
Louis  a  été  un  grand  roi,  parée  (ju'il  a  su, 
en  devenant  saint,  f.iire  servir  sa  sainteté  à 
sa  dignité  :  ce  sera  la  seconde  partie.  Deux 
vérités  dont  je  lireiai,  pour  notre  consola- 
lion  ,  deux  conséquences  également  tou- 
chantes et  édifiantes  :  l'une,  que  l'elat  de  vie 
où  nous  sommes  appelés  est  donc,  dans  l'or- 
dre de  la  prédestination  éternelle  ,  ce  qui 
doit  le  plus  conlribuerànoussaticlifierdevanl 
Dieu;  l'autre,  que  notre  sanctification  devant 
Dieu  est  donc  le  plus  sûr  et  le  plus  efficace 
de  tous  les  moyens  pour  nous  rendre  noub- 
inémes  selon  le  monde,  parfaits  et  irrépréhen- 
sibles dans  létal  de  vie  où  nous  sommes 
appelés.  C'est  un  roi  qui  va  nous  apprendre 
l'un  et  l'autre  :  appliquez-vous. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

De  quelque  manière  que  nous  concevions 
la  sainteté,  et  quelque  plan  que  nous  nous 
en  fassions,  être  saint,  selon  toutes  les  rè- 
gles de  l'Ecriture,  c'est  avoir  pour  Dieu  un 
zèle  fervent,  accompagné  d'une  humilité  pro- 
fonde; c'est  aimer  son  prochain,  non  pas  de 
parole,  mais  en  vérité  et  par  œuvres,  en  lui 
vendant  tous  les  devoirs  d'une  charité  tendre 
et  eflic.ice  ;  c'est  être  sévère  à  soi-même  ,  et, 
comme  parle  le  grand  Apôtre,  crucifier  sa 
chair  avec  ses  passions  et  ses  désirs  tiéréi 
glés  par  la  pratique  d'une  morlirication  so- 
lide. Arrêlons-nous  là,  chrétiens,  pour  re- 
connaître les  grâces  extraordinaires,  les  grâ- 
ces prévenantes  et  surabondantes,  les  grâces 
victorieuses  et  miraculeuses  dont  Dieu  a 
comblé  saint  Louis.  En  effet,  ces  trois  choses 
essentielles,  en  quoi  je  prétends,  avec  sainl 
Jérôme,  que  la  vraie  sainteté  consiste,  sont 
celles  qu'on  a  toujours  cru  d'une  plus  diffi- 
cile alliance  avec  la  grandeur  du  monde,  et 
pour  lesquelles  la  condition  des  grands  du 
inonde  a  toujours  eu  [ilus  particulièremciil 
besoin  de  la  loule-puissanle  grâce  de  Jésus- 
Christ.  Car  voilà,  dit  saint  Jérôme,  depuis  la 
corruption  du  péché,  les  trois  désordres  cl 
les  funestes  ceueils  de  la  gramleur  nioii- 
daiiic  :  par  l'énorme  abus  que  nous  en  fai- 
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sons,  elle  nous  devient,  à  l'égard  de  Dieu,  U 
source  d'un  secret  orgueil,  qui  nous  fait  jier- 
dre  l'humilité  et  le  zèle  de  la  religion  ;  elle 
nous  donne,  à  l'égard  du  prochain,  une  du- 
reté de  cœur  qui  nous  rend  insensibles  aux 
maux  d'autrui,  et  qui  étouffe  eu  nous  la 
compassion  et  la  miséricorde  ;  elle  nous  ins- 
pire, à  l'égard  de  nous-mêmes,  un  amour- 
propre  sans  mesure,  (jui  va  jus(iu'à  nous 
i'.iire  secouer  le  joug  de  la  penileiice  et  de 
l'austérité  chrélienne  :  effets  malheureux  que 
les  saints  ont  déplorés,  et  dans  la  vuedoqiiels 
David  a  tremble.  Or,  par  un  visible  mirade 
de  la  grâce  île  Jésus-Christ,  celte  grandeur  du 
monde  si  dangereuse  n'a  point  été,  dans  la 
p:Tsonne  de  saint  Louis,  sujette  à  ces  désor- 
dres, puisqu'elle  n'a  point  empêché  que  sainl 
Louis  n'ait  été  un  prince  parlailement  dévoué 
à  Dieu,  n'ait  eu  pourson  peuple  le  cœur  d'un 
père  charitable,  n'ait  exercé  contre  soi-même 
toute  la  sévérité  de  l'Evangile  ;  disons  mieux, 
puis(iue  la  grandeur  même  souveraine  n'a 
servi  ([u'à  faire  paraître  sainl  Louis  humble 
devant  Dieu  avec  plus  de  mérite,  charitable 
einers  son  |irochain  avec  plus  d'éclat,  sevèie 
à  soi-même  avec  plus  de  force  et  plus  de 
vertu  :  d'où  je  conclus  que  la  royauté,  bieii 
loin  d'avoir  élé  en  lui  un  obstacle  à  la  sain- 
teté, fui  au  contraire  le  grand  moyen  par  <iù 
il  s'éleva  à  la  p!us  heroi(]ue  sainteté.  En- 
trons là-dessus  dans  un  détail  ijui  vous  con- 
vaincra et  qui  vous  instruira. 

Sainl  Louis,  le  plus  grand  des  rois,  a  clé 
devant  Dieu  le  plus  soumis  et  le  plus  humble 
des  hommes.  C'est  te  qu'il  a  posé  pour  fon- 
dement de  tout  l'édifice  de  sa  perfection  ; 
voilà  la  pierre  ferme  sur  laquelle,  comme 
un  sage  arcliiiecte,  il  a  bâti.  Son  liumilile, 
qui  fut  sa  vertu  dominante,  fil  que  ce  saint 
monarque,  malgré  sa  souveraineté,  ou  jilu 
lot  par  la  raison  même  de  sa  souverainele  , 
ne  se  considéra  jamais  dans  le  monde  que 
comme  un  sujet  né  pour  dépendre  de  Dieu  et 
pour  obéir  à  Dieu.  Il  êlail  roi,  et  il  était 
chrétien  ;  mais,  accoutumé  à  peser  les  choses 
dans  la  balance  du  sanctuaire,  il  preléra  tou- 
jours la  qualité  de  chrétien  à  celle  de  roi  ; 
parce  qu'élre  roi,  disait-il,  c'est  êlre,  mais  à 
titre  onéreux,  le  maître  des  hommes;  et  être 
chrétien,  c'est  être,  par  un  solennel  el  éter- 
nel engagement,  serviteur  de  Jésus-Chrisl. 
Or,  cette  servitude  qui  rattachait  à  Jésus- 
Chrisl,  lui  paraissait  mille  fois  plus  honora- 
ble, mille  fois  plus  estimable  et  plus  aimable 
que  la  domination  de  tout  l'univers.  De  là 
vient  qu'il  se  glorifiait  hautement  de  ce  nom 
de  chrétien,  el  qu'il  avait,  comme  chrétien  , 
une  vénération  particulière,  une  tendre  dé- 
votion, une  prédilection  pour  le  lieu  où  il 
avait  reçu  le  sainl  baptême.  C'est  pour  cela, 
qu'entre  toutes  les  villes  de  son  royaume, 
celle  de  Poi^sy  lui  était  si  chère;  el  que,  pour 
satisfaire  sa  piété,  supprimant  tous  les  autres 
noms  qui  marquaient  sa  puissance  sur  la 
terre,  il  se  contentait  souvent  de  signer  iofuj- 
de  Poissij ,  parce  que  c'était  là,  jiar  une  se- 
conde naissance,  infiniment  plus  illustre  que 
la  première,  qu'il  se  souvenait  d'avoir  élé  ré- 
généré en  Jésus-Clirisl;  là  où  il  savait  que 
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son  nom  avait  clé  écrit  Jans  le  livro  ilc  vie, 
el  mis  au  nombre  des  fulèles  pour  6tre  écrit 
(inns  le  ciel.  Tel  était,  dis-je,  le  scnlimenl 
(|u'il  avait  de  sa  profession  de  chrétien.  An 
roniraire,  celle  de  roi  ne  lui  parut  jamais 
(|ne  comme  un  fardeau  pesant,  que  comme  un 
poids  terrible,  dont  il  était  chargé,  el  sons 
lequel  il  gémissait  ;  n'y  trouvant  point  d'au- 
tre avantage  que  de  se  voir  par  la  dans  une 
indispensable  obligalion  d'être  encore  plus 
sujet  à  Dieu  que  ses  sujets  mêmes.  Car  pour- 
(|uoi  suis-je  mi,  ajoulail-il,  sinon  pour  faire 
régner  Dieu,  pour  établir,  pour  maintenir, 
pour  amplifier  l'empire  de  Dieu?  C'est  pour 
cela  qu'il  m'a  choisi  ;  et  ce  caractère  de  roi , 
(lui,  par  rapport  auv  hommes  que  je  gou- 
verne, est  un  caractère  de  prééminence  et  de 
supériorité,  par  rapport  àDien.aunomdeqni 
je  les  gouverne,  n'est  pour  moi  qu'une  dépen- 
dance, mais unedépendance salutaire,  et  dont 
je  fais  tout  mon  bonheur.  Voilà  comment  en 
jugeait  saint  Louis;  et  voilà cequ'ilcnscignail 
à  Philippe,  son  fils,  héritier  de  sa  couronne; 
voilà  ce  qu'il  lui  inspirait  :  le  respect  de 
Dieu  cl  le  mépris  de  la  vainc  grandeur  du 
monde.  Or,  de  là,  mes  chers  auditeurs  ,  pro- 
cédait ce  zèle  admirable  qu'il  eut  toujours 
pour  tout  ce  qui  concernait  la  gloire  de  Dieu 
et  de  son  culte;  de  là,  ce  zèle  pour  la  propa- 
gation de  l'Evangile,  ce  zèle  pour  l'inlégrilé 
el  l'unité  de  la  foi,  ce  zèle  pour  la  discipline 
de  l'Eglise,  ce  zèle  pour  la  léformation  et 
la  pureté  des  mœurs,  ce  zèle  de  La  mai- 
son de  Dieu  qui  le  dévorait  ,  el  qui  lui 
faisait  regarder  toutes  les  injures  faites  à 
Dieu  coiome  des  outrages  faits  à  lui-môme; 
en  sorte  que  jamais  homme  n'eut  plus  de 
droit  que  lui  de  dire,  comme  David  :  Zeliis 
(tomus  luœ  comedit  me,  et  opprobria  expro- 
liranlium  tibi  cecidcrunl  super  me  {l's.LWUl). 
Zèle  des  intérêts  de  Dieu,  fondé  sur  cette 
grande  maxime  de  religion  dont  il  avait 
l'âme  pénétrée,  qu'être  roi,  c'était  être,  par 
office,  le  ministre  do  Dieu,  et  l'exécuteur  en 
chef  des  ordres  de  Dieu.  Je  reprends,  et  sui- 
vez-moi. 

J'ai  d'.l  zèle  de  la  propagation  de  l'Evan- 
gile. Car  n'est-ce  pas  ce  qui  détermina  saint 
Louis  à  ces  longs  elfameux  voyages  qu'il  en- 
treprit pour  faire  la  guerre  aux  ennemis  du 
nom  chrétien?  Consulta-t-il,  pour  s'y  résou- 
dre, une  autre  sagesse  que  celle  dont  furent 
remplis  les  apôires,  lorsqu'ils  formèrent  le 
dessein  d'aller  jusqu'aux  extrémités  du  monde 
pour  y  porter  le  fiambeau  de  la  foi  ?  et,  quand 
ce  saint  monarque,  s'oubliant  lui-même,  sa- 
crifiant sa  sanlé,  exposant  sa  vie,  sortait  de 
son  royaume  pour  passer  les  mers,  avail-il 
autre  chose  en  vue  que  l'accroissement  du 
royaume  de  Jésus-Christ?  Avec  quel  soin  ne 
s'employa-l-il  nns,  et  dans  la  Palestine  ,  el 
dans  l'Egypte,  a  la  conversion  des  Sarrasins? 
Combien  n'en  gagna-l-il  pas  à  Dieu;  et, 
<]uand  ces  infidèles  ven;iient  à  lui  pour  em- 
brasser le  christianisme,  avec  quelle  joie  ne 
les  recevait-il  pas,  les  prenant  sous  sa  pro- 
tection royale,  les  comblant  de  grâces,  leur 
oITrant  et  leur  assurant  des  établissements 
vn  France,  se  chargeant  de  oouryoir  à  leur 


in^lru<lion,  el  les  regardant  comme  ses  (ilos 
chères  conquêtes,  parce  que  c'étaient,  di- 
sait-il, autant  de  sujets  qu'il  gagnait  à  Jésus- 
Christ  et  à  son  Eglise?  Un  roi  comme  saint 
Louis,  plein  de  cet  esprit,  n'élait-il  pas  un 
apôlre  dans  sa  condition;  cl  mourant,  mar- 
tyr de  son  zèle  ,  comme  il  mourut  dans  la 
dernière  de  ses  expéditions,  aussi  apostoli- 
que qu'héroKiiie,  ne  pouvail-il  pas,  avec 
une  humble  cimfiance  et  sans  présomption, 
dire,  après  saint  Paul,  qu'il  n'étail  en  rien 
inférieur  aux  plus  grands  des  apôtres? 

J'ai  (lit  zèle  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Que  ne  fil  pas  saint  Louis  pour  la  rétablir 
dans  le  clergé  de  France,  elavec  quelle  bé- 
nédiclion  et  quel  succès  n'y  travailla-t-il 
pas  ?  Un  des  scandales  du  clergé  élait,  dans 
ce  temps  malheureux ,  la  simonie  :  avec 
quelle  autorité  ne  rctranrha-l-il  pas  ce  dés- 
ordre, par  celle  célèbre  ordonnance,  ou 
pragmatiquc-sanclion,  que  nous  gardons  en- 
core comme  un  trésor,  et  que  nous  pouvons 
bien  mettre  au  nombre  de  s 's  précieuses  re- 
liques, puisque  c'est  son  ouvrage,  el  un  des 
plus  saints  monumenis  qu'il  nous  ait  laissés. 
L'abus  des  biens  ecclésiastiques  élail,  si  j'ose 
parler  ainsi,  l'abomination  de  la  désolation 
dans  le  lieu  saint  :  avec  quelle  prudence  et 
quelle  force  n'y  chercha-l-il  pas  le  remède, 
ayant  convoqué  pour  cela  un  concile  à  Pa- 
ris, où  il  fil  faire,  sur  le  sujet  des  bénéfices  , 
des  règlements  contre  Ies(iuels  ni  le  temps, 
ni  les  coutumes  ne  prescriront  jamais?  rè- 
glements dont  il  voulut  être  le  premier  et  le 
plus  lelijîieux  observateur,  s  étant  même  6lé 
le  pouvoir  d'en  dispenser, et,  par  un  serment 
solennel,  s'étaul  obligé  à  n'avoir  jamais  sur 
cela  nuUoacci'ption  de  personne  ;  règlements, 
si  je  les  rapportais,  qui  confondraient  le  re- 
lâchement de  notre  siècle,  et  peul-élre  même 
sa  prétendue  sévérité.  Celui  qui  regarde  la 
pluralité  des  titres,  que  saint  Louis  traitait 
de  monsirueuse,  ne  suflirail-il  pas  pour  nous 
humilier?  Nous  nous  piquons  sur  lesancicns 
canonsd'exaclilude  elde  sévérité  chrétienne  ; 
mais  nous  nous  en  piquons  en  spéeul.ition, 
cl  saint  Louis,  par  son  zèle,  la  mettait  en 
œuvre. 

J'ai  dit  zèle  de  l'inlégrilé  el  de  l'unilé  de  la 
foi.  Car  quelle  horreur  saint  Louis  n'eut-il 
pas  de  tout  ce  qui  la  pouvait  troubler,  et 
avec  quelle  fermeté  ne  s'éleva-l-il  pas  contre 
les  hérésies  de  son  temps?  Quelle  victoire  ne 
remporta-t-il  pas  sur  celles  des  Albigeois,  à 
qui  il  acheva  de  donner  le  coup  mortel  ?  Dieu, 
pour  combattre  les  erreurs  qui  commen- 
çaient dés  lors  à  naître,  el  qui  ont  depuis 
inondé  le  monde  chrétien,  avait  suscité  les 
deux  florissants  ordres  de  Saint-François  et 
di;  Saint-Dominique.  De  là  vint  l'estime  et 
î'affection  paternelle  que  saint  Louis  fit  pa- 
raître envers  l'un  et  l'autre,  les  ayant  tou- 
jours honorés  de  sa  bienveillance  cl  de  ses 
bienfaits,  parce  qu'il  les  regardait,  disait-il, 
comme  les  boucliers  de  la  foi  catholique.  El 
parce  que  cela  même  leur  avail  attiré  la 
tiaine  et  la  persécution  de  certains  esprits  at- 
tachés à  ce  parti  de  la  nouveauté,  que  fit 
saint  Louis?  il  usa  de  tout  son  pouvoir  pour 
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ilclruire  eu  paiU,  el  il  eu  vint  à  hout.  Celui 
mii  eu  Clail  le  thet'avail  eoiiiposé  uu  libelle 
scliisiiialique  où  il  déeriait  la  profession  re- 
ligieuse. Sailli  Louis  en  poursui\it  à  Home 
la  eoudamualion,  el  le  fit  publiijuenieul  Uieé- 
rer;  non  point  par  une  simple  raison  d'Hlal, 
pour  prévenir  les  troubles  qu'ont  loutuine 
du  causer  ees  sortes  de  dissensions,  mais  par 
esprit  de  relit;iou,  parce  que  jamais  il  n'ou- 
blia qu'il  était,  comme  roi  eliiélien,  chargé 
devant  Dieu  du  sacré  dépôt  de  la  foi,  el  que 
c'était  à  lui  d'en  uiainteiiir  luiiile  (t  l'inie- 
grité,  en  réiiriiiKinl  avec  vigueur  tout  ce  qui 
pou>ait  y  donner  la  moindre  atteinte. 

J'ai  dit  zèle  de  la  réformalion  et  de  la  pu- 
reté des  cœurs.  Quelle  ample  matière  ce  seul 
article  ne  me  fournit-il  pas'?  Jusqu'au  règne 
do  saint  Louis,  le  blasphème,  (luoique  exé- 
crable, s'était  rendu  si  commun,  qu'il  avait 
cessé  ou  presque  cessé  d'être  eu  exécration. 
On  en  déplorait  le  désordre,  mais  on  en  re- 
mettait à  Dieu  le  châtiment.  Avec  quel  cou- 
rage saint  Louis  ne  l'entrcprit-il  pas"?  vous 
sa\ez  le  fameux  édil  qu'il  lit  publier  contre 
les  blasphémateurs,  et  la  rigueur  inflexible 
avec  laquelle  il  voulut  qu'on  l'exéculât  dans 
la  personne  d'un  homme  opulent,  à  (|ui  il  fit 
percer  la  langue,  parce  qu'il  avait  profané  la 
sainteté  et  la  majesté  du  nom  de  Dieu.  Les 
mondains  en  murmurèrent  ;  mais  saint  Louis 
ne  cumpli  pour  rien  d'être  censuré  par  les 
mondains,  pourvu  que  Dieu  fùl  vengé.  C'est 
lui  qui,  le  premier  de  nos  rois,  défendit  le 
duel,  el  qui,  pour  rinléict  de  Dieu,  encore 
plus  que  de  son  Etat,  en  fil  un  crime  punis- 
sable, après  s'être  instruit  sur  ce  point  dans 
une  assemblée  de  prélats,  et  avoir  reconnu 
«lue  ces  combats,  si  conliaires  à  la  tran- 
quillité publique,  étaient  également  oi)posés 
aux  lois  de  la  conscience  tl  de  la  religion. 
C'est  lui  qui  extermina  l'usure,  et  qui  en 
arrêta  le  cours  par  la  sévérité  des  peines 
auxquelles  il  condamna  sans  rémission  bs 
Usuriers  dans  toute  i'éteiiduedeson  rojauiue. 
Dites  moi  un  seul  vice  qu'il  ail  toléré.  11 
avait  généralement  pour  tous  les  impics  et 
tous  les  hommes  vicieux,  mais  beaucoup 
plus  encore  pour  les  scandaleux,  cette  haine 
parfaite  dont  le  prophète  royal  se  faisait  une 
vertu,  quand  il  disait  :  Perfecto  odio  oderam 
illos  l  Ps.  CXXX\'l  ).  Et,  parce  qu'il  savait 
que  les  plus  ordinaires  asiles  des  hommes 
do  ce  caractère  sont  les  maisons  des  grands 
(  ah  1  chrétiens,  la  beîie  leçon,  non-seule- 
ment pour  les  grands,  mais  absolument  pour 
tous  ceux  qui  sont  chargés  de  la  conduite 
des  familles  particulières  ) ,  saint  Louis,  allu 
d'exercer  dans  l'ordre  ce  zèle  de  réforme 
que  Dieu  lui  avait  inspiré,  commençait,  se- 
lon la  parole  de  l'Apôtre,  par  sa  propre 
cour,  qui  pouvait  bien  alors  être  regardée 
comme  la  maison  de  Dieu  :  Ul  incipiat  ju- 
dicium  a  doino  Dei  (  1  Petr.,  IV  )  ,  c'esl-à- 
dire  qu'il  faisait  faire  de  temps  en  temps  des 
informations  juridiques  de  la  vie  el  des 
mœurs  de  tous  les  olBciers  de  sa  cour  ,  et, 
s'il  s'en  trouvait  parmi  eux  de  libertins  , 
surtout  de  libertins  par  profession  ;  s'il  en 
liecuuvrail  do  notés  et  détriés  par  leurs  dé- 
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bauches ,  quelque  mérite  d'ailleurs  qu'ils 
pussent  avoir,  il  les  éloignait  de  sa  personne: 
étanl  convaincu  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  devait 
faire  nul  fond  sur  la  fidélité  de  ceux  qui,  par 
libertinage,  avaient  secoué  le  joug  de  Dieu  ; 
elayant  toujours  pris  pour  règle  celle  grande 
maxime  de  David:  Non  luibilabit  in  medio 
domus  ineœ  qui  facit  supcrbinm  (  Ps.C  )  :  Au- 
cun de  ceux  qui  méprisent  Dieu  n'habitera 
dans  ma  maison:  et  je  n'aurai  pour  serviteur 
que  celui  qui,  soumis  à  Dieu,  marchera  dans 
une  voie  droite  el  pure  :  Ambulaiis  in  via 
iinmaculuta  ,  hic  iiiilii  ininiiilruùai  {Ibid.). 
Voilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  fait  l'es- 
sentiel et  le  capital  de  la  sainteté  d'un  roi. 
Toutes  les  autres  dévolions  que  saint  Louis 
a  praliijuées  n'en  ont  été,  pour  ainsi  dire, 
(lue  l'accessoire.  Il  est  vrai,  saint  Louis  avait 
fait  de  son  palais  une  maison  de  prière  : 
dans  ses  plus  importantes  ocenpalions,  il  as- 
sistait régulièrement  à  tout  l'olfice  de  l'E- 
glise ;  et  selon  rixLMiiple  du  roi  prophète, 
malgré  la  multilude  des  affaires,  il  ren- 
dait à  Dieu  plusieurs  fois  le  jour  le  tribut 
el  riiommige  de  sa  piété.  Jusque  dans  si  s 
camps  el  dans  ses  armées,  la  lente  qu'on  lui 
dressait  était  une  espèce  de  sanctuaire  où  la 
divine  Eucharistie  reposait,  aussi  bien  que 
l'arche,  sous  les  tentes  d'Israël.  Avec  quelle 
foi  n'ouvril-il  pas  le  trésor  de  son  épargna 
pour  racheter  de  l'eiiiiereur  de  Constaiitino- 
ple  la  sainte  couronne  pour  laquelle  il  eût 
donné  toutes  les  couronnes  du  monde;  et 
avec  quelle  humilité  ne  la  porta-l-il  pas  lui- 
même,  la  tête  el  les  pieds  nus,  dans  l'auguste 
temple  qu'il  avait  lail  constiuiie  pour  la  pla- 
cer, et  où  nous  la  référons  encore  aujour- 
d'hui "?  "tout  cela  était  saint;  mais,  encore 
une  fois,  tout  cela  n'était  en  lui  que  les  mar- 
ques ou,  tout  au  plus,  que  les  elTels  de  la 
sainteté.  Ce  qui  l'a  sanctifié  comme  roi,  est  ce 
zèle  ardent  qu'il  a  eu  pour  l'honneur  de 
J)ieu;  et  ce  zèle  n'eut  de  si  merveilleux  suc- 
cès, que  parce  qu'il  était  souU  nu  de  la  puis- 
sance royale. Car,  si  s.iint  Louis  n'eût  été  roi, 
il  n'eût  jamais  fait  pour  Dieu  ce  qu'il  a  fait. 
C'est  ce  que  j'ai  prétendu  vous  donner  à  en- 
tendre, quand  j'ai  dit  que  la  royauté  n'avait 
servi  qu'à  le  rendre  encore  (iliis  saint  envers 
Dieu. 

Suivant  le  même  principe ,  il  ne  faut  [ki.s 
s'étonner  qu'il  ait  été  si  charitable  cnveis 
son  peuple,  et  qu'il  ail  aimé  ses  sujets  comme 
ses  [iropres  enfants.  Nous  en  avons  dans  sa 
vie  des  exemples  dont  vos  cœurs  seront  at- 
li  ndris.  N'était-ce  pas  un  spectacle  bien  di- 
gue de  Dieu  et  bien  édifiant  pour  les  hommes, 
de  voir  ce  monarque  dans  la  posture  où  sou 
histoire  nous  le  représente ,  assis  au  pied 
d'un  arbre  dans  le  parc  de  Vincennes,  el  re- 
cevant lui-même  en  personne  les  requêUs 
des  veuves  et  des  o.ridielins  ,  consolant  les 
misérables  et  les  affligés  ,  écoutant  les  pau- 
vres el ,  sans  distinction  ,  rendant  justice 
à  tout  le  monde?  Là  un  simple  gazon  lui 
tenait  lieu  de  tribunal  ;  mais  ce  tribunal  , 
dans  sa  simplicité,  avait  quelque  chose  de 
plus  vénérable  que  celui  de  Salomou.  Saint 
Louis  y  était  attaché  par  le  motif  d'une  eha- 
IPix.) 
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rilé  bionfaisanle ,  dont  les  fonctions,  quoi- 
que luboiii'iiscs,  n'jivaiciil  rien  pour  lui  d'o- 
néreux; far  il  présupposall  toujours  que 
Dieu  ra\ailfait  pour  son  peuple,  et  non  pas 
son  peuple  |.our  lui  ;  et,  dans  cette  vue,  il  se 
faisait ,  non-seulenieiit  un  devoir  et  un  mé- 
rite, mais  un  plaisir,  de  consacrer  à  ce  peu- 
ple que  Dieu  lui  avait  confié,  ses  di>ertisse- 
iiients  cl  son  re|)os,  sa  sa  nié  même  et  sa  vie. 
Oui,  je  dis  sa  vic,(|ui,  toute  nécessaire  qu'elle 
était,  ne  lui  futjamaisplusprécieusequc  celle 
de  SCS  sujets.  Il  le  montra  bien  dans  sa  pri- 
son ,  lorsque  les  Sarrasins  lui  ayant  fait  offre 
de  le  mettre  en  liberté,  pourvu  qu'il  laissât 
tous  les  Français  de  sa  suite  dans  les  fers  : 
A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il,  que  je  les  aban- 
donne ;  ils  ont  été  les  compagnons  de  ma  for- 
tune, je  vous  l'être  de  leurs  souffrances  ;  et, 
comme  je  ne  soubaile  d'être  libre  (jue  pour 
eux,  je  ne  puis  consentir  à  l'être  sans  eux. 
11  le  montra  bien  ,  lorsque,  dans  une  autre 
rencontre,  il  s'offrit  lui-même  à  demeurer 
prisonnier  ,  pourvu  qu'on  renvojât  l'armée 
française,  qui  se  trouvait  sur  le  point  de  pé- 
rir. Ce  sont  les  miracles  de  sa  charité  rap- 
portés dans  la  bulle  de  sa  canonisation.  Il 
s'agissait,  après  la  journée  de  Masoure,  qui 
fut  une  journée  sanglante,  d'enterrer  les 
corps  des  soldats  tués  dans  le  combat.  Tout 
le  cbamp  de  bal  lille  en  était  couvert,  et  ils 
remplissaient  l'air  dune  telle  infection,  que 
l'on  n'osait  presque  en  approcher.  Allons 
disait  saint  Louis  ,  exhortant  à  cette  œuvre 
de  piété  les  seigneurs  tic  sa  cour  ,  allons,  ce 
sont  nos  frères,  et  ils  sont  morts  pour  Jé- 
sus-Christ. Si  nous  ne  pouvons  leur  donner 
une  sépulture  digne  d'eux,  au  moins  qu'elle 
soit  digne  de  nous.  11  embrassait  ces  cada- 
vres déjà  corrompus,  et  les  portait  lui-même 
comme  en  triomphe.  De  quoi  la  charilé  chré- 
tienne ne  nous  rend-elle  pas  capables  ?  Je  ne 
vous  parle  point  de  sa  tendresse  pour  les 
pauvres,  ni  de  son  zèle  pour  le  soulagen)ent 
de  leurs  misères.  Les  monuments  qui  nous 
en  restent  \ous  l'apprennent  bien  mieux  que 
moi.  Les  hôpitaux  sans  nombre  qu'il  a  fon- 
dés ,  les  somplueur.  élablissements  qu'il  a 
faits  pour  toute  sorte  de  malheureux,  pour 
toute  sorte  d  indigents,  pour  toute  sorte  de 
malades  ,  pour  les  orphelins,  pour  les  veu- 
ves ,  pour  les  a\eugles,  pour  les  insensés, 
pour  les  vierges  dans  le  péril,  et  pour  les  pé- 
cheresses converties  ;  ses  bonnes  œuvres  , 
dont  toute  la  France  est  pleine  ,  ses  aumô- 
nes qui  subsistent ,  et  que  l'Eglise  univer- 
selle ne  cessera  jamais  de  publier  :  b'ieemo- 
i^yiias  illius  cnaryabil  omnis  Ecdesia  sancto- 
rwn  [Eccics.  XXXI);  ses  aumônes ,  dis-je  , 
si  j'ose  m'exprimer  ainsi  ,  que  la  magnifi- 
cence de  sa  charité  a  perpétuées,  et  dont  les 
pauvres  de  Jésus-Christ  vivent  encore;  tout 
cela  vous  prêche  bien  plus  hautement  que  je 
ne  le  pourrais  faire,  la  charilé  de  saint  Louis. 
Il  me  suffit  de  vous  dire  que  cet  amour  ten- 
dre et  affectueux  envers  les  pauvres  est  un 
des  points  sur  lesquels  il  semble  que  saint 
Louis,  pour  avoir  trop  suivi  son  zèlo  ,  ait  eu 
plus  besoin  d'apologie.  Mais  ne  lui  est-il  p as 
glorieux  d'eu  avoir  eu  beioiu  sur  un  tel  su- 


jet? En  cfl'et,  raisonnant  selon  les  idées  delà 
prudence  charnelle,  queli]ues-uns  troavaient 
qu'en  se  familiarisant  trop  avec  les  pauvres, 
il  avilissait  sa  ilignité.  Mais  il  répond  lit  avec 
saint  Bernard,  que  les  pauvres  ,  selon  l'E- 
vangile, étant  les  enfants  et  les  héritiers  pri- 
mitifs du  rojaunie  du  ciel ,  un  roi  de  la  terre 
ne  pouvait  avoir  avec  eux  trop  de  com- 
merce, et  qu'il  ne  devait  pas  rougir  de  pa- 
raître au  milieu  d'eus  ,  puisque  toute  son 
ambition  devait  être  de  régner  un  jour  avec 
eux  :  Nec  cuntemnendum  régi  vivere  ewn  (a- 
libus,  citjus  tola  ambilio  est  cum  talibus  re- 
ynnre  (Bern.).  Il  est  donc  vrai,  mes  cbersau- 
dileurs  ,  saint  Louis,  à  en  juger  selon  le 
monde,  aima  l<s  pauvres  arec  excès.  Il  les 
logeait  dans  son  palais  ,  il  les  recevait  à  sa 
table,  il  les  servait  de  ses  mains,  il  leur  la- 
vait les  pieds  ,  il  pansait  leurs  ulcères  et 
leurs  plaies,  et  tout  cela  ,  selon  le  monde  , 
semblait  peu  convenir  à  sa  condition.  Mais 
il  était  persuadé  que  tout  cela  ne  répondait 
pas  encore  et  ne  répondrait  jamais  à  la  sain- 
teté de  sa  religion;  que  peut-être  c'eût  clé 
Irop  pour  un  roi  pa'i.  n,  mais  que  ce  n'était 
pas  encore  assez  pour  un  roi  chrétien,  et  que 
le  pauvre  dans  le  christianisme  étant,  comme 
la  foi  nous  l'enseigne,  la  vive  représentalion 
de  Jésus-Christ ,  il  n'y  avait  point  de  mo- 
narque qui  ne  dût,  non-seulemrnt  l'aimer, 
mais  le  respecter. 

Je  serais  infini ,  si  j'ajoutais  à  cette  im- 
mense charité  pour  le  prochain  l'austérité  de 
saint  Louis  envers  soi-même  ;  austérité  qui, 
dans  la  condition  et  le  rang  où  Dieu  l'avait 
lait  naître,  ne  doit  pas  être  cnusidérée  comme 
une  simple  vertu  ,  mais  comme  un  miracle 
de  la  griicc,  et  de  la  graee  la  |ilus  puissante 
de  Jésus-Christ  :  austérité  (jui  fit  de  saint 
Louis  ,  sinon  un  martyr  de  la  foi,  au  moins 
un  martyr  de  la  pénitence,  mais  de  la  péni- 
tence la  plus  méritoire  devant  Dieu,  puis- 
qu'elle était  jointe  à  une  parfaite  innocence. 
Le  Fils  de  Dieu  disait  aux  Juifs,  en  leur  par- 
lant de  Jean-Baptiste  :  Qu'êles-vous  allés 
chercher  dans  le  désert?  un  homme  vêtu 
avec  mollesse?  c'est  dans  les  palais  des  rois 
qu'on  tiouve  ceux  qui  s'habillent  de  la  sorte  : 
Ecce  qui  inollibiis  lestiuiilur  in  domibits  re- 
yuin  sunl  [Matth.,  XI).  Mais  souffrez,  ô  di- 
vin Sauveur!  que  votre  proposition,  quoique 
générale,  ne  soit  pas  aujourd'hui  sans  excep- 
tion. Car  j'entre  dans  la  cour  de  saint  Louis  ; 
et,  bien  loin  d'y  trouver  un  homme  molle- 
ment velu,  j'y  trouve  un  roi  couvert  d'un 
affreux  cilice,  allénué  de  jeûnes,  couché  sous 
le  sac  et  sur  la  cendre;  un  roi  qui.  jiour  «e 
préserver  de  la  c  'rruplion  des  plaisirs  du 
monde,  châlie  son  corps  et  le  réduit  en  ser- 
vitude; (jui  efface,  par  de  rigoureuses  mor- 
tifications ,  les  plus  légères  taches  de  son 
âme  ;  qui,  non  content  de  crucifier  sa  chair, 
et  d'en  faire  une  hostie  vivante  qu'il  immole  à 
Dieu  chaque  jour,  lient  son  esprit  dans  une 
continuelle  sujétion,  toujours  appli(|uéà  com- 
battre ses  passions,  à  régler  ses  inclinations, 
à  modérer  ses  désirs  ,  à  ne  se  rien  permettre 
et  à  ne  se  rien  pardonner  ;  juge  sévère  de 
lui-même,  parce  qu'il  n'est  soumis  au  juge- 
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nient  île  [lersonne.  Voilà  ce  que  je  trouve, 
non  dans  le  dcsort,  mais  ilans  la  cour  d'un 
lui;  et  voilà,  nie*  cliers  auiliieurs,  ce  que 
Dieu  m'obUije  à  vous  repii'seiilir  dans  celte 
fêle,  eu  pour  \olre  édifaatii'ii.  uu  pour  votre 
condamnât  ion.  l'our  voire  édilication,  si  \ous 
savez  eu  profiler;  ou  pour  \otre  couilaniua- 
lion,  si  vnus  n'êtes  pas  toucliés  de  cet  exem- 
pl<'  :  voilà  ce  que  Dieu  vous  opposera  dans 
son  dernier  ju<;eiiicnt.  Un  roi  humble,  un  roi 
mortifié,  un  roi  pcnileiil,  tout  saint  qu'il  est 
d'ailleurs,  voilà  ce  qui  vous  coiilondra  :  ce 
ne  sera  plus  la  reine  du  midi  qui  s'élèvera 
conire  vous  :  Re(jina  ausiri  sufi/et  in  judicio 
(Maltti.,  XII)  ;  ce  sera  votre  roi,  qui,  repre- 
nant sur  vous  dans  ce  jour  terrible  tout  son 
pouvoir  et  tous  ses  droits,  prononcera  des 
arrêts  contre  votre  orgueil,  contre  vos  relâ- 
chements et  vos  tiédeurs,  contre  votre  durelc 
pour  les  pauvres,  conire  voire  lu\e  et  voire 
amnur-|)ropre.  Que  répondrons-nous,  et  de 
quelle  excuse  nous  servirons-nous?  Car,  si 
saint  Louis  a  pu  èlre  humble  sur  le  tiône,  à 
(]uoi  lient-il  que  nous  ne  le  soyons  dans  des 
conditions  où  tout  nous  porte  à  l'humilité  ; 
dans  des  états  où  nous  n'avons  qu'à  être 
raisonnables  pour  pratiquer  l'iiuniilité  ;  ou, 
sans  nous  mecoiinaîlre  nous-mêmes,  nous 
ne  pouvons  oublier  les  ciiKapemenls  indis- 
pensables que  nous  avons  à  vivre  dans  l'hu- 
milité? Si  saint  Louis,  au  milieu  des  délices 
de  sa  cour,  a  pu  être  pénitent,  qui  n(jus  em- 
pêche de  l'être  dans  de  continuelles  épreuves 
où  nous  nous  trouvons,  dans  les  maladies, 
dans  les  souffrances,  dans  les  pertes  de  biens, 
dans  tous  les  accidents  et  toutes  les  disgrâces 
à  quoi  nous  sommes  exposés,  et  où  il  ne  nous 
manque  qu'une  acceptation  volontaire  el  une 
soumission  chrélicnne?  Si  saint  Louis,  dans 
la  conduite  des  armées  el  le  gouvernement 
d'un  Etat,  a  pu  conserver  le  reeueillement 
intérieur  et  l'habituelle  disposition  d  une 
union  intime  avec  Dieu,  à  qui  nous  en  pou- 
vons-nous prendre  .  si  nous  menons  une  vie 
dissipée  cl  tout  cx;ériiure,  dans  les  affaires 
et  les  menus  soins  qui  nous  occupent  ?  A  la 
vue  de  ce  grand  saini,  quel  prétexte  même 
apparent  pouvons-nous  avoir  pour  nous  dis- 
penser déire  saints?  avons-nous  dans  le 
monde  de  plus  grands  obstacles  à  surmonter, 
de  plus  violentes  tentations  à  vaincre,  des 
écueils  plus  funestes  à  év  iter,  et  des  ennemis 
jilus  redoutables  à  combatlre  ?  Ah  !  chie- 
liens,  je  le  répète  et  je  ne  puis  trop  voUs  le 
redire  :  iiroQlons  de  cet  exemple;  et ,  afin 
que  Dieu,  dans  le  jour  de  sa  colère,  ne  s'i  n 
serve  pas  contre  nous,  servons-nous-en  dès 
maintenant  contre  nous-mêmes.  Convaincus 
par  l'exemple  de  saint  Louis  (pratique  excel- 
lente à  laquelle  je  réduis  tout  le  fruil  de  celle 
|iiomière  partie),  convaincus,  par  l'exemple 
di^  saint  Louis  ,  qu'il  n'y  a  point  dans  le 
monde  de  condition  où  l'on  ne  puisse  être 
chrétien  et  parfait  chrétien  ,  ne  nous  plai- 
gimjis  plus  de  celle  où  l'ordre  de  Dieu  nous 
allache,  ol  ne  rejetons  plus  sur  elle  les  dérè- 
gl«4uents  ni  les  imperfections  de  noire  vie. 
Si  nous  savons,  comme  saint  Louis,  faire  un 
bon  usagede  notre comlilion, bien  loin  tiu'elie 
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soit  un  obstacle  à  noire  salut ,  nous  y  trou- 
verons des  secours  infinis  p  lur  le  salul  ;  bien 
loin  qu'i'lle  nous  dissipe  et  qu'elle  nous  de 
tourne  de  Dieu  ,  nous  y  trouverons  mille 
sujets  de  nous  élever  à  Dieu,  de  nous  sol- 
metlre  à  Dieu  ,  d'accomplir  les  desseins  d.t 
Dieu  ;  bien  loii\  qu'elle  nous  euipêche  de  pra- 
tiquer les  vertus  cluétieuues ,  elle  nous  eu 
fournira  de  fréquentes  occasions:  c'est-à-dire 
que  nous  trouverons  sans  cesse  dans  notiu 
condition  des  occasions  de  pratiquer  la  pé- 
nitence, la  patience,  l'obéissance;  des  occa- 
sions de  pratiquer  la  charité  ,  la  douceur, 
l'humilité.  Providence  de  mon  Dieu  ,  que 
vous  êtes  adorable  el  que  vous  êtes  aimable 
de  nous  faciliter  ainsi  les  voies  du  salut  éter- 
nel, el  de  nous  avoir  doiiii6,daiis  la  personne 
du  saint  roi  que  nous  honurous,  un  mo.Ièle 
de  perfection  si  engageant  et  si  touihani! 
Ne  la  cherchons  puinl,  mes  chers  auditeurs, 
non  plus  que  saint  Lou  s,  ne  la  cherchons 
point,  celte  perfection,  Imis  de  notre  condi- 
tion :  c'est  dans  la  royauté  et  sur  le  trône 
que  saint  Louis  a  trouvé  la  sienne;  el  c'est 
dans  la  médiocrité  de  l'ét.it  où  Dieu  nous  a 
appelés  ,  que  nous  trouverons  la  nôtre.  La 
dignité  de  saint  Louis  lui  a  servi  à  relever 
sa  sainteté,  c'est  ce  «iiic  vous  avez  vu  ;  el , 
pai'  le  [dus  heureux  icluur,  sa  sainteté  lui  a 
servi  à  relever  sa  dignité  ,  c'est  ce  que  vous 
allez  voir  dans  la  seconde  pailie. 
DEixiÈMi;  PAiiTir:. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd  hui  que  ic  s  monlains 
ont  eu,  sur  le  sujet  de  la  piéléel  de  la  sainteté 
chrétienne,  les  plus  injustes  et  les  plus  mali- 
gnes idées  ;  el  c'est  de  tout  temps  ([u'ii  s'en  est 
trouvé  d'.iss;  /  aveugles  ou  ;lutôl  il'a  sez  per- 
vertis, pour  I  rélcudre  que  la  perfeclion  évan- 
gélique,  par  les  liaisons  esseatiidles  qu'elle  a 
avec  rhuuiiliié,  rendait  les  hommes  incapa- 
bles des  grandes  choses  ;  qu'elle  leur  ab allait 
le  courage,  i|u'elle  détruisait  en  eux  les  ^cii- 
l.ments  d'une  noble  et  honnête  émulalimi, 
qu'elle  y  affaiblissait  les  lumières  de  la  pru- 
dence ;  eu  un  mot,  qu'en  suivant  ses  lois,  cl 
s'allachaiit  à  ses  principes,  i!  était  impossi- 
ble de  prospéier  dans  le  monde.  Lireurs 
riiiouvelées  p.ir  un  faux  sage  de  ces  der- 
niers siècles,  el  tentation  dangereuse  duiil 
l'esprit  de  mensonge  s'est  prévalu  pour 
êloulTer  dans  les  âmes  faibli  s  les  semences 
de  la  religion,  cl  pour  faire,  sous  le  prélendu 
nom  de  politiques,  uu  nombre  infini  de  li- 
bertins et  d'impies.  11  ne  fallait  pas  une  moin- 
dre autorilé  que  celle  de  saint  Paul,  pour 
renverser  une  doctrine  si  pernicieuse  :  cl  ce 
grand  apôtre  ne  pouvait  pas  mieux  la  con- 
f  ndre,  (lu'eu  lui  oppusant  la  maxime  con- 
tradictoire, cl  soutenant  que  la  piété,  s.;us 
avoir  des  vues  basses  et  intéressées,  est 
mile  à  tout  :  Pielas  ud  omnin  utilis  (1  Tim., 
l\'l,  et  que  c'est  à  elle  que  les  avantages  de 
la  vie  présente,  aussi  bien  que  ce'ax  de  la 
vie  future,  ont  été  promis  !  Promissiunem 
liabens  vilœ  quœ  nunc  e>7,  el  futiinc  (Jbid.). 
.Mais  saint  Paul,  awc  toute  sou  autorité,  au- 
rait eu  peul-élre  de  la  peine  à  nous  persua? 
der  cett»;  vérité,  si  Dieu  n'avait  pr. s  soiu  do 
nous  la  rendre  sensible  eu  d'illuntres  esetci- 
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pies.  Et  c'est,  mes  chers  audiloiirs,  ce  que 
vous  allez  voir  encore  dans  l'exeniplc  do 
sailli  Louis,  qui,  lout  saint  roi  qu'il  élail  se- 
lon l'Evangile,  n'a  pas  laissé  d'^'-lrc,  selon  le 
monde,  non-seulemenl  un  gr.iiul  roi,  mais 
sans  contt'slnlion  un  des  plus  grands  rois  (jui 
jamais  aient  porté  If  sccptrf.  Je  dis  gr.ind 
dans  tous  lc>  états  où  la  grandeur  d'un  sou- 
verain peut  et  doit  être  considérée.  Car  il  a 
été  grand  dans  la  guerre,  il  a  été  gr;ind  dans 
la  paix,  il  a  été  grand  dans  la  prospérité,  il 
a  été  grand  dans  l'adversité,  il  a  été  grand 
dans  le  gouvernement  de  son  royaume  , 
grand  dans  sa  conduite  avec  les  étrangers, 
grand  dans  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes, 
l't  tout  Cela  par  cette  sainteté  de  vie  qui  re- 
luisait dans  sa  personne,  et  qui,  malgré  la 
politique  du  monde,  est  le  caractère  de  dis- 
tinction qui  l'a  élevé  au-dessus  de  tous  les 
rois  de  la  terre.  J'ai  donc  droit  de  dire  de 
lui,  prenant  la  chose  dans  le  second  sens  dt; 
la  proposition  que  j'ai  avancée,  qu'il  a  été 
magni(i(ine  dans  la  sainteté  :  Magnificus  in 
sanclitalc.  Encore  un  moment  de  votre  atten- 
tion. 

Saint  Louis,  par  une  alliance  rare  et  qui 
ne  convient  qu'aux   héros,  a  été  tout  à  la 
fois   un  roi  guerrier  et  un  roi   pacifique;  et 
comme  tel  il  a  encore  paru,  entre  les  forts, 
semblable  à  celui  qui  s  appelle  dans  l'Ecri- 
lure,  tantôt  le  Dieu  de  la  paix,  et  tantôt  le 
Dieu  des  armées  :   Quis  similis  lui  in  forti- 
l)us.   Domine?  Mais   parce  que  saint   Louis 
était  un  héros  chrétien  et  formé  sur  le  nio- 
dèle  do  Dieu,  il  n'a  été  guerrier  et  parifique 
qu'en  saint  et  en  homme  de  Dieu.  C'est  à- 
dire  il  n  a  point  aimé  la  paix  pour  vivre  dans 
l'oisiveté  et  dans  la  mollesse;  et  il  n'a  puiiit 
fait    la   guerre    pour    chercher    une   fausse 
gloire,  ni    jiour    satisfaire  une    inquiète  et 
vaine    ambiiion.  Il    a    fait  la    guerre   pour 
réprimer  la  rébellion  et    pour   pacifier  ses 
Etats,  et  il  a  entretenu  la  paix  dans  ses  Etats 
pour  aller  déclarer  la  guerre  aux  ennemis  de 
Dieu.  Or  par  là,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  il 
s'est  aci|uis  la  réputation   du  plus  grand  roi 
de  la  cbrélienlé.  En  effet,  quand  je  lis  dans 
nos  annalrs  ces  mémorables  expéditions  de 
saint  Louis  contre  les  princes  infidèles,  et 
«es  exploits  de  guerre  dans  l'Orient,  si  ap- 
prochants du  miracle;  quand  je  me  repré- 
sente ce  monarque,  â  la  léte  de  l'armée  fran- 
çaise,  for(;anl  le  port  de  Damiette,   faisant 
sur  un   rivage  ennemi  la   plus  hardie  des- 
cente ((ui   fut  jamais,  et,  à  la  vue  de  vingt 
mille  i()n>baUants  qui  s'y  opposaient,  se  ren- 
dant,  malgré  toute  leur  résistance  ,  maître 
de  la  place;  quand  je  me  l'imagine  aux  pri- 
ses avec  lesTurcset  avec  les  Sarrasins,  dans 
ces  trois  fameuses  batailles  <|u'il  leur  livra,  et 
où,  comme  parle  un  de  nos  historiens,  il  fai- 
sait tout  ensemble  la  fonction  de  soldat,  de 
capitaine  et  de  général,  inspirant  aux  siens 
par  sa  présence  toute   l'ardeur  de   son  cou- 
rage, se  dégageant  lui  seul  d'un  gros  d'en- 
nemis qui  le  tenaient  enveloppé,  et  sortant 
de  là  victorieux  sans  autre  secours  (jue  ce- 
lui de  sa  propre  valeur  :  quand  je  compare 
lout  cela  avec  ce  qu'on  nous  vante  dos  siè- 


cles profanes,  je  ne  crains  point  d'exagérer 
en  disant  que  ni  la  Grèce  ni  l'ancienne  Komo 
n'ont  jamais  rien  produit  de  plus  héroïque. 
Mais  quand  je  viens  d'ailleurs  à  penser  que 
ce  qui  rendait  ce  grand  roi  si  intrépide,  si 
fier,  si  invincible,  c'était  le  zèle  de  la  cause 
de  Dieu,  pour  laquelle  il  combattait,  et  l'in- 
térêt de  la  vraie  religion,  qu'il  défendait, 
.ih  1  (  hiélicns,  je  conclus  qu'il  n'est  donc  pas 
vrai  que  la  sainteté  affaiblisse  le  courage  des 
lioinines,  et  je  conçois  au  contraire  que  le 
vrai  courage  et  celui  des  parf.iils  héros  ne 
pculétre  inspiré  aux  liommcs  que  par  la  vraie 
sainteté. 

Je  sais  que  saint  Louis,  au  milieu  de  ces 
glorieux  succès,  a  eu  des  disgrâces  cl  des 
adversités  à  essuyer,   puisqu'il  fut  fait  pri- 
sonnier dans  le  iireraier  de  ses  voyages,  et 
qu'il  mourut  dans  le  second.  Mais  c'ett  jus- 
tement dans  ses  adversités  et  ses  disgrâces 
qu'il    me   parait   encore  plus  grand  et   plus 
supérieur  à  lui-même.  Car  je  ne  m'étonne 
pas  que,   malgré  les   prodiges  de  sa  valeur, 
un  prince  aussi  généreux  que  lui  soit  tombé, 
dans  la  chaleur  du  combat,  entre  les  mains 
de   ses   ennemis  :  c'a  été  le  sort  des    plus 
grands   capitaines.   j'Mais    qu'ayant  été   piis 
dans   le  combat,  il  ait  soutenu  sa  captivité 
aussi  dignement  et  aussi  héroïquement  qu'il 
la  soutint;  mais  que,  dans  sa  prison,  ces  infi- 
dèles  mêmes   l'aiiiit  honoré  jusqu'à  vouloir 
se  soumettre  à  lui,  jusqu'à  vouloir  le  choisir 
jiour  leur  souverain  ;  mais  qu'en  recouvrant 
sa  liberté,  il  ail  recouvré  en   même  temps 
toute  sa  puissance,  comme  nous  l'apprenons 
dans   son   histoire;  mais    qu'avant    que  di- 
quitter  la  Terre  Sainte,  il  ait  rétalili  et  mis  en 
état  de  défense  toutes  les  places  qu'il  y  avait 
conquises;  mais  qu'au  lit  même  de  la  mort, 
il  ait  obligé  le  roi  de  Tunis  à  acheter  la  paix 
à  des    conditions   aussi    glorieuses  pour  la 
France,  qu'elles  lui  étaient  avantageuses  et 
utiles,  c'est  ce  qui  pourrait  vous  surprendre 
aussi  bien  que  moi,  si  je  n'ajoutais  qUe  ce 
furent  là  les  merveilleux  effets  de  la  piété  de 
sainl  Lmiis  et  de  s  m  éminenlc  vertu  :  car, 
ce  que  je  vous  prie  de  bien  remarquer,  si  les 
Sarrasins  délibérèrent,  tout  prisonnier  qu'il 
était,  d'en  faire  leur  roi,  ce  ne  fut,  dit  Join- 
ville,  que  parce  qu'en  traitant  avec  lui ,  ils 
ne  purent  se  défendre  d'avoir  pour  lui  une 
vénération  secrète;  que  parce  qu'en  l'obser- 
vant de  près,  il  leur  parut  un  homme  divin  ; 
que  parce   qu'ils    se  sentirent  tourbes  ou  , 
pour  mieux  dire,  charmés  de  la  sainteté  do 
sa  vie.   Voulez-\tsus   encore  bien  connaître 
quelle  impression   son  é  lifiante  et   magna- 
nime sainteté  fit  dans  les  esprits  et  dans  les 
cœurs  de  ces    barbares?  écoutez-le   parler 
dans  les  conférences  qu'il  eut  a\ec  eux  :  il 
est  en  leur  puissance,  et  il  s'explique  devant 
eux,  avec  autant  de  liberté  que  s'il  était  leur 
maître.  Ils  le  tiennent  captif,  cl  c'est  lui  qui 
leur  fait  la  loi;  ils  lui  demandent  sa  rançon, 
et  il  leur  répond  qu'il  n'y  a  point  de  rançon 
pour  les  rois;  qu'il  ne  refuse  pas  de  payer 
celle  de  ses  soldats ,  mais  que   sa   personne 
sacrée  ne  doitélre  mise  à  nul  prix.  Le  sultan 
est  frappé  de  cctle  grandeur  d'àvne,  el  eu 
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passe  pnr  où  il  vi-nt.  Avant  que  de  l'àlargir, 
011  demande  qu'il  s'oblige,  par  un  serment 
solennel,  à  renoncsr  à  sa  religion,  s'il  man- 
((ue  à  sa  parole,  et  il  déclare  qu'un  roi  chré- 
tit-n  ne  connaît  point  d'autre  serment  que  sa 
parole  môme,  et  qu'il  ne  sait  ce  que  c'est 
(jne  de  mettre  sa  religion  en  compromis, 
sous  quelque  condition  que  ce  puisse  ôlre. 
Sur  cela  sa  parole  seule  est  acceptée  :  on  lui 
rapporte  avec  effroi  que  les  propres  sujets 
du  sultan  viennent  de  l'assassiner,  et  que 
dans  une  pareille  conjoncture  tout  est  à 
craindre  pour  lui;  mais  il  demeure  ferme  et 
inirépide.  Celui  des  conjurés  qui  a  fait  le 
coup,  lui  demande  une  récompense  pour 
l'avoir  délivré  de  son  ennemi;  mais  Louis, 
imitant  la  i)iété  de  David,  et  sans  se  mettre 
en  peine  du  danger  où  il  s'expose,  reproche 
à  ce  parricide  sa  perfidie.  Or,  il  n'y  avait  que 
la  sainteté  qui  pût  le  soutenir  de  la  sorte,  et 
lui  Inspirer  ces  sentimcn's  d'une  droiture  et 
d'une  sénérosilé  toute  royale.  D'autres  au- 
raient du  moins  dissimulé;  mais  lui,  jusque 
dans  ses  fers,  il  est  libre  ;  et  l'esprit  de  Dieu, 
qui  le  possède,  l'élève  au-dessus  de  toutes 
les  considérations  et  de  tous  les  ménage- 
ments humains. 

Un  roi  si  grand  dans  l'adversité  ne  devait 
pas  moins  l'être  dans  la  prospérité  :  aussi  , 
selon  le  rap|)ort  des  auteurs  contemporains, 
n'élail-il  rien  de  plus  magnifique  et  de  plus 
auguste  que  la  cour  de  saint  Louis;  rien  de 
plus  pompeux  que  l'appareil  où  il  se  faisait 
xoir  aux  jours  de  cérémonie.  Ne  surpassait- 
il  pas  in  cel.i  tous  les  rois  ses  prédécesseurs, 
parce  qu'il  se  croyait  obligé  de  re|iré>enler 
eu  ces  occasions  la  majesté  royale  dans  tout 
sou  lustre,  et  de  paraître  aux  yeux  de  son 
peuple  comme  la  vive  imago  de  Diru?  Ja- 
mais, depuis  l'établissement  de  la  monarchie, 
la  France  n'avait  été  si  florissante,  si  abon- 
dante, si  opulente;  jamais  on  n'y  avait  vu 
les  sciences  aussi  bien  cultivées,  les  lois 
aussi  bien  observées ,  la  justice  aussi  bien 
rendue,  les  charges  exercées  aussi  digne- 
ment et  avec  autant  d'honneur,  le  commerce 
établi  aussi  sûrement  et  avec  autant  de  trau- 
quillité.  En  un  mot,  jamais  le  nom  français 
ne  s'était  trouvé  dans  un  si  haut  crédit  :  et 
d'où  venait  cela?  de  la  piété  de  saint  Louis, 
qui,  comme  roi,  se  faisait  une  religion  d'ap- 
puyer et  d'autoriser  tout  ce  qui  contribuait 
a  la  félicité  de  son  peuple,  persuadé  qu'il 
n'était  roi  que  pour  rendre  son  peuple  heu- 
reux; c'est  cela  même  qui  le  rendit  si  grand 
dans  la  conduite  et  le  gouvernement  de  ses 
Etats;  jaloux  d'y  maintenir  le  bon  ordre,  il 
sut  se  faire  obéir,  se  faire  craindre  et  se 
faire  aimer.  Vous  savez  de  quelle  manière  il 
ramena  les  princes  ses  vassaux  au  devoir 
de  la  soumission  qui  lui  était  due.  Le  comte 
de  la  Marche  avait  osé  en  secouer  le  joug  : 
vous  savez  son  malheureux  sort,  et  comme 
il  apprit  à  ses  dépens,  dans  la  journée  de 
Taillebourg,  quelle  était  la  :orce  de  saint 
Louis,  et  ce  qu'il  pouvait.  Le  duc  de  Bretagne 
se  fit  le  chef  d'une  autie  ligue  :  vous  savez 
ce  qu'il  lui  en  coûta,  et  combien  lui  fut  inu- 
tile la  jonction  de  l'Anglais  et  sa  protection, 
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contre  la  justice  de  saint  Louis.  F.a  cour  de 
Rome,  par  des  entreprises  nouvelles,  voulut 
donner  quelque  atteinte  aux  droits  de  sa 
couronne  :  vous  savez  avec  quelle  \igu(ur 
saint  Louis  agit  pour  les  dcfomlre;  nous  en 
avons  dans  son  histoire  des  preuves  authen- 
tiques :  mais,  du  reste,  comment  les  défen- 
dait il?  avec  un  merveilleux  tempérament 
d'autorité  et  de  piété,  c'est-à-dire  qu'il  sou- 
tenait les  droits  de  sa  couronne  en  roi  et  en 
fils  aîné  de  l'Eglise  :  en  roi ,  avec  autorité . 
et  en  fils  aine  de  l'Eglise,  avec  un  esjirit  de 
religion  et  de  piété;  montrant  bien  (|u'en 
qualité  de  roi ,  il  ne  reconnaissait  point  de 
supérieur  sur  la  terre,  et  ne  voulait  dépen- 
dre que  de  Dieu  seul,  quoique  en  qualité  de 
fils  aîné  de  l'Eglise,  il  fût  toujours  prêt  à 
écouler  l'Eglise  comme  sa  mère,  et  à  l'ho- 
norer. Jamais  roi  n'eut  des  sujets  plus  sou- 
ples, ni  ne  fut  mieux  obéi  :  pourcjuoi  ?  parce 
(|ue  jamais  roi  n'eut  dans  un  plus  haut  degré 
toutes  les  vertus  qui  font  respecte  r  et  estimer 
les  souverains,  et  qui  leur  gagnent  les  cœurs 
des  peuples. 

Aussi  dans  quelle  estime  était-il  ,  non-seu- 
lement parmi  ses  sujets  ,  mais  chez  les  élraii- 
gers?  c'était  dans  le  monde  chrétien  le  p.ui- 
ficateur  et  le  médiateur  de  tous  les  différends 
<iui  naissaient  entre  les  têtes  couronnées  : 
honneur,  selon  la  règle  de  saint  Paul ,  qu'il 
ne  s'attribuait  pas  et  qu'il  ne  cherchait  pas, 
mais  qui  lui  était  déféré  par  un  libre  consen- 
tement de  tous  les  princes  ses  voisins  :  et 
sur  quoi  ce  consentement  était- il  fondé?  sur 
l'opinion  qu'ils  avaient  de  sa  probité  ,  de  son 
équité  ,  de  son  incorruptible  intégrité  ;  on 
sorte  qu'ils  avaient  tous  recours  à  lui,  comme 
à  un  arbitre  suprême  ,  dont  les  jugements 
étaient  pour  eux  autant  d'oracles  et  d'arrêts 
définitifs.  En  effet,  le  pape  et  l'empereur 
Frédéric  ont-ils  sur  leurs  droits  réciproques 
des  contestaliiins  qui  les  divisent?  Saint 
Louis  est  choisi  par  l'un  et  par  l'autre  pour 
en  être  juge.  Henri ,  roi  d'Angleterre  ,  est-il 
mal  content  de  ses  sujets ,  et  sur  le  point  de 
leur  faire  sentir  son  indignation  et  sa  ven- 
geance? Saint  Louis  l'apaise,  et,  par  ses 
bons  offices,  il  arrête  la  guerre  civile  dont 
l'Angleterre  était  menacée.  Le  duc  de  Breta- 
gne et  le  roi  de  Navarre  vivent-ils  dans  une 
inimitié  mortelle?  Saint  Louis,  par  un  ma- 
riagi',  les  réconcilie  :  un  autre  que  lui ,  bien 
loin  d'entrer  dans  ces  querelles  pour  les  ter- 
miner ,  les  eût  fomentées  pour  en  profiter; 
et  c'est  ce  que  lui  suggéraient  les  ministres 
de  son  conseil  ;  mais  ce  grand  roi  avait  au 
dedans  de  lui-même  un  conseil  secret ,  et  ce 
conseil  était  sa  conscience  ,  qu'il  consultait 
en  toutes  choses ,  ou  plutôt  à  laquelle  il 
rapportait  tous  les  autres  conseils  :  cons<  il 
d'état,  conseil  de  guerre  ,  conseil  de  finan- 
ces ,  il  écoutait  tout  cela  ;  mais  de  tout  lela  il 
en  appelait  à  ce  conseil  intérieur,  où  il  dé- 
libérait seul  avec  Dieu  ,  et  où  seul  avec  Dieu 
il  décidait.  Non,  non.  Seigneur,  disait-ii, 
qu'il  ne  m'arrive  jamais  de  me  faire  une  po- 
litique essentiellement  opposée  à  votre  Evaii' 
gile  :  vous  avez  dit  que  bienheureux  étaient 
les  pacifiques;  milhcurà  moi,  si,  renonçant 
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à  celle  béiitiliidi.'  ,  je  inVmpIoy.iis  à  souffler 
li)  feu  (le  la  division  et  de  l.i  guerre.  P<ul- 
^trc  ,  d.ins  l'idée  des  enfaiils  du  siècle,  en 
ser,iis-je  plus  fort  ;  iiiais  je  neveux  poinl  , 
A  mon  Dieu!  d"aulre  force  que  celle  qui  est 
srion  toute  1,1  droi'.ure  de  votre  loi  ;  et  peu 
m'importe  que  ma  conduite  soit  au  gré  des 
sages  du  monde  ,  pourvu  qu'en  qualité  de 
[lacifiquc  ,  je  sois  nu  nombre  de  vos  enfants. 
Voilà  eonimeni  pariait  saint  Louis;  et,  dar.s 
le  langage,  il  y  a\ail  un  f<mds  de  grandeur 
(]ue  le  momie  même  élait  forcé  de  reconnaî- 
tre ;  mais  il  ne  se  contentait  pas  déparier 
ainsi;  ce  qu'il  disait,  il  le  pratiquait.  Le 
pape  Grégoire  IX  lui  offre  pour  son  frère, 
le  comte  d'Artois,  la  couronne  impériale  , 
après  avoir  excommunié  Frédéric  ;  saint 
Louis  ,  insensible  à  son  intérêt ,  mais  encore 
plus  incapable  de  faire  servir  sou  intérêt  à 
la  passion  d'autrui ,  refuse  sans  balancer 
l'offre  qui  lui  est  faite:  et,  quoiiiu'il  eût  con- 
tre Frédéric  de  légitimes  sujets  de  plainte  , 
il  ne  veut,  ni  consentira  sa  dégradation, 
ni  avoir  part  à  sa  dépouille  ;  il  répond  au 
(lape  qu'il  suffit  au  comte  d'Artois  d'être  son 
frère  et  prince  de  son  sang  ;  que  ce  seul 
avantage,  joint  aux  prétentions  que  lui  don- 
iientson  mérite  et  «a  naiss.ince,  valent  mieux 
|i()ur  lui  que  l'empire,  dans  les  circon5taii- 
ics  où  l'empire  lui  est  présenté,  et  cette  ré- 
ponse, aussi  soliie  que  désintéressée,  rem|dit 
d'admiration  toute  l'Europe.  L'empereur  et 
le  pape  même  en  conçoivent  pour  saint  Louis 
un  profond  respect  ;  et  désormais  saint  Louis 
liasse  pour  l'exemple  et  le  modèle  des  prin- 
ces généreux  :  à  quoi  est-il  redevable  de 
cette  gloire?  à  sa  sainteté. 

En  faut-il  davanlau'e ,  mes  chers  audi- 
teurs ,  pour  nous  détromper  aujourd'hui  de 
celte  damnable  erreur  des  libf^rtins  et  des 
mondains  ,  qu'en  s'assujellissant  aux  règles 
de  la  sainteté  évangélique  ,  on  ne  peut  ja- 
mais réussir  dans  le  monde?  Ah  I  Seigneur, 
quand  cette  maxime  serait  aussi  vraie  (|u'ellc 
•  si  fausse  et  insoutenable,  je  ne  devrais  pas 
pour  cela  balancer  sur  le  parti  que  j'aurais 
à  prendre.  Supposé  même  ce  principi- ,  je  de- 
vrais, sans  hésiter  ,  renoncer  d'esprit  el  de 
cœur  à  tous  les  avantages,  à  tou'!  les  succès, 
à  toutes  les  fortunes  du  monde.  Je  dis  plus  : 
Je  devrais  compter  pour  rien  tout  ce  qui 
s'appelle  prudence  du  monde  ,  sagesse  du 
monde,  et  nièmc  perfection  selon  le  monde, 
pour  m'attachera  la  sainteté,  (jui  est  le  véri- 
table caractère  de  vos  élus.  Dans  l'impuis- 
sance où  je  serais  d'accorder  l'un  cl  l'autre 
«Misemble  ,  celte  sainteté  seule  devrait  me 
sullire  ;  et ,  content  de  la  posséder  ,  je  de- 
vrais être  prêt  à  fouler  aux  pieds  tout  le 
reste,  pour  pouvoir  dire  comme  le  Sage: 
f^'l  ilivitins  nihil  esse  dtixi  in  cumparalioiic 
illiiis  {Sap.  VII).  Mais  votre  providence,  ô 
mon  Dieu!  ne  nous  réduit  pas  à  cette  nétcs- 
silé,  et  vous  n'avez  pas  mis  notre  vertu  à 
une  si  forte  épreuve.  Ce  qui  nous  rend  in- 
excusables devant  vous,  c'est  qu'au  contraire 
il  est  certain  qu'eu  nous  éloignant  des  voies 
delà  sainteté,  nous  nous  éloignons  de  ce 
•lui  peut    uni((uement   nous   rendre  ,    même 


selon  le  monde  ,  so'idenienl  parfaits  et  di- 
gnes deresliiiie  et  de  l'approbation  des  hom- 
mes. C'est  qu'en  abandonnant  la  sainteté, 
nous  devenons  ,  dans  l'opinion  même  du 
monde ,  des  hommes  vains ,  des  hommes 
frivoles  ,  des  hommes  trompeurs  et  pleins 
d'injustice.  Il  n'y  a  en  effet  que  la  sainteté 
nui  (Uiisse  nous  donner  une  solide  perfection. 
Ol(  z  la  saintelé  chrétienne  ,  il  n'y  a  dans  le 
monde  qu'apparence  de  vertu  ,  que  dissimu- 
lation, que  mensonge,  ciu'illusion  et  hypo- 
crisie. Que  faut-il  donc  faire  pour  arriver 
à  cette  perfection  soliile,  dans  les  conditions 
où  nous  nous  trouvons  engagés  ?  Retenez 
bien  ceci,  chrétiens ,  et  ijne  celte  instruction 
soit  pour  jamais  la  règle  do  votre  conduite. 
C'est  qu'il  faut  une  bonne  fois  nous  résoudre 
à  imiter  l'exemple  de  saint  Louis  ,  et  à  sanc- 
tifier comme  lui  notre  condition  par  l'esprit 
de  notre  religion.  Je  m'explique.  La  sain- 
telé a  fail  de  saint  Louis  un  grand  roi  ;  cctlo 
même  sainteté,  dans  les  divers  états  de  vio 
que  vous  avez  embrassés,  fera  de  vous  des 
hommes  sans  tache  et  sans  reproche ,  des 
hommes  au-dessus  de  toute  censure .  des 
hommes  d'une  réputation  que  le  libertinage 
respectera,  ^'ous  avez  dans  le  monde  dis 
ciiq)lois  à  exercer  :  ayez  comme  saint  Louis, 
do  la  religion  ,  vou-  les  exercerez  avec  hon- 
neur. Vous  avez  des  alT lires  à  régler,  des 
intérêts  à  ménager, des  ilifférends  à  terminer  : 
f.iites  tout  cela  comme  sainl  Louis,  dans 
l'esprit  d'une  exacte  religion.  Dieu  y  don- 
nera sa  bénédirlion.  Par  là  vous  vous  atti- 
rerez, non-seu'enienl  l'estime  ,  mais  la  con- 
fiance de  ceux  avec  qui  Dieu  vous  a  liés. 
Sans  cela  ,  quelque  talent  que  vous  ayez 
d'aiTcurs  selon  le  monde  ,  jamais  le  monde 
ne  fera  fond  sur  vous  ,  ni  ne  se  confiera  en 
vous.  Cette  morale  convient  à  tons;  mais 
c'est  particulièrement  à  vous  ,  âmes  chré- 
tiennes ,  que  je  prétends  aujourd'hui  l'ap- 
pliquer; à  vous  que  l'T  Providence  a  choi- 
sies pour  êlre  élevées  dans  celle  sainte  mai- 
son (1);  à  vous  que  jo  puis  bien  appeler 
les  élues  de  votre  sexe  ,  [luisque  Dieu,  par 
sa  miséricorde  ,  vous  a  prédestinées  entre 
mille  autres  pour  êlre  admises  dans  ce 
séjour  de  la  vertu  ;  c'est  à  vous ,  dis-jc  ,  que 
je  parle:  c'est  pour  vous  que  Dieu  a  excité 
la  piété  du  plus  grand  monarque  du  monde; 
pour  vous  que  le  successeur  de  sainl  Louis  , 
et  l'héritier  de  son  zèle  aussi  bien  que  de  sa 
couronne  ,  a  formé  l'important  dessein  de 
votre  établissement  ;  pour  vous  qu'il  a  en- 
trepris ce  grand  ouvrage  ,  qui  sera  un  mo- 
numenl  éternel  de  sa  religion  ,  autant  que 
de  sa  magnificence  cl  de  sa  gloire.  La  piété 
de  sainl  Louis  sembhiil  avoir  pourvu  à  tout 
le  reste  :  le  soin  de  pourvoir  à  vos  personnes 
élait  réservé  à  Louis  le  Grand.  La  France  était 
pleine  de  maisons  de  charité  que  saint  Lou  s 
avait  érigées  pour  cent  autres  besoins  :  mais 
ses  vues  n'avaient  point  été  à  en  fonder  une  où 
la  jeune  noblesse  de  votre  sexe  trouvât  un  fa- 
vorable asile;  et  vous  le  trouvez  ici.  C'est 
pour  l'accomplisscmcnl  de  celle  œuvre  inspirée 
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du  ciel,  que  Dieu  vous  a  suscité  une  seconde 
mère,  à  qui  vous  êtes  encore  plus  redevables 
qu'à  celle  dont  vous  avez  reçu  la  vie  ;  une 
mère  selon  l'esprit,  dont  la  vue  pleine  de  sa- 
jïi'sse  a  clé  de  vous  procurer  une  éducation 
.lii;;ne  do  votre  naissance,  dont  rallcnlion  et 
I. ■'^premier  soin  est  de  vous  former  à  tout  ce 
(lii'il  y  a  dans  le  christianisme  de  plus  par- 
fiit  cl  do  plus  pur,  dont  toute  la  joie  e-t  de 
\oir  chaque  jour  en  vous  les  merveilleux 
Iruils  d'une  si  salutaire  institution  ;  c'est  à 
<oiis,  encore  une  fois,  que  j'ai  prétendu  faire 
une  application  particulière  de  ce  discours, 
qui  se  réduit  enfin  à  bien  comprendre  que 
TOUS  ne  réussirez  jamais  dans  nulle  condi- 
tion du  monde,  si  vous  n'y  agissez  et  ne 
vous  y  comportez  selon  les  maximes  de  la 
pété  chrétienne;  que,  quelque  parti  que 
vous  preniez,  et  à  quelque  vocation  que 
Dieu  vous  destine  ,  vous  n'y  serez  jamais  ce 
que  vous  y  devez  être,  si  vous  ne  travaillez 
solidement  à  vous  sanctifier  :  voilà  en  quoi 
consiste  la  science  des  saints,  et  voilà  en 
quoi  doit  consister  toute  la  vôtre. 

Grand   roi,  dont  nous    honorons  aujour- 
d'hui   l'éminente    et    magnifique    sainteté  ; 
grand  saint,  dont  les  vertus  et   les   mérites 
relèvent  si  hautement  la  souveraineté  et  la 
majesté,  faites,  par  votre  puissante  interces- 
sion auprès  de  Dieu,  que  toutes  les  person- 
nes qui  ni'écontent  soient  persuadées  et  tou- 
chées des  vérités   importantes  que  je   viens 
tle  leur  annoncer.  Regardez-nous  du   haut 
du  ciel,  ô  saint  monarque,  et,  dans  celte  fé- 
licité éternelle  que  vous  possédez,  soyez  sen- 
sible à  nos  miser,  s;  tout  indignes  que  nous 
sommes  de  votre  secours,  ne  nous  le  refusez 
pas.  Jetez   les  yeux   sur  cette   maison  qui 
vous  est  dévouée,  sur  ces  vierges   qui  sont 
vos  filles,  et  qui,  rassemblées  dans  ce  saint 
lieu,  vous  invoquent  comme  leur  père.  Re- 
gardez d'un  œil   favorable  ce  royaume  que 
vous  avez  si  sagement  gouverné  et  si  lendic- 
mrnl  aimé.  Si,   par  la  corruption  d(  s  vices 
qui  s'y  sont  introduits  depuis   votre  règne, 
la  fa<  e  vous  en  paraît  défigurée,  que  cela 
même  soit  un    motif  pour    vous  intéresser, 
comme  son  roi,  à  le  renouveler;  si   vous  y 
voyez  des  scandales,  aidez-nous  à  les  retran- 
cher. Etendez   surtout  votre   protection  sur 
notre  auguste  monarque.    C'est  votre  fils, 
c'est  le  chef  de  votre  maison,  c'est  l'imita- 
teur de   vos  vertus,  c'est  la  vive  image  de 
vos  hcro'iques  et  royales  qualités;  car  il  a 
comme  vous   le  zèle  de  Uieu,  il  est  comme 
vous   le  protecteur  de  la  vraie   religion,  le 
restaurateur  des  autels,  l'exterminateur  de 
l'hérésie.  Que  n'a-t-il  pas  fait   pour  mériter 
tous  ces  titres  ?  Avec  quelle  force  n'a-t-il  pas 
combattu  les  ennemis  de  la  foi  et  avec  (juel 
succès  ne  les  a-t-il  pas  vaincus  ?  Obtenez-lui 
les  grâces  et   les    lumières   dont  il  a  besoin 
pour  achever   les  grands  desstiiis  que  Dieu 
lui  inspire;  que  cet  esprit  de  sainteté  ((ui 
vous  a  dirigé  dans  toutes  vos    voies,  vienne 
reposer  sur  lui,  qu'il  nous  anime  nous-mê- 
mes, et  qu'il  nous  conduise  tous  à  l'éler- 
nitc  bienheureuse    etc. 


Non  esl  similis  illi  in  tc(,'i«;lal(iribus 
Entre  les  léqishilfun  tt  n'y  en  a  point  de  semblubte  à  'vi 
{Jvb,cli.\X\'l). 

C'est  de  Dieu  même  que  ces  paroles  doi- 
vent s'entendre  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  et 
le  saint  homme  Job  e;.  parlait  ainsi,  parce 
que  Dieu  est  en  effet  le  premier  et  l'incom- 
parable entre  les  législateurs.  Je  sais   que 
Dieu   a   ce  degré   d'excellente,   en  quelque 
qualité  que  nous  le  considérions  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'en  qualité  de  législateur,  il  a  un 
caractère  de    perfection  qui  le  rend  encore 
plus  inimitable  et  qui  le  distingue  plus  par- 
ticulièrement des  autres.  Car,  selon    la   re- 
marque de  saint  drégoiie  de  Naziauze,  il  est 
Iclleiiient    législateur  ,  qu'il    est    en    môme 
temps  la  loi,  c'est-à-dire  que  la  loi  de  Dieu 
n'est  rien  autre  chose  que  Dieu  même;  et 
que  Dieu,  qui  donne  la  loi  à  tous  les  êtres 
créés,  est   lui-même  la  première  et  essen- 
tielle loi  de  toutes   les  créatures.  Caractère 
propre  de  la  divinité,  caradèrc  fondé  sur  la 
nature  et  la  prééminence  de  l'Etre  de  Dieu, 
caractère  incommunicable  à  tout  autre  que 
lui,  et  voilà  paroù  lui  convient  dans  toulesuu 
étendue  ce   bi'l  et  magnifique  éloge,  qu'cHf/e 
les  léfjislaleurs  il  )t'ij  en  a  pus  un  qui  l'cfiiilc. 
Permeltez-nioi  néanmoins,  mesdaii:es,d'a['- 
pli(iuer  en  quelque  manière   ce  mémo  éloge 
au  grand  saint  Benoît,  dont  vous  célébnzau- 
jourd'hui  la  fêle.  Ce  fut  un  législaleurcnvoyé 
de  Dieu  et  suscité  dansl'Eglise  pour  y  établir 
des  lois  de  sainteté  et  de  perfection.  Tel  est 
le  portrait  que  l'Eglise   nous  en  a   fait  elle- 
même,  et  c'est  sous  cette  image  qu'elle  nous 
l'a   représenté  en  le  mettant  au  rang   des 
saints  ;  un  homme,  dit  elle,  qui  fut  le  restau- 
rateur de  la  discipline  monastique,  pr(-S(iue 
enlièicment  ruinée  dans  l'Occident.  El    par 
où  la  rélablit-il'.'  Par  l'inslilulion  de  sa  règle, 
de  celte  règle  qui  a  sanctifié  des  millions  d'â- 
mes, et  opéré  des  effets  de  grâce  que  nous 
ne  puuvons  assez  admirer. 

Or,  pour  expliquer  mon  dessein,  entre  les 
qualités  nécessaires  à  un  législateur,  il  y  en 
a  trois  principales,  la  sagesse,  l'autorité  et 
le  succès  :  la  sagesse  pour  disposer  la  loi  , 
l'autorité  pour  la  faire  observer,  et  le  succès 
pour  la  répandre  et  lui  snumellre  un  grand 
nombre  de  sectateurs.  Le  législateur  doit 
a<oir  des  lumières  et  de  la  prudence,  parce 
qu'il  doit  ordonner;  il  doit  avoir  de  l'auto- 
rité et  de  la  force  ,  parce  qu'il  doit  obli- 
ger; et  il  doit  avoir  du  bonheur  dans  ses  en- 
treprises, parce  qu'il  doit  engager  les  hom- 
mes à  recevoir  sa  loi  et  à  l'agréer.  C'est  sur 
ce  plan,  mesdames,  que  j'ai  formé  le  pané- 
gyrique de  votre  glorieux  patriarche.  Ue 
tous  les  instituteurs  que  la  Providence  a 
choisis  pour  l'établissement  des  ordres  reli- 
gieux, nul  ne  fit  paraître  plus  de  sagesse 
dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  bien  dispo- 
ser sa  règle  et  pour  attirer  sur  lui  l'esprit  do 
Dieu;  premier  point.  Nul  ne  témoigna  plus 
de  zèle  cl  n'eut  plus  d'iiutorité  pour  mainte- 
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ilir  sa  règle  cl  pour  la  faire  pratiquer  ;  se- 
cond point.  Enfin,  Dieu  ne  donne  à  nul  autre 
plus  de  succès  pour  la  propagation  de  sa 
règle  ei  pour  la  perpétuer;  troisième  point. 
Dans  ces  trois  points,  qui  partageront  ce  dis- 
cours, vous  trouverez  de  quoi  vous  instruire 
et  de  quoi  vous  édifier,  si  vous  voulez  m'ho- 
norer  de  votre  attention. 

PREMIER    POINT. 

Les  mesures  de  sagesse  que  prit  saint  Be- 
noît pour  bien  disposer  sa  règle  et  pour  atti- 
rer sur  lui  l'esprit  de  Dieu.  Je  ne  puis  mieux 
sur  cela  le  comparer  qu'avec  le  législateur 
du  peuple  juif.  Que  fil  Moïse  pour  se  prépa- 
rer à  recevoir  la  loi  de  Dieu  el  à  la  publier? 
Il  fil  trois  choses  :  1  "  Il  se  sépara  de  tout  com- 
merce et  se  retira  sur  la  montagne  de  Sinaï, 
où  il  demeura  quarante  jours  dans  une  pro- 
fonde solitude,  éloigné  du  bruit  et  de  la  con- 
versation des  hommes.  2°  Il  y  observa  un 
jeûne  très-exact  et  très-rigoureux,  mortifiant 
sa  chair  pour  épurer  son  esprit  et  pour  le 
ri'udre  plus  capable  des  communications 
divines.  3"  Il  y  entra  dans  un  entretien  fami- 
lier et  continue]  avec  Dieu,  qui  se  manifesta 
à  lui,  qui  lui  parla  au  cœur,  qui  lui  décou- 
vrit les  mystères  les  plus  intimes  de  sa  loi, 
cl  tout  ce  qui  appartenait  au  gouvernement 
du  peuple  dont  la  conduite  lui  était  confiée. 
Ainsi  Dieu  appelle  saint  Benoît.  Il  le  des- 
tine à  former  dans  l'Rglise  un  grand  ordre, 
(t  à  lui  tracer  une  règle  propre.  Fidèle  à  sa 
vocation,  que  fait  ce  sage  fondateur?  Il  ne 
compte  point  sur  lui-même,  il  ne  se  laisse 
point  préoccuper  des  vaines  idées  d'une  [)hi- 
iosophie  prosomplueuse  ;  il  comprend  que  la 
véritable  sagesse  de  l'homme,  surtout  en  ce 
qui  regarde  les  oeuvres  de  Dieu,  est  de  se 
défier  de  toute  la  sagesse  humaine,  et  d'aller 
d'abord  à  la  source  de  celte  sagesse  éternelle, 
que  le  Père  des  lumières  ne  refuse  point  à 
ceux  qui  la  deinamlcnl  cl  qui  se  mettent  en 
élal  de  l'obtenir.  Co:iimcnl  en  état,  et  p.-r 
où?  pir  la  relraile,  par  le  jeûne,  par  la 
prière. 

De  là  donc  il  quitte  le  monde  ,  il  sort  de 
la  maison  paternelle,  il  renonce  à  tout,  el 
dès  la  première  fienr  de  l'âge,  il  se  confine 
dans  un  désert  où  il  n'a  que  Dieu  qui  l'in- 
struise. Ce  n'est  pas  assez  ;  rempli  d'une 
sainte  haine  de  lui-même,  il  déclare  la  guerre 
à  tous  ses  sens.  II  jeûne,  non  pas  quarante 
jours  comme  Moïse,  mais  trois  ans  entiers. 
Il  se  porte  à  des  excès  de  pénitence  qui  sem- 
blent surpasser  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture, et  où  il  a  besoin  de  toutes  celles  de  la 
grâce  pour  le  soutenir.  El  si  vous  me  de- 
mandez pour(|UJi  le  jeûne  de  saint  Benoît 
est  plus  austère  el  plus  long  que  celui  de 
Moïse,  je  vous  réponds  avec  le  vénérable 
Bède,  l'un  de  ses  plus  illustres  panégyris- 
tes, que  c'est  parce  qu'il  méditait  une  loi 
bien  plus  parfaite  que  la  loi  de  Moïse,  je 
veux  dire  une  règle  qui,  dans  le  plus  su- 
blime degré,  dev.iit  contenir  tonte  la  perfec- 
tion de  la  loi  évangélique.  Enfin,  si  ul  avec 
Dieu,  il  ne  s'occupe  que  de  Dieu,  que  de  la 
présence  de  Dieu,  que  des  grandeurs  et  des 
infinis  attributs  de  Dieu.  Il  prie,  et  dans  sa 


prière  il  parle  à  Dieu ,  il  consulte  Dieu.il 
apprend  de  Dieu  ce  qu'il  sera  bientôt  obligé 
d'iMiseigner  lui-même;  quelle  forme  de  vie 
il  doit  prescrire  à  ses  disciples-,  quelles  hau- 
tes maximes  et  quel  genre  de  sainteté  il  leur 
doit  inspirer;  à  quelle  police  spirituelle  ci 
extérieure  il  les  doit  souinellre,  et  quel  or- 
dre de  discipline  il  doit  établir  parmi  eu'^. 
Reprenons  encore,  s'il  vous  plaît,  el  donnons 
à  ceci  un  nouvel  éclaircissement. 

1.  Il  quille  le  monde.  De  quitter  le  monde 
ce  ne  dut  pas  être  pour  saint  Benoît  un  b-gi-r 
(  ffort  ni  une  médiocre  vertu.  Il  était  grand 
.'elon  le  monde,  et,  en  renonçant  au  monde,  il 
renonç  lilà  de  rirhes  prétentions. Maiscellesé- 
paratiou  du  monde  élail  nécessaire  pourl'nc- 
complissemenl  des  desseins  de  Dieu  sur  lui. 
Qu'eût-il  appris  dans  le  monde?  Les  maximes 
du  monde,  les  coutumes,  les  règles,  les  lois 
du  monde?  Quelle  prudence  y  eût-il  acquise? 
Une  prudence  mondaine,  cette  prudence  ré- 
prouvée de  Dieu.  Il  n'y  av.iit  que  le  désert 
où  il  pût  être  éclairé  d'une  sagesse  supé- 
rieure et  toute  céleste,  c'était  là  que  Dieu 
devait  lui  déclarer  ses  volontés  el  lui  faire 
connaître  ses  voies.  C'était  là  même  que,  dé- 
gagé de  toutes  les  vues  humaines  et  de  tous 
les  objets  capables  de  le  distraire,  il  devait 
être  plus  attentif  à  la  voix  de  Dieu,  et  qu'il 
pouvait  mieux  l'entendre. 

2.  Il  jeûne,  et  ce  jeûne  s'étend  à  toutejs 
les  œuvres  de  la  plus  sévère  pénitence.  C'est 
un  autre  Eiie  :  malgré  la  délicatesse  do  son 
corps,  il  se  couvre  du  vêtement  le  plus  gros- 
sier. C'est  un  autre  Jean-Baptiste  :  on  peut 
dire  de  lui  comme  du  saint  précurseur  :  Qu'il 
ne  mange  ni  ne  boit  :  Neqiie  manducnns,  ne- 
que  bibens  (Matlh.,\l).  Sa  demeure,  c'est  un 
antre  ténébreux  et  plein  d'horreur.  On  dirait 
plutôt  que  c'est  un  sépulcre  que  la  demeure 
d'un  homme  vivant.  Le  lit  où  il  repose,  c'esl 
la  pierre  dure.  Et  s'accorde-t-i!  même  quel- 
que repos,  ou  du  moins  ne  regrette-t-il  pas 
le  peu  de  repos  qu'il  est  forcé  d'accorder  à 
ses  sens  et  à  quoi  la  nature  malgré  lui  l'as- 
sujellit!  Quelle  vie!  quelle  mortification  I 
quelle  abnégation  de  sci-même!  el  pourquoi? 
Afin  que  tous  les  appélils  sensuels  étant  ré- 
primés et  comme  éteints,  nul  sentiment  nn- 
lurel,  nulle  inclinaiion,  nulle  passion  ne  pût 
troubler  les  opérations  de  l'âme,  ni  l'empê- 
cher d'apercevoir  b's  rayons  de  ce  soleil  de 
jusiiced'où  lui  devaient  venir  les  plus  pures 
et  les  plus  siildiiues  connaissances.  Sans 
cela,  dit  saint  Basile,  sans  le  jeûne  et  tout 
ce  qui  l'accompagne,  Moïse  n'eût  osé  appro- 
cher de  celte  nuée  lumineuse  où  le  Seigneur 
lui  apparut.  Aussi  est-ce  le  jeûne,  poursuit 
le  même  Père,  qui  élève  l'esprit,  qui  sug- 
gère les  bons  conseils,  qui  donne  la  sagesse 
aux  législateurs. 

3.  Il  prie.  N'entreprenons  point  de  le  sui- 
vre jusque  dans  le  sein  de  la  Divinité,  où  par 
le  secours  de  l'oraison  il  va  s'abîmer  et  se 
perdre  Que  dis-je.  se  perdre?  Jamais  le  dis- 
ciple bien-aimé,  saint  Jean,  ne  pénétra  plus 
avant  dans  les  secrets  de  la  sagesse  divine, 
qu'après  s'être  paisiblement  endormi  sur  la 
poitrine  de  Jésus-Christ;   et  qui  peut  dire 
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tout  ce  que  IVsprit  de  vt-rilô  dicUiit  iiilé- 
rienrcmcnl  à  notre  saint  solilniro,  il.ins  le 
doux  et  niysléricux  sommeil  d'une  profonde 
roniempl.ilion?  C'était  là  son  école,  cl  il  ne 
lui  f.illait  point  d'.iulre  maître  que  vous, 
Si'ijîiieur;  il  n'en  voulait  point  d'aulre.  Sa- 
(los  du  siècle,  faux  savants  taisez-vous  ;  ou 
si,  pour  flatter  votre  orgueil,  vous  faites,  en 
de  longs  et  vains  discours,  le  pompeux  éta- 
lage de  cette  science  profane  dont  vous  êtes 
adorateurs,  parlez  tant  <iu  il  vous  plaira  :  ce 
n'est  point  à  vo\is  (|ue  Bcmît  aura  recours; 
ce  ne  sont  point  vos  leçons  qu'il  prendra. 
Aux  pieds  du  crucillx  où  il  se  tient  pros- 
terné, à  la  vue  du  ciel  où  il  tend  incessam- 
ment et  affectueusement  les  bras,  dans  une 
union  étroite  avec  le  Dieu  qu'il  adore,  et  à 
qui  il  ouvre  son  cœur,  il  en  apprendra 
plus  mille  fois  qu'au  milieu  de  tous  les  plii- 
losophes  et  dans  les  plus  fameuses  acadé- 
mies. 

Voilà,  mesdames,  quels  furent  les  princi- 
pes qui  donnèrent  naissance  à  voire  régie  ; 
à  cette  régie  marquée,  selon  l'expression 
de  saint  Grégoire,  d'un  caractère  singulier 
de  sagesse  et  de  discrétion  ;  à  celle  règle,  ni 
trop  conrte  ni  trop  éli  ndue,  ni  trop  vague 
ni  trop  détaillée,  ni  trop  rigide  ni  trop  imliil- 
gcnte;  à  cette  règle  qui,  par  le  plus  juste 
tempérament,  mortifie  Icllement  la  nature, 
qu'elle  ne  l'accalde  point,  et  la  ménage  aussi 
de  telle  sorte  qu'elle  ne  la  flallc  point;  qui 
s'accommode  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les 
dispositions,  aux  faibles  cl  aux  forts,  aux 
sainset  aux  malades, auxjeuncset  aux  vieux, 
à  l'un  et  à  l'autre  sexe;  à  cette  règle  que  les 
conciles  ont  approuvée  et  confirmée,  que  les 
instituteurs  des  siècles  suivants  ont  étudiée 
comme  un  excellent  modèle,  et  dont  ils  ont 
profilé  pour  le  gouvernement  des  saintes  so- 
ciétés qu'ils  avaient  à  conduire.  Voilà,  dis-je, 
mesdames,  coinmcnt  elle  fut  originairement 
conçue,  et  voulez-vous  en  prendre  vous-mê- 
mes l'esprit?  La  voulez-vous  former  et  main- 
tenir dans  vous,  ce  ne  peut  êlre.avec  la 
grâce  d'en  haut,  que  par  les  inéuies  moyens, 
je  veux  dire  que  par  la  fuite  du  wonde,  (jue 
par  la  sévérité  de  la  pénitence,  que  par 
l'exercice  de  l'oraison. 

Fuite  du  monde.  Car  l'esprit  de  voire  règle 
est  un  esprit  de  retraite;  et  il  en  est  de  cet 
esprit  comme  de  ces  essences  précieuses  qui 
ne  peuvent  se  conserver  et  qui  s'évaporenl 
dès  qu'on  les  produit  au  jour.  \'ous  savez 
ce  que  disait  cet  homme  si  intérieur  et  si 
versé  dans  la  vie  spirituelle  et  religieuse  : 
Toutes  les  f^is  que  je  me  suis  mêlé  dans  les 
conversalions  des  hommes,  j'en  suis  sorti 
moins  iiommc  et  plus  imparfait  que  je  n'y 
étais  entré  (1).  Ahl  mesd.imes  ,  la  belle 
parole  ,  cl  qu'elle  contient  un  grand 
sensl  Si,  pour  converser  avec  les  hommes 
on  en  devient  moins  homme,  à  plus  forte 
raison  en  devient-on  moins  chrétien,  moins 
religieux,  moins  régulier,  moins  fervent,  et, 
dans  votre  état,  moins  rempli  de  l'esprit  de 
saint  Benoit.  J'en  parle  avec  d'aulanl  plus 

(t)  Quoties  inlei'  homincs  fui,  minor  liomo  redii  [Imil. 
•"'tntt.'). 


d'assurance  et  plus  de  consolation,  que  c'est 
en  piésence  d'une  communauté  où  cet  es- 
prit de  solitude  n'a  pas  reçu  jus(]u'à  préseiU 
l'atteinte  la  plus  légère  de  la  part  du  monde. 

Austérité  di- la  pénitence.  Il  y  a  dans  nous 
deux  lois  toutes  contraires,  la  loi  de  l'es- 
prit et  la  loi  du  péché,  qui  est  celle  des  sens. 
Afin  doue  que  l'esprit  prévale,  afin  que,  dé- 
gagé de  tout  obstacle,  il  puisse  agir  dans 
une  pleine  liberté,  il  faut  que  les  sens  soient 
soumis,  et  ils  ne  le  jieuvent  élre  que  par  la 
mortifie  ition  et  la  pénitence.  (Test  à  (luoi, 
mesdames, il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  ex- 
horte. S'il  y  avait  quelque  chose  à  corriger 
sur  cela  parmi  vous,  ce  serait  plutôt  un  saint 
excès  dans  le  retranchemont  des  conunodiles 
et  des  aises  de  la  vie.  Excès,  il  est  vrai,  qui 
doit  être  réduit  à  de  justes  bornes;  mais  du 
reste,  excès  plus  louable  que  lotile  la  pru- 
dence lie  la  chair  cl  ses  faux  ménagements  ; 
excès  où  porte  celle  sainte  foie  île  la  croix, 
dout  le  grand  api'ilre  se  glorifiait  ;  excès,  dit 
s.iiut  Bernard  ,  «lui  ,  par  l'affaiblissement 
vidoulaire  du  corps  .  élève  l'esprit  à  la 
véritable  sagesse  cl  fait  la  sanctification  de 
l'âme. 

lixercice  de  l'oraison.  Un  est-il  un  plus 
propre  de  la  retraite,  cl  par  conséquent  plus 
conforme  à  la  règle  que  vous  avr'z  embras- 
sée? Moins  vous  traitez  avec  le  mon  !e,  plus 
devez-vous  traiter  avec  Dieu;  car  ce  n'est 
(]ue  pour  traiter  plus  librement ,  p'us  assi- 
dûment, plus  familièrement  avec  Dieu,  (jue 
vous  vous  êtes  retirées  du  monde.  Dans  la 
voie  où  vous  marchez ,  toute  droite  qu'elle 
est,  il  peut  y  avoir  pour  vous  des  écueils  à 
éviter,  des  égarements  à  craindre,  des  chu- 
tes, des  décadences,  des  reLichements  à  pré- 
venir. De  prétendre  trouver  dans  vous-mê- 
mes les  règles  de  votre  conduite,  les  vues, 
les  secours  nécessaires,  ce  serait  une  firé- 
somplion  et  une  illusion...  11  faut  donc 
aller  plus  haul  ,  il  faut  vous  dégager  do 
vous-mêmes,  il  faut  chercher  aiili'urs  (]un 
dans  vous-mêmes,  et  cela  par  nnc  fréquente 
prière.  La  prière  vous  approchera  de  Dieu, 
et  |dus  vous  approcherez  de  Dieu,  plus  vous 
pariii  iperez  à  ce  don  de  sagesse  qu'eut  en 
[lartage  votre  bienheunux  père,  et  qui  fut 
particulièrement  en  lui  le  fruit  de  l'oraison. 

SECOND    POINT. 

Autorité  de  saint  Benoît  pour  accréditer  et 
faire  observer  sa  règle.  Il  sort  de  sa  grotte, 
il  descend  de  la  montagne,  comme  Moïse, 
portant  les  labiés  de  la  Loi,  c'est-à-dire  sa 
règle  qu'il  a  concertée  avec  Dieu,  et  ((u'il 
vient  publier  au  monde.  Plein  de  zèle,  il 
parle,  il  sollicite,  il  presse;  mais  aussi  bien 
((ue  Moïse  il  nelrouve  d'abord  que  des  sujets 
rebelles  et  indoi  iles,  quedes  ca-urs  durs  et  in- 
traitables, que  des  esprits  farouches  et  gros- 
siers, que  des  hommes  légers  qui  l'écouleut, 
qui  se  rangent  sous  sa  discipline,  (jui  le  re- 
connaissent pour  leur  maître,  mais  «jui  bien- 
tôt ennemis  du  joug,  se  soulèvent,  se  tour- 
nent contre  leur  législateur,  et  osent  même 
atlenler  sur  sa  personne. 

Que  fera-t-il?  Dieu  l'af  pelle  ailleurs,  et  il 
y  va.  Le  monl  Cussin  était  le  lieu  marqué 
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par  la  Providcnrc,  où  la  rùgle  de  saint  Be- 
iioîl  devait  pjiraîlre  dans  le  plus  grand  éclat. 
Changement  admirable  de  la  droite  du  Très- 
Haut,  Que  vos  conseils,  ô  mon  Dieu,  sont 
incoinpréhensiblcsl  Qu'ils  sont  profonds  cl 
adorables!  Qu'clail-ce  que  celle  fameuse 
montagne?  Le  siège  de  l'impiété,  où  les  peu- 
ples prosternés  devant  l'idole  d'Apollon  lui 
présentaient  de  l'encens  et  l'adoraient.  Mais 
c'est  là  même  que  le  nnuveau  législateur 
établit  la  règle  (;u'il  apporte.  L'iddle  est  ren- 
versée, brisée,  foulée  aux  pieds.  La  nou- 
velle règle  est  reçue,  pratiquée,  autorisée, 
Comment  saint  Benoît  l'aulorise-t-il?  1°  Par 
ses  exemples;  2°  par  ses  miracles. 

1.  Par  ses  exemples.  Ce  qu'il  fait  prati- 
quer à  ses  di-ciples,  il  commence  par  le  pra- 
tiquer lui-niéine.  Voulez-vous,  disait  saint 
Grégoire,  pa|ie,  un  abrégé  delà  règle  de  saint 
Benoît?  considérez  sa  vie;  et  voulez-vous, 
ajout.iitle  même  souverain  ponlife,  un  pré- 
cis delà  vie  de  saint  Benoît?  considérez  sa 
règle.  L'une  est  une  parfaite  expression  de 
l'autre.  Car  ce  grand  saint,  cet  homme  de 
Dieu,  ne  vivait  point  autrement  qu'il  cnsei- 
gnail,  ni  n'enseignait  point  autrement  qu'il 
vivait.  Voilà  où  consistait  tout  le  secret  de 
son  gouvernement  :  il  faisail  cl  il  ordonnail. 
D'onlonner  et  de  ne  pas  faire,  il  eût  cru  èlre 
prévaricateur;  de  faire  et  de  ne  point  ordon- 
ner selon  qu'il  le  fallait,  il  eût  manqué  au 
devoirde  législateur.  Il  disait  à  ses  disciples: 
Soyez  humbles,  soyez  petils  à  vos  yeux  ; 
mais  en  même  temps  il  clieichait  en  tout  à 
s'humilier  lui-même,  et  donn.iit  tous  les  té- 
inoigiiages  d'un  parfait  mépi  is  de  lui-même. 
Il  leur  disait  :  Cédez  sans  peine,  et  ne  con- 
testez avec  personne  ;  mais  eu  même  temps 
il  abandonnait  lui-même  un  monaslàre  déjà 
bâli  et  pourvu  de  t()Ut,  afin  de  céder  à  la 
\ioli'nrc  d'un  prêtre  qui  le  traversait,  quoi- 
(ju'il  lui  fût  aisé  d'en  avoir  justice  et  de  le  ré- 
duire à  la  raison  par  les  voies  ordinaires  les 
plus  lèi,'itimes.  Il  leur  disait  :  Aimez  le  pro- 
chain, aimez  jusqu'à  vos  ennemis  les  plus 
déclarés  ;  mais  en  même  temps,  lorsqu'il  ap- 
prit lui-mêtne  la  fin  malheureuse  de  cet  ec- 
clésiaslique,  qui  s'était  porté  coulre  lui  à  de 
si  étranges  exirémilés,  il  en  fut  pénétré  de 
<lou!eur,  et  il  le  pleura  comiiie  s'il  eûl  perdu 
r.imi  le  plus  chiT  et  le  plus  fidèle.  .Mes  frères, 
leur  disait-il,  exercez  la  charité  envers  les 
pauvres,  et  faites-vous  pauvres  pour  eux  ; 
mais  en  même  (emps  il  se  retranchait  lui- 
même  jiis(ju'au  nécessaire;  il  faisait  distri- 
buer à  des  troupes  de  mendiants  toutes  les 
provisions  de  sa  maison,  et  ne  se  réservait 
d'autre  ressource  que  la  Providence.  .Ainsi 
du  reste.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que 
ses  paroles  fussent  si  efficaces,  puisqu'elles 
étaient  si  bien  soutenues  parsesœuvres.  C'é- 
tait assez  de  le  voir  agir  :  ses  exemples  fai- 
saient évanouir  tous  les  prétixles  ,  aplanis  - 
saient  toutes  les  difficultés,  confondaient  la 
parcss,c  des  uns,  excitaient  la  ferveur  des 
autres,  affermissaient  la  règle,  et  la  mainte- 
naient dans  loulc  sa  vigueur. 

2.  P;ir  ses  miracles.  Us  furent  éclatants  et 
fiéquciits.  (_)r,  ([M'élai'-ce  que  tant  de  prodi- 


ges divinement  opérés  par  le  ministère  ae 
saint  Benoît?  C'étaient  comme  aulant  de  té- 
moignages que  Dieu  rendait  à  sa  règle, 
comme  autant  de  sceaux  dont  Dieu  la  scel- 
lait et  la  confirmait,  conmie  aulant  de  voix 
par  où  Dieu  disait  aux  disciples  du  saint 
abhé  :  Voilà  mon  serviteur  que  j'ai  choisi, 
voilà  le  législateur  et  le  maître  que  je  vous 
ai  donné;  écoutez-le  et  obéissez-lui  :  il  est 
revêtu  de  mon  pouvoir;  et,  si  vous  en  dou- 
tez, les  merveilles  que  j'opère  par  lui  doi- 
vent vous  en  convaincre. 

Aussi,  mesdames,  prenez  garde,  s'il  vous 
plaît,  à  une  remarque  bien  particulière  et 
bien  importanle  louclianl  les  miracles  de  vo- 
tre glorieux  foud.ileiir.  Elle  est  de  l'abbé  Go- 
delroy,  l'une  des  gr.indes  lumières  de  l'ordre 
de  saint  Benoît.  Car,  de  même  que  Moïse  ne 
fit  jamais  de  mii-.icles  que  pour  autoriser  la 
loi  de  Dieu,  de  même  qu'à  la  naissance  de 
l'Kglise,  les  apôlres  ne  firent  des  miracles 
que  pourétablir  la  loi  qu'ils  annonçaient;  de 
même  saint  Benoît  n'en  fit-il  aucun,'  ou  pres- 
que aucun,  que  pour  donner  du  poids  à  sa 
règle  et  pour  l'appuyer.  Il  fait  marcher  un 
de  ses  disciples  sur  les  eaux,  il  fait  sortir  du 
sein  de  la  terre  une  fontaine,  il  multiplie  les 
pains,  il  chasse  les  démons  et  délivre  les 
possédés,  il  ressuscite  un  mort,  il  connaît 
les  secrets  des  cœurs  et  les  révèle,  il  prévoit 
l'avenir  et  le  prédit,  tout  cela  et  bien  des 
faits  que  je  passe,  tout  cela,  dis-je,  pourquoi? 
Afin  de  faire  valoir  et  de  relever  tantôt  la 
règle  de  l'obéissance,  tantôt  celle  de  l'humi- 
lilé  ,  ou  celle  de  lacharilé,ou  celle  de  la  tem- 
péiance  et  de  la  sobriété,  ou  celle  de  la  con- 
fiance en  Dieu,  ou  celle  de  la  solitude  et  de  la 
clôture,  ou  quelque  nuire. De  là  cette  autorité 
avec  laquelle  saint  Benoîtdonnaitses  ordres, 
et  de  là  même  cette  soumission  avec  laquelle 
ses  ordres  étaient  reçus  et  suivis.  Ce  n'était 
point  par  la  multitude  des  paroles,  parla 
sévérité  des  menaces,  par  la  rigueur  des  châ- 
timents, par  des  airs  impérieux,  ()u'il  se  tai- 
sait obéir.  Tout  en  lui  ne  respirait  que  dou- 
ceur, que  bonté,  que  miséricorde  ;  mais,  puis- 
sant en  œuvres,  et  d'ailleurs  le  premier  à 
toutes  les  observances,  il  y  engageait  encore 
plus  ses  frères  par  l'édification  de  ses  exem- 
ples, que  par  l'éclat  de  ses  miracles. 

Edification,  mesdames,  que  vous  vous  de- 
vez vous-mêmes  les  unes  aux  autres.  Edifi- 
cation d'une  extrême  importance  pour  le 
soutien  de  la  règle  (luc  vous  professez.  Car 
vous  êles  toutes  inléressées  à  la  maintenir 
aulant  qu'il  est  en  votre  pouvoir  ;  et,  si  vous 
n'avez  pas  pour  cel.i  le  don  des  miracles,  il 
ne  tient  qu'à  vous,  par  la  grâce  du  Seigneur, 
de  vous  procurer  mutuellement  le  secours  du 
bon  exemple.  Rien  de  plus  fort  (jue  l'exemple 
pour  loucher  les  cœurs  et  pour  les  gagner. 
11  ne  faut  quelquefois  dans  une  comiiiunaulé 
religieuse  qu'une  fille  exem])laire  pour  y 
entretenir  la  régularité  ,  la  piélé  ,  loules  les 
vertus.  On  la  voit,  on  est  léuioin  de  ses  ac- 
tions,on  ne  peut  lui  refuser  l'eslimequi  lui  est 
due,  el  chacune  entend  au  fond  de  l'âme  une 
voix  secrète  qui  lui  dit  :  l'oiirquoi  ne  ferieï- 
vous  pas  ce  (juc  celle-ci  l'ail  ?  ne  le  pouvez- 
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vetis  pas?  ne  le  devez-vous  pas?  Ce  reproche 
pique,  réveille,  encourage.  .Mais,  par  un  effet 
tmil  contraire,  souvenl  ne  f,iul-il  qu'une 
lUie  qui  s'émancipe  de  ses  devoirs  cl  qui  se 
dérange  ,  pour  déranger  toute  une  maison. 
Point  df  contagion  plus  prompte  à  se  com- 
inuniqui'r  ((ue  le  mauvais  exemple.  11  réjiand 
même  d'aulanl  plus  vile  son  venin,  (]uil  esl 
secondé  [lar  le  penchant  de  la  naliiri"  cor- 
rompue, qui  d'elle-même  lend  toujours  vers 
le  re!âi'hen:enl.  On  ne  l'a  (jau  trop  vu  de 
fois  :  mais  |ùir  une  bénédiction  particulière 
du  ciel,  vous  ne  le  vîtes  jamais  parmi  vous, 
niesdames,  el  vous  ne  l'y  verrez  point.  Le 
précieux  dé]  ôt  que  votre  père  vous  a  Irans- 
mis,  vous  le  conserv<'rez  ;  ce  qu'il  a  com- 
mencé el  ce  qui  lui  coula  tant  de  soins,  vous 
le  perpétuerez  ;  celle  règle  dont  vous  avez 
hérité  ne  perdra  rien  entre  vos  mains  de  sa 
perfection  et  de  sa  force  Elle  vivra  dans  vous, 
el  vous-mêmes  vous  vi\rez  par  elle. 

TROISIÈME     POINT. 

Succès  de  .saint  Itiiioil  <lan>  la  propagation 
de  sa  règle.  .\  en  juger  par  l'événement,  on 
peut  dire  que  Moïse,  le  premier  des  législji- 
teurs,  a  élé  peut-être  le  moins  heureux  d.iiis 
la  promulg.iiion  de  sa  loi.  Quel(;ue  excellente 
cl  (luelque  divine  que  fût  celte  loi,  il  ne  la  lit 
recevoir  que  dans  une  petite  contrée  de  la 
terre,  qui  tut  la  Palestine,  el  i]ue  par  uu  seul 
peuple,  qui  fut  le  peuple  juif.  Toutes  les 
antres  nations  la  rejetèrent  a\ec  mépris  ;  el, 
si  nous  en  croyons  les  prof.ines  de  ces  tem|)s- 
là,  juda'iser,  c'est-à-dire  emhrasser  l;i  loi  (les 
Juifs  el  l'observer,  c'el.iil  une  honte  cl  un 
opprobre  parmi  les  gentils.  Mais  il  en  est  allé 
Uiul  autrement  à  l'égard  du  glorieux  patri.ir- 
clie  (lue  nous  honorons  en  ce  jour.  Di'  la 
manière  dont  sa  règle  s'est  répandue  dans  le 
monde  ,  nous  pouvons  bien  encore  ici  re- 
prendre les  paroles  de  mon  texte,  el  conclure 
qu'entre  tou-.  les  législateurs  il  n'a  (loinl  eu 
d'égal  :  pourquoi?  parce  que  jamais  il  n'y  en 
eul  aucun  dont  la  loi  ail  fait  des  jirogrès  plus 
admirables,  aucun  dont  l'instilut  ail  élé  plus 
universellement  sui^i  ,  aucun  qui  ,  sous  une 
inême  règle,  ail  rassemblé  plus  de  sujets,  et 
en  ail  formé  un  corps  plus  étendu  el  plus 
nombreux. 

S.iiiil  Augustin  disait,  cl  avec  raisoo,  que 
rétablissement  de  la  loi  évangéli(iue,  d ms  ii'S 
circonstances  que  chacun  sait,  el  pir  des 
hommes  tels  que  les  apôlrcs,  é  ail  un  des 
plus  grands  miracles  de  la  Pro\  idence.  C  est 
ainsi  que  tous  les  Pères  en  oui  i>,iilé  ;  el,  sans 
vouloir  user  de  comparaison,  j'o>crais  pres- 
(lue  ajouter  que  la  propagation  de  la  règle  de 
.sainl  Benoit  fut  comme  une  suite  de  ce  mira- 
cle, comme  une  continuation  de  ce  miracle, 
romme  une  extension  de  ce  miracle,  lïl ,  en 
effet,  (|uel  pmdige,  qu'une  règle  austère,  sans 
l'être  toutefois  au-delà  des  bornes  cl  dans  un 
excès  insoutenable  à  1  infirmité  humaine; 
qu'une  règle  qui  combal  tous  les  sens  el  qui 
contredit  toutes  les  inclinations  de  la  chair; 
qu'une  règle  qui  ,  par  un  divorce  entier, 
sépare  du  monde,  et  prive  de  tous  les  agré- 
ments que  peut  avoir  le  commerce  du  mom'e; 
qu'une  règle  Je  pénitence,  d'absliuence,  du 


silence;  que  celle  règle;  dès  sa  première  ori- 
gine, se  soit  accrue  presriue  à  l'infini  1  que 
partout,  et  du  consentement  le  plus  général, 
elle  ait  été  applaudie,  embrassée,  acceptée  ! 
que,  de  toutes  les  conditions,  depuis  les  plus 
relevées,  ou  par  la  noblesse  du  sang,  ou  par 
l'éclat  des  dignités  ,  depuis  même  les  princes 
el  les  potentats,  elle  ait  formé  une  multitude 
innombrable  de  religieux.  Encore  une  fois, 
ne  faulil  pas  reconnaître  que  le  doigt  du 
Dieu  était  là? 

Voulez-vous  donc,  mesdames,  une  juste 
idée  des  bénédictions  dont  le  ciel  combla 
voire  saint  instituteur?  Rappelez  le  souvenir 
d'.Miraham.  Dieu  dit  à  ce  |ialriarclie  de  l'an- 
cienne loi  :  Quittez  votre  pntjs,  voire  famille, 
la  maison  de  votre  père,  el  reiirez-vous  dnns 
la  terre  que  je  vous  7nontrerai  [Gcnes.,  XII). 
Ce  ne  sera  pas  en  vain  que  vous  obéirez  au 
commandement  que  je  vous  fais  :  car,  pour- 
suivait le  Seigneur  :  Je  ferai  sortir  de  vous  un 
f/raml  peuple  ;  je  rendrai  votre  nom  eélfhrr, 
et  vous  serez  béni  :  lCris(jue  beneiliclus  [Ibid.]. 
Voilà  comment  Dieu  parlait.  Or,  de  toutes 
ces  paroles,  y  en  a-l-il  une  qui  ne  convienne 
parfaitement  à  saint  Benoit,  et  qui  ne  soit 
aicomplie  dans  sa  personne?  Nous  l'avons 
vu,  fidèle  à  la  grâce  qui  l'inspirail  ,  s'arra- 
cher d'entre  les  bras  de  ses  proches,  rompre 
tous  les  liens  du  sang  el  de  la  na.tnre,  sacri- 
fier de  grandes  espérances  ,  et  se  dépouiller 
de  Ions  ses  droits  à  d'amples  héritages.  V'ous 
le  vîtes,  Seigneur,  dans  les  ombres  d'une 
affreuse  caverne,  où  voire  divine  vocation 
l'avait  conduit  ,  s'ensev(dir  loul  viv.int ,  y 
demeurer  obscur,  inconnu  ,  parmi  les  bêtes 
farouches,  el  sans  nulle  consolation  bumaiiu'. 
IMais  de  là  enfin  comment  le  vil-on  sortir? 
comme  l'astre  du  jour,  lorsque,  perçant  un 
nuage  épais  qui  i'en\elop|)ail,  il  sort  plus 
lumineux  que  jamais  ,  et  se  montre  dans 
tout  •  sa  S|ilindeur.  Quel  conc<iurs  auprès  de 
ce  nouveau  [latriarche,  dès  qu'il  a  levé,  pour 
ainsi  dire,  létcinlard  de  sa  règle!  On  accourt 
à  lui  de  toutes  parts,  on  y  vient  en  foule.  Ce 
n'est  point  par  une  ferveur  passagère  ;  elle 
se  soutient,  et,  d'année  en  année,  c'est  tou- 
jours le  même  feu.  Des  rois  descendent  du 
Irôiie  et  ne  croient  pas  se  dégrader  en  dépo- 
sant l'autorité  souveraine  ,  el  se  rangeant 
sous  l'obéissance  du  sainl  législateur.  De  son 
école  el  d'entre  ses  disciples  ,  combien  four- 
nil-il  à  1  Eglise  de  ])rélals  ,  remplis  de  son 
esprit  el  dressés  par  ses  leçons  ?  combien  de 
pontifes  au  siège  apostolique,  et  au  ciel  com- 
bien de  saints  couronnés  dans  la  gloire  et 
révérés  sur  la  terre? 

Tout  ceci  est  grand,  mesdames;  mais  , 
sans  m'y  arrêter  davantage  ni  le  mettre  dans 
tout  son  lustre,  je  conclus  par  une  courte 
instruction,  qui  me  paraît  importante,  el  qui 
vous  le  paraîtra  comme  à  moi.  Car,  si  le 
père  honore  les  enfants,  c'est  aux  enfants  , 
par  un  devoir  indispensable  et  par  un  retour 
bien  légitime,  d'honorer  le  père.  Vous  êtes 
fille  de  sainl  Benoît  :  qualité  donl  il  vous  est 
permis  de  vous  glorifier  :  mais  comment  7 
Vous  me  le  demauilez,  et  je  ne  puis  mieux 
sur  ie!a  vous  rcpondie  (jue  par  la  belle  mo- 
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raie  de  saint  Paul  inslruisanl  les  Juifs,  qui 
fiirt'iit  le  peu)ile  de  Dieu.  Mes  frères,  leur 
ilisail  l'Apôlre,  vous  êtes  tous  les  descen- 
d  mis  d'Israël  ;  mais  il  ne  scnsuil  pas  que 
vous  soyez  lous  Israélites.  Vous  ne  l'êtes  ni 
ne  pouvez  l'ôlre,  qu'autant  que  vous  agissez, 
que  vous  parlez,  que  vous  pensez  en  Israé- 
lites: Non  omnes  qui  ex  Israël  sunt,  ii  sunt 
hrnelilœ,  neque  qui  scmen  sunt  Abraliœ,  om- 
nc:  filii  {  Rom.,  IX  ).  Vous  tirez  tous  d'A- 
br.ihnni  votre  origine,  reprenait  le  mémo 
apôtre;  mais  ce  n'est  pas  une  conséquence 
que  vous  soyez  lous  enfants  d'.Vbraham  :  car 
il  n'y  a  de  vrais  enfants  d'Abraham,  que 
ceux  qui  imitent  la  foi  de  ce  père  de3 
croyants.  L'application,  mesdames,  se  pré- 
sente d'abord,  et  chacune  peut  se  la  faire 
aisément  à  soi-même.  Fille  do  saint  Benoît 
selon  l'habit  et  selon  le  nom,  le  suis-je  en 
effet  et  dans  la  prati(|ue?  et  si  je  ne  le  suis 
dans  la  pratique  et  en  effet,  quel  avantage 
serait-ce  pour  moi  de  l'être  et  selon  le  nom 
et  selon  l'habit  ?  Or  ,  je  ne  le  serai  jamais  en 
effet,  ni  jamais  ne  pourrai  l'être,  qu'autant 
que  je  serai  animée  du  même  zèle  que  saint 
Itenoît  pour  mon  avancement  et  ma  perfec- 


tion ;  qu'autant  que  je  pratiquerai  les  mêmes 
vertus,  ou  que  je  travaillerai  à  les  acquérir; 
qu'autant  que  j'aurai  la  même  <  harité  dans 
le  cœur,  la  même  humilité  dans  l'esprit,  la 
même  soumission  dans  les  srnlimenls,  la 
même  fidélilé  dans  tous  les  exercices  qui  me 
sont  ordonnés  par  la  règle.  Eh  I  que  m'im- 
porte qu'elle  soit  si  sainte,  cette  règle,  et  si 
sanctifiante  par  la  grâce  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'y  attacher,  si  elle  ne  me  sanctifie  pas,  ou 
si  je  ne  me  sanctifie  pas  avec  elle?  Que  m'im- 
porte qu'elle  ait  eu  dans  les  autres  de  si 
grands  succès,  si  elle  ne  les  a  pas  dans  moi? 
Solide  considération,  mesdames,  (jue  je  n'ai 
pas  craint  de  vous  mettre  devant  les  yeux  , 
tout  persuadé  que  je  suis  du  bon  ordre  et  de 
la  régularité  qui  règne  dans  celle  maison. 
Puissiez-vous  no  déchoir  jamais  de  l'heureux 
état  où  le  Seigneur,  par  une  protection  toute 
spéciale ,  vous  a  conservées  jusqu'à  co 
jour.  Que  l'esprit  de  religion,  cl  d'une  reli- 
gion pure,  vous  éclaire  toujours,  vous  dirige 
toujours  ,  vous  conduise  toujours,  et  (juil 
nous  fasse  enfin  parvenir  au  terme  où  votre 
saint  instituteur  vous  a  précédées,  et  où 
vous  aspirez  après  lui. 


OUAISOIVS  FUNEBRES. 

ORAISON   FUNÈBRE 

DE  HENRI  DE  BOURBON. 


In  memoria  setcrna  erit  juslus. 

in  mémoire  du  juste  sera  éternelle  (Ps.  CXI). 

Monseigneur  (1)  , 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  parais  au- 
jourd'hui dans  cette  chaire,  interrompant  les 
sacrés  mystères  pour  renouveler,  dans  l'es- 
prit de  ceux  qui  m'écoulenl,  le  souvenir  d'un 
prince  dont  il  y  a  déjà  tant  d'années  que  nous 
avons  pleuré  la  mort.  Si  la  mémoire  du 
juste  doit  être  éternelle,  seulement  parce 
qu'il  est  juste,  beaucoup  plus  la  ménioire  de 
celui-ci  qui,  dans  sa  condition  de  prince  n'a 
pu  être  juste  de  cotte  parfaite  justice  que  la 
religion  et  la  foi  catholique  formèrent  en  lui, 
et  qui  fut,  comme  vous  verrez,  son  véritable 
caractère,  sans  avoir  mérité,  par  un  double 
litre,  que  l'on  conservât  éternellement  le 
souvenir  de  sa  personne. 

L'une  des  malédictions  de  Dieu  dans  l'E- 
criture est  d'anéantir  jusqu'à  la  mémoire 
des  princes  ré[irouvés  :  Dispcreut  de  terra 
memoria  eorum  {  Psnl.  CVIII  ),  Que  leur  mé- 
moire, dit  Dieu,  soit  exterminée  de  dessus  la 
terre.  Il  ne  se  contente  pas  de  détruire  leur 
grandeur,  leurs  ouvrages,  leurs  entreprises, 
leurs  vastes  desseins  :  il  se  venge  sur  leur 
mémoire  même,  qui,  s'effaçant  peu  à  peu, 
tombe  enfin  dans  une  élerneile  obscurité,  et 
s'ensevelit  pour  jamais  dans  un  profond  oubli 
(les  hommes.  Au  contraire, l'une  des  promesses 
que  Dieu  faitdans  l'Ecriture  aux  princes  zélés 
}>our  sa  loi  est  que  leur  mémoire  ne  périra 
ftoint,  qu'elle  passera  de  siècle  en  siècle  et 
de  génération  en  génération,  et  qu'affranchie 

(I)  Monsieur  1o  prince. 


des  lois  de  la  mort,  elle  trouvera  dès  main- 
tenant dans  les  esprits  et  dans  les  cœurs  une 
espèce  d'immortalité:  Non  recedet  memoria 
ejus,  et  nomcn  ejus  requiretur  a  generalione 
in  generationem  [Eccles.,  XXXIX  ).  Ainsi, 
chrétiens,  l'éprouvons-nous  dans  l'exemplo 
du  prince  dont  je  dois  parler,  et  qui  est  le 
sujet  de  la  cérémonie  funèbre  pour  laquelle 
vous  êtes  ici  assemblés  (1).  Tandis  que  co 
temple  consacré  à  Dieu  subsistera,  et  tandis 
qu'on  offrira  sur  cet  autel  le  sacrifice  de  l'A- 
gneau sans  tache,  le  nom  de  Henri  de  Bour- 
bon ne  mourra  jamais  ;  ses  louanges  seront 
publiées,  et  on  rendra  à  sa  mémoire  des  tri- 
buts d'honneur. 

Un  de  ses  serviteurs  fidèles  (2)  s'est  senti 
touché  (le  lui  donner  eu  mourant  cette  mar- 
que singulière  de  sa  reconnaissance.  Il  a 
voulu  que  la  postérité  sût  les  immenses  obli- 
gations qu'il  avait  à  un  si  bon  maitre;  et,  ne 
pouvant  plus  s'en  expliquer  lui-même,  il  a 
laissé  un  monument  de  sa  piété  et  do  sa 
libéralité,  afin  d'exciter  les  ministres  mêmes 
de  l'Evangile  à  le  faire  pour  lui.  Je  suis  le 
premier  qui  satisfais  à  ce  devoir  ;  je  m'y 
trouve  engagé  par  des  ordres  (jui  me  sont 
aussi  chers  que  vénérables  ;  le  prince  devant 
qui  je  parle  l'a  désiré,  et  il  no  m'en  fallait 
pas  davantage  pour  lui  obéir.  Ce  sera  à 
vous,  chrétiens,  dans  ce  genre  de  discours 
<]ni  m'est  nouveau,  de  me  supporter,  et  <à 
moi  d'y  trouver  de  quoi  vous  instruire  et  de 
quoi  édifier  vos  âmes.  Mais,  (|uoi  qu'il  en 
soit,  Dieu  n'a  ainsi  disposé  les  choses,  que 
pour  vérifier  la  parole  de  mon  texte,  en  ren- 

(1)  Ce  discours  fut  prononcé  h  P.iris  le  dixième  jour  de 
<léc  nibro  1085,  en  l'église  de  la  maison  professe  desjii- 
suiles. 

(2)  M.  Perrault,  secrélaire  dos  ceinnian  Ictnonlsdc!  ce 
prince  cl  pr^'sidenl,  ilo  la  clianjlirp  des  l'oriiplos  de  l'arii-. 
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d ml  élernc  Ui'  et  iinmorlt'lle  la  mémoire  de 
tr^s  -  liaiH  ,  trùs-puissanl,  et  très-excellent 
priiici;  Henri  de  B.iuiboii,  prince  de  Condc, 
et  premier  prince  du  sang. 

Tout  a  élé  grand  dans  lui  ;  mais  voici, 
mes  chers  audiieurs,  à  quoi  je  m'arrête  et 
le  qui  m'a  semblé  plus  digne  de  vous  être 
proposé  dans  le  lieu  saint  ou  vous  m'ccoutcz. 
C'est  un  prince  que  Dieu  fil  naître  pour  le 
rélablisseinent  de  la  vraie  religion  ;  c'est  un 
piiiice  qui  semble  n'avoir  vécu  que  pour  la 
défende  et  le  soutien  de  la  vraie  religion  ; 
c'est  uu  prince  dont  toute  la  conduilc  a  élé 
un  ornemcnl  de  la  vraie  religion  ;  trois  vé- 
rités que  l'évidence  des  cliosCi  vous  démon- 
trera, et  qui  vous  leronl  avouer  que  sa  mé- 
moire doit  être  à  jamais  en  bénédiclioiidexant 
Dieu  et  devant  les  lionimes  :  In  lucmoria 
œlermi  eril  justus;  un  prince  dont  la  religion 
catholique  a  tiré  trois  insignes  avantages, 
puisqu'il  a  servi  à  la  relever,  à  l'amplitier 
et  à  l'honorer.  A  la  relever,  cl  c'est  ce  que 
j'appelle  le  bonheur  de  sa  destinée,  ou  le 
dessein  de  Dieu  dans  sa  naissance  ;  à  l'am- 
plifier, et  c'est  ce  qui  a  fait   le  mérite  de  sa 

'  vie  et  l'exercice  de  son  infatigable  zèle  ;  à 
l'honorer,  et  c'est  ce  que  je  vous  ferai  con- 
sidérer comme  le  fruit   de  celte   légiilarité 

1  solide  qu'il  observa  dans  tous  les  dooirs  de 
sa  condition. 

I  Inspirez-moi,  mon  Dieu,  les  grdces  et  les 

«  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  traiter  ce  sujet 
chrétiennement  ;  el,  dans  la  profession  (lue 
je  fais  d'abord  d'y  renoncer  à  toutes  les 
pensées  profanes  et  à  tout  ce  qui  est  humain, 
(iiinnez-iiioi  ces  paroles  pi'rsuasives  de  votre 
ilivine  sagesse,  avec  lesquelles  je  puisse, 
aussi  bien  que  voire  Apôtre,  me  prometlre 
lie  soutenir  encore  ici  le  ministère  dr  pré- 
dicateur évangélique.  Un  prince  né  et  choisi 
de  Dieu  pour  élre,  si  j'ose  parler  ainsi,  la 
ressource  de  sa  religion.  Un  prince  répondant 
à  ce  choix  par  les  combats  qu'il  dni\na,  el 
les  différentes  victoires  qu'il  remporta  pour 
sa  religion.  Un  prince  parfait  el  remplissant 
exactement  ses  devoirs  de  prince  pour  faire 
honneur  à  sa  religion.  En  un  mol,  n.iis>anee 
heureu^e  pour  le  bien  de  la  foi  c.ilhoIi(|ue, 
vie  consacrée  au  zèle  de  la  foi  catholique  ; 
règle  de  conduite,  je  dis  de  conduite  de  prince, 
honorable  à  la  loi  catholique.  Voilà,  chré- 
tienne compagnie,  les  trois  parties  de  ce  dis- 
cours el  le  sujet  de  votre  allenlion. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

C'est  de  tout  temps  que  la  France  a  expé- 
rimenté dans  ses  malheurs  el  dans  ses  révo- 
lutions un  secours  du  ciel,  d'autant  plus 
singulier  et  plus  favorable,  qu'il  a  paru  sou- 
vent moins  espéré  et  plus  approchant  du 
miracle.  jMais  on  peut  dire,  el  il  e>t  vrai, 
qu'elle  n'en  eut  jamais  une  preuve  plus  sen- 
fiblo  que  dans  la  conjoncture  f<ilale  où  elle 
80  trouva  sur  la  fin  du  siècle  passé,  lorsque 
accablée  de  maux,  épuisée  de  forces,  dé- 
chirée par  les  guerres  civiles,  exposée  comme 
en  proie  aux  élrangers,  elle  se  vit  sur  le 
point  de  perdre  ce  qui  l'avait  jusques  alors 
maintenue  et  ce  qui   était  le  fondement  d« 


toute  sa  grandeur,  savoir,  la  vraie  religion. 
Je  m'explique. 

La  France,  autrefois  si  heureuse  et  si  llo- 
rissanle ,  tandis  qu'elle  avait  conservé  la 
pureté  de  sa  foi,  gémissait  dans  la  confusion 
et  dans  le  désordre  où  l'hérésie  l'avait  jetée. 
L'erreur  de  Calvin,  devenue  redoutable  par 
sa  secte  encore  plus  que  par  ses  dogmes, 
malgré  toute  la  résistance  du  parti  catho- 
lique, avait  prévalu  :  son  venin,  par  une 
contagion  funeste,  avait  gagné  les  parties 
les  plus  nobles  de  l'Elat  ;  le  sang  de  nos  rois 
en  était  infecté  ;  l'héritier  légitime  de  la  cou- 
ronne l'avait  sucé  avec  le  lait  ;  les  princes 
de  sa  maison  élaient,  non-seulement  les  sec- 
tateurs, mais  les  chefs  et  les  défenseurs  du 
schisme  formé  contre  l'Eglise.  De  là  on  ne 
devait  attendre  que  la  décadence  et  même 
l'entier  renversement  de  l'empire  français. 
Les  temples  profanés,  les  lois  méprisées, 
l'aulorilé  anéaniie,  le  culte  de  Dieu,  sous 
ombre  de  rélorme,  per\erti  ou  plutôt  aboi  , 
en  élaient  déjà  les  iiitoilunés  présages.  Mais, 
au  milieu  de  tout  cela,  la  France  était  soui 
la  proteclioii  du  Très-Haut.  Quoique  pen- 
chant vers  sa  ruine,  et  sur  le  bord  alTreui 
du  i)récipice  où  elle  allait  tomber,  la  main 
toule-piiissantc  du  Seigneur  la  souleiiait.  Le 
Di.u,  non  plus  d'Abraham,  d'Isa.ic  et  de  Ja- 
cob, mais  de  Clovis,  de  Charlemagne  et  de 
saint  Louis,  veillait  encore  sur  elle  ;  et  pour 
relever  son  espérance  contre  son  espérance 
même  :  Contra  spem  in  spem  (  Rom.,  IV  ) , 
il  se  préparait  à  la  sauxr  par  ce  qui  sem- 
blait devoii'  élre  la  cause  de  sa   perte. 

Henri,  l'incomparable  prince  dont  j'ai  en- 
trepris (le  p.irler,  était  le  snjel  que  Dieu  avait 
clioisi  entre  autres  et  prédestiné  pour  cela. 
Appliquez-vous,  mes  chers  audiieurs,  cl  ad- 
mirez avec  moi  la  profondeur  des  conseils 
divins.  Ce  prince  était  né  dans  le  sein  de 
l'hérésie  ;  et,  (luoiqu'il  fût  enc  ire  enfant,  le 
jKirti  hérétique  comptant  sur  lui,  et  se  pro- 
mettant tout  de  lui,  le  regardait  avec  raiso;; 
comme  son  héros  futur.  Rien  dans  l'appa- 
rence n'était  mieuxfondé  que  celle  vue.  Mais 
c'est  ici,  providence  adorable  de  mon  Dieu, 
où  vous  commençâtes  à  triompher  de  la 
prudence  humaine,  el  où,  par  des  voies  se- 
crètes ,  roais  infaillibles ,  vous  disposâtes 
toutes  choses  avec  force  et  avec  douceur  : 
avec  force,  changeant  les  obstacles  en  moyens 
pour  parvenir  à  vos  fins  ;  et  avec  douceur, 
n'employant  pour  y  réussir  que  le  charme 
de  votre  grâce  victorieuse  des  esprits  el  des 
cœurs. 

Ce  prince,  né  dans  l'hérésie,  était  celui  par 
qui  la  vraie  religion  devait  renaître,  pour 
ainsi  dire,  et  se  reproduire  dans  son  pre- 
mier éclat.  H  élait  su>cilé  pour  la  rétablir, 
premièrement  dans  sa  maison  ,  et  par  là 
dans  toute  sa  nation.  Le  malheur  de  ses  pè- 
res avait  été  de  s'en  séparer,  et  c'était  l'uni- 
que tache  dont  leur  gloire  avait  pu  élre  ter- 
nie :  il  fallait  qu'il  l'effaçât;  il  fallait  que  le 
petit-fils  et  le  successeur  de  ces  grand»  hom- 
mes fût  le  restaurateur  de  leur  foi,  et  qu(3 
de  leurs  ctndres  il  sortit  un  d  gne  veu 
gcur  des   maux  que   leur  zèle  aveu^^'le  et 
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(rompe  avail   fuil   Siiiffri 
iiicre. 

Dieu  ne  voulait  pas  que  la  maison  de 
Comlé  dûl  à  un  autre  qu'à  ellc--iiciiie  l'ae- 
coinplisscniciil  d'une  si  s^aiiile  o!)ii{,'aiiun  ,  ni 
qu'une  autre  (Hi'tlle-aièiiie  eût  l'aviintaffe  de 
réparer  ce  qu'elle  a\  ait  détruit.  Elle  seule  en 
était  capable,  »  t  tout  le  mérite  lui  en  était 
réservé.  Elle  devait  mettre  au  jour  unautie 
Esdras,  qui  fit  revivri'  parmi  les  siens  la  loi 
lie  Dieu  ;  un  second  Marliabée,  qui  ,  animé 
du  même  esprit,  purifiât  et  renouvelât 
lu  sanctuaire  que  ses  ancêlres  infidèles 
avaient  les  premiers  profané.  Ce  Maelialiée, 
cet  Esdras,  était  notre  Henri;  el,  en  ciïel, 
c'est  parlai  (jue  la  maison  de  Coudé  ,  après 
trente  iinnées  de  désolation,  retourna  au 
tulle  des  autels,  et  rentra  dans  la  commu- 
nion romaine,  cl  par  lui  que  la  maison  rojale 
acheva  d'être  puriliee  du  levain  de  la  nou- 
veauté el  de  l'erreur.  Mais  voyons-en  les 
circonstances,  (jui,  sans  fatiguer  vos  esprits, 
vont  me  servir  d'autant  de  preuves  de  cette 
vérité. 

Henri  1\',  monarque  encore  plus  grand 
par  ses  \erlus  el  par  ses  qualités  royales, 
([ue  par  son  nom,  élevé  qu'il  fui  sur  le 
trône,  ne  pensa  dans  la  suite  qu'a  raffer- 
mir en  affaiblissant  peu  à  peu  l'hérésie, 
el  donnant  à  la  religion  catholique,  pour 
laquelle  il  s'était  enfin  déclaré,  toutes  les 
inan]ues  d'un  véritable  atlachemenl.  L'un 
et  l'autre,  quoique  nécessaire,  élail  diffi- 
cile ;  et  ,  scl(»n  les  maximes  de  la  politique  , 
l'un  el  l'autre,  eu  égard  au  temps,  pou- 
vait être  dangereux.  Mais  il  surnionla  lieu- 
reuscment  ,  el  les  difficultés  et  les  dan- 
gers de  l'un  el  de  l'autre  en  ôtani  aux  lié- 
reliques  le  seul  ap|)ui  qui  leur  restait,  et 
retirant  d'entre  leurs  mains  le  jeune  prince 
<le  Ciindé,  auquel  il  voulut  désormais  te- 
nir lieu  de  père  ,  et  de  l'éducation  du(|uel  il 
se  chargea.  Qui  pourrait  dire  avec  quel  suc- 
cès el  avec  quelle  bénédiction?  Par  là  le 
calvinisme,  de  dominant  et  de  fier  qu'il  avail 
élé,  se  sentit  coiisterné  el  abattu  ;  et  par 
là  la  vraie  religion,  de  conslernéc  el  d'alar- 
mée qu'elle  élail  encore ,  acheva  délie 
pleinement  et  même  traiiquiliemenl  la  d(  - 
minante.  Posséder  le  prince  de  Condé  fui 
pour  elle  une  assurance  el  un  gage  de  touU'S 
les  prospérités  dont  le  ciel  l'a  depuis  com- 
blée ;  et  l'avoir  perdu  fut  pour  le  parti  pro- 
lestant le  coup  mortel  qui  l'atlerra. 

Ainsi  l'avail  prévu  le  sage  et  saint  pape 
Cléinenl  VHl,  dont  la  mémoire  doit  être  à  la 
France  le  sujet  d'une  éternelle  vénération  : 
ainsi,  dis-je,  l'avait-il  prévu.  Pressé  de  ce 
soin  de  loules  les  Eglises  i|ui  excitait  sa  vi- 
gilance et  qui  causait  son  in({ulétude  ,  il  ne 
crut  pas  ,  dans  l'élat  chancilanl  où  étaient 
les  choses,  pouvoir  rien  faire,  ni  |iour  la 
France,  ni  pour  l'Eglise,  de  plus  important, 
que  de  s'intéresser  à  faire  élever  le  prince  de 
Coudé  dans  la  profession  de  la  foi  orihodoxe. 
H  l'entreprit,  il  y  travailla,  il  le  demanda 
avec  prières  el  avec  larmes,  el,  comme  sou- 
verain pontife,  il  fut  exauce  pour  le  resprcl 
uni  lui  était  dû.   A  celle  C'ju;ii(ion,  la  grâce 
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de  l'absolution  du  roi  el  la  ralificition  de  sa 
réunion  avec  le  saint -siêgi!  fut  accordée. 
Mille  raisons  s'y  opposaient  ;  et  vous  savez 
p.ir  combien  d'artifices  el  d'intrigues  ce  grand 
teuvre  fut  traversé  ;  mais  le  \icaire  de  Jésus- 
Christ,  sous  une  telle  caution,  n'apprélieiida 
rien  ;  sûr  de  tout,  pourvu  que  le  prince  de 
Condé  fût  rendu  à  l'Eglise,  et  persuadé  que 
d'assurer  à  l'Eglise  le  prince  de  Condé  était 
l'épreuve  la  |dus  certaine  qu'il  pouvait  faire 
des  dispositions  du  roi;  qu'après  cela  il  ne 
lui  était  non  plus  permis  de  douter  de  la 
pureté  de  sa  religion,  que  de  son  droit  in- 
contestable à  la  couronne.  L'événement  , 
Saint  Père,  vous  justifia  ;  et  l'applaudisse- 
iiieiit  que  tous  les  peuples  donnèrent  à 
voire  conduite,  nioiilra  bien  dès  lors  <|ue 
c'était  l'esprit  de  Dieu  qui  vous  animait, 
quand  vous  en  jugeâtes  ainsi. 

Le  roi,  aussi  sincère  que  généreux,  et 
aussi  religieux  qu'invincible,  se  fit  un  hon- 
neur d'accomplir  la  condition  ;  el,  ce  que  je 
vous  prie  de  remarquer,  cette  condition  par 
lui  accomplie  fut  la  preuve  authenti(|ue  de 
sa  conversion.  Jusque-là,  ou  la  malignité  ou 
l'ignorance  avaient  lâché  de  la  rendre  sus- 
pecte ;  el  la  défiance  qui  s'était  répandue 
dans  les  esprits  sur  un  point  aussi  délicat  et 
aussi  essentiel  que  celui-là,  soutenait  encore 
un  reste  de  faction  que  la  diversité  des  in- 
térêts avait  excité  ,  et  que  le  démon  de  dis- 
corde fomentait  sous  le  nom  spécieux  de 
sainte  union  et  de  ligue.  Les  uns  ,  à  force 
de  désirer  que  le  roi  dans  le  cœur  lût  con- 
verti n'osaient  absolument  le  croire  ;  les 
autres  affcctaienl  de  ne  le  pas  croire,  parce 
qu'ils  craignaient  qu'il  le  fût,  et  qu'il  était 
de  leur  intérêt  qu'il  ne  le  fût  pas.  La  pas- 
sion obstinait  ceux-ci,  et  un  dérèglement  de 
zèle  séduisait  ceux-là. 

Mais  quand,  malgré  les  soupçons  et  l'in- 
crédulité, on  vit  le  roi  retirer  de  Saint-Jean- 
d'Angèly  le  prince  de  Condé,  et  no  vouloir 
plus  qu'il  écoutât  les  luinislres  de  l'hérésie; 
quand  on  le  vit  s'appliquer  lui-même  à  le 
faire  instruire  dans  la  religion  calholi((ue, 
el  pour  cela  lui  choisir  des  maîtres  aussi 
distingués  par  l'intégrilé  de  leur  foi  qu'ils 
étaient  d'ailleurs  exemplaires  el  irrépréhen- 
sibles dans  leurs  mœurs:  un  Pisani,  l'honneur 
de  son  siècle,  un  le  Fèvre,  doublement  illustre, 
et  par  sou  érudition  profonde,  et  par  sa  rare 
p'clé,  tous  deux  catholiques  zélés  ,  et  tous 
deux  unanimeiiienl  attachés  à  l'éducation  du 
prince  que  le  roi  leur  avait  confié,  et  dont 
chaque  jour  ils  lui  rendaient  un  compte 
exact;  quand  on  vil,  dis-je,  le  roi  en  user 
ainsi,  ah  I  mes  cliers  auditeurs,  on  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  lui-même  changé ,  et  son 
retour  à  l'Eglise,  (jue  ses  ennemis  persis- 
taient à  décrier  comme  vain  el  apparent,  fut 
par  là  juslilié  véritable  et  de  bonne  foi.  La 
ligue  prétendue  sainte  se  dissipa;  la  protes- 
tante qui,  quoique  déchue,  pensait  toujours 
à  se  relever,  en  désespéra;  la  vraie  religion, 
triomphant  de  l'une  el  de  l'aulre,  respira  et 
se  ranima.  Udiouemeiil,  encore  une  fois, 
dont  on  peut  bien  dire  que  c  était  le  Sei- 
gneur qui  l'avail  fail  ;  .i  D,om{no  farjum  est 
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islud  :  mais  liciioucmcnl  qu'on  n'auriiit  ja- 
mais (lu  allt'iuiro,  si  Dieu  n'avait  suscilo  le 
|iiiiMt'  ilo  Coiulé  pour  en  èlre  rinslriiiueiil 
|iriii(ipal. 

Il  n'avait  pas  encore  neuf  ans,  oeci  tnérile 
(l'èlre  remarqué,  tl  le  roi,  qui  ;léc()n\rait  en 
lui  une  maturité  île  raison  el  même  di'  reli- 
gion anticipée  ,  le  députa  pour  recevoir 
Alexandre  de  Médicis,  lé^at  lu  |>ape,  dans 
son  entrée  solennelle.  .Vvec  quelle  firâce, 
quoique  enfant,  el  avec  quelle  dlirnilé  s'ac- 
quilta-l-il  d'une  si  importante  commission  ! 
Le  légal  en  pli  ura  de  joie ,  et  l'admira 
comme  un  pnidi^je.  Mais  de  quelle  consola- 
tion ceux  qui  a\ aient  le  co'ur  français  et  le 
cœur  chrétien  ne  furent-ils  pas  pénétrés, 
voyant  cet  enfant,  que  le  seul  nom  de  (^lonilc 
avait  rendu  peu  auparavant  redoutable  au 
s.iint-siége,  rendre  lui-même  au  saint  siés;e, 
dans  la  personne  de  son  minisire,  le  devoir 
de  l'obéissance  filiale,  el  le  rendre  au  nom 
de  la  France,  dont  il  était  l'org me  et  l'inter- 
prète ! 

Ce  fut  là,  chrétiens,  comme  le  sceau  de 
ralliance  étroite  et  sacrée  que  ce  royaumi' 
chéri  de  Dieu  renouvela  pour  lors  avec  l'E- 
glise. Le  sacerdoce  el  l'empire,  divisé-  depuis 
si  longtemps,  furent  par  là  heureusement 
réunis  ;  ei  la  France  qui,  pour  user  du  terme 
de  saint  Jérôme,  avait  été  comme  tlîrayée  de 
se  voir  maljiré  elle  calviniste  ,  se  retrouva 
parfaitement  catholique.  (Jui  lut  le  li<'n  ,  le 
garant,  le  re()onJaiit  de  tout  cela?  le  jeune 
prince  de  Coiulé.  L'esprit  de  Dieu  qui ,  selon 
la  parole  sainte,  rend  éloquentes  les  I  ingues 
des  enfants,  exprima  tout  eeîa  par  la  sienne 
dans  le  discours  surprenant  qu'il  fit  an  légal. 
Le  ciel  el  la  terre  y  appl.iuiirenl,  et  l'bérésic 
seule  en  demeura  confuse.  Je  ne  me  suis 
donc  pas  Irompé,  quand  j'.ii  dil  que  Dieu  l'a- 
vait fait  naître  pour  le  rétablissement  de  la 
vraie  religion. 

Mais  pouvait-il  choisir  un  sujet  [dus  pro- 
pre el  qui  eût  avec  plus  d'avantage  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  gr.ind  dessein? 
Celai!  un  esprit  éclairé,  et,  en  matière  de  re- 
ligion aussi  bien  qu'en  toute  autre  chose,  du 
discernement  le  plus  juste  et  le  plus  exquis 
qui  fuljainais.il  avait  l'àme  droite  cl  éga- 
lement incap.ible  de  libertinage  el  de  supers- 
liiion.  tjualilés  que  Dieu  lui  donna  quand 
il  le  sépara,  si  j'ose  ainsi  dire  ,  pour  l'oeuvre 
à  laquelle  il  le  destinait.  Prenez  garde,  s'il 
vous  plaît,  chrétiens  :  dans  ce  temps  malheu- 
reux que  nous  dè[ilorons,  et  que  saint  Paul 
(  Il  Thesss.,  Il),  par  un  esprit  proiihéiique, 
semblait  nous  avoir  marqué,  où  l'Iieiesie, 
s'opposanl  à  Dieu,  s'éleva  au-dessus  de  tout 
ce  qui  est  appelé  Dieu,  el  adoré  comme  Dieu  : 
j'enlends  le  sacrement  de  Jésus-Christ,  que 
l'erreur  de  Calvin  anéanlis^ail;  en  ce  temps, 
dis-je,  quoique  déplorable,  il  y  avait  dans  le 
monde  des  savants  ,  mais  c'étaient  des  sa- 
vants superbes,  pleins  de  celle  science  ré- 
prouvée qui  enfle  et  qui  corrompt.  Il  y  avait 
des  humbles  dans  la  foi,  mais  c'étaient  des 
humbles  ignorants,  contents  de  la  simplicité 
delà  colombe,  et  absolument  dépourvus  de 
la  prudence  évangelique  du  serpent.  Les  pre- 


miers avaient  attaqué  la  religion,  et  les  se- 
conds s'élaient  trouvés  trop  faii>les  pour  la 
soutenir  ;  voilà  ce  qui  l'avait  perdue.  Il  fal- 
lait ,  (lour  la  rckMcr,  des  humbles  clair- 
voyants et  pénétrants,  dont  l'humilité  fût  se- 
lon la  science,  el  dont  la  science  fût  sancti- 
fiée par  riiumililé  ;  des  hommes  dociles,  mais 
pourlant  spirituels,  pour  juger  de  tout  ;  des 
spirituels,  mais  pourtant  dociles,  pour  ne  se 
révolter  sur  rien,  et  ce  fut  là  proprement  le 
caractère  du  prince  de  Condé. 

Il  étudia  sa  religion,  chose  si  rare  dans  les 
grands  du  monde  ;  et  jamais  prince  ne  fut 
cathidique,  ni  avec  tant  de  connaissance  de 
c.iuse,  ni  avec  tant  de  conviction  de  ce  qu'il 
croyait  el  ce  qu'il  devait  croire.  .Vu  lieu  que 
les  hommes  mondains  sont  communémetit , 
ou  sensuels,  ou  impies  ;  sensuels,  occupés  de 
leurs  passions  ,  condaum  int  avec  témérité 
tout  ce  qu'ils  ignorent,  et  alTectani  d'ignorer 
loul  ce  qui  les  condamne;  impies,  n'éludiant 
les  choses  de  Dieu  que  pour  les  censurer,  et 
ne  les  censurant  que  pour  éviter,  s'ils  pou- 
vaient, d'en  être  troublés  :  le  prince  de  Cou- 
dé, exempt  de  ces  deux  désonlres  ,  voulut 
s'instruire,  en  sage  et  en  chrétien,  de  la  re- 
ligion à  laquelle  Dieu  l'avait  appelé;  mais 
il  ne  voulut  s'en  instruire  que  pour  s'y  sou- 
mettre, et  il  ne  voulut  s'y  soumettre  que  [lour 
la  pratiquer.  Il  la  posséda  avec  cette  pureléde 
lumière  que  demandait  saint  Pierre  (  I  l'cii ., 
III  )  ,  toujours  prêt  à  en  rendre  raison,  cl 
toujours  disposé  à  faire  valoir  les  motifs  (lui 
l'avaient  louché  dans  la  comparaison  des  so- 
ciétés qui  partagent  le  christianisme;  s'esli- 
mant ,  disait  il,  responsab'c,  et  à  Dieu,  el 
aux  hommes,  el  à  soi-même,  de  la  grâce 
qu'il  avait  reçue,  en  quiitaiil  le  parti  de  l'er- 
reur, cl  s'atl.ichant  à  celui  de  la  vérité. 

Un  prince  éclairé  de  la  sorte  n'était-il  pas 
né  pour  faire  redourir  la  \raie  religion? 
Ajoulez-y  ce  cœur  droit  avec  lequel  il  l.i  pro- 
fe^sa  :  ce  cœur  droit  que  le  monde  n'ébranla 
jamais,  et  qui,  lui  inspirant  pour  Dieu  une 
sainte  liberlé  dans  l'exercice  de  son  culte, 
sans  être  ni  hypocrite  ni  superstitieux,  en  fit 
un  catholique  fervent.  Vous  m'en  demandez 
une  maniue?  concevez  celle-ci,  et  imitez-la. 
Il  se  crut  obligé,  comme  catholique,  à  avoir 
et  à  témoigner  une  vénération  particulière 
pour  loul  ce  qui  avait  servi  de  sujet  de  con- 
tradiction à  1  hérésie,  et  s'appliquant  l'ins- 
truclion  faite  au  grand  Clovis  dans  la  céré- 
monie de  son  baptême  :  Ail'ira  quod  incen- 
disii  :  Adorez  ce  que  vous  avez  brûlé,  il  prit 
pour  maxime  de  signaler  sa  religion,  parlicu- 
lièremeiil  dans  les  choses  où  l'hérésie  l'avait 
combattue.  Souffrez-en  le  détail,  qui  n'aura 
rien  pour  vous  que  d'édifiant. 

L'aversion  el  la  haine  du  saint-siège  avait 
été  l'un  des  entéiements  de  l'hérésie  :  l'une 
de  ses  dévotions  fut  d  aimer  le  saint-siège  et 
de  l'honorer.  11  savait  sur  cela  tout  ce  qne 
la  critique  cl  tout  ce  que  la  politiiitie  lui  pou- 
vaient apprendre,  el  il  en  aurait  fait  aux  au- 
tres des  leçons.  Mais  il  ne  savait  pas  moins 
se  tenir  dans  les  justes  bornes  que  lui  pres- 
crivait sur  ce  point  la  vraie  piété:  el,  per- 
suadé de  la  sûreté  de  cette  règle,  il  se  fit  une 


3-27 


ORATEUUS  SACRES.  BOUllDALOUE 


528 


politique  aussi  solide  que;  chrétienne,  d'avoir 
pour  la  cliain'  de  saint  Pierre,  qui  est  le  cen- 
tre de  l'miilé,  cet  altacliemenl  inviolable  que 
les  saillis  ont  toujours  regardé  comme  une 
source  de  béncdictions.  QueU  exemples  n'en 
donna-t-il  pas  pendant  sa  vie,  cl  avec  quels 
senlinionts  de  ferveur  le  recommanda-t-il  à 
la  mort  aux  princes,  ses  enfanls  ?  C'esll'lié- 
ritage  sacré  qu'il  leur  laissa  ;  et  l'une  de  ses 
dernières  volontés  fut  de  les  conjurer  avec 
tendresse  d'être  en  ceci  ses  imitateurs  , 
comme  il  l'avait  été  lui-même  de  tant  di'  hé- 
ros eliiéliens.  L'hérésie  avait  méprisé  les 
cérémonies  de  rE;,'lise  :  il  ne  lui  en  fallut  pas 
davantage  pour  s  •  faire  un  devoir  de  les  ré- 
vérer. Combien  de  lois  l'a-t-on  vu  assister 
aux  offices  divins,  avec  ce  même  esprit  de  re- 
ligion qui  animait  autrefois  David,  édifiant 
et  excitant  comme  lui  les  peuples  par  sa  pré- 
sence, n'estimant  point  non  plus  que  lui  au- 
dessous  de  sa  dignité  de  se  joindre  aux 
ministres  du  Segneur  pour  glorifier  avec 
eux  d'une  voix  commune  l'arche  vivante 
du  testament,  et  devenant  par  là,  aussi  bien 
que  David  ,  un  prince  selon  le  cœur  de 
Dieu. 

Rien  n'était  plus  odieux  à  l'hérésie  que  les 
ordres  religieux  :  pour  cela  même  il  les  rcs- 
|K'cta  ,  il  les  chérit,  il  les  protégea  et,  parce 
qu'entre  les  ordres  religieux  il  en  considéra 
un  plus  singulièrement  dévoué  à  porter  les 
intérêts  de  la  vraie  religion,  et,  par  une 
conséquence  nécessaire,  plus  infailliblement 
exposé  à  la  n.alignité  et  a  la  censure  des  en- 
nemis de  la  foi  ;  un  ordre  dont  il  vit  qu'en 
effet  Dieu  s'était  servi  pour  répandre  celle 
foi  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  un  ordre 
qu'il  reconnut  n'avoir  été  institué  que  pour 
servir  dès  son  berceau  de  contre-poison  au 
schisme  naissant  de  Calvin  et  de  Luther  ;  un 
ordre  qu'il  envisagea  ,  par  une  fatalité  heu- 
reuse pour  lui  ,  persécuté  dans  tous  les  lieux 
oîi  dominait  l'hérésie  ;  c'est  à  celui-là  que 
le  prince  de  Condé  s'unit  plus  intimement, 
qu'il  fit  sentir  plus  d'effets  de  sa  pro- 
tection,  qu'il  confia  ce  qu'il  avait  de  plus 
cher,  qu'il  découvrit  plus  à  fond  les  secr(  ts 
de  son  âme,  et  qu'il  donna  son  cœur  en 
mourant. 

C'est  par  là,  mes  pères  (car  encore  est-il 
raisonnable  que  parlant  ici  pour  vous  et 
pour  moi ,  je  rende  à  ce  cœur  une  partie  de 
la  reconnaissance  que  nous  lui  devons)  ; 
c'est  par  là,  mes  pères,  que  nous  eûmes 
part  à  son  estime  et  à  sa  bienveillance  :  et 
uialheurà  nous,  si  nous  dégénérons  jamais  de 
ce  qui  nous  l'attira  !  Comme  son  amour  pour 
sa  religion  en  était  le  seul  motif,  il  ne  nous 
distingua  entre  les  autres  que  par  rengage- 
ment particulier  où  il  supposa  que  nous 
étions  de  tout  entreprendre  et  de  tout  souf- 
frir pour  l'avanceinent  de  la  religion  catho- 
lique; et  nous  ne  lui  fûmes  chers  que 
parce  qu'il  nous  crut  des  hommes  détermi- 
nés à  sacrifier  mille  fois  nos  vies  pour  l'E- 
glise de  Dieu.  Nos  combats  pour  la  foi  dans 
les  pays  barbares  et  infidèles  ,  nos  travaux  , 
nos  croix,  nos  souffrances  dans  l'ancien 
monde  et  dans  le  nouveau,  ainsi  lui-même 


s'en  expliquait-il ,  voilà  ce  qui  nous  l'atta- 
cha. C'est  donc  à  nous  de  remplir  l'idée  qu'il 
eut  de  nos  personnes  et  de  nos  ministères. 
Ma  consolation  est  que  ce  zèle  de  la  foi  ne 
nous  a  pas  encore  quittés,  et  que  l'esprit 
même  du  martyre  ne  s'est  pas  retiré  de  nous. 
Ces  glorieux  confesseurs  que  l'Angleterre 
vient  de  donner  à  Jésus-Christ,  le  sang  de 
nos  frères  immolés  comme  des  victimes  à  la 
haine  de  l'infidélité,  en  sont  encore  les  pré- 
cieux restes.  A  ce  prix  ,  nous  posséderions 
encore  aujourd'hui  et  le  cœur  et  les  bonnes 
grâces  du  [)rince  de  Conde,  Il  ne  fallait  rien 
moins  pour  les  mériter;  el  la  vue  de  conti- 
nuer à  nous  en  rendre  dignes  est  une  des 
considérations  les  plus  pro(ires  à  exciter  en 
nous  le  souvenir  de  nos  obligations. 

Mais  revenons  à  lui.  Je  vous  al  dit ,  et  je 
l'ai  prouvé,  que  Dieu  l'avait  choisi  et  l'avait 
lait  n;iîlre  pour  le  réiablisseincnt  de  la  vraie 
religion.  Voyons  de  (luelle  manière  il  répon- 
dit à  ce  choix ,  (  t  avec  quel  zèle  il  combattit 
toute  sa  vie  pour  la  défense  de  cette  même 
religion.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE     PARTIE. 

Comme  l'un  des  caractèies  de  la  vraie  re- 
ligion a  toujours  été  d'autoriser  les  princes 
delà  terre:  aussi,  par  un  retour  de  piété 
que  la  reconnaissance  même  semblait  exi- 
ger, l'un  des  devoirs  essentiels  des  princes 
de  la  terre  a  toujours  été  de  maintenir  et  de 
défendre  la  vraie  religion.  Voilà,  dit  saint 
Augustin,  l'ordre  ([ue  Dieu  a  établi.  Les 
princes  sont  les  protecteurs  nés  de  la  reli- 
gion ,  comme  la  religion,  selon  saint  Paul  , 
est  la  sauve-garde  Inviolable  des  princes.  Or 
jamais  homme  n'a  mieux  compris  cette  vé- 
rité, et  ne  s'est  acquitté  plus  dignement  ni 
plus  héroïquement  de  ce  devoir,  que  le 
prince  dont  je  poursuis  l'éloge,  puisqu'il 
semble  n'avoir  vécu  que  pour  faire  triom- 
pher la  religion  catholique,  c'est-à-dire  que 
pour  combattre  l'hérésie  ,  que  pour  renver- 
ser ses  desseins,  que  pour  dompter  sa  ré- 
bellion,  que  pour  confondre  ses  erreurs,  el, 
par  les  différentes  victoires  qu'il  a  rempor- 
tées sur  elle,  s'acquérir  le  juste  titre  que  je 
lui  donne  du  plus  zélé  défenseur  qu'ait  eu  la 
religion  catholique  dans  notre  siècle.  Ecou- 
tez-moi,  et  concevez- en  bien  l'idée. 

Henri,  prince  de  Condé,  fut  sans  contes- 
tation l'un  des  plus  sensés  et  des  plus  sages 
politiques  qui  entra  jamais  dans  le  conseil 
de  nos  rois.  Ses  gouvernements  et  ses  em- 
plois lui  donnèrent  dans  le  royaume  une  au- 
torité proportionnée  à  sa  naissance.  Il  était 
brave  et,  dans  les  entreprises  militaires,  hé- 
ritier de  la  valeur  de  ses  ancêtres,  aussi  bien 
que  de  leur  nom.  Il  avait  au-dessus  de  sa 
condition  une  capacité  acquise  qui  dans  la 
profession  même  des  lettres  l'aurait  dlslln- 
gué.  Mais  il  ne  crut  pas,  ni  pouvoir,  ni  de- 
voir user  d'aucun  de  ces  avantages,  sinon 
pour  l'Intérêt  de  Dieu;  et,  loin  des  maximes 
profanes  dont  la  plupart  des  princes,  quol- 
i|ue  chrétiens,  se  laissent  malheureusement 
prévenir,  en  faisant  servir  la  religion  à  leur 
grandeur,  il  se  proposa  de  faire  servir  sa 
grandeur  et  toutes  les  éminentes  «inalilés 
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doiil  Dieu  l'avait  pourvu,  à  l'accroissement 
(le  sa  religion,  lin  voulez-vous  la  preuve?  la 
voici  : 

Il  défendit  la  religion  catholique  par  la 
sagesse  de  ses  cons-cils  ,  par  la  force  de  ses 
armes,  et  par  la  solidité  de  sa  doctrine.  11  la 
défendit  en  homme  d'état ,  en  général  d'ar- 
mée,  en  docteur  et  en  maître,  persuadant 
aussi  bien  que  persuadé;  et  par  là  il  mérita 
le  témoignage  que  lui  rend  aujourd'hui  l'E- 
glise, en  reconnaissant  ce  qu'il  a  fait  pour 
elle  ,  et  ce  qu'elle  lui  doit.  Si  vous  avez  ce 
zèle  de  Diiu  dont  les  fervents  Israélites 
olaient  autrelois  émus ,  c'est  ici  où  votre  at- 
tention me  doit  être  f.ivorable. 

Il  défendit  la  religion  catholi(|ue  par  la 
sagesse  de  ses  conseils.  On  sait  île  quel  [loids 
fut  celui  qu'il  donna  à  Louis  XIII ,  (juand  il 
le  détermina  à  cette  fameuse  guerre  (jui  ré- 
prima riiérésic,et  (lui  la  réduisit  enlin  à 
l'obéissance  et  à  la  soumission.  A  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  la  pensée  de  faire  ici  aucun 
reproche  à  ceu\  que  l'erreur  ni  le  schisme 
ne  m'empêchent  point  de  regarder  comme 
mes  frères  ,  et  pour  le  salut  desquels  je  vou- 
drais ,  au  sens  de  saint  Paul,  être  moi-même 
analhèiiicl  Dieu,  témoin  de  mes  inlenlions, 
sait  combien  je  suis  éloigné  de  ce  qui  les 
[juurr.iit  aigrir  :  et  malheur  à  moi,  si  un  au- 
tre esprit  que  Celui  de  la  douceur  et  de  la 
charité  pour  leurs  personnes  se  mêlait  ja- 
m.iis  dans  ce  qui  est  de  mon  ministère  l  Mais 
je  n)e  croirais  prévaricateur,  et  de  la  vérité, 
et  de  mon  sujet,  si  je  supprimais  ce  qui  va 
vous  faire  connaître  le  génie  de  notre  prince, 
et  dont  il  ne  tiendra  qu'à  eux.  de  s'édifier. 

L'assemblée  de  La  Rochelle  ,  je  dis  celle 
de  1(521  ,  si  mémorable  et  si  funeste  dans 
ses  suites  pour  le  parti  pro!e^lant ,  avait  élé 
une  espèce  d'attentat  (eux-mêmes  n'en  dis- 
conviennent pas)  que  nul  prétexte  de  reli- 
gion ne  pouvait  justifier  ni  soutenir.  Assem- 
blée ,  non-seulement  schismatique ,  mais 
séilitieuse,  puisque,  malgré  l'ordre  et  con- 
tre la  défense  du  souverain,  elle  avait  élé 
convo(iuée,  et  qu'au  mépris  de  l'autorité 
royale,  on  y  avait  pris  des  ré^olutions  dont 
la  France  aus^i  bien  que  l'Eglise  devait 
eraindre  les  derniers  maux.  Que  lit  le  prince 
de  Condé?  Animé  d'une  juste  indignation  ,  il 
se  mit  en  devoir  de  les  prévenir;  et,  éclairé 
de  cette  haute  prudence  que  lui  donna  tou- 
jours dans  les  affaires  une  supériorité  de 
raison  à  laquelle  rien  ne  résistait ,  il  en  vint 
heureusement  à  bout. 

Il  représenta  dans  le  conseil  du  roi  (1) 
(et  ceci  est  la  vérité  pure  de  ses  sentiments  , 
auxquels  je  n'ajouterai  rien),  il  représenta 
dans  le  conseil  du  roi  ,  que  celte  assemblée 
était  une  occasion  avantageuse  dont  il  fallait 
()rofiter  pour  désarmer  l'hérésie,  en  lui 
ôtant,  non-seulement  l'asile  fatal  qu'elle 
avait  tant  de  fois  trouvé  dans  La  Rochelle  , 
mais  absolument  toutes  les  places  de  sûreté 
que  la  faiblesse  du  gouvernement  lui  avait 
jusqu'alors  souffertes,  et  dont  ou  voyait  les 
pernicieuses    conséquences.    Il    remontra . 

(IJ  lixlrail  (Je  ses  Mémoires. 
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mais  avec  force,  que  des  |)Iaccs  ainsi  accor- 
dées à  des  sujets  étaient  le  scandale  de  TE- 
lat,  que  si  ceux  qui  les  occupaient  étaient 
des  sujets  fidèles  ,  ils  ne  devaient  ni  les  dési- 
rer ni  en  avoir  besoin  ;  s'ils  m;  l'éliient  pas, 
((u'on  ne  pouvait  sans  crime  les  leur  confier; 
que  ,  dans  le  doule,  ces  villes  de  sûreté  et 
de  retraite  leur  étaient  au  moins  des  tenta- 
tions dont  il  fallait  les  préserver,  ou  des  ob- 
stacles à  leur  conversion,  qu'il  était  bon  et 
même  de  la  charité  chrétienne  de  leur  ôter  ; 
qu'il  ne  convenait  point  à  la  piété  du  plus 
chrétien  de  tous  les  rois  de  tolérer  dans  son 
royaume  des  places  dont  on  savait  bien  que 
la  prétendue  sûreté  était  toute  pour  l'erreur, 
et  où,  tandis  que  la  nouvelle  religion  jouis- 
sait d'une  pleine  liberté,  l'ancienne  et  la 
vraie  étaient  dans  la  servitude;  qu'il  ne  con- 
V(  nait  pas  iioi!  plus  à  sa  dignité  de  voir  au 
milieu  de  la  France  des  forteresses  coninu- 
.uitant  de  semences  de  républiques,  un  peu- 
ple distingué,  des  chefs  de  parti  ;  qu'il  fallait 
linir  tout  cela,  remettant  dans  la  dépen- 
d.ince  ce  que  l'hérésie  seule  en  avait  sous- 
trait, et  obligeant  à  vivre  en  sujets  ceux  qui 
étaient  nés  sujets;  que  quand  il  n'y  aurait 
plus  qu'un  maître,  bieiilot  il  n'y  aurait  plus, 
selon  l'Evangile,  qu'un  pasteur  et  un  trou- 
peau, et  que  l'unité  de  la  monarchie  pro- 
duirait infailliblement  l'unité  delà  religion. 

Voilà  ce  qu'il  représenta,  et  sur  quoi  son 
zèle  éloquent  dans  la  cause  de  Dieu  insista 
et  se  déclara.  La  chose  était  périlleuse,  il  en 
fil  voir  la  nécessité  ;  difficile  ,  il  en  fournil 
les  moyens;  hardie,  il  en  garantit  le  succès. 
Il  y  avait  dans  le  conseil  des  âmes  timides, 
(jui  ne  goùlaienl  pas  cet  a\is;  peut-être  y 
eu  cul-il  de  lâches;  et  Dieu  veuille  qu'il  n  y 
on  eût  point  de  corronjjaues  pour  appuyer 
l'avis  contraire.  Mais  béni  soit  le  Seigneur, 
(jui  préside  au  conseil  des  rois,  et  qui  se  ser- 
vit du  prince  de  Condé  pour  faire  conclure 
dans  celui-ci  ce  que  l'on  n'osait  entreprendre 
et  qu'il  était  néanmoins  temps  d'exéculerl 
Malgré  le  risque  de  l'enlreprise,  le  prince  de 
Condé  l'emporta.  On  se  rendit  à  ses  raisons- 
La  guerre  contre  les  héréliiiues  fut  résolue; 
les  places  reprises  sur  eux,  leurs  forteressei 
démolies,  leurs  troupes  dissipées  ,  leur  parti 
ruiné  ;  et  c'est  à  la  sagesse  de  ce  conseil,  que 
La  Rochelle  et  toutes  les  autres  villes  protes- 
tantes sont  originairement  redevables  de  leur 
réduction,  c'est-à-dire  de  leur  salut  et  de 
leur  bonheur.  \'oilà  dans  un  exemple  parti- 
culier (combien  en  produirais-je  d'autres?) 
ce  que  la  vraie  religion  doit  à  la  politi(]ue  de 
notre  prince. 

Mais  que  ne  doit-elle  pas  à  ses  armes?  Je 
n'en  parlerais  pas  ,  chrétiens,  si  ses  armes  , 
qui  furent  toujours  employées  pour  elle, 
n'avaient  élé  sanctifiées  et  purifiées  par  elle; 
et,  pour  vous  avouer  ingénument  ma  pen- 
sée, je  ne  me  résoudrais  jamais  à  faire  valoir 
dans  cette  chaire,  et  dans  le  lieu  saint  où  je 
parle  ,  des  exploits  de  guerre  où  Dieu  ni  la 
religion  n'auraient  nulle  part.  Ma  langue, 
consacrée  à  louer  Jésus-Christ  et  ses  saints  , 
Il  est  point  enC'ire  accoutumée  à  ces  éloges 
orofanes  ;  et  les  faits  les  plus  héroïiiues  d'un 
{Onze.) 
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prince  qui  n'aurai!  conibaKu  que  pour  la 
gloire  du  monde,  quoique  je  les  adinirassu 
ailleurs,  m'embarrasseraient  ici. 

Mais  je  suis  hors  de  celte  inquiétude  dans 
le  sujet  que  je  traite.  Si  je  parle  des  combats 
du  prince  de  Condc ,  c'est  de  ces  combats  du 
Seigneur,  dont  l'Ecriture  aussi  bien  que  mol 
le  féliciterait ,  puisqu'elle  pourrait  dire  de 
lui,  encore  plus  à  la  lettre  que  de  David  : 
Prœliabalur  prœlia  Domini  (l  Rco-,  XXV). 
Si  je  parle  de  ses  victoires,  c'est  de  ces  vic- 
toires qu'elle  canoniserait ,  puisqu'il  ne  les 
remporta  que  pour  l'Arche  d'alliance  et  pour 
Israël.  Si  j'en  parle  au  milieu  du  sacrifice  , 
c'est  à  l'honneur  du  sacrifice  même  pour  le- 
quel elles  furent  gagnées.  Si  j'en  parle  en 
présence  des  autels  ,  c'est  parce  qu'elles  ont 
contribué  à  relever  ces  autels  abattus.  Ou- 
bliez, si  vous  voulez,  tout  ce  qu'a  fait  hors 
de  là  le  prince  de  Condé;  hors  de  là  ,  je  ne 
m'intéresse  point  dans  sa  gloire;  d'autres  y 
en  découvriraient  des  fonds  admirables; 
mais,  pour  moi,  je  consens  à  me  borner  là. 
C'est  pour  Dieu  et  pour  son  Eglise  qu'il  a 
combattu  et  qu'il  a  vaincu;  sa  valeur  n'ayant 
rien  eu  de  plus  singulier  que  d'être  insépa- 
rable do  sa  religion,  et  sa  religion  n'ayant 
rien  eu  de  plus  éclatant  que  d'être  insépara- 
ble de  sa  valeur  :  voilà  ce  qui  me  suffit. 

La  peine  de  l'oralcur,  en  louant  un  guer- 
rier, est  de  cacher  les  disgrâces  qui  lui  sont 
arrivées;  car  où  est  celui  à  qui  il  n'en  ar- 
rive pas?  et  l'adresse  de  l'éloquence  est  de 
les  dissimuler.  Pour  moi,  qui  ne  sais  ni  flat- 
ter ni  déguiser,  je  confesse  que  le  prince  de 
Condé  fut  quelquefois  malheureux,  pourvu 
que  vous  m'accordiez,  ce  qui  ne  lui  peut 
être  contesté,  qu'en  combattant  pour  la  re- 
ligion il  fut  toujours  invincible.  Exposé  aux 
hasards  dans  les  autres  guerres,  mais  sûr  de 
Dieu  et  de  lui-même  dans  celles-ci  ;  jamais 
abandonne  de  la  fortune  quand  il  attaiiua 
l'hérésie  ;  et,  aussi  bien  que  Constantin,  dé- 
terminé à  vaincre  quand  il  marchait  avec 
l'étendard  de  la  croix,  et  qu'il  allait  replan- 
ter ce  signe  de  notre  religion  dans  les  lieux 
où  ses  ennemis  l'avaient  arraché.  Or,  à 
peine  eut-il  d'autre  emploi  que  celui-là,  le 
Dieu  des  années  l'ayant  comme  attaché  à 
son  service,  et  ces  guerres  saintes  ayant  fait 
presque  uniiiuement  l'occupation  de  sa  va- 
leur. Si  je  vous  dis  dune  qu'il  assista  le  roi 
dans  toutes  les  occasions  célèbres  où  il  en 
fallut  venir  aux  mains  avec  le  parti  protes- 
tant; qu  il  servit  dans  les  sièges  les  plus  fa- 
meux ,  de  Montpellier,  de  Bergerac  ,  de  Clé- 
rac  et  de  S.iinie-Foi  ;  qu'il  eut  part  à  la  dé- 
faite des  rebelles  dans  l'Ile-de-Ulié  ;  que 
lui-même,  de  son  chef  et  en  qualité  de  géné- 
ral, les  extermina  dans  la  Guyenne,  le  Dau- 
phiné  et  le  Ueiri  ;  que  Sancerre,  qui  avait 
tenu  dix-huit  mois  contre  une  armée  royale 
sous  Charles  IX  ,  ne  lui  coûia  ((uo  trois 
jours;  que  Luiiel  éprouva  le  mênie  sort  ; 
qu'il  força  Ramiers  à  recevoir  la  loi  du  vain- 
queur, en  se  rendant  à  discrétion  ;  qu'il  fit 
grâce  à  Kéalmont  et  à  Sommières,  les  pre- 
nant par  composition  ;  (jue  vingt-neuf  idaces, 
toutes  de  défense,  furent  ses  cniKiiièlcs  dans 


le  Languedoc  ;  que  ,e  pays  de  Castres,  ré- 
sistant en  vain  ,  sentit  les  effets  de  sa  juste 
colère;  que  les  autres,  la  prévenant,  eurent 
recours  à  sa  clémence  ;  si  je  vousdis  ton!  cela, 
ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  impo- 
ser en  faisant  un  pompeux  dénombrement 
d'actions  illustres  et  éclatantes;  je  ne  dis 
que  ce  que  l'histoire  a  publié,  et  je  ne  le 
dirais  pas,  encore  une  fois,  si  la  religion 
n'en  avait  été  le  sujet  et  le  motif. 

Quand  on  loue  les  héros  et  les  conqué- 
rants,  on  tâche  d'éblouir  l'auditeur,  entas- 
sant victoire  sur  victoire  ;  et  moi,  je  n'ai  fait 
qu'un  simple  récit  de  celles  dont  il  plut  au 
ciel  de  bénir  les  armes  du  prince  de  Condé. 
Si  elles  vous  ont  causé  de  l'étonnemenl, 
gloire  à  celui  qui  en  est  l'auteur,  c'est  parce 
qu'elles  sont  étonnantes  par  elles-mêmes  ; 
et  si  vous  en  êtes  touchés  ,  grâee  à  votre 
piété,  c'est  parce  qu'humiliant  l'hérésie,  elles 
ont  glorifié  le  Dieu  de  vos  pères  et  le  Sei- 
gneur que  vous  servez. 

Mais  ce  n'est  pas  toujours  par  les  armes 
qu'on  f;iil  triompher  la  religion  ;  cl  il  est  vrai 
même  que,  par  les  armes  seules,  la  religion 
ne  triomphe  jamais  pleinement.  Il  faut  que 
la  solidité  de  la  doctrine  vienne  encore  pour 
cela  à  son  secours  ,  et  c'est  le  troisième  ser- 
vice que  lui  rendit  notre  prince.  Car  voilà 
le  génie  de  l'hérésie.  Convaimiuez-la  sans 
la  désarmer,  ou  désarmez-la  sans  la  con- 
vaincre, vous  ne  faites  rien.  Il  faut,  pour  en 
venir  à  bout,  l'un  et  l'autre  ensemble  :  un 
bras  qui  la  dompte,  et  une  tête  qui  la  réfute. 
La  diflicullè  est  de  trouver  ensemble  l'un 
et  l'autre;  l'un  séparé  de  l'autre  étant  tou- 
jours faible,  comme  l'un  joint  à  l'autre  est 
insurmontable. 

Or,  c'est  ce  que  le  prinre  de  Condé  aliia 
heureusement  dans  sa  personne.  Jamais  les 
ministres  de  Calvin  n'eurent  un  adversaire 
si  redoutable  que  lui.  Il  savait  leurs  artifices 
et  leurs  ruses,  et  il  n'ignorait  rien  de  tout  ce 
qui  était  propre  à  leur  en  faire  voir  plausi- 
blement  la  vanité  et  l'inutililé.  Habile  en 
tout ,  mais  particulièrement  dans  cette 
science  de  les  persuader  ou  de  les  confon- 
dre. Savant  dans  l'Ecriture,  mais  surtout 
pour  leur  démontrer  l'abus  énorme  qu'ils 
en  faisaient.  Savant  dans  l'histoire  ,  mais 
surtout  pour  la  tradition,  dont  il  leur  fai- 
sait remar(|ucr  qu'ils  avaient  interrompu  le 
cours.  Savant  dans  nos  mystères,  mais  sur- 
tout pour  la  discussion  des  points  et  des  ar- 
ticles qu'ils  nous  contestaient.  Savant  dans 
la  morale  de  Jésus-I^hrist,  mais  surtout  pour 
prouver  la  corruption  qu'ils  y  avaient  in- 
troduite. Savant  dans  la  langue,  mais  surtout 
pour  leur  faire  toucher  au  doigt  la  fausseié 
ou  le  danger  de  leurs  traductions.  Quand 
on  parle  du  prince  (jui  sut  tout  cela,  en 
peut-on  concevoir  un  autre  que  le  prince 
de  Condé  ? 

Mais,  en  même  temps,  jamais  les  parti- 
sans de  l'hérésie  n'eurent  un  adversaire  si 
aimable,  ni  à  qui ,  malgré  eux,  ils  dussent 
être  plus  obligés  qu'à  lui.  il  ne  se  prévalait 
de  ses  talents  que  pour  les  guérir  de  leurs 
erreurs,  cl  il  ue  savait  l'art  de  les  conlon- 
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die  que  pour  les  gngner  à  Dieu  ;  insinuant 
pour  cela,  pressant  pour  cela,  employant 
tout  et  n'épargnant  rien  pour  ctla  :  prévenu 
(]uil  élait  de  ccUc  pensée  ,  qu'ayant  été 
lui-inéinc  enveloppé  dans  le  schisme  ,  et 
Dieu  par  sa  miséricorde  l'en  ayant  tiré,  il 
avait,  aussi  bii  n  (lue  saint  Pierre,  un  enga- 
gement personnel  à  procurer  au\  autres  le 
même  bien  :  El  tu  (difiuiinilo  conversua  con- 
firma flaires  tiios  (Luc.  WU).  Il  s'intéres- 
sait pour  leur  conversion,  il  s'en  chargeait, 
il  s'y  appliquait;  cl,  dans  la  foule  des  allai- 
res  dont  il  élait  occupé,  il  se  faisait  un  plai- 
sir aussi  bien  qu'une  obligation  de  celle-ci. 
Combien,  par  ses  charitables  poursuites,  en 
ramena-!-il  lui  seul  à  l'obéissance  de  l'Eglise, 
et  avec  quelle  passion  n'aurait-il  pas  désiré 
pouvoir  les  y  attirer  tous? 

Mais  raccoiuplissemcnt  d'un  souhait  si 
divin  devait  être  l'ouvrage  d'un  plus  grand 
que  lui.  Dieu  le  réservait  à  notre  invincible 
monarque.  Le  prince  de  Condé  semait  et 
plantait  ;  mais  Louis  le  Grand  devait  recueil- 
lir. L'heure  n'était  pas  encore  venue,  cl  ce 
fruit  que  le  ciel  préparait  n'était  pas  encore 
dans  sa  maturité.  C'est  maintenant  que  nous 
le  voyons  el  que  nous  ne  pouvons  plus  dou- 
ter que  Dieu  n'y  donne  l'accroissement  :  Ve- 
nil  liora  ,  el  nunc  est  [Juan.,  V).  Il  était  de 
la  glorieuse  destinée  du  roi  que  ce  succès 
fût  encore  l'un  des  miracles  de  son  règne. 
Ce  qu'avait  fait  le  prince  de  Condé  n'en  était 
que  le  prélude  ;  mais  il  est  même  honorable 
au  prince  de  Condé  d'avoir  servi  à  Louis  le 
Crind  de  précurseur  dans  un  si  important 
dessein. 

Ah  1  mes  chers  auditeurs,  si  le  cœur  de  ce 
prince,  dont  nous  conservons  ici  le  dépôt, 
pouvait  être  sensible  à  quelque  chose,  de 
quel  transport  de  joie  ne  serait-il  pas  ému 
au  moment  que  je  parle?  Si  ces  cendres, 
renfermées  dans  cette  urne,  pouvaient  au- 
jourd'hui se  ranimer,  quel  hommage  ne  ren- 
draient-elles pas  à  la  piété  du  plus  grand 
des  rois"?  Et,  si  son  âme  bienheureuse  prend 
encore  part  aux  événements  du  monde, 
comme  il  est  sans  doute  (;uelle  en  prend  à 
celui-ci,  de  (|uoi  peut-elle  être  plus  vivenicnl 
touchée,  que  de  voir, par  un  effet  de  cette  piété, 
les  progrès  inconcevables  de  la  religion  ca- 
tholique dans  ce  royaume?  L'auricz-vous 
cru,  grand  prince,  quand  vous  en  jugiez  par 
les  premières  idées  que  vous  vous  formâtes 
de  ce  monarque  encore  enl'.ini,  et  eussiez- 
vous  dit  alors  que  c'était  celui  qui  devait 
bientôt  achever  et  consommer  l'œuvre  que 
vous  aviez  si  heureusement  commencée? 

C'est  à  nous,  chrétiens,  de  seconder  des 
dispositions  si  saintes.  Louis  le  Grand  les 
augmente  tous  les  jours  par  ses  bontés  toutes 
royales  envers  ceux  qui  écoulent  la  voix  de 
l'Eglise,  par  les  grâces  dont  il  les  prévient, 
par  les  bienfaits  dont  il  les  comble,  par  les 
instructions  salutaires  dont  il  les  pourvoit, 
par  les  soins  plus  que  paternels  qu'il  daigne 
bien  prendre  de  leurs  personnes.  L'héresic 
la  plus  «»bslinée  ne  peut  pas  lui  disptiter  ce 
iiiérite  ;  et,  aux  dépens  d'elle-mcmc,  elle  sera 
forcée  d'avouer  (j.ue  jamais  roi  chrétien  n'a 
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eu  tant  de  zèle  que  lui  pour  l'amplification 
de  sa  religion.  Mais  c'est  à  nous,  mes  frères, 
je  le  répète,  de  concourir  avec  lui  pour  ui-.e 
si  belle  lin,  ajoutant  à  son  zèle  nos  bons 
exemples,  l'édification  de  iu)s  mœurs,  la  fer- 
veur de  nos  prières,  les  secours  même  de 
nos  aumônes,  dont  l'eflieace  et  la  vertu  fera 
sur  l'hérésie  bien  plus  d'impression  que  nos 
raisonnements  el  nos  paroles.  C'est  à  nous 
de  faire  cesser  les  scandales  que  l'hérésie, 
avec  malignité  si  vous  voulez,  mais  pourtant 
avec  fondement,  nous  reproche  tous  les 
jours,  el,  entre  autres,  nos  divisions,  dont 
elle  sait,  comme  vous  voyez,  si  avantageu- 
sement profiter  :  car  voilà  l'innocent  strata- 
gème pour  atlirer  à  la  bergerie  de  Jésus- 
l^hrist  le  reste  de  nos  frères  égarés.  Edifions- 
les,  aimons-les,  assistons -les  ;  sans  tant 
discourir,  nous  les  convertirons.  Gagnons- 
les  par  notre  douceur,  engageons-les  par 
notre  prudence,  forçons-les  par  notre  cha- 
rité, faisons-leur  cette  aimable  violence  que 
l'Evangile  nous  permet,  en  les  conjurant  de 
S(ï  réunir  à  nous  ;  nu  plutôt  en  conjurant 
Dieu,  mais  avec  persévérance,  de  les  éclai- 
r(;r,  et  de  leur  inspirer  celle  réunion  :  ils  ne 
nous  résisteront  pas. 

Ainsi  le  prince  de  Condé  fit-il  triompher 
la  religion  calholique.  il  élait  né  pour  la  ré- 
tablir, il  ne  vécut  que  pour  la  défendre,  et 
dans  toute  sa  conduite  il  sembla  n'avoir 
[)oint  d'autre  vue  que  de  remplir  ses  devoirs 
de  prince  pour  l'honorer.  Encore  un  moment 
d'altenlion,  c'est  la  dernière  partie  de  ce  dis- 
cours. 

THOISIÈME  pautir. 

C'était  par  l'intégrité  d'une  vie  irrépré- 
hensible que  saint  Paul  exhortait  les  pre- 
miers chrétiens  à  donner  aux  pa'iens  et  aux 
infidèles  une  idée  avantageuse  de  la  religion 
de  Jésus-Christ  ;  et  quand  je  parle  aujour- 
d'hui d'un  homme  qui,  par  sa  conduile,  ho- 
nore la  vraie  rcligron,  j'entends  un  homme 
parfait  dans  sa  condition, atlaché  inviol.iblc- 
nienl  â  ses  devoirs,  aimant  la  justice,  prati- 
quant la  charité,  d'une  probité  reconnue, 
solide  dans  ses  maximes,  réglé  dans  ses 
actions,  maître  de  ses  mouvements  el  de  ses 
passions  :  pourquoi  ?  parce  qu'il  n'y  a  que 
la  vraie  religion  qui  puisse  former  un  sujet 
de  ce  caractère.  C'est  son  ouvrage  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  elle  s'en  fait  hon- 
neur :  cl,  parce  qu'il  est  d'.iilleurs  imjiossi- 
ble  qu'elle  se  fasse  honneur  d'un  sujet  à  qui 
ce  caractère  ne  convient  pas,  sans  cela  il  n  y 
a  point  de  religion,  pour  sainte  qu'elle  soil 
en  elle-même,  qui  ne  tombe  dans  le  mépris, 
et  qui  ne  passe  pour  hypocrisie. 

Il  faut  la  garantir  de  C(^  reproche  ;  et,  pour 
la  soutenir  avec  mérite  devient  Dieu,  il  faut, 
dans  le  sens  de  l'Apôtre,  la  pratiquer  d'une 
manière  qui  lui  attire  même  l'approbation, 
l'estime  et  le  respect  des  hommes.  Voilà  ce 
que  j'appelle  l'honorer.  Or,  c'est  ce  qu'a 
fait  admirablement  le  prince  dont  j';ichève 
l'elogc  ;  ou  plutôt,  c'est  ce  que  la  religion 
calholique  a  fait  escellcmmenl  en  lui,  puis- 
que c'est  par  elle,  et  suivant  ses  lois,  qu'il  a 
été  un  prince  aceoinpli  dans  lous  st-s  devoirs 
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de  prince;  c'est- à -dire  Ddclc  à  son  roi,z6lé 
pour  le  bien  de  l'Elat,  plein  de  ch.irilé  pour 
le  peuple,  n|tpliqu6  à  réducriliitn  des  prinecs, 
ses  enfiints,  sage  dans  le  règlement  de  sa 
maison,  juste  envers  tous,  el<|uand  il  s'a- 
gissait de  l'être,  au-dessus  de  lui-même  et 
de  l'inlérét  ;  modeste  dans  la  pros|iériie,  iné- 
liranlable  dans  l'adversité,  égal  dans  l'une  et 
dans  l'aulre  fortune.  Ma  consolation  est  de 
voirtiu'à  toutes  ees  marques  vous  reconnais- 
fiez  le  prince  de  Comlc,  et  que,  sans  autre 
discours,  res  traits,  quoique  simples,  vous 
le  représentent  au  vif.  N'ai-jo  donc  pas  eu 
raison  de  dire  que  sa  comluile  avait  clé 
rornemcnl  de  sa  religion,  et  puis-je  vous 
mettre  devant  les  yeux  un  sujet  plus  propre 
,à  vous  instruire  de  ce  qu'une  religion  pure 
et  sans  tache  doit  opérer  dans  vos  personnes, 
à  proportion  de  ce  que  vous  êtes"?  Vous  l'al- 
lez  apprendre,  et  c'est  par  où  je  vais  finir. 

Henri,  catholique  d'esprit  et  de  cœur,  aussi 
bien  que  de  profession  et  de  culte,  crut  qu'a- 
près Dieu  il  devait  en  donner  la  première 
preuve  à  celui  qui,  selon  la  parole  de  l'Kcri- 
ture,  est  par  excellence  et  par  prééminence 
le  ministre  de  Dieu  sur  la  terre  :  Régi  quasi 
prœrellcnli  (1  Petr.,  II).  Il  s'attacha  au  roi, 
non  pas  par  une  politique  intéressée,  mais 
par  une  sincère  fidélité,  dont  on  sait  qu'il 
faisait  gloire  de  servir  d'exemple  et  de  mo- 
dèle. Combien  de  fois  déplora-t-il  ce  tetrps 
malheureux  <>ù,  la  minorité  de  Louis  XIII 
ayant  donné  lieu  aux  dissensions  civiles,  il 
s'était  trouve  malgré  lui  entiaîné  par  le  tor- 
rent, et  forcé  par  sa  destinée  à  suivre  un 
parti  qu'il  n'aurait  jamais  embrassé,  si  sa 
raison,  <]uoique  séduite,  ne  lui  en  avait  ré- 
pondu, comme  du  plus  jusle  et  du  plus 
avantageux  au  souverain'?  Combien  de  fois, 
dis-je,  revenu  à  soi,  condamna-t-il  son  er- 
reur'.' quel  zèle  ne  témoignat-il  pas  pour 
la  réparer  par  l'importance  de  ses  services, 
et  quel  fruit  n'en  tir;i-l-il  pas.  non-seulement 
pour  se  confirmer  lui-même  dans  la  maxime 
qu'il  garda  depuis  religieusement,  et  dont  il 
ne  se  départit  jamais,  d'avoir  en  horreur 
tout  ce  qui  avait  l'ombre  de  partialité,  mais 
pour  l'aire  aux  grands  du  royaume  ci's  leçons 
salutaires  qu'il  leur  faisnt,  quand  il  les 
voyait  exposés  à  de  pareilles  tentations?  il 
s'était  égaré  par  surprise,  et  son  égarement 
même  se  tourna  pour  lui  en  mérite  par  les 
heureux  elîels  de  son  retour. 

Quelle  vertu  sa  présence  seule  n'avait  elle 
pas  pour  apaiser  les  soulèvements  (lopulai- 
res?  et  avec  quelle  docilité  ne  voyait-on  pas 
les  esprits  les  plus  mutins  plier  sous  le  joug 
de  l'autorité  royale,  du  moment  que  le  prince 
deCondé  s'y  intéressait".' Où  paraissait-il  plus 
éloquent,  plus  animé,  plus  ferme,  plus  in- 
flexible que  dans  les  occasions  où  il  s'agis- 
sait de  faire  exécuter  les  ordres  du  roi  ?  avec 
(luelle  force  les  appuyait-il  dans  les  parle- 
menls'Niuel  poids  ne  leur  donnait-il  pas  dans 
les  provinces  et  dans  les  villes  dont  le  gou- 
vernement lui  était  confié?  Jamais  homme 
n'eut  tant  d'empire  sur  les  esprits  des  peu- 
ples pour  leur  imprimer  l'obéissance  due  à 
l'oint  du  Seigneur.  11  la  prêchait  par  ses  ac- 


tions enrore  plus  que  par  ses  paroles  ;  mais 
ses  paroles,  soutenues  de  ses  actions,  avaient 
une  grâce  invincible  pour  la  persuader.  Sa 
devise  et  sa  règle  était  celle-ci  :  Deiim  limete, 
reijein  honoriflciite  (I  Pcir.,  II)  :  Craignez 
Dieu,  dont  le  roi  est  la  vive  image;  et  hono- 
rez le  roi,  dépositaire  de  la  puissance  de 
Dieu.  C'est  ainsi  que  ce  grand  prince  prati- 
quait sa  religion  ;  disons  mieux,  c'est  ainsi 
qu'il  édifiait  et  qu'il  glorifiait  même  sa  reli- 
gion. Ce  n'est  pas  tout. 

Par  le  mêaie  principe,  il  aima  l'Etat;  e(,  si 
le  ciel,  pour  nos  péchés,  ne  nous  l'avait  ravi 
dans  la  conj(mclure  où  il  nous  était  devenu 
souverainement  nécessaire,  France,  ma  chère 
patrie,  tu  n'aurais  pas  essuyé  les  calamités 
dont  sa  mort  fut  bientôt  suivie,  et  dont  Dieu, 
par  un  sévère  jugement,  te  voulut  punir. 
Vous  m'entendez,  chrétiens,  et,  sans  que  je 
m'explique  davantage,  le  souvenir  encore 
récent  de  nos  misères  passées  ne  vous  oblige 
que  trop  à  convenir  avec  moi  de  la  perte  in- 
finie que  fit  l'Etat  en  perdant  le  prince  de 
Condé.  Les  troubles  de  1648  nous  la  firent 
sentir,  et  nous  commençâmes  à  comprendre 
le  besoin  que  nous  avions  de  lui,  et  combien 
sa  personne  nous  était  précieuse,  par  les 
niaux  qui  nous  accablèrent  dès  que  nous  en 
fûmes  privés.  Chacun  avouait,  et  c'était  la 
voix  publique,  plus  sûre  que  tous  les  éloges, 
que,  si  le  prince  de  Condé  avait  vécu,  noui 
ne  serions  pas  tombés  d.sns  ces  malheurs. 

Et  en  effet,  le  prince  de  Condé  élait  celui 
suri[ui  l'on  jiouvail  dire  que  roulait  alors  la 
tranquillité  et  la  paix  du  royaume,  qui  la 
maintenait  par  sa  [irudence,  |)ar  sa  modéra- 
tion, par  son  crédit,  par  la  créance  qu'on 
avait  en  lui,  par  la  déférence  des  ministres 
à  ses  sages  avis,  par  l'efficace  et  par  la  vi- 
gueur de  son  zèle;  en  un  mot,  qui,  comme 
un  ange  tutélaire,  préservait  la  France  du 
fléau  de  la  guerre  intestine  dont  l'orage  se 
formait  déjà,  mais  qui  demeura  comme  sus- 
pendu tandis  que  Dieu  nous  conserva  ce 
prince  dont  dépendait  notre  repos.  C'était  un 
homme  solide,  dont  loules  les  vues  allaient 
au  bien,  qui  ne  se  cherchait  point  lui-même, 
et  qui  se  serait  fait  un  crime  d'envisager  dans 
les  désordres  <le  l'Etal  sa  considération  par- 
ticulière (maxime  si  ordinaire  aux  grands); 
qui  ne  voulait  entrer  dans  les  affaires  que 
pour  les  finir,  dans  les  mouvements  de  divi- 
sion et  de  discorde  ([ue  pour  les  calmer,  dans 
les  intrigues  et  les  cabales  de  la  cour  que 
pour  les  dissiper;  un  homme  dont  les  partis 
contraires  n'avaient  ni  éloignement  ni  dé- 
fiance, parce  qu'ils  étaient  convaincus  que 
toute  son  ambition  aurait  été  d'en  être  le  pa- 
cificateur; qui  cent  fois  les  a  réunis  parla 
seule  opinion  qu'ils  avaient  de  la  droiture  de 
ses  inlenlious,  sur  laquelle  ils  se  trouvai<'nt 
également  d'arcord;  qui,  sans  être  aux  uns 
ni  aux  autres,  ne  laissait  pas  d'êire  à  tous, 
parce  qu'il  voulait  le  bien  de  tous  ;  un  hom- 
me, enfin,  à  ([ui  l'Etat  était  plus  cher  ipie  sa 
propre  vie,  et  qui  aurait  tout  sacrifié  pour  le 
sauver.  Eu  dis-je  trop,  et  ceux  à  qui  le  prince 
dont  je  parle  était  connu  peuvent-ils  m'ac- 
cuser  d'exagération?  Or  voilà,  encore  une 
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rois,  ce  qui  s'appelle  faire  honneur  à  sa  re- 
ligion; el  quiconque,  bien  instruit  dos  cho- 
ses, conçoit  la  religion  d'un  prince,  doit  par 
là  l'fslinier  el  la  mesurer. 

J'ai  dit  que  le  prince  de  Condé  avait  eu 
pour  le  peuple  un  cœur  de  p(>re,  une  affec- 
tion tendre,  des  entrailles  de  bonté  el  de  mi- 
séricorde :  qualités,  dit  saint  Augustin,  (m'on 
adorerait  dans  les  princes  de  la  terre,  s'ils 
voulaient  s'en  prévaloir,  et  dont  le  Dieu  ja- 
loux a  souvent  permis  qu'il  ne  l'uvsi'ut  pas 
touchés,  peut-être,  dit  ce  saint  docteur,  allô 
que  l'honneur  qu'on  leur  rendrait  n'allât  pas 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Jamais  prince  usa-l-il 
mieux  de  cette  qualilé  et  s'en  lit-il  une  vertu 
plus  épurée  que  celui  dont  je  tâche  ici,  mais 
dont  je  ne  puis  que  l'aiblemenl  vous  marcjuer 
tous  les  caractères? 

Il  était  populaire,  non  point  par  bassesse, 
mais  par  grandeur  d'âme;  non  point  par  va- 
nité, mais  par  charité;  non  point  par  ambi- 
tion,  mais  par  compassion  :  c'est-à-dire  il 
n'aimait   pas   les   peuples   pour  en   avoir  le 
Cd'ur  et  1,1  bienveillance,  mais  il  avait  la  bien- 
veillance et  le  cœur  des  peuples,  parce  qu'il 
les  aimait.  Et  c'est  ici  où,  me  citant  moi-mê- 
me pour  témoin,  je  pourrais,  par  ce  que  j'ai 
vu,  confirmer  haulenieut  ce  que  je   dis  :  té- 
moignage de  l'enfance,  mai<  pour  cela  mèoie 
témoignage  non  suspect,  puisque  c'est  de  là 
que,  selon  le  S  linl-Esprit  même,  se  tirent  les 
louanges  les   plus  pures  et  les  plus  irrépro- 
chables. J'ai  élé  nourri,  chrétiens,  dans  run(î 
de  ces  provinces  dont   le    prince   de  Condé 
était,  ne  disons   pas  le  gouverneur,  mais  le 
tuteur,  mais  le  conservateur,  mais,  si  j'use 
ainsi  le  dire,  le  sauveur;  cl  je  sais,  puisque 
l'usage  pardonne  iiiainlenanl  ce  terme,  jus- 
qu'à quel  point  il  y  ét.iit  adoré  :  heureux  de 
pouvoir,  dans  un  âge   plus   avancé  donner 
aujourd'hui   des  marques  de  la   vénération 
qu'on  m'a  inspirée  pour  lui  dès  mes  tendres 
années  1  Quelle  joie  ne  nous  apportait-il  pas, 
lorsque,  quittant  Paris  cl   la  cour,  il  venait 
nous  visiter"/  11  suffisait  de  le  voir  pour  ou- 
blier tout  ce  que  la  pauvreté  et  la  difficulté 
des  temps  avait  fait  souffrir.  Il  n'y  avait  point 
de  calamité   publique  que  sa  présence  n'a- 
doucît. On   était  consolé  de    tnut ,    pourvu 
qu'on  le  possédât,  tant  on  étiil  sûr  de  trou- 
ver dans   lui   une   ressource   à   tout  ce  (jui 
pouvait  affliger.  Son  absenie,  au  contraire, 
nous  désolait;  et,  quand  il  n'était  pas  con- 
tent de  nous  et  (ju'il  nous  voulait  punir,  il 
n'avait  qu'à  nous  menacer  qu'on  ne  le  ver- 
rait  pas  cette  année-là.  La   moindre  de  ses 
nialadies  causait  dans  tout  le  pays  une  con- 
Slernalion  générale  ;  et,  cequi  marque  qu'elle 
était  véritable,  c'est  qu'après  trente-sept  ans 
on  y  pleure  encore  el  ou  y  pleurera  sa  mort. 
De  combien  peu  de   princes  en   pourrait-ou 
dire  autant? 

Il  était  populaire,  non  pas  conmie  certains 
grands  qui  affectent  de  l'être,  sans  être  ni 
obligeants  ni  bienfaisants.  Il  no  l'était  qu'à 
juste  titre,  el  il  ne  voulait  être  aimé  des 
peuples  qu'à  condition  de  leur  faire  du  bien. 
Populaire,  que  pour  leur  obtenir  des  grâces, 
que  pour  solliciter  leurs  intérêts,  que  pour 
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représenter  leurs  oesoins.  Populaire 
pour  être  parmi  eux  l'arbitre  de  leurs  ililïé- 
rends,  que  pour  terminer  lenrs(iuerelles,(]no 
pour  les  empêcher  de  se  ruiner;  les  regar- 
dant comme  ses  enfants,  et  croyant  li^ui'  de- 
voir cette  application  d'un  pèie  chariiahle  ; 
Dieu  lui  avait  donné  grâce  pour  cela.  Popu- 
laire ,  que  pour  être  leur  consolation  et  leur 
secours  dans  les  nécessités  pressantes.  L'en- 
nemi entre  dans  la  Bourgogne,  et  en  mcmc' 
temps  la  peste  est  à  Dijon  :  il  y  accourt.  On 
lui  remontre  le  danger  auquel  il  s'expose  : 
il  n'en  reconnail  point  d'autre  (juc  ci'lui  au- 
(|uel  il  est  résolu  de  remédier  en  soulageant 
celte  pauvre  ville.  On  lui  dit  que  le  nuil  y 
est  extrême,  et  (]ue  le  nombre  des  morts  y 
croît  tous  les  jours  :  C'est  pour  cela,  répond- 
il,  que  j'y  veux  aller  ;  car,  que  deviendra 
ce  peuple  dont  je  suis  chargé,  si  je  l'aban- 
donne dans  nn  si  éminent  péril?  Tel  était  le 
langage  de  Charles  Borromée,  mais  ce  n'était 
pas  le  langage  des  princes.  Ce  fut  pourtant 
celui  du  prince  de  Comlé,  <iui,  dans  ces  oc- 
casions, s'immolant  lui-mérjie,  faisait  l'office 
de  pasteur,  et  égalait  par  son  zèle  les  pré- 
lats do  l'Eglise  les  plus  fervents.  Est-ce 
honorer  sa  religion  que  d'y  [)rocédor  de  la 
sorte? 

Je  serais  infini,  si  de  ces  devoirs  généraux 
passant  aux  particuliers  ,  je  vous  le  repié- 
sentais,  comme  un  autre  Salonion,  réglant 
sa  maison  et  sa  cour,  en  bannissaul  le  vi(-e, 
n'y  souffrant  ni  scandale  ni  impiété,  en  fai- 
sant une  école  de  vertu   pour  tous  ceux  (|ui 
la   composaient ,  et   y  maintenant   un  ordre 
que  la  reine  étrangèic  <lc   l'Evangile  aurait 
peut-être  plus  admiré  que  celui  qui  l'attira 
des  extrémités  de  la  terre.  Le  plus  aimable 
maître  qui    fut  jatnais  :  il  y  paraît  bien  par 
les  monuments  authentiques  de  reconnais- 
sance que  sis  serviteurs,  après  l'avoir  mênn" 
perdu,  lui  oui  érigés.  Le  prince  le  plus  fidèle 
à  ses   amis  ;  nous  en  avons  encore  dos  té- 
moins   vivants.   L'homme  contre  lui-même 
le  plus  droit  et  le  plus  équit.ible  ,  se  relran- 
chiint  pour  payer  ses  dettes  (écoutez,  grands, 
et  instruisez-vous  d'un  devoir  (jue  queliiues- 
uns  goûtent   si  pou),   sj   retranchant  imur 
payer  ses  dettes  ,  cl  aimant  mieux   rabattre 
de  sa  grandeur  que  d'intéresser  sa  justice; 
n'ayant  jamais  su  ce  secret  malheureux  de 
soutenir  sa  condition  aux  dépens  d'autrui  ; 
et,  dans  le  désordre  où  il  se  trouva   les  af- 
faires de  sa  maison,  s'étanl  mesuré  à  ce  qu'il 
pouvait,  et  non   pas  à  ce  qu'il  clail  ;  per- 
suadé, malgré  le  dérèglement  de  l'esprit  du 
siècle,  que  ses  dépenses    devaient  au  moins 
être  bornées  par  sa  conscience.  Car  voilà, 
encore  une  fois,  ce  que  je  soutiens  être  dans 
un  prince  les  ornements  de  la  vraie  religion; 
or,  vous  savez  s'ils  conviennent  au  prince  de 
Condé.  Je  semis,  dis-jo,  infini,  si  je  voulais 
ni'otendre  sur  tous  ces  chefs.   Mais  satisfo- 
rais-je  à  ce  que   vous   attendez   de  ujoi ,  si 
j'omettais  ,  en  finissant ,  celui  (jui  tout  seul 
pouvait  lui  tenir  lieu  d'un  juste  éloge,  eldont 
je   suis    sûr  que  vous  allez    être    touchés? 
Ecoutoz-moi  :  je  n'ai  plus  (ju'un  mot. 

Dieu  lui  donna  des  enfants  ;  et ,  selon  la 
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pronipssc  du  Soiiil -Esprit  ,  ses  cnfanis  ont 
été  sa  gloire.  Comnicnt  ne  l'auraient- ils  pas 
été,  puisqu'ils  ont  élé  la  gloire  de  la  France, 
de  l'Europe  et  du  monde  chrétien?  M. lis  ils 
ne  s'offenseront  pas  quand  je  dirai  que,  s'ils 
ont  été  la  gloire  de  leur  père,  leur  père,  le 
meilleur  et  le  plus  digne  de  tous  les  pè;es, 
avait  auparavant  élé  la  leur.  C'est  lui-même 
qui  les  forma  ;  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  rendre  sa  mémoire  éternelle;  c'est  lui- 
uiême  qui  les  forma  ,  et  il  coni[)la  pour  rien 
de  les  avoir  fait  naître  princes,  dans  le  des- 
sein qu'il  conçut  d'en  faire  ,  si  j'ose  parler 
ainsi,  des  modèles  de  princes ,  en  leur  don- 
nant une  éducation  encore  plus  noble  que 
leur  naissance.  Y  réussit  -  il  '?  n'en  jugez 
pas  par  le  rapport  que  je  vous  en  fais,  mais 
parles  précieux  fruits  qui  vous  en  restent  et 
que  vous  voyez  de  vos  yeux. 

Le  héros  qui  m'écoute,  l'incomparabie  fils 
qu'il  nous  a  laissé  ,  vous  l'apprendra  bien 
mieux  que  moi.  Vous  savez  ce  qu'il  vaut  et 
ce  qu'il  a  fait;  et  vous  confessez  tous  les 
jours  que  ce  qu'il  a  fait  est  encore  moins 
que  ce  qu'il  vaut.  Sa  présence  et  sa  modes- 
tie m'empêchent  de  le  dire  :  mais  vous  em- 
pêchent-elles de  le  penser,  et  empécheront- 
elles  la  postérité  de  l'admirer  '?  Laissons  là 
ces  exploits  de  guerre  dont  l'univers  a  re- 
tenti,  et  dont  il  n'y  a  que  lui-même  (jui  ne 
soit  pas  étonné;  ces  prodiges  de  valeur  qui 
ont  fait  taire  de\ant  lui  toute  la  terre,  ces 
journées  glorieuses  dans  lesquelles  il  a  tant 
de  fois  sauvé  le  royaume  et  l'Klal.  Il  est  ici 
aux  pieds  urs  autels  pour  faire  hommage 
de  tout  cela  à  sa  religion  ;  et  il  n'assiste  à 
celte  funèbre  cérémonieque  pour  apprendre 
où  doit  aboutii-  enfin  tout  l'éel.it  de  sa  répu- 
tation. Un  mérite  encore  plus  .solide  dont  il 
est  plein  ;  cette  élévation  de  géiii<'  si  extraor- 
dinaire qui  le  dislingue  partout;  celte  capa- 
cité d'esprit  dont  le  caractère  est  d(!  n'igno- 
rer rien  et  de  juger  en  maître  de'  toutes 
choses;  ces  vertus  de  cœur  que  les  grands 
connaissent  si  peu  ,  et  par  les(juclles  il  est 
connu;  cette  facilité  à  se  communiquer,  si 
avantageuse  pour  lui  ,  et  qui,  bien  loin  de 
l'avilir,  h;  rend  toujours  plus  vénérable;  ce 
secret  qu'il  ;i  trouvé  d'être  aussi  grand  dans 
sa  retraite  qu'il  l'était  à  la  tête  des  armées; 
cent  choses  que  j'ajouterais  ,  plus  surpre- 
nantes et  plus  admirables  dans  lui  (|ue  ses 
Con(iuéies  :  voilà  ce  que  j'appelle  les  fruits 
de  cette  éducation  de  prince  qu'il  a  reçue,  et 
qui  fait  encoreaujourd'hui  tant  d'honne{irà  la 
mémoire  du  prince  de  Coudé. Et  ne  vous  éton- 
nez pas  de  ce  (\ue  j'ai  attendu  à  la  fin  de 
mon  discours  à  vous  en  parler  :  c'eût  été 
d'abord  achever  le  paiiégyri(iue  du  père,  (juc 
de  prononcer  le  nom  du  fils. 

C'est  pour  ce  fils,  et  pour  ce  héros  (jue 
nous  faisons  continuellement  des  vœux  ;  et 
ces  vœux,  ô  mon  Dieu  !  sont  trop  justes,  trop 
saints,  trop  ardents  pour  n'être  pas  enfin 
exaucés  de  vous.  C'est  pour  lui  que  nous 
vous  offrons  des  sacrifices  :  il  a  rempli  la 
terre  de  son  nom;  et  nous  vous  deniamloiis 
que  son  nom,  si  comblé  de  gloire  sur  la  terre, 
suit  encore  écrit  dans  le  ciel.  Vous  nous  l'ac- 


corderez, Seigneur;  et  ce  ne  peut  être  en 
vain  que  vous  nous  inspirez  pour  lui  tant  de 
désirs  et  tant  de  zèle.  Répandez  donc  sur  sa 
personne  la  plénitude  de  vos  lumières  et  de 
vos  grâces.  Répandez-la  sur  toutes  ces  illus- 
tres têtes  qui  l'accompagnent  ici.  Sur  ce 
prince,  le  fondement  de  toutes  les  espéran- 
ces de  sa  maison,  l'héritier,  par  avance,  de 
son  courage  et  de  toutes  ses  héroïques  qua- 
lités, de  sa  hardiesse  à  entreprendre  de  gran- 
des choses,  de  son  activité  à  les  poursuivre, 
de  sa  »alcur  à  les  exécuter;  des  rares  talents 
de  son  esprit,  de  la  délicatesse  et  de  la  fi- 
nesse de  son  discernement,  de  sa  pénétration 
dans  les  affaires,  de  son  génie  sublime  pour 
tout  ce  (ju'il  y  a  dans  les  sciences  de  plus  cu- 
rieux et  de  plus  recherché.  Sur  cette  prin- 
cesse selon  son  cœur,  l'exemple  de  toutes  les 
vertus,  et  l'idée  de  tous  les  devoirs  que  la 
cour  révère,  et  qui  ne  s'y  fait  voir  que  pour 
l'édifier.  Sur  ce  (lelil-fiLs,  si  coesolation  et 
sa  joie,  déjà  le  miracle  de  sou  âge,  et  bientôt 
la  copie  vivante  de  son  père  et  de  son  a'ïeul. 
Sur  cette  jeune  princesse  dmit  le  mérite  ré- 
pond si  bien  à  la  naissance,  et  pour  laquelle 
le  monde  n'a  rien  de  trop  grand,  si  le  ciel  lui 
donne  une  alliancedigne  d'elle.  Sur  cesdeux 
princes  que  la  mémoire  de  leur  père  nous 
rend  si  chers,  et  que  leur  propre  gloire,  qui 
croît  tous  les  jours,  nous  faii  regarder  comme 
ces  nouveaux  astres  (l)(iui  portent  leur  nom, 
et  qui,  brillant  près  du  soleil,  au(iuel  ils  sem- 
blent comme  attachés,  et  dont  ils  suivent  le 
mouvement,  marquent  heureusement  leur 
destinée.  Sur  cette  digne  épouse  du  premier, 
eu  qui  la  nature  a  préparé  un  si  beau  fond  à 
tous  les  dons  de  la  grâce,  et  qui  a  tous  les 
avantages  aussi  bien  que  les  engagements 
pour  donner  à  la  piété  du  crédit  et  du  lustre 
par  son  exemple. 

Remplissez-les  tous,  ô  mon  Dieul  de  cet 
esprit  de  religion  dont  je  viens  de  h  ur  pro- 
poser un  modèle  si  propre  à  les  toucher  et 
si  capable  de  les  convaincre.  Faitis  qu'ils  en 
soient  pénétrés;  et  à  toutes  les  grandeurs 
qu'ils  possèdent  selon  le  monde,  ajoutez-y 
celle  d'en  faire  des  princes  prédestinés  , 
piiis(]ue  hors  de  là  toutes  leurs  grandeurs 
ne  sont  que  vanités  et  que  néant.  Pour  nous 
mes  chers  auditeurs,  profitant  de  ce  dis- 
cours, et  nous  attachant  à  la  règle  de  saint 
Paul,  que  le  prince  de  Condé  pratiqua  si 
parfaileinenl ,  honorons  notre  religion.  Ne 
nous  contentons  pas  de  l'aimer,  ni  d'être 
même  zélés  pour  elle  :  honorons-la  par  la 
conduite  de  notre  vie,  et  souvenons-nous 
que  l'un  des  grands  désordres  que  nous  de- 
vons craindre,  est  celui  de  la  scandaliser  : 
Qiiid  cniiH  prodest,  disait  un  Père  de  l'Eglise, 
si  ([uis  culholice  credal  el  gentiliter  vivat? 
Que  sert-il  d'avoir  une  créance  catholique, 
et  de  mener  une  vie  païenne?  Et  moi  je  dis  : 
Que  sert-il  de  faire  profession  d'une  vie  chré- 
tienne, et  de  manquer  aux  devoirs  solides 
dans   lesijuels  elle  doit  consister?  car  voiià, 

(1)  Ekiilos  nouvellement  dC'COuvenos,  cl  appelées, 
dans  le  glube  céleste.  Astres  de  l'ourhon,  qui  sonl  .lout 
pioches  du  soleil,  el  ([ui  ne  s'en  éloiguenl  iaïuais  :  Bor- 
bvniti  siderii. 
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!iu's  freris,  ajotiti'  rc  saint  docteur,  rc  qui 
scanil.'ilise  et  ce  (iui<lcslionore  en  nous  la  reli- 
gion. On  se  pique  (l'être  chrétien,  et  on  n"est 
rien  de  tout  ce  qu'on  doit  être  dans  sa  con- 
dition :  c'est-à-dire  on  se  pique  d'èlre  chré- 
tien, el  on  n'est  ni  bon  père,  ni  bon  maître, 
ni  bon  magistrat,  ni  I)on  jup;c,  comme  si  tout 
cela  pouvait  être  séparé  du  cliréticn,  et  que 
le  chrétien  fût  quelque  chose  d'indépendant 
de  tout  cela.  On  est  callioiique  de  culte,  et 
on  n'est  ni  lldèle,  ni  équitable,  ni  soumis  à 
<iui  on  le  doit,  ni  eoniplaisant  à  qui  Dieu 
l'ordonne.  \'oilà,  dis-je,  ce  qui  décrie  la  ri- 
ligion.  Préservons-nous  de  crt  abus.  Comme 
la  vraie  religion  nous  sanctifie  devant  Dieu, 
glorifions-la  devant  les  hommes.  Une  vie 
rein|)lie  de  nos  ilevoirs  est  l'unique  moyen 
d'y  parvenir.  Soyons  tels  que  l'Apôtre  nous 
y(uilail,  c'est-à-dire  des  hommes  irrépréhen- 
sibles et  capables  par  notre  conduite  de 
«o:ifondrc  l'impiété;  el  soyons  tels  que  le 
monde  même  nous  veut,  et  qu'il  exige  (]nc 
nous  soyons  pour  élre  exempts  de  sa  cen- 
sure. 11  i'aul,  I  onr  l'un  et  pour  l'.iulrc,  com- 
mencer par  les  véritables  devoirs,  les  ac- 
comiilir  tous,  n'en  omettre  aucun,  nnus  en 
f.iire  une  dévotion,  et  régler  par  là  tout  le 
resle.  Nous  faire  une  dévotion  de  nos  de- 
voirs, voilà,  (hrétiens  qui  m'écoulez,  ce  qno 
l'impiélé  même  respectera  dans  nous,  ce(|ui 
fera  honneur  à  notre  foi,  ce  qui  nescra  point 
soii]icoiiné  d'hypocrisie,  ce  qui  n'aura  rien 
d'é(iuivo(|ue  pour  donner  prise  à  la  médi- 
sance, ce  qui  reiulra  notre  himière  purr,  ce 
qui  nous  élèvera  dès  maintenant  à  co  degré 
de  justice  dont  la  récompense  est  d'élerniser 
la  mémoire  de  riioinme,  et  ce  que  Dieu  cou- 
ronnera un  jour  de  l'immortaliléde sa  gloire, 
<iue  je  vous  souhaite,  etc. 

ORAISON  FUNÈBRE 

DELODISDE   BOL'RItON, 

PB  >XE    DE    CUSDÉ,    PREM1EH    PBWCE    DU    SANG. 

Dixit  ((uoiHJe  rex  :icl  servos  siins  :  Niiin  igiioralis  qiin- 
niam  |.iniiceiis  el  inaxinms  ci  lidit  lioilie  iii  Israiil'?...  l'Iaii- 
g('nsc|uc  ac  lugoiis,  aiuNequaquaiu  ul  riiori  soloiil  igiiavi, 
inorUius  est. 

Le  roi  lui-même,  muclié  de  douleur,  el  versant  des  Iw- 
nie^,  dit  à  jc.s  serviteurs  :  Irinurez-voiix  que  te  priuce  e.'-l 
iiiO'l,  et  que  dans  sn  ttrmonne  umts  venons  de  perdre  te  plus 
ijrmid  lioniine  d'Israël'!...  It  est  mort,  mais  non  pas  cvm- 
lue  les  làelies  uU  coutume  de  mourir  {Rois,  cit.  X.XXIII). 

Monseigneur  (1),  c'est  ainsi  que  parla  Da- 
vid dans  le  moment  qu'il  apprit  la  fuiu  sic 
mort  d'un  prince  de  la  maison  royale  de  Ju- 
dée, qui  avait  commandé  a\ec  honneur  les 
armées  du  peuple  de  Dieu  ,  el  c'est,  par  l'ap- 
plication la  plus  heureuse  (]ne  je  pouvais 
('.lire  des  paroles  de  l'Kciilure,  l'éloge  pres- 
que en  mêmes  termes  dont  notre  augusie  mo- 
nar(iue  a  honoré  le  premier  prince  de  son 
sang,  dans  l'exlrême  et  vive  douleur  que  lui 
causa  la  nouvelle  de  sa  mort.  Après  un  té- 
moignage aussi  illustre  et  aussi  authentique 
que  celui-là,  comment  pourrions-nous  igno- 
rer la  grandeur  de  la  [lerle  que  nous  avons 
faite  dans  1.1  personne  de  ce  prince?  Com- 
ment pourrions- nous  ne  la  pas  comprendre, 
après  que  le  plus  grand  des  rois  l'a  ressentie. 

(Ij  Monsieur  le  (iriiice. 


et  qu'il  a  bien  voulu  s'en  cxjiliqner  par  des 
marques  si  singulières  de  sa  tendresse  et  de 
son  estime  ;  pendant  que  toute  l'Euiope  le 
publie,  et  que  les  nations  les  plus  ennemies 
du  nom  français  conlessent  bâillement  qiu; 
celui  que  la  mort  vient  de  nous  ravir  est  le 
prince  et  le  très-grand  prince  qu'elles  ont 
admiré  aulant  qu'elles  l'ont  redoiilé'.'  Com- 
uu'nt  ne  le  saurions-nous  pas,  et  conunent 
l'ignorerions-nous  à  la  vue  de  cette  pompe 
funèbre  qui,  en  nous  avertissant  (jue  ce 
prince  n'est  plus,  nous  rappelle  le  souvenir 
de  tout  ce  <iu'il  a  été,  el  qui  ,  d'une  voix 
nmrtie,  mais  bien  p'us  touchante  que  les 
jdiis  éloquents  discours,  semble  encore  au- 
jourd'hui nous  (lire:A'/n»  ignnralis  (/uoniam 
piiiicrps  cl  masimnx  cicidit  in  hrnel? 

Je  ne  vil  n>;  donc  pas  ici,  cbrétirns,  dans 
la  seule  pensée  de  vous  l'anpreiulre.  Je  ne 
viens  pas  à  la  face  des  aulcls  étaler  en  vain 
la  gloire  de  ce  héros,  ni  interrompre  l'alten- 
lion  que  vous  devez  aux  sainis  mystères, 
par  un  stérile  quoique  magnifique  récit  de 
ses  éclatantes  actions,  l'ersuadé,  plus  que 
jamais,  que  la  chaire  ib'  l'I'lvangile  n'est  point 
faite  pour  des  éloges  profanes,  je  viens  m'ac- 
qiiitler  d'un  devoir  plus  conforme  à  mon  mi- 
nistère. Chargé  du  soin  de  vous  instruire  et 
d'exciter  voire  piété,  par  la  vue  même  des 
grandeurs  humaines  ,  el  du  terme  fa I. il  où 
elles  aboutissent,  je  vi(  ns  satisf.iire  à  ce  (jui! 
voi.'s  allendcz  de  moi.  Au  lieu  des  prodigieux 
exploits  de  gueire,  au  lieu  des  vicloires  et 
des  triomphes,  au  lieu  (les  éminenles  quali- 
tés du  prince  (le  Coudé,  je  \iens,  loudié  de 
choses  encore  plus  gramies  et  plus  dignes 
de  vos  réllexions,  vous  raconter  les  miséri- 
cordes que  Dieu  lui  a  faites,  les  desseins  que 
la  Providence  a  eus  sur  lui,  les  soins  (lu'elle 
a  pris  de  lui,  les  grâces  dont  elle  l'a  comblé, 
les  maux  dont  elle  l'a  préservé,  les  précipi- 
ces cl  les  abîmes  d'où  elle  l'a  tiré,  les  voies 
de  prédestinalion  et  de  s.ilul  par  où  il  lui  a 
plu  de  le  conduire,  el  1  heureuse  fin  dont, 
malgré  les  puissances  de  l'enfer,  elle  a  ler- 
niiné  sa  glorieuse  course.  Voilà-  ce  que  je 
me  suis  proposé  et  les  bornes  dans  lesquelles 
je  me  renferme. 

Je  ne  laisserai  pas,  et  j'aurai  même  besoin 
pour  cela  de  vous  dire  ce  (|ue  le  monde  a 
admiré  dans  ce  prince  ;  mais  je  le  dirai  en 
orateur  chrétien,  pour  vous  faire  encore  da- 
vantage admirer  en  lui  les  conseils  de  Dieu. 
Animé  de  cet  esprit,  et  parlant  dans  la  chair<! 
de  (érilé,  je  ne  craindrai  point  de  vous  par- 
ler de  ses  malheurs  ;  je  vous  ferai  remarquer 
les  écueils  de  sa  vie,  je  vous  avouerai  même, 
si  vous  voulez,  ses  égarements  ;  mais,  jus- 
que dans  ses  malheurs  vous  découvrirez 
a\ec  moi  des  trésors  de  grâces,  jusque  dans 
ses  égarenienis  vous  reionnaîirez  les  dons 
du  ciel  et  les  vertus  dont  sou  âme  était  or- 
née. Des  écueils  même  de  sa  vie,  vous  ap- 
prendrez à  quoi  la  Providei'.cc  le  destinait, 
c'est-à-dire  à  être  pour  lui-même  un  vasi! 
de  miséricorde,  et  pour  les  autres  un  exem- 
ple propre  à  confondre  rimpiétê.  Or,  tout 
cela  vous  instruira  et  vous  édifiera  ;  il  s'agit 
d'un  héros  de  lu  terre,  car  c'est  l'idée  qua 
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tout  l'univers  a  eue  du  prince  de  Condé. 
Mais  je  veux  aujourd'hui  m'élever  au-dessus 
de  celle  idée,  en  vous  proposant  le  prince 
de  Condé  comme  un  héros  prédesliné  pour 
le  ciel,  et  dans  celle  seule  parole  consisle  le 
précis  et  l'abrégé  du  discours  que  j"ai  à  vous 
faire.  Je  sais  que  d'oser  louer  rc  grand  homme, 
c'esl  pour  moi  une  espèce  de  témérité,  et  que 
son  éloge  est  un  sujet  infini  que  je  ne  rem- 
plirai pas  ;  mais  je  sais  bien  aussi  que  vous 
êtes  assez  équitables  pour  ne  pas  exiger  de 
moi  que  je  le  remplisse,  et  ma  consolali(m 
esl  que  vous  me  plaigniez  plutôt  de  la  né- 
ressilé  où  je  me  suis  trouvé  de  l'entrepren- 
dre. Je  sais  le  désavantage  que  j'aurai  de 
parler  de  ce  grand  homme  à  des  audileurs 
déjà  prévenus,  sur  le  sujet  de  sa  personne, 
d'un  sentiment  d'admiration  et  de  vénéra- 
tion qui  surpassera  toujours  infiniment  ce 
que  j'en  dirai.  Mais,  dans  l'impuissance  d'en 
rien  dire  qui  vous  satisfasse,  j'en  appellerai 
à  ce  sentiment  général  dont  \ous  êtes  déjà 
prévenus,  et,  profilant  de  volrc  disposition, 
j'irai  chercher  dans  vos  cœurs  et  dans  vos 
esprits  ce  que  je  ne  trouverai  pas  dans  mes 
expressions  et  dans  mes  pensées. 

Il  s'agit,  dis-je,  d'un  héros  prédestiné  de 
Dieu,  et  voici  comme  je  l'ai  conçu  ;  écoutez- 
en  la  preuve,  et  peut-être  en  serez-vous 
d'abord  persuadés.  Un  héros  à  qui  Dieu,  par 
la  plus  singulière  de  toutes  les  grâces,  avait 
donné,  en  le  formant,  un  cœur  solide,  pour 
soutenir  le  poids  de  sa  propre  gloire;  un 
cœur  droit,  pour  servir  de  ressource  à  ses 
malheurs  et,  puisqu'une  fois  j'ai  osé  le 
dire,  à  ses  propres  égarements  ;  et  enfin  un 
cœur  chrétien,  pour  couronner  dans  sa  per- 
sonne une  vie  glorieuse  par  une  sainte  et 
précieuse  mort.  Trois  carailères  dont  je  me 
suis  senti  louché,  et  auxquels  j'ai  cru  devoir 
d'autant  plus  m'altacher,  que  c'est  le  prince 
lui-même  qui  m'a  donné  lieu  d'en  faire  le 
p.irlage,  et  qui  m'en  a  tracé  connue  le  plan 
diins  cette  dernière  lettre  qu'il  écrivit  au  roi 
son  souverain,  en  même  temps  qu'il  se  pré- 
liarait  au  jugement  de  son  Dieu  qu'il  allait 
suiiir.  A'ous  l'aviz  vue,  chrétiens,  et  vous 
n'avez  pas  oublié  h  s  trois  temps  et  les  trois 
états  où  lui-même  s'est  représenté  :  son  cn- 
irée  dans  le  monde,  marquée  par  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  et  par  les  ser\ices 
qu'il  a  rendus  à  la  France  ;  le  milieu  de  sa 
^ie,  où  il  reconnaît  a\oir  tenu  une  conduite 
qu'il  a  lui-même  condamnée  ;  et  sa  fin,  con- 
sjcréc  au  Seigneur,  par  les  saintes  disposi- 
lions  dans  lesquelles  il  parait  qu'il  allait 
mourir.  Car,  prenez  garde,  s'il  nous  plaît  : 
ses  services  et  la  gloire  qu'il  avjiit  acciuisc 
demandaient  un  cœur  aussi  solideque  le  sien, 
pour  ne  s'en  pas  enller  ni  élever  ;  ses  mal- 
heurs, et  ce  qu'il  a  lui-mènie  envisagé  comme 
les  écueils  de  sa  vie,  demandnieni  un  cœur 
aussi  droit,  pour  êlic  le  premier  à  les  con- 
damner, et  pour  avoir  tout  le  zè'e  ([u'il  a  eu 
de  les  réparer  ;  et  sa  mort,  pour  être  aussi 
sainle  et  aussi  digne  de  Dieu  qu'elle  l'a  élé, 
demandait  un  cœur  plein  de  foi  et  vérilablc- 
iiient  chrétien. 

C'esl  d  juc  sur  les  qualités  de  jon  cœur  que 


je  fonde  aujourd'hui  son  éloge.  Ce  cœur, 
dont  nous  conservons  ici  le  précieux  dépôt, 
et  qui  sera  élernelieniunt  l'objet  de  notre 
reconnaissance;  ce  cœur,  que  la  nature  avait 
fait  si  grand,  et  qui,  sanctifié  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ ,  s'est  trouvé  à  la  fin  un  cœur 
parfait;  ce  cœur  de  héros,  qui,  après  s  être 
rassasié  de  la  gloire  du  monde, s'est,  par  une 
humble  pénitence, soumis  à  l'empirede  Dieu, 
je  veux  l'exposi'r  à  vos  yeux  :  je  veux  vous 
en  faire  connaître  la  solidité,  la  droiture  et 
la  piété.  Donnez-moi  ,  Seigneur,  vous  à  qui 
seul  appartient  de  sonder  les  cœurs,  les  grâ- 
ces et  les  lumières  dont  j'ai  besoin  pour  trai- 
ter ce  sujet  chrétiennemcni.  Le  voici,  mes 
chers  auditeurs,  renfermédans  ces  trois  pen- 
sées. Un  cœur  dont  la  solidité  a  élé  à  l'épreuve 
de  tou'e  la  gloire  et  de  toute  la  grandeui-  du 
monde  :  c'est  ce  (jui  fera  le  sujet  de  votre 
admiration.  Un  cœur  dont  la  droiture  s'est 
fait  voir  jusque  dans  les  états  de  la  vie  les 
plus  malheureux,  et  qui  y  paraissaieni  plus 
opposés  :  c'est  ce  qui  doit  être  le  sujet  de; 
votre  instruclion.  Un  rœur  dont  la  religion 
et  la  piété  ont  éclaté  dans  le  temps  de  la  vie 
le  plus  important  et  dans  le  jour  du  saltii, 
qui  esl  principalement  celui  de  la  mort,  c'est 
ce  que  vous  pourrez  vous  appliquer  pour  en 
faire  le  sujet  de  voire  imit;ilion  :  et  ce  sont 
les  trois  parties  du  devoir  funèbre  que  je 
vais  rendre  à  la  mémoire  de  très-haut,  très- 
puissant  et  très-excellent  prince  Louis  de 
IJourbon,  prince  de  Condé,  et  premier  prince 
du  sang. 

PREMIÈRE    PARTIE  ' 

De  quelque  manière  que  nous  jugions  des 
choses,  et  quelque  idée  que  nous  nous  for- 
mions du  mérite  des  hommes ,  ne  nous  (lai- 
tons pas,  chrétiens  ;  il  est  rare  de  trouver 
dans  le  monde  un  vrai  mérite,  encore  plus 
rare  d'y  trouver  un  mérite  parfiiil,  el  souve- 
rainement rare,  ou  plutôt  rare  jusqu'au  pro- 
dige, d'y  trouver  un  mérite  universel,  c'est- 
à-dire,  tous  les  genres  de  mérilc  rassemblés 
el  réunis  dans  un  même  sujet.  Mais  c'esl 
pour  cela  même  que  ce  mérite,  quand  il  se 
trouve  ,  est  quelque  chose  de  si  difficile  à 
soulcnir  ;  c'est  pour  cela  que  la  gloire  d'un 
tel  mérite  esl  une  tenlalion  si  délicate  et  si 
dangereuse,  el  que  de  s'en  préserver  c'est 
une  espèce  de  miracle  ,  dont  il  n'y  a  qu'un 
héros  choisi  de  Dieu,  el  formé  de  la  main  de 
Dieu,  qui  soit  cnpable.  Or,  voilà  quel  fut  le 
caractère  de  celui  dont  nous  pleurons  la 
mort;  et  c'esl ,  mes  chers  audileurs,  le  pre- 
mier Irait  des  miséricordes  que  Dieu,  par 
son  aimable  providence,  a  exercées  sur  lui. 
Je  m'explique. 

On  voit  tt  us  les  jours  dans  le  nmnde  des 
hommes  avec  peu  de  mérite,  aidés  du  hasard 
el  de  la  fortune,  ne  laisser  pas  de  s'acquérir 
de  la  gloire  el  faire  de  grandes  actions,  sans 
en  être  eux-mêmes  plus  grands.  On  voit 
d.insle  monde  des  hommes  d'un  mérite  dis- 
lingué,  mais  d'un  mérite  borné.  Ou  y  voit 
des  braves,  mais  dont  les  autres  qualités  ne 
repondent  pas  à  la  valeur;  de  graiuls  capi- 
laincs,  liiais  hors  de  là,  de  petits  génies.  On 
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y  voit  des  esprits  élevés  ,  mais  en  ni«*me 
temps  des  âmes  basses  ;  de  bonnes  tètes, 
mais  de  méchants  cœurs.  On  y  voit  des  sujets 
dont  le  mérite,  quoicjuc  vrai,  n'a  juis  le  bon- 
heur de  plaire;  et  qui,  avec  tous  les  talents 
dont  le  ciel  les  a  pourvus,  n'ont  p.is  celni  de 
se  faire  aimer.  On  y  voit  des  hommes  qui 
brillent  dans  le  mouvement  et  dans  l'iiction, 
mais  que  le  repos  obsrurcit  et  anéantit  ;  (jne 
les  emplois  l'ont  valoir,  mais  qui  .lans  la  re- 
traite ne  sont  plus  que  l'ombre  de  ce  qu'ils 
ont  été. 

Où  voit-on  l'assemblage  de  tontes  ces  cho- 
ses, c'est-à-dire,  où  voit-on  tout  ensemble, 
et  dans  le  même  honune,  une  gloire  écla- 
tante fontlée  sur  un  mérite  infini  de  grandes 
actions  faites  par  des  principes  encore  plus 
grands  ;  un  courage  invincible  pour  la 
guerre,  et  une  intelligence  sn[)orienie  et  do- 
minante pour  le  conseil  ;  un  esprit  vaste  , 
pénétrant,  sublime,  n'ignorant  rien  ,  et  né 
pour  décider  de  tout:  ime  âme  encore  plus 
belle  et  encore  |>ius  noble;  les  vertus  mili- 
taires avec  les  civiles,  l'éiévatiou  du  génie 
avec  la  bonté,  la  vivacité  des  lumières  avec 
les  charmes  delà  douceur?  Où  voit-on  un 
homme  également  aimable  et  redoulable  , 
également  aimé  et  admiré  ;  un  homme,  l'hon- 
neur (le  sa  nation,  la  terreur  des  ennemis  do 
son  roi,  rorneinenl  de  la  cour,  l'admiration 
»les  savants,  l'amour  et  les  délices  des  hon- 
nêtes gens  ;  un  homme  aussi  grand  dans  la 
retraite  qu'à  la  tète  des  armées  ;  aussi  com- 
blé do  gloire  ,  réduit  à  lui-même  et  se  pos- 
sédant lui-même,  que  remportant  des  victoi- 
res et  donnant  des  combats"?  où  voit-on, 
dis-je,  tout  cela,  et  dans  un  éminent  degré  '? 

Vous  l'avez  vu,  chrétiens,  et  je  ne  sais  si 
vous  le  verrez  jamais.  Des  siècles  ne  sulli- 
scnt  pas  pour  en  produire  un  exemple  ;  et 
notre  siècle  est  le  ?siècle  heureux  où  cet 
exemple  a  paru.  .Mais  l'idée  que  j'en  donne 
est  trop  singulière  pour  pouvoir  convenir  ni 
être  ap|)liquée  à  nul  aulrc  qu'au  prince  in- 
comparable que  j'.ii  prétendu  vous  marquer: 
et  je  ne  crains  pas  que,  remplis  de  cette  idée, 
vous  ayez  pu  vous  y  méprendre,  ni  en  ima- 
giner un  autre  que  lui.  Or,  concluez  de  là, 
encore  une  fois  ,  quel  fond  de  solidité  il  a 
donc  fallu  que  Dieu  lui  dcmnât  pour  le  forti- 
fier contre  une  telle  gloire  ;  c'est-à-dire,  non 
pas  contre  la  vaine  et  la  fausse  gloire  dont  il 
n'y  a  que  les  petits  esprits  qui  soient  suscep- 
tibles, mais  contre  la  gloire  selon  le  monde 
la  plus  véritable,  et,  par  conséquent,  la  plus 
l^ropre  à  inspirer  aux  héros  mêmes  lepo:son 
subtil  de  l'orgueil  et  d'une  idolâtrie  secrète 
de  leurs  personnes. 

Non,  chrétiens,  jamais  homme  sur  la  leirc 
n'a  été  ni  dû  être  plus  exposé  à  celte  C'irrn|i- 
linn  de  l'amour-propre,  et  à  cette  enflure  de 
cœur  qui  naît  de  la  connaissance  de  son  pro- 
pre mérite,  que  le  prince  dont  je  fais  l'éloge: 
pourquoi?  Parce  que  jamais  homme  n'a  eu 
dans  sa  condition  un  mérite  si  complet,  si 
généralement  reconnu,  si  haulenuMit,  si  jus- 
tement, si  sincèrement  applaudi.  Quel  bruit 
ne  firent  pas  dans  le  monde  ses  premiers  ex- 
ploits,   et   par  quels  prodiges  de  valeur  sa 


réputation  naissante  ne  commença-t-ellc  pas 
à  éclater? 

Comme  il  était  né  pour  la  guerre,  il  m-  lui 
fallut  point  d'apprentissage  pour  le  former. 
La  supériorité  de  son  génie  lui  tint  lieu  d'art 
et  d'expérience  ,  et  il  commença  par  où  les 
cnnqnéranis  les  plus  fameux  auraient  tenu 
à  gloire  de  finir.  Dans  un  âge  où  à  peine  con- 
fie-t-on  aux  autres  la  conduite  d'eux-mêmes, 
il  se  vit  toute  la  fortune  de  la  France  entre 
les  mains.  N(uis  èiions  menacés  des  derniers 
malheurs  :  la  faiblesse  d'une  minorité  ,  une 
régence  tumultueuse,  un  conseil  en  butte  à 
l'intrigue  et  à  la  cabale,  des  semences  de  di- 
\  isioM,  des  grands  mécontents,  l'agitation  de 
la  cour,  l'épuisement  des  peuples,  faisaient 
concevoir  à  l'Fspagnc  des  espérances  pro- 
chaines de  notre  ruine. 

La  valeur  du  duc  d'Enghicn  apporta  le 
remède  à  tous  ces  maux.  Une  bataille  de  la- 
quelle dépi'ndait,  ou  le  salut,  ou  la  perle  de 
l'Elat,  fut  l'épreuve  et  le  coup  d'essai  de  ce 
jeune  héros.  On  crut  qu'emporté  par  l'ar- 
deur de  son  courage,  il  allait  tout  risquer; 
el.  déjà  sûr  de  lui  ,  en  capitaine  consommé, 
il  répondit  et  se  chargea  de  l'événement.  En 
vain  lui  remontra-t-on  qu'il  allait  combattre 
une  armée  plus  nombreuse  que  la  sienne  , 
cou)posée  des  meilleures  troupes  de  l'Eu- 
rope ,  commandée  par  des  chefs  d'élite,  fièrc 
et  enfiée  de  ses  succès  ,  avantageusement 
postée.  Plein  d'une  confiance  qui  parut  dans 
ce  moment-là  lui  être  comme  inspirée  d'en 
haut,  quoique  avec  des  forces  inégales,  il 
s'avança,  il  triompha  ;  et,  faisant  loul  coder 
à  sa  valeur,  il  déconcerta  el  il  humilia  h  s 
puissances  ennemies. 

Par  là  il  leur  fil  sentir  que  la  France  pou- 
vait être  tout  à  la  fois  aflligéc  et  victorieuse, 
dans  la  désolation  et  eu  état  de  leur  donner 
la  loi.  C'est  ce  que  la  journée  de  Rocroi  leur 
dut  apprendre  ,  et  ce  qu'elles  n'oublieront 
jamais.  Mais  en  mêtne  temps  par  là  il  sauva 
le  royaume,  il  le  calma  ,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  il  le  ranima.  Il  devint  le  sou- 
lien  de  la  monarchie,  et,  par  celle  impor- 
tante action,  afTermissant  l'autorilé  du  nou- 
veau monarque,  dont  il  était  le  bras,  il  nous 
lut  dès  lors  conmic  un  présage  de  ce  règne 
heureux,  glorieux,  miraculeux  ,  sous  lequel 
nous  vivons. 

En  effet,  depuis  ce  mémorable  jour,  la 
fortune,  inconstante  pour  les  autres  ,  sem- 
bla pour  lui  s'élre  fixée  ,  et  avoir  fait  avec 
lui  un  pacte  éternel,  pour  être  inséparable 
de  ses  armes.  \'aincre  et  combattre  ne  fut 
plus  désormais  pour  lui  qu'une  même  chose. 
Ce  ne  fui  plus  qu'un  torrent  de  prospérités  , 
de  conquêtes,  de  balailles  gagnées,  de  prises 
de  villes.  11  n'y  cul  point  de  campagne  sui- 
vante qui ,  par  la  singularité  des  entreprises 
que  forma  le  duc  d'Enghicn  el  qu'il  exécuta, 
n'égalât  ou  ne  surpassât  loul  ce  que  nous 
lisons  dans  l'histoire  de  plus  surprenant. 

Les  journées  de  Fribourg  et  de  S'orllingue, 
si  célèbres  par  rojdniâlre  résistance  de,;  en- 
nemis, et  p.ir  les  insurmontables  difficultés 
(]u'il  y  eut  à  les  attaiiuer;  ces  journées  que 
l'on  peut  fort  bitu  comparera  celles  d'Ar- 
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belles  et  de  Ph.irs.ilc ,  portèrent  l'alarme  cl 
l'effroi  jusque  (l.ins  le  cœur  de  l'Empire,  et 
forcèrent  eiilln  l'Alloinngne  à  vouloir  la  paix 
aux  conditions  qu'il  nous  plut  de  la  lui  don- 
ner. Sans  parler  do  cent  autres  actions  que 
je  supprime  ,  et  dont  vous  oies  bien  mieux 
instruits  que  moi,  la  journée  de  Lens,  encore 
plus  triomphante,  acheva  de  mettre  ce  prince 
dans  la  juste  et  incontestable  possession  où 
il  se  vil  alors  d'èlre  le  héros  de  son  siècle. 
Une  suite  si  étonnante  de  succès  prodi<»ieux 
et  inouis  fit  tairi;  devant  lui  toute  la  terre 
{Macli..  I)  ,  pour  me  servir  du  terme  de 
ri'lcriturt'  ;  ou  plutôt,  par  un  contraire  elTel, 
(luoiqiie  par  la  même  raison,  fil  parler  île  lui 
toute  la  tiTre  ,  c'est-à  dire  la  fit  retentir  de 
son  nom,  et  la  fit  taire  de  tout  le  reste.  Or, 
vous  savez  combien  ,  avec  de  tels  succès,  il 
est  dilficile  de  ne  pas  s'éblouir,  et  de  ne  pas 
sortir  des  bornes  de  la  modération  humaine; 
vous  savez  le  danger  qu'il  y  a  de  s'oublier 
alors  soi-mèiiic,  jusiju'à  devenir  l'adorateur 
de  soi-mémo,  et  jusqu'à  dire  conuue  l'impie: 
Mnnus  noslra  excelsa,  et  non  Dominus  fecit 
Itœc  outniu  [Deul.,  II).  \'ous  verrez  pourtant 
combien,  par  la  miséricorde  du  Seigneur, 
notre  prince  on  fui  éloigné. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  je  ne  crains 
point  d'amplifier  ni  d'exagérer,  quand  j'a- 
joute que  ses  succès  n'ont  clé  que  la  moin- 
dre [lartie  de  sa  gloire,  et  que  le  principe 
de  ses  actions  était  encore  plus  propre  à  le 
(latler  que  ses  actions  mêmes  ;  parce  qu'on 
ne  peut  nier  que  lui-même  et  ce  (jui  élail  eu 
lui,  ne  fût  encore  infiniment  plus  grand  que 
ce  qui  parlait  di^  lui.  I]ar  j'appelle  le  prin- 
cipe de  tant  dhéro'iques  actions  ,  ce  génie 
transcendant  et  tlu  premier  ordre  que  Dieu 
lui  avait  donné  pour  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire;  et  qui,  dans  les  siècles  où 
l'admiration,  se  tournant  en  idolâtrie,  pro- 
duisait des  divinités,  l'aurait  fait  passer  pour 
le  dieu  de  la  guerre,  tant  il  avait  d'avan- 
tage au-dessus  de  tous  ceux  qui  s'y  distin- 
guaient. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  ex- 
ploits, cette  ardeur  martiale  qui,  sans  témé- 
rité ni  emportement,  lui  faisait  tout  oser  cl 
t oui  en  I  reprendre;  ce  feu  qui, dans  l'exécution, 
lui  rendait  tout  possible  et  tout  facile  ;  celle 
fermeté  d'âme  que  jamais  nul  obstacle  n'ar- 
rêta, que  jamais  nul  péril  n'épouvanta,  que 
jamais  nulle  résistance  ne  lassa  ni  ne  re- 
buta ;  celte  vigilance  que  rien  ne  surprenait: 
cette  prévoyance  à  laiiuclle  rien  n'échappait; 
celle  étendue  de  pénétration  avec  laquelle  , 
dans  les  plus  hasardeuses  occasions,  il  en- 
visageait d'abord  tout  ce  qui  pouvait  ou 
troubler,  ou  favoriser  ré\énement  des  cho- 
ses :  semblable  à  un  aigle,  dont  la  vue  per- 
çante fait  en  un  moment  la  découverte  de 
tout  un  vaste  pays  ;  celle  promptitude  à 
prendre  son  parti,  ((u'on  n'accusa  jamais  en 
lui  de  précipitation  ,  et  qui  ,  sans  avoir  les 
inconvénients  de  la  lenteur  des  autres  ,  en 
avait  toute  la  maturité;  celte  science  qu'il 
prati{iuait  si  bien,  et  qui  le  rend.iit  si  habile 
à  profiler  des  conjttnctures,  à  prévenir  les 
desseins  des  ennemis   presque  avant  (lu'ils 


fussent  conçus  ,  et  à  ne  pas  perdre  en  vaincs 
délibérations  ces  moments  heureux  qui  dé- 
cident du  sort  des  armes  ;  celle  activité  (juo 
rien  ne  pouvait  égaler,  et  qui ,  dans  un  jour 
de  bataille  le  partageant,  pour  ainsi  dire  ,  et 
le  multipliant,  faisait  qu'il  se  trouvait  par- 
tout, qu'il  suppléait  à  tout,  qu'il  ralliait  tout, 
qu'il  maintenait  tout,  soldat  et  général  tout 
à  la  fois,  et  par  sa  présence  inspirant  à  Uiul 
un  corps  d'armée,  cl  jusqu'aux  plus  vils 
membres  qui  le  composaient,  son  courage  et 
sa  valeur;  ce  sang-froid  qu'il  savait  si  bien 
conser\er  dans  la  chaleur  du  combat;  celle 
tranquillité  dont  il  n'était  jamais  plus  sûr 
(pie  quand  on  en  venait  aux  mains  ,  et  dans 
l'horreur  de  la  mêlée  ;  celle  modération  et 
cette  douceur  pour  les  siens,  qui  redoul;lait 
à  mesure  que  sa  fiei  té  contre  l'ennemi  était 
émue;  cet  inflexible  oubli  de  sa  personne, 
(jui  n'écouta  jamais  la  remontraui:e,  et  au- 
quel ,  constamment  déterminé,  il  se  fit  tou- 
jours un  devoir  de  prodiguer  sa  vie,  et  un 
jeu  de  braver  la  mort.  Car  tout  cela  est  le  vif 
portrait  (jue  chacun  de  vous  se  fait,  au  mo- 
ment ((ue  je  parle,  du  prince  que  nous  avons 
perdu  :  et  \oilà  ce  qui  l'ail  les  héros. 

Ceux  (|u'a  vantés  l'ancienne  Rome,  et 
ceux  qui  avant  lui  s'étaient  distingués  sur 
le  Ihéàlre  de  la  Fiance,  possédaient  plus  ou 
moins  de  ces  qiialiiés.  L'un  excellait  dans  la 
conduite  des  sièges,  l'autre  dans  l'art  des 
campements;  celui-ci  était  bon  pour  l'atta- 
que, et  celui-là  pour  la  défense;  l'universa- 
lité, joinle  à  l'émincnce  des  vertus  guerriè- 
res, était  le  caractère  de  dislinelion  de  l'in- 
vincible Condé.  Ainsi  le  publiait  le  grand 
Turenne,  cet  homme  digne  de  l'immortalité, 
mais  le  plus  légitime  juge  du  mérite  de  notre 
prince,  et  le  plus  zélé  aussi  bien  que  le  plus 
sincère  de  ses  admirateurs;  ainsi,  dis-je,  le 
publiail-il  ;  et  la  justice  qu'il  a  toujours 
rendue  à  ce  héros,  en  lui  donnant  le  rang 
que  je  lui  donne,  est  un  témoignage  dont  on 
l'a  ou'i  cent  fois  s'honorer  lui-même.  De  là 
vient  que  le  prince  de  Condé  valait  lui  seul 
à  la  France  des  armées  entières  ;  que  devant 
lui  les  forces  ennemies  les  plus  redoutables 
s'aflaiblissaicnt  visiblement  par  la  terreur  de 
son  nom  ;  que  sous  lui  nos  plus  faibles  trou- 
pes devenaient  inlrépides  et  invincibles; 
qui!  par  lui  nos  frontières  étaient  à  couvert 
et  nos  provinces  en  sûreté;  que  sous  lui  se 
formaient  et  s'élevaient  ses  soldats  aguerris, 
ces  otliciers  expérimenlés,  ces  braves  dans 
tous  les  ordres  i\o.  la  miiire,  qui  se  sont  de- 
puis signalés  dans  nos  dernières  guerres,  et 
qui  n'ont  acquis  tant  d'honneur  au  nom  fran- 
çais, (|ue  parce  qu'ils  avaient  eu  ce  prince 
pour  maître  et  pour  chef. 

Quel  trésor  dans  un  Ktat  d'y  posséder  un 
tel  homme!  cl  quel  vide  un  tel  homme  par 
sa  mort  ne  laisse-t-il  pas  dans  un  FtatI  Or, 
de  penser  qu'on  est  cet  homme,  et  l'élie  en 
effet,  le  savoir,  le  sentir,  se  rentendre  dira 
à  toute  heure,  et  jouir,  mais  aussi  singuliè- 
rement que  celui-ci  de  cette  haute  ré|)iitatiou 
dont  il  semble  (;ue  Dieu  même  a  voulu  pa- 
raître jaloux,  ayant  si  souvent  alTedé  de 
s'appeler  dans  l'Eci  ilure  le  Dieu  dos  armées. 
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c'est-à-dire  être  entre  les  hommes  comme  le 
Diru  lies  jiulres  tiommes,  quelle  tenintion  et 
qui'l  piéiie  pour  le  salul,  surloiit  dans  les 
iii.ixiiiies  d'une  religion  qui  ne  couronne 
que  les  humbles,  et  qui  ré|>rouve  les  vertus 
uiéiiie  séji.irées  de  l'Iiumilit^l  Vous  allez  voir 
si  notre  prince  succomba  à  celte  tentation. 

Mais  auparavant  joignez  à  la  gloire  des 
armes  celle  de  l'esprit,  dont  l'abus  n'est  pas 
moins  à  craindre,  et  qui  donna  dans  sa  per- 
sonne tant  de  luslre  à  la  qualité  intime  de 
héros.  Car  il  n'était  pas,  si  j'ose  me  servir 
de  ce  terme,  de  ces  héros  incultes  qui  de  la 
bra\oure  et  de  la  science  de  la  guerre  se 
font  un  titre  et  un  droit  d'ignorance  pour 
tout  le  reste.  Avec  le  magnanime  et  l'héroï- 
que, il  sut  accorder  tout  le  brillant  et  tout  le 
sublime  des  talents  de  l'esprit. 

Ouelle  capacité  plus  vaste,  quel  discerne- 
ment plus  exquis,  quel  goùl  plus  fin,  quelle 
compréhension  plus  vive,  quelle  manière  de 
penser  et  de  s'éniincer  plus  juste  et  plus  no- 
ble"? Qu'ignorait-il,  el  dans  l'immensité  des 
choses  dont  il  avait  acquis  la  connaissance, 
que  ne  savait-il  pas  exactement  I  Depuis  le 
cèdre  jusqu'à  rhyss(>|>e  ,  aussi  bien  que  le 
sage  Salomon,  c'est-à-dire  depuis  la  plus  re- 
levée théologie  jusques  aux  moindres  secrets 
de  la  mécanique,  de  quoi  n'étail-il  pas  in- 
struit? Que  navait-il  pas  lu  et  dévoré?  Pro- 
fane et  sacré,  antique  et  moderne,  de  (luoi 
ne  parlait-il  pas  el  ne  jugeait-il  pas  en 
maître  ? 

S'il  fallait  assister  à  un  conseil,  avec  quelle 
force  de  politique,  avec  quelle  abondance 
d'expédients,  avec-  quel  don  de  décision  n'y 
opinait-il  pas  ?  S'il  s'entretenait  avec  les  sa- 
vants, que  n'ajoutait -il  pas  à  leurs  lumières 
par  ses  réflexions,  el  dans  ce  qu'ils  croyaient 
savoir,  de  combien  de  faux  préjugés,  doué 
lui-même  d'une  science  plus  épurée,  ne  les 
faisait-il  pas  revenir?  ()uel  poids,  s'ils  le 
consultaient  comme  auteurs,  son  approba- 
lion  ne  donnait-elle  pas  à  leurs  ouvrages,  et 
quelle  censure  plus  infaillible  que  la  sienne 
leur  répondait  par  avance  du  jugement  du 
public?  Tout  cela  se  trouvant  en  lui  accom- 
pagné de  ces  vertus  qui  font  l'ornement  de 
la  société  civile,  et  qui  par  une  alliance  rare 
joignaient  le  parfait  honnête  homme  à  l'ha- 
bile homme,  au  grand  homme,  au  prince, 
au  héros;  que  lui  manquait-il  pour  êlre  se- 
lon le  monde  un  homme  achevé? 

Jamais  homme,  encore  une  fois ,  n'eut 
donc  tant  de  droit  d'être  rempli  de;  lui-même, 
si  jamais  on  peut  avoir  droit  d'en  être  rem- 
pli ,  et  jamais  homme,  pour  se  défendre  de 
la  vanité,  n'eut  donc  tant  à  craindre  du  côté 
de  la  vérité.  Mais  c'est  ici  oîi  commence  le 
miracle  de  la  Providence.  Car  au  même 
temps,  parce  qu'il  avait  un  cœur  solide  (  or 
voici  à  quoi  je  réduis  la  solidité  de  ce  C(eur, 
en  le  comparant  et  eu  l'opposant  à  lui-même), 
jamais  homme  ,  avec  tant  de  gloire,  n'a  été 
si  supérieur  à  sa  propre  gloire  ;  jamais 
homme,  avec  tant  de  mérite  ,  n'a  été  moins 
enllé  dp  son  mérite  ;  jamais  homme,  avec 
tant  d'éclatants  succès  ,  n'a  été  si  éloigné  de 
l'ostcnlation,  ni  si  ennemi  de  la  flatterie;  ja- 


mais homme,  avec  tant  de  grnndenr,  n'a  al- 
lié tant  d'humanité,  tant  d'atTabilité,  tant  de 
bonté;  jamais  homme,  avec  tant  de  capacité 
cl  tant  de  lumières  ,  n'a  eu  moins  de  pré- 
somption; jamais  homme,  avec  tant  de  sujet 
d'être  content  de  lui-même,  n'a  été  moins 
occupé  lie  lui-même,  moins  gâté  ni  moins  in- 
fecté de  l'amour  de  lui-mênu'.  Miracles,  dis- 
je,  de  la  Providence,  mais  d'autant  plus  mi- 
racles, qu'ils  paraissaient  en  lui  comme  na- 
turels. A  cesirails,  mes  chers  auditeurs, 
vous  reconnaissez  encore  ici  le  prince  de 
Gondé. 

Un  héros  supérieur  à  sa  propre  gloire, 
c'est-à-dire,  qui  a  tout  fait  pour  l'acquérir, 
hors  de  la  désirer  el  de  la  chercher,  ce  qu'il 
ne  fit  jamais.  (^)uellc  gloire  avait-il  en  vue? 
celle  du  roi  et  de  riilal.  Pour  celle-là,  il  n'y 
avait  rien  qu'il  ne  se  crût  permis  ;  et  la  me- 
sure de  ses  désirs,  quand  il  s'agissait  de  la 
gloire  du  roi,  était  de  la  désirer  sans  bornes 
et  de  rapporter  tout  à  elle,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  de  sacrifier  tout  pour  elle.  Il  ne  pen- 
sait à  la  sienne  que  pour  en  ré|)rimer  les 
mouvements  ,  et  pour  s'en  interdire  la  vainc 
joie,  qu'il  estimait  une  bassesse;  ayant  sou- 
vent protesté  que,  quoi  qu'il  eût  fait,  il  n'a- 
vait jamais  rien  fait  iiour  paraître  brave; 
ayant  toujours  eu  pour  maxime  d'aller  au  so- 
lide des  choses,  d'aimer  sou  devoir  pour  sou 
devoir  même,  et  de  trouver  dans  le  st'ul  té- 
moignage de  sa  conscience  toute  la  récom- 
pense de  ses  services;  solidité  d'autant  plus 
héroïque  qu'elle  esl  pins  intérieure  et  plus 
cachée. 

Un  héros  sans  ostentation.  Le  vit-on  ja- 
mais s'applaudir  ou  se  prévaloir  d'aucune 
de  ces  actions  glorieuses  qui  l'avaient  rendu 
si  célèbre?  s'il  en  parlait,  c'était  avec  une 
retenue  dont  jamais  ,  ni  sa  complaisance 
pour  ceux  qui  l'écoutaienl,  ni  leur  curio- 
sité, qu'il  faisait  souffrir,  ne  le  fit  relâcher. 
S'il  racontait  le  gain  d'une  bataille,  vous 
eussiez  dit  qu'il  n'y  avait  eu  nulle  part  ;  ce 
n'était  que  pour  louer  ceux  qui  y  avaient 
montré  de  la  valeur,  que  pour  leur  en  don- 
ner la  gloire  ,  que  pour  les  faire  connaître  à 
la  cour;  jamais  plus  cloquent  ni  plus  offi- 
cieux que  quand  il  leur  rendait  celte  jus- 
tice; et  jamais  plus  en  garde  ni  plus  réserve 
que  quand  on  voulait  ou  surprendre  ou  for- 
cer sa  modestie,  pour  lui  faire  dire  ce  qui  le 
touchait  personnellement.  A-t-on  pu  obtenir 
de  lui  qu'il  écrivît  les  mémoires  de  >a  vie  ; 
chose  qu'il  aurait  faite  si  dignement,  el  dont 
la  postérité  lui  aurait  eu  une  obligation  éler- 
nelle?  et  avec  quelque  instance  qu'on  l'eu 
ait  pressé,  son  indocilité  sur  ce  point,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte,  a-l-elle  pu  être 
vaincue?  Tout  ce  que  j'ai  fait,  répondait-il, 
n'est  bon  qu'à  être  oublié  ;  il  faut  écrire 
l'histoire  du  roi  ;  toute  autre  désormais  se- 
rait superflue.  Et  on  sait  avec  quelle  abon-- 
dance  de  cœur  il  p-irlait  ainsi  ;  sa  sincérité 
n'élait-elle  pas  eu  cela  une  aimable  preuve 
de  sa  solidité  ? 

Un  héros  ennemi  de  la  flatterie.  Vous  me 
direz  qu'il  lui  était  aisé  de  l'être,  parce  qu'é- 
tant ^ûr  de  la  vraie  louange,  cl  ayant  tout 
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ce  qu'il  cTvail  pour  cire  sincèrement  loué,  à 
pi  ine  pouvail-il  craindre   d'êlre  dallé.   Par- 


ions donc  plus  correcU'iiienl.  Un  Iicros  cu- 
iiciiii  de  la  louange,  iiiènu'  la  plus  sincère  et 
la  plus  vraie;  car  il  était  (lilticile  qu'on  lui 
«Ml  donnât  d'autre;  mais  c'éiait  assez  qu'elle 
fût  louange,  pourqu'il  miiùt  pas  la  soulcnir. 
Avec  (luelle  inipatienci'  et  quel  chagrin  ne  la 
supportait-il  pas,  quand  il  ne  pouvait  l'évi- 
ter? et,  quand  il  en  était  le  maître,  avec  quel 
air  de  dignité,  quoique  sans  fierté,  no  la  re- 
l)Utail-il  pas?Aulieu  que  le  faillie  des  grands 
est  d'aimer  à  être  trompés  et  d'écouter  avec 
plaisir  l'adulation  et  le  mensonge,  dont  on 
nourrit  sans  cesse  leur  amour-propre,  le  ca- 
ractère tout  opposé  de  notre  prince  était  de 
ne  pouvoir  souffrir  les  vérités  même  qui  lui 
étaient  avantageuses,  et  qui,  honorant  son 
mérite,  fatiguaient  et  gênaient  sa  modestie  ; 
hors  de  là,  passionné  pour  la  vérité,  c'est  à- 
dire  aimant  la  vérité  qui  l'instruisait,  qui  le 
détrompait,  qui  le  condamnait  ;  mais  crai- 
gnant et  fujant  la  vérité  qui  le  Inuail  et  (\u\ 
l'exaltait,  liis-je  rien  que  vous  n'ayez  vu,  et 
ce  caractère  de  solidité,  si  rare  parmi  les 
princes,  ne  vous  a-t-il  pas  fait  cent  fcii<  ad- 
mirer celui  que  vous  regrettez  aujourdiuii  ? 

Un  héros  aussi  humain  qu'il  était  grand. 
Je  sais  qu'il  pouvait  être  l'un  sans  préjudice 
de  l'autre,  et  je  conviens  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt de  sa  grandeur  môme  qu'il  eût  ce  fond 
d'humanité  qui  le  rendait  si  affable  et  si  ac- 
cessible, parce  qu'il  ne  paraissait  jamais  plus 
grand  que  quand  il  se  communiquait  cl  (|u'il 
se  laissait  voir  de  près.  De  combien  peu  de 
grands  du  monde  en  pourrait-on  dire  autant? 
Mais  aussi  dans  combien  peu  de  crands  du 
inonde  voit-on  celte  application  qu'il  avait  à 
gagner,  par  des  bontés  (irévenanles,  ceux 
qui  avaient  Ihonncur  de  l'approcher?  vit-, m 
jamais  prince  d'un  commerce  plus  aisé,  plus 
libre,  plus  commode?  se  sentait-on,  quand 
on  conversait  avec  lui,  embarrassé  ou  gêné 
du  respect  qu'on  avait  pour  sa  personne, 
quoiqu'on  en  tût  pénétré?  quel  soin  n'a- 
vait-il pas  de  le  tempérer  par  tout  ce  qu'il  y 
a  d'<ibligeant;  se  familiarisant  avec  les  uns, 
s'ahaissant  avec  les  autres,  s'ouvrant  et  se 
coiiGant  à  ceux-ci ,  cntranl  dans  les  affaires 
do  ceux-là,  s'accommodant  et  se  propdrlion- 
iiant  à  tous?  pouvait-on  sortir  d'avec  lui, 
sans  être  charmé  de  son  honnêteté,  et  sans 
ressentir  une  joie  secrète  des  marques  qu'on 
venait  d'en  recevoir,  et  faut-il  s'étonner  si, 
avec  de  semblables  manières,  après  avoir 
gagné  tant  de  batailles,  il  avait  gagné  tant  de 
cœurs  ?  mais  en  fallait-il  un  moins  solide  que 
le  sien,  pour  préférer,  comme  il  faisail.  celle 
conquête  des  cœurs  à  toutes  celles  qu'il  avait 
faites  par  sa  valeur  ? 

[]n  iiéros  que  l'amour  de  lui  même  n'a- 
vait point  gâté.  De  là  vient  cet  attachement 
admirable  et  cet  inépuisable  zèle  qu'il  avait 
pour  tous  ses  devoirs.  Couiine  il  était  peu 
occupé  de  soi,  il  pensait  élernellemenl  à  ce 
qu'il  croyait  devoir  aux  autres.  Fut-il  ja- 
mais un  meilleur  père,  fut-il  un  plus  aim  i- 
Me  maiiro,  fut-il  un  plus  parfait  ami?(Juolle 
ample  matière  d'éloge  ces  trois  qua'ités  ne 
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me  fourniraient-e.ics  pas,  si  je  pouvais  m'y 

arrêter  ? 

ami.   Servez-m'en   ici  d^^ 
en  avez  fait  l'épreuve.  En 


Un  plus  parfait 
témoins,  vous  qui 

avez-vous  connu  un  plus  fidèle,  un  plus  sûr, 
lin  plus  exact  observateur  des  droits  sacrés 
de  l'amilié?  vous  qui  êles  assez  heureux  pour 
avoir  été  honorés  de  celle  de  ce  grand 
homme,  rappelez-en  le  souvenir,  et  diles- 
moi,  vous  a-t-il  jamais  manqué?  a-t-il  ru  de 
riiulifférence  pour  vos  intérêts?  s'estil  mon- 
tré insensible  à  vos  malheurs  ?  lui  esl-  I 
échapppé  un  secret  que  vous  lui  eussiez 
confié?  avez-vous  découvert  en  lui  ces  fai- 
bles auxquels  l'ainitié  des  grands  est  si  sii- 
jctle,  ou  plulôt  qui  foui  que  les  grands  con- 
naissent si  |ieu  l'amitié?  Ses  défiances  et  ses 
froideurs  vous  ont-elles  causé  de  l'inquié- 
tude? avez-vous  eu  à  essuyer  ses  inégalités? 
a-l-i!  exigé  de  vous  des  dépendances  scrvi- 
les?  Ouand  il  a  pu  vous  obliger,  vous  a-t-il 
fait  valoir  ses  grâces?  Il  aimait  et  il  voulait 
être  aimé  !  a-t-ii  rien  omis  pour  y  réussir,  et 
jamais  prince  y  est-il  mieux  parvenu,  c'est- 
à-dire  jamais  prince  a-t-il  eu  tant  d'amis 
choisis,  tant  d'amis  désintéressés,  tant  d'a- 
mis attachés  à  lui  pour  lui-même,  tant  d'a- 
in's  de  toutes  professions  et  de  tous  éiais;  à 
la  cour  et  hors  de  la  cour,  dans  la  robe  et 
dans  l'épée?  Mais  laimait-on  comme  on 
aime  ordinairement  les  princes,  par  intérêt, 
par  politique,  par  néceSîité,  et  n'avait-il  pas 
l'avantage  d'êlre  aimé  comme  les  particu- 
liers, par  iiiclinalion,  par  choix,  par  eslin;e, 
en  un  mol,  parce  qu'il  éiait  aimable?  L'au- 
rail-il  été,  quoique  grand  prince,  s'il  n'a- 
vait élé  solide? 

Un  meilleur  Père,  et  plus  digne  d'en  por- 
ter le  nom.  Mais  il  ne  m'appartient  pas  de 
touchera  celle  qualité;  il  iiy  a  qu'a  vous, 
princes  et  princesses  qui  m'écoutcz,  à  qui 
elle  ait  été  pleinement  connue.  Nous  savons 
les  soins  infinis  qu'il  s'est  donnés  pour  vous 
élever,  et  pour  faire  de  vous  des  princes 
parfaits  ;  mais  il  n'y  a  que  voiis-mêmes  qui 
puissiez  dire  la  tendresse  qu'il  a  eue  pour 
vos  personnes.  Je  vous  le  demandrrais  ici  si 
je  n'appréhendais  de  rouvrir  vos  |)laies  ;  et 
ce  n'est  qu'en  tremblant  que  je  vous  y  fais 
penser  :  mais  dût-il  vous  en  couler  de  la 
douleur,  au  moins  par  là  comprcndra-t-on 
combien  vous  lui  avez  élé  chers,  et  jusqu'où 
il  a  porlé  l'amour  paternel.  Permettez-moi 
donc  de  le  dire,  et,  aux  dépens  de  ce  qu'en 
souffrira  votre  cœur,  écoulez  l'éloge  d'un 
père,  que  la  pieuse  quoiijue  profane  anti- 
(juité  n'aurait  pas  moins  révéré  sous  ce 
nom  de  père,  que  sous  celui  de  héros  ;  d'un 
père  dont  vous  avez  été  la  joie  comme  il  a  été 
votre  gloire,  il  a  rempli  le  devoir  et  le  nom 
de  père,  jusqu'à  n'épargner  pas  sa  propre 
vie,  jusqu'à  se  faire  un  plaisir  de  la  sacri- 
fier pour  ses  cnfanls;  et,  puisqu'il  faut  le 
dire  enfin,  la  mesure  de  l'amour  qu'il  a  eu 
pour  eux,  esl  qu'en  effet  il  en  a  été  la  vic- 
time. 

Or,  tout  cela  compris  ensemble  est  ce  que 
j'ai  appelé  un  cccur  solide,  opposé  à  ce  cœur 
vain  que    Dieu   réfirouve  ,    parliculièrcmeut 
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(l.ins  les  {jraiuls  ilo  la  lorro.  lil  j'ai  dit ,  mes 
cIk'is  auditeurs,  (lue  par  là  Dion  avait  donné 
à  noire  prince  un  préservatiradiniralile  iion- 
seulcinefit  contre  la  };loire  du  monde  ,  mais 
contre  tous  les  dcsordrcs  qui  la  suivent,  et 
qui  sont  si  funestes  pour  le  salut.  Car 
((u'esl-cc  qui  perd  les  j^rands  du  monde  ? 
vous  le  savez  :  celte  plénitude  d'eus-mônu's, 
cette  endure  de  leur  grandeur,  cet  abus  de 
leur  dignité,  cet  oubli  de  leur  devoir,  celle 
habitude  d'indépendance,  ce  mépris  et  ce 
rebut  des  autres,  cette  liaine  de  la  vérité  , 
cet  amour  de  la  llatterie,  cette  dureté,  celle 
fierté.c.'tte  jalousie  et  cette  ostentalioii  d'au- 
torité, celle  crainte  du  mérite  daulrui,  cette 
présom|)tioii  du  leur  propre,  cet  enlèlement 
de  ce  (lui  leur  est  dû  :  ((ue  sais-je?  voilà  ce 
que  la  gloire  du  monde  leur  attire  ,  et,  dans 
l'usage  qu'ils  en  l'ont,  voilà  ce  (pu  les  perd 
el  ce  qui  les  damne.  Or,  grâces  au  Seigneur, 
rien  de  tout  cela  ne  s'est  trou\é  dans  noire 
prince,  parce  qu'il  avait  un  cu'ur  solide,  à 
l'épreuve  de  la  vanité  cl  de  toute  rini(]uite  qui 
en  est  inséparable.  Dieu  lui  donnant  ce  cœur 
solide,  préparait  donc  dés  lors  en  lui  le  l'oads 
sur  lc(iuel  devait  agir  sa  grâce.  11  éloignait 
donc  déjà  de  lui  tous  les  obstacles  que  sa 
grâce  aurait  eus  à  surmonter,  si  elle  avait 
U'ouvéen  lui  un  autre  cœur.  Celte  solidité  de 
coeur  entrait  donc  déjà  dans  le  dessein  et 
dans  l'ordre  de  sa  prede>tinalion  éternelle  : 
pourquoi?  parce  que  dans  les  vues  de  Dieu, 
elle  devait  être  en  lui  le  coiitre-puids  de 
toute  la  gloire  (ju'il  avait  à  soutenir.  Alais 
voici  (juclque  chose  de  plus  ;  car  j'ai  ajouté 
que  Dieu,  par  une  seconde  laveur,  lui  avait 
donné  un  cœur  droit  pour  servir  de  res- 
source à  ses  malheurs  :  et  c'est  le  srijet  de  la 
seconde  partie. 

SECONDE  pautîe. 
11  n'y  a  point  d'aslre  qui  ne  souffre  quelque 
éclipse;  et  le  plus  brillant  de  tous,  (]ui  est 
le  soleil,  e.st  celui  qui  en  soull're  (ie  plus 
grandes  et  de  plus  sensibles.  Mais  deux  cho- 
ses en  ceci  sont  bien  reniar(]uables  :  1  une, 
que  le  soleil  ,  quoique  éclipsé  ne  perd  rien 
du  fond  de  ses  lumières,  et  que,  malgré  sa 
défaillance,  il  ne  laisse  pas  de  conserver  la 
rectilude  de  son  mouvement;  l'autre,  ([u'au 
momcnl  (ju'il  s  éclipse  ,  c'est  alors  (jue  tout 
l'univers  est  [dus  attentif  à  l'observer  et  à  le 
contempler,  et  qu'on  en  étudie  plus  curieu- 
sement les  variations  et  le  système.  Symbole 
admirable  des  étals  où  Dieu  a  iiennis  que  se 
soit  trouvé  notre  prince,  el  où  jt;  me  suis  en- 
gagé à  vous  le  représenter.  C'est  un  astre 
qui  a  eu  ses  éclipses.  En  vain  cntrepren- 
drais-je  de  vous  les  cacher,  puisiiu'eiles  ont 
été  aussi  éclatantes  que  sa  lumière  môme  : 
et  peut-éire  serais-je  prévaricateur,  si  je 
n'en  prolitais  pas  pour  en  faire  aujourd'hui 
le  sujet  de  voire  instruction.  J'appelle  ses 
éclipses,  le  malheur  qu'eut  ce  grand  homme 
de  se  voir  enveloppé  dans  un  parli  que  forma 
l'espril  de  discorde,  el  qui  fut  pour  nous  la 
source  funeste  de  tant  de  calamités  :  el,  coii- 
sîdérant  ce  grand  homme  dans  sa  [irofession 
de  chrétien,  j'entends  par  l'éelipse  qu'il  a 
soulfert,  ce  temps  où,  livré  à  lui-même,  il 


n(ius  a  |)aru  comme  dans  une  espèce  d'ou- 
bli de  Dieu;  ce  refroidissement  où  nous 
l'avons  vu  dans  la  pratiijue  des  de\oirs 
de  la  religion.  Deu\  choses  que  je  ne 
puis  pas  disconvenir  a\oirété  les  deux  en- 
droits malbeureuv  de  sa  vie,  l'une  par  ra|)- 
porl  à  son  roi  ,  et  l'autre  par  rapport  à  son 
Dieu.  Mais  c'esl  ici  ,  adorable  et  aimable 
Providence  ,  où  vous  me  paraissez  tout 
entière  ,  et  où  je  découvre  le  secret  de  votre 
conduite.  Car  vous  aviez  donné  à  ce  héros 
un  cœur  droit  qui,  dans  les  maux  les  plus 
extrêmes,  lui  a  été  d'une  immaïuiuable  res- 
source ;  un  cœur  droit  (lu'il  a  conservé  dans 
ces  deux  malheureux  étals ,  et  qui  ,  ayant 
toujours  été  entre  vos  mains,  ne  s'est  jamais 
absolument  ni  perverti  ni  démenti  :  un  cœur 
droit,  dont  vous  vous  êtes  avantageusement 
servi  pour  ramener  ce  héros  à  loul  ce  qu'il 
vous  a  plu  ;  n'ayant  permis  qu'il  s'écar- 
tât du  droit  chemin,  que  pour  l'y  faire  ren- 
trer, et  plus  utilement  pour  nous,  el  plus 
glorieusement  pour  lui-même.  Voilà  ,  pro- 
vidence de  mon  Dieu,  l'elTet  de  vos  miséri- 
cordes, que  je  dois  faire  observer  à  ceux  ([ui 
m'écoutent,  et  (lui  vont  être  pour  eux  autant 
de  letjons  de   leurs  |i!iis   inqiortanis  devoirs. 

Oui,  pour  le  malheur  de  la  France,  le 
prince  (jue  nous  pleurons  se  vit  mêlé  dans 
un  iiarli  (jue  la  discorde  avait  formé,  et  qui 
le  détacha  de  nous.  D'autres,  plus  éclairés 
que  moi,  ont  ap|)réhenilé  de  loucher  ce  point 
de  son  histoire  :  et  moi  ,  pour  l'intérêt  de 
mon  minisière,  je  me  suis  senti  inpiréde  m'y 
arrêter.  Car  j'ose  dire  que  jamais  (loint  d'his- 
toire ne  fut  plus  projire  à  vous  faire  voir  ce 
(jue  [leut  la  dioiiure  d'un  cœur  dans  l'ex- 
liéniitédes  disgrâies  liumaines,  ni  i)!us  pro- 
jire  à  imprimer  dans  vos  esprits  la  grande 
maxime,  non-seulement  delà  véritable  poli- 
li(iue,  mais  de  la  pure  religion  ,  qui  con- 
siste dans  l'inviolable-atlachemenl  <|ue  l'on 
doit  pour  les  puissances  établies  de  Dieu,  et 
pour  ceux  en  qui  réside  l'autorité  légitime 
ou  qui  en  sont  les  dépositaires.  Et  je  ne 
crains  pas  ([ue  le  zèle  que  vous  avez  pour 
la  gloire  du  héros  dont  nous  parlons  vous 
fasse  supporter  avec  peine  celte  morale,  puis- 
(jue  c'est  de  la  droiture  même  de  son  cœur  et 
delà  pureté  de  ses  senlimenls  que  j'en  vais 
tirer  les  preuves  les  plus  convaincaiiles. 

Il  esl  donc  vrai,  chrétiens  :  ce  prince  jus- 
qu'alors l'appui  de  lElal,  par  la  conjoncture 
fatale  des  dissensions  civiles,  en  devint  tout 
d'un  coup  la  len-eur.  Il  est  vrai  qu'enlraînô 
|>.ir  le  torrent,  il  se  trouva  malgré  lui  hors 
de  la  roule  que  sa  sagesse  et  sa  raison  lui 
faisaient  tenir,  et  qu'il  avait  résolu  de  sui- 
vre. Mais  il  est  vrai  aussi  (première  circon- 
stance bien  essentielle)  que  jamais  son  cteur 
ne  se  senlil  si  cruellement  déchiré  :  el  nous 
n'avons  qu'à  rappeler  le  souvenir  des  choses 
passées,  pour  lui  rendre  aujourd'hui  celle 
justice,  qu'au  moins  les  maux  que  nous 
souffrîmes,  causés  par  la  guerre  qui  s'al- 
luma dans  le  royaume,  ne  durent  point  lui 
être  imputés  ,  puis(ju'ils  ne  furent  (lue  les 
suites  de  la  violence  qu'on  avait  faite  à  son 
cœur.  Et  en  effet,  on  sail'combien  il  s'efforça 
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(le  (iélourner  rornge  de  coltc  pnorrc,  et  de 
((lU'lle  manière,  sur  le  point  (|uVile  allait 
éclalcr,  il  s'y  opposa.  Malgré  les  chagrins 
dont  il  était  accablé,  et  dont  il  pouvait  se 
proiiu'tirc  par  elle  du  soulagement ,  on  sait 
comliicn  il  y  résista.  Vaincu  par  d'autres  in- 
térêts que  les  siens,  auxquels  il  ne  put  cire 
insenMhle,  et  qui  l'y  engagèrent  enfin  ,  on 
sait  le  désespoir  qu'il  eu  témoigna;  car  il 
était  naturellement  ennemi  des  conseils  vio- 
lents, et,  aux  dépens  de  ses  intérêts  propres, 
il  en  a\ail  de  I  horreur.  Son  cœur,  dont  les 
intentions  étaienl  droites,  n'eut  donc  par  lui- 
même  aucune  part  à  nos  misères  ;  et ,  si  les 
mouvements  de  son  cœur  eussent  été  suivis, 
vous  le  savez,  jamais  l'esprit  de  division 
n'aurait  prévalu;  jamais  notre  repcis  u'(  ût 
été  troublé,  et  jamais  la  France  n'eût  eu  la 
douleur  de  voir  le  prince  de  Condé  séparé 
d'elle.  Ce  fut  la  main  du  Seigneur  qui  s'ap- 
pesantit sur  nous;  ce  l'ut  le  fiuU  de  nos 
iniquités;  ce  fut  la  jusiiee  dr  Dieu  qui, 
)iour  nous  punir,  nous  Ôta  ce  [jrince  ,  sur 
lequel,  et  avec  raison  ,  nous  comptions  bien 
plus  que  sur  la  multitude  de  nos  légions  et 
de  nos  forteresses. 

J<'  ne  dis  point  ceci  pour  vous  justifier  sa 
conduite.  A  Dieu  ne  pl.iise  que  j'excuse  ce 
que  lui-même  a  délesté,  ni  que  je  prétende 
faire  ii  i  une  apologie  dont  il  serait  encore  le 
prerriier  à  me  faire  un  crime.  Qu'il  ait  élé 
laihleune  l'ois,  l'I  qu'une  lois  il  ait  succombé 
à  une  tentation  humaine  {  seconde  circon- 
tanee)  ;  au  moins  est-il  vrai  qu'il  a  eu  le  me- 
rile  des  cœurs  droits  et  des  grandes  âmes  , 
en  se  condamnant  lui-même  :  et  à  Dieu  ne 
pl.iise  que  je  diminue  rien,  par  mon  dis- 
cours, d'un  mérile  aussi  rare  (jue  celui-là. 
<;ar  je  soutiens  que  ,  pour  un  héros  comme 
lui,  celte  condamnation  de  soi-même,  surtout 
avec  les  suites  qu'elle  a  tues,  et  dont  nous 
l'avons  vue  accompagnée,  a  élé,  dans  l'ordre 
politique,  aussi  bien  (|ue  dans  la  religion  , 
cette  espèce  d((  pénitence  qu  une  buuclie 
éloquente  de  notre  siècle  assurait  fort  bien 
n'être  pas  moins  glorieuse  que  l'innocence. 
Tel  a  été  le  sentiment  de  celui  qui  devait  en 
être  le  jugi",  c'csl-à-dirc  du  plus  grand  des 
rois  ;  et  nous  savons  combien  ce  désaveu  sin- 
cère d'une  conduite  malheureuse  a  eu  de 
pouvoir  sur  lui  pour  regagner  sa  confiance 
et  son  amitié. 

Mais  ne  croyez  pas  qu'il  n'en  ait  coulé 
à  notre  prince  qu'un  stérile  et  vain  repeiilir 
(troisième  circonstance  encore  plus  notable). 
Pour  donner  à  ce  repentir  plus  d'elîieace  et 
et  i)lus  de  poids,  l'un  des  soinsde  noire  prince; 
fut  de  le  rendre  utile  et  salutaire  à  tous  ceux 
(|iii  étaient  alors  compagnons  de  son  triste 
.sort.  Eloigné  de  la  cour  et  du  royaume,  il  en 
f.iisail  des  leçons  au  jeune  prince  son  lils;  cl, 
par  des  confidences  p.ilernelies  de  l'état  dou- 
loureux où  il  se  voyait,  il  rectifiait  en  lui, 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  il  prévenait  les 
consé()uences  de  son  piopre  exemple.  En 
père  aussi  tendre  que  s  ige,  il  lui  représen- 
tait les  horreurs  de  ces  sortes  d'engagé - 
nienis  :  il  lui  mettait  devant  les  yeux,  cl  il 
lui  faisait  sentir  la  déplorable  destinée  d'un 


prince  réduit  à  chercher  un  asile,  et  à  dé- 
pendre de  la  protection  d'une  puissance 
étrangère,  qui  se  défie  toujours  de  lui,  et 
dont  lui-même  ne  peut  jamais  s'assurer.  En 
un  mot,  il  lui  apprenait  à  profiler  de  ses 
malheurs  ;  et  son  uni(iur  consolalion  ,  dans 
le  comble  de  ses  disgrâces,  était  de  penser 
•luil  éli'vait  ,  dans  la  personne  de  ce  Iris,  un 
autre  lui-même;  mais  qui  instruit  et  forme 
par  lui  serait  plus  heureux  que  lui,  mieux 
conseillé  que  lui.  le  dir-ai-je?  plus  irrépré- 
hensible que  lui  dans  la  chose  du  monde  où 
il  avait  plirs  recherché  et  plus  passio- 
nénient  souhailé  de  l'être.  Fut-il  jarjiais  une 
droiture  de  cœur  comparable  à  celle-là  ?  Co 
n'est  pas  assez. 

Pénétré  de  ces  sentiments  ,  et  parce  qu'il 
avait  le  cœur  droit,  ce  prince,  quoique  aban- 
donrré  à  sa  mauvaisi;  fortune,  refusa  con- 
stamment tous  les  avantages  qui  auraient 
pu  la  relever,  mais  qui  eir  la  relevant,  lui 
auraiiiit  été  un  obsiacle  à  son  rélablisse- 
mentdans  les  bonn  s  grâces  et  dans  l'ohéis- 
sairce  du  roi  (qiialrièine  circonstance,  dont 
vous  avi'Z  dû  l'arre  avant  moi  la  remarque). 
A  (luelle  épreuve,  sur  ce  point,  l'E-pagne  ne 
le  mit-elle  pas,  et  à  quelles  conditions  ne 
lut-elle  pas  toute  pr-ète  à  traiter  avec  lui  , 
s'rl  avait  voulu  pour  jamais  s'.itlachcr  à  elle? 
Mais  avec  quelle  fermeté  et  iiiaelle  hauteur 
ne  rejcta-t-il  pas  les  propositions,  quoique 
spécieuses,  par  où  on  le  tenta?  On  lui  offrit, 
en  pleine  souveraineté,  des  villes  et  des  pro- 
vinces conidérables  ;  et  il  ne  répondit  à  ces 
offres  ((ue  par  une  généreuse  indignalioii 
d'avoir  élé  (  ru  capable  de  les  écouler.  Lo 
relour  à  l'obéissance  de  son  roi  lui  parut 
quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  avan- 
tageux pour  lui,  que  d'êlre  lui-même  souve- 
rain :  et  il  préféra  le  droit  qir'il  s'était  ré- 
servé de  travailler  à  ce  retour  et  de  pouvoir 
l'espérer  ,  à  tous  les  titres  dont  son  ambition 
aurait  pu,  hors  de  là,  être  llatlée.  Elle  était 
irritée  par  la  misère,  m.iis  son  devoir  le  sou- 
tirrt.  Il  ne  put  ni  souffrir  ni  consentir  d'ache- 
ter à  ce  prix  une  couronrre;  et  il  aima  mieirx 
s'exposer  à  être  toujours  malheureirx  ,  que 
de  renoncer  pour  jamais  à  être  Odèlc.  Voilà 
ce  que  j'appelle  un  cœur  droit. 

Eut-il  un  moment  de  joie,  tandis  que,  sé- 
paré de  nous,  il  se  vit  dans  l'affreirse  néces- 
sité d'êlre,  malgré  lui-même,  notre  ennemi  ? 
non,  messieurs  :  séparé  de  nous  ,  il  gémis- 
sait darrs  le  secret  de  son  cœur  des  succès 
mêmes  de  ses  armes  ;  sa  valeur  ,  employée 
conire  sa  patrie  ,  lui  était  odieuse  à  liir- 
même  ;  forcé  à  en  faire  un  tel  usage,  il  ,iu- 
rait  voulu,  ou  en  avoir  moins,  ou  être  hors 
de  tout'  occasion  de  la  produire.  Qire  ne  Vl- 
il  pas  pour  meltre  fin  à  un  élal  sr  vio'eut 
(ciuquièiiie  cil coirstance  dont  je  suis  sûnine 
vous  fûtes  alors  touchés)?  Omit-il  rien  de 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  ,  pour  disposer 
les  choses  à  la  paix?  Dans  les  négociations 
des  Pyrénées  où  il  lut  (]ucsliou  de  régler  ce 
qiri  regardait  sa  personne,  voulut  -  il  êu-e 
considéré  au  préjudice  de  la  cause  commune? 
Hésita-t-il  à  sacrifier  tout ,  plutôt  riue  d'ap- 
porter   à  ce  grand    œuvre   le    moindre  ro- 
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t.iiilenuMil?  Les  iiiléiols  de  ses  amis  l'xccp-  salisfaclion  cl  la  joi(!  de  se  voir  lui-même  rt- 
tés,  ne  pria-t-il  pas  qu'on  oubliât  les  siens,  devable  de  la  vie  :  partout  s'ininiolant   et  se 
et  ((u'on  loubliàl  lui-nièrne  ,  si  de  là  dépen-  sacrifiant,  mais  partout  trioniphaiil,  et  rein- 
dait  la  eonclu^ion  d'un  Irailé  ()ui  devait  pa-  plissant  la  mesure  de  celle  ^;lorieuse  répar.i- 
citier  IKurope?  El  pour\u  qu'on  lui  mena-  lion  qu'il  faisait  à  la  France.   i;iiang(Mnl    de 
^•eàl  le  seul  bien   a|)rès  lequel    il  soupirail.  scène,  vous  l'admireriez  hors  du   lumulle  do 
savoir  :  les  bonnes  giâies  du  roi,  ne  proies-  la  guerre  et   dans  une  vie    plus  Ir.iucpiille  ; 
ta-l-il  pas  qu'il  serait  conlenl?  La  paix  en-  nclicvanlen  ceci  de  sesalisf.iirc  par  une  con- 
tre   les   deux  couronnes  ne   lul-elle   pas    le  duile  envers  le  roi  qui  n'eut  pcul-éire  jamais 
comble  lie  ses  vceux,   parce  qu'elle  l'assura  d'exemple,  mais  qui  en  pourra  ('■lernrliciuent 
que  ce  bien  lui  était  accordé?  Et  n'avouait-  servir  à  lousceux  (]ui  m'écoulenl. 
il  pas   que  le  jour  de  sa  \ie   le  plus  liioa;-  l'"n  elTet  ,  il  n'y  avait    pt)int  de  parliciilier 
l)lianl  était  celui  où,  rélaldi  à  la  cour,  cl  l'a-  dans  le  rojaume,  à  qui  le   prince   de  Coudé 
\orablemenl  reçu  du  roi,  il  était  rentré  dans  ne  l'ùl  un  modèle  de  l'atlacliemcnl  ,   <lu  de- 
là |OSsession  de' ce  bien  ?  vouement,  de  la    soumission  el  de    l'obéis- 
Slais  avec  ((ucl  zèle  ne  travailla-t-il  pas  sauce  qui  sont  dus  au  roi  ;  il  n'y  avait  point 
ensuite   et    A    s^'    l'assurer   et    à    s'en    ren-  de  courtisan  qui  n'apprît  de  lui  à  honorer  , 
dre   digne  plus  que  jamais   (sixième  et  der-  à    révérer  ,    à   aimer   le    roi  ;  il     n'y  avait 
nière   circonstance  )?  lU    quel   soin  n'eut-il  point    d'esprit    cliigrin    ni  niècontcul ,  ((u'il 
jias,  après  son  retour,  de  reparer  ses  mal-  ne    redressât   en    lui   in^pirant    la    \énéi'a- 
lieurs    par  le  redimblement  de  ses  services  ?  tion  et    la  tendresse  (lu'il   avait  pour  le  roi. 
Ici  un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  à  Ce   mérite   du  roi   si  connu  avait  îles  cliar- 
moi,  cl  je  me  trouve  encore  accablé  de   mon  mes  pour   lui    qu'il    faisait    sentir   aux  an- 
sujcl.  Car  ce  serait  le  lieu  de  \ous  faircvoir  1res  ,  et   on    ne  concevait  jamais   une  iJé;; 
notre  prince  suivant  le  roi  dans  ses  gloricu-  plus  haute  des  grandes  qualités   du  roi,  que 
ses  campagnes,  qui   ont    élé  les  miracles  de  (piand  le  prince  de  Coudé  s'en  expli(|uait,  et 
notre  siècle;  el  prenant  part  à  ses  conquêtes  qu'onren  entendait  parler. . \  vee  (lucilc  appli- 
donl  un  jour  la  posiériléaura  droit  dedouler,  calion  n'éludiait-il  |)as  les  vidontes  de  ce  mo- 
011  peut-être   même  ([u'ellc  ne  croira   pas,  narijuc  pour  y  conformer  les  siennes  ?  avec 
parce  qu'elles   sont    bien    plus    vraies    que  quelle   ardeur   n'allail-il    pas   au-devant    de 
vraisemblables.  De  quel  oeil  les  regarda-t-il'?  tout  ce   qui  jujuvail  lui  plaire'?  avec  quelle 
Si  la  droiture  de  son  cœur  n'eu  avait  encore  Joie  ne  voyail-il  pas  sa  famille  unie  à  laper- 
sur  ce  point  réglé  les  mouvements,  peutêlre  sonne  de  ce  grand  roi  parle  lien  d'un  heureux 
aurait-il  eu  peine  à  n'en  pas  concevoir  nue  mariage '?  avec  quels   saisis^cuieuts  de  dou- 
envie  secrèle,  lui  qui  jusijue-là    u'avail  rien  leur  et  de   crainte   n'apprehendoit-il   pas    et 
lrou\êd.ins  la  guerre   qui  pûl  être  pour  lui  ne  ressentail-il  pas  les  moindres  maux    dont 
un  sujet  d'envie.  Mais  il  fut  alors   convaincu  la  sanlé  précieuse  de  ce  grand  roi  était  alla- 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  nouveau  sous  quée  ?  avec  quelle  \ivaciiê  ne  s'intéressait-il 
le  soleil  ;  et  parce  qu'il  avait  un  co!ur  droit  ,  pas  pour  sa  conservaiion  '?  Après  avoir  cent 
il  vit  avec  joie  un  plus  fort  ([ue  lui  ,  selon  le  ibis  tremblé  des  alTreux  périls  où  il  avait  vu 
Icrmede  l'Ëcrilure,  sur  le  théâtre  du  nu)nde;  ce  roi  conquérant  poussé   par  son  héro'iquc 
obscurcissant  tous  les  héros,  et    lui  causant  ^alcur,  avec  quelle  résolulion  ne  l'empêcha- 
à  lui-même  de  l'êlonnemeal.  Je  vous  repré-  t-il  pas  de  s'exposer  aux  dangers  où  la  ma- 
senlerais,  dis-je,  le  prince  de  Condé  suivant  ladie  de  la  jeune  princesse,  c'est-à-dire  où 
les  pas  de  Louis  le  Grand,  qui  étaient  des  pas  l'excès  de  sa  bonté  et  de  son  amour  de  père 
de  géanl,  et  se  surpassant   jiar  la    nouvelle  allaient  l'engager  ?  avec  quel  courage  ,    dis- 
ardeur que  lui  inspirait  l'exemple  de  ce  mo  -  je,  et  quelle  vigueur  noire  prince,  ([uoique 
narque.  Vous  le    verriez  ,  ainsi    que    parle  lui-même  languissant,  et  déjà    mourant,    no 
Daniel,  rajeuni   comme    l'aigle  ;  el   dans   un  l'eu  retira-t-il  pas"?  .Mais  ne  put-on    pas  dire 
corps  usé  de  lra\aux,  rallumant  tout  le  feu  alors,  et  n'eul-il  pas  droit  de  penser  ,   qu'il 
de    ses    premières   années,    comhallre   et,  rendait  par  là  un  serviie  à  lEiat,  seul  capa- 
comme  un  aulre  Hercule,  défaire,  à  Senclï,  ble  d'efl'acer  le  souvenir  des  clioses  passées  ; 
l'hydre  conjurée  contre  nous,    c'est-à-dire  ,  que  parla  il  s'acquillail  en\eis  la  France  de 
les  trois  formidables  armées  de  l'Empereur  ,  tout  ce  qu'il  pouvait  lui  avoir  dû  ;     et    que 
de  l'Espagne  et  de  la  Hollande  ,  en  poursui-  lui  conserver  son  roi  êlail  ne  lui  de\oir  plus 
vre  les  restes,  et  les  dissiper  par  la  le» ce  du  rien?  Voilà,   mes  chers    auditeurs,   de  quoi 
siège  d'Oudenarde  ;  repasser  en  Allemagne  ,  nous  sommes  redevables  à  la  droiture  de  son 
et  par  sa  présence  sauver  l'Alsace,  exposée  cœur.  Mais   voyons  de  quelle  ressource  la 
en  proieà  l'ennemi,  désolée  par  la  mortdcM.  droiture  de  son  cœur  lui  a  élé  par  rapporta 
de'rurenne;cmpêcher  les  funeslessuilesdela  son  Dieu;  et    c'est   ici    où    votre    piéié    va 
perte  de  ce  gênerai;  avec  les  débris  dune  ar-  trouver  de  quoi  se  satisfaire, 
niée,  et  avec  une   poignée  de   gens,  arrêter          H  est  vrai,  ce  prince,  ou  livré  à  lui-même, 
toutes  les  forces  de  l'Empire,  les  faire   hon-  ou,  si  vous  voulez,  emporté  par  l'esprit  du 
teusement  échouer  drvant  Kaguenau  et  de-  monde,  nous  a  paru  pendant  (juelque  temps 
vaut  Saverne,  les  fatiguer,  les  consumer,  les  comme  dans   une   espèce   d'oubli    de  Dieu, 
pousser  au  delà  du    lUiiii;    partout   secondé  Mais,  quoiqu'il  ait  paru  oublier  Dieu,  ô  pro- 
de  son  illustre  fils,  qui  parlageait  avec  lui   la  fondeur  et  abîme  de  miséricorde  1  il  ne  l'a 
gloire  de  ses   actions,    et  à  la   valeur  aussi  jamais  méconnu,  et,  malgré  son  relâcheii:ent 
bien  qu'à  l'amour  duquel  il  eut,  à  SeuefI ,  la  dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  religion. 
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il  n M  jamais  (];iiis  le  secret  de  son  cœur, 
jib.inilonné  la  religion  ,  il  n'a  jamais  perdu 
la  lui,  il  n'a  jamais  douté  île  nos  mystères. 
Ainsi  Ta-l-il  lui-même  déclaré,  et  nous  sa- 
vons que  son  témoignage  est  vrai,  puisque 
jamais  prince  ne  fut  moins  capable  que  lui, 
surtout  dans  un  sujet  pareil,  de  dissimuler 
ni  de  feindre.  Quand  il  ne  l'aurait  pas  assuré, 
certains  traits  de  sa  vie,  quoiqu'alors  moins 
chrétienne  et  plus  dissipée,  nous  en  auraient 
siilfisammenl  répondu.  Ce  soin  qu'il  avait, 
après  une  victoire  remportée  sur  le  champ 
même  de  bataille,  les  genoux  en  terre,  d'en 
rendre  à  Dieu  les  premières  actions  de  grâ- 
res,  c'est  ce  qu'il  lit  à  Uocroy  ;  ces  ordres  si 
absolus  et  si  sévères  qu'il  faisait  garder,  pour 
empêcher  dans  la  lieenccde  la  guerre  la  pro- 
fanation des  lieux  saints;  cette  exactitude 
à  ne  confier  les  bénéfices  auxquels  il  devait 
pourvoir,  surtout  quand  ils  étaient  chargés  de 
la  conduiiedesâmes,  qu'à  des  sujels  choisis  et 
sans  reproche,  chose  (juil  observa  toujours; 
ce  zèle  si  louable  qu'il  témoignait  pour  la  con- 
\  ersion  du  moindre  de  ses  domestiques  engagé 
dans  l'hérésie,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  ; 
cas  conseils  salutaires  qu'il  a  si  souvent  don- 
nés à  ses  amis  mourants,  et  à  ceux  qui  dans 
les  attaques  étaient  blessés  auprès  de  lui,  les 
exhortant  le  premier  à  mettre  leur  salut  en 
assurance,  et  s'employant  à  leur  en  procu- 
icr  les  prompts  secours;  ces  marques  du 
christianisme  si  édifiantes  qu'il  donna  lui- 
iiiéme  à  Gand  dans  le  danger  d'une  maladie, 
et  ce  qui  nous  a  enfin  paru  à  sa  mort,  où, 
comme  parle  le  Saii^-Esprit,  se  fait  la  nia- 
nifeslalion  des  scnliiiients  de  l'homme  et  de 
ses  reuvres  :  In  fine  lioininis  dcnudatio  opcrum 
ipsiiis  {Ecc'cs.,  \l)  ;  tout  cela,  dis-je,  montre 
bien  qu'au  milieu  même  des  égarements  du 
monde,  la  religion  s'était  conservée  dans  son 
cœur.  Or,  elle  ne  s'y  était  conservée  ,  que 
parce  qu'il  avait  un  cœur  droil,  et  par  là,  je 
prétends,  mes  chers  auditeurs,  rendre  ici  à 
la  religion  un  des  plus  invincibles  témoigna- 
ges qui  puisse  lui  être  rendu  ;  par  là  je  pré- 
tends confondre  le  libertinage  et  tous  les 
mnnslres  d'impiété  qui  pouiraienl  régner 
parmi  vous  :  cl  je  veux  par  là  vous  laire 
adorer  la  Providence,  qui  sait  bien  des  plus 
grands  maux  tirer  sa  gloire  et  notre  bien. 
i'!coutez-moi,  et  qu'au  moins  ce  que  je  vais 
dire  ne  soit  pas  un  jour  le  sujet  de  votre  con- 
damnation. 

Témoignage  invincible  et  irréprochable  eu 
faveur  de  la  religion  :  pour([uoi?  parce  que 
jamais  homme  ,  à  peine  en  excepterais-jc 
saint  Augustin,  n'a  tant  examiné  la  religion, 
ni  avec  un  esprit  si  éclairé  que  notre  prince; 
et  ce  que  je  vous  prie  en  même  lenips  de 
remarquer  ,  jamais  homme  ne  l'a  étudiée 
avec  moins  de  précaution  que  lui ,  ni  avec 
plus  de  danger  de  la  perdre  ,  c'est-à-dire 
avec  un  esprit  plus  curieux  et  plus  éloigné 
(lo  cette  soumission  aveugle  que  la  religion 
demande.  Or.  que  seiisuilil  de  là?  le  voici, 
rion  pas  comme  je  l'imagine,  mais  comme  le 
prime  lui-même  l'a  éprouvé  par  un  don  de 
grâce  dont  il  a  depuis  tant  de  fois  rendu 
gloire  à  Dieu.  Il  s'ensuit  de  là   qu'il  n'a  donc 


conservé  la  religicm  pure  ,  que  parce  que  , 
malgré  sa  curiosité,  il  l'a  connue  vraie; 
c'est-à-dire  que  parce  que  sa  curiosité,  son 
savoir,  sa  pénétration  n'ont  pu  y  découvrir 
de  faible  ;  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint 
Augustin,  plus  il  éludiait  cette  religion,  plus 
elle  lui  paraissait  fondée  sur  les  principes 
éternels  de  la  vérité  et  de  la  sainteté;  que 
parce  que  toutes  ses  recherches  n'aboutis- 
saient qu'à  l'en  convaincre;  que  parce  qu'au 
milieu  même  des  égarements  du  monde,  il 
avait,  aussi  bien  que  saint  Augustin,  une 
raison  saine,  et  que  son  cœur  qui  était  droit, 
a  toujours  été,  sur  le  point  de  la  religion, 
d'inlelligencc  et  d'accord  avec  sa  raison.  Car 
voilà  ce  que  l'iniquité  du  monde  n'a  jamais 
pu  corrompre  de  ce  grand  homme,  et  voilà 
ce  qui  l'a  sauvé.  S'il  avait  eu  moins  de  lu- 
mières, semblable  à  ces  demi-savants  qui  ne 
sini  impies  que  parce  qu'ils  sont  ignorants, 
il  aurait,  comme  dit  l'Apôtre,  lémérairement 
condamné  tout  ce  qu'il  aurait  ignoré  {Jud. 
Ep.st.).  S'il  avait  eu  moins  de  droiture  ,  il 
n'aurait  cru  que  ce  qu'il  aurait  voulu,  et,  à 
l'exemple  de  l'insensé,  qui  voudrait  qu'il  n'y 
(  ùt  point  de  Dieu,  il  aurait  dit  dans  son  cœur  : 
Il  n'y  a  jioint  de  Dieu  [Psal.  XIX).  Mais 
(larce  que  la  droiture  de  son  cœur  répondait 
pafaitemcnt  à  l'abondance  de  ses  lumières  et 
à  l'intégrité  de  sa  raison  ,  malgré  l'impiété 
du  monde,  il  a  toujours  dit,  et  dans  sa  rai- 
son, et  dans  son  cœur  :  Il  y  a  un  Dieu;  et, 
par  un  enchaîueiuent  de  conséquences  con- 
tre l'évidence  des(|uelles  il  a  cent  fois  con- 
fessé que  le  liberlinage  le  plus  fier  n'avait 
rien  à  opposer  que  de  faible  et  de  pitoyable, 
son  cœur,  de  concert  avec  sa  raison,  lui  a 
toujours  lait  conclure  :  Il  y  a  un  Dieu.  Il  y 
a  une  religion  qui  est  le  nui  culte  de  Dieu. 
De  toutes  tes  religions  du  monde,  la  chrétienne 
est  unii[ucmenl  et  incontestablement  l'ouvrage 
de  Dieu.  De  toutes  les  sociétés  chrétiennes,  il 
n'y  a  que  dans  la  catholique  où  se  trouve  l'u- 
niié,  où  subsiste  l'ordre,  et  par  conséquent  où 
résille  l'esprit  de  Dieu.  C'est  ainsi,  mes  chers 
auditeurs,  (jue  raisonnait  ce  grand  prince, 
et  c'ist  à  quoi,  s'en  ouvrant  lui-même  à  ses 
plus  confidents  amis,  il  protestait  qu'il  s'en 
était  toujours  tenu. 

Or,  voilà  ce  que  je  prétends  avoir  été 
riieiireuse  ressource,  ou  le  remède  souve- 
r.iin  de  ses  froideurs  et  de  ses  relâchements 
dans  la  prali<|ue  des  devoirs  chrétiens.  Car 
d'un  cœur  ainsi  disposé,  que  ne  doit-on  pas 
attendre?  D'un  cœur  en  qui  la  religion  n'est 
pas  éteinte,  que  n'a-t-on  pas  lieu  d'espérer? 
,\vcc  ce  principe  de  religion,  de  quoi  ne  re- 
vient-on pas?  Tandis  que  la  foi  est  encore 
vivante,  faut-il  s'étonner  si,  malgré  la  dis- 
sipation des  voies  du  siècle,  malgré  la  dureté 
de  la  pierre,  malgré  les  épines  qui  l'ctouf- 
fenl,  lette  divine  semence,  surmontant  tout 
cela  par  sa  vertu,  produit  enfin  des  fruits  de 
grâce,  de  salut  et  de  sainteté?  Et  n'est-ce 
pas  le  miracle  de  la  miséiicorde  que  nous 
avons  vu  dans  la  personne  de  notre  incom- 
parable prince?  Le  dirai-je,  chrétiens?  Dieu 
m'avait  donné  comme  un  pressentiment  de 
ce  miracle;  et  dans  le  lieu  même  où  je  vous 
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narli-  anjourJ  luii,  dans  une  céri'monic  loulc  lo  grnnJ  prince  ;"i  iiui  nous  rendons  aujour- 

;-.i'inbIablc  à  fi  le  pour  latiiu'llt;  vous  élcs  iti  dliui  les  devoirs  l'unèhrcs. 

asseinliles,   le  prinee  l.ii-niôine  ni'écoiitant,  Il  csl  mort  en  sa;;e  clirélion,  parce  qu'il  a 

j'en  avais  non-seulemenl  formé  le  vœu,  mais  voulu  que  sa  morl   fût  précédée  de  sa  cou- 

couiuie   anticipé  IVITel ,  par  une   prière  qui  version  cl  de  son  retnur  à  Dieu;  il  est  morl 

parut  alors  tenir  qucl<iue  chose  de  la  pré-  on  héros  chrétien,  parce  (]u'il  a  fait  paraîti-e 

diction.  Soit  inspiration  ou  transport  de  zèle,  en  mourant  toute  la  grandeur  de  son  âme  ; 

élevé  au-dessus  de  moi ,  je  m'étais  promis  ,  il  csl  morl  en  parfait  chrétien,  parce  qu'il  a 

Seiuncur,  ou    plutôt  je  m'étais    assuré   de  consacré  les  derniers  moments  de  sa  vie  par 

voifs,  que   vous   ne  laisseriez   pas  ce  grand  tout  ce  que  la  religion  peut  inspirer  de  plus 

homme  avec  un  cuMir  aussi  droit  que   celui  saint  et  de   plus  tendre  a  un  cœur   fervent, 

que  je  lui  c  innaissais,  dans  la  voie  de  la  per-  N'ai  je  donc  pas  eu  raison  de  lui  appliquer 

(liliiin  et  de  la   corruption  du   monde.   Lui-  cet  éloge  de  l'iicrilure  :  N^quaquam  ut  mon'. 

même,  dont   la    présence   m'animait ,  en  fut  soient   hinnri,   nwrluus  est   {H  Rcfj.,  Uî]  :  Il 

Cmu.  l'^l  qui  sait,  ô  mon  Dieu  1  si,  vous  ser-  est   morl,  mais  non   pas  comme   k-s   lâches 

vaut  (lès  lors  de  mon  faible  organe,  vous  ne  mondains,   ni  coiime  les  lâches  i/iipies   ont 

cdoiuîcncâtes   pas  dans  ce  moment-là  à  l'é-  coutume  de  mourir.    Or  voilà,   hommes    du 

clairer  et  à  le  toucher  de  vos  divines  liimiè-  siècle,  ce  que  vous  devez  imiter.  Ni  la  va- 

res?  Quoi   qu'il  en  soit,   mes   \avus.  et  mes  leur  de  ce  prince   ni   ses  qualités  héroniues 

souhaits  n'ont  point  été  vains.  I!  vous  a  plu,  ne  sont  pre^juc  pas  des  exemples  pour  vous. 

Seigneur,  de  les  e\iiucer,  el  j'ai  eu  la  con-  tint  dlcs  ont  été  élevée^  au-dessus  de  vous, 

solation  de   voir   ma    parole   accomplie.  Ce  !\Liis  sa  conversion  cl  sa  morl  sont  des  mo- 

prince,  qui  m'avait  écouté,  a  depuis  écouté  dèles  que  Dieu  vous  avait  réservés,  cl  dont  je 

votre   voix  secrète  ,  et.  parce  (ju'il  avait  un  défir  lescœurs  les  pîiisimpénitents,et  les  plus 

cœur  droit,  il  a  suivi  l'attrait  de  votre  grâce,  endurcis  pécheurs, den'avoir  pas  étélouchés. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'entre  dans  le  sanc-  Il  voulut  en  s.ige  chrétien,  par  un  retour  à 

(uaire   de  ic  cœur,   it  (juc  sa  droituie  m'a  Dieu  aussi  sincèrequ'cxcmplaire  prévenit  la 

itisensihlement  conduit  à  sa  piété  :  dernière  mort.  Ce  fut  volrc  ouvrage,  Seigneur,  et  la 

qu.ili:é  qui,  dans  sa   pcisonnc  a  couronné,  gloire  en  est  due  encore  aujourd'hui  à  votre 

c  imme  j'ai   dit,  une  vie  glorieuse   par  nnj  grâce  toute-puissante    II  aurait  |)U,   suivant 

sainte  et  piéeiense  morl.  Encore  un  moment  le  mallieurcux  usage  des  esclaves  du  monde, 

do  votre  alLenlion,  cl  je  vais  finir.  attendre  jusqu'à  la  dernière  h'ure,  el,  par 

Tno.s.tMii  rAUTiE.  d'opiniâtres  délais,  dans  l'impuissance  de  so 

résoudre,  pousser  jusqii  au  bout  le  désordre 
C'est  à  la  mort,  dit  saint  Chrysostome,  que  d'une  tspérancc  présomplueusc  :  mais  il 
le  secret  de  la  prédestination  des  homn;es  avait  trop  de  lumières  pour  prendre  un  si 
coiTimence  à  se  dévelop|)er  ;  et  c'est,  si  j'ose  mauvais  parti.  Persuadé  qu'une  conversion 
p.irler  ainsi,  dans  ce  dénouement  de  la  vie,  à  la  morl  n'élail  d'ordinaire  (lu'une  conver- 
où  nous  voyons  tous  les  jours  le  discerne-  sion  forcée,  cl  qu'une  conversion  forcée  ne 
ment  que  Dieu  fait  déjà  du  hou  grain  el  de  pouvait  jamais  être  une  conversion  chi'é- 
la  paille,  c'est-à  dire  des  lâches  chrétiens  et  tienne,  il  en  médita  une  qui,  au  nioins  de  ce 
«le  ceux  en  qui  la  foi  est  victorieuse  du  côté-là,  ne  pût  pas  à  lui-même  lui  être  sus- 
monde ,  par  la  différence  des  caractères  et  pecle;elil  voulut,  par  des  épreuves  solides 
(les  dispositions  de  ceux  qui  meurent.  Car  les  de  soi-même,  se  donner  le  loisir  de  S:;  con  - 
chrétiens  lâches,  dit  ce  saint  docteur,  par  un  vaincre  que  c'était  lui  qui  quittait  son  péché. 
«ITet  de  réprobation  visible,  qui  est  la  suite  el  non  p  is  son  péché  qui  le  quittait.  Touché 
déi>iorable  de  leur  lâcheté,  qunicjue  ch  ugés  du  souvenir  des  d.ingers  qu'il  avait  couri.s. 
de  crimes  devant  Dieu,  olistinés  à  jouir  de  la  et  dans  lesquels,  protliguc  de  son  âme  aus;i 
vie,  remettent  liiiporlante  affaire  de  leur  bien  que  de  sa  vie,  il  avait  mille  fois  risque 
Conversion  au  temps  de  la  mort  ;  font  paraî-  son  salut  éternel  ,  il  con(;nt  l'importance  et 
trc  des  faiblesses  honteuses,  cl,  supposé  le  l'obligation  de  l'assurer  une  fois.  Son  âme, 
pr.ncipe  de  la  religion,  affreuses  et  scanda-  sauvée  de  tant  de  périls,  lui  pnrul  précieuse  ; 
leuses  dans  la  néc.ssité  la  plus  presBiinte  de  il  ne  voulut  pas  qu'en  vain  la  Providence  eûL 
sn  disposer  à  la  mort;  ont  pour  Dieu  des  fait  tant  de  miracles  pour  le  conserver;  il 
cœurs  froids  et  des  coîurs  durs,  dans  la  vue  crut  lui  devoir  cet  hommage,  non-seulement 
inêiiic  prochaine  de  la  mort.  Telle  est  la  des-  de  ne  la  plus  tenter,  mais  de  racheter,  par 
tinée  fatale  des  mondains  que  Dieu  rejette.  ce  qui  lui  restait  de  jours  et  d'années,  l'ou- 
Au  contraire,  ceux  ((u'il  clioisit  pour  être,  bli  de  Diiu  el  de  soi-même  dans  leq.ci  il 
comme  dit  saiiii  Paul,  des  vases  de  miséri-  avait  vécu.  Le  moment  de  salut  arriva  pour 
corde,  s'ils  sont  dans  le  désordre  du  |iéclié,  lui  ;  il  le  connut,  et.  dans  un  temps  vu  le 
préviennent  la  mort  par  une  véritable  péni-  monde  ne  s'y  attendait  plus,  mais  où' le  Du.' 
teiice;  purifiés  par  la  pénitence,  regardent  la  des  miséricordes  avait  piéparé  son  cœur,  ce 
morl  avec  tramiuillité,  el  en  soutiennent  le  prince,  qui  n'avait  si  longtemps  balancé  tiue 
combat  avec  fermeté;  mourant,  achèvent  de  pour  s'alïermir  davantage,  après  avoir  prii 
se  s.inctilîcr  par  la  mort,  ou  i)lut(ît  sancti-  toutes  les  mesures  po'.ir  s'attiiei  ie  de.  du 
fient  la  mort  mcme,  el  se  la  rendent  pré-  ciel,  se  déclara  enfin  par  un 'hangement  (;7,u 
ciousc  devant  Dieu  par  la  ferveur  de  leur  réjouit  les  anges  et  qui  édifia  les  hommes, 
piété.  Ainsi  meurcnl  les  élus  de  Dieu  :  et  qui  consola  les  gens  de  biei,i  el  qui  confoiidit 
c'est  ainsi    mes  chers  auditeurs,  qu'est  mort  les  in)pics.  Oiiel  coup  de  foudre  poui  ceux-ci, 
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lorsqa'ils  virent  éclaler  les  véritables  senli-  de  la  grâce  finale,  ayant  soutenu  avec  une 
monts  de  ce  héros,  duquel  ils  s'étaient  jus-  inviolable  persévérance  ce  qu'il  avait  si  sain- 
quc-l;\,  quoique  injustement  prévalus  ,  pour  tcmont  et  si  mûrement  entrepris, 
autoriser  leur  comluitel  Ce  coup,  mes  cbors  Ainsi  préparé  du  côié  de  Dieu,  faut-il  s'é- 
auditeurs,  les  atlirra  et   les  consterna.  De  tonner  s'il  a  fait  paraître  en  mourant  toute 
tout  autre  exemple,  le  libertinage  en  aurait  la  grandeur  de  son  âme  ,  et  s'il  est  mort  en 
appelé,  ou  plutôt,  contre  tout  autre  exemple,  héros  cliréiicn?  Car  on  peut  bien  dire  àa  lui 
il  se  serait  ou  élevé  ou  iiisirit  en  faux.  Car,  ce  (]ua  dit  1  Ecriture  d'un  saint  roi,  dont  elle 
voilà  l'iniquiié  de  l'esprit  libertin  du  s  ccle.  a  c  inonisé  la  piélé  :  Spirila  maguo  viilil  ul- 
Qu'un  mondain,  même  de  bonne  foi,  réforme  tiina  (  Eccles.,  XLVlll  ) ,  qu'il  a  envisagi'  sa 
sa  vie,  on  raisonne  sur  sa  conversion,  on  en  fin  avec  ci  t  esprit  de  héros  qui  fut  encoïc  ici 
cherihc  les  motifs,  on  veut  que  l'iritéiél  soit  son  caractère  et  qui  jamais  ne  fui  plusgr.ind 
le  ressort  qui  ait  donné  le  mouvement  à  la  que   quand   il   se  trouva  dans   sa   personne 
grâce;  et,  quand  tous  Icsdiluirs  sont  hors  de  sanctifié  par  la  religion  :  Spiritii  mar/no.  Les 
prise,  on  va  fouiller  jusque  dans  les  inten-  impies  et  les  enl'.inls  du  siècle,  malgré  la 
lions 'es  plus  secrètes,  pour  j  trouver  le  levain  prétendue  force  desprit  qu'ils  affectent  pen- 
sai hé  de  l'hypocrisie  et  de  la  dissimulation,  dnnt  la  vie,  laissent  voir  aux  approciics  île 
La  conversion  de  notre  prince  fut  à  couvert  la  mort  toute  leur  faiblesse.  Ils  sont  déso'.és 
de  tout  cela.  Sa  boni.e  loi  et  la  sincérité  de  à  la  mort ,   parce   qu'ils   n'ont  pas  assez  do 
son  procédé  étaient  si  établies  dans  le  monde,  force  pour  se  résoudre  à  quitter   la    vie.  Ils 
que  l'impiété  la  plus  maligne  se  tut,  et  res-  veulent  à  la  uiort  être  trompés,  parce  qu'ils 
pecta  dans  sa  personne  l'œuvre  de  Dieu.  En  n'ont  pas  le  courage  de  s'eiilindre  dire  qu'il 
elYet,  jamais  retour  à  Dieu  ne  fut  plus  luim-  faut   mourir.   Leur   en  poitcr  la  parole  e4 
ble,  plus  uniforme,  plus   constant  ni  mieux  pour  eux  une  mort  ai'.licipce ,  que  l.i   fausse 
soutenu,  plus  accompagné  de  toutes  bs  con-  prudence  du  siècle  croit  toujours  leur  devoir 
ditions  que  le  monde  même  respecte,  et  qui  épargner.  Un  malheureux  respect  humain, 
font  dans  les  actions  des  hommes  ce  caractère  fondé  sur  leur   conduite  passée,  et  encore 
d'irrépréhensibilité   dont   parle  saint    Paul,  plus  sur  leur  disposition  présente  ,  ferme  sur 
Quelles  mesures  de  prudence,  je  dis  de  pru-  cela  la  bouche  aux  plus  zélés  de  leurs  amis, 
dence  chrétienne,  son  humilité  n'y  observa-  On  écarte  les  ministres  de  l'Eglise,  dont  .iii 
l-elle  pas?  Egalement  ennemi  de  l'affectation  moins  la  vue  hs  avertirait  d'y  penser;  et  l.i 
et  de  l'ostentation,    il   évita  soigneusement  craint.' d'elïrayer  un  pécheur  mour.uil ,  mais 
tout  ce  qui  pouvait  ressentir  l'une  ou  l'autre  particulièrement   un  grand  du  monde  ,   f.it 
d.ms   raccomplissemenl  dune  résolution  si  qu'on   le  livre  tri  qu'il  est  et  qu'on  l'aban- 
s,;inte  ;  et  l'une  de  ses  applications  fut  de  n'y  donne  à  la  rigueur  des  jugements  de  Dii  u. 
mêler  aucune  singularité   par  où   il  semblât  Terrible  ,  mais  juste  châtiment  de  sa  lâclutc. 
avoir   voulu  s'en  taire  honneur:  s'élant  pro-  (restée  que  nous  voyons   tous  les  jours, 
posé  pour  modèle  le  sage  et  l'humble  saint  mais  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  vu  dans  le  héros 
Augustin  ,  qui  en  usa  rie  la  sorte,  de  peur,  dont  je  vous  propose  l'exemple.  Que   fait-ir.' 
(lisait-il  lui-même  dans  le  livre  de  ses  Con-  frappé   de    la  maladie   qui   doit  déciiier    de 
téssions,  qu'on  ne  l'accusât  ou  qu'on  ne  le  son    sort,  pour  en  bien  soutenir  l'attaque  , 
soupçonnâid'avoir  voulu  paraître  grandjtis-  il   en   veut    sa\oir  le   péril   :   il  comm.inde, 
que  dans  sa  pénitence  :  A'e  coHrerA'fu'H /'ic/(/m  mais  en  prince  et  en  maître,   qu'on   ne  lui 
meutn  inlucnlium  oia  dicerciU,  quod  quasi  ap-  déguise  rien  de  l'état  où  il  est  ;  il  oblige  ceux 
peliissrm  nKignus  vidcii  (L.  ix,Con/'.,2).  Avec  qu'il  a  honorés  de  sa  confiance  ,  à  lui  rendre 
quelle  égalité  d'âme  et  quelle  constance  notre  cet  important  (juoique  douloureux  olfiic;  il 
(irince  ne  [loursuivit-il  pas  ce  que  la  grâce  du  leur  en  lève  lui-même  toutes  les  difficultés; 
Seigneur    lui    avait  si   divinement    inspire?  il  reçoit  la  nouvelle  de  sa  moi  t ,  comme  il  a 
Incapable  d'un  vain  projet,  il  se  prescrivit  dès  cent  fois  reçu  les   ordres  de  son  souverain, 
lors  à  soi-même  une  forme  de  vie  chrétienne,  t'est-à-dire  comme  un  ordre  du  ciel ,  auquel 
qu'il  pratiqua  sans  relâche,  et  de  l.iqiielle  il  il  est  prêt   d'obéir;    et  le   premier  sentiment 
ne  se  démentit  jamais  :  assistant  r li.uiue  jour,  dont  il  est  tout  hé  ,  c'est  d'adorer  en  esprit  et 
mais  a  .ce  un  respect  digne  de  Dieu,  au  mys-  en  vérité  l'autinir  de  son  être,  en  lui  disant 
tère  adorable  cl  redoutable;  priant   comme  avec  une  soumission  également  cluéticiine  et 
le  centenier  Coineillc  avec  assiduité;   nour-  héroïque  :  Doininus   ai  ;  qiiod   bonum  est  in 
rissai-t  sou  âme  de  la   lecture  des  Ecritures  uculis   nuis    facial    (1     Rcg.,   111)  :  Il  est   !e 
saintes,  dont  Dieu  lui  avait  donné  le  goût;  maître  de  ma  vie;  qu'il  fasse  de  moi  ce  qui 
la   purifiant  p.ir  la  patience  qui,  selon  l'A-  est  agi  cable  à  ses  yeux.  Posséda-t-il  jamais 
]i6ire,  devint  l'éj  reuve  de  sa  foi ,  aussi  bien  son  âme  avec  plus  de  fermeté,  et,  dans  uu 
que  la   matière   !e  sa   pénitence;  bénissant  jour  de  bataille, eul-il  jamais  plus  de  présence 
Dieu  dans  ses  douleurs,  et  lui  en  faisant  par  el  plus  d'application  d'esprit  que  ce  jour-là? 
sa   soumission   un  sacrifice  continuel   :  tout  Quoique  mourant,  aucun  tie  ses  devoirs  ne  lui 
ccia  à  la  vue  de  sa  maison  ,  qu'il  édifiait  et  échappe.  Il  écrit  au  roi  une  lettre  aussi  ten- 
qu'il  réglait  par  S'ui  exemple  ;  n'ayant  pas  eu  dre  que  respectueuse.  Il  [inrlite  de  ce  moment 
moirs  de  .?è'e  pour  donner,  selon  rjîvangile,  [lour  oiiienir  une   grâce   qu  il   a   si   arilem- 
les   marques  nécessaires  de  sa  conversion  ,  ment  souhaitée ,  cl  qui   v.i  finir  la  disgrâce 
et  pour  en  faire  voir  les  fruits,  (]ue  de  modes-  d'un    prince   qu'il    ne    peut   oublier,    d'un 
lu   pour  en  éviter  l'éclat;  et  jusqu'au  temps  prince  qu'il  a  reconnu  si  digne  de  ses  soins  ; 
que  le  Sci^nejur  acheva  d'y  mettre  le  sceau  .  d  un  prince  qu'un  uiéritc  éprouvé  cl  dont  il 
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répond,  lui  a  rendu  fiicore  plus  cher  (jne  la  les  yoiix  ce  Irisle  speclacle  que  voire  ilou- 

proximilé  du  sanp.  Il  pourvoit  aux  alT.iires  leur  eut  laiil  do  peine  à  soutenir?  Miis  sus- 

de  sa  maison  avec  autant  de  liberté  que  de  pendez  pour  un  moment  votre  douleur,   et 

sagesse.  11  pense  à  ses  amis  ,  cl  maigri'  eux  ,  dilcs-nioi  :  avez-vous  jamais  ouï  pas  1er  avec 

par  les  bienfaits  dont  il   les  comble,  il  leur  plus    de  dignité,   avec    plus  de  grâce,  avec 

donne  les  dernières  marques  de  sa  piécieu'c  plus  d  énergie  et  plus  de  force  ,  de  vos   plus 

€nmitic.  Vous  diriez  qu'en  effet  la   mort  n'est  essentiels  devoirs,  que  vous  en  parla  ce  lié- 

pour  lui  qu'un  départ  et  un  voyage  auquel  il  ros  mourant '?  Non  ,  je  ne  craindrai   pas  de 

se  dispose;  au   lieu  que  l'impie   la  regarde  vo-a;  rappeler  ces  dernières  paroles.  Je  sais 

comme   une  cntièie  ruine  ci  comme  une  to-  que  vous  ne  pouvez  les  oublier,  et  que  vous 

taie  destruction  :  E(  qund  a  nobis  est  iler,  ex-  en  fûtes  trop  vivement  pénétres  pour  en  per- 

lermininm  {Siip.,  III).  Mais  hiissons-là   ces  dre  jamais  le  souvenir.  Quand  vous  n'auriez 

devoirs  du  monde  el  atlaclions-uous  à  ce  qu'il  pas  eu  jusqu'alors  les  sentiments  de  religion 

Tiil  comme  cluélien.  queDieu  vous  adonnés, ce  prince,  l'organe  de 

Le   désordre  ,  ou   plutôt  le   scandale  des  Dieu  ,  vous  les  aurait  inspirés  dans  le  mo- 

iiiondains  qui  meurent, esiqu'on  n'ose  même  ment  qu'il  se  sépara  de  vous  ;  et   le  ilernier 

leur  parler  de  ce  que  l'Eglise  a  pour  eux  de  effort  qu'il  fit,  lorsque,  bénissant  sa  famille 

jdus  salutaire  et  de  plus  saint.  Ci'tte  idée  des  dins  vos  personnes  ,   il  vous  dit   que   lu  vc- 

sncrcmenls  de  l'Eglise,  qui,  dans  les  vues  de  ritable  grandeur  consistait  à  servir  le  Mailrc 

la  foi  ,  devrait  les  remplir  de  consolation  et  des  maîtres,  cl  à  mettre  en  lui  sa  confiance  :  et 

de  force,  du  moment  qu'on  la  leur  propose,  que  vous  ne  seriez  jamais  ni  grands  hommes  ni 

les  jette  dans  des  aballemenls  d'esprit  (ju'on  qrands  princes,  qu'autant  que  vous  seriez  chre- 

ne  sait  si  l'on  doit  imputer  à  une  simple   là-  tieiis  et  attaches  solidement  à  Dieu.  Ces  paro- 

ciieté  ou  à  une  énorme  dureté;  et  Dieu  veuille  les,  dis-je  ,  que  vous  recueillîtes  avec  autant 

(ju'il  n'y  entre  point  d'iiilidélité.  Quels  dé-  de  respect  ()ue  de  piété,   auraient   bien  fait 

tours  ne  faut-il  pas  prendre,  et  à  la  honte  de  sur  vous  plus  d'impression,  que  les  prédica- 

la  religion,  quels  ménagements  ne  faut-il  pas  tions  les  plus  touchantes  n'en  feront  jamais 

apporter  pour  les  délerminer  à  se  nmnir  de  pour  vous  le  persuader.  C'est  avec  ces  paro- 

i-es  divins  secours,   et  à  se  pourvoir  de  ces  les  qu'il  vous  quitta,   ou,  pour  mieux  dire, 

r<'médes  souverains  ,  qui  sont  les  sources  du  qu'il  s'arracha  de  vous. 

salut '?  Ni  ménagements  ni  détours    ne   sont  Pour  mourir  en  parfait  chrétien,  il  voulut 

nécessaires  pour  y  déterminer  notre  prince.  mourir  |)ar  avance  à  ce  qu'il  avail    le  pku 

11  les  désire  lui-même  avec  ardeur;  il  les  de-  tendrement  aimé.  C'est   à   vous  seul,    mon 

mande  avec  empressement  ;   il   n'attend    pas  Dieu,  qu'il  voulut  consacrer  les  derniers  mo- 

<|ue  son  esprit  affaibli   ne  soit  plus   en   elal  meuts  de  sa  vie.  Pour  se  délacher  de  la  cîiair 

d'en  [irofiler;  il  veul,  pour  en  ressentir  toute  el  du  sang,  il  vous  en  fil,  Seigneur,  un  sacri- 

la  vcrlu,  être  dans  un  parfait  usage   de   sa  fice  digne  <le  vous  qui  rucceptâles,  et  de  lui 

raison  ,   et  posséder  son    âme  tout  entière  qui  vous  le  présenta.  Et  pour  exécuter  lui- 

pour  s'en  appliquer  tout  le  fruil.  Instruit  de  même  l'arrél  decettedouloureuse  séparation, 

celte  grande  venté,  que  les  choses  saintes  ne  à  laquelle  vous  le  prépariez,  il  vous  immola 

sont  que  pour  les  sainis,  il  s'y  prépare,  non-  toute  la  tendresse  de  son  cœur,  en  faisant  re- 

seulemenl  par  une  confession  fervente,  mais  tirer   le    prince   son   (ils  et   la   princesse  sa 

par  une  exacte  et  rigoureuse   discussion  de  belle-fille,  dont  la  présence  était  encore  pour 

toutes  les  obligalions  que  sa  religion  lui  près-  lui  quclq  ue  cliosede  si  doux,  el  dont,  pour  tout 

ml.  et   auxciuelles  il   achève  de  satisfaire,  autre  que  pour  vous,  il  n'aurait  pas  voulu,  6 

OEuvres  de  piété,  de  charité,  de  justice,  il  mon  Dieu!  perdre  un  seul  moment.  El  c'est 

n'omet  rien  de  tout  ce  (juc  la  délicatesse  d'une  alors  qu'uniquement  occupé  de  vous,  el  déjà 

conscience  aussi  éclairée  que  la  sienne  peut  mort  à  tout  le  reste  ,  il  entra  eu  esjiril  dans 

lui  suggérer;  el  ce  que  l'on  a  admiré,  ou  votre  sanctuaire,  pour  n'avoir  plus  d'aulres 

même  vanté  dans  les  consciences  les  plus  li-  pensées  que  celles  de  votre  justice  el  de  votre 

morées.  est   ce  qu'il    accomplit  avec   toute  miséricorde  :  /((Oi;(7ya  îw /)o^e/i(MS  Doinini , 

i'huuiilile  (lu  serviti  ur   inutile,   mais   pour-  memorabor  justitiœ  tnœ  solius  {Psal.   LXXj. 

tant  fidèle.  Si  quelqucchose,  malgrcses  soins.  C'est  alors,  mes  chers  auditeurs,  quo  reuon- 

se  trouve  avoir  manqué  à  ce  qu'il  ordonne,  çant  à  tout  le  faste  de  la  gloire  mondaine,  et 

et  à  quoi  il  soit  obligé,  il  y  supplée  par  la  se  souvenant  seulement  qu'il  était  pécheur, 

plussùrc  et  la  plus  cflicacede  toutes  les  voies.  il  donna  ces  marques  publi()ues   d'un  co-iir 

Il  sait  l'amilié  qu'a  son  fils  pour  lui,  il  con-  contrit  et  humilié,  que  Dieu  ne  méprisa  ja- 

nait  son  cœur,  el  il  ne  croit  pas  pouvoir  don-  mais  dans  le  plus  vil  coupable  ,   mais  que  je 

■  ner  à  Dieu  une  caution  plus  infaillible  de  ce  ne  sais  s'il  n'admira  point,  aussi  bien  ([ue  i  i 

qui  lui  resterait  à  acquitter,  que  l'amitié  de  ce  foi  du  ccnlenier,  dans  un  héros  pénitent.  t;'est 

nis  sur  laquelle  il  se  repose.  Se  trompait-il ,  alors  qu'empruntant  la  voix,  el  cmployaul  le 

el,  fondé  sur  celte  amilié,  n'avail-il  pas  droit  ministère  de  celui  qui  l'assistait,  il  déclara  I.: 

de  s'assurer  de  tout?  mais  achevons.  désespoir  où  il  étail,  d'avoir,  pirses  di^couns 

Après  avoir  reçu  son  Dieu,  plein  de  zèle  et  et  par  ses  exempbs,  mal  édifié  son  prochain, 

anime  de  celte  ferveur,  qui  est  comme  l'effet  el  en  particulier  ses  domestiques  el  ses  amis. 

Sensible  du  sacrement  dans  ceux  qui   le  re-  C'est  alors  qu'ajoulanl   au  mérite  de  la  pa- 

çoivcnl  bien  disposés,  il  répand  son  âme  en  tience  le  désir  de  la  souffrance  et  le  zèle  de 

présence  des  siens.  Princes  et  princesses  qui  la  pénitence,  réduit  à  une  iangu-ur  extrême 

ni  écoulez  ,  oseiai-jc   vous  remettre  devant  il  s'aflligea  de  ue  pas  souffrir  assez,  et  suu~ 
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liailn.  pour  l'cxpinlion  de  ses  fautes,  d'endu- 
rer les  douleurs  les  plus  aiguës.  C'est  alors 
que  ,  n'in|ili  de  foi  ,  il  répondit  à  toutes  les 
(irières  lic  rE-,'lise  .  se  les  faisant  répéter  , 
parce  qu'il  y  trouvait,  disait-il,  les  motifs  les 
plus  solides  de  son  espérance  ,  et  achevanl 
d'une  vois  mourante,  mais  qui  élail  encore 
le  souffle  de  cette  vie  divine  de  la  grâce  donl 
Dieu  l'animait,  les  psaumes  qu'on  lui  com- 
mençait. Ce-l  alors  qu'embrassant  la  croix 
de  son  Dieu,  et  s'uiiissant  à  elle  par  de  saints 
baisers,  il  pria  celui  <iiii  allait  être  son  juge, 
de  n'oublier  pas  qu'il  était  son  Sauveur,  lui 
disant  ci  s  paroles  affectueuses  qui  justifiè- 
rent le  publicain  :  Dcus  ,  prupilitis  tslo  milii 
peccdtori  {Luc.  XVlll).  C'est  alors  que,  se 
livrant  aux  ferveurs  de  la  cbarilc  la  plus 
consommée,  il  ne  fut  plus  louché  que  du  seul 
regret  d'a\oir  trop  tard  aimé  son  Dieu,  cl  de 
la  seule  crainte  de  ne  pouvoir  pas  l'aimer 
jusqu'à  la  tin.  Je  crains ,  dit-il  ,  que  mon  es- 
jiftt  ne  n'affaiblisse  ,  el  que  par  là  je  ne  sois 
privé  de  la  consolation  que  j'aurais  eue  de 
mourir  occupé  de  lui,  et  munissant  à  lui. 

Mais  il  ne  m'appartenait  pas,  chrétiens,  de 
vous  faire  goûler  ni  sentir  l'onction  d'une 
mort  si  précieuse.  Ce  don  élail  réservé  à 
une  bouche  plus  sacrée  et  plus  éloquente  que 
la  mienne.  L'illustre  et  savant  pré  at  qui 
vous  a  parlé  avant  moi,  a  déjà  épuisé  celle 
matière;  et,  après  ce  que  vous  avez  ouï,  c'est 
à  moi  de  me  lairc  ici,  en  me  réduisant  à  cette 
seule  parole  de  mon  texte  :  Ncquaquam,  ut 
inori  soient  ignaii.  mortuus  est  :  Il  esl  mort, 
mais  non  pas  comme  les  mouilains,  à  la  mort 
desquels  il  l'c  paraît  qu'impéuilence,  que  du- 
reté, qu'insensibilité  pourDiiu,  et  que  lâ- 
clielé.  Voilà,  Monseigneur,  ce  qui  devait  met- 
tre le  comble  à  l'éloge  de  noire  incomparable 
prince,  et  ce  qui  devait  couronner  sa  glo- 
rieuse vie.  Sans  cela  ,  tout  ce  qu'il  a  fiil ,  et 
tout  ce  que  j'ai  dit  de  lui,  serait  devant  iJicu, 
non-seulement  vanité  des  vanités,  mais  sujet 
de  réprobation.  C'est  par  là  que  devait  finir 
son  éloge,  et  c'est  par  là  qu'il  a  mérité  d  cire 
ce  héros  de  la  terre  ,  choisi  de  Dieu  et  pré- 
destiné pour  le  ciel.  Dieu,  Monseigneur,  vous 
.1  donné  dans  sa  personne  lidee  de  la  verita- 
lile  gloire.  Mais  en  vain  pour  lui  et  pour 
vous,  serait-il  aujourd'hui  l'idée  de  la  vérita- 
idt  gloire  selon  K^  monde,  si  vous  ne  trouviez 
.n  lei  l'idée  de  la  véritable  piété.  Vous  avez 
hérité  de  ses  grandeurs,  de  ses  lumières,  des 
rares  talents  de  son  esprit,  et,  malgré  le  si- 
lence que  votre  modestie  m'impose,  de  ses 
qualités  héroïques;  mais  tout  cela,  séparé  de 
sa  pieté,  à  <iuui  vous  conduirait-il '?  comme  , 
^u  contraire,  tout  cela  sanctifie  par  sa  piélc, 
à  quoi  ne  vous  é!èvera-t-il  pas?  H  y  a  peu 
d'années  que  lui-même^  entendait  ici  l'éloge 
du  prince  son  père,  et  vous  entendez  aujour- 
d'iiui  le  sien.  Ainsi  se  termine  la  gloire  des 
hojiinies  ;  mais  celle  que  vous  aurez  d'imiter 
sa  foi  et  sa  religion  ne  se  terminera  jamais. 
Les  miséricordes  et  les  grâces  singulières 
dont  Dieu  l'a  prévenu,  voilà  ce  qui  fait  le 
sujet  de  votre  confiance,  voilà  ce  qui  fait  la 
consolation  de  la  princesse  votre  digne 
épouse,  donl  ce  grand  homme  a  tant  honoré 


la  vertu,  et  donl  je  puis  dire  que  la  vertu  esl 
l'un  des  plus  puissants  motifs  qui  ont  servi  a 
la  sanctification  de  ce  grand  homme.  Car  jus- 
qu'à quel  point  n'en  a-l-il  pas  été  touché,  et 
qu'y  avait-il  de  plus  propre  à  lui  faire  goû- 
ter Dieu  el  lui  faire  aimer  la  religion,  que  la 
conduite  édifiante,  que  la  vie  irrépréhensi- 
ble, que  la  dévotion  exemplaire  de  celle  prin- 
cesse selon  son  creur,  dont  la  douceur  le 
charmait  ,  en  même  temps  que  son  altache- 
mcnt  à  tous  sis  devoirs  le  [)ersuadait '?  Urc 
vie  héroïque,  cbréliennemenl  et  sainlemenl 
terminée,  voilà  ce  que  le  jeune  prince  votre 
fils  aura  sans  cesse  devant  les  yeux,  ce  qu'il 
se  souviendra  d'avoir  vu  ,  el  ce  qui  lui  in- 
spire déjà  ces  nobles  el  généreux  sentiments 
que  nous  admirons  en  lui.  Formé  et  cultivé 
par  ce  héros,  en  pouvail-il  avoir  d'autres  ? 
\o'\\à  le  modèle  que  tous  les  princes  de 
votre  maison  auront  éternellement  à  se 
proposer  pour  être  eux-mêmes  des  prin- 
ces  parfaits   et  des   princes    prédestinés. 

Mais  ,  après  leur  avoir  représenté  un  mo- 
dèle si  propre  à  les  loucher,  el  si  capable 
de  les  convaincre ,  c'est  à  nous,  Jlonsei- 
gneur,  de  rendre  aujourd'hui  à  ce  héros 
les  devoirs  de  la  plus  juste  el  de  la  plus  so- 
lennelle reconnaissance  donl  nous  r.c  nous 
aequitlcroiis  jamais.  Je  parle  ici  au  nom  de 
toute  une  compagnie  qu'il  a  honorée  de  sa 
priitrction,  de  sa  bienveillance,  oserais-je  le 
dire,  de  sa  confiance ,  de  son  estime  et  de 
son  a.iiilié.  ^'ous  le  savez,  mes  Pères  ,  et  je 
suis  sûr(iu'au  moment  que  je  dis  ce(  i  ,  v<is 
cu?ur> ,  aussi  vivement  émus  que  le  mien, 
répondent  par  un  témoignage  unanime  à 
tout  ce  que  je  pense  el  à  tout  ce  que  je  sens. 
Vous  savez  ce  quL-  nous  devons  à  ce  grand 
prince,  et  ce  (lue  nous  avons  perdu  en  le 
perdrait;  il  était  notre  ajipui ,  notre  conseil, 
notre  consolation.  Nous  avions  recours  à  lui 
comme  à  nolie  père;  no?  intérêts  le  tou- 
chaient, nos  disgrâces  l'affligeaient; il  prenait 
part  aux  succès  de  nos  ministères,  sa  nonlé 
pour  nous  nous  servait  dans  le  monde  de 
défense,  et  nous  valait  mieux  que  toules  les 
apologies.  Quelle  marque  ne  nous  a-t-il  pas 
donnée  de  celle  bonté?  après  nous  avoir  con- 
fié ,  pend;int  sa  vie  ,  ce  qu'il  avait  au  monde 
de  plus  cher,  il  a  vtiulu  mourir  entre  nos 
mains;  et  mourant,  il  niius  a  laissé  une  par- 
tie di;  lui-même,  qui  est  son  cœur.  Ce  cœur 
plusgrandque  l'univers; cecœur  que  toute  la 
Franceaurail  aujourd'hui  le  droit  de  nous  en- 
vier ;  ce  cœur  si  solide,  si  droit,  si  digne  de  Dieu, 
il  a  voulu  que  nous  le  possédassions,  et  que 
nous  en  fussions  les  dépositaires.  Nous  le 
serons,  grand  prince,  et  jamais  dernière  vo- 
lonlé  n'aura  été  ni  plus  respecluensement , 
ni  jdus  fidèlement  exécutée;  autant  de  cœurs 
que  nous  avons,  ce  sont  comme  autant  de 
mausolées  vivants,  où  nous  placerons  le 
vôtre.  Ce  bronze  et  ce  marbre  ne  sont  desti- 
nés quep.iuren  conserver  les  cendres;  mais 
il  vivra  élernellcment  en  nous;  tandis  que 
celle  compagnie  subsistera  ,  il  y  sera  en  vé- 
néralion.  Jusqu'aux  exlrémilés  de  la  terre, 
on  prendra  part  à  rengagement  où  nous 
sommes  d'honorer  ce  cœur.  Dans  l'ancien 
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Hioiule  cl  aans   le  nouvcnu  ,  il  y  aura   des  (li<jnilé  ,  la  doucour  <!<' sdii  ospril  avec  la  fcr- 

Cd'urs  |iL"uéti('s  des  olilij^alioiis    imiuorlrlles  iiicié  de   son   iniiiislèn'   ;   les    yciins  <itii    !<■ 

(liio  nous  uvuiis  au  priiue  de  Coudé.   Aidez-  l'aisaieiil  aimer  ,  avec  celles  ((iii  ,  mal-^ré  lui- 

iious  ,  iiiiiiislre  de  Jésus-Chrisl  (  1  )  ,  à  rein-  même  ,  le  faisaicul  ré\  ercr  et  ailmi  er  ;  cel 

|)lir  dans  toute  son  élindnc,  un  si  saint  de-  homme,  cnlin  ,  dont  le  non)  ne  mourra  ja- 

voir.  l'onlife  du  Dieu  vivant,  prélat  que  ce  mais  ,  et  qui  vient  de  s'ensevelir  dan'<  la  bé- 

liéros  a  distingué  entre  ses  plus  tliers  et  ses  nédiclion   des   peuples  ,   c'est   celui   que   je 

plus  confidents  amis,  aidez-!ioiis  à  lui  rendre,  pourrais   vous  proposer  comme   la   parfaite 

dev,'nt  Dieu,  le  triliut  solide  de  notre  véiita-  imafçe  du  serviteur  fidèle  de  l'Evanpîile  ;  puis- 

lile  gratitude;  et,  par  le  sacrifice  de  l'Agneau  (ju'il  n'y  a  personne  de  vous  qui  ne  lui  rende 

saus  tache  que  vous  allez  immoler,  acluvi  z  ce  lcn)oignage  ,  qu'il  a  été  par  pro^es^ion  , 

de    purifier  ce  cœur  que  toute  la  gloire  du  |)ar  inclination  ,   par  choix   de  Dieu   et  par 

inonde  n'a  i)U   remplir,   parce  qu'il  était  né  élection  ,  le  père  des  pauvres  ;   puis(5ue  l'un 

jjour  cette  gloire  éterni  Ile   et   incorruptible  des  car  icléres  par  où  il  s'est  distingué  ,  est 

<iue  Uicu  prépare  à  ses  élus.  d'avoir  chéri  les  pauvres  comme  ses  entants 

^,  ^-.p  et  comme  sa  propre  famille  ;  puisque  ni  l'é- 

''''^''''-'  rlat  ni  la  foule  de  ses  importantes  occupa- 

Dii  M.  LE  PREMIER  PRÉSIDENT  DE  LAMOIGNON.  lidiis  ne   liii  ont  jamais  6té  un    moment  de 

Qiiel,uiosjoursaprî.slamoil.leM.lepreniierpn^sulr.U  Ci  tie  application  infatigable  qu'il  a  Clie  pour 

TE  Lami'icmin,  li^  |ière  Dourdaioiu;  pii^ciia  le  srriiioii i!.-  le  bien  des  pauvres  ;  puisqu'il  n  y  a  point  di' 

l'AiiniôiiL- iiiiiis une  .-issciiiiiioo  (if  i.liarii<>;  PI,  aprè-!  avoir  maison  ni    d'établissement  de  pauvres  qui 

t.X|.li(Hii  wsp.iniU'smiM  avail  prises  |i.mrlrMr;(J»i,vH-  .    •      ...   i-,!:    .  ,1,  con   zèle       et  (lui  n'en  ail 

u  iHidlt  M   wiiie  s/1  miH.sTH,  ofvi  nn'il  \munok.  à  leurs  he-  ressenti  les  etlets  ;  puisque  les  pauvres  etix- 

soiiis,  (t  (pi'il  leur  ilisiiil'iie  thiiiH  le  U'mpsld  iiourrilure  Ht'-  mêmes,  par  leurs  gêmissemenls  et  [lar  leurs 

<-t'ts(iiiv,-iljj"ui.ia  laiiiiiie  iV-Mdidi':  larmes,    protestent  avoir   |>rrdu   en   lui  un 

Je  pourrais,  chrétiens,  si  la  douleur  loiilc  protecteur  ,  (lu'à  peine  espère  nl-ils  recou- 
réreiHe  me  le  permettail ,  rappeler  ici  à  vos  vrer  jamais.  Je  pourrais ,  dis-je,  pour  l'exc- 
csprits  une  idée  sensible  de  ce  serviteur  culiou  même  de  mon  dessein  ,<  ous  retracer 
)irudenl  et  fidèle  dont  l'Evangile  nous  parle  l'idée  de  cet  bomn-.e  incomparable,  et  l'éloge 
aujourd'hui.  Dieu  nous  en  avait  mis  devant  (nic  je  ferai-,  de  sa  pi  isonne  n;'  serait  ([u'une 
les  yeux  un  rare  exemple  ,  bien  plus  capa-  reconnaissance  juiblique  que  vous  coiifesse- 
l)le  que  mes  paroles  de  vous  édifier  ,  si  nous  riez  lui  être  due.  Mais  mon  regret  particulier 
avions  mérité  de  le  posséder  pins  loiiir-  (car  combien  en  [larliculier  me  doit  être, 
temps,  f.e  grand  et  illustre  magistrat,  qu'une  non-seulement  vénérable  ,  mais  précieuse 
mort  aussi  prompte  que  douloureuse  vient  v[  chère  sa  mémoire),  ma  douleur  (rèsvivc 
de  nous  ravir;  cet  homme,  l'honneur  de  d  iièssincè.e  m'empêche  de  vous  en  dire 
son  siècle,  l'ornement  de  sa  condition  ,  l'ap-  davantage,  et  de  m'expliquer  autrement  que 
j.ui  et  le  soutien  de  la  justice,  le  modèle  vi-  p,-ir  mon  silence.  Suspendons  pour  (|iu'l(iue9 
v.-Mit  de  la  probité,  l'amour  de  tous  les  gens  moments  les  réflexions  (jue  nous  aurions  à 
de  bien  ;  cet  homme  parfailement  dire-  faire  sur  une  perte  (lue  nous  ne  [lonvoiis 
lion,  et  encore  plus  recommandable  par  assez  pleurer  :  et ,  pour  bien  comprendre  ce 
sa  religion  que  par  toutes  les  éminen-  (jn,.  c'est  dans  la  maison  do  Dieu  qu'un  sér- 
ies (jualités  dont  la  naiure  l'avait  enrichi  ;  vilenr  fidèle,  adressons-nous  à  la  \ierge  , 
cet  homme  qui  sut  si  bien  accorder  la  (]ui  prit  la  (|ualilé  de  servante  du  Seigneur 
grâce  de  sa  modestie  avec  l'élévation   de  sa  ;ni  temps  même  qu'elle  en   fut  déclarée   la 

(I)  Monsciniieur  ré\èi|iio  il'.VuUiu.  mère.  Avr,  Maria. 
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AVERTIS  S  !•:!*!  ENT. 

Je   ne  prétends  point ,   en  finissant   toute  nn  cours  de  sermonspour  toute  Vannée:  Aient, 

l'édition  des  sermons  du  Père  Bourdaloue  ,  Carême,  Mystères  de  Notre- Seigneur  et  de  la 

rendre  un  compte  exact  des  soins  qu'elle  a  dâ  Vicreje,    Panégijrii/ues  des  Saints,   Vêtures  et 

vie  coûter.  J'en  laisse  lejagement  aux  persan-  Professions,  Dominicale.  Dans  cette  Domini- 

nes  intelligentes.   Du  reste,  je  n'ai  pas  cru  cale,  on  ne  trouvera  point  les  sermons  des  di- 

pouvoir   mieux  emjdoijer   mon   temps,  que  de  manches  de  l'Avcnt,  du  Carême,  de  la  Pente- 

le  consacrer  ainsi  à  la  gloire  de  Dieu,  en  le  côte  et  de  la  Trinité,  parce  qu'ils  sont  à  leur 

consacrant   à  l'utilité  publique  et  à  l'édifica-  place  dans  les  volumes  qui  précèdent. 

tion  des  âmes.  Il  ne  fallait  rien  perdre  d'un  homme  qui 

Comme  la  grande  réputation  du  P.  Bourda-  pensait  si  solidement  sur  les  matières  de  la  re- 
loue lui  attirail  de  continuelles  occupations  liyinn,  et  qui  les  traitait  arec  tiint  de  force  et 
nu  dehors,  il  n'avait  guère  eu  le  loisir  de  re-  tant  de  dignité.  C'est  un  des  plus  excellents 
toucher  lui-même  ses  sermons  et  d'y  mettre  la  modèles,  pour  ne  pas  dire  le  plus  excellent, 
dernière  main.  C'est  à  quoi  j'ai  tâché  de  sup-  que  puissent  se  proposer  ceux  qui  aspirent  à 
pléer  ;  et  par  une  assiduité  assez  constante  au  l'éloquence  de  la  chaire.  Mais,  en  voulant  se 
travail,  je  sais  eiipn  parvenu  à  fiire  pnratlrc  former  sur  un  si  beau  modèle,  il  ij  a  d'ailleurs 
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des  écueih  à  craindre;  et  si  le  P.  Bourdaloue 
a  heaucoup  perfectionné  le  goût  de  la  prédica- 
tion, il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  a  gâté 
beaucoup  de  prédicateurs. 

En  fjuelque  art  que  ce  soit,  ce  n'est  pas  une 
petite  science  de  découvrir  au  juste,  et  de 
prendre  dans  ceux  qui  y  ont  excellé  ce  qui 
nous  convient,  sans  s'attacher  à  ce  qui  ne 
nous  convient  pas.  Pour  n'avoir  pas  su  faire  ce 
discernement,  des  prédicateurs  qui  n'avaient 
ni  la  vivacité  et  l'imagination,  ni  le  no7n  et 
l'autorité,  ni  les  qualités  extérieures  et  la  voix 
(lu  P.  Bourdaloue,  ont  mal  réussi  â  vouloir 
imiter  ou  son  stgle  diffus  et  périodique ,  ou 
ses  façons  déparier  dont  plusieurs  lui  étaient 
particulières,  ou  cette  rapidité  dans  la  pro- 
nonciation qui  l'emportait  de  temps  en  temps 
et  qui  entraînait  avec  lui  ses  auditeurs.  Ce 
que  nous  admirons  dans  un  orateur  et  ce  qui 
est  le  sujet  de  nos  applaudissements  ,  n'est 
pas  toujours  ou  ne  doit  pas  être  le  sujet  de 
notre  imitation.  Il  faut  se  connaître  aupara- 
vant soi-même  et  ses  dispositions  naturelles. 
Car  tout  doit  être  proportionné,  et  c'est  celle 
jiioporlion.  cette  convenance,  ipii  donne  aux 
choses  leur  mérite  et  qui  en  fait  le  plus  bel 
agrément. 

Il   n'ij   a   point   après  tout  de  prédicateur 
à  gui  la  lecture  des  sermons  du  /*.  Bourda- 
loue ne  puisse  être  très-utile,  pour  peu  qu'on 
ensache  user  avec  connaissance  et  avec  pré- 
caution. S'il  ij  a  diversité  de  talents  et  s'il  est 
bon  que  chacun  se  renferme  dans  le  sien  pro- 
pre, il  y  a  aussi  des  règles  communes  et  des 
préceptes  gui  s'étendent  à  tous  les  talents  et  à 
tous  les  genres  de  l'éloquence  chrétienne.  Par 
exemple  ,  bien  choisir  la  matière  d'un  discours 
et  la  tirer  naturellement  de  l'Evangile.  L'en- 
visager ,  moins  par  ce  qu'elle  peut  avoir  de 
nouveau,  de  singulier,  de  brillant,  que  parce 
qu'elle  a  de  vrai,  d'instructif,  de  touchant,  et 
qui  est  plus  â  lu  portée  de  tout  le  monde.  La 
diviser  et  en  faire    tellement   le  partage,  qui; 
les  points,  sans  se  confondre,  aient  toiUcfois 
entre  eux  assez  de  rapport  pour  se  réduire  à 
une  /i/p//W't'jî  n'n'if.  'l  à  une  ptoposilion  gé- 
nérale. Ne  rien  avancer  dont  on  ne  produise 
les  preuves,  et  non  de  ces  preuves  abstraites  et 
subtiles,  plus  académiques,  pour   ainsi  dire, 
qu'évongéliqucs  ;  mais  des  ])reuves  sensibles, 
prises  du  fond  de   la  religion  et   des  maximes 
les  plus  certaines  de  la  théologie.  Entrer  d'a- 
bord dans  son  sujet,  et  ne  s'en  écarter  jamais, 
soit  pur  de  longs  et  d'inutiles  préludes  ,  soit 
par  des  réflexions  hors  d'oeuvre  et  d'ennuyeu- 
ses digressions.  Eclaircir    les  doutes,  préve- 
nir  les    objections,  les  questions  qui  peuvent 
naître,  se  les  fiire  à  soi-même,  et  y  répondre. 
De  là  passer  aux  mœurs,  et,  dam  un  fidèle  ta- 
bleau, les  représenter  telles  qu'elles  sont,  évi- 
tant l'un  et  l'autre  excès,  d'u7i  détail  trop  po- 
pulaire et  trop  familier,  et  d'une  peinture  trop 
vaque  et  trop  superficielle.  Exposer  tout  avec 
méthode,  avec  ordre,  et   ne  se  pas  contenter 
d'an  amas  informe  de  pensées,  qu'on   entasse 
selon  qu'elles  se  présentent,  et  sans  nulle  liai- 
sonque  le  hasard  qui  les  place  indifféremment 
les  unes  auj)rès   des  autres.  En  fin ,  en  venir  èi 
d^s  cvnclusivns  praliquts,  qni  iuuenl  da  vé- 


rités qu'on  et  expliquées  et  qui  en  compren- 
nent tout  le  fruit  ;  voilà  à  quoi  tout  prédica- 
teur doit  s'étudier  et  ce  qu'il  apprendra  dit 
P.  Bourdaloue. 

Il  n'est  point  précisément  nécessaire  de 
s'exprimer  comme  cet  habile  maître,  d'avoir 
son  feu,  son  action,  son  élévation.  Ce  sont  des 
dons  que  le  ciel  départ  à  qui  il  lui  phnl  ;  et , 
sans  ces  dons,  on  peut,  avec  d'aairfs  qualités, 
annoncer  utilement  la  parole  de  Dieu.  Riais 
de  quelque  manière  qu'on  l'annonce,  il  est  tou- 
jours nécessaire  de  faire  un  bon  choix  du  su- 
jet qu'on  entreprend  de  traiter,  de  l'accom- 
moder, comme  le  P.  Bourdaloue.  à  l' Evan- 
gile ,  et  de  ne  vouloir  pas  que  l'Evangile 
par  des  applications  forc'es  ,  s'y  accom- 
mode ;  d'y  cherchera  instruire  et  à  tourher, 
plutôt  qu'à  paraître  et  à  briller,  d'en  bien  dis- 
tribuer toutes  les  parties ,  d'en  bien  appuyer 
toutes  les  propositions ,  et  de  les  élidiiir  sur 
les  solides  fondements  de  la  fui  et  de  la  raison. 
Il  est  toujours  d'une  égale  nécessité  de  ne  se 
point  éloigner  de  son  dessein,  et  de  ne  le  pas 
perdre  un  moment  de  vue  ;  de  satisfaire  aux  dif- 
ficultés qu'on  peut  opposer,  et  de  les  résoudre; 
après  avoir  développé  les  principes  et  la  doc- 
trine, de  descendre  à  la  morale;  et,  par  des 
inductions  fortes,  mais  sages,  de  peindre  les 
vices,  sans  noter  les  personnes,  ni  faire  con- 
naître les  vicieux,  de  donner  à  chaque  chose  le 
rang,  l'étendue,  et  tout  le  jour  qu'elle  demande  ; 
de  n'affecter  rien  dans  les  expressions ,  et  de 
ne  rien  outrer  dans  les  décisions,  de  lier  le 
discours  et  de  conduire  par  degrés  l'auditeur 
à  de  salutaires  conséquences,  cl  aux  saimes 
résolutions  qu'il  doit  remporter  pour  la  réfor- 
malion  de  sa  vie.  Tout  cela,  encore  une  fuis, 
est  de  tous  les  caractères  de  prédicateurs  ;  et 
en  vain,  pour  disculper  un  prédicateur  qui 
voudrait  s'affranchir  de  ces  règles,  et  pour 
l'autoriser,  dirait-on  ce  gu'en  effet  on  dit  en 
quelques  rcncvnires ,  qu'il  prêche  de  talent; 
dès  que  ces  conditions  essentielles  lui  mamiuc- 
raienl,  ce  talent  prétendu  ne  serait  qu'un  fau.v 
talent.  Des  auditeurs  peu  pénétrants  et  qui  ne 
jugent  que  par  les  yeux,  en  pourraient  être 
éblouis,  mais  les  esprits  d'un  certain  goût  ne 
s'y  tromperaient  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  P.  Bourdaloue  eut, 
dans  un  point  éminent, toutes  ces  perfections  de 
la  vraie  éloquence, et  c'est  ce  qu'on  doit  surtout 
observer  dans  ses  sermons.  Mais  l'erreur  est 
de  ne  les  lire  que  pour  en  extraire  des  passa- 
ges, des  divisions,  des  figures,  des  termes,  que, 
souvent  on  applique  mat,  et  à  gui  l'on  ûte,  en 
les  déplaçant,  toute  leur  grâce.  Au  lieu  dune 
d'être  disciple  et  imitateur  du  P.  liourdalouc, 
on  n'en  est  que  mauvais  copiste  et  que  pla- 
giaire. 

Cependant,  s  il  ne  sert  pas  toujours  à  for- 
mer de  parfaits  prédicateurs,  il  servira  par 
SCS  enseignements,  pleins  de  vérité  et  de  piété, 
à  édifier  les  fidèles,  et  à  former  de  parfiits 
chrétiens.  On  peut  s'égarer  en  le  prenant  pour 
modèle  dans  le  ministère  de  la  prédication  ; 
miiis  on  ne  s'égarera  jamais  en  le  prenant 
pour  guide  dans  le  chemin  du  salut.  C'est  ce 
(pic  tant  de  personnes  ont  éprouvé,  et  ce  qu'el- 
les éprouvent  tous  les  jours.  Il  a  plu  à  Vicu 
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de  aonner  aux  sermons  de  ce  célèbre  prnli- 
ailcur  une  béiiediriion  toute  nouvelle  o/hm 
sa  mort,  et  je  puis  dire,  en  lui  (ipplii/uant 
l'expression  de  l'Ec  iutre,  que,  tout  mort 
qu'il  est,  il  ne  cesse  point  de  pre'clicr  missi  ef- 
ficiicemenl  et  aussi  utilement  sur  le  papier, 
qu'il  prêchait  autrefois  dans  la  chaire 

SliUMON   IMŒMIEU. 


S(./- 


COUR    LIS    PKinilK»    nniANCIIli    APRÈS 
I.  ICPirUAMK. 

/';  devoir    des  pères  par   rapport   â 
vocation  de  leurs  enfants. 


la 


El  ilixil  nialor  ejiis  aJ  illum  :Fili,i]iiiil  ferisii  imbis  sic? 
Eiie  l'aler  luus  l't  ego,  iljli-nli  s  (|ii.rfcbJniii5  le.  Ll ail  ad 
illds  :  (Jiiid  fsl  (|ti(>(i  me  i|iia'r('liaiis'?  iii'scii'Liatis  i|uia  lu 
lii-s  (jui  J'jlris  iiu'i  suiil,  (i|  nrlot  iiiiî  issi'?  Kl  iiibiiiuii  iii- 
Icllcicrunt  \ciiiiini  quod  l(jculi;s  fsl  ad  eos. 

La  mère  de  Jhus-Clirisl  lui  dit  :  Mon  fils,  pourquoi  en 
uiei-foiis  usé  lie  In  soile  avec  nous  !  Y  vire  père  il  moi, 
nous  vous  cliticlii< ns  iifec  hCiincoKp  d'iitiiuiiindc.  Il  leur 
n'poudU  :  l'ouniuointe  clwicliiei-vons  .'  ne  saviei-vimsjiiis 

Îiijl  juul  que  je  in'einpluie  aux  clio^es  qui  reiiaidenl  imin 
'ère'/  et  ils  ne  cuniinireiu  i>as  ce  qu'il  leur  dit  [S.  Luc, 
cfi.  II). 

C'est  la  réponse  que  l'ciifinl  Jésus  fit   à 
M.irif,    lorsi]u<',   .ipiès  l'avoir  liicrché  pen- 
dant trois  jours,  elle  le  trouva  dans  le  leui- 
ple  de  Jérusalem,  réponse  qui  pourrait  nous 
surprendre  et  (|ui  peut-être   nous  paraîtrait 
trop  sévère  et  trop  forte,  si  nous  ne  savions 
pas  qu'elle  fut  toute  mystérieuse;  car  le  Fils 
de   Dieu,  dit  saint  Ambroise,  reprit  sa  mère 
«Ml    celte    occasion  ,    parce  qu'elle   semblait 
vouloir  disposer  de  sa  personne  cl  s'attri- 
buer un  soin  qui  n'était  pas  de  son  rcssorl. 
Ainsi    l'a    pense    ce    saint  docteur;    mais, 
comme  cette  opinion,  chrétiens,   n'est  pas 
tout  à  fait  coiil'orme   à    la   haute   idée  que 
nous  avons  tous  de  l'irrépréhensible  sainteté 
de  la    Jlère  de  Dieu,   adoucissons  la    pen- 
sée de  saint  Ambroise,  et  contenions-nous 
de    (lire    que,    dans    l'exemple   de    Marie, 
le  S.iuveur  du   monde    voulut    donner  aux 
pères  il  aux  mères  une  excellente  leçon  de 
de  la  conduite  riu'iis  doivent  tenir  à  l'égard 
de  leurs  enfants ,  surtout  en  ce  qui  regarde 
le  choix  de  l'elat  où  Dieu  Us  appelle.  Ce  su- 
jet, mes   cliers  auditeurs,    esl   d'une  consé- 
tiuenie   infinie;  et,  tout    borné  (juil  paraît, 
vous  le  trouverez  néanmoins  dans  l'impor- 
lante  morale  que  je  prétends  en  tirer,  si  gé- 
néral et  si  étendu,  (juc  ,  de   loute  cette  as- 
semblée, il  y  en  aura  peu  à  qui  il  ne  puisse 
convenir  et  qu'il  ne  puisse  édifier.  Il  est  bon 
de  descendre  quelquefois  aux  conditions  par- 
tirulières  des  hommes,  pour  y  appliquer  les 
règles   universelles   de  la   loi  de  Dieu.   Or, 
c'est  ce  que  je  lais  aujourd'hui  ;  car,  en  ex- 
pliquant aux  ières   et  aux  mères  ce  qu'ils 
doivent  à   leurs  enfants,  et  aux   enfants  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  [)ères  et  à  leurs  mères, 
dans  une  des  plus  grandes  affaires  de  la  vie, 
((ui  esl   celle   de    la   vocation    et    de  l'élat, 
je  ferai   comprendre  à  tous  ceux  qui  m'é- 
coutenl  ce  que  c'est  que  vocation,  quelles 
maximes  on  doit  suivre  sur  la  vocation,  ce 
qu'il   faut    craindre    dans    ce    qui  s'appelle 
vocation  ,  ce  <ju'il  y  faut  éviter  et  ce  qu'il  y 


faut  rechercher.  Nous  avons  bowiia  pour 
cela  des  lumières  du  Saint-lîsprit  :  denjan- 
dons-les  par  l'inlercession  de  sa  divine 
épouse  :  Ave,  Maria. 

N'esl-il  pas  étrange,  chrétiens,  que  Marie 
et  Joscjdi  ,  comme   le  remaniue  saint   Luc 
dans   les   jiaroles  mêmes  de  mon   texte,  ne 
comprissent   pas   le    mystère   cl  n'entendis- 
seiil  pas   le  Fils  de  Dieu  quand,  pour  leur 
rendre  raison  de  ce  qu'il  avait  lait  dans    le 
temple,  il  leur  dit  que  son  devoir  l'obligeait 
de  vaquer  aux  choses  dont  son  père  l'avait 
chargé'?  Que  Joseph  n'ait  pas  tout  .à  fait  pé- 
nétré   le  sens   de   cette    réponse ,   j'en   suis 
moins  surpris  ;  car  tout  éclairé  qu'il  pouvait 
élie  par  les   fréquenles   et   intimes  eonmiu- 
nicalions  qu'il  eut  avec  Jésus-Christ,  il  n'é- 
tait [las  nécessaire  qu'il  connût  tijus  les  n)ys- 
lères  de  l'incarnalion  divine;  mais,  ce  qui  doit 
nous  élonner,  c'est  ([ue  Marie,  après  avoir 
reçu   la   plénitude  de  toutes  les  grâces  et  île. 
toutes    les    lumières    célestes  ,   après    ;ivoir 
conçu  dans   son  sein  le  Verbe   incarné,   ail 
paru  ignorer  un  des   points  les   plus  essen- 
tiels de  la  mission  de  c<'l  Homme  Dieu  et  de 
son  avènement  sur  la  terre.  Ne  nous  atré- 
lons  point,   mes  cIkis  auditeurs,  à  éelaircir 
celte  diliieullé,  et  1, lissons  aux  interprètes  le 
soin  de  la  résoudre.  Voici  ce  qui  doit  encore 
plus  nous   toucher   et  ce  qui   dciiiaiiile,  s'il 
vous  plaît,  une  riTlexion  toute  particulière. 
En  eftel,  si  Marie   et   Jose|)h  ne   comprirent 
pas  ce  que  leur  disait  le  Sauveur  des  hom- 
mes loiH  haut  les  emplois  où  il  était  appelé 
de  son  l'ère,  n'est-il  pas  vrai  que  la  plupart 
des  pères   et   des    mères,   dans  le  clirislia- 
nisme,  n'ont  jamais  bien  compris  leurs  obli- 
gations les  plus  indispens.ibles  par  rapport 
a  l.i  disposiiion  de  leurs  enfants,  et  en  m.itière 
d'elal  et   de  vocation  ?  11  esl  donc  d'une  ex- 
trême importance  qu'on  les  leur  explique  ;  el 
voilà  ce  que  j'entreprends  dans  ce  discours, 
l'ienez  garde,  je  vous  prie  :  je  ne  veux  point 
entrer  dans  l'iulérieur  de  vos  laniilles  ;  je  n(^ 
viens  point  vous  donner  des  règles  pour  les 
gouverner  en  sages  mondains  ,  vous  me  di- 
riez, et  avec  raison  ,  queiela  n'est  point  di; 
n  en  ministère  ;  mais  s'il  y  a  quelque  chose, 
dins  le  gouverninient  de  ncs  familles,  où  la 
religion  el  la  conscience  soient  inléii  Svées, 
n'est-ce  pas  à  moi  de  vous  en  instruire  ?  Or, 
je  prétends  qu'il  y  a  deux  choses  que   vous 
ne  savez  point  assez  cl  qu'il  vous  est  néan- 
moins,  non-seulemenl  utile,  m.iis  d'une  ab- 
solue nécessité  de  bien  apprendre.  Ecuiilez- 
les.   Je  dis  qu'il  ne  vous  appartienl  pas  de 
disposer  de   vos   enfants  en  ce  qui  regarde 
leur  vocation  et  le  choix  qu'ils  ont  à  faire 
d'un  étal.  Et  j'ajoute  toutefois  que  vous  êtes 
responsables   à  Dieu  du  choix  ([ue  font  vos 
enfants  et  de  l'état  qu'ils  embrassent.  Il  sem- 
ble d'abord    que  ces  deux    propositions  se 
contredisent;  mais    la   suite  vous  fera  voir 
qu'elles  s'accordent  parf.iitemenl  enlre  elles. 
Dieu  ne  veut  pas  que,  de  vous-mêmes  el  l'o 
votre  pleine  autorité ,    vous   déterminiez    '( 
vos  enfants  l'état  où   ils  doi\ent  s'engager  : 
c'est  la  première  partie.  El  Dieu  cependant 
vous  Jemandcra  compte  de  l'était  où  vos  eu- 
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latils  s't'iijiiiKciil  :    c'e»l    la    seconde.    Tons 


yia 


deux  seront  le  parlngc  de  col  enUelien  et  le 
sujet  de  votre  atiention. 

PltEMlÈBE    PARTIE. 

Il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  disposer  ab- 
solument de  la  vocation  des  hommes,  et  il 
n'appartient  qu'aux  hommes  de  déterminer 
chacun  avec  Dieu  ce  qui  regarde  le  choix 
de  leur  état  et  de  leur  vocation  :  ce  principe 
est  un  des  plus  incontestables  de  la  morale 
chrétienne  ;  d'où  je  conclus  qu'un  père,  dans 
le  christianisme  ,  ne  peut  se  rendre  maître 
de  la  vocation  de  ses  cnfanis,  sans  commet- 
tre deux  injustices  évidentes  :  la  première, 
contre  le  droit  de  Dieu  ;  la  seconde  ,  au  pré- 
judice de  ses  enfants  mêmes;  l'une  et  l'aulrc 
sujettes  aux  conséquences  les  plus  funpsl("s 
en  matière  de  salut.  V'oilà  le  point  que  je 
dois  maintenant  développer,  et  en  voici  b's 
preuves. 

Je  dis  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  déci- 
der de  la  vocation  des  hommes  :  pourquoi  ? 
p.irce  qu'il  est  le  premier  [ère  do  lous  les 
hommes,  et  parce  qu'il  n'y  a  que  sa  provi- 
dence qui  puisse  bien  s'acquitter  d'une  fonc- 
linn  aussi  importante  que  celle-là.  Ce  sont 
deux  grandis  raisons  qu'en  apporte  le  doc- 
teur aiigéli(iue  saint  Thomas.  Si  je  suis  père, 
disait  Dieu  par  le  prophète  Malachie,où 
est  l'honneur  qui  m'est  dû"!  Si  pater  ego  sum, 
ubï  est  ho n or  meus  [Mulach.  ,  I)?  C'est-à- 
dire,  pour  appliquer  à  mon  sujet  ce  repro- 
che que  faisait  le  Seigneur  à  son  peuple  :  Si 
je  suis  père,  par  préférence  à  tous  les  autres 
pères,  où  est  le  respect  que  l'on  me  rend  en 
(ctle  qualité?  Où  est  la  marque  de  ma  pa- 
ternité souveraine,  si  les  autres  pères  me  la 
disputent,  et  si  je  ne  dispose  plus  de  ceux  à 
qui  j'ai  donné  l'être,  pour  les  placer  dans 
le  rang  et  dans  la  condition  de  vie  qu'il  me 
plaira?  Vous  entreprenez,  ô  homme!  de  le 
iaire  :  (jui  vous  on  a  donné  le  pouvoir?  Dans 
une  famille,  dont  je  ne  vous  ai  confie  que  la 
simple  administraliiin,  vous  agisse/en  m.iî- 
Ire  ,  et  vous  ordonnez  de  tout  selon  votre 
gré.  Vous  destinez  l'un  pour  l'Eglise  ,  et 
I  aulre  pour  le  monde;  celle-ci  pour  une 
telle  alliance,  et  celle-là  pour  la  religion; 
et  il  faut,  dites-vous,  (]ue  cela  soit,  parce 
que  les  mesures  en  sont  prises.  ÎSIais  avec 
iiueile  justice  parlez-vous  ainsi?  Je  n'ai  donc 
plus  que  le  nom  de  (lère,  puisi|ue  vous  vous 
en  attribuez  toute  la  puissance  :  c'est  donc 
en  vain  que  vo::s  me  témoignez  quelquefois 
(lue  ces  enfants  sont  plus  à  moi  qu'ils  ne 
.sont  à  vous;  car,  s'ils  sont  à  moi  plus  qu'à 
vous  ,  (0  n'est  pas  à  vous,  mais  à  moi  d'a- 
voir la  principale  et  essentielle  direction  de 
leurs  personnes. 

Ajoutez  à  cela,  chrétiens ,  la  réflexion  de 
saint  Grégoire,  pape,  que  non  -  seulement 
Dieu  est  le  prcmiei-  père  de  tous  1rs  honi- 
mes  ,  mais  qu'il  est  le  seul  ([ue  les  hommes 
reconnaissent  selon  l'esprit,  et  par  consé- 
quent (jue  c'est  à  lui,  et  non  point  à  d'autres, 
d'exercer  sur  les  esprits  et  sur  les  volontés 
des  hommes  cette  supériorité  de  conduite  , 
ou  plulAt  d'empire,  (|ui  fait  l'cMigagcment  de 
la   voculioii.  <Juaiid   !a  mère  des  Wachabées 


vit  ses  enfants,  entre  les  n;ains  des  bour- 
reaux ,  soulTiir  avec  tant  de  constance,  elh; 
leur  dit  une  belle  parole  ,  que  nous  lisons 
dans  l'F.criturc.  Ah  1  mes  chers  enfants,  s'é- 
cria-t-elle,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  ai 
donné  une  âme  si  héroïque  ;  cet  esprit  si  gé- 
néreux qui  vous  anime  n'a  point  été  forme 
de  ma  substance  ;  c'est  du  souverain  auteur 
du  monde  que  vous  l'avez  reçu  :  Neqne  criim 
ego  spiritum  et  animam  dunavi  vobis  (II  I\l:i- 
cliab.)  :  ic  suis  votre  mère  selon  la  chair; 
mais  la  plus  noble  partie  de  vous-mêmes, 
qui  est  l'esprit,  est  immédiatement  l'ouvrage 
de  Dieu.  Ainsi  leur  parla  celte  sainte  femme. 
Or,  de  là,  chrétienne  Gonipagnic,  il  s'ensuit 
que  Dieu  seul  est  en  droit  de  déterminer  aux 
hommes  leurs  vocations  et  leurs  étals:  pour- 
quoi ?  parce  ([ue  c'est  proprement  eu  cela 
()ue  consiste  ce  domaine  qu'il  a  sur  les  es- 
prits. Un  père  sur  la  terre  peut  dis|)oscr  do 
l'éducation  de  ses  enfants  ;  il  (leut  disposer 
de  leurs  biens  et  de  leurs  partages  ;  mais^ 
(le  lenrs  personnes,  c'est-à-dire  de  ce  ([ui 
porte  avec  soi  engagement  d'état,  il  n'y  a 
que  vous,  6  mon  Dieu  1  disait  le  plus  sage 
des  hommes,  S.ilomon,  il  n'y  a  que  vous  (|ui 
en  soyez  l'arbitre  ;  c'est  un  droit  (jui  vous 
c  l  ré3er\é  :  Tu  aulem  cum  nutgna  rct'rrciilia 
(lisponis  nos  {Siip.,\U).  Expression  admi- 
rable, et  qui  renferme  un  sentimeni  encore 
plus  digne  d'être  remarqué  :  Cum  muijnn  rc- 
vercntia.  Car  c'est  comme  s'il  disait  :  Vous 
n'avez  pas  voulu,  Seigneur,  ([ue  celle  dispo- 
sition (Je  nos  personnes  fût  entre  les  mains 
de  nos  pères  temporels,  ni  (;u'ils  en  fussent 
les  maîtres.  Vous  avez  bien  piévu  qu'ils  n'en 
useraient  januiis  avec  les  égards  ni  avec  lo 
respcct(iue  nos  personnes  méritent.  Kl  en  ef- 
fet, mon  Dieu,  nous  voyons  (lu'aut.int  de  fois 
qu'ils  s'ingèrent  dans  celle  fonction  ,  c'cSit 
toujours  avec  des  motifs  indigues  de  la  gran- 
deur du  sujet  et  de  la  chose  dont  il  s'agit  ; 
car  il  s'agit  de  pourvoir  des  âmes  chrélien- 
nes,  et  de  les  élablic  dans  la  voie  qui  les 
doit  conduire  au  s.ilul;  el  eux  n'y  procèdent 
(jue  par  des  vues  basses  el  (  liarnelles,  (juu 
l)ar  de  vils  intérêts,  (jue  par  je  ne  sais  quel- 
les maximes  du  monde  ciurompu  et  réprou- 
vé; se  souciant  peu  que  cet  enfant  soil  dans 
la  condition  qui  lui  est  propre,  pourvu  qu'il 
soit  dans  celle  qui  leur  plait,  d.ins  celle  (jui 
se  trouve  plus  conforme  à  leurs  fins  el  à  leur 
ambition  ;  ayant  égard  à  tout,  hors  à  la  per- 
sonne dont  ils  disposent  ;  cl,  par  un  désordre 
très-criminel  el  très-commun,  accommodant 
le  choix  de  l'état,  non  pas  aux  qualités  de 
celui  qu'ils  y  engagent,  mais  aux  désirs  de 
celui  ijui  l'y  engage.  Or,  n'est-ce  pas  là  bles- 
ser le  respect  dû  à  vos  créatures,  et  surtout 
à  des  créalnres  raisonnables  ?  Mais  vous.  Sei- 
gneur, (jui  êtes  le  Dieu  des  vertus  :  Tu  au- 
inn,  Doininalnr  rirlulis  (Ibid.) ,  vous  nous 
traitez  bien  plus  honorablement  ;  car,  dispo- 
sant de  nous,  vous  ne  considérez  (\nr  nous- 
mêmes,  el,  à  >  oir  comment  eu  use  \  otre  pro- 
vidence, on  dirait,  en  quchiue  sorle,  (pTelle 
nous  respecte  :  Cum  magna  rcvcrcnlia  dispo- 
nis  nos. 
Cuiciuons  donc,  chréticus ,  iiue  c'est  de 
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Dieu  soulemeiitquc  iloit  îlcpcndre  et  que  doit  que,  dors  de  l'ct.il.la  Providence  de  Di(.'ii 
venir  notre  destinée  par  rapport  auv  dilTé-  n'i  st  plus  eiipaijée  à  nous  soutenir  par  ces 
renies  professions  de  la  vie.  lit  pourquoi  grikcs  spéciales  qui  assurent  le  salut ,  et 
pensez-vous,  demande  saint  Bernard,  que  sans  les(]uelles  il  est  d'une  exlrènic  dilficullé 
lout  ce  qu'il  y  a  d'étals  dans  le  monde  ,  qui  di'  p.irvenir  à  cet  heureux  terme.  El  ce  iiu'il 
partagent  la  société  des  hommes ,  soient  au-  faut  hien  remarquer,  comme  une  consé- 
tant  de  vocations ,  et  porlent  en  effet  le  nom  qtience  de  ces  principes,  c'est  que  ce  (jui 
lie  vocations?  Car  nous  disons  qu'un  tel  a  contribue  davantage  à  notre;  salut,  ce  n'est 
vocation  pour  le  «itde,  et  un  tel  pour  le  cloî-  point  précisément  la  sainteté  de  l'état,  mais 
Ire;  un  tel  pour  la  robe,  et  un  tel  pour  l'e-  la  convenance  de  l'état  avec  les  desseins  et 
pée.  (Jue  veut  dire  cela,  sinon  cjue  chacun  les  vues  de  Dieu,  qui  nous  l'a  mar<iué,  et 
est  appelé  à  un  certain  et. il  que  Dieu  lui  a  qui  nous  y  a  fait  entrer.  Mille  se  sont  sauvés 
niar(|ué  dans  le  conseil  di-  sa  sagc-se '?  Pour-  dans  la  religion,  et  celui-ci  devait  s'y  per- 
(inoi  les  l'ères  de  l'Kglise,  il.ins  leur  morale,  dre:  mille  se  sont  perdus  dans  le  monde,  et 
ont-ils  reg.irdé  comme  une  offense  si  griéve,  celui-là  devait  s'y  sauver  :0  allilwh  !  O 
d'embrasser  un  étal  sans  la  ^ocaliou  de  Dieu,  abî:iie  de  la  science  de  Dieu  !  .Mais  revenons, 
si  ce  n'est  parce  que  lout  autre  que  celui  où  (Jue  faudrait- il  donc  à  un  père,  afin  ([u'il  eût 
Dieu  veut  nous  placer,  n'est  pas  sortable  droit  de  disposer  de  la  vocation  de  ses  eu- 
pour  nous,  et  que  nous  sommes  hors  du  lanls '?  Je  n'exagérerai  rien,  mes  chers  audi- 
rang  où  nous  devons  être,  ([uand  ce  n'est  leurs  ;  vous  savez  la  profession  que  je  fais 
p.is  Dieu  (jui  nous  y  a  conduits?  Sur  (luoi  je  dr  dire  la  vérité  telle  que  je  ia  conçois,  sans 
reprends,  et  je  raisonne.  Si  lous  les  étals  du  jamais  aller  au-delà.  Oue  faudrait-il,  dis-je, 
monde  sont  des  vocations  du  ciel  ;  s'il  y  a  à  un  père  pour  prescrire  à  un  enfant  la  vo- 
mie grâce  attachée  à  tons  ces  états,  pour  cation  iiu'il  doit  suivre?  Il  faudrait  qu'il  con- 
noiis  y  attirer  selon  l'ordre  de  Dieu;  s'il  est  nût  les  voies  de  son  salut,  ((u'il  entrât  dans 
d'un  d  inger  exlréme  pour  le  salut  de  pren-  le  secret  de  sa  prédestination,  qu'il  sut  l'or- 
dre un  état  sans  celle  grâce,  ce  n'est  donc  dre  des  grâces  (jui  lui  sont  jjréparées,  les 
pas  à  un  père  d'y  porter  ses  enl'inls,  be.iU-  tentations  dont  il  sera  attaqué,  les  occasions 
coup  moins  de  les  y  engager;  et  ce  serait  le  de  ruine  où  il  se  trouvera  engagé;  qu'il  pé- 
deruier  abus  de  leur  faire  pour  cela\iolen-  nétràl  d.ins  le  futur  pour  voir  les  événe- 
ce,  cl  de  les  forcer.  Car  entio.  un  père  dans  ni'iils  qui  pourront  changer  li  s  choses  prê- 
ta f  imille  n'est  pas  le  distributeur  lies  voca-  sentes,  (juil  lût  jusque  dans  le  cci'ur  de  ci  t 
lions  ;  celle  glace  n'est  point  entre  ses  mains  enfinl  pour  y  découvrir  certaines  disposi- 
poiir  la  donner  à  iiui  il  veut,  ni  comme  il  lions  cachées  qui  ne  se  produisent  point  en- 
vei  t.  11  ne  dépend  point  de  lui  (jue  cette  fille  cote  au-dehors.  (^.ir  c'est  sur  la  connaissance 
soit  appelée  à  l'état  religieux  ou  à  celui  du  de  tout  cela  qu'est  fondé  le  droit  d'assigner 
mariage  ;  et  la  deslinalion  qu'il  en  fait  est  aux  hommes  des  vocations;  et  .(uaïul  Dieu 
un  attentat  contre  le  souverain  domaine  de  appelle  quelqu'un,  il  y  emploie  la  connais- 
Dieu  :  pourquoi  ?  parce  que  toute  vocation  sauce  de  lout  cela.  .M  lis  où  est  le  |)ère  sur  la 
étant  une  grâce,  il  n'y  a  que  Dieu  (|ui  la  terre  qui  ait  la  moindre  de  ces  connaissan- 
puisse  communiquer  ;  et ,  de  prétendre  en  ces?  et  n'est-ce  donc  [las  dans  un  père  une 
disposer  à  l'égard  d'un  autre,  c'est  l'aire  in-  téinérilc  insoutenable  de  vouloir  se  rendre 
jure  à  la  grâce  même,  et  s'arroger  un  droit  maître  des  vocations  et  des  ét.ils  dans  sa  fa- 
qui  n'est  propre  que  de  la  Divinité.  mille?  n'est-ce  pas,  ou  s'attribuer  la  sagesse 
En  (ffet,  chrétiens,  pour  bien  appliquer  même  de  Dieu,  ce  (lui  est  un  crime,  ou  cil- 
les hommes  à  un  emploi,  et  pour  leur  assi-  trepreiidre  avec  la  sagesse  de  l'Iiomme,  ce 
gner  sûrement  la  condition  qui  leur  est  con-  qui  demande  une  sagesse  supérieure  et  divi- 
venalde,  il  ne  faut  pas  moins  qu'une  sagesse  ne?  entrcjirise  qu'on  ne  peut  autrement  Irai- 
et  une  providence  infinie.  Or,  celle  sagesse,  1er  que  de  f<die. 

celte  providence  si  étendue.  Dieu  ne  l'a  pas  Ceci  est  génér.il  ;  mais  venons  au  détail, 

donnée  aux  pères  pour  leurs  i  nfaiits.  11  n'a  Je  soutiens  (lue  cette  conduite  est  également 

donc  pas  dû  consciiuemmeut  donner  aux  pè-  injurieuse  à  Dieu,  soit  iiu'uii   père  dispose 

res  le  pouvoir  de  décider  du  sort  de  leurs  en-  de   ses    enfants    pour   une    vocation    sainte 

faiits  :  et,  comme  il  a  seul,  pour  cela,  toutes  d'elle-même  ,  soit  qu'il  en    dispose  pour  lo 

les  connaissances  nécessaires,  j'ose  dire  (]u'il  monde.  .\ppli(juez-vous  à  ceci.   VoSre   dcs- 

eût  manqué  dans  sa  conduite,  s'il  eût  confié  sein,  dites-vous,  est  d'établir  un  enfant  d.iiis 

(e  soin  à  tout  autre  qu'à  lui-même.  Vous  me  l'Eglise,  de  le  pourvoir  de  bénéfices,  et  même 

demandez  pourquoi  un  père  ne  peut  se  croire  de  l'engager,  s'il  est  besoin  ,  dans  les  ordres 

assez  éclairé  ni  assez  sage  pour  ordonner  de  sacrés.  Je  dis  ,  s'il  est  besoin  ;  car,  hors  du 

la    vocation   d'un  eiifanl.  Ecoutez    une   des  besoin,  on  n'aurait  garde  d'y  penser  ;  cl  vous 

plus  grandes  vérités  de  la  morale  clirélienne.  entendez  bien  iiucl  est  ce  besoin.  A  peine  cst- 

C  est  que  rien   n'a  tant  de  rapport  au  salut  il   né,  cet  enfant,  que  l'Eglise    est  son   p.ir- 

que  la  vocation  à  un  état ,  et  que  souvent  lige;  et  l'on  peut  dire  de  lui,  quoique  dans 

c'est  à  l'état  (ju'est  attachée  toute  l'affaire  un  sens  bien  opposé,  ce  qui  est  écrit  d'Isaïe. 

du   salut  :  comment    cela?  parce  (|ue  l'état  que,  dès  le   ventre  de  sa   mère,  il  est  destiné 

est  la  voie  par  où  Dieu  veut  nous  conduire  à  l'autel,  non  par  une  vocation  divine  ,  com- 

.•lu  salut;  parce  que  les  moyens  de  salul  que  me  le  Prophète,  mais  par  uac  vocation  hii- 

Dieu  a  résolu  de  nous  donner,  ne  nous  ont  maiiie  :  Ab  utero   vocavil  me  {Isai.,  Xf.lX,'. 

elédcilinés  que  lonfurmémenl  à  I  clai;  l'aice  En  vérité  ,  mes   ihers  auditeurs ,  est-ce  là 
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ngir  en  clirélions,  ri  est-ce  traiter  avec  Dieu 
coinnie  on  doit  traiter  avec  un  maître  et  un 
souverain?  Quoi  !  il  faudra  que  Dieu  en  passe 
))ar  votre  choix,  et  qu'il  soit  réduit,  pour 
ainsi  parler,  à  recevoir  cet  cnf.ait  aux  plus 
saintes  fonctions  de  l'Eglise,  [larce  que  cela 
vous  accommode  l't  que  vous  y  trouvez  vo- 
tre compte '?  Que  diriez-vous,  c  est  la  pensée 
de  saint  Basile,  que  diriez-vous  d'un  homme 
qui  voudrait  vous  ohligcr  à  [irendre  chez 
\ous  tels  officiers  et  tels  domestique'^  qu'il 
lui  plairait'/ N'aurail-il  pas  bonne  grâce  de 
—  vous  en  faire  la  proposition?  I']t  v()us,  par 
une  présomption  encore  (ilus  hardie,  vous 
remplirez  la  maison  de  Dii  u  de  qui  il  vous 
semblera  bon?  Vous  en  dislribuorez  les  pla- 
ces et  les  dignités  à  votre  gré? 

Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  tous  les 
jfiurs  dans   le  chrislianisfne.  Ce   n'est  plus 
seulement  la    pratique  de   quchiues  pères , 
c'est  une  coutume  dans  toutes  les  familles  , 
c'est  une  espèce  de  loi.  Loi  dictée  par  l'es- 
prit du  monde,  c'est-à-dire  par  un  esprit,  ou 
ambitieux,  ou  intéressé.  Loi   reconnue  uni- 
versellement dans  le  monde,  cl   contre  la- 
«luelle  il  est  à  peine  permis  aux  ministres  de 
l'Kglise  et  au\  prédical<>urs  de  s'élever.  Loi 
même  comnmnémenl  tolérée   par   ceux  qui 
devraient  s'employer   avec   plus  de   zèle   à 
l'abolir,  par  les  directeurs  des  âmes  les  plus 
réformés  en  apparence,  et  les   plus   rigides, 
par  les  docteurs   les  plus  sévères  dans  leur 
n;orali',  et  (|iii  affectent  plus  de  l'èlre  ou  de 
'e  paraître.  Liifin,  loi  aveuglément  suivie  par 
■es  enfan's,  qui  n'en  connaissent  pas  encore 
lis  pernicieuses  conséquences,  qui  n'ont  pas 
encore  assi  z  de   résolution  pour  s'opposer 
aux   volontés   paternelles  ,  qui  se  trouvent 
dans    une    malheureuse    nécessité   d'entrer 
dans  la  voie  qu'on  leur  ouvre,  et  d'y  mar- 
^   cher.  Ce  cadet  n'a  pas  l'avanlagc  de  l'aînesse: 
sans    examiner    si     Dieu    le    demande,    ni 
s'il  l'accepte ,  on   le  lui   donne,  t^et  aîné  n"a 
pas  été,  en  naissant,  assez  favorisé  de  la  na- 
ture, et  manque  de  certaines  qualités  pour 
soutenir  la  gloire  de  son  nom  :  sans  égard 
aux  vues   de  Dieu  sur  lui,  on   pense,  pour 
ainsi  dire,  à  le  dégrader,  on  le  rabaisse  au 
rang  du  cadet ,  on  lui  substitue  celui-ci ,  et , 
pour  cela  ,  on  extorque   un   consenlenient 
forcé;  on  y  fait  servir  l'artifice  et  la  violen- 
~  ce,  les  caresses  et  les  menaces.  L'élab'.isse- 
mcnt  de  cette  fille  coûterait  :  sans  aulre  mo- 
tif, c'est  assez  pour  la  dévouer  à  la  religion. 
Mais   elle  n'est  pas  appelée  à  ce  genre  de 
\ie  :  ii  faut  bien  qu'elle  le  soit,  puisqu'il  n'y 
a  point  d'autre  parti  pour  elle.  .Mais  Dieu  ne 
la  veut  pas  d.ins   cet  état  :  il  faut  supposer 
qu'il  l'y  veut,  et  faire  comme  s'il  l'y  voulait. 
Mais  elle  n'a  nulle  n)ar(]ue  de  vocation  :  c'en 
est  une  assez  grande  que  la  conjoncture  pré- 
sente des  affaires,  et  la  nécessité.  Mais  elle 
avoue  cUe-méme  qu'elle  n'a  pas  celte  grâce 
d'attrait  :  cette   grâce   lui    viendra  avec    le 
temps,  et  lorsqu'elle  sera  dans  un  lieu  pro- 
pre à  la  recevoir.  Cependant  on  conduit  cette 
victime  dans  le  temple,  les  pieds  et  li's  mains 
liés  ,  je  veux  dire  dans  la  dispos:tion  d'une 
volonté  contrainte,  lu  bouche  muette  par  la 


crainte  et  le  respect  d'un  père  qu'elle  a  Ion  - 
jours  honoré.  Au  milieu  d'une  cérénumie 
brillante  pour  les  spectateurs  qui  y  assisteni, 
mais  funèbre  pour  la  personne  qui  en  est  Its 
sujet,  on  la  présente  au  préire ,  et  l'o!». 
en  fait  un  sacrifice  qui,  bien  loin  de  glo- 
rifier Dieu  et  de  lui  plaire ,  devient  exé- 
crable à  ses  yeux  ,  et  provoque  sa  ven-  y 
gcance. 

.\h!  chrétiens,  quelle  abomination  I  et  faiit- 
il  s'étonner,  après  cela,  si  des  famiibs  en- 
tières sont  frappées  de  la  malédiction  divine? 
Non,  non,  disait  Salvien,  par  une  sainte  iro- 
nie, nous  ne  sommes  plus  au  temps  d'Abta- 
ham,  où  les  sacrifices  des  enfants  par  les 
pères  étaient  des  actions  rares.  Rien  main- 
tenant de  plus  commun  que  les  imitateurs  de 
ce  grand  patriarche.  On  le  surpasse  mémo 
tous  les  jours.  Car,  au  lieu  d'attendre  comme 
lui  l'ordre  du  ciel,  on  le  prévient.  On  im- 
mole un  enfant  à  Dieu,  et  on  l'immole  sans 
peine,  même  avec  joie  ;  et  on  l'immole  S3ns 
que  Dieu  le  commande,  ni  même  qu'il  l'a- 
grée; et  on  l'immole  lors  même  que  Dieu  le 
défend  ,  et  qu'il  ne  cesse  point  de  din-  :  iS'cii 
exlcjuliis  minium  super  puerum  {Gin.,W\\). 
Ainsi  parlait  l'éloquent  évèque  de  Marseille 
dans  l'ardeur  de  son  zèle.  Mais  bientôt,  cor- 
rigeant sa  pensée  :  Je  me  trompe,  mes  frè- 
res, reprenait-il  :  ces  pères  meurtriers  ne 
sont  rien  moins  que  les  imilalcurs  d'Abra- 
ham. Car  ce  saint  homme  \oulut  sacrifier 
son  fils  à  Dieu;  mais  ils  ne  sacrifient  leurs 
enfants  qu'à  leur  propre  fortune  et  qu'à  leur 
avaie  cupidité.  Voilà  pourcjuiii  Dieu  combl  i 
Abraham  d'éloges  et  de  récouijienses  .  p.Hcc 
que  son  sacrifice  était  une  preuve  de  sou 
obéissance  et  île  sa  piété;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  n'a  pour  les  autres  qu:>  des  reproches 
et  des  châtiments,  parce  qu'il  se  tient  juste- 
ment offensé  de  leurs  eiUrepriscs  crimi- 
nelles. 

Et  ne  me  dites  point,  mes  chers  auditeurs, 
que.  sans  cette  voie  si  ordinaire  d'obliger  viis 
enfants  à  embrasser  l'étal  de  l'Eglise  ou  ce- 
lui de  la  religion,  vous  êtes  dans  l'impuis- 
sance de  les  établir:  abus.  Ce  n'est  point  à 
moi  d'entrer  avec  vous  en  discussion  de  vos 
alTaires  domestiques  ,  ni  d'ex.iminer  ce  que 
vous  pouvez  et  ce  que  vous  ne  pouvez  pas; 
mais  c'est  à  moi  de  vous  dire  ce  que  la  loi 
de  Dieu  vous  ordonne  et  ce  qu'elle  vons  de- 
fond.  Or,  que  l'impuissance  où  vous  prélen  — 
dez  élre  soit  vraie,  ou  qu'elle  soit  fausse,  ja- 
mais il  ne  sera  permis  à  un  père  de  disposer 
de  ses  enfants  pour  la  vocation,  jamais  de 
leur  chercher  un  patrimoine  dans  l'iïglise, 
jamais  de  regarder  la  religion  cotnme  une 
décharge  de  sa  famille;  et,  s'il  le  fait,  il  ir- 
rite Dieu.  Qu'il  les  laisse  dans  un  état  moins 
opulent  :  ils  en  seront  moins  exposés  à  se 
perdre  ,  et  n  en  deviendront  ((ue  plus  fidèles 
à  leurs  devoirs.  Qu'il  les  abandonne  à  la 
Providence  :  Dieu  est  leur  jière,  il  en  aura 
soin.  C'est  ce  que  je  pourrais  vous  répon- 
dre; mais  je  ne  vous  dis  rien  de  tout  cela,  et  '-' 
voici  à  quoi  je  m'en  liens,  t^ar,  quoi  qu'il 
))uisse  arriver  dans  la  suite,  j'en  reviens 
toujours  à  mon  principe,  qu  il  faut  être  dire- 
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liiMt  ,  et   obéir   à    Oi-ti 
i|iie  la    vociilioii 


;  (|iii-  Dieu  ne  veut 
pas  i|iie  la  vocainm  (!c  v«s  curants  i!é- 
pen  le  Je  vous,  et  que  vous  ne  devez  point 
là -dessus  vous  iiiiîéier  dans  une  romlion 
qui  ne  fut  ni  ne  sera  jamais  di'  voire  res- 
sort. N'oilà  ce  que  je  vous  déclare,  et  c'est 
assez. 

Vous  me  direz  :  Mais  ne  scra-t-il  pas  du 
moins  permis  à  un  père  de  disposer  de  ses 
enfants  pour  le  monde  ?  El  moi,  je  vous  ré- 
ponds :  l'ouniuoi  Iiii  scrail-il  plus  permis 
d'en  disposer  pour  le  momie  que  pour  l'K- 
glise?  Est  ce  (lue  les  étals  du  monde  relè- 
vent moins  du  souverain  doinaine  de  Dieu  et 
»le  sa  pro\idencc  que  ceux  de  l'Eglise?  Est- 
ce  qu'il  no  faut  pas  une  grâce  de  vocation 
pour  l'élal  du  mariage,  aussi  bien  que  pour 
celui  de  la  religion  ?  Est-ce  que  les  condi- 
lions  du  siècle  n'ont  pas  autant  de  liaison 
que  les  autres  avec  le  salut  ?  Dés  que  ce  sont 
des  états  <le  vie  ,  c'est  à  Dieu  de  nous  y  ap- 
pe'er  ;  et,  s'il  y  en  avait  où  la  vocalion  pa- 
rût plus  nécessaire,  je  puis  bien  dire  (|ue  ce 
seraient  ceux  <iui  engagent  à  vi\redansle 
monde,  parce  que  ce  sont,  sans  contre  'il,  les 
plus  exposés,  [larce  que  les  dangers  y  sont 
lieaucuup  plus  communs, les  tentations  beau- 
coup plus  subtiles  et  plus  violentes,  et  qu'on 
y  a  plus  de  besoin  d  être  conduit  par  la  sa- 
gesse et  la  grâce  du  Seigneur.  Mais  arrélons- 
noiis  précisément  au  droit  de  Dieu.  \'ous 
voulez,  mon  cber  auditeur,  pousser  cet 
aîné  dans  le  monde  :  il  l'.iut  (juil  y  pa- 
raisse, qu'il  s'y  avance,  qu'il  y  soit  le  soutien 
•le  sa  m,.ison.  .Mais  (jue  savez  vous  si  Dieu 
ne  se  l'est  pas  réservé?  el,  si  vous  le  saviez, 
oseriez  vous  lui  disputer  la  préférence  ?  Ne 
le  sacliani  pas,  ponvez-vous  moins  faire  (juc 
lie  le  consulter  là-dessus,  que  de  lui  deman- 
der quel  est  son  bon  plaisir,  que  de  le  prier 
qu'il  vous  découvre  sa  divine  volonté,  que 
d'employer  tous  les  moyens  ordinaires  pour 
la  connaître  ,  et  de  vous  y  soumettre  dès  le 
moment  qu'elle  vous  sera  notifiée  ?  Mais  que 
failes-vous  ?  Vous  savez  que  Dieu  veut  cet 
enfant  dans  la  profession  religieuse,  et  vous 
vous  obstinez  à  le  vouloir  dans  le  monde. 
Vous  voilà  donc,  pour  ainsi  parler,  aux  pri- 
ses avec  Dieu.  Il  s'agit  de  savoir  qui  des 
deux  en  doit  être  le  maître;  car  Dieu  l'ap- 
pelle à  lui,  cl  vous  voulez  l'avoir  pour  vous- 
même.  Ou  c'est  Dieu  (jui  entreprend  sur  vos 
droits,  ou  c'est  vous  qui  entreprenez  sur  les 
droits  de  Dieu.  Or,  dites-moi  ,  liomme  vil  et 
faible,  (|uels  sont  vos  droits  au  préjudice 
de  votre  Dieu,  el  sur  quoi  ils  sont  fondés? 
Mais,  en  même  temps,  apprenez  à  rendre 
aux  droits  inviolables  d'un  Dieu  créateur  le 
juste  liommage  qui  lui  est  dû. 

Il  y  a  dans  saint  .\mbroise  un  trait  bien 
remarquable.  C'est  au  premier  li\re  des 
Vierges  ,  où  ce  Père  décrit  le  combat  d'une 
jeune  chrétienne,  non  pas  contre  les  persé- 
cuteurs de  la  foi,  mais  contre  la  chair  et  le 
sang,  contre  ses  pro(  hes.  Elle  se  trouvait 
eolliciléi!  d'une  part  à  s'engager  dans  une 
iilliMice  qu'on  lui  proposait,  et  de  l'autre 
inspirée  de  prendre  au  pied  des  ai. tels  le  voile 
sacre.  Oue  faiics  \uii-,  di:-ail  cl  tic  ijénércuse 


fille  à  tonte  une  parenté  qui  la  pressait,  et 
pourquoi  penire  vos  soins  à  me  clierclier  un 
parti  dans  le  monde?  Je  suis  déjà  pourvue  : 
(Jitid  in  cxiptirendis  niipliis  sollicitads  ani- 
mnm  ?  juin  pvuvifas  fiiibco  (  Ambr.).  Vous 
m'offrez  un  époux  et  j'en  ai  clioisi  un  autre. 
Dnnnez-m'en  un  aus^i  riche,  aussi  puissant 
et  aussi  graïui  que  le  mien,  alors  je  verrai 
quelle  réponse  j'aurai  à  vous  l'aire.  Mais 
vous  ne  me  présentez  rien  de  semblable  ; 
c.ir  celui  dont  v<iu^  me  parlez  est  un  homme, 
el  celui  dont  j'ai  fail  choix  est  vju  Dieu. 
A'ouloir  me  l'enlever,  ou  m'enlever  à  lui  c; 
n'esl  pas  établir  ma  fortune,  n'est  envier 
mou  bonheur:  Non  proiidelis  milii,  scd  in- 
liditis  [lliid.}.  P.iroles,  reprenil  saint  .\m- 
broise,  qui  touchèrent  tous  les  assistants  : 
chacun  versait  des  larmes,  en  voyant  une 
vertu  si  ferme  et  si  rare  dans  une  jeune  per- 
sonne; et,  comme  quehju'un  se  fut  avancé 
de  lui  dire  que  si  son  père  eût  vécu  il  n'eût 
jamais  consenti  à  la  résolution  qu'elle  avait 
formée  :  Ahl  répIiqua-1-elle,  c'est  pour  cela 
|ieut-6tre  que  le  Seigneur  l'a  retiré  ;  c'est 
afinqu'il  neservît  pasd'ohslacleausordresdu 
ciel  cl  aux  desseins  delà  Providence  sur  moi. 

Non ,  non  ,  chrétiens,  quelque  intérêt 
qu'ait  un  père  de  voir  un  enfant  établi  se- 
lon le  monde,  il  ne  peut,  sans  une  espèce 
d'ijifidélité,  se  plaindre  de  Dieu,  quand 
Dieu  l'appelle  à  une  vie  pins  sainte  ;  el 
traverser  cette  vocalion,  ou  p.ir  artifice,  ou 
par  de  longues  et  d'insurmontables  résis- 
tances, c'est  ce  que  je  puis  appeler  une  ré- 
bellion contre  Dieu  el  contre  sa  grâce.  Pour- 
quoi tant  de  soupirs  el  tant  de  pleurs,  écri- 
vait saint  Jérôme  à  une  dame  romaine,  lui 
reprochant  son  peu  de  constance  et  son  peu 
de  foi  dans  la  perte  qu'elle  avait  faite  d'une 
tille  qui  lui  était  chère,  el  que  le  ciel  lui 
avait  ravic?Vous  vous  aflligez,  vous  vous  dé- 
solez ;  mais  écoulez  Jésus-Christ  même  qui 
vous  parle,  ou  qui  peut  bien  au  moins  vous 
parler  de  la  sorte  :  Eh  quoi  1  Paule,  vous 
TOUS  laissez  emporter  contre  moi,  parce  que 
votre  fille  est  présentement  toute  à  moi  ;  et, 
par  des  larmes  criminelles  que  vous  répan- 
dez sans  mesure  et  sans  soumission,  vous 
ofl'ensez  le  divin  époux  qui  possède  le  sujet 
de  votre  douleur  et  de  vos  regrets  :  Iriisrcris, 
PauUi,  quia  jiUa  tua  mcn  fada  est,  cl  rrhclli- 
fius  lacnjmis  facis  injuricim possidcnti [Hier.). 
Beau  reproche,  mes  chers  auditeurs  ,  qui  ne 
convient  que  trop  à  tant  de  pères  chreiiens. 
El  ne  pensez  pas  que  ce  soit  une  bonne  r.ii- 
son  à  y  opposer,  de  me  répondre  (juc  ce  lils 
est  le  seul  qui  vous  reste  d'une  ancieniie  et 
grande  famille,  el  que,  sans  lui,  clic  va  s'é- 
teindre :  comme  si  Dieu  était  obligé  de  s'ac- 
commoder à  vos  idées  mondaines  ;  comme  si 
la  conservation  de  votre  famille  était  quilquc 
chose  de  grand,  lorsqu'il  s'agit  des  volontés 
de  Dieu;  comme  si  tôt  ou  tard  les  familles  ne 
devaient  pas  finir,  et  que  la  vôtre  pût  avoir 
une  fin  plus  honorable  que  par  l'exécu- 
tion   des    ordres    du   Seigneur    votre   Dieu. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  regarde  l'intérêt  d.î 
Dieu.  Que  serait-ce  si  je  m'étendais  sur  celui 
de  voi  eufams ,  cl  sur  linjuslice  qi;e  vou^ 
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leur  fuites  quanil  vous  disposez  d'eux  au  dance,  à  en  pratiquer  les  austérités,  à  en  di- 
préjudice  de  leur  liberté, et  conimunémcul  au  gérer  les  amertumes  et  les  dégoûts  :  vous  les. 
préjudice  de  leur  saiul?  Car,  liéliis!  le  seul  conduisez  jusque  dans  le  sanctuaire;  et  là, 
dri)il  qu'ils  aient,  indépendamment  de  vous,  vous  leur  imposez  tout  le  fardeau  sans  en 
c'est  de  dispojer  d'eux-mêmes  avec  Dieu  ,  sur  rien  retenir  pour  vous.  Quand  vous  faites 
ce  qui  concerne  leur  àme  et  leur  éternité  ;  et  acci'pter  à  cette  fille  une  alliance  dont  elle  a 
ce  droit  unique,  vous  le  leur  ôtez,  ou  vous  de  l'eloignement,  vous  ne  lui  garantissez  pas 
les  empêchez  de  s'en  ser\ir.  Droit,  au  reste,  les  humeurs  de  ce  mari  bizarre  et  chagrin, 
le  plus  juste,  puisqu'il  est  autorisé  par  lou-  (|ui  la  tiendra  peut-être  dans  l'esclavage; 
les  les  lois, a(ipiou\é  partoutes  les  coutumes,  vous  ne  l'acquittez  pas  drs  soins  infinis 
.ippujé  de  touies  les  raisons,  tiré  de  tous  les  que  demandera  l'éducaiion  d'une  famille,  et 
principes  de  la  nature,  fondé  sur  toutes  les  (|ui  seront  pour  elle  autant  d'oblig.itions 
maximes  de  la  religion  ,  et  par  conséquent  indispensables.  C'est  donc  une  iniquité  de 
inviolable.  Prenez  garde  à  ceci,  s'il  vous  v^mloir  ainsi  disposer  d'elle;  car,  si  elle  doit 
plaît.  Oui,  loutes  les  lois  l'autorisent;  les  être  liée,  n'est-il  pas  juste  que  vous  lui  lais- 
unes  favorisant  par  toutes  sortes  de  voies  la  siez  au  moins  le  pouvoir  de  choisir  clle- 
libcrté  des  enfants,  je  dis  une  liberté  raison-  même  sa  chaîne? 

nable  ;  les  autres  réprimant  par  les  plus  Mais  ce  qu'il  y  a  là-dessus  de  plus  inipor- 
griè\ es  censures  les  fausses  prétentions  des  tant,  c'est  ce  (jue  j'ai  dit,  et  ce  que  je  me 
pères  et  des  mères  qui  voudraient  attenter  à  trouve  obligé  de  reprendre  pour  vous  le  pro- 
cette liberté  et  en  troubler  l'usage.  Celles-ci,  poser  dans  un  nouveau  jour,  et  pour  l'appli- 
permettant  aux  eiifants  de  disposer  d'eux-  quer  encore  au  point  que  je  traite,  savoir: 
mêmes  pour  l'état  religieux,  dans  un  âge  où  ((ue  là  où  il  s'agit  de  roc  aion  ,  il  s'agit  du 
du  re^ie  ils  ne  peuvent  disposer  de  rien  :  ce  salut  éternel.  Or,  dès  qu'il  s'agit  du  salut, 
qu'on  ne  peut  condamner,  remarque  le  docte  point  d'aulori!é  du  père  sur  le  fil<,  parce  (jne 
'J'ostat,  sans  préférer  son  jugement  à  celui  tout  y  est  personnel.  .Nous  paraîtrons  tou-i 
de  loiile  l'EgIi^e,  qui  l'a  ordonné  de  la  sorte,  devant  le  tribunal  de  Dieu  ,  dit  saint  Paul, 
Celles-là,  laiifiant  la  profession  solennelle  du  pour  y  répondre  de  noire  vie.  Il  faut  donc 
vœu  de  religion  ,  fait  à  l'insu  même  des  pa-  (jne  nous  en  ayons  tous  la  dispositi m  libre, 
renls,  qui,  p  ir  nul  moyen,  ne  la  peuvent  in-  conclut  saint  Jean  Chryso.slo  ne  ;  car  nous 
valider.  Enliii,  ce  qui  est  essentiel,  n'y  ayant  devons  disposer  des  cliosVs  dnni  nous  sommes 
jamais  en  de  loi,  ni  ecclésiastique  ni  civile,  responsables.  Vous  ne  serez  [las  jugé  pour 
qui  ail  obligé  un  enfant  d'eu  passer  par  le  moi ,  et  par  conséciuent  il  ne  \ oiis  appartient 
chiiix  et  la  >olonlé  de  son  père  en  fait  d'état;  pas  de  disposer  de  moi;  et,  si  \oiis  le  vou- 
cts'en  trouvani  aucontraire  plusieurs  qui  dé-  lez  ,  si  vous  entreprenez  de  nu  faire  entrer 
clarent  de  nulle yaleurct de  nulle  force  loutes  dans  un  état  où  mon  salut  soit  moins  en  as- 
lesp:irolesdonnées,touslescngagcmenlscon-  surancc  ,  je  puis  lous  dire  alirs  ce  que  le 
Iraelés  par  des  enfauls,  s'il  paraît  qu'il  y  ait  s  lint  empereur  Valentinien  dit  à  l'arnbassa- 
eu  de  la  contrainte,  et  qu'elle  ait  été  au-delà  deur  de  Home,  (jui,  de  la  part  du  sénat  ,  lui 
des  bornes  d'une  obéissance  respectueuse,  parlait  de  rétablir  les  temples  des  faux  dieux  : 
Pourquoi  tout  cela,  chrétiens,  au  détriment,  Que  Home, (lui  est  ma  mère,  me  demande  tout 
ce  se.iible,  de  l'autorilé  paternelle,  et  au  lia-  autre  chose.  Je  lui  dois  mes  services;  mais  je 
sard  des  résolutions  indiscrètes  (jue  p.  uvent  les  do  s  encore  plus  à  l'auleur  de  mon  salut  : 
prndrc  de  jeunes  personnes?  11  était  neces-  Scd  iiuujis  debco  saltilis  auctori{]'alcnt.  inip.). 
baire  que  cela  fût  ainsi  :  des  raisons  sub-  Cest  pour  cela  que  les  Pères  diTEiçlise,  après 
stantielles  et  fondamentales  le  demandaieni,  avoir  employé  toute  la  force  de  leurs  raisoii- 
el  voici  celle  à  quoi  je  m'arrête.  C'est  (ju'ilest  nements  et  toute  leur  éloqueme  à  persuader 
du  droit  naturel  et  du  droit  divin  (|ue  celui-là  aux  enfants  une  humble  et  fidèle  soumissiou 
choisisse  lui-même  son  état,  qui  en  doit  jiorter  envers  leurs  parents,  ont  été  néanmoins  les 
les  charges  et  accomplir  les  obligations.  Ce  premiers  à  les  décharger  de  toute  obéissance, 
principe  est  incuntestable.Car,  si  dans  la  suite  dès  «lu'il  était  question  d'un  état  auquel  ou 
lie  ma  vie  il  y  a  des  peim  s  à  supporter,  je  suis  voulût  les  attacher,  ou  dont  on  prétendit  h  s 
bien  aise  que  ie  choix  libre  et  exprès  que  détourner,  au  péril  de  leur  salut.  Quelle  ré- 
i'eii  ai  fait,  en  me  les  rendant  voloniaires,  ponse  vous  feraîs-je ,  écrivait  saint  Bernard 
serve  à  me  les  adoucir  ;  et  s'il  s'élève  dans  à  un  iiomme  du  monde,  qui  se  sentait  appelé 
mon  cœur  quelques  répugnances  etquebiues  à  la  vie  religieuse,  et  que  sa  mère  tachait  à 
murmures  contre  lesde\oirsdc  mon  état,  je  retenir  dans  le  monde,  que  vous  dirai-je? 
veux  a\oir  de  quoi  en  quelque  sorte  les  Que  \ous  abandonniez  votre  mère?  mais  cela 
apaiser  par  la  pensée  que  c'est  moi-même  qui  parait  contraire  à  la  piété  ;  que  vousdemeu- 
my  suis  soumis,  moi-même  qui  m'y  suis  riez  avec  elle?  mais  il  n'est  pas  juste  qu'une 
déterminé,  u»ni-mêmi'  qui  ai  consenti  à  tout  molle  complaisance  vous  fasse  perdre  \otre 
le  que  j'aur.iis  de  plus  rigoureux  et  de  plus  àme;  que  vous  soyez  tout  ensemble,  et  à 
pénible  à  éprouver.  Or,  tout  le  contraire  ar-  Jésus-Christ  et  au  monde?  mais,  selon  l'E- 
rive,  quand  des  enfants  se  trouvent  forces  \angile,  on  ne  peut  être  à  deux  maîtres.  Co 
lie  prendre  un  état  pour  kuiuid  ils  ne  se  sen-  que  veut  votre  mère  est  opposé  à  votre  salut 
lent  ni  inclination  ni  vocation  ;  et  lorsque  cl ,  par  une  suite  nécessaire,  au  sien  même. 
^ous  les  engagez,  par  exemple,  à  la  proies-  Prenoz-doiic  maintenant  votre  parti,  et  cboi- 
(>ioii  religieuse,  vous  ne  vous  obligez  pas  sissez.ou  de  satisfaire  seulemeni  à  sa  vo- 
l'our   eux  à  en  subir  le  jou;.'  et  la  depcn-  lonte,  ou  de  pour\o;r  au  salut  de  tous  les 
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deux.  M.!!",  si  vous  l'aimoz  ,  quillpz-la  pour  d'un  cnfaiil,  laisser  de  lon^'iies  années  une 
l'amour  d'elle  même,  de  peur  que  ,  vous  re-  fille  sans  l'élaiilir,  n'avoir  pour  elle  que  des 
tenant  aupiès  d'elle  ,  et  vous  faisani  quitter  manières  dures  et  reliulanles,  exercrr,  par 
Jésus-Clirisl ,  file  ne  se  perde  avec  vous  cl  mille  mauvais  Irailinienis,  toule  sa  jialiènee, 
pour  vous  ;  car  c  on^ncnl  ne  se  perdrail-elle  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soil  enfin  déj.'oùiée  du 
|)as,cn  vous  faisant  perdre  la  vie  de  l'âme,  momie  ,  cl  quo  d'elle-même  elle  ait  pris  le 
après  vous  avoir  donné  la  vie  du  corps'.'  Kl  parli  de  la  retraite.  Voilà,  dis-je,  ce  que 
tout  ceci,  ajoute  le  même  l'ère,  je  vous  le  j'appelle  disposer  de  la  \ocalion  des  enfants, 
dis  pour  cinileseendrc  à  votre  faiblesse  ;  car  cl  voilà  en  (juc  Dieu  défend.  (Jiie  lui  répon- 
l'oracle  j  est  exprès,  et  ce  de\rail  être  assez  drez-\ous  un  jour,  quand  il  vous  reprochera 
de  vous  en  rappeler  le  souvenir,  qui- ,  (luoi-  de  vous  être  oppose  à  ses  desseins  ,  dans  la 
(lu'il  V  ail  de  1  impièlé  à  mépriser  sa  mère,  conduite  d'une  maison  qu'il  vous  avait  con- 
il  3'  a  de  la  piété  à  la  mépriser  pour  Jésus-  fiée'.'  (juand  il  vous  demandera  compte,  non 
Cli'isl.  point  du  sanu,  mais  de  l'àme  de  cet  enfant 
Ahl  chrétiens,  profitez  de  ces  grandes  ins-  qu'il  voulait  sauver,  à  qui  il  avait  préparé 
Iriîclions.  Dans  la  conduite  de  vos  familles,  pour  cela  toutes  les  voies,  et  (|ue  vous  en 
respectez  toujours  les  droits  de  Dieu,  et  ja-  a\ez  èloiijné.quc  vous  avez  égaré,  que  vous 
mais  ne  donnez  la  nioimlre  alleinte  à  ceux  avez  perdu"?  Que  réiiondnz-vous  à  vos  on- 
de vos  enfants.  Laissez-leur  l;i  méine  liberté  fants  mêmes?  car  ils  s'éléveionl  contre  vous 
(lue  vous  avez  souhaitée,  et  dont  peut-élrc  et  ils  dcvicndionl  vos  accusateurs,  comme 
^ous  a^ez  été  si  jaloux.  F.iites  fiour  eux  ce  vous  aurez  él.;  leuis  tentateurs  et  leurs  cor- 
ijue  vous  avez  voulu  qu'on  fit  pour  vous;  (t  rupteurs.  Non  pas,  encore  une  fois,  que 
si  >(>us  avez  sur  cela  reçu  i|U(  l(;ue  injustice,  vous  ne  puissiez  les  diriger  dans  le  choix 
ne  vous  en  vengez  pas  sur  des  âmes  iiino-  qu'ils  ont  à  faire,  que  vous  ne  puissiez  les 
ceiiles  qui  n'y  ont  nulle  part,  et  qui  d'ailleurs  conseiller,  les  exhorter,  user  de  lous  les 
vous  doivent  être  si  chères.  Ayez  égard  à  moyens  que  Dieu  vous  a  mis  en  main,  pour 
leur  salut  qui  s'y  trouve  inléressé  ,  et  ne  les  préserver  des  écueils  où  une  jeunesse 
.soyez  jias  assez  cruels  pour  le  sacrifier  à  vos  volage  et  sans  réllcxion  se  laisse  enlraincr. 
vues  humaines.  Ne  vous  exposez  pas  vous-  Je  dis  plus,  et  je  prétends  même  que  noii 
mêmes  à  élre  un  jour  l'objet  de  leur  nialè-  seulement  vous  le  pouvez,  mais  que  vous  le 
diction  ,  après  avoir  été  la  source  de  leur  devez  ;  et  c'est  sur  quoi  j'établis  l'autre  pro- 
iiialheur  ;  car  leur  malédiction  serait  ciTi-  position  que  j'ai  avancée ,  savoir  :  que  s'il 
cace ,  et  attirerait  sur  vous  celle  de  Dieu.  Si  ne  vous  est  pas  permis  de  déterminer  vos  en- 
vous  ne  pouvez  leur  donner  dainplrs  héri-  fanls  à  un  état,  vous  êles  néanmoins  respon- 
lages,  et  s'ils  n'ont  pas  de  gr.inds  biens  à  sables  à  Dieu  de  l'elat  au(|uel  ils  se  deler- 
posséder,  ne  leur  ôtez  jia- au  moins, si  je  l'ose  minent.  Encore  (juelques  momeiiis  de  votre 
dire,  la  possession  d'eux-mêmes.  Dieu  ne  attention  pour  cette  seconde  partie, 
vous  oblige  point  à  les  f.iire  riches;  mais  ii  dkuxième  partie. 
vous  ordonne  de  les  laisser  libres.  Kh  quoi  !  C'est  un  principe  reçu  dans  toute  la  morale 
me  répondrez-vous,  si  des  enfants  intoiivi-  que  nous  devons,  aillant  qu'il  dépend  de 
dérés  et  emportés  par  le  feu  de  l'âge,  font  nous,  garantir  les  choses  où  nous  sommes 
un  mauvais  choix,  laudra-1-il  que  des  pères  obligés  de  nous  inléresser  et  de  prendre  pari; 
et  des  mères  les  abandonnent  à  leur  propre  et  qu'à  proportion  de  la  part  que  nous  y 
conduite,  et  qu'ils  ferment  les  yeux  à  tout'?  avons,  et  de  linlérêtqui  nous  y  engage,  nous 
Je  ne  dis  pas  cela,  mes  chers  auditeurs  ,  et  en  devenons  plus  ou  moins  responsables, 
ce  n'est  point  lama  pensée,  comme  je  dois  Celte  maxime' est  évidente,  et  j'en  tire  la 
bientôt  \ous  le  faire  voir.  Si  cet  enfinl  choi-  preuve  de  ma  seconde  proposition.  Car, 
sil  mal,  vous  pouvez  le  redresser  par  de  quoiqu'il  ne  soil  pas  au  pouvoir  des  pères  de 
sages  avis  ;  s'il  ne  les  écoule  pas  ,  vous  pou-  déterminer  à  leurs  enl'aiils  le  choix  d'une 
vez  y  ajouter  le  commandement,  et,  s'il  re-  vocation  et  d'un  étal,  ils  ne  laissent  pas 
fuse  d'obéir,  vous  y  pouvez  employer  toute  néanmoins  d'intervenir  à  ce  chois,  d  y  p.irti- 
la  fone  de  l'autorité  paternelle;  car  tout  ciper,  d'y  avoir  un  droit  de  direriion  et  de 
cela  n'est  point  disposer  di' sa  personne  m  de  surveillance,  non-seulement  en  (|ualilé  de 
sa  vocation,  mais,  au  contraire,  c'est  le  pères,  mais  beaucoup  plus  en  qualilé  de  pères 
inetlrc  en  état  d'en  mieux  disposer  lui-même.  chrétiens.  D'où  il  faut  coik dure  qu  ils  doi- 
J'appclle  disposer  de  la  vocation  d'un  enfant,  vent  donc  répondre  de  ce  choix,  el  (lue  Dieu 
lui  marquer  précisément  l'état  que  \ous  vou-  peut,  sans  injustice,  bur  en  faire  rendre 
lez  qu'il  embrasse,  sans  examinrr  s'il  est  ou  compte.  Quelques  (junstioiis  que  je  vais  ré- 
s'il  n'est  pas  srlon  son  gré;  j'appelle  dis-  soudrc  d'abord,  serviront  à  éclaircir  ce 
poser  de  la  \ocalion  d'un  enfaiil,  le  détour-  jioint. 

ner  d'un  choix  raisonnable  qu'il  a  fait  avec  On  demande  en  général  si,  dans  certains 

Dieu  ,  et  former  d'insurmont.ililcs  dilticullés  étais,  surloul  dans  ceux  qui  ne  sonl  pas  de 

pour  en  arrêter  1  exécution;  j'appelle   dis-  la  perfeclionévangélique, un  enfantcst  maître 

poser  de  la  vocation  d'un  enfant,  abuser  de  de  contracter  un  engagement,  et  de  se  lier 

sa  crédulité  pour  le  séduire  par  de  fausses  sans  l'aveu  el  la  participation  de  ses  parents, 

lironiesses,  p'^ur  lui  faire  voir  de  prelendus  .11  ne  le  peut,  chrétiens  ;  mais   il  est  de  son 

a\antau(«  qu'on  imagine,  et  pour  le  mener  devoir,  et  d'un  devoir  rigoureux,  de  les  con- 

iu^eiisiblemenl  au  terme  où  l'on  voudrait  le  suller,  d'eceuler  leurs  remontrances,  d'y  'ié- 

coiiduire;  j'appelle  disposer  de  la  vocation  fércr  autant  que  la  raison  le  prescrit.  Car. 
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disent  les  tliéoli'pions ,  l'Iionncur  dû  nus 
pères  cl  aux  mères  est  un  coinmanilernent 
exprès  de  Dieu.  Or,  de  n'avoir  nul  é|;anl  à 
leurs  senliinenis,  de  ne  se  inellre  poiiil  en 
peine  d'en  être  instruit,  d'agir  sur  cela  dans 
une  pleine  indépendance,  el  de  n'en  vouloir 
croire  que  soi-uiènie ,  ce  serait  un  mépris 
formel  de  leur  autorité;  et  ce  mépris,  dans 
une  matière  aussi  importante  que  l'est  le 
choix  de  l'état,  doit  être  regardé  comme  une 
griève  transgression  de  la  loi  divine.  On  de- 
mande en  particulier  si ,  dans  un  certain  âge, 
déjà  avancé,  un  enfant  peut,  sans  que  le 
père  en  soit  informé,  et  sans  requérir  son 
consentement,  conclure  un  mariage  où  la 
passion  le  porte  ;  s'il  le  peut,  dis-je,  en  sû- 
reté de  conscience.  Non,  répondent  les  doc- 
teurs ;  et ,  s'il  le  fait ,  le  père  est  en  droit  de 
le  punir  selon  les  lois,  et  de  le  priver  de  son 
liérilage  ;  peine  censée  juste,  et  qui ,  par 
conséquent,  suppose  une  offense.  On  de- 
mande si  le  père,  voyant  son  fils  embrasser 
un  parti  qu'il  juge,  selon  Dieu  ,  lui  élre  per- 
nicieux, peut  se  taire  sur  cela,  et,  par  son 
silence,  y  coopérer  en  quelque  sorte,  et  l'au- 
toriser. (]e  serait,  suivant  la  décision  de  tous 
les  maîtres  de  1 1  morale,  un  crime  dans  lui  ; 
et,  si  là-dessus  il  dissimule,  s'il  n'y  fait  pas 
toutes  les  oppositions  nécessaires,  il  se  rend 
prévaricateur.  De  là  il  s'ensuit  donc  que  les 
pères,  sans  disposer  de  leurs  enfants,  ont 
néanmoins  part  à  leur  choix  en  plusieurs 
manières;  par  exhortation,  par  conseil,  par 
tolérance,  par  consentement,  par  droit  d'op- 
position el  de  punition.  Et  voilà,  chrétiens,  le 
rondement  de  la  vérité  que  je  vous  prêche. 
Car,  si  Dieu  ne  vous  avait  pas  engagés  à  lui 
garantir  le  choix  que  font  vos  enfants,  pour- 
quoi seriez-vous  crin)inels  lorsque  vous  man- 
quez à  employer,  ou  la  voie  de  l'autorité,  ou 
celle  du  conseil  et  de  l'instruction  pour  les 
aider  à  bien  choisir'?  Pourquoi  serait-ce  dans 
vous  une  tolérance  condanniable  quand  vous 
les  abandonnez  à  eux-mêmes,  el  que  vous 
les  laissez  choisir  impunément  et  inconsidé- 
rément ce  qu  •  vous  savez  ne  leur  pas  conve- 
nir, et  leur  devoir  élre  nuisible'?  Pourquoi 
pourriez-vous  vous  opposer  à  leur  choix, 
traverser  leur  choix,  les  punir  de  leur  choix, 
s'il  est  contre  votre  gré,  et  qu'à  votre  égard 
ils  ne  se  soient  pas  acquittés  des  soumissions 
ordinaires?  Dieu,  sans  doute,  ne  vous  a  don- 
né ce  pouvoir  qu'à  raison  des  charges  qui  y 
sont  allacliées;  et,  de  tous  ces  devoirs  qu'il 
a  imposés  à  vos  enfants,  ré-.ulte  en  vous  une 
obligalion  naturelle  de  répondre  d'eux  et  de 
leur  et.it.  Si  donc  il  arrive  qu'ils  s'égarent, 
ou  parce  que  vous  n'avez  pas  pris  soin  de  les 
éclairer,  ou  parce  que  vous  n'avez  pas  eu  la 
force  de  leur  résisier,  ou  parce  qu'une  lâche 
tolérance  vous  a  fait  même  seconder  leurs 
désirs  insensés ,  Dieu  n'a-t-il  pas  droit  de 
s'en  prendre  à  vous,  et  de  vous  dire  :  Ken- 
di'Z  moi  compte,  non-seulement  de  vous- 
iiiéine,  mais  de  ce  fils,  mais  de  celte  fille, 
auprès  de  qui  vous  deviez  être,  en  quililo  de 
père,  mon  ministre  pour  leur  servir  de  guiile 
et  d<î  conducleur.  El  certes,  chréliens,  qui 
!Mj  suit  pas  qu'un  père  est  respons  ible  à  Dieu 


de  l'éducation  de  ses  enfants?  Or,  dans  l'é- 
ducalion  des  enfants,  qu'y  a-t-il  de  plus  es- 
sentiel que  la  condition  où  ils  doivent  entrer, 
et  la  forme  de  vie  sur  laquelle  ils  ont  à  dé- 
libérer ? 

Développons  encore  ceci  ,  et  meltons-le 
dans  un  nouveau  jour  pour  le  rendre  plus 
instructif  et  plus  pratique.  Le  choix  d'un  étal, 
dit  saint  Bonaventure,  peut  être  mauvais  en 
trois  manières;  ou  par  lui-même,  p.irce  que 
l'élal  l'sl  contraire  au  salut  ,  du  moins  très- 
dangereux  ;  ou  parce  que  celui  qui  embrasse 
l'èlat  est  iiuapahle  de  le  soutenir;  ou  parte 
que,  tout  honnêle  qu'<'sl  l'état  que  l'on  choi- 
sit,  tout  propre  qu'on  est  à  en  remplir  les 
fondions,  on  n'y  entre  pas  néanmoins,  si  je 
puis  ainsi  m'expriiner,  par  la  porte  de  l'hon- 
neur, ni  par  des  voies  droites.  Prenez  garde: 
je  dis  d'abord,  choix  d'un  état  mauvais  par 
lui-même,  ou  du  moins  très-dangereux.  J'en 
donne  un  exemple,  c'est  celui  de  saint  Mat- 
thieu. Qu'était-ce  que  cet  apôtre  avant  qu'il 
eût  été  appelé  et  converti  par  Jésus  Christ? 
c'était  un  pubiicain;  et  il  faut  bien  dire  (jue 
cet  emploi  ,  qui  consistait  à  lever  cert.iins 
deniers  publics  ,  s'exerç.iit  alors  communé- 
ment contre  la  cons.iencc ,  puisque  Jésus- 
Chrisl,  dans  rEvangile,  parlant  du  royaume 
des  cieux  ,  mettait  les  publicains  au  méiue 
rang  que  les  femmes  perdues  :  Publicani  et 
merclrices  [Multh.,  XXI);  c'e.st  la  reroarquc 
de  saint  Jérôme  ;  à  quoi  saint  Cirég-oire  en 
ajoute  une  autre.  Car  les  apôtres,  après  leur 
conversion  ,  reprirent  leur  premièie  forme 
de  vie,  et  relomnèrent  à  leur  pêche;  il  n'y 
eut  (jue  saint  Matthieu  qui  ,  absolument  et 
pour  toujours,  abandonna  sa  recelte.  D'où 
vient  cette  différence,  demande  saint  Cré- 
goire,  sinon  parce  que  l'emploi  de  saint 
Pierre  et  des  autres  ai)ôlres  était  inniicrnt, 
et  que  celui  de  saint  Mallhieu  l'engigciit  au 
moins  dans  un  péril  certain  et  tiè>-|)réscnl? 
Si  donc  il  y  avait  de  semblables  professions 
dans  le  monde,  je  m'explique  :  s'il  y  av.iit  , 
ce  que  je  n'examine  point,  et  ce  que  j'aurais 
peine  à  penser;  si  ,  ilis-je,  il  y  avait  lie  ces 
étals,  où,  sel-on  l'eslime  commune,  il  fût  mo- 
ralement impossible  de  se  coiiser\er  el  d'être 
chrétien,  un  père  qui  craint  Dieu  pourrail-il 
permettre  qu'un  fils  s'y  jetât  en  aveegle,  et 
qu'il  y-  demeurât?  Ahl  mes  chers  auditeurs, 
bien  loin  de  l'approuver,  de  l'autoriser,  de 
le  tolérer,  il  ferait  tous  ses  efl'orts  pour  lui 
en  inspirer  de  l'horreur  et  pour  l'en  éloigner. 
Il  lui  dirait  comiiie  le  saint  homme 'l'oMe  : 
Prenons  confiance,  mon  fils,  nous  serons 
toujours  assez  riches  si  nous  avons  la  crainte 
du  Seigneur.  Préferons-la  à  tous  les  trésors 
de  la  terre,  el  ne  consentons  jamais,  pour 
des  biens  temporels,  à  perdre,  ni  même  à 
risquer  des  biens  élernels  :  Sdtis  mulla  bonn 
hnht'liimus.  si  limuerimns  Dcuni  (Tob.,  I\'j. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  parlerait,  ou  qu'il  lui 
devrait  parler.  Mais  s'il  se  laissait  dominer 
et  conduire  par  l'intérêt;  si,  dans  la  vue 
d'une  fortune  temporelle  et  d'un  gain  assure, 
prompl,  abondant,  il  agréait  le  choix  que  fait 
son  fils  ù'une  profession  au  moins  dange- 
reuse selon  Dieu;  si!  était  le  premier  à  lui 
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eu  proiiircr  l'eulri-e,  n  \o  favoriser,  à  lo  se-  office;  cria   so  suppose  roinmo  un  principe; 

coiuier  dans   ses   poursuites  ,  à  lui  clicrdicr  y  a-l-il  de  quoi  en    faire   les   frais?  c'est  ce 

pour  cela  des  intercesseurs   et  des  patrons,  (ju'on  examine  avec  lotile  l'atlenlion  néces- 

i|ni  peut  douter  que  par  lu  il  ne  se  chargeât  sairc  :  cette  avance   une   fois  faile,  reslera- 

Je  toutes   les  suites  funestes  qu"il  y  aurait  à  t-il   assez  de  fonds  pour   toutes  les    autres 

craindre;  que  par  h\   le   pùie   ne  se  rendit  dépenses?  c'est  ce  que   l'on    suppute    tré-- 

coupatile  de  tous  les  désordres  du  fils;  que  la  exactement.  Mais  d'ailleurs  cet   enfant  que 

damnation  de  ce  jeune  homme  ne  lui  dûl  être  l'on  veut  ainsi  pousser  est-il  propre  ;\  remidir 

imputée,  et  que  ce  ne  fût  un  des  principaux  la   place  (]u'on   lui  destine?  la  chose  ne  se 

articles  sur  quoi  il  aurait  à  se  justilier  devant  met  pas  en  délibération  :  s'il  en  a  le  ménie, 

le  trilumal  de  Dieu?  N'en  disons  pas  là-dessus  à  la  bonne  heure;  s'il  ne  la  pas,  sa  chiij;e 

davantage;  c'est  à  vous  ,  chrétiens  ,  à  faire  lui  en  tiendra  lieu.  Mais  on  sait  bien  qu'il  ne 

rajiplication  de  celte  morale,  et  à  voir,  dans  l'a  pas  eu  cfTet,  et  l'on  ne  peut  espérer  (lu'il 

l'usage    du   siècle    présent,    quelles    consé-  l'acquière  jamais  ;  on  le  sait,  et  on  agit  tou- 

(juences  vous  en  devez  tirer.  Avançons.  jours  comme  si  Von  ne  le  savait  pas;  car,  nù 

Outre  (lue  le  choix  d'un  état  peut  être  sont  maintenant  les  pères  qui  ressemblent  à 
mauvais  dans  la  substance,  il  l'est  encore  cet  empereur  de  Home,  Ie(]uel  exclut  au- 
plns  souvent  par  rapport  au  sujet  ,  c'est-à-  thenliquement  son  fils  de  l'empire  ,  par<  c 
dire  parce  que  celui  (lui  fait  ce  choix  est  in-  qu'il  ne  lui  trouvait  pas  les  dispositions  n  - 
digne  de  i'éial  qu'il  clioisil ,  n'a  pas  pour  cet  quises  pour  en  soutenir  le  poids?  Ce  jeune 
état  toutes  les  (lualités  requises,  et  se  trouve  homme  est  de  tiTle  famille  ,  ou  telle  digniti'î 
absolument  incapable  d'eu  accomplir  les  de-  est  héréditaire;  dés- là  son  sort  est  décidé;  il 
voirs.  De  là  cette  corruption  générale  (pie  faut  que  le  (ils  succède  au  père;  et  de  cet'e 
uous  voyous  dans  le  monde,  et  dans  toutes  maxime  ,  que  s'eusuit-il?  vous  en  êtes  tous 
les  conditions  du  monde.  De  là  tant  d'abus  les  jours  témoins  ;  c'est  qu'un  enfant  à  qui 
qui  se  sont  introduits  et  qui  régnent  dans  l'on  n'aurait  pas  voulu  confier  la  moins  im- 
ri'^gh'se.  De  là  ce  dérèglement  |ires(|iie  uni-  portante  affiiie  d'une  maison  partirulière, 
versel  dans  l'adminislralion  (b  s  cli,:rges,  (t  a  toutefois  dans  ses  mains  les  affaires  de  toute 
surtout  dans  la  dispensaiion  de  la  justice.  De  une  province  et  les  intérêts  publics;  il  peut 
là  presque  tous  les  maux  dont  la  société  des  prononcer  comme  il  lui  plaît,  ordonner  selon 
hommes  est  troublée;  mais  de  là  même  aussi  <iu'il  lui  pl.iîl,  exécuter  tout  ce  qu'il  lui  plaît; 
pour  les  pères  un  fond  d'obligation  qui  les  on  en  sonlVie,  ou  en  géaiit;  le  bon  droit  est 
doit  f.iire  trembler,  une  iiialière  infinie  de  vendu,  toute  la  justice  renversée  :  c'est  eu 
péchés,  une  source  inépuisable  de  scrupules,  qui  inqioi  le  j)eu  à  un  père,  pourvu  qu'il  n'en 
riu  des  comptes  les  plus  terribles  (lu'ils  aient  rcs-eiile  ()oinl  le  doiniii.ige,  et  que  ce  fils  soil 
à  rendre.  Car,  si  nous  remontons  au  princijie,  établi;  eai-  voilà  comment  raisonnent  au- 
(  t  (lue  nous  examinions  bien  ce  (jui  cause  un  jouid'hiii  la  plupart  des  pères,  ignorant  leurs 
Ici  renversement  dans  tous  les  étals  de  la  obligations,  ou  négligeant  d'y  satisfaire;  se 
vie,  et  d'où  vieiiU'  ni  tous  ces  désordres  que  persuadant  (|ue  loui  esl  fait,  dès  qu'un  enfant 
nous  déjilorons  assez,  mais  ipie  nous  ne  cor-  se  trouve  placé;  s'imaginanl  que  c'est  in  cela 
rigeons  pas,  ni;us  reconnaîtrons  qu'ils  doi-  (pie  consiste  la  grandeur  du  monde,  el  du 
vent  être  conmiunémenl  attribués  aux  pères,  reste,  se  flattant  ipi'il  y  a  une  Providence 
(jtii,  sans  égard  à  l'incapacité  de  leurs  en-  générale  pour  suppléer  à  tout  ce  qui  pourrait 
fants,  les  ont  eux-mêmes  placés  dans  des  manquer  de  leur  part.  Oui  ,  chrétiens,  il  y 
rangs,  et  leur  ont  confié  des  ministères  dont  en  a  une  ,  n'en  douiez  point  ;  mais  c'est  une 
les  foi  clioas  étaient  au-dessus  de  leurs  forces  Providence  rigoureuse  ,  pour  punir  tous  ces 
el  de  11  ni  s  talents.  lùi  eff.  t,  si  ce  père  n'eût  manquements  dans  vos  peisonnes.  avant  que 
point  traité  de  crtie  (  barge  dont  il  a  pour\u  d'y  suppléer  dans  l'ordre  de  l'univers;  il  y 
son  fils,  ce  fils  ne  serait  rien  aujourd'liiii  de  en  a  une  ,  mais  c'est  une  Providence  de  jus- 
ce  qu'il  est;  el,  n'étant  point  ce  qu'il  est,  il  lice,  el  non  do  miséricorde,  pour  vous  de- 
n'.ibuser.iil  pas  d'une  puissance  (lu'il  a  reçue  mander  raison  de  tous  les  maux  que  vous 
sans  la  pou  voir  exercer;  il  ne  ferait  pas  servir  pouvii  z  arrêter  dans  leur  source,  et  que  vous 
l'autorité  dont  il  est  revêtu,  aux  vexations  ,  avez  permis,  que  vous  avez  causés,  que  vous 
aux  violences  ,  aux  injustices  que  le  public  a\ez  perpétués.  Il  esl  vrai  ,  l'Ecriture  nous 
ressent,  et  qui  le  font  souIVrir.  11  a  donc  été  dit,  dans  un  sens,  qu'au  tribunal  de  Dieu 
possible  au  père  de  prévenir  et  d'arrêter  de  chacun  répondra  pour  soi  ,  et  rien  davan- 
si  lâcheuses  conséquences.  Instruit  des  dis-  tige;  que  le  fardeau  de  l'un  ne  sera  pas  le 
jiositions  de  ce  jeune  homme  ,  il  pouvait,  au  fardeau  de  l'autre  ,  et  que  chacun  portera  le 
lieu  de  l'élever  si  haut,  ou  de  l'aider  à  y  par-  sien;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
venir,  lui  r<'fu-er  [iour  cela  ses  soins  et  son  même  Ecriture,  dans  un  autre  sens ,  nous 
sicours.  Non-seulement  il  le  pouvait ,  mais  avertit  que  Diiu  fera  retomber  sur  le  pèi  e 
il  'e  devait;  et  qui  s'étonnera  (iiie  Dieu  là-  l'iniquité  du  fils,  que  le  jugement  du  père  ne 
dessus  entre  en  jugement  avec  lui,  et  qu'il  s  Ta  poinl  séparé  de  c  lui  du  fil-,  (luc  le  fils 
lui  en  fasse  porter  la  peine?  sera  condamné  par  le  père,  et  le  père  par  le 

Voilà  ,  néanmoins,  mes  chers  auditeurs,  fils  :  deux  oracles  partis  l'un  et  l'autre  de  la 
l'abus  de  noire  siècle.  Le  zèle  des  pères  pour  vérité  même  ,  par  c mséqucnt  l'un  el  l'autre 
leurs  enfants  ne  va  pas  à  les  voir  capables  infaillibles  :  deux  oracles  opposés,  ce  semble, 
(l'être  employés;  mais  il  leur  sulïil  (pi'iis  l'un  à  l'autre,  cl  qui,  néanmoins,  ne  se  con- 
scient employés.   Il    faut    pour  cet  aîné  tel  Irediscnl  en  aucune  sorte;  mais  oracles  que 
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vous  ne  concilierez  jamai'i  qu'on  reconnais- 
sant à  quoi  vous  engage  la  qualité  de  pùros, 
et  quel  crime  vous  commettez  quand  un 
amour  aveugle  pour  des  enfants  ,  ou  quel- 
que autre  vue  que  ce  puisse  être,  vous  fait 
coopérer  à  leur  choix  ,  malgré  leur  insuffi- 
sance qui  vous  est  connue  ,  et  la  dispropor- 
tion qui  se  rencontre  entre  leur  faiblesse  et 
les  ministères  qu'ils  prétendent  exercer. 

Mais  si  le  choix  enfin  n'est  mauvais,  ni  en 
lui-même,  ni  à  l'égard  du  sujet,  est-ce  assez? 
non,  chrétiens;  car  j'ajoute  qu'il  peut  être 
mauvais  par  rapport  aux  moyens,  et  que  c'est 
encore  ce  qui  doit  exciler  toute  voire  vigi- 
lance. Je  le  veux  :  cet  état,  par  lui-même  , 
n'a  rien  qui  blesse,  ni  les  règles  de  l'hon- 
neur, ni  les  droits  de  la  consiienre;  on  y 
peut  être  chrétien  et  vivre  en  chrétien  :  je 
vais  plus  loin,  cl  je  conviens  même  avec 
vous  de  tout  le  mérite  de  cet  enfant;  mais, 
fût-il  (loué  de  mille  qualités,  le  mérite  n'est 
pas  (oujdurs  la  porte  par  où  l'on  trouve  accès 
et  l'on  s'introduit,  soit  dans  lEglisc,  soit  dans 
le  momie.  11  y  a  de  plus  d'autres  moyens 
auxquels  on  est  souvent  obligé  d'avoir  r(!- 
cours,  et  parmi  ces  moyens  il  y  en  a  de  légi- 
times, qui  sont  permis,  et  d'injustes,  que  la 
loi  détend;  or,  dans  le  choix  des  uns  et  des 
autres,  laisser  les  moyens  permis,  parce 
qu'ils  ne  suffisent  pas,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  assez  prompts,  parce  qu'on  ne  les  a  pas  ; 
et  prendre  des  voies  criminelles,  qui,  tout 
indirectes  qu'elles  sont,  conduisent  néan- 
moins au  terme  ,  et  plus  sûrement ,  et  |ilus 
vite,  voilà  une  des  plus  ordinaires  et  des  plus 
grandes  iniquités  du  siècle.  De  vous  en  faire 
voir  l'injustice,  de  déplorer  avec  vous  la 
triste  décadence  où  nous  sommes  la-dessus 
tombés  en  ces  derniers  temps,  et  de  regreller 
1  ;ini  iennc  probité  des  premiers  âges,  ce  n'est 
point  précisément  mon  sujet;  mais  ce  qui  me 
regarde  et  ce  que  je  ne  dois  pas  ometire,  ce 
qui  demande  toute  l'ardeur  de  mou  zèle  et 
toute  la  force  de  la  p.irole  évangélique,  c'est 
que  des  pères  ouvrent  eux-mêmes  à  leurs 
enfants  de  lelles  routes  pour  s'établir  et  pour 
s'avanrer;  car  voilà  de  quoi  nous  avons  sans 
cesse  de  tristes  exemples.  On  veut  que  ce 
lils  parvienne  à  certain  degré  dans  le  momie; 
et,  pour  cela,  quelles  inirigues  n'imagine- 
t-on  pas?  quelles  cabales  ne  forme-t-on  pas? 
à  quels  excès  ne  se  porle-l-on  pas  contre  des 
concurrents  qui  se  présentent  et  (jui  font 
ombrage  ?  Un  jette  les  yeux  sur  certain  parli 
pour  cette  fille;  et,  afin  de  mieux  engager 
celui-ci,  le  dirai-je?  quelles  libertés  ne  donne- 
t-on  pas  à  celle-là  ?  (luelles  entrevues  ne  lui 
permet-on  pas  ?  à  quel  péril  ne  l'expose  t-on 
pas?  Ce  sont,  dites-vous,  les  moyens  de  réus- 
sir, et  tout  demeure  sans  cela  ;  mais  si>nl-ce 
des  moyens  que  Dieu  approuve?  sont-ce  (h'S 
moyens  que  l'Kvangile  autorise  ?  sont-ce  des 
moyens  que  l'équilé  même  naturelle  inspire, 
el  avec  lesquels  elle  puisse  concourir?  par 
conséquent,  sont-ce  des  moyens  qu'un  père 
puisse  suggéra  à  ses  enfants ,  où  un  père 
puisse  prêter  la  main  à  ses  enfants,  dont  un 
père  puisse  donner  l'exemple  à  ses  enfants? 
Si  donc  il  se  laisse  aveugler  par  sa  passion, 


jusqu'à  les  voir  tranquillement,  et  sans  nulic 
résistance  de  sa  part,  suivie  de  pareilhs 
voies,  jusipi'à  li  s  leur  tracer  lui-même,  il  à 
les  y  conduire,  en  participant  au  crime  de  sis 
enfants,  ne  doit-il  pas  s'allendre  à  être  cnm- 
pris  dans  l'arrêl  que  Dieu  prononcera  contre 
eux  ,  el  y  a-l-il  une  excuse  légitime  qui  l'en 
puisse  préserver  ? 

Ah  !  mes  cliers  aulileurs,  ne  sera-ce  pas 
assez  d'être  chargés  de  nous-mêmes,  el  d'a- 
voir à  répondre  de  nous-mêmes  ?  lie  sera-ce 
pas  méoie  encore  trop  pour  notre  faiblesse? 
.Mais,  à  l'égard  des  pères  et  des  mères,  il 
n'est  pas  possible  que  le  jugement  de  Dieu 
se  réiliiise  là  ,  el ,  par  une  triste  nécessité  et 
un  engagement  inevitible,  il  faut  qu'il  passe 
plus  loin  ;  car  un  père  ne  peut  répondre  de 
lui-même,  sans  répondre  de  ses  enfaiils  ; 
puisqu'il  n'aura  été  bon  père,  selon  Dieu,  ou 
père  criminel,  qu'autant  qu'il  ;iura  rempli  ses 
devoirs  dans  la  conduite  de  sa  famille,  et  en 
particulier  dans  celle  de  ses  enfanis,  ou  (ju'il 
les  aura  négligés.  Dieu  donne  l'aulorilé  aux 
pères  ;  c'est  afin  qu'ils  l'emploient,  et  pour 
les  juger  selon  l'usage  qu'ils  en  auront  l'ail  : 
Dieu  leur  donne  des  grâces  particulières  et 
propres  de  leur  état;  c'est  afin  qu'ils  s'en 
sérient,  el  non  pas  pour  qu'elles  demeurent 
inutiles  dans  leurs  mains.  Tout  ce  que  j'.ii 
dit  ,  au  reste,  du  choix  de  vos  enfanis  el  du 
compte  que  vous  en  renJrcz  à  Dieu  ,  ne  doit 
point  s'entendre  de  telle  sorte,  qu'il  ne  \  ou  s  soit 
[las  permis  de  les  avancer  dans  des  emidois 
convenables,  ou  de  l'Eglise  ou  du  monde, 
quand  Dieu  les  y  appellera  ;  car,  bien  loin 
de  \ous  en  faire  un  crime,  je  prétends,  au 
contraire,  que  c'est  une  de  vos  obligations  ; 
et  jamais  je  n'apjirouverai  l'indiltereme , 
pour  ne  pas  dire  la  dureté  de  ces  pères  et 
de  ces  mères,  qui,  tout  occupés  d'eux-mêmes, 
et  ne  voulant  se  dessaisir  de  rien,  laissent  1  m- 
guir  de  jeunes  pei  sonnes  sans  éiablissemenl, 
et  leur  font  manquer  les  occasions  les  plus 
favorables.  Mais  mon  dessein  est  d'exciter 
en  vous  un  saint  zèle  de  la  perfection  do  vos 
enfants,  diuit  Dieu  vous  a  commis  le  soin,  et 
qu'il  soumet  à  votre  iliseipline  ;  de  vous  faire 
travailler,  tandis  qu'ils  sont  encore  sous  la 
main  paternelle, à  les  instruire,  à  les  forim'r, 
à  les  rendre  capables,  intelligents,  dignes 
des  places  où,  selon  leur  naissance,  ils  peu- 
vent aspirer.  Or,  il  n'y  a, point  pour  cela  de 
plus  puissant  motif,  que  de  vous  dire  à  vous- 
même  :  Ou  il  faut  que  mes  enfanis  soient 
exclus  de  tout,  it  qu'ils  mènent  uiu-  lit; 
obscure  el  sans  emploi;  ou  il  faut  ([iic  je 
m'applique  à  les  dresser,  afin  qu'ils  puissent 
devenir  ijuelque  chose,  et  faire  (juelque  elio>c 
dans  la  vie;  ou,  si  je  \eux  les  pousser  sans 
nulle  disposition  de  leur  part,  el  malgré  leur 
incapacité,  il  faut  que  je  me  damne  avec 
eux.  Qu'ils  soient  exclus  de  tout ,  ce  serait 
pour  eux  une  honte ,  et  un  reproche  pour 
moi  ;  que  je  me  damne  avec  eux,  ce  serait 
une  extrême  folie  et  le  souverain  malheur  : 
la  conséquence  est  donc  que  je  n'oublie  rien, 
mais  que  j'use  de  toute  mon  adresse  e.t  de 
tout  uu)n  pouvoir  de  père,  pour  leur  fajrç 
acquérir   les    qualités,  el  de   l'esprit  cl   di; 
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cœur,  ilonl  ils  ponrrnnl,  d.ins  la  suile,  avoir  quo  de  prof mo,  ni  lieu  (|ui  In  roU^vc.  Jl.ii'? 
besoin,  srlon  les  ôlals  où  l.i  l'rovideiico  les  a  ji-  dis  plus,  cl  je  jiréteiids  (ju'il  ne  stilfil  pas 
destinés,  car  d'espérer  que  Dieu,  en  les  appe-  que  Jésns-dlirisl  y  soit  appelé  par  les  lioin- 
liiiil,  fasse  par  lui-nièine  tout  le  reste,  et  qu'il  mes,  si  l'on  n'y  est  d'aliord  api)elé  par  Jésus- 
leur  donne  des  connaissances  infuses,  c'est  (llirisl  niêuie.  G'esl-à-ilire  ,  mes  cliers  aiidi- 
coui|)ler  sur  un  niiraile,  et  renversiT  l'ordre  leurs,  (]uc  la  i;r;u'e  de  l.(  voc;i,tioii  par  où 
que  sa  sagesse  a  élalili  dans  le  gouverneiueul  Dieu  vous  sanctifie  pour  entrer  dans  l'étal 
du  monde;  cl  de  prétendre  que  Dieu  ne  du  maiiage  ,  doit  précéder  la  piiére  et 
m'impute  pas  tout  ce  qui  leur  manquera  et  comme  l'invilaiion  par  où  vous  voulez  en- 
qU'ils  pourraient  recevoir  di-  moi,  c'est  ii;no-  iia^fer  Dieu  à  s'intéresser  dans  la  sainle  al- 
rcr  un  de  mes  premiers  devoirs,  cl  me  lr(uii-  li.nice  que  vous  contr;iclcz  et  à  la  hénir, 
per  moi-iiiênie.  N'oilà,  (  hrélieus,  ce  iju'il  faut  Prière  intilile,  sans  celle  vocation  divine, 
bien  méditer  :  il  n'y  a  rien  là  qui  ne  soit  M.iis,  si  c'est  Dieu  qui  vous  appelle,  cl 
d'une  conséquence  inlinie,  et  qui  ne  doive  (lu'ensuitc  vous  appeliez  Dieu,  xoilà  le  mo- 
voiis  faire  trembler,  si  vous  le  né^li^ez  ;  dèle  p;irf.iit  el  la  vérilalile  idée  d'un  ma- 
rnais j'ajoute  aussi  qu'il  n'y  a  rien  ()ui  ne  riap:e  clirélien.  C'est  aussi  l'imporlantL"  ma- 
soit  d'un  mérite  lrès-r(dcvé  ,  el  qui  ne  doive  lièie  dont  j'enlie;irends  aujourd'hui  de  vous 
vous  consoler,  si  vous  vous  y  rendez  fidèles,  enlretcnir;  el,  parce  que  je  n'ignore  pas  a 
et  si  vous  l'observez.  quels  écueils  mon    sujet  m'expose  ,  j'ai   re- 

I..I  qualité  lie  pères  vous  impose  de  gr.in-  cmirsà  Dieu.  Je    m'adresse  à  lui  comme    le 

des    ol)li;;alions;   mais   en  même  temps   elle  l'mpbète,  el  je  lui  dem.inde  qu'il  nulle   une 

vous  donne  lieu  d'amasser  de  grands  trésors  garde   à  ma  bouche,  el  (|u'il  ne  laisse   pas 

pour  le  ciel  ;  cir  (jui  ne  sait  pas  ce  iiuccoûle  prononcer  à  ma  l.ingue  une  parole  dont   l,\ 

la  conduite  et  l'éducalion  des  enfants,  coin-  malignilé  du  siècle  puissi- abuser.  Implorons 

bien  d'humeurs    il  faut  supporter ,   combien  encore  le  secours  el  l'iiilercession  de  iMarie, 

'J'écarts  il  faut  [)ardoniier,   combien    de  l'ai-  en  lui  disant  :  ylir,  iffu'ia. 
blesses  il  faut  ménager,  combien  île  précau-  S  liai  Au^'usliii  ,  parlant  du  mariage  dans 

lions  il  faut  prendre  pour   les  inslruiie  sans  un  excillenl  Irailé,   et  raiiporlaiU  tous  les 

les  fatiguer,  pour  les  tenir  sous  la  règle  sans  avantages  cl  tous  les  biens  dont  Dieu  a  pour- 

Ics  rebuter,  pour  leur    faire  d'utiles    répré-  vu  cet  èlal,  les  réduilà  trois  princi()aux  :  à 

hensinns  sans  les  révolter.  Or,   rien   de  tout  l'éducition  des  enf.iuls,  qui  eu  est  la   fin;  à 

cela  n'est  perdu  dcv.ml  Dieu,  et  c'est  en  cela  la    loi  muluelle  et  conjugale,   qui  en  est   le 

incnic  que  doit  consister  devant    Dieu    votre  nœud;  cl  à  la  (lualilc  du  sacrement ,  (|ui  On 

principale  sainteté  :  vos   enfants    profiteront  f.iil  comme   l'essence  dans  la  bu   de  grâce: 

de  vos  soins,  ou  ils  n'en  profileront  pas  ;  s'ils  Itonuin  Ixihrnl  nuptiœ,   et   hoc    tripnrtilHm  : 

n'en  profitent  pas,  il  est   vrai,    ce  sera   une  Jirohs,  fides,  snaamcntum{Aii(i.).(lK  «.oni  \c& 

peine  pour  vous,  et  une  peine  sensible  ;  mais  paroles  répélées  en  divers  eiulroils  des   ou- 

ilu  reste,  vous  eu    serez  quittes   auprès   do  vrages  de  ce  l»èrc.  I<U  en  elïcl,  c'est  un  bieiT 

Dieu  el  auprès  d'eux  ;  s'ils  en    profilent  ,  el  pour  les  hommes,  que  Dieu,  |iar  l'inslilutioii 

que   Dieu  ,  comme   vous  pouvez    l'espérer,  d'un  sacrement,  ait  établi  des  alliances  entre, 

bénisse  voire  vigilance  et  volrc   zèle  ,  quelle  eux,   el  qu'il    ait  élevé  ces   alliances   à  un 

consolation  pour   vous,   en    ce    monde,    de  ordre  surnaturel  par  une  grâce  dont  ils  sont 

voir    voire  famille  dans  l'ordre  ,  cl   surtout  eux-mèiucs  les   ministres.  De  plus,  ce  n'est 

quel   bonheur  un    jour   d'î    vous   retrouver  pas   un  avantage   peu  estimibic,  pour  une 

tous  ensemble  dans   la  gloire,   (jue  je  vous  personne  engagée  dans  le  mariage,  de  penser 

souhaite,  clc.  (juiine  autre  "personne  sur   la  terre  lui  est 

SIÎIL'MON  II.  obligée   de   sa  foi,  el  que,  ne  lui  élanl  rien 

^  dans  l'ordre  de  la  nature,  ni  selon  la  proxi- 

poun    LF.   nELXiKME   niMANCHE    APRÙis  m  il  è  du  Sa  ug,  elle  uc  laissc  pas  de  1  ui  dcvoip 

LÉPiPUAN'iE.  tout:    amour,   r<'specl,  coinplaisam  e,   fidc- 

S.tr  l-clct  (la  Marianp  ''''^'  ''"""'  J'^  P'^tonds  que  c'est  un  honneur 

à.»  ictcit  au  Mariage.  aux  pères   el  aux  mères  que    Dieu  les   ait 

Nuplia;  raclœ  sunt  in  Oina  G.ilileœ;  el  erat  ni.iler  J.  su  d'oisis  pour  lui  élever  dans  le  mariage   des 

ibi  ;  vucaïus  esiaulcm,  et  Jésus,  et  disfujuli  ejus  ail  ciiiji-  cnfanis,   c'est-à-dire  des  serviteurs  dont  il 

''■"*•  soit  glorifié,  et  des  sujets  qui  amplifient  son 

Jl  y  eut  des  uoccsii  Caua,  m  Giililcc,  et  ta  mère  (le  .J,\ns  Eglise.  Voila  donc  trois  grandes  prcrotralivcs 

rte  (r}'ca»'rt  U)'""''  '"""'  ""■'  '""'"  ""■'  '"  ''"''"  '',"  '"'■"'i''ge  :  c'est  un  sacrement,  c'est  le  lien 

'     '  d'une  muluelle  société,  c'esl  une  propagation 

Non-seulement  il  y  fut  invité  ,  chréliens  ,  légitime  des   cnfanis  de  Dieu.  Tout  cela  est 

mais  ily  assisia;  et,  en  y  assistant,  il  les  ap-  vrai,  chréliens,   mais  ne  pensez   pas  que  ce 

prouva,  il  les   honora,  il  les  sanctifia;  il  en  soient  des  biens  tellement  gratuits,  qu'ils  ne 

bannit  les  désordres,  et  déjà  il   prit  des  me-  soient  accompagnés  d'aucunes  charges;  car 

sures  pour  les   consacrer  dans  l'Eglise   par  voici  l'idée  que  vous  vous  en  devez  former, 

I  institution  d'un  sacrement.  Ce  ne,  fut  donc  el   que  je  vous   prie   de  comprendre,  parce 

|.oint  eu  vain,  ni  sans  dessein,  qu'il  y  voulut  que  j'en  vais  faire  le  partage  de  ce  discours. 

éli-c  a\)\)i>[é  :  Vocutus  est  autem  el  Jésus  :  car  De  ces    trois  sortes  de  biens  résultent   par 

c'est  de  là,    disent    les  Pères  ,  que  vient   la  nécessite  des  devoirs  de  conscience,   et  des 

s.iinteic  du  mariage  ;  et,  si  l'on   n'y    appelle  o'oligalions  indispensables  à  remplir  dans  le 

Jésu.s-ChrisI,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cet  élât  mariage  :   ce   sera  la   première  partie;  des 
OsaTiiuns  SACRÉS.  XV.  ,  [Treize.) 
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prinrs  îrt^s  Jiffirilos  ot  (rès-fàrheusos  A  sup-  (oiitos  rcs   roiisriiuciiccs  qui  ne  soit  évident 

portiT  'l.ins  le  mari.igc  :  ce  sera  la  sccoiidi-;  cl  incontestable. 

et   (les   (lancers  exiiémes,    par   rapport  au  Mais,  encore  une  fois,  on  no  pense  "ni^ro 

saint,  à  éviter  dans  le  mariage  :  ce  sera    la  à  ces  conséiiuences  dans  le  monde;   el'^d'où 

troisième.  (Ir,  je  soutiens  qu'on  ne  peut   ni  vient  qu'on  n'y  pense  pas,  qu'on  oublie  dans 

saîisl'aire  à  ces  obligations,  ni  support  r  c<'S  ce  sacrement    les  règles   de   piété    que  l'on 

peines,  ni  se  préserver  de  ces  dangers  sans  g.irde  et  que  l'on  croit  devoir  garder  en  re- 

la    grâce    et   la   voralion  de    Dieu.    D'où  je  c-vant  I(>s  autres  ?  Vous  èies  les  premiers    et 

conclus  qu'il  n'y  a  'Uiuc  point  d'élal,  parmi  snuvcnt  même  les  plus  zélés  à  condamner'un 

les   hommes,  où   celte    vocation    divine  soit  liomme  qui  entrerait  dans  l'Uglise  e:  dans  les 

plus  nécessaire.  C'est  t.>ut  le  sujet  de  l'atlen-  ordres  sacré»,  par  des  vues,  ou  d'inlérêl,  ou 

lion  favorable  que  je  vous  demande.  d'ambition.  Vous  ne  voudriez  pas  approcher 

du  sacrement  de  nos  autels,  sans  vou>  être 

PREMIÈRE  PARTIE.  auparavant  purifiés  dans  les  eaux  de  la  pé 

On  n'en  peut  douter,  chrétiens  :  à  consi-  nilence;  et  vous  croiriez  vous  rendre  cou- 

dérer  le  mariage  dans  toule  son  étendue,  et  pables  en   vous  présentant  au  tribunal  de  la 

siiilout  selon  les  trois  (jualités  que  j'ai  niar-  pénitence  pour  une  autre  fin  que  d'honorer 

qiiées,  comme  sacrenieul,  comme  lien  d'une  Dieu  et  «le  vous  réconcilier  avec  Dieu,  (^uand 

iiiuluelie  société,  et  par  rapport  à  l'éducation  «"i  vous  parle  de  ce  Simon  le  Magicien,  qui 

des  enfanls,  dont  il  est  une  propagation  légi-  demanda  aux  apAtres  le  sacrement  de  conlii  - 

time,  cet  état  porte  avec  soi  des  obligations  niation    par   un    motif  de  vainc   gloire;  et 

qu'il  vous  est  d'une  importance  exlrème  de  quand  on  vous  dit  que  Judas  parut  à  la  table 

bien  connaître,   et   que  je  vais,    pour  sa-  t'e  Jévus-Christ ,  et  (]u'il  y  (ommunia  dans 

lisfaire  au  devoir  de  mon  ministère,   vous  U"e  disposition  criminelle,   vous   réprouvez 

expliquer.  l'attentat  de  lun  et  de  l'autre.  Or,  le  mariage 

C'est,  sans  contredit,  un  bien  pour  le  est-il  moins  respectable  et  moins  vénérable 
christianisme,  et  pour  vous  en  parliculier,  p"  qualité  (b-  sacrement"?  Le  Sauveur  du 
qui  éles  appelés  par  la  Providence  à  vivre  niomle  l'a  l-il  moins  institué  ([ue  les  aulres 
dans  le  monde,  que  le  Fils  de  Dieu  ait  con-  sacrements  ?  A-t-il  moins  de  verlu  pour 
sacré  le  mariage  par  son  institution  ;  que  donner  la  grâce  que  les  autres  sacrements  ? 
non-5C'Ulement  le  mariage  ne  soit  point  un  Contient-il  des  mystères  moins  relevés  que 
étal  criminel  comme  l'ont  voulu  faire  passer  les  aulres  sacrements'?  Tout  ce  qui  se  dit  des 
(iuel(]ues  hérétiques;  ni  une  société  pure-  autres  saciements  pour  les  exalter  et  nous 
nuMit  civile,  comme  il  l'est  parmi  les  païens;  'es  faire  honorer,  ne  convient-il  pas  égile- 
ni  une  simple  cérémonie  de  religion,  comme  ment  à  celui-ci  '?  et,  par  conséquent,  ne  de- 
il  l'était  dans  l'ancienne  loi,  mais  un  sacre-  mande-t-il  pas,  par  proportion,  des  dis[)o>i- 
ment  qui  confère  la  grâce  de  Jésus-Christ,  lions  aussi  parfailes,un  motifaussi  chré;iin, 
établi  pour  sanctifier  les  âmes,  pour  repré-  une  purelé  de  cœur  aussi  entière,  un  us,ig(! 
senter  un  de  nos  plus  grands  mystèies,  qui  aussi  honnéle  et  aussi  saint? 
est  l'incarnation  du  Verbe,  et  pour  en  appli-  Nous  savons  tout  cela  dans  la  spéculation  : 
quer  les  mérites  à  ceux  qui  le  reçoivent  di-  mais,  dans  la  prali<iue,  voici  la  différence 
gnetiient  :  Sacramenlum  hoc  magnum  [Ephes.  qu'on  met  entre  ces  sacrements  et  les  aulres. 
Vj.  Oui,  mes  frères,  disait  saint  Paul,  ce  Pour  ceux-là  ou  s'y  prépare,  on  y  cherche 
sacrement  est  grand;  et  je  vous  le  dis,  afin  Dieu,  on  y  i)ren(l  dos  s<'ntiments  de  religion, 
que  vous  sachiez  l'avantage  que  possède  en  et  en  cela  l'on  agit  chrétiennement;  mais 
ceci  n  .tre  religion  par-dessus  toutes  les  est-il  question  du  sacrement  dont  Je  parle, 
aulres.  Car  il  n'est  grand  que  par  le  rapport  vous  diriez  (jue  c'est  dans  la  vie  une  chose 
qu'il  a  avec  Jésus-Christ,  notre  divin  San-  indilïercnle  cl  toute  profane,  à  laquelle  ni 
■veur.  Il  n'est  grand  que  dans  l'Kglise  ,  Dieu,  ni  la  religion  n'ont  point  do  part.  On 
qui  est  l'Epouse  de  Jésus-ChrisI  ;  il  n'est  fait  un  mariage  par  dos  «onsidérations  pure- 
grand  que  pour  les  fidèles,  qui  sont  les  mcnl  humaines,  sans  en  avoir  le  moindre 
membres  du  corps  mystiiiue  de  Jésus-Christ  :  remords.  On  h; célèbre  au  pied  do  l'auteldans 
c'est-à-dire  qu'il  n'est  grand  que  pour  vous  :  un  état  actuel  de  péché;  et  quoique  ce  soit 
Eqo  auJrm  dico  rol)is  in  Clirislo  el  in  Ecde-  ineontestablemenl  une  profanation  sacrilège, 
si'a  [Ibid  ).  Tout  cela  est  de  la  foi.  Mais  de  h  peine  en  a-t-on  quelque  scrupule,  parce 
laque  s'ensuit-ir?  des  obligations  à  quoi  que  la  plupart  même  ignorent  ce  point  do 
l'on  lait  bien  peu  de  réflexion  dans  le  monde,  conscience.  Or,  sur  cela,  mes  chers  audi- 
el  (lue  le  mariage  néanmoins  vous  impose,  leurs,  comment  peut-on  se  justifier  devant 
Car,  puisque  c'est  un  sacrement  de  la  loi  de  Dieu  ?  Car,  si  vous  voulez  ([ue  je  vous  en 
grâce,  il  n'est  donc  permis  de  s'y  engager  déclare  ma  pensée,  voilà  un  des  désordres 
qu'avec  une  intention  pure  et  sainte;  il  n'est  les  plus  essentiels  (jui  régnent  aujourd'hui 
donc  permis  de  le  recevoir  qu'avec  une  con-  dans  le  ehristianisnie.  On  n'y  regarde  plus  , 
scieme  nette  el  cxem|)te  de  péché;  il  n'est  ce  semble,  le  mariage  conime  une  chose  sa- 
donc  permis  d'en  user  (pic  dans  la  vue  de  crée,  mais  comme  une  alïaire  temporelle  et 
Dieu,  et  pour  une  fin  digne  de  Dieu;  et  qui-  comme  une  pure  négociation.  Qui  est-ce  qui 
coiHiue  manque  à  ces  devoirs,  commet  une  consulte  Dieu  pour  embrasser  cet  état'?  qui 
otîense  ((ui  tient  do  la  nature  du  sacrilège  ,  est-ce  qui  coiisiilère  cet  état  comme  un  étal 
p.irce  (ju'il  profai'.e  un  sacrement.  Présnp-  de  sainteté  où  Dieu  l'appelle'?  ijui  est-ce  qui 
poi-é  le  piincipe  de  la  fui,   il   n'y  a  rien  en  cboisil  c:'t  état  (ijns  les  vues  de  sa  préd<'sli- 
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n.ilion  ^■Icriu'Uc  ot  de  son  s.iliit?  Le  dirai-jc? 
i.es   p.iïriis  iiitMiie   fiaient  sur  ce  point  plus 
rrli^ioux, du  moins  plus  sa(;c'S  et  plus  sensés. 
Si   le   mariage,  parmi   eux,   n'était  pas  un 
sacrement ,  ce  n'était  pas  non  plus,  comme 
il  l'est  devenu  parmi  nous,  un   trafic  merce- 
naire, où  l'on  se  donne  l'un   à   l'autre,  non 
par   une   inclination   raisonnable  ,    mm   par 
une  estime  îtonnète,  ni  selon  le  mérite  de  la 
personne,  mais  selon  ses  revenus  et  ses  héri- 
tages,  niais  au   prix  de  l'argent   et  de  l'or. 
Car  tel    est  le  nœud  de  presque  toutes   les 
alliances,  c'est  l'argent  ((ui  les   l'orme  ;  d'où 
vient  ensuite   ce  dérèglement    si   commun  , 
qu'après  un  mariage  contracté  sans  attache- 
ment, on   fait  ailleurs  de  criminels  attache- 
ments sans  mariage.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
que  nous  ne  pouvons  assez  déplon>r,  chré- 
tiens, c'est  que  le  mariage,  renfermant  dans 
son  essence  deux  qualités,  celle  de  contrat 
et  celle  de  sacrement,  on  n'a  d'atlenlion  ((uc 
sur  la  première,  qui  est  d'un  ordre  inférieur, 
et   qu'on    néglige   absolument    l'autre ,    qui 
néanmoins   est  toute   surnalurelle   et    toute 
«livine.   En   qualité  de  contrat,  on  y  observe 
toutes  les  règles  de  la  prudence.  Combien  de 
Irailés,  combien  de  conlérenccs  et  d'assem- 
blées, combien  d'articles   et  de   conditions  , 
combi  n  de  précautions  et  de  mesures  !  Mais, 
pour  la  qualité  de  sacrement,  ni  réllexions, 
ni  préparatifs.  On  croit  que  tout  se  réduit  à 
quehiues  rérémonies  extérieures  de  l'Eglise, 
dont  on  s'acciuille  sans  recueillement  et  sans 
esprit  de   religion.  Or,   est-il  possible  qu'un 
sacrement    ainsi   profané  vous  attire,   de  la 
part  de  Dieu,   les  secours   de  grâce  qu'il  y 
a  attaches:  et,  si  vous  manquez  de  ces  se- 
cours, comment  accomplirez-vous   les  obli- 
gations de  votre  état  ? 

Je  dis  les  obiigalions  que  vous  impose  le 
mariage,  non-seulement  pris  comme  sacre- 
ment, mais,  de  (dus,  considéré  coiiime  lien 
d'une  société  mutuelle.  Car  voici  où  je  pré- 
tends que  sont  nécessaires  les  grâces  de  Dieu 
1rs  plus  puissantes  et  les  plus  abondantes  : 
viius  l'allez  comprendre.  11  ne  s'agit  point 
seulement  ici  d'une  société  apparente,  mais 
d'une  société  de  cœur;  en  sorte  que  vous 
pratiquiez  à  la  lettre  ce  précepte  de  l'Apôlre  : 
Viri,  diligile  tixores  vestras,  sicut  etCltrislus 
dilexil  Ecclesiain  {Ephes.,  Y)  :  Vous,  maris, 
aimez  celles  que  Dieu  vous  a  données  pour 
épouses,  et  vous,  femmes,  ceux  que  la  Pro- 
vidence vous  a  destinés  pour  époux.  La  rè- 
gle que  vous  devez  en  cela  garder,  est  de 
vous  aimer  l'un  l'autre  comme  Jésus-Christ 
a  aimé  son  Eglise  :  Sicut  eC  Christus  dilcxit 
Ecclesiam;  vuilà.  dis-je,  votre  modèle.  Ai- 
niez-vous  d'un  amour  respectueux,  d'un 
amour  Qdèle,  d'un  amour  officieux  et  coa- 
descendani,  d'un  amour  constant  et  durable, 
d'un  amour  clirétien.  Tout  cela  ,  ce  sont 
autant  de  devoirs  renfermés  dans  celle  foi 
conjugale  que  vous  vous  êtes  promise  de 
part  et  d'autre,  et  qui  vous  a  unis.  Prenez 
garde,  je  dis  d'un  amour  respectueux,  parce 
«luune  familiarité  sans  respect  porte  insen- 
siblement ot  presque  infailliblement  au  mé- 
pris. Je  dis  d'un  amour  Adèle,  jusqu'à  quitter 
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pour  un  époax  ou  pour  une  épouse,  père  et 
mère,  puisque  c'est  on  termes  formels  la  loi 
de  Dieu;  mais,  à  plus  forte  raison,  jusqu'à 
rompre  tout   autre  nœud   qui  pourrait  atta- 
cher le  cœur,  elà  se  déprendre  de  tout  aiilrc 
obji  t   qui    le  pourrait  partager.    Je  dis  d'un 
amour  oftiiieux   et  condescendant,  qui  pré- 
vienne les  besoins  ou   (;ui  les   soulage,  (jui 
comiiatis'^e  aux  infinnités,  qui   lie  les  e.'-prils 
et  qui  maiiitiinne  entre  les  volontés  un  par- 
f.iit  accord.  Je  dis  d'un   amour  cunslant  et 
durable,   pour  résister    aux    fâcheuses    hu- 
meurs (jui  le  pourraient  Irouhler,  aux  soup- 
çons et  aux  j.ilousies,  aux  animosilés  (taux 
aigreurs.  Enfin,  je  dis  d'un   amour  chrétien  ; 
car  c'est  ici  que  je  puis  appliciuer  et  que  se 
doit  vérifier  la  parole  de   saint  Paul ,  ([ue  la 
feinnie  chrétienne  el  vertueuse  est  la  sancti- 
fication de  son  mari.  C'est  ce  qu'ont  élé  ces 
illustres  princesses  qui  ont  sanctifié  les  em- 
|iires,  en  convertissant   el  en  sancliGant  les 
jirinces  dont  elles  étaient  tout  ensemble,  et 
les  épouses,  et  les  apôtres.  C'est  ce  que  vous 
devez  être,   mesdames,  faisant  dans  vos  fa- 
milles ce  que  celles-là  ont  fait  si   glorieuse- 
ment et  avec  tant  de  mérite  dans  les  royau- 
mes; estimant  que  le  plus  solide  témoignage 
que  vous  puissiez  donner  à  un  époux,  d'un 
véritable  amour,  est  de  le  retirer  du   vice  et 
de  le  porter  à  Dieu  ;  employant   à  cela  toute 
voire  étude,  y  rapportant   tous  vos  V(eux, 
tous   vos   conseils,    tous  vos  soins;   cl  vous 
animant  à  persévérer  dansée  saint  exercice 
par  le  beau  mol  de  saint  Jérôme  à  La't.i.  Elle 
était  tille  d'un   père   iiiolâtre,  mais  que  son 
épouse  avait  enfin   réduit,  par  sa  vigil.ince 
el  par  sa  patience,  à  embrasser  la  foi.  Or,  il 
fallait   bien,  dit  saint  Jérôme,  (|ue  <-ela  fût 
ainsi;  un  aussi  grand  zèle  que  celui  de  lolro 
iiièie  pour  le  salut  de  son   mari,  ne   ilevait 
point  avoir  d'autre  cffel.  lit  pour  moi,  ajoute 
ce  siint   docteur,    dans    son    style  élevé   et 
figuré,  je  pense  que  ce  Jupiter  même  (jii'ado- 
raient  les   païens,   eût   cru   en  Jésus-Christ, 
s'il  eût  vécu  dans  une  si  sainte  alliance  :  Ego 
pulo,  etiam  ipsum  Jovcm,si  hab^iisset  lalem 
coqnalionem,   poluisse  in  Chrisium    credere 
[Itior.]. 

Mais  par  un  renversement  que  nous  ne 
déplorerons  jamais  assez,  nus  chers  audi- 
teurs, et  dont  peut-être  vous  éprouve  z  vous- 
mêmes  les  suites  funestes  ,  qu'arrive-l-il  ? 
vous  ne  pouvez  l'ignorer,  puisque  vous  le 
voyez  tous  les  jours.  Celte  société  qui  devait 
faire  l'union  et  le  bonheur  des  familles,  et 
en  être  le  plus  ferme  appui  ;  cette  société  que 
devaient  conserver  mutuellement  enire  eux 
le  mari  et  la  femme,  comme  un  des  biens  do 
leur  état  les  plus  estimables,  à  quoi  se  trou- 
ve-t-clle  sans  cesse  exposée?  aux  ruplur<s, 
aux  aversions,  aux  divisions,  aux  éclats 
quelquefois  les  plus  scandaleux  :  el  cela 
pourquoi?  parce  que  ni  l'un  ni  l'aune  ne  veut 
contribuer  à  l'entretenir.  Une  femu  e  est  en- 
lélée,  e>t  capricieuse,  est  idolâtre  de  sa  per- 
sonne,'aime  le  jeu,  la  dépense,  les  vains 
ajustements,  les  compagnies  et  les  dtverlis- 
sements  du  monde.  Un  mari  est  impéiieux, 
est  jaloux,  est  chagrin  ,  est  emporté  cl  colère, 
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aime  son    nlaisir  cl   la  (ioliainlic.   Va.  iinirc  scMisnalilé.  Non  pas  qu'il  ii)  m  ail  à  (;ui  la 
qu'ils  ne  votulraicnt   pas  se  faire  la  moindre  viio  (i(!  leurs  cnfanis  (Icv  iciil  tilleiiicnt  iiisup- 
\iolenco,  l'une,  pour  revenir  de  ses  cntêle-  [lorlable,  qu'ils  les  lienncni  de  longues  nn- 
niiiils,  jiour  régler  ses  caprici^s,  pour  inelire  neis  hors  de  la  maison  palcrnelle,    les  ban- 
des bornes  à  son    jeu,   à  ses  dissipations,  ;\  nissant  ou  quebjue  manière  de  leur  présence, 
ses  vanilés,   à  son  allachemcnl  au   monde;  parce  qu'ils  leur  blessent   les   yeux,   el    les 
l'aulre,   pour  abaisser    ses    hauteurs,    pour  abandonnant   à  des   tuains   élrangères   poii>r 
adoucir  ses  chagrins,  pour  se  dél'.iire  de  ses  les  conduire.  Non  pas  i]u'il   n'y  eu  ail,  ainsi 
soupçons  injusles  et  de  si'S  iu(iuiéludes  ou-  (jne  je  le  disais  dans  le  discouis  précédent, 
Iréi'S  et  mal  fondées,    pour  moilérer  ses  cm-  qui,  ne  voulant  jamais  se   dess.iisir  de  rien 
poitenienis,  et  pour  se  reiirer  de  ses  débau-  pour  leurs  enfants,  et  pour  leur  procurer  des 
chi's;    de   là    viennent   les   contrariélés,    les  élablissemeuls  sorlables  à  leur  condition,  les 
plaintes  réciprofiues  cl   les   murmures  ,  les  voient    tranquillement    cl    inqiitoyablemenl 
reproches  aigres  et  amers.  On  conçoit  du  dé-  languir  auprès  d'eux  jusque  dans   un   âge 
gnût   l'un    pour   l'autre;    el   souvent  enfin  ,  avancé,  et  les  réduisent  à  la  triste  nécessilé 
pour  prévenir  de  plus  grands  désordres,  on  de  passer  leurs  jours  sans  rang,  sans  nom, 
se  trouve  réduit  à  se  séparer  l'un  de  l'autre,  sans  élal.  Non  pas  qu'il  n'y  en  .ait  (|ni,  dans 
Divorces  et  séparations  que  la  loi  des  liomnies  un  oubli  entier  de  leurs  enfants,  ou  par  une 
aulorise,  mais  qui  ne  sont  pas  pour  ceki  tou-  molle  et  aveugle  condescendance,   ne  leur 
jours  justifiés  devant  Dieu  el  selon  la  loi  de  diMiuent  mémo  nulle  éducation  pour  le  mon- 
liieu.  Diviwces  cl  séparations   si    ordinaires  de,  leur  pernicllant  de  vivre  à  leur  gré,  et  les 
aujourd'hui  dans  le  monde,  el  que  lions  pou-  li\ranl,pour  ainsi  dire,  à  eux-mêmes  et  à 
vous  regarder  comuu^  la  honte  de  noire  sié-  tous  leurs  défauts  naturels.  (Juel  (  hamp,  si 
de,  surtout  parmi  les  chrétiens.  Divorces  et  je  voulais  m'étendre   là-dessus,  et  sur  bien 
séparations  d'où  suit  presque  imruaiuiuable-  u'autres  désordres  que  je  passe,  parce  (ju'a- 
menl  la   ruine   des  maisons   les   mieux    cta-  près  tout  ils  sont  moins  importants  et  moins 
blies,  el  où  nous  voyons  s'accomplir  à  la  let-  fié<]uent-,"?  Mais  le  plus  essentiel  et   le    plus 
li-c  celle    parole   de  .lesus-Clirist ,   (|ue   tout  commun,  c'est  d'élever  des  enfants  en  num- 
royanmc     divisé    sera    désolé.    Divorces   el  dains,  sans  les  élever  eu  chiélicns,  c'esl  de 
séparations  où  vivent  (|uelquefois  sans  scru-  veiller  à  tout  ce  qui  regarde  leur  fortune,  et 
l'ule  les  personnes  d'ailleurs  les  plus  adou-  de  n'avoir  nulle  vigilance  sur  ce  qui  concerne 
nées  aux  exercices  de  la  piélé,   ne  se  souve-  leur  salul;  c'est  de   leur  inspirer  des  senti- 
nanl  pas  que  le  premier  devoir  d'une  piété  meuts  conformes  aux  maximes  el  aux   prin- 
solide  est,  à  leur  égard,  el  autant  (\uil  peut  cipcs  du  siècle,  et  d'être  peu  en  peine  ((u'ils 
dépendre  de  leurs  soins,  de   demeurer  dans  en  aient  de  conformes  aux  principes  cl  aux 
une  société  que  Dieu  lui-même  a  formée  ou  nuaxinus  de  l'Evangile;  c'est  de  ne  leur  par- 
a  dû  former.  donner  rien,  dés  (juil  s'agit   du  bon  air  du 
l"]t   pouniuoi   l'a-l-il    formée  ?  Je  l'ai   dit,  monde,  des  bonnes  manières  du    nu)ndc,  de 
après  saint  Augustin  :  pour  une  propagation  la  science  du  luonde,  et  de  leur  pardonnei- 
légitime,   et   pour   l'éducation   des    enfants.  tout,  dès  (ju'il  ne   s'.igit  que  de   l'inuoccncc 
Troisième  el  dernier  fonds  des  plus  impor-  des  nururs  el  de  la  piélé.  De  quoi  néanmoins 
tantes  et  des  plus  essentielles  obligations  du  un  père  et  une  nu''re  auront-ils  plus  particu- 
mariage.  Car,  ce  n'est  point  assez  de   leur  lièremenl  à  répondre  devant  Dieu,  si  ce  n'est 
avoir  donné  la  naissance  à  ces  enfants,  el  de  de  la  sanctification  de  leurs  enfants?  Comme, 
les  avoir  mis  au  monde  ;  il  faut  les  nourrir.  c'est  là  sans  contredit  l,i  première  de  toutes 
<'c  n'est  point  assez  de  les  nourrir,  il  faut  les  les  alTaires,  ou  plutôt  comme  c'est  ruui(iu(î 
pourvoir.  Ce  n'est  point  encore  assez  de  les  alïaire,   c'est  à  celle-là  qu'ils  doivent  être 
pourvoir  selon  le  monde,  il  faut  les  instruire  spécialement  .itlenlifs  clans  I  instruction  des 
et  les  élcvi'r  selon  le  christianisme.  De  four-  enfants  dont  ils  sont  chargés,  l'^t  par  coiisé- 
l'irà  leur  subsistance,  et  à  renlrelieii  d'une  qiienl  c'est  à  eux   de  porter  leurs  enfants  à 
vie  (juils  ont   reçue   de  vous,    c'est  (C   tjue  Dieu,  et  de  les  cnirclenir  dans  la  crainte  di- 
vous  dicte  la  nature,  et  à  iinoi  il  est  jicu  né-  Dieu;  à  eux  de  corriger   les  iiu-linalioiis  vi- 
cessaire  do  vous   porter.   De    penser  à    leur  cieuses  de  leurs  cuf.iiils,  et  de  les  tourner  de 
étalilisscinenl  temporel,   c'est,   outre  la  na-  bonne   heure  à   l.i  vertu  ;   à  eux  d'éloigner 
turc,  <c  que  vous  inspire  souvent  vidre  ani-  leurs  enfants  et  de   les  [ireservcr  de    tout  ce 
bitiou,  el  sur  (|uoi  vous  n'êtes  (jue  trop  ar-  qui  peut  corrompre  leur  c(ear  :  domesti(iUHS 
dents  et  ([ue  trop  zélés.   De  travailler  mêaïc  déréglés,   sociétés   dangereuses,  discours  li- 
à  les  p(rl(clioniu'r,à  cultiver  certains  talents  bertins,  spectacles  profanes,  livres  empesléi 
qui    peuvent   les  distinguer  et   les   avancer  et  contagieux;  à  eux  de  procurer  à  leurs  en- 
dans  le  monde,   c'est  un  soin   que    vous  ne  fauts  tie  saintes  instructions,  de  leur  dcuuuM- 
négligez  pas  absolument,  el  de  quoi  plusieurs  eux-mêmes   d'uliles  conseils,  surtout  di;  leur 
s'acquittent  avec  toute  la  vigilance  couvena-  donner  de  salutaires  exemples,  s'étuiliant  à 
ble.  Non  pas  qu'il  n'y  ait  de  ces  pères  et  de  ne  rien  dire  et  à   ne  rien  faire  en  leur  piè- 
ces mères  insensibles  el  durs,  qui,   tout  oc-  sence,  qui  puisse  être  un  sujet  (le  scandale 
cupés   d'eux  mêmes,   semblent  méconnaître  pour  ces  âmes  faibles  el  susceptibles  de  lou- 
Irurs  enfants,  el  les  laissent  manquer  des  se-  U'S  les  impressions.   Ceci  me  mènerait   tiop 
cours  les  plus  nécessaires,  tauihs(iu'ils  ne  re-  loin;  el,  pour  ménagerie  temps  qui  m'est 
fusent  rien  à  leurs  propres  peisnnnes  de  tout  prescrit,  je  laisse  un  plus  long  détail, 
ce  (lui  peut  contenter  leur  mondanité  ou  leur  Uevenons  doue  :  telles  sont,  mes  chers  au- 
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(lileurs,  les  obl'gatioiis  propres  A'  l'étal  du 
mariage.  Klïes  oui  liMirs  diflicullés ,  i-l  de 
grandes  dilTicullés,  j'en  coiniens  ;  mais  de  là 
même  qu'ai-je  voulu  coiulure?  ((ue  l'on  ne 
doil  point  entrer  dans  cet  étal  sans  la  voca- 
tion divine.  Car,  pour  remplir  toutes  ces 
obligations,  il  faut  une  assistance  spéciale  du 
ciel;  et,  ce  secours.  Dieu  ne  le  donne  (in'à 
ceux  iju'il  appelle.  Secours  nécessaire,  non- 
seuli'menl  pour  accomplir  les  obligations  du 
mariage,  mais  pour  en  supporter  les  peines, 
dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  par- 
tie. 

SECONDE    PAmiE. 

Il  y  a  des  [leines  dans  l'étal  du  mariage, 
et  la  preuve  en  est  d'autant  plus  sensible, 
chrétiens,  (jue  vous  en  avez  une  expérience 
plus  ordinaire.  Pour  vous  le  représenter,  je 
n'ai  qu'à  suivre  toujours  les  mêmes  idées,  en 
con>idéranl  le  mariage  sous  les  mêmes  rap- 
ports. Ceci  demande,  s'il  vous  plaît,  une  at- 
tention toute  nouvelle. 

Je  l'ai  dit,  el  je  le  répèle:  que  le  mariage  soit 
un  sacri  nient,  c'est  ce  (jui  l'ail  son  excellenco 
<t  sa  plus  belle  prérogative  dans  la  loi  de 
grâce;  mais  c'est  cela  même  aussi  qui  en  l'ail 
la  servitude  :  poun|uoi'.'  parce  ((uc  c'est  (-elte 
qualité  de  sacrement  ((ui  le  lend  indissoluble, 
el  par  consé(]uenl  qui  en  fait  un  joug,  une 
sujétion,  comme  un  esclavage  où  l'ho.iime 
renonce  à  sa  liberté.  Si  le  Fils  de  Dieu  a\ail 
laissé  le  maiiage  dans  l'ordre  purement  na- 
turel, ce  ne  seiail  (|uune  simple  eonvenlion, 
plus  rigoureuse,  à  la  vérité  ,  que  toutes  les 
autres  dans  son  engagement ,  mais  ,  après 
(oui,  qui  pourrait  se  rompre  dans  les  néces- 
sités extrêmes,  lit  eu  effet,  nous  voyons  que, 
parmi  les  païens  où  les  lois  el  la  jurispru- 
dence ont  paru  le  i)lus  conformes  à  la  rai- 
son humaine  ,  la  dissolution  des  mariages 
était  autorisée,  ils  les  cassaient,  lorsque  des 
sujets  importants  le  demandaient  ainsi;  el 
ils  renonçaient  aux  alliances  qu'ils  avaient 
contractées,  dès  qu'elles  leur  devenaient  pré- 
judiciables. Dieu  même,  dans  l'ancienne  loi, 
permettait  aux  Juifs  de  répudier  leurs  fem- 
mes; et,  (juoiqu'il  ne  leur  donnai  ce  pouvoir 
que  pour  condescendre  à  la  duri  lé  de  leurs 
cœurs,  c'était  néanmoins  un  pouv  oir  légitime 
dont  il  leur  était  libre  d'user.  Mais,  dans  l'E- 
glise chrétienne,  c'est-à-dire  depuis  que  Jé- 
sus-Christ a  fait  du  mariage  un  sacrement, 
et  <|u'il  lui  en  a  donné  la  vertu,  ce  sacrement 
porte  avec  soi  un  caractère  d'imomlabililé. 
Ivsl-il  une  fois  reconnu  valide'?  c'est  [)our 
toujours.  Quand  il  s'agirail  de  la  conserva- 
lion  de  la  vie,  (juand  des  royaumes  entiers 
devraient  périr,  quand  l'Eglise  universe'lo 
serait  menacée  de  sa  ruine,  el  que  toutes  les 
puissances  s'armeraient  contre  elle,  ce  ma- 
riage subsistera,  ce  mariage  durera  jusqu'à 
la  mort,  (]ui  seul;  en  peut  êlre  le  terme. 
Voilà  ce  (jue  la  loi  njême  nous  enseigne. 

Or,  c'est ,  chrétiens,  ce  que  j'appelle  une 
servitude,  et  ce  qui  l'est  en  effet.  Car  je  vous 
demande  :  un  état  qui  vous  assujettit,  sans 
savoir  presque  à  qui  vou*  vous  donnez  ,  et 
qui  vous  ôtc  toute  liberté  de  changer,  n'esl- 
ce  pas  en  quelque  sorte  i'clal  d'un  Cbeiavu'? 


Or,  le  mariage  fait  tout  cela.  Il  vous  engage 
à  un  autre  que  vous ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel,  à  un  autre,  dis-je,  qui  n'avait 
nul  pouvoir  sur  vous,  mais  de  qui  vous  dé- 
pendez maintenant,  et  qui  s'est  acquis  un 
droit  inaliénable  sur  votre  personne.  Par  le 
sacerdoce,  je  ne  me  suis  engagé  (]u'à  Dieu  el 
à  moi-même  :  à  Dieu,  mon  souverain  maître, 
à  qui  j'a|ipartenais  déjà;  à  moi-même,  (jni 
dois  naturellement  me  régir  et  me  conduire. 
Mais,  par  le  mariage,  vous  transférez  ce  do- 
maine que  vous  avez  sur  vous-même,  à  un 
sujet  étranger;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  diffi- 
cile el  de  plus  héroïque  dans  la  profession 
religieuse  devient  la  première  obligation  de 
votre  état.  Encore,  dans  la  religion,  je  ne  me 
trouve  pas  engagé  à  telle  personne  en  parti- 
culier; ce  n'e?l  précisément  et  pour  toujours 
ni  à  celui-ci,  ni  à  celui-là,  mais  tantôt  à  l'un 
et  tantôt  à  l'autre  ;  ce  (lui  doit  innniment 
adoucir  le  joug.  Au  lieu  (jue,  dans  le  ma- 
riage, votre  engagement  est  perpétuel  pour 
celui-là  et  pour  celle-ci.  Si  la  personne  vous 
agrée,  el  qu'elle  soit  selon  votre  cœur,  c'est 
un  bien  pour  vous;  mais,  si  ce  mari  ne  plaît 
pas  à  celte  femme,  si  cette  femme  ne  revient 
pas  à  ce  mari  ,  ils  n'en  sont  pas  moins  liés 
ensemble,  et  quel  supplice  qu'une  semblable 
union  ! 

.\  quoi  j'ajoute,  mes  Irères,  une  nouvelle 
dilTerence,  mais  bien  remarquable,  entre  nos 
deux  conditions.  C'est  que  pour  l'état  reli- 
gieux il  y  a  un  noviciat  el  un  temps  d'é- 
preuve, el  qu'il  n'y  en  a  ()oinl  jiour  le  ma- 
riage. De  tous  les  étals  de  la  vie,  dit  saint 
Jérôme,  le  mariage  est  celui  qui  devrait  plus 
êlre  de  notre  choix,  et  c'est  celui  qui  l'est  le 
moins.  \'ous  vous  engagez,  et  vous  ne  savez 
à  qui  :  car,  vous  ue  connais-cz  jamais  l'es- 
prit, le  naturel,  les  (lualités  du  sujet  avec 
•lui  vous  faites  une  alliance  si  étroite,  qu'a- 
près votre  parole  donnée,  et  lorsqu'il  n'est 
plus  temps  de  la  reprendre.  Maintenant  (jue 
ce  jeune  homme  vous  recherche,  il  n'a  (lue 
des  complaisances  pour  vous,  il  n'a  que  des 
apparences  de  douceur,  de  modération  ,  de 
vertu  ;  mais,  dès  que  le  nœud  sera  formé, 
vous  apprendrez  bientôt  ce  (|u'il  est  :  vous 
verrez  succéder  à  cette  douceur  feinte,  dts 
emportements  el  des  colères  ;  à  cette  modé- 
ration alTeclée,  des  brusqueries  et  des  vio- 
lences; à  celte  verlu  hypocrile,  des  débau- 
ches eldes  excès.  Maintenant  que  cette  jeune 
personne  est  sans  établissement,  cl  que  vous 
lui  paraissez  un  parti  convenable,  elle  sait 
se  composer  el  se  contiel'aire  ;  mais,  quand 
une  fois  elle  n'aura  plus  tant  de  ménagemenis 
à  prendre,  ni  tant  d'iiilérêl  à  vous  plaire, 
vous  en  éprouverez  bientôt  les  caprices,  les 
bizarreries,  h  s  enlêleinenls,  les  hauteurs. 
Quoi  que  vous  fassiez,  el  de  quelque  dili- 
g<'iicc  que  vous  usiez  ,  il  en  faut  courir  le 
hasard.  Ce  qui  faisait  dire  àSalomon,  (jue, 
pour  les  biens  el  les  richesses,  c'est  de  nos 
parents  que  nous  les  recevons  ;  mais  qu'une 
iemme  sage  el  vertueuse,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  la  donne  :  Divitiœ  dantur  n  parcntibas, 
a  Uuminu  nulau  uxor  prudcns.  [l'rov.  XIX;. 

Coucl'Vcz  dmc  bien  ,  mes  chers  auditeurs. 
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te  i]uc  c'est  qu'un  tel  eiiRaî^ement,  ou  (lu'unc. 
telle  servitude  poui  loule  l;i  vie  et  sniis  re- 
tour. Il  n'y  a  point  de  vœu  si  solennel  dont 
l'Eglise  ne  puisse  dispenser;  ni.iis,  à  l'éiiard 
du  mariage,  elle  a,  pour  ainsi  dirr,  les  mains 
;  liées, et  son  pouvoir  ne  s'éleiui  [loinl  jusque- 
là.  Engagement  qui  parut  aux  apôtres  mêmes 
d'une  telle  conseiiuence,  que,  pour  cela  seul, 
ils  conclurent  qu'il  était  donc  bien  plus  à 
propos  de  demeurer  dans  lecélibat  :  Si  ilaesl 
causa  Ii07ninis  cum  uxore,  non  expedit  nubere 
(Matth.,  XIX).  Et  que  leur  répondit  là-des- 
sus le  Fils  de  Dieu  ?  Condamna-t-il  ce  senti- 
ment si  peu  favorable  au  mariage  ?  Il  l'ap- 
prouva, il  le  confirma,  il  les  félicita  d'avoir 
compris  ce  que  tant  d'autres  ne  compre- 
naient pas  :  Non  omnes  capianl  verhum  iatud 
{Ibid.).  Pourquoi  cola?  parce  qu'il  savait 
combien  en  effet  ce  sacrement  S'rail  un  rude 
fardeau  pour  la  plupart  de  ceu\  (jui  le  de- 
V, lient  recevoir.  Ce  que  je  vous  dis,  au  reste, 
tlirétiens,  n'est  point  tant  pour  vous  en  don- 
ner de  l'horreur,  que  pour  vous  faire  sentir 
à  quel  point  l'assistance  divine  vous  est  né- 
cessaire d.ins  le  mariage,  et  de  quelle  impor- 
tance il  est  de  ne  s'y  pas  engager  sans  le  gré 
de  Dieu.  Ah!  combien  en  a-t-on  vu  et  com- 
bien en  voil-on  de  nos  jours  succomber  sous 
ce  joug  pesant,  ou  ne  le  traîner  qu'avec  peine 
cl  en  déplorant  mille  fois  leur  infortune  I 
Combien  de  malheureux  dans  le  monde  et 
dans  toutes  les  conditions  du  monde  parais- 
sent contents  au  dehors,  mais  gémissent  en 
secret  de  l'esclavage  où  ils  se  trouvent  ré- 
duits !  D'autant  plus  à  plaindre,  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  qu'ils  ont  moins  de  droit  eux- 
mêmes  de  se  plaindre.  Car,  qui  les  a  char- 
gés de  ces  fers  ilont  la  pesanteur  les  accable'? 
est-ce  Dieu,  qu'ils  n'ont  pas  consulté?  n'est- 
ce  pas  eux-mêmes?  Et  comment  iraient-ils 
au  pied  de  l'autel  pour  se  consoler  avec  le 
Seigneur,  lui  dire  :  Soutenez-moi,  mon  Dieu, 
ou  brisez  ma  chaîne,  ou  du  moins  aidez-moi 
à  la  porter.  (Ju'aurait-il  de  sa  part  à  leur 
faire  entendre?  Ce  n'est  point  moi  qui  l'ai 
formé,  ce  lien,  je  n'ai  point  été  votre  conseil , 
rien  ne  m'engage  à  devenir  votre  appui  ni  à 
soulager  votre  douleur. 

Ce  qui  la  redouble  et  ce  qui  la  doit  ren- 
dre encore  plus  vive,  c'est  cetli-  sotiété  dont 
le  mariage  est  le  n(eud.  Car,  (|uoi(iue  la  so- 
ciété, prise  en  elle-même,  ail  toujours  été 
regardée  comme  un  bien,  toutei'ois,  jiar  l'ex- 
trême dillicullé  de  trouver  dos  esprits  qui 
s'acoordonl  ensemble,  et  qui  se  conviennent 
mutuellement  l'un  à  l'autre,  on  peut  dire  que 
la  solitude  lui  est  communément  prércrab:e. 
Nous  avons  de  la  peine  à  nous  souffrir  nous- 
M)êmes  :  un  autre  nous  sera-t-il  plus  aisé  à 
supporter?  Je  ne  parle  point  de  mille  alTai- 
1CS  chagrinantes  qu'allire  la  société  et  la 
communauté  des  n»ariages.  Ce  ne  sont  que 
des  accidents  de  votre  élal,  mais  des  acci- 
ilenls,  après  tout,  si  ordinairi's,  (jue  les  ma- 
riages même  des  princes  et  des  rois  n'en  sont 
pas  exempts.  Je  m'arrêleà  la  seuledivcrsiié 
d'humeurs  (jui  se  rencontre  souvent  entri' 
une  femme  et  un  mari.  Qiiolh-  eroix  et  quelle 
épreuve  I   Oucl   sujet  de  uiorlilicatiun   et  de 


patience  !  Un  mari  sage  et  modeste  avec  une 
femme  volage  et  dissipée  ;  une  femme  régu- 
lière et  vertueuse  avec  un  mari  liheitiu  et 
impie.  De  tant  de  marijges  qui  se  contrac- 
tent tous  les  jours,  combien  en  voit-on  où 
se  tro  ivela  sympathie  des  cceurs  ?  et  s'il  y  a 
de  l'antipathie,  est-il  un  plus  cruel  martyre? 
Du  moins  si  l'on  savait  par  là  se  sanclifier  ; 
si  l'on  portait  sa  crois  en  chrétien  et  que 
d'une  triîle  nécessité  on  se  fît  une  vertu  et 
un  mérite  ;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  bien  déplo- 
rable, c'est  que  ces  peines  domestiques  ne 
servent  encore  qu'à  vous  éloigner  davantage 
de  Dieu,  et  qu'à  vous  rendre  plus  criminels 
devant  Dieu.  On  cherche  à  se  dédommager 
au  dehors  ;  on  tourne  ailleurs  ses  inclina- 
lions,  et  à  quels  désordres  ne  se  laisse-t-ou 
pas  entraîner?  Du  reste,  quelles  animositc3 
cl  quelles  aversions  ne  nourrit-on  pas  dans 
l'âme?  En  quelles  plaintes  et  en  quels  mur- 
mures, en  quelles  désolations  el  en  quels  de- 
sespoirs les  années  s'écouleiit-e'les  I  On  de- 
meure dans  ces  dispositions  jusqu'à  la  mort  ; 
el,  comme  disait  saint  Lmiard,  on  ne  fait 
que  passer  d'un  enfer  à  un  aulre  enfer,  d'un 
enfer  de  péché  et  de  crime  à  un  enfer  de 
peine  et  de  ihâlimenl,  de  l'enfer  du  mariage 
au  véritable  enfer  des  démons. 

Ce  sont  là,  dites-vous,  des  extrémités  ;  il 
est  vrai  :  mais,  extrémités  tant  qu'il  vous 
pi  lira,  rien  n'est  plus  commun  dans  l'état  du 
mariage  ;  el,  n'est-ce  pas  cela  mênie  qui 
nous  en  doit  mieux  faire  connaître  la  pesan- 
teur, qu'on  y  soit  si  souvent  réduit  à  de 
pareilles  extrémités?  Si  cet  état  était  jjour 
vous  de  l'ordre  de  Dieu;  si  vous  ne  l'aviez 
pas  choisi  vous-même,  ou  que  vous  ne  l'eus- 
siez pris  que  par  la  vocation  de  Dieu,  que 
dans  les  vues  de  Dieu,  que  sous  la  conduite 
de  Dieu,  sa  grâce  vous  l'adoucirait,  el  sa 
providence  ne  vous  manquerait  pas  au  be- 
soin. Il  vous  aurait  adressée, comme  Ueliecca, 
à  l'époux  qui  vous  était  destiné  el  qui  vous 
convenait.  11  donnerait  à  vos  paroles  uneel- 
ficace,  cl  à  vos  soins  une  bénédiclioM  toute 
particulière  pour  rendre  ce  mari  plus  trai- 
lablc,  pour  finer  ses  légèretés,  pour  arrêter 
ses  emportements,  pour  le  retirer  de  ses  dé- 
bauches, pour  ealmor  ses  inquiétudes  et  dis- 
siper ses  jalousies.  Du  moins,  dans  les  en- 
nuis cl  les  dégoûts,  dans  les  reliais  et  les  mé- 
pris, dans  les  conlradiclions  et  les  ch-igrins 
où  vous  vous  trouvez  expo>ée,  il  vous  revê- 
tirait d'une  force  divine  pour  les  supporter, 
et,  par  son  onction  intéiieuie,  il  saurait  bien, 
lors  même  que  tout  serait  en  trouble  au  de- 
hors, vous  faire  goûter  dans  le  fond  do  l'âme 
les  douceurs  d'une  sainte  paix.  Jl.iis  parce 
(|ue,  de  vous-même  el  en  aveugle,  vous  vous 
êtes,  pour  ainsi  parler,  jetée  dans  les  fers,  il 
vous  en  laisse  porter  tout  le  poids.  C'est-à- 
dire,  el  vous  ne  le  savez  que  trop,  (lu'il  vous 
laisse  porler  tous  les  caprices  d'un  mari  bi- 
zarre, toulcs  les  hauteurs  d'un  mari  impé- 
rieux,toutes  les  brusqueries  d'un  mari  violent, 
toutes  les  épargnes  d'un  mari  avare, toutes  les 
dissipations  d'un  mari  prodigue,  tous  lesdé- 
<lains  d'un  mari  peu  afi'ec  tioiiné  et  indiffèrent, 
toutes  les  folles  cl  chimériques  imaginations 
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d"iiii  mari  j.iloiix.  Il  pcrmel  que  voiis-im>mc,  jMais  eu  »itie  vous  savez  encore  mieux, 
iiii  lieu  de  elierrher  dans  votre  palicnee  et  parce  (]u'il  est  encore  plus  comnuin,  c'<"sl  ce 
(Il  df  sages  niénajicments  ,  le  remède  aux  qu'il  en  coule  à  (l(;s  pères  cl  à  des  mères 
maux  qui  vous  ai'lligrnt,  vous  les  augmen-  pour  élever  des  enfants  indociles,  pour  re- 
liez; que  vous-même  vous  deveniez  une  dresser  des  enfants  mal  nés,  pour  soulcnir 
fi'tnme  vaine,  une  femme  indiscrète,  une  des  enfants  sans  géii;c  et  sans  talent,  pour 
femme  mondaine  et  dissipée,  une  femme  ob-  gagner  des  enfants  ingrats  et  sans  iialurel  , 
slinée  et  opiniâtre;  (lue  vous-même  vous  [lour  ramener  à  leur  ilevoir  dos  erif.inli  éga- 
ajez  vos  variations  et  vos  inconstances,  rés  et  abandonnés  à  leurs  passions  ,  tics  eii- 
v>)S  aigreurs  et  vos  ficriés  ,  vos  >ivacités  l'.inis  déréglés  et  débauchés,  prodigues  cl  dis- 
el  vos  colères;  que  l'un  el  l'autre  vous  sipaleurs.  N'est-ce  pas  là  de  quoi  les  familles 
ne  serviez  qu'à  exciter  le  feu  de  la  discoïde,  sont  rem|dies,  el  (ju'y  a-t-il  de  plus  ordi- 
ct  qu'à  rendre  voire  coudilion  plus  mullieu-  naire?Jedis  des  enfants  indociles,  des  en- 
reuse.  fanls  toujours  préis  à  se  révolter  contre  les 
Encore  si  l'on  en  était  quitte  à  ce  prix  ;  sages  remontrances  (ju'on  b  ur  fait  et  les  sa- 
mais  une  troisiè'ue  source  de  peines  dans  lutaires  enseignements  ([u'on  leur  dimno  ; 
le  mariage,  el  j'ose  dire  une  source  presque  des  enfants  mal  nés,  qui'  toutes  leurs  iiicli- 
inépuisable,  c'est  l'éJucalion  des  enfants.  Un  nations  tournent  au  vice,  el  à  <]ui  l'on  ne 
enfant  sage,  dit  Salomon,  fait  la  joie  de  son  peut  inspirer  nul  sentiment  du  (liristianism'\ 
père;  el  celui,  au  contraire  ,  qui  a  l'esiirit  ni  même  d'Iiunneur;  des  enranls  san-;  génie, 
mal  tourné,  est  un  sujet  de  douleur  el  de  tju'on  \oudrait  former  afin  de  les  avancer, 
tristesse  pour  sa  mère  :  Filins  sapietis  lœti-  mais  auprès  de  qui  tous  les  soins  ()u'on  prend 
fical  palrom  ,  lilius  vcro  sliiltus  mœstiiid  est  deviennent  inutiles  par  le  pende  dispositions 
niatris  suœ  (Prov.  \).  .Mais,  sans  altérer  en  qu'on  y  trouve  ;  des  cnfauls  ingrats  ,  (jui  ne 
aucune  sorte  la  parole  du  Sainl-Ksprit ,  je  sentent  rien  de  ce  qu'on  fait  pour  eux  ,  el 
puis  ajouter,  dans  un  autre  sens,  que  des  dont  on  ne  reçoit  point  d'autre  reconnais- 
enfants  à  élever,  soit  ([u'ils  soient  réglés,  sance  (]ue  mille  déplaisirs,  d'autant  plus  pi- 
ou  qu'ils  ne  le  soient  pas,  sont  commune-  quinls  qu'où  avait  moins  lieu  de  les  altcn- 
nienl  pour  des  pères  el  pour  d(S  mères  un  die;  des  enfants  volages  el  inconsidérés  , 
lourd  fardeau  et  une  croix  bien  pesante.  Je  (ju'une  aveugle  précipilatiou  engage  en  de 
ne  parle  point  des  soins  que  demamle  une  continuelles  el  fàclieu>e3  affaires  ;  déréglés 
l)remière  enfance,  sujette  à  mille  faiblesses  et  débauchés,  que  la  passion  porte  à  des  ué-;- 
aux([uelles  il  faut  condescendre,  à  mille  be-  ordres  qui  les  décrient  dans  le  momie,  <  t 
soins  auxquels  il  faut  fournir,  à  mille  ac-  dont  l'infamie  rejaillit  sur  ceux  à  qui  ils  .ip- 
Cidents  sur  lesquels  il  faut  veiller.  Suppo-  partiennent  ;  prodigues  et  dissipateurs  ,  qui  , 
sons-les  dans  un  âge  plus  avancé  ,  el  dans  pour  fournir  à  des  dépenses  excessives,  em- 
ee  temps  où  ils  commencent  proprement  à  prunleiit  de  toutes  parts  el  à  toutes  coiuii- 
se  faire  connaître  ou  par  leurs  bonnes  ou  par  lions,  sans  être  en  peine  de  l'avenir,  el  sans 
leurs  mauvaises  qualités.  Oue  ce  soient,  si  eu  prévoir  les  funestes  suites.  Ou'est-il  be- 
vous  le  voulez,  des  enfants  bien  nés  ,  cl  qui  soin  (jue  je  m'étende  sur  cela  davantage  ,  el 
donnent  pour  l'avenir  les  plus  heureuses  ei-  iiuc  vous  dirai-je  dont  vous  ne  soyez  mieux, 
pérances  ;  que  ce  soient  de  bons  sujets,  sur  instruits  (|ue  moi'?  N'est-ce  pas  là,  pères  et 
qui,  dans  la  suite  ,  on  puisse  compter  ,  j'y  mères,  ce  qui  vous  fait  tant  gémir?  N'est-ce 
consens  ;  mais  est-on  pour  cela  en  état  de  pas  ce  qui  vous  plonge  en  de  si  profondes 
les  pourvoir  et  de  les  avancer?  Esl-on  pour  mélancolies  ,  ou  ce  qui  vous  jelle  en  de  si 
cela  certain  de  ne  les  pas  perdre  el  de  les  violents  transports?  N'est-ce  pas  ce  qui  vous 
conserver?  Quel  amer  déboire  ,  par  exem-  déchire  le  cœur,  el  ce  qui  vous  fait  dire  en 
pie,  el  quelle  désolation  de  se  voir  charge  tant  d'occasions  ce  que  disait  cette  mère  de 
d'une  nombreuse  famille,  et  de  manquer  des  Jacob  et  d'Esaii  :  Si  sic  mihi  futurum  erai  , 
moyens  nécessaires  pour  l'établir;  d'avoir  (jnid  )tccrsse  fuit  concipcre  [Gen.  WV }'!  Si  cii 
des  enfanls  capables  de  tout  et  de  ne  pouvoir  sont  là  les  fruits  du  mariage  ,  ne  vaudrait-il 
les  pousser  à  rien  ;  d'être  obligé  de  les  lais-  pas  mieux  pour  moi  de  n'y  avoir  jamais 
ser  dans  une  oisive:é  forcée,  où  ils  passent  jHiisé?  Hureux  l'étal  où,  libre  et  dégagé  de 
Iristement  leurs  jours,  et  dans  une  oltscurilé  tout  auire  soin,  l'on  n'esl  chargé  que  de  soi- 
où  leur  naissance  ,  leur  nom,  leur  mérite  méiue!  Vous  le  dites,  mon  cher  auditeur,  el 
personnel  demeurent  ensevelis!  Quel  re-  ce  n'est  pas  sans  sujet  ;  mais  voici  ce  qui  est 
gr.l,  quel  accablement  ,  lorsiju  un  accident  encore  plus  vrai,  el  ce  qu'il  faudrait  encore 
iuipre\  u,  qu'une  mort  ino|)inée  vient  tout  à  plutôt  vous  dire,  el  vous  reprocher  devant 
coup  à  enli  ver  des  enfants  ((u'on  aimait,  il  Dieu:  que  vous  ne  deviez  donc  pas  vous  de - 
sur  qui  l'on  faisait  fond,  à  qui  l'on  avait  terminer  si  vile  à  un  chois  dont  les  consé- 
d'amples  héritages,  de  grands  titres  à  Irans-  (juences  étaient  tant  à  craindre  ;  que  vous 
mettre,  el  qui  devaient  être  le  soutien  d'une  deviez  prendre  avec  Dicude  justes  mesures, 
maison,  laquelle  tombe  avec  eux,  ou  va  le  consulter  immédiatement  lui-même  par  1 1 
bienlôl  après  eus  tomber  1  Or,  vous  le  sa-  prière  ,  et  consuller  ses  ministres,  qu'il  a  éia- 
vez,  si  ce  sonl  là  dans  le  monde  des  événe-  b!is  pour  être  les  interprètes  de  ses  volontés; 
ments  rares,  dont  on  ne  puisse  lirer  nulle  que  vous  deviez  peser  mûrement  les  choses, 
conséquence;  el  vous  n'ignorez  pas  ce  qu'une  non  selon  les  fausses  maximes  du  monde, 
espérience  si  commune  vous  a  là  dessus  ap-  mais  dans  la  balance  de  l'Evangile  el  au 
pris  ,  et  vous  apprend  t'jus  les   jours.  poids  du  sauctuaire  ;  une  vous  ne  deviez  ricu 
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omettre,  enfin,  avant  que  d'eiiilirnsser  l'él.it 
(lu  mariage,  pour  t)ien  connaître  et  ses  obli- 
gations, et  ses  peines,  et,  en  dernier  lii-u  , 
ses  dangers,  dont  j'ai  à  vous  entretenir  dans 
la  troisième  partie. 

TROISIlblE    PAUTIE. 

Toutes  les  conditions  de  la  vie  ont  leurs 
dangers  ;  je  dis  leurs  dangers  par  rapport  au 
salut.  Non-seulement  dangers  communs  , 
mais  dangers  particuliers  et  propres  de  cha- 
que étal.  La  solitude  m(Jme  n'en  est  pas 
exemple,  et  les  anachorèles  ont  eu  à  combat- 
tre pour  mettre  à  couvert  leur  innocence,  et 
pour  se  défendre  des  attaques  où  ils  ont  été 
exposés  :  encore  n'y  ont-ils  pas  toujours 
réussi.  Et  combien  de  fois  l'Kglise  a-t-dli!  vu 
ses  plus  brillantes  lumières  s'éteindre, et  pleu- 
rer la  cliule  do  ceux  qu'elle  se  proposait  de 
mettre  un  jour  au  rang  do  ses  saints  ?  Mais 
du  reste  ,  selon  le  sentiment  universel  des 
l*ères  et  des  maîtres  de  la  morale  ,  s'il  y  a 
partout  des  dangers  ,  on  peut  dire  <iu'un  des 
états  les  plus  dangereux,  c'est  le  mariage. 
Jin  voici  la  preuve  :  parce  (jue  dans  le  ma- 
riage, il  faut  concilier  des  choses  dont  l'ac- 
cord est  très-difficile;  qui  ne  se  trouvent 
presque  jamais  ensemble,  qui,  dans  l'estime 
commune  des  hommes,  paraissent  incom- 
patibles, el  sans  lesquelles  néanmoins  il  n'est 
pas  possible  d'être  sauvé.  Car  il  s'agit  d'ac- 
corder la  licence  conjugale  avec  la  conlinence 
et  la  chasteté;  une  véritable  el  intime  amitié 
pour  la  créature,  avec  une  fidélité  inviol.i- 
ble  pour  le  Créateur;  un  soin  exact  et  vigi- 
lant des  alTaires  lem|iorelles  ,  avec  un  déla- 
chemenl  d'es|>rit  el  un  dégagement  intérieur 
des  biens  de  la  terre.  Tout  cela  sur  quoi 
fondé?  toujours  sur  les  mêmes  qualités  du 
mariage,  qui  servent  de  fond  à  toul  ce  dis- 
cours. 

IVenez  garde,  en  effet,  chrétiens  :  s'il  y  a 
quebiue  chose  qui  rende  l'inconlinence  des 
mariages  plus  criminelle  devant  Dii'U,  c'est 
la  ilignilé  du  sacrement  ;  el  cependinl  rien 
de  plus  sujet  (|ue  le  mariage  aux  excès  d'une 
passion  sans  règle  et  sans  retenue.  (Ju'est-ce 
qui  ))orte  plus  l'ortement  une  femme,  et  i|ui 
l'oblige  même  à  prendre  avec  plus  de  zèle 
tous  les  intérêts  d'un  mari,  et  à  chercher  les 
moyens  de  lui  pliire  ?  n'est-ce  pas  celte 
éltoile  société  <iu'il  doit  y  avoir  entre  l'un 
et  l'autre?  mais  n'est-ce  pasau^sid  ailleurscc 
même  zèle  pour  un  époux,  celle  mêmeatla- 
clie  qui  la  met  dans  un  péril  évident  d'aban- 
donner en  mille  reneonties  les  iniérêts  de 
Dieu,  et  de  déplaire  à  Dieu  ?  Enfin,  il  f.iut 
qu'un  père  et  une  mère  aient  de  la  vigilance 
et  du  soin  pour  établir  leur  m.iison,  et  sans 
cel  I  ils  ne  satisfont  pas  au  devoir  de  leur 
conscience,  puisqu'ils  sont  les  luleurs  de 
leurs  enfants,  el  (ju'après  leur  avoir  donné 
la  vie,  ils  leur  doivent  encore  l'enlrelieu  et 
l'éduealion.  Or,  dil(  s-moi  si  celle  vigilance, 
si  ce  soin  d'élalilir  une  famille,  de  placer  des 
enfants,  de  leur  laisser  un  héritage  (|ui  leur 
convienne  el  '\ui  puisse  les  maintenir  dans 
la  condition  où  ils  sunl  nés,  n'es!  pas  la  plus 
dangereuse  de   loules  les    tentations  ;  si   cj 


n'est  pas  le  prétexte  le  plus  spécieus  cl,  le 
l)lus  sul)lil  pour  autoriser  en  apparence  tou- 
tes les  injustices  que  suggère  une  avare  cu- 
pidité; et,  par  conséquent,  si  ce  n'est  pas 
une  occasion  continuelle  et  toujours  présente 
de  se  perdre  ?  Reprenons:  et  vous,  mes  chers 
auditeurs,  que  votre  état  expose  à  tant  de 
p.érils,  ouvrez  au  moins  les  yeux  pour  les 
apercevoir  el  pour  apprendre  à  vous  en  [iré- 
server. 

Le  premier,  c'est  rincontincnce  des  maria- 
ges :  je  m'en  liens  à  celle  parole,  et  ce  n'est 
même  qu'avec  peine  que  je  l'ai  laissée  échap- 
per. Saint  Jérôme,  écrivant  à  une  vierge,  et 
l'instruisant  des  devoirs  du  célibat  où  elle 
faisait  profession  de  vivre,  ne  craignait  point 
de  s'exprimer  en  certains  termes  dont  ellu 
pouvait  être  blessée  :  pour(]uoi  ?  C'est,  lui 
disait  ce  saint  docteur,  ijue  j'aime  mieux  me 
mettre  au  hasard  de  vous  parler  avec  un  peu 
moins  de  réserve,  que  de  vous  cacher  des  vé- 
rités qui  concernent  votre  salut  ;  Miilo  re- 
rrcunilia  perecUtari  (juiiiii  vcvitale  [Hier.]. 
l'eul-élre  avait-il  raison  de  s'expliquer  de  la 
sorte  dans  une  lettre  :  mais  ici,  chrétiens, 
dans  celle  chaire  évangélique,  je  dois,  sans 
altérer  la  vérité,  user  de  la  sage  précaution 
que  demande  la  dignité  de  mon  ministère. 
Vous  savez  ce  que  la  loi  chrélienne  vous  or- 
donne el  ce  qu'elle  vous  défend;  ou,  si  vous 
ne  le  savez  pas,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'eslqu'il  vous  estd'une  exliême  importance 
de  vous  en  instruire,  puisqu'il  y  va  de  votre 
salul  :  c'est  que  le  mariage  est  un  état  de 
chaslelé  et  de  conlinence,  aussi  bien  que  le 
célibat,  i|uel(iue  dilïérence  qu'il  y  ait  d'ail- 
leurs entre  l'un  et  l'autre  :  c'estciu'il  y  a  dans 
le  mariage  des  lois  établies  de  Dieu,  el  qu'il 
n'est  pas  permis  de  transgresser  ;  c'est  ((ue 
tous  les  desordres  qui  s'y  comniellenl,  biei! 
loin  d'être  excusés,  et  en  quebine  manière 
justifiés  [lar  le  sacrement,  liienl  de  là  mémo 
une  malice  el  une  dirtormilé  toute  parlieu- 
lière;  c'e-l  que  vous  avez  sur  cela  une  con- 
science qu'il  faut  écouter  et  qui  vous  jugera 
devant  Dieu;  enfin,  selon  la  pensée  de  saint 
Jérôme,  c'Cît  ([ue,  des  trois  espèces  de  chas- 
lelé, savoir,  celle  de  la  virginité,  celle  de  la 
viduilé  et  celle  du  mariage,  la  chaslelé  con- 
jugale, (iuoi<iue  la  plus  imparfaite,  est  néan- 
moins la  plus  dilficile  :  pourijuoi  ?  parce  qu  il 
est  bien  plus  aisé,  dit  ce  saint  docteur,  do 
s'abstenir  entièrement,  ()ue  de  se  modérer; 
el  de  renoncer  ab-olument  à  la  chair,  qui 
est  voire  ennemi  domestique,  (|ue  de  lui 
pre--cri!e  des  bornes  el  de  la  réprimer.  La 
virginité,  ajoute  le  même  l'ère,  en  se  conser- 
vant, triomphe  |)res(iue  sans  combat.  A  peine 
connaît-elle  le  danger,  [larce  (ju'elle  le  fuit, 
cl  qu'elle  s'en  tient  éloignée.  On  peut  dire 
par  proi)orlion  le  même  de  l'étal  de  \  iduilé  ; 
mais  il  en  va  tout  autrement  à  l'égard  de  la 
chaslelé  conjugale,  lùilre  elle  et  l'impureté 
il  n'y  a  (jn'un  pas  à  faiie  ;  tuais  ce  pas  con- 
duit au  crime  el  jusqu'à  la  damnation. 

A  ce  premier  danger  un  autre  encore  se 
trouve  joint  :  c'est  celui  de  la  sociélé  mutuelle. 
Coaiprenez-le.  Car  l'elTet  de  celle  soiiélédoit 
élie  une   union   des  ca'urs    si  parfaite,  (jus 
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pour  un  époux,  l'on  soit  disposée  à   se  iléla-  ment  à  l'autre  ;  et  c'est  ce  qui  la  trouble,  te 

tlierilc  tout,  à  quitter  tout,  à  sacrifier   tout,  qui  divise  son  cœur,  ce  qui   lui  remplit  l'es- 

niais   avec  cette   exception  si   délicate  et  si  prit  de  pensées,  de  vues,   d'aO'ectioiis   toutes 

rare,  que  l'aniour  conjugal  ne  l'eniporlo  pas  contraires,  ce  qui  la  tient  en  de  continuelles 

sur  l'amour    de    Dieu  ;  "que    l'époux  ctl'é-  perplexités,    et   quehiuel'ois    dans   les    plus 

pouse  soient  tellement   attachés  l'un  à  l'au-  cruelles  incertitudes  :  Quœ  iiulem  nupla  est. 

Ire,  qu'en  même  temps  ils  soient  l'un  et  l'au-  coqital  (juœ    siinl    mundi,    quumodo  ])l(ireat 

Ire'encore  plus  étroitement  attachés  à  Dieu;  vtru  (Ibid.).    D'autant  plus  dangereusemenl 

qu'une  femme  disposée  à  suivre  toutes  les  exposée,  (jue  la  présence  d'un  mari  avec  iiui 

inclinations  raisonnahlesd'un  mari,  ait  d'ail-  elle  vil,  et  l'intérêt  de  le  ménager,  l'ont  plus 

leurs  la  force  de  lui  résister  quand   il  s'agit  d  impression  sur  elle.  Si  peut-être,   à   cer- 

de  suivre  sis  passions,  de   participer  à  ses  tains  moments  où  la  résolution  est  plus  forte 

desordres,   de   prêter  l'oreille  à  ses  discours  et  la  grûce   plus   aboiiJante,  elle  écoute  la 

mé. lisants  ou  impies,  d  eiilrer  dans   ses   res-  conscience,  et  se   maintient  dans  le  devoir, 

sentiments  ,   de   seconder     ses    vengeances.  qu'il   est   à   craindre    que   cette  conscience. 

Ainsi,  (jue  cet  époux  ail  r.çu  une  injure,  qu'il  toujours  combattue  par  l'occasion,  ne  viennes 

ail  été  olïensé  et  outragé,  il  vous  est  [)erniis  enliu  à  se  relâcher  avec  le  temps,  et  à  céder! 

d'en  êlrc    touchée,  de    partager  avec  lui    sa  n'e>t-(e  pas  ainsi  qu'une  molle  complaisance 

peine,  de  lui    procurer   toute   la  satisfaction  a  perdu  l. ml  de  femmes,  et  tous  les  jours  en 

convenable;  vous  le  pouvez,  et  même  vous  le  perd    tant   d'auties?    Elles   étaient   de   leur 

devez.    Mais  d  aller  au-delà,  de  prendre  Si'S  fond  et  par  leur  pencliant,  douces,  patientes, 

aiiiuiosiles  et  ses  haines,  de  l'aulori.^er  dans  équitables,     droites,    régulières;   mais     un 

ses   emportements   cl  ses   v  iolences,  de  cou-  homme  iiisaliable  et  avare,  colère   et  vindi- 

descendre  à  tout  ce  que  lui  inspire  un  cœur  catif,   sensuel  et  voluptueux,  les  a  rendues 

aigri  et  animé,  ce  n'est  point  agir  en  femme  complices  de  ses  fraudes  et  de  ses  aversions, 

«bielieiine,  ce   n'est  point  là  une  vraie  fuie-  de  ses  excès  et  de  ses  plus  honteuses  cupi- 

lite;  et  Jésus -Christ,  eu  instituant  le  mariage  dites. 

dans  son  Esilise,  n'a  point  preleiulu  (ju'il  Oue  dirai-je,  ou  que  ne  me  resle-t-il  point 
servit  à  se  faire  un  crime  propre  du  crime  à  dire  d'un  dernier  danger,  que  porte  avec 
d'autrui.  De  même  que  ce  mari,  ou  ambi-  soi  le  soin  d'une  faniille  et  l'éducalion  des 
lieux,  ou  intéressé,  forme  d'injustesdesseins  enfants  ?  Il  est  certain,  cl  je  vous  l'ai  déjà 
cl  qu'il  veuille,  contre  le  droit  et  la  bonne  assez  fait  entendre.  (|ue  l'éducation  de  vos 
loi,  voas  engager  dans  ses  entreprises,  c'est  enfants  vous  engage  par  devoir  et  par  étal  à 
là  qu'avec  une  sainte  assurance,  il  faut  leur  vaquer  aux  aiïaires  temporelles.  .Mais  il  n'est 
ferme,  et  s'op|io-er  à  l'iniiiuilé.  Mais  je  lui  p.is  moins  vrai  que  cet  engagement  est  uu 
dois  obéir:  point  d'obé  séance  qui  lui  s;)il  écueil  oii  il  est  rare  de  ne  pas  échouer; 
due  au  prejuilicede  la  loi  de  Dieu.  .Mais  il  s'é-  et  qui  ne  voit  pas  l'extrême  difficulté  qu'il  y 
loigiiera  de  moi  :  sa  disgrâce  alors  vaudra  a  de  concilier  ensemble  le  soin  des  biens  de 
mieux  [lour  vous  que  son  estime.  .Mais  la  la  terre  et  le  détachement  de  ces  mêmes 
paix  en  sera  tioublée  "•  vous  aurrz  la  paix  biens'.'  Selon  l'Evangile,  si  vous  négligez  de 
de  la  conscience,  et  elle  vous  suffira.  Mais  il  pourvoir  vos  enfants  d'une  manière  conforme 
cherchera  toutes  les  occasions  de  me  clia-  à  leur  condition,  vous  vous  rendez  coupables 
griner  :  vous  profiterez  de  vos  chagiins  pour  devant  Dieu  ;el  si  d'ailleurs, afin  de  pourvoir 
[iratiquer  la  patience,  et  Dieu  du  reste  vous  vos  enfants,  vous  vous  laissez  emporter  au 
consolera.  .Mais  le  moyen  enfin  de  se  soute-  désir  et  à  l'amour  des  richesses,  il  n'y  a 
nir  toujours  dans  celle  fermeté  inébranlable  point  de  salut  pour  vous.  Dans  le  mariage, 
cl  de  ne  se  démentir  jamais  ?  cela  n'est  pas  il  ne  vous  est  pas  permis, commeaux  autres, 
aisé,  j'en  conviens;  mais  c'est  pour  cela  d'abandonner  toutes  choses  pour  sui>  re  Jé- 
même  que  je  vous  l'ai  pioposé  comme  uu  des  sus  Christ  :  ce  u'cA  point  là  votre  perlec- 
plus  grands  dangers  de  votre  étal.  lion.  Il  faut  que  vous  possédiez,  que  vous 
El  voilà  ce  que  voulait  due  saint  Paul  écri-  conserviez,  et  même  que  vous  travailliez 
vaut  aux  Corinlhims,  lorsqu'il  faisait  cou-  raisonnablement  à  acquérir.  Mais  en  posse- 
sister  le  bonheur  des  vierges  a  n'être  |)oint  dant,  en  conservant,  en  acquérant,  il  faut 
partagées  entre  Dieu  et  le  monde  ;  à  n'être  préserver  votre  cu'ur  de  toute  affection  ter- 
point  chargées  de  l'obligation  et  du  soin  de  reslre.  .Viiisi  vous  le  dit  saint  l'aul;  écoUliz- 
pl.iire  aux  hommes,  mais  seulement  à  Jésus-  le  :  Jluc  ilaqiie  dico,  fiatres  :  reliqmuii  est  ut 
Chiist,  l'époux  de  leurs  âmes  :  I^l  ntaliir  cl  'lui  hnbent  uxores,  tanquam  non  liabcnlcs 
inni(/)(u,  el  lirijo,  coijilat  (jiue  Doinini  saut  si.nl;et  i/ui  ei)uuit,  taïu/uum  non  possidentes ; 
{ICor.,  VII).  Au  lieu,  ajoutait-il,  qu'une  et  i/ui  ultuitar  hoc  tnundu ,  tatKjttain  non 
femme  est  toujours  en  peine  co.iiinent  elle  utanlur  (Ibid.)  :  Voilà,  mes  frères,  disait  ce 
se  maintiendra  tout  à  la  fois,  et  dans  la  grand  apôtre,  ce  que  j'ai  à  vous  intimer  de 
grâce  de  son  mari,  el  dans  celle  de  son  Dieu;  la  pari  de  Dieu  ;  savoir,  (lue,  parmi  vous, 
se  trouvant  obligée,  autant  qu'il  lui  esipos-  ceux  qui  sont  engagés  dans  le  mariage  aient 
siblc,  à  contenter  l'un  el  l'autre,  et  ne  sa-  res[iril  el  le  cœur  aussilibres  que  s'ilsetaieut 
chant  néanmoins  en  nulle  rencontres  com-  pleinement  maîtres  d'eux-méiiies  ;  (jue  ceux 
nient  y  réussir,  ni  par  où  h  s  accorder.  (jui  vendent  et  (jui  achèleut  le  fassent  connue 
Tellemenl  qu'il  faut,  par  une  triste  nécessité,  s'ils  ne  possédaient  rien  ;  el  (jne  ceux  qui 
qu'elle  renonce  l'un  pour  l'autre,  ({u'elle  ont  la  disposition  des  biens  de  ce  monde,  en 
abandonne  l'un  pour  sallacher  iuMoiaLlc-  usent  comme  s'ils  ne  itur  apnarleuaiuulpai; 
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pourquoi  cela?  parce  que  la  fiariire  de   ce 
monde  passe,  poursuivait  le  docleur  des  piii- 
tils  :  Pnvteril  cnim  ftijura  Inijus  muiuli  [Ibid). 
Et    moi    j'ose    ajouter,   en  vous    appliiiuant 
cette  morale,  parce    que   le   soin  que    vous 
pouvez  et  que  vous  devez  avoir  des  biens  de 
ce  monde,  ne  vous  dispense  en  aucunesoric 
de  l'oblipation  d'y  renoncer  de   cœur  et  de 
volonté.  Jésus-Christ  en  a  fait  une  loi  géné- 
rale pour  tous  les  hommes;  et  celte  loi,  dit 
saint  Chrjsostôme,   ne  pouvant   s'entendre 
d'un  renoncement  réel  et  effectif,  il  faut,  par 
nécessité,   l'interpréter   du   renoncement  de 
l'esprit  :  Qui  non  renunliat  omnibus  [Lur., 
Xl\).    C'est  à-dire,   chrétiens,   que,  qu.jud 
le  Sauveur  des  hommes  prononçait  ci  t  ora- 
cle, il  parlait  pour  vous  aussi  bien  que  pour 
moi  :  avec  cette  différence,  néanmoins,  qu'eu 
vous  faisant  ce  commandement,  il  vous  oiili- 
geait  à  (luehfue  chose  de    plus  difficile  (|i:e 
moi.  Car  il  voulait  que  ce  détachement  inlé- 
rieur  ne  vous  ôlâl  rien  de  toute  la  vigilance 
néci  ssaire  pour  la  conservation  de  vos  biens 
et  pour  l'entretien  de  vos  familles.    Or,  de 
joindre  l'un  et  l'autre  ensemble,  c'est  ce  que 
j'appelle  la  verlu  héroïque  de  votre  état.   Kt 
conimeni,  en  effet,  me  dircz-vous,  alleindre 
à   ce   point  de  pureté  évangélique'.'  A  cela, 
je   vous    réponds   ce  que   répomlait  Jésus- 
Christ  lui-même  sur  un   sujet    à   peu    piés 
semblable   :    La    chose  est   impossible   aux 
hommes,  mais  elle  ne  l'est  pas  à  Dieu.  Lile 
est  impossible  à  ceux  qui    s'ingèrent  d'eux- 
mêmes  et  sans  la  grâce  de  la  vocatitm,  dans 
le  mariage,  ou  qui,  l'ayant,  celle  grâce,  \\\\\ 
font  pas  l'usage  (ju'ils  doivent;   mais  à  ceux 
qui   y    sont    fidèles,    loul    devient    possible. 
Abraham  vécut  dans  le  même  élalque  vous; 
il  eut  une  maison  à  soutenir  comme  vous  ; 
il  posséda  de  plus  grands  biens  que  vous,  et 
jamais  ces  biens  périssables   n'excitèrent   le 
iMoindre  désir  dans  son  cœur,  et  n'y  allu- 
inèrent  le  feu  de  la  convoitise. 

Quoi  (]u'il  en  soit,  vous  connaissez,  mes 
cliers  auditt  urs .  les  obligations  du  miriage, 
vous  en  savez  les  peines,  vous  n'en  igno- 
rez pas  les  dingers;  el  par  consé<iueiit  vous 
voyez  combien  il  vous  imported'y  être  éclai- 
rés, conduits,  secourus  de  Dieu,  c'est-à-dire 
combien  il  vous  importe  de  n'y  entrer  que 
[lar  le  choix  de  Dieu,  et  d'y  atlircr  sur  vous 
la  glace  de  Dieu.  .Mais,  si  ce  n'est  pas  par 
celte  vocation  divine  (lue  je  l'ai  embrassé, 
n'y  a-l-il  plus  de  ressource  pour  moi,  et  que 
lérai-je'?  vous  ferez  ce  (juc  fait  le  pécheur 
pénileiit.  1m)  se  convertissant  à  Dieu,  il  ré- 
pare, par  la  grâce  de  la  pénitence,  ce  (]u'il  a 
perdu  on  se  dépouillant  de  la  grâce  d'inno- 
cence ;  de  même  vous  réparerez,  après  le 
n-.ariage,  le  mal  (jne  vous  avez  commis  en 
vous  engageant  dans  le  mariage  ;  el,  puisque 
vous  n'avez  pas  eu  les  premières  grâces  de  cet 
étal,  vous  aurez  recours  à  Dieu  pour  obtenir 
les  secondes  ;  car  Dieu  a  de  secondes  grâces 
pour  suppléer  au  défaut  des  premières,  el 
c'est  dans  ces  secondes  grâces  (juc  vous  dc- 
vczmettie  votre  conliancc.Cepeiulaul,  parce 
qu'elles  sont  plus  rares.et  moins  abondanles, 
ijiau'J  clics  n'ont  pas  clé  précédées  des  au- 


tres, ce  qui  vous  reste,  c'est  de  veiller  avec 
plus  d'allcntion  sur  vous-mêmes,  de  vous  ap- 
pliquer avec  plus  de  zèle  à  tous  les  devoirs 
d'un  élat  où  Dieu  veut  mainienant  que  vous 
persévériez,  de  concevoir  un  repentir  plus 
vif  et  plus  amer  de  l'égarement  où  vous 
éles  tombé  par  votre  faute;  de  redoubler  sur 
cela  vos  vœux,  el  de  crier  plus  lortement 
vers  le  Seigneur  :  Ah!  mon  Dieu,  lui  direz- 
vous  ,  comme  dit  le  frère  de  Jacob  à  Isaac, 
ajirès  avoir  perdu  son  droit  d'aînesse, n'avez- 
vous  pas  plus  d'une  bénédiction,  et  le  tré- 
sor de  vos  grâces  n'esl-il  pas  infini?  Num 
vnnin  tnnluin  benedicliunem  liabes,  patcr 
{Gcnes.,  XW'll)?  Il  e>t  vrai,  Seigneur,  je  me 
suis  écarté  de  ma  roule,  en  m'écartanl  de 
celb;  (|ue  vous  m'aviez  marquée;  car  c'était 
là  |iropreiiieiil  ma  route,  c'était  mon  chemin; 
mais  m'avez-vous  pour  cela  rejeté  ,  et  votre 
providence  nianque-l-elle  de  moyens  pour 
réparer  la  perle  que  j'ai  faite"?  Jetez,  mon 
Dieu  ,  jetez  encore  un  regard  favorable  sur 
nioi,  et  ne  m'abandonnez  pas  à  inoi-même 
lorsque  je  veux  désormais  m'abandonner 
pleinemenl  à  votre  conduite  :  Milii  (juoijiie 
obsecro  ut  benedicas  (Ibid.).  il  vous  écoutera, 
mon  cher  auditeur,  el,  f>ar  un  retour  de 
sa  miséricorde  ,  il  prendra  pour  vous  de 
nouvelles  vues  de  prédeslinalion  ,  et  vous 
fera  arriver  au  salut  éternel  ,  que  je  vous 
souhaite,  etc. 

sl:u.mon  lii. 

POUR    LE    TIIOISIÈMI;    UlVlANCUli    APRÈS 

l'épipuanie. 
Sur  la  Foi. 

lu  iliïit   Jésus  CtMiUiriuui  ;  \'jAc,  et,    sicul  crediilis.i, 
liai  iibi. 

Jdsiix  dit  an  Cciilnrimi  :  Attcz.  cl  nu'il  vous  soil  jud  jf/o.'i 
que  vous  invz  cru  (S.  .)IuUh.,  cli.  \  lllj. 

N'est-il  pas  surprenant  que  le  Sauveur  du 
monde,  au  lieu  d'attribuer  les  miracles  de  sa 
toute-puissance  à  sa  toute-puissance  même 
et  à  la  verlu  souveraine  de  Dieu,  les  ail  com- 
munément attribués  dans  l'Evangile  à  la  foi 
des  hommes?  Puissant  en  œuvres  et  en  pa- 
roles, il  délivrait  les  possédés,  il  guérissait 
les  malades,  il  ressuscilait  les  morts;  mais, 
quoi(|u'il  pût  bien  au  moins  s'en  réserver  la 
gloire,  tandis  qu'il  en  laissait  aux  autres 
l'avantage,  il  la  donne  encore  loul  entière 
à  la  foi;  comme  si  la  foi  seule  eût  opéré 
par  lui  ce  que  lui  seul  il  o[iérait  pour  la  foi. 
Allez,  dll-il  dans  notre  évangile,  el  qu'il  vous 
soit  lait  selon  votre  foi  :  Vudc,  cl,  sicut  crc- 
didisli ,  pat  libi.  C'est  la  réponse  qu'il  fait  à 
ce  cenlenicr  qui  lui  vient  demander  la  guo- 
rison  de  son  serviteur,  frap|)é  d'une  nioriclle 
paralysie,  el  c'est  la  réponse  qu'i\  a  faite  eu 
tant  d'autres  occasions  et  sur  tant  d'autres 
sujets  ;  partout  admirant  la  foi,  lui  qui  ne 
devait  rien,  ce  semble,  admirer;  partout 
exallant  la  foi,  partout  publiant  la  force  et 
l'efficace  de  la  foi  ;  partout  faisant  entendre 
((u'il  ne  iiouvait  rien  refuser  à  la  foi  :  Vude, 
et,  ficul  crcdidisli,  fiât  tibi.  C'est  de  là  même 
(juc  les  héiétiquos  des  derniers  siècles  eut 
lirélcndu  tirer  celle  fauiic  conscou.cnce,  que 
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(i>ut  rouvraijc  t-t  lonic  r.ifl'airc  du  suliit  ilc 
IliDriiMie  roule  uniiiuenii'nl  mit  la  loi;  {Trciir 
i|Uo  l'Kjilisc  a  fiappoe  (ranallièmc,  ol  (]ui  va 
tlircclcnieiil  à  di-tniire  dans  lu  clirislianisino 
!la  praliiiue  el  la  iiccossilé  dos  bonnes  œu- 
vres. Mais  moi,  mes  chers  auditeurs,  sans 
donner  dans  une  telle  extrémité  ,  je  lire  de 
mon  évangile  un  sujet  beaucoup  plus  solide, 
l't  qui  sert  de  londement  à  toute  la  morale 
clirélienne,  el,  m'altacliant  à  ces  paroles  du 
Fils  de  Uieu  :  Qu'il  vous  soil  fait  comme  vous 
avez  cru  :  Sicut  credklisli  ,  fiât  lihi,  je  veux 
>ous  parler  des  vrais  elTets  de  la  foi  par  rap- 
port au  salut.  C'est  dans  Marie  que  cette 
vertu  a  fuit  éclater  tout  son  pouvoir,  puis- 
que c'est  par  la  foi  que  Marie  conçut  le  Verbe 
divin;  adressons-nous  à  elle,  et  disous-lui  : 
Aie,  Maria. 

De  quelque  manière  que  je  prétende  ici 
nrcxpliqucr,  chrétiens,  mon  dessein  n'est 
pas  de  chercher  des  teiiipéramcnls  pour  con- 
cilier l'opinion  des  hérétiques  de  notre  siècle 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise  touchaiU  l'eKi- 
cace  et  la  vertu  de  la  foi  ,  puisque  saint  Au- 
gustin m'apprend  qu'enire  l'erreur  et  la 
verilé,  il  n'y  a  point  d'autre  iiarli  que  la  con- 
fession de  l'une  el  l'abjuralion  de  l'aulre. 
L'opinion,  disons  mieux,  l'erieur  des  héreli- 
ques  de  notre  siècle  est  ijue  la  foi  >eule  nous 
juslifie  devant  Dieu;  que  nos  bonnes  œuvres, 
quelque  parfaites  qu'elles  soient ,  ne  contri- 
buent en  rien  au  salut;  que  la  vie  éternelle 
ne  nous  est  point  donnée  par  litre  de  ré- 
compense ,  mais  par  forme  de  simple  héri- 
tage; liéritage  que  nous  ne  pouvons  méri- 
ter, et  dont  nous  prenons  possession  sans 
y  avoir  acquis  aucun  droit.  Tel  est  le  lan- 
gage de  l'hérésie;  mais  voici  celui  de  la  loi 
même  :  car  il  est  de  la  foi  que  la  foi  seule  ne 
sufGt  pas  pour  nous  sauver.  Il  c>t  de  la  foi 
que  nos  bonnes  œuvres  doivent  faire  une 
partie  de  notre  justification  ;  il  est  de  la  loi 
qu'en  vertu  de  ces  bonnes  œuvres ,  nous 
acquénius  un  droit  léTiliine  à  l.i  gloire  que 
Dieu  nous  prépare,  et  que  cette  gloire,  par 
u»  effet  merveilleux  de  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  est  tout  à  la  foi'^,  coiimie  s'exprime 
saint  Augustin,  el  le  don  de  Dieu,  et  le  mérite 
de  riioiiiine. 

CependanI,  chrétiens,  sans  m'engnger  dans 
une  controverse  (|ui  ne  convient  ni  au  temps 
ni  à  rassemblée  où  je  parle  ,  j'avance  deux 
proposilions  ,  non-seulement  orthodoxes, 
mais  incontestables,  et  qui  vont  partager  ce 
discours;  savoir  :  que  c'est  la  foi  (jui  nous 
sauve,  première  proposition,  et  que  souvent 
aussi  c'est  la  foi  qui  nous  condamne,  second  • 
propo.^ition  ;  elles  semblent  l'une  et  l'autre 
contrailictoiros  ;  mais  la  contradiction  appa- 
rente qu'elles  renferment  me  donncr.i  lieu 
de  vous  développer  les  plus  beaux  principes 
et  les  plus  grandes  maximes  de  la  ihéologie 
sur  cette  inipoilantc  matière  :  le  juste  sauvé 
par  la  foi,  et  le  pécheur  condamné  par  la  foi; 
le  juste  sauvé  par  la  foi,  parce  que  c'est  sur- 
tout de  la  foi  que  vient  notre  justification  : 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie;  le 
pécheur  condamné  par  la  foi,  parce  que  la 
loi,  sans  les  œuvres,  devient  contre  lui  un 
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Inre  ih;    ré|)rob.i!ion  :  je  vous    le    ferai    voir 
dtins  la  seconde  partie,  (lonimençuns. 
riti:i\iif;itK  pautih. 

C'est  la  foi  (jui  nous  sauve  :  cette  véiiié 
nous  est  trop  expressément  marquée  d.ins 
l'Ecriture  pour  en  pouvoir  douter;  mais  le 
point  est  de  savoir  comment  et  en  (luel  sens 
il  est  vrai  que  la  foi  nous  sauve.  Sur  quoi  je 
dis  que  la  foi  nous  sauve  en  deux  manières, 
et  comme  perfection  de  nos  bonnes  u'uvres, 
et  comme  principe  de  nos  bonnes  œuvres. 
Couune  perfection  de  nos  bonnes  (puvres, 
parce  que  c'est  surtout  de  la  foi  que  vient 
aux  bonnes  œuvres  que  nous  pratiquons, 
leur  efficace  et  leur  prix;  comme  principe 
de  nos  bonnes  œuvres  ,  parce  que  c'est  de  l.i 
foi  que  nous  vient  à  nous-mêmes  celte  sainte 
ardeur  qui  nous  porte  à  les  pratiiiuer.  La 
suite  vous  fera  mieux  entendre  ces  deux 
pensées  :  appUijucz-vous  à  l'une  et  à  l'autre. 

De  (luelque  sorte  que  les  Ihéologiens  ex- 
pliquent le  mjstére  de  la  justification  des 
liommes,  il  est  toujours  vrai,  comme  l'Ecri- 
ture nous  l'enseigne  ,  que  c'est  de  la  foi  que 
nos  actions  tirent  leur  prix  et  leur  efficace 
devant  Dieu  ,  et  par  conséquent  ,  que  la  foi 
est  comme  la  perfection  de  nos  vertus  et  de 
toutes  nos  bonnes  œ'uvres.  Je  ne  puis  élre 
sauvé,  ni  prétendre  aux  récompenses  de 
Dieu,  que  par  le  mérite  des  bonnes  œuvres  : 
vérité  constante;  mais  je  dois  aussi  recon- 
naître que  mes  bonnes  (euvres  ne  peuvent 
avoir  de  ir.érite  devant  Dieu  que  par  la  foi  ; 
c'est  la  foi  qui  leur  doit  imprimer  ce  sceau 
de  la  vie  éternelle  (|ue  saint  Paul  ajipelle  ex- 
cellemment :  Si(/n(iculum  jiislilifc  fidei  {Iloin., 
l\  ).  Et  de  même  ,  dit  saint  ("hrjsoslAme  , 
(|u'une  pièce  de  monnaie  qui  n'aurait  pas  la 
iiiar(|ue  (lu  prince,  (jnebiue  j)récieuse  qu'idlc 
fut  d'ailleurs,  ne  serait  censèi;  de  nuile  va- 
liiir  et  de  nul  usage  dans  le  commerce  ;  ainsi, 
quoi  que  je  fasse  d'Iioniiéte,  de  louable,  <'t 
mèiiic  de  grand  el  d'héroïque,  si  je  ne  li'  fais 
dans  l'esprit  de  la  foi,  et  si  tout  cela  ne  jiorte 
11-  caractère  de  la  foi,  je  ne  m'en  dois  rien 
promettre  pou:-  le  s.ilut.  Voilà,  chrétiens,  ce 
(jiii,  de  tout  temps,  a  passé  pour  incoiitisla- 
ble  dans  notre  religion,  el  ce  (|ue  nous  de 
vous  établir  pour  règle  de  toule  noire  con  - 
duile;  voilà  ce  que  l'Apôtre  prêchait  aux 
Juifs  avec  tant  de  zèle  ;  voilà  ce  que  saint 
Augustin  prouvait  aux  pélagiens  avec  tant 
de  force  et  lant  de  solidité;  voilà  ce  que  les 
l'èies  de  l'Eglise  remontraient  sans  cesse  aux 
hérétiques  de  leur  siècle;  et  voilà  ce  que  les 
prédicalcurs  de  l'Evangile  doivent  encore 
aujourd'hui  ,  et  plus  que  jamais,  faire  com- 
prendre à  leurs  audileiirs,  que,  sans  la  foi, 
je  dis  sans  une  foi  pure,  sincère,  luimlile  , 
obéissante,  tout  ce  (|ue  nous  faisons  nous 
est  inutile  par  rapport  à  l'élernilé  bienheu- 
reuse. 

Prenez  garde,  chrétiens ,  et  suivez-moi. 
Les  Juifs  se  confiaient  dans  les  œuvres  de  la 
loi  de  Moïse,  c'est-à-dire  dans  les  sacrifices 
(lui  leur  étaient  oidoiinés;  et,  pourvu  qu'ils 
1  observassenl  fidèlemeiil  el  inviolablemenl , 
celle  loi,  ils  s'assuraient  que  toutes  les  pro-. 
messes  faites  à  Abrahim  devaicut  s'uccom- 
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plir  (l;ins  eux.  Vous  vous  (rompez,  mes  frè-  mens,  et  asxnniis  le^tamenlian   meicm  pcr  os 

res,  Il  ur  disait   saint   Paul;  te  n'est  point  la  tuuin  (  l's.  XLIX  )?   Pourquoi  t'injjon's-Iu  à 

pialii|U('  lie  volr(!  foi  qui  vous  sauvera  ,  c'est  sanetifier    mon   nom  ,  et   pourquoi  ,  n'ayant 

la  foi  (le  Jésus-Clirist.  \'ousavez  beau  iuimo-  pas  la  loi  de  mes  bervil-urs,  enlrcprends-lu 

1er  des  victimes,  vous  avez  beau   vous  puri-  de  me   rendre   des   services  que  je  ne  fiuis 

fier,  vous   avez   beau   faire   profession  d'un  agréer  ?  que  les  lionnes  œuvres,  séparées  do 

eiille  exact  et  religieux  ;  si  toutes  ces  obser-  la    foi,  bien    loin    d'être  aux    sectateurs    de 

vanccs  et  toutes  CCS  cérémonies  ne  sont  sauc-  l'Iiérésie  un  fond   de  mérite  ,  seraient  plulôl 

lifiées  jjar  la  foi,  vous  ne  faites  rien.  C'est  par  devant  Dieu  un    sujet  de  confusion,  puiscpie 

la  foi  que  vous  avez  été  justifiés  ,  et  c'est  la  .Hieu  ,  non-seulement  ne  leur  saurait  nul  gré 

foi    qui  doit  vous   donner  accès  auprès   de  d'avoir  fait    le  bien  qu'ils  faisaient  en    no 

Dieu:  Justilîcati  ex  fide  {Ruin., X).  A\i\i!\\cur  croyant  pas  ce  qu'ils  devaient  croire,  mais 

parlait  cet  bomme  apostolique.  Les  pélagiens  qu'il  les  jugerait  même  avec  plus  de  rigueni-, 

faisaient  fond  sur  leurs  bonnes  couvres  na-  pour  n'avoir  pas  cru  ce  qu'ils  devaient  croire 

lurelles,  et  se  persuadaient  cjue  Dieu  y  avait  en  faisant  le  bien  qu'ils  faisaient  :  _lc  per  Imc 

égard  dans  la  distribution  de  ses  grâces  ,  et  solo  Dci  meoque  judicio  (  Aug.  ),  ces  paroles 

•lue  la  raison  pourquoi  il  appelait  les  uns,  sonl  remnrqwablcs,  non  solumminus  Uiudaiidi 

et  n'appelait  pas  les  autres,  pourquoi  il  cluii-  sunt,  (/nia  sf  continent,  cum  non  iredtint  ;  sed 

sissait   les   uns  prélérablement  aux   autres,  clium  multo  magis  vilupcrandi,  quianon  cre- 

était  (lue  les  uns  se  disposaient  avec  plus  de  dunt,  citin   se   cunlincant;  en   un   mol,  que, 

soin  (jue  les  autres,  par  les  bonnes    œuvres  dans  le  christianisme  ,  ce  n'était  point  abso- 

de  la  nature,  à  recevoir  cette  grâce  de  voca-  lument   par  la  substance  des  a-uvres,   mais 

lion  et  de  choix  ;  et  il  faut  avouer,  avec  saint  par  la  qualité  delà  foi,  que  Dieu   faisait  le 

Prosper, (lue  Celte  erreur  avait  ([uelque  chose  discernement  des  justes  :  Dius  quippe  noslcr 

de  s|iécieux  ;  mais  c'était  une  erreur,  et  saint  et  sapiens  judejr,  justos  iib  injuslis,  non  opc- 

-Auguslin  fut  suscité  de  Dieu   pour  la  com-  rum  ,  sed  ipsius  [idei  legc  discernit  {  Idem  )  ; 

lialtie  et  la  détruire.  Non  ,  mes   frères,  re-  tout  cela  est  de  saint   Augustin.  D'où  il  coii- 

preiiait  ce  docteur  incomparable,  il  n'en  va  cluait  (]u'un  chrétien  (jui,  dans  sa  condition, 

p  !s  (le  la  sor(e  :  ces   bonnes  (euvres  nalii-  prali(iuerait  tout  ce  (luil  y  a  de  plus  saint  et 

relies,  sur  quoi   vous  vous  appuyez  ,    n'ont  de  plus  parfait,  mais  qui  n'aurait  pas  l'inlé- 

aucnn  elïct  pour  le  salut  ;  ce  n'est  point  là  ce  gritéde  la  foi,  avec  toute  sa  perfection  et  sa 

(jui  engage  Dieu  à  nous  accorder  sa    grâce,  prétendue  sainteté,  sérail  éternellement  l'ob- 

tt  jamais  il  ne  nous  eu  tiendra   compte  dans  jet  de  la  réprobation  divine  :  Per  (juam  dis- 

l'clernité  :  c'est  à  la   foi  qu'il  a  attaché  tout  crctioneiii  fil,  ul  hoino  injuriarum  piilienlis- 

le  mérite  de  notre  vie,  et,    sans  la   foi  ,  rien  simus,    eleemosyiiarum    litrqissinvts  ,    si    non 

ne  nous  peut   conduire   à  lui.   Enfin,  les  hé-  rcclam  pdem  in    Detun   hubel,  curn  suis  islis 

létiiiucs  pres(iuc  de  tous  les  siècles  ont   liié  laudnbilibus  moribus,  ex  luic  vila  damnandas 

;ivaii!agc  de  leurs  bonnes  œuvres,  et,  par  une  ubsceilut  (  Idem). 

aveugle  présomption,  se  sont  Haltes  de  \ivre,  Tel  était,  mes  chers  auditeurs,  le  langage 

dans  leur  secte,  plus  saintement  (luo  les  ca-  de  ces  grands  hommes  (lue  Dieu  nous  a  doii- 

llndi(iues,  d'clre  plus  réformés  (lu'eux,  plus  nés  pour  maîtres;  et  voilà  la  source  de  l'af- 

austéres  (lu'eux,  plus  adonnés  aux  exercices  lieux  désordre  où  sont  tombés  tant  d'esprits 

de  la  charité  et  de  la  pénitence  (lu'cux,  et,  à  superbes,  et  séduits  par  le  démon  de  l'inlMe- 

n'en  juger  (lue  par  l'extérieur,  peul-éire  oui-  lité.   Ah  1   chréliens  ,  qui    le   pourrait  com- 

ils  eu  quehiuefois  sujet  de  le  prétendre.  Mais,  prendre,  et  s'en    former  une  juste  idée  ?  Qui 

parce  (lue  leur   foi  n'était  pas  saine,  les  Pè-  pourrait  dire  combien,  par  exemple,   l'héré- 

rcs  leiu'  répondaient   tnujours  (lue  c'était  en  sie  seule  de  (lahina   détruit  de   mérites,   a 

vain   qu'ils   se  glorifiaient  :  (lue   toutes    ces  ruiné  de  bonnes  teuvres,  a  corrompu  de  ver- 

(l'uvres  (l(^  piélé  ,    (iuoii|ue   éclatantes,    n'é-  tus,  a  fait  périr  de\  anl  Dieu  de  fruils  admi- 

taieiit  (lue  des  œuvres  nuirles,  leurs  verlus  râbles  (lue  la  grâce  devait  produire,    et  (im; 

(lue  dis  f.inlômes  ;  et  que,  de  fécondes  (lu'cl-  la  vraie  foi  aurait  vivifiés  ?  Car  enfin,  recou- 

ics  (  ussent  élé  avec  la  foi,  elles  devenaient ,  naissons-le  ici,  quand  ce  no  serait  (lue  pour 

sans   la    foi,   des   arbres    stériles;   (]u'il   n'y  adorer  la  profondeur  impénétrable  des  jiige- 

avait  (lue   le  champ  de    l'I-.glise  où  l'on  put  nients  de  Dieu;  avouons-le  de  bonne  foi,  cl,, 

espérer  (le  cueillir  de  bons  fruils;  (pie  (|ui-  parle   lémoignagc  que  nous  rendrons  à  une 

coïKiiie  semait  ailleurs  (lue  dans  ce  champ,  vérité  (pii    ne  nous  intéresse  en   rien,   con- 

perdait  et  dissipait  (  car  je  ne  me  sers  ici  (iiie  vain(iuons-iious  sensiblement  et  efficacement 

(le  leuis  expressions)  ;  (pie  c'était  dans  cetle  d'une  aulre,  où  il  s'agit  de  tout  pour  nous. 

Eglise  universelle,  et  par  conséiiuent  dépo-  Dans  ces  sectes  malheureuses  (pie   l'hérésie 

silaire  uni(iuede  la  vraie   foi,  (pie  Dieu,  se-  et  le  schisme  suscitaient,  il  y  a  eu  du  bien  , 

Ion  le  témoignage  de   David,    voulait   être  au  moins  apparent.  Au  milieu  de  cette  ivraie 

loué  :  Apud  le   laiis   meu   in  Ècelesia  magna  l'ennemi  même,  qui  l'avait  semée,   allectail 

(  Psalm.  XXI  );    que,  hors  de  là,  il  n'y  avait  de  faire  paraîlre  de  boa  grain.  Ou  y   voyait 

ni  louang<'s  ni  prières  (lu'il  écoutât  ;  et  (pie,  des   hommes   modestes,    charitabies,    ahsli- 

(piaiid  un  homme  dont  la  foi  se  trouvait  cor-  iients  ;   mais    notre    religion    nous  oblige  à 

rompiK!  ()s;iit  paraître  devant  les  autels  pour  croire  «lue,  par{e  (lu'ils  ne  porlaienl  p.as  sur 

s'acquitler  d'un  devoir  de  religion,  c'était  à  le  front  ce  signe  du  Dieu  vivant,  c'est-à  dire 

lui   parliculièremenl  (lu'il  adressait   c(  s  ter-  le  signe  de  l,i  foi,  (pielipies  merveilles  qu'ils 

ribles   p.aoles  :  (>i«(i/o    lu   enarras    ji'.siilinf  lijscn',  Dieu  leur  i!is, lit  toujouis:  Je  ne  vous 
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(Oim.iis  poiiil.  Ils  [niaicul,  iiinis  leurs   prir-'  qui  rn  piiidnl  le  nom,  vous  .snvcz  coniiiicn 

ros  él.iiriil  rrnroiiM'o?  ;   il.s  j('i"in.ii<iil,    iii.iis  il  y  rn  n  donl  in  loi  nous  doil  <*'lre  an  moins 

Dirii  nicirisail  Iriirs  jeûnes  ;  et,  s"ils  enssont  Iiès-snspecle.  parce  qiip  ce  nVst  pas  une  foi 

pen>-o  à  s'en  plainiln-,  cl  à  lui  en  doniaiider  pure  cl  entière.   Ils   n'ont   pas,    ce   semiile, 

raison  ;  s'ils  lui  cu.sseni  dit,  conmie  los.luifs  :  (|iiilté  i'nf;lise;  mais  on  peut  être  extérieure- 

Çunrc  jejiinnrimns,  et  non  asjir.risti  ;   Inimi-  nient  dans  l'I^'^lise,  cl  n'.noir  pas  la    foi   de 

linrimus  nnnuis  naslrax,    cl  nesrhii  (  l'snt.  l'Eglise.  On  peut  èlrc  dans  la  comniunidii  du 

LA'lil  )  ■?  l'"li!  Seij:ncur.  pourquoi  avons-nous  forps  do  rFglisc,  et  n'être  pas  dans  la  coin- 

jeiiiié,  sans  que  vous  ayez  j»lé  les  yeux  sur  nuinlon  de  son  esprit.  Ce  sont  des  pens  qui 

nous;  et  pounjuoi  nous  sommes- nous  lui-  \  ivent  bien  ;  vous  le  dites,  cl  la  charité  m'cn- 

miliés    en  votre    présence,    sans    que    vous  pag;e  à  le  croire,  mal|;ré  bien  des  exi  niplc-s 

l'a}!  z  su  ou  que  vous  ayez  paru  le  savoir?  (|ui    pourraient   nie   rendre  cette  bonne  vie 

Dieu,  toujours  juste  et   toujours    sûr  de   la  équivoque    et    assez   douteuse.    Mais   enfin, 

justice   de    son   [irocédé  ,  leur  eût  fait  celle  qu'ils  soieni  des  anees,  si  vous  le  voulez,  p;ir 

répon>.e,  pleine    de   raison    et   d'indignation  leurs  nuTurs  ;  qu'ils  soient  des  martyrs;  si 

tout  ensemble  :   Eccc.  in  (lie  jrjunii  rcsiri  ,  cepend.inl   ils  n'ont  pas   la  purelé  de  la  loi, 

invenilur  roltnilnx  vrstra   (  Ibhl.  )  C'est  ()ue,  riiiimililé  de  la  Toi,  la  sincérité  de  la  loi,  l.i 

malgré    vos  abstinences  et  vos  jeûnes,  j'ai  plénitude  de  la   foi.  je  vous  répondrai  avec 

découvert  votre  orgueil,  votre  opiniâlrelé  ,  saint  Paul  que,  dans  leur  vie  prétendue  an- 

votre  rébellion  ;  une  volonté  et  une  disjiosi-  géli(|i;e,  il   leur  est  impossible  de   plaire  à 

lion    de   eanir  tout    opposée    à   ci  Ite   obéis-  Dieu  :  Sinr  pile  iwpofsilii'e   est  phicere   Deo 

sauce  de  l'e-^prit  qu'exigeait  la  foi   de   mou  (//f^>r.,  XI)  ;  et  j'ajouterai  avec  saint  Cyprien 

Eglise  :  Ecce,  in  die  jcjunii  veslri,  itireniliii-  (]ue  ce   n'est  point   b  ur  sang  que    Di('u  de- 

rohtii las  trslra.  ]\cpoi\sc  qui  les  aurait  con-  mande,  mais  leur  foi  :  Kvv  (/tiaril  in  voliis 

fondus.  siinyuinem,  >^e()  fldem  (Cl/p.). 

VA  en  effet,  quand,  au  moment  de  la  mort.  Si  nous  sommes  bien  persu.ides,  mes  cliers 
où  ils  devaient  élre  jugés  de  Dieu,  ils  venaient  auditeurs,  de  cette  importante  \  erilé,  (|uelle 
à  lui  produire  leurs  bonnes  O'uvres,  mais  estime  l\i  ons-nous  du  don  précieux  do  la 
leurs  l)oniu^s  inivres  f.iites  dans  ^llé!'é^ie,  foi?  avec  quel  soin  la  conserverons-nous? 
Dieu,  tout  (lorté  (]u'il  est  à  récompenser  .  se  Nous  ne  cr.iiiulrons  pas  seulement  de  la  perr 
voyait  comme  forcé  do  les  rejeter,  et  do  leur  dre,  mais  d.-  lui  donner  la  moindre  alleinte  , 
prononcer  par  la  bouche  d'un  autre  prophète  et ,  pour  user  i!o  l'expression  de  saint  Aiii- 
ce  triste  et  redoutable  arrêt:  Semincislis  mid-  broise,  d'en  altérer,  en  qiiel(]uc  sorte  i^ue  ce 
lum,  et  inlitlisiis  pnrum  {Agi/.,  I)  :  11  est  vrai ,  soit,  la  virginilé;  car  ce  Père  considérait  la  foi 
vous  avez  beaucou[)  semé  ,  mais  le  comble  comuie  une  vierge  que  la  plus  légère  tache 
de  votre  misère  est  que  vous  n'avez  rien  à  llétril;  et  c'et.iit  ainsi  qu'il  s'exprimait  en  par- 
recueillir:  Respeaislis  rnl  nnipUua.  et  ecce  fac-  lant  de  saint  Paul  et  des  premiers  chrétiens 
tnm  est  minus  {  Ibiii.  ]  :  Vous  avez  cru  ga-  dont  ce  grand  apôtre  avait  la  conduite;  T/mc- 
gner  plus  (|ue  vos  frères  (]ui  suivaient  avec  bal  ne  liri/inilulem  pilei  amiticrcnt  {Amb.).  Il 
simplicité  la  route  commune  de  la  foi;  mais,  craignait  que  les  fidèles  ne  perdissent  la  virgi- 
cn  poursuivant  un  gain  chiméri(n;e,  vous  nité  de  leur  loi.  Oans  toutes  les  conteslalions 
avez  perdu  le  gain  réel  et  solide  que  vous  qui  peuvent  nailre,  au  lieu  do  tant  rai;;onner 
puiivipz  ialre  :  Jntulislis  in  (lomHm,et  essuf-  et  de  lant  examiner  ;  au  lieu  de  suivre,  ou 
fldvi  illuil  {Ayg.,  I  )  :  Vous  avez  fait  un  amas  nos  préjugés,  ou  nos  intérêts;  nous  ne  pren- 
fl  un  trésor,  mais  c'ctail  un  amas  de  pous  -  (Irons  point  d'autre  parti  que  celui  d'uiio 
sière,  que  le  vent  a  emporté  cl  dissipé.  Kt  obéissance  liliale  et  d'un  allai  bement  parf.iil 
pourquoi  tout  cela,  ajoute  le  Seigneur:  Qiitim  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  celui  (|ui  arrête  toutes 
ob  causam,  dicil  Dominas  cjcerciluuin  (//;/(/.)?  les  disputes  et  toutes  les  divisions  ;  cc'rui  (|Un 
Ecoutez-en,  chrétiens,  la  raison  :  Quia  do-  les  Pères  nous  ont  toujours,  et  par-dessus 
mus  mea  déserta  est,  et  vos  feslinaslis  iinus-  tout  rcconunandé  ;  celui  qui  nous  préservera 
quisque  in  domum  snam  {  Ibid.  )  :  ("est  que  dt;  toutes  les  illusions  et  de  tous  les  égare- 
vous  avez  abandonné  ma  maison,  qui  est  monts;  celui  que  Dieu  bénit,  où  il  est  obligé 
l'Eglise,  et  que  vous  vous  êtes  retirés  cha-  lui-même  de  nous  conduire,  cl  où  il  ferait 
cun  dans  vos  maisons  particulières;  c'est  pluli'it  des  mirjicics  que  de  nous  laisser  dans 
que  vous  vous  êtes  fait  des  églises  à  votre  I  erreur.  Nous  fonnis  souvent  à  Dieu  la  mémo 
mode  ;  que  vous  vous  êlcs  laissés  aller  à  des  prière  que  faisaient  les  apôlres  à  Jesus-Clirist: 
nouveautés  ;  que  vous  avez  écouté  des  mai-  Adauge  nobis  fiilcm  {Luc,  XV'lIj  :  Seigneur, 
Ires  cl  des  docteurs  que  je  n'aulorisais  pas  ;  augmentez  ma  foi,  purifiez  ma  foi,  alTrmissi  z 
et  que,  par  une  infidélité  bizarre  et  capri-  ma  fui  :  car  je  sai--,  mon  Dieu,  que  c'est  la  loi 
rieuse,  vous  avez  préféré  leurs  senlimenls  et  qui  nous  sauve  ,  non  seul  nient  parce  que 
leur  coniuile  à  la  règle  universelle  que  c'est  elle  rjui  donne  le  prix  à  toutes  les  hon- 
j'avais  établie. Voilà,  disait  Dieu  par  son  pro-  nés  oeuvres  que  nous  pratiquons  et  qu'elle 
phèle,  voilà  le  ver  qui  a  gâté  toutes  vos  enest  comme  la  perfection  ;  mais  encore  parce 
œuvres.  que  c'est  elle  ([ui  nous  engage  à  les  pratiquer 

Or,  chrétiens,  ce  que  Dieu  disait  alors  ,  et  qu'elle  en  osl  le  priiui|)e.  Snici.  chrétiens, 

nous  pouvons  bien  encore  le  dire  maintenant  ma  pensée  :  tachez  à  la  conprendre. 

et  nous  l'appliquera  nous-mêmes,  t^ar,  quoi-  En  elTet,  ce  sont  deux   choses  difl'érentes 

qu'il  n'y  ,iil  point  d'hérétiques  déclarés  parmi  que  d'agir  et  de  bien  agir,  .\insi  ,  que  la  foi 

les  catholiques  mêmes  ,  ou  plutôt  p.irmi  ceux  soit  une  condition  nécessaire  pour  pcrfcc- 
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lioniKT  lins  (TUvros  lonlos  les  fois  que  nous  In  foi   qui  nous   S3u\e  ol  qui  nous  iusliflf? 
naissons,  il  ne  s'ensuit  pas  précisémenl  île  là  De  là    vient  (iiie  le  même  saint  Paiil,    par 
qu"<'llc  ail  une  vertu  spéciale  pour  nous  por-  suite  d'un  raisonnement  qui  niérile  toutes  nos 
ter  à  aiîir.  Je  ne  puis  fa^ire  des  œuvres  de  sa-  rcfiexioiis,  ne  faisait  point  dilOcullé  d'atlri- 
lutsans  la  foi  ;  c'est  la  première  proposition  liuer  uniquement  à  la  foi  les  effets  les  plus 
que  je  viens  d'établir  ;  mais  celte  proposition  merveilleux  et  les  plus  héroïques  de  toules 
n'est  pas  la  même  que  celle-ci  :  <iès  que  j'ai  les  autres  veitus;  ne  reconnaissant   même, 
la  foi,  je  me  sens  animé,  excité  à  faire  toules  pour  ainsi  dire,  dans  le  chrisîimisme  qu'une 
les  opuvres  du  salut;  et  rien  n'est  plus  propre  seule   venu,   qui   est   la  foi,   et    cnnfonuant 
à  nous  inspirer  là-dessus  cette  activité  et  ce  avec   la  foi   toutes   les   verlus   chrélicnncs  , 
zèle  (|iic  nous  admirons  dans  les  saints  et  en  co'imie  il  parait  que  saint  Augustin  les  cmn- 
quoi  <-onsisle  la  ferveur  chrétienne.  Or  c'est  prenait  loiilt  s  daiis  la  charité.  Mais  la  théo- 
ciRore  de  cette  autre  manière  que  la  foi  nous  logie  de  saint  Paul  est  ici  bien  plus  expi  esse 
sauve.  que   celle    de  saint  Augustin;   car  écoulez 
Car  imaginez-vous,  mes   frères  (c'est  la  comment  il  parle  dans  son  exccUenle  épitre 
comparaison  de  saint  Bernard,  et  celle  com-  aux  Hébreux.  Pour  exciter  noire  zèle,  il  nous 
paraison  est  irès-nalurellc  ),  imaginez-vous  propose   l'exemple  des  patriarches  de  l'An- 
ia  loi  dans  un  juste  comme  le  premier  mobile  cicn  Tcslamenl  ;  et,   rapportant   à    un  seul 
dans  l'uiiiverv.   Ce   ciel   que  nous  appelons  point  leur  éloge,  il  nous  dit  que  lout  ce  iju'iis 
premier  mobile,  est  tellcmint  au-dessus  de  ont  fait  de  grand,  ils  l'ont    lait   par  la    foi  : 
tous  les  autres  cieux  ,  qu'il  ne  laisse  pas  de  que  c'est  par  la  foi   qu'Abel  présenta  à  Dieu 
leur  imprimer  son  mouvement  et  son  aciion,  plus  d'hosties  que  Caïn  :  Fide  plurimam  hos- 
et  qu'au  même  temps  qu'il  roule  sur  nos  (êtes,  tiam  Abel ,  (juam  Catii,    oblulit  Ueo  { Ilebr., 
tous  les  autres  cieux   roulent  comme  lui  et  XI  ).  Que  c'est  par  la  foi  qu'.U)raham  se  rc- 
avec  lui.  Si  ce  premier  mobile  s'arrêtait,  tout  soîut  à  immoler  lui-même  son  fils  :  Fide  ob- 
ce  qu'il  y   a   de  globes  célestes  s'arréli  rail  ;  lulit  Abraham  Isanc,  ciun  lentarelur  (Ibid.). 
mais  parce  que  son  mouvement  est  coiiliiuiel,  Que  c'est  par  la  foi  que  ]\Ioïse  quitta  l'Ègypie, 
celui  des  globes  inférii  urs  n'est  jamais  inler-  el  renonça  au  trône  de  Pharaon  :  Fide  Aloy- 
rompu  ;  il  en  est  de  nièaie  de  la   foi   :  la  foi,  ses  reliquit  Atgi/pltim  (Ibid.).  Ainsi  des  au- 
dans  une  âme  chrétienne  et  dans   toutes  les  1res.  Mais  quoil  reprend  saint  Chrysostôme, 
opérations  de  la  grâce,  est  le  premier  nuibile,  ne  ful-rc  pas  l'ardente  charité  de  Moïse  pour 
c'est  une  vertu  supérieure  à  toutes  lesaulres,  le   peuple  juif,  qui  lui  fit   abandonner  l'E- 
cn  sorte  que  toules  les  autres  lui  sont  subor-  gjpte'?  Ne  lut-ce  pas  la  piété  d'Abcl  et  sa  re- 
données, cl  n'agissent  par  rapport  au  salul,  iigion,qui   le  rendit  si  libéral  envers  Dieu, 
qu'autant  qu'eljcs   sont   mues    par  celle-ci.  cl  qui  lui  fit  olïrir  tant  de  viclimcs  ?  Ne  fut-ce 
Tout  ce   que  je  fais  pour  Dieu  ,  je  ne  le  fais  pas  l'obéissance  d'.Vbraham  qui  le  soumit  à 
qu'en  conséquence  de  ce  que  j'ai  la  foi  ,  et  Dieu,  el  qui  lui  fit  former  la  généreuse  ré- 
qu'à  proportion  de  ce  que  j'ai  de  foi.  Si  j'ai  solution  desacrifier  son  uniqueel>onbien-ai- 
beaucoup  de  foi,  je  suis  lics  lors  déterminé  à  nié?  Ah  !  répond  ce  saint  doeleur,  tout  cela 
faire  beaucoup  pour  Dieu  :  si  j'ai  peu  de  foi,  se  faisait  par  la  foi.  Il  est  vrai  qu*.\brab.itH 
je  demeure  dans   la  langu<'ur.  et  je  fais  peu  obéit  à  Dieu,  et  que  ce   fut  une  obéissance 
pour  Dieu  :  si  je  n'ai    juiint   du  tout  de  foi,  plus  qu'huniainc  ;  mais  c'élail  la  foi  qui  obéis- 
il  est  infaillible  que  je  ne  ferai  du  lout  rien  sait  en  lui ,  c'elait  la  foi  ([ui  étouffait  dans  sou 
pour  Dieu.  cœur  tous  les  sentiment»  de  la  nature,  c'était 
Noire    seule  expérienre   nous   rend  cette  la  foi  qui  le  rendait  saintement  cruel  contre 
théologie  srnsible;  mais  saint  Paul  cncbéiit  son  propre  sang:  comment  cela?  parce  qu'il 
Ciirore  et  va  plus  avant  ;  car,  non-seulement  est  certain  qu'.\braham   ne  consentit  à  la 
il  veut  que  la  foi  soit  la  cause  mouvante  qui  mort  d'isaac,  el  ne   se   disposa  à  exécuier 
fasse  agir  en  nous  toutes  les  vertus,  mais  il  l'ordre  du  ciel,  qu'en  vertu  de  ce  qu'il  crui, 
veut  que  ce  soit  elle-même  qui  produise  en  selon  le  langage  de  l'Ecriture,  contre  touie 
nous  les  aclis  de   toutes   les  verlus,  el  que  créance,  cl  qu'il  espéra  contre   l'espérance 
toutes  les  vertus  surnaturelles  et  divines  ne  même  :  Contra  spem  in  spem  credidit  [Rom., 
soient  proprement    que   les   instruments  de  IV).  C'est  pourquoi  l'Eglise  ajoute  ;  C/ei/»///, 
la    foi.    Vérité  que    ce    grand    apôtre    fai-  el  repttlalum  est  illi ad  justitiam  (Rom.,  l\)  : 
sait  entendre    aux    Galales    en   des    termes  .\braham  crut,  el  il  fut  justifié  devant  Dieu  ; 
si  décisifs,  quand  il  leur  disait   que   la  Un  elle  ne  dit  pas:  Il  crut,  et  de  là  il  obéit,  il 
opère  par  la  charité  :  Fides  quœ  pcr  charitalem  sortit  de  sa  maison,  il  alla  sur  la  montagne, 
operatur  {Galat.,\').  Pesez  bien  ces  paroles,  il  dépouilla  Isaac,  il  leva  le  bras,  et  il  fui  en- 
ihrétiens;il   ne  dit  pas   que  c'est   la  charilé  suite   juslifié  ;  mais   elle  dit   simplement  :  Il 
qui  opère  par  la  foi,  niais   il  dit  que  c'est  la  crut,  et  il    fut  juslifié  :  imitant  en  quelque 
foi  qui  opère  par  la  charilé,  qui  aime  par  la  manière  les  philosophes  qui,  sans  s'arrêter  à 
<harité,  qui  pardonne  |iar  la  charité,  qui  as-  de  longs  raisonnements,  joignent  la  dernière 
siste  par  la  charilé,  comme  si  la  charité  n'a-  conséquence  avec  le  premier  principe  :  Cre- 
vail  point  de  fonction   qui   lui  lût  propre,  cl  ditlit,cl  rrputalum  est  illiad  jiisliliom  :lïCTV.l, 
que  lout  ce  qu'elle  l'ait  ou  qu'elle  entreprend  et  il  fut  justifié,  parce  qu'en  effet  tout  le  reste 
fût  l'ouvrage  de  la  loi.  Or,  si  c'est   la  foi  qui  qui  contribua  à  la  juslificatinn  d'Abraham  , 
opère  quaiul   nous  aimons     Dieu  et  le  pro-  se  trouve  contenu  dans  ce  seul  mot  :  credir- 
cbain    (deux   de\oirs   essentiels  uù   IduIc  la  (/(/,  comme  dans  sa  source  et  dans  sa  cause. 
loi  c«l  renfermée),  qui   doute  (jne  ce  ne  soit  C'est  pour  cela  même  aussi  que  le  concile 
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(il!  Tri'iilo  ,  voiil.int  nous  domicr  tiiio  iilci!  s'"*''"  Itii-nièmo  ail  li^sil^i  nyrc  tniilcs  Ii-s 
ex.iclf  lit-  la  loi  ,  s'ost  servi  i]<>  trois  paroles  lumières  de  son  cspril.  Dillidillé  (|U(>  je 
hifii  reuiarquables ,  lorscju'il  nous  deelaro  pourrais  éluder  d'abord,  en  conteslanl  le 
(lue  la  foi  esl  le  coininenconienl,  le  londi-  principe,  savoir,  (]ue  la  loi  soil  aussi  répaii- 
nioiil  et  la  racine  de  noire  jiislifK  aliou  :  Fiiles  due  dans  le  inonde  (|u'il  nous  plaît  de  le  snp- 
esl  initiiim,  fntiilainmlum  et  radix  Intitis  jus-  poser.  Non,  non,  diraisje  ,  eila  ne  nre>l 
(i/îcalionis  HDfliœ  {Conc.Ti  i(l.].Vri'iu-/.  '^:\r^c  point  évidc-nl,  ot,  pour  l'honneur  de  la  toi 
j  ces  trois  diiïerenles  expressions  ,  qui  sont  même,  j'aime  mieux  douter  qu'elle  soit 
lellement  liées  ensemble,  et  ont  un  tel  rap-  maintenant  si  commune,  que  de  reconnaîtro 
port,  que  l'une  néanmoins  signilie  toujours  (ju'élant  si  commune,  elle  produise  si  peu  do 
plus  que  l'aiilre,  [inisque  le  fondement  dil  fruits.  Délrompons-nous ,  ajoiiterais-je  ;  la 
plus  que  le  commencement,  et  la  racine  plus  piédiialion  de  i'Iivangile  est  répandue  dans 
encore  que  le  lnmlemenl.  Car  le  commence-  tout  le  monde  ;  mais  plût  au  ciel  qu'il  en  fût 
ment  esl  ce  qui  tient  le  premier  rang  dans  de  même  de  la  foi  !  car  il  y  a  bien  de  la  dilTé- 
l'ordre  des  choses  ;  mais,  outre  (lue  le  fonde-  reiicc  entre  la  prédication  de  l'Kvangile  et  la 
ment  est  la  première  parlie  par  où  commence  loi  :  l'une  est  une  grâce  extérieure  et  iinlé- 
l'edilice  ,  c'est  ce  qui  soutient  et  (jui  porte  peiid.iule  de  nous,  mais  l'autre  est  une  vertu 
toute  la  masse  de  l'édillce;  or,  porter,  sou-  inluse  <|ue  nous  devons  conserver  et  cultiver 
tenir,  est  plus  (|ne  commencer.  De  même,  dans  nous.  Celle  prédication  de  l'Evangile, 
outre  (jue  la  racine  esl  la  première  partie  de  cette  grâce  extérieure,  par  une  disposition 
l'arbre,  outre  (ju'elle  sonlicnl  tout  le  poids  favorable  de  la  Providence,  est  Irès-coui- 
de  l'arbre,  c'est  (die  (lui  prodiiit  tnules  les  munc,  mais  je  n'ai  (luc  trop  lieu  de  craindre 
liranchcs,  toutes  les  fleurs,  tous  les  fruits  de  que  la  foi  ne  soil  Irés-rare.  Jésus-Christ  de- 
l'arbre  :  or,  produire  est  plus  que  soutenir;  mandait  à  ses  dis<i|dcs,  si,  Iors(ju'il  vien- 
et  voilà  les  trois  caraclères  île  la  foi-  l'"lle  esl  (Irait,  il  trouveiail  encore  de  la  foi  sur  la 
la  première  de  toutes  nos  vertus  :  ce  n'est  pas  terre  ;  ne  croyant  pas,  dit  saint  Chrysosi ("mie, 
assez,  elle  sert  d'appui  et  de  base  à  toutes  qu'il  y  en  dûl  av()ir  alors,  ou  (irévnjanl  qu'il 
nos  vertus  :  cela  ne  suffit  point  encore,  elle  y  en  aurait  peu:  Ycruintinncn  Filins  Itotninis 
produit  en  nous-mêmes  toutes  nos  vertus.  r<nin\s,  jiutiis,  invenict  pdem  in  lirrn  (Luc, 
C'esl-à-dire,  chrétiens,  que  si  je  suis  juste,  X\  lll)'.M)r, n'est-ce  pas  (Jans  noiresièele  que 
non-seulement  je  commence  par  la  foi,  non-  celle  parole  du  Sauveur  du  monde  comincuce 
seulement  je  me  soutiens  par  la  foi,  mais  je  i)lus  que  janiaisà  se  vérilier'/  i|uaiid  même  le 
n'agis  et  je  ne  vis  que  par  la  foi,  suivant  cet  l'ils  de  Dieu  n'aurait  point  parlé  de  la  sorte, 
oracle  de  l'Ecriture  :  Juslus  aulrm  meus  ex  la  vie  des  chrétiens  ne  serail-elle  pas  plus 
fide  rivit  [llebr.,  X)  :  Mon  jusle  vit  de  la  foi.  que  suffisante  pour  me  faire  douter  de  leur 
Ah!  la  belle  qualité,  mes  chers  auditeurs,  foi  ;  et  du  peu  de  connaissance  (|ue  j'ai  du 
(]ue  délre  le  juste  de  Dieu  !  combien  en  voit-  monde,  n'aiirais-je  pas  le  droit  de  conclure, 
on  aujourd'hui  qu'on  peut  appeler  les  justes  au  moins  de  soupçonner,  (iii'iin  levain  d'in- 
des  lionunes.  tandis  qu'ils  sont  devant  Dieu  fulélilé,  mais  d'une  inlidélilê  sccrêle  et  dé- 
des  crimiiuds  et  des  pécheurs?  Mais  mou  giiisée,  y  cause  une  corruplimi  si  générale? 
jusle,  dil  le  Seigneur,  n'a  point  d'antre  vie  Car  enlin,  poursnivrais-je  avec  saint  Her- 
en  qualité  de  juste,  que  la  vie  de  la  foi  :  c'est  à  nard,  il  esl  dillicile  que  la  plupart  des  fiom- 
cela  (lue  je  le  reconnais  :  Juslus  aulciirmcusex  nies  agissent  toulaulren)enl(|u'ils  ne  croient; 
fuie  vivit.  (t  (|u'il  y  ail  dans  leur  conduite  une  coiilra- 
Et  en  clTi't,  quand  je  vis  en  juste,  toute  ma  diction  aussi  monstrueuse  que  C(dle  de  vivre 
V  ie  est  nécessairement  une  vie  de  foi;  je  ne  comme  ils  vivent,  et  d'avoir  la  foi.  A  |ieinc 
délibère,  je  n'agis,  je  ne  crains,  je  n'espère,  cela  se  comprend-il;  et,  dans  ce  prétendu 
je  ne  recherche  et  je  ne  fuis  que  par  le  mou-  sysièiiie,  il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  si  violent  , 
veulent  de  la  foi.  C'est  la  loi  qui  me  l'ail  ai-  (ju'il  esl  comme  impossible  (ju'on  lo  puisse 
?ner  mes  ennemis,  car  sans  la  foi ,  je  les  haï-  longtemps  soutenir.  Quand  (loue  je  vois  un 
rais;  c'est  la  loi  qui  me  fait  haïr  les  jdaisirs  chrétien  aussi  emporte,  aussi  sensuel,  aussi 
du  monde,  car  sans  la  foi  je  les  aimerais  ;  ambitieux  qu'un  pa'ïen,  et  même  au-delà 
c'est  la  foi  (jui  me  fait  oublier  une  injure,  car  d'un  pa'ien  ;  au  lieu  de  dire,  comme  on  dil 
sans  la  foi  je  me  vengerais;  c'est  la  foi  qui  communément,  cet  homme  dément  sa  foi.  je 
nie  fait  bénir  Dieu  dans  les  soufl'ranccs ,  qui  dirais  pres(|ue,  cet  homme  n'a  plus  ahsolu- 
nie  fait  estimer  ta  pauvreté,  qui  me  fait  clioi-  nienl  de  foi,  parce  que,  s'il  en  avait  ,  je  ne 
sir  une  vie  austère,  car  sans  la  foi  j'en  aurais  (■on(;ois  pas  qu'il  pût  la  démentir  si  univer- 
horreur.  La  foi  donc  esl  le  principe  de  tout  sellemenl  et  si  constamment  ;  cl  que,  croyant 
bien,  et  c'est  elle  qui  me  vivifie,  elle  (]ui  me  d'une  façon,  il  agît  toujours  de  l'autre, 
sauve  :  Juslus  niUem  meus  ex  fide  vivit.  Quand  je  vois  une  feiimie  du  monde  Iran- 
Mais  si  C(  la  est,  pourquoi, dans  le  christia-  quille  dans  ses  désordres,  libertine  dans  ses 
nisine  même,  et  jusque  dans  le  centre  de  la  conversations  ,  scandaleuse  dans  ses  coni— 
f«)i,  de  celle  foi  si  répandue  sur  la  terre,  y  a-  merces  et  dans  ses  intrigues;  au  lieu  do 
t-il  néanmoins  aujourd'hui  tant  de  chrétiens  dire,  selon  le  langage  ordinaire:  l^elte femme 
qui  se  damnent,  et  si  peu  qui  parviennent  a  une  foi  faible  et  languissanle,  une  loi  slé- 
au  salut  ?  Voilà  ,  mes  frères,  et  il  eu  faut  nie  el  infructueuse  ,  je  demanderais  ,  el  je 
convenir,  voilà  une  de  ces  grandes  difficultés  dirais  :  Celte  femme  a-l-ellc  encore  une  élin- 
(jui  ont  fait  rétonncment  dos  Pères  de  l'K-  cidle  de  foi  ?  parce  (jue  je  suis  persuadé  (ju'il 
glise,  el  sur  quoi  il  semble   (jue  saint  Au-  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  lui  donner 
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Aip.si  rnisonnornis-je,  etrosernit  pour  l'in- 
(éiêt  liième  et  pour  llionneur  de  la  loi.  C.ir 
il  lui  ser.iil,  en  qu('U|ue  soile,  plus  lionora- 
li!e(|uele(ouiiuuudeslioiiiuies  lui  réputé  pour 
impie  et  pour  élre  sans  loi,  (jue  de  passer  pour 
eu  avoir  unequi  ne  résiste  à  rien,  qui  ne  sur- 
tuoiile  rien,  qui  n'opère  rien;  que  dis-je? 
qui  laisse  tomber  dans  les  plus  houleux  dé- 
rèpleinenls  et  dans  les  dernières  abotnina- 
lions.  VA  il  ne  faudrait  point  me  répondre 
que  ces  pécheurs  mêmes,  qui  d'une  part  se 
livrent  à  leurs  passions  les  plus  déréglées, 
proleslcnl  haulrnieul  d'ailleurs  qu'ils  ont  la 
foi;  je  sais,  répiiquerais-je,  qu'ils  le  proles- 
lcnl; mais  la  question  est  desavoir  si  l'on 
doit  s'en  tenir  à  leurs  prolcslations,  et  s'il 
n'est  pas  plus  jusic  de  les  réduire  à  la  preuve 
que  (lemandail  rap(Mrc  saint  Jaci|ues  :  Os- 
tcmlc  milii  jidrni  ttuiin  sineoprribiis  [Jacob.  Il): 
(Ihréticns.  qui  ))eut-êlre  vous  glorifiez  de  ce 
que  vous  n'êtes  pas  ,  voulez-vous  me  faire 
conn.iître  votre  foi  '.'  justifiez-la  :  par  où  '?  par 
vos  o'uvrcs  ;  car,  tandis  que  vous  détruirez 
dans  la  pratii]ue  ce  que  vous  professez  de 
bouche,  tandis  que  je  ne  verrai  point  d'o'u- 
vres,  je  me  défierai  toujours  de  vis  paroles. 
Et  n'est-ce  pas  là  ,  mes  chers  auditeurs,  (luo 
nous  réduit  l'iniquité  du  siècle'?  à  ne  pou- 
voir plus  s'assurer  de  la  foi  des  chrétiens  ;  à 
ne  pouvoir  plus  dire  s'ils  en  ont  ou  s'ils  n'eu 
ont  pas,  cl  à  ne  savoir  plus  ce  (ju'ils  sont? 
N'est-ce  pas  là  l'étal  déplorable  de  ce  qui 
s'appelle  parmi  nous  le  monde  "?  Entrez  dans 
les  cours  des  princes, descendez  dans  les  ca- 
banes des  pauvres, assistez,  s'il  se  peut,  au\ 
conseils  secrets  des  jioli tiques  de  la  terre, 
]iarcourez  les  cercles  et  les  assemblées,  ar- 
iétez-<'ous  dans  les  temples  et  dans  les  lieuv. 
S'iinls,  partout  vous  demanderez  s'il  y  a  de 
l.i  foi,  parce  que  partout  vous  ne  trouverez 
que  scandale  et  que  débordement  de  mœurs: 
J'iiliis,  inTrnict  fiilem  in  terra  ? 

Mais  n'insistons  pas  sur  ce  point  davan- 
Ingc.  Peut-être  le  libertinage  pourrail-il 
s'en  prévaloir,  et  y  Irouverait-il  un  prétexic 
pour  s'autoriser.  Car  un  des  prétextes  du  li- 
bertinage est  de  prétendre  que  l'on  ne  croit 
|ioint  et  que  l'on  n'a  point  de  foi  ;  cl  cela, 
pour  avoir  droit  d'imputer  les  désordres  de 
sa  vie  au  défaut  de  persuasion  qui  paraît 
une  excuse  honnête,  au  lieu  de  les  imputer 
à  la  corruption  du  cu'ur.  Ucconnaissons 
donc  que,  de  ce  grand  nombre  de  chiétiens 
qui  se  perdent  dans  le  monde,  il  y  eu  a  en 
clTel  jdusxurs  qui  ont  encore  la  foi.  Accor- 
dons-leur loul  ce  (jue  nous  pouvons  leur  ac- 
coider,  savoir,  que  leur  foi  subsiste.  Don- 
nons-leur Celte  coiisol.ilion,  qu'ils  la  puis- 
sent conserver  parmi  les  excès  d'une  viecri- 
niinclle.  L'Eglise  ne  leur  dispute  pas  cet 
avantage,  elle  a  même  voulu  leur  en  main- 
tenir la  possession  par  une  décision  expresse, 
CM  déclarant,  dans  le  concile  de  'l'rcnte, 
qu'une  vie  impure  cl  corrompue  ne  va  pas 
toujours  jusqu'à  la  destruction  de  la  foi. 
A\ouons-le  avec  elle:  on  peut  être  chrétien 
Bl  uiauvais  chrétien  ;  on  peut  avoir  la  foi  et 
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a^ir  contre  la  foi.  Mais  alors  la  foi  nous 
sauve-t-elle  ?  Bien  loin  de  nous  sauver,  je 
dis  que,  par  un  effi  t  loul  contraire,  elle  nous 
condamne,  et  c'est  la  seconde  partie. 

SECON'niî    PARTIE. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner,  chrétiens,  que  co 
soit  la  même  foi  qui  nous  sauve  et  qui  nous 
condamne  devant  Dieu.  Elle  ne  fait  en  cela 
que  ce  que  fait  .lésus-Chrisl  même,  lequel 
étant  l'auteur  de  noire  salul,  deiient  tous 
les  jours,  par  l'abus  que  nous  faisons  de  ses 
mérites  et  de  sa  grâce,  l'auteur  de  noire 
perle  éternelli'  et  de  notre  réprobation.  Ainsi 
la  foi,  (]ui  ne  nous  a  été  donnée  que  pour 
nous  justifier,  ne  laisse  pis  de  servira  nous 
condamner,  selon  les  din'érenles  manières 
dont  nous  nous  comportons  à  son  ég.ird,  et 
les  <livers  tr.iitemeuts  qu'elle  reçoit  de 
nous.  Mais  encore  ,  pourquoi  nous  condam- 
nc-l-ellc"?  cl  commeiil  n<uis  condamné-t- 
elle? Deux  choses  qui  me  restent  à  éclaircir, 
el  qui  demaudenl  une  attention  toute  nou- 
velle. 

Je  dis  que  la  foi  nous  condamne  lorsque 
nous  ne  vivons  pas  selon  ses  maximes,  par- 
ce que,  vivant  alors  dans  le  désordre,  nous 
la  retenons  captive  dans  l'injustice,  suivant 
l'expression  de  saint  P.iul,  que  nous  lui  en- 
levons le  plus  beau  fruil  de  sa  fécondité,  (;ui 
sont  les  bonnes  œuvres,  comnie  parlent  saint 
Hilaire  et  saint  Ambroise  ;  et  que,  dans  le 
sentiment  de  l'apôtre  saint  Jacques,  nous  la 
faisons  enfin  mourir  elle-même  au  milieu  de 
nous.  Or,  ne  sont-ce  pas  là  autant  d'outrages 
que  nous  lui  faisons,  el  qu'elle  doit  venger, 
pour  ainsi  dire,  eu  nous  condamnant?  Pre- 
nez garde;  nous  la  retenons  captive  dans 
l'injustice;  ce  sont  les  propres  paroles  du 
maîlre  des  nations  :  Qui  vcritnicm  Dci  in  in- 
justilia  di'linenl(R(jm.,l)  :  Ils  tiennent,  dit-il, 
comme  dans  les  fers  la  vérité  de  Dieu.  Or, 
la  vérité  de  Dieu  n'est  en  nous  que  par  la 
foi  ;  cl,  tandis  que  nous  menons  une  vie  cor- 
rompue, il  est  évident  que  nous  taisons  vio- 
lence à  celle  foi,  que  nous  la  tenons  dans  la 
sujétion  et  dans  l'esclavage;  comment  cela? 
parce  que  nous  ne  lui  donnons  pas  la  liberté 
d'agir  en  nous  comme  elle  voudrait  et  comme 
elle  devrait.  Dans  la  naissance  du  christia- 
nisme, remarque  saint  Bernard,  lorsqu'il  y 
avait  des  perseculions,  la  foi  était  libre,  pen- 
dant que  les  fidèles  étaient  captifs.  Mainle- 
nanl  que  les  persécutions  ont  cessé,  les  fidè- 
les jouissent  d'une  liberté  dont  ils  ahuscn!, 
el  la  foi  est  comme  enchaînée.  Quel  sujet 
pour  nous  de  confusion  et  de  condamna- 
lion  !  Jusque  dans  les  prisons  et  dans  les  ca- 
chots, les  martyrs  publiaient  la  foi  qu'ils 
avaient  dans  le  cœur,  et.  malgré  les  Ivrans. 
ils  confessaient  hautement  Jesus-Chnsl.  Il 
est  bien  étrange,  lorsque  l'Eglise  est  dans 
une  profonde  paix,  que  la  foi  des  chrétiens 
n'ait  plus  la  même  liberté,  et  que  cette  li- 
berté lui  soit  ôtée  par  les  chrétiens  mêmes 
qui  deviennent  ses  propres  persécuteurs,  et 
qui  lui  sont  plus  cruels  que  les  infidèles, 
puisqu'ils  la  niellent  dans  une  captivité  où 
les  infiilèles  n'ont  pu  la  réduire  :  Qui  veriia- 
tem    Dci  in  injnsliiia  dclincnt.  Remarquez 
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wlte  pnrole  :  in  injustilia;  car  saiiil  Paul 
ne  liil  pas  sculcrnenl  que  nous  Icnons  noire 
foi  captive,  mais  que  nous  la  tenons  captive 
dans  l'injustice,  qui  est  |  our  clic  la  plus 
lionleuse  et  la  plus  odieuse  ser\ilude.  Kn 
elîcl,  celte  foi  est  toute  sainte,  et  nous  la 
faisons  demeurer  dans  des  âmes  toutes  cri- 
minelles. Elle  est  toute  pure  et  toute  chaste, 
et  nous  la  faisons  habiter  dans  des  âmes  vo- 
luptueuses et  tiiules  sensuelles  :  Qui  verita- 
tem  Dei  in  injuslilid  dftincnl.  Que  l'ait  donc 
la  loi?  ah!  mes  cliers  auditeurs,  permettez- 
moi  d'user  de  celte  figure  :  noire  foi,  ainsi 
Iraiiée  par  nous-mêmes,  ainsi  déshonorée  et 
profanée,  s'élève  contre  nous;  elle  de- 
mande à  Dieu  justice,  elle  crie  à  son  tribu- 
nal; et  ne  doutons  point  que  Dieu  ne  l'é- 
coute, cl  qu'à  notre  ruine  il  ne  prenne  ïcs 
intérêts. 

U'autanl  plus  coupables  envers  elle  et  plus 
condamnables,  (|ue,  par  les  dérèglements  de 
notre  vie,  nous  lui  faisons  perdre  ses  plus 
beaux  fruits  et  sa  plus  heureuse  fécondité. 
Car,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  la  foi  est 
la  source  de  toutes  les  vertus,  et  une  source 
féconde,  qui  produit  sans  cesse  de  nouveaux 
fruits  de  grài  e,  ou  qui  les  peut  produire.  Ivn 
voulez-vous  la  preuve  sensible'/  sans  parler 
de  ces  saints  patriarches  de  l'ancienne  lui, 
et  de  leurs  œuvres  merveilleuses,  que  l'A- 
pôtre nous  a  si  bien  marquées  dans  son  K|  î- 
tre  aux  Hébreux,  rappelez  en  votre  esprit 
tout  ce  qu'ont  fait  dans  la  loi  nouvelle  tant 
de  martyrs  de  l'un  et  de  l'antre  sexe,  tant 
de  solitaires  cl  de  péiiiteiils  ;  tout  ce  que  font 
eneore  tant  de  religieux  dans  le  cloître,  et 
tant  d'âmes  vertueuses  jusqu'au  milieu  du 
monde.  Kemeltez-vous  le  souvenir  de  tout  te 
que  vous  avez  entendu  dire  de  leuis  longues 
oraisons,  de  leurs  sanglanles  m.icérations, 
de  leurs  veilles  et  de  leurs  travaux,  de  leurs 
abstinences  et  de  leurs  jeûnes,  de  la  ferveur 
di-  I:  ur  zèle,  el  de  la  constance  infaligable 
avec  laquelle  ils  ont  pratuiué  jusqu'au  der- 
nier soupir  de  leur  vie  loule  l.i  perfection 
de  l'Evangile.  Voilà  les  fruits  de  la  foi  :  voi- 
là ce  que  la  foi  peut  opérer  en  nous-mêmes 
et  par  nous-mêmes.  Car  si  rar(!eur  des  fidè- 
les s'est  ralentie,  la  vertu  de  la  foi  ne  sest 
point  altérée;  elle  a  toujours  les  mêmes  vé- 
rités à  nous  proposer,  et  dans  ces  mêmes 
vérités  les  mêmes  motifs  pour  nous  exciter  ; 
mais  nous,  chrétiens,  vivant  selon  l'esprit 
du  siècle  et  selon  la  chair,  nous  étouffons 
ces  fruits  dès  leur  naissance.  Nous  avons  la 
foi;  mais,  tout  agissante  (ju'elle  est,  elle  ne 
nous  rend  pas  i)lus  vigilants,  pas  plus  exacts 
dans  l'observance  de  nos  devoirs,  pas  plus 
adonnés  aux  œuvres  de  la  piété  ;  c'est  une  foi 
oisive  et  stérile,  parce  que  nous  en  arrêtons 
loule  l'action. 

Nous  allons  même  plus  loin,  nous  la  fai- 
sons mourir,  selon  la  pensée  et  l'expression 
de  l'apôtre  saint  Jacques.  Car  ce  qui  vivifie 
la  foi,  ce  qui  en  est  comme  l'esprit,  ce  sont 
les  bonnes  œuvres.  De  même  donc  que  le 
corps  est  mort,  dès  là  (juil  est  séparé  de 
l'âme  qui  lui  donnait  la  vie,  ainsi  la  foi  doit 
être  censée  morte,  dès  là  qu'elle  n'est  plus 
OiuTEtRi  sacuks    XV. 


accompagnée  des  iruvres  qui  l'animaient  : 
Sirut  etiim  corpus  sine  spiriiu  morluum  est 
itn  el  fides  sine  operilms  morlua  est  {Jncob., 
11).  El,  à  prendre  la  chose  dans  un  sens 
plus  réel  encore  el  sans  figure,  on  peut  dire 
que  rien  ne  conduit  plus  diicclemenl  ni  plus 
promptemenl  à  l'inlidelilé  el  au  liberlinage 
de  créance,  que  le  libertinage  des  nueurs. 
Or,  après  avoir  été  homicide  de  votre  foi, 
que  devez-vous  attendre  antre  chose  qu'un 
jugement  sévère  et  rigoureux?  Oui,  mon 
cher  auditeur,  peii'-ez  bien  à  ces  paroles  : 
homicide  de  votre  foi.  Voilà  le  grand  crime 
dont  on  vous  demandera  compic  un  jour,  et 
dont  il  faudra  porter  la  peine.  C'est  alors  ()ue 
cette  foi,  morte  dans  votre  cœur,  ou  par  l'i- 
nutilité, ou  même  par  le  désordre  de  votre 
vie,  commencera  tout  à  coup  à  revivre, 
qu'elle  ressuscitera,  qu'elle  se  produira  de- 
vant Dieu  pour  votre  conviction  et  pour  vo- 
tre condamnation. 

Je  dis  pour  votre  conviction  ;  car,  voulez- 
vous  savoir,  non  plus  précisément  pour(|uoi, 
mais  comment  elle  vous  condamnera?  11  est 
aisé  de  vous  le  faire  comprendre.  Ce  sera 
en  vous  convaincant  de  trois  choses  ;  sa- 
voir :  que  vous  pouviez  vivre  en  chrétien, 
que  vous  deviez  vivre  en  dirétien,  et  que 
vous  n'avez  vécu  rien  moins  qu'en  chré- 
tien. Trois  convictions  qui  vous  fermeront 
la  bouche,  et  qui,  malgré  vous,  vous  feront 
souscrire  vous-même  à  l'arrêt  de  votre  éter- 
nelle réprobation.  Elle  vous  convaincra  que 
vous  pouviez  vivre  en  chiélien,  parce  qnu 
rien  ne  vous  manquait  pour  cela,  ni  lumiè- 
res, ni  secours.  Ni  lumières,  puis(|u'elle  vous 
servait  elle-même  de  maître,  puisqu'elle  vous 
avait  révélé  taules  ses  vérités  pour  vous 
éclairer,  puisqu'fdie  vous  les  faisait  entendro 
sans  cesse  au  fond  de  voire  cœur,  laiilôt 
pour  vous  exciter  par  res|)éiance,  tanlôt 
pour  vous  retenir  par  la  crainte,  l  iiilôt  pour 
vousengagerpar  un  saint  amour,  lanlôl  pour 
vous  attirer  par  un  solide  intérêt,  toujours 
pour  vous  instruire  et  pour  vous  toucher. 
Ni  secours  ,  puisque  dans  le  chrislianismo 
vous  aviez  toutes  les  sources  de  la  grâce  ; 
tant  de  sacrements  pour  vous  purifier,  pour 
vous  fortifier,  pour  vous  réconcilier,  pour 
vous  nourrir  et  vous  faire  croître  ;  tant  de 
ministres  du  Seigneur,  déposilains  de  la  lui 
de  Dieu  pour  vous  l'enseigner,  dispensateurs 
des  trésors  di-  Dieu  pour  vous  les  distribuer, 
remplis  de  l'esprit  d(^  Dieu  pour  vous  le 
communiquer,  revêtus  de  loule  la  puissance 
de  Dieu  pour  vous  sanclilier;  tant  de  bons 
conseils,  d'cxhoit.itions  pathéliciues  et  véhé- 
mentes, de  salutaires  exemples,  enfin,  tant 
de  miijens  dont  le  détail  serait  infini,  (t 
dont  l'usage  vous  aurait  immanquableineiil 
sauvé.  Or,  d'avoir  connu,  el  d'avoir  pu, 
voilà  pour(iuoi  le  mauvais  servileur  sera  ju- 
gé avec  plus  de  sévérité,  sera  plus  rigou- 
reusement condamné,  sera  plus  grièveuient 
Iiuni. 

Encore  plus  digne  des  châtiments  de  Dieu, 
parce  que   la  foi  vous  convaincra,  non-seu- 
lement que  vous  pouviez  vivre  en  chréùen, 
niais  que  vous  le  deviez.  Car  votre  parole  y 
iQudtûi  zc  ) 
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6;.iil  eng.Tgée.  Vous  l'aviez  ainsi  promis  ;\ 
la  i'aco  (les  auicls  et  sur  les  sacrés  fouis  de 
h.iptêmo.  Vous  aviez  sokMincllt'inenl.  rciioii- 
ré  au  (léinoii  et  à  toutes  ses  œuvres,  renon- 
cé au  monde  et  à  toutes  ses  pompes,  rei\on- 
ré  à  la  chair  et  à  tous  ses  désirs  sensuels. 
On  l'avait  dit  pi)ur  vous,  et,  dès  que  vous 
vous  trouvâtes  en  état  de  le  ratifier,  vous 
l'aviez  dit  vcas-rnètne.  Or,  ce  n'est  point  en 
vain  qu'on  promet  à  Dieu;  et,  de  tous  les  on- 
!,^a;;emenls,  il  n'en  est  point  de  plus  inviola- 
bles (jue  ceu\  que  l'on  contracte  avec  un  tel 
in.TÎlre.  Dés  là  donc  que  vous  vous  étiez  sou- 
mis à  la  foi,  vous  vous  étiez  soumis  à  la  loi. 
(yt'st-à-dire,  dès  là  que  vous  aviez  été  ho- 
noré du  caractère  de  chrétien,  et  que  vous 
aviez  coaiinencô  à  porter  le  nom  de  chré- 
tien,  vous  étiez  conséquemmenl  et  indis- 
pensablemcnt  obligé  à  tous  les  devoirs  du 
chrétien;  vous  en  étiez  responsable  à  votre 
foi  et  à  Dieu  même.  Et  en  effet,  pour  déveloj)- 
per  encore  mieux  la  chose,  et  la  considérer 
plus  à  fond,  de  toutes  les  contradictions, 
n'est-ce  pas  une  des  plus  grossières,  de  ne 
pas  agir  comme  l'on  croit,  ou  de  ne  pas 
croire  comme  l'on  agit?  Et,  de  toutes  les  in- 
fidélités, n'est-ce  pas  une  des  plus  criminel- 
les et  des  i)lus  monstrueuses,  d'avoir  renon- 
cé en  présence  de  Dieu  à  l'enfer  et  à  toutes 
les  œuvres  de  ténèbres,  qui  sont  tant  de  pé- 
chés proscrits  par  la  loi,  et  de  les  commettre 
ilriipunémeut ,  volontairement,  liabituelle- 
inienf?  d'avoir  renoncé  aux  vaines  pompes 
du  monde,  et  d'en  être  adorateur  :  de  les 
désirer  uniquement,  d'y  aspirer  incessam- 
ment, do  les  rechercher  sans  relâche,  et  de 
ne  travailler  que  pour  cela?  et  qu'en  \uç  de 
cela  d'avoir  renoncé  à  la  chair  et  de  ne  vivri; 
que  selon  la  chair,  de  n'écouler  que  ses  pas- 
sions et  de  suivre  aveuglément  toutes  ses  cu- 
pidités? 

Voiià  néanmoins  de  quoi  la  foi  vous  con- 
vaincra, et  c'est  le  dernier  témoignage  qu'elle 
rendra  contre  vous  :  je  veux  dire  que,  pou- 
vant vivre  en  chrétien,  que,  devant  vivre  en 
chrétien,  vous  n'avez  vécu  rien  moins  qu'en 
chrétien.  Car  c'est  alors  que,  développant 
tous  ses  principes  et  toutes  ses  maximes, 
elle  les  comparera  avec  votre  vie;  ou  que, 
développant  toute  votre  vie,  elle  la  compa- 
rera avec  ses  maximes  et  ses  principes.  Or, 
quelle  opposition  entre  l'un  et  l'autre!  Une 
fol  qui  neuseigne  à  l'homme  que  le  mé- 
pris des  biens  terrestres  et  périssables,  cl 
une  vie  tout  employée  à  les  ac(iuerir,  à  les 
conserver,  à  les  accumuler  p.ir  tous  les 
moyens,  ju4es  ou  injustes,  qu'inspire  une 
avarice  insatiable.  Une  foi  qui  n'apprend  a 
l'homme  qu'à  s'humilier,  (juà  s'abaisser, 
qu'à  fuir  les  honneurs  mondains  et  les  faus- 
ses grandeurs  du  siècle;  et  une  vie  tout 
occupée  (le  soins,  de  projets,  d'intrigues  sou- 
vent très-criminelles,  pour  ravanceniciit 
d'une  fortune  humaine.  Vwi'  foi  (lui  ne  prê- 
che à  l'homme  que  morlillcalion,  que  péni- 
tence, que  détachement  de  soi-même,  et  u\n' 
vie  passée  dans  les  jeux,  dans  les  specta- 
cles, dans  les  assemblées  et  les  parties  de 
plaiNir,  dans  les  plus  honteuses  voluptés. 
h'.w  foi  de  juatique  et  d'action,  et  uue  vie 


dénuée  de  toutes  les  œuvres  chiéliennes. 
Est-ce  donc  ainsi  qu'on  est  chrétien,  ou 
qu'on  vit  en  chrétien?  est-ce  on  ne  faisant 
rien  de  tout  ce  que  la  foi  ordonne,  et  en 
saut  tout  ce  qu'elle  défend?  Tels  sont  les 
reproches  que  vous  devez  attendre  do  vo- 
tre foi  ;  et,  à  des  reproches  si  bien  fondés 
et  sans  nulle  excuse,  que  doit-il  succéder 
autre  cliose  qu'un  jugement  sans  miséri- 
corde? 

Concluons,  mes  chers  auditeurs,  p  ir  cette 
pensée  avec  laquelle  je  vous  renvoie,  et  que 
vous  ne  pouvez  trop  méditer.  11  faut  ,  ou 
que  ma  foi  me  sauve,  ou  que  ma  foi  me  con- 
damne. Entre  ces  deux  extrémités,  point  d'o 
milieu.  Si  ma  foi  n'est  pas  le  principe  de  ma 
juslilication,  elle  sera  immanquablement  !o 
sujet  de  ma  réprobation.  H  ne  tient  qu'à  moi 
qu'elle  ne  soit  pour  moi  un  moyen  de  salut,, 
parce  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  faire  un 
usage  tel  que  je  dois,  et  tel  que  Dieu  le  de- 
mande. Mais  si,  par  ma  faute,  ce  n'est  pas 
un  moyen  de  salut  pour  moi,  ou  que  je  me 
rende  ce  moyen  de  salut  inutile  par  l'abus 
que  j'en  ferai,  il  ne  dépend  plus  alors  de  moi 
que  ce  ne  soit  pas  contre  moi  un  moyen  de 
damnation,  parce  que  c'est  un  talent  (jue 
Dieu  m'a  mis  dans  les  mains  pour  lui  en 
renilre  CiMiipte,  et  pour  en  retirer  tout  lu 
fruit  qu'il  en  attendait.  Ce  serait  donc  bien 
me  tromper  moi-même,  de  regarder  la  foi 
que  j'ai  reçue,  comme  une  de  ces  choses  in- 
différentes qui  ne  peuvent  nuire  lorsqu'elles 
ne  servent  pas.  Si  ma  foi  ne  me  fait  pas  lo 
plus  grand  de  tous  les  biens,  elle  me  fera  lo 
plus  grand  de  tous  les  maux.  C'est  à  moi  de 
prendre  mon  parti  entre  l'un  et  l'autre,  mais 
je  n'ai  que  l'un  ou  l'autre  à  choisir.  Que 
dis-jc?  y  a-l-il  là-dcssus  à  délibérer  ?  y  a- 
t-il  à  hésiter  un  moment,  dès  qu'il  est  ques- 
tion de  se  garantir  d'une  éternité  malheu- 
reuse, et  de  se  procurer  une  souveraine  fé- 
licité? 

Ahl  chrétiens,  pensons  souvent  aux  accu- 
sations (jue  formera  contre  nous  ,  et  aux  re- 
proches que  nous  fera  cette  foi,  quand  nous 
comparaîtrons  avec  elle  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  Cc->t  à  quoi  nous  ne  faisons  guère 
rie  léllexion  maintenant  ;  n)ais  quand  la 
figure  du  monde  se  sera  évanouie  ,  cl  que 
nous  nous  trouverons  seuls  avec  cette  foi 
en  la  présence  de  Dieu  ,  que  lui  répondrons- 
nous  ?  voilà,  mon  cher  auilileur ,  à  quoi 
nous  devons  nous  préparer  tous  les  jours  de 
notre  vie.  Il  vous  en  coûtera  quelque  sujé- 
tion ,  quelque  violence,  quelques  efforts; 
mais  il  vaut  bien  mieux  se  contraindre  pour 
quelque  temps  ,  que  de  s'exposer  à  un  nial- 
heur  (jui  nedoit  jamaisfinir.  Car  je  le  répète, 
cl  je  ne  puis  assez  vous  le  f.iire  entendre,  s'il 
arrive  (]ue  vous  vous  perdiez,  ce  sera  dans  vo- 
tre foi  même  que  vous  trouverez  votre  plus 
cruel  tcuirment.  Vous  n'aurez  plus  celte  foi 
surnaturelle  cl  divine,  qui  est  un  des  dons 
de  Dieu  les  plus  prérieux  :  c'est  une  grâce 
dont  Dieu  vous  dépouillera.  Mais  vous  aurez 
encore  le  souvenir  de  celte  foi  ,  mais  vous 
aurez  encore  le  caractère  de  cette  foi  ,  mais 
vous  aurez  encore  toutes  les  connaissances 
que   vus   donnait    cette   foi;    et    c'est  cela 
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mémo  qui  fera  votre  supplice.  Vou-;  atinz  , 
(lis-je  ,  le  souvenir  de  celle  foi  qui  vous  en- 
seignait de  si  solides  vérités  que  vous  avez 
méprisées,  qui  vous  donnait  de  si  saintes 
régies  de  conduite  que  vous  navez  pas  sui- 
vies, qui  vous  promettait  de  si  grandes  ré- 
compenses que  vous  navcz  pas  [jris  soin  do 
mériter  ;  et  ce  sou<  enir  sera  plus  cuisant 
pour  vous  que  tout  le  feu  de  IVnftT.  Vous 
porterez  encore  tout  le  caractère  de  cctic 
foi  ,  c'est-àdire  le  caractère  du  baptême:  et 
re  caractère  sera  le  sip;ne  à  quoi  les  démens, 
ministres  de  la  justice' de  Dieu  ,  vous  discer- 
neront entre  les  réprouvés  ,  pour  exercer 
sur  vous,  avec  plus  de  fureur,  toute  leur 
rage.  Vous  aurez  encore  toutes  les  connais- 
sances que  vous  donnait  celte  foi  ;  et  ces  con- 
naissances suppléeront  au  dcfiut  de  celte 
foi  :  en  sorte  que  vous  croirez  toujours  Dieu 
comme  les  démons  le  croient  ,  et  que  vous 
Iremhlercz  comme  eux,  que  vous  vous  déses- 
pérerez comme  eux,  que  votre  créance  sera, 
pour  vous  comme  pour  eux  ,  le  sujet  de  vo- 
tre confusion  élernelle. 

Mais    il  serait  donc  plus   à  souhaiter  de 
n'a\oir  jamais  eu  la  foi  ?   oui,  mes   frères, 
il  serait  plus  avantageux   de   ne  l'avoir  ja- 
mais eue  ,    que  de  lavoir  profanée  par  une 
vie  criminelle.   Mais  cela  même  ne  sera  plus 
en  votre  pouvoir  :  car,  malgré  vous  ,  il  sera 
éternellement  vrai  que  vous  aurez  élé  chré- 
tien ,    et  il  faudra   éternellement  porter    la 
peine  de  ne  l'avoir  élé  que  do  nom  et  dans 
la  spéculation,  sans  l'être  de  mœurs  ei  dans 
l'action.  Pour  prévenir  ce  reproche  et  l'af- 
freux châtiment  dont  nous  sommes  mena- 
cés ,    quelle   résoiuiion  avons-nous  à  pren- 
dre?  point  d'autre  ()uc  de  conserver  la  foi , 
et   de  vivre  selon  la  foi.    Cette   foi    nous  dit 
des  choses  qui  répugnent  à  nos  sens  ,   mais 
il  s'y  faut   soumi  tire.   KUe    nous  dit  que  le 
nionJe   est    notre   plus  dangereux  ennemi  ; 
fuyon^-le.    Elle  nous  dit  de  nous  haïr  nous- 
mêmes  et  de  nous  renoncer  nous-mêmes; 
travaillons  à  acquérir  ce  saint  renoncemeni, 
et  pratiquons-le  autant  qu'il  est  nécessaire. 
Elle  nous  dit  de   mortifier  la  chair  par  l'es- 
prit, et  d'en  réprimer  les  désirs;  combattons- 
les    généreusement    et    constamment.    Elle 
nous  dit  d'être  humbles  jusque  dans  la  gran- 
deur ,    d'être  pauvres  jusque    dans    l'abon- 
dance,   d'être  péiiitonls  jusqu'au  milieu  des 
aises  et  des  conimoilités  ;    entreprenons  tout 
cela,  et  venons  à  bout  de  tout  cela.  Nous  au- 
rons, dans  le  secours  de  la  grâce  et  dans  les 
motifs  de  no'.refoi,   de  quoi  nous  animer  , 
de  quoi  nous  fortifier  ,    de  quoi  nous  rendre 
tiiut    facile.  Demandons-les    avec    confiance 
ces  secours  ,    et  Dieu   ne  nous  les  refusera 
pas.  Ayons-les  continuellement  devant  les 
joux  ces   motifs,  et   ils  nous   soutiendront. 
A  ors  nous  mériterons  d'entendre  un  jour  de 
la  bouche  de  Jésus- Christ  ce  qu'il  dit  au  cen- 
tcnier  de    noire  évangile:  Sicut  crcdidisd , 
pal  tibi  :  Q\i'i\   vous    soit    fait    comme    vous 
avez  cru.    Vous  avez  fait  valoir  le  talent  que 
je  vous  avais  confié  ;   vous  avez  rendu   vo- 
tre  foi    fertile  en    bonnes   œuvres    et   agis- 
sante :  \eiU'Z    en    reeevuir   la    récompense. 


Vous  avez  marché  par  le  chemin  qu'elle 
vous  traçait,  vous  l'avez  suivi,  et  vous  y 
avez  persévéré;  venez  prendre  possession 
de  mon  royaume  céleste  ,  qui  est  le  terme 
où  elle  vous  appelait  ,  cl  où  vous  jouirez 
d'une  félicite  éternelle,  etc. 

SERMON   IV. 

'poun  le  quatrième  dimanche  après 
l'épipuame. 

Sur  les  (tffliciions  des  justes  et  la  prospérité 
des  pécheurs. 

Ascciulente  Jesu  in  n.ivicnlain.sccuU  çnnt  eum  discipuli 
ejiis  :  el  occe  molus  iiKiynus  lactus  est  iii  mari,  ila  ut  navi- 
tiila  openrelur  fluclîbus.  Ipse  vero  dorniiebal;  el  stisi:ila' 
veiiiMl  eum  iliseipiili  ejiis,  ilicentes  :  Domine,  s:ilva  nos, 
piTimus.  liulicil  eis  ;  Quiil  liniidi  eslis,  moJica'  fidei? 

Jhwi  iHaiit  enlré  dma  une.  Imrquc,  ses  rfi'sn'p/cs  le  sut- 
rireiil  :  cl  aussilol  il  s'éleva  sur  la  mer  une  qrnmie  tempête, 
en  sorte  que  la  barque  était  couverte  de  flots.  Lui  cependant 
dormait  ;  el  ses  diuiples  le  réveillèrent,  en  Itti  disant  :  Sei- 
ijnenr,  s  iiivez-nuus  ;  notis  allons  périr.  Jésus  leur  répondit . 
'l'-mrqnni  craiynei-vous,  liommes  de  peu  de  foi'.'  (S  Maltlt., 

cil.  viir.) 

Voilà,  chrétiens,  une  image  bien  nrflnrrlle 

de  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  à  nos  yeux 
et  parmi  nous.  Il  semble  (jne  le  Saint-Es- 
prii,en  nous  la  traçinl  dans  cet  évangile,  ait 
expressément  voulu  nous  représenter  un  des 
plus  grands  mystères  de  la  conduite  de  Dieu 
sur  les  hommes,  et  en  faire  le  sujet  de  noire 
instruction.  Les  disci(iles  de  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  les  justes  et  les  élus  de  Dieu, 
vivent  dans  le  monde,  que  nous  pouvons 
considérer  comme  une  mer  orageuse,  et  s'y 
trouvent  embarqués  par  les  ordres  mêmes  de 
la  Providence.  Dieu  est  avec  eux  et  ne  les 
quille  jamais.  Il  les  suit  dans  toutes  leurs 
voies,  il  les  éclaire  cl  les  soutient  :  mais,  du 
reste,  à  en  juger  par  les  apparences,  on  di- 
rait, dans  nulle  rencontres,  qu'il  s'en  éloi- 
gne, qu'il  les  oublie,  qu'il  les  abandonne, 
qu'il  est  à  leur  égard  comme  endormi  : 
Ipse  vero  dormiebul.  Il  permet  (ju'ils  soient 
assaillis  et  battus  des  plus  violents  ora- 
ges, qu'ils  soient  exposés  aux  [dus  rudes 
tentations,  qu'ils  soient  affligés  el  presque 
accab'és  des  misères  de  (  elle  vie.  Or,  (jui 
croirait  alors  qu'il  y  a  une  Providence  (jui 
prend  soin  de  leurs  personnes  ;  ou,  (jtii  ne 
croirail  pas  au  moins  que  celle  Providence 
esl  ensevelie  d.ins  un  profond  sommeil,  et 
qu'elle  ignore  leurs  bi'soins,  snrloiil  lors- 
qu'on voit  les  impies  prcSjiérer  sur  la  terre, 
\  ivre  dans  le  calme,  tenir  les  premiers  rangs, 
jouir  de  l'abondance,  être  en  possession  de 
tout  ce  ((ui  s'appelle  fortune  el  bonheur  hu- 
main ?  C'est  en  vue  de  ce  partage,  si  surpre- 
nant et  si  peu  conforme  à  nos  idée  s,  i\uc. 
David  s'écriait  el  disait  à  Dieu  :  l^xurge. 
fjuare  obdormis,  Domine  (  Ps.  XLIII  )  ?  Le- 
vez-vous, Seigneur;  et  pourquoi  demeurez- 
vous  dans  celle  espèce  d'assoupissement  ?  Et 
c'est  ainsi  que  nous  lui  disons  encore  nous- 
mêmes,  coumie  les  apôtres  :  Domine,  saica 
nos,  periinus  :  Eh  1  Seigneur,  où  êles-\ous  ? 
nous  péris^ons,  cl  vous  nous  délaisSi'Z,  Ioum 
les  maux   >  ienncnt  nous  assaillir,  e;  il  seul 
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ble  que  vous  y  soyez  inseiisihli-  !  M.iis  à 
cela,  chrétiens,  point  d'autre  réponse  de  l.i 
pari  de  Dieu  que  celle  de  Jésus-Clirisl  à  ses 
disciples  effrayés  el  conslernés  :  Quid  ti- 
tiiidi  estis,  modicœ  fidci  ?  Où  est  votre  foi? 
où  est  la  coniiance  que  vous  devez  avoir 
en  votre  Dieu  ?  que  cr,ii;;nez-vous,  quand  je 
suis  avec  vous  ?  iMysièrc  de  la  Providence, 
dont  je  veux  aujouid'liui,  mes  chers  audi- 
teurs, vous  cnirctenir,  el  dont  il  est  d'une 
importance  extrême  que  vous  soyez  inslruiis. 
Ce  n'est  point  préciséai'  ut  aux  pécheurs  que 
j'ai  à  parler  :  c'est  aux  âmes  fidèles,  c'est 
aux  prédestinés  du  Seigneur,  c'est  à  ceux 
vjui  (ont  état  de  le  servir,  et  qui,  (eut  atta- 
chés qu'ils  sont  à  son  service,  voient  sou- 
vent lonibcr  sur  eus  tous  les  fléaux  du  ciel, 
taudis  que  les  mondains  passent  leurs  jours 
dans  le  plaisir  et  dans  la  joie.  Je  vais  là- 
dessus  les  rassurer  el  les  consoler,  après  t]ue 
nous  aurons  deinandé  le  secours  du  Saint- 
Esprit  par  rintercession  de  Marie  :  Ave  , 
Maria 

C'est  de  tout  temps  ([ue  la  foi  des  chrétiens 
a  élé  tiouhlée,  et  leur  confiance  en  Dieu 
ébranlée,  de  voir  les  méchants  dans  la  pro- 
spérité el  dans  le  repos,  pendant  que  les  jus- 
tes sont  dans  l'adversité  et  dans  le  travail. 
Ce  partage,  à  ce  qu'il  paraît,  si  injusie,  a 
toujours  été,  pour  ainsi  dire,  le  scandale  de 
la  Providence.  Car  de  là  les  péchi'urs  ont 
pris  sujet  de  triompher  insolemment  dans  la 
vie  ;  el  de  là  les  plus  gens  de  bien  se  sont  re- 
lâchés dans  le  chemin  de  la  verlu.  Delà  môme 
les  plus  grands  saints  en  sont  venus  fuesque 
jusijU'à  former  des  doutes  au  préjudice  de 
leur  fui.  licoutez-en  parler  David  :  Ma  au- 
tan pêne  moli  sunt  prdcs,  pêne  e/fiisi  sunt 
grcssiis  mei  (  Ps.  LXXll  ).  Pour  moi,  disail- 
il,  je  le  confesse,  j'ai  senti  ma  loi  chanceler; 
cl,  quelque  solide  que  fût  le  fondement  de 
mon  espérance,  je  me  suis  vu  sur  le  point 
de  sn(  comher  :  et  pourquoi  '?  parce  qu'il 
s'est  élevé  dans  mon  cœur  un  mouvement 
de  zè!e  et  d'indignation  à  la  vue  des  pécheurs 
qui  goûtent  la  paix,  qui  réussissent  dans 
leurs  desseins,  qui  établissent  leurs  maisons, 
à  qui  rien  ne  manque  dans  la  vie  :  Quia  ze- 
lavi  super  iniquos,  pacem  peccutorum  videns 
(Ibid.  ).  En  elîel,  ai-je  dit,  comment  est-il 
possible  que  Diiu  sache  ce  qui  se  passe  ici- 
bas,  et  comment  puis-je  croire  qu'il  y  prenne 
garde  ?  Quomodo  scit  Deus,  et  si  est  scientia 
in  excelso  (  Ihid.  ]  Les  libertins  et  les  impies 
sont  les  plus  hi'ureux,  les  plus  honorés,  les 
plus  riches:  Ecce  ipsi  pecculores.  el  abun- 
duntes  in  sœculo,  oblinucrunl  divitias  {Ibid.). 
D'où  j'ai  presque  conclu,  ajoute  le  même 
prophète,  qu'il  m'était  donc  inutile  de  con- 
server mon  cœur  dans  l'innocence,  el  d'avoir 
les  mains  nettes  de  toute  injustice  :  Et  dixi  : 
ergo  sine  causa  juslificavi  cor  meum,  et  lavi 
inlcr  innocentes  manus  meus  (  Ibid.  ).  Ainsi 
parlait  le  plus  saint  roi  du  peuple  de  Dieu, 
el  c'était  le  reproche  que  faisaient  les  paiens 
aux  fidèles.  Quel '^''î"  servez-vous,  leur  di- 
saient ces  idolâtres  '?  Où  est  sa  justice  envers 
vous  el  sa  bonté  ?  Il  vous  voil  pauvres  el 
languissants  ,    et   il   ne  prend   nul  soin  de 


vous.  Est-ce  iju'il  ne  le  peut,  ou  (ju'il  ne  le 
veut  pas  ■?  Si  c'est  impuissance,  il  n'est  pas 
Dieu  ;  et,  aussi  peu  l'est-il ,  si  c'est  insen- 
sibilité. Vous  vous  promettez  l'inimortalité 
dans  un  autre  monde  (lue  celui-ci  ;  mais 
quelle  apparence  (]u'un  Dieu  que  vous  vous 
figurez  assez  puissant  et  assez  bon  pour  vous 
ressusciter  api  es  la  mort,  ne  vous  secouriît 
pas  dans  la  vie  "? Cependant  vous  renoncez  à 
lous  les  plaisirs  ,  vous  ne  venez  point  à  nos 
spectacles,  vous  souffrez  l.i  faim  et  la  soif, 
vous  endurez  les  plus  rigoureux  tourments. 
D'où  il  arrive  que  vous  ne  jouissez,  ni  de  la 
vie  présente  où  vous  êtes,  ni  de  celt»3  vie  fu- 
ture el  im.igin  lire  que  vous  attendez.  A  cela 
les  Pères  faisaient  diverses  réponses.  La  plu- 
part niaient  la  supposition  pour  établir  une 
^érilé  tout  opposée.  Car  ils  soutenaient  que 
jamais  les  justes  ne  sont  malheureux  sur  ta 
terre,  cl  ijue  jamais  les  impies  n'y  goûtent  un 
véril.ible  bonheur  :  InleUigat  huino,  disait 
saint  Augustin  :  Nuinijuain  Drus  permiltit 
malos  esse  ftlices  (  Aufj.  ).  Que  l'homme  s'ap- 
plique à  bien  comprendre  ceci  :  jamais  Dieu 
ne  permet  que  les  méchants  soient  heureux. 
lis  [lassent  néanmoins  pour  l'être,  ajoutait 
ce  s.iinl  docteur  ;  mais  on  ne  les  croit  heu- 
reux que  parce  qu'on  ignore  en  quoi  con- 
siste la  vrai  félicité  :  Idco  malus  felix  pu- 
tatur.  quia  quidsil  félicitas,  iijnorntur[Idem). 
El  il  n'en  faut  poinl  juger  par  de  certains 
dehors.  Tel,  dit  saint  Ambroisc,  ine  parait 
avoir  la  joie  dans  le  coeur,  dont  le  cœur  est 
déchiré  par  mille  chagrins.  11  est  à  son  aise, 
selon  mon  estime  ;  m.iis,  dans  son  idée,  et 
en  effet,  il  est  misérable  :  Meo  a(fectu  bealus 
est,  el  suo  miser  {  .iiifb.  ).  C'est  ainsi,  dis-je, 
que  les  Pères  s'en  expliiiuaient.  Mais,  chré- 
tiens, je  prends  la  cliose  loul  autrement. 
Ne  disputons  point  aux  impics  el  aux  pé- 
cheurs la  possession  des  joies  humaines,  et 
convenons  que  les  justes  sont  aussi  mal- 
heureux dans  le  temps  que  les  mondains  le 
penseiil.  Cela  posé,  je  prétends  que  nous 
sommes  toujours  coupables  si  nous  nous 
délions  de  la  divine  Providence,  qui  l'a 
ordonné  de  la  sorte  ;  et,  pour  vous  en  con- 
vaincre, j'avance  deux  propositions  qui  ren- 
ferment tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  solide 
sur  cette  matière  et  qui  partageront  ce  dis- 
cours. Je  soutiens  d'abord  que,  dans  cetl( 
conduite  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui  doive  ni 
qui  puisse  ébranler  notre  foi  :  c'est  la  pre- 
mière proposition  et  la  première  partie.  Je 
dis  plus,  et  je  soutiens  même  que  celle  con- 
duite de  Dieu  a  de  quoi  établir  et  conûrmer 
notre  foi  :  c'est  la  seconde  proposition  et  la 
seconde  partie.  Développons  l'une  el  l'autre, 
et  ne  croyez  pas  que  je  veuille  là-dessus 
tu'arréler  à  de  vaines  subtilités.  J'ai  des 
preuves  à  produire  également  sensibles  el 
louchantes.  Commençons. 

PREMIÈRE     PARTIE. 

Saint  Augustin  dit  un  beau  mot  :  qnc  les 
secrets  de  Dieu  doivent  nous  imprimer  du 
respect,  doivent  nous  rendre  attentifs  à  les 
considérer,  doivent  nous  exciter  à  en  faire 
la  recherche,  autant  que  l'humilité  de  la  foi 
nous  le  perniel;  maisuu'ils  ne  doivent  iaïu.iis 
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trouver  (ropposilioii  dans  nos  esprits  et  qu'il 
ne  nous  ;i[ip;)rticnl  pas  d'en  \ouloir  juger  ni 
d'cnlrfpriMuirc  do.  les  contredire  :  Sccrelum 
Dei  inicnlos  vos  hahere  débet,  non  adversos. 
{Augiisl.)  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  une 
niuxinie  bien  chrétienne  et  bien  iinporlante; 
car  un  des  plus  grands  désordres  de  notre 
esprit  est  de  se  revollur  d"abord  contre  tout 
ce  qui  paraît  contraire  à  nos  lumières  cl  à 
nos  vues,  et  c'est  de  ce  itrincipc  (|ue  procè- 
dent toutes  les  erreurs  où  nous  tomlions  à 
l'égard  di'  Dieu.  Or,  écoulez  comment  je  me 
sers  de  la  maxime  du  saint  docteur  pour  éta- 
blir ma  première  proposition  toucli.itil  (;e 
part.igc  si  inégal  des  biens  et  des  maux  de 
cette  vie,  qui  l'ait  que  les  justes  souiïreul, 
pendant  que  les  impics  prospèrent.  Je  pré- 
ieuiis  (juil  n'y  a  rien  eu  cela  qui  doive  trou- 
bler noire  foi;  el  en  effet,  quand  je  ne  verrais 
nulle  r.iison  de  celle  conduite  de  Dieu,  quand 
ce  sérail  un  abîme  où  je  ne  découvrirais  rien 
el  que  mon  esprit  s'y  [lerdrait,  ma  foi  n'eu 
devrait  point  être  altérée,  et  tout  ce  que  j'au- 
rais à  f.iire,  ce  serait  de  ui'ccricr  avec  saint 
Paul  :  O  alliludo!  et  de  rrconnailre  que  c'est 
un  secret  de  la  Providence,  (]ue  je  dois  ado- 
rer el  non  pas  pénéirer.  Ainsi,  quand  je  ne 
conçois  p.is  l'augusle  el  iucompréhensib'e 
mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  je  ne 
crois  pas  dès  lors  avoir  droit  de  le  révo{|ucr 
en  doute,  je  ne  crois  pas  pouvoii'  conclure  : 
Il  n'y  a  donc  point  de  Dieu,  il  n'y  a  donc 
point  de  souverain  Etre  ;  mais  je  conclus  que 
ce  souverain  Etre  est  au-dessus  de  toute  in- 
telligence humaine,  el  je  n'en  demeure  pas 
moins  invioiablemcnl  aitaclié  à  ma  créance. 
Pour(|uoi  ne  ferais-je  pas  ici  de  même?  cl, 
(juand  il  s'agit  d'un  point  qui  regarde  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  sa  conduite  dans  le  gouver- 
nement du  monde,  pourquoi  en  voudrais-jc; 
douter  el  pourquoi  nie  Iroublerais-jc  parce 
(jue  je  ne  le  comprends  pas? 

Car  enfin,  j'ai  d'ailleurs  mille  preuves  qui 
me  convainquent  qu'il  y  a  une  Providence 
ilans  l'univers,  et  <|ue  tout  ce  qui  arrive  sor 
la  terre  est  de  l'ordre  de  D.eu.  Je  n'ai  qu'à 
ouvrir  les  yeux,  je  n'ai  qu'à  contempler  le 
ciel,  je  n'ai  qu'à  considérer  toutes  les  créa- 
tures, il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  me  rende  té- 
moignage de  cette  vérité  et  qui  n'en  soil  pour 
moi  une  démonstration.  Les  païens  et  les 
barbares  l'ont  reconnue,  et  je  serais  plus  in- 
fidèle que  les  infitlèles  même,  si  je  refusais 
de  m'y  soumettre.  Cependant,  conire  tous  ces 
témoignages  il  se  lorme  une  dilTuiiîté  dans 
mon  esprit.  S'il  y  a  une  Providence,  me  dis- 
je  à  moi-même,  comment  souffre-l-elle  que 
les  jusles  soient  opprimés  et  les  impies  exal- 
tés? voilà  ce  qui  méfait  peine.  Or,  je  vous 
demande,  clirelicns,  est-il  raisonnable  que, 
pour  cette  seule  diflicullé,  je  me  départe  (l'un 
principe  de  foi  aussi  infaillible  et  aussi  soli- 
dement établi  que  l'csl  celui  d'une  Provi- 
dence; et  que,  parce  qu'il  y  a  un  certain 
point  où  la  conduite  de  celte  Providence  sur 
les  liouimcs  me  paraît  obscure,  je  la  tienne 
pour  douteuse  et  j'ose  même  absolument  la 
rejcîer?  N'est-il  pas  plus  juste  (jue  j'opjiosc 
à  la  difficulté  qui  m'embarrasse  toutes  les 
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maximes  de  ma  foi  el  tontes  les  lumières  d(< 
ma  raison;  et  ((Ue,  n'ayant  jias  assez  de  vues 
pour  approfondir  le  mystère  de  celle  Provi- 
dence si  rigoureuse,  ce  semble,  à  l'égard  des 
justes  el  si  libérale  envers  les  pécheurs,  je 
me  réserve  à  le  connaître  un  jour  dans  sa 
source,  c'est-à-dire  dans  Dieu  mêaie? 

Et  c'est  là  aussi  que  le  prophète  royal  en 
revenait,  après  avoir  confessé  devant  Dieu 
qu'il  n'entendait  rien  à  ce  procédé,  el  (ju'un 
Iraitemenl  si  peu  conforme  au  mérite  îles  uns 
et  à  l'iniiiuite  des  autres  passait  loales  ses 
connaissances  el  confcunlait  toutes  ses  idées. 
J'espère  bien,  disail-il.  Seigneur,  que  vous 
me  découvrirez  là-dessus  l'ordre  d(>  vos  jiige- 
menls  et  que  vous  me  ferez  voir,  connues 
dans  un  miroir.  les  raisons  secrètes  (jue  vous 
avez  eues  de  dis|>oser  ainsi  les  chosi's;  alors 
je  saurai  pourciuoi  vous  avez  permis  que  ce 
juste  fût  vexé  el  persécuté,  et  que  le  crédit 
de  cel  impie  l'cmporlàl  sur  l'innocence  el  la 
vertu  ;  que  cet  honuiie  de  bien  n'eût  aucun 
succès  dans  ses  enireprises,  el  que  ce  mon- 
dain, sans  foi  et  sans  conscience,  réussît 
dans  tous  ses  desseins;  que  cette  feniiue 
pieuse  et  remplie  d'honneur  passât  ses  jours 
dans  l'amertume  et  dans  de  mortels  déplai- 
sirs, et  «lue  celte  autre,  idolâtre  du  monde  el 
livrée  à  ses  passions,  menât  une  vie  douce 
cl  commode.  Vous  nous  apprendrez,  ô  mon 
Dieu,  quels  étaient  les  ressorts  de  tout  cel;i, 
et,  par  un  seul  rayon  de  la  lumière  que  vous 
ré[i,iiidrez  dans  nos  esprits,  vous  dissiperez 
tous  les  nuages  et  vous  ferez  évanouir  tous 
les  doules  qui  naissent  maintenant  malgré 
nous  conire  voire  adorable  providence.  Je 
me  figurais  qu'à  force  de  réflexions  cl  de 
considérations  je  pourrais,  dès  celte  vie,  dé- 
mêler cet  embarras  el  sonder  les  impénétra- 
bles conseils  de  votre  sagesse  :  Exislimaham 
lit  cuynuscercm  hoc  [Ps.  LX.XII);  mais  je  me 
trompais  bien  et  je  me  suis  bien  aperçu  (lue 
je  m'arrêtais  à  d'inuliles  recherches  :  Lduor 
est  anls  me  [Ibid.].  D'où  j'ai  conclu  ()u'il  fal- 
lait allendre  que  je  fusse  entré  dans  votre 
sanctuaire  el  que  je  visse  où  se  devaient  1er-' 
miner  les  espérances  des  uns  et  des  autres  : 
Douce  intrcm  in  Kanduarntm  Dei  et  intelli- 
tjnm  in  noiistimis  coruin  [Ibid.].  \o\\ii  com- 
ment raisonnait  ce  saint  roi,  el  c'était  l'esprit 
de  Dieu  qui  lui  inspirait  ce  sentiment. 

Mais  là-d;,'ssus,  mes  chers  auditeurs,  nous 
n'en  sommes  pas  encore,  a[)rès  tout,  réduits 
à  la  simple  soumission  el  à  la  seule  obéis- 
sance de  la  foi  ;  nous  avons  sur  ce  mystère 
de  quoi  contenter  notre  esprit ,  autant  et 
peut-être  plus  que  sur  aucun  autre;  et  c'est 
par  où  nous  devenons  tout  à  fait  inexcusa- 
l)lcs,  quand  nous  nous  troublons  cl  que  nous 
tombons  dans  la  défiance  ,  parce  que  nous 
voyons  les  justes  affligés,  et  que  les  pécheurs 
ont  toutes  les  commodités  et  toutes  les  dou- 
ceurs de  la  vie  ;  car  nous  trouvons  nous- 
mêmes  des  raisons  qui  nous  justifient  par- 
fiitcmenl  la  conduite  de  Dieu,  el  qui  nous 
persuadent  que  Dieu  a  fait  sagement  d'en 
user  de  la  sorte.  Or,  si  moi,  avec  un  esprit 
I)lein  d'erreurs  et  de  ténèbres  ,  je  découvre 
néanmoins  dos  raisons  pour  cela,  uc  dois-je 
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pas  clro  convaincu  que  Dieu  eu  a  de  plus 
soiidt's  encore  et  de  plus  relevées  ,  que  je  ru; 
vois  pas;  el  ces  raisons  de  Dieu,  queje  ne  vois 
pas,  mais  queje  conjeclure  des  niieniies,  ne 
doivent- elles  pas  calmer  mon  cœur  et  le 
rassurer?  Tout  ce  qui  me  reste  donc  ,  c'est 
lie  suivre  le  conseil  de  saint  Augustin  et  de 
m 'appliquer,  non  pas  à  connaître  pleine- 
ment, mais  du  moins  à  entrevoir  le  secret 
de  Dieu,  afin  que  ce  que  j'en  puis  apercevoir 
m'apprenne  à  juger  de  ce  qui  échappe  à  ma 
V  ue  ,  et  que  l'un  et  l'autre  affermissent  ma 
conliance  :  Secrelum  Dei  intcntos  nos  habcre 
débet,  non  adversos. 

Mais ,  qu'est-ce  en  effet  que  j'en  aperçois 
de  ce  secret  do  Dieu,  et  quelles  sont  les  rai- 
sons que  je  puis  imaginer  d'un  partage  qui 
semble  choquer  la  raison  même?  Vous  me 
les  demandez,  chrétiens,  et,  sans  une  longue 
discussion,  voici  celles  qui  se  présentent  d'a- 
bord   à  moi  :  que  Diou   veut    éprouver  ses 
élus  et  leur  donner  occasion  de  lui  marquer 
par  leur  constance,  leur  fidélité;  que  Dieu, 
selon  la  comparaison  du  prophète-roi  ,  veut 
les  purifier  par  le   feu    de  la   Iribulation, 
comme  l'on  épure  l'or  dans  le  creuset;  que 
Dieu  veut  assurer  leur  salut  et  les  mettre  à 
couvert  du  danger  inévitable  qui  se  rencon- 
tre dans  les  prospérités  du  siècle  ;  que  Dieu, 
par  une  aimable  violence,  dit  saint  Bernard, 
veut  les  forcer,  en  quelque  sorte,  de  se  tenir 
unis  à  lui,  en  leur  rendant  tout  le  reste  amer, 
et  ne  leur  offrant  partout  ailleurs  que  des 
objets  qui  leur  inspirent  du  dégoût  ;   que 
Dieu  veut  leur  fournir  une  continueli->  ma- 
tière de  combats ,  afin  que  ce  soit  en  même 
temps  pour  eus  une  continuelle  matière  de 
triomphe,  et  par  conséquent  de  mérite  ;  (jue, 
tout  justes  qu'ils   sont  ,  ils  ne  laissent  |)as 
d'être  redevables   à  Dieu  par  bien  des  en- 
droits, puisque  le  plus  juste,  comme  parle 
Salonion  ,  tombe  jusqu'à  sept  fois  par  jour; 
mais  que  Dieu  d'ailleurs  veut  les  punir  en 
père  et  non  en  juge  .  et  c'est  pour  cela  qu'il 
les  châtie  en  ce  monde  selon  sa  miséricorde, 
afin  de  ne  les  pas  punir  en  l'autre  selon  sa 
justice.  A  s'en  tenir  là,  mes  chers  auditeurs, 
el  sans  vouloir  pénétrer  plus  avant  dans  les 
desseins  de   Dieu  ,   n'est-ce  pas   assez  pour 
soutenir  la  foi  du  juste  ,  et  une  seule  de  ces 
raisons  ne  suffil-elle  pas  pour  lui   servir  de 
défense  <'t  le    fortifier  contre  les  plus  rudes 
attaques?   (Jue    Dieu    donc    ordonne    selon 
i|u'il   lui   plail;   qu'il  détruise  et  qu'il   ren- 
verse, qu'il  abaisse  et  qu'il   humilie  ,  qu'il 
fiappe  à  son  gré,  jamais  le  juste  n'aura  cjue 
(les   bénédiclinns  à  lui  rendre  ;  et,  s'il  pen- 
sait à  se  plaindre,  ce  serait  bien   alors  que 
Dieu    pourrait  lui    faire    le   même  reiiroche 
<|ue  fit  le  Sauveur  du  monde  à  saint  Pierre  : 
Modicœ  fidei,  ijuare  du!)ita»ti  ?  Homme  aveu- 
gle, laissez  agir  voire  Du'U  :  il  vous  aime,  et 
il  sait   ce  qui  vous  cunvieut;   s'il  vous  traite 
inaintenaiit  avec   rigueur,  ce   n'est   qu'une 
ligueur  apparente,  et,  tout  sensibles  que 
peuvent  élriî   les  coups  que  son   bras  vous 
porte,  c'est  son  amour  qui  le  conluil. 

l'ensées   touchanles  ,   et   puissants   molils 
d'uiic  consolation  toute  clirétienne  1  D.ins  ce 


vaste  et  nombreux  auditoire,  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  se  rencontre  bien  de  ces  âmes 
chéries  de  Dieu,  et  que  Dieu  toutefois  aban- 
donne aux    traverses   et  aux  disgrâces  du 
monde.  Or,  c'est  à  moi  de  leur  faire  goûter 
ces  vérités  ;  c'est  à  moi,  mescliers  auditeurs, 
de  vous   relever  par  là   de  l'abattement  où 
vous  jette  peut-être  l'état  de   pauvreté,  l'é- 
tat d'humiliation  ,   l'état  de  souffrances  qui 
vous  accable  et  qui  vous  rend  la  vie  si  cn- 
nuveuse  et  si  pénible  ;   c'est  à  moi  ,  comme 
prédicateur  évangélique,  de  vous  faire  trou- 
ver tout  l'appui  nécessaire  dans  votre   foi; 
car  je  ne  suis  point  seulement  ici  pour  vous 
reprocher  vos  infidélités,  ni  pour  vous  rem- 
plir d'une   terreur  salutaire  des  jugements 
éternels.  Je  l'ai  t'ait  selon  les  oceurrences,  je 
le  fais  encore,  et  je  ne  puis  assez  bénir  le 
ciel  de  l'attention  que  vous  donnez  à  mes  pa- 
roles ,  ou  plutôt  à  la  parole  de  Dieu  que  je 
vous  annonce.  Mais  l'autre  partie  de   mon 
devoir  est  de  vous  consoler  dans  vos  peines  ; 
et,  puisque  je  tiens  la  place  de  Jésus-Christ 
qui  vous  parle  par  ma  bouche,  et  dont  je  suis 
l'ambassadeur  et   le   ministre  :  Pro  Christo 
legatione  fungimur  (11  Cor.,  V),  c'est  à  moi 
de  vous  dire  aujourd'hui  ce  que  ce  divin  Sau- 
veur disait  au    peuple  :  Vcnile  ad  me  otnnes 
(jui  laboratis  et  onernti  eslis,  et  ego  reficiaiti 
vos  [Mallh.,  XI)  :  Venez,  âmes  tristes  et  af- 
fligées, venez,  vous  qui  gémissez  sous  le  poiils 
de  la  misère  humaine  et  dans  la  douleur,  ve- 
nez à  moi.  Le  monde  n'a  pour  vous  que  des 
mépris   et  des  rebuis,  et  vous  en   éprouvez 
tous  les  jours  l'injustice;  les  plus  déréglés  et 
les  plus  vicieux  y  font  la  loi  aux  plus  justes, 
et  c'est  ce  qui  vous   flétrit   le  cœur,  et  qui 
vous  remplit  d'amertume  ;  mais,  encore  une 
fuis,   venez,   et,  sans   rieu  changer  à   votre 
condition,  je  l'adoucirai  :  Venite,  el  ego  re- 
ficiam  vos.  Je  ne   suis  qu'un   homme  faible 
comme  vous,  et  plus  faible  que  vous  ;  mais, 
avec  la  grâce  de  mon  Dieu,  avec  l'onction  do 
sa  parole  et  les  maximes  de  son  Evangile, 
j'ai  de  quoi  vous  rendre  inébranlables  au  mi- 
lieu des  plus  violentes  secousses;  j'ai  de  quoi 
réveiller  toute  votre  foi,  et  de  quoj  ranimer 
toute  votre  espérance;  de  quoi  vous  appren- 
dre à  ne  rien  désirer  de  tout  ce  que  le  monde 
a  d(!  plus  flatteur,  et  de  quoi  vous  faire  con- 
naître   le   précieux    avantage   d'un   état   où 
Dieu  veille  avec  d'autant  plus  de  soin  sur 
vous,  et  d'autant  plus  d'amour,  qu'il  semble 
moins  ménager  vos  intérêts,  et  moins  vous 
aimer. 

Car,  pour  reprendre  avec  ordre,  et  pour 
mieux  développer  ce  que  je  n'ai  fait  encore 
que  parcourir,  et  ce  qui  demande  toutes  vos 
réfiesions,  puisque  ce  doit  être  pour  vous 
comme  un  trésor  et  un  f(Mids  inépuisable  drt 
patience,  je  dis  que  si  Dieu  traite  le  juste  avec 
une  .sévérité  apparente,  que  s'il  l'altlige,  c'est 
pour  l'éprouver.  Ainsi  s'en  expli(]ue-l-il  en 
mille  endroits  de  l'Ecriture,  où  il  déclare,  eu 
termes  formels,  que  c'est  un  de?  offices  de  sa 
providence,  et  que,  par  cette  raison,  il  laisse 
tomber  ses  fléaux  sur  ceux  qui  le  servent, 
eiieoie  plus  que  sur  les  autres  ;  de  sorte  qu4j 
i'aliîiLiion,  dans  le  te\le  sacré,  est  appelc'j 
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coiimumcmcnt  épreuve  ou  tenlalion  ;  et  (lue, 
suivant  le  même  lasig.ige,  ce  que  le  S.iiiit- 
Espiil  appelle  lenliilion,  n'est  autre  chose 
ijue  l'alfliclioii.  r,  était  la  belle  et  solide  ré- 
ponse ()ue  faisait  un  des  j)!us  zélés  défenseurs 
de  la  loi  clirélieniie  aii\»  idolàlres  et  aux  in- 
fidèles, lorsqu'ils  lui  reiirucliaienl  rcxtréiue 
abandon  où  l'on  voyait  le  peuple  fidèle,  et 
qu'ils  prétentlaient  de  là  tirer  une  consé- 
(luence,  ou  con're  le  pouvoir,  ou  contre  la 
miséricorde  du  Dieu  que  nous  adoioiis.  Vous 
vous  trompez,  leur  disait-il  :  notre  Dieu  ne 
inanqiu'  ni  de  movens,  ni  de  bonlé  pour  nous 
secourir  :  Deus  illc  nosler,  qtum  culimus,  iiec 
non  polest  siibvciiire,  nec  deapicil  [Minut.  Fé- 
lix). Mais  que  fait-il?  il  nous  examine  cha- 
cun en  particulier;  et  à  quoi  se  réduit  cet 
examen?  à  nous  privi'r  des  biens  de  la  vie, 
et  à  nous  tenir  dans  l'ad\ersité  :  Scd  in  ad- 
versis  unumcjurnuiuc  rj-plurut  [Idnn.].  Ces  pa- 
roles sont  remarquables  :  Dieu  sonde  le  ca;ur 
de  l'homme,  il  rinlerroj^e  :  par  où?  par  les 
souffrances  et  les  allliclions  :  Vilant  hominis 
sciscilfiliir  {Idrm.)  Corume  si  Dieu  disait  au 
juste  :  Déclarez-vous,  et  faites-moi  voir  ce 
(|ue  vous  éles  ;  je  ne  l'ai  point  encore  bien  su 
jusqu'à  présent,  et  je  veux  l'apprendre  de 
vous-même.  Tandis  que  vous  avez  élé  heu- 
reux sur  la  lerre,  et  (jue  vous  y  goûtiez  le 
calme  et  la  |)aix,  vous  me  l'avez  dit,  il  est 
vrai,  que  vous  vouliez  être  à  moi  ;  mais  on 
ne  pouvait  guère  compter  alors  sur  votre  té- 
moignage ;  dans  cet  état  de  prospérité,  vous 
ne  vous  connaissiez  pas  encore  assez  bien, 
et  vous  ne  pou\iez  juger  sûrement  à  qui  des 
deux  vous  étiez,  ou  à  moi  ou  à  vous-même. 
Mais  mainlenani  qu'un  revers  a  Iroublétoute 
lidoucenrde  votre  vie;  maintenant  que  vous 
êtes  dans  l'infirmilé,  dans  le  besoin,  et  (juc 
tous  les  maux  sont  venus,  ce  semble,  vous 
assaillir.,  c'est  en  cette  situation  que  vous 
pouvez  me  donner  des  assurances  de  voire 
foi,  et  que  je  puis  faire  fond  sur  voirc  pa- 
role. Si  donc  je  vous  vois  persévérer  dans 
mon  service,  si  je  vous  entends,  au  pied  de 
mon  autel,  me  faire  toujours  les  mêmes  pro- 
testations d'un  attachement  inviolable ,  je 
vous  écouterai  et  je  vous  croirai  ;  car  un 
amour  ainsi  éprouvé  ne  doit  plus  être  sus- 
pect. A  cela,  que  pouvons-nous  répondre, 
chrétiens  auditeurs  '?  Si  Dieu  ne  met  pas  l'im- 
pie à  de  pareilles  épreuves,  de  quel  senti- 
ment, à  la  vue  de  son  prétendu  bonheur,  de- 
vons-nous être  touchés  ?  est-ce  d'une  envie, 
ou  n'est-ce  pas  plutôt  d'une  horreur  .«ecrète, 
puisque  si  Dieu  l'épargne,  c'est  que  Dieu  no 
le  juge  plus  digue  de  lui,  c'est  que  Dieu  ne 
s'intéresse  plus  en  quelque  sorte  à  le  former 
pour  lui,  c'est  que  Dieu  le  regarde  comme 
un  faux  mêlai  que  l'ouvrier  abandonne,  au 
lieu  qu'il  jette  l'or  dans  la  fournaise,  et  qu'il 
le  fait  passer  par  le  feu.  De  là  celte  sainte 
prière  que  David  faisait  à  Dieu  :  Proba.  me. 
Domine,  et  tenta  me  {Ps.  XXV)  :  Ah  1  Sei- 
gneur, éprouvez-moi,  et  ne  me  refusez  pas 
la  consolation  et  l'inestimable  avantage  de 
pou>oir  vous  montrer  qui  je  suis,  et  quelles 
sont  pour  vous  les  véritables  dispositions  de 
mon  cœur;  mais,  pa:co  que  je  ne  puis  mieux 


vous  les  faire  connaître  qu'en  souffrant,  frap- 
pez, brûlez,  et  me  consumez,  s'il  le  faut,  d(î 
mi-ères  cl  de  peines;  je  consens  à  tout  :  Vie 
renés  meos. 

Nous  y  devons  consentir  nous-mêmes,  mes 
frères,  daulant  plus  aisément,  (ju'un  autre 
dessi'in  de  Dieu  sur  le  juste  alllige,  est  de  le 
purifier  de  tonles  les  afl'ei  lions  d.-  la  lerre. 
En  effet,  si  les  prospérités  temporelles  étaient 
attachées  à  la  vertu,  nous  ne  servirions  Dieu 
que  dans  cette  vue,  (  t  par  conse(iuent  nous 
ne  l'aimerions  pas  pour  lui-même. C'estce(iue 
saint  Augustin  a  si  bien  observé,  et  sur  quoi 
il  raisonne  si  solidement  et  avec  sa  subtil. ti"! 
ordinaire.  Quand  vous  voyez,  dit-il,  les  en- 
nemis de  Dieu  et  les  libertins  dans  l'élai 
d'une  riche  fortune,  vous  y  êtes  sensible,  et 
\ous  vous  dites  à  vous-même  :  11  y  a  si  long- 
lemps  que  je  sers  Diru,  que  j'accomplis  ses 
commandemenls,  <'t  «lue  je  m'ac(initte  do  tous 
l(S  exercices  de  la  religion;  cependant  mon 
sort  est  toujours  le  même,  mes  affaires  n'eu 
ont  pas  une  meilleure  issue,  et  il  semble,  au 
contraire,  que  Dieu  prenne  à  lâche  de  les  ar- 
rêter et  de  les  renverser.  Ceux-ci  vivent  dan» 
le  crinse,  sans  règle,  sans  retenue,  sans  piélé, 
et  avec  cela  ils  ne  laissent  pas  de  jouir  d'une 
sanléllorissanle,  d'accumuler  biens  sur  biens, 
d'être  honorés  et  distingués.  Mais,  reprend 
c<'  saint  docteur,  celait  donc  là  ce  que  vous 
cherchiez  :  Talin  erqu  quicrcbas  (Aug.)  ?  C'é- 
tait donc  pour  la  santé  du  corps,  pour  les 
biens  du  monde,  pour  les  honneurs  du  siècle, 
que  vous  vouliez  plaire  à  Dieu?  Or,  voilà 
justement  pourquoi  il  était  convcn.ible  qui". 
Dieu  vous  en  privât,  afin  que  vous  apprissiez 
à  l'aimer,  non  pour  ce  qu'il  donne  aux  hom- 
mes, mais  pour  ce  qu'il  est  en  lui-môme.  Car, 
souvenez-vous,  ajoute  le  même  Père,  que,  si 
vous  êtes  justes,  vous  vivez  dans  l'état  de  la 
grâce,  et  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Commo 
donc  cette  grâce  est  toute  gratuite  de  la  part 
de  Dieu,  elle  vous  engage  à  aimer  Dieu  d'un 
amour  gratuit  :  Si  idco  gratiam  tibi  dcdic 
Veus,  quia  gratis  dédit,  gratis  ama  (Idem);  et 
vous  ne  devez  point  l'aimer  pour  une  autre 
récompense  que  lui-même  ,  puisqu'il  veut 
être  lui-même  toute  voire  récompense  :  Noli 
ad  prœmiiim  diligere  Dexun,  qui  ipse  est  prœ- 
vvium  tuum  {Idem).  Les  biens  de  la  terre  ren- 
draient voire  amour  mercenaire;  et  si  vous 
vous  plaignez,  (juand  Dieu  vous  les  refuse 
ou  qu'il  vous  les  enlève,  vous  faites  voir  pnv 
là  que  ces  biens  vous  sont  plus  chers  que 
Dieu  même,  et  par  conséciuent  que  vous  ny 
méritez  pas  de  le  posséder. 

Biens  tellement  contagieux,  qu'ils  peu- 
vent (lervertir  les  plus  juslcs,  et  que  sou- 
vent ils  les  ont  précipités  dans  l'abîme  le 
plus  affreux,  et  dans  une  corruption  entière. 
Les  exemples  n'en  ont  été  (jue  trop  éclalanis 
et  que  trop  fréquents;  mais,  par  un  trait 
encore  tout  nouveau  de  providence  et  de  mi- 
séricorde à  l'égard  de  ses  élus ,  comment 
Dieu  les  gnraulit-il  de  ce  danger?  pat  loie 
pauvreté  (jui  leur  sert  de  préservatif  contre 
la  contagion  des  richesses  temporelles  ;  par 
une  obscurité  qui  leur  lient  lieu  de  sauve- 
garde contre  la  conlagiou  des  grandeurs  pé- 
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rissablcs  ;  par  une  langueur  et  une  maladie 
qui  les  met  à  couvert  de  la  contagion  des 
plaisirs  sensuels  et  des  flaltcuses  illusions 
lie  la  chair.  Le  juste,  il  est  vrai,  peut  main- 
tenant ne  pas  voir  à  quoi  il  se  trouvait  ex- 
posé, lui,  dis-je,  en  parliiulier,  plus  que 
hien  d'autres,  si  Dieu  n'eût  usé  pour  lui 
l'une  (elle  précauHoii.  Miiis  ce  qu'il  ne  voit 
pas  à  présent ,  il  le  verra  à  la  fin  des  siècles, 
l't  au  grand  jour  de  la  révélation;  car  c'est 
là  que  Dieu  l'attend;  c'est  là  que  Dieu  se  ré- 
serve à  lui  mettre  devant  les  yeux  toutes  les 
injustices  où  l'eût  emporté  une  avare  et  in- 
satiable convoilise;  tous  les  projets  crimi- 
nels et  toutes  les  intrigues  où  l'eût  engagé 
une  ambilion  démesurée  et  sans  bornes; 
tous  les  cvcès  ,  toutes  les  habitudes  et  les 
abofninations  où  l'eût  plongé  une  passion 
aveugle  et  une  brulaie  volupté,  si  le  frein 
de  ralfliction  ne  l'eût  retenu,  et  si  les  dis- 
grâces de  la  vie  n'eussent  empêché  le  feu  de 
s'allumer  dans  son  cœur.  Et,  par  une  suite 
immanquable,  c'est  là  qu'éclairé  d'une  lu- 
mière divine,  et  découvrant  les  salutaires  et 
favorables  secrets  de  la  sagesse  éternelle 
«lui  l'a  conduit,  il  bénira  Dieu  mille  fois  de 
ce  qui  semblait  devoir  exciter  contre  Dieu 
tous  ses  murmures;  il  regardera  comme  un 
coup  de  préileslinalion  de  la  part  de  Dieu  , 
«onniie  uue  grâce  de  Dieu  et  une  des  grâces 
les  plus  précieuses ,  ce  que  le  monde  regar- 
dait comme  un  délaissement  total  et  comme 
une  espèce  de  réprobation. 

Cependant ,  parce  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'é- 
loigner du  monde  et  de  l'oirasion  du  péché, 
si  ce  n'est  afin  de  s'attacher  à  Diiu  ,  je  vuis 
plus  loin,  et  peu  à  peu  développant  le  bii'u- 
fait  du  Seigneur,  et  tout  ce  que  je  puis  dé- 
couvrir des  desseins  de  sa  providence,  j'a- 
joute ot  je  prétends  qu'il  ne  fait  souffrir  ses 
élus  que  pour  les  attirer  à  lui,  que  pour  les 
mettre  dans  une  heureuse  nécessité  de  re- 
courir à  lui ,  de  se  confier  en  lui ,  de  ne  se 
tourner  (jue  vers  lui.  Car  il  y  a ,  selon  saint 
Bernard  ,  quatre  sortes  de  prédestinés  :  les 
uns  emportent  le  royaume  du  ciel  par  vio- 
lence, et  ce  sont  les  pauvres  volontaires, 
qui  d'eux-mêmes  quillent  tout,  et  renonccPit 
à  loul;  les  autns  trafiquent  en  quelque  n)a- 
niére  pour  l'aelieter ,  et  ce  sont  crs  riches 
qui,  comme  parle  l'Évangile,  se  font,  par 
leurs  aumônes  ,  des  intercesseurs  auprès  de 
Dieu,  et  des  amis  (jui  les  doivent  un  jour  re- 
cevoir dans  les  laliernaeles  éternels.  D'au- 
tres, pour  ainsi  dire,  semblent  vouloir  le 
dérober  :  et  (jui  sont-ils?  ce  sont  ces  hum- 
bles de  cœur  qui  fuient  la  lumière,  non  par 
un  respect  humain  ,  mais  par  un  >aint  désir 
de  l'ahjeclion ,  et  (lui,  dans  une  vie  retirée, 
cachent  aux  yeux  des  hommes  toutes  lis 
bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquent.  Enfin,  plu- 
sieurs n'y  entrent  (jue  parce  qu'ils  y  sont 
forcés  ;  et  voilà  ces  justes  qui  ne  se  sont  dé- 
termines à  cherehi  r  Dieu,  que  parce  que 
Dii'U  n'a  pas  permis  qu  ils  trouvassent  riei\ 
ailleurs  qui  les  arrêtât.  Si  le  monde  eût  été 
à  leur  égard  ce  «(u'il  est  à  l'égard  de  tant  de 
mondains ,  c'esl-à-dire  si  le  mondt'  les  eût 
Halles,  les  eût  idolâtrés;  n'eût  eu  pour  eux 


que  des  distinctions,  que  des  respects,  que 
clés  agréments,  alil  Seigneur,  auraient-ils 
jamais  pensé  à  vous?  Comme  ce  peuple  char- 
nel que  vous  aviez  formé  avec  tant  de  soin 
et  engraissé  du  suc  de  la  terre,  ils  auraient 
oublié  leur  Créateur  et  leur  bienfaiteur:  ils 
ne  se  seraient  plus  souvenus  que  vous  étiiz 
leur  Dieu,  et  tout  leur  encens  eût  monlé 
vers  d'autres  autels  que  les  vôtres  :  Incras- 
siittts ,  impinguatus,  dilataltts ,  dndiqidt 
Deum,  fiiclorem  suum  {Dcut.,  XXXIl).  Mais, 
parce  que  vous  avez  appesanti  sur  eux  votre 
bras,  parce  qu'en  leur  faveur  vous  avez 
rempli  le  monde  d'épines  qui  les  ont  piqués, 
de  chagrins  qui  les  ont  désolés ,  d'aceidenis 
et  de  malheurs  qui  les  ont  obligés  à  dispa- 
raître ,  et  à  ne  plus  sortir  de  leur  retraile: 
en  leur  donnant  la  mort,  vous  leur  avez 
donné  la  vie:  et ,  les  perdant  eu  apparence  , 
vous  les  avez  sauvés.  Ils  n'ont  point  trouvé 
d'autres  ressources  que  vous,  et  c'est  pour 
cela  iju'ils  sont  venus  à  vous.  Ils  se  sont  je- 
tés dans  votre  sein  comme  dans  leur  asile,  et 
vous  les  y  avez  reçus,  vous  les  y  tenez  en 
assurance,  et  vous  les  y  conservez  :  Cum 
ocriihrct  eos ,  revprlcbnnlur,  et  diluciilo  ve~ 
nirlnnit  ad  cum  {Ps.  LXXVII). 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  toujours  bien 
des  combats  à  soutenir  :  et  c'est  aussi  ce  que 
Dieu  prétend  :  pourquoi?  parce  que  ce  sont 
ces  combats,  répond  saint  Ambroise,  qui 
font  leur  mérite.  Sans  combat ,  point  de  vic- 
toire à  remporter,  et  sans  victoire,  point  de 
couronne  à  espérer.  V^ins  vous  étonnez  , 
continue  ce  Père,  que  Dieu  exerce  ainsi  ses 
plus  fidèles  serviteurs ,  et  qu'il  laisse  au  con- 
traire les  plus  grands  pécheurs  dans  une 
paix  profoude.  Vous  voulez  savoir  la  raison 
de  cette  dilTérence;  elle  est  essentielle  et 
très-nalurelle  :  c'est  que  Dieu  ne  couronne 
que  les  ^aiIUlueurs,  et  qu'il  veut  couronner 
ses  élus;  d'où  il  s'ensuit,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  qu'il  doit  donc  leur  four- 
nir des  sujets  de  triomphe.  Mais  la  couronne 
n'étant  point  réservée  aux  pécheurs,  il  les 
laisse,  par  une  conduite  tout  opposée,  sans 
leur  donner  ni  à  combattre  ni  à  vaincre.  Il 
en  use  comme  les  princes  de  la  terre,  ou 
plutôt  les  princes  de  la  terre  en  usent  eux- 
mêmes  ciMiune  lui,  et  nous  n'en  sommes 
point  surpris.  Nous  ne  croyons  pas  qu'ils 
abandonnent  ceux  qu'ils  destinent  à  certai- 
nes dignités,  quand  ,  pour  les  metire  en  état 
de  s'avancer,  ils  les  chargent  de  tant  de 
soins,  ou  (ju'ils  les  exposent  à  tant  île  pé- 
rils. Ce  n'est,  dans  l'estime  du  monde,  ni 
indilTérence  ni  rigueur  pour  eux;  c'est  fa- 
veur et  grâce. 

Que  dirai-je  encore,  et  supposons  mètne 
que  ce  soil,  à  l'égard  des  justes  ,  rigueur  de 
la  part  de  Dieu,  ne  sera-ie  pas  toujours  une 
rigueur  paternelle  et  toute  miséricordieuse? 
Voici  ma  pensée.  Il  n'est  point  d'homme  de 
bien,  quelque  juste  qu'il  puisse  être,  qui 
n'ait  ses  chutes  à  réparer  et  ses  infidélités  à 
exjiier.  Le  |)lus  innocent  et  le  i)lus  juste  ,  se- 
lon l'idée  que  nous  en  «li'vons  avoir  dans  la 
vie  présente,  n'est  pas  celui  qui  n'a  jamais 
péché  et  qui    ne   pèt  he  jamais    :   où   osl-il 
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mninlenant,  et  où  le  li(iiivc-l-oii  ?  mais  celui 
qui  a  moins  (léelié  et  qui  pèclie  moins  .  celui 
qui  a  plus  iéi];ùremi'nt  péi  hé  et  qui  pèche 
encore  plus  rarement  ;  celui  qui  s'est  relevé 
et  qui  se  relève  plus  promptement  de  son 
|iéclié.  Quel  qu'il  soil,  il  est  coniplable  à  Dieu 
de  bien  lies  dettes,  et  il  faut  indispensable- 
iiient  qu'il  les  arquilte.  Mais  quand  les  ac- 
quillera-t-il  ?  si  c'est  après  la  mort,  (lucl  ju- 
gement aura-t-il  à  subir,  et  quel  eiiâtiinenll 
Il  vaut  donc  mieux  pour  lui  que  ce  soit  pen- 
dant la  vie  et  [lar  les  peines  di-  la  vie.  Or, 
voilà  le  temps  en  effet  que  Dieu  choisit,  voilà 
le  moyen  qu'il  emploie  pour  le  châlier.  C'est 
ce  que  saint  Jérôme  écrivait  à  l'illuslrc 
l'aule,  et  c'était  ainsi  qu'il  la  consolait  dans 
les  pertes  qu'elle  avait  faites,  et  dans  la  sen- 
sible douleur  qu'elles  lui  causaient,  l'our- 
ijuoi  tant  de  larmes  ,  lui  remontrait-il  ,  et 
tant  de  regrets?  Choisissez,  et  tenez-vous-en 
))Our  vous  soutenir,  à  l'une  de  ces  deux  rc- 
ilexions.  Ou,  par  le  bon  témoignage  de  votre 
conscience,  et  sans  blesser  les  sentiments  do 
l'humilité  chrétienne  ,  vous  vous  considérez 
comme  juste  ;  et  alors  votre  consolation 
doit  élre  que  Dieu  perfeclionne  voire  vertu  , 
qu'il  la  met  en  œuvre  ,  et  lui  fait  sans  cesse 
acquérir  de  nouveaux  degrés  ;  on  le  souve- 
nir de  vos  chutes,  et  la  connaissance  de  vos 
faiblesses,  vous  porte  à  vous  regarder  comme 
criminelle  :  et  dans  cetie  vue  vous  devez  , 
pour  soulager  votre  peine,  et  pour  vous  la 
rendre  non-seulement  supportable  ,  mais 
aimable,  penser  que  Dieu  vous  corrige  ,  et 
qu'il  vous  donne  de  quoi  le  satisfaire  à  peu 
de  frais  :  t'iiye  :  mit  suncln  es- ,  cC  prulmris , 
aut  peccatrix,  et  emendaris  {Hier.).  Jl.iis  (]ue 
ne  corrige-t-il  ce  liberlin  ?  ,\h  1  mon  cher 
auditeur ,  contentez-vous  que  votre  Dieu 
vous  aime,  et  ne  l'obligez  point  à  votis  rendre 
compte  de  la  terrible  justice  ((u'il  exerc.'  sur 
les  aulres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  tant  de  fois, 
el  je  ne  puis  trop  vous  le  faire  enleiidre. 
Dieu  se  \enge  d'autant  plus  rigoureuscnxMU 
qu'il  difl'ère  pins  ses  vengeances;  et  malheur 
à  ces  riches  du  siècle,  à  ces  puissants  du 
siècle  ,  à  ces  superbes  et  à  ces  orgueilleux 
du  siècle  ,  qu'il  engraisse  comme  des  vic- 
times pour  le  jour  de  sa  colère  !  c'est  l'ex- 
pn'ssion  de  Tertuilien  :  Quasi  viclimœ  ad 
supplicium  soginrinlur  [Tcrlul!.). 

Arrêlons-nuus  là  ;  et ,  pour  conclusion  de 
celte  première  partie  ,  raisonnons,  s'il  vous 
plaît,  un  moment  ensemble.  Voilà  donc,  par 
cela  seul  que  je  viens  de  vous  représenter, 
la  Providence  jiislifiée  sur  le  partage  qu'elle 
fait  des  prospérilés  et  des  adversités  tempo- 
relles entre  les  jusies  et  les  pécheurs.  Car 
cette  jiislificalion  doit  se  réduire  à  deux 
points  :  l'un,  que  Dieu  dès  celle  vie  prenne 
soin  de  ses  élus  ;  l'autre  que,  dès  celte  vie 
même,  il  se  lourneconlre  les  pécheurs ,el  (]u'il 
laisse  agir  contre  eux  sa  justice.  Or,  éprou- 
ver ses  élus,  purifier  ses  élus  ,  préserver  ses 
élus,  se  les  altacherd'un  nœud  plus  étroit, 
leur  faire  amasser  mérites  sur  mérites,  pour 
les  faire  montera  un  plus  haut  point  de 
gloire,  et  lever  par  de  légères  satisfactions 
le  seul  obstacle  qui  pourrait  retarder  leur 
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bonheur,  ne  sont-ce  pas  là  les  soins  salu- 
taires d'une  miséricorde  également  sage  et 
bienfaisanle '.'  Mais,  par  une  règle  toute  con- 
traire, livrer  les  [lécheurs  à  eux-mêmes  et 
à  leurs  passions  ;  ne  point  troubler  un  repos 
mortel,  où  ils  demeurent  tranquillement  en- 
dormis ;  ne  répandre  jamais  l'amertume  sur 
de  fausses  douceurs  qui  les  corrompent  ;  les 
laisser  dans  une  élévation  qui  les  enfle,  dans 
un  éclat  qui  les  éblouit,  dans  une  abon- 
dance qui  leur  inspire  la  mollesse  ,  dans  une 
vie  voluptueuse  qui  les  entretient  en  toutes 
sortes  de  désordres  ,  dans  un  oubli  du  salut, 
el  dans  un  état  d'impénitence  qui  les  con- 
duit à  une  mort  réprouvée  ,  ne  sont  ce  pas 
là  les  coups  redoutables  d'une  justice  d'au- 
tant plus  à  craindre  (lu'elle  se  fait  moins 
connaître?  Ce  qui  nous  trompe,  c'esl  que 
nous  ne  jugeons  des  choses  que  par  rapport 
au  temps  où  nous  sommes  et  qui  passe  ; 
mais  (juc  Dieu  en  juge  par  rapport  à  l'éter- 
nité où  nous  nous  trouverons  un  jour,  et 
qui  ne  passera  jamais.  Or,  de  ces  deux  règles, 
<iuclle  est  la  meilleure  et  la  plus  avanta- 
geuse? J'en  conviens,  dit  saint  Augustin; 
selon  la  première,  le  pécheur  a  dioit ,  ce 
semble  ,  d'insulter  au  juste,  et  de  lui  deman- 
der :  Où  est  voire  Dieu  ?  UOi  est  Deus  tuus 
{l's.  XLI)?  .Mais,  selon  l'autre,  qui  des  deux 
est  sans  contredit  la  plus  droite  et  l'unique 
niéme  qu'il  y  ait  à  suivre,  le  juste  peut  bien 
repondre  aux  insultes  du  pécheur  :  Mon 
heure  n'est  pas  encore  venue,  ni  la  vôtre  ; 
attendons,  l'une  et  l'autre  viendra  ,  et  c'est 
alors  que  je  vous  demanderai:  Où  sont  ces 
dieux  que  vous  adoriez  ,  et  en  qui  vous  met- 
tiez toute  votre  confiance  ?  où  est  celle  féli- 
cité dont  le  goût  vous  enchantail,  et  dont 
vous  étiez  idolâtre?  que  ne  la  rappelez-vous, 
pour  vous  retirer  de  l'éternelle  misère  où 
vous  êtes  tombé?  Ubi  sunt  dit  enr-um,  in  qui- 
bus  liabebanl  liduciiim  [Dent.  XXXII)  ? 

Ainsi  ,  mon  cher  auditeur,  ce  qui  vous 
reste,  c'est  d'entrer  dans  les  vues  de  votre 
Dieu  qui  vous  afilige,  et  de  seconder  par  voire 
[laiience  ses  desseins.  Et  le  regret  le  plus  vif 
(lui  doit  présenlemenl  vous  loucher,  c'est 
Iieul-êtrede  n'avoir  point  encore  profité  d'un 
talent  que  vous  pouviez  faire  valoir  au  cen- 
tuple ;  c'est  d'avoir  trop  écouté  les  scnlimenli? 
d  une  défiance  toute  naturelle ,  et  de  les 
avoir  fait  éclater  par  des  plaintes  si  inju- 
rieuses à  la  providence  du  Maître  iiui  veille 
sur  vous;  c'est  d'avoir  trop  prêté  l'oreille 
cTux  discours  séducteurs  du  monde  louchant 
votre  inforlune  et  le  malheur  apparent  de 
voire  condition  ;  c'est  d'avoir  trop  durché 
à  exciter  la  compassion  des  hommes,  pour  en 
recevoir  de  vains  soulagements  ,  lorsque 
vous  deviez  vous  regarder  comme  un  sujet 
digne  d'envie,  et  ne  mettre  votre  appui  que 
dans  la  foi  ;  c'est  de  n'avoir  point  assez  com- 
pris la  vérité  de  ces  grandes  maximes  de 
i'Kvangile  ,  que  bienheureux  sont  les  pau- 
vres ,  parce  que  le  royaume  céleste  leur  ap- 
partient :  que  bienheureux  soni  ceux  (jui 
souffrent  perséculion  sur  la  terre  el  qui  pleu- 
rent, parce  ";u'ils  seront  élernellement  conso- 
lés dans  le  ciel.  Mais,  Seigneur,  me  voici  désor- 
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niais  instrtiil,  vl  j'en  sais  plus  qu'il  iic  faut 
pour  t'claircir  tous  fnes  doutes,  cl  pour  ar- 
river loules  les  in(]uiélu(les  de  mon  esprit. 
De  tant  de  raisons,  une  seule  devait  suffire  ; 
et  même,  sans  tant  de  raisons,  n'élait-ee  pas 
as<ez  (le  savoir  que,  quoi  qu'il  ui 'arrive,  c'est 
vous  qui  l'avez  voulu  ?  Ordonnez,  mon  Dieu, 
comme  il  vous  plaira,  et  faites  de  moi  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Oue  l'impie  à  son  gré  do- 
mine le  ju'.le,  qu'il  le  foule  sous  les  pieds,  et 
que  je  sois  le  plus  maltraité  de  tous  ,  je  ne 
m'écrierai  point  comme  ces  apôtres  éperdus: 
Domine,  salva  nus;  perimus  :  Aidez-nous, 
Seigneur,  nous  voilà  sur  le  point  de  périr. 
Mais  ,  me  reposant  sur  votre  infinie  sagesse 
cl  sur  votre  souveraine  miséricorde,  je  vous 
dirai,  avec  un  de  vos  plus  fidèles  prophètes  : 
]n  te.  Domine,  speravi ;  non  confundar  {Ps. 
L)  :  C'est  en  vous,  mon  Dieu  ,  que  j'espère  ; 
mon  espérance  ne  sera  point  trompée,  car 
je  suis  certain  que  tout  ira  bien  pour  moi  , 
tant  que  je  me  confierai  en  vous  ;  et  que  , 
dans  celte  conduite  de  votre  providence,  qui 
paraît  si  surprenante  aux  hommes,  il  n'j  a 
rien,  non-seulement  qui  doive  ébranler  leur 
foi ,  mais  qui  ne  la  doive  confirmer  :  c'est  la 
seconde  partie. 

SECONDE   PAKTIE. 

Oui,  chrétiens,  s'il  j  a  un  motif  capable  de 
me  confirmer  dans  la  foi  et  d'affermir  mon 
espérance,  c'est  de  voir  que  les  impies  s'élè- 
vent et  qu'ils  [>rospèr<Mil  dans  le  monde,  pen- 
dant (|iie  les  justes  sont  dans  l'abaissement 
et  dans  l'adversité.  Cette  proposition  vous 
parait  d'abord  un  paradoxe;  mais  je  vais 
l'examiner  avec  vous,  et  bientôt  vous  en  dé- 
couvrirez avec  moi  l'incontestable  vérité. 
Nous  la  trouverons  fondée  sur  les  principes 
les  plus  solides  et  même  les  plus  évidents  de 
la  raison  naturelle,  de  l'expérience,  de  la  re- 
ligion. A|)pli(iuez-vous  à  ceci  .-j'ose  dire  que 
c'est  le  point  essentiel  d'où  dépend  toute  la 
morale  ehrélienne.  En  effet,  de  voir  les  ca- 
lamiiés  des  justes  sur  la  terre,  et  la  prospé- 
rité des  pécheurs  (ce  qui  nous  semble  un  dé- 
sordre), c'est  un  des  arguments  les  plus  forts 
et  les  plus  sensibles  pour  nous  convaincre 
qu'il  y  a  une  autre  vie  que  celle-ci,  et  (]ue 
nos  anus  ne  meurent  point  avec  nos  corps  ; 
qu'il  3'  a  une  récompense,  une  gloire,  un  sa- 
lut à  espérer  ajirès  la  mort;  que  toutes  nos 
prétentions  ne  s(Uit  point  bornées  à  la  condi- 
tion présente  où  nous  sommes,  et  que  Dieu 
nous  réserve  à  quelque  chose  de  meilleur  et 
de  plus  grand  :  \oilà  le  principe  de  la  raison. 
Je  dis  plus;  c'est  ce  qui  nous  montre  que 
Jésus-Christ,  notre  maître,  en  qui  nous  nous 
confions,  est  fidèle  dans  sa  partde,  (lue  ses 
prédictions  sont  vraies,  qu'il  ne  nous  a  point 
trompés,  et  que  nous  pouvons  compter  avec 
assurance  sur  ses  promesses  ,  puis(iu'elles 
ont  déjà  leur  accomplissement  :  voilà  le  prin- 
cipe de  l'expérience.  Enfin,  c'est  ce  (|ui  se 
justifie,  parce  que  rien  n'est  plus  consume  à 
Tordre  établi  de  Dieu  dans  la  [irédestinalion 
«les  hommes,  que  les  souffrances  des  justes 
«  t  les  avantages  tenijorels  des  pécheurs  : 
\oilà  le  principe  de  la  religion.  Or,  je  vous 
Memande  si  ce  ne  sont  pas  là  trois  considé- 


rations bien  puissantes  pour  soutenir  notre 
confiance?  Je  sais  qu'il  y  a  une  vie  future  où 
je  suis  appelé,  une  vie  bienheureuse  qui 
m'est  destinée,  et  ma  raison  me  le  fait  con- 
naître. J'e  sais  que  tout  ce  <(ue  le  Fils  de  Dieu 
a  prédit  devoir  arriver,  soit  aux  justes,  soit 
aux  pécheurs,  est  certain  :  par  conséquent, 
je  puis  faire  fond  sur  tout  ce  qu'il  m'a  pro- 
mis; et  j'en  ai  déjà  la  preuve  dans  ma  pro- 
pre expérience.  Je  sais,  et  je  reconnais  visi- 
bleiuenl,  que  la  prédestination  des  hommes, 
de  la  manière  (]oe  Dieu  l'a  conçue  el  l'a  dû 
concevoir,  que  tout  ce  qu'il  a  réglé  et  or- 
donné sur  cela,  conunence  à  s'exécuter.  Dès 
qu'on  est  instruit  de  ces  trois  choses,  y  a-t- 
il  une  foi  assez  faible  el  si  chancelante,  qui 
ne  se  fortifie,  qui  ne  se  réveille,  qui  ne  se 
ranime  tout  entière?  Or,  voilà,  je  le  répète, 
ce  qui  s'ensuit  évidemment  de  l'étal  de  peine 
et  d'affliction  où  nous  voyons  les  justes,  tan- 
dis <iue  les  [lécheurs  vivent  dans  l'opulence 
et  dans  le  plaisir.  Reprenons,  et  mettons  dans 
leur  jour  ces  trois  pensées. 

Il  n'y  a  point  de  libertin,  soit  de  mœurs, 
soit  de  créance,  qui  ne  cessât  de  l'être,  s'il 
était  persuadé  qu'il  y  a  une  antre  vie.  Ce 
qui  fait  son  libertinage,  c'est  qu'il  ne  croit 
pas,  ou  qu'il  ne  croit  qu'à  demi ,  (ju'il  y  ait 
quelque  chose  de  réel  et  de  vrai  en  tout  ce 
qu'on  lui  dit  de  cette  vie  future  où  nous  as- 
pirons comme  au  terme  de  notre  course  et 
a  l'objet  de  notre  espérance.  Quoi  qu'il  en 
puisse  penser  (car  ce  n'est  point  à  lui  pré- 
sentement que  je  m'adresse,  ni  pour  lui  (]ue 
je  parle),  moi,  qui  crois  en  Dieu,  créateur  de 
l'univers,  voici,  pour  me  rassurer  et  pour 
entretenir  toujours  dans  mon  cœur  les  sen- 
timents d'une  foi  vive  et  d'une  ferme  con- 
fiance, comment  je  me  sers  de  celte  étrange 
diversité  de  conditions  où  se  trouvent  les 
gens  de  bien  et  les  impies.  Je  dis  en  moi- 
même  :  Le  parti  de  la  vertu  est  communé- 
ment opprimé  dans  le  monde;  celui  du  vice 
y  est  dominant  et  triomphant;  on  y  voit  des 
justes  dépouillés  de  tout  el  misérables,  des 
amis  de  Dieu  persécutés,  des  saints  méprisés 
el  abandonnés.  Que  dois-je  conclure  de  là? 
qu'il  y  a  donc  pour  le  juste,  après  la  vie  pré- 
sente, d'autres  biens  à  espérer  que  ces  biens 
visibles  el  périssables  qui  lui  sont  refusés. 
C'est  ce  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  toujours 
conclu,  et  c'est  la  grande  preuve  qu'ils  ont 
toujours  employée  contre  ces  hérétiques,  qui, 
prévenus  de  la  connaissance  de  Dieu,  vou- 
laient néanmoins  douter  de  l'immortalité  de 
nos  âmes.  Lisez  sur  celle  matière  l'excellent 
traité  de  Guillaume  de  Paris,  ou  plutôt  écou- 
tez-en le  précis  que  je  fais  en  peu  de  paro- 
les. Après  bien  d'autres  raisonnements  tirés 
de  la  nature  de  l'homme,  il  en  revient  tou- 
jours à  celui-ci,  comme  au  plus  pressant  et 
au  plus  convaincant.  Vous  convenez  avec 
moi.  dit  il,  de  l'existence  d'un  premier  être, 
vous  reconnaissez  un  Dieu;  mais,  répondez- 
moi  :  ce  Dieu  ainu'-t-il  ceux  qui  le  servent 
el  qui  tâchent  à  lui  plaire?  s'il  ne  les  .aime 
pas  et  qu'il  ne  s'intéresse  point  pour  eux,  où 
est  sa  sagesse -et  sa  bonté?  s  il  les  aime, 
quand  le  fait-il  paraître?  ce  n'est   iias  daiis 
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celle  vie,  piiisqu"!!  les  y  laisse  dans  l'affllc- 
lioii;  ce  ii'esl  pas  dans  l'autre  vie,  puisque 
vous  prétendez  qu'il  n'y  eu  a  point.  Clicr- 
(  liez,  ajoute  ee  saint  évêque,  asct  recours  à 
t:)utes  les  sulitilités  que  votre  esprit  |)i'ut 
iiiiasiner.  vous  ne  satisferez  jamais  à  cotte 
diflicullé  qu'en  avouant  l'ànie  iuiuiorlelle,  et 
confessant  avec  moi  qu'après  la  mort  il  y  a 
un  étal  lie  vieoiî  Dieu  doit  récompenser  cha- 
cun selon  ses  mérites.  Car  ce  Dieu  dev;iiil 
être,  comme  Dieu  ,  parfait  dans  toutes  ses 
(lualités,  il  doit  avoir  une  parfaite  jiislice. 
Or,  une  justice  parfaite  doil  nécessaiiement 
porter  à  un  jui;euiiMit  parfait.  Ce  jugenx'iit 
parfait  ne  s'accomplit  pas  en  ce  monde,  puis- 
que les  plus  impies  y  sont  quelquefois  les 
plus  heureux.  Il  faut  donc  qu'il  s'accomplisse 
en  l'autre,  et,  par  conseiiuent,  qu'il  y  ait  un 
autre  siècle  avenir,  qui  est  celui  que  nous 
attendons.  Sans  cela,  poursuit  le  même  l'ère, 
on  pourrait  dire  (;ue  les  justes  seraient  des 
insensés,  et  que  les  impies  seraient  les  vrais 
sages  ;  pourquoi?  parce  que  les  impies  cher- 
cheraient les  véritables  et  solides  biens,  en 
s'atlachant  à  la  vie  présente,  au  lieu  que  les 
justes  souffriraient  beaucoup  et  se  consume- 
raient de  travaux  dans  l'altenle  d'un  bien 
imaginaire.  Voyez-vous,  chrétiens,  comment 
ce  savant  évéque  lirait  des  adversiies  des 
justes  une  raison  invincible  pour  établir  la 
foi  d'une  vie  et  d'une  béatitude  éternelle? 

C'est  aussi  ce  que  prétendait  saint  Augus- 
tin dans  l'exposition  du  psaume  quatre- 
vingt-onzième,  lorsque  ,  parlant  à  un  cliré- 
tien  troublé  de  la  vue  de  ses  misères  et  du 
renversement  (|ui  paraît  dans  la  conduite  du 
inonde,  il  allègue  cette  même  raison  pour 
lui  inspirer  une  force  à  l'épreuve  des  événe- 
inenls  les  plus  fâcheux.  Voulez-vous  avoir, 
dit-il,  toute  la  longaniir.ilé  des  saints,  consi- 
dérez l'éternile  de  Dieu.  Alors  les  plus  tristes 
accidents,  bien  loin  de  vous  abattre  ,  seront 
pour  vous  autant  de  motifs  d'une  foi  et  d'une 
espérance  plus  constante  que  jamais.  Car  , 
quant  vous  vous  troublez  ,  iiarce  que  la 
vertu  est  maltraitée  sur  la  terre  ,  et  que  le 
vice  y  est  honoré,  vous  raisonnez  sur  un 
faux  principe  ,  et  vous  êtes  dans  l'erreur. 
A'ous  n'avez  égard  qu'à  ce  petit  nombre  de 
jours  dont  votre  vie  est  composée  ,  comme  si 
dans  ce  peu  de  jours  ,  tous  les  desseins  de 
Dieu  divaienl  s'accomplir  sur  les  hommes  : 
Allendis  ad  (lies  tuos  pancos  ,  et  diebus  tuis 
paucis  vis  iinpieri  omnia  (Aug.)  ;  c'est-à-dire 
que  vous  voudriez  voir  dès  maintenant  tous 
les  justes  couronnés  et  récompensés,  el  les 
impies  frappés  de  tous  les  fléaux  de  la  jus- 
tice divine  ;  <|ue  vous  \oudriez  que  Dieu  ne 
différât  point,  et  que  i'un  et  l'autre s'exéculât 
d.ins  la  brièveté  de  vos  années.  Mais  c'est  ce 
que  vous  ne  devez  pas  demander.  Dieu  fera 
l'un  et  l'autre  en  son  temps,  quoiqu'il  ne  le 
fasse  pas  dans  le  vôtre.  Le  temps  de  Dieu, 
c'est  l'éternile;  et  le  vôtre,  c'est  cette  vie 
morlelle.  \'olic  temps  est  court  ,  mais  le 
temps  de  Dieu  est  infini.  Or,  Dieu  n'est  pas 
(d)ligé  de  fairetoutcs  choses  dans  voire  temps 
t"c>i  assez  qu'il  les  fasse  dans  le  sien  :  Im- 
Ijlcbit  Ucui  in  Iciiipore  suo  [Auii.)  ;   et    c'est 


pourquoi  je  vousdisquesi  vous  voulez  vous 
affermir  dans  votre  foi  el  soutenir  votre  es-, 
pérancc,  vous  n'avez  qu'à  vous  remettre  sans 
cessedausl'esprit  l'éternité  deDieu.Conimen' 
cela  ?  parce  que,  témoin  de  l'injustice  appa- 
reil te  avec  laquelle  Dieu  semble  traiter  les  hom- 
mes sur  la  terre,  se  montra  ni  si  rigoureu  x  pour 
SCS  amis  cl  si  favorable  à  se-  ennemis,  vous 
tirerez  celte  conséquence,  iju  il  preparedone, 
aux  uns  et  aux  auires  une  éternité  où  il  leur 
rendra  toute  la  justice  qui  leur  est  due,  puis- 
qu'il  la  leur  rend  si  peu  dans  le  temps.  Tout 
ceciesl  de  saint  Augustin,  et  ce  sonl  ses  pro- 
pres paroles  que  je  rappiirte. 

C'est  celle  même  vue  d'une  élernité  ,  qui  a 
rendu  les  saints  in\iiuibles  dans  les  plus 
violentes  tentations.  Oiiand  est-ce  que  Job 
pariait  de  la  vie  future  el  immortelle  avec 
une  certitude  plus  absolue  et  une  foi  plus 
vive?  ce  fut  lorsqu'il  se  trouva  sans  biens, 
sans  maison,  sans  famille,  privé  de  tout  se- 
cours el  réduit  sur  le  fumier:  Scio  quod  Ite~ 
(temptor  meus  vivil  (Jub.  XIX)  :  Oui,  je  sais, 
disait-il,  que  mon  Rédempteur  est  vivant  , 
el  que  moi-même  je  livrai  élernellemenl 
avec  lui.  Je  n'en  ai  pas  seulement  une  révé- 
lation obscure,  mais  une  espèce  d'évidence, 
5ciy.  Et  d'où  lapprenait-il?  demande  saint 
Grégoire,  pape?  de  ses  souffrances  mêmes, 
et  de  toutes  les  calamités  dont  il  élail  afiligé. 
(Juand  est-ce  que  David  eut  une  connais- 
sance plus  claire  et  plus  distincte  des  biens 
éternels,  et  qu'il  s'en  expliqua  comme  s'il 
eût  eu  devant  les  yeux  le  ciel  ouvert  :  Credo 
videie  bona  Duinini  in  terra  viveniiuiu 
{Ps.  XXVIJ  ?  ce  fut  dans  le  temps  que  Saul 
1(!  persécutait  avec  plus  de  fureur.  Ah  1  se- 
criait-il,  je  crois  déjà  loir  la  gloire  (jueDieu 
destine  à  ses  élus,  et  il  me  semble  qu'elle  se 
découvre  à  moi  a\ectoul  son  êdal.  Mais  , 
divin  Prophète,  comment  la  >03ez-vous  ?  les 
ainiclions,  les  maux  vous  assiègent  de  tontes 
parts,  et  vous  prétendez  apercevoir  au  mi - 
lieu  de  tout  cela  les  biens  du  Si-igni'ur.  M  lis 
c'est  en  cela  même  répond  saint  Jean  Cliry- 
soslome,  c'est  dans  les  maux  dont  il  élail 
assiège  qu'il  trouvait  les  gages  certains  qui 
l'assuraient,  pour  une  autre  vie  ,  de  la  pos- 
session des  biens  du  Seigneur.  Car  sa  raison 
seule  lui  dictait  au  fond  de  l'âme,  que  les 
maux  qu'il  avait  à  souffrir  de  la  pari  de  Saul 
étant  contre  toute  justice,  il  était  de  la  provi- 
dence de  Dieu  (ju'il  y  eût  dans  l'avenir  un 
autre  état  oîi  son  innocence  fût  reconnue  el 
sa  patience  gloriGée  ;  el  voilà  ce  qu'il  en- 
tendait et  ce  qu'il  voulait  faire  entendre 
quand  il  disait  :  Credo  videre  bona  Doinini 
in  terra  vivcntium. 

Nous  avons  encore,  chrétiens,  quelque 
chose  de  plus  :  ce  sonl  les  prédictions  de  Jé- 
sus-Chrisl  ,  dont  noire  propre  expérience 
nous  fait  voir  l'accomplissement  d.ins  les 
souffrance  des  justes  et  dans  la  prospérité 
des  pécheurs.  Ceci  n'est  pas  moins  digne  de 
vos  réilexions.  Si  le  Fils  de  Dieu  avait  dit 
d.ins  l'Evangile  ,  que  ceux  ijui  s'atlache- 
r, lient  à  le  suivre  et  qui  marcheraient  apiès 
lui  seraient  exempts  en  ce  monde  de  Imite 
peine,  à  couvert  de  toute  disgrâce,  combles 
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de  richesses,  toujours  dans  le  plaisir,  ttiiuil 
n'y  aurait  de  ciiagrins    et  «le   traverses  ijne 
pour  les  impics,  alors,  je  l'avoue  ,    notre   l'oi 
pourrait  s'atTaiblir  à  la  vue  de  l'Iiomine    de 
bien  dans  l'indigence,  l'humiliation,  la  dou- 
leur, et  du  libi'rlii)  d.ins  la   fortune,   l'auto- 
rité, l'élévation.  Il  nie  seraitdifdcile  do  résis- 
ter aux  sentiments  dedéfi.ince  qui  naîtraient 
dans  mon  cœur  :  pourquoi  ?  parce  que  je  me 
croirais  trompé  par   Jésus-Christ  même  ,  et 
que  j'éprouverais  tout  le  contraire  de  ce  qui! 
m'aurait  promis.  Mais  quand  je  consulte  les 
sacrés  oracles  sortis  de  la  bouche  de  ce  Dieu 
sauveur,  etque  je  les  vois  accomplis  de  point 
en  point  dans  la  conduite  de  la  Providence  ; 
quand  j'entends  ce   Sauveur   adoralile    dire 
clairenient  et  sans  équivoque  à  ses  disciples  : 
Le  monde  se  réjouira,  et  vous  serez   dans  la 
tristesse  :  Mundus  {jmidebit,  vos  niitem  co7i- 
tristabimini  [Jonn.  XVI)  ;  quand  je  l'entends 
leur  déclarer  dans   les  termes  les   plus    ex- 
près, ((u'ils  seront  en  bulle  aux  pcrséculions 
des  houimes  ;  leur  f.iire  le    détail  des    croix 
qu'ils  auront  à  porter,   des  mauvais   traile- 
nients  qu'ils  auront  à    essuyer  ;  leur  mar- 
quer là-dessus  toutes  les    circonstances,    et 
conclure  en  les  avertissant  que,  s'il  leur  an- 
nonce par   avance  loules  ces  choses  ,    c'est 
afin  qu'ils  n'en  soient  pas  surpris  ni  scanda- 
lisés   lors(iu'elles  arriveront  :  Hœc    Incultes 
siim   vohis    ut  non   scandaiizemini    [Ibid.]  ; 
et  afin  qu'ils  se    souviennent  qu'il    les  leur 
avait  prédites  :  II,  cum  veneril  Itora,   ennim 
reminiscamini,  quia  ego  dixi  robis    [Ibid.)  ; 
quand,  dis-je,  tout  cela  se   piésenle  à   mon 
esprit,  et  iiue  tout  cela  s'exécute  âmes  yeux, 
<|ne  j'en  suis  instruit  par  moi-même,  et   que 
j'en  ai  les  exemples  les  plus  sensibles  et  les 
plus   présents  ,  est-il  possible  que  ma  con- 
fiance ne  redouble  pas,  et  qu'elle  ne  lire  pas 
de  là  tm  accroissement  tout  nouveau  ?  Si  je 
voyais  tous  les  pécheurs  dans  l'infortune   et 
tous  les  justes  dans  le  bonheur  humain,  c'est 
ce  qui  m'étonnerait,  parce  que  je  ne  verrais 
pas   la  parole  de  Jésus-Christ  vérifiée.  Mais 
tandis  que  les  gens   de    bien    soulïriront,    et 
que  les  impies  auront  tous  les  av.inlages  du 
siècle,  je  ne  craindrai  rien  :jeme  consolerai, 
je  me  soutiendrai  dans   mon  cspér.ince.  Car 
voici    conmient  je     pourrai    raisonner,    [.e 
même  Fils  de  Dieu  qui  a  dit  aux  justes:  Vous 
serez  dans  l'aflliclion,  leur  a  dit   aussi  :  Vo- 
tre tristesse  se  changera   en  joie  :   Tiislitin 
re.ftra  rcrielnr  in  gaudinm  {Ibid.)  ;  le  même 
<iui  leur  a  prédit  leurs  peines  et  leurs  adver- 
sités, s'est  engagé  à  leur  donner  son  royau- 
me, et,  dans  ce  royaume  céleste  um?  félicité 
parfaite.    Or,  il    n'est  pas    moins   infaillible 
dans  l'un  que  dans  l'autre  ;   pas   moins  vrai 
quand  il  annonce  le  bien  ((ue    lorsiiu'il  an- 
nonce le  mal,  puisqu'il  est  toujours  la  vérité 
éternelle.  Comme   donc  l'événement  a  jus- 
tifié et  justifie  sans  cesse  ce  qu'il  a  prévu  des 
afflictions  de  ses  élus,  il  en  sera  de  même  de 
la  gloire  q\i'il    leur    fait  espérer.    De  là  je 
prends  le  sentiaientdu  grand  Apôtre,  et  jedis 
avec  lui  :  Je  souffre,  mais  je  souffre  sans  me 
p'aindre,  et  je  n'en  suis  point  dcconrorté  ni 
inquiet  ;  car  je  sais  en  qui  je  inc  conli.-  .  et 


sur  la  parole  de  qui  je  me  repose.  Je  le  sais, 
et  je  suis  certain,  non-seulement  qu'il  peut 
faire  pour  moi  tout  ce  qu'il  m'a  promis,  mais 
qu'il  le  veut  et  qu'il  le  fera,  puisqu'il  me  l'a 
pronis,et  à  tous  ceux  qui  se  disposent,  dans 
le  silence  et  la  soumission  ,  au  jour  bienheu- 
reux où  il  viendra  reconnaître  ses  prédesti- 
nés et   remplir  leur  attente. 

Est-ce  tout?  non,  mes  chers  auditeurs  ; 
mais  je  finis  par  un  point  qui  me  paraît  et 
qui  doit  vous  paraître  comme  à  moi  le  plus 
essentiel.  Car,  dans  cette  assemblée,  je  m'a- 
dresse à  celui  de  tous  que  Dieu  connaît  le 
plus  juste,  et  que  Dieu  toutefois  a  moins 
pourvu  de  ses  dons  temporels. (}u'il  m'écoule, 
et  qu'il  me  comprenne  ;  c'est  à  lui  que  je 
parle.  Il  est  vrai,  mon  cher  frère,  et  je  ne 
puis  l'ignorer,  voire  sort  parmi  les  hommes 
e-t  triste  et  fâcheux  :  mais,  par-là,  si  je  puis 
m'exprimer  de  la  sorie,  à  quel  sceau  vous 
trouvez-vous  marqué'?  à  celui  que  doivent 
porter  les  élus,  à  cidui  qui  les  distingue 
connue  élus,  en  un  mot.  à  celui  du  Fils  unique 
de  Dieu,  le  chef  et  l'exemplaire  des  élus. 
Tillemcnt  que  vous  entrez  ainsi  dans  l'ordre 
de  votre  prédestination  ,  et  que  Dieu  com- 
mence à  exécuter  le  décret  qu'il  en  a  formé. 
Je  mVx[>linue,  et  je  vais  mieux  vous  faire 
enicndrece  mystère  de  salul.  Ou  vous  la  dit 
cent  fois  après  l'.Apôtre,  et  c'est  un  principe 
de  notre  foi ,  que  Jésus-Christ  étant  le  modèle 
des  préleslinés,  il  faut,  pour  être  glorifié 
comme  lui  ,  aïoir  une  sainle  ressemblance 
avec  lui.  Car,  srion  l'excellente  et  sublime 
théologie  du  docteur  des  naliinis,  telle  est 
l'indisp(>nsable  condiîion  que  Dieu  demande 
pour  faire  part  de  sa  gloire  à  ses  élus,  et 
c'est  ainsi  qu'il  les  a  choisis  :  Qaos  prœsci- 
vil  et  piwdestinavit  conformes  firri  imoginis 
Filii  siii  [Ilom.,  VIII).  Or,  il  est  évident  que 
Jésus-Christ  a  vécu  sur  la  terre  dans  le  mémo 
état  où  Dieu  peimet  que  le  juste  soit  réduit, 
qu'il  a  marché  dans  la  même  voie ,  qu'il  a 
été  exposé  aux  mènes  rebuts, aux  mêmes  mé- 
pris, aux  mêmes  contradictions.  O  profon- 
deur des  conseils  de  la  divine  sagesse  1  Ti- 
bère régnait  en  souverain  sur  le  trône,  et  le 
Fils  de  Dieu  obéissait  à  ses  ordres.  Pilate 
était  revêtu  de  la  suprême  autorité,  et  le  Fils 
de  Dieu  comparaissait  devant  lui.  Voilà  com- 
ment Dieu  opérait  par  Jésus-Christ  le  salut 
des  hommes  :  et  voilà,  mon  cher  auditeur, 
comment  il  opère,  ou  comment  il  c  insomnie 
le  vôtre  par  vous-même.  11  vous  imprime  le 
caractère  de  son  Fils,  il  grave  dans  vous  ses 
traits  et  son  image.  Sans  cela  ,  tout  serait  à 
craindre  pour  vous  ;  mais,  avec  cela,  que  ne 
pouvez- vous  point  espérer,  puisque  <e<t 
l'exécution  des  favorables  desseins  de  Dieu 
sur  votre  personne?  Ç""''/"'"'''"'''"^;''  elprœdes- 
linavit  conformes  fieri  imaginis  Filii  sui. 

Vous  me  direz  :  On  a  vu  et  l'on  voit  encore 
des  gens  de  bien,  riches  et  opulents,  honorés 
et  distingués  dans  le  monde.  J'en  conviens; 
mais,  sur  cela,  je  réponds  trois  choses.  Eu 
effet,  s'il  n'y  avait  de  justes  et  d'élus  que  les 
pauvres  et  les  petits,  que  ceux  (]ui ,  par  l'obs- 
curilé  de  leur  condition,  ou  par  le  désordie 
de    leurs    affaiics ,    occupent    les    derniers 
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ian|;s,  .es  aulros  6t;ils  seraienl  itonc  exclus  ilu 
royaiiiiie  de  Dieu  ;  ce  seraieiil  doiic  par  eiix- 
inéiiics  liesélats  réprouvés,  il  y  faïuirail  donc 
iiéeessairciiieiil  renoncer.  Or,  il  esl  iican- 
moins  (le  la  Providiiue  d'élablir  dans  la  so- 
riele  des  hommes  ces  étals,  et  il  est  toujours 
de  la  nièine  Pio\ideneede  les  y  maintenir. 
D'où  il  s'ensuit  (juc  Dieu  n'a  donc  pas  dû  y 
allaelier  une  damnation  inévitable  ;  et, qu'au 
contraire,  il  de^ait  y  faiie  paraître  des  e\eni- 
ides  de  sainteté,  a(in  de  ne  pas  jeter  dans  un 
désespoir  absolu  tous  ceux  (jui  s'y  trouve- 
laient  engagés.  Je  vais  plus  loin,  et  j'ajoute 
nue,  si  les  saints  se  sont  vus  (luelquel'ois 
(l:ins  l'élat  d'une  prospérité  humaine,  c'est  ec 
<]ui  les  Taisait  trembler,  que  c'est  ce  qui  les 
entretenait  dans  une  délianee  continuelle 
d'eux-mêmes,  que  c'est  ce  qui  les  humiliait, 
ce  qui  les  confondait  devant  Dieu  :  pourquoi? 
parce  que  ne  reconnaissant  point  dans  leur 
pro-.périle  limage  de  Jésus-Christ  souffianl, 
ils  craignaient  que  Dieu  ne  les  eût  rejetés,  et 
de  ne  légner  jamais  avec  lésus-Christ  glo- 
rieux et  triomphant.  De  là,  pour  suppléer  à 
ce  qui  leur  manquait,  et  pour  acquérir  et  tle 
conlormité  si  nécessaire,  que  faisaient-ils  ? 
ol'servez-le  bien  :  c'est  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  à  répondre.  Us  ne  i]uiltaient  pas  pour 
cela  leur  condition,  parce  (ju'ils  s'y  croyaient 
appelés, et  qu'ils  voulaient  obéira  Dieu  ;mais, 
sous  les  dehors  spécieux  d'unecondition  aisée 
et  commode,  ils  conservaient  toute  l'abné- 
gation chrétienne,  et  portaient  sur  leurs 
corps  toute  la  mortification  de  leur  Sauveur, 
sans  renoncer  à  leur  état,  ni  à  certain  exté- 
rieur dans  leur  étal,  ils  renonçaient  à  ses 
doui  eurs,  et  surtout  ils  se  renonçaient  eux- 
mêmes.  Au  milieu  de  l'abondance,  ils  savaient 
bien  ressentir  les  incommodités  de  la  pau- 
vreté. Au  milieu  des  honneurs,  ils  trouvaient 
bien  des  moyens  pour  se  contenir  dans  les 
sentiments  et  s'exercer  dans  les  actes  d'une 
profiindc  humilité.  .\u  milieu  des  divertisse- 
ments mondains,  où  quelquefois  ils  sem- 
blaient avoir  part,  ils  n'oubliaient  pas  les 
devoirs  de  la  pénitence,  et  là  même  souvent 
la  pratiquaient-ils  dans  toute  son  austérité. 
Tout  cela,  afin  d'être  du  nombre  de  ceux  dont 
r.Xpôlre  a  dit  :  (/«o.'; /^rcrscà  ('/.  et  prœdesli' 
naiii  conformes  fîcri  iiiuu/inis  Filii  sui. 

Vous  me  direz  encore  qu'on  a  vu  des  pé- 
cheurs, et  qu'on  en  voit  dans  les  mêmes  ad- 
versités que  les  justes,  et  aussi  aifligês  qu'eux. 
Il  est  \rai  :  mais  lans  examiner  toutes  les 
raisons  pourquoi  Dieu  ne  veut  pas,  ni  ne  doit 
pas  vouloir  que  le  vice  prospère  toujours,  je 
me  contenterai  dune  réponse  que  j'ai  à  vous 
faire,  et  qui  servira  de  preuve  à  l'importante 
vérité  que  je  vous  prêche.  C'est  que,  pour 
ces  pécheurs  ,  sujets  comme  les  justes  aux 
revers  et  aux  disgrâces  de  la  vie,  une  des 
plus  précieuses  et  des  plus  sen^ibles  mar- 
ques, selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères,  que 
Dieu  ne  les  a  pas  entièrement  abandonnes, 
ce  sont  leurs  souffrances  mêmes  et  leurs 
peines;  que  le  plus  grand  d'e  tous  les  mal- 
heurs pour  eux,  ce  serait  d'être  ménagés, 
d'être  flattés,  de  n'être  jamais  traversés  dans 
le  trime  ;  que  la  dernière  ressource  qui  leur 
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reste  pour  rentrer  dans  la  voie  du  salut  et 
pour  elle  reçus  dans  le  sein  de  la  miséricorde, 
est  que  Dieu  à  présent  les  châtie,,  qu'en  les 
châtiant  il  les  corrige,  (ju'en  les  corrigoanl 
il  les  reforme  .  et  que  <  e  renouvellement  et 
Cftte  reforiiiation  de  mœurs  retrace  dans  eux 
l'image  de  son  Fils  qu'ils  y  avaient  effacée. 
De  sorte  qu'il  en  faut  toujours  revenir  à  la 
parole  du  maître  desCentils  -Quos  pi  œsrivit.et 
prœdcflinavil  conformes  lietitiiiiif/inisFilii  siti. 
Plaise  au  ciel,  mes  durs  auditeurs,  que 
vous  ayez  bien  compris  ce  mystère  de  grâce 
et  de  sanct;liealion  que  j'avais  à  développer; 
que,  dans  les  coups  dont  Dieu  vous  frappe, 
vous  reconnaissiez  l'amour  qui  l'inleresse  à 
vous  ;  (jue  le  juste  ranime  son  espérance,  et 
qu'il  se  soutienne  par  sa  patience;  que  le 
pé{  heur,  ébloui  du  vain  éclat  qui  l'environne, 
el  enivré  d'une  trompeuse  féiicilé  qui  le  sé- 
duit, se  détrompe  enlin  des  ideosqu'il  en  avait 
conçues,  et  que  désormais  il  en  détache  son 
cœur  pour  l'attachera  des  biens  plus  solides. 
Vous, cependant,  ô  mon  Dieu  1  ne  changez  rien 
à  l'ordre  des  choses  que  ^  otre  providencea  ré- 
glées. Agissez  selon  vos  vues,  et  non  selon 
les  nôtres.  Vos  vues  sont  inlinics,  et  les  nô- 
tres sont  bornées;  vos  vues  sont  toutes  pures, 
et  les  nôtres  sont  toutes  terrestres  ;  vos  vues 
ne  tendent  qu'à  nous  sauver,  cl  les  nôtres 
ne  tendent  qu'à  nous  perdre.  Si  la  nature  se 
révolte,  si  les  sens  murmurent,  ah  1  Seigneur  ! 
n'accordez  ni  à  la  nature  ihdncile,  ni  aux  sens 
aveugles  et  charnels  ce  qu'ils  demandent. 
Ne  nous  livrez  pas  à  nos  désirs,  et  ne  nous 
écoutez  pas,  comme  vous  écoutiez  autrefois 
dans  votre  colère  le  peuple  juif.  Mais  suivez 
toujours  vos  adorables  desseins;  et,  quoi 
qu'il  nous  en  doive  collier,  exécutez-les  pour 
\otre  gloire  el  pour  nuire  bni.liour  éternel, etc. 
hliU.MCN  V. 

POUn     LE     CnQllÈME     DIMANCHE    APRES 
L  ÉPlPHiME. 

Sur  la  sociclé  des  justes  avec  les  pécheurs. 

Ciini  (lurniireiil  lioniinps,  veiiit  Iniinicus  liomo,  elsujier 
st'iiMiiavii  zizauij  in  iiieilio  iriini. 

Tamtis  qiic  les  qem  dormuk'ul,  l'eimemi  vint,  et  senm  de 
iimiie  ])uimi  le  bon  giuin  {S.  Ma.llt.,  cit.  .\lli). 

C'est  dans  le  champ  du  père  de  famille 
que  cette  ivraie  est  scn;ée  parmi  le  bon  grain, 
et  c'est  dans  l'Eglise  de  Dieu  que  les  pé- 
cheurs vivent  au  milieu  des  justes,  et  que 
les  uns  el  les  autres  sont  conlbndus  ensem- 
ble. Ce  fut  durant  la  iiuil,  et  lorsque  les 
gens  étaient  endormis,  que  l'ennemi  vint 
dé.-oler  le  champ;  et,  c'est  pendant  cet;e 
vie  mortelle,  qui  est  pour  nous  un  temps  dt» 
ténèbres  et  comme  une  nuit  obscure,  qui 
l'ennemi  commun  des  hommes  fait  ses  ra- 
vages el  entrelient  dans  le  sein  de  l'Eglise  Ci 
triste  mélange  des  impies  et  des  réprouvé^ 
avec  les  élus.  Il  ne  vient  pas  tandis  que  nous 
veillons,  tandis  que  nous  avons  les  yeux  ou- 
verts el  que  nou'  sommes  altenlils  sur  nous- 
mêmes;  mais  il  jircnd  les  moments  où  les 
traits  flatteurs  du  plaisir  nous  charmenl,  où 
les  fausses  douceurs  du  monde  nous  endor- 
ment, où  nos  passions,  nous  fermant  les 
jeux,  nous  empêchent  de  l'apercevoir,  et  de 
remarquer  le  dommage  qu'il  nous  cause  : 
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CuiH  dormirent  homines.  Voilà  rommont  col 
esprit  séduclour  s'insiiuio,  commoiil  il  intro- 
Onit  le  (-cché  dans  les  âmes,  et  une  mulli- 
tiidc  presque  iiidnio  de  pécheurs  dans  le 
christianisme  :  Venil  inimicus  homo,  et  su- 
perseminovit  zizaiiia.  Dieu,  d'un  coup  de  son 
hras  toul-puissani,  pourrait,  dans  un  jour, 
les  exlerniiner  tous;  niais  il  attend  la  saison 
delà  récolte,  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  et  à  son  jugement  dernier,  lorsqu'il 
enverra  ses  moissonneurs  pour  sépare  l'i- 
vraie d'avec  le  bon  grain  :  parlons  sau  fi- 
gure; lorsqu'il  enverra  les  anges  exécu- 
teurs de  ses  volontés  et  ministres  de  sa 
jusiice  pour  faire  le  discernement  des  justes 
et  des  pécheurs  ;  pour  mettre  à  la  droite  les 
justes  prédestinés, et  à  la  gauche  les  pécheurs 
réprouvés  ;  pour  rassembler  les  uns  dans 
son  royaume,  et  pour  précipiter  les  autres 
dans  le  feu  éternel  :  Colligite  zizania,  et  al- 
ligate  ea  in  fascicxilos  ad  condiurenduin;  tri- 
licum  aulem  congregale  in  horreum  meum 
{Matth.,  XIII).  Ce  temps  n'est  pas  encore 
venu,  chrétiens  ;  el,  jusqu'à  celte  séparation 
nous  vivons  au  milieu  des  impics,  el  les  im- 
pies vivent  au  milieu  de  nous.  Il  est  donc 
d'une  conséquence  extrême  que  vous  sachiez 
quelle  conduite  vous  devez  tenir  à  leur 
égard,  et  quelle  société  vous  pouvez  avoir 
avec  eus.  Mais,  afin  de  vous  en  instruire  plus 
solidement, j'ai  besoin  des  lumières  du  Saint- 
Esprit, el  je  les  demande  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

De  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets  de 
Dieu,  pour  savoir  à  quelle  fin  Dieu  souffre 
les  impies  au  milieu  des  élus,  ce  serait,  dit 
saint  .\uguslin,  vouloir  découvrir  un  mys- 
tère ((ui  est  au-dessus  de  nos  connaissances, 
et  que  nous  devons  adorer ,  sans  entre- 
prendre de  l'examiner.  Dieu  permet  que  hs 
impies  subsistent,  et  c'est  ce  que  l'expérience 
nous  fait  voir  ;  il  permet  qu'ils  subsist'iit 
parmi  les  bons  et  les  prédestinés ,  et  c'est  de 
(juoi  nous  ne  pouvons  douter  :  de  connaître 
les  raisons  pour  lesquelles  il  le  veut  ainsi , 
c'est,  encore  une  fois,  ce  qui  n'est  pas  de 
notre  compétence;  mais  d'apprendre  con- 
incnt  nous  devons  nous  com|)oi  ter  avec  les 
impies  et  les  libertins  ,  c'est  ce  qui  nous 
loiiclic  ,  et  ce  qui  demande  toutes  nos  ré- 
flexions. Or,  de  qui  rapprendrons-nous?  De 
Dieu  même,  qui,  en  tout,  mais  parliculiè- 
remeiit  en  ceci,  veut  être  notre  exemplaire, 
et  le  niodèl'  de  notre  conduite.  Dieu  ,  chié- 
tiens,qui  est  la  sainteté  ntéme,  demeure  avec 
les  péclienrs  ;  mais  je  reniar()ue  sur  cela  deux 
choses  qui  doivent  être  pour  nous  deux  im- 
porlintes  leçons  ;  car  il  ne  demeure  avec  les 
pécheurs  que  par  la  nécessité  de  son  être, 
c'<>st  la  première  ;  el ,  en  demeurant  avec  les 
pécheurs  ,  il  sait  tout  à  la  fuis  el  en  tirer  sa 
gloire,  et  procurer  leur  salut,  c'est  la  se- 
conde. Sur  quoi  j'ét.iblis  deux  obligations 
qui  nous  rcgardenl,  cl  qui  vont  faire  le  par- 
tage de  ce  discours.  Dieu  n'est  avec  les  pé- 
cheurs que  par  la  nécessité  de  son  être  ,  et 
MOUS  ne  devons  demeurer  avec  eux  que  par  la 
nécessité  de  notre  état  :  ce  sera  la  première 
V'irlio;  Dieu  lire  sa  gloire  des  pécheurs,  et 


travaille  en  même  temps  à  leur  salut;  c'est 
ainsi  que  nous  devons  rendre  notre  com- 
merce avec  eux  également  profitable,  et  pour 
nous  et  pour  eux-mêmes  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Dans  la  première,  je  vous  montrerai 
l'obligation  générale  de  fuir  le  commerce  des 
pécheurs,  el  nous  verrons,  dans  la  seconde, 
quel  profil  i!  en  faut  retirer,  lorsque  rions 
y  sommes  nécessairement  engagés  ;  en  deux 
mots,  le  mélange  des  justes  el  des  l'.échciiri 
est  communément  dangereux  pour  les  juste^; 
mais  il  peut  être  quelquefois  utile  .lUX  uns  et 
aux  autres.  Autant  il  est  dangereux  pour  hs 
justes,  ils  doivent  ré\iler;  el  autant  (|ii'il 
peut  être  utile  aux  justes  et  aux  pechcuts , 
les  justes  doivent  en  profiler  :  voilà  tout  le 
sujet  de  votre  aKention. 

PIIEMIÈKE    PARTIE. 

A  entendre  parler  l'Ecriture,  on  dirait, 
chrétiens  ,  que  Dieu  ,  par  une  espèce  de  con- 
tradiction ,  est  tout  à  la  fois  avec  les  impies, 
et  qu'il  n'y  est  pas;  qu'il  s'éloigne  d'eux  et 
qu'il  ne  s'en  éloigne  pas,  qu'il  les  prive  de 
sa  présence,  et  qu  il  ne  les  en  prive  pas  ;  car 
voyez  comment  il  s'exprime  différemment . 
selon  la  différence  des  caractères  qu'il  prend 
et  qu'il  veut  soutenir  à  leur  égard.  C'est  moi, 
dit-il.  qui  remplis  le  ciel  et  la  terre,  et,  (juoi 
<|iic  fasse  le  pécheur,  il  ne  peut  m'évitcr,  ni 
se  dérober  à  mes  yeus  :  voilà  Dieu  présent 
au  pécheur,  pour  l'observer  el  pour  l'éclai- 
rer. Mais  il  dit  ailleurs  :  Je  me  repens  d'a- 
voir créé  l'homme,  et  je  fais  pour  toujours 
divorce  avec  lui  ,  parce  qu'il  est  tout  char- 
nel :  voilà  Dieu  séparé  du  pécheur,  pour  se 
venger  et  pour  le  punir.  Où  irai-je.  Seigneur, 
disait  David,  et  où  fuirai-je  de  devant  votre 
face'?  Si  je  descends  dans  les  enfers,  je  vous 
y  trouve,  el  vous  y  êtes  en  personne,  exer- 
çant les  rigueurs  de  votre  justice.  Dieu  donc, 
conclut  sainl  Jérôme,  habite  même  avec  les 
réprouvés.  Mais  j'entends  Siùl,  au  contr.iire, 
invoquant  Samuel ,  et  lui  témoignant  sa  dou- 
leur ou  ,  pour  mieux  dire  ,  son  désespoir,  de 
ce  que  Dieu  s'est  retiré  de  lui  :  Cuarctor  ni- 
mis  ,  siquidem  pugnnnt  Philisthiiin  adversimi 
me,  et  Ùeus  rcccssit  à  me  (I  Heg.,  XW'III)  ;  il 
ne  faut  dimc  plus  chercher  Dieu  dans  la 
compagnie  d'un  réprouvé.  Comment  accorder 
(oui  cela'?  En  voici  le  secret,  qui  consiste, 
répond  le  docteur  angéli(]ue,  saint  Thomas, 
en  ce  que  Dieu,  qui  est  le  Sainl  des  saints, 
n'est  avec  les  pécheurs  el  les  impies  ,  ([ue 
par  la  nécessiié  de  son  èire,  cl  qu'il  n'y  est 
point  par  un  choix  d'affeclion  cl  d'inclin:>- 
iion.  Je  m'explique. 

Il  est  avec  les  péciieurs  par  la  nécessité  de 
son  cire,  parce  que  toutes  ses  perfections 
divines  l'y  engagent  ;  sa  sagesse,  par  laquelle 
il  gouverne  et  m.iinlient  dans  l'ordre  loulej 
les  créatures,  jusqu'aux  plus  révoltés  pé- 
cheurs ;  sa  bonle,donl  il  répand  les  eltels 
sur  toutes  les  créatures,  sans  eu  excepter  les 
pécheurs;  sa  toute-puissance,  qui  f.iit  agir 
tontes  les  créatures,  el  conséiiuemment  les 
pécheurs  ;  tous  ces  devoirs  du  créateur,  qui 
lient  Dien,  pour  ainsi  dire,  à  la  créature, 
sont  des  devoirs  généraux,  .luxquels  tous  les 
hommes  ont  part,  les  inéchanls  aussi   bien 
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(liie  les  bons;  ol  c'est  par  l.i  raiM)ii  ilr  ci's 
(li'V()irs,(iut!  Diini  est  inséparable  des  impics  ; 
mais,  coiniiie  j'ai  dit,  ce  sont  des  devoirs  de 
nécessité  dont  Dieu,  supposé  le  bii-nl'ait  de 
la  création,  ne  peut  pas  se  dispenser  lui- 
niôme  ;  car,  si  vous  consultez  les  inciinalioiis 
de  son  cœur,  ali  !  chrétiens,  les  choses  se 
passent  bien  autrement.  A  peine  l'iiomme 
est-il  tombé  dans  le  désordie  du  péché  ,  que 
Dieu  rompt  avec  lui  toutes  les  alliances,  et, 
par  conséquent,  tous  les  commerces  dont  sa 
grâce  avait  été  le  lien;  de  sorte  qu'il  n'est 
plus  avec  le  pécheur  en  aucune  de  ces  ma- 
nières qui  marquent  le  penchant  et  le  dis- 
cerneiiient  de  son  amour,  c'est-à-diic  qu'il 
n'est  plus  avec  le  pécheur,  ni  par  l'elTet  d'une 
protection  spéciale,  comme  il  était  avec  son 
peuple  dans  le  désert  ;  ni  par  la  coininunicd- 
tion  de  ses  don^  .onime  il  est  avec  tous  les 
justes  ;  ni  par  l'union  inlime  et  mjslérieuse 
de  son  adorable  sacrement ,  comme  il  est 
siiigulièreiiicul  avec  l'àme  chrélienne  qui  le 
reçoit.  A  l'égard  du  pécheur,  tout  cela  cesse  ; 
cl  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Saint-Esprit  que 
Dieu  n'est  plus  avec  les  péclieurs,  cl  qui  lait 
ajouter  au\  théologiens,  que  si,  par  une 
supposition  impossible,  Dieu  pouvait  se  dé- 
pouiller de  son  immensité  .  il  demeurerait 
encore  présent  à  un  grand  nombre  de  su- 
jets à  qui  sa  grâce  l'attache  ;  mais  qu'il  ces- 
serait d'élre  avec  les  pécheurs,  parce  qu'il 
n'aurait  plus  cette  nécessité  d'élre  partout 
et  d'agir  partout.  D'où  saint  Chrysostome 
conclui,  cl  la  pensée  de  co  Père  mérile  d'éire 
remar(|ijé',  que  l'immeiisilé,  qui  est  un  des 
plus  nobles  allribuls  de  Dieu,  ne  laisse  pas, 
dans  un  sens,  d'élre  à  Dieu  comme  un  at- 
tribut onéreux,  puisqu'elle  l'assujettil  à  ne 
pouvoir  entièrement  se  séparer  de  ce  qui  est 
l'objclde  son  aversion  et  de  son  indignation. 

Admirable  idée,  chrétiens,  de  la  conduite 
que  nous  devons  observer  avec  les  libertins 
du  siècle.  (^u'e4-ce  que  Dieu  exige  de  nous  ? 
(jue  nous  en  usions  avec  eux  comme  il  en 
use  lui-même  ;  pouvons-;ious  nous  proposer 
un  [dus  saint  modèle?  il  veut  donc,  premiè- 
rement ,  que  nous  les  supportions  à  son 
exemple  ,  et  il  le  veut  avec  raison  ,  dit  saint 
Augustin,  puisqu'on  nous  a  bien  supportés 
quand  nous  étions  nous-mêmes  dans  l'égare- 
iiieiit  et  la  corruption  du  vice.  Voiiix  pour- 
qu  li,  reprend  ce  saint  docleur,  nous  ne  de- 
\oiis  jamais  oublier  ce  que  nous  avons  été  , 
afin  de  conserver  toujours  pour  les  autres 
une  compassion  tendre  et  charitable  dans 
l'élat  où  ils  sont:  Cum  loleraniia  vivcnduni 
ti  jbis  est  iiiter  mulos,  quia  citm  inali  cssemus  , 
cum  loleraniia  vixerunl  boni  inifr  nos  {S. 
^«17.).  Mais  prenez  garde,  s'il  vous  plaît, 
à  ce  terme  :  Ci((/i  (y/?;a;!//a  ;  car  saint  Au- 
Ciistin  ne  dit  pas  que  la  société  des  méchants 
i.ous  doit  être  un  sujet  de  complaisance,  mais 
un  exercice  de  palience  ,  c'est-à-dire  que 
nous  devons  la  souffrir,  et  non  pas  l'aimer, 
parce  que  c'est  ainsi  que  nous  nous  confor- 
mons à  noire  règle,  qui  est  Dieu. 

Oui ,  je  l'avoue,  il  y  a  dos  liaisons  et  d  s 
Giigagements  avec  les  impies,  que  la  loi  di- 
uni-,  noa-seulemoul  ne  nous  commande  pas, 


mais  (ju  eile  ne  nous  permet  pas  de  rompre, 
puisqu'elle  nous  en  fait  même  des  devons  ; 
et  c'est  ce  que  j'appelle  la  nécessité  de  noire 
élal,  qui  répond  à  la  nécessité  de  l'êlre  et  do 
la  providence  de  Dieu;  autrement,  dit  saint 
Paul,  il  faudrait  sorlir  hors  du  inonde,  si 
tout  commerce  avec  les  pécheurs  y  élail  gé- 
néralement interdit  :  Aliui/uin  dehueralia  de 
hoc  inundo  exisse  (I  Cor.,  Y  ).  Par  exemple, 
un  père  doit-il  se  séparer  de  ses  cnfinls  , 
parce  qu'il  les  voit  dans  le  désordre  ;  une 
femme  de  son  mari  .  parce  qu'il  mène  une 
vie  licencieuse  ;  un  inlérieur  de  son  supé- 
rieur, parce  que  c'est  un  homme  scanda- 
leux? non,  sans  doute;  la  loi  du  devoir,  de 
la  dépendance  et  de  la  sujélion  le  défend, 
et  on  peut  dire  alors  que  le  méhinge  des  mé- 
chants avec  les  bons  est  autorise  de  Dieu  , 
puisque  Dieu  est  l'auleur  de  ces  condiiions 
qui  engagent  nécessairement  à  celle  société. 
Tout  cela  est  vrai;  mais,  hors  de  là,  je  veux 
dire  hors  des  termes  de  la  nécessilé  et  de  la 
justice,  qu.ind  les  choses  sont  dans  la  libeité 
de  notre  choix,  chercher  les  impies,  el  en- 
tretenir avec  eux  des  habitudes  volontaires, 
des  amitiés  mondaines  el  profanes,  des  fimi- 
liarités  dont  le  prétexte  est  le  seul  plaisir, 
elque  nulle  raison  ne  jnslifie,  je  dis  que  c'est 
aller  directement  contre  les  ordres  de  Dieu  , 
et  je  le  dis  après  le  grand  apôlre;  car  voilà 
comment  il  le  déclarait  aux  chrétiens  de 
Thessalonique  :  Denunliainus  vobis,  ut  sub- 
trahatis  vos  ab  omni  frutre  ambuUtnlt  inordi- 
nale {Tliess.,  III):  Nous  vous  ordonnons,  leur 
disait-il,  au  nom  du  Seigneur,  de  vous  re- 
tirer de  tous  ceux  d'entre  vos  frères  (|iii 
tiennent  une  conduite  déréglée  ,  cl  de  garder 
ce  précepte  comme  l'un  des  plus  importanls 
el  des  plus  essentiels  di-  la  loi  de  Dieu.  De  là 
vient  (|ue  David  s'en  faisait  un  point  de  con- 
science el  de  religion  :  \on  sedi  cum  concitio 
vanilalis  ,  el  cum  iniqua  yerenlibus  non  in- 
Iruibo,  odivi  Ecclesiam  moHijuiinlium  (Psal. 
XX\').  Ma  maxime  a  toujours  été  de  n'avoir 
point  d'union  avec  les  partisans  du  vice,  et 
de  ne  me  point  mêler  avec  ceux  qui  font 
gloire  de  commeltre  l'iniquité;  d'aimer  leurs 
personnes,  parce  que  la  charité  me  le  com- 
mande, mais  de  haïr  leurs  assemblées,  de 
fuir  li'urs  intrigues,  d'abhorrer  leurs  con- 
versations, parce  qu'une  charité  plus  haute, 
qui  est  celle  que  je  dois  à  Dieu  ,  et  que  je 
me  dois  à  moi-môme  ,  m'empêche  d'y  avoii 
part. 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui 
nt)us  dicle  la  prudence  chrétienne,  el  à  ((uo 
elle  nous  oblige  indispensablement,  déviler  , 
autant  que  notre  condilion  le  peut  permet- 
tre,  les  sociétés  mauvaises  cl  corrompues. 
Et  voyez  aussi  comme  Dieu  nous  en  a  in  • 
spire  l'horreur,  soit  par  rapport  aux  paiors 
et  aux  idolâtres,  soit  par  rapport  aux  hcie- 
tiques  cl  aux  schismaliques,  soit  à  l'égard 
même  des  catholiques  libertins  el  prévarn  a- 
tciirs.  Vous  êtes  nion  peuple,  disait-il  aux 
enfinls  d'Israël,  en  les  introduisant  dans  la 
terre  de  Chanaan  ;  vous  êtes  mon  peuide,  el 
je  vous  ai  choisis  parmi  tous  les  peuples  dy 
la  terre,  afin  que  vous  me  soyez  spéciale- 
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iiicnl  dévoués;  mais  c'est  pour  cela  môme 
qu'il  ne  vous  sera  pas  permis  de  traiter  avec 
les  peuples  infidèles  ,  que  vous  n'entrerez 
point  dans  leurs  alliances,  cl  que  nul  ma- 
riage entre  eus  et  vous  ne  pourra  être  con- 
traclé  légitimemeni. Pourquoi  cela'? demande 
saint  Au|;uslin.  Ce  commerce  avec  les  étran- 
gers ne  pouvait-il  pas  être  avantageux  et  né- 
cessaire aux  Israélites  pour  leur  établisse- 
ment? l'eut-élre  la  politique  du  monde  en 
aurait-elle  ainsi  jugé  ;  mais  Dieu,  dont  les 
vues  saifUes  et  adorables  sont  infiniment 
élevées  au-dessus  de  celles  des  hoiiinies,  vou- 
lut (|ue  la  politique  du  monde  cédât  à  l'inté- 
rêt de  la  religion.  Non,  leur  signifia-t-.l,  quel- 
que avantage  que  vous  puissiez  vous  en 
promettre,  vous  ne  rechercherez  point  ces 
nations,  et  vous  vous  en  tiendrez  toujours 
éloignés  :  Cave  ne  iinquam  cum  lininlaturibus 
lerrœ  itliusjunrianamiciliaslExod.^  XXXl\'j. 
C'est  ce  que  portait  exiiressémenl  la  loi  ;  et 
vous  verrez,  chrétiens,  si  celte  défense  était 
inutile  et  sans  fondement.  Fuyez,  nous  dit-il 
ailleurs,  par  la  bouche  de  saint  Paul  ,  fuyez 
l'hérétique,  si  vous  voulez  conserver  la  pu- 
reté de  votre  foi  :  Ilœreticum  hominem  devita 
[Tit.,  111).  Donnez-vous  bien  de  garde,  non- 
>euleuu'nt  d'entretenir  des  intelligences  dans 
le  |)arii  de  l'erreur  ,  non -seulement  d'eu 
épouser  les  intérêts  ,  mais  d'y  avoir  même 
(le  smiples  liaisons,  hors  celles  que  la  piété 
chrétienne  et  le  ilcvoir  de  voire  condition 
peuvent  justifier.  Et  si  ce  sont  des  ortho- 
doxes, (]ui,  maigre  leurs  mœurs  dissolues, 
ne  laissent  pas  de  vivre  avec  nous  dans  la 
communion  d'une  même  créance.  Dieu  nous 
en  a-t-il  interdit  la  société?  Ecoutez  encore 
l'Apôtre.  Je  vous  eu  ai  déjà  avertis,  écrivait 
aux  Corinthiens  ce  maître  des  nations,  et  je 
vous  ai  marqué  dans  une  de  mes  lettres  de 
n'avoir  jamais  nul  engagement,  ni  avec  les 
inipudi(|ues  et  les  voluptueux ,  ni  avec  les 
médisants  et  les  calomniateurs,  ni  avec  quel- 
que autre  que  ce  soit  de  ceux  qui  peuvent 
vous  corrompre  et  être  pour  vous  un  scan- 
dale. Ouand  ce  serait  votre  frère  par  incli- 
nation et  par  liaison  d'amitié,  si  c'est  un 
homme  de  mauvaise  vie,  je  ne  veux  pas  que 
vous  ayez  ensemble  la  moindre  communi- 
cation, ni  que  vous  puissiez  manger  a^ec 
lui  :  Si  is  qui  f râler  nomtnatur,  est  fornica- 
tor,  oui  maledicus,  aut  rapax,  cum  ejusmodi 
nec  cibum  sumerc  (1  Cor.,  V). 

Dieu  veut,  dit  excellemment  Guill.iume  de 
Paris  ,  et  cette  pensée  est  belle.  Dieu  veut 
qu'en  nous  séparant  des  impies,  nous  fas- 
sions dès  à  présent  ce  qu'il  fera  un  jour  lui- 
iiiéine,  et  que  nous  prévenions  ainsi  la  ré- 
surrection générale  et  le  jugement  dernier. 
Quand  le  Fils  de  Dieu  viendra  juger  le  mon- 
de, les  réprouvés,  il  est  vrai,  ressusciteront 
en  même  temps  que  les  justes,  mais  ils  ne 
ressusciteront  pas  néanmoins  avec  les  jus- 
tes, parce  qu'au  moment  même  de  la  résur- 
rection, les  justes  seront  séparés  des  réprou- 
vés ,  par  ce  discernement  terrible  dont  a 
parlé  David,  et  dont  les  anges  seront  les 
exécuteurs  :  Ideo  non  résurgent  impii  in  jit- 
dicio,  nequc  pcctatures  in  conciiio  justoruin 
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(Psalm.  I).  Quel  est  donc  le  dessein  de  Dieu  , 
poursuit  Guillaume  de  Paris?  c'est  que  les 
bons  vivent  en  ce  monde,  à  l'égard  des  mé- 
chants, dans  le  même  ordre  où  ils  doivent 
ressusciter  et  êlre  jugés;  c'esl-à-dire  qu'ils 
se  discernent  eux-mêmes,  pour  ainsi  parler, 
d'avec  les  pécheurs,  et  que,  dès  celte  vie,  ils 
comraeni  ent  à  prendre  leur  rang,  afin  que 
Dieu  ne  soil  presque  pas  obligé  d'y  employer 
ses  anges,  ni  de  faire  d'autre  choix  de  ses 
élus. 

Aussi  est-ce  en  cela  que  consiste  la  per- 
fection et  la  gloire  des  justes  sur  la  terre  ; 
el  telle  est  l'idée  que  l'Ecriture  nous  en  don- 
ne. Car,  quand  Dieu  commande  à  Josué  de 
faire  mourir  Acham  ,  qui  était  un  homme 
scandaleux  au  milieu  de  sou  peuple,  il  ne 
s'en  explique  point  à  lui  autrement  que  par 
ces  paroles:  Sarye,  sanclifica  populum  {Jo- 
sue,  VII)  :  Je  veux  que  demain  lu  sanctifies 
mon  peuple.  Et  que  ft:rai-je  pour  cela,  Sei- 
gneur,  réplique  Josué?  ïu  extermineras 
Acham,  qui  est  un  sacrilège.  Tandis  qu'il 
demeurera  parmi  les  lribus,je  n'y  puis  de- 
meurer moi-même;  mais  retranche  cette 
âme  criminelle,  et  alors  tout  le  peuple  sera 
sanctifié.  Vous  diriez, chrétiens,  que  la  sépa- 
ration des  méchants  est  comme  un  sacre- 
ment d'expiation  pour  Us  bons.  En  effet ,  il 
ne  faudrait  rien  davantage  pour  sanctifier 
des  familles  ,  des  communautés,  des  ordres 
tout  entiers.  Olez  d'une  maison  un  domesti- 
que vicieux  qui  l'infecte,  vous  en  ferez  une 
maison  de  pieté.  Olez  d'une  communauté  un 
esprit  brouillon  qui  la  divise,  vous  en  ferez 
une  assemblée  de  saints.  Olez  de  la  cour 
d'un  prince  quelques  alliées  qui  y  dominent, 
vous  en  ferez  une  cour  chrétienne.  Il  y  a  tel 
homme  dans  Paris  qui  a  perdu  plus  d'âmes 
que  jamais  un  démon  n'en  pervertira;  et 
vous  connaissez  certaines  femmes  dont  la 
société  fait  plus  de  libertins  que  les  plus 
contagieuses  leçons  de  ceux  qui  autrefois 
ont  tenu  école  de  libertinage.  Otez  donc  un 
petit  nombre  de  ces  hommes  et  de  ces  fem- 
mes, el  vous  rétablirez  presque  partout  le 
culte  de  Dieu.  Or,  ce  retranchement  ne  se- 
rait pas  impossible  ,  si  les  intérêts  de  Dieu 
étaient  aussi  respectes  que  ceux  des  hommes. 
N'avez-vous  jamais  pris  garde,  chrétiens,  â 
une  chose  assez  parliculière  que  nous  mar- 
que l'évangéliste  saint  Jean,  en  parlant  de 
la  dernière  cène  que  Jésus-Christ  fil  avec  ses 
apôtres  la  veille  de  sa  mort?  Au  même  temps 
que  Judas  sortit  pour  aller  exécuter  son  dé- 
testable dessein,  le  Sauveur  du  monde  entra 
dans  une  espèce  «l'exlase,  et  s'écria  :  Nunc 
clarificatus  est  Filius  liominis  {Joan.,  XIII)  : 
C'est  maintenant  que  le  Fils  de  l'homme  est 
glorifié.  D'où  lui  venait  cette  gloire,  demande 
saint  Augustin?  Ce  n'etail  pas  de  la  vision 
bienheureuse  de  Dieu,  car  il  la  posséda  dès 
l'instant  uiême  de  sa  conception;  ce  n'était 
pas  de  la  résurrection  de  son  corps,  car  il 
n'était  pas  encore  ressuscité;  mais  elle  lui 
vint  de  la  sortie  de  ce  Irailre  ,  qui  avait  été 
jusque  là  présent  avec  les  autres  disciples, 
el  c'est  la  raison  qu'en  apporte  le  texte  sa- 
cré :  Cum  ergo  exisset ,  dixit  Jésus  :  Nunc 
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tlariftcalus  est  Filiut  hominis.  Tandis  que 
jiiiliis  était  dans  sa  compagnie  ,  c'était  en 
quelque  sorte  comme  une  laciie  pour  lui  ; 
mais  quand  il  s'en  vit  séparé,  quoique  cette 
séparation  diit  être  bientôt  suivie  de  tous 
les  opprobres  de  la  croix,  il  ne  laissa  pas  de 
s'en  faire  une  gloire  :  Nunc  clarificatus  est 
Filius  hominis.  Or,  si  la  gloire  du  Fils  de 
Ui(>u  ne  pouvait  êlre  compicle,  tandis  qu'il 
souffrait  un  réprouvé  auprès  de  lui ,  ju- 
gez, moi  chers  auditeurs,  si  vous  pouvez 
être  saints  et  justes  devant  Dieu,  lors- 
que vous  vivez  avec  les  pécheurs,  et  que 
vous  vous  tenez  volontairement  au  milieu. 

Voilà  pourquoi  l'Eglise,  dit  saint  Thomas, 
excommunie  certains  pécheurs.  Par  cette 
censure  elle  partage  le  bon  et  le  mauvais 
grain,  pour  retenir  l'un  et  pour  rejeter  l'au- 
tre. En  quoi  elle  nous  apprend  notre  devoir, 
et  nous  donne  à  connaître  ce  que  nous  som- 
mes obligés  de  faire  nous-mêmes.  Vous  ne 
voulez  pas  vous  séparer  des  impies,  elle 
les  sépare  de  vous  ;  car  ne  pensez  pas  qu'elle 
prétende  seulement  les  punir  en  les  privant 
du  bien  de  la  société  commune.  Il  y  a  deux 
choses  dans  l'excommunication  :  une  peine 
pour  le  coupable  et  une  loi  pour  l'innocent. 
L'Eglise  condamne  le  pécheur  à. n'avoir  plus 
de  communication  avec  les  fidèles ,  voilà  la 
peine;  et  en  même  temps  elle  ordonne  aux 
fidèles  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec  le 
pécheur,  voilà  la  loi.  S'ensuit-il  de  là  qu'il 
n'y  ait  que  ces  pécheurs  frappés  des  ana- 
Ihèmes  de  l'Eglise,  dont  la  compagnie  nous 
soit  défendue  'l  non  ,  chrétiens  :  tout  ce  qui 
n'est  pas  formellement  défendu  par  l'Eglise, 
n'est  pas  pour  cela  permis.  Il  y  a  des  lois  su- 
périeures et  plus  générales,  auxquelles  nous 
devons  obéir.  L'Eglise,  en  verlu  de  ses  cen- 
sures, ne  nous  interdit  que  la  société  des 
scandaleux,  qui  lui  sont  rehellis;  mais, 
sans  lui  être  rebelles ,  c'est  assez  qu'ils 
soient  scandaleux,  pour  nous  faire  conclure, 
indépendamment  des  défenses  de  l'Eglise, 
que  nous  sommes  dans  l'étroite  obligation 
de  les  éviter.  Ce  ne  serait  pas  même  bien 
raisonner,  parce  (jue  l'Eglise  a  révoqué  les 
peines  portées  contre  ceux  qui  fréquentent 
les  impies  excommuniés  ,  de  prétendre  dès 
lors  qu'elle  approuve  une  telle  fréquenta- 
lion  1 1  de  telles  habitudes.  Je  m'explique  : 
et  observez  ceci  ,  s'il  vous  plaît;  il  est  bon 
que  vous  en  soyez  instruits.  Dans  la  rigueur 
du  droit  ancien,  les  fidèles  ne  pouvaient  ja- 
mais traiter  avec  un  homme  retranché  de  la 
communion  de  l'Eglise,  sans  encourir  la 
même  censure.  C'était  la  loi  universelle  ; 
mais,  par  des  raisons  importantes,  vérifiées 
dans  les  conciles,  l'Eglise  a  relâché  de  cette 
févcrito,  et  ne  nous  défend  plus  que  le  com- 
merci^  de  ceux  qu'elle  a  publiquement  et 
nommément  excommuniés.  Est-ce  à  dire  que 
nous  pouvons  donc  converser  indifférem- 
ment avec  toutes  sortes  d'hérétiques ,  avec 
toutes  sortes  de  gens  corrompus  et  dange- 
reux, sous  prétexte  que  l'Eglise  ne  les  a  pas 
encore  noiés  et  fléiris?  abus  ,  mon  cher  au- 
<iil<ur.  L'Eglise  peut  bien  révoquer  ses  lois; 
elle  peut  bien  changer  ses  conluuies  ,  mais 
Obateuhs  sackés.  XV. 


sans  préjudice  de  la  loi  de  Dieu  ,  qui  est  ir- 
révocable et  invariable.  Or,  la  loi  de  Dieu 
est  que  ,  hors  les  engagcmenis  nécessaires 
de  ma  condition,  je  m'éloigne  de  toutes  les 
compagnies  où  l'innocence  de  mon  âme 
peut  être  en  péril.  Si  je  les  clierclie  de  moi- 
même,  et  par  un  choix  libre,  il  est  vrai, 
les  foudres  de  l'Eglise  ne  tomberont  pus 
pour  cela  sur  moi,  parce  que  lEglise  veut 
bien  user  à  mon  ég.ird  de  celte  indulgence; 
mais  toute  sun  indulgence  no  peut  faire  que 
par  là  je  ne  devienne  coupable  d'un  mépris 
formel  de  Dieu,  que  par  là  je  ne  devienne 
le  scandale  de  mes  frères  ,  que  par  là  je 
ne  devienne  ennemi  de  moi-même  en  me  per- 
dant moi-même.  Trois  grands  désordres  ren- 
fermés dans  un  même  péché.  Appliquez-vous. 
Oui,  mon  cher  auditeur,  vous  lier  avec  des 
libertins  et  des  impies  que  vous  connaissez 
pour  impies  et  pour  libertins  ,  c'est  mépri- 
ser Dieu.  Et  qu'appelez-vous  en  effet  mépris 
de  Dieu,  si  ce  n'est  pas  de  s'unir  avec  ses 
ennemis  ?  Et  qui  sont  les  ennemis  de  Dieu, 
si  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs,  surtout  cer- 
tains pécheurs  déclarés  ?  Que  penserait-on 
d'un  fils  lié  d'affection  et  de  cœur  avec  les 
persécuteurs  de  son  frère,  avec  ceux  qui  at- 
tenteraient aux  droits  et  à  l'honneur  de  son 
père,  avec  ceux  qui  feraient  une  guerre  ou- 
verte à  son  père?  n'en  auriez-vous  pas  hor- 
reur comme  d'un  monstre  dans  la  nature? 
Or,  voilà  ce  que  vous  faites  en  vivant  avec  les 
impies.  Tant  qu'ils  sont  dans  le  désordre  de 
leur  péché,  il  y  a  entre  Dieu  et  eux  une 
haine  irréconciliable.  Consultez  les  livres 
sacrés,  et  lisez  le  reproche  qu'eut  à  soutenir 
Josaphat,  roi  de  Juda,  et  prince  du  reste 
très -religieux.  Il  s'était  allié  avec  1  impie 
Achab,  roi  d'Israël.  Il  n'avait  pas  manqué 
de  raison  d'Élat  pour  l'engager  à  cette  al- 
liance, et  tout  son  conseil  y  avait  passé. 
Mais  son  conseil  était  en  cela  réprouvé  de 
Dieu.  Prince,  lui  dit  Jéhu,  avec  toute  la  li- 
berté d'un  prophète,  vous  êtes  prévarica- 
teur; vous  avez  donné  secours  à  un  roi 
criminel,  et  vous  avez  reçu  dans  votre 
amitié  ceux  qui  ont  conjuré  contre  votre 
Dieu  et  le  mien  :  vous  méritez  la  mort  : 
Impio  prœbes  aiiœilium ,  el  fiia  qui  ode- 
runt  Dominum  amicitia  jimgeris  ;  idcircir 
tram  merebaris  (Il  Parai  ,  XL\).  Les  bonnes 
œuvres  de  Josaphat  el  sa  bonne  foi  l'excu- 
sèrent; mais  vous,  chrétiens,  que  pouvez- 
vous  alléguer?  Outre  l'injure  que  vous  Hii- 
tes  à  Dieu,  comment  pouv(  z-vous  justifier 
le  scandale  que  vous  causez  dans  l'Eglise  et 
parmi  les  peuples  de  Dieu?  Car  n'est-ce  pas 
un  scandale  de  vous  voir  tous  les  jours  dans 
les  sociétés  d'une  ville  ou  d'un  quartier  les 
plus  suspectes  ;  de  vous  voir  dans  des  assem- 
blées d'où  toute  pudeur  semble  biinnie,  où 
se  tiennent  les  discours  les  plus  libres,  où 
se  débitent  les  maximes  les  plus  pernicieu- 
ses, où  souvent  nulles  règles  de  bienséance 
et  de  modestie  ne  sont  observées;  de  vous 
voir  avec  des  esprits  sans  religion,  avec  des 
femmes  sans  répuattion,  dans  des  lieux  où 
règne  la  licence,  et  où  se  répand  la  plus  mor- 
telle contagion?  qu'en  peut-on  penser?qu'en 
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peul-on    dire,(t  ii.ôu.c   ijUin    a-l-oii   dcj;i 
(ieiis6,  et  qu'en  a-l  '.>n  dil' 

Et  ne  me  réponilez  point  que  vous  savez 
bien  vous  conserver,  et,  quoi  qu'en  dise  le 
monde  ,  que  vous  avez  pour  vous  le  lénioi- 
fin.ige  de  votre  conscience,  qui  vous  suffit. 
Ah  1  mon  cher  frère,  écoutez  ce  qu'écrivait 
là-dessus  s.iint  Jérôaie  à  une  dame  romaine. 
Il  faut,  lui  disait  ce  l'ère,  quand  vous  parlez 
.linsi,  que  vous  soyez  bien  peu  versée  dans 
h'S  devoirs  de  l.i  vie  clirélienne.  Et  ne  sa- 
vez-vous  p.is  (ju'en  matière  de  conduite, 
vous  devez  rendre  compte  à  Dieu,  non-seu- 
lement de  cii  que  vous  failes,  mais  de  ce  que 
ro;i  dit  de  vous;  que  ce  n'est  point  assez  de 
satisfaire  à  votre  propre  conscience,  mais 
<|ne  vous  êtes  encore  obligée  de  satisfaire  à 
celle  d'autrui;  que  saint  Paul,  qui  était  plus 
éclairé  que  vous,  avait  égard  aux  hommes, 
aussi  bien  qu'à  Dieu,  pour  régler  sa  con- 
versation, ne  croyant  pas  qu'elle  pût  être  in- 
nocente quand  les  hommes  pourraient  pren- 
dre sujet  de  s'en  oflenscr,  et  sachant  que 
c'est  se  rendre  coupable  devant  Dieu,  que 
de  ne  se  mettre  point  en  peine  de  le  paraîlie 
di'vant  les  hommes.  Ainsi  parlait  saint  Jérô- 
me ;  cl,  concluant  par  rcxemple  du  nica;c 
«Tpôtie  ,  qui  refusait  de  manger  des  viand(  s 
d'ailleurs  permises,  parce  qu'il  craignait  de 
scandaliser  les  fidèles  :  Mil  reprend  ce  saint 
docteur,  les  compagnies  des  honunes  ne  sont 
pas  plus  nécessaires  que  les  aliments,  et 
pourquoi  n'éviterons-nous  pas  ces  liaisons 
scandaleuses  qui  blessent  la  pureté  de  notre 
christianisme,  qui  donnent  lieu  à  mille  soup- 
esons ,  et  qui  servent  de  matière  à  la  médi- 
.sance  publique,  puisque  saint  Paul  s'abste- 
nait d'une  viande,  et  en  avait  même  hor- 
reur, dès  qu'elle  pouvait  dmner  quelque 
scandale  au  moindre  des  chréliens? 

Mais  laissons  le  scandale,  et  n'insistons 
maintenant,  nson  cher  auditeur,  que  sur  ce 
<|i<i  nous  regarde  nous-mêmes.  Est-il  pos- 
s£.blcque,  dans  ce  commerce  familier  a\ec 
des  impudiques  cl  des  liberlins,  vous  ayez 
toujours  un  cœur  pur  et  chaste  ?  Peut- on 
raisonnablement  espérer  que  dans  un  air 
tout  corrompu  vous  ne  vous  ressentiez  ja- 
mais de  sa  corruption  ?  Et  ne  serait-ce  pas 
au  moins  pour  vous  la  présomption  la  plus 
aveugle  et  la  plus  criminelle,  de  vous  y 
croire  exempt  d'un  danger  qui  souvent 
vous  est,  selon  Dieu,  aussi  défendu  que  le 
mal  même?  Si  cela  était,  jamais  les  pro- 
phètes et  les  apôtres  n'auraient  été  plus  con- 
iirmés  en  grâce  que  vous  ,  et  vous  auriez  cet 
avantage  sureux,  (|u'ils  ont  fui  la  société  des 
impies,  parce  qu'ils  la  jugeaient  dangereuse 
pour  eux-mêmes,  ainsi  que  le  témoigne  saint 
Jérôme  du  prophète  Ezéchiel,  qui  dans  celle 
\ue  se  sépara  de  tout  le  reste  du  peuple,  et 
.se  relira  à  l'écart  ;  au  lieu  que  vous  y  demeu- 
rez volontairement  et  sans  crainte,  connue  si 
mus  aviez  un  préservatif  infaillible  contre  le 
péché.  Mais  si  cela  n'est  pas,  quelle  est 
votre  témérité  de  hasarder  plus  que  n'ont 
t'ait  ces  hommes  de  Dieu  et  ces  saints  du  pre- 
mier ordre;  de  vous  exposer  à  des  occasions 
pour  lesquelles  ils  ne  se  sont  pas  crus  assez 


forts,  de  vivre  en  assurance,  où  ils  ont 
tremblé?  Pourquoi  Dieu  faisait-il  aux  Hé- 
breux des  défenses  si  rigoureuses  de  se  mê- 
ler et  de  négocier  avec  les  étrangers  ?  c'est 
que  dans  ces  négociations  et  ces  alliances,  il 
prévoyait  leur  chute  et  leur  ruine  presque 
inévitable.  Et  en  effet  eurent-ils  jamais  com- 
merceavec  une  nation,  dont  ils  ne  prissent  en- 
fin les  superstitions  et  Jes  impiétés  ?  Coin- 
)nixli  surit  inl(r  yenlcs  ,  et  didicerunt  opéra 
coriiin  [Ps.  CV].  Pourquoi  l'Eglise  dès  sa 
naissance  ne  voulait-elle  pas  que  dans  le 
christianisme  on  conlradâl  aucun  mariage 
avec  les  infidèles  't  car  voilà  comment  saint 
Jérôme  entend  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
Nolite  jugitm  duccrc  cuni  inftdelihus  (Il  Cor., 
VI) ,  c'est  qu'elle  considérait  le  danger  où  de 
tels  eng.'genieiits  nieltiaient  la  foi  des  chré- 
tiens. Et  pourfjuoi  Jésus  -  Christ  lui  a-l-il 
donné  un  (Kunoir  qui  semble  renverser 
tout  le  droit  humain?  Rendez  -  vous,  s'il 
vous  |)laît ,  attentifs  :  ceci  vous  surpren- 
dra ;  mais  je  n'avance  rien  qui  ne  soit  fondé 
sur  l'Ecriture  et  sur  les  sacrés  canons-  Pour- 
quoi, dis-je,  Jésus-Christ  a-t-il  donné  pouvoir 
à  son  Eglise  de  rendre  nul,  du  moins  quant 
à  ses  principales  obligations,  le  p!us  authen- 
tique de  tous  les  contrats  (jui  se  célèbrent 
parmi  les  hommes,  un  mariage  légitime,  un 
mariage  solennellement  ratifié  entre  deux 
pa'iens,  dont  l'un  vient  à  recevoir  le  baptême 
et  l'autre  persiste  dans  son  idolâtrie,  si  ce 
n'est  parce  que  dans  ce  mélange  de  reli- 
gions, celle  du  vrai  Dieu  ne  se  trouverait 
l)as  en  sùrelè?  Quis  cntin  nescil,  dit  Tertul- 
lien,  ohlitcrnri  quotidic  fidem  commcrcio  in- 
fukli  [Terlul.]  ?  (|ui  doute  (]ue  la  foi  ne  s'ef- 
face peu  à  peu  parlafréquentecommunicatioi). 
d'un  esprit  infidèle?  (^'est  ce  que  ce  docteur, 
si  zélé  pour  l'étroite  discipline  de  l'Eglise, 
ripi'ésciitail  quelque  temps  avant  sa  mort, 
à  sa  propre  femme,  afin  de  la  détourner,  se- 
lon ses  maximes,  d'un  second  mariage  ;  du 
moins  afin  de  lui  faire  entendre  l'obligation 
où  elle  était  de  ne  s'allier  jamais  avec  un 
païen.  Et  moi,  me  servant  de  la  même  pen- 
sée, et  rappli(|uanl  à  mon  sujet,  je  dis  : 
Qiii'S  nescil?  qui  doute  que  la  piéJé  de  l'âme 
la  plus  religieuse  ne  s'altère  iiarlcs  exemples 
d'un  ami  qui  vit  dans  le  dérèglement,  et 
qu'on  a  sans  cesse  devant  les  yeux  ?  On  est 
dépositaire  de  ses  seiilimenls,  on  l'entend 
parler,  on  le  voit  agir,  et  insensiblement  on 
s'accoutume  à  penser  comme  lui,  à  parler 
comme  lui,  à  agir  comme  lui.  Ce  n'est  pa* 
d'abord  sans  quelques  répugn;mces  et  sans 
queliiues  combats  ;  mais  cniin  ce  qui  fa. sait 
horreur  (  ommeiK  e  à  ne  plus  déplaire  et  en- 
suite plaît  tout  à  fait  et  entraîne.  Quis  ncs- 
cit?  Oui  doute  que  la  retenue  et  li  sages-e 
d'une  jeune  personne  ,  (jue  sa  vertu  la  plus 
affermie  ne  vienne  avec  le  temps  à  chance- 
ler, et  ne  reçoive  de  puissantes  altcinles  par 
ces  entrevues  particulières  ,  et  ces  |irivauiês 
ou  son  cœur  s'êpanclie  avec  un  mondain  ou 
une  mondaine,  (jui  lui  inspircnl  leurs  dam- 
nables  principes,  et  (]ui,  d.ins  l'espace  de 
quelques  mois,  déiruisent  tout  le  fruit  d'une 
sainte  éducation,  et  le  travail  de  plusieurs 
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années?  Dp  là  cotte  maxime  si  universelle-  fût-ce  votre  œil,  il  faudrait  l'.irraclier.  .  our- 

nicnt  reconnue,  confirmée  par  tant  c'e  preu-  quoi  entretenir  un  ami  contre  vous-même, 

ves,  cl   fli   commune:   Dites-moi    qui    vous  et  quel  compte  devez-vous  faire  d'une  amitié 

fréqueijtez,  et  je  vous  dirai  qui  v(ms  êtes,  qui  aboutit  à  votre  réprobation  ?  Le  Fils  do 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  audit  .ur,  l'I''-  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  expressément  ensei- 

glise  n'a  rien  épargne  pour  empêcher  que  le  gué  que  quiconque  n'aurait  pas  en  haine  ses 

commerce  des  impies  ne  fiit  préjudiciable  à  propres  parents  ,  son   frère   et  sa  sieur,  son 

ses  enfants;   et.   de  votre  part,  (jue   faillis-  pure  même  et  sa  nière,   ne   serait  pas  dif;ne 

vous    pour  seconder  ses   soins?    peut-être  de  lui  :  c'cst-à-dirc  que  quiconque  ne  serait 

pensez-vous  que  la  société  de   cet   homme  pas  disposé  à  se  séparer  de  ses  iiroches,  l'ùt- 

plon|;é  dans  la  débauche    et  adonné  à   son  ce  un  frère  ou  une  sœur,  fijt-ce  un  père  ou 

plaisir   est  moins  à  craindre  pour  vous  que  une   mère,   dès    qu'il   en    pourrait   craindre 

celle  d'un  infidèle,  et  je  prétends  au  contraire  quelque  scandale,  se   rendrait  dès  lors  cou- 

que  mille  idolâtres  conjurés  pour  vous  per-  pable  aux  yeux   de   Dieu,  et   n'entrerait  ja- 

vertir  et  pour  vous  perdre,   ne  feront  pas  la  mais  dans  son  royaume.   Or,   si   je    dois   eu 

même   impression   sur  vous   qu'un    libertin  user  ainsi   envers    les  auteurs  de    ma    vie, 

avec  (]ui  vous  êtes  uni   de   connaissance    et  quand  ce  sont  des  obstacles  à  mon  salut,  ces 

de  compagnie.  Job  se  conserva  au  milieu  des  faux  amis,  complices  de  mes  iniquités,  ont- 

faussrs    divinités  et    de  ceux  qui   les  ado-  ils  droit  de,  se  plaindre,   lorsque    pour    me 

raient;   mais   Lolh   eût   succombé  dans  So-  sauver  de  l'abime  où   ils   me  conduisent,  je 

dotiie  et  parmi  ses  concitoyens.  Je  vais  plus  me  détache  d'eux,  et  je  les  renonce?  et,  s'ils 

loin,  et  je  soutiens  même  que  tous  les  elïorts  en  l'aisonnent,  s'ils  en  raillent,  s'ils  me  l'rap- 

des  démons  contre  vous  ne  seraient  pas  une  peut  de  leurs  mépris,  dois-je  plutôt  les  écou- 

tentation   si  dangereuse  que  la  présence  cl  ter  que  Dieu  même  ?  non,  non,  rien   ne  me 

la  vue  de  ce  pécheur  scandaleux.  Mais  je  doit  être  cher  au  préjudice  de  mon  âme;  el, 

vous  entends,  el  par  vos  mœurs  je  juge  de  dès   qu'il  s'agit  d'un  aussi  grand  inlérêt  que 

voire  pensée.  Wtin  ne  craignez  pas  ces  par-  celui-là  ,    Dieu   et    uw\  ,    voilà    ce  qui    mo 

tisans  du   vice,  parce  que  vous  en  êles  peut-  sullil  ;  tout   le  reste  nie  devient  inrlifl'érenl. 

être  déjà  aussi  infecté  (lu'eiix  ;  et  ils  ne  peu-  Cependant,  chrétiens,  il  y  a  des  sociétés  où 

vent  plus  vous  nuire,  parce  que  vous  en  avez  des  engagements   nécessaires   nous    rctien- 

reçu  tout  le  dommage  dont  vous  étiez    me-  ncnt  ;  el,  comme  Dieu,  supposé  la  nécessité 

nacé.  H  fallait  bien  que  l'oracle  du  Seigneur  do  son  êlre,  qui  l'oblige  à  demeurer  avec  les 

se  vérifiât  ainsi  ;  car  il  se  serait  trompé,  si,  pécheurs,  sait  en  retirer  sa   gloire,   el  cm- 

vivant   el   conversant  avec    des    âmes    ré-  ploie  à  leur  conversion  la  présence  de  sa  di- 

rouvées  ,   vous    vous   étiez  maintenu  dans  vinilé,  ainsi  devons-nous   j)roliler   aux    im- 
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innocence.  pies  (jui  vivent  avec  nous,  et  profiler  des  irn- 

Ah  1   chrétiens,    nous  nous   étonnons   de  pies  avec  qui  nous  vivons  par  la  nécessité  de 

voir  aujounriiui  le  siècle  si  corrompu  ;  nous  noire  étal  ;  aulre  obligation  ,  (jui  va  faire  le 

ne  comprenons  [las  d'où  vient  tant  de  disso-  sujet  de  la  seconde  partie, 
lotion    dans  la  jeunesse  ;   nous    riugissnns 

pour  lant  (le  personnes  du  sexe  qui  ne  roa-  seconde  partie. 

gisseni  de  rien  ;  nous  sommes  surpris  d'en-  C'est  une  vérilc  certaine,  chrétiens  :  quoi- 

Icndrc  les  désordres  des  mariages,  qui  écla-  que  le  péché  ,  dans  le  fond  de  son  être  ,  soit 

lent  tous  les  jours  ;  nous  apprenons  avec  in-  essentiellement  une  injure  faite  à  la  majesté 

dignalion  combien  l'impiélé   règne  dans  les  de  Dieu,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  de  servir 

cours  des  princes  ;  le  dirai-je?  nous  voyons  à  sa  grandeur.  Dieu  ne  le  souffrirait  pas,  re- 

avcc  horreur  le   vice  se  glisser  jusque  dans  marque  saint  Chrysostomo,  s'il  n'était  capa- 

le  sanctuaire,  el  s'attacher  aux  ministres  des  hle  d'y  contribuer  par  sa  malice  même  ;  et  il 

autels.  En  voici  la  source  la  plus  ordinaire  :  anéantir  ail  plutôt  lou^  les  pécheurs  du  mon- 

ce  sont  les  sociétés  et  les  conversations  du  de,  que  d'en  voir  un  seul  dont  il  ne  pût  tirer 

monde  profane.  Voilà   ce  qui  sert  d'amorce  quebiue  tribut  de  gloire.  De  ce  que  l'hoauiic 

à  la  cupidité,  ce  qui  allume  la  passion,  ce  pèche,  dit   excellemment  saint    Augustin,  il 

qui    fait   former  les   intrigues,   ce   qui    fait  se  nuit  à  soi-même  ;  mais    il   n'arrête   pas 

réussir   les    plus  abominables    entreprises,  l'effet  de  la  bonté  divine  :  Çuorf /'acif  ??!«/((.« , 

Voilà  ce  qui  renverse   les   forts,  ce  qui  infa-  sibi  nocrt ;  non   bor.itati  Dei   conlracliciC  {  S. 

tue  les  sages,  ce  qui  corrompt  les  vierges.  Aiui.  ).  Car  Dieu,  qui  eci  un    admirable  ou- 

Réglez  les  sociétés  el   les  conversalions  des  vrier,  se  sert  avanlageusement  des  défauts 

hommes,  et  dans  peu  vous  réformerez  tous  de  son  ouvrage,  et  il  ne  les  permet  que  parce 

les  Etals.   Vous,   père,   éloignez   ce   jeune  (ju'il  sait  bien  s'en  prévaloir  : ///o  w/ic/itepec- 

liomme  de  tel  autre  qu'il  recherche  avec  Irop  Cdiorebennu'àlur.qui  nrc  eiiin  esse pcrmilteret, 

il'.issiduilé  ,  et  vous  le  verrez  toujours   mur-  si  illo  uli  non  posscl  (Idem).  C'c>l   en    cela, 

cher  dans  le  bon   chemin.    Vous,   mère,    ne  poursuit   ce  saint  dodeur,  qui  développe  ce 

ri'ccvez  plus,  ou  ne  rendez  plus  certaines  vi-  point  avec  toute  la  solidité  possible,  c'est  en 

sUes,  et  celte  fille  qui   vous   y  accompagne  cela    qu'éclalo    la    sagesse    du  Créateur,   et 

f:e^icndra  un  modèle  de  verlu.  V(-us  ,  cliré-  qu'elle  paraît  même  l'emporter  sur  la  toutc- 

Icns,  qui   que    vous    puissiez   êlre,   rompez  puissance  ;  parce  que  l'eliet  de  la  toule-puis- 

avcc  cet  ami,  el  j'ose  presque  vous  répondre  sauce  eU  de  créer  les  biens ,   el   celui   de    la 

tie  voire  salut.  Mais  quoi ,  direz-vrus,  abae-  .sagesse,  de  trouver  le  bien  dans  les  maux,  en 

«lunner  un  ami  1  Oui  1  il  le  faut  quitter  ;  et,  Ics^  rapportant  à  Dieu.  Or,  ce  rapport  du  mal 
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nv  souverain  bien  osl  quelque  rhose  en  Uiou 
«le  plus  merveilleux  que  la  produclioii  des 
êtres  créés,  qui  lui  est  comiiie  naturelle. 
Dieu,  ajoute  le  même  Père,  prend,  re  semble, 
plaisir  à  faire  tout  le  contraire  des  impies 
dans  l'usage  des  choses;  car,  comme  leur 
iniquiic  lonsiste  à  abuser  de  sescréaturcs 
qui  Sont  lionnes,  aussi  sa  justice  se  fait  voir 
à  bien  user  de  leurs  volontés,  qui  sont  mau- 
vaises :  Quin.  sirul  illoriim  iniquilas  est  maie 
vli  bonis  operibiis  cjiis,  sic  illius  jiistitia  est 
benc  xtti  malis  o/Kribus  roriim  (^4»^.). Etrange 
opposition  de  Dieu  et  du  pécheur  1  Dieu 
Diéme,  dit  encore  saint  Augustin  ,  quoiqu'il 
soit  la  pureté  originaire  et  primitive,  n'est 
pas  pur  à  l'égard  des  impics  ,  parce  qu'en  le 
blasphémant  et  en  l'outrageant ,  ils  en  font 
tous  les  jours  la  matière  de  l'impureté  ;  Jm- 
muudis  ne  Deus  quidem  ipse  vnmdus  est  , 
(jucm  quotidie  blasphémant  (Idem)  ;  au  lieu 
que  le  péché,  qui  est  l'impureté  substan- 
tielle, se  purifie,  pour  ainsi  dire,  à  l'égard 
de  Dieu,  parce  qu'il  devient  le  sujet  de  sa 
gloire.  Toutes  ces  pensées  sont  belles  cl  di- 
gnes de  leur  auteur. 

Mais  il  n'en  demeure  pas  là  :  pour  en  \c- 
nir  à  la  preuve  ,  et  pour  vérifier  dans  le  dé- 
tail ces  propositions  générales,  voyez,  conli- 
nue-t-il,  mes  frères  ,  comment  en  effet  tout 
ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  d'impies,  de  scanda- 
leux, de  réprouvés,  concourt  admirablement, 
et  malgré  les  intentiiins  des  hommes,  à  glo- 
rifier Dieu.  Considérez  d'abord  tous  ceux  qui 
se  trouvent  privés  de  la  lumière  de  l'Evan- 
gile,  et  destitués  du  don  de  la  foi.  Jetez  les 
yeux  sur  les  pa'i'ens  idolàlres  ,  sur  les  hé- 
réliques  obstinés,  sur  les  sthismatiques  re- 
belles et  sur  les  Juifs  endurcis.  Dieu  ne  les 
empioie-t-il  pas  tous  à  l'exécution  de  ses 
plus  grands  desseins?  Nonne  utilur  gen- 
libus  [Idem),  observez  ces  paroles,  chré- 
tiens, elles  sont  tirées  du  livre  De  la  vraie 
Religion  :  Nonne  ulitur  gentibus  ad  maleriam 
cperalionis  suœ ,  hœreticis  ad  probalionem 
(loctrincB  suœ,  sehismalicis  ad  documentum 
slabililatis  suœ  ,  Jiidœis  ad  compuralionem 
pulchriludinis  suœ?  Ne  se  sert-il  pas  des  in- 
fidèles pour  opérer  les  merveilles  de  sa  grâ- 
ce, et  pour  les  faire  connaître'?  un  monde 
converti  par  douze  pêcheurs,  qu'y  a-l-il  de 
plus  grand  et  de  plus  fort  pour  établir  la  vé- 
rité de  notre  religion?  Ne  se  sert-il  pas  des 
hérétiques  pour  l'éclaircissement  de  sa  doc- 
trine, et  pour  nous  confirmer  dans  la  créan- 
ce? jamais  la  foi  n'a  été  mieux  développée 
tjue  lorsqu'elle  a  été  combattue,  et  rien  n'a 
plus  donné  lieu  à  découvrir  la  vérité  que 
l'erreur.  Ne  se  sert-il  pas  des  schismaliqucs 
comme  d'une  preuve  sensible  de  la  perpé- 
tuité et  de  l'inébranlable  fermeté  de  son 
Eglise?  malgré  la  division  de  ses  membres  , 
ellesemaintient  toujoursdans  l'inlégriléd'un 
corps  parfait,  tandis  que  nous  voyons  périret 
se  consumer  les  factions  qui  se  sont  élevées 
conire  notre  chef.  Et  les  Juifs,  ces  restes 
déplorables  du  peuple  de  Dieu,  malheureuse 
postérité  d'une  nation  bien-aimée,  ne  sem- 
blent-ils pas  demeurer  sur  la  terre  pour  ser- 
vir de  témoins  à  Jésus-Christ,  autorisant  sa 


personne  par  leurs  Ecritures,  vérifiant  ses 
mysières  par  leurs  prophéties,  et  relevant 
son  Evangile  parla  comparaison  de  la  loi? 
C'est  un  mauvais  grain  semé  dans  le  champ 
de  Dieu;  mais  admirez  en  combien  de  ma- 
nières il  est  utile  à  la  gloire  de  Dieu. 

Jedis  lemême  delous  les  impies  en  général  : 
Dieu  en  sait  faire  n)il!e  usages  |  our  la  ma- 
nifestation de  ses  divins  atlributs,  et  pour  le 
bien  cotnmun  des  hommes  ;  ce  sont  les  llcaux 
de  sa  jusiice,  pour  punir  les  pécheurs,  et  ce 
sont  les  instruments  de  sa  miséricorde  pour 
éprouver  les  saints.  Quan«  Jérusalem  fut 
saccagée,  sous  l'empire  de  Tite,  c'était  Dieu 
qui  se  servait  de  l'ambition  des  Romains 
pour  exercer  ses  vengeances  sur  les  Juifs  ; 
l'ambition  des  Uomains  était  criminelle , 
mais  les  châtiments  et  les  vengeances  de 
Dieu  étaient  justes.  Que  faisaient  les  ty- 
rans et  1(  s  persécuteurs  du  nom  (hrétien? 
en  voulant  détruire  les  fidèles,  ils  les  multi- 
pliaient, ils  donnaient  des  confesseurs  à  Jé- 
sus-Christ, ils  remplissaient  l'tglise  de 
martyrs  ,  ils  peuplaient  le  ciel  de  préiles- 
tinés. 

Mais  avançons.  11  est  donc  vrai  que  Dieu 
profite  ainsi  des  pécheurs  pour  l'jiugmenta- 
tion  de  sa  gloire  et  pour  noire  salut  ;  il  est 
vrai  que  les  moyens  ne  lui  maiiquenl  jamais 
pour  se  dédommager  de  l'injure  qu  il  reçoit 
de  la  malice  des  hommes  et  du  péché,  et  qu'il 
la  répare  par  le  péché  même  et  par  la  malice 
de  ceux  qui  l'ont  commis  :  or,  voilà  encore  le 
modèle  que  nous  devons  suivre,  si  la  néces- 
sité de  notre  état  nous  engage  dans  le  com- 
merce des  impies;  du  moins,  à  l'exemple  de 
Dieu,  devons-nous  en  tirer  avantage  pour 
nous-mêmes.  Nous  le  pourrons  toujours  , 
quand  nous  ne  les  aurons  pas  recherchés,  et 
que  nous  n'aurons  pas  dû  les  éviter.  Car,  de 
même,  dit  saint  Ambroise,  (jue  Dieu  trouve 
dans  les  pécheurs  de  quoi  reliausser  léclat  de 
ses  infinies  perfections,  nous  y  trouvons  de 
quoi  acquérir  et  pratiquer  les  plus  éminenics 
vertus.  En  effet,  quoi  que  fasse  le  pécheur 
avec  qui  je  vis,  si  j'ai  l'esprit  de  Dieu,  c'est 
une  leçon  pour  moi  et  une  occasion  de  me 
sanctifier;  s'il  me  persécute,  il  me  fournit 
une  matière  de  patience;  s'il  se  déclare  mon 
ennemi,  il  purifie  ma  charité;  s'il  méfait 
souffrir,  c'esl  un  sujet  de  mortification  ;  s'é- 
lève-t-il  au-dessus  de  moi  par  orgueil?  il 
m'apprend  à  me  tenir  dans  la  modestie  ;  se 
}aisse-t-il  emporter  à  la  colère?  il  met  en  œu- 
vre ma  douceur  ;  tombc-l-il  dans  des  péchés 
honteux?  il  excite  ma  compassion  et  mon 
zèle.  Je  dis  plus,  et  c'est  après  saint  Grégoire, 
pape,  que  je  le  dis  :  jamais  ,  dans  les  règles 
ordinaires,  un  juste  ne  serait  parfait,  ni  ne 
pourrait  le  devenir,  si  Dieu  ,  par  la  disposi- 
tion de  sa  providence,  ne  l'obligeait  queique- 
fois  à  vivre  avec  les  pécheurs  :  pourquoi 
cela?  parce  que  c'est  dans  cette  société  et 
dans  ce  mélange  des  bons  et  des  méchants  , 
(|u'il  doit  êtie  dégagé  des  imperfections  hu- 
maines :  Jpsa  quippe  malorum  socielas,  pur- 
gatio  bonoium  est  (  Grcij.  ).  Et  comment,  de- 
mande ce  Père,  s'exercerait-il  dans  les  gran- 
des vertus,  s'il  n'y  avait  des  pécheurs  dai»»  '« 
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inoiulf  ?  en  quoi  prnliquorait-il  celte  charité 
heruïi]iie  donl  le  Fils  de  Diru  nous  a  iloiiné 
l'exemple,  et  duiilil  nous  a  fail  un  coininan- 
denient,  s'il  n'y  avait  des  ofl'enses  et  des  in- 
justices, des  médisances  et  des  calomnies  à 
pardonner'?  où  sérail  le  mérite  de  sa  persé- 
vérance, s'il  n'y  avait  di-s  contradictions  à 
essuyer,  des  railleries  à  supporter,  des  atta- 
ques, de  la  part  des  libertins,  à  soutenir  et  à 
repousser"? 

J'.ien  de  plus  constant,  chrétiens  auditeurs  : 
si  nous  étions  aussi  zélés  que  nous  le  devons 
être  pour  noire  salut  ,  et  si  nous  voulions 
faire  plus  de  progrès  dans  les  voies  t!e  la 
piété  el  de  la  perfection  évangélique,  un  des 
plus  puissants  moyens  pour  nous  porter  à 
Dieu  serait  la  présence  el  la  vue  de  taul  do 
pécheurs  que  nous  avons  sans  cesse  au|)rès 
de  nous.  (Juel  fonds  y  trouverions  -  nous 
d'une  reconnaissance  parfaite  envers  Dieu  , 
puisque  c'est  par  un  bienl'ail  spécial  de  sa 
grâce  que  nous  avons  été  préservés  des  dé- 
sordres dont  nous  sommes  témoins  el  dont 
nous  gémissons  ■?  Quel  motif  d'une  humilité 
profonde  el  d'une  continuelle  altenlion  sur 
nous-mêmes,  puisqu'à  chaque  moinenl  nous 
y  pouvons  nous-mêmes  tomber  ;  d'une  cha- 
rité respeclueuse  à  l'égard  du  prochain,  puis- 
qu'il est,  jusque  dans  son  iniquité,  l'exécu- 
teur des  arrêts  de  Dieu,  le  ministre  de  Dieu, 
pour  nous  châliiT  et  nous  corriger;  d'une 
pénitence  salutaire  et  d'une  pleine  soumis- 
sion, puisque  plus  nous  sommes  traversés  , 
|)lus  nous  pouvons  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, et  nous  acquitter?  Mais  qu'arrive-t-il  ? 
c'est  que  niius  renversons  tout  l'ordre  des 
(  hoses,  et  que  de  ces  moyens  de  salut  nous 
f.iisons  les  sujets  de  notre  perte.  Le  dessein  de 
la  Providence  est  que  le  commerce  des  pé- 
cheurs nous  sanctifie,  quand  une  nécessité 
iiiilispeiisable  nous  y  attache,  el  c'est  ce 
qui  nous  perverlil.  Dieu  en  tire  sa  gloire 
et  nous  notre  ruine.  Il  en  devient  plus  saint 
de  celle  sainteté  extérieure  el  accidentelle 
(|ue  nous  lui  souhaitons  tous  les  jours,  et 
nous  en  devenons  plus  criminels. 

Permcllez-moi  ,  chrétiens,  d'ouvrir  ici 
mon  cœur,  et  de  vous  faire  part  de  mes  plus 
secrets  sentiments.  Je  gémis  quand  au  tri- 
bunal de  la  pénitence  j'entends  un  homme 
du  monde  se  plaindre  de  sa  condition,  comme 
s'il  prétendait  justifier  les  égarements  «le  sa 
vie  par  l'étroite  obligation  où  il  se  trouve  de 
demeurer  au  milieu  du  siècle  corrompu  ,  et 
d'y  entretenir  des  liaisons  qu'il  ne  jieul 
rompre  ;  quand  j'entends  une  femme  déplorer 
la  triste  situation  où  elle  se  voit ,  et  me  dire 
que  tout  le  dérèglement  da  son  âme  vient 
détre  engagée  par  devoir  à  un  mari  sans  re- 
ligion, sans  frein  dans  ses  passions,  sans  re- 
tenue dans  SCS  débauches,  qu'ai-jc  là-dessus 
à  leur  répondre?  Je  les  plains  moi-même, 
non  pas  de  leur  étal  prétendu  malheureux  , 
puisque  c'est  l'état  où  il  a  plu  à  Dieu  de  \vs 
appeler,  mais  du  mauvais  usage  qu'ils  font 
de  leur  état  contre  les  desseins  de  Dieu  qui 
li'S  y  a  placés.  Je  plains  cette  femme,  non 
pas  de  ce  qu'elle  souffre  ,  mais  de  la  manière 
doul  elle  souffre^  ue  se  souvenant  pas,  ou  ne 


sachant  pas  que  ce  mari  vicieux  est  un 
moyen  choisi  ,  dans  le  conseil  de  la  Sagesse 
éternelle,  j)our  l'ejirouver  el  pour  la  sau- 
ver. Or,  si  cela  est,  comme  la  plus  soliilo 
théologie  l'enseigne,  n'esl-clle  pas  en  effet 
bien  à  plaindre  de  souffrir  toutes  les  in- 
commodités d'une  société  pénible  el  fâ- 
cheuse ,  et  de  n'en  avoir  pas  le  mérite  ;  do 
convertir  le  remède  en  poison,  el  les  grâces 
de  Dieu  en  de  perpétuelles  occasions  de 
péché  ? 

.Mais,  si  j'étais  dans  un  autre  état,  je  tra- 
vaillerais sans  peine  à  mon  salut.  \'ous  le 
dites,  mon  cher  auditeur;  et  moi  je  vous  dis 
qu'en  cela  vous  vous  trompez  ;  car  vous  ne 
pourriez  travailler  à  votre  salut  sans  Dieu. 
Or,  Dieu  ne  veut  pas  que  vous  y  travailliez  ni 
ailleurs  ni  autrement;  voilà  la  voie  qu'il  vous 
a  marciuée.  Mais  il  est  impossible,  ajoutez- 
vous ,  de  résister  à  tant  de  mauvais  exem- 
jdes,  et  de  se  garantir  de  leur  contagion. 
Erreur,  chrétiens.  11  l'st  impossible,  quand 
(■'eslcoiitre  lesordresde  Dieu,  que  vous  vous 
jetez  dans  le  péril  ,  quand  c'est  île  vous- 
mêmes,  elcontreles  obligations  de  votre  état; 
mais  dès  que  c'est  f  our  les  intérêts  de  Dieu, 
parla  vocation  de  Dieu,  selon  les  vues  de 
Dieu  ;  dès  que  c'est  selon  les  règles  tle  la  pru- 
dence évangélique  et  avec  les  sages  précau- 
tions qu'elle  de  mande,  ce  qui  serait  contagieux 
pour  d'autres  ne  l'est  plus  pour  vous;  tl  ce 
qui  les  préi  ipiterail  dans  un  abîme  de  cor- 
ruption, peut  vous  élever  à  la  plus  sublime 
sainteté.  Car  il  est  alors  de  la  providence  du 
Seigneur  de  vous  aider,  de  vous  éclairer  ,  de 
vous  fortifier,  et  c'est  à  quoi  il  ne  man(jue 
pas.  Or,  avec  le  secours  de  Dieu  ,  avec  ses 
lumières  et  la  force  que  sa  grâce  répand 
dans  une  âme  chrétienne,  si  vous  tenei 
ferme  au  milieu  des  pécheurs,  si  vous  résis- 
tez à  leurs  sollicitations,  si  vous  ne  vous 
laissez  ébranler  ni  par  leurs  promesses,  ni 
l)ar  leurs  menaces,  ni  par  leurs  fiatteries,  ni 
par  leurs  rebuts;  si,  malgré  le  torrent  de 
l'exemple,  qui  entraîne  des  millions  d'au- 
tres, vous  demeurez  inviolablemenl  attachés 
aux  règles  du  devoir  et  à  l'observation  de  la 
loi,  dans  les  combats  que  vous  avez  pour 
cela  à  livrer,  et  par  les  efforts  qu'il  vous  en 
coûte,  quelles  richesses  n'amassez-vous  pas 
devant  Dieu,  cl  quels  progrès  ne  faites-vous 
pas  dans  les  voies  de  la  justice?  I>e  comble 
de  l'iniquilépour  l'impie,  selon  le  témoignage 
du  prophète  ,  c'est  d'être  pécheur  parmi  les 
justes  :  In  terra  sanctoruin  iiiiqua  grssil 
(Isai.  XXVI)  :  Il  a  commis  le  péché  dans  la 
terre  des  saints  ;  voilà  ce  qui  redouble  sa 
malice,  el  ce  qui  le  rend  indigne  de  voir  ja- 
mais la  gloire  de  Dieu,  et  d'être  reçu  dans 
le  séjour  des  bienheureux  :  Non  vidcbis  (jh- 
riainDomini(!sai.  XXVI).  Ainsi  parlait  Isaïe, 
cl  de  là  ,  par  une  conséquence  non  moins 
vraie,  je  conclus  que  le  comble  de  la  sain- 
teté pour  le  juste  est  d'être  juste  parmi  les 
pécheurs.  Moïse,  dans  la  cour  d'un  prince 
infidèle,  eut  toujours  ,  suivant  la  belle  ex-- 
pression  de  saml  Paul,  l'Invisible  présent  à 
l'esprit,  comme  s'il  l'eût  vu  des  yeux  du 
corps.   Saint  Louis  .  sur  le  liônc,  leima  les 
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yeux  «^  lout  l'éilal  dos  pompes  humaines,  et, 
«liins  la  licence  des  armes  et  le  tiimulle  do  la 
{,'ueire,  il  n'oublia  j.imais  Dieu,  cl  ne  se  dé- 
parlit  jamais  de  l'ohéissance  duc  à  ce  pre- 
mier maîirc.  Col  homme  lié  d'inlcrêt  avec 
des  gens  sans  foi ,  sans  cquilé,  avares  et  usur- 
pateurs, a  ciinsorvé  ses  mains  ncllos  de  toule 
injustice,  cl  n'a  jamais  voulu  entrer  dans 
leurs  criminelles  onlrepriscs.  Colle  femme  , 
dans  une  famille  où  Dieu  est  à  peine  connu  , 
ne  s'est  jamais  relâchée  de  ses  saintes  prati- 
ques ;  et  sans  égard  à  tous  les  discours  qu'on 
lui  a  fait  entendre,  à  tous  les  chagrins  qu'elle 
a  eus  à  dévorer,  aux  mépris  qu'on  lui  a  mar- 
qués, elle  n'a  jamais  rien  perdu  de  son  zèle, 
ni  rien  retranché  de  ses  pieuses  observances. 
Voilà  ce  qui  les  dislingue  tous  auprès  de 
Dieu;  voilà  ce  qui  donne  à  leur  fidélilé  un 
caractère  propre  et  un  prix  particulier;  voilà 
pouniuoi  ils  recevront  cet  éloge  si  glorieux 
(le  la  bou(  lie  de  Jésus-Christ ,  et  pourquoi  il 
leur  dira  ce  qu"\\  dit  à  ses  apôlres  :  Vos  es- 
tis  qui  permunsislis  mecitm  in  tfnlntionibifs 
{Luc.  XXil)  :  Tandis  que  les  autres  m'ont 
abandonné,  qu'ils  ont  trahi  ma  cause,  qu'ils 
ont  outragé  mon  nom,  qu'ils  ont  violé  ma 
loi,  c'est  vous,  fidèles  serviteurs  ,  que  j'ai 
trouvés  conslanls  à  me  suivre.  De  demeurer 
avec  moi  quand  il  n'y  a  rien  à  souffrir  pour 
moi ,  quand  rien  ne  porte  à  s'éloigner  de 
moi ,  quand  tout  conspire  à  m'allncher  les 
cœurs  et  à  les  attirera  moi,  c'est  l'effet  d'une 
vertu  commune;  mais  de  demeurer  avec 
moi  dans  la  tentation  ;  d'y  demeurer  lors- 
qu'il faut  pour  cela  rempuiter  des  victoires, 
et  de  fréquentes  victoires  ;  d'y  demeurer 
malgré  les  scandales  publics ,  malgré  les 
contradictions  et  les  traverses  ,  malgré  la 
coutume  et  tous  les  respects  humains,  c'est 
l<à  que  je  reconnais  une  foi  vive,  un  attache- 
ment solide  ,  un  amour  pur,  une  persévé- 
rance héroïque;  et  c'est  aussi  à  quoi  je  ré- 
serve toutes  mes  récompenses  :  Vas  cslis  qui 
pcrmansistis  mccuin  in  lentalionibns. 

L'aurifz-vous  cru,  chrétiens,  que  les  pé- 
cheurs dussent  procurer  aux  justes  de  si 
grands  avantages  pour  le  salut?  Mais  ap- 
prenez encore  comment  les  justes  doivent  , 
di' leur  part,  contribuer  au  salut  des  pécheurs. 
L'Ecriture,  chez  le  proiihèle  Daniel  ,  nous 
représente  une  contestation  bien  singulière 
entre  deux  anges.  Ce  n'est  pas,  comme  la 
pensé  l'abbé  llupert,  entre  un  ange  bienheu- 
reux et  un  des  esprits  réprouvés,  mais  ,  se- 
lon l'interprétation  do  tous  les  l'èro>,  après 
saint  Jérôme,  entre  dtux  saints  anges,  jouis- 
sant l'un  et  l'autre  de  la  même  gloire,  et  as- 
sistant auprès  du  trône  de  Dieu.  Le  piemier 
(c'est  l'ange  tutélaire  de  la  Judée)  demande 
que  les  llélireux  sortent  au  plus  tôt  de  la 
l'erse,  parce  qu'ils  sont  on  danger  de  se  cor- 
rompre par  le  commerce  ilos  Ij.ih)  Ioniens 
idolâtres  ;  mais  l'ange  protecleur  de  IJaby- 
lor.c  prie,  au  contraire,  qui'  les  Juifs  y  de- 
meurent et  qu'ils  ne  qiiilleut  point  la  l'erse, 
parce  qu'ils  peuvent,  par  Uur  conversation 
et  leurs  exemples  ,  édilier  les  peuples  et  les 
convoi  tir  à  la  religion  du  \  r.ii  Dieu.  Vax  tITol  , 
Ueià  tiois   rois  de  ce  gr.îul  eiiiiuio  avaient 
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renoncé  au  culte  des  idoles  pour   adorer  le 


Dieu  d'Israël,  ainsi  ((u'il  esl  rapporté  au  livre 
d'Esdras.  Or,  que  signifiait  le  (ombat  de  ces 
deux  anges?  Deux  volontés  en  Diiu,  répond 
saint  Grégoire  ,  pape  ;  mais  qui,  n'étant  (|ue 
conditionnelles,  s'accordent  parfailement  en- 
semble ,  tout  opposées  qu'elles  paraissent. 
L'une  qui  oblige  les  justes  à  fuir  la  compa- 
gnie des  pécheurs,  et  c'est  ce  que  nous  fait 
entendre  la  prière  de  cet  ange  qui  sollicitait 
en  faveur  des  Juifs  ;  l'autre,  qui  ordonne  aux 
justes  de  coopérer  au  salut  des  pétheurs 
lorsqu'ils  se  trouvent  parmi  eux,  et  que  quel- 
que engagement  raisonnable  les  y  arrête  ; 
cl  c'est  en  cette  vue  que  l'auge  de  Perse  agis- 
sait pour  les  Babyloniens.  Car  voilà  ,  chré- 
tiens auditeurs  ,  la  grande  règle  que  nous 
devons  suivre.  Dieu  ne  veut  pas  que  sa  pré- 
sence ni  la  nôtre  soient  inutiles  aux  impies; 
mais  il  prétend  que  nous  travaillions  à  leur 
conversion. On  nepeut  douter  qu'il  n'y  donne 
ses  soins  ;  et  comme  il  ne  peut  cesser  d'être 
avec  les  pécheurs,  il  ne  cesse  aussi  jamiis 
de  s'employer  à  la  réformalion  de  leur  vie. 
Il  les  y  invile  par  ses  promesses,  il  les  y  eu- 
gage  par  ses  bienfaits,  il  les  y  pousse  par 
ses  menaces  ,  il  les  y  force  par  ses  châti- 
ments ;  sa  sagesse ,  sa  bonté,  sa  justice,  tou- 
tes ses  perfections  divines  y  sont  occupées  ; 
cl,  ce  qui  doit  vous  surprendre,  c'est  que  , 
connaissant  par  avance  la  damnation  future 
et  immanquable  de  plusieurs,  il  s'applique 
néanmoins  à  ceux-là  avec  la  mémo  assiduité 
que  s'il  ne  prévoyait  pas  leur  malheur.  Ad- 
mirable conduite,  qui  nous  sert  d"exeiii[de, 
et  qui  nous  représente  une  des  obligations 
du  christianisme  les  plus  essentielles  ,  et 
toutrfois  la  moins  connue. 

Car,  comme  nous  devons,  chrétiens, ^irofi- 
ler  des  pécheurs  pour  nous-mêmes ,  nous 
de\ons  aussi  nous-mêmes  ,  selon  qu'il  dé- 
p'ud  de  nous,  et  autant  qu'il  dépend  de  nous, 
profiter  aux  pécheurs.  Devoir  général  et  de- 
voir particulier.  Prenez  garde  :  devoir  géné- 
ral, qui  regarde  sans  distinction  tous  les  hom- 
mes, et  que  nous  impose  laloidelacharile.il 
n'y  a  point  d'homme,  dit  le  Saint-Esprit,  que 
Diru  n'ait  chargé  du  salut  de  son  prochain  : 
Vnicuique  mandavil  de  proximo  suo  I  Ecoles., 
XV'II).  Comment  cela?  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'hotnme  à  (lui  Dieu  n'ait  ordonné  d'exer- 
cer la  charité  envers  son  prochain  ,  selon 
les  nécessités  et  les  occasions.  De  là  cotte 
oblig.ition  rigoureuse  de  soulager  le  pau- 
vre dans  sa  misère.  Or,  si  la  charité  nous 
oblige  do  compatir  aux  misères  temporel- 
les du  pauvre  ,  combien  doit-elle  nous  en- 
gager encore  plus  fortement  à  compatir 
aux  misères  spirituelles  du  pécheur'?  Si, 
dans  des  besoins  où  il  ne  s'agit  que  du  corps 
et  d'une  \ie  mortelle,  nous  ne  pouvons  néan 
moins  manquer  à  notre  frère  ,  cl  l'abandon- 
ner, sans  perdre  la  charité  de  Dieu  on  per- 
dant la  charité  du  |iro(diaiu  ,  pouvons-nous 
conserver  l'une  et  l'autre,  et  satisfaire  à  l'une 
et  à  l'autre,  en  laissant  par  notre  faute,  pé- 
rir des  âmes  rachetées  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  eu  leur  refusant  des  secours  (juil  ne 
tient   qu'à  nous   de  leur    procurer  ,   et  <yn 
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pourrait'!»   !cs  garantir  d'une  morl  el  d'une  sus-Cliiisl;  de  purger  une  ville  des  désordres 

daiiinatiouét('rnelle;ennégligcaulileIeurd()n-  qui  y  rt^guonl,  si   n-  ii'esl  au  magistral;  de 

ner  des  conseils,  de»  avis,  des  inslrurtions,  régler  et  de  sanclifiir  une  cour,  si  ce  n'est  au 

des   exemples  qui   les  rclireraienl   de  leurs  prince?  Mais  où  voyons-nous  ce  zèle,  et  coni- 

égaremenis,  cl  les  reinellraienldans  les  voies  ment  l'aurions-nous  pour  les  autres,   puis- 

d'une  bicnlicuri'use  immortalité?  Car,  entre  (]ue  souvent  nous  ne  l'avons  pas  pour  nous- 

ces  pécheurs,  remarque  saint  Augustin,  il  y  mêmes?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange  et  ce 

eu  a  que  Uieu  a  préJeslinés  pour  être    un  qui  doit   plus  nous  confondre,  c'est   qu'eu 

jour  au  nomtire  de  ses  amis  et  de  ses  saints,  tonte  autre  chose    el    sur   tout  autre   sujet 

Nous  ne  les  connaissons  pas,  et  ils  ne  se  con-  que  celui  dont  je  parle,  ce  zèle  de  la  correc- 

naissenl  pas  eux-mêmes,  parce  que  ces  deux  lion  du  prochain  ne  nous  manque  pas.  11  ne 

cités,  du  ciel  et  (le  l'enler,  des  réprouvés  et  faut  (|ue  la  moindre  occasion  pour  l'exciter 

(Jes  élus  ,  sont  m  linlenant  dans  un  mélange  jusqu'à  la  violence.  Que  ce  Jeune  homme  ne 

qui   nous  empêche  de   les  dislinguer  ;  mais  prenne  pas  une  certaine  éducation  selon  l'es- 

c'est  par  cette  raison  que  notre   charilé  doit  prit  et  les  manières  du  siècle;  que  cette  jeune 

être  universelle,  et  (lue  nus  soins  doivent  s'é-  personnes  ne  soit  pas  assez  attentive  sur  sa 

tendre  à  tous,  afin  d'accomplir  les  desseins  démarche,  son  air,  ses  ajustements  ;  qu'il  y 

de  Dieu,   et  que  ceux  en  ([ui   il  veut  opérer  ail  eu  le  plus  léger  oubli  et  quelque  dérau- 

pir  notre  ministère  les  merveilles  do  sa  grâce,  pement  dans  le  service  de  ce  domestique, 

lie  demeurent  pas  sans  assistance  el  dé()our-  c'est  assez  pour  faire  éclater  en  reproches 

vus  dts    moyens   de    salut  qu'il   leur    avait  les  plus  aigres  et  les   plus   piquants;   mais, 

préparés.  C'est  pourquoi   les  apôlres  exiior-  dès  (ju'il  n'y  va  qui-  de  l'inlérêt  de  leur  salul, 

l-.ient  tant  les  fidèles  à  édifier  par  leur  con-  on  n'en  est    point  ému  et  à  peine  y  daigne-l- 

duite  les  idolâtres  et  les  païens.  C'est  pour-  on  quelquefois  penser. 

qsoi  saint  Pierre    reconunamlail  si   exprès-  Devoir  encore  plus  particulier  pour  les  li- 
soment  aux  gens  de  bien  de  se   comporter  berlins  eux-mêmes   et   pour   les    pécheurs, 
toujours  de  telle  manière  que  les  pécheurs,  lorsqu'ils  ont  eu  le  bonheur  de  se  reconnaî- 
lémoins  de  leur  vie  ,  se  senlissenl  animés  à  Ire    et  de  rentrer  dans  une  vie    nouvelle   el 
les  imiter,  et  à  servir  el  glorifier  Dieu  :  (7,  pénitente.  Car  de  quoi   ils  doiient   toujours 
ex  bonis  operibus  ros  cotifiderantcf  ,  (jlorifi-  conserver  le  souvenir,  c'est  de  l'injure  tiu'ils 
cf»U  Deum  (Pe<r.,  II).  Mais  quelle  est  la  fausse  oui  faite  à  Dieu,   en  le  déshonorant  parleur 
maxime  dont  on  se  laisse  là-dessus  prévenir?  péché,   cl  du  tort  ((u'ils  ont  causé  au  pro- 
c'esl  qu'on  se  persuade  en  être  quitte  pour  chain  en  le  scandalisant.  Double  vue  (pii  al- 
penser  à  soi.  On  dit ,  comme  Caïu  ,    lorsc|ue  lumait  tout  le  zèle  de  David  ;  et  qu'y  a-l-il  , 
Dieu  lui  demanda  compte  d'Abel  :  Num  cas-  mon  cher  auditeur,  de  plus  efficace  elde  plus 
los  fralris  mei  sum  ego  {Gènes.,  IV)?  Suis-je  puissant  pour  réveiller  le  vôtre  et  pour  l'a- 
ie gardien  de  mon  frère?  Ksl-ce  à  moi  de  nimcr?  Si  j'avais  enlevé  à  un  homme  le  bien 
veiller  sur  celui-ci  ou  sur  celle-là?  De  quelle  qu'il  possédait  et  qui  lui  appartenait,  je  me 
autorité   suis-je   revêtu  ,   et  qu'ai-je   autre  condamnerais  moi-même  à  réparer  le   dom- 
chose  à  faire  que  de  bien  vivre  el  de  ne  point  mage  qu'il  aurait  reçu.  Si  je  lui  avais   ravi 
examiner,  du  reste,  comment  chacun  vit?  II  l'honneur,  rien  ne  me  dispenserait  de  lui  en 
est  vrai  qu'il  y  ados  règles  de  prudence  à  faire  la  satisfaction  convenable.  J'ai  blessé  la 
observer,  et  qu'il  n'est  pas  toujours  à  propos  majesté  de  mon  Dieu,  je  l'ai  offensé;  que  dois- 
de  vouloir,  comme  les  serviteurs  do  ce  m.iître  je  donc  épargner  désormais  pour  rétablir  s.i 
de  l'Evangile,  arracher  l'ivraie  dès  qu'on  l'a-  gloire   et   p')ur  la  lui   rendre  tout   entière? 
perçoit,  et  de  suivre  les  mouvements  im|)é-  J'ai  par   mes  exemples   entraîné  mon    frère 
lueux  d'un  zèle  préei|iilé  qui   n'a  égard   ni  dans    le  plus  grand  de  tous   les    malheurs  , 
aux  temps  ,  ni  aux  conjonclures  ;  mais  celle  qui  est  le  péché;  je  lui  ai   fait  perdre  le  plus 
prudence,   louable  lorsqu'elle  est  bien  cm-  précieux  de  tous  les  biens,  qui  était  linno- 
ployée,  ne  dégénère  que  trop  sou\ent  dans  ccnce  do   son  âme  el  la  pureté  de  sa  cou- 
une  fausse  sagesse ,  dans  une  timidité  lâche  ,  science;  que  ne  dois-je  donc  pas  mettre  eu 
dans  un  re-pect  tout  humain  ,  dans  une  in-  œuvre  pour  le  retirer  de  l'abîme  où  je  l'ai 
différence  paresseuse,  dans  une  criminelle  conduit,    et  pour  guérir   les  piaiis  de   sou 
prévarication.  cœur?  Que  si  mes  soins  ne  peuvent  plus  êtro 
Devoir  particulier  et   spécialement  propre  utiles  à  tels  el  tels  que  j'ai  égarés,  el  s'ils  ne 
do  certains  étals.  Car  <lites-moi,  à  qui  est-ce  sont  plus  en  élut  d'eu    profiler,  quel   motif 
de  corriger  un  enfant  vicieux  et  emporté  par  pour  compenser  au    moins  la  perte  de  ceux- 
le  feu  de  ses  passions,  si  ce  n'est  à  un  père  là  par  Iacon(juèle  d'aulant  d'a'ilres  que  l'oc- 
sage  et  vigilant;  de  corriger  une  lille  attachée  casion  m'en  [)cul  présenter?  Or,  en  voici  le 
au  monde  et  malhcureusemenl  engagée  dans  moyen  exprimé  dau'  ces  paroles  du  propbèUî 
les   intrigues  du   monde  ,   si   ce  n'est  à  une  royal,  où  il  nous  donne  à  connaître  ce  qu'il 
mère  soigneuse  el  régulière;  do  corriger  des  faisait  lui-même  et  ce  que  nous  devons  faire 
domestiques  sujets  aux  blasphèmes  et  adon-  comme  lui  :  Uoccbo  inie/iios  vins  tuas,  cl  iin- 
nés  à    la  débauche  ,   si  ce  n'est  à  un  maître  pii  ad  te  convertenlur  (  Ps.    L  )  :  Non  ,   Sei- 
dont   ils  ilépendeni ,   et  (lui  a   le  pouvoir  en  gnour,  s'écriait  ce  roi  [lénilent,  ce  n'est  point 
main  pour  réprimer  leur  libertinage?  A  qui  assez  que  je  revienne  à  vous  ;   je  veux  cn- 
l'St-cc  de  réformer  les  abus  (jiii  s'introduisent  core  y  ramener  avec  moi  les   pécheurs.   Je 
jusque  dans  l'Eglise  do  Dieu  et  |)armi  le  peu-  leur  enseignerai  vos  voies  ,   el  je  tâcherai  de 
pie  chrétien,  si  ce  n'est  à  un  miniblre  de  Je-  les  gagner,  soil  par  mes  paroles,  suit  par  mq 
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bonne  vie.  Je  nevousaipasseulcmentdésho- 
noré  par  moi-même,  ô  mon  Dieu!  mais  par 
tous  ceux  que  mon  exemple  a  engagés  ou  con- 
firmés dans  Icuriniquité.Ccne  seradonc  point 
seulement  par  moi-même,  mais  par  leur  in- 
struction, mais  par  leur  correction,  mais  par 
leur  conversion  ,  que  je  travaillerai  à  vous 
glorifier.  Pour  cela.  Seigneur,  il  y  aura  des 
précautions  à  prendre,  des  moments  à  étu- 
dier, des  obstacles  à  vaincre;  mais  de  tout 
ce  qu'il  pourra  y  avoir  de  difficultés,  rien  ne 
me  rebutera  ,  ni  rien  ne  ralentira  mon  ar- 
deur, parce  quejesais  que  c'est  une  répara- 
tion que  je  vous  dois,  et  pour  la  gloire  que 
je  vous  ai  ravie,  cl  pour  tant  d'âmes  que  j'ai 
perverties  :  Docebo  iniquos  vias  /uns,  et  im- 
pii  ad  te  convertentur.  Entrez,  chrétiens,  dans 
ce  sentiment.  L'ivraie  alors  se  changera  pour 
vous  en  bon  grain  ;  le  commerce  que  vous 
aurez  avec  les  pécheurs  ,  en  leur  profilant , 
vous  profilera  à  vous-mêmes.  Vous  sauve- 
rez vos  frères,  et  vous  vous  sauverez  a\ ec 
eux.  Vous  amasserez  des  trésors  de  grâce 
pour  cette  vie ,  et  vous  mériterez  le  bon- 
heur éternel  de  l'autre,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  VI. 

POUR    LE    SIXIÈME    DIMANCUE    APBÈS 
LÉI'IPIIANIE. 

Sur  ta  sainteté  et  la  force  de  la  loi  chrétienne. 

Siniile  esl  rcgniim  cn'loium  gnino  sinapi.-;,  qiioil  .icoi- 
)  li'iis  lionio.sf'niiri:i\il  iii  agro  siio.  Ouoil  ini.iiniiiM:  (iniJeiii 
esl  orriiiiliiis  Sfiiiiniljus;  ciirii  auli'iri  crevcrit,  luujus  fSl 
uiniiiliusuleribus,  el  lil  arhor. 

Le  roijaume  des  deux  esl  seinlitiihlc  ii  un  gruin  de  siiicré, 
qu'un  homme  prend  et  sème  dans  sou  champ.  C'e^t  le  plus 
pelil  (jram  de  toutes  les  seiueuces  ;  mni.s  lorsque  ee  grain  a 
poussi',  il  s'élève  au-de>siis  de  toutes  leà  autres  plantes, 
et  il  devient  arbre  {S.Malth.,  cit.  XVllI). 

Ce  royaume  des  cieux,  dans  le  langage  de 
l'Ecriture,  et  selon  la  pensée  des  Pérès  et  des 
interprètes,  qu'est-ce  autre  chose,  chrétiens, 
que  l'Evangile?  Et  en  effet,  c'est  par  cette 
divine  loi  que  Dieu  règne  en  nous  ,  et  c'est 
encore  celte  lui  qui  nous  dispose  à  régner  un 
jour  nous-mêmes  avec  Dieu  dans  le  ciel. 
Doublement  donc  royaume  des  cieux  :  soit 
parce  qu'elle  établit  dans  nos  cœurs  un 
empire  tout  céleste  ,  qui  est  l'empire  de 
Dieu  ;  soit  parce  qu'elle  nous  donne  droit 
à  un  royaume  tout  céleste  ,  qui  est  l'héri- 
tage des  enfants  de  Dieu.  Or,  ce  royaume 
des  cieux  ,  celte  loi  évangcliquc ,  dit  le 
Sauveur  du  monde,  esl  semblable  à  un  grain 
de  sénevé  ;  et  cela  comment?  en  deux  ma- 
nières ,  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a 
expressément  marquées  dans  les  paroles  de 
mon  texte;  savoir  :  par  sa  pelilesse  et  par 
son  étendue  :  par  sa  petitesse  dans  son  ori- 
gine :  Quod  viinimum  quidem  est  omnibus 
'  seminibus  :  et  par  son  ctemluc  d.ins  ses  ac- 
croissements et  ses  progrès  :  Cum  autem 
creverit  ,  tnnjns  est  omnibus  oleribus.  C'csl- 
à-dire  ,  suivant  l'application  que  lait  saint 
Jérôme  de  celte  parabole  à  la  loi  chré- 
tienne, que  comme,  entre  toutes  les  graines, 
une  des  plus  petites,  avant  qu'on  l'ail  semée, 


est  le  sénevé,  ainsi,  de  toutes  les  religions 
du  monde,  il  n'y  en  a  point  eu,  à  la  considé- 
rer dans  sa  naissance,  de  plus  obscure  que  la 
loi  de  Jésus-Christ,  ni  en  apparence  de  plus 
faible.  Mais,  ajoute  aussi  ce  saint  docteur, 
pour  achever  la  comparaison,  de  même  que 
le  grain  de  sénevé,  dès  qu'on  l'a  jeté  dans  la 
terre,  y  prend  racine  ,  croît  ensuite,  se  forti- 
fie, pousse  des  branches,  produit  des  feuilles, 
porte  des  fruits,  monte  enfin  jusqu'à  la  hau- 
teur d'un  arbre,  rt  sert  de  retraite  aux  oi- 
seaux du  ciel  :  Et  fit  arbor,  ita  ut  volucres 
cœli  habitent  in  ea;  i\c  même  a-t-on  vu  l'E- 
vangile prêché  par  Jésus-Christ  dans  la  Ju- 
dée, passer  de  là,  par  le  ministère  des  apô- 
tres, aux  nations,  rangertousles  peuples  sous 
sa  domination  spirituelle  ,  abolir  le  culte 
des  faux  dieux  ,  et  devenir  de  l'un  à  l'autre 
pôle  la  loi  dominante.  Loi  perpétuelle . 
qu'une  heureuse  succession  de  siècles,  mal- 
gré toutes  les  révolutions  humaines,  a  con- 
servée jusqu'à  nous,  et  que  la  même  tradi- 
tion doit  maintenir  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Loi  que  nous  avons  reçue,  mes  chers  audi- 
teurs, que  nous  professons,  où  sont  renfer- 
mées nos  plus  grandes  espérances,  et  qui 
seule  esl  la  règle  que  nous  devons  nous  pro- 
poser dans  tout  le  plan  de  notre  vie.  Il  est 
donc  important,  afin  de  nous  attacher  tou- 
jours davantage  à  cette  loi,  que  nous  en 
connaissions  les  glorieuses  prérogatives,  et 
c'est  de  quoi  j'entreprends  aujourd'hui  de 
vous  entretenir.  De  les  vouloir  parcourir 
toutes  ,  ce  sérail  une  matière  infinie  el  bien 
au-delà  des  bornes  qui  me  sont  prescrites. 
Arrêtons-nous  à  noire  parabole  :  nous  y  trou- 
verons également  de  quoi  relever  l'honneur 
de  l'Evangile  ,  et  de  quoi  servir  à  notre  in- 
slruclion,  après  que  nous  nous  serons  adres- 
sés à  la  Vierge  qui  nous  a  donné  le  divin 
Législateur  dont  nous  suivons  la  doctrine  , 
el  a  qui  la  foi  nous  tient  soumis.  Ave ,  Ma- 
ria. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  par  lui-même 
sanctifier  les  âmes  el  les  convertir,  parce 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  saint  par  lui- 
même  et  le  principe  de  toute  sainteté,  comme 
il  n'y  a  que  lui  qui  tienne  en  ses  mains  les 
cœurs  des  hommes  ,  ni  qui  leur  donne  telle 
impression  qu'il  lui  plaît  par  les  secrètes 
opérations  de  sa  grâce.  Deux  caractères  qu'il 
a  communiqués  a  la  loi  évangélique,  cl  qui, 
sans  autre  preuve  ,  nous  font  suffisanmieiii 
entendre  que  c'est  une  loi  divine.  Deux 
avantages  qu'exprime  parfaitement  la  pa- 
rabole de  ce  petit  grain  qu'un  homme  a  semé 
dans  son  champ,  cl  où  nous  remar(]uons 
tout  à  la  fois  une  double  qualité,  je  veux  dire 
une  qualité  saine  et  une  qualité  forle  tout 
ensemble.  L'une,  qui  nous  ligure  la  sainteté 
incorruptible  de  la  loi  chrétienne  dans  les 
règles  de  conduite  qu'elle  nous  trace  et  dans 
les  perfections  où  elle  nous  appelle;  l'autre, 
qui  nous  représente  la  force  victorieuse  el 
toute-puissante  de  cette  même  Un  dans  la 
conversion  du  monde  entier,  el  d.ins  les  pro- 
grès inconcevables  qu'elle  y  a  faits,  malgré 
tous  les  obstacles  (lui  en  devaient  arrêter  le 
cours.  Enfin ,  Jeux  prérogalivcs  toutes  sin-^ 


473 


DOMINICALl.  sermon  VI.  SAINTETE  ET  FORCE  DE  LA  LOI  CIlRETtENRK. 


474 


gulieres  de  l'Evaiig-ilc  de  J'esus-Christ.  com- 
prisis  en  deux  paroles  du  prophète  royal, 
lorsqu'il  nous  dit  que  la  lai  dû  Soigneur  est 
pure  et  sans  tache  :  Lex  Doinini  immaculala 
{Pi:.  XVUI),  et  que,  par  une  vertu  qui  lui 
est  particulière,  et  qu'elle  exerce  sur  les 
âmes,  elle  les  attire  à  Dieu  et  les  convertit  : 
Convertcns  animas.  Sainteté  de  la  loi  chrc- 
lienne:  force  de  la  loi  chrétienne  :  voilà  tout 
le  fonci  cl  tout  le  parlajje  de  ce  discours. 
Sainteté  .  qui  fait  de  la  loi  chrétienne  une 
loi  parfaite  et  irréprochable  :  c'est  ce  que  je 
vous  montrerai  dans  la  première  partie. 
Force,  qui  surpasse  toute  la  nature,  et  qui 
a  fait  faire  à  la  loi  chrétienne,  dès  son  pre- 
mier établissement,  les  plus  merveilleuses 
conquêtes  :  e e  sera  le  sujrt  de  la  seconde 
partie.  Dans  l'une  ,  nous  jugerons  de  cotte 
loi  évangélique  par  ce  qu'elle  est  eo  elle- 
même;  et,  dans  l'autre,  par  ce  qu'elle  peut 
et  ce  qu'elle  a  fait.  Ue  l'une  et  de  l'autre,  je 
conclurai  que  c'est  donc  une  loi  toute  ce- 
leste  ,  qu'elle  vient  de  Dieu,  et  que  Dieu  seul 
en  est  l'auteur:  Lex  Dumini  immaculala, 
conrertens  animas.  Vous  le  conclurez  vous- 
mêmes  avec  moi,  mes  cliers  auditeurs,  si 
vous  m'écoulez  avec  un  esprit  droit  et  dé- 
sintéressé, et  si  vous  nie  donnez  toute  l'at- 
tention que  je  vous  demande. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui ,  chrétiens ,  c'est  une  loi  sainte  que  la 
loi  de  jésus-Chri^t;  et,  pour  en  être  persua- 
dés ,  considérez-la  dans  toutes  ses  parties  : 
examinez-la  dans  son  auteur,  dans  ses  maxi- 
mes ,  dans  ses  conseils  ,  dans  ses  sectateurs, 
dans  ses  mystères,  et,  en  tout  cela ,  ne  la 
tenez  pour  véritable  qu'autant  qu'elle  vous 
paraîtra  sainte.  Car  la  sainteté  ne  peut  avoir 
pour  fondement  que  la  vérité,  et  la  vérité  est 
toujours  le  principe  de  la  sainteté.  L'illustre 
témoignage,  chrétiens,  on  faveur  de  notre 
religion  1  Cum  ad  aliquid  pervenitur  quod  esC 
contra  bonos  mores,  c'est  saint  Augustin  qui 
parle,  non  est  magnum  veram  sectam  a  falsa 
discerncre  {Aug.)  :  Lorsque  dans  une  socle 
on  découvre  des  désordres  en  matière  de 
mœurs,  il  n'est  pas  difficile  de  montrer  qu'elle 
part  d'un  faux  principe  ;  mais  la  présomption 
est  tout  entière  qu'elle  vient  de  Dieu,  quand 
on  n'y  voit  qu'innocence  et  que  pureté  de 
vie.  Prenons  donc  cette  règle  pour  recoi;- 
naîire  aujourd'hui  la  vérité  de  la  loi  chré- 
tienne, et  jugeons-en  d'abord  par  la  sainteté 
de  son  auteur. 

C'est  Jésus-Christ,  ce  Messie  envoyé  de 
Dieu,  qui ,  s.ins  parler  de  l'onction  de  sa  di- 
vinité ,  a  passé  pour  le  plus  juste  et  le  plus 
saint  dos  liommos ,  dont  la  vie  a  été  si  pure, 
qu'il  voulut  bien  la  soumettre  à  la  critique 
de  ses  plus  cruels  ennemis  :  Quis  ex  vobis 
arguet  me  de  peccato  (Juan.,  Vlll)?  contre 
qui  toute  la  synagogue  conjurée  ne  put  ja- 
mais proiluire  deux  témoignages  conformes: 
Et  non  crant  convenientia  testimonia  {Marc, 
Xllll,  qui  reçut  une  déclaration  auIlioniii)ue 
de  son  innocence  de  la  bouche  mémo  du 
juge,  li>(]uo!  porta  l'arrêt  de  sa  condamna- 
ti'iii  :  Nullam  invcnio  in  eo  causam  [Joau., 
W'Ulj;  enfin,  dont  les  vertus  plus  ([u  hu- 


maines ont  été  publiées  par  ceux  qui  étaient 
les  plus  intéressés  à  en  ternir  la  gloire  •  Y  ère 
Filius  Dei  erat  iste  {Matth.,  XXVI).  Voilà 
celui  qui  nous  a  donné  la  loi  que  nous  pro- 
fessons. Les  autres  lois  qui  partagent  au- 
jourd'hui le  monde  ont  eu  pour  auteurs  des 
impies  transfigurés  en  prophètes  :  des  dieux, 
comme  le  paganisme,  plus  corrompus  que 
les  hommes  mêmes  qui  lesadoraienl  :  unMa- 
homel  ,  souillé  de  toute  sorte  d'impuretés, 
comme  la  secte  qui  porte  son  nom;  et  pour 
ne  pas  oublier  les  héréticiues  qui,  par  leurs 
hérésies,  ont  altéré  la  pureté  de  la  loi,  des 
apostats  de  profession,  un  Luther,  infâme 
par  ses  incestes,  qui  même  en  faisait  trophée, 
et  qui  s'est  vanté  de  ce  que  ses  plus  zélés 
partisans  avaient  honte  de  ne  pouvoir  dé- 
savouer pour  lui.  Voilà  celui  que  Calvin 
appelait  l'apôtre  de  l'Allemagne  :  et  que  ne 
pourrais-jo  point  dire  de  Cahin  lui-même"? 

A  Dieu  ne  plaise,  chrétiens,  que  j'en 
veuille  à  leurs  personnes  ni  à  leur  mémoire  1 
Si  c'étaient  des  particuliers  qui  eussent  été 
emportés  par  le  torrent  de  l'hérésie,  je  sais 
les  règles  de  discrétion  et  de  bienséance  que 
j'aurais  à  garder.  Mais  puisqu'on  a  prétendu 
que  c'étaient  des  hommes  que  Dieu  avait 
remplis  de  son  esprit  pour  les  employer  à  la 
réformation  de  l'I'glise,  encore  est-il  juste 
que  nous  les  connaissions,  les  Pères  en  ayant 
toujours  ainsi  usé,  quand  il  a  été  question 
des  hérésiarques.  Or,  est-il  croyable  que 
Dieu,  pour  réformer  son  Eglise,  ait  choisi 
des  hommes  de  ce  caractère? 

Mais  passons  outre,  et,  pour  tirer  d'un  si 
grand  sujet  loule  l'édification  et  tout  le  fruit 
que  Dieu  prétend  que  nous  en  lirions,  voyons 
quelles  sont  les  maximes  de  la  loi  que  nous 
avons  reçue  de  Jcsus-Chrisl.  Il  est  vrai  que 
les  ennemis  de  ce  divin  Sauveur  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  décrier,  comme  un  homme 
qui  pervertissait  le  peuple,  et  dont  la  doctrine 
allait  à  corrompre  les  mœurs;  mais  il  est 
vrai  aussi  que  ce  fut  la  plus  grossière  et  lu 
plus  vaine  de  toutes  les  calomnies.  J'ai  prê- 
ché publiquement,  dit- il  à  Caiphe  qui  l'in- 
terrogeait sur  ce  point,  et  je  n'ai  jamais 
dogmatisé  en  secret:  adressez-vous  à  ceux 
qui  m'ont  entendu,  ils  savent  ce  que  j'ai  dit. 
Nous  le  savons,  chrétiens,  puisqu'il  nous  a 
faits  les  dépositaires  de  ses  sacrés  oracles,  et 
que  nous  avons  encore  entre  les  mains  le 
précieux  monument  de  sa  loi.  Trois  chapitres 
de  saint  Matthieu  en  font  le  jirécis  et  l'abrégé: 
il  n'y  a  qu'à  les  comparer  avec  tout  ce  que 
la  morale  pa'ienne  a  jamais  produit,  pour 
voir  la  différence  sensible  de  l'esprit  de  Di<'U 
et  de  celui  de  l'homme.  Que  la  loi  clirolionne 
est  admirable,  disait  autrefois  Lact.iiice  ! 
C'est  elle  (jui  a  éclairci  toutes  les  lois  <le  l.i 
nature,  qui  a  mis  la  dernière  perfection  à 
toutes  les  lois  divines,  qui  a  autorisé  toutes 
les  li)is  hum  lines,  et  qui  a  détruit  sans  ex- 
ception toutes  les  lois  du  vice  et  du  péché. 
Quatre  chefs  qui  sont  pour  elle  autant  d'élo- 
ges, et  qui  mériteraient  autant  de  discours. 
C'est  elle  qui  a  éclaiici  les  lois  de  la  nature, 
les  interprétant  selon  toute  leur  pureté,  et 
rcnvcibaul  toutes  les  crrcu.'"s   doi:t  Tl-îno- 
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nnceoulclibeilin.igc  des  horamcslcsav.nicnl 
obscurcies.  On  a  dit  à  vos  pères  (c'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  instruisait  les  Juifs)',  on  à 
dit  à  vos  pères  :  Vous  ne  serez  point  homi- 
cides ;  et  moi  je  vous  annonce  que  quicon- 
que dira  à  son  frère  une  parole  ou  de  colère, 
ou  de  mépris,  sera  condamné  au  jugement  de 
Dieu.  Vos  pères  ont  cru  que  la  haine  d'un 
ennemi  et  la  vengeance  étaient  permises,  et 
moi  je  vous  le  défends.  On  leur  a  fait  enten- 
dre que  le  parjure  était  un  crime,  et  moi  je 
veux  que  toutes  sortes  de  jurements  vous 
soient  interdits.  Elait-ce  de  nouveaux  pré- 
ceptes qu'établissait  le  Fils  de  Dieu?  Non, 
dit  saint  Augustin,  car,  de  tout  temps,  jurer 
sans  nécessité  avait  blessé  le  respect  qui  est 
dû  à  Diou;  se  faire  raison  de  ses  propres  in- 
jures, avait  toujours  été  contre  la  raison,  et 
jamais  il  n'avait  été  permis  de  désirer  un 
|)laisir  qu'il  n'est  pas  permis  de  se  procurer. 
Âlais  ces  lois  que  Dieu  avait  gravées  dans  le 
cœur  de  l'homme  avec  des  caractères  de  lu- 
mière, comme  parle  le  prophète  royal,  s'y 
étaient  insensiblement  effacées  ,  et  la  loi 
chrétienne  est  venue  les  renouveler.  C'est 
elle  qui  a  mis  la  d'-rnière  perfection  à  toutes 
les  lois  divines,  changeant  la  circoncision  do 
la  chair  en  celle  de  l'esprit;  faisant  surcéder 
les  effets  de  la  pénitence  aux  cérémonies  de 
la  pénitence;  sanct. fiant  le  sacerdoce  par  la 
continence,  pour  le  rendre  plus  digne  des 
autels;  érigeant  le  mariage  en  sacrement, 
afin  qu'il  ne  pût  être  violé  que  par  une  es- 
pèce de  sacrilège  ;  le  réduisant  à  celle  sévé- 
rité de  discipline,  c'esl-cà-dire  à  celte  unilé  et 
à  celle  indissolubiiilé  à  laquelle  il  était  ré- 
duit dans  sa  première  institution,  el  en  re- 
tranchant tout  ce  que  Dieu,  dans  la  loi  an- 
cienne, avait  accordé  à  la  dureté  du  cffur  des 
Juifs.  C'est  cette  même  loi  de  Jesus-ChrisI, 
(|ui  a  autorisé  loutes  les  lois  humaines,  puis- 
(lue  outre  l'obligation  civile  cl  politique  de 
les  garder,  elle  y  en  ajoute  une  de  conscience 
qui  est  inviolable  et  qui  subsiste  toujours  ; 
puisqu'elle  fait  respccler  les  supérieurs  légi- 
times, non  pas  eu  qualité  d'hommes,  mais 
ccmime  les  licuîeiiaiits  et  les  ministres  de 
Dieu;  puisqu'elle  maintien)  leur  autorité, 
non-seulement  quand  ils  sont  chrétiens  et 
fiilèles,  mais  quand  ils  seraient  païens  et 
idolâtres;  non  seulement,  dit  saint  Pierre, 
(|uan(l  ils  sont  vertueux  et  parfaits,  mais 
<|uand  ils  seraient  remplis  même  de  vices; 
non-seulement  quand  ils  sont  doux  el  favo- 
rables, mais  quand  ils  seraient  emportés  et 
fâcheux,  puisque,  hors  co  (jui  est  positive- 
ment et  évidemment  contre  Dieu,  elle  veut 
iju'ils  soient  obéis  comme  Dieu  méine,  ne  sé- 
parant point  ces  deux  préceptes  :  Rrgem  lio- 
iiorificule,  Deum  timete  (Tcrtnll.)  :  Craignez 
Dieu  et  honorez  les  puissances,  el  nous  aver- 
tissant sans  ci'sse  que  l'un  est  cssenlielle- 
nient  fondé  sur  l'autre  ;  enfin,  c'est  elle  qui  a 
(lélrnil  généralement  toutes  les  lois  du  péché, 
dont  le  nombre  étant  infini,  sa  gloire  parti- 
culière est  qu'il  n'y  en  a  pas  une  (ju'elle  ne 
ré[)rouve  et  qu'elle  ne  condamne,  fiappanl 
d'analhèmc  l'injustice,  en  (luc'qiic  sujet 
qu'elle  paraisse;   ne    resiiectanl   en    cela  ni 


rang  ni  qualilé  ;  n'ayant  égard  ni  à  conlume, 
ni  à  possession  ;  ne  s'accommoilant  ni  â  fai- 
blesse, ni  à  intérêt;  ne  cédant  pas  même  à  la 
plus  pressante  de  loutes  les  nécessités  qui  se- 
rait celle  de  mourir  :  lYe  moricndi  ijuiilcm 
necessilati  disciplina  7ioslra  connivec  [Ter- 
lulL). 

Les  religions  païennes  onl-elles  pu  se  glo 
rifier  du  même  avantage"?  Vous  le  savez, 
chréiiens,  el  vou;  ne  pouvez  ignorer  que  le 
caractère  par  où  elles  se  sont  distinguées  a 
été  de  tolérer  et  de  permellre  tous  les  ;rimes  : 
non-seulement  do  les  permettre  et  de  les  to- 
lérer, mais  (le  les  approuver,  mais  de  les  ca- 
noniser, mais,  si  j'ose  me  servir  de  ce  terme, 
de  les  diviniser;  n'ayant  reconnu,  dit  excel- 
leminent  saint  Augustin,  des  dieux  vicieux  et 
lascifs,  que  dans  cette  vue;  afin  ((ue,  qu.Mnl 
leurs  adorateurs  se  trouveraient  excités  au 
mal,  ils  considérassent  plutôt  ce  que  leur  Ju- 
piter aurait  fait,  que  ce  que  Catou  leur  avait 
enseigne  :  Vl  maçjif  inliierenliir  qiiid  fccissct 
Jupiter,  (jiiam  quid  censuissct  Cnto  [Auf}.); 
chose  dont  les  païens  eux-mêmes  avaient 
horreur  ;  ne  pouvant  soulTrir,  c'est  la  remar- 
que d'Arnobe,  quelque  délerminés  qu'ils  fus- 
sent à  ê're  méchants,  qu'on  le  fût  par  pro- 
fession de  religion;  et  la  plupart,  au  moins 
de  ceux  qui  passaient  [)our  sages,  ayant 
mieux  aimé  vivre  sins  religion,  que  d'en 
reconnaître  une  pour  bonne  (jui  ne  les  obli- 
geât pas  à  être  meilleurs. 

Il  en  est  de  morne  des  hérésies  ;  car  Dieu, 
dit  saint  Epipbane,  a  toujours  permis  que 
les  erreurs  dans  la  foi  aient  été  suivies  de  la 
corruption  et  de  la  dépravalion  des  maximes 
qui  regardaient  la  conduite  des  mœurs,  afin 
que  cela  même  servît  à  les  distinguer.  L'hé- 
résie du  siècle  passé  semble  avoir  été  en 
cela  plus  circonspecte  el  plus  prudente,  puis- 
qu'elle affecta  d'abord  le  nom  do  réforme; 
tnais,  si  elle  en  affecta  le  nom,  peut  être  ne 
lui  faisons-nous  point  de  lorl,  en  disant  que 
c'est  une  de  celles  qui  en  négligèrent  plus 
la  vérilé  ;  el  pcul-élre  pourrions-nous,  sans 
lui  faire  insulte  et  sans  lui  rien  imputer  que 
ses  propres  maximes,  la  détromper  par  elle- 
même  et  la  convaincre.  Car  nous  n'aurions 
qu'à  lui  opposer  le  langage  de  ses  premiers 
[lasleurs,  pour  lui  montrer  l'illusion  de  la 
vaine  réforme  qu'elle  s'est  attribuée,  el  elle 
ne  désavouerait  pas  que  ces  faux  ministres, 
prêchant  aux  peuples,  ne  leur  fissent  sou- 
vent ces  leçons.  Prenez  garde,  mes  frèies, 
leurdisaienl-ils  :  on  vous  a  fait  entendre  que 
c'était  parles  bonnes  œuvres  qu'il  se  fallait 
sauver;  on  vous  a  trompés  :  elles  sont  inu- 
tiles pour  le  salut. On  vous  a  dit  que  le  juste 
devait  veiller  continuellement  sur  soi-iiiême 
pour  ne  pas  déchoir  de  la  grâce:  abus;  quand 
on  a  une  fois  la  grâce  ,  quelque  crime  que 
l'on  commette,  on  ne  la  perd  jamais.  Ou  vous 
a  fait  accroire  que  vous  aviez  une  liberié 
pour  résister  aux  tentations  :  erreur;  il  n'y 
a  plus  de  liberié  dans  nous,el  c'est  un  terme 
qui  ne  signifie  rien.  On  vous  nourrit  dans  la 
crainte  des  jugements  de  Dieu  :  celte  crainto 
est  criminelle  et  ré[irou\éc.  On  vous  a  pri 
clié  la  pciiilcnc'^  comme  nécessaire;  cl  ni^'l. 
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je  vmi<  tiécl.iro  ,  disail  Calvin  ,  (|uo  ,  par  la  une  vie  ainsi  sanctifiée  ,  n'est-re  pas,  selon 
j;r;\ec  ilu  b.ipti^ne,  tous  vos  péchés  ciiniiiiis  la  bi'Ue  pariile  île  saint  Ainbroise,  un  éviJent 
cl  il  coinini'ltit;  sont  déjà  ri-mis.  On  vons  a  léiiinign,if;e  île  la  divinité?  Teslimunium  di- 
persuadé  ((n'il  y  avait  lie  inconp  à  faire  pour  rinitalis  vita  cliristiitni  [Ambr.]. 
gai;ner  le  eiel  :  rien  du  toni;  croyez,  et  voas  Voilà,  mes  ehe^^  auditeurs,  ce  qu'on  ap- 
voilâ  jusliliés  :  cela  sullil.  An  reite,  defiiles-  pelle  la  morale  ehrélienne,  où  les  infidèles, 
vous  de  mille  supersliiions  imporlnnes  <|ni  suivant  le  rajiport  de  saint  Au'j;ustin  ,  n'a- 
vous  gênent.  Etes-vous  prêtres?  renoncez  -vaicnt  rien  davantage  <à  reprendre,  sinon 
au  célibat,  nous  vous  en  donnons  le  pouvoir,  qu'elle  él.iit  trop  sainte  et  trop  parfaite  :  \  i- 
Etes-vous  religieux?  abandonnez  votre  pro-  drmur  iis  clirisliani  rex  Iminaniis  pdulo  plus 
lession  ,  et  nous  vous  recevons  parmi  nous,  numn  oporlct  deseirre  {.iufj.).  Ileprocho  mille 
Mais  j"ai  promis  à  Dieu  li  eonlinence  :  cette  fois  plus  avantageux  et  plus  glorieux  pour 
promesse  est  folle  et  impie,  répondait  I.niher.  elle,  que  tous  les  éloges  qu'ils  lui  eussent  pu 
Le  joug  de  la  confession  vous  |ièse-t-il  ?  se-  donner.  Mais  celte  loi  si  droite  dans  ses  maxi- 
couez-le  bardinient.  et  sortez  de  cet  escla-  mes  et  ses  |)rccepl('s,  si  pure  et  si  relevée 
vage.  Eles-vous  assnjecîis  au  jeûne  du  ca-  dans  ses  conseils,  si  sainti' dans  son  auteur, 
rème?  c'est  une  invention  des  ho  mues  Miis  l'est-ellc  autant  à  proportion  dans  ses  secta- 
l'Kglise  le  commande:  laissrz  parler  l'I'.glise,  leurs  ?  Ah  !  chrétiens,  instruisez-vous  ici  de 
elle  n'a  nulle  autorité  pour  lier  vos  conscien-  ce  que  vous  devez  être,  ou  plulôt  confondez- 
cis.  Mais  il  lui  faut  obéir  cojnme  à  notre  vons  de  ce  qu;' vous  n'êtes  pas.  I''lre  chrétien. 
Mère  :  oui,  par  cérémonie  et  pir  police,  c'est  être  saint.  Il  n'y  a  qu  à  lire  dans  saint 
mais  non  pas  sous  peine  de  pérlié.  Car,  en-  Luc  iiuelle  était  la  vie  des  premiers  fidèles, 
corc  une  Ibis  ,  ce  sont  là  les  dogmes  de  lors(iu"ils  ne  faisaient  encore  qu'une  espèce 
créance  et  de  praliquc  qu'ils  débilaiiMit  ,  de  communauté  à  Jérusalem,  il  n'y  a  qu'à 
et  je  me  croirais  coupable  d'y  rien  ajouter.  voir  chez  Terlullien  quelles  étaient  leurs 
Or,  dites-moi,  mes  cbers  auditeurs,  si  la  vc-  assemblées  ,  quand  ils  commencèrent  à  se 
rite  et  la  pureté  de  la  loi  ehrélienne  pou-  multiplier  dans  le  monde.  Il  n'y  a  qu'à  con- 
vaienl  s'acoinmoder  di^  tout  cela?  sidérer  leurs  mœurs  et  leurs  prati(iues  dans 
Non,  sans  doute  ;  et  si  nous  voulons  encore  l'excellenl  ouvrage  que  saint  Augustin  en  a 
mieux  connaître  celte  loi  sainle  ,  voyons  composé.  Diriez-vous  que  ce  fussent  des  bom- 
jusqu'où  elle  a  porté  la  perfection  de  ses  con-  mes  mortels,  et  non  pas  de  purs  esprils  et  des 
seils.  Qu'est-ce  que  cette  pauvreté  évangé-  anges  ilonl  il  trace  le  caractère?  Il  n'y  a  qu'à 
lique  qu'elle  nous  propose  et  qui  non-seu-  entendre  ce  qu'Ku^èbe  témoigne  ,  que  les 
lement  nous  dégage  de  toute  afi'eciion  aux  idolâtres  eux-mêmes  se  trouvaient  obligés 
biens  de  la  terre  ,  mais  nous  dépouille  de  de  reconnaître  qu'il  n'y  avait  de  véritable 
toute  possession?  Si  vous  voulez  être  par-  saintelcque  parmilescbréticns.Témoignagi', 
fait  ,  dit  le  Fils  de  Dieu  à  ce  jeune  homme  ajoute-l-il  ,  qu'ils  leur  rendirent,  surtout 
de  l'isvangile,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  après  avoir  éprouvé  leur  charité  dans  une 
avez  ;  donnez-en  le  piix  aux  pauires,  et  pesle  qui  ravagc.i  toute  l'armée  romaine  sous 
vous  serez  en  é'at  de  me  suivre  et  de  parve-  l'empereur  \'alérien,  et  où  ils  virent  les  fi- 
nir à  la  plus  haute  sainleté  de  ma  loi.  (Ju'esl-  dèles  s'employer  au  soulagement  de  leurs 
ce  que  c.-  renoncement  voloiilaireà  loas  les  propres  ennemis,  avec  autant  de  zèle  que 
plai,.irs  des  sens,  que  celte  mo.' lification  et  s'ils  eussent  été  leurs  frères,  ou  selon  là 
cet  amour  de  la  croix  qui  nous  rend  en  (jnel-  chair  ou  selon  la  foi.  Quel  esprit  les  animait 
que  f.içon  ennemis  de  nous-mêmes,  jusqu'à  alors?  Elait-ce  un  esprit  particulier  à  ((uel- 
nou-,  refuser  à  nous-mêmes  toutes  les  dou-  ques-uns  d'entre  eux?  non  :  m.iis  c'était  l'cs- 
ccurs  (  t  tous  les  soulagements  de  la  vie,  prit  universel  de  la  loi  rhrclienne.  Ils  étaient 
jusqu'à  nous  persécuter  nous-mêmes  sans  tels  par  engagement  de  religion  :  et  c'est  ce 
ri'làciic  ,  jusqu'à  nous  faire  mourir  nous-  qui  convertit  ce  brave  et  généreux  soldat, 
mêmes,  non  point  de  cette  mort  naturelle  qui  fut  ensuite  l'orneuient  du  désert,  l'illus- 
qne  Dieu  n'a  pas  fait  dépendre  de  nous,  mais  tre  Pacômo,  et  ce  qui  attirait  tous  les  jours 
d'une  mort  intérieure  et  spiriincllc  ?  (^)u'est-  un  nombre  presque  inliui  de  dignes  sup'ls  à 
ce  que  cette  liumililé  héroïque  ,  (|ui  nous  l'Evangile,  lorsqu'ils  faisaient  attention  aux 
fait  fuir  l'éclat  et  les  honneurs  du  siècle,  fruits  merveilleux  de  sainlelé  (juc  |>roduisait 
avec  autant  île  soin  et  autant  d'ardeur  que  le  christianisme.  Tant  il  est  vrai,  comme 
le  monde  nous  les  fait  rechercher  ;  (|ui  nous  Tertullien  le  disait  eu  traitant  1 1  même  ma- 
lait  aio)er  l'abjeeliou,  l'obscurité,  les  mépris,  tière  que  moi,()u'on  |»eul  juger  d'une  créance 
les  outrages  ;  ([ui  remplissait  de  joie  les  apô-  par  la  conduite  de  ceux  qui  la  professent: 
Ires,  lorsque  dans  les  |jrisoas,  que  dans  les  On  gencrc  coiiversatioiiis  qunlilns  fidei  œsli- 
pl.iC's  [iulibques,  (jnen  présence  des  magis-  mari  potist  [TcrtulL);  et  qu'u!i  des  grands 
trais  ou  les  c  iuvrail  d'ignominies  el  d'oppro-  motifs  en  faveur  d'une  doetiine  est  la  vio 
bres?  (^)u'est-ce  que  cette  abnégation  entière  irréprochable  de  ceux  qui  la  suivent:  Uoc- 
deceqoe  nous  avons  déplus  cher,  qui  est  liinœ  judex  d/^c/p/ma*  (/i/ew);  c'est-à-dire, 
notre  volonté  propre  et  notre  liberté  ,  telle-  quand  la  vie  et  la  créance  sont  conformes,  et 
meut  que  nous  ne  sommes  plus  maîtres  de  que  l'une  est  la  règle  de  l'autre.  Car,  c'eût 
nos  désirs,  plus  maîtres  de  nos  resolutions,  été  mal  raisonner,  remarque  saint  Augustin, 
ma. s  dans  une  dépendance  totale,  et  sous  le  que  de  conclure  à  l'avantage  du  paganisme, 
joug  di'  l'obéissanco  la  plus  uiiivcrsidl.-  et  la  par  la  raison  ()ue  quelques  sages  païens  vi- 
ilus   étroite  ?  (Juels   miracles  de   \erU;sl  cl  vaieiil  daiio  rexerciee  et  l'habiludc  des  ver- 
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tus  morales,  puisqu'on  les  praliquanl  ils  nu 
se  confonnaienl  en  aucune  sorte  à  leur  rc- 
ligioo;  ri  ce  ne  serait  pas  une  moindre  in- 
justice de  se  prévenir  contre  la  religion  de 
Jésus-Christ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  des 
chrétiens  dont  la  vie  est  déréglée,  puisqu'en 
cela  ce  n'est  point  selon  les  principes  de  leur 
foi,  ni  comme  chrétiens,  qu'ils  agissent.  Nous 
ne  désavouons  pas,  dit  Salvien,  qu'il  n'y  en 
ait  parmi  nous  de  très-libtirtins  et  Irès-cor- 
rompus;  mais  nous  prétendons  que  la  foi 
chrétienne  n'est  point  responsable  de  leur 
libertinage  et  de  leur  corruption  ;  car  elle 
•  si  la  première  à  les  accuser  comme  des  pré- 
varicateurs, la  première  et  la  plus  zélée  à 
les  condamner  et  à  les  rejeter. 

Mais,  au  contraire,  quand  je  vois  dans  lo 
corps  de  l'Eglise  tant  de  vertus  et  tant  de 
sainteté;  quand  je  remonte  à  ces  heureux 
temps  où  la  loi  évangélique  était  encore  dans 
toute  sa  vigueur,  cl  que  je  vois  quelles  âmes 
alors  elle  a  formées  ,  quels  sentiments  elle 
Jeur  inspirait,  de  quelle  ferveur  elle  les  ani- 
mait, à  quelle  perfection  elle  les  élevait; 
quand  ,  de  siècle  en  siècle  depuis  Jésus- 
Christ, jedescendsjusqu'à  nous,  cl  que  je  vois 
cette  multitude  innombrable  de  parfaits  chré- 
tiens, c'est-à-dire,  d'hommes  irrépréhensi- 
bles, qui  ont  sanctifié  les  déserts,  saiicîifié 
les  cloîtres,  sanctifié  les  cours  des  princes, 
sanclifié  le  monde  et  tous  les  étals  du  monde; 
quand,  tout  perverti  qu'est  le  siècle  où  nous 
vivons,  je  vois  les  mêmes  exemples  en  tous 
ceux  qui  veulent  se  rendre  fidèles  à  la  même 
loi  ;  car,  il  y  en  a,  et  pour  peu  qu'il  y  en  ait, 
c'est  assez  pour  nous  faire  connaître  l'esprit 
delà  loi  qui  les  gouverne;  quand  je  vois 
dans  les  prélalures  de  l'Eglise  des  pasteurs 
vraiment  apostoliques,  dans  le  sacerdoce  de 
dignes  ministres  du  Dieu  vivant,  dans  le  cé- 
libat des  vierges  consacrées  à  la  pureté,  dans 
le  mariage  des  pères  et  des  mères  pieux  ,  et 
qui  inspirent  la  piété  à  leurs  familles  ;  dans 
toutes  les  professions  des  âmes  régulières , 
zélées,  charitables,  patientes,  désinlercssèes 
ennemies  de  tout  désordre,  de  toute  injus- 
tice; disposées  à  tout  entreprendre  pnur 
l'honneur  de  Uieu,  à  tout  faire  pour  le  ser- 
vice du  prochain,  à  tout  souffrir  et  à  tout 
pardonner  pour  le  bien  de  la  paix  ;  tenant 
en  toutes  choses  une  conduite  sage,  droite, 
équitable,  parce  qu'elles  se  conduisent  en 
toutes  choses  par  les  vues  de  la  foi  :  quand 
je  vois  tant  de  florissants  ordres  ,  et  leur 
discipline  d'autant  plus  exacte  et  plus  sé- 
vère, leurs  observances  d'autant  plus  rigou- 
reuses et  plus  saintes  ,  qu'elles  approchent 
plus  de  la  sainteté  de  l'Evangile;  quand,  dis- 
je,  j'ai  tout  cela  devant  les  yeux,  n'ai-je  i)as 
droit  de  fjire  le  même  raisonnement  que 
Tertullien,  et  d'en  tirer  la  niéine  consé- 
quence :  De  gencre  conveisalionis  qualilas 
fidei  œslimari  potest  ;  doctrinœ  judcx  disci- 
filina?  (jar,  une  loi  toute  sanctifiante  ne 
doit-elle  pas  être  elle-même  toute  sainte? 

Il  faut  néanmoins  avouer,  elirctiens,  que 
celle  loi,  d'une  perfection  si  sublime  dans  sa 
morale,  est  en  même  temps  d'une  ciéance 
Lieu  dilQtilc  dans  ses  mystères.  Une  Irinilc, 


un  Homme-Dieu,  cent  autres  articles  de  notre 
foi,  c'est  où  l'esprit  se  perd  et  ce  qui  demande 
la  soumission  la  plus  aveugle.  Mais  prenez 
garde  à  la  belle  réflexion  de  Guillaume   de 
Paris,   qui  convient  admirablement   à  mon 
sujet.  Si  notre  raison  est  droite,  dit  ce  grand 
évêque  ,  et  si  elle  cherche  véritablement  lo 
bien,  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  dans  tous 
ces  mystères  un  avantage  inestimable  ;  c'est 
qu'autant  qu'ils  sont  relevés  au-dessus  d'elle, 
autant  sont-ils  capables  de  l'élever  à  Dieu  : 
c'est  qu'ils  ont  cela  de  propre  et  de  merveil- 
leux, qu'en  captivant  nos  esprits  sous  l'o- 
béissance de  la  foi,  ils   perfectionnent  nos 
cœurs  par  les  devoirs  de  sainteté  qu'ils  nous 
imposent  :  c'est  que  s'ils  sont  obscurs  dans 
leurs  principes,  du  moins  dans  leurs  consé- 
quences sont-ils  remplis  des  plus  pures  lu- 
mières de  la  grâce.  En  effet,  si  je  crois  l'in- 
carnation   divine,    quoique  je    ne  la    com- 
prenne pas,  ne  m'esl-il  pas  ensuite  évident 
que  le  salut  est  donc  de  toutes  les  affaires 
la  plus  importante,  puisque  par  son  impor- 
tance même   il  a  pu  faire  descendre  du  ciel 
un  Dieu,  et  1  attirer  sur  la   terre;  que  je  ne 
dois  donc  rien  épargner  pour  ce  salut,  après 
qu'un  Dieu  qui  n'y  était  pas  intéressé  comme 
moi  s'est  toutefois  si  peu  épargné  lui-même 
pour  me  l'assurer;  qu'il  n'est  pas  juste  que 
ce  salut  ait  tant  coûté  à  un  Dieu  qui,  par  sou 
infinie  miséricorde,  a  bien  voulu  s'en  char- 
ger, et  qu'il  ne  me  coûtât  rien,  à  moi  que  ce 
grand  ouvrage  regarde  personnellement;  que 
le  meilleur  et  même  le  seul  modèle  que  je 
me  puisse  proposer  en  y  travaillant,  c'est  ce 
Sauveur  qui  m'en  a  enseigné  les  moyens,  et 
qui  m'en  a  Iracé  la  voie,  encore  plus  par  ses 
exemples  que  par  ses  paroles  :   par  consé- 
quent, que  je  dois  le  suivre  en  tout,  l'imiter 
en  tout,  exprimer  en  moi  toutes  ses  vertus  : 
qu"indépendaiiiinenl  de  mon  intérêt,  la  seule 
reconnaissance  suffirait  pour  m'altacher  â 
un  Dieu  qui  m'a  aimé  jusqu'à  prendre  sur 
lui  toutes  mes  misères,  et  que,  par  la  seule 
raison  de  lui  marquer  mon  amour,  je  devrais 
me  rendre  fidèle  à  ses  ordres,  me  soumettre 
à  toutes  ses  volontés,  accomplir  sa  loi  dans 
toute  son  étendue  et  dans  toute  sa  perfec- 
tion? llem.irquez-vous,  chrétiens,  quelles  le- 
çons nous  fait  un  seul  mystère?  Que  sera-ce 
de  tous  les  autres  pris  ensemble,   et   saint 
Pierre,  dans  sa  seconde  Epîlre,  n'avall-il  pas 
bien  sujet  de  dire  que  nos  mystères  ne  sont 
point  de  ces  fables  étudiées  et  inventées  par 
des  esprits  profanes,  tels  qu'étaient  les  ni\s- 
lères  de  la  gentilité  :  Non  etiim  doclas  fabu- 
las sccuii  (  il  Pelr.,  1  )  ;  mais  (|ue  ce  sont  des 
mystères-pi'ati(iues    qui    nous   portent   à  la 
sanctilieation  de   nos   mœurs,    à  la  fuite  du 
péché,    à  raceomiilisseuieiit   de  toute  jus- 
tice? 

Ainsi,  concluons  avec  le  prophète  :  Lct  Do- 
mini  immuculata.  La  loi  du  Seigneur  est 
pure  et  sans  tache  ;  c'est  une  loi  sainte  :  et 
de  quelle  sainteté?  Suivez  ceci.  D'une  sain- 
teté solide,  qui  altaiiue  le  vicejus(iue  dans 
ses  racines,  jusque  dans  ses  principes  les 
plus  éloignés,  et  qui  établit  la  ^e^lu  -ïur  des 
loudcmcuts  stables  et   inébranlables.   '>  uue 
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sainteté  agissante,  qui  ne  s'en  lient  ni  aux 
sentiments  ni  niix  p.iroles,  mais  qui  denianiic 
dos  œuvres.  D'une  sainteté  universelle,  qui 
ne  laisse  pas  échapper  un  point  de  la  loi  , 
parce  qu'il  ne  faut,  selon  la  loi,  que  la  Irans- 
j;ression  d'un  seul  point  pour  nous  rendre 
triminels  el  dignes  dune  éternelle  réproba- 
(lon.  D'une  sainteté  sage  ,  qui  n'exige  rien 
<Hie  d'équitable,  que  de  raisonnable,  que  de 
praticable.  D'une  sainteté  courageuse,  que  les 
diflicultés  n'arréli'ut  point,  que  les  contra- 
diclionsn'ébraiilcnl  point, que  les  plus  grands 
sacrifices  n'étonnent  point.  D'une  sainteté 
patiente,  qui,  dans  les  douleurs  les  plus  sen- 
sibles,  dans  les  injures  les  plus  piquantes, 
dans  les  aciideuls  les  plus  fâcheux,  dans  les 
disgrâces  el  les  adversités  de  la  vie,  se  sou- 
tient contre  les  murmures  des  sens,  contre 
les  saillies  de  la  colère,  contre  les  eniporle- 
inents  de  la  vengeance,  contre  l'arfliclion  du 
cœur  el  raballcnicnl  de  l'esprit.  D  une  sain- 
teté religieuse  envers  Dieu,  soumise  à  Dieu, 
zélée  pour  la  gloire  de  Dieu;  douce  el  affa- 
ble à  l'égard  du  prochain,  prévenante  et 
bienfaisante  ;  toujours  attentive  sur  elle- 
même  et  sévère  pour  elle-même;  dégagée  de 
toutes  les  vues  de  la  chair;  au-dessus  de  tout 
intérêt,  de  toute  fortune;  au-dessus  de  toute 
ambition,  de  toute  repulalion,  de  toute  con- 
sidération humaine;  indépendante  des  capri- 
ces el  des  humeurs,  des  aridités  el  des  séche- 
resses, des  ennuis  et  des  dégoûts;  fixe  el  im- 
mobile dans  le  devoir,  parce  que  c'est  le  de- 
voir; et  invariablement  adonnée  au  bien, 
parce  que  c'est  le  bien,  et  qu'on  le  doit  en 
tout  chercher.  Telle  est,  dis-je ,  mes  frères, 
la  sainteté  du  christianisme,  où,  par  la  grâce 
du  Seigneur,  nous  sommes  nés,  el  où  nous 
avons  été  élevés.  Tels  en  sont  les  caractères  ; 
el  si  cette  peinture  vous  éblouit,  croyez  néan- 
moins ;  car  il  est  vrai  que,  bien  loin  d'y 
ajouter  un  seul  trait,  il  y  en  a  mille  que  je 
suis  obligé  de  supprimer,  pour  ne  pas  lasser 
votre  attention. 

Or,  j'avoue,  chrétiens,  que  de  tous  les  mo- 
tifs qui  nous  foiit  reconnaître  la  vérité  de 
notre  religion,  il  n'y  en  a  |ioinl  qui  me  lou- 
che plus  ((ue  celui-ci.  Sainl  Augustin  disait 
que  plusieurs  choses  le  retenaient  dans  l'E- 
glise de  Dieu  :  Mulla  me  in  Ecclesia  juslis- 
nimerelincnt  [Aug.  ).  Le  consentement  des  na- 
tions à  recevoir  la  foi,  l'autorité  des  mira- 
cles, l'antiquité  de  la  tradition,  celte  succes- 
sion d'évéqucs  depuis  saint  Pierre,  le  nom  de 
catholique  qu'a  toujours  porté  l'Eglise  parmi 
lanl  de  schismes  el  d'hérésies,  tout  cela  le 
lorlifiait  puissamment  dans  la  créance  qu'il 
avait  embrassée;  el  ce  n'était  pas,  certes,  un 
esprit  frivole,  qui  se  laissât  prendre  à  de  lé- 
gères apparences  ,  el  qui  se  rendit  sans  avoir 
fiil  auparavant  un  sérieux  examen.  Miis 
j'ajoute  que  la  sainteté  de  la  loi  de  Jésus- 
Ciirisl  a  encore  quelque  chose  de  plus  parli- 
culior  qui  me  gagne  le  cœur.  Car  je  dis  avec 
l'abbé  Uupert  :  Puisqu'il  faut  professer  une 
religion,  eu  puis-je  choisir  une  plus  sure  que 
celle  que  je  trouve  si  bien  établie  sur  le  fon- 
dement des  vertus,  si  saintement  ordonnée 
par  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  si  parfai- 


tement dégagée  de  toutes  les  impuretés  du 
vice?  Une  loi  comme  celle-là  est  sans  douta 
l'ouvrage  de  Dieu,  et  le  démon  ne  peut  rien 
suggérer  de  semblable  ;  car,  il  a  beau  se  dé- 
guiser, remarque  Cassien,  dans  la  troisième 
de  ses  conférences  :  cet  esprit  de  ténèbres 
contrefait  bien  quelquefois  la  puissance  el  la 
force  de  Dieu  par  des  miracles  apparents,  la 
sagesse  de  Dieu  par  de  fausses  révélations , 
la  justice  de  Dieu  par  les  maux  qu'il  a  cau- 
ses dans  le  monde,  el  par  les  effets  de  sa  ma- 
lignité; mais  il  ne  peut  contrefaire  la  sain- 
teté et  la  pureté  des  mœurs,  ou,  du  moins, 
il  ne  le  peut  constamnienl.  Voilà  le  trait  iui- 
milablc  pour  lui  duns  la  loi  de  Jésus-Christ  ; 
voilà  par  où  elle  a  toujours  été  reconnue. 

C'est  vous-même,  ô  mon  Dieu  1  qui  nous 
l'avez  donnée  ;  c'est  votre  Fils  unique  qui 
nous  l'a  enseignée,  el  c'est  avec  une  obéis- 
sance fidèle  que  nous  nous  soumettons  à  ce 
divin  législateur,  puisque  vous  l'autorisez. 
Il  nous  propose  une  loi  si  pure  et  si  exempte 
de  reproche,  que  nous  ne  pouvons  la  rejeter. 
Toute  parfaite  qu'elle  esl,  nous  aurions  tort 
de  nous  en  plaindre;  car  elle  ne  le  peut  élro 
assez  pour  honorer  un  Dieu  aussi  grand  que 
vous,  aussi  saint  que  vous,  aus>i  parfait  que 
vous.  Ce  qui  nous  confond,  Seigneur',  c'est 
que,  reconnaissant  tant  de  sainteté  dans  celle 
loi,  nous  en  voyons  si  peu  diin»  nous-mêmes  : 
de  quoi  nous  rougissons,  c'est  d'y  être  soumis 
selon  l'esprit,  et  de  la  professer  si  mal  dans 
la  pratique;  c'est  de  n'oser  presque  nous 
dire  ses  sectateurs  et  ses  disciples,  de  peur 
d'en  être  démentis  par  nos  actions.  Ses  maxi- 
mes nous  paraissent  terribles,  parce  qu'elles 
condamnent  toute  notre  vie;  et,  en  effet, 
nous  n'ignorons  pas  que  c'est  selon  cette  loi 
que  nous  serons  jugés,  qu'il  ne  nous  esl  plus 
désormais  possible  de  la  récuser,  et  qu'il  ne 
sera  jamais  vrai  de  dire  de  nous  ce  que  saint 
Paul  disait  des  infidèles  :  Qukumque  eniin 
sine  lege  pcccaverunl,  sine legepcribunt  (Rom. ^ 
II).  Ce  n'est  plus,  comme  eux,  sans  loi  que 
nous  péchons;  nous  en  avons  une,  et  lo 
même  Sauveur  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel 
dans  la  plénitude  des  temps,  elqui,  pour  cela, 
est  venu  parmi  nous,  cl  s'est  abaissé  jusqu'à 
nous,  reviendra  à  la  fin  des  siècles  dans  tout 
l'appareil  de  sa  justice,  et  dans  tout  l'éclat 
de  sa  majesté,  pour  nous  en  demander  compte. 
Voilà,  mon  Dieu,  ce  qui  nous  rend  celte  loi 
d'autant  plus  redoutable,  qu'elle  esl  plus 
sainte.  Mais,  quelque  redoutable  qu'elle  soit 
pour  nous,  nous  ne  laissons  pas  de  conclure 
qu'elle  esl  digne  de  vous;  et  nous  le  con- 
cluons parla  raison  môme  qui  nous  la  frit 
craindre;  car,  étant  pleins  d'iniquité  comme 
nous  le  somujes,  il  faut,  pour  être  sainte, 
qu'elle  nous  soit  directement  opposée  ;  et, 
dès  qu'elle  s'accommoderait  avec  nous,  ce  ne 
serait  plus  qu'une  loi  de  désordre  cl  de  cor- 
ruption. Si,  là-dessus,  nous  sommes  trom- 
pés, ô  mon  Dieu  1  permettez-moi  de  vous  la 
dire,  après  un  de  vos  plus  zélés  serviteurs, 
ce  serait  vous  qui  nous  auriez  jetés  dans  l'er- 
reur; vous  seriez  responsable  de  nos  égart-- 
ments ,  el  c'est  à  vous  que  nous  aurions 
dioii  de  nous  en  prendre,  parce  que,  dès  là 
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qu'une  religion  csl  (ouïe  sainle,  elle  porte  le 
caraclère  de  votre  divinité.  Oui,  je  le  dis, 
mon  Dieu,  quand  ma  créance  ne  SL-rail  pas 
aus^si  constamment  vraie  qu'elle  lest,  j'au- 
rais toujours  de  quoi  me  consoler  sur  ce 
qu'elle  est  sainte  ;  et  je  me  flatterais  toujours 
d'avoir  pris  le  parti  de  la  vérité,  en  prenant 
celui  de  la  sainteté.  Je  me  reposerais  toujours 
sur  ce  que  votre  providence,  à  qui  il  appar- 
tient de  me  conduire,  ne  m'aurait  rien  fait 
paraître  de  meilleur;  et  sur  ce  que,  toutes 
les  autres  voies  conduisant  au  libertinage, 
celle-là  seule  que  j'ai  suivie  me  retiendrait 
dans  le  devoir  et  me  porterait  à  la  pratique 
de  toutes  les  vertus.  Non-seulement  je  ne 
craindrais  pas  que  votre  justice  me  punît 
pour  avoir  embrassé  une  profession  si  sainle, 
mais  j'espérerais  que,  s'il  y  a  des  récompen- 
ses à  attendre,  elles  seraient  pour  moi,  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'innocence  du  cœur  et  l'exer- 
cice de  la  vertu  qui  puissent  nous  approcher 
de  vous,  et  qui  doivent  être  couronnés  de 
votre  gloire.  Or,  je  les  trouve  parfaitement 
dans  la  religion  de  mon  Sauveur.  Goûtons, 
chrétiens,  cet  avantage,  et  entrons  dans  le 
sentiment  de  saint  Pierre  :  Eliamsi  oportue- 
rit  me  mori,  non  le  negabo  (  Matth.,  XXVI  )  : 
Non,  Seigneur,  fallût-il  endurer  la  mort, je 
n'abandonnerai  jamais  votre  loi  ;  car  c'est  là, 
cl  nulle  part  ailleurs,  qu'est  mon  repos,  ma 
perfeclion,  ma  félicité;  hors  de  là,  mon  esprit 
serait  toujours  flottant,  ma  vie  toujours  dé- 
réglée ;  je  n'aurais  point  de  fin  qui  terminât 
mes  espérances,  ni  rien  de  solide  pour  arrê- 
ter mes  désirs.  C'est  donc  à  la  sainte  loi  de 
Jésus-Christ  que  je  dois  et  que  je  veus  invio- 
lablemenl  m'attacher.  J'y  reconnais  l'œuvre 
de  Dieu,  non-seulement  par  sa  sainteté  :  Lex 
Domini  immaculala,  mais  par  la  force  sur- 
naturelle et  toute  divine  qu'elle  a  fait  voir 
dans  son  établissement  et  dans  la  conversion 
du  monde  :  Convertens  animas.  Nouvelle  at- 
tention ,  s'il  vous  plaît ,  à  celte  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  plus  sage  des  hommes ,  Salomon  ,  es- 
tima autrefois  que  trois  choses  dans  le  monde 
étaient  d'une  recherche  très-difficile  ,  mais 
qu'il  y  en  avait  une  quatrième  absolument 
impénétrable  à  l'esprit  humain  ;  savoir  :  la 
roule  d'un  vaisseau  voguant  sur  la  mer  : 
l'ria  siint  difficilia  mihi,  et  quarlam  penittis 
ignorv  :  viam  navis  in  mari  (  Prov.  XXX). 
Vous  serez  étonnés ,  chrétiens  ,  de  l'interpré- 
tation que  donne  saint  Ambroise  are  passage; 
mais  aulant  qu'elle  lui  est  particulière,  au- 
tant est-elle  ingénieuse  et  solide.  Ce  vaisseau, 
dit-il  ,  c'est  l'Eglise,  dont  la  barque  de  saint 
Pierre  a  été  la  figure;  et  la  route  de  ce  vais- 
seau voguant  sur  la  mer,  c'est  le  chemin  qu'a 
tenu  l'Eglise  pour  s'établir  au  milieu  des  ora- 
ges et  des  persécutions.  En  effet,  ajoute  ce 
saint  docteur,  je  ne  vois  rien  (jui  me  sur- 
prenne davantage;  et,  quand  je  considère 
toutes  les  circonstances,  tous  les  principes, 
tous  les  moyens,  tous  les  obslacles,  tous  les 
succès  de  cet  établissement,  je  découvre  d'une 
manière  si  sensible  la  force  et  la  vertu  de 
Dieu,  qui' je  ne  puis  m'tmpéclier  de  la  [uiblier 


et  de  m'écricr  :  Et  quartum  penilus  ignora  : 
viam  nuvis  in  mari. 

Tous  les  Pères  ont  été  éloquents  sur  ce 
point,  et  ils  ont  employé  leurs  plus  belles  lu- 
mières pour  nous  en  donner  qucbjues  idées; 
mais  du  reste,  ils  ont  reconnu  que  cette  ma- 
tière était  au-dessus  d'eus.  Ne  laissons  pas 
néanmoins  de  recueillirquelques-uns  de  leurs 
raisonnements  ;  et ,  pour  entrer  d'abord  dans 
un  si  grand  sujet ,  de  quoi  s'agissait-il ,  mes 
chers  auditeurs,  quand  Jésus-Christ,  à  l'âge 
de  trente  ans,  a  près  une  vie  obscure  et  cachée, 
vouIutenCn  se  manifesterau  monde, et  y  vint 
prêcher  une  loi  toute  nouvelle?  Que  prélen- 
dail-il  ?  La  chose  étonnante  !  il  ne  s'agissait 
pas  moins  que  de  faire  un  monde  tout  nou- 
veau ;  que  d'abolir  des  superstitions  plus  an- 
ciennes que  la  mémoire  des  hommes  ,  à  qui 
les  peuples  tenaient  tout  leur  bonheur  atta- 
ché, qu'ils  conservaient  comme  l'héritage  de 
leurs  pères,  pour  lesquelles  ils  combattaient 
avec  plus  d'ardeur  que  pour  leur  propre  vie, 
dont  ils  faisaient  les  fondements  de  leurs  ré- 
publiques et  de  leurs  états.  Il  fallait  les  faire 
renoncer  à  des  erreurs  que  l'usage  ,  presque 
de  tous  les  siècles ,  avait  autorisées  ,  qui  se 
trouvaient  appuyées  de  l'exemple  de  toutes 
les  nations,  qui  favorisaient  tous  les  intérêts 
de  la  nature,  et  dont  la  possession  ne  pouvait 
être  troublée ,  sans  troubler  presque  l'uni- 
vers. Voilà  ce  qu'il  fallait  ruiner.  Mais  qu'é- 
tait-il question  d'établir?  une  loi  austère  et 
incommode,  une  foi  aveugle,  une  religion 
contraire  à  toutes  les  inclinations  de  la  chair. 
Quelle  entreprise  !  et  que  fallait-il  pour  eu 
venir  à  bout?  il  fallait  s'exposer  à  avoir  tou- 
tes les  puissances  de  la  terre  pour  ennemies, 
la  sagesse  des  politiques,  l'autorité  des  sou- 
verains, la  cruauté  des  tyrans,  le  zèle  des 
idolâtres,  l'impiété  des  athées. 

Si  donc,  demande  là-dessus  saint  Augus- 
tin ,  Jésus-Christ,  avant  que  de  faire  la  pre- 
mière démarche  et  d'en  venir  à  l'exécution 
de  cette  grande  affaire,  en  eût  communiqué 
avec  un  des  philosophes  de  ce  temps-là  , 
homme  de  sens  et  de  conseil ,  et  qu'il  se  fût 
ouvert  à  lui  de  cette  sorte  :  Je  veux,  malgré 
toutes  ces  contradictions,  introduire  ma  doc- 
trine dans  le  nioiide;  je  veux  qu'elle  y  soit 
reçue,  qu'elle  y  fleurisse,  qu'elle  y  règne, 
qu'elle  se  répande  partout.  Et  parce  que 
Uome  est  la  maîtresse  de  l'univers,  c'est  là 
particulièrement  que  je  me  suis  proposé  de 
l'établir.  C'est  cette  fameuse  et  superbe  ville 
que  je  choisis  dès  à  présent  pour  en  faire  le 
centre  de  ma  religion  et  du  siège  qu'elle  est 
de  l'empire,  le  siège  principal  de  mon  Eglise. 
Toutes  sortes  de  divinités  y  habitent  comme 
dans  leur  domicile  et  dans  leur  temple  ,  je 
prétends  les  en  chasser  et  y  dominer  seul. 
Qu'eût  répondu  à  ce  langage  et  qu'eût  pensé 
de  ce  projet  un  sage  du  siècle?  Mais  si  le 
même  Jésus-Christ  lui  eût  ajouté  que,  pour 
accomplir  tout  cela  ,  il  ne  voulait  user  d'au- 
cun des  moyens  que  la  prudence  humaine 
a  coutume  de  fournir  pour  ces  grands  et  im- 
portants desseins;  qu'il  ne  faisait  aucun  fond, 
ni  sur  le  crédit ,  ni  sur  les  riclnsses  ,  ni  sur 
la  doctrine,  ni  sur  l'éloquence:  cl  que,  pour 
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tout  secours,  il  ilçstiiiail  à  la  puWicalion  de 
sa  loi  douze  pauvres  pécheurs,  sans  lellres  , 
s;ins  science,  sans  appui  :  encore  une  lois, 
dil  saint  .\uguslin,ce  philosophe  n'eùl-il  pas 
traite  celle  enlreprise  de  chimère  el  de  folie? 
Voilà  ci'pendanl  ce  qui  s'csl  l'ait  ,  chrélicns  , 
ol  c'est  lu  merveille  que  nous  voyons.  C(St 
ce  qu'ont  admiré  tous  les  grands  hommes  du 
monde,  lorsqu'ils  se  sont  ap|)liqucs  à  le  con- 
sidérer hien  aiteiitivement  et  sans  préoccu- 
palioii.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Pic  de  la 
Mirandole,  que  c'était  une  insigne  folie  de 
lie  pas  croire  à  l'iivangile  :  Magna  insania 
et'C  k'vcimjelio  non  crcdere  (  l'ic.  Mirand.);  et 
c'esl  encore  par  la  même  raison  que  saint 
Auguslin,  aiec  une  subtilité  admirable,  ré- 
futait certains  hérétiques  qui  doutaient  de  la 
résurrection  des  morts.  Le  Fils  de  Dieu,  leur 
tlisaii-il,  a  prédit  que  les  corps  devaient  res- 
susciier;  cela  vous  parait  incroyable;  mais 
en  même  temps  il  a  prédit  une  autre  chose 
qui  semble  encore  moins  croyable,  qui  est 
que  ce  mystère  incroyable  de  la  rcsuirection 
serait  cru  par  tout  le  monde.  De  ces  deux 
choses  incroyables,  selon  les  apparences, 
relie  qui  devait  être  la  moin^  crue  est  déjà 
arrivée;  car  on  croit  par  toute  la  terre  que 
les  hommes  ressusciteront  un  jour.  Pourquoi 
«lonc,  concluait-il,  ne  croiriez-vous  pas  l'au- 
tre, que  vous  jugez  être  moins  incroyable  que 
celle-là,  savoir  :  la  résurrection  même? 

Il  n'y  a  que  la  loi  de  Jésus-Christ  qui  se 
«oit  établie  par  des  principes  où  toute  la  rai- 
son de  l'homme  se  perd,  et  où  il  faut  néces- 
sairement avoir  recours  à  une  veriu  supé- 
rieure. C'est  elle  seule,  dit  saint  Jérônic,  qui 
s'est  maintenue  dans  les  persécutions  :  Sola  in 
persecutionibus  sifiit  Hcclcsia  {Hier.); 
elle  seule,  pour  (jui  le  sang  di-  ses  sectateurs 
ait  été,  selon  le  mot  de  TcrlulMea  ,  comme 
une  semence  (éconde  :  Sniii/uis  niiirljjrum  sc- 
vien  christianorum  {  Terlall.  ).  D  eu  nous 
avait  lui-même  représenté  ce  miracle  ûi:  la 
propagation  du  christianisme  dans  les  Hé- 
breux esclaves,  dont  ri{crilure  a  marqué 
que,  plus  les  Kgypliens  s'elïorcaienldeles  op- 
primer, alin  (l'éteindre  leur  r.ice,  el  plus  ils 
croissaient  en  force  et  en  nombre,  sans  faire 
autre  chose  que  de  souffrir  :  Qutnilo  oppri- 
incljnnl  eos,  tunlo  warjis  tnullipliciibnnlur  cC 
crescebunt  (  Exod.  1  ).  Quel  souvenir,  chré- 
tiens, je  m;-  rajipelle,  et  quelle  scène,  pour 
ainsi  parler,  s'ouvre  devant  mes  yeux  !  Je 
Vois  tout  l'univers  conjuré  contre  Jésus- 
Clirisl  et  contre  sa  loi  ;  l'enfer  lui  suscite  de 
toutes  parts  des  ennemis  pour  la  détruire, 
les  empereurs  donnent  des  édits,  les  magis- 
trats prononcent  des  arrêts,  les  bourreaux 
dressent  des  échafauds  et  des  bûchers  : 
el  que  fera  pour  résister  à  de  si  violents 
elTorls,  et  pour  soutenir  de  si  affreuses  tem- 
l'êics,  une  petite  troupe  de  gens,  livrés, 
cumiiie  des  victimes  au  pouvoir  de  leurs 
persécuteurs?  Ah!  Seigneur  1  s'ils  ne  peuvent 
rien  faire  pareux-mêmes,  vous  ferez loul pour 
eux;  et  c'est  là  que  vous  emploierez  votre 
force  divine,  qui  ne  paraît  jamais  avec  plus 
iléclal  que  dans  noire  iiilirmilé.  Si  votre 
lui  était  moins   violemmenl  aitaquce ,  ou  si 


elle  avait  de  plus  puissants  défenseurs  ,  il  y 
aurait  moins  lieu  de  croire  que  vous  en  avez 
été  le  soutien  .  el  de  conclure  que  vous  eu 
êtes  l'auteur.  Il  faut  que  tous  les  grands  de  la 
terre  conspirent  contre  elle;  il  faut  que  ceux 
qui  la  défendent  ,  bien  loin  de  prendre  le 
glaive  pour  frapper,  n'aient  pas  même,  selon 
Tordre  que  vous  avez  porté,  un  bâton  à  la 
main;  il  faut  enfin  que,  destituée  de  loule 
assistance  de  la  part  des  hommes,  abandon  née 
en  quelque  sorte  à  elle-même  et  à  toute  sa 
f.iiblesse,  elle  triomphe  néanmoins  et  qu'elle 
fasse  tout  plier  sous  son  obéissance.  Il  le 
faut,  afin  que  tous  les  peuples  connaissent 
(|ue  c'est  votre  loi  et  qu'ils  l'enibrassenl. 
Or,  qui  peut  en  effet  ne  le  pas  connaître  à  ce 
prodigieux  événement?  Tout  se  déchaîne 
contre  les  prédicateurs  de  la  foi  et  contre 
leurs  disciples  :  on  l.-s  lie  ,  on  les  charge 
de  chaîni  s,  on  les  enferme  dans  des  cachots, 
on  les  attache  à  des  croix  ,  on  les  étend  sur 
des  roues,  on  les  fait  périr  j)  ir  la  faim  cl  par 
la  s  lif,  par  le  fer  et  par  le  \ix^i\.  par  tous  les 
tourments, et  toulelois  la  loi  ([u'ils  professent 
subsiste  ,  se  ré(iand,  fait  tous  les  jours  de 
nouvelles  conquêtes,  passe  jusiiu'aux  extré- 
mités du  monde,  entraîne  tout,  soumet  tout, 
se  fait  recevoir  et  re>pecter  partout  :  Quanto 
opprimcbant  eus,  tanlo  maijis  malliplicaban- 
liir  et  crescebunt.  Que  dis-je,  de  ses  ennemis 
mêmes,  elle  fait  ses  propres  sujets.  Ceux 
qui  la  poursuivaient  avec  plusd  ardeur  pour 
l'anéanlir,  deviennent  les  plus  zélés  à  main- 
tenir ses  intérêts,  à  se  déclarer  pour  elle  et  à 
lui  obéir,  lille  gagne  jusqu'aux  bourreaux, 
jusqu'aux  tyran-i,  justju'aiix  têtes  couron- 
nées :  Tanlo  ina(jii  mulliplicabantur  cl  crcs- 
cvbanl. 

De  quoi  parlons-nous,  mes  chers  .lUiliteiirs? 
est-ce  des  succès  de  l'iiglixe  naissante, 
lors(|u'e!le  étail  encore  dans  sa  force  el  dans 
toute  la  vigueur  de  son  premier  es|)ril? 
Faiit-il  remonter  si  liant,  el  ne  somiiies-iious 
pas  encore  .injourd'liui  témoins  de  ce  mi- 
racle ?  Tous  Us  autn  s  ont  cessé,  parce  que 
la  foi,  dit  saint  Grégoire,  a  pris  d'assez  fortes 
racines  poiirn'avoir  plus  besoin  de  ces  secours 
exiraordinaires;  mais  la  Provide  nce  a  voulu 
conserver  le  miracle  de  la  propagation  de 
l'Fvangile,  parce  qu'il  devait  être  le  caractère 
de  la  vraie  religion.  Nous  le  voyons  ;  et 
comme  saint  Jérôme  se  co;ij:iuissail  autrefois 
avec  une  dame  romaine,  de  ce  que  le  Serapis 
d'Kgypte  élait  devenu  chrét  en  ,  de  ce  que 
les  froids  de  la  Scylhie  brûlaient  des  ardeurs 
de  la  foi,  de  ce  que  les  Huns  avaient  appris 
à  chanter  les  louanges  de  Dieu  :  Uunni 
psalleriam  cancre  noninl  [Hier.],  ainsi,  pour 
peu  que  l'esprit  de  notre  religion  nous  ani  no, 
et  que  nous  y  prenions  autant  d'inltrêl 
que  le  devoir  e!  le  zèle  nous  y  engageiU , 
nous  pouvons  bénir  le  ciel  de  ce  que,  dais 
ces  derniers  lemps,  l'I^glisi-  a  fait  peul-êt-o 
de  plus  gr.iuds  progrès  qii'dle  n'en  fit  ja- 
mais depuis  sa  fondation  :  de  ce  qu'elle  s'c\ei 
rendue  maîtresse  de  loul  un  nouveau  monde, 
de  ce  que  les  barbares  du  septentrion  ,  quit- 
tant leurs  superstitions  brutales,  ont  reçu  sa 
sain'e  police;  de  ce  que  les  pi  uples  les  mieux 
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civilisés  do  l'Orient,  cl  les  plus  aUnch(^s  A 
leurs  lois ,  s'offrent  tous  les  jours  en  foule 
jionr  Se  soumettre  aux  siennes;  de  ce  que 
les  idolâtres  sont  venus  des  régions  les  plus 
éloignées  reconnaître,  jusque  dans  Rome,  sa 
nionarcliic  universelle;  de  ce  quiî  le  plus 
grand  empire  de  l'univers,  contre  ses  maxi- 
mes fondamentales,  lui  a  enfin  ouvert  ses 
portes  ;  de  ce  que  sans  cesse  on  y  voit  naître 
des  Eglises  florissantes  en  vertus  et  en  mé- 
rites. 

Et  comment  tout  cela  se  fait-il?  c'est  le 
prodige,  chrétiens,  que  l'on  vous  a  cent  fois 
représenté,  que  vous  avez  cent  foi>  admiré, 
cl  dont  la  sagesse  humaine  doit  nécessaire- 
ment convenir  :  par  les  moyens  en  apparence 
les  plus  faibles,  par  des  moyens  qui  non- 
seulement  semblent  n'avoir  nulle  proportion 
avec  les  succès  que  nous  admirons,  mais  qui 
y  paraissent  tout  opposés  ;  par  les  mêmes 
moyens  que  Jésus-Christ  a  employés  et  qu'il 
nous  a  laissés  en  héritage;  je  veux  dire  par 
les  croix,  les  souffrances,  les  affronts,  les 
emprisonnements,  la  mort;  par  tout  ce  qu'ont 
enduré  et  tout  ce  qu'endurent  actuellement 
t.int  d'hommes  apostoliques.  Avec  de  telles 
armes,  ils  ont  surmonté  toute  la  résistance 
de  l'enfer,  ils  ont  triomphé  de  l'idolâtrie,  dé- 
truit les  temples  des  faux  dieux,  dompté  l'or- 
gueil des  nations,  converti  des  millions  d'in- 
fidèles. Ou  plutôt  est-ce  à  eux  qu'on  doit 
attribuer  de  pareils  changements?  n'est-ce  pas 
à  la  loi  même  qu'ils  annoncent?  et  d'où  lui 
peut  venir  cette  force,  que  de  Dieu? 

C'est  sur  cela   que   le   prophète,  éclairé 
d'en  haut  et  inspiré  de  Dieu,  s'adressait  à 
l'Eglise  sous  le  nom  de  Jérusalem,  et  qu'il  la 
félii'ilait  en  des  termes  si  magnifiques  :  Surge, 
illuminare  ,  Jérusalem  ;   quia  gloria   Domini 
super  te  orla  est  {Isui.,  LX)  :  Levez-vous  et 
montrez  vous  à  toute  la  terre,  heureuse  Jé- 
rusalem; car  le  S;'igni'ur  vous  a  couronnée 
de  sa  gloire  et  revêtue  de  sa  force  toute-puis- 
sanlc.   Lfva  in  circuilu  oculos  tuos  et  vide 
(Ibid.)  :  Jetez   les  yeux   autour  de  vous  et 
voyez  tous  les  peuples  assemblés  autour  de 
vous  et  humiliés  devant  vous,  lis  sont  venus 
de  toutes  les  parties  du  monde  pour  se  sou- 
mettre à  votre  empire.  En  voilà  de  l'Orient  et 
en  voilà  de  l'Occident ,  en  voilà  du  Septen- 
trion et  en  voilà  du  Midi.  Il  n'y  a  point  de 
région  si  éloignée,   point  de  contrée  qui  ne 
reconnaisse  voire  suprême  domination  :  Om- 
îtes isti  congregali  sunt,  venerunt  tibi  [Ibid.]. 
Ah!  glorieuse  mère,  ce  ne  sont  point  seule- 
ment des  sujets  qui   viennent  vous  rendre 
hommage,  ce  sont   vos  enfants,  ce  sont  les 
fruits  de  votre  fécondité  miraculeuse;  ouvrez 
votre  sein   pour  les   recevoir  :  Filii  tui  de 
longe  venienl,  et   filiœ  tuœ  de  lalcre  surgent 
{Ibid.).  (Quelle  multitude ,  quelle  afducnce  ! 
que  de  triomphes  et  que  de  conquêtes  I  que 
«le  consolations   pour   votre  cœurl  Jouissez 
de  vos  succès  et  glorifiez  le  souverain  maî- 
tre, dont  la  grâce  victorieuse  s'est  fait  sentir 
au-delà  des  mers  et  a  opéré  en  votre  faveur 
toutes  ces  merveilles  :  Tune  videbis  et  afflues, 
tl  mirabiliir  et  dilatiibitur  car  liium,quanda 


conversa  fuerit  nd  te  muhitudo  maris,  forti~ 
tudo  genlium  vcneril  tibi  (Isa.,  LX) 

Je  le  répèle,  mes  chors  aud. leurs,  il  n'y  a 
que  la  religion  de  Jésus-Christ  qui  porte  avec 
soi  ce  caractère  de  vérité.  Car  qui  ne  sait  pas 
comment  les  hérésies  se  sont  répandues  dans 
le  monde  ;  que  c'a  presque  toujours  été  par 
la  violence,  par  le  fer  et  par  le  feu,  secouant 
le  joug  d'une  obéissance  légilime  et  portant 
de  toutes  parts  la  désolation  ?  qui  ne  sa  l  pas 
comment  se  sont  établies  les  religions  païen- 
nes, que  c'a  été  par  la  licence  des  mœurs 
qu'elles  fomentaient,  accordant  tout  à  la  na- 
ture corrompue  et  consacrant  jusqu'aux  plus 
honteux  désordres?  En  voulez-vous  la  preu- 
ve? observez  ceci  :  c'est  que  les  sectes  des 
philosophes  qui  s'élevèrent  contre  les  vices 
vA  qui  se  proposèrent  de  les  corriger  éehouè- 
renl  toutes  dans  un  semblable  dessein.  Elles 
ont  fait  un  pou  de  bruit,  et  rien  de  plus. 
Pourquoi?  parce  que,  d'un  côté,  ces  sages 
du  siècle  ne  s'accommodaient  pas  aux  incli- 
nations vicieuses  et  naturelles  des  hommes, 
et  que,  de  l'autre,  ils  n'avaient  rien  au-des- 
sus de  l'homme.  C'est  pour  cela  ,  dil  le 
cardinal  Pierre  Damien,  que  toute  leur  suffi- 
sance s'est  évanouie  en  présence  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  sagesse  a  été  comme  la  verge 
d'Aaron,  qui  a  dévoré  toutes  celles  des  ma- 
giciens d'Egypte.  Ces  grands  génies,  ajoute 
saint  Augustin,  qui  furent  les  maîtres  de  la 
philosophie,  sitôt  qu'ils  se  sont  approchés  de 
Jésus-Christ,  ont  disparu.  Aristote  a  dit  ceci, 
Pythagore  a  dit  cela,  Zenon  a  été  de  ce  sen- 
tinent;  mais  mettons-les  en  parallèle  avec 
l'Homme-Dieu,  comparez  leur  autorité  avec 
celle  de  l'Evangile,  cl  celte  comparaison  les 
effacera  tous.  Tandis  que  vous  les  considérez 
seuls,  ce  qu'ils  disent  vous  parait  quelque 
chose;  mais,  lorsque  vous  leur  opposerez  la 
doctrine  évangélique,  vous  ne  trouverez  plus 
que  vanité  dans  leur  morale.  Aussi,  disait 
saint  Jérôme,  qui  est-ce  qui  lit  aujourd'hui 
les  livres  de  ces  philosophes?  A  peine  voyons- 
nous  les  plus  oisifs  s'y  arrêter,  au  lieu  (]ue 
la  doctrine  de  Jésus-Christ  est  prêchée  par 
tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde  parle  de 
la  loi  que  de  pauvres  pêcheurs  ont  publiée  : 
Ituslicanos  vero  piscntores  miseras  tolus  orbis 
loquilur,  universus  mundus  sonat  (Hier.). 

Quelle  conclusion,  chrétiens!  car  il  est 
t(!inps  de  finir,  et  mon  sujet  nie  conduirait 
trop  loin  si  j'entreprenais  de  le  développer 
dans  toute  son  étendue.  Mais,  en  finissant, 
je  ne  dois  pas  omettre  tjuehjues  conséquen- 
ces que  je  vous  prie  de  ne  pas  perdre,  et  qui 
seront  autant  d'instructions  pour  vous  cl 
pour  moi.  Je  les  réduis  à  quatre,  et  je  les 
comprends  en  quatre  mois  :  reconnaissance, 
étonnemcnl,  réflexion,  résolution.  Appli- 
quez-vous. Ueronnaissanre  ,  et  envers  qui? 
Pouvons-nous  l'ignorer.  Seigneur,  et  ne  se- 
rait-ce pas  la  plus  monstrueuse  ingratitude, 
si  jamais  nous  venions  à  méconnaître  le  plus 
grand  de  vos  bienfaits?  Soyez-en  donc  éter- 
nellement béni,  ô  mon  Dieu!  c'est  vous  et 
vous  seul  qui  avez  formé  cette  Eglise  oîi  nous 
devions  trouver  le  salut,  vous  qui  l'avez  en- 
richie de  vos  dons,  vous  qui  l'avez  aniniéa 
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<Ic  votre  esprit,  vous  qui  lui  avez  révélé  vos  rir  tous  les  sujets?  n'est-il  pas  étonnaiilqn  une 
\érités,  vous  qui   lui  avez  eoufié  votre  loi  :  loi  ()ui  a  donné  à  tant  de  généreux  chrétiens 
tout  ceLi  pour  imus  rrtirer  des  ombres  de  la  assez  d'assuranee  et   de  lerniclé  pour  se  dé- 
mort  où   le   monde   était   ensevidi,  et   pour  clan-r  eu   présence  des  nin),'islrals  ,   et  pour 
nous  conduire  à  li  vie  bienlieureuse  où  il  paraître  devant  leurs  tribunaux,   ne    m'ait 
vous  a  plu,  par  une   boute  ineslinialde,  de  point  encore  alTranchi  de  l'esclavage  où  me 
nous  appeler.   Grâce  générale;  mais  ce  (|ue  tient  une  honte  lâche  et  crimiiudle  ,  lorsqu'il 
nous    regardons    encore   comme   une   grâce  faut    Tiirc  une  profession    ouverte   d'élre  à 
beaucoup  plus  particulière  et  plus  précieuse.  Dieu   et  m'élever  au-dessus   îles  iliscours  du 
c'est  vous-même,  mon   Dieu,   qui,  dans   ce  monde?   Il  s'agissait   pour   ceux-là  ,    en    se 
christianisme  où  nous  avons  eu   le  bonheur  faisant  connaître  ,    de  |ii'rdre  la  vie  ,    et  ce 
do  naître,  nous  avez  choisis,  nous  avez  spé-  danger  ne  les  arrêtait  pas  :  il  n'est  (jucstion 
cialement  éclairés,   nous  avez   enseigné  vos  pour  moi  que  de  quelques  paroles  que  j'au- 
voics,   nous   avez   pourvus   des  secours   les  rai  à   essuyer,   et  je  demeure  ?  N'csI-il   pas 
plus   abondants   pour    y   marcher.    Sans   ce  étonnant  qu'une   loi  ijui  a  soutenu  tant  de 
I  hoix  de  voire  part  et  sans  cette  prédilection  martyrs  dans  les  ennuis   de  l'evii  ,  dans  les 
toute  gratuite,  (]uc  scrions-mms  devenus  et  rigueurs  de  la  captivité,  dans  l'horreur  des 
eu   quelles   ténèbres  serions-nous  plongés?  plus  cruels  supplices,    ne   m'ait  pas  encore 
Nul  autre  que   vous,  Seigneur,  n'a  pu  faire  formé  à  supporter  quelques  adversités  avec 
de  nous  ce  discernement  favorable  qui  nous  patience  ,    ne  m'ait  pas  encore  appiis  à  pra- 
distingue  de  tant  de  nations  iufiiièb's  ;  et,  pré-  tiquer  quebiues  exercices  de  la    pénitence, 
\enus  du  sentiment  de  noire  indignilé,  nous  ne  m'ait  pas  encore  fait  observer  les  devoirs 
ne  nous  tenons  redevables  d'un  tel  avantage  de  ma   religion  avec   plus  de  fidélité  et  plus 
(lu'à  votre  infinie  miséricorde.  de   const.ince?    Voilà,    dis-je,   ce  qui    nous 
Etonnement  :  de  quoi?  ne   le   voyez-vous  doit  jeter  dans  l'étonnement  ;   et  n'est-il  pas 
pas,  mes  chers  audileurs  ,  et  n'est-il  pas  eu  bien  fondé  ?   Ah  I  chréliens  ,    que    pouv(uis- 
elTet  bien  étonnant  que  la  foi  ,    dès  la   nais-  nous  ,   là-dessus  ,    nous  dire  à  nous  mênics 
sance  du  christianisme,  ait  converti  le  monde  pour  noire  justification  ,  et  (jue  dirons-nous 
entier,   et  que   maintenant,   avec  la  même  à  Dieu  ?  mais  ce  n'est  |)as  tout, 
vertu,  elle  ne  nous  convertisse  pas?  c'est-à-  Réilexion.    Que  nois  [sert-il  de    professer 
dire  qu'elle  ail   f.iil  passer  le  mon<lc  enlier  une   loi    dont   la  veitu  est   toute  puissante, 
de  l'idolâtrie  au  culte  du  vrai  Dieu  ,   et  que,  lorsqu'à    notre   égard  elle  se    trouve  inutile 
jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise,  (die  ne   ra-  et  sans  effet?  d(;  (juel  avantage  est-il  pour 
mène  pas  tant  de   pécheurs  à  Dieu,   elle  ne  nous  que  cette  loi  ait  triomphé  de  toules  les 
les    fasse  pas   revenir  de    l'état    du     péché  puissances  du  siècle  et  de  l'enfer  ,   si  elle  ne 
au   service  de   Dieu,   elle  ne  les  rende  pas  triomphe  pas  de  nos  faiblesses?  Ces    mira- 
pénitenls  devant  Dieu  ,    et  plus  fidèles  ,  plus  clcs  ,  ces  prodiges  ,  ce-i  conversions  ,  qu'est- 
zélés  dans   l'obsorvation   de  la  loi  de  Dieu?  ce  que  tout  cela  ,    (lue  noire  confusion,  que 
^'oilà  sur  quoi   Dieu  veut  (]ue  nous  soyons  notre  conviction,  <iue  notre  condamnati(ui? 
nous-n;émcs  nos  prédicateurs  ,    et  que  nous  Eh!  mes  chers  audileurs ,  ne  compreiulrous- 
nous    parlions  à   nous-mêmes.   N'est-il    pas  nous  jamais  de   si   importantes  vérités  ?   La 
étonnant   qu'une    loi  si    efficace    pour   tant  loi  chrélienne  a  le  pouvoir  de  nous  convcr- 
d'autrcs  ,   le  soit  si  peu  pour  moi?  Car,  (juel  tir  et  de  nous  saucliiier  :  c'est  tin  point  de 
changement,  quel  retour,   quelle  réforma-  foi  ;  si  donc  elle  ne  le  fait  pas,  ce  n'est  point 
tion  de  vie  a  l-eile  opéré  dans  toulc  ma  con-  à  elle   que  nous    pouvons    l'impuier  ,   |)uis- 
duile?    et,   quand  j'aurais  le  malheur  d'être  qu'elle  a  fait  ([ueliiue  chose  de  plus  grand, 
né  dans  les  ténèbres  du  paganisme,  siTais-je  Non-seulement  la  loi  chrétienne  peut   nous 
plus  mondain  ,  plus  voluptueux  que  je  ne  le  coniertir  cl  nous  sanctifier  ,  mais  il  est  né- 
suis  ?  me  porterais-je  à  de  plus  honteux  es-  cessaire  qu'elle  nous  convertisse  en  effet  et 
ces,    cl  vivrais-je  dans  un  plus  grand  déré-  nous  sanclifie.  Je  dis  doublement  nécessaire  : 
glcment  de    mœurs?   N'e,U-il   pas    étonnant  en  premier  lieu  ,  parce  que  nous  ne  pouvons 
((u'une  loi   qui  a    humilié  les  monarques  et  être  vraiment  converiis  et  sanctifiés  que  par 
les  potentalsdu  siècle  ,  qui  leur  a  inspiré  le  elle;  en  second  lieu,   parce  que,  sans  con- 
mépris  de  toutes  les  pompes  humaines,  n'ait  version  et  sans  la  sanclificalion  de  notre  vie, 
pas   encore   modéré  cette  ambilion  démesu-  nous  ne  pouvons  être  sauvés.  Enfin,    la   loi 
réc  qui  mecousuuie,  ni  effacé  de  mon  coeur  chrétienne    ne  nous    convertira  et  ne  nous    • 
ces  vaincs  idées  de  gloire,  de  fortune  ,   d'à-  sanctifiera  jamais  ,  tandis   qu'une  autre  loi 
grandissement  ,    qui  m'occupent  sans  relâ-  nous   gouvernera  ,    parce    qu'étant   une   loi 
clie,  et  à  quoi  je  sacrifie  si  souvent  ma  con-  divine,    elle  veut  être  seule  et  absolue  dr.ns 
seionce  et  mon  salut?    n'cst-il    pas  étonnant  les    sujets   qui    la    reconnaissent   et  qu'elle 
(]u'unc  loi  quia  fait  embrasser  la  pauvreté  conduit.  Par  conséquent,  nous  aurons  beau 
cvangélique  à  tant  de  riches ,  elqui.jiarun  prétendre   accorder  cette   loi   de   Dieu  avec 
renoncement  parfail   aux   biens   temporels  ,  les  lois  du  monde  ,   son  esprit  avec  l'esprit 
les  a  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  possédaient,  du  monde  ,  ses   maximes  avec  les  maximes 
n'ait  pas  encore  éteint  jusiju'à  présent  cette  du  monde  :  c'est  un    mystère  que  les  saints 
ardente   cupi<lité   qui   me  brûle  ,   et  ce  désir  n'ont  jamais    compris,    c'est   un  secret  quo 
insatiable  d'amasser,  d'accumuler,  d'avoir?  l'Evangile  ne  nous  enseigne  point,  c'est  une 
(Jue  dirais-je  de  plus,  et  cesserais-je  de  trouver  illusion  qui  perd  une  infinilé  de  demi-chré- 
desreprochesàmcfairesij'en  voulaispanou-  tiens,  et  qui  nous  perdra.  Nous,  nous  n'a 
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vons  qu'un  maître  à  écouler,  qui  esl Jésus- 
Christ.  Si  nous  en  écoutons  d'autres  avec 
lui  ;  si  nous  voulons  ,  après  avoir  senli  les 
mouvements  de  sa  grâce  dans  le  fond  du 
ccTur,  après  avoir  entendu  sa  doctrine  par 
la  bouche  des  prédicateurs,  après  avoir  reçu 
ses  conseils  par  la  voix  des  directeurs  ,  prê- 
ter encore  l'oreille  iiu-  monde,  qui  veut  avoir 
part  à  toutes  nos  actions  ,  et  qui  voudrait 
même  rét;ler  jusqu'à  nos  plus  saintes  prali- 
pt  "nos   dévolions;  dès  là  nous  délrui- 


ques 


de 


sons  d'une  mam  ce   que   nous  bâtissons 
l'autre ,  et  nous  faisons  un  partage  que  Dieu 
réprouve. 

Hésolulion.  Puisque  laloi  chrétienne  alant 
d'efficace  et  tant  de  force, laissons-la  désormais 
agir,  et  n'arrêtons  plus  sa  vertu  ;  serondons-la 
par  une  pleine  correspondance,  et  détermi- 
nons-nous à  vivre  comme  elle  nous  le  prescrit. 
Bientôt  nous  éprouverons  ce  qu'elle  peut,  et 
nous  verrons  où  elle  nous  conduira.  Quel 
progrès  n'aurions -nous  point  fait  jusqu'à 
présent  si  nous  l'avions  suivie,  et  où  ne  nous 
aurait-elle  pas  élevés!  Ce  qui  nous  parait 
impossible,  parce  que  nous  le  mesurons  par 
nos  propres  forces,  nous  l'aurions  généreu- 
sement entrepris  et  heureusement  exécuté  , 
parce  qu'elle  nous  aurait  soutenus.  C'est, 
mon  Dieu,  ce  que  vous  me  faites  aujourd'hui 
connaître,  et  ce  qui  m'inspire  la  résolution 
que  je  forme  de  m'abandonner  sans  retour 
à  votre  loi.  Qu'elle  ordonne,  j'obéirai;  qu'elle 
m'intime  vos  volontés,  je  les  accomplirai  ; 
qu'elle  me  trace  la  voie,  j'y  marcherai.  Elle 
est  étroite,  il  est  vrai,  cette  voie,  elle  est  se- 
mée d'épines;  mais,  par  la  force  de  la  loi  que 
j'aurai  pour  guide  et  pour  soutien,  je  sur- 
monterai toutes  les  dilOcullés.  Les  épines, 
dès  celle  vie,  se  changeront  en  (leurs,  ou  du 
nuiins,  après  les  travaux  de  celle  vip,  j'arri- 
verai au  bienheureux  terme  du  repos  éternel. 
Ainsi  soil-il. 

SERMON   VII. 

POin    LE    DIMANCHE    DE    LA    SEPTUAGEsIMK . 

Sur  l'oisiveté. 

r.irca  nrijfiini.-ini  vpro  diei  iiivcnil  alios  slanles,  el  dixii 
illis  :  OuiiJ  liic  slalis  lola  die  otiosi? 

Elmit  sorti  vers  l'onzième  heure  dujiAtr,  il  en  trouva  en- 
(ore  d'cmires  qui  Haienl  là,  et  il  leur  dit  :  Comment  dcmen- 
rei-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire  '.'  [S.  Muttli.,  eh. 
XX). 

Est-ce  un  reproche,  est-re  une  invilation 
que  le  père  de  famille  l'ait  à  ces  ouvriers  de 
noire  évangile?  c'est  l'un  et  l'autre.  Il  leur 
reproche  leur  oisiveté,  et  il  les  invile  au  tra- 
vail :  Çun/  slalis  tola  die  o<(o.s!  ?  Pourquoi 
vous  lenez-vous  là  sans  rien  faire?  voilà  le 
reproche.  Ile  et  vos  in  vinedtn  meam  :  Allez- 
vous-en  travailler  en  ma  vigne;  voilà  l'invi- 
tation. Mais,  dans  le  sens  litlér.il,  à  qui  es(-cc 
que  celte  invilation  et  ce  reproche  s'adres- 
sent? à  moi-même  qui  vous  parle,  mes  chers 
auditeurs,  et  à  vous  qui  m'écoulcz.  Car,  se- 
lon la  remarque  des  inlerprèlcs,  les  parabo- 
les, telles  qu'esl  celle-ci,  n'onl  jamais  d'autre 
sens  littéral  que  celui  même  de  l'application 
«ui  en  esl  faite;  et  il  est  vrai  oue  Jésus-Christ 


en  prononçant  ces  paroles  de  mon  (cxle  : 
Qiiid  hic  slalis  lutn  die  otiosi,  a  voulu  nous 
les  rendre  propres,  puisque  autrement  il  les 
aurait  dites  sans  aucune  fin  ;  ce  qui  répugne 
à  sa  sagesse.  Ne  cherchons  donc  point  d'au- 
tre matière  de  ce  discours.  Le  Fils  de  Dieu 
nous  parle  en  maître,  écoulons-le  avec  res- 
pect. Il  nous  reproche  le  désordre  de  notre 
oisiveté  :  reconnaissons-le  et  nous  en  corri- 
geons. Il  nous  invile  au  travail  :  ne  refusons 
pas  les  conditions  avantageuses  qu'il  nous 
offre,  et  regardons  ce  sujet  comiiie  un  des 
plus  imporlanis  que  j'ai  eu  lieu  jusqu'ici  de 
traiter.  L'oisiveté  ne  passe  pas  dans  le  mondo 
pour  un  péché  bien  grief;  mais  il  l'est  devant 
Dieu,  et  c'est  de  quoi  j'entreprends  de  vous 
convaincre  aujourd'hui,  après  que  nous  au- 
rons imploré  le  secours  du  ciel,  et  salué  Ma- 
rie, en  lui  disant  :  Ave,  .Maria. 

Outre  cette  justice  rigoureuse  que  les  théo- 
logiens appellent  commutalive,  cl  qu'ils  ne 
reconnaissent  point  en  Dieu  à  l'égard  des 
hommes,  parce  que  Dieu  ne  doit  rien  aux 
homuu'S  ni  ne  peut  rien  leur  devoir,  il  y  a 
trois  autres  espèces  de  justice  donl  Dieu  esl 
capable  par  rapport  à  nous,  et  qui,  bien  loin 
de  préjudicier  a  sa  grandeur,  sont  autant  de 
perfections  de  son  être  :  justice  vindicative  , 
justice  légale  et  justice  disiribulive.  Justice 
\ indicative,  qui  punit  le  péché;  justice  lé- 
gale, qui  n'est  point  distinguée  de  sa  provi- 
dence, à  qui  il  appartient  de  gouverner  les 
Etals  du  monde;  enfin,  justice  distribulive, 
qui  partage  les  récompepises  selon  les  méri- 
tes. Je  ne  dis  rien  de  cette  troisième  justice, 
pour  ne  pas  embrasser  trop  de  matière;  et 
je  m'arrête  aux  deux  autres,  qui  imposent  à 
l'homme  une  obligation  indispensable  de 
travailler.  Car  la  justice  de  Dieu  vindicative 
répare  le  péché  de  l'homme  par  le  travail  ; 
et  c'est  par  le  travail  que  la  justice  légale 
qui  est  en  Dieu  entretient  tous  les  états  et 
toutes  les  conditions  du  monde.  L'oisiveté 
donc,  qui  s'oppose  direi  tement  à  cette  dou- 
ble justice,  est  un  désordre  :  voilà  tout  mon 
dessein.  Je  prétends  que  deux  choses  nous 
obligent  au  travail,  et  condamnent  noire  oi- 
siveté comme  un  des  plus  grands  obstacles 
du  salut  :  le  péché  et  notre  condition  parti- 
culière. Nous  naissons  tous  dans  le  péché,  et 
nous  vivons  tous  dans  une  certaine  condi- 
tion :  d'où  je  conclus  que  nous  sommes  tous 
sujets  au  travail,  en  qualité  de  pécheurs  : 
c'est  le  premier  poinl;  el  en  qualité  d'hom- 
mes attachés  par  état  à  une  condition  de  vie  : 
c'est  le  second  point.  L'un  el  l'autre  vous 
découvrira  des  vérités  que  vous  avez  peut- 
être  ignorées  jusqu'à  présent,  et  dont  la  con- 
naissance vous  est  absolument  nécessaire. 
Commençons. 

PUEMIÈHE  PARTIE. 

Il  n'en  faut  pas  dav.mlage,  chrétiens,  pour 
conclure  que  l'oisiveté  esl  un  désordre  qui 
nous  rend  criminels  devant  Dieu  ,  que  de 
considérer  ce  que  nous  sommes,  et  quel  est 
le  principe  de  notre  origine.  Nous  sommes 
pécheurs  ,  et,  comme  dit  l'Ecriture  ,  nous 
avons  tous  été  conçus  dans  l'iniquité;  il  est 
donc  viai  que  nous  avons  tous  contracté  en 


493 


DDMINICAI.E.  SERMON  Vil.  SUR  L'OISIVETE. 


491 


isaissnnt  une  obligation  parlifulit-io  qui  nous 
assujettit  au  travail.  Cette  conséquence  est 
évidente  dans  les  règles  de  la  foi  :  pourquoi 
rcla?  parce  que  la  foi  nous  apprend  que 
Dieu  a  ordonné  le  travail  à  l'Iioniine  comme 
une  peine  de  sa  désobéissance  et  de  sa  ré- 
liellion.  Peine,  disent  les  théologiens  ,  qui , 
par  rapport  <à  nous,  est  en  même  temps  sa- 
lislacloireet  préscrvalive.  Salisfacloire,  pour 
expier  le  péché  commis,  et  prcservalive, 
pour  nous  empêcher  de  le  commettre.  Satis- 
factoire  ,  parce  que  nous  avons  été  prévari- 
cateurs; et  préscrvalive,  atin  que  nous  ces- 
sions de  l'être.  Satisfactoire,  pour  être  un 
moyen  de  réparation  envers  la  justice  de 
Dieu,  et  préservative,  pour  servir  de  remède 
à  notre  faiblesse.  Tu  as  violé  mon  comman- 
dement, dit  Dieu  au  premier  homme,  et  moi 
je  le  condamne  à  porter  le  joug  d'une  vie 
servilc  et  laborieuse.  La  terre  ne  produira 
plus  pour  loi  qu'à  force  de  travail.  Au  lieu 
qu'elle  te  fournissait  d'elle-même  des  fruits 
délicieux,  tu  ne  mangeras  qu'un  pain  de  dou- 
leur, c'est-à-dire  un  pain  que  les  sueurs  au- 
ront détrempé  avant  qu'il  puisse  être  em- 
ployé à  ta  nourriture  :  In  smlorc  vultiis  lui 
ve.ircri<s  pane  luo  [Gni.,  III).  Voilà, chrétienne 
compagnie,  la  première  loi  que  Dieu  a  éialilic 
dans  le  monde  ,  du  moment  que  l'homme  a 
été  pécheur,  et  c'est  cette  loi  qui  f.iit  un  crime 
de  notre  oisiveté. 

Où  je  vous  prie  d'admirer,  en  passant,  la 
différence  que  saint  Augustin  a  remarquée 
entre  trois  sortes  de  travaux:  crlui  île  Dieu 
dans  la  nature,  celui  d'Adam  dans  l'état  de 
la  grâce  et  de  l'innocence,  et  celui  de  tou* 
les  hommes  dans  la  corruption  du  péché  : 
ceci  est  digne  de  votre  ollention.  Dieu,  dit 
saint  Augustin,  agit  incessanunent,  et  en 
lui-même,  et  hors  de  lui-même  :  Pater  meus 
usque  modo  opcralur  (  Jo(iji.  ,  V  ).  Adam 
s'occupait  dans  le  paradis  terrestre,  puisque 
nous  lisons  qu'il  y  fut  mis  pour  le  culliver 
de  ses  mains  :  Posuit  cum  in  parailiso,  ut 
operaretur  [Gènes.,  II);  et  l'homme  pécheur, 
dès  les  premières  années  de  sa  vie,  se  trouve 
réduit  à  essuyer  mille  fatigues  :  Pauper  snin, 
et  inlaborihusa  jui'entutemea{Ps.  LXXXVII). 
^'oilà  trois  espèces  de  travaux,  mais  dont  les 
(jualités  sont  bien  conlrairrs.  Car,  prenez 
garde,  s'il  vous  plait  :  de  ce  que  Dieu  agit 
dans  l'univers,  ce  n'est  point  par  un  enga- 
gagement  de  nécessité,  mais  par  un  mouve- 
ment de  sa  bonté,  pour  se  communiquer,  et 
])0ur  donner  l'être  aux  créatures.  De  ce 
(ju'Adam  cultivait  le  paradis  terrestre,  ce 
n'était  poinl  par  punition,  mais  par  choix, 
pour  occuper  son  esprit,  en  exerçant  son 
corps.  Mais  lorsque  l'homme,  selon  l'expres- 
sion du  roi  prophète,  est  aujourd'hui  dans  le 
travail,  c'est  par  un  ordre  rigoureux  qu'il 
est  obligé  de  subir,  et  dont  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  se  dispenser.  L'action  de  Dieu, 
dans  la  nature,  est  une  preuve  de  sa  puis- 
sance :  l'occupation  d'Adam,  dans  le  paradis 
terrestre,  était  une  marque  de  sa  vertu; 
mais  l'assujettissement  du  pécheur  à  un 
travail  réglé  est,  pour  parler  avec  l'Apôlre, 
lo  paiement  et  la  solde  de  son  péché  :   Sti- 


pendium  perçait  (  Rom.,  VI  ).  D'où  il  arrive, 
par  une  suite  d'elTets  proportionnés  à  cette 
diversité  de  principes,  qu'au  lieu  que  Dieu, 
en  produisant  et  créant  le  monde,  se  fait 
honneur  de  son  ouvrage,  qu'Adam  trouvait 
dans  le  sien  de  la  douceur  e!  du  plaisir, 
l'homme  pécheur  se  sent  humilié  et  mortifié 
de  son  travail  ;  el  tout  cela,  conclut  ce  grand 
docteur,  parce  que  Dieu  dans  la  création  a 
travaillé  eu  souverain  et  en  maître  ;  qu'Adam, 
dans  le  paradis  où  Dieu  le  plaça,  travaillai 
en  serviteur  et  en  affranchi',  mais  que 
l'honuiie,  dans  l'élat  de  sa  disgrâce,  ne  tra- 
vaille plus  qu'en  criminel  et  en  esclave.  C'est 
l'cxcellmteidéedesaint  Augustin,  pour  nous 
développer  la  vérité  que  je  vous  prêche,  et 
pour  nous  faire  comprendre  l'importance  do 
ce  devoir. 

Mais  revenons.  II  s'agit  donc  desavoirs', 
lorscjuc  Dieu  prononça  cette  ntalédiclion 
contre  le  premier  homme  :  In  sudure  vullus 
lui  resceris  pane  :  Tu  ne  vivras  désormais 
que  du  fruit  de  tes  peines  ;  si,  dis-je,  par  ces 
paroles,  Dieu  prélendit  faire  une  loi  généralo 
qui  comprîttoute  la  posléritéd'Adani,ou,  s'il 
en  excepta  certaines  conditions  et  certains 
élats  du  monde  ;  s'il  usa  de  grâce  envers  le» 
uns,  pendant  qu'il  procédait  rigoureusement 
contre  les  aulres  ;  s'il  deslina  les  grands  et 
les  riches  à  la  douceur  du  repos,  et  les  pau 
vres  à  la  misère  et  à  la  servitude  ;  s'il  dit  a 
ceux-ci  :  Vous  arroserez  la  lerre  de  vos 
sueurs  ;  et  à  ceux-là  :  \"ous  n'en  goûterez 
(]ue  les  délices  ;  je  vous  den)ande,  chrétiens. 
Dieu  fil-i!  alors  celte  distinction  '?  Ah  !  mes 
frères,  répond  saint  Chrysostoinc ,  il  n'y 
pensa  jamais,  et  sa  justice,  qui  est  inca- 
pable de  faire  entre  les  Iiommi  s  d'autre  dis- 
cernement (lue  celui  de  l'innocenic  et  du 
péché,  fui  bien  éloignée  d'avoir  ([ueique  égard 
à  la  n  lissance  et  à  la  fortune,  pour  régler 
sur  cela  leur  destinée  et  leur  sort.  Non, 
chrétiens,  Dieu  ne  donna  aux  riches  nul 
[)rivilége  pour  les  décharger  de  celte  obliga- 
tion. Comme  le  péché  était  commun  à  tous, 
il  voulu!  que  tous  parlicipasseirt  à  cette  ma- 
lédiction ;  et  c'est  ce  que  le  Saint-Kspril  nous 
dit  cla  i  remen  t  dans  lécha  pi  Ire  (luarantième  de 
l'Ecclésiastique  :  Occiipatio  magna  creata  est 
omnibus  hominibus  (Eccli.,  XL)  :  Celle  loi  de 
travail  a  été  faite  pour  tous  1 's  hommes  ;  et 
eetto  loi,  ajoute  le  texte  sacré,  est  un  joug 
pesant  et  humiliant  pour  les  enfants  d'Adam  : 
El  jugum  grave  super  filios  Adœ.  Mais  pour 
quels  enfants  d'Adam  ?  ne  perdez  pas  ceci  : 
A  résidente  super  sedem  gioriosam,  usqne  ad 
humiliaticm  in  terra  et  in  cincre  [Ibid.  )  :  De- 
puis celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  jusqu'à 
celui  qui  rampe  dans  la  [)Oussiére  :  El  ub  co 
qui  portai  coronnm.  usque  ad  eum  qui  ope- 
riturlino  crudo  [Ibid.  )  :  Et  depuis  ceux  qui 
portent  la  couronne  el  la  pnur|)re,  jusqu'à 
ceux  que  leur  pauvreté  réduit  à  êlre  le  plus 
grossièrement  vêtus.  Wiilà  l'étendue  de  l'ar- 
rêt, ou  si  vous  voulez,  de  l'analhème  que 
Dieu  fulmina,  en  conséquence  duquel  il  n'y 
a  point  d'homme  chrétien  (jui  ne  doive  se 
résoudre  à  consommer  sa  vie  dans  le  travail. 
Fût-il  prince  ou  monarque,  il  est   pécheur  : 
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donc  il  doit  se  soumettre  à  !a  pcino  que  îe 
créateur  lio  l'univers  lui  a  imposée.  Et  c'est 
pour  cela,  dit  Tcrtullien  (  cette  réflexion  est 
belle),  qu'imniétlialcmcnl  après  que  l'Iiouinie 
eut  péché,  Diru  lui  fit  un  habit  de  peau  : 
Fecit  quor/ne  Dominus  Adw  tanicns  pclliceas 
(Gènes.,  Ili  ).  Pourquoi  cet  habit  ?  pour  lui 
signifier  qu'en  péchant  il  s'était  dégradé 
lui-mcine,  cl  qu'il  était  déchu  de  la  liberté 
des  enfanta  de  Dieu,  dans  un  esclavage  hon- 
teux et  pénible.  Car  l'habit  de  peau,  pour- 
suit Tertullien,  était  affecté  à  ceux  que  l'on 
condaniuail  à  travailler  aux  mines;  el  Dieu 
le  donna  à  Adam,  afin  qu'il  n;;  considérât 
plus  sa  vie  que  comme  un  continuel  tra- 
vail. 

Voiltà,  dis-je,  mes  chers  audileurs,  le  parti 
que  doit  prendre  tout  chrétien  :  travailler  en 
esclave  de  Dieu  ,  c'est-à-dire  non  point  par 
caprice  et  par  humeur  comme  ce  philosophe 
dont  parle  Minutius  Félix,  qui  n'avait  point 
d'autre  règle  de  ses  occupations  cl  de  sou 
repos,  que  le  génie  ou  la  passion  qui  le  domi- 
nait :  Qui  ad  nutum  assidenlis  sibi  dœmonis, 
vel  dcclbmbat  negolia,  vel  appetcbat  [.Uinut. 
Fclix]  :  c'était  Socrale.  Car  le  chrétien,  agis- 
sant par  un  principe  tout  contraire,  prend 
!e  Ir.ivail  par  esprit  de  pénitence  ,  et  dans  la 
vue  de  satisfaire  à  Dieu,  parce  qu'il  sait  bien 
que  c'est  la  première  peine  de  son  péché. 
Que  faisons-nous  donc,  quand,  au  préjudice 
de  ce  devoir,  nous  nous  abandonnons  à  une 
vi;'  lûclie  et  oisive?  Le  voulez-vous  savoir? 
nous  nous  révoltons  contre  Dieu;  nous  tâ- 
chons de  secouer  le  joug  que  sa  justice  et  sa 
providence  nous  ont  donne  à  porter  ;  nous 
faisons  couane  ces  orgueilleux  dont  le  pro- 
phète royal  exprime  si  bien  le  caractère  , 
quand  il  dit  que,  quoiqu'ils  soient  engagés 
dans  toutes  kv  injustices  el  tous  les  crimes 
des  hommes,  ils  ne  veulent  pas  pour  cela 
avoir  part  aux  travaux  des  hommes;  el 
qu'ctanl  les  [.lus  hardis  à  s'émanciper  de 
l'oliéissa  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu,  ils  ne  lais- 
sent pas  d'être  les  plus  fiers  et  les  plus  indo- 
ciles, ()uanJ  il  est  question  de  se  soumettre 
aux  châtiments  de  Dieu  :  In  labore  liominum 
non  sunt ,  et  ciim  hominibus  non  flagellabun- 
lur  ;  ideo  trnuit  eos  supcrbia  [l's.  LXXII). 
Car  reniar([uez,  je  vous  prie,  une  chose  bien 
singulière  dans  la  conduite  de  Dieu  :  cet  assu- 
jettissement au  travail  est  tellement  la  peine 
de  notre  péché,  qu'il  faut,  p  ;ur  apaiser  Dieu, 
que  nous  sojons  nous-mêmes  les  exécuteurs 
de  cette  piine.  Dans  la  justice  des  honunes, 
il  n'en  est  pas  ainsi  :  on  n'oblige  jamais  un 
criminel  d'exécuter  lui-même  son  arrêt; 
|)Ourvu  qu'il  le  subisse,  il  est  censé  être  dans 
l'ordre  el  dans  la  disposition  qu'on  exige  de 
lui  ;  mais  Dieu,  qui  a  un  domaine  supérieur 
cl  absolu  sur  nous,  pour  une  réparation  plus 
exacle  et  plus  entière  du  péché,  veut  que 
nous  nous  chargions  volontairement  de  la 
commission  de  le  punir,  et  que  nous  lui  ser- 
vions de  ministres  pour  accomplir  dans  nous- 
mêmes  et  contre  nous-mêmes  ses  jugements 
les  plus  sé\ères;  et  c'est  ce  (jui  se  fait  par  la 
pénitence,  dont  saint  Grégoire,  pape,  ne 
craint  pas  de  dire  que  l'asiiduilé  au  travail 
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est  la  plus  indispensable  et  la 
nable  partie. 

Qu'est-ce  donc,  encore  une  fois,  que  le 
désordre  d'une  vie  oisive?  C'est,  répond  saint 
Ambroise,  à  le  bien  prendre,  une  seconde 
révolte  de  la  créature  contre  son  Dieu.  La 
première  a  été  la  transgression  et  le  viole- 
ment  de  la  loi  ,  et  la  seconde  est  la  fuite  du 
travail.  Par  la  première  Ihommc  a  dit  :  jVun 
serviam  {Jerem.,  Il)  :  Non.  je  n'obéirai  p.is; 
et.  par  !,i  seconde,  il  ajoute  :  Non,  je  ne  subi- 
rai pas  la  peine  de  ma  désobéissance.  En 
succombant  à  son  appétit  déréglé,  il  a  méprisé 
Dieu  ciunme  souverain,  et,  en  passant  sa  vie 
dans  l'oisiveté,  il  le  méprise  comme  juge. 
Auriez-vous  cru,  mes  chers  auditeurs,  que  ce 
péché  allât  jusque-là?  ^'oilà  cependant  ce 
que  l'on  peut  bien  aujourd'hui  appeler  le 
péché  du  monde,  puisque  c'est  le  péché  d'un 
nombre  infini  de  personnes  ,  qui  ne  sont  sur 
la  terre  (voyez  si  j'en  conçois  une  idée  juste), 
qui  n.e  sont,  à  ce  qu'il  paraît ,  sur  la  terre, 
que  pour  y  recevoir  les  tributs  du  travail 
d'autrui  ,  sans  jamais  payer  du  leur  ;  qui 
n'ont  point  d'autre  emploi,  dans  leur  condi- 
tion, que  de  jouir  des  commodités,  des  aises 
et  des  douceurs  de  la  vie  ;  ilont  le  plus  grand 
soin  et  la  plus  imporlanle  affaire  est  de  couler 
le  temps;  qui  se  divertissent  toujours,  ou 
plutôt  ([ui,  à  force  de  se  divertir,  ne  se  di- 
vertissent plus  ,  puisque  ,  selon  la  maxime 
de  Cas-iodore  ,  le  divertissement  suppose 
une  application  honnête,  ce  que  ceux-ci 
ne  connaissent  point;  enfin,  de  qui  l'on 
peut  dire  :  In  liibore  hominum  non  suni , 
])arce  ([u'il  semble,  à  les  voir,  que  la  loi  ne 
soit  pas  pour  eux,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
compris  dans  la  masse  commune  du  genre 
liumain. 

Ne  parlons  point  seulement  en  général  ; 
mais,  pour  l'éitification  de  vos  mœurs,  et 
pour  vous  rendre  ce  discours  utile,  entrons 
dans  le  détail.  Un  homme  du  monde,  tel  qu'à 
la  confusion  de  notre  siècle  nous  en  voyons 
tous  les  jours,  un  liouune  du  monde  dont, 
par  une  habitude  pitoyable  ,  la  sphère  est 
bornée  au  plaisir  ou  à  l'ennui;  qui  passe  sa 
vie  à  de  frivoles  amusements  ,  à  s'informer 
de  ce  qui  se  dit,  à  contrôler  ce  qui  se  fait,  à 
courir  après  les  spectacles,  à  se  réjouir  dans 
les  compagnies,  à  se  vanter  de  ce  qu'il  n'est 
pas,  à  railler  sans  cesse,  sans  jamais  rien 
faire  ui  rien  dire  de  sérieux;  un  chrétien 
réduit  à  n'avoir  point  de  plus  ordinaire  ni  do 
plus  constante  occupation  que  le  jeu,  c'est- 
à-dire  qui  n'use  plus  du  jeu  couune  d'un 
relâchement  d'esprit  dont  il  avait  besoin 
pour  se  distraire,  mais  comme  d'un  emploi 
au(iuel  il  s'attache  ,  et  qui  est  le  charnie 
de  Sun  oisiveté;  un  chrélien  déconcerté  et 
embarrassé  de  lui-même  quand  il  ne  joue 
pas;  qui  ne  sait  ce  qu'il  fera  ni  ce  qu'il 
<leviendra  quand  une  assemblée  ou  une  partie 
de  jeu  lui  manque;  el,  s'il  m'est  permis  de 
m'exprimer  ainsi,  qui  ne  joue  pas  pour 
\i\re,  mais  qui  ne  vit  que  pour  jouer;  une 
feu. me,  pr.d'essant  la  religion  de  Jésus-Christ, 
tout  appliquée  à  l'extérieur  de  sa  personne, 
qui  n'a  point  d'autre  exercice  que  de  cou- 
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suller  un  miroir,  que  d'éludior  les  nouvclUs 
modes,  que  de  parer  son  corps  ;  qui,  négli- 
eennl  ses  propres  devoirs,  est  loujours  prêle 
à  s'injîérer  dans    les   afl'.iires  d'autrui  ,    ne 
saciiant  rien,  et  parlant  de  tout  ;  ne  s'inslriii- 
sant  pas  où  il  le  laul,  1 1  faisant  la  suffisante 
où  il  ne  le  faut  pas;  qui  croit  (luelle  accom- 
plit loule  justice,  quand  elle  va  inutilement 
de  visite  en  visite  ,  (lu'elle  en  recjoit  aujour- 
d'hui, qu'elle  en  rend  demain  ;  qui  se  fait  un 
devoir  préicndu  d'entretenir  par  de  vaines 
lettres  mille  commerces  supeillus,  et  même 
suspects  et  dangereux,  et  qui ,  à  l'heure  de 
la  mort,  ne  peut  rendre  à  Dieu  d'autre  compte 
de  ses  actions  que  celui-ci  :  J'ai  >  u  le  nionde, 
j'ai  pratiqué  le  monde;  encore  une  fois,  un 
liomme,  une  femme  peuvent-ils  se  persuader 
que  tout  cela  soit  conforme  à  cet  ordre  de 
justice  que  Dieu  a  élahli  sur  nous  en  qualité 
de  pécheurs'?  Cette  continuité  de  jeu  ,  cette 
vie  de  plaisir,  est-il  rien  de  plus  opposé  aux 
idées  (jue  Jésus-Christ  nous  donne  de  notre 
condition"?  Quand  il  n")  aurait  point  de  chris- 
tianisme, l'homme,  en  jugeant  de  tout  cela 
selon  la  raison,  le  pourrait-il  approuver;  et 
si,  au  trihuiial  de  sa  raison  seule,  il  est  obligé 
de  le  condamner,  quel  jugement  crojezvous 
que  Dieu  en  portera  lui-même'?  On  demande 
si  le  salut  y  peut  être  véritablement  inlén  ssé? 
Et  qui  en  doute,  chrétiens  ?  où  serait-il  in'é- 
ressé,  s'il  ne  l'est  pas  dans  la  profanation  de 
la  chose  du  monde  la  [dus  précieuse,  qui  est 
le  temps,  et  le  temps  de  la    pénitence '?  Or, 
(juelle  plus  grande  profanation  en  peut-on 
concevoir,  (jue  la  manière  dont   vivent  au- 
jourd'hui ceux  de  qui  je  parle  ?  Si,  en  consé- 
quence de  ces  principes  ,  une  parole  oiseuse 
doit  être  condamnée  ,  que  sera-ce  d'une  vie 
tout  entière  ,  où  Dieu  ne  trou\era  rien  que 
d'inutile'?  Mais  le  nionde  n'en  juge  pas  de  la 
sorte  ,    et  ce  désordre  de   l'oisivelé  que  je 
combats  n'y  est  pas  compté  pour  une  chose 
dont  on  doive  se   faire  un  scrupule  devant 
Dieu.  Il  est  vrai  ,  chrétiens  ,  et  je  ne  le  sais 
que   trop;   mais  il   importe   peu    ce   que   le 
monde  en  pense  et  en  juge  ,  quand  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  appris  ce  que  nous  en  devons 
juger.  11  y  a  bien  d'autres  articles  qui    ne 
passent  pour  rien  dans  le  monde,  et  dont  la 
discussion  n'en  sera   pas  moins  terrible  au 
jugement  de  Dieu.  Je  sais  même  qu'il  y  a  des 
âmes  assez  aveugles,  qui  prétendent  accorder 
cette  \ie  oisive  avec  la  dé\otion  et  la  piélé; 
et  je  sais  aussi  que  Dieu,  dont  le  discerne- 
ment est  infaillible,  saura   bien   confondre 
cette    fausse  dévotion,  en  lui  opposant  h  s 
règles  de  la  solide  et  de  la  vraie. 

Mais  je  suis  riche,  dites-vous  ;  et  pour- 
quoi m'obliger  au  travail  ,  lorque  j'ai  du 
bien  jilusquc  suffisamment  pour  vivre?  Pour- 
quoi, mon  cher  auditeur?  parce  que  tous  les 
biens  du  monde  ne  peuvent  vous  soustraire 
à  la  malédiction  du  péché;  parce  que,  dans 
le  partage  favorable  qui  vous  est  échu  des 
biens  de  cette  vie  par  les  ordres  de  la  Provi- 
dence, Dieu  a  toujours  supposé  l'exécution 
des  arrêts  de  sa  ju>tice  ;  parce  que  Dieu,  en 
vous  donnant  ces  biens,  n'a  jamais  eu  in- 
tention de  dérober  à  ses  droits;  et  lorsque 
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vous  dites  :  J'ai  du  bien,  donc  je  ne  dois  point 
lra\aill<'r,vous  raisonnez  aussi  mal  {]uc  si  vous 
disiez  :  Donc  je  ne  dois  point  mourir;  car  l'o- 
bligation du  travail  et  la  nécessité  de  la  mort 
tiennent  le  même  rang  dans  les  di\ins  dé- 
crets. Nesavez-vous  pas  ce  qui  fut  répondu 
à  ce  riche  de  l'Evangile'?  Il  avait  beaucouj) 
travaillé  pour  se  metire  dans  l'abniidance  de 
toutes  choses  ;  et,  se  voyant  enfin  comblé  do 
richesses  :  <lteposons-nous  mainti  nant ,  di- 
sait-il ,  me  voilà  à  mon  aise  pour  bien  des 
années  :  Anima,  haOcs  mitltu  bana  positn  in 
atino.i  plur-inws,  requicsce  (Luc,  XH).  Mais 
comment  Dieu  le  Iraitatil'?  d'insensé  -.Siullc; 
lui  faisant  entendre  que  pour  l'homme,  sur 
la  terre,  il  n'y  avait  que  deux  partis  à  pren- 
dre, ou  le  travail,  ou  la  mort;  et  que,  [luis- 
qu'il  renonçait  au  premier,  il  fallait  se  ré- 
soudre au  second  ,  et  mourir  dès  la  nuit 
prochaine  :  Hac  nocte  unimam  tnam  rcpctcnt 
a  le  (Idem). 

Mais  je  suis  d'une  qualité  et  dans  une  eléva' 
lion  où  le  travail  ne  me  convient  pas.  Quelle 
conséquence!  parce  que  vous  êtes  grand 
selon  le  nionde,  en  êtes  vous  moins  pécheur, 
et  l'éclat  de  votre  dignité  elTace-t-il  la  tache 
de  votre  origine"?  Cette  dignité  est-elle  au- 
dessus  des  pontifes  et  des  souverains  "?  Or, 
écoutez  comment  saint  Bernard  parlait  au- 
trefois à  un  grand  pajie  ,  l'instruisant  sur 
cette  matière.  Saint  Père,  lui  disait-il  avec 
un  zèle  respectueux,  je  vous  conjure  de  con- 
sidérer sou\ent  qui  vous  êtes,  et  di'  voir, 
non  pas  ce  que  vous  avez  élé  fait,  mais  ce 
que  vous  êtes  né  :  Non  qiiud  jar.ius,  sed 
(jHod  nalus  es  {liern.).  Vous  avez  été  fait 
évêque,  mais  vous  éles  né  pécheur;  le(|uel  des 
deux  doit  vous  toucher  davantage  ?  N'est-ce 
pas  ce  que  vous  êtes  par  la  condition  de  vo- 
tre naissance"?  Otez-moi  donc  cet  appareil  de 
majesté  qui  vous  environne;  détournez  îes 
yeux  de  cette  pourpre  qui  couvre  votre  bas- 
sesse, et  qui  ne  guérit  pas  vos  plaies  :  Toile 
velumcnfulioruin  celantium  iynoiiiniiiin  luani, 
non  plaf/as  curanlinm  [Idem).  Contemplez- 
vous  vous-même,  et  pensez  que  vous  êles 
sorti  nu  du  sein  de  votre  mère.  Car  si  vous 
éloignez  de  votre  vue  tous  ces  faux  brillants 
de  gloire  qui  éblouissent  les  hommes  ,  que 
Irouverez-vous  dans  vous-même,  sinon  un 
iioii'me  pauvre  et  misérable,  souffrant  de  ce 
qu'il  est  homme,  parce  qu'il  est  en  même 
temps  pécheur  ;  et  pleurant  de  ce  qu'il  vient 
au  monde,  parce  (juil  y  vient  comme  tiii 
rebelle  réduit  dans  une  dure  servilude  : 
Ocurrel  libi  liomo  paupcr  et  Diiscrabilis  ,  do- 
IcHs  guod  homo  sit  ,  plorans  qtiod  natas  sit 
(Idem);  enfin  un  homme  né  [lour  le  travail  , 
et  non  pour  l'honneur  :  Ilotno  denique  nalus 
ad  laborcin  ,  non  ad  honorem.  N'oilà,  Saint 
Père,  ce  que  vous  êtes  ;  ce  que  vous  êles, 
dis-je,  par-dessus  tout  :  Ilvc  est  celle  quod 
maxime  es  (Idem).  Car  tout  le  reste  n'est 
qu'accessoire,  et  il  faut  que  l'accessoire  se 
conforme  au  principal.  C'est  donc,  chréiiens, 
sur  ce  principal  ,  je  veux  dire  sur  la  qua- 
lité de  pécheur,  qu'est  fondée,  pour  les 
grands  comme  j)uui'  les  autres,  l'indispcu- 
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sable  obligation  une  vie  agissante  et  labo- 
rieuse 

Mais  une  telle  vie  est  ennuyeuse  ;  eh  quoi  ! 
mon  cher  auditeur,  esl-ce  donc  \à  une  rai- 
son que  vous  puissiez  alléguer  contre  un  de- 
voir aussi  essentiel  que  celui-ci  ?  Si  je  trai- 
tais la  chose  en  philosophe,  je  pourrais  vous 
répondre  (]u"un  travail  convenable  ,  et  où 
par  l'habiluilo  vous  prendrez  goût,  vous  pré- 
servera plutôt  de  l'ennui  qu'il  ne  vous  y  fera 
tomber.  Mais  je  parle  en  prédicateur  chré- 
tien ;  et,  supposant  cet  ennui  que  vous  crai- 
gnez, je  vous  dis  que  ce  sera  une  pénitence 
pour  vous,  et  que  cette  pénitence  vous  doit 
être  d'autant  plus  chère,  que  vous  n'en  faiti's 
point  d'autre  dans  votre  état.  Vous  vous 
ennuierez  pour  Dieu,  pour  satisfaire  à  Dieu, 
pour  réparer  tous  les  plaisirs  criminels  que 
vous  avez  recheichés  contre  la  loi  de  Dieu. 
Précieux  ennui  ,  puisque  Dieu  l'agréera  ,  et 
que  Dieu  en  l'agréant,  saura  bien  d'ailleurs 
vous  en  dédommager!  (Cependant,  cliiélicns, 
admirez  encore  la  bonté  de  notre  Dieu,  qui 
éclate  jusque  dans  la  punition  de  Ihomnie. 
Cet  engagement  au  travail  que  je  vous  ai 
représenté  comme  une  satisfaction  du  pé- 
ché, en  est,  selon  la  théologie  de  tous  les 
Pères,  le  préservatif  et  le  remède.  Quelle 
miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  de  nous  faire 
trouver  dans  les  châtiments  de  sa  justice 
notre  avantage  et  notre  sûrelé!  Oui,  mes 
frères,  le  grand  ijiéservatif  contre  le  dérègle- 
ment de  nos  pas^ions  et  les  désordres  du  pé- 
ché, c'e^t  l'application  à  un  travail  constant 
et  assidu;  et,  en  vain  m'efforcerais-je  de 
vous  persuader  cette  vérité,  puisqu'elle  est 
évidente  par  elle-même.  Quand  le  Saint-Es- 
prit ne  l'aurait  pas  dit,'  l'expérience  seule  ne 
le  justifierait  que  trop,  que  l'oisivclc  est  la 
maîtresse  de  tous  les  crimes,  que  c'est  elle 
qui  les  enseigne  aux  hommes,  (\u\  leur  en 
fait  des  leçons,  qui  leur  en  suggère  les  des- 
seins, qui  leur  ouvre  l'esprit  pour  en  in- 
venter les  moyens  ;  tout  cela  renfermé 
dans  ce  beau  nu)t  de  l'Ecclésiastique  :  Mul- 
litm  cniiH  ninliiiam  dociiil  otiosilus  l  Ecoles. , 
XXXIll) 

En  effet,  dit  saint  Augustin  paraphrasant 
ce  passage  dans  l'excellent  sermon  (juil 
adresse  aux  religieux  de  son  ordre  pour  leur 
inspirer  l'amour  du  travail  et  pour  leur 
faire  appréhender  les  conséquences  funestes 
delà  vie  oisive;  prenez-y  garde,  mes  frè- 
res ;  et,  pour  en  être  convaincus,  parcourez 
les  exemples  touchants  que  l'Ecriture  nous 
en  fournit.  De  qui  est-ce  que  les  Israélites  , 
si  attachés  d'ailleurs  à  leur  loi  et  si  zélés 
pour  la  vraie  religion,  apprirent  à  être  ido- 
lâtres'? L'aurait-on  cru,  si  saint  Paul  no  le 
tlisait  en  propres  termes,  que  ce  fut  une 
suite  malheureuse  de  cette  oisiveté  qui  les 
porta  à  s'abandonner  à  des  fêtes  profanes  et 
à  des  jeux  excessifs,  pendant  que  leur  légis- 
lateur Moïse  était  en  conférence  avec  Dieu  : 
Sedit  populus  mandacare  et  hibere  ,  el  sur- 
rcxerunt  Itidere  (  1  Cor.,  X  ).  Demandez  au 
Prophète  comment  Sodome  devint  si  savante 
dans  les  abominations  jusqu'alors  inconnues 
et  iuouics  ;   ne  vous  réi>ondra-l-il  pas  tjue 


l'oisiveté  de  cette  ville  réprouvée  fut  la 
source  de  son  iniquité?  Mais,  dites-moi, 
ajoute  saint  Augustin,  tandis  que  David  fut 
occupé  aux  exercices  de  la  guerre,  sentait-il 
les  attaques  de  la  concupiscence  cl  de  la 
chair;  et  quand  est-ce  qu'il  conçut  dans  son 
cœur  les  adultères  et  les  homicides?  ne  fut- 
ce  pas,  S'Mon  le  texte  sacré,  lorsqu'il  resta 
oisif  à  Jérusalem,  dans  un  temps  où  les  au- 
tres marchaient  en  campagne?  Qui  causa  la 
ruine  de  Samson  ?  procédait-elle  d'un  autre 
principe  que  de  la  vie  languissante  et  effé- 
minée où  il  demeura  pour  complaire  à  une 
étrangère;  et  ce  héros  du  peuple  de  Dieu 
put-il  jamais  être  surpris  pendant  qu'il  était 
aux  prises  avec  ses  ennemis?  Salomon  ,  le 
plus  sage  des  princes,  succoiiiha-t-il  dans  les 
premières  années  de  son  règne,  tandis  <|u'il 
travaillait  avec  un  zèle  infatigable,  et  qu'il 
appli(iuait  tous  ses  soins  à  bâtir  le  temple? 
succomha-t-il,  dis-je,  à  celle  aveugle  pas- 
sion qui  l'infalua  dans  la  suite  jusqu'à  lui  faire 
adorer  les  dieux  de  ses  concubines?  Et  ne 
commença-t-il  pas,  au  contraire,  à  se  laisser 
corrompre  par  la  volupté,  du  moment  qu'il 
eut  mis  fin  à  son  entreprise,  et  qu'il  se  vit 
dans  un  profond  repos?  Ah  1  mes  frères, 
conclut  saint  Augustin,  nous  n'avons  pas 
une  vertu  plus  assurée  ni  plus  solide  que  ces 
graiids  hommes  ;  nous  ne  sonmies  ni  plus 
saints  que  David,  ni  plus  éclairés  que  Sa- 
lomon, ni  plus  forts  que  Sauison;  et ,  pour 
vivre  dans  la  retraite,  nous  n'avons  pas 
moins  à  craindre  les  désordres  de  l'oisiveté. 
C'est  ainsi  qu'il  s'en  expliquait  aux  solitai- 
res de  sa  règle. 

Mais,  à  propos  de  solitaires  (  cette  ré- 
llexion  est  du  saint  évéciue  de  Genève , 
François  de  Sales),  pourquoi  pensez-vous, 
chréliens,  que  dans  ces  monastères  d'Egypte, 
où  les  hommes  vivaient  comme  di's  anges  , 
eloù  le  don  de  contemplation  était  un(!  des 
grâces  les  plus  ordinaires,  on  maintenait  ce- 
pendant le  travail  des  mains  avec  une  disci- 
pline si  exacte,  comme  nous  l'apprenons  de 
Cassien  et  de  saint  Jérôme?  Esl-ce  que  le 
travail  des  mains  était  attaché  à  la  profes- 
sion de  ces  hommes  de  Dieu?  ce  serait  la 
dégrader  que  d'en  juger  de  lasorte.  Leurétait- 
il  nécessaire  pour  leur  subsistance  ?  non  : 
la  charité  des  fidèles  ,  qui  était  encore  dans 
sa  ferveur,  y  avait  abondamment  suppléé. 
Pourquoi  donc  travaillaient -ils?  ils  le  fai- 
saient,  répond  saint  Jérôme,  non  pour  les 
besoins  du  corps,  mais  pour  le  salut  de 
l'âme  :  A'ort  propler  corpoiis  nccessitalem  . 
srd  proptrr  unimœ  salulem  (Hier.);  parce 
qu'ils  savaient  que, quelque  perfection  qu'ils 
eussent  acquise,  il  leurétait  impossible  de 
contempler  sans  cesse  les  choses  divines  ;  el 
parce  qu'ils  étaient  d'ailleurs  persuadés  que, 
de  demeurer  un  moment  sans  contemplation 
ou  sans  action  ,  c'eût  été  s'exposer  à  la 
tentation.  Voilà  pourquoi,  dil  Cassien,  la 
grande  maxime  reçue  parmi  eux,  était  qu'un 
solitaire  occupé  devait  élrc  toujours  le 
plus  innocent ,  parce  qu'il  n'était  tenté 
que  d'un  seul  démon  :  au  lieu  qu'un  soli- 
taire paresseux  et  sans  emploi  se  trouvait 
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roinmn  ce  tnisérable  de  rKvangile, 
d'une  iéjjion   onlièro   :  Opcraturem 
tnonachum  dœmune    uno    pithari ,    otionum 
spirilibns  innumeris  devastari  [Cass.).  Sur 
quoi,  mes  clicrs  auditeurs ,  vous  devez,  ce 
me  semble,   raisonner  ;iinsi  avec  vous-mê- 
mes :  ces  hommes,  si  détaetics  de  la  terre  et 
si  élevés  au-dessus  des  faiblesses  de  la  na- 
ture, croyaient  qu'un  travail  réglé  leur  était 
nécessaire  pour  persévérer  dans  l'état  de  la 
grâce;  et  moi  qui  suis  un  pécheur  rempli  de 
misères,  uvanl  dans  la   dissipation  et  l'oi- 
siveté, je  m'assurerai  de    mon    salut  :  quel 
orgueil  et  quelle  présomption  I  C'étaient  des 
chrétiens  parfaits,  d'une  conversation  toute 
céleste,  qui  avaient  pour  triompher  des  vi- 
ces, des  secours  infinis  que  je  n'ai  pas  ;   car 
la  solitude   leur  servait  de  retranchement  , 
la  religion  leur  donnait  des  armes,  le  jeûne 
les  fortifiait,  l'austérité  les  rendait  terribles 
aux  puissances  de  l'enfer;   et  néanmoins  ils 
se    regardciienl  déjà  comme    vaincus ,    dès 
qu'ils  venaient  à  se  relâcher  dans  leurs  ob- 
servances laborieuses  ;  tant  ils  étaient  sûrs 
que   l'oisiveté    était    infailliblement    suivie 
d'une  multitude  innombrable  de  péchés.  Que 
dois-je  espérer,  moi   qui    n'ai  aucun  de  ces 
avantages,  moi  qui  vis  au  milieu  du  monde 
comme  dans  un  pays  découvert  à  toutes  li'S 
attaques  du  démon,  moi  qui  veille  si  peu  sur 
mes  sens  :  que  puis-jeme  promettre, si, avec 
tout  cela  ,  j'ouvre  encore  à  mon   ennemi  la 
plus  large  porte  du  péché,   qui  est  l'oisiveté 
volontaire?  n'est-ce  pas  agir  de  concert  avec 
lui,  et  lui  livrer  mon  âme"? 

Voilà,  mes  frères ,  disait  saint  Ambroise, 
ce  qui  énerve  aujourd'hui  dans  nous  la  force 
cl  la  vigueur  de  l'esprit  chrétien.  Au  milieu 
des  persécutions  le  christianisme  s'est  sou- 
tenu ,  et  il  n'est  pas  croyable  combien  les 
travaux  et  les  fatigues  qu'il  a    eus    alors  à 
essuyer   ont    contribué    à     son    accroisse- 
ment et  à  son   affermissement.  Mais  main- 
tenant, ajoutait   ce  grand  évèque,   c'est  la 
paix   qui  nous    corrompt,  c'est  la   douceur 
du  repos  qui  rend  notre   foi   languissante, 
c'est  le   relâchement  d'une    vie  inutile    qui 
cause  tous   nos  scandales  ;  et  il  arrive,  par 
un  effet  aussi  surprenant  que  déplorable, 
que  ceux  qui   n'ont  pu  être  domptés  par  la 
violence  des  supplices,  le  sont  honteusement 
par  le  désordre   de  l'oisiveté  :  Nunc  tentant 
olia,quosbella  nun  frajerunl  (Ànibr.).Paro\es, 
chrétiens  ,  qui   conviendraient  encore    bien 
mieux  i  notre  siècle  qu'à  celui  de  saint  Am- 
broise. Car,  disons  la  vérité,  s'il  y  a  de  l'in- 
nocence dans  le  monde  ,  où  est-elle  ,  sinon 
dans  les  conditions  et  dans  les  états  où  la 
la  loi  Ju    travail  est  inviolablement  obser- 
vée ?  Parmi  les  grands  ,  les  nobles,  les  ri- 
ches ,  c'est-à-dire   parmi  ceux   dont  la   vie 
n'est    qu'amusement  et    que   mollesse  ,    ne 
cherchez  point  la  vraie  piété  et  ne  vous  at- 
tendez   point    à    y    trouver    la   pureté  des 
mœurs  :  ce  n'est  plus  là  qu'elle  habite,  dit  le 
patriarche  Job  :  Non  invenitur  in  terra  sua- 
tiler  livenlium  {Job.,   XXVIll).  Où  est-ce 
donc   qu'elle  peut  se   rencontrer  "?  dans    les 
cabanes  d'une  pauvreté  fainéante   qui    n'a 
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point  d'.iulre  soin  (jue  l.i  mendicité  ?  non, 
chrétiens  :  l'oisiveté  perd  aussi  bien  ceux-là 
que  les  riches  ;  et  ce  genre  de  pauvres,  que 
Jésus-Christ  ne  reconnaît  point,  est  égale- 
ment sujet  au  libertinage.  Où  est-ce  donc 
enfin  que  l'innocence  est  réduite?  je  vous 
l'ai  dit  :  à  ces  médiocres  étals  de  vie  qui  sub- 
sistent par  le  travail  ;  à  ces  conditions  moins 
éclatantes,  mais  plus  assurées  pour  le  salut, 
de  marchands  engagés  dans  les  soins  d'un 
légitime  négoce,  d'artisans  qui  mesurent  les 
jours  par  l'ouvrage  de  leurs  mains  ,  de  ser- 
viteurs qui  arconiplissenl  à  la  lettre  ce  pré- 
cepte divin  :  Vous  mangerez  selon  que  voiis 
travaillerez  :  In  laborilnis  comedrs  :  c'est  là, 
encore  une  fois,  qu'est  l'innorence  ,  parce 
que  c'est  là  qu'il  n'y  a  point  d'oisiveté. 

Concluons,  mes  chors  auditeurs,  cette  pre- 
mière partie  parlimporlinl  a\is  que  donnait 
saint  Jérôme  à  un  de  ses  disciples  :  Facilo 
semper  aliqiiid  o/)fn'.«,  ut  le  Deux  aul  diabolus 
inventai  occupatum  [Hier:]  :  Faites  toujours 
quelque  chose,  afin  que  Dieu  ou  le  démon 
vous  trouve  toujours  occupé.  Si  le  démon 
vous  voit  occupé,  il  n'entreprçndra  point  de 
vous  tenter  ;  et,  si  Dieu  vous  trouve  appli- 
qué au  travail,  il  n'aura  point  de  quoi  vous 
punir.  Sans  cela  vous  vous  rendez  criminel, 
parce  que  vous  manquez  à  un  devoir  que 
vous  impose  non-seulement  la  qualité  de 
pécheur,  mais  encore  la  qualité  d'homme 
atla(  hé  dans  le  monde  à  une  eondilion  par- 
ticulière, comme  vous  l'allez  voir  dans  la  se- 
conde partie. 

SECONDE     PARTIE. 

C'est  une  vérité  incontestable,  chrétiens 
que  toute   condition   dans  le  monde  est  su- 
jette  à  certains  devoirs  dont  l'aecomplissc- 
ment  demande  du  travail  et  de  la  peine;  et 
c'est  une  autre  vérité,  qui,  pour  être  piu  re- 
connue ,  n'en  est  pas  moins  solidement  éta- 
blie ,  que  plus  une  condition  est  relevée  dans 
le   monde  ,  plus  elle  a  de  ces  engagements 
auxquels  il  est  impossible  de  satisfaire  sans 
une  application  constante  et  assidue.  Com- 
prenez, s'il  vous  plaît,  cette  morale  qui  vous 
paraîtra,  de  la  manière  que  je  vous  la  ferai 
concevoir,  très-conforme  à  la  sainteté  et  à 
la  sagesse  du  christianisme.  Je  soutiens  que 
toute  condition  dans   le  monde  est  sujette  à 
des  devoirs    pénibles,   elle  docteur  angéli- 
que,  saint  Thomas  ,  en  apporte  la  raison  : 
parce  qu'il   n'y    en    a   aucune  ,  dit-il ,  dont 
la  perfection    ne  soit   attachée  à  une  règle 
qui  ne  peut  changer,  à  une  conduite  égale 
qu'il  faut  observer,  à  des  actions  faites  dans 
l'ordre,  dont  il   n'est  pas  permis  de  se  dis- 
penser. Or,    toul  ce  qui   porte  ce  caractère, 
est  un  travail  pour  l'homme  ;  et  les  mêmes 
choses  qui  lui  seraiimt  d'ailleurs  agréables, 
le  fatiguent,  du  moment  qu'on   lui   en    fait 
une  loi,  et  qu'elles  lui  tienncnl  lieu  de  devoir. 
Voyez,  ajoute  saint  Thomas,  la  preuve  de 
C'^tte  maxime  dans  une  induct'on  particu- 
lière.  Si    vous  considérez   la  différence  des 
âges,  comme  les  vieillards,  dans  la  société 
civile,  sont  ordinairement  tlnrgès  du  poids 
des  affaires  pour  en  avoir  la  direction,  c'est 
aux  jeunes   gens  un   partage  naturel  d'eu 
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souU'iiir  l'exécution.  Cnmiiie  il  -ipparliont 
à  ceux-là  (le  cmiJuIre  et  de  gouviriicr,  l'o- 
bligalion  de  c>  ux-ci  est  de  se  former  et  de 
s'instruire:  el  .saint  Augustin  avait  de  la 
peine  à  conclure  lequel  des  deux  était  diia 
plus  fâcheux  assujcltisseuicnt.  Si  vouj  avez 
égard  à  la  diversité  des  sexes,  comme  l'ad- 
ministration de  la  justice  et  des  olGces  mili- 
taires est  du  resson  de  Ihumme,  les  soins 
domestiques,  par  une  disposition  de  Dieu, 
sont  réservés  pour  la  femme;  el  si  \oiis  mé- 
l)risez  cet  emploi  ,  c'e^t  que  vous  ii'i  n  con- 
naissez ni  l'importance  ni  la  difOcuilé  ;  car 
Saloiiion  <]ui  était  plus  éclairé  que  nous,  et 
le  Saint-Esprit  même,  qui  n'use  point  d'exa- 
gération ,  cherchait,  pour  l'exercer  digne- 
ment, une  femme  forte:  3'idiercm  furtem 
f/uis  inveniet  {Prov.,  XXXI)  ?  et  la  louait 
de  l'assiduilc  a\cc  laquelle  elle  s'en  était  ac- 
quittée, comme  d'une  chose  héroïque  :  Ma- 
num  suam  misil  ad  fortin,  cl  diijili  cjus  nppre- 
lu'tnhnint  fusum  {Il/id.).  Si  vous  vous  arrê- 
tez aux  disUnciiuns  de  la  naissance  cl  de  la 
fortune  ,  comme  les  petits  ,  par  nécessité, 
doivent  s'employer  pour  les  grands  ,  les 
grands,  par  justice  el  par  charité,  doivent 
s'employer  pour  les  petits  :  comme  les  ri- 
ches sont  en  possession  de  jouir  du  travail 
des  pauvres,  les  pauvres  sont  en  dioil  de 
profiler  du  travail  des  riches.  Voilà  donc, 
|)our  tous  les  états  du  monde,  une  loi  uiii- 
vcrscHe  ,  cl  néanmoins  proportionnée  à  la 
nature  d'un  chacun  ;  car,  de  tous  ceux  que 
je  \iens  de  marquer,  chacun  a  ses  ongage- 
nicnls  particuliers.  Les  rois  sont  obligés  à 
une  espèce  de  travail  el  non  pas  à  une  autre; 
l'occuiiation  d'un  juge  est  difl'én  nie  de  telle 
d'un  .".rtisan;  mais  la  loi  de  s'occuper  et  de 
travailler  est  commune  à  tous,  el  il  n'y  en  a 
pas  un  seul  que  Te  devoir  de  sa  condition  n'y 
assujetiisse. 

Je  dis  plus  :  cir  je  préleuds  qu'à  mesure 
qu'une  condition  est  plus  élevée,  elle  est 
plus  sujette  à  ces  devoirs  qu'on  ne  peut  ac- 
complir sans  une  adion  assidue  et  constante  ; 
et  c'est  iii  ([u'il  faut  encore  une  fois  que  vous 
vous  détrompiez  des  fausses  idées  que  \ous 
avez  des  choses,  cl  d'une  erreur  pernicieuse 
où  le  monde  \ous  a  peut-être  jusqu'à  pré- 
sent entretenus.  Car  la  grande  erreur  du 
monde  est  de  croire  que  ré'é\  alion  ,  le  rang, 
la  dignité  ,  sont  autant  de  droits  acquis  pour 
le  re|)(is  et  pour  la  douceur  de  la  vie.  Mais 
la  foi  nous  dit  toul  le  contraire;  et  la  raison 
est,  que  plus  une  condiiion  est  élevée,  plus 
elle  a  de  grandes  obligations  à  remplir.  Tel- 
lement qu'il  en  va  dans  l'ordre  pol. tique  et 
dans  la  religion  comme  dans  l'ordre  de  la 
nature;  plus  les  lauscs  sont  universelles, 
plus  ont-elles  d'action  ,  el  en  doivenl-elles 
avoir  pour  le  bien  des  causes  particulières 
(jui  leur  sont  subordonnées.  Ainsi  ,  voyons- 
nous  les  cieux  et  les  astres  qui  sont  sur  nos 
têtes  dans  un  mouvement  perpétuel,  sans 
s'arrêter  une  fois,  cl  sans  cesser  de  répandre 
leurs  influences.  Qu'est-ce  qu'une  dignité  , 
j'eniciuls  surtout  dans  les  princii)csdu  chiis- 
tianisino,  sinon  une  spécieuse  servitude,  dit 
5aJ:il  Uasile  de  Sélcucie,  laouelle  oblige  un 


homme,  sous  peine  de  la  damnation,  de 
s'intéresser  pour  toul  un  peuple,  comme  tout 
un  peuple  est  obligé  de  s'intéresser  pour  lui? 
Or,  Il  est  infiniment  plus  onéreux  à  un  seul 
de  travailler  pour  tous,  qu'à  tous  de  travail- 
ler pour  nn  seul. 

Dieu  l'a  ainsi  ordonné,  chrétiens,  pour 
deux  raisons  qui  font  admirablement  paraî- 
tre le  soin  qu'il  a  de  notre  salut.  La  première 
est,  selon  le  lémoignagi'  de  saint  Bernard, 
afin  que  les  dignités  el  les  conditions  hono- 
rables ,  qui  sont  des  expressions  de  sa  gloire, 
ne  devinssent  pas  les  sujets  de  notre  vanité. 
Car,  si  je  suis  sage  el  si  je  raisonne  bien  ,  la 
grandeur  el  l'elevalion  de  mon  étal,  au  lieu 
de  flatter  mon  orgueil,  sera  pour  moi  un 
fond  d'humilité  et  de  crainte,  dans  la  pen- 
sée que  plus  je  suis  grand,  pUis  j'ai  d'obli- 
gations devant  Diru ,  dont  je  ne  puis  m'ac- 
(juilter  que  par  mon  travail.  Ah!  s'écrie 
saint  Bi'rnard,  écrivant  au  même  pontife 
dont  j'ai  déjà  parlé,  ne  vous  laissez  pas  en- 
(l'r  de  la  pompe  qui  vous  environne  ,  puis- 
que le  travail  qu'on  vous  a  imposé  esl  en- 
core plus  grand  que  votre  dignité.  Vous  êtes 
successeur  des  prophètes  et  des  apôtres,  et 
j'ai  de  la  vénération  pour  votre  qualité; 
mais  que  s'ensuil-il  de  là'?  que  vous  devez 
donc  vivre  comme  les  prophètes  et  les  apô- 
tres. Or,  écoutez  comment  Dieu  parlait  à 
son  prophète  :  Je  t'ai  établi,  lui  disait-il, 
pour  arracher  el  pour  détruire,  fiour  plan- 
ter et  pour  édifier.  Et  qu'y  a-l-il  en  tout  cela 
(jui  ressente  le  faste?  Imagini  z-vous ,  pour- 
suit le  même  Père,  que  vous  êtes  aussi 
grand  que  Jérémie;  mais  apprenez  donc,  en 
même  temps,  que  vous  occupez  la  place  où 
vous  êtes,  non  pour  vous  élever,  mais  pour 
travailler.  De  plus ,  ajoute  ce  saint  docteur, 
les  apôtres  ,  vos  prédécesseurs  ,  à  quoi  ont- 
ils  été  destinés?  à  recueillir  une  moisson 
cultivée  par  leurs  soins,  et  arrosée  de  leurs 
sueurs.  Maintencz-vousdans  Ihérilage  qu'ils 
vous  onl  transmis  ,  car  vous  êtes  en  effet 
leur  héritier;  mais  ,  pour  faire  voir  que  vous 
l'êtes,  il  faut  que  vous  succédiez  à  leur  vi- 
gilance el  à  leurs  fatigues  :  Sed,  iit  probes 
Inpredcm,  rigilare  debes  nd  ruram  {Ècrn.j. 
C.ir,  si  vous  vous  relâchez  dans  les  délices 
cl  les  vanités  du  siècle,  ce  n'est  point  là  le 
partage  qui  vous  ist  échu  par  le  testament 
de  ces  hommes  aposto!i(|iies.  i\Iais  quel  est- 
il?  le  travail  et  les  souiïrances  :  Jn  labo- 
ribiis  plurimis  ,  in  cnrceribtts  abundanlius. 
Comment  donc  penserez-rous  à  vous  glori- 
fier, lorsque  vous  n'avez  pas  même  le  loisir 
de  vous  reposer  :  et  le  moyen  d'être  oisif  el 
tranquille,  quand  on  est  chargé  de  tuutes  les 
églises  (lu  monde? 

La  seconde  raison,  qui  suit  de  la  première, 
c'est  pour  empêchi'r  que  les  grandes  fortu- 
nes el  les  états  de  la  vie  plus  relevés  ne  ser- 
vissent à  exciter  l'ambition  des  hommes  et 
à  l'enlrelenir.  Car  c'est  bien  notre  faute  , 
chrétiens,  quand  nous  sommes,  après  cela, 
si  passionnés  pour  les  grandeurs  cl  les  di- 
gnités ,  soit  du  siècle,  soit  de  l'Eglise,  jiuis- 
que  les  charg<'s  quelles  portent  avec  elles 
devraient  plutôt  nous  Ks  faire  ai)preheuder. 
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Il  est  donc  indiibilablc  (luo  plus   un   él.it  csl  ou   le  père   i!.ins  son   iiululficncc?  Je  ne  dJi 

ilislingné  selon  le  inonde,  i)lus  il  est  oneieux  pas  coupable  devanl  les  liomnies,  mais  cou- 

ïl  pénible  scion  Dieu.  pabie  devanl   Dieu.   C'esl  un  point  ()u'il  im- 

Mais   que    l'aut-il   conclure    de    là?   deux.  porte  peu  niainlcnant  de  résoudre.   C.e  (ju'il 

clioses  que  j'ai  déjà   [iroposées  ,  et  où  j'en  y  a  de  certain  ,  c'est  que  l'un  cl   l'autre  est 

veux  revenir  :  savoir,  (]u'il  n'y  a  point  d'état  criminel  et  sans  excuse. 
et    de  profession    où    roisi\eté    ne  soit  un  Disons  le  même  des   autres  exemples.  Je 

crime ,  cl  qu'elle    l'est  encore  plus  dans  les  serais  infini  si  j'entreprenais  de  les  parcou- 

élals  supérieurs   aux  autres.   Dites-moi  un  rir  tous  :  si  je  voulais  vous  mettre  devanl  les 

iienre  de  vie  où   l'homme   puisse   être  oisif  yenx  tout  ce  ijue  l'i^Miorance  d'un  ju<;e  peut 

vans   manquer  aux  devoirs  essentiels  île  sa  produire  de  maux  dans    radniinistratiou  de 

liinscience  ;  et,    pour    ne   point   sortir    des  la  justice:   tout  ce  que    la   négligence  d'un 

exemples   que  je  viens   de  marquer;    si  ce  prélrir  chargé  de  la  direction  des  âmes  peut 

jeune  homme  de  qualité  passe  ses  premières  causer  de   désordre    dans    les    fonctions    de 

années  dans  les  diverlissements  cl  les  piai-  son  ministère:  désordresd'autaiit  |)lus  grande 

sirs  ,  commenl  aciiiierra-t-il  les  connaissan-  en  toutes  les  coiuiilions  ,  que  l'elat  est  plus 

ces  qui  sont  le  l'oiulement  nécessaire  sur  le-  éminenl.  Car  il  ne  faut  pas  seulement  traiter 

quel  il  doit  bàlir  tout  ce  qu'il   sera  un  jour?  alors  de    crime   l'oisivelé,   c'est  comme   un 

N'ayanl    pas   ces   connaissances  ,   commenl  renverseuirnl  général  de  la  société  <les  liom- 

sera-t-il  capable  d'exercer  les  emplois  où  on  mes  ;  et,  pour  le  comprendre  ,  nous  n'avons 

le  destinera  ;  et  ,  s'engageanl   dans   ces  em-  qu'à  nous  servir  de  la  comparaison  de  saint 

j)lois  av  ec  une  incapacité  absolue  ,  commenl  Clirysostome  ;  elle  est  tout  à   l'ail  nalurelle. 

pourra-l-il  s'y  sauver?  Quoi  donc!  Dieu  lui  Car  s'il  arri\ait,  dit  ce  Père,  (|u'une  étoile 

donnera-t-il   une  science  infuse  au  moment  (h;    la    dernière   grandeur    interrompît    son 

qu'il  entrera  en  iiossession  de  cette  dignité?  cours  et  ({u  elle  [lerdil  toute  sa  \erlu  ,  co  sc- 

Cormnoncrrrf  a-il  à  s'instruire  ior>quii  scrj  riit:;n  dél'au'  d;i!is  le  fùo;iJ'.',  qui  néanmoins 

(|ueslion  de  juger  et  de  décider?   Fera-t-il  n'y  ferait  pas  une  grande  ailoiirion.  Mais  si 

l'apprentissage  de  son  ignorance  aux  dépens  le  soleil  venait  à  s'obscurcir  tout  à  Coup,  cl 

d'aulrui?  justiliera-t-il   ses  fautes  et  ses  cr-  que  toute  son   aciion   lût  suspendue,  quel 

reurs  par  l'oisiveté  de  sa  jeunesse?  Dira  t-il  trouble  et   quelle   c^)lll'u^ion  dans  l'univers  I 

qu'il  est   excusable  parce   qu'il  a   prodigué  II  en  csl  de  mémo   des  étais   de  la  vie.  Que 

son  temps,  qui  lui  devait  être  d'autant  plus  dans  une  condiiion  médiocre  un  homme  ou- 

précieux  qu'il  ne  (louvail  plus  être  ré|jaré  ?  blie  et  néglige  ses  devoirs,  le  préjudice  qu'en 

Cependant,  chrétiens,  rien  de  plus  commun;  recuit  le   public  ne  s'elend  [)as  Imijours  l'nrt 

car,  si  le  monde  est  aiijoiird'liui  plein  de  su-  loin,  et  souvent  cet  homme  ne  fait  tort  (^l'à 

jets  indignes  et  incapables  de  ce  qu'ils  sont ,  lui-mèuie  ;  mais    (lu'iin    grand,   mais   qu'un 

il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  principe.  ])riiice,  mais  <|u'un   roi,  si   \oiis  le  voulez, 

I. a  vie  paresseuse  et  inutile  des  jeunes  gens  abandonne    l<i    condaite    des   alTaircs,   c'est 

est  la  cause  principale  de  ce  désordre  ,  et  ce  comme  l'eclipse  du  premier  astre,  (|iil    fiit 

désordre ,  la  source  funeste  de  leur  réproba-  soulïrir  toute    la   nature.  Il  me  semble  (jue 

lion.  .\li  !   mes  chers  auditeurs,   n'est  il  pis  celle  vérité  n'a  pas  besoin  d'autre  preuve, 
honteux   de   voir   la    sévérité  de   discipline  Gepend.int,  pour  conclusiun  de  ce  discours, 

avec  laquelle  les  païens  élc\aienl  leurs  en-  vous  voulez  savoir  encore  plus  précisément, 

fants  dans  tous  lc>  exercices  laborieux   que  mes  chers  auditeurs,  quel  est  ce    péché  de 

leur  âge  pouvait  soutenir  (si  nous  eu  croyons  l'oisiveté  cjuc  je  combats,  et  en  quoi  consiste 

les  historiens  profanes ,  celle    ri^ui'ur  allait  sa  malice.  Je  n'ai  plus  que  deux  mots  à  vous 

à    l'excès),    et  de    considérer   d'ailleurs    la  «lire,  mais   qui   demandent    toutes    vos    ré- 

niolle  condescendance  d'un  père  chrétien  ,  à  flexions.  Qu'est-ce  donc  que   de  se  relâcher 

souffrir  les  siens   dans   une   oisiveté    licen-  dans  sa  profession. et  d'y  vivre  sans  le  travail 

cieuse?  N'accusons    point  absolument   tons  qui  lui  est    propre?  Ah!  chrétiens,   conce- 

les  pères  chrétiens  ;  il  y  en    a   là-dessus  de  vez-le  une  fois,  le  »oici  :  c'est  pervertir  l'or- 

plus   raisonnables,  cl  plût  à  Dieu  qu'ils  le  die  des  choses,  c'est  être  infidèle  à  la  Provi- 

fussent  dans   les  vues  de  leur  religionl  Les  douce,   c'est  déshonorer  son  état;   et,    par 

princes   cl    les   grands   du    monde  tiennent  une  suite    nécessaire  ,   mais   bien  terrible  , 

leurs  enfants  sujets  ,   parce  qu'ils   font   cou-  c'est  engager  sa  conscience  ,  et  s'exposer  à 

sisler  leur  gloire  à  les  perfectionner  selon  le  une  éternelle  réprobation.  Prenez  garde.  Je 

monde;  les  pauvres  et   les  petits  ont  soin  de  dis  (|ue  c'est  pervertir   l'ordre   des   choses: 

les  mettre  en  œuvre  pour  en  tirer  des  servi-  pourquoi?  parce  (juc,  dans   l'ordre  des  clio- 

ces  ;  mais  vous,  chrétiens  ,  que  Dieu  ,  pour  ses  ,  le  repos  n'est  pas  |iour  lui-même  ,  mais 

la  plupart,  a  placés  entre  ces  deux  extrémi-  pour  le  travail  ;  cl  que  c'est  de   la  nature  du 

tés,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  n'a-  travail  et  de  sa  qualité  que  dépend  la  mesure 

vez  souvent  sur  cela  nul  zèle.    Si   vous  rc-  du  repos.  Il  faut,  disait  Cassiodore,  ce  grand 

niarcjucz   dans  vos   maisons  un  domestique  ministre  d'étal,   que   la    république  prolite 

oisif,  vous  savez  bien  le  relever  du  désordre  méuie  de  nos  divertissements  ,  et  que   nous 

de  la  paresse: mais, qu'un enlànlnes'applique  ne  cherchions  ce  qui  est  agréable,  que  pour 

à  rien  ,  qu'il  se  relâihe  dans   ses  exercices  ,  accomplir  ce   qui   est  laborieux  :   Sit    eliam 

qu'il  néglige  ses  devoirs,  c'est  à  quoi  vous  pro  rppublicn,  cum  ludere  videmur;  namideo 

'n'cti-s   guère  attentifs.   Lequel   des  deux  csl  volupluosn  (nurriiinis ,    ut  séria   rompleamus 

îe  plus  coupable,  OU  le  lils  dans  sua  oisivelé,  {<Jass.].   Mais   vous,   vous  aiuiez   le  repos 
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même,  et   vous  ne  chorcliez  dans  le  plaisir 
que  le  plaisir.  Je  dis  que  c'est  être  infidèle 
à  la  rrovidence.  Car  Dieu,  en  vous  appelant 
à  cet  étal  ,  a  fait  comme  un  pacte  avec  vous. 
Il  vous  a  dit  :  Prenez   cette  condition  ,  mais 
preniz-la  avec  toutes  ses  charges.  11  y  a  des 
profits  et  des  honneurs  ;  mais  il  y  a  aussi  des 
travaux  et  des  soins  :  je  veux   que  vous  en 
ayez  l'utile  et  l'honorable;  mais  je  veux  en 
même  temps  que  vous  en  portiez  la  peine  rt 
le  fardeau.    Et   c'est   pour   cela,    remarque 
l'abhé  Uupert,  que  Dieu,  (\u\  est  infiniment 
juste  ,  a  proportionné  les  douceurs  de  la  vie 
aux  devoirs  onéreux  de  chaque  état.  H  a  at- 
taché à  la  royauté  l'indépendance  ,   la  ma- 
gnificence, les  plus  grands  honneurs,  parce 
qu'il   y  a  du   reste  attaché   les   plus  grands 
travaux.  Mais  que  l'aites-vous ,   chrétiens? 
Vous  sépanzces  douceurs,  du  travail  qui  y 
doit  être  joint,   et  dont  elles  ne  sont  que  le 
soulagement.  Vous   cherchez   les  unes  dans 
votre    condition,   et    i>our  l'autre,  nous   le 
fuyez  ,  et  vous  vous  en  dispensez.  Je  dis  que 
c'est  déshonorer  votre  état ,  parce  que  c'est 
l'exposer   au    niépris,   à  la   ccnsu  e ,   à   la 
haine  ,  à  l'envie  publique.  Car  qu'y  a-l-il  de 
plus    méprisable  qu'un   grand    du    monde  , 
qu'un  ministre  des  autels,  qu'un  magisirat, 
dont  les  journées  et  toute  la   \ie  se  consu- 
ment en  de  frivoles  amusements  ,  lorscju'el- 
les  pourraient  être  employées  aux  soins  les 
plus  importants  ?  Le  bel  exemple  que   celui 
du    saint    empereur    \'alenliuien  le  Jeune  ! 
J'^coulez-le  ,  chrétiens,    tel   que    saint   Am- 
broise  le  rapporte  dans  l'élogi-  funèbre  de  ce 
prince.  Entre   mille  autres  ((ualites   (jui    le 
distinguaient,  il  eut  surtout  ce  zèle  de  ne 
pas   avilir  son    r.ing    par   une   oisiveté   qui 
n'est  (]ue  trop  ordinaire  à  la  cour:  et  il  n'ou- 
bli.i  rien  pour  salislaire  son  peuple  siir  quel- 
ques bruits  (jui  s'étaient  répandus  contre  sa 
personne.  On  disait  qu'il  se  plaisait  trop  aux 
jeux  et  aux  exercices  du  cirque  :  il  y   re- 
nonça tellement ,  qu  il  ne   voulut   pas  même 
les  permettre  dans  les  fêtes  les  plus  solen- 
nelles :   Fcrebatur  cin-ensibus  ilelcclari  ;  sic 
illttd  abslulit ,  lit  ne  soleinnibas  quidi'm  prin- 
cipiininulatibus puluvcrit  cclcbnindos  (Aiido-.) 
Quelques-uns  trouvaient  qu'il  donnait  trop 
de  temps  à  la  chasse  :  il  fit  tuer  dans  un  jour 
toutes  les  bêtes  réservées  pour  ses  divertis- 
sements :  Crcdebani  aliqui  ntmiuin  venabutis 
occupnri  :  omnes  feiasiino  moiiunto] assit  in- 
Ivrfici  {Idem).  J'omets  le  reste  qui  suit,  et  qui 
devrait  couvrir  de  confusion  je  ne  sais  com- 
bien  de  gens  sortis  de  la    poussière  où  ils 
étaient  nés,  et  placés  dans  des  postes  hono- 
rables, où  ils  ne  voudraient  pas  perdre  un 
moment  de  leur  repos  pour  toutes  les  affai- 
du   monde  ,  si  ce  n'est  que  leur  intérêt  s'y 
trouve  mêlé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  tout  autre  intérêt,  je 
dis  que  celui  de  la  conscience  et  du  salut  y 
est  engagé.  Car,  renverser  ainsi  l'ordre  des 
choses,  aller  ainsi  contre  les  vues  de  la  Pro- 
vidence, manquer  ainsi  aux  obligations  de 
son  état ,  tout  cela  peut-il  s'accorder  avec  la 
conscience  et  avec  le  salut  ?  Pourquoi  y  êtes- 
vous  dans  cel  étal,  si  vous  n'en  voulez  pas 


remplir  les  devoirs  ;  et  pourquoi  êles-voua 
dans  la  vie,  si  vous  n'y  faites  rien? Qu'est-ce 
aux  yeux  mêmes  du  momie,  qu'un"  homma 
inutile?  A  quoi  parvient  il  ?  et,  si  dans  l<j 
monde  même  on  ne  peut  parvenir  à  rien 
sans  travail,  espérons-nous  obtenir  plus  ai- 
sément les  récompenses  du  ciel?  Quand,  au 
moment  de  la  mort ,  nous  serons  obligés  de 
dire  à  Dieu  :  Seigneur,  je  n'ai  rien  fait  ;  que 
nous  répondra-t-il,  sinon:  Je  n'ai  rien  à 
vous  donner?  Souvenons-nous  sans  cesse 
du  serviteur  paresseux  de  l'Evangile ,  et 
n'oublions  jamais  l'arrêt  que  son  maître 
prononça  contre  lui,  en  le  faisant  jeter,  pieds 
et  mains  liés,  dans  une  obscure  prison  ;  car 
voilà  comment  nous  avons  à  craindre  d'être 
précipités  dans  les  ténèbres  de  l'enfer,  parce 
que  de  n'avoir  rien  fait,  lorsqu'on  pouvait 
et  qu'on  devait  agir,  c'est  un  grand  mal.  De 
là,  mes  chers  auditeurs,  que  chacun  de  nous, 
étudiant  sa  condition  et  l'état  où  il  est  appe- 
lé, s'applique  sérieusement  et  régulièrement 
à  un  exercice  honnête  qui  lui  puisse  conve- 
nir, à  un  travail  assidu,  surtout  à  un  travail 
chrétien.  Ne  dites  point  que  vous  ne  savez  à 
quoi  vous  occuper  :  vous  l'aurez  bierdôt  ap- 
pris, dès  que  vous  voudrez  de  bonne  foi  vous 
tirer  de  l'oisiveté  criminelle  où  vous  demeu- 
rez endormis.  Et  c'est  par  votre  vigilance  et 
par  vos  œuvres  que  vous  mériterez  de  rece- 
voir le  salaire  que  le  père  de  famille  donne 
aux  ouvriers  qui  ont  travaillé  dans  sa  vi- 
gne :  ou  ,  pour  parler  sans  figure,  c'est  par 
là  <[ue  vous  mériterez  f^'avoir  un  jour  part  à 
cette  gloire  immortelle  que  Dieu  vous  a  pro- 
mise, et  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  VllI. 

POUK   LE  DIMANCHE  Dli  LA   SEX AGÉSI.VIE. 


Sur  In  parole  de  Dieu. 


SeniiMi  est  verlmiii  Dei. 
Le  bon  uniin ,  f  'fil  lu 
VllI) 


paroie   de  ùicu  'S.   Luc,  ch. 


Puisque  Jésus-Christ ,  la  sagesse  et  la  vé- 
rité éternelle,  a  lui-même  pris  soin  de  nous 
expliquer  la  parabole  de  notre  évangile,  il 
ne  nous  est  point  permis,  mes  frères  ,  d'y 
donner  un  autre  sens,  et  nous  n'en  pouvons 
faire  une  plus  juste  ni  plus  solide  applica- 
tion. Il  est  seulement  question  de  savoir  si 
vous  êtes  de  cette  terre  où  le  bon  grain  de  la 
parole  de  Dieu,  ayant  jeté  de  fortes  racines, 
germe  en  son  temps,  croît  et  s'élève  ;  et,  par 
une  heureuse  fécondité,  rend  une  abondante 
récolle.  C'est-à-dire,  pour  nous  en  tenir  tou- 
jours à  la  pensée  et  à  l'interprétation  de  no- 
ire adorable  Maître,  qu'il  s'agil  de  savoir  si 
vous  êtes  de  ces  cœurs  vraiment  chrétiens, 
de  ces  cœurs  droits,  de  ces  cœurs  parfaits , 
qui,  saintement  disposés  à  écouter  la  divine 
parole,  la  retiennent,  la  méditent,  s'en  font 
une  nourriture  ordinaire  ,  et  par  une  persé- 
vérance invariable  dans  les  voies  delà  pieté, 
par  un  exercice  constant  de  toutes  les  <eu- 
vrcs  d'une  vie  agissante  et  fervente,  lui  lais- 
sent déployer  toute  sa  vertu,  et  rapporter 
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tous  1.  S  fruits  de  sainteté  qu'elle  peut  jiro-  voyez,  eliréliens,  de  quelle  importance  il  e.sl 
Juire.  C:ir  voilà  en  ternies  l'orniels  eoinment  pour  vous  d'apprendre  à  la  bien  reecvoir,  cl 
le  Sauveur  du  monde  nous  les  a  niarqués  :  de  connaître  ce  (lui  en  arrête  tous  les  jours 
Qiiod  aitlem  in  liunain  terrain,  lii  sunl  qui  in  les  salutaires  effets.  Mais,  parce  que  vous 
corde  bono  cl  opiimo,  nuilienles  lerbum,  reli-  pourriez  être  peu  touchés  de  celle  stérilité  de 
lient,  et  fructum  olferunt  m  piitienlia  {Luc,  la  divine  parole,  si  vous  en  ignoriez  les  ter- 
>lll;.  Depuis  tant  d'années,  mes  clicrs  au-  ribles  eouM-quences,  il  faut,  en  même  temps, 
diti'urs,  que  dans  celle  rliaire  on  vous  parle  vous  l'aire  voir  à  quoi  vous  vous  exposez  en 
au  nom  du  Seigneur,  quels  miracles  sa  pa-  ne  profilant  pas  d'un  don  si  précieux  ;  et 
rôle  n'aurail-eÙe  pas  opérés  pour  l'édifica-  voici  deuv  pioposilionsqiie  j'avance.  La  pa- 
tion  de  vos  âmes,  si  elle  y  (  ûl  trouvé  de  rôle  de  Dieu  vous  est  inutile,  parce  que  vous 
semblables  dispositions?  Mais  de  quoi  nous  ne  la  recevez  pas  con;me  parole  de  Dieu, 
ne  pouvons  assez  gémir,  c'est  de  la  triste  dé-  c'est  la  première  partie.  Et  dés  que  par  voire 
cadence  où  est  tombé  le  ministère  évnngéli-  faute  celte  sainte  parole  vous  est  inotile,  elle 
que,  et  où  il  tombe  encore  tous  les  jours.  devient  le  suj -t  de  votre  condamnation  de- 
Car,  quoiqu'il  y  ail  plus  de  prédicateurs  que  vaut  Dieu  :  c'est  la  seconde  partie,  lui  deux 
jamais  pour  l'exercer,  (;u(ls  succès  voyons-  mots,  j'ai  à  vous  montier  pourquoi  vous 
nous  de  leurs  prédiiations  ?  quels  abus  ont-  profitez  si  peu  de  la  parole  (jue  nous  v(ms 
ils  corrigés?  quels  scandales  ont-ils  reIran-  prêchons  ;  et  ciciimciil  dés  lors  cette  parole 
elles?  quelles  victoires  vous  ont-ils  lait  rem-  de  salut,  par  le  plus  funeste  renversement, 
porter  sur  l'enfer,  sur  le  monde  ,  sur  vous-  doit  servir  de  matière  à  votre  réprobation  . 
inéines.  et  à  quel  degré  de  perfection  vous  voilà  tout  mon  dess<Mn. 
ont-ils  élevés  ?  est-ce  que  voire  grâce,  ô  pre.mièue  pautie. 
mon  Dieu  1  n'accompagne  plus  voire  parole?  Pour  entrer  dans  la  preuve  de  la  première 
est-ce  que  vous  nous  laissez,  selon  l'exprès-  proposition  que  j'ai  avancée,  il  faut,  s'il  vous 
sion  de  votre  Apôlre,  planter  et  arroser,  plaît,  (jue  nous  établissions  d'abord  ce  priii- 
mais  qu'il  ne  vous  plaît  plus  de  donner,  cipe  fondamental,  savoir  :  que  Dieu  vous 
comme  autrefois  ,  l'aci  roissciiieni  ?  Deiis  in-  parle  par  la  bouche  des  prediciilcurs,  que 
crementtiin  dedil  (1  Cor.,  111).  Ne  nous  en  c'esl  la  [larole  de  Dieu  qu'ils  vous  aiinoiu'cii!. 
prenons  point  à  Dieu,  chrétiens,  ni  à  sa  pro-  cl  que,  dés  là  qu'ils  ont  une  mission  légitime 
vidence.  Ne  remontons  point  si  liant  pour  al-  de  l'Eglise  ,  vous  ne  devez  jilus  les  écouter 
1er  jusqu'à  la  source  d'un  mal  qui  ne  vient  comme  des  hommes,  mais  qu'ils  sont  à  votre 
que  de  vous,  et  qui  ne  doil  être  impulé  ([u'à  égard  les  org.incs  et  les  interprèles  de  Dieu 
vous.  Puissiez-vous,  après  en  avoir  connu  même  et  de  son  Sainl-lisprit.  Ainsi  le  Sau- 
le principe  que  je  vais  vous  découvrir-,  y  ap-  veur  du  monde  le  faisail-il  entendre  à  ses 
jiliquer  le  remède?  Cesl  pour<(uoi  je  demande  apôtres,  lorsqu'il  leur  disait  :  Quand  vous 
le  secours  du  ciol  |>ar  l'inlercessionde  Marie.  prérhez  mon  Evangile  ,  ce  n'est  point  vous 
Ave,  Maria.  proprrment  qui  parlez,  mais  c'est  l'esprit  de 
C'est  une  belle  pensée  de  saint  Bernard,  votre  Père  céleste  qui  s'explique  par  vous  : 
et  qui  renferme  pour  nous  un  gr.ind  fonds  de  A'on  eslis  vos  qui  loquimini,  sed  spiriliis 
nioralilé,  que  trois  principes  ont  concouruà  J'ali  is  leslri  (/ni  luijuitur  in  %'obis  {I\latlh.,\). 
nous  donner,  quoique  diversement,  la  parole  Les  ajiôlres  étaient  cnvojés  pour  cela  ,  et 
divine;  savoir:  la  Vii-rge  ,  l'Eglise  et  la  c'est  pour  cela  même  que  nous  avons  été 
grâce.  La  Vierge  nous  l'a  donnée  revêtue  choisis.  C'est,  dis-je,  par  l'ordre  même  de 
d'une  chair  semblable  à  la  nôtre  pour  nous  Dieu  et  de  son  Eglise  ,  que  nous  moulons, 
la  faire  voir.  L'Eglise  nous  la  donne  sous  mes  chers  auditeurs,  dans  la  chaire  de  vé- 
des  sons  qui  frappiMit  nos  oreilles,  et,  par  le  rilé  pour  vous  instruire.  Sans  celte  mission 
ministère  de  la  voix,  pour  nous  la  l.iire  en-  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  son  Fils  unique, 
tendre.  Enfin  la  grâce  ,  par  l'infusion  du  cl  rHomme-Dieu,  vous  ne  seriez  plus  obli- 
Saint-Esprit  ,  nous  l'insinue  dans  le  cœur  gés  de  recevoir  nos  instructions,  ni  d'écouler 
pour  nous  en  faire  profiler  :  ]'erbu)n  Maria  nos  prédications  comme  la  parole  de  Dieu, 
veslititm  carne,  Ecclesia  lestitiim  sernwnr,  parce  qu'elles  ne  seraient  plus  alors  ,  pour 
gratia  tradit  amplexanditm  Spiriliis-Sancti  m'exprimer  de  la  sorte,  marquées  du  sceau 
infusions   (Bern.).   Si  Marie   ne   l'avait   pas  de  Dieu. 

reçue  dans  son  sein,  elle  n'aurait  pu  nous  Et  voilà  (souffrez  ,  mes  frères,  que  j'en 
la  donner  visible  et  palpable  ;  si  l'Eglise  ne  fasse  ici  la  remarque  :  c'est  le  lieu  de  la  faire, 
la  faisait  pas  retenlir  aux  oreilles  du  corps,  et  il  est  important  que  vous  la  fassiez  avec 
nous  ne  pourrions  l'entendre  sensible. i:enl,  moi,  vous  que  l'erreur  a  lenus  si  loug-temps 
ni  la  recevoir  de  la  bouche  di'S  prédicateurs;  séparés  de  nous,  mais  que  la  grâce  a  en  haut, 
et  si  par  l'onction  de  la  grâce  elle  ne  péné-  par  le  plus  heureux  retour  ,  ramène  tous 
trait  jusque  dans  nos  âmes,  elle  n'y  ferait  les  jours  dans  le  sein  de  la  vraie  Eglise,  no- 
nulle  impression  ,  et  n'y  produirait  aucun  tre  commune  et  seule  mère),  voilà  l'une  des 
fruit.  Mais,  ajoute  le  même  saint  Bernard,  plus  essentielles  différences  qui  se  rencon^ 
celle  parole  indivi'-ible  et  une  en  elle-même,  trent  entre  nous  et  les  ministres  de  cett.'. 
se  communique  à  chacun  selon  la  diversité  Eglise  prolestante  où  vous  eûtes  le  malheur 
des  sujets  et  leurs  différenles  dispositions,  de  naîlre.  Ils  avaient  lout  le  reste  ,  si  vous 
De  sorte  qu'elle  nous  devient  ou  utile,  ou  voulez  ;  mais  cette  mission  leur  uianquail. 
inutile,  à  proportion  qu'elle  trouve  nos  C'étaienldeshommessavanis  elclo(iucnls  tant 
lœurs  ou  bien  ou  mal  préparés.  De  là  vous  qu  il  vous  (daira;  mais  ils  u'avaieul  pas  ce 
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caraclère  d'Iiotnmi-s  ciivnjé'S  (lo  DiiMi;  <l  l'on  fi'ssiez  i'o:!c,  maigrie;  vous-mêmes  et  sans  v 

[.louvail  toujours  dirt'  d'eux:  Quoinmio  pr(F  penser,  (pie  cette  K{,rlise  romaine  était  alors 

o'icaliunl,  nisi  mlllaniur  (Rom.  X)?  Comment  la  vrai;'    l'église,    puisqu'il  n'y  a  que  la  vraie 

préclient-ils  ,  puiscjuils  n'ont  point  élé  dé-  Eglise   qui  puisse  envoyer  des   lionunes   eu 

pûtes  pour  cela?  Car,  qui  les  cnvoyaif^etait-  qualité  de    pasteurs  et  de  ministres  de    l'iî- 

ce    l'Kglise  romaine  ,  ou   ét.iil-ee   une  autre  vangile.  Par  là,  vous  reconnaissiez  donc  que 

Kglise'/ élait-ee  D;eu  immédialemenl?  ou,  d.'  les  auteurs   de  la  réloruie  s'étaient  sépares 

leur  autorité  particulière  ,  cl  d'eux-n)émes,  de  la  vraie  Eglise.   Et,    par  là,   enfin,   rous 

s'étaient  ils  conslilués  pour  enseigner?  Vous  conveniez  donc  de  l'obligation  où  ils  étaient 

savez,  mes  frères,  l'eiubarras  où  celle  diCIi-  d'y  rentrer. 

culte  les  jetait ,  et  ceux  d'entre  vous  (lui  lu-  Or,  qu'a   fait  Dieu,   mes  frères,   en  vous  y 

rent  (le  meilleure  foi  et  (ilus  intelligents  dans  réunissant?  Adorez   le  conseil  de  sa   provi- 

ieur  religion,  n'ont  pu  disconvenir  qne  c'é-  dence,  et   voyez  l'avantage  qui  vous  en  re- 

la;l  là  un  des  articles  qui  leur  causai!  le  plus  vient.   Il  vous  a  tirés  de  la  confusion   et  du 

de  trouble,   uil  des   points  où   ils  senlaienl  trouble  où  il  était   impossible  que  vos  con- 

plus  le  faible  de  leur  créance,  un  des  cliel's  sciences,  pour  peu  (|u'elles  fussent  droites  et 

sur  quoi  ils  avaient   plus  de  peine  à  se  sa-  timorées,  ne  se  troublassent  sur  cela.  Il  vous 

•'''^^'■c.  a  inspiré  et  fait  prendre  la  ré>olution  de  re- 

Volre  confession  de  foi  portait  rue  ces  ré-  noncerau  scbisme.  Au  lieu  de  paslcurssans 
formateur^  avai /nt  été  suscités, et  par  consé-  autorité,  il  vous  en  a  donné  dont  la  u)issioii 
quent  envoyés  d'une  façon  extraordinaire;  est  ccriaine,  est  sensible,  est  infaillible. C'est 
mais  vous  a^iez  trop  de  lumières  et  trop  de  en  cetle  qualité,  mes  frères,  qne  je  paiais 
sens  i)our  ne  pas  voir  que  cela  se  disait  sans  aujourd'hui  devant  vous.  Je  ne  suis  ni  Elie, 
preuve.  Car  vous  n'ignoriez  pas  que  Eutlier  ni  prophète  ;  je  suis  un  pécheur  comme 
ctCilvin  n'étaient  venus,  ni  comme  .Moïse  vous;  mais  quoique  pécheur,  j<' ne  laisse  pas 
dans  l'ancienne  loi,  ni  comme  Jésus-Christ  d'être  le  ministre  légitime  de  la  parole  de 
dans  la  nouvelle,  ou  conuoe  les  apAlres  ,  Dieu.  C'est  un  honneur  pour  moi  devons 
guérissant  les  malades ,  rendant  la  vue  aux  l'annoncer,  et  un  honneur  dont  je  sais  faire 
aveugles-nés,  ressuscitant  les  moris  de  (|ua-  toute  l'estime  qu'il  mérite  ;  mais  aussi  est- 
tie  jours  ,  confirmant  leur  apostolat  par  des  ce  un  honneur  que  je  ne  me  suis  point  attri- 
sigiies  visibles,  éclatants,  incontestables  ;  et  bué,  où  je  ne  me  suis  point  ingéré,  que  je 
qu'ainsi  ,  cetle  mission  extraordinaire  dont  n'ai  ni  ambilionné  ni  recherché,  un  honneur 
ils  se  llattaienl  ,  ne  pouvait  leur  convenir.  où  j'ai  la  consolation  d'.ivoir  élé  legitime- 
Après  avoir  reconnu  ,  parce  (|ue  vous  étiez  ment  appelé  :  Nec  quisquam  snmit  sibi  ho- 
lorces  de  le  reronnailre  ,  (|ue  ,  selon  la  pa-  ri'jrcin,  sed  qui  voraliir  a  Diu  {  Hcbr.  V  ).  Je 
rôle  de  Dii'u  ,  nul  ne  se  doit  ingérer  dans  le  ne  suis  point  en  peine  de  justifier  ma  mis- 
gou\erneuunl  de  l'Eglise ,  mais  qu'il  y  faut  sion.  En  voici  la  source  immediale  :  celui 
être  appelé  par  une  voie  canonique  ,  vous  y  que  Dieu  vous  a  donné  pour  e\é(iue  et  pour 
nirliiez  cette  exception  ,  autant  qu'il  ist  pus-  pasteur  de  vos  âmes.  C'est  de  lui  que  je  tiens 
sibk.  Clause  que  vous  ajoutiez,  comme  |)orle  nion  pouvoir;  c'est  lui  qui  m'aulorise  et  i)ui 
expressément  l'article.  Or,  en  disant  c  qne  m'envoie,  cmnme  il  est  envoyé  lui-même  de 
710US  ojoutuns  ,  pouvicz-vous  avoir  oublié  jilus  haut.  Ma  subordination  a  son  égard,  et 
que,  par  un  autre  article,  il  vous  élait  dé-  l'obéissance  que  je  lui  rends,  est  le  litic  de 
fendu  de  rien  ajouter  à  la  parole  de  Dieu,  et  mon  ministère.  Je  ne  prétends  point  être  ex- 
que  vous  tombiez,  selon  vos  principes  même,  traordinairemeni  susrité  pour  instruire  ceux 
dans  une  contradiction  insoutenable.  ilont  je  dois  être   instruit,  ni  pour  donner  la 

Vous  apporiiez  [lour  motif,  et  en  même  loi  à  ccuv  de  qui  je  dois  la  recevoir.  Je  pré- 
temps pour  preuve  de  celte  mission  exlraor-  tends,  en  prêchant  aux  autres,  être  moi- 
dinaire,  (ju'il  avait  fallu  relever  l'Eglise  dé-  même  dans  la  soumission  due  à  riîglisc  et  à 
soléc  et  tombée  en  ruine;  mais  ,  instruits  ses  pasteurs.  S'il  m'arrivait  de  mêler  mes 
comme  vous  l'éliez  ,  et  comme  vous  l'êtes  erreurs  particulières  avec  les  vérités  que  je 
par  la  parole  même  de  Dieu,  des  promesses  vous  annonce,  je  prétends  être  rediessé  par 
que  Jésus-Christ  a  faites  à  son  Eglise  ,  vous  eux  ,  et  je  vous  donne  celte  marque  de  ma 
saviez  assez  qu'elle  ne  pouvait  jamais  man-  mission,  parce  que  sans  cela,  vous  ne  de- 
quer,  parce  cju'elle  est  la  colonne  de  la  vé-  vriez  pas  m'érouler,  et  <iue  je  ne  serais  plus 
rite,  et  que  les  portes  de  l'enlVr  ne  |ieuvent  un  ministre  de  Jésus-Christ,  mais  un  sériue- 
prévaloir  coulre  elle.  Ainsi,  le  fondement  sur  tiur  dont  vous  devriez  vous  préserver.  Ma 
lequel  vous  vouliez  ,  en  quelque  sorte,  éla-  mission  même  est  si  claire  et  si  authentique, 
blir  la  mission  extraordinaire  de  vos  préteii-  ([ue  l'Eglise  pioti  slanle  ne  me  la  dispute 
dus  prophètes,  était  encore  plus  ruineux  que  pas  ;  car  elle  la  reconnaît  si  bien,  que  quoi- 
leur  mission  même.  cjuc  dans  ses   principes,    le   baptême,   pour 

Pressés  de  cet  argument  si  solide  et  si  cou-  êire  valide,  doive  être  conféré  par  un  minis- 
vaincant ,  vous  aviez  ([uelquefois  recours  à  tre  légilime,  si,  dans  une  rencontre,  j'étais 
la  mission  ordinaire,  et  vous  préicndicz  que  employé  à  conlérer  ce  sacrement,  elle  le  ra- 
ies auteurs  de  la  réforme  l'avaient  reçue  tifierait,  et  n'en  conti-sterait  pas  la  validité. 
del'Église, comme  nous, dansleurordination.  Or,  voilà,  mes    frères,   l'avantage  dont  je 

Car,   dans  la  diversité  des  sentiments  (jiii  viens  vous   féliciter     Vous  avez,  et  dans  ma 

vous  part.igeaieal   sur  ce   sujet,   ou  eu  ve-  iiersonne,    tout  indigne  que  ji!   suis,  et  dans 

nail  là.  Mais  par  là,   mes  frères,   vous  iy;i-  ceux  qui  sont   revêtus   du  même  caractère 
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que  je  porto,  niitaiil  tio  mmIs  miiiistros  pour 
vous  dispenser   les    inyslères  do  Dieu  :  .Sic 
nos  exislimel   homn  tit   minislrus  Cliri.-:li,  et 
dispcnsdloies  myslciioruin  Dei  (  I  Cor.,  IV  J. 
Adressez-vous   à    eus,    et  vous   éprouverez 
leur  cliarilé:  confiez-leur  vos  aies,  ol  Dieu, 
pnr   leur  zèle,    vous  sanctifiera.  Ils  ne  sou- 
pirent (ju'après  votre  réunion,    ne  les  priv-  z 
pas  de  la  joie  qu'ils  auront  en  la  voyant  en- 
tière cl  comilèle.  .le  suis  Ici  coiiiine   le  pré- 
curseur de  Jean  Biplisle,   la  voix  de  celui 
qui  cric  :  Pantte  riam   l)omi»i   {Luc,    III)  : 
Préparez  le  chemin  au  Seigneur.  Ouvrez-lui 
vos  ecrurs   pour   recevoir   sa   parole.   C;\r , 
puisque  c'est  de  sa  part  et  en  son  nouHiuejc 
vous  parle,  c'est  sa  parole  que  jevous  apporte. 
Oui,   cliréliens   auditeurs,  c'est  la  parole 
de  Dieu  ;    et   de   là    saint   Chrysostome    lire 
trois  grandes  conséquences  toutes  pratiijues, 
et  pleines  d'instruction  pour  vous.  Pre.niè- 
renient,  dit  ce  saint   docteur,    il    s'en-.uit  de 
ce  principe,   que  nous  devons  donc  écouler 
les  prédicateurs  de  TKvangile   coinnu-  Dieu 
même,  parce  que  Dieu,  parlant  en  Dieu,  veut 
être  écouté  en  Dieu  ;  et,    puisqu'il  parle  par 
l'organe  et  le  uiinislèrc  des  hommes,   il  veut 
être   écoulé  comme  Ici  en  leurs  personnes  : 
Audi,  Israël,  dis.iil-il  à  son  peuple  ;    cl  ob- 
serva   ni  facins  qitœ  prœceptl  ttbi  Doiiiinus 
(Deiil,  Vl]  :  Vxonlii,   Israël,   voici    u:i  com- 
mandement que  je  te  fais  ,    moi  (]ui  suis  Ion 
Seign:  urcl  ton  Dieu.  Cependant,  remarquent 
les  interprèles,  ce  n'était  pa-^  Dieu  lui-même 
qui   pariait,  celait  un   ange  qui  lormail  ces 
paroles  dans  nu  corps  emprunté;  mais  il  les 
prononçai!    de    la   pari    de   Dieu  ,   et    voil.'i 
pounjuoi    il   voulait    être    entendu  avec   le 
même  respect  que  Dieu.  .S'condemenl,  pour- 
suit sainl  Chrysostome,  il  faut  encore  inl'é- 
rer  de  là  que,  si  je  reçois  la  parole  de  Dieu 
comme  parole   des   hommes,  je  ne  satisfais 
pas    au    précepte    positif  (jue    ma   religion 
m'impose,  d'écouler  la  parole  de  Dieu,  [laice 
qu'en  vertu  de  ce  commandemenl,    il  n'y  a 
point  d'homme,  quelque    autorité   qu'il  ait 
d'ailleurs  dont  je    sois  oblige   d'enieudre    la 
parole.  C'est  uniquement  à  celle  de  Dieu  que 
je  dois  cette  déférence.  Si  donc,  aulieud'e- 
coutcr  Dieu  qui  me  parle  dans  la  prédication 
de    rEv.i!igile  ,    je    m'arrête    seuiemenl    à 
l'homme,  qui  n'est  que  son  ministre,  je  n'ac- 
complis  pas  ce  devoir  essentiel    ijui    m'en- 
gage, comme  chrétien,  par  une  nécissilé  in- 
dispensable,  à  entendre  la  parole  de  Dieu, 
puisque    je  fais  abstraction  de  Dieu,   et  que 
je  n'ai  plus  d'égard  à  sa  parole. 

Mais  la  troisième  et  dernière  conséquence 
à  laquelle  nousdevons  particulièrement  nous 
arrêter,  est  que  Dieu  nous  parlant  par  ses 
prédicateurs  ,  et  que  les  prédicateurs  étant, 
pour  user  des  termes  de  l'iùrilure,  la  bou- 
che de  Dieu  :  Quasi  os  mtum  eris,  les  enten- 
dre comme  hommes  simplement,  c'est  se 
rendre  inutile  la  parole  qu'ils  prêchent,  et 
renoncer  à  tous  les  fruits  de  grâce  que  celte 
parole  est  capable  de  produire  :  pourquoi 
cela,  chréiiens?  la  preuve  en  est  évidente,  et 
je  la  fonde  sur  deux  principes  indubitables. 
Le  premier  est,  que  celle  force  toute-puis- 


sanle  de  la    parole  de  Die:i  si    liautement, 
louée  par  le  S  lintKsprit,  ne  lui  convient  pas 
en  tant  (ju'elle  pnx  ède  de  l'homme,  n)ais  en 
tant  qu  el!u  est  de  Dieu;   de  même,  observe 
saint  Hilaire,  (|ue  h-  \erbe  incarné  n'a  point 
de  vertu  divine  ([u'en  tani  qu'il  la  recuil  de 
Dieu  son  Père,  cl  qu'il  procède  de  lui':  Oin- 
nia  milii  Irailila  siinl  a    Paire  ineo  (  MatUi. 
XI  ),    rien  de   p!us  faillie  «(ue  la  parole  des 
piedicaleurs,  prise  selo:i  le  rapport  qu'elle  a 
seulement  à  leurs  personnes.  Elle  n'a  point 
de  corps,  dit  saint  Jîernard,   point   de  sub- 
stance ni  de  solidité  ;  elle  frappe  l'air,  cl  rien 
davantage  :  Acrem  verbrrat,   unde  cl  rrrlium 
dtcilur  [Bcrn.).  Ah  I  mes  frères,  conliniie-l-il, 
ne  jugez  point  par  là  de  la  parole  de  Dieu, 
et   ne  la  méprisez  pas  jusqu'à  la  confondre 
avec  la  jiarole  de  l'honnue  :  IScmo  vestrum, 
francs,  sic  accipial,  imo  sic  despicial  vcrbum 
Dci  (  Idem  ].    Car   celte    même   parole,   qui 
n'est  rien  en  tant  qu'elle  part  de  ma  bouche, 
si  vous  la  considérez  en  tant  qu'elle  vient  de 
Dieu,  a  les  qualités  les  plus  agissantes. C'est 
un   feu   qui   dévore  et  qui    consume   tout  : 
i\umiiiud    vcrba  men  quasi   ijnis?  c'est    un 
marte.iu  à  qui   les  pierres  les  plus  dures  ne 
peuvent  résister  :  lu  i/ttnsi  nialleus  contirms 
peiram  (  Jercm.,    XXIH  )  ;  c'est  un  glaive  à 
deux  tranchants  qui    sépare    l'âme  d'elle- 
même,   tout  indi\isible  qu'elle  est  :  Pendra- 
bi/ior  oiiuii  gladio  aiicipili,  pcrlingrns  usquc 
ad  dirisioncm  aiiiinw  (  llcbr.,  IV  j.   Mais  elle 
n'a  toutes  CCS  propriéics  quecommep  inde  de 
D,eu,  et  autant  (ju'elli!  tire  de  lui  son  origine. 
L'autre  principe  non  moins  certain,   c'est 
que  la  parole  de  Dieu,   ainsi  que  je  l'ai  déjà 
obfcrvé,  n'opère  en  nous  «lue  selon  la   ma- 
nière dunl  elle  y  est  reçue;  semblable  en  ceci 
aux  causes  naturelles  q'ui  ne  produisent  leurs 
elîets  qu'à  proportion   quelles   sont  apjili- 
<iuées  à  leur  sujet.  Vous  recevez  la  parole  de 
Dieu  comme   venant  de   Dieu,   elle  opérera 
dans  vous  comme  parole  de  Dieu;  mais  vous 
l'eiileiidez  comme  une  production  de  l'esiirit 
de  l'homme,  elle  n'agira  en  vous  que  cmime 
parole  de  l'Iioinme.  Kl,  parce  qu'il  n'est  riea 
de  plus    iiiulile   au   salut  que   la  parole   de 
l'homme,  voilà  pourquoi ,    en  l'écoulant   de 
la  sorte,    nous  lui    faisons    perdre  à   notre 
égard  toule  sa  vertu,  et  iiou.  la  rendons  si 
stérile.  C'est  ce  qui  arriva  aux  Juifs.  Jésus- 
Christ   leur  annonçait  des  vérilès  toutes  di- 
vines, il  leur  expli(]uail  les  plus  hauts  nivs- 
tères,   et  leur  enseignait  les  voies  du  safut. 
Il  avait  été  envoyé  pour  cela;  c'était  le  .Mes- 
sie, c'étaille  Fils  unique  de  Dieu.  .Mais  com- 
ment le  regardaient-ils?  Cet  homme,  disaient- 
ils,  n'esl-il   pas   le  fiis  d'un  artisan?  Nonne 
hic  est  filins  f abri  {  Matlh.,  XIII  )  ?    N'est- 
ce  pas  le  fils  de  Joseph,  et  ne  connaissons- 
nous    pas    son    père    et    sa    mère?   Nonnr. 
lue  est  filius  Joseph,  cajits  novimus  patrem  et 
matrein(  Joan.,    VI  )  ?  Or,  parce   qu'ils  ne 
s'élevaient  point  au-dessus  de  ce  qui  parais- 
sait en  lui  d'humain,  parce  qu'ils  ne  le  con- 
sidéraient qu'en  qualité  d'homme,  de  là  vient 
que  la  parole  de  Dieu,  sorlant  même  de  la 
bouche  d'un  Dieu,  ne  faisait  nulle   impres- 
sion  sur  eux,   et  (jue   leurs  cœurs  demcu- 
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raient  toujours  endurcis.  Mais  quaiul,  au 
contraire,  après  la  descente  du  Saint- Esprit 
sur  les  apôtres,  ils  commencèrent  à  prendre 
des  idées  plus  sublimes,  el  que,  les  envisa- 
geant comme  députés  de  Dieu,  ils  se  rendi- 
rent atlenlil's  à  leurs  prédicalions,  saint  Luc 
nous  apprend  quels  fruits  merveilleux  et 
abondaiiis  produisit  tout  à  coup  la  parole  de 
Dieu,  prèiliée  même  par  des  hommes,  el  les 
plus  simples  d'enlre  les  hommes.  Saint  Pierre, 
au  milieu  de  Jérusalem,  convertit  dans  un 
seul  discours  jusqu'à  trois  mille  de  ses  au- 
diteurs. Le  même  prince  des  apôtres,  dans 
un  autre  discours,  en  gafjna  à  Jésus-Christ 
jusqu'à  cinq  mille.  Les  [iglises  de  toutes 
parts  se  formèrent,  l'Evangile  se  répandit, 
la  foi  passa  jusqu'aux  extrémités  delà  terre  ; 
tout  cela  par  où?  par  la  parole  de  Uieu,  en- 
tendue comme  parole  de  Dieu. 

Vous  reconnaissez  donc,  mes  frères,  pour- 
quoi la  plupart  des  chrétiens  profit.'nt  si  peu 
delà  sainte  parole  que  nous  leur  annonçons. 
N'est-il  pas  évident  que  le  principe  d'un  mal 
si  déplorable  et  si  pernicieux  dans  le  chris- 
tianisme, est  qu'on  ne  la  reçoit  plus,  cette 
parole,  que  comme  parole  des  hommes,  sans 
penser  qu'elle  part  de  plus  haut,  et  de  Dieu 
même?  Voulez-vous  que  je  vous  en  convain- 
que par  les  dilTérentes  intentions  des  audi- 
teurs qui  l'écoutenf?  Venons  au  détail.  Car, 
on  nous  écoute,  il  est  vrai  ;  on  assiste  à  nos 
l)rédicalions,  el  sur  cela  mes  frères,  je  vous 
rends  aisément  toute  la  justice  qui  vous  est 
due.  Mais  du  reste,  on  vient  nous  entendre: 
conunenl?  pouvons-nous  l'ignorer,  el  pou- 
vons-nous voir  sans  une  amère  douleur  de 
pareilles  profanations  dans  la  maison  de 
Dieu,  el  en  la  présence  de  Jésus-Christ?  Ou 
vient,  dis-je,  nous  entendre,  mais  par  cou- 
tume el  par  une  espèce  de  passe-lemps,  mais 
souvent  par  un  esprit  de  malignité  cl  de  cen- 
sure, m:jis  par  une  curiosité  vaine  el  toute 
humaine;  ni  vue  de  Dieu,  ni  préparation  de 
l'àme,  ni  désir  de  s'édifier  el  de  recueillir 
les  fruits  de  salul  qu'une  si  sainte  parole 
doil  produire.  Explitiuons-nous,  et  suivez- 
moi. 

C'est  par  coutume  et  par  une  espèce  de 
passe-temps  qu'on  vient  nous  entendre.  De- 
mandez à  la  plupart  de  ceux  qui  se  rendent 
les  plus  assidus  à  nos  assemblées  el  à  nos 
inslruclions  publiques,  ce  qui  les  y  amène; 
s'ils  sont  de  bonne  foi ,  ils  vous  répondront 
((u'ils  n'ont  communément  en  cela  nulle  au- 
tre vue  (lue  de  suivre  une  certaine  habitude 
qui  les  conduit.  Il  y  a  pour  les  gens  du  siè- 
cle des  passe-temps,  cl  si  je  l'ose  dire,  des 
amusements  de  toutes  les  sortes  :  parlons 
lus  juste,  et  disons  que  les  gens  du  siècle  se 
oui  des  passe-lemps  et  des  amusements  do 
toutes  les  manières,  el  que,  par  l'abus  le  plus 
contraire  à  l'esprit  chrétien,  ils  en  cherchent 
jusque  dans  les  plus  sainls  exercices  de  la 
religion.  Je  ne  parle  pas  des  impies  et  des 
libertins,  je  ne  parle  pas  de  ces  mondains 
tout  occupés  des  plaisirs  et  des  engagemenls 
du  monde;  la  parole  de  Dieu  n'est  pour  eux 
ui  passe-lemps  ni  amusement,  |.uis(iu'ils  font 
profession  de  n'y  assistor  jamais.  Je  parle  du 
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commun  des  chrétiens,  qui  conservent  tou- 
jours dans  le  cœur  un  fond  de  piélé,  mais 
d'une  piété  lâche  el  indifférente.  A  ces  fêtes 
solennelles  que  nous  célébrons,  et  à  ces 
jours  que  l'Eglise  a  spécialemenl  consacrés 
au  culte  de  Dieu,  ils  veulent  bien  s'interdire 
tout  soin  el  toute  affaire  profane.  Mais  du 
reste,  que  feront-ils  alors,  el  que  pourront- 
ils  substituer  à  ces  occupations  qu'ils  sont 
obligés  et  en  effet  résolus  d'interrompre? 
De  quoi  ren-.plironl-ils  ce  temps  qu'ils  refu- 
sent aux  fondions  d'une  charge,  à  la  con- 
duite d'un  négoce  ,  aux  travaux  ordinaires 
et  aux  usages  de  la  vie?  De  le  perdre  au  jeu, 
et  de  ne  l'employer  qu'en  de  vaines  conver- 
sations et  en  des  divertissements  mondains, 
c'eslceque  plusieurs  sereprocheraienldevant 
Dieu,  el  ce  que  leur  conscience  aurait  peine 
à  soutenir.  Que  leur  faut-il  donc,  et  à  quoi 
ont-ils  recours?  à  nos  cérémonies  religieu- 
ses, à  nos  pieuses  assemblées,  el  en  particu- 
lier à  nos  prédications.  Les  heures  s'y  écou- 
lent, et  cela  leur  suffit. 

De  là  nulle  disposition  intérieure  pour  re- 
cueillir celle  manne  divine  que  les  ministres 
du  Seigneur  leur  distribuenl,  el  qui  doit  être 
la  nourriture  de  leurs  âmes  el  leur  entre- 
tien. Le  Saint-Esprit  ne  veut  pas  que  nous 
nous  présentions  à  l'autel  du  Dieu  vivant 
pour  le  prier,  sans  nous  y  être  préparés,  et 
l'on  se  présenleà  la  chaire  de  Jésus-Christ 
pour  l'écouter,  sans  être  rentré  en  soi- 
même,  ni  s'étreéprouvé  soi-méine. Comme  si 
la  chaire  où  Dieu  nous  fait  annoncer  ses  or- 
dres, ne  nous  devait  pas  être,  selon  la  belle 
remarque  de  saint  Atbanase,  aussi  vénéra- 
ble que  l'autel  où  il  nous  dispense  ses  grâ- 
ces; et  comme  si  la  parole  que  nous  lui  adres- 
sons dans  l'oraison  était  plus  respectable 
pour  nous  que  celle  qu'il  nous  adresse  lui- 
même  en  nous  instruisant,  ou  qu'on  nous 
adresse  en  son  nom.  De  là  n\ême,  nulle  ré- 
(lexion  de  l'esprit,  nulle  attention  à  des  véri- 
tés qu'on  ne  peut  trop  méditer  ni  trop  péné- 
trer. Le  prédicateur  ,  après  s'clrc  consumé 
de  veilles  el  d'études  pour  se  lc>  rendre  plus 
présentes  el  se  les  bien  imprimer,  épuise 
encore  ses  forces  à  les  développer  telles  qu'il 
les  a  conçues  el  à  les  proposer  dans  tout 
leurjour  ;  mais  l'auditeur,  ou  plongé  dans 
une  lenle  paresse  qui  l'assoupit,  ou  dissipé 
par  de  volages  idées  qui  tour  à  tour  se  suc- 
cèdent et  qui  l'égarenl,  n'entend  rien,  pour 
ainsi  parler,  de  tout  ce  qu'il  entend,  n'en 
prend  rien,  ou  n'en  conserve  rien. 

Or,  si  l'on  ngardail  la  parole  de  Dieu 
comme  parole  de  Dieu,  on  y  apporterait  tout 
un  autre  esprit  et  loul  un  autre  cœur.  Je 
veux  dire  qu'on  y  apporterait  un  saint  re- 
cueillement de  l'âme,  un  humble  sentiment 
de  sa  propre  bassesse  et  de  la  grandeur  sou- 
veraine du  m.iîlre  dont  on  va  recevoir  les 
salutaires  leçons,  une  intention  actuelle  d'en 
profiter  et  de  les  praliiiuer  ;  (lu'on  y  appor- 
terait la  docilité  des  enlants,  pour  apprendre 
ses  devoirs  el  pour  les  connaître  ;  une  sou- 
mission, une  fidélité  prête  à  tout  entrepren- 
dre ;  un  plein  abandon  de  soi-même  à  tous 
les  inouvemenls    (ju'il  plairait  à  Dieu  d'ius- 
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pirer,  et  à  toutes  lof  grâces  donl  il  voudrait 
nous  éclairer  et  nous  loucher.  Celte  seule 
pensée  :  Dieu  m'appelle,  et,  par  la  bouche 
de  son  ministre,  c'est  lui-même  qui  me  va 
donner  ses  divins  enseignements,  lui-même 
qui  me  va  révéler  ses  mystères,  qui  me  va 
découvrir  ses  voies,  qui  me  va  déclarer  ses 
volontés,  qui  va  m'cxpliquer  son  Evangile  et 
ses  sacrés  oracles  ;  ce  seul  souvenir,  mes 
frères,  exciterait  tout  votre  zèle  et  réveille- 
rait toute  votre  ardeur.  On  vous  verrait,  au 
pied  de  celle  chaire  aussi  respectueux  et 
aussi  appliqués  que  si  Dieu  a\cc  tout  l'éclat 
de  sa  m.ijcsié  paraissait  à  vos  yeux,  cl  qu'il 
se  montrât  à  vous  dans  son  temple  comme  à 
Moïse  sur  la  montagne.  Hien  loin  d'être 
obligés  de  précipiter,  pour  ainsi  dire,  nos  dis- 
cours et  de  les  resserrer,  nous  pourrions, 
sans  lasser  votre  patience,  leur  donner  la 
plus  longue  étendue,  et,  si  vous  aviez  à  vous 
plaindre,  ce  ne  serait  que  de  notre  brièveté. 
Avides  du  précieux  aliment  que  votre  Dieu 
vous  a  destiné,  et  de  cette  pâture  spirituelle 
dont  nous  sommes  les  économes,  nous  aurions 
peine  à  vous  rassasier.  Pas  une  parole  ne 
vous  échapperait,  el  pas  une  qui  demeurât 
sans  fruit.  Vous  trouveriez  en  nous  des  gui- 
des, des  maîtres,  <les  pères  ;  des  guides  pour 
vous  conduire  à  Dieu,  des  maîtres  pour  vous 
élever  dans  la  connaissance  de  Dieu,  des 
pères  pour  vous  former  selon  Dieu  ;  au  lieu 
que  nous  ne  sommes  plus  pour  vous,  connue 
s'exprimait  le  grand  apôtre,  que  des  cymba- 
les retentissanles.  Pourquoi  cela?  ah!  mes 
chers  auditeurs,  je  ne  puis  trop  vous  le  re- 
dire, parce  que  vous  ne  reconnaissez  point 
Dieu  dans  nos  personnes,  quoique  nous  te- 
nions la  place  de  Dieu  ;  parce  que  vous  ne 
nous  comptez  que  pour  des  hommes  sembla- 
bles â  vous,  quoique  nous  ayons,  quelque 
faibles  et  quelque  imparfaits  que  nous 
soyons  d'ailleurs,  cet  avantage  au-dessus  de 
vous,  d'être  les  ambassadeurs  de  Dieu  ;  parce 
que,  jugeant  ainsi  de  nous  par  des  vu  s  tout 
humaines,  sans  en  juger  par  les  vues  de  la 
foi,  vous  ne  mettez  presque  nulle  différence 
entre  nos  plus  solides  entretiens  et  ces  vide-; 
conversations  où  la  coutume  dans  le  niond  • 
vous  engage,  et  qui  ne  vous  sont  de  nul  pro 
fit  ni  de  nul  mérite  devant  Dieu. 

Mais  le  désordre  va  encore  plus  loin,  el 
si  les  uns  sont  coupables  parce  qu'ils  vien- 
nent entendre  indifféremment  la  parole  de 
Dieu  et  sans  nulle  intention  directe  et  ex- 
presse, les  autres  le  sont  encore  plus,  parce 
qu'ils  la  viennent  entendre  malignement  et 
pour  eu  faire  le  sujet  de  leur  censure.  Car, 
combien  ya-t-il  de  ces  auditeurs, qui,  parune 
vaine  présomption,  s'érigcant  en  juges  de  l'é- 
loquence chrélienne,  ne  se  rendent  attentifs 
à  toul  ce  que  nous  leur  disons,  que  pour  cri- 
tiquer la  manière  dont  nous  le  concevons, 
dont  nous  l'arrangeons,  dont  nous  le  propo- 
sons ,  dont  nous  l'exprimons,  dont  nous  le 
débitons?  Et  de  là,  comment  sortent-ils  dos 
prédications  où  ils  ont  assisté,  et  comment 
en  parlent  -  ils  ?  comme  des  philosophes  et 
«l&s  païe.is.  S'il  ont  des  éloges  à  donner  au 
prédicateur  évaiipcliqiie,  c'est  sur  la  subli- 
mité de  SCS  pensées,  c'est  sur  la  nouveauté 
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de  ses  tours,  c'est  sur  la  politesse  el  la  fleur 
de  son  langage,  c'est  sur  la  grâce  ou  le  l'eu 
de  son  aclitui.  Mais,  parce  qu'on  est  toujours 
beaucoup  plus  enclin  à  reprendre,  et  (|u'on 
n'approuve  qu'avec  peine,  c'est  sur  tous  ces 
points,  et  sur  bien  d'autres  de  même  nature, 
qu'on  ne  pardonne  rien  el  qu'on  porte  les 
jugements  les  plus  sévères.  Combien  de  ces 
auditeurs  frivoles  et  mondains  ,  toujnurs 
prêts  à  se  divertir  et  à  railler?  Qu'ils  enten- 
dent de  notre  bouche  une  de  ces  paroles  «juc 
le  libertinage  a  profanées  el  corrompues  par 
de  fausses  interpiétations,  voilà  à  quoi  In 
légèreté  de  leur  esprit  s'attachera,  voilà  ce 
qui  les  détournera  des  plus  sérieuses  matiè- 
res, voilà  ce  qu'ils  remporteront  avec  eux, 
cl  ce  qui  leur  servira  de  fonds  pour  les  plus 
subtiles  ou  les  plus  grossières  plaisanteries. 
El  range  renversement,  chrétiens,  et  où  en 
sommes-nous  réduits  par  la  perversité  du 
siècle?  Ne  nous  sera-t-il  donc  plus  permis 
d'user  des  plus  innocentes  el  même  des  plus 
saintes  expressions?  Sera-ce  un  crime  pour 
nous  de  nous  énoncer  comme  les  Pères  de 
l'Eglise,  comme  les  apôlres,  et  en  particu- 
lier comme  saint  Paul?  Le  monde  est-il  donc 
devenu,  par  ses  vains  et  ridicules  raffine- 
ments, plus  délicat,  plus  honnête,  plus,  pur 
que  ne  l'a  été  jusqu'à  présent  la  sage  simpli- 
cité des  fidèles?  Disons  mieux:  faudra-t-il 
que  nous  fassions  céder  la  liberté  de  la  chaire 
au  goût  dépravé  du  monde  et  à  son  sens  ré- 
prouvé? non,  mes  frères,  non,  nous  parle- 
rons comme  l'Esprit  de  Dieu  nous  l'inspirera, 
et,  si  le  snondc  en  lire  un  sciinlalo  dont 
nous  ne  sommes  |)oinl  les  auteurs,  sans 
aoandonner  des  termes  consacrés  ,  nous 
nous  coutenlerons,  pour  notre  consolation, 
d'opposer  au  mépris  du  monilc  ce  que  notre 
divin  .Maître  nous  a  dit  :  Celui  ((ui  vous  mé- 
prise, me  méprise  :  Qui  vos  spernil,  me  spcr- 
nil  (Luc,  X).  Car  c'est  en  effet  s'attaquer  à 
Dieu  même  et  l'outrager,  que  de  s'attaquer 
à  sa  parole  ,  et  d'en  faire  un  si  criinincl 
abus. 

Tous  néanmoins  ne  le  font  pas  :  à  Dieu  ne 
plaise:  mais  un  dernier  dcsordi-e  (dus  com- 
mun, c'est  d'entendre  la  parole  de  Dieu  par 
une  pure  curio'.ilé.  Ou'un  niinislrc  de  l'E- 
vangile ail  quelque  avantage  qui  le  distingue 
et  qui  lui  ait  acquis  un  certain  nom,  on  le 
veut  connaître  par  soi-même;  el,  peu  en 
peine  d'en  profiter,  on  veut  en  pouvoir  par- 
ler. Malgré  la  droiture  de  ses  intentions, 
dont  Dieu  est  îémoin,  il  sert  de  spectacle  à 
toute  une  multiluile,  composée  de  qui  ?  est- 
ce  de  chrétiens  qui  viennent  s'édifier?  je  ne 
prétends  pas  qu'il  n'y  eu  ait  point  de  ce  ca- 
ractère, et  je  ne  ferai  pas,  contre  les  règles 
de  la  charité  et  de  la  justice,  à  un  si  nom- 
breux auditoire,  celte  injure  ;  mais  du  reste, 
je  ne  craindrai  point  de  le  dire,  et  sans  me 
borner  à  la  curiosiié  trop  naturelle  des  uns, 
je  marquerai  en  même  temps  les  motifs  en- 
core plus  criminels  que  bien  d'autres  y  joi- 
gnent. Car,  je  ne  le  puis  ignorer,  mis  frè-. 
res  ;  et  l'ignorez-vous  vous-mêmes?  quoi  ? 
que  pour  quelques  âmes  pieuses  qui  cher- 
chent à  s'instruire  dans  une  prédication,  cent 
autres    s'y   trouvent,   parce  qu'ils  y  doiveiil 
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rencontrer  lois  ou  li'lles,  et  (inc  c'est  là  ;i  cnr-  vorai.jc  le  louerai,  je  vous  y  confirmerai, 
tains  joursel  à  eerlains  temps  comme  le  ren-  |).iric  (]ne  tout  cela  ne  peut  ^onir  que  de  la 
(lez-vous  pul)lic.  Qu'ils  s'y  trouvent,  parce  pirolc  (le  Dieu,  dispensée  et  reçue  comme 
qu'ils  peuvent  y  paraître  et  y  briller,  y  voir  parole  de  Dieu.  Alais  Cille  pure'  parole  de 
et  s'y  l'aire  voir,  comme  si  c'était  une  de  ces  Dieu  vous  paraît  trop  austère  cl  vous  en  crai- 
assembiéi'S  où  la  vanilé  du  monde  étale  avec  p:;icz  les  conséquences  :  il  vous  faul  donc  quel- 
plusd'écial  et  avecplus  d'art  toutes  ses  poni-  quochosc  d'humainqui  l'adoucisse  el  (juii'ac- 
[lesct  loutsonluxe.Qu'iIss'y  trouvent  comme  commo'cà  votre  goût. Or,  voilà  pourquoi  elle 
à  uneactiun  de  lliéàlre;  je  nem'esplique  pas  vous  devient  inutile;  car  c'est  à  cet  liu- 
(lavanlacfe,  et  je  craindrais,  en  vous  rêvé-  main  que  vous  vous  en  tenez,  et  connue  rien 
lant  tous  ces  mystères  d'iniquité,  d'enlrer  d'humain  ne  peut  opérer  les  œuvres  de  la 
dans  un  détail  pins  propre  à  vous  scandali-  ^râce,  qui  sont  d'un  ordre  infiniment  supé- 
scr  ([u'à  vous  corig<'r.  Or,  n'cst-il  pas  évi-  rieur,  c'est  pour  cela  (]ue  tout  ce  que  vous 
dent  que  le  principe  de  tani  de  scandales,  entendez  de  la  bouche  des  prédicateurs  vous 
c'est  (lue.  dans  la  parole  de  Dieu  et  dans  profile  si  peu,  ou  ne  vous  profite  point  du 
laltenlion  ((u'on  y  donne,  on  ne  se  propose  tout.  Cependant  vous  vous  flattez  vous-mè- 
ricn  moins  que  cette  divine  [larole  ?  mes.  et  parce  que  vous  ne  manquez  pas 
Mais,  me  direz-vous,  il  ne  nous  est  pas  dé-  peut-être  une  prédication  ,  vous  vous  faites 
fendu  de  nous  attacher  à  un  prédicateur  plu-  de  cette  assiduité  un  prétendu  mérite.  Mais 
tôt  qu'i  l'aiilre.  el  de  distinguer,  entre  les  vous  vous  trompez,  mon  ilii'r  auditeur,  et 
ministres  de  la  parole  de  Dieu,  ceuv  qui  ont  voire  erreur  est  d'autant  plus  pernicieuse, 
le  don  delà  mieu\,  aiuioncer.  Non.  mes  l'rè-  que  la  parole  de  Dieu  ne  servant  pas,  par 
re«,  (ela  ne  vous  est  point  absolument  ilé-  voire  faule,  à  votre  salut,  elle  doit  servir  par 
fendu,  pourvu  que  vous  preniez  dans  lesen*  un  jusic  jugement,  à  votre  condamnation, 
qu'il  doit  être  pris  ce  que  vous  appelez  Vous  l'aMez  voir  dans  la  seconde  partie. 
miiuK  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Car,  deuxième  partie. 
qu'est-ce  que  ce  mieux,  et  que  doil-il  être  Quand  l'Iîcriture  fait  uienlion  de  la  parole 
par  rapport  à  vous'.' Si  ce  [uieux  ne  va  qu'à  de  Dieu  el  de  ses  merveilleux  effets,  elle  nous 
vous  ilaller  agréablement  l'oreille  sans  vous  la  représente  comme  une  parole  toute  sainte 
loucher  le  cœur  ;  s'il  neva  (ju'à  vi!us  récréer  cl  toute  s;uictifiante,  comme  une  parole  de 
vainement  l'esprit  de  peintures  vives,  de  vie  et  d'une  vie  éiernelle.  Seigneur,  s'écriait 
tours  nouveaux  et  ingénieux,  d'expressions  le  Prophète  royal,  ranimez-moi,  et  ressusci- 
polies  et  arrangées  avec  étude  ;  s'il  ne  va  tcz-moi  par  votre  parole  :  t'ivificn  me  secun- 
qu'à  vous  repaître  inutilement  el  peut-cire  duin  verhnm  funin{Ps.  CWIII).  Car  c'est,  ô 
trop  humainement  les  yeux,  par  je  ne  sais  mon  Dieu  I  reprenait  le  saint  Ûoi,  c'est  dans 
<]ueile  gràceetquelle  représentation  (|ui  leur  la  vertu  de  cette  adorable  parole  que  j'aimis 
plaise  ;  si,  dis-je,  c'est  là  qu'il  se  réduit,  toute  ma  confiance  :  Quia  in  vcrba  tua  su- 
(|uoi  qti'il  en  puisse  être  de  ce  mieux,  con-  perspernvi  [Ibid.).  Où  irons-nous.  Seigneur, 
sidéré  en  lui-mènie.  je  prétends  qu'à  voire  disait  saint  Pierre  au  Fils  de  Dieu,  et  à 
égard  ce  n'c'-t  nullement  ce  qui  vous  con-  qiu^l  autre  nous  adresserons-nous  qu'à  vous- 
vienl.  paice  que  ce  n'est  point  ce  qui  vous  même,  puisque  vous  avez  les  paroles  de  la 
conduit  à  l'unid.ue  fin  (]ne  vous  devez  avoir  vie  éternelle  ?  Domine,  ariqiiem  ibimus'?  vcr- 
en  vue,  qui  est  votre  couver  ion  et  votre  hn  ritir  (rlrnuc  lmbcs{Jonn.,Xl).VA\cSau\eur 
san(lineation.Mais(iuandcemieux  consistera  lui-mè;ue  na-t-il  pas  dit  que  toutes  ses  pa- 
à  vous  convaiiureso!ide:i:entdes  véritéicler-  rôles  étaient  esiuit  et  vie:Vc;fca  qnœ  locutus 
nelles  et  à  vous  les  représenter  dans  loul'^  sum  robis  spiritus  et  vila  sunt  [Ibid.yi  l\  esl 
leur  force,  à  vous  faire  connaître  vo-;  devoirs  donc  certain  que  le  vrai  caraclère  de  la  pa- 
et  à  vous  y  affectionner,  à  vous  faire  sentir  rôle  de  Dieu  est  de  nous  conduire  dans  les 
l'importance,  la  nécessité  du  salut,  et  avons  voies  de  l.i  justice  et  de  la  sainteté,  de  nous 
mettre  dans  une  disposition  efficace  et  pro-  porter  à  Dieu,  el  de  nous  faire  heureuse- 
cliaine  d'y  travailler  ;  quand  <e  mieux  con-  ment  parvenir  au  terme  où  nous  sommes 
sistera  à  vous  inspirer  la  crainte  de  Dieu,  appelés  de  Dieu.  Mais,  si  cela  est,  comment 
l'horreur  du  pérhe,  l'amour  de  la  vertu,  à  se  vérifie  d'ailleurs  l'autre  proposition  que 
vous  en  tracer  de  grandes  im  iges,  el  à  vous  j'ai  avancée,  que  la  parole  de  Dieu  doit  ser- 
cn  imprimer  fortement  dans  l'àme  les  senti-  vir  à  notre  conil.inination,dès  qu'elle  ne  sert 
n;enls,  quand  ce  mieux  consistera  à  vous  pas  à  noire  justification  ?  La  réponse  est  fa- 
retirer  de  vo^  désordres,  et  à  vous  déticher  cilc  et  prompte,  et  c'esl  de  ces  avantages 
du  monde  et  de  vos  habitudes  vicieuses,  à  mômes  attachés  à  la  parole  de  Dieu  prise  en 
vous  exciter  aux  larmes  el  à  la  pénitence  ;  soi,  que  je  lire  l'incontestable  preuve  de  la 
de  sorte  que  ce  soient,  selon  le  beau  mot  de  triste  vérité  que  j'ai  maintenant  à  vous  ex- 
saint  .lérôme,  vos  gémissements  et  non  \(!S  pliquer.  Car  se  rendre  inutile  une  parole  si 
applaiidissenients,  qui  làs-cnU'éloge  du  pré-  efficace  en  elle-même,  c'est  un  péché;  cl  de 
dicateur,  el  que  vous  vous  en  retourniez  plus,  par  ce  péché  particulier,  c'est  s'ôler 
vous  frappant  la  poitrine,  et  formant  desain-  toute  excuse  dans  tous  les  autres  péchés, 
tes  resolutions  pour  l'avenir  :  Peiculicntes  Vous  comprendrez  mieux  ces  deux  pensées 
pecluiasuarevertebanlur{Litc. .WlWlinUtvA  par  réclaircisscment  que  je  vais  leur  don- 
jc    reconnaîtrai    que   c'est  là  le  mieux  ouc  ner. 

vous  devez  préférer  à  tout  le  reste  ;  et,   bien  Kn  clTel,  tout    moyen   de    salut  que   Dieu 

loin  de  condamner  votre  cli.)ix,  iel'approu-  nous  fournil,  en  jublifianl  à  notre  égard   s;i 
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proviilcBCC,  nous  impose  en  même  temps 
l'obligation  de  mettre  en  œuvre  ce  secours, 
et  d'en  profiler.  Autant  que  nous  sommes 
obliges  de  travailler  au  salut  de  noire  àme, 
autant  le  sommes-nous  d'user  pour  cela  des 
moyens  que  nous  avous  en  main,  puisqu'il  y 
a  une  dépendance  et  une  connexion  néces- 
saire entre  l'un  et  l'autre.  De  là  vient  ce  re- 
proche si  juste  et  si  bien  fondé,  que  Dieu 
fera  aux  pécheurs,  comme  il  est  écrit  dans  la 
Sagesse:  Vocavi,  et  renuistis  {Prov.,  I)  :  J'ai 
fait  toutes  les  avances  convenables  pour  vous 
attirer  à  moi,  et  vous  avez  négligé  d'y  ré- 
pondre. Voilà  pourquoi  je  me  tournerai  con- 
tre vous,  et  je  vous  frapperai  des  plus  rudes 
coups  de  ma  justice.  De  là  vient  cette  terrible 
menace  de  Jésus-Christ,  lorsque  voyant  Jé- 
rusalem, et  parlant  à  celte  ville  infidèle,  il 
lui  disait  :  Quoties  rului,  et  noluisti  {Mallh., 
XXIII)?  Combien  de  fois  ai-je  voulu  dissiper 
les  ténèbres  de  ton  incrédulité  et  vaincre  Ion 
obstination,  et  combien  de  fois,  par  Ion  opi- 
niâtre résistance,  as-la  fait  évanouir  mes 
plus  favorables  desseins,  et  arrêté  tous  mes 
efforts?  c'est  pourquoi  lu  seras  livrée  à  l'en- 
nemi, el  ruinée  de  fond  en  comble.  De  là 
vient  ce  funesie  arrêt  prononcé  dans  l'Evan- 
gile contre  le  serviU'ur  paresseux  :  Méchant 
Serviteur,  je  vous  avais  confié  ce  talent,  et  je 
m'attendais  que  vous  le  fixiez  valoir  ;  mais 
vous  n'en  avez  rien  retiré.  Allez  dans  une 
obscure  prison  et  dans  dis  ombres  élernel'es 
recevoir  le  rhâtinienl  de  votre  infructueuse 
f'I  stérile  oisiveié.  De  tout  ceci,  et  de  mille 
autres  témoignages,  nous  devons  conclure, 
avec  saint  Augustin,  que  les  grâces  de  Dieu 
ne  sont  donc  pas  seulement  pour  nous  des 
dons  de  Dieu,  ni  des  bienfaits  de  sa  miséri- 
corde, mais  de  grandes  charges  devant  Dieu  : 
Pondus  oncris  {Aug.),vi  la  matière  aussi  bien 
que  la  mesure  de  ses  vengeances,  quand,  par 
une  résistance  expresse,  ou  du  moins  par 
une  négligence  volontaire  de  notre  part,  elles 
n'opèrent  rien  en  nous,  el  qu'elles  y  demeu- 
rent Sans  fruit. 

Surlout  si  ce  sont  de  ces  grâces  plus  ordi- 
naires, de  ces  premières  grâces,  et,  pour 
m'exprimer  de  la  sorte,  de  ces  grâces  fonda- 
mentales que  Dieu  emploie  dans  l'ouvrage 
du  salut  de  l'homme,  si  ce  sont  de  ces  moyens 
que  sa  sagesse  a  spécialement  choisis  pour 
y  réussir,  et  qu'elle  y  a  plus  direcleinent  et 
plus  formellement  destinés.  Car  laisser  de 
tels  moyens  sans  en  faire  nul  usage,  c'est 
renverser  toutes  les  \ues  de  Dieu,  c'est  dé- 
concerter tout  l'ordre  de  sa  prédeslinntion 
éiernclle,  c'est,  ou  renoncer  à  la  fin  qu'il  nous 
a  marquée,  ou  prétendre  changer  les  voies 
par  où  il  avail  résolu  de  nous  y  conduire. 
Or,  voilà,  chrétiens,  le  pé^  hé  que  vous  coin- 
nieltez  quand  vous  vous  rendez  inutile  la  pa- 
role de  Dieu  :  c'est  un  moyen  de  salut,  puis- 
que c'est  par  la  prédicuîion  de  l'Evangile, 
ainsi  que  nous  l'enseigne  l'Apôtre,  qu'il  a 
plu  à  Dieu  de  sauver  le  monde  :  Placiiit  Deu 
per  slulliiiam  prœdicationis  saivos  facere  cre- 
dentes  (I  Cor.,  ]).  A  la  tète  de  tous  les  autres 
moyens  que  sa  divine  providence  lui  suggé- 
rait, il  am'is  celui-là,  parce  que  c'était  en 
Orateurs  sacrés.  XV 


effet  le  plus  propre  et  le  plus  nécessaire.  Car 
comment  les  hommes  croiront-ils  en  Jésus- 
Christ,  ajoutait  le  même  docteur  des  nations, 
cl  comment,  par  la  foi  en  Jésus-Christ  et 
par  l'observation  de  sa  loi,  seront-ils  sau- 
vés ,  s'ils  n'en  entendent  point  parler?  et 
comment  pourront-ils  en  entendre  parler, 
s'il  n'y  a  des  prédicateurs  suscités  cl  envoyés 
pour  les  instruire  ?  C'est  à  quoi  Diru  a  voulu 
pourv<jir  par  le  minisière  de  sa  parole.  Il  a 
pris  soin  qu'elle  fût  publiée  dans  le  monde  : 
miis  pourquoi?  pour  reformer  le  monde. 
Elle  vous  esl  annoncée,  chrétiens  auditeurs? 
et  c'est  au  nom  de  Dieu  qu'actuellement  je 
vous  l'annonce  moi-même  ;  mais  à  quelle 
fin  ?  quelle  que  puisse  être  mon  inlenlion, 
dont  Dieu  est  le  juge,  et  dont  j'ai  à  lui  rendre 
compte,  voici  toujours  quel  est  le  dessein  du 
maître  qui  me  députe  vers  vous,  et  de  qui  je 
ne  suis  que  le  faible  organe  :  c'est  afin  que. 
recevant  sa  parole  dans  votre  cœur  comme 
dans  une  bonne  terre,  elle  s'y  enracine,  elle 
y  fructifie  el  y  rapporte  au  centuple.  C'est 
afin  qu'elle  vous  guérisse  de  vos  erreurs, 
qu'elle  vous  relève  de  vos  chutes,  qu'elle 
vous  fortifie  dans  vos  faiblesses,  qu'elle  vous 
soutienne  dans  vos  tentations,  qu'elle  vous 
dirige  dans  toutes  vos  voies,  et  qu'elle  vous 
mène  jusqu'au  royaume  céleste,  qui  est  le 
terme  où  vous  devez  aspirer.  Car  voilà  com- 
ment Dieu,  dans  son  conseil  souverain,  l'a 
arrêté  :  Placwt  Deo. 

Si  donc,  parce  que  vous  manquez,  ou  d'as- 
siduité pour  entendre  celle  sainte  parole,  ou 
de  préparation  pour  la  bien  enlendre,  vous 
vivez  toujours  dans  les  mêmes  illusiojis,  tou- 
jours dans  les  mêmes  dérégli  ments  ,  tou- 
jours dans  les  mêmes  distractions  el  les  mê- 
mes mondanités  ;  si  la  parole  de  Dieu  ne 
sert,  ni  à  vous  retirer  de  vos  engagements 
criminels,  ni  à  vous  réveiller  de  votre  as- 
soupissement el  de  vos  langueurs,  ni  à  vous 
donner  une  connaissance  plus  exacte  de  vos 
obligations,  ni  à  vous  inspirer  plus  de  zèle 
et  plus  de  ferveur  dans  les  pratiques  du 
christianisme,  cette  inutilité  ne  procédant  Je 
nul  autre  que  de  vous,  vous  en  croyez-vous 
quittes  pour  la  perte  que  vous  avez  faite,  et 
vous  tenez- vous  exempts  de  péché,  et  d'un 
péché  très-grief,  quand  vous  dissipez  un  si 
riche  trésor,  el  que  vous  troublez  toute  l'é- 
conomie de  votre  salut  ? 

Quel  fut  te  péché  des  Juifs?  Je  vous  l'ai 
dit ,  de  ne  s'être  pas  soumis  à  la  parole 
du  Fils  de  Dieu,  que  son  Père  avail  établi 
leur  législateur  et  leur  docteur.  Or,  sans  être 
comme  lui  venus  du  ciel,  nous  sommes  les 
dispensateurs  de  la  même  parole;  et  par  con- 
séquent, lorsque  nous  voyons  qu'elle  vous 
profite  si  peu,  nous  avons  droit  de  vous 
adresser  la  même  menace  que  Jésus-Christ 
faisait  à  ce  peuple  incrédule,  lorsqu'il  leur 
disait  :  La  lumière  a  paru  dans  le  monde, 
elle  s'est  présentée  à  vous,  et  vous  ne  l'avez 
pas  aperçue,  parce  que  vous  avez  fermé  les 
yeux  pour  ne  la  pas  apercevoir.  Mais  prencz- 
y  garde  el  ne  vous  y  trompez  pas  :  (|uicon- 
(|ue  refuse  de  suivre  celle  lumière,  «juicon- 
(jue  est  sourd  à  ma  parole,  ou  demeure  in- 
[Dix-septi, 
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sensible  à  ces  traits  en  i'écoulanl,  relui-  là  , 
<l^s  lors,  queliim'il  soit,  a  un  jn^e,  mais  un 
juge  sévère  pour  le  juger,  lit  ([uel  esl-il  ce 
juge  qui  doit  le  juger  avec  tant  do  rigueur  et 
le  conilamuer  sans  rémission?  Cesl  ma  pa- 
role même,  envers  qui  il  devient  prévarica- 
teur el  pécheur  ;  Qui  non  accipit  verbn  meu 
hnbet  qui  judicet  eum.  Saino  r/iiem  locutus 
sum,  illejudicahit  (Joriu.,  XII).  Car,  ro.nme 
ajoulail  ce  divin  Sauveur,  cl  couime  nous 
jtouvons  l'ajouter  après  lui,  puisque  nous 
sommes  employés  à  la  même  l'onction  que 
iui ,  ma  doctrine  n'est  pas  proprement  ma 
doctrine,  el  les  vérilés  que  je  vous  prêche 
sont  louti'S  émanées  du  Père  céleste,  qui 
m'en  a  fait  pari  pour  vous  les  communiquer: 
Qtueifjo  hi/nor ,  sicut  dixil  mihi  Pater,  sic 
loquor  [Ihid.].  .le  m'acquitte  là-dessus  de 
ma  mission,  el  j'exécute  l'ordre  qui  m'a  é:é 
donné.  Je  n'y  épargne  rien,  cl  je  ne  refuse 
à  personne  mes  soins  et  mes  enseigne- 
ments. Du  reste,  c'est  à  vous  de  les  recueil- 
lir, à  vous  de  vous  les  appliquer,  à  vous  de 
les  conserver  dans  votre  cœur  et  de  les 
faire  ensuite  passer  dans  vos  mains  par  une 
pratique  fnlèle  et  constante.  En  conséquence 
de  cet  imiiortunl  ministère  qui  lu'a  été  confié 
et  que  j'ai  accepté  pour  vous,  je  vous  suis 
redevable  de  mon  travail,  c'est-à-dire  de  mes 
veilles  ,  de  mes  fatigues,  de  mes  avertisse- 
ments, de  mes  instructions,  de  tout  ce  quik 
m'en  coûte  pour  accomplir  l'œuvre  dont  je 
me  trouve  chargé  en  votre  faveur.  Mais  aussi 
en  conséquence  de  tout  cela,  vous  m'êtes  re- 
devables de  tout  le  bien  qui  en  doit  réu>sir 
à  la  gloire  du  Seigneur  et  à  votre  propre 
avantage  :  ou  plutôt,  vous  en  êtes  redeva- 
bles à  celui  qui  m'a  envoyé,  et  qui  vous  le 
demandera  selon  toute  la  sévérité  de  sa  jus- 
tice :  Qui  non  accipic  verba  mea,  habet  qui 
judicel  eum. 

Cependant,  chrétiens,  de  tous  les  péchés 
dont  nous  avons  à  nous  préserver,  en  esl-il  ua 
(lue  l'on  craigne  moins  et  surlequel  on  entre 
juoins  en  scrupule?  On  ne  se  fait  sur  ce 
point  nul  reproche  devant  Dieu,  on  ne  s'en 
accuse  pas  une  fois  au  tribunal  de  la  péni- 
tence :  des  gens  font  profession  do  n'enten- 
dre jamais  les  prédicateurs  de  l'Evangile,  et 
ils  s'en  déclarent  ouvertement;  d'autres  les 
enlendeni  assez  régulièrement,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, mais  comme  s'ils  ne  les  entendaient 
pas,  et  sans  autre  effet  que  de  les  avoir  en- 
tendus. Demandez-leur  s  ils  se  croient  res- 
ponsables à  Dieu  de  sa  parole  ainsi  aban- 
donnée ou  dissipée  après  l'avoir  reçue.  De- 
mandez, dis-je.  à  celte  femme  mondaine,  si 
elle  compte  comme  un  péché  de  no  vouloir 
jamais  ménager  quelques  moments  pour 
écouter  la  parole  de  Dieu  el  pour  y  assister 
avec  le  conunun  des  fidèles,  tandis  qu'elle 
perd  les  heures  qui  y  sont  destinées,  et 
qu'elle  les  emploie,  à  quoi?  ie  malin,  dans 
un  repos  lent  et  plein  de  mollesse,  et  le  soir 
dans  un  soin  frivole  de  ses  ajustements  et  de 
SCS  parures.  Demandez  à  cet  homme  du  siè- 
cle s'il  traite  de  péché  le  peu  de  réflexion 
.qu'il  fait  à  la  parole  de  Dieu ,  lors  même 
«u'il  renlcnd  ou  qu'il  est  présent  pour  l'ca- 


lendrc  ,  et  le  peu  de  fruit  qu'il  en  rem- 
porte, liii  qui  se  rend  si  attentif  à  des  af- 
faires humaines,  et  qui  sait  si  bien  raisonner 
sur  tout  ce  qui  concerne  ses  intérêts  tempo- 
rels et  l'avancenienl  de  sa  fortune.  Deman- 
dez-leur, encore  une  fois,  si  là-dessus  ils 
s'estiment  coupables  et  s'ils  jugent  que  la 
conscience  y  puisse  être  qucl(|nefoJs  enga- 
gée; ils  seront  surpris  d'une  telle  proposi- 
tion, et  ils  trouveront  étrange  que  vous  en- 
trepreniez de  leur  imposer  une  obligation 
qu'ils  n'ont  jamais  connue,  et  dont  ils  ne 
sauraient  convenir. 

Que  serait-ce  si  je  leur  faisais  cette  éton- 
nante comparaison  de  saint  Augustin,  le- 
quel n'a  pas  cru  exagérer  de  mettre  en  pa- 
rallèle un  chrétien  qui  résiste  à  la  parole  de 
Jésus-Christ,  et  qui,  de  la  sorte,  anéantit 
toute  la  vertu  de  celte  divine  parole  par  rap- 
port à  lui,  avec  les  Juifs  qui  versèrent  le 
sang  de  ce  Sauveur  et  attachèrent  à  une 
croix  son  sacré  corps?  11  est  vrai,  dit  ce  saint 
docteur,  vous  ne  portez  pas  comme  eux  sur 
sa  chair  innocente  des  mains  sacrilèges  , 
parce  que  vous  ne  le  voyez  pas  sensible- 
ment comme  eus;  mais  quand  je  suis  té- 
moin de  l'outrage  que  vous  faites  à  sa  pa- 
role, tout  adorable  qu'elle  est,  en  la  profa- 
nant, en  la  déshonorant  par  une  vie  toute 
Ci)Dtraire  aux  grands  mystères  qu'elle  vous 
rèvèic,cl  ans  excellentes  leçons  qu'elle  vous 
trace,  que  puis-jc  conclure  autre  chose,  si- 
non que  vous  seriez  disposé  vous-même  à 
le  crucifier,  s'il  se  montrait  encore  à  vous 
comme  il  se  fil  voira  cette  nation  ingrate  et 
déicide?  Judœi, quia  vider  uni  Cltrlstuin,  cru- 
cifixerunl.  Numquid  ergo  qui  verbo  resisli!if, 
carnein  crucipqcres,  si  vidercs?  Ainsi  par- 
lait saint  Augustin,  mais  je  ne  vais  pas  si 
loin,  chrétiens  auiliteurs.  Je  veux  seulement 
vous  faire  comprendre  qu'il  n'est  pas  si  in- 
dilTérenl  que  vous  le  pensez  peut-être,  de 
profiter  ou  de  ne  profiter  pas  de  la  parole  do 
Dieu; que  ce  n'est  pas  là  un  de  ces  articles 
sur  quoi  vous  pouvez  passer  superficielle- 
ment dans  la  recherche  de  vous-mêmes,  ni 
un  point  que  vous  deviez  mettre  au  noinbriî 
des  fautes  légères  el  sans  conséquence  ;  qu'il 
y  a  de  quoi  vous  inspirer  une  juste  crainte, 
parce  qu'il  y  a  de  quoi  vous  rendre  aux  yeux 
deDieu  très-criminels  ;  que,  comme  le  Fils  da 
Dieu,  dans  son  Evangile,  a  béatifié  ceux  qui 
entendent  la  divine  parole  et  qui  la  mettent 
en  pratique,  il  semble,  par  une  règle  toute 
contraire,  avoir  réprouvé  ceux  qui  no  l'en- 
tendent point  ou  ((ui  n'en  tirent  nulle  utilité 
pour  la  réformation  el  la  conduite  do  leur 
vie.  Mais  on  ne  pèche,  me  direz-vous,  que 
par  l'infraction  de  la  loi;  el  quelle  loi  nous 
ordonne  d'entendre  les  prédicateurs,  el  de 
faire  de  leurs  prédications  l'usage  que  l'on 
nous  demande?  Ahl  mes  frèies,  qu'il  n'y  ail 
point  sur  cela,  dans  l'Eglise,  de  loi  particu- 
lière, j'en  conviendrai  si  vous  le  voulez; 
mais  n'y  a-l-il  pas  une  lai  générale  qui 
vous  ordonne  de  prendre  les  moyens 
dont  Dieu  a  fait  chuix,  et  i^oul  il  s'est  servi 
dans  tous  les  temps  pour  l'ouvrage  do  votre 
salut?  Comment  pouyez-visus  vons  persua- 
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lier  qu'il  ait  établi  le  minislèrc  évangéliqiic, 
<];i'il  y  ail  atlaché  ilos  grâces  spôciules,  quii 
}  ail  consacré  des  lioinmcs  unit(Ui'n)cnlo(  cii- 
l'és  de  ce  pénible  em|)loi ,  qu'il  leuren  ait  fait 
un  devoir,  une  vocation,  un  élat  si  labo- 
rieux, sans  vous  faire  pareillement  et  consé- 
quetnmeiil  à  vous-niéincs  un  devoir,  non- 
ieulenicnl  de  les  révérer  comme  vos  maîtres, 
mais  de  lessui\rc  comme  vos  conducteurs, 
et  de  marcher  dans  les  routes  qu'ils  vous 
montrent? 

Ce  n'est  pas  tout;  mais  si  c'est  un  crime 
devant  Dieu  de  ne  pus  profiter  de  sa  parole, 
je  prétends  encore  (jue  ce  seul  péclié  vous 
rend  inexcusables  dans  lous  les  autres  pé- 
chés que  vous  commettez.  Car  à  quoi  se  ré- 
duisent toutes  vos  excuses  ?  ou  à  l'ignorance, 
ou  à  la  faiblesse.  A  l'ignorance,  (juand  vous 
dites  en  lant  d'occasions  el  sur  lant  de  ma- 
tières imporlanles  :  Je  ne  le  savais  pas,  je 
n'y  pensais  pas,  je  ne  me  le  figurais  pas  :  à 
la  faiblesse,  quand  vous  ajoutez  en  tant 
d'autres  rencontres  el  sur  tant  d'autres  su- 
jets :  Je  ne  le  pouvais,  c'était  trop  pour  moi, 
le  fardeau  était  trop  pesant,  et  rentre[)rise 
trop  dil'licile.  Voilà  vos  discours  ordinaires 
et  les  prétextes  dont  vous  voulez  couvrir  les 
désordres  de  votre  conduite.  Mais  voici  ce 
que  Dieu  aura  de  sa  part  à  y  répondre,  et 
comment  il  se  servira,  pour  vous  condamner, 
du  don  même  qu'il  vous  aura  fait  de  sa  p.i- 
role  pour  vous  sanctifier.  Car,  il  est  vrai, 
vous  ne  saviez  pas  ceci,  vous  ne  pensiez  pas 
à  cela,  vous  ne  vous  étiez  jamais  mis  dans 
l'esprit  ni  l'un  ni  l'autre,  et  vous  ne  l'aviez 
jamais  compris.  Mais,  parmi  le  peuple  fidèle 
où  vous  avez  vécu,  il  y  avait  des  ministres 
dont  la  principale  l'onction  était  de  vous  ou- 
vrir les  yeux,  de  vous  révéler  ce  que  vous 
ignoriez,  de  vous  en  retracer  le  souvenir,  de 
vuus  en  expliquer  les  raisons,  de  vous  en 
faire  voir  les  conséquences.  Ils  étaient  ins- 
pirés pour  vous;  ils  étaient  éclairés  des  lu- 
mières d'en  haut,  afin  de  vous  les  commu- 
niquer. Il  ne  tenait  donc  qu'à  vous  d'être 
instruits.  Or,  avoir  pu  l'être,  et  ne  l'avoir 
point  été,  parce  que  vous  avez  négligé  de 
l'être,  c'est  ce  qui  doit  porter  contre  vous  un 
léuioignage  irréprochable,  cl  vous  attirer  ce 
juste  reproche  qui  sera  la  conviction  sensi- 
ble de  votre  malice  :  Nohiil  intclligere,  ut 
bene  nfjeret  [Ps.  XX.W).  Il  est  vrai,  la  loi 
était  difficile  el,  pour  la  garder,  vous  aviez 
bien  des  obstacles  à  vaincre;  il  vous  fallait 
un  courage  et  une  résolution  qui  vous  man- 
quaient. Mais  vous  deviez  donc  pour  cela 
même  avoir  recours  à  la  parole  de  votre  Dieu. 
Elle  eût  excité  voire  cœur  froid  el  languis- 
sant, elle  l'eût  enflammé  et  embrasé.  Voire 
foi  était  assoupie,  et  elle  l'eût  réveillée;  vo- 
tre espérance  était  chancelante,  et  elle  l'eut 
fortifiée;  votre  charité  était  éteinte,  el  elle 
l'eûl  rallumée.  Alors  rien  ne  vous  eût  éton- 
nés ni  arrêtés;  et  ce  que  vous  aviez  cru  ne 
p.^is  pouvoir,  sans  changer  dénature,  vous 
eût  paru,  non-seulement  possible  el  prati- 
cable, mais  doux  el  facile;  car  telle  est  la 
force  et  l'onction  de  la  grâce  que  porte  avec 
soi  celle  sainte  parole.  Or,  pourquoi  ne  vous 


aidicz-vous  pas  de  ce  secours;  el  étes-vou< 
ri  cevables  à  dire  :  J'élais  faible  ,  lorsqu» 
>ous  avez  eu  de  quoi  vuus  soutenir,  it 
(ju'il  n'a  dépendu  que  de  vous  d'en  éprouve  c 
loiilc  la  vertu  ? 

D'autant  moins  excusables,  chréliens,  que 
la  parole  de  Dieu  est  pour  vous  un  moyeu 
plus  puissant,  un  moyen  plus  présent,  un 
moyen  plus  gratuit  et  dune  préférence  plus 
maniuée  :  trois  circonstances  qui  doivent 
former  contre  vous  autant  de  preuves  toutes 
nouvelles.  Car,  de  lous  les  moyens  de  salut 
el  de  sanctification  ,  le  plus  puissant,  ou  du 
moins  un  des  plus  puissants,  c'est  sans  con- 
tredit, la  parole  de  Dieu.  Elle  a  converti  le 
monde  entier;  c'est-à-dire  qu'elle  a  C'uverii 
les  royaumes  el  les  empires,  qu'elle  a  retire 
les  peuples  les  plus  idolâtres  des  épaisses 
lénébres  de  leur  inlidelilé,  qu'elle  les  a  fait 
sortir  de  l'abîme  le  [dus  profond  des  vices  . 
qu'elle  les  a  engagés  à  la  pratique  des  plus 
héroïques  vertus,  qu'elle  a  produit  dans  le 
chiistianisme  ces  ordres  si  célèbres  de  péni- 
tents, de  solitaires,  de  religieux.  Et  ()ue  se- 
rait ce,  si  je  vous  racontais  tant  d'autres 
cfl'ets  miraculeux  et  plus  particuliers  dont 
elle  a  été  le  principe  ?  vous  en  seriez  élonnés. 
A  la  vue  de  tant  de  merveilles,  vous  vous 
écrieri  'Z  comme  le  sage  :  Omnipulens  sertm» 
litus  {Suj).  XVIll).  Seigneur,  qu'y  a-l  il  de  si 
difficile  dans  l'ordre  de  la  grâce,  aussi  bien 
que  dans  l'ordre  de  la  nature,  qui  ne  cède  à 
la  toute-puissance  de  votre  parole,  et  (ju'elle 
ne  surmonle"?  \ous  le  diriez,  mon  cher  au- 
diteur; et  moi,  sans  en  demeurer  la.  je  vous 
dirais  ce  que  peut-être  vous  craindriez  d'a- 
jouter à  votre  confusion  el  pour  votre  in- 
struction; mais  ce  qui  n'est  que  Irop  réel  <l 
que  tro|)  vrai,  el  ce  que  je  ne  pourrais  dissi- 
muler sans  une  lâche  prévarication.  Car  il 
est  bien  étrange,  répondrais-je  dans  une 
surprise  encore  plus  juste  que  la  vôtre, 
qu'une  parole  qui  a  pu  opérer  de  si  prodi- 
gieux changements  en  des  âmes  plus  éloi- 
gnées de  Dieu  que  vous  ne  l'êtes,  qui  a  pu 
loucher  lant  de  pécheurs  et  eu  faire  autant 
de  saints,  ne  vous  ait  pas  fait  renoncer  jus- 
ques  à  présent  à  un  seul  péché,  ni  prati(iuer 
une  seule  vertu.  Eh  quoi  1  je  vois  dans  touies 
les  parties  de  l'univers  les  superstitions  abo- 
lies, les  abus  réformes,  l'Evangile  élabli  et 
sa  plus  hauie  perfection  soutenue  par  une 
éminenle  sainteté  :  voilà  d'une  part  ce  que 
j'ai  devant  les  yeux,  et  en  quoi  je  ne  puis 
assez  admirer  le  triomphe  de-  la  divine  pa- 
role, qui  seule,  par  le  ministère  des  hommes 
apostoliiiues,  a  remporte  de  si  éclalantes 
victoires,  el  fail  de  si  belles  et  de  si  hi'ureuscs 
conquêtes.  Mais  voici  d'ailburs  ce  que  jo 
puis  encore  moins  comprendre  :  c'est  qui- 
celle  parole  n'ait,  ce  semble,  nul  pouvoir 
sur  vous  ;  que  vous  soyez  insensibles  à  toutes 
ses  impressions;  qu'elle  n'ait  jusqu'à  pré- 
sent ni  guéri  les  erreurs  de  votre  esprit,  ni 
amolli  la  dureté  de  votre  cœur;  que,  malgré 
toutes  les  vérités  qu'elle  vous  annonce,  ot 
qui  ont  suffi  pour  rciluire  sous  le  joug  do  la 
loi  de  Dieu  lous  les  peuples  de  la  terre,  vous 
demeuriez  toujours  dans  le  même  endurcis- 
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semnil  et  la  niémc  obslinalion  ,  Idujouis 
,  fsclavps  dfs  iiièiiies  passions  et  plonges  dans 
les  mêmes  désordres.  Ce  n'est  pas  à  la  pa- 
role de  Dieu  qu'il  faut  s'en  prendre;  car, 
puisqu'elle  est  toujours  et  partout  la  inônie, 
elle  i)eut  toujours  et  parloul  agir  avec  la 
même  efficace.  Ce  n'est  pas  auv  ministres 
qui  la  dispensent  ;  car,  pour  user  de  cette 
comparaison,  de  ménio  que  la  valeur  du 
sacrifice  de  nos  autels  est  indépendante  du 
mériic  et  de  la  sainteté  du  piclre  qui  con- 
sacre le  corps  et  le  sang  de  Jésiis-Clirisl , 
ainsi  la  parole  de  Jésus-Christ  ne  dépend  ni 
des  bonnes,  ni  des  mauvaises  dispositions  de 
ses  minisires.  Si  ce  ne  sont  pas  des  apôtres 
par  leurs  qualités  personnelles  et  par  le  ca- 
ractère de  leur  vie,  ils  le  sont  par  la  voca- 
tion de  Dieu,  ils  le  sont  par  la  commission 
qu'ils  ont  reçue  de  Dieu,  et  c'est  assez.  Que 
resle-t-il  donc,  chrétiens,  sinon  de  chercher 
dans  vous-mêmes  le  principe  malheureux 
qui,  par  rapport  à  vous,  énerve  toute  la 
vertu  de  la  parole  du  Seigneur,  et  de  con- 
clure qu'autant  qu'elle  clait  capable  de 
vous  relever  de  vos  chutes  et  de  cet  abîiiic 
de  corruption  où  vous  vivez,  autant  étes- 
vous  inexcusables  de  vous  y  être  laissé  en- 
Irainer.et  d'y  vivre  sans  l'.iiie  nul  effurt  pour 
en  sortir? 

Car  vous  a-t-elle  manqué  celte  parole  de 
grâce,  et  si  c'est  de  tous  les  moyens  de  con- 
version et  de  santiOcalion  un  des  plus  puis- 
sants, n'est-ce  pas  encore  le  plus  présent? 
Combien  de  prédicateurs  pour  la  publier'? 
Faut-il  entreiirendre  de  longs  voyages  pour 
les  chercher'?  faut-il  passer  au-delà  des  mers 
pour  les  trouver?  Ils  sont  au  milieu  de  vous, 
et  bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  de  leur  faire 
de  fortes  instances  pour  les  engager  à  vous 
parler,  peut-être  ne  montrent-ils  que  trop 
d'empressement  et  d'ardeur  pour  vous  en- 
gager vous-mêmes  à  les  écouler.  Oui,  mes 
frères,  vous  le  voyez;  les  temples  du  Dieu 
vivant  vous  sont  ouverts,  et  sans  cesse  ils 
relenlissent  des  divines  leçons  ([uc  l'esprit 
de  votre  Père  céleste  nous  met  dans  la  bou- 
che, et  dont  il  veut  que  vous  fassiez  la  règle 
de  votre  vie. Ni  riches,  ni  pauvres,  ni  grands, 
ni  petils,  ni  jeunes,  ni  âgés,  personne  n'est 
exclu  de  ces  entretiens  publics  et  salutaires 
où  nous  vous  expliquons  la  loi  ((ue  vous  de- 
vez observer  ;  où  nous  vous  découvrons  le 
chemin  que  vous  devez  prendre  et  celui  que 
vous  devez  éviter;  où  nous  vous  proposons 
tout  ce  que  la  doctrine  évangélique  nous 
fournil  de  plus  convaincant  pour  vous  per- 
suader et  de  plus  fort  pour  vous  gagner. 
Nous  nous  proportionnons  à  tous  les  étais,  à 
tous  les  esprits,  à  toutes  les  dispositions, 
afin  que  chacun  trouve  dans  nos  discours  ce 
qui  lui  convient.  Or,  plus  le  remôle  est  à 
votre  usage  et  près  de  vous,  plus  il  vous  est 
aisé  lie  l'employer  à  la  guérison  des  infirmi- 
tés spirituelles  de  vos  âmes;  et,  si  vous  êtes 
toujours  sujets  aux  mêmes  maladies,  vous 
n'en  êtes  que  plus  condamnables.  Plus  la 
ç;râce  est  abondante  et  fré(iuenle,  plus  elle 
vous  met  en  état  de  coiiibattie  l'iniquité  et  de 
la  détruire  dans  vous;  ei,  si  !c  vice  conserve 


toujours  dans  vos  cœurs  le  même  empire, 
s'il  y  est  toujours  dominant,  ce  n'est  (|ue 
pour  vous  attirer  un  plus  rigoureux  juge- 
ment. 

Je  dis  jugement  plus  rigoureux  pour  vous 
mes  eliers  auditeurs,  parce  que  le  don  que 
Dieu  vous  fait  de  sa  parole  est  à  votre  égard 
un  don  plus  gratuit  et  d'une  préférence  plus 
marquée.  Ainsi  le  Sauveur  du  monde  le  don- 
nait-il à  entendre  aux  Juifs,  quand  il  leur 
disait  avec  un  sernicnl  si  solennel  :  Amen 
dico  vobis  :  lolcrabilius  eril  terrœ  Sodvmo- 
rum  in  die  iudicii  {Mal th.,  X}  :  Prenez- y 
garde  et  concevez-le  bien;  car  c'est  moi- 
même  qui  vous  l'annonce,  cl  c'est  avec  une 
assurance  entière  (|ue  je  vous  l'annonce,  cl 
dans  une  connaissance  certaine  de  ce  (|ni 
vous  doit  arriver  :  Amen  dico  vobis.  Au  tri- 
bunal souverain  où  vous  comparaîtrez  un 
jour  devant  votre  Dieu  et  votre  juge,  lous 
serezpiussévèrenicnt  traités  que  ceux  niêines 
de  Sodome,  ce  peuple  si  corrompu  et  si  abo- 
minable. (Juoi  donc!  demandent  les  inter- 
prèles, ne  pas  profiler  de  la  parole  de  Dieu, 
esl-ce  un  plus  grand  crime  que  celui  de 
celle  ville  prostituée,  et  abandonnée  à  de  si 
honteux  dérèglements?  Les  Pères  s'expli- 
quent différemiiienl  sur  celle  question  ;  mais 
quoiqu'ils  eu  disent,  l'oracle  de  Jésus-Chrisl 
est  tel  que  je  le  rapporte  ;  cl  en  voici,  selon 
l'iiilerprétation  de  saint  Grégoire,  pape,  le 
sens  le  plus  naturel.  C'est  que  les  habilanls 
de  Sodorac  ayant  péché  contre  Dieu  avec 
moins  de  lumière,  ils  seront  jugés  avec  moins 
de  rigueur.  Car  c'étaient  des  hommes  domi- 
nés parleurs  brutales  passions, elpeucullivés 
par  la  divine  parole,  qu'ils  avaient  à  peine 
quelquefois  entendue.  Il  est  vrai  ([ue  LuUi 
leur  avait  fait  qucbiues  menaces  de  la  co- 
lère du  ciel;  mais  ils  ne  savaient  pas  qu'il 
leur  parlât  de  la  part  de  Dieu,  et  même  ne 
pouvaient-ils  croire  que  ce  fussent  de  sé- 
rieux avis  qu'il  leur  donnait  :  Visiis  est  eis 
quasi  ludens  luqui  (Ge/ies.,  XIX).  Au  lieu 
que  vous,  mes  chers  auditeurs,  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  et  par  une  distinction  refusée  à 
tant  de  nations  infidèles,  vous  avez  eu  nji.le 
prédicateurs  pour  vous  former  et  pour  vous 
inspirer  tous  les  principes  d'une  éducation 
chrétienne.  D'où  il  s'ensuit  que  vous  êles 
par  là  plus  criminels  dans  vos  désordres,  cl 
que  vous  devez  pour  cela  vous  attendre  à  do 
plus  rudes  coups  de  la  main  de  Dieu  et  à  do 
plus  terribles  châtiments  de  sa  justice. 

Prévenons-les,  mes  frères,  et  ne  changeons 
pas  les  bénédictions  dont  le  ciel  nous  com- 
ble avec  tant  de  profusion  et  avec  un  dis- 
cernement si  favorable  en  autant  di'  male- 
dictions.  Ne  tenons  pas  nos  oreilles  fermées 
à  la  parole  de  notre  Dieu  ;  mais  surtout  ou- 
vrons-lui nos  cœurs  (car  c'est  surtout  au 
cœur  que  Dieu  parle),  et  préparons-les  pour 
en  faire  une  bonne  terre  où  celte  précieuse 
semence  rapporte  au  centuple.  Ce  centuple 
de  saintes  œuvres  que  nous  pratiquerons  en, 
ce  monde,  el  de  mérites  que  nous  amasse- 
rons, nous  produira  dans  l'autre  un  centuple 
de  félicité  et  de  gloire.  Voilà  le  sujet  de  un  s 
vœux  pour  vous,  et  dj  mes  vœux  les  plus 
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arilcnis;  voilà  ce  que  je  di)is  inc  proposer 
il.iiis  l'exercice  de  mon  ministère,  et  à  quoi 
vous  devez  contribuer;  voilà  ce  que  s.iint 
Augustin  souhait. lit  liii-niénie  à  ses  audi- 
liMirs,  et  ce  qu'il  atlenilait  d'eus  comme  le 
fruil  de  son  travail.  Je  finis  par  le  siMiliment 
de  ce  Père,  el  j'en  lais  une  conclusion  bien 
iiiste  et  bien  naturelle  de  tout  ce  discours. 
Vous  èlcs.cliréliens,  disait  ce  saint  docteur  à 
une  foule  de  peuple  qu'il  voyait  assemblée 
autour  de  lui,  et,  comme  clnéliens,  vous  ve- 
nez entendre  la  parole  de  Jésus-Christ,  votre 
législateur  et  votre  maîli-e.  C'est  en  son  nom 
que  je  vous  la  prêche,  et  je  suis  le  dispeiisa- 
t 'ur  de  cette  parole  de  \érité.  Mais  que  fai- 
tes-vous en  l'écoutant'?  vous  donnez  au  pré- 
dicateur de  vains  éloges,  el  ce  n'e^l  point  ce 
qu'il  demande.  rr,ili{iiiez  ce  qu'il  enseigne, 
et  il  consent  que  vous  ne  pensiez  plus  à  la 
manière  dont  il  le  traite  et  dont  il  l'enseigne  : 
lyiudiis  traclnntem,  quœro  facicnlein  (Aug.). 
Ainsi,  mes  frères,  il  y  a  encore  mainlen.iiit 
de  ces  prédicateurs  de  l'Evangile  dont  l'élo- 
quence vous  plaît,  et  qi:e  vous  fivorisez 
d'une  attention  particulière.  Soit  de  leur 
part,  et  toujours  avec  la  grâce  d'en  haut, 
mérite  réel;  soil  de  votre  jiart  heureux  pré- 
jugé, el  je  ne  sais  quelle  opinion  ;  soit  de  la 
pari  de  Dieu,  assistance  spéciale  el  secrète 
disposition  ;  quoi  que  ce  soit  qui  vous  attire, 
vous  paraissez  eu  foirie  à  leurs  prédications, 
vous  exaltez  leurs  talents,  vous  admirez  .la 
force  de  leurs  raisonnements,  vous  vous  lais- 
sez éblouir  à  l'éclat  brillant  de  leurs  pen- 
sées, l'e  leurs  l'xpressions,  de  leurs  traits. 
C'est  la  malièrr  de  vos  entretiens  ;  et,  à  force 
de  les  vanter,  vous  les  rendez  célèbres,  et 
leur  faites  un  nom  dans  le  monde.  Mais  sur 
Cela,  que  doivent-ils  vous  dire?  Laudas 
Irnciantcm,  quœro  facientem.  Eh!  chrétiens 
auditeurs,  donnez  toute  la  gloire  à  Dieu; 
car  c'est  à  lui  seul  qiio  la  gloire  est  due,  et 
(ont  noire  ministère  ne  lend  qu'à  le  glorifier; 
niais,  pour  nous  el  pour  noire  consolation, 
'l'uni(|ue  chose  que  nous  y  avons  en  vue,  ou 
que  nous  y  devons  avoir,  c'est  que  la  sainle 
morale  el  les  règles  de  conduite  t\uo  nous 
Vt)us  traçons  soient  exaclemenl  et  consi.tui- 
nirnt  suivies.  Quand  on  nous  dira  que  le 
monde  parle  de  nous,  pour  peu  que  nous 
ayons  de  force  dans  l'esprit  et  de  solidité 
d.ins  l'âme,  nous  regarderons  celle  frivole 
réputation  comme  une  récompense  bien  lé- 
gère de  nos  leilies  el  de  no-;  sueurs.  Nous 
la  cr.iindrnns  même  cl,  autant  qu'il  nous  est 
possible,  nous  la  fuirons,  parc  •  (lo'elle  pour- 
rail,  en  nous  (laitanl,  nous  exposer  encore 
plus  que  saint  Paul  ,iu  funeste  péril  de  nous 
l'amner  nous-mêmes,  tandis  qu(>  nous  tra- 
vaillons au  salut  des  aulies.  .Mais  qu'on  nous 
dise  que,  par  une  béuélidion  divine  répan- 
due sur  notre  zèle.  Dieu,  dans  une  ville,  est 
servi  elle  [irochain  édifié;  qu'on  nous  dise 
ijuc  ce  libertin  a  ouvert  les  yeux  el  renoncé 
à  son  impiété;  que  ce  mondain  a  quille  les 
voies  corrompues  où  il  tnarchail,  <t  dégagé 
-son  cœur  de  ses  criminels  allachemi  nls  ;  que 
'ce  pécheur  invétéré  cl  si  longtemps  rebelle  à 
la  grâce  y   est  enfin  devenu  scnsiide,  et  (ju'il 


s'est  relire  de  ses  honteuses  débauches  ;  que 
cette  femme  idolâtre  d'elle-même  et  tout  oc- 
cupée des  vanités  ilu  siècle  a  pris  le  parli 
d  une  retraite  chrélienne  ;  (;ue  ces  personnes, 
divisées  entre  elles,  se  sont  revues  cl  récon- 
ciliées de  bonne  foi  ;  qu'on  nous  dise  tout 
cela  et  ()u'oii  nous  produise  encore  d'autres 
semblables  effels  de  la  parole  qui  nous  a  été 
confiée,  c'est  de  quoi  nous  nous  réjouirons 
a\ec  les  anges  du  ciel,  et  par  où  nous  nous 
tiendrons  abondamment  payés  de  nos  peines: 
Lauilas  trnclanlem,  quœro  fdcicntem.  Nous 
avons  pour  cela  besoin,  ô  mou  Dieu  1  de 
l'assistance  dr>  votre  esprit,  el  c'est  pour  cela 
même  que  nous  l'implorons.  Uépandez-le, 
Seigneur,  et  sur  les  prédicaleuis  de  l'Evan- 
gile, el  sur  les  auditeurs.  Donnez  aux  prédi- 
cateurs un  zèle  ardent,  uu  zèle  pur  cl  désin- 
léressé;  mais  donnez  en  même  temps  aux 
auditeurs  une  docililé  humble,  souple  cl 
agissante,  .\insi,  par  le  ministère  de  votre 
parole,  nous  nous  sauverons  :  les  prédica- 
teurs en  l'annonçant,  et  les  auditeurs  en  la 
recevant.  Après  nous  avoir  sanctifiés  sur  la 
terre,  elle  nous  fera  parvenir  au  terme  de 
la  bienheureuse  élernité  ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON   IX. 

POlll    I.E    DIMANCHE    ni;    LA    Qt  IXyL'AGÉSIME. 

Sur  te  sranddle  de  In  croix  el  les  Ininnltiiliniia 
de  Jcsus-Cltrist. 

Assmnpsil  Jpsns  duodecim,  Pt  .nil  illi^  ;  ICoir  ;jsci'iiilimiis 
.1  'i-(isiilviii:iin,  el  coiisuiimi;ilmnlur  (nnnia  ()iia'  m'iijiIu  miiU 

I  rr  |Mii|iliL'las  d'  t'ilio  lioniiiiis.  Tradi'Uii'  eniui  gi'iiiiLius, 
,1  ilJndt'Uir,  et  n.i,i;fllal)ilur,  fl  rnns|,uclur  ;  et,  |  o^tfjuaiii 
H  11,'i'llavfriiil, occident  ouiii.  Kl  ipsi  luhil  lioruiii  iiilcllexe- 
iiiijt,  eluat  vcrl)ura  isliid  aliscoiidiiuiii  ab  eis. 

Ji'siis  p'  il  nvi'c  lui  ses  ilonic  npôires,  el  Icw  dit  :  Voici 
que  nous  allniis  à  Ji'i  U!.da]i.,  el  luiil  ce  i\ue  les  prophètes 
oi.l  t'ciil  du  fds  de  l'Itoinmc  iVfon/p/îTU.  Car  II  .se.-.i  livré 

II  i.e  genlih,  mnifiié,  flaijcllè,  eimveit  de  cruchula.  Et,  airrh 
q-i'on  l'imru  llnijellé,  oh  le  meltni  à  mon.  Mais  les  iipotres 
ii'eiilriidireiil  iien  a  tout  cela,  el  c'élail  mie  chose  cuclii'c 
tio.ii  eiij:  (S.  inc,  eh.  \\  lllj. 

Voilà,  chrétiens,  ce  qui  a  soulevé  lanl  d't  s- 
[irils,  ce  qui  a  même  révnllé  toute  la  terre, 
<t  lie  quoi  le  monde  entii'r  s'est  scandalisé  : 
Jésu*-€lirisl  <ouverl  d'ignominies  o!  d'oppro- 
bres, Jésus-Christ  soulïranl  et  mourant  sur 
nue  croix.  Scandale  de  la  croix,  où  sont  com- 
pris tous  les  autres.  Car,  qui  dit  un  Dieu 
crucifié,  dit  un  Dieu  anéanti,  un  Dieu  mé- 
prisé, un  Dieu  pcrséculé.  El,  parce  que  lotit 
cela  est  venu  de  son  choix,  dire  tout  cela, 
c'est  dire  uu  Dieu  qui  a  aimé  les  mépris,  les 
abaissements,  les  persécutions,  les  souffran- 
ces. El,  comme  le  choix  de  Dieu  fait  le  prix 
et  la  valeur  des  choses,  dire  un  Dieu  qui  a 
aimé  tout  cela,  c'est  dire  un  Dieu  qui  nous  a 
rendu  tout  cela  recommandabb^ ,  qui  l'a  es- 
timé, qui  l'a  conseillé,  qui  la  établi  pour 
fondement  de  la  perfection  des  hommes,  et 
qui.  par  conséquent,  nous  a  imposé  une  olili-- 
galion  indispensable  d'estimer  tout  cela  nous- 
mêmes  cl  de  le  respecter,  puisqu'il  est  bien 
lusto  que  la  créature  conforme  ses  sentiments 
à  ceux  de  son   souverain   aulcui    cl  de  sou 
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Dieu.  C'est  toutefois,  nios  liiers  auditeurs,  île 
ces  humiliations  et  de  cette  croi\  (]ue  1rs 
hommes  seront  laissé  rebuter;  jusque-là  (|ue 
les  apôtres  mêmes,  élevés  à  l'éeole  du  Fils  de 
Dieu,  n'enteudirenl  rieu  à  ce  qu'il  leur  disait 
des  outrages  qu'il  devait  bientôt  recevoir  eu 
Jérusalem,  et  de  la  mort  qu'il  y  allait  souf- 
frir :  Et  ipai  nihil  horum  intellexerunl,  et 
erat  verbtiin  islud  absconditum  ab  eis.  Ne 
lombous-nous  pas  tous  les  jours  dans  le 
même  scandale'?  Qu'on  nous  propose  un  Dieu 
lûut-puissant  cl  brillant  dans  l'éclat  de  sa 
gloire,  notre  esprit  reçoit  aisément  les  gran- 
des idées  qu'on  nous  en  donne.  Mais  qu'on 
nous  fasse  voir  ce  même  Dieu  dans  l'obscu- 
rité et  dans  les  douleurs  d'un  supplice  éga- 
lement rigoureux  et  honteux,  c'est  à  quoi 
notre  cœur  sent  une  résistance  naturelle;  et 
de  Cette  résistance,  dont  on  ne  suit  que  trop 
le  niiiuvemeiil,  Uaît,  jusques  au  miliru  du 
christianisme,  le  libertinage.  11  est  donc, 
chrétiens,  du  devoir  de  mou  ministère,  que 
je  travaille,  ou  à  vous  préserver,  ou  à  vous 
retirer  d'un  scandale  qui  se  lépand  sans 
cesse  et  ([ui  infecte  les  âmes  de  son  venin.  Il 
est  important  d'exciter  votre  foi,  de  la  sou- 
tenir et  de  vous  mettre  dans  les  mains  des 
armes  pour  la  défendre.  1!  s'agit  des  points 
fomiami-ntaux  de  notre  religion,  puisqu'elle 
c-t  fondée  sur  la  croix  et  sur  les  humiii.i- 
iions  (le  Jésus-I^hrist.  La  conséquence  infi- 
nie de  mon  sujet  demande  toute  la  force  de 
mon  zèle  et  toute  la  réflexion  de  vos  esprits, 
après  que  nous  aurons  imploré  le  secours  du 
liel  par  l'intercession  de  Marie,  en  lui  disant: 
Avp,  Maria. 

(Jui  l'eût  cru  que  Jésus-Christ,  prédestiné 
(le  Dieu  comme  le  rédempteur  du  monde, 
ilùt  èlrc  uu  scandale  pour  le  monde  même? 
Il  n'est  néanmoins  (jue  trop  vrai,  chrétiens, 
et  c'est  le  désordre  que  j'ai  présentement  à 
combailre.  Or,  pour  vous  expliquer  d'abord 
mon  dessein,  j'avance  deux  propositions,  qui 
vont  partager  ce  discours,  et  qui  vous  feront 
voir  tout  ensemble  le  crime  et  le  malheur  de 
le  scandale  que  nous  lirons  des  humiliations 
d'un  Dieu  sauveur  et  de  sa  croix.  Car  je  pré- 
tends, qu'à  considérer  ce  scandale  dans  son 
objet  et  par  rapport  à  Dieu,  il  n'est  rien  de 
plus  criminel  ni  de  plus  injurieux;  et  j'a- 
joute, qu'à  le  regarder  dans  ses  suites,  et 
par  rapport  à  l'homme,  il  n'est  rien  de  plus 
funeste  ni  de  plus  pernicieux.  Deux  vérités, 
rnes  chers  auditeurs,  que  j'entreprends  de 
traiter  aujourd'hui,  et  dont  il  ne  nie  sera  pas 
difficile  de  vous  convaincre.  Deux  v  érilés  ca- 
pables de  faire  sur  vos  cœurs  les  plus  fortes 
impressions.  Pour  peu  que  vous  compreniez 
ce  que  c'est  que  Dieu,  et  ce  qui  lui  est  dû, 
vous  comprendrez  aisément  quelle  est  l'in- 
justice de  l'homme,  ijui,  [lar  une  témérité  in- 
soutenable, veut  entrer  dans  les  conseils  de 
la  s.igesse  divine;  et  qui,  trouvant  dans  les 
humiliations  et  dans  la  croix  de  son  Sauveur 
le  [)'us  puissant  motif  pour  s'altacher  invio- 
lablcnienl  à  lui,  s'en  fait,  au  contraire,  une 
raison  de  se  séparer  de  lui  et  de  l'abandon- 
ner. Ce  n'est  pas  assez;  mais,  pour  peu  que 
vuusiui  l'z  encoresensiblcsà  votrcplubsuli'le 


intérêt,  qui  cA  celui  de  votre  salut,  vous  lo 
serez  au  danger  affreux  où  vous  expose  le 
scandale  que  j'attaque,  et  vous  apprendrez  à 
vous  en  g  irantir.  Je  sais  que  je  parle  dans 
un  auditoire  chrétien  ;  mais,  dans  l'auditoire 
le  plus  chrétien,  il  y  en  a  dont  la  foi  est  fai- 
ble et  chancelante  ;  il  y  en  a  qui  aiment  à 
raisonner  sur  ces  points  de  reli;.nnn,  et  dont 
tous  les  raisonnements  n'ont  d'autre  effet 
que  de  les  jeter  dans  le  trouble;  il  y  eu  a 
même  qui,  chrétiens  en  apparence,  sont  in- 
crédules et  libertins  dans  le  cœur.  Or,  vous 
voyez  combien  cette  matière  leur  convient  à 
tous.  Ainsi  je  reprends,  et  je  dis  en  deux 
mots  :  Dieuolîensé  par  le  scandale  doThomme 
touchant  les  hunjili.itions  et  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ :  c'est  la  première  partie.  L'homme 
perdu  par  ce  même  scandale  des  humilia- 
lions  et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  c'esl  l.i 
seconde  partie.  Appliquez-vous,  s'il  vous 
plaît,  à  l'une  et  à  l'autre.  Ce  sujet  convient 
d'autanl  plus  au  lemps  où  je  parle,  que  c'est 
un  temps  de  plaisir,  où  le  monde  semble  in- 
sulter à  l'Evangile,  et  où  le  libertinage  traite 
avec  plus  de  mépris  1"S  mystères  de  Dieu, 
pour  être  en  droit  de  rejeter  l'étroite  et  sainte 
morale  dont  ces  divins  mystères  sont  les  so- 
lides fondements.  Commençons. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Je  l'ai  dit,  cl  c'est  ma  première  proposi- 
tion, dont  vous  conn  lîlrez  aisém  >nl  la  vé- 
rité :  se  scandaliser  delà  religion  chrétienne, 
et  s'en  rebuter,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
les  humiliations  de  la  croix  et  sur  les  abais- 
sements de  Jésus-Christ,  c'est  le  scandale  le 
plus  injurieux  à  Dieu  :  pourquoi  '?  parce  que 
ce  scandale  choque  directement  la  grandeur 
de  Dieu,  parce  qu'il  blesse  la  bonté  de  Dieu, 
parce  qu'il  l'ait  outrage  à  la  sagesse  de  Dieu. 
\'oilà  les  trois  preuves  auxquelles  je  m'ar- 
rête et  que  j'ai  présentement  à  développer. 

Parlant  eu  général,  chrétiens,  c'est  atta- 
quer Dieu  dans  la  souveraineté  de  son  être, 
que  de  prétendre,  en  quoi  que  ce  soit,  cen- 
surer sa  conduite  et  sa  providence.  Quand 
Di  u  aurait  fait  des  choses  dont  notre  raison 
semblerait  offensée,  dès  là  que  la  foi  se  pré- 
sente avec  tous  ses  motifs,  pour  nous  décla- 
rer que  cela  est,  ce  serait  à  nous  de  condam- 
ner notre  raison  comme  aveugle  et  témé- 
raire, et  non  pas  à  notre  raison  de  trouver  à 
redire  aux  œuvres  de  Dieu.  Ehl  mes  frères  , 
disait  saint  Augustin,  donnons  pour  le  moins 
à  Dieu  cet  avantage,  qu'il  puisse  faire  quel- 
que chose  que  nous  ne  puissions  pas  coin- 
pi'endre  :  Demus  Deuin  aliquid  passe,  ijuod 
nos  fdteamur  invesligare  non  passe  {Auf].).  Ce 
n'est  pas  trop  demander  pour  lui,  et  cepen- 
dant c'est  ce  que  nous  lui  refusons  tous  les 
jours.  Car  nous  censurons  tout  ce  que  Dieu 
fait,  qui  n'est  pas  conforme  à  U'itre  sens;  et 
toute  la  raison  que  nous  avons  de  le  censu- 
rer, c'est  que  nous  ne  le  comprenons  pas  : 
Et  ipsi  nilnl  lionun  intellexerunl.  Mais ,  si 
cela  est  vrai  généralement  de  ton»  les  ouvra- 
ges de  Dieu,  beaucoup  plus  l'cstil  du  grand 
ouvrage  de  la  rédemption  divine,  de  cet  ou- 
vrage de  Dieu  par  excelleiice,  selon  la  pa- 
role du  Prophète  ;  «le  lel  ouvrage  qui   est 
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r.ilirégé  de  toutes  ses  mrrvcincs,  qui  ost  la 
fin  (le  tous  SCS  conseils,  qui  est  li-  cli<f-d'iru- 
vrc  de  sa  grâce;  de  cet  ouvrage  où,  dans  ses 
aliaisscnienls  et  ses  plus  prolnmles  liumilia- 
lions,  il  a  fait  éclater  l.iule  sa  gloire;  de  cet 
ouvrage,  enfin,  dont  il  n'a  pas  seulen.enl  élé 
l'auteur,  mais  dont  il  fut   lui-même  sur  la 
croix  le  sujet  et   la   principale  partie.  Car 
n'esl-il  pas  indigne  que  l'homme  entreprenne; 
de  raisonner  à  son  gré   sur  un    semblable 
mystère  ;  et  qu'en  se  choquant  de  ce  mystère, 
il  se  choque  et  se  scandalise  de  Dieu  même"? 
Tel  est  néanmoins,  mes  chers  auditeur-, 
le  désordre  où  nous  tombons,  et  qui  me  pa- 
rait à  peu  près  le  même  que  les  Pères  de  l'E- 
glise reprochaient  aux   païens.   Savez-vous 
en  quoi  consistait  le  désordre  des  païens  de 
Itomc  à  l'égard  de  leur  religion"?  Tertullien 
l'a   remarqué  dans   son  Apologétique,  et  le 
voici.  C'est,  dit-il,  que  les  Romains,  par  un 
orgueil  insupportable,  au  lieu  de  se  soumet- 
tre à  leurs  dieux,  se  faisaient  les  juges  et  les 
censeurs  de  leurs  dieux.   On   délibéraii  en 
plein  sénat  s'il  fallait  admettre  un  dieu  dans 
le  Capitole,  ou  non  :  et,  selon  les  goùls  et  les 
a\is  différents,  ce   dieu  était  exclu  ou    était 
reçu.  S'il  agréait  aux  juges  qui  en  devaient 
décider,   il    passait  au  nombre   des   dieux; 
mais,  si  celte  approbation  juridique  venait  à 
lui  manquer,  on  le  rejetait  avec  mépris;  de 
5<irle,  ajoute  Tertullien,  que  si  ces  préten- 
dus dieux  ne  plaisaient  pas  aux  hommes,  ce 
n'étaient  plus  des  dieux  :  \isi  homini  deus 
placueri(,  deus  non  eri(  (  Terlull.).  N'est-ce 
pas  là  le  dernier  aveuglement  de  l'esprit  hu- 
main? 

Or,  chréiiens,  permeltoz-moi  de  le  dire  ici  : 
cet  aveuglement  règne  encore  aujourd'hui 
dans  le  monde;  et,  ce  qu'il  y  a  de  bien  dé- 
]i!orable,  c'est  qu'il  ne  règne  plus  parmi  les 
païrns,  mais  au  milieu  du  christianisme.  On 
yoit  dans  le  christianisme  des  hommes  à  qui 
leur  Dieu,  si  je  puis  ainsi  parler,  ne  plût 
l>as.  Ils  ne  trouvent  pas  bon  qu'il  se  soit  fait 
re  qu'il  est,  ni  qu'il  ait  été  ce  qu'il  a  voulu 
être.  11  s'est  fait  homme,  cela  les  révolle.  En 
qualité  d'homme,  il  a  voulu  s'anéantir  et 
souffrir;  mais  ils  le  voudraient  dans  l'éclat  et 
dans  la  grandeur;  et,  s'ils  pouvaient  le  refor- 
mer, ils  en  feraient  lout  un  autre  Oiiu.  Car 
voilà  l'idée,  ou  plutôt  la  présomption  de  tout 
Ce  qu'on  appelle  esprits  forts  du  inonde, 
c'est-à-dire  des  libertins  du  monde,  des  sen- 
suels du  monde,  des  ambitieux  du  moiiile, 
et  même  des  femmes  du  monde.  Combien  en 
voyons-nous,  jusqu'entre  les  personnes  du 
sexe,  corrompues  par  la  mollesse  des  sens, 
et  emportées  parla  vanité  de  leur  esprit,  en 
venir  là?  En  vérité,  tnes  frères,  conclut  saint 
Hilaire,  s'adressanl  à  ces  faux  sages,  il  faut 
que  nous  ayons  porté  notre  orgueil  au  der- 
nier excès;  et,  s'il  nous  élail  permis,  je  pense 
que  nous  Irions  jusque  dans  le  ciel  corriger 
le  mouvement  des  astres,  que  nous  donne- 
rions un  autre  cours  au  soleil,  et  qu'il  n'y 
aurait  rien  dans  la  nature  que  nous  n'entre- 
prissions de  changer  :  5i'  licerel.  et  corporn 
ri  iHdinis  in  cftlum  levnremus  [Hilar.)  .\insi 
s'expliquait  re  grand  é\^t'que.  Mais  ce  ijui 
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n'est  pas  possible  à  nos  corps,  parce  tiue 
leur  poids  les  tient  attachés  à  la  terre,  notre 
esprit  le  fait.  Car  il  s'élève  non-seulement 
jusque  dans  le  ciel,  mais  au-dessus  du  ciel  ; 
et,  non  content  d'attenter  sur  les  œuvres  du 
Seigneur,  il  attente  sur  le  Seigneur  même, 
en  raisonnant  sur  ses  mystères,  et  en  s'of- 
fensant  de  létal  humble  et  obscur  où  il  s'est 
réduit  pour  nous. 

Je  dois  après  tout  convenir,  chréliiiis,que 
Marcion,  sur  cela  l'un  des  hérésiar(iues  les 
plus  déclarés  contre  les  abaissements  du  Fils 
de  Dieu,  répliquait  une  chose  assez  appa- 
rente et  assez  spécieuse.  Car,  si  je  me  scan- 
dalise des  humiliations  et  des  souffrances 
d'un  Homme-Dieu,  c'est,  disait-il.  pour  l'in- 
téiét  même  et  pour  l'honneur  de  Dieu,  dont 
je  ne  puis  supporter  que  la  majesté  se  soit 
ainsi  avilie  jusqu'à  la  croix;  et  mon  scan- 
dale ne  peut  être  criminel,  puisqu'il  ne  part 
qi;e  d'un  bon  zèle.  Zèle  trompeur  et  faux,  lui 
répondait  Tertullien.  Eh  quoi  1  Dieu  vous 
a-l-il  fait  le  tuteur  de  sa  divinité?  Ne  se  pas- 
sera t-il  pas  bien  de  votre  zèle,  et  de  l'inté- 
rêt que  vous  prenez  à  sa  gloire?  Non,  non, 
poursuivait  cet  ardent  défenseur  de  la  pas- 
sion et  des  anéantissements  duVerbe  de  Dieu, 
ce  n'est  point  à  vous,  Marcion,  d'entrer  eu 
de  tels  raisonncmenls  ;  mais  c'est  à  vous  de 
reconnaître  vntre  Dieu  dans  tous  les  étals  où 
il  a  voulu  se  faire  voir;  dans  la  crèche  comme 
surleThabor,  etdins  les  opprobres  de  sa 
mort  comme  sur  le  trône  de  sa  gloire,  (^ar  i! 
est  aussi  |iarfailcmenl  Dieu  dans  l'un  que 
dans  l'autre;  par  conséquent  aussi  grand 
dans  l'un  que  dans  l'autre;  et  c'est  une  er- 
reur de  prétendre,  ainsi  que  vous  le  dites, 
qu'en  souffr.Mit  il  eût  cessé  d'être  Dieu,  puis- 
que Dieu  ne  court  jamais  le  moindre  risque 
(le  déchoir  en  queiq'ie  manière  de  sa  gran- 
deur, et  de  dégénérer  de  son  état  :  A'ec  potes 
dicei  e,  si  pasxus  esfrl ,  Deus  esse  dcfiisset  : 
Dfo  cniin  nulluin  est  pericuhun  status  siii 
{Ti-rlulL).  Or,  je  vous  dis  le  même,  chrétiens  : 
ce  n'est  point  à  vous  de  philosopher  sur  les 
abaissements  et  la  croix  de  votre  Sauveur; 
c'est  à  vous  d'adorer  voire  Sauveur  jus(jue 
dans  ses  abaissements  et  sur  sa  croix,  parce 
<|u'en  effet  ses  abaissements  même  sont  ado- 
rables, et  que  bien  loin  que  la  croix  ail  avili 
sa  personne  divine,  elle  a  tiré  de  sa  personne 
divine  de  quoi  devenir  elle-même  digne  de 
tous  nos  respects.  C'est  à  vous,  dis-je,  de  lui 
rendre  ce  culte,  et  de  faire  hommage  à  la  ré- 
velntion  que  nous  en  avons  reçue.  Car  , 
comme  disait  saint  Ambroise  écrivant  à  l'cn- 
pereur  Valentinien,  à  quiest-ceque  je  croirai 
dans  les  choses  qui  regardent  mon  Dieu,  si  non 
à  mon  Dieu?  Ciii  eniin  inngis  de  Deo  ,  quant 
Deo  crcdam  (Ambr.)"!  Mon  Dieu  me  dit  qu'il 
est  né  enfant,  je  l'adorer/ii  enfant;  mon  Dieu 
m'apprend  qu'il  a  soufTorl  sur  la  croix,  je 
l'adorerai  sur  la  croix,  et  (|uoiqu'i!  me  pa- 
raisse moins  Dieu  sur  la  croix  que  dans  le 
ciel,  sa  croix  ne  me  sera  pas  moins  vénéra- 
ble ([ue  le  ciel.  Au  contraire,  je  prendrai 
jjlus  de  plaisir  à  l'adorer  cruciflé,  qu'à  l'a - 
dorer  glorifié,  parce  qu'en  l'adorant  cruci- 
fié, je  lui  ferai  un  plu'^  grand  saciilire  de  ni;i 
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raison,  que  lorsque  je  l'adore  à  la  droilc  du 
rère  et  dans  les  splendeurs  des  saints. 

Voilà  coiiimeiil  doit  parler  un  clirétien  ; 
H,  si  nous  ne  parlons  pas  de  la  sorte,  je  dis 
<Hic  c'est  un  scandale  qui  offense  directement 
la  grandeur  de  Dieu  ;  mais  j'ajoute  qu'il  blesse 
encore  bien  plus  sa  miséricorde.  Autre  ou- 
trage que  j'y  découvre,  et  dont  l'injustice  se 
fait  d'abord  senlir  par  elle-même;  car  n'est- 
il  pas  étonnant  que  nous  nous  scandalisions 
des  propres  bienfaits  de  notre  Dieu,  et  que 
ce  soil  son  infinie  et  incompréhensible  bonté 
pour  nous  qui  nous  révolte  contre  lui  ?Qu'esi- 
ce  qui  nous  rebute  dans  la  religion  que  nous 
professons,  ou  que  nous  devons  professer? 
cela  même  oii  Dieu  nous  a  fait  paraître  plus 
sensiblement  son  amour.  En  clTct,  tous  ces 
mystères  d'un  Dieu  fait  homme,  d'un  Dieu 
humilié,  d'un  Dieu  persécuté,  d'un  Dieu  mou- 
rant, se  rapportent  à  celte  grande  parole  de 
l'Evangile  :  Sic  Deus  cUlexit  mundum  :  C'est 
ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde.  Si  l'homme 
était  tant  soit  peu  raisonnable,  trouvant  ces 
mjslèrcs  si  avantageux  pour  lui,  et  si  pleins 
de  charité,  il  embrasserait  avec  joie  tout  ce 
qui  lui  en  persuade  la  vérité;  et,  comme  la 
foi  lui  en  fournit  dfs  témoignages  convain- 
cants, il  goûterait  cette  foi,  et  n'aurait  point 
de  plus  douce  consolation  que  de  s'établir 
solidement  dans  celle  foi.  Mais  que  fait-il? 
tout  lo  contraire.  Par  une  préoccupation  ex- 
travag.inle  de  son  libertinage,  il  s'élève  con- 
tre celle  foi  ;  et,  sans  examiner  sérieusement 
si  ce  (]u'elle  lui  propose  est  vrai  ou  ne  l'est 
pas,  il  se  scandalise  d'abord,  et  ne  veut  rien 
inlendrc.  Au  lieu  de  dire  :  Voilà  de  grandes 
choses  dont  je  suis  redevable  à  mon  Uicu,  il 
dit  :  Il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  se  soit 
lanl  intéressé  pour  moi;  et  au  lieu  de  vivre 
ensuite  dans  la  juste  correspondance  d'un 
amour  réciproque,  et  dans  une  tidélilé  res- 
pectueuse envers  Jésus-Christ,  son  Rédemp- 
teur, il  vit  dans  une  insensibilité  de  cœur  et 
dans  une  monslrueus"  ingratitude  à  l'égard 
de  loul  ce  qui  concerne  sa  rédemption  :  pour- 
()uoi  cela?  parce  que  le  moyen  dont  Jésus- 
Christ  s'est  servi  pour  le  sauver,  ne  lui  re- 
\ient  pas,  et  qu'il  n'entre  pas  dans  son  sens. 

Désordre  que  déplorait  saint  Grégoire  , 
jiapc,  dans  ces  belles  paroles  de  l'homélie 
sixième  sur  les  évangiles  :  Inde  tiomu  adver- 
4.(5  Salvutorem  scandalum  fiimpiil  ,  unde  ei 
mugis  dcbilor  esse  debuit  {Grcij.).  Ah  1  mes 
frères,  (juel  renversement  1  L'homme  a  pris 
sujet  de  scandale  contre  son  Dieu  de  la  même 
chose  qui  devait  l'attacher  inviolablemcnt  à 
son  Dieu.  Car  il  est  évident  ((ue  s'il  y  eut  ja- 
mais rien  qui  fiil  capable  de  m'attaclur  for- 
tement à  Dieu  ,  de  m'inspirer  du  zèle  pour 
Dieu,  de  me  faire  tout  enireprendre  cl  tout 
souffrir  pour  Dii-u  ,  c'était  cette  pensée  : 
Dieu  est  mort  poui'  moi;  il  s'est  anéanti  pour 
moi.  Voyez  les  fruits  merveilleux  de  grâi'c 
que  code  pensée  a  produits  dans  les  saints  , 
lis  mir.idcs  de  vertu,  les  conversions  héro'i- 
ques,  l(  s  renoncements  au  monde  ,  les  fer- 
veurs de  pénitence,  les  dispositions  généreu- 
ses au  martyre,  tjui  faisait  tout  cela  ?  la  vue 
d'un  Dieu-Houune  cl  d'un  DieusacriHé  pour 


le  salut  de  l'iiommc.  Voilà  c?  ([ui  gnj^nait 
leurs  cœurs,  ce  qui  les  ravissait,  ce  qui  h-s 
transportait;  et  il  se  trouve,  chrétiens  ,  que 
c'est  ce  qui  cause  notre  scandale,  et  que  v-o- 
tre  scandale  nous  entrelient  dans  uno  vin 
lâche,  impure  ,  déréglée,  c'est-à-dire  dans 
une  vie  ou  nous  ne  faisons  rion  pour  Dieu  , 
et  où  nous  nous  tenons  constammint  éloi- 
gnés de  Dieu.  Or,  en  faudrait-il  davantage 
pour  détruire  en  nous  ce  scandale,  et  pour 
nous  jusiilier  à  nous-mêmes  la  foi  qui  lui  est 
op[iosée,  que  de  penser  :  C'est  cette  foi  qui 
me  sanctilii',  cl  c  est  ce  scandale  qui  me  per- 
vertit ;  c'est  la  foi  de  la  mort  d'un  Dieu 
qui  m'engage  à  la  praticjue  de  toutes  les 
vertus,  et  c'est  le  scandale  do  la  mort  d'un 
Dieu  qui  me  plonge  dans  la  corruption  dci 
péché?  Cela  seul  ne  devrail-il  pas  réprimer 
tous  les  scandales  de  noire  esprit  en  matière 
de  religion? 

Eh  !  mon  frère,  encore  une  fois,  s'écriait 
Terlullien,  je  vous  conjure  de  ne  vous  pas 
scandaliser  de  ce  qui  a  été  la  cause  essen- 
tielle de  votre  bonheur.  Voici,  chrétiens,  des 
Si'nlimenls  et  des  expressions  propres  de  ce 
grand  génie.  Scandalisez-vous,  si  vous  le 
voulez,  de  tout  le  reste,  mais  épargnez  aa 
moins  la  personne  de  voire  Sauveur  ;  épar- 
gnez sa  croix  ,  puisqu'elle  vous  a  donné  la 
\ie;  épargnez-la,  puisqu'elle  est  l'esiiérance 
de  tout  le  monde  :  Parce  obsecro  ,  parce  huic 
spci  lolius  orbis  (Tert.).  Si  c'étaient  les  anges 
qui  s'en  offensassent  el  qui  s'en  scand.ilisas- 
sent,  cela  sérail,  en  quelque  sorte,  plus  sup- 
portable :  Jésus  Christ  n'a  pas  souBert  pour 
eux.  Mais  que  ce  soit  vous  pour  qui  ce 
Sauveur  est  venu  et  pour  qui  il  a  voulu 
mourir,  c'est  un  scandale  qui  doit  soulever 
contre  vous  toutes  les  créatures.  Et  ne  me 
diles  point,  poursuivait  Terlullien,  que  l'hu- 
mililé  delà  croix  était  indigne  de  Dieu;  car 
elle  a  été  utile  à  votre  salut  ;  or,  dès  qu'elle 
a  été  utile  à  votre  salut,  elle  a  ronuuencé  à 
être  digne  de  Dieu  ,  puisqu'il  n'y  a  rien  qui 
soit  plus  digne  de  Dieu  cjuc  le  salut  de  l'hom- 
me :  Nil  lain  dtgnumDco  quam  liominis  salus. 
{Idem.)  Ne  me  diles  point  que  la  mort  est  un 
opprobre  dont  un  Dieu  ne  devait  pas  être 
susceptible  ;  car  ce  que  vous  appelez  l'oppro- 
bre de  mon  Dieu,  c'est  ce  qui  a  clé  la  guèrisou 
de  mes  maux  et  le  sacremi  ni  de  ma  réconci- 
liation ■.Toiiim  Uci  mcideileciif,sacramentHm 
fuit  mcœ  salutis  {Idem).  Or,  il  faudrait  que  je 
fusse  bien  méconnaissant  el  bien  insensible,  si 
je  venais  à  concevoir  du  mépris  pour  cet  op- 
probre si  salalairc  et,  par  conséquent,  si 
re^peclable  et  si  aimable  pour  moi.  Cepen- 
dant il  y  a  des  hommes  ainsi  faits.  Toute 
la  bonté  de  Dieu  ne  sulfit  pas  pour  les  tou- 
cher, si  sa  sagesse,  seion  leurs  niées,  ne  s'y 
trouve  jointe.  Ils  ne  se  contentent  pas  (|ucDieu 
les  ait  aimés,  ils  veulent  qu'il  les  ait  aimés 
sagement,  je  dis  sagement  selonleurs  vues;  et, 
s'illesaaiuiés d'une  autre  manière,  ils  sonldé- 
lerniinés  àsescandiliserdeson  amour  même 
Or,  suivant  leuis  vues  et  leurs  idées  ,  tout  ce 
my  s  1ère  d'il  u  mi  lialioael  d'anéantissement,  sur 
(]uoi  le  christianisme  est  établi,  leur  [lar.iSt 
une  folie.  El  moi,  je  prctoniis  enfin  que  cesj 


C5-» 


DOMINICALE.  SERMON  IX    SlUl  LES  IllJMILL\TIONS  DE  JESUS  CHRIST. 


ws 


ce  mystère  de  la  sng('s>^ciiiéinedc  Dieu;  (  t  ijuc 
par  un  dernier  caraclère  ,  le  !>c:iiulale  qu'ils 
en  lirenl,  csl  il'aut.int  [dus  oulrai^eux  à  Ùieu, 
(;u'il  va  contre  tous  les  ordres  cl  le>  plus  ad- 
mirables conseils  de  celtedivine  sagesse. 

Car  à  quoi  se  réduit  le  scandale  des  pré- 
tiiulus  esprits  forts  du  monde  sur  le  sujet  de 
Jésus-Cliiist  et  de  la  rédemption  de  llioinme? 
Ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'un  Dieu  se 
suit  abaissé  et  humilié  de  la  sorle  ;  mais  je 
soutiens,  moi,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
convenable  à  son  office  de  Sauveur  :  pour- 
quoi'? parce  qu'il  n'était  sur  la  terre  qu'alin 
(le  satisfaire  à  Dieu  pour  les  hommes.  Or,  la 
satisfaction  d'une  offense  porte  avec  soi  l'hu- 
miliation et  l'abaissement  de  celui  qui  satis- 
fait. Cela  n'est-il  pas  dans  l'ordre  naturel  '? 
lis  ne  goûtent  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ail  pu- 
blié dans  sa  religion  des  maximes  si  rigou- 
reuses, la  haine  de  soi-même,  l'abuégalioii 
de  soi-même,  la  sévérité  envers  soi-même  : 
mais  devait-il  en  publier  d'autres  ,  dit  saint 
Jérôme,  établissant  une  religion  d'hommes 
qui  devaii'nt  se  reconnaître  pécheurs  et  cri- 
minels? Car  qu'y  a-t-il  de  plus  sortable  au 
péché  que  la  pénitence,  et  qu'y  a-l-il  déplus 
conforme  à  la  pénitence,  que  la  rigueur  pour 
soi-même  cl  l'austérité?  La  raison  seule 
n'autorise-t-i'lle  pas  cette  conduite  ?  Ils  s'c- 
lonnent  que  Jésus-Christ  ail  canonisé  la  pau- 
vreté comme  une  béatitude,  qu'il  ait  proposé 
la  croix  aux  hommes  comme  un  attrait  pour 
le  suivre,  qu'il  ait  relevé  l'amour  du  mépris 
au-dessus  de  tous  les  honneurs  du  siècle  ;  et 
moi,  j'admire  la  profondeur  de  sou  conseil 
en  tout  cela.  Car,  que  pouvait-il  faire  de 
mieux,  puisqu'il  était  question  de  sauver  le 
monde  en  le  réformant ,  que  de  combattre, 
pour  le  réformer,  la  cupidité  du  monde  ,  la 
sensu. ilité  du  monde,  l'orgueil  du  monde  ? 

M. lis  qu'étail-il  besoin  que  ce  méd'cin 
des  àines  prit  lui-même  les  remèdes  néces- 
saires pour  guérir  nos  maladies;  qu"élail-il 
besoin  qu'il  souffrît  et  qu'il  s'anéantît?  Il 
le  fallait,  chrétiens,  afin  que  son  exemple 
nous  portât  à  user  nous  -  mêmes  de  ces  re- 
mèdes. Sans  cela,  sans  cet  exemple  qui  les 
adoucit,  aurions-nous  pu  en  soutenir  l'a- 
mertume? S'il  avait  pris  pour  lui  les  dou- 
ceurs ,  et  qu'il  ne  nous  eût  laissé  que  la 
croix,  qu'aurions-nous  pensé  de  ce  partage? 
Dans  le  dessein  où  il  était  de  donner  du  cré- 
dit à  la  pauvreté  el  à  l'humilité  ,  dont  le 
monde  avait  t.int  d'horreur,  de  quelle  in- 
^eulion  plus  efficace  pouvait-il  se  servir, 
que  de  li's  consacrer  dans  sa  personu",  afin, 
co.nme  dit  excellemment  saii'.t  Augustin,  que 
l'humilité  de  l'homme,  qui  est  faible  par 
elle-même  ,  trouvât  dans  l'iiumililé  de  Dieu 
de  quoi  s'appuyir  el  de  quoi  se  défendre 
contre  les  attaques  de  l'orguiil  :Utsalubcrii- 
iiia  hamilitas  liumana,  conira  insuUantem  siOi 
superbiain,  diLinœ  liumililatis  palrocinio  ful- 
ciietur  (Aug.).  Mais,  après  tout  cela,  medi^ 
rez-vous,  il  y  en  a  bien  peu  encore  qui  goû- 
tent ces  maximes.  Il  ue  s'agit  pas  s'il  y  en  a 
peu  ou  beaucoup,  il  s'agit  du  dessein  qu'a  eu 
Jcbus  -  Christ  en  les  proposant  au  monde. 
S'il  yen  a  peu  qui  les  goûtent,  on  peut  dire 


aussi  qu'il  y  en  a  peu  d'élus  el  de  prédesti- 
nés ,  el  qu'il  n'est  point  nécessaire  qu'il  y 
en  ait  plus  des  uns  que  des  autres,  puisque, 
pour  faire  subsister  les  décrets  de  Dieu,  il 
suffit  qu'il  y  ait  aulanl  de  sectateurs  de  ces 
maximes,  qu'il  doit  y  avoir  d'hommes  choisis 
et  destinés  pour  le  ciel. 

Quoi  qu'il  en  soit,  reprend  saint  Augustin, 
telle  est  la  conduite  qu'a  tenue  le  Fils  de 
Dieu.  11  a  fait  de  sa  croix  un  moyeu  pour 
corriger  nos  mœurs  dépravé.s  el  corrom- 
pues ;  et ,  parce  que  ce  moyen  était  inouï  et 
que  le  monde  s'en  scandalisait,  il  l'a  soutrnu 
a  force  de  miracles.  Par  l'autorité  de  ses 
miracles  il  s'est  acquis  la  foi  des  peuples  ; 
par  cette  foi  des  peii|iles  ,  il  a  formé  une 
iîgiise  nombreuse,  par  la  propagalion  de 
t.clte  Eglise,  il  a  eu  l^  témoignage  de  la  tra- 
ililion  et  de  l'anticiuité.  VA  par  là  ,  enfin  ,  il 
a  loi  tific  sa  religion  ;  mais  en  sorte  que,  ni 
le  pag.iuisine,  ni  les  hérésies  ne  l'éliraiilas- 
Si'ut  jamais  :  Miracalis  conciliavit  atictorila- 
leiii,  nuctoritale  meruil  fulem  ,  fide  enudivit 
inulliludinein,  mulliludine  obtinuit  vetusta- 
tnn  ,  vrtustale  roboruvit  rcligionem  [Aug.). 
C'est  dans  le  livre  de  l'Utilité  de  la  foi  que 
ji.irle  ainsi  ce  saint  docteur.  .Mais  savez-vous, 
«lies  chers  auditeurs  ,  pourquoi  nous  nous 
ficaudalisons  de  la  croix  de  notre  Dieu?  c'est 
îu^tement  parce  qu'elle  e^l  un  remède  contre 
nos  désordres. Voilà  ce  (lui  nous  blesse;  car 
sious  ne  voulions  point  de  ce  remède  :  nous 
tious  trouvions  bien  de  nos  maladies,  et,  bien 
(oin  d'en  souhaiter  la  guérison  ,  nous  ne 
8  herchions  ()u'à  les  entretenir  et  qu'à  les  ac- 
croître. Le  Fils  de  Dieu  esl  venu  nous  dire 
<iuil  eu  fillail  sortir,  et  c'est  ce  qui  nous  a 
(iepln.  S'il  nous  avait  dit  toute  autre  chose, 
tious  l'aurions  écouté;  s'il  nous  avait  pro- 
posé les  fables  du  paganisme  nous  les  au- 
rions reçues.  Mais,  parce  qu'il  nous  a  révélé 
cîes  mystères  qui  tendent  tous  à  la  réforma- 
lion  de  nolie  vie  et  à  la  destruction  de  nos 
passions,  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes 
j'évollés;  semblables  à  ces  frénétiques  qui  se 
tournent  avec  fureur  contre  ceux  mêmes 
pue  la  charité  emploie  auprès  d'eux  pour 
les  soulager.  C'est  ainsi  ,  continue  saint  Au- 
gustin ,  que  notre  Dieu,  toul  adorable  qu'il 
est,  esl  devenu  un  sujet  de  contradiction 
pour  les  superbes  ,  parce  qu'en  s'humiliant 
il  a  prétendu  rabattre  leur  orgueil.  Comme 
sS  c'était  peu  à  l'homme  d'être  malade,  s'il 
n'y  ajoutait  encore  de  se  glorifier  dans  son 
(MOpre  mal,  et  de  trouver  mauvais  qu'on  en- 
treprenne de  l'en  délivrer.  Que  je  parle  à  un 
grand  du  monde  d'un  Dieu  enfant,  d'un 
Dieu  couché  dans  une  crèche  ,  cela  le  trou- 
ble, non  pas  à  cause  de  la  difficulté  qui  pa- 
rtit dans  ce  mystère  ;  car  souvent  il  ne  pense 
pas  à  cette  «lifficullé ,  el  peut-être  ne  l'a-l-il 
j.imais  examinée;  mais  parce  que  ce  mystère 
condamne  tous  les  projets  de  son  ambition 
el  tous  les  desseins  injustes  et  criminels  qu'il 
a  conçus  ,  d'agr.mdir  sa  fortune  à  quelque 
prix  que  ce  soit.  Que  je  mette  devant  les 
yeux,  à  une  femme  du  monde,  un  Dieu  souf- 
iranl  et  couvert  de  plaies,  sou  cœur  se  sou- 
lèvera;  non  pas  pour  l'impossibilité  qu'elle 
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y  voil, car  elle  n'y  en  voit  point  ;  rii.iis  pnne 
«juuii  Dieu,  dans  cet  élat ,  est  un  repiochi- 
sensiliic  de  ses  délicnlesses,  de  son  amour- 
propre,  du  soin  qu'elle  prend  de  son  corps. 
El,  pour  preuve  de  ce  que  je  dis  que  je  pro- 
p<ise  à  l'un  el  à  l'autre  le  aiyslèie  d'un  Dieu 
en  trois  personnes,  qui  est  <  niore  bien  plus 
incompréhensible  que  celui  d'un  Dieu  hn- 
inilié  ,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  s'en  offensera  : 
ponrciuoi  ?  parce  que  le  ni}  si  ère  d'un  Dieu 
en  trois  personnes  ne  porte  point  de  eon- 
sc(|ueiice  immédiatement  contraire  à  l'am- 
bilioii  de  l'un  ni  au  luxe  et  aux  mondanités 
del'aulre. 

Ne  cherchons  donc  point  la  véritable  sour- 
ce de  nos  scandales  ailleurs  que  dans  nous- 
tnéines,  que  dans  nos  vices,  dans  nos  incli- 
nations criminelles,  dans  nos  dérèglements; 
et  c'est  parla  que  nous  devrions  encore  ju- 
ger de  la  qualité  de  ce  scandale,  puisqu'il  ne 
procède  que  de  notre  iniquité,  et  qu'il  ne  se 
forme  dans  nous  qu'à  proportion  que  nos 
mœurs  se  pervertissent.  Ah  1  Seigneur,  je 
ui'  m'étonne  plus  que  le  monde  ait  tant  com- 
battu votre  loi  et  tant  contredit  votre  ado- 
rable personne.  Le  monde  étant  au  point  de 
libertinage  où  il  est,  il  fallait  ,  par  une  suite 
infaillible ,  qu'il  vous  traitât  de  la  sorte;  et 
je  serais  surpris  s'il  ne  se  scandalisait  p.is 
de  vos  maximes  en  suivant  des  prindpes 
tout  opposés.  Ce  scandale.  Seigneur,  n'est 
qu'une  marque  de  sa  corruption  et  de  votre 
sainteté.  Si  vous  étiez  moins  saint ,  ou  s'il 
était  moins  vicieux  ,  il  ne  se  scandaliserait 
pas  devons;  mais  ,  supposé  votre  sainteté 
el  ses  désordres,  son  scandale  est  nécessaire. 
.\insi  vous  voyez,  mes  chers  auditeurs,  com- 
bien le  scandale  des  humiliations  et  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  est  injurieux  à  Dieu,  el 
je  vais  vous  montrer  qu'il  n'est  pas  muins 
pernicieux  à  l'homme  ,  surtout  à  I  homme 
rlirétiiîii  :  c'est  la  seconde  partie. 

UF.tIXifcMtî  V/VnTlB- 

A  prendre  les  choses  dans  Forclre  île  la 
Providence  et  selon  la  ronduite  ordinaire 
de  Dieu  ,  soit  pour  la  disposiiion  ,  soit  pour 
l'accomplissement  et  l'exéeulion  du  salut  de 
1  homme,  ou  peut  dire,  el  il  est  vr.ii,  ((ue  ec 
<iui  a  fait  prrs(iue  tous  les  réprouvés  ,  c'a 
éié  le  scand.ile  des  humiliations  et  de  la 
croix  du  Fils  de  Dieu.  Voilà  ,  si  nous  en 
croyons  saint  Chrysostome,  l'origine  de  l'a- 
postasie même  des  ang  s.  Il  dit  qu'au  mo- 
ment que  Dieu  créa  ces  esprits  célestes,  il 
leur  proposa  le  grand  myslôre  d(r  la  ré- 
demption et  du  salut  qui  se  devait  un  jour 
accomplir  dans  la  personne  de  son  Fils  ,  el 
qu'il  les  obligea  d'adorer  ce  Uédempteur  : 
7;'/  adorent  mm  omtics  aru/rli  Dci  ;  que  les 
uns  s'y  soumirent  respectueusement,  et  que 
ce  furent  les  anges  prédestinés  ;  mais  (|ue 
les  antres,  par  orgueil,  s'en  scandalisèrent, 
et  qu'en  punition  de  leur  désobéissance  , 
Dieu  les  précipita  dans  l'abîme  éternel.  Voi- 
là, selon  la  pensée  de  tous  les  Pères,  la 
source  funeste  de  la  réprobation  des  Juifs. 
I.i's  Juifs  attendaient  un  Messie  riche,  puis- 
sant, niagndique,  envoyé  de  Dieu  pour  ré- 
tablir, par  ses  coaiiuclcs,  le  royaume  d'Is- 


raël, et  dout  ils  se  promettaient  toutes  sorles 
de  prospérités.  Mais,  quand  il  virent  Jésus- 
Christ  dans  une  disette  extrême  de  toutes 
choses  ,  faib'e  ,  petit ,  inconnu  ,  condamné  à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  ,  ils  le  mé- 
prisèrent ,  el  ce  scindale  les  fit  tomber  dans 
l'infidélité;  leur  infidélité  les  jeta  dans  l'en- 
durcissement ,  leur  endurcissement  irrita 
Dieu,  qui  les  abandonna  ;  et  les  elTets  de  cet 
abandon  de  Dieu  furent  la  destruction  de 
leur  ville ,  la  profanation  de  leur  temple  ,  la 
ruine  de  toute  leur  nation.  Voilà,  disait  saint 
Jérôme,  et  l'expérience  nous  l'apprend  ,  ce 
«lui  rend  les  païens  indociles  et  rebelles  à  la 
lumière  de  l'Évangile,  quand  nous  leur  an- 
nonçons notre  sainte  loi.  S'ils  pouvaient 
vaincre  ce  scandale  d'un  Dieu  crucifié  ,  ils 
seraient  fidèles  comme  nous.  Mais,  parce  que 
leur  raison  en  est  préoccupée,  ils  demeu- 
rent malheureusement  dans  les  ténèbres  do 
l'idolâtrie  et  dans  l'esclavage  de  l'enfer. 

Mais  laissons  les  Juifs  el  les  païens;  par- 
lons de  nous-mêmes.  Voilà,  mes  frères,  la 
tentation  la  plus  subtile  dont  un  chrétien  du 
siècle  ail  à  se  défendre ,  el  dont  il  se  défeml 
communément  le  moins.  Voilà  ce  qui  l'ex- 
pose à  un  danger  plus  évident  de  se  perdre  : 
pouniuoi  ?  j'en  donne  trois  grandes  raisons, 
que  je  vous  prie  de  médiier  el  do  graver  bien 
avant  dans  vos  cœurs.  Tarée  que  ce  scandale 
des  humiliations  et  l'e  la  croix  d'un  Dieu  est 
essentiellement  opposé  à  la  profession  de  foi 
(lUe  doit  f.iire  tout  homme  chrétien  :  c'esl  la 
permière;  parco  que  ce  scandale  est  un  ob- 
stacle continuel  à  tous  les  devoirs  el  à  toutes 
les  pratiques  de  la  religion  d'un  chrétien  : 
c'est  la  seconde;  parce  que  ce  scamiale  est 
le  principe  général ,  mais  immanquable  ,  de 
tous  les  désordres  particuliers  de  la  vie  d'un 
cl'rrélien  :  c'est  la  troisième.  Que  n'ai-je  ,  6 
mon  Dieul  le  zèle  de  votre  Apôtre,  pour 
traiter  aussi  dignement  et  aussi  fortement 
que  lui  ces  importantes  vérités  I 

Je  dis  que  celte  tentation  ou  ce  scandale 
est  csseulicllcotcnt  opposé  à  la  profession  do 
foi  que  doit  faire  tout  houime  chrétien  :  et 
en  voici  la  preuve  ,  qui  est  sans  répliiiue. 
t]'est  que  la  foi  d'un  chrétien,  et  la  [iro'es- 
sion  qu'il  en  fait,  doit  aller  jusqu'à  se  glori- 
fier des  hunnliations  et  des  souffranc;  s  de 
Jésus-Christ.  Ce  n'est  point  assez  pour  moi 
que  je  les  croie;  il  faut  que  je  dise  comme 
sainl  Paul,  et  que  je  dise  sincèrement  :  Absit 
milti  gloriari,  nisi  in  crtice  Domini  noslri 
Jcsus  Chrisli  {Galat.,  VI)  :  sans  cela  il  n'y  a 
point  de  salut  pour  moi.  Car  Dieu,  dit  saint 
Augustin,  a  attaché  mon  salut  à  la  croix  de 
sou  Fils  :  non  pas  à  la  croix  méprisée  ,  re- 
jetée,  envisagée  avec  horreur,  mais  à  la  croix 
respectée  avec  toute  la  soumission  de  la  foi, 
et  embrassée  avec  toute  l'ardeur  d'unesainle 
piété  el  d'une  fervente  charité.  Eu  effe', 
ajoute  ce  saint  docteur,  il  est  bien  juste, 
puisque  c'est  la  croix  qui  me  doit  sauver, 
<iu'il  m'en  coûte  au  moins  d'espérer  en  elln 
el  de  m'en  glorifier.  Or,  le  moyen  que  je  nui 
glorifie  de  la  croix  ,  si  j'en  suis  intérieure- 
ment scandalisé'?  Et,  quand  je  dis  la  croix 
du    Sauveur,   je    n'entends  iias   seulement 
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rclte  croix  csiéricure  cl  matérielle  qui  fut 
riustrunu-nt  de  son  supplice,  et  dont  nous 
xiyons  la  représentation  sur  nus  autels , 
parce  qu'il  se  peut  faire  que,  par  une  liabi- 
luJe  de  religion  cl  une  certaine  coutume, 
nous  honorions  celle-là  sans  en  recevoir 
nulle  atteinte  de  scandale;  mais  j'cnîends 
Crite  croix  iiilérieure  dont  le  Fils  de  Dieu 
lui  affligé  dans  le  secret  de  sou  âuie,  el  à  la- 
qucilc  nous  participons  lous  les  jours  par  les 
injures,  par  les  niheisités,  par  les  disgrâces 
de  la  vie  ,  par  la  perte  de  nos  biens  ,  par  le 
mépris  de  nos  personnes  ,  par  les  persécu- 
tions qu'on  nous  suscite.  Car,  dans  le  lan- 
gage de  l'Evangile  et  celui  do  saint  Paul  , 
c'(  st  prccisénu-nt  tout  cela  que  signifie  la 
croix  ;  et  ,  si  notre  profession  de  foi  est 
pleine  el  entière,  il  faut,  par  une  indispen- 
sable nécessité,  qu'elle  s'étende  jusqu'à  l'es- 
time et  à  l'amour,  je  ne  dis  pas  l'amour 
sensible  et  alTectueux,  mais  l'amour  solide 
«t  raisonnable  de  tout  cela.  Or,  encore  une 
fois,  cliiéliens,  comment  accorder  l'amour 
et  l'estime  de  tout  cela  avec  le  scandale  que 
je  combats  ? 

De  là  vient, mes  chers  audilcurs,  que  quand 
je  vois  les  chrétiens  se  prosterner  d'vant  la 
ligure  de  la  croix,  sans  juger  lémérairement, 
je  suis  persuadé  que  la  plupart  ne  font  cette 
aciion  que  par  une  cérémonie  pure;  et  Dieu 
veuille  que  ce  soit  sans  hypocrisie!  Car,  au 
même  temps  qu'ils  adorent  la  croix  en  figure, 
ils  ont  pour  la  croix,  en  elle-même,  un  éloi- 
gnement  cl  un  mépris  caché,  qui  déliuil  ce 
culte  d'adoralion  et  qui  l'anéamit.  Ku  effet, 
l'adoration  de  la  croix  n'est  un  acte  de  reli- 
gion cl  une  profession  de  notre  foi,  qu'autant 
qu'elle  cjI  accompagnée  d'une  \éuéralion 
inlérienre  ;  et  ce  que  saint  Augustin  disait  si 
inagiiifii]uement ,  à  l'avantage  de  la  croix, 
qu'elle  a  eu  la  force  de  s'élever  du  lieu  in- 
fâme des  supplices  ju>que  sur  le  front  des 
empereurs  :  .4  locis  suppliciorxim  ad  fr'jiites 
iinpcraluriim  [Aiig.],  n'est  qu'une  exprc>siou 
pompeuse,  et  rien  de  plus,  si,  du  Iront  des 
empereurs  où  la  croix  est  imprimée,  elle  ne 
jiasse  jusque  dans  le  cœur  des  fidèles.  Or,  il 
est  imjjossible  que  l'impression  s'en  fasse 
dans  notre  cœur,  tandis  que  l'horreur  des 
souffrances  et  des  humiliations  y  régnera, 
puisqu'il  n'y  a  rien  de  plus  incompatible  avec 
le  respect  et  l'amour  de  la  croix,  que  cette 
opposition  aux  véritables  croix  que  Dieu 
nous  envoie.  D'où  je  conclus  que  c'est  un 
scandale  qui  va  jusqu'à  la  destruction  de 
noire  foi. 

De  là  même  (el  c'est  la  seconde  vérilé,  qui 
n'est  qu'une  suite  de  la  première,  el  qui  lui 
donnera  un  nouveau  jour],  de  là  ce  scandale 
qui,  exposé  de  la  manière  que  vous  venez 
de  le  concevoir,  est  un  continuel  obstacle  à 
liius  les  devoirs  et  à  toutes  les  obligations 
duu  chrétien  :  ceci  me  paraît  encore  incon- 
testable. Car  loulcs  les  pratiques  de  la  vie 
clirctienne,  selon  le  plan  que  nous  en  a  tracé 
l  Evangile,  tendent  à  la  haine  de  soi-même, 
au  crucifiement  de  la  chair,  à  l'anéantissc- 
nieiil  de  l'orgueil ,  au  retranchement  dos 
l'iaisirs,  au  renoncement  à  l'iulérct;  cl  saui 
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cela   nous   ne  pouvons  satisfaire,  même  eu 
rigueur,  aux  préce[)les  de  la  religion. 

Or,  voilà  Ce  ([ui  se  trouve  combattu  par  le 
scandale  de  la  croix  du  Fils  de  Dieu.  Ainsi, 
faut-il  étouffer  le  ressenliment  d'une  injure 
reçue  et  en  sacrifier  la  vengeance  à  Dieu  ? 
ce  scandale  de  la  croix  s'empare  de  notre 
esprit  ,  et  nous  jiersuade  que  ce  devoir  de 
charité  est  dans  la  pratique  du  monile  une 
folie  qui  n '.  se  peut  soutenir;  (ju'il  est  juste 
de  défendre  ses  droits,  qu'il  faut  mainienir 
son  rang,  <iue  l'honneur  est  un  bien  inalié- 
nable dont  chacun  se  doit  répondre  à  soi- 
même,  cl  qu'on  n'y  peut  renoncer  sans  se 
perdre.  Sij'hoimrais  sincèrement  la  patience 
de  mon  Sauveur  dans  les  persécutions  et  sur 
la  croix,  je  raisonnerais  tout  autrement  :  je 
recevrais  les  injures  sans  émotion,  je  les  ou- 
blierais sans  peine,  je  les  pardonnerais  avec 
plaisir,  je  rendrais  le  bien  pour  le  mal,  je  me 
tiendrais  heureux  de  céder  aux  autres  :  pour- 
quoi? parce  que  je  serais  prévenu  de  celle 
pensée  (juc  tout  cela  m'est  honorable  depuis 
l'exemple  de  mon  Dieu.  Mais  quand  le  scan- 
dale di'  l'exemple  de  mon  Dieu  vient  à  agir 
sur  moi,  dès  là  je  suis  sensible  à  roiïense,  je 
suis  inflexible  au  pardon,  je  prends  un  cœur 
dur  el  impitoyable  pour  mes  ennemis,  je  ne 
puis  les  aiiiier,  je  ne  puis  les  voir,  parce  (jne 
je  n'ai  plus  rien  qui  me  porte  à  nie  réunir 
avec  eux,  ni  qui  me  facilite  ce  retour. 

De  même  est-il  question  de  surmonter  un 
respect  humain  ,  lequel  nous  empêche  de 
rendre  à  Dieu  le  culle  qui  lui  est  du?  ce  scan- 
dale de  la  croix  et  des  humilialions  de  la 
croix  ne  mamiuc  pas  de  nous  suggérer  mille 
prétextes  «lui  nous  arrêient,et  de  nous  dicter 
iniérieurcment  qu'il  faut  vivre  dans  le  monde 
comme  vit  le  monde;  qu'il  faut  accommoder 
sa  religion  à  sa  condition  :  qu'il  faut  éviter 
toute  distinction  et  toute  singularilé;  que 
Dieu  sait  les  inlenlions  du  cœur,  mais  (|u'il 
ne  demande  pas  qu'on  fasse  parler  de  soi,  ni 
(luon  devienne  un  sujet  de  risée.  Si  je  ne  me 
scandalisais  pas  de  Jésus-Christ,  je  ne  me 
scandaliserais  pas  de  ses  opprobres  et  de  ses 
abaissements;  el,  ne  me  scandalisant  pas  de 
ses  abaissements,  je  ne  me  scandaliserais 
pas  des  miens.  Je  les  souffrirais  tranquille- 
ment, el  même  avec  joie.  El  qui  me  pourrait 
li'oubier,  lorsque  je  me  dirais  à  moi-même: 
On  m  •  raillera,  on  se  formalisera  de  me  voir 
pratiquer  ccl  exercice  de  piété,  de  me  voir 
assister  régulièrement  au  sacrifice  de  nos 
autels,  de  me  voir  approcher  de  la  sainte 
table;  mais,  si  l'on  me  raille,  j'en  bénirai 
Dieu,  et  je  nie  ferai  un  mérite  el  une  gloire 
d'essuyer  pour  lui  quelques  railleries,  après 
qu'il  a  été  couvert  pour  moi  de  confusion, 
♦'oilà  ce  que  je  dirais,  et  c'est  ainsi  que  je 
me  conduirais  dans  toutes  les  rencontres,  et 
à  l'égard  de  toutes  les  obligations  du  chris- 
tianisme. Mais  au  contraire,  parce  que  je 
me  fais  de  Jésus-Christ  et  de  sa  croix  un 
scandale,  dès  là  je  ne  veux  plus  rien  souf- 
frir, dès  là  je  me  rends  aux  moindres  atta- 
ques qu'il  y  a  à  soutenir,  dès  là  je  rougis  de 
mon  devoir,  et  je  laisse  toute  nia  fidélité  se 
'  omenlir.  11  n'y  a  point  d'excès  où  je  ne  sois 
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dans  lu  malhuurcusc  liisposilion  de  ni'abaii- 
diimitT,  ni  de  désordres  où  je  ne  puisse  loni- 
hei'. 

Car  ce  scandale,  mes  cliers  nudileurs,  dont 
je  vous  représcnle  ici  les  suites  fcnebles,  est 
eu  effet  le  principe  universel  de  tous  les 
dcsordri'S  parlieulicrs  qui  régnent  dans  le 
christianisme  :  troisième  et  dernière  vérité. 
S  il  y  a  des  chi-etiens  intéressés,  c'est  parce 
«lu'ii  y  a  des  chrétiens  scandalisés  de  la  pau- 
vreté de  Jésus-Christ.  S'il  y  a  des  chrétiens 
ambitieux,  c'est  parce  qu'il  y  a  des  chréiiens 
s<aiidalisés  de  Ihumililé  do  Jésus-Christ. 
S'il  y  a  des  chrétiens  sensuels  et  voluptueux, 
c'est  parce  qu'il  y  a  des  chrétiens  scandalisés 
lie  la  >ie  austère  et  de  la  mortilication  de 
Jcsus-Christ.  Ainsi  des  autres.  Otons  ce 
scandale  et  b'innissoiis-le  du  christianisme, 
nous  en  bannirons  tous  les  vicis,  cl  nous  y 
iloniierons  entiée  à  toutes  les  vertus.  Je  sais 
•lu'un  chrétien  peut  ([uelquefois ,  et  eu  cer- 
taines occabions  ,  se  livrer  à  une  passion 
(riatérèl,  d'.iml)ition,de  plaisir,  et  néanmoins 
honorer  dans  la  personne  du  Sauveur  les 
vertus  opposées  :  ce  n'est  alors  (ju'un  mou- 
vement imprévu  et  iiu'une  saillie  passagère. 
Maisqu'un  chrétien  persévère  dans  le  désor- 
dre (le  cette  passion  ,  et  qu'il  s'en  fasse 
une  habitude  sans  être  scandalisé  des  maxi- 
mes et  des  exemples  de  Jcsus-Cbrisl  ;  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  sensuel  par  état,  sans  élre 
scandalisé  de  la  croix  de  Jésus-Christ;  qu'il 
soit  superbe  et  mondain  par  profession,  sans 
être  scandalisé  des  abaissements  de  Jésus- 
(^hrist,  c'est  ce  qui  n'arrive  point.  Il  faut 
pour  cela  qu'il  y  ait  un  principe  babituel 
tians  ce  chrétien,  qui  pervertisse  sa  foi  et 
qui  corrompe  ses  mœurs  ;  et  ce  principe  ne 
peut  être  que  le  scandale  dont  j'ai  parlé. 

Concluons  donc  avec  le  Fils  de  Dieu  :  Bicn- 
lieureux  celui  pour  qui  l'auteur  de  sou  salut 
ne  sera  point  un  sujet  de  scandale;  et,  par 
une  règle  toute  contraire,  malheur  à  qui- 
conque se  scandalisera  de  la  vie  et  des  actions 
de  son  Sauveur.  Car  ce  scandale  que  nous 
formons  contre  notre  Dieu  ne  lui  peut 
nuire,  et  n'est  pernicieux  qu'à  nous-mêmes. 
Il  est  trop  indépend, ml,  ce  Dieu  do  gloire,  et 
trop  élevé,  pour  recevoir  de  nos  scandales 
<iuel(|ue  dohimage.  Scandalisons- nous  tant 
(jiic  nous  le  voudrons  de  sa  doctrine  et  de  sa 
ri'ligion;  sa  doctrine,  malgré  nous,  subsis- 
tera et  sa  religion  triomphera.  Klle  a  Iriom- 
phé  du  scandale  des  Juifs  et  de  celui  des  na- 
tions idolâtres;  elle  a  triomphé  du  scandale 
des  sages  selon  la  chair,  et  de  celui  des  sim- 
jdes,  du  scandale  des  savants  et  de  celui  des 
ignorants,  du  scasidale  drs  rois  et  de  celui 
des  peuples,  du  scandale  de  toute  la  terre  : 
lui  sera-t-il  plus  diffu  ile  de  triompher  du 
nôtre?  Si  donc  ce  scandale  est  funeste,  il  ne 
le  peut  être  que  pour  nous  ;  et  il  ne  l'est  pour 
nous  (jue  parce  qu'il  nous  attire  celui  de 
Dieu.  Car  voici,  mon  cher  auditeur,  com- 
ment la  chose  se  passe.  Un  scandale  en  fait 
naître  un  autre.  Nous  nous  scandalisons  de 
notre  Dieu,  notre  Dieu  se  scandalise  de  nous. 
Avec  Celle  différence  essentielle,  que  notre 
scandale  est  injuste,  et  que  celui  de  noi'' 
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Dieu  est  plein  d'équité.  Car  nous  ne  trouvons 
rien  en  lui  qui  puisse  justement  nous  rebu- 
ter, et,  quand  nous  venons  à  nous  scandali- 
ser de  lui,  quels  sujets  ne  trouve-l-il  point 
en  nous  qui  doivent  allumer  toute  sa  colère 
et  l'irriter?  Or,  ce  scandale  de  Dieu  envers 
nous  est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
parce  que  c'est  le  caractère  de  réprobation 
le  plus  positif  et  le  plus  marqué. 

Sur  cela,  mon  Dieu,  je  m'adresse  à  vou*, 
et  permetlez-moi  de  vous  faire  ici  une  prière 
au  nom  de  toutes  les  personnes  qui  m'écou- 
teut.  C'est  une  grâce  bien  commune  que  je 
vous  demande  ;  mais,  si  vous  nous  l'accor- 
dez, j'cspèi  e  tout  pour  cet  auditoire  chrétien. 
Ne  nous  abandonnez  jamais.  Seigneur,  jus- 
qu'à ce  point,  que  nous  nous  scandalisions 
de   ce  que  vous  avez  fait  pour  nous,  et  des 
divins  enseignements  que    vous   nous  avez 
donnés.  Nous   savons  que  le  libertinage  du 
sièc'e  nous  porte  là,  et  que,  si  vous  ne  nous 
en  préserviez,  il  nous  conduirait  insensible- 
ment dans  celle  espèce  d'infidélité.  Mais,  mon 
Dieu,  c'est  pour  cela  même  que  nous  implo- 
rons  le  secours  de   votre  grâce.  Imprimez 
dans  nos  esprits  une  haute  estime  de  vos 
iiumiliations  et  de  vos  souffrances,  telle  que 
r..vait  saint  Paul  lorsqu'il   en   parlait  dans 
des  termes  si  magnifiques,  et  qu'il  en  faisait 
toute  sa  gloire.  C'était   vous,  Seigneur,  qui 
agissiez  iiimiédialement  dans  le  cœur  de  cel 
apôlre,  pour  y  produire  ces  grands  senti- 
ments.   Il  était,  si  j'ose   m'exprimer  do    la 
sorte,  le  persécuteur  de  votre  humilité  et  de 
votre   croix;  mais,  dans   un   moment,  il  en 
devint  l'adorateur  et  le  prédicateur.  Failes- 
nous  part  et  accordez-nous  quelque  portion 
de  cet  esprit  apostolique,  afin  que  nous  ho- 
norions  jus(iu'à   vos  ignominies.    Ahl   que 
sera-ce.  Seigneur,  de  votre  magnificence  et 
de  votre   splendeur  dans  le  céleste  séjour, 
puisque  vos  opprobres  mêmes  sur  la  terre 
ont  été  si  glorieux?  et  que  sera-ce  de  nous, 
divin    Sauveur,  quand   vous   ferez   un  jour 
éclaler  sur  nous  votre   gloire,  puisque  dés 
maintenant   nous   devons    nous  glorifier  de 
vos  abaissements  ?  Si  opprobrium  luum  glo- 
ria  est,  f/omiiie  Jesn,  quid  ait  gloria  tun? 
[Anibr.]  BlHcs   paroles  de   sainl  Ambroise, 
mes  cliers  auditeurs!  Ce  sont  les  sentiments 
où  je  vous  laisse.  Il  ne  faut  qu'être  chrétien 
pour  les  avoir,  et  il  faut  les  avoir  pour  être 
chrétien.  Plus  vous  entrerez  dans  ces  senli- 
meuts,  plus  vous  participerez  à  la  grâce  et  à 
l'esprit  du  christianisme  ;  el,  à  mesure  que 
ces  sentiments  s'alïaiblironl  en  vous,  la  grâce 
du  christianisme  s'y  affaiblira.  Laissons,  mes 
frères,  laissons  les  mondains  courir  après  lo 
monde  et  toutes  les  vanités  du  monde,  mais 
attachons-nous  à  la  personne  de   notre  ai- 
mable  rédemplecir.  Marquons-lui  plus  que 
jamais,  en  ces  jours  que  le  monde  profane, 
notre  fidélité.  Il  n'y  a  de  salut  que  par  lui, 
toute  notre  espérance  est  fondée  sur  lui  ;  et 
Dieu  nous  regarde  comme  des  analhèmes  si 
nous  nous  séparons  de  lui.  Attachons-nous 
à  sa  morale,  atlachons-nous  à  ses  exemples, 
attachons-nous  à  sa  religion.  Ayons  en  hor- 
reur tout  ce  qui  peut  nous  en  détourner. 
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"Ne  siijons  |  as  Jo  ces  esprits  iiii|ui<'U  qui 
doiiiK'iU  à  loul  ol  que  rien  n'arrùle.  SiTVdin 
Dieu  avec  constance  el  avec  t'ermelé;  cl,  pour 
l'acquérir,  celle  sainte  férnielé,  cialilissoii>- 
nous  sur  la  pierre,  qui  est  Jésus-dliiisl.  No 
nous  taisons  point  de  celle  pierre  une  pierre 
lie  scandale;  mais  faisons-en  le  principe  et 
le  fondcnicnl  de  noire  perfection.  C'est  ainsi 
que  nous  parviendrons  au  comble  de  la  béi- 
lilude,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  X. 

POIB      LK      DEUXIÈME      DIMAXCHE     APUKS     PA- 
QUES (1). 

Sur  le  soin  des  domcsiiijucs. 

Dieohiil  Jésus  Pli;iris3els  :  ego  sum  pasior  Umu-;. 
Jéstia  ilil  aux  Pharisiens  :  Je  suis  le  bu}i  p,isicur  (S. 
Jean,  cil.  .\). 

Dieu,  chrétiens,  n'a  point  de  qualité,  pour 
lionorable  qu'elle  soit,  qu'il  ne  coniiMunique 
au\  hommes.  Celle  de  pasteur  ci  de  bon 
pasleur  élail  sans  doute  une  des  plus  glorieu- 
ses que  Jésus-Christ  se  fût  allribnée  dans 
l'Evangile;  et  nous  voyons  qu'il  en  a  fait 
parla  tous  les  prélats  de  son  Eglise,  qui 
soni,  comme  dit  saint  Paul,  aulanl  de  pas- 
teurs établis  pour  la  conduite  des  tidèles,  et 
pour  veiller  sur  ce  cher  troupeau  (|ue  le 
Sauveur  du  monde  a  lui-même  raclielé  de 
son  sang.  Mais  ne  pensons  pas  qu'il  n')- ail 
<jue  les  évêques  el  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques, qui  entrent  avec  Jésus  Christ  en  com- 
munication de  celte  excellente  qualité  de 
pasteurs  des  âmes.  Je  prétends  que  dans  un 
sens  moins  propre,  si  vous  h;  voulez  ,  et 
moins  étroit,  mais  réel  après  loul  et  vérila- 
. ble,  elle  convient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  maî- 
tres que  la  Providence,  par  une  sage  dispo- 
sition, a  constitués  sur  les  familles,  pour  y 
commander  el  pour  les  gouverner.  Ce  sont 
«les  pasleurs,  puisqu'ils  sont  chargés  de  con- 
duire, el  qu'ils  ont  pouvoir  d'ordonner;  des 
pasleurs,  puisque,  sans  parler  du  reste,  ils 
ont  sous  eux  des  domestiques  qui  exécutent 
leurs  ordres,  et  dont  le  soin  leur  est  confié. 
Je  dis  plus ,  cl  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
pasteurs,  mais  des  pasleurs  des  âmes,  puis- 
ijuc,  s'ils  doivent  pourvoir  aux  besoins  tem- 
porels de  ceux  qui  vivent  dans  leur  dépen- 
dance, je  vais  vous  faire  voir  qu'ils  sont 
encore  plus  obligés  de  penser  à  leurs  besoins 
spirituels  el  de  s'y  intéresser.  Que  manque- 
t-il  donc  A  la  plupart  des  maîtres  pour  avoir 
droit  de  dire,  par  proportion,  comme  Jésus- 
Christ  :  is'jo  sum  pasior  bonus?  c'esl  d'être 
en  effet  de  bons  pasleurs,  c'est  rie  contribuer 
à  la  sanilificalion  <le  leurs  domesliques ,  el 
<ie  s'appliquer  à  leur  salui.  Devoir  dont  j'ai 
à  vous  entretenir,  après  que  nous  aurons 
imploré  l'assistance  et  les  lumières  du 
Saint-Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave, 
Maria. 

Qu'un  maître,  scion  les  règles  ordinaires, 

doive  à  ses  domestiques  l'aliment  ri  la  de- 

njeure;  que,    selon  l'esprit  de.  charité  el  par 

(!)  Le  sernio:i  pour  le  diinaiiciie  tl.;  Oiiasiuiodo  est  à  la 
uu  du  Carême. 
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une  compassion  même  naturelle,  il  se  trouve 
engagé  à  ne  les  pas  abandonner  dans  leurs 
intirmilés,  et  à  leur  procurer  les  secours  né- 
cessaires ;  enfin,  que  .  par  la  loi  d'une  justice 
rigoureuse,  il  soit  iudispensablement  obligé 
de  leur  tenir  comfite  de  leurs  services,  el  de 
leur  donner  une  récompense  proportionnée 
à  leurs  peines,  c'esl  ce  que  l'usage  du  monde 
nous  apprend  assez,  el  c'esl  ce  ijuc  je  sup- 
pose comme  autant  de  masimes  inconlcsta- 
blcs  et  universellement  reconnues.  Mais  l'au- 
riez-vous  cru  ,  mes  chers  auditeurs,  et  jus- 
qu'à présent  l'auriez-vous  compris,  qu'eu 
qualité  de  maîtres,  j'entends  de  maîlres  chré- 
tiens, vous  avez  été  choisis  pouréire  les  apô- 
tres de  vos  maisons  ;  que  vous  y  devez  faire 
en  quelque  manière,  à  l'égard  de  vos  donvs- 
tiquis,  l'office  de  prédicateurs  el  de  direc- 
teurs ;  que  vous  aurez  à  répondre  de  leurs 
âiT.es,  cl  que  vous  ne  pouvez  négliger  leur 
snlul  sans  vous  rendre  ciuipables'  devant 
Dieu,  el  dignes  de  ses  châtiments?  C'est  néan- 
miiins  une  vérité  dont  il  est  aiséde  vous  con- 
vaincre, et  c'esl  une  des  obligations  les  plus 
justes  et  les  plus  essentielles  de  voire  élal. 
Pour  vous  en  faire  convenir  avec  moi,  et  pour 
vous  expliquer  d'abord  tout  mon  dessein,  je 
considère 'cette  importanle  obligation  sous 
tiois  rapports  :  par  rapport  aux  domesti- 
quis  dont  vous  êtes  chargés,  par  rapport  à 
i)i(U,  qui  vous  en  a  charges,  et  par  rapport  à 
vous-mêmes  ,  qui  en  êtes  chargés.  Or,  sur 
cela,  je  soutiens  trois  choses  qui  vont  parta- 
ger ce  discours;  el  je  dis  que  trois  grands 
intérêts  vous  imposent  une  loi  étroite  et  in- 
violable de  vous  employer,  selon  toute  l'é- 
lendae  de  votre  pouvoir,  au  salul  de  ceux 
que  le  ciel  vous  a  soumis  pour  vous  servir  ; 
savoir  :  l'intérêt  de  vos  domesliques  mèn.ies  : 
vous  le  verrez  dans  la  première  partie;  l'in- 
lérêl  de  Dieu  :  je  vous  le  montrerai  dans  la 
secoiule  partie  ;  et  votre  propre  intérêt  :  ce 
sera  le  sujet  de  la  troisième  partie.  Voilà  en 
peu  de  paroles  tout  mon  dessein  cl  ce  qui 
contient  des  inslruclions  d'autant  plus  néces- 
saires, qu'elles  sont  moins  connues  et  moins 
pratiquées. 

PREMIÈRE  Partie. 
11  faut  l'avouer,  chrétiens,  c'cU  une  rliargc 
pesante,  pour  les  maîtres  el  les  pères  de  fa- 
mille, d'être  responsables  du  salul  de  leurs 
domesliques,  et  d'.ivoir  un  coniple  exact  <-i 
rendre  de  ceux  qui,  par  une  voealion  parti- 
culière du  ciel,  se  trouvent  soumis  à  leur 
autorité.  Ne  dissimulons  ni  la  peine  ni  les 
conséquences  de  celte  obligation  :  elle  est 
grande,  elle  esl  sujette  à  des  soins  péni- 
bles et  onéreux.  Mais,  à  considérer  d'a- 
bord le  seul  inlérêl  de  ces  domesiiquis 
donl  vous  êtes  chargés;  elle  est  juste:  et 
rien  n'était  plus  conforme  à  la  raison,  ni 
par  conséquent  aux  principes  de  la  religion, 
que  d'exiger  d'un  maître  ce  zèle  tout  evan- 
gélique,  el  de  lui  m  faire  un  devoir  é;roitet 
rigoureux.  Appliiiuez-vous,  je  vous  prie, 
aux  preuves  que  j'en  vais  donner,  et  jugiz 
vous-mêmes  si  j'outre  en  quelque  point  l.i 
morale  (lue  je  vous  prêche,  et  si  je  vous  pres- 
cris rien  qui  ne  soil  solide  menl  élahli. 
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Car  je  prétends  que  l'onirc  des  choses  le 
demande  ainsi  ;  qu'il  est  de  la  justice  due  à 
(ous  ceux  qui  vivent  dans  la  dépendance  d'un 
maître,  que,  comme  il  a  droit  sur  leurs  per- 
sonnes, il  veille  sur  leur  conduite,  et  parti- 
culièrement sur  leur  salut  :  pourquoi  c*la? 
parce  que  tout  nr,,uvirneinent,  niêiiie  tempo- 
rel, n'est  instilué  de  Dieu  sur  la  terre,  que 
pour  conduire  les  hommes  à  leur  fin  dernière 
et  à  leur  souveraine  felicilé.  Or,  celte  félicité 
souveraine  et  celte  dernière  fin  n'est  autre 
chose  ijuc  le  salut  éternel.  D'où  il  s'ensuit 
que  ces  maîtres  à  qui  Dieu  dins  le  monde  a 
duniié  le  pouvoir  de  commander,  sont  réci- 
proquement et  indispensalilement  obligés  de 
s'employer  au  salut  de  ceux  qui  leur  doivent 
obéir. 

Loi  commune  aux  rois,  aux  princes  ,  aux 
magistrats,  à  toutes  les  puissances  ordonnées 
de  Dieu  pour  le  bien  de  leurs  sujets.  Mais  , 
ejitre  les  autres,  loi  s;iéciale  pour  l  s  chefs 
(!e  famille.  Le  paganisme  môme  a  reconnu, 
autant  qu'il  la  pouvait  reconnaître,  cette 
vérité  ;  et  serons-nous  après  cela  surpris  que 
les  Pères  de  l'Eglise  en  aient  fait  un  des  ar- 
ticles de  la  morale  chrétienne,  et  qu'ajoutant 
aux  lumières  de  la  sagesse  du  siècle  celle  de 
l'iivangile  el  de  la  foi  ,  ils  nous  aient  laissé 
pour  règle  inviolable  cette  conclusion,  que 
tout  homme  qui,  dans  le  christianisme  a  au- 
torité sur  un  autre  ,  doit  répondre  de  son 
âme  selon  la  mesure  de  cette  autorité?  Or, 
cette  autorité,  disent-ils,  n'est  jamais  plus 
efficace  ni  plus  immédiate  dans  un  maltre,que 
dans  un  père  de  famille. à  l'égard  de  ceux  (jui 
le  servent.  Il  ne  peut  donc  oublier  le  soin  de 
leur  salut,  el  les  livrer  à  eux-mêmes  sans  s'al- 
lirer  la  haine  de  Dieu,  en  renversant  ses  des- 
seins, et  sans  s'exposer  au  péril  évident  de  se 
perdre.  Développons  ce  raisonnement,  et  met- 
tons-le dans  tout  son  jour  el  toute  sa  force. 

Quand  saint  Ambroise  parle  des  souve- 
rains et  des  monarques,  il  dit  qu'à  le  bien 
prendre,  ce  ne  sont  pas  les  peuples  qui  ont 
été  faits  pour  les  rois,  mais  plutôt  les  rois 
r|ui  ont  été  faits  pour  les  peuples;  et  que, 
dans  le  dessein  de  Dieu,  les  princes  sont  bien 
plus  aux  sujets,  que  les  Sujets  ne  sont  aux 
princes.  Maxime,  remarque  trèsjudicieusc- 
menl  ce  Père,  qui,  bien  loin  de  déroger  à  la 
grandeur  des  souverains  de  la  terre,  ne  sert 
au  contraire  qu'à  la  relever  et  à  lui  donner 
plus  d'éclat  :  car  qu'y  a-t-il  de  plus  grand  et 
de  plus  approchant  de  Dieu,  que  d'être  des- 
tiné pour  la  félicité  publique  et  pour  le  bon- 
heur de  tout  un  empire?  Or,  ce  que  saint 
Ambroise  disait  des  monarques  cl  des  rois  , 
nous  devons  le  dire  de  tous  les  maîtres  re- 
vêtus dune  puissance  légitime,  et  préposés 
piiur  la  conduite  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
f  iinillts.  Car  qu'est-ce,  à  proprement  parler, 
ciiiune  famille,  sinon  une  forme  de  royaume 
où  l'on  commande  et  où  l'on  obéit  ;  comme 
i.n  royaume  n'est  que  comme  une  grande 
famille,  dont  les  membres  sont  liés  au  chef 
.1  en  dépendent.  Si  donc  un  homme,  ayant 
SI. us  soi  des  domestiques,  ne  les  regardait 
que  par  rapport  à  soi-même,  que  par  rapport 
aux  divers  ministères  de  sa  maison,  que  par 


rapport  à  la  commodité  de  sa  personne,  que 
par  rapport  à  la  splendeur  et  à  la  magnifi- 
cence de  sou  train  ;  et  que  du  reste  il  fût  en 
peine  de  la  manière  dont  ils  se  comportent  à 
l'égard  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la  rcligio))  , 
je  soutiens,  sans  parler  de  tout  autre  dé- 
sordre, que  dès  là  il  serait  dans  une  dis[io- 
sition  criminelle,  et  qu'il  abuserait  de  son 
pouvoir  ;  pourquoi?  parce  que  Dieu  ne  l'a 
point  mis  dans  le  rang  quil  tient,  ni  ne  lui 
a  point  donné  l'autorité  supérieure  pour  un 
tel  usage.  Il  est  maître,  non  pas  pour  lui- 
même,  mais  pour  ceux  qui  lui  sont  soumis. 
Il  a  dioit  d'exiger  leurs  services  ,  mais  à 
condition  de  pourvoir,  non-seulement  à  l'en- 
tretien de  leur  vie,  mais  au  règlement  de  leurs 
mœurs. 

Ah  !  chrétiens,  la  grande  vérité  I  C'est  saint 
Grégoire  qui  me  l'apprend  d  ins  l'excellent 
traité  qu'il  a  composé  des  instructions  pas- 
torales, et  il  ne  se  peut  rien  dire  de  plus  fort, 
ni  de  plus  sensé  sur  cette  matière.  En  elTet , 
demandez  à  ce  saint  docteur  ce  que  c'est  qui; 
le  pouvoir  d'un  père  sur  ses  domestiques; 
ce  n'est,  répond  ce  grand  homme,  selon  la 
belle  et  divine  théologie  des  apôtres,  qu'une 
émanation  el  une  participation  du  pouvoir 
de  Dieu.  D'où  il  tire  cette  conséquence  , 
qu'un  maître  doit  donc  user  de  son  pouvoir  à 
peu  près  comme  Dieu  use  du  sien  ;  de  sorte 
qu'il  n'en  us(^  pas  plus  absolument  ni  plus 
impérieusement  que  Dieu;  cette  règle  est 
bien  raisonnable.  Or,  prenez  garde  :  quelque 
pouvoir  que  Dieu  ail  sur  nous,  il  n'en  use 
jamais  que  pour  notre  sanctification  cl  pour 
notre  salut.  Il  en  pourrait  user  pour  lui- 
même,  el  sans  avoir  égard  à  nous,  parce 
qu'il  ne  nous  doit  rien  ;  mais  il  no  le  veut 
pas  ;  el,  par  une  condescendance  digne  de  sa 
grandeur,  il  s'est  tellement  accommodé  à  nos 
intérêts,  que  jamais  il  ne  nous  impose  une 
loi,  que  jamais  il  ne  nous  fait  une  défense, 
que  jamais  il  ne  dispose  de  nous,  que  jamais 
il  ne  nous  emploie  à  ce  qui  est  de  son  ser- 
vice, si  ce  n'est  dans  la  vue  de  notre  avan- 
cement spirituel  el  des  mérites  qu'il  nous 
donne  lieu  d'acquérir  pour  l'éternité.  Jusciue- 
là,  poursuit  saint  Grégoire,  que,  par  la  raison 
même  qu'il  est  le  Seigneur  el  le  maître  de 
tous  les  hommes,  il  daigne  bien  se  tenir  en 
quelquesorleobligé  par  sa  providence  d'appe- 
ler tous  les  hommes  au  salut;  et  que,  parce,  qu'il 
domine  sur  chacun  des  hommes  en  particulier, 
il  veut  bien  se  rendre  responsable  à  soi-même 
ou  plutôt  se  rendre  compte  à  soi-même  du 
salut  en  particulier  de  chacun  des  hommes. 

L'entendez-vous,  chrétiens?  voilà  le  fon- 
dement de  cette  obligation  si  indispensable  et 
si  juste  dont  je  vous  parie.  Voilà  ce  qui  doit 
tous  vous  engager  à  ce  zèle  de  charité  pour 
le  salut  de  ceux  que  Dieu  confie  à  votre  vi- 
gilance, en  les  assujetlissanl  à  vos  volontés. 
Et  en  cela,  quel  tort  Dieu  vous  fait-il,  quand 
il  vous  communique  son  pouvoir  à  des  con- 
ditions auxquelles,  si  je  l'ose  dire,  il  a  bien 
voulu  s'astreindre  lui-même?  Vos  serviteurs 
el  vos  domesli()ues  dépendent  de  vous  ;  mais 
ils  n'en  sont  pas  plus  dépendants  (jue  vous 
ne  l'êtes  de  Dieu.  Or,  parce  que  vous  dépen- 
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itpz  lie  Dieu,  il  s'csl  ili;irgc  du  soin  de  votre 
s.ilut;  et  c'est  pour  ix'l;i  qu'il  s'occupe  coiiti- 
iiiiellenient  et  sans  relâche  à  y  \ ciller  par  sa 
sagesse,  à  vous  y  aider  par  les  secours  de  sa 
miséricorde,  et  qu'il  s'en  fait  inèiue  un  point 
de  fidéljlé  :  Fidelis  Deiis  pir  quem  vocali 
cstis{\  Cur.,]).  Pourquoi  vous  serait-il  per- 
mis de  traiter  aulrenieiit  ceux  qui  relèvent 
de  vous  et  qui  vous  apparlieiuu'nt?  Car,  en- 
core une  fois,  ce  pouvoir  que  vous  avez  dans 
los  familles  et  dans  vos  maisons  ne  serait 
pas  légitime,  s'il  ne  venait  de  Dieu,  et  il  ne 
viendrait  pas  de  Dieu,  s'il  n'était  réglé  et  or- 
donné; et,  pour  être  ordonné  et  réglé,  il  doit 
avoir  de  la  conl'ormilé  avec  celui  de  Dieu 
ménic.  Or,  celui  que  Dieu  exerce  sur  les 
iiommes  se  rapporte  tout  à  leur  perfection  et 
à  leur  salut.  N'esl-il  donc  pas  convenable  et 
même  nécessaire  ijuc  le  vôtre  ait  la  mémo 
fin? 

Mais  que  fais-je,  et  pourquoi  tant  raison- 
ner dans  une  matière  où  nous  avons  la  pa- 
role de  Dieu  si  expresse,  et  sur  laquelle  le 
S.iint-Esprit  s'est  explique  si  clairement  '?  Car 
c'est  pour  cela  même,  dit  saint  Paul,  c'est 
parce  (jue  les  maîtres  doivent  être  garants  de 
leurs  domestiques  ,  qu'ils  ont  droit  de  leur 
commander,  et  que  ces  domestiques  doivent 
leur  rendre  une  obéissance  fidèle.  Sans  cela 
il  n'y  aurait  ni  serviteur,  ni  maître,  ni  dépen- 
dance, ni  autorité,  ni  commandement,  ni  su- 
i'élion.  Tous  les  liorat))es  seraient  égaux, 
aoutez  l'Apôtre,  et  voyez  en  quels  termes  il 
le  déclare,  écrivant  aux  Hébreux  :  Obedile 
prœpositis  vestris,  et  subjaccte  eis  ;  ipsi  enii» 
ferviyilnnt,  (jiuisi  inliunem  pro  animabus  res- 
tris  reddiluri  (  fleir.,  XIU  }  :  Mes  frères,  si 
votre  condition  vous  réduit  à  vivre  dans  la 
servitude  des  hommes,  ne  refusez  point  de 
^ous  soumettre  à  eux,  cl  soyez  prompts  à 
exécuter  leurs  ordres.  En  voici  la  raison  , 
ajoute  ce  docteur  des  nations,  c'est  que  \os 
maîtres  veillent  sur  vous.  Ils  v<illenl  comme 
devant  un  jour  paraître  au  saint  tribunal  de 
Dieu.  Ils  veillent  comme  devant  être  cxanri- 
ncs ,  à  ce  redoutable  tribunal,  sur  le  soin 
qu'ils  auront  pris  du  salut  de  vos  àia  s.  Ils 
veillent  et,  s'ils  ne  le  font  pas  ,  Dieu  saura 
bien  en  avoir  raison  dans  le  terrible  compte 
qu'il  leur  en  demandera. 

Il  est  donc  certain,  mes  chers  auditeurs, 
que  c'est  un  devoir  attaché  au  caractère  de 
maître;  el,  pour  vous  en  donner  une  plus 
juste  idée  et  une  connaissance  plus  parlicu- 
licrc,  il  est  certain  qu'un  maître,  dès  là  qu'il 
est  maîlre,  el  parce  qu'il  est  maître,  dnii  à 
ses  domestiques  surtout  trois  choses  -.l'exem- 
ple, l'inslruclion  et, dans  les  renconlres,une 
charitable  correction.  L'exemple,  pour  les 
édifier  et  pour  les  préserver  de  la  plus  dan- 
gereuse de  toutes  les  tentations  qui  esl  lo 
scandale.  L'instruction,  pour  ne  les  pas  lais- 
ser, comme  on  les  voit  souvent,  dans  une 
ignorance  grossière  des  plus  essenlielli  s 
obligalions  du  christianisme;  mais,  pour 
les  leur  faire  connaître  autant  qu'il  esl  pos- 
sible, cl  pour  les  porter  à  les  remplir.  Une 
charitable  correction,  pour  maintenir  l'in- 
nocence parmi  eux,  et  pour  y  réprimer  le 
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vice.  Tout  cela,  dis-je,  esl  certain;  mais  voici 
en  même   lemps  sur  quoi  nous  ne  pcmvons 
assez  gémir  dans  le  siècle  où  nous  vivons. 
Permettez-moi  de  vous  en  faire  aujourd'hui 
ma  plainte;  peut-être  y  aura-l-il  quelqu'un 
dans  cet  auditoire  à  qui  elle  profilera.  (Te-t 
que,  bien  loin  de  contribuer  au  salut  de  ceux 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  commettre  à  voiro  vi-. 
gilaïue,  vous  conlribuez  souventà  leur  perla 
ci  à  leur  réprobaiion  ;  c'est  que,  bien  loiu  de 
les  ramener  de    leurs  égarements   pour   les 
conduire  dans  le  droit  chemin,  vous  les  reli- 
rez du  droit  chemin  où  ils  marchaient,  pour 
le.  égarer;  c'est  que,  bien  loin  délie  les  tu- 
teurs et  les  pasicurs  de  leurs  àiiu  s,  vous  en 
êles  les  séducteurs  et  les  corrupteurs.  Je  dis 
les  eorruplenrs,  et  en  je  ne  sais  combien  de 
maiiières  dilTerenles  :   par  les  engagements 
et  les  occasions  du  péché  où  vous  les  jetez 
en  les   rendant  complices  de  vos  désordres; 
par  les  exemples  pernicieux   que  vous  leur 
donnez,  el  qui  sont  pour  eux  une  lenlalioii 
d'auianl  plus  à  craindre,  qu'elle  esl  |dus  pré- 
sente el  plus  fréquente;   par  une  igiioranra 
criminelle  de  leurs  deportemenls,  où   vous 
demeurez,   et  dont   ils  savent  se    prévaloir 
pour  mener  une  vie  licencieuse  et  libertine; 
par  une   indulgence  molle  et  une  lâche  tolé- 
rance, qui  les  autorise  dans  tous  leurs  vice.;. 
Quatre  article»  sur  lesquels  il  serait  à  pro|po> 
que  vous  fissiez  tous  les  jours  dans  vos  fa- 
milles  un   sérieux    examen  devant  Dieu,  el 
qui  ilemandc  lit  au  moins  prcscntemcnl  toulo 
voire  rellexion. 

Oui,  je  prétends,  et  les  preuves  n'en  sont 
que  trop  sensibles,  l'expérience  ne  nous  le 
f.iil  que  trop  voir,  je  prétends  que  vous  con- 
lribuez à  la  damiialion  de  vos  domestiques 
par  II  s  occasions  de  péché,  et  les  occasions 
quelquefois  conlinuelies  où  vous  les  mettez, 
puisqu  il  ne  se  peut  faire  que  vous  viviez 
dans  le  libertinage  sans  les  y  engagi-r  avic 
vous.  Car  cet  homme  que  vous  avez  à  voire 
service  et  qui  se  soucie  |ieu  de  déplaire  i 
Dieu,  pour\  u  qu'il  vous  plaise,  à  quoi  l'em- 
ploycz-vous?  à  être  l'inslrumenl  de  vos  dé- 
bauches, le  confident  de  vos  desseins,  l'exé- 
cuteur de  vos  injuslicesel  de  vos  vengeances. 
C'esl  lui  qui  prépare  les  voies,  lui  qui  four- 
u\'  les  niovcns,  lui  (|ni  conduit  les  intrigues, 
lui  qui  porte  el  qui  rapporte  les  parole^,  Im 
qui  ménage  les  entrevues,  lui  qui  sert  Je  lien 
pour  entretenir  le  plus  honteux  cl  le  plus 
déleslalile  commerce.  Celle  fille  que  vous  te- 
nez auprès  de  vous,  femme  mondaine,  el 
qui  se  fait  un  point  capital  de  s'insinuer  dans 
vos  bonnes  grâces  et  de  s'y  conserver, à  iinel 
minisière  la  destinez- vous?  il  faut  qu'elle 
seconde  la  passion  de  votre  cœur;  je  ne  m'ex- 
plique p.is  davantage  :  il  le  faut;  et  que  pour 
cela  elle  apprenne  mille  ruses  et  mille  arii- 
fices  qui  la  corrompent;  el  que  pour  cela 
ellese  fasse  un  froni  qui  nerougissede  rii'ii, 
lorsqu'il  s'agit  d'avancer  le  mensonge  et  île 
le  soutenir;  et  que  pour  cela  elle  oublie  tout 
ce  qu'elle  doit  à  Dieu  el  tout  ce  qu'elle  doit 
à  son  propre  honneur.  Car  c'est  à  ces  con- 
ditions qu'elle  vous  devient  chère;  et,  dès 
qu'elle  conuiicnccrait  à  prendre  d'autres  si  n- 
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tiiiifnts,eUc  cesserait  d'avoir  auprès  de  vous 
l'accès  fjvorable  que  vous  lui  don»  z. 

Ce  n'est  pas  assez  :  en  pervcrlisiant  ces 
(lomesliques  par  les  occasions  de  péclic  où 
vos  haliiUides  vicieuses  les  exposent,  vous 
Jes  pervertissez  par  vos  exeniples.  On  sait 
(luel  est  le  pouvoir  de  l'exemple,  et  particu- 
lièrement du  mauvais  exemple,  parte  qu'il 
se  ti  ouve  plus  conforme  au  penchant  de  no- 
ire nature.  M.iis,  de  tous  les  exemples,  ne 
peut-on  pas  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
c(>nlagieux  que  celui  d'un  maître  vivant  sons 
les  jeux  d'un  domesiique  qui  r.iccompagne 
partout  et  qui  remarciue  tout?  Kt  de  lionne 
foi,  clirélieiis,  quand  des  âmes  ser\iles  et 
mercenaires,  des  âmes  faibles  et  sans  éduca- 
tion, tels  que  sont  la  plupart  de  ci  s  gens  qui 
remplissent  vos  maisons,  et  qui  forment  vo- 
ire train,  quami,  dis-je,  témoins  oculaires, 
témoins  assidus  et  pcrpciuels  de  tout  ci'  que 
vous  faites  et  de  tout  ce  que  vous  dites,  ils 
vous  voient  fréquenter  des  lieux  suspects , 
vous  trouvera  des  rendez-vous  dont  ils  ont 
le  secret  et  donlih  connaissent  l'abominable 
mystère;  vous  porter  à  des  libertés  qui  les 
étonnent  d'abord,  mais  auxquelles  ils  se  fa- 
miliarisent; quand  ils  entendent  les  iliscours 
dissolus  que  vous  tenez,  les  maximes  impies 
que  vous  débitez,  les  médisances  dont  vous 
déchirez  le  prochain  ,  les  blasphèmes  que 
remporli'menl  de  la  colère  vous  fait  pronon- 
cer, je  vous  le  demande,  quelles  impressions 
doivent-ils  recevoir  de  tout  cela?  Avec  cette 
inclinalion  que  nous  avons  au  mal,  et  qu'ils 
ont  encore  plus  que  les  autres,  n'est-il  pas 
naturel  qu'ils  s'accoutument  bientôt  à  agir, 
à  pirler  comme  vous;  qu'ils  deviennent  im- 
pudiques, voluptueux  comme  vous,  libertins 
cl  impies  comme  vous,  colères  et  emporté-, 
médisants  cl  blasphémateurs  comme  vous? 
Peut-être  étaient-ils  entrés  dans  votre  mai- 
son exempts  de  tous  ces  vices;  mais  je  puis 
presque  assurer  qu'en  se  séparant  de  vous, 
ils  les  emporteront  tous  avec  eux. 

Je  vais  encore  plus  loin  ;  et,  supposons 
qu'on  ne  voit  chez  vous  ni  de  votre  part  nul 
de  ces  scandales,  j'ajoute  que  souvent  vous 
n'êtes  pas  moins  cause  de  la  perte  de  vus  do- 
mestiques, par  une  ignorance  volontaire  de 
leurs  actions.  On  ne  veut  point  s'engager  là- 
dessus  en  de  chagrinantes  recherches  ;  et  des 
domestiques  qui  s'en  aperçoivent,  et  qui  >c 
croient  a  couvert  des  jiux  du  maître,  ne 
gardent  aucunes  mesures.  Us  abandonnent 
tous  les  devoirs  de  la  religion;  ils  violent 
impunément  tous  les  préceptes  de  l'Eglise  ; 
ni  prières,  ni  messes,  ni  jeûnes,  ni  sacrc- 
menls.  De  là  ils  se  portent  à  lous  les  excès, 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  viennent  à  quebiue 
écl.it,  que  le  maître  enfin  ne  puisse  ignorer. 
Si  je  l'avais  su,  dit-on  alors,  si  j'aviiis  été 
instruit  de  ces  violences  ou  de  ces  débauches, 
j'y  auraisapporté  remède. Si  vous  l'aviez  su, 
reprend  saint  Bernard;  mais  pourquoi  ne  le 
saviczvous  pas?  mais  ne  dcviez-vous  pas  le 
savoir?  mais  nétiez-vous  pas  obligé  de  vous 
en  informer?  et  quelle  diligence  avez-vous 
faile  pour  l'apprendre?  Chose  étrange,  que 
loul  se  soit  passé  dans  l'cnccintc  de  voire 


maison,  autour  de  vous  et  presque  sous  vos 
yeux,  et  qut:  vous  soyez  le  dernier  ((ui  eu 
entendiez  parler  et  qui  en  ayez  connais- 
sance :  Ul  vitia  doinus  luœ  uUiinus  rescias, 
{h'ern.) 

Ce  qii  est  encore  plus  criminel  et  ans-.) 
ordinaire,  le  voici.  On  sait  de  quelle  mauière 
se  comportent  des  domestiques  ;  on  eu  re- 
çoit lous  les  jours  des  plaintes  ,  et  on  l'ob- 
serve bien  par  soi-même.  Toutefois  on  ne 
dit  rien,  et  on  les  tolère.  Parce  qu'un  do- 
mestique est  habile  du  reste,  et  qu'à  l'égard 
du  maître  il  a  toute  l'assiduité  et  toute  l'a- 
dresse nécessaire,  on  craindrait  de  le  rebu- 
ter, et  qu'il  ne  prît  parti  ailleurs.  Parce 
qu'un  domestique  est  indocile,  et  qu'en  le 
rejirenant  il  en  faudrait  essuyer  des  brus- 
queries, on  le  n)énage,  afin  d'éviler  le  trou- 
ble ((ue  ses  répliques  audacieuses  pourraient 
exciter.  Parce  qu'un  domestique  est  recom- 
mandé ,  on  lui  permet  tout,  et  on  l'excuse 
en  tout,  pour  complaire  au  patron  qui  le 
soutien!.  Ah  !  mes  frères,  faut-il  donc  que 
ces  aveugles  demeurent  sans  guide  (jui  les 
redresse  ?  faut-il  que  ces  pécheurs  vivent 
sans  frein  qui  les  arrête  ,  sans  inspection  qui 
les  éclaire,  sans  avertissement  qui  les  cor- 
lige  ?  La  seule  charité,  sans  autre  motif  (|ue 
la  liaison  commune  et  la  ressemblance  qu'il 
y  a  entre  tous  les  hommes ,  la  charité  seule 
vous  obligerait  à  ne  leur  pas  refuser  ce  se- 
cours et  celte  assistance  spirituelle,  ^'ous 
sera-t-il  pardonnable,  avec  le  rapport  lo 
pus  mutuel  et  le  plus  intime  qui  vous  les 
ait.irlie,  de  les  laisser  malheureusement  pé- 
rir et  de  ne  prendre  point  de  part  au  plus 
grand  de  leurs  intérêts,  q.i  est  celui  de  leurs 
âmes  ?  Qui  s'en  chargera,  si  vous  le  négli- 
gez; et,  si  personne  n'en  a  soin,  en  quel 
abîme  ironl-ils  se  précipiter? 

Mais,  dites-vous,  je  leur  donne  exacte- 
ment leur  salaire:  et  que  leur  dois-jedavan- 
tage  ?  Apprenez-lo  de  saint  Jean-Chrysos- 
tome.  Car,  dans  un  domestique  ,  répond  ce 
Père,  vous  devez  bien  distinguer  deux  cho- 
ses :  son  travail  et  sa  personne.  Son  travail  , 
qu'il  emploie  pour  vous,  et  sa  personne,  qui 
dépend  de  vous.  Que  son  travail  soit  abon- 
damment payé  par  la  récompense  qu'il  re- 
çoit de  votre  main,  je  le  veux;  mais  sa  per- 
sonne qu'il  vous  a  assujettie,  mais  sa  li- 
berté qu'il  vous  a  engagée,  celle  liberté  si 
précieuse,  dont  il  a  disposé  en  votre  faveur, 
l'estimez  vous  si  peu,  et  la  mettez-vous  à 
un  si  vil  prix?  Non,  non,  poursuit  saint 
Chrysoslome,  ce  n'est  point  là  précisément 
ce  qu'elle  vous  doit  coûter.  Ce  salaire  n'est 
que  la  juste  rétribution  des  services  que  vos 
domestiques  vous  rendent  ;  il  faut  donc  que, 
pour  la  sujétion  et  la  dépendance  de  leurs 
personnes,  vous  leur  deviez  autre  chose  :  et 
quoi  ?  c'est  d'être  conmie  leurs  gardiens  et 
leurs  anges  tulélaires.  Telle  est  la  principale 
detie  que  vous  avez  contractée,  et,  pour 
ainsi  parler,  le  premier  pacte  que  vous  avez 
fait  avec  eux.  En  conséquence  d£  leur  enga- 
gement, vous  prétendez  qu'ils  sont  à  vous  : 
c'est  donc  à  vous  d'en  répondre  ,  puisqua 
vous  êtes  responsables  de  tout  ce  qui  vous 
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.■ippnilioiU  ;  el,  si  le  moinilre  (rcntio  eux 
MCiil  à  so  perdre,  re  sera,  selon  sninl  l'.m!  , 
:\  \olre  péril  cl  sur  vol  recompte:  Scrviis  l)o- 
tniiio  suo  sliU,  aiit  cailit  (lioin.  XIV^).  M  lis  , 
rii  prenant  cet  lioninie  eliez  moi,  je  n"ai 
poinl  eu  en  vue  de  faire  ee  pacte  avec  lui  : 
il  est  \rai,  vous  n'y  peiisi<"E  pas  ;  m.iis  Dieu 
l'a  r.iil  pour  vous  ;  et,  connue  il  est  le  maî- 
tre de  %^os  droits  aussi  bien  que  de  votre 
^oionl6.  ce  qui  vous  reste,  c'est  de  ratifier 
le  pacte  qu'il  a  fait  en  votre  nom.  Anlrenient, 
luon  cher  auditi-ur,  n'attendez  à  son  juge- 
ment éternel  ()u'une  affreuse  condainnalion, 
lorsqu  il  vous  ledeniandera,  non  plus  sauf; 
pour  sang,  ni  vie  pour  vie,  mais  âme  pour 
âme.  Combien  de  maîtres  à  ce  dernier  jour 
seront  rquouvés  de  Dieu  et  frappes  de  ses 
.•inatbèmes,  autant  pour  les  péchés  de  leurs 
domeslic]ncs,  que  pour  leurs  propres  cri- 
mes 1  Eu  (pioi  ce  formidable  el  souverain 
juge  vengera,  non-seulement  les  intérêts  des 
domestiques,  mais  encore  ses  intérêts  parti- 
culiers, comme  je  vais  vous  le  montrer  dans 
la  seconde  partie. 

SECONDE    rABTIK. 

Tout  péehé  contre  la  charité  du  proeliain 
rsl  une  offense  de  Dieu,  et  toute  offense  de 
t):cu  blesse  la  gloire  de  Dieu,  et  dès  là  même 
est  eoiilre  les  inlcrè:s  de  Dieu.  Mais,  outre 
cet  inlerèl  général,  qui,  par  uu  saint  zèle 
pour  Dieu  ,  nous  engage  à  éviter  tonte  of- 
iénsc  de  Dieu,  je  préteniis,  chrétiens,  qu'il  y 
en  a  un  encore  ()lus  particulier,  qui,  pour 
l'honneurde  Dieu,  vous  oblige  à  tenir  xos 
iloiiiesliques  dans  la  règle,  et  à  les  faire 
marcher  dans  la  voie  du  salut  autant  <)uc 
vos  soins  y  peuvent  être  utiles,  et  que  votre 
vigilance  y  peut  contribuer.  Pour  établir 
celte  seconde  vérité,  reprenons  la  gr.iiulo 
maxime  que  j'ai  posée  d'abord,  et  <|ui  est 
connue  un  premier  principe  dans  la  morale 
chrélienne.  savoir,  qu'il  n'y  a  point  lit'  puis- 
sance sur  la  terre  (ini  no  vienne  de  Dieu  et 
qui  ne  soit  une  participation  de  celle  de 
Dieu:  Non  est  polestiis  nisi  a  Deo  [Rom. 
Xlil).  De  là  saint  P.iul  concluait  que,  quel- 
(ine  liberté  qae  nous  ayons  acquise  en  Jésus- 
(^lirisl,  nous  devons  avoir  un  profond  respect 
pour  toutes  les  puissances  supérieures;  el 
(|iie,  dès  qu'elles  sont  de  Dieu,  nous  devons 
cire  prêts  à  leur  obéir  comme  à  Dieu  même. 
Conséquence  indubitable  :  mais  moi,  chré- 
tiens, j'en  lire  aujourd'hui  une  autre,  qui 
n'est  pas  moins  certaine,  non  point  pour  les 
sujets  qui  obéissent ,  mais  pour  les  maîtres 
même  qui  conirnandenl  ;  et  je  dis  que,  toutes 
ces  puissances  élanl  de  Dieu  ,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui,  par  une  obligation  indispensable 
el  essentielle,  ne  doive  être  employée  pour 
Dieu  et  pour  les  intérêts  de  Dieu.  Or,  quel 
est  l'intérêt  de  Dii-u  dans  une  famille  ciiré- 
lienne?  c'est  d'y  être  iionoré,  d'y  être  glori- 
fie par  la  bonne  vie  de  ceux  qui  la  compo- 
sent. 11  faut  donc  que  le  maître,  qui  en  est 
le  chef,  n'ait  point  d'autre  vue  que  celle- 
là.  et  qu'il  se  considère  toujours  comme 
l'exécuteur  des  ordres  de  Dieu,  comme  le 
vengeur  de  la  cause  de  Dieu,  en  un  mol, 
coiiiinc  l'homme  de   Dieu  dans  sa  maison. 
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(".ir  è!re  m.iîlro  el  être  tout  cela,  c'est  la 
même  chose,  el  je  soutiens  (jue  tout  cela  est 
lie  droit  n.iturel  el  de  droit  divin. 

l'^l  eu  effet,  qu'y  a-l-il  de  plus  juste  et  de 
plus  conforme  à  la  loi  naluiidle,  ijuc  d'obli- 
ger un  homme  qui  a  en  main  le  pouvoir  de 
Dieu,  d'en  user  premièrement  pour  Dieu, 
avant  que  de  l'eoiploycr  pour  lui-mé.ne? 
Dieu  dit  au  père  de  famille  :  Je  t'ai  fait  ce 
que  tu  es;  lu  n'as  point  d'autre  puissance 
que  la  mienne,  et  j'ai  bien  voulu  la  partager 
avec  toi;  mais  j'ai  prétendu,  et  je  préteiuls 
encore  que,  dans  l'exercice  que  tu  en  feras, 
je  sois  le  premier  à  (jui  tu  aies  égard.  11  y  a 
deux  intérêts  à  ménager  :  le  tien  et  le  mien  ; 
le  tien,  c'est  le  service  que  tes  domestiques 
doivent  le  rendre;  le  mien,  ce  sont  les  de- 
voirs de  religicni  qu'ils  me  rendront  ciunme 
chrétiens.  Sers-toi  de  ton  autorité  pour  exi- 
ger d'eux  ce  (jui  l'esl  dû,  je  ne  m'y  oppose 
pas;  mais  n'oublie  jamais  qu'ils  me  doivent 
pus  qu'à  loi,  et  quec'està  loi,  pendant  (ju'ils 
sont  soumis  à  les  ordres,  de  m'en  faire  rai- 
son. iDiite  la  justice  i]ui  est  entre  moi  et 
eux  se  réduit  à  l'acconplissement  de  ces  de- 
voirs, auxquels  sont  allacliés,  et  leursalul, 
el  ma  gloire.  Souviens-toi  que  ce  doit  être  là 
Ion  premier  zèle  :  de  leur  faire  observer  ma 
loi,  de  les  maintenir  dans  la  vraie  pielé,  de 
corriger  dans  leurs  personnes  tout  ce  qui 
me  blesse,  de  les  relever  de  leurs  chutes  et 
de  mettre  un  frein  à  leur  licence.  Souviens- 
toi  que  tous  les  conimandemenls  que  tu 
pourrais  leur  f.iire  pour  ton  inlêiêl  particu- 
lier ne  sunl  rien  au  pris  d'un  seul  que  tu 
leur  feras  [lour  l'.ivaiicemenl  de  ma  gloire 
et  pour  la  sanel  licalion  de  leurs  âmes.  Sou 
viens-toi  ([u'il  vaudrait  mieux,  el  mieux  pour 
toi-même,  qu'ils  fussent  réf.-actaires  à  toutes 
tes  volontés,  que  de  inan(]uerà  la  moindre 
des  miennes,  parce  <jue  tu  peux  bien  abso- 
lument te  passer  de  leurs  ser^ices,  et  q^ie  tu 
ne  saurais  le  passer  ni  te  dispenser  de  les 
tenir  dans  mon  o!;é  ssance. 

Voilà,  mes  cliers  .ludileurs,  Comment  Dieu 
parle;  et  qu'y  a-i-il,  encore  une  fois  de  plus 
raisonnable'?  Mais  voyez  sur  cela  même  l'in- 
justice de  l'homme.  (Jue  fait-il,  cet  homme 
revêtu  de  la  puissance  cl  de  l'auiorile  de 
son  souverain  Seigneur?  par  un  abus  in- 
supportable, cl  par  une  monstrueuse  ingra- 
titude, il  la  rapporte  toute  à  soi.  Ce  droit  do 
commander  ,  de  gouverner  ,  lui  avait  été 
donné  pour  rintérêl  de  Dieu  :  il  met  à  part 
l'intérêt  de  Dieu,  et  ne  p(  use  qu'au  sien 
propre.  Que  ce  domeslique  soil  emporté  et 
blasphémateur,  si  du  res'.e  il  paraît  fidèle  et 
atleiitif,  on  eu  est  content  ;  qu'il  y  ait  dans 
une  maison  des  scandales  et  do  honteux 
commerces,  si  d'ailleurs  on  y  est  ponctuclle- 
uienl  servi,  les  choses,  dit-on,  vont  le  mieu\ 
du  monde,  el  jamais  il  n'y  a  eu  de  maison 
mieux  réglée.  Mais  que,  par  inadvertance, 
uu  serviteur  ne  se  soil  pas  lrou^é  au  iemps 
qui  lui  était  prescrit;  mais  que,  par  oubli, 
il  ait  omis  une  légère  commission  qu'il  .-'ait 
reçue;  mais  que,  par  surprise,  il  ait  laissé 
échapper  une  parole  inconsidérée,  c'est  assez 
pour  exciter  tout  le  feu  de  la  colère  ci  ioulo 
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la  chaleur  de  la  passion.  Or,  n"csl-co  pas  \à, 
mes  frères,  une  prof.inalion  des  inlérèts  de 
Dieu?  Voilà  néanmoins  ce  qui  se  passe  lous 
les  jours  parmi  les  liommes  el  parmi  les  cliré- 
liens,  cl  ce  qui  les  rend  coupables  dune  es- 
pèce d'infidélité  pareille  à  celle  que  saint 
Augustin  reprociiait  autrefois  si  éloquem- 
niènl  aux  maj^istrals  de  Rome.  Appliquez- 
vous  à  ceci  :  c'est  un  des  plus  beaux  traits 
de  ce  saint  docteur,  et  je  le  lire  du  second 
livre  de  la  Cilc  de  Dieu. 

Il  parle  d'une  ordonnance  que  firent  les 
Césars  el  les  ni.igistrats  de  ce  temps-là,  con- 
tre icrtains  auteurs  dont  les  poésies  satiri- 
ques et  remplies  de  médisances  décliir.iienl 
sans  ménagement  cl  sans  égard  la  répulilion 
des  plus  honnêtes  citoyens;  ce  qui  leur  fut 
défendu  sous  les  plusgrièves  peines.  Cepen- 
dant, ajoute  saint  Augustin,  on  leur  per- 
mellail  de  publier  contre  les  dieux  que  les 
Romains  adoraient  ce  qu'il  y  a  de  plus  abo- 
minable el  déplus  infâme.  En  quoi,  reprend 
ce  Père,  il  faut  confesser  qu'ils  tenaient  une 
conduite  assez  juste  pour  eux  mêmes,  mais 
bien  indigne  par  rapport  à  leurs  dieux  : 
Quod  crga  se  quidem  salis  honcste  conxlUnc- 
rnnt,  sed  crga  deos  superbe  et  irrrligiusc. 
(S.  Aug)  Car  comment  c*t-cc,  dit-il,  rai- 
sonnant avec  un  sage  Romain,  comiiirnt 
c^t  ce,  ô  Scipion  1  que  vous  pouvez  justifier 
et  approuver  celle  loi  qui  ôlc  à  vos  poéUs 
la  liberté  décrire  et  de  p:irlcr  contre  vous, 
tandis  qu'ils  n'épargnent  aucune  de  vos  di- 
\inités?  Est-ce  que  vous  estimez  plus  la  di- 
gnité de  votre  sénat  (lue  celle  de  votre  Capi- 
l()lft'?ou  plutôt,  c>l-cc()uc  l'honneur  de  votre 
\i!ie  vous  est  plus  cher  que  celui  du  ciel 
riénie:  en  sorte  qu'un  poète,  dans  ses  écrits, 
n'ose  attaquer  les  iiabitanis  de  Rome,  cl  (|u'il 
puisse  proférer  impunément  contre  les  dieux 
de  Rome  mille  blasphèmes'?  Quoi  I  ce  sera 
un  crime  que  Piaule  ait  mal  parlé  des  S(  i- 
pions  qui  sont  de  votre  maison,  et  vous 
souffrirez  que  ïérence  ail  déshonoré  votre 
Jupiter,  en  le  dilTamant  comme  un  adultère? 
Or,  ce  reproche  que  saint  Augustin  faisait  à 
df-s  païeas  ne  nous  peut-il  pas  bien  conve- 
nir dans  le  christianisme,  lorsqu'un  père  de 
famille,  zélé  pour  soi  cl  indifl'érent  pour 
Dieu,  punit  dans  ses  domestiques  tout  ce 
qui  intéresse  sa  personne,  cl  ferme  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  outrage  la  majesté  divine; 
jcrsqu'i!  est  insensible  aux  sales  discours, 
aux  im|.iélés,  aux  imprécalimis  qu'ils  pro- 
noncent, el  qu'il  se  montre  délicat  jusqu'à 
re\;cès  sur  un  terme  peu  respectueux  qui  s'a- 
dre^jse  à  lui  et  «lui  le  pique? 

C'est  Cf'la  même  que  saint  Rernard  déplo- 
rait amèremcnl  ;  (fest  ce  (jui  fait  le  sujii  de 
sa  douleur,  quiud  il  considérait  ce  ciue 
re'i'^érieiice  lui  av.iit  appris,  el  ce  qu'elle 
lui  apprendrait  encore  plus  aujourd'hui  : 
(luedans  des  familles  chrétiennes  nous  por- 
sons  bien  plus  patiemment  les  pertes  de  Jé- 
iils-Christ  que  les  nôtres  :  Qnud  paliculius 
itirlurahx  fcrimus  Chrisli,  qiiam  nosirain  {S. 
i.'f?-».)  ;  q -'on  \eul  avoir  nu  com[)te  exact 
des  moinu  -es  dépenses  que  font  les  domes- 
tuiues,  cl  q  »'cn    ne  prend  nullement  garde 


au  déchet  de  leur  piélé  el  à  la  ruine  entière 
de  leur  religion  :  Quod  quotidinnns  expensns 
qnolidinno  reciprocainus  scrutinio,  cl  conli- 
ntin  dominici  grcgis  detrimenta  ncscimus 
(Idem);  qu'on  est  instruit  à  tond,  et  qu'or» 
veut  l'être,  du  juste  prix  cl  de  la  (|uantiié  de 
loulce(iui  s'eujploie  par  les  officiers  d'une 
maison  pour  son  entretien,  mais  qu'on  ne 
pense  guère  à  découvrir  les  désordres  aux- 
quels ils  sont  sujets,  el  qu'on  en  est  peu 
touché  :  Quud  de  prelio  cscnruin  et  numéro 
quolidiano  cuin  minislris  disrussio  est,  el 
iiulla  de  peccaiU  eorum  iiiqiiisilio  {S.  Birn.]. 
Voilà,  dis-je,  sur  quoi  ce  grand  saint  ne  pou- 
vait assez  exprimer  sa  peine  et  son  indigna- 
tion; voilà  ce  qui  allumait  loiil  son  zèle, 
parce  qu'il  y  voyait  les  inlérêls  de  Dieu  aban- 
donnes. 

Zèle  (jui  a  été  de  fout  temps  le  caractère 
des  serviteurs  de  Dieu  et  des  \éritables  chié- 
tiens  ;  zèle  (jui  a  paru  dès  la  naissance  de 
l'Eglise,  où  l'on  voyait  parmi  le  peuple  fidèle 
autant  de  pasteurs  des  âmes,  autant  de  pré- 
dicateurs, autant  d'ajjôtres  qu'il  y  avait  de 
maîtres.  A  peine  un  chrélien  avait-il  reçu  la 
grâce  et  la  lumière  de  la  foi,  qu'il  cherehail 
à  la  répandre  dans  lous  les  esprits  cl  dans 
lous  les  cœurs  ;  à  peine  avait-il  connu  le 
vrai  Dieu,  qu'il  se  croyait  obligé  de  travailler 
à  le  faire  connaître  ;  el  le  premier  sentiment 
que  lui  inspirait  le  christianisme  était  de 
soumettre  ceux  qui  vivaient  sous  son  obéis- 
sance, à  l'obéissance  du  Seigneur,  dont  il 
embrassait  la  loi.  Ainsi  ce  m.iilre  dont  il  est 
parlé  dans  l'Evangile  de  saint  Jean,  témoin 
de  la  giiérisoa  miraculeuse  de  son  fils,  opérée 
par  le  S.iuveur  du  monde,  ne  se  contenta  pas 
de  croire,  mais  engagea  Ion  le  sa  m;  is(Mi  à 
croire  comme  lui  en  Jésus -ChiisI,  à  se  con- 
vertir comme  lui,  à  reconnaître  comme  lui 
la  vérité  qui  leur  était  sensiblement  révélée  : 
CrrditUi  ipsc,  et  domus  ejus  lola  {Joan.,  IV). 
S'il  n'eût  pas  eu  ce  zèle,  il  eût  laissé  ses 
rfomesliqu's  dans  leur  incrédulité  ;  mais  s;i 
foi  les  sanctifia,  ol  ce  nouveau  chrélien  usa 
si  avantageusement  de  son  pouvoir  pour  1rs 
intérêts  de  Dieu,  qu'étant  de\enu  lui-même 
disciple  de  Jésus-Clirist,  il  persuada,  par  sou 
exemple  et  par  ses  remontrances,  à  tous  ceux 
qui  lui  appai'tenaieni,  de  se  faiie  inscrire  à 
la  même  érole,  et  de  recc\oir  la  même  doe- 
Irine.  Ainsi,  dans  la  suite  des  sièclis,  le 
grandConstantin,  subitement  éclairé  du  ciel, 
el  conipienant  ce  que  demantlait  de  lui  le 
titre  glorieux  de  premier  empereur  cliré  ien, 
n'eut  plus  désormais  de  plus  ardent  désir  ni 
d'auti  e  soin  (jue  de  réduire  lous  ses  Elals 
sous  le  même  culte  dont  il  avait  f.iil  une 
profession  si  aulhentique  el  si  éclatante.  Il 
a\ail,  en  livrant  des  combats,  en  remportant 
(les  victoires,  en  domptant  de  fières  nations, 
étendu  les  limites  de  son  empire  et  rendu  sou 
nom  également  célèbre  cl  redoutable  ;  mais 
Cille  souveraine  puissance  que  tant  de  coe.- 
quêles  avaient  alTermie,  il  mi  crui  pas  pou- 
voir mieux  l'employer  qu'à  la  coincision  de 
ses  sujets,  (|u'à  déraciner  de  leurs  cteurs  l'i- 
dolâtrie, et  à  y  graver  profoniémenl  le  nom 
de  Jésus-Christ,  qu'à  les  ranger  tous  sous 
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ri-toiulanl  ilo  .losus-CJirisl,  <]t\',\  loiir  fiire 
;i(lorer  la  crDix  de  Josiis-C^liiM.  l'.iiiu'ux 
i-onquoraiit,  mais  jiliis  reroiiiinaiidililc,  s^i  j^- 
io<c  (tire,  pir  son  ïèli-  ol  pir  le  >aiiil  ^lsa^|• 
1)1111  fil  d'une  '•i  vasle  ili)iiiinali(in,  que  par 
les  plus  liants  faits  cl  les  actions  k'S  jiliis 
tii(Mn(iratiliS(iuilalui  avaient  ac(iuisc.  Ainsi, 
il.ms  le  inèiiie  espiil  ol  avvr  le  ini-iiie  zèli-, 
^ailll  Louis,  au  milieu  d'une  tour  nombreuse 
et  à  la  lèle  d'un  des  (dus  florissaiils  royaumes, 
n'eut  rien  plus  à  cœur  (jue  d'y  l'aire  honorer 
cl  srr\ir  Dieu.  Il  n'y  a  qu'à  voir  c 'S  lois  si 
sévères,  mais  si  sages  cl  si  chrélii'nnes,  (ju'il 
piirla  (onire  les  impies  cl  les  jirofanalcnrs. 
Non-seulement  il  les  porta,  mais  avec  quelle 
riijueur  les  Ht -il  exéculer.  se  relàchani  vu- 
loaliers  sur  les  injures  qui  n'altaipiaienl  que 
sa  pcrsoni.e  royale,  mais  ne  pouvant  par- 
diMin-r.  ni  même  tolérer  tout  ce  qui  s'.ilta- 
quait  à  l'honneur  de  Dieu,  et  ne  comptant 
pour  (luelinie  chose  la  dignllé  de  roi.  qu'au- 
lanl  ((u'elle  le  niellait  en  élat  de  défendre 
les  droits  du  maiire  (lui  l'avait  placé  sur  le 
tronc.  Ce  sonl  là  des  e\em|des  au-dessus  de 
<ous,  sans  Olie  inimitables  pour  vous.  Dés 
que  vous  serez  remplis  de  l'espril  du  eliris- 
lianisme,  \ous  ferez,  chacun  dans  vos  fi- 
niilles,  ce  que  ces  pieu\  monarques  ont  f.iit 
dans  les  villes  et  d.ins  les  provinces.  Car, 
d'iu'i  leur  venait  ce  zèle,  si  ce  n'est  de  la  foi 
qu'ils  profess.iieni,  et  de  l'esprit  de  religion 
dont  ils  étaiciil  animes?  Au  momenl  que 
K)us  serez  conduits  par  le  même  esprit  et 
que  vous  en  suivrez  les  divines  impressions, 
viius  vous  regarderez  parmi  vos  domestiques, 
non  plus  préciscnicnt  comme  des  maîtres, 
m. lis  roinine  les  ministres  de  Dieu,  chargés 
de  ses  ordres,  et  destinés  à  lui  faire  rendre 
le-  hommages  qui  lui  sont  dus. 

i;t  Noilà,  mes  cliers  auditeurs,  en  quel  sens 
iiuMs  pouviins  enlendre  une  parole  bien  ter- 
rible de  r.\pi")tre.  Si  je  ne  savais  pas  que 
c'est  le  Saint-lîsprit  même  qui  la  lui  a  dielee, 
elle  me  paraîtrait  incroyable,  el  je  la  pren- 
drais pour  une  exagération.  Mais  (die  n'ex- 
piime  que  1.1  vérité  puie,  et  une  vérité  dont 
vous  ne  pouvez  être  trop  instruits.  Car,  dit 
re  diieleur  des  nations,  écrivant  à  son  dis- 
ciple TiniDlliée,  quiconque  néglige  le  soin 
de  >es  domestiques,  el  surtout  quiconque  no 
s'.ippliijue  pas  à  les  former  selon  Dieu,  à  les 
é'e\er  dans  la  crainte  de  Dieu,  à   les   main- 

I  iiir  dans  la  pratique  et  l'observation  de 
leurs  devoirs  envers  Dieu,  doit  élre  regardé 
lonimc  un  homme  qui  a  rcnonré  la  foi,  et  est 
même  pire  qu'un  infidèle  :  Si  quis  saorum 
maxime  domcxlicorum  curain  non  linbel.  (idem 
negavil,  et  est  infidcli  deleriur  (  I  Tiin.,  V  ). 
Quoi  de  plus  exprès  que  ce  témoignage,  el 
à  quoi  nous  en  rapporlerons-nous,  si  nous 
n'en  croyons  pas  saint  Paul  ?  iMais  encore, 
que  veul-il  dire,  el  commentcet  homme  dont 

II  parle  a-t-il  renoncé  la  foi  ?  Ah  1  mes  frères, 
répond  saint  Chrysoslonie,  c'est  que,  dès 
qu'un  chrétien  ne  travaille  pas  à  entretenir 
dans  sa  maison  la  piété  et  le  culte  de  Dieu, 
il  faut  qu'il  ait  dégénéré  de  ce  zè'e  évan- 
gêlique,  qui,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Ëjjlise,  fut  une  des  marques  les   plus  cer- 
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laines  de  la  foi,  el  (]ui  a  ser\  i  plus  que  lout 
autre  à  la  répandre  <laiis  le  monde.  Or, 
n'.iyanl  pas  celte  marque,  il  donne  en  <;ii(  I- 
(|ue  sorte  à  douter  si  la  foi  n'est  point  éleinîc 
dans  son  cœur;  ou,  s'il  est  encore  clirélien 
dans  le  cœur,  du  moins  ne  l'esl-il  pliisd.ins  l.i 
pr.iliqiie  el  dans  les  œuvres,  puis(]u'il  ne  se 
comporle  plus  en  rhrélicn.  Or,  sans  la  foi  des 
œuvri'S,  celle  de  l'espril  ol  du  rœnr  est  iini^ 
foi  morte  :  Fidon  nerjaril.  Mais  de  plus, 
lominenl  est-il  pire  qu'un  infiilè'i  ?  parce  (ine 
les  païens  et  1rs  infiilèles  sont  conimuné:neiil 
Irès-zélés  pour  leurs  superstitions,  et  très- 
exacts  à  f.iire  adorerdans  l'intéi  leur  de  leurs 
f.imilles  les  fausses  divinités  ea  qui  ils  se 
confien^.  Et  en  effet,  n'esl-il  pas  élonn.int  de 
voir  \t'.  zèle  que  témoigna  un  Diiu-létien  pour 
ses  idoles,  n'a\anl  pu  souffrir  personne  dans 
sa  maison  qui  ne  leiiroffiit  comme  lui  de 
l'encens,  et,  pour  cela  même,  ayant  aban- 
donné ses  plus  proches  el  ce  qu'il  av.iii  de 
plus  cher  à  toute  la  rigueur  des  supplices  les 
plus  cruels  '?  N'esl-il  pas  élonnanl  de  voir  le 
zèle  que  font  paraître  les  sectateurs  et  les. 
disciples  d'un  .Mahomet  sur  les  moindres 
observances  do  leur  loi,'  ne  pcrmellanl  fias 
qu'on  les  viole  impunémenlen  leur  jiréseiice, 
et  faisant  un  point  capital  de  la  plus  légère 
transgression  ?  Que  diraî-je  de  nos  héré- 
tiques, et  qu;dle  leçon,  ou  iilulAt  quel  suji  t 
de  confusion  a-ce  été  si  longtemps  pour  nous, 
de  voir  parmi  eux,  et  parie  zèle  des  niailres, 
des  domestiques  plus  réglés  dans  toute  leur 
vie,  plus  adonnés  aux  exercices  ordinai- 
res de  leur  créance  ,  plus  assidus  à  leurs 
prières,  plus  respcclicux  dans  leurs  temides 
que  parmi  des  catholiques  e(  dans  le  Iroii' 
peau  de  Jésus-Chrisl  V  C'est  i!c  quoi  nous 
avons  été  Icmoins  à  notre  lionle  el  pour 
noire  rondamnalion  ;  el  c'est  ce  qui  n'.i  que 
trop  vérifié  et  ce  qui  ne  vérifie  encore  ipie 
trop  tons  les  jours  la  proposition  de  l'.Xpô- 
li'e,  <iu'en  cela,  comme  peut-être  en  bien 
d'aulres  points,  nous  soaimes  plus  coupables 
que  des  infidèles  :  Iî(  cxt  infidcli  deleriur. 

\'ous  me  direz  que  dans  une  maison  on  a 
bien  de  la  peine  a  réduiri;  des  esprits  di!fi- 
liles  el  |)ortés  au  libertinage  ;  que  vous  leur 
parlerez,  et  qu'ils  ne  vous  écouleront  pas; 
(|ue  V  ius  lis  avertirez,  et  qu'ils  ne  feront 
nulle  attention  à  lous  vos  avis;  que  vous 
établirez  des  règles,  et  qu'ils  refuseront  de 
s'y  soumellre,  ou  que,  pour  les  y  assujettir, 
il  faudra  sans  cesse  user  de  répréhensions 
el  de  menaces.  Il  est  vrai,  (  hréliens  :  quan<l 
vos  impatiences  naturelles  et  des  ordr.  s 
mille  fois  réitérés  sans  nécessité,  et  mê'!T! 
sans  iilililé  filigiieronl  in  ii^cièlemenl  et 
perjiéluellement  des  domestiques;  quand  il 
ne  s'agira  que  de  vous-tnêmes,  et  que,  par 
un  intérêt  sordide,  vous  les  surchargerez  de 
travail;  que,  par  une  humeur  dure  et  mille 
chagrins  bizarres  et  capricieux,  vous  les 
accablerez  de  réprimandes;  que,  pir  une 
espèce  d'inhum.inilé,  voui  r.e  saurez  jamaii 
compatira  leurs  faiblesses  et  à  leurs  peines; 
que,  par  une  délicatesse  infinie,  vous  n'ap- 
prouverez jamais  rien,  vous  ne  louere;:  ja- 
iniis  rien,  vous  ne  serez  jamais  contents  du 
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rien;  que,  par  tlt>s  lir.ulcurs  insoulcunblos 
cl  un  oinpire  tj  raiinique,  vous  les  Irnilcrrz 
comme  des  esclaves,  vous  ne  leur  ferez  oii- 
Itndrc  que  des  paroles  aigres,  vous  ne  leur 
léiiioigncrcz  que  des  méiuis  cl  dos  dédains  ; 
quand,  au  lieu  de  leur  fournir  les  moyens, 
cl  de  leur  laisser  le  temps  convenable  pour 
s'acquitter  de  leurs  obligations  envers  Dieu, 
vous  ne  leur  accorderez  pas  un  moment  de 
toute  la  journée;  que,  ne  distinguant  i:i 
jours-  consacrés,  ni  autres,  vous  les  em- 
ploierez sans  relàclic  à  des  soins  tout  pro- 
lar.cs;  que,  ne  leur  donnant  jamais  i'escm- 
nlc,  ni  de  la  prière,  ni  de  l'us.igc  des  sacre- 
incnls,  ni  de  toutes  les  pratiques  de  la  piélé 
chrétienne,  vous  vivrez  au  milieu  cfcux,  et 
vous  leur  permeltrezde  vivre  auprès  de  vous 
comme  des  gens  sans  foi  et  sans  divinilé. 
Que  dirai  je  ciienre?  quand,  par  une  con- 
duite indigne  de  votre  caractère  et  au-des- 
sous de  voire  rang  ,  vous  vous  familiarise- 
rez avec  eu\,  que  vous  ne  garderez  en  leur 
présence  nulle  mesure,  que  vous  les  admet- 
trez dans  vos  criminelles  confidences,  et  leur 
communiquerez  iihconsidérénient  tous  vos 
secrets;  que  vous  les  autoriserez  à  dire  et  à 
faire  tout  ce  qu'il  leur  plaît;  alors,  je  l'a- 
voue, vous  serez  plus  exposés  à  leur  grns- 
sièrelé  nalurclle,et  vous  leslrouverez  moins 
souples  et  moins  soumis  dans  les  rencon- 
tres. Mais  quand  \ous  b'ur  parlerez  de  Dii'U, 
quand,  avec  une  ch  irilé  soutenue  de  l'auto- 
rité, ou  avec  une  aulorilé  Icmpéiée  par  la 
charité,  vous  leur  représenlorcz  les  droits 
du  souverain  Seigneur  que  nous  avons  à 
servir;  que  vous  leur  remctirez  devant  les 
yeux  l'injustice  et  la  grièveté  de  leurs  offen- 
ses contie  le  premier  de  tous  les  maîtres,  et 
que  vous  les  exhorterez  à  lui  être  fulèles  ; 
quand  il  sera  question  des  préceptes  de  l'Ii- 
glise  qu'ils  doivent  observer,  des  fêtes  qu'ils 
doivent  sanctifier,  du  sacrifice  de  la  messe 
où  ils  doivent  assister,  des  vices  cl  des  dés- 
ordres dont  ils  doivent,  ou  se  préserver,  ou 
se  corriger  ;  (]uand  ils  verront  que  dans  vos 
remontrances  vous  n'avez  en  vue  que  Dieu 
et  qu'eux-mêmes,  et  que  vous  ne  cherchez 
que  sa  gloire  cl  (]ue  leur  bien,  cl  qui"  c'est 
un  zèle  sincère  et  pur  qui  vous  l'inspire,  je 
prétends,  mes  chers  au.liieurs,  qu'ils  vous 
prêteront  beaucoup  plus  volontiers  rijreille, 
que  vous  les  trouverez  beaucoup  plus  doci- 
les ,  et  qu'ils  feront  beaucoup  plus  de  re- 
flexion à  vos  paroles;  soit  parce  que  la  sain- 
teté du  sujet  les  leur  rendra  plus  vénérables, 
soit  parce  qu'elles  leur  paru  liront  plus  dési  ni  e- 
rcssécs  de  \o[n'  part,  et  ([u'clles  ne  tendront 
qu'à  l'hor.ncur  de  Dieu  et  à  bur  salut.  Fai- 
les-cn  l'épieuve,  et  vous  pourrez  par  vous- 
inênies  vous  en  convaincre.  .Mais  disons  la 
vérité,  et  remontons  à  la  source  du  mal  : 
c'est  que  le  zèle  des  intéréls  de  Dieu  n'est 
guère  allumé  dans  >os  cœurs,  et  que  vous 
ne  vous  inquiétez  point  qu'il  soit  servi 
iLins  vos  maisons,  ou  qu'il  ne  le  soit  p.-is. 
Du  moins  ayez  égard  à  votre  propre  intérêt, 
dont  il  me  reste  à  vous  p.arler  dans  la  Iroi- 
slèuie  partie. 
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C'esl  un  langage  bien  ancien  et  bien  ordi- 
naire dans  le  mouile,  que  celui  de  cas  prê- 
tres de  Jérusalem,  à  qui  le  lâche  et  perfi<ie 
Judas,  après  leur  avoir  vendu  Jésus-Christ, 
s'adressa  pour  leur  témoigner  son  repen- 
tir, et  pour  leur  remet'.re  l'argent  qu'il  avait 
reçu  :  Qu'est-ce  que  cela  not;s  importe,  lui 
diient-ils.  c'est  votre  alTaire.  et  non  pas  la 
notre  :  Quid  nd  nos  (Matlli.  XXVII)  ?  \"oilà 
comment  parlent  encore  tous  les  jours  tant 
<!c  pères  de  famille  et  de  maîtres.  Pourquoi 
Dieu,  dit-on,  m'a-t-il  chargé  du  salut  de  mes 
domestiques,  et  de  quelle  consécjuence  est- 
il  pour  moi  qu'ils  vivent  bien  ou  qu'i's  vi- 
vent mal?  S'ils  sont  gens  de  bien  et  qu'ils  se 
sauvent,  à  la  bonne  heure;  mais  s'ils  veu- 
lent se  perdre,  qu'ils  s'en  prennent  à  eux- 
mêmes;  c'est  leur  intérêt,  et  non  le  mien  ; 
Quid  ad  nos  ?  Je  prétends,  chrétiens,  ([ue  vo- 
tre intérêt  particulier  y  est  mêlé;  que  Dieu, 
en  vous  imposant  l'obligation  de  veiller  sur 
la  conduite  de  vos  domestiques,  a  eu  en  vue 
votre  utilité  propre,  et  qu'il  s'y  trouve  pour 
vous  un  double  avantagi;  :  l'un  spirituel 
l'autre  temporel.  Commcnlcela'?encore  quel- 
que attention,  s'il  vous  plaît,  tandis  (jue  je 
vais  m'espliquer  et  vous  développer  ces  deux 
pensées. 

Car,  vous  le  savez,  et  l'usage  de  la  vie  ne 
vous  permet  pas  de  l'ignorer,  que  le  danger 
le  plus  commun  et  l'elTet  le  pus  pernicieiiv 
do  la  condition  des  maîiies,  est  de  les  enor- 
gueillir, de  les  enller  et  de  leur  faire  pren- 
dre ces  sentiments  et  cet  ascendant  impé- 
rieux qui  rendent  quclqnefus  la  grandeur 
humaine  si  odieuse  aux  hommes  et  si  crimi- 
nelle devant  Dieu.  Or,  un  des  remèdes  les 
plus  efficaces,  et  un  contre-piiids  bien  puis- 
sant pour  réprimer  cet  orgueil  et  pour  ra- 
baisser cette  enllure  de  cœur,  c'est  celle  loi 
que  Dieu  a  faite  pour  les  m::îtres  à  l'égard 
de  ceux  qu'ils  ont  dans  leur  dépendance!  Et 
en  effet,  supposé  cet  ordre,  (]uels  senlimcnts 
peut  avoir  un  maître,  que  des  sentiments  de 
modestie  cl  d'humilité?  Car,  p  mrquoi  me 
glori(ierais-jo.  peut-il  se  dire  à  lui-même, 
d'avoir  sur  cet  homme  quelque  pouvoir, 
puisque  c'est  ce  pouvoir  même  qui  m'assu- 
jettit à  de  très-pénibles  obligations?  Ce  do- 
mestique m'est  redevable  de  son  travail,  mais 
je  lui  suis  redevable  de  mon  zèle  ;  il  me  doit 
cne  espèce  do  service,  cl  moi  je  lui  en  dois 
une  autre;  il  est  cli.irgé  de  certains  emplois 
dans  ma  maison,  cl  moi  je  suis  responsable 
(!e  ses  actions  ;  il  est  mon  serviteur  pour  ce 
qui  regarde  le  corps,  et  je  suis  le  sii  n  pour  ce 
liui  concerne  l'âme,  .\insi  la  servitude  est 
mutuelle,  et  la  dépendance  réciproque  entre 
lui  et  moi;  et,  bien  loin  que  j'aie  droit  de 
m'élever  au-dessus  de  lui  et  de  le  mépriser, 
j'ai  tout  lieu  de  me  confondre  et  de  trembler, 
en  considérant  que  ma  dépendance  est  in- 
comparablcnient  plus  onéreuse  que  la  sienne, 
et  qu  en  qualité  do  maître,  je  lui  dois  beau- 
coup plus  qu'il  ne  me  doit  eu  qualité  de  ser- 
V  ileur. 

C'est  la  belle  rem.-îrque  de  saint  .Xugustin, 
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lorsque,  d;ii)s  cet  exccIlciU  clmpilie  de  la  ment  rt  pour  la  sanclification  de  vos  su- 
Cilé  de  Dieu,  nui  roule  tout  entier  sur  la  jets,  li  n'y  a,  dis-je,  qu'à  rclrarer  ces  ntt'^es 
matière  que  je  traite,  il  fait  consister  le  se-  dans  l'esprit  d'un  inaitre,  pour  lui  appren- 
cret  de  la  Providence,  et  le  bonheur  d'une  dre  à  ne  laisser  point  son  cœur  s'épanouir 
famille  réglée  selon  les  lois  de  la  sa^'esse  de  en  de  vaines  complaisances,  et  pour  le  pré- 
Dieu,  en  ce  que  cens  qui  coniniandent  sont  server  aiusi  de  la  plus  dangereuse  Icnta- 
oliligés  de  pourvoir   à    ceux  qui  exccuteni  tion. 

leurs  ordres  :  Inipéiant  qui  consuhitit,  et  Mais  allons  plus  avant,  chrétiens  audi- 
obediunt  iis  (jnibtts  comulilur  {Aikj.)-  Telle-  leurs,  et  prenons  même  seulement  la  clujse 
lemenl,  dit  ce  saint  doeleur,  que,  dans  la  par  rapport  à  vos  avantages  leuiporels.  Je 
maison  d'un  juste  qui  vit  par  l'esprit  de  la  soutiens  qu'il  y  va  du  bonheur  de  vos  fa- 
foi,  commander,  c'est  obéir;  et  <]ue  ceux  qui  milles;  (jue  de  régler  les  mœurs  de  vos  do- 
liennent  le  rang  di;  niiiîiics,  sei\enl  par  né-  mesliqucs  et  de  les  sanctifier,  c'est  établir 
cessité  cl  par  devoir  ceux-là  mcnics  qui  les  dans  vos  niaisons  la  subordination,  la  pais, 
servent  mercenaircment  et  par  intérêt.  Car  la  concorde,  la  siireté;  que  c'est  couper 
ils  ne  comMian<lcnt  pas,  ajoute  ce  Père,  par  court  à  mille  maux  dont  vous  vous  plaignez 
un  désir  de  dominer,  mai^  dans  une  vue  sin-  sans  cesse  dans  le  monde,  cl  à  quoi  vous 
cére  de  faire  du  bien  ;  et  le  nom  demaîtns  n'apportez  jamais  le  vrai  remède,  eiiGn, 
qu'ils  portent,  ne  produit  pas  en  eux  l'or-  que  c'est  le  moyen  le  plus  infaillible  pour 
gueil  dune  autorité  fastueuse,  mais  le  zèle  élre  servis  comme  vous  le  devez  être,  cl 
d'une  ch<irilé  (  liréliciine  et  alïcclueuse  :  iVe-  comme  vous  le  demandez.  Souffrez  que 
i/HC  cnim  clominiindi  cupidilate  iinperant,  snl  je  m'explique  sur  ce  point  selon  toutes 
officio  consiilendt  ;  tiec  principandi  supcrbin,  les  connaissances  que  j'en  puis  a\oir,  cl  que, 
*/'(/  ;iC0(i',7cj)(/i  wifcricordia  {Idem  ).  Ajirès  pour  vous  faire  ouvrir  les  yeux  et  remar- 
cela,  chrétiens,  il  n'est  plus,  ce  semble,  be-  quer  voire  aveuglement,  je  produise  contre 
soin  de  faire  aux  maîtres  des  leçons  d'humi-  vous-mêmes  votre  proi>re  témoignage;  ceci 
liié,  de  condescendance  cl  de  douceur  envers  est  plus  sensible  et  peut-être  vous  touchera 
leurs  domesti(iu<  s.  Il  n'y  a,  en  un  mot,  ((uà  plus  que  tout  le  reste. 

leur  donner  l'important  avis  dont  sainl  Gré-  Car  il  n'est  pas   possible  d'avoir  quelque, 

goire,    pape,    voulait  que  les    prédicateurs  usage  du  monde,  et  de  n'être  point  instruit 

Tiur  rafraîchissent  souvent  la  mémoire;  sa-  des  plaintes  ([ue  vous  formez  contre  toutes 

voir,  que,  comme  les  serv  iteurs  doivent  se  personnes  engagées  à  iotre  service.  Je  ne 

soutenir  (|u'ils  sont  dépendants  de  leurs  mai-  veux  pas  dire  que  ce  sont   des   plaintes  m;il 

1res,  aussi  les  maîtres  ne  doivent  jamais  ou-  fondées;  je  ne   contesterai    p<iint  là-dessus 

Idier  qu'ils  sont,' pour  ainsi  dire,  les  conser-  avec  vous,  et  je  conviendrai  de  loul  ce  (ju'il 

viieurs  de  leurs  serviteurs  mêmes  :  llli  ad-  vous  plaira.    L'un,   je   l'avoue,  est   un  em- 

vioncndi  suiit,  ut  scianl  se  servos  esse  doini-  porté,  qui,  comme  ce  mauvais  serviteur  de 

nurum,  isli  ut  intcltitjnn:  se  conservos  esse  l'Evangile,  mel   le  trouble  dans  votre  mai- 

scrvonim  [Greg.).  Il  n'y  a  qu'à  leur   faire  son,  et  y  excite  sans  cesse  îles  dissensions  et 

entendre  ce  que  sainl  Iternard  écrivait  à  un  des  querelles;  l'autre  est  lent  et  paresseux, 

souverain    pontife    :    Vous   commandez,  lui  sans  attention  et  sans  soin  ;  il  ne  salTeclioiine 

disaii-il,   à  une  multi:uilc    presque   infinie  à  rien,  et  tout  ce  (lue  vous  lui  ordonnez  ne 

•rofliciorset  de  domestiiiues,  et  je  veux  croire  se  trouve  jamais  fait  au  temps  marqué,  ni 

que  votre  état  porte  tout  cela;  mais  savi'Z-  de  la  manière  qu'il  faut.  Celui-là  dissipe  loul 

vous    que  l'iiitenlion  de  Uieu   n'est  pas  ([ue  ce  qu'on  lui  confie;  et,  dans  le  maniement 

vous  en  soyez  plus  grand  pour  avoir  p'iis  de  dont  vous  vous  reposez  sur  lui,  il  n'a  nulle 

tujets,   mais   seulement   qu'il   y  ail  plus  de  vigilance  ou  nulle  habileté  pour  ménager  vos 

sujets  à  qui    vous   soyez   utile;  que  vous  ne  intérêts.  Celui-ci  n'est  pas  lidèle,  et,  en  bien 

devez  pas  croître  en  iiuissanee  par  eux,  ma:s  des  rencontres,  vous    vous  apercevez  qu'il 

qu'ils  doivent  croître  en  s;iin:eté  par    vous  ;  \ous  trompe,  ou  plutôt  qu'il  cherche  à  vous 

qu'ils   n'ont   pas  été   placés   au-dessous  de  tromper.  Je  ncGiiirais  point  si  j'entreprenais 

vous  pour  vous  élever  dans  le  monde,  mais  d'exposer  ici  lous  leurs  désordres,  et  ce  dé- 

que  vous  êtes  placé  .lU-dessus   deux  p.mr  tail  sérail  as^ez  inutile,  puisque  je  ne  ferais 

les   élever   à   Dieu'.'  Si   vous    le   comprenez  «lue  vous  redire  ce  que  vous  avez  dit  vous- 

bien,  et  si,  conformément  à  cflle  maxime,  mêmes  cent  fois,  et  ce  que  nous  dites  encore 

vous  exercez  votre  pouvoir,  vous  seconde-  tous  les  jours.   Mais  à  cela  quel  remède,  et 

rez  les  vuts  de  Dieu  et    les  desseins  de  son  quel  parti  y  aurait-il  à  prendre?  de  changer 

adorable  providence.  Car  il  s'ensuit   de  là  trop  aisémenl  et  Irop  souvent  de  domesti- 

oiic  vous  commanderez  modeslemeiil  et  hum-  ques,  comme  on  le  voit  en  certaines  maisons  ; 

blemeni,  et  qu'on  vous  obéira  fidèlement  et  dcles  recevoir  aujourd'hui  pour  les  renvoyer 

promptemenl;  que  votre  domination  ne  sera  demain  ;  de  faire  un  fiux  et  rellux  contiiiuel 

point  impérieuse  et  fière,  et  que  la  soumis-  de  gens  qui  entrent  et  qui  sortent,  qui  vien- 

kion  <]u'on  vous  rendra  ne  sera   point  fur-  nciit  cl  qui  s'en  retournent,  c'est  donner  une 

cée   cl    contrainte  ;   que   vos    sujets    ne   se  scène  au  monde,  ([ui  le  remarque  cl  qui  en 

plaindront  point  de  dépendre  de  vous,  parce  raisonne;  c'est  se  donner  à  soi-même  un  air 

qu'ils   verront  qu:!     vous     v<ius    intéressez  d'inconsiance  et  de  légèreté  ;  c'est  avoir  dc3 

pour  leur  salut,  cl  que  vous  n'abuserez  point  gen.s  à  soi,  et  n'en  avoir  point  ;  c'est  se  dêli- 

de  votre  autorité  de  maître,  jiarcc  que  vous  vrer  d'un  mal  pour  s'en  attirer  un  autre  pir,j 

ue  l'emploierez  que  pour  lo  bon  gou\ei:ie-  encore  peut-être  que  le  premier.  Ali!  mCj 
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cljcrs  aiiilitoiirs,  li'  grand  secret  cl  le  moyen 
sûr,  ce  serait  de  vous  appli(|uei'  à  rendre  vos 
doîTiesliques  plus  chrétiens.  Dès  qui  s  seront 
cliréliens,  ils  sauront  se  modérer,  et  ils  ap- 
prendront à  se  supporter  les  uns  les  autres; 
plus  de  divisions  entre  eux,  plus  de  contes- 
talions  et  de  disputes;  ils  se  prêteront  mu- 
lueilenient  la  main,  et,  de  concert,  ils  s'uni- 
ront pour  exécuter  toutes  vos  volontés.  Dès 
(|u'ii8  seront  chrétiens,  ils  deviendront  vigi- 
lanls  et  soigneux;  ils  prendront  vos  ordres 
conime  les  ordres  de  Dieu  même,  parce  qu'ils 
envisageront  Dieu  môme  dans  vos  personnes; 
et,  par  conséquent,  la  même  promptitude 
qu'ils  auront  à  servir  ce,preniier  maître,  ils 
la  feront  voir  à  vous  servir  vous-mêmes.  Dès 
qu'ils  seront  chrétiens,  ils  conserveront  pour 
vous  tout  le  respect  qu'ils  vous  doivent,  et 
ils  vous  le  marqueront  dans  tontes  les  ren- 
contres: ils  se  tairont  quand  il  faudra  se 
taire;  ils  parleront  avec  retenue  quand  ils 
se  verront  obligés  de  répondre;  ils  recon- 
naîtront leurs  fautes  lorsqu'il  leur  en  sera 
échappé;  et,  sans  entreprendre  de  les  jusli- 
îin'  par  de  mauvaises  raisons  cl  par  des 
répli(iues  encore  plus  mauvaises,  ils  écoute- 
ront avec  docilité  les  avertissements  que 
vous  leur  donnerez  ,  et  en  profiteront.  Dès 
qu'ils  seront  chrétiens ,  à  l'exemple  de  ces 
boiis  serviteurs  tant  vantes  dans  l'Evangile  , 
ils  feiont  valoir  les  talents  dont  ils  auront 
l'adininistration  ;  c'est-à-dire  qu'ils  s'adon- 
neront avec  assiduité  et  avec  fidélité  aux 
•livers  ministères  où  il  vous  plaira  de  les 
destiner  pour  l'heureux  succès  de  vos  entre- 
prises et  pour  le  bien  de  vos  affaires;  que 
rien  de  tout  ce  (\ue  vous  leur  mettrez  dans 
les  mains  n'y  demeurera  ni  ne  sera  détourné; 
qu'ils  ne  penseront  point  à  s'enrichir  de  vos 
dépouilles,  ni  à  faire  sur  vos  dépenses  de 
frauduleuses  épargnes,  qui  grossissent  leur 
salaire;  qu'ils  s'en  tiendront,  selon  toute  la 
rigueur  de  la  lettre,  à  votre  parole;  et  que, 
par  nulli!  interprétation  favoraldir  à  leur 
cupidité,  ils  ne  passeront  la  juste  étendue  de 
vos  promesses.  Tout  cela  pourquoi"?  parce 
<iue  le  christianisme  veut  tout  cela,  enseigne 
tout  cela,  comprend  tout  cela. 

Ce  sera  alors  ,  mon  cher  auditeur,  qu'on 
pourra  dire,  en  quehjue  sorte,  de  votre  mai- 
son, ce  que  le  Fils  de  Dieu  dit  de  la  maison 
de  Zacliée  en  y  entrant  :  llodie  salus  domui 
huic  fada  csl  [Luc.  XIX)  ;  c'est  ici  «(ue  règne 
la  paix,  et  qui-  tout  concourt  à  la  maintenir. 
.Maîtres,  doinestiiiues  .  tout  y  est  dans  une 
pleine  intelliL'ence ,  et  dans  une  union  dont 
rien  ne  trouble  le  parfait  accord.  Aussi  n'y 
entend-on  point  de  murmures,  et  n'y  voit- 
on  point  de  division.  I^es  do:Mesti(iues  sont 
<;ontents  d'obéir,  et  les  maîtres  n'ont  presijue 
pas  besoin  de  comniandcr  ,  parce  que  chacun 
lie  soi-même  se  porte  à  son  devoir.  Or,  ce 
qui  est  vrai  de  la  sagesse,  selon  la  parole  du 
Saint-Kspiit  ,  l'est  encore  de  cette  paix  qui 
lie  ensemble  et  qui  unit  tous  les  membres 
d'une  maison  avec  le  chef:  Venenmt  ouiitid 
bomi  parilcr  cum  illa  {Saj).  Vil)  :  C'est  une 
source  de  bénédiction,  et  tous  les  biens  vi<ii- 
iienl  avec  elle  et  par  ^We.  La  i>ielé  y  llcuril, 


les  affaires  y  réussisu'id  ,  les  (ofids  y  pro- 
(itent,  la  vie  y  est  douce,  le  (Commerce  aisé, 
la  confiance  entière  ;  les  dome-ti(]ues  y  sonl 
presque  regardés  comme  les  enfants  ,  et  les 
maîtres  comme  des  pères;  le  bonheur  en  est 
parfait.  Mais  où  Irouve-t-on  de  ces  maisons 
dans  le  monde,  et  combien  en  peut-on  comp- 
ter? Je  dis  plus  :  et  je  demande  pourquoi 
elles  sont  en  si  petit  nombre.  Vous  en  savez 
la  raison  ,  mes  chers  auditeurs,  et,  si  vous 
ne  la  comprenez  pas  bien  encore  ,  je  ne  puis 
trop  vous  la  redire  ,  afin  que  vous  puissiez 
une  fois  la  concevoir  :  c'est  que  vous  n'eiitre- 
lenez  point  assez  dans  vos  maisons  le  culte  do 
Dieu  et  les  bonnes  mœurs:  et  qu'arrive-t-il  en 
effet  de  là?  vous  avez  des  domestiques  qui  ne 
vous  servent  q  u'à  regret  et  que  par  une  crainte 
servile.  Tant  que  v'ous  les  éclairez  de  l'œil, 
ils  agissent  ;  mais  disparaissez  un  moment, 
tout  est  négligé.  Vous  a^ez  des  domestiques 
qui  se  déchirent  les  uns  les  autres,  qui  vous 
déchirent  vous-mêmes ,  ijui  vous  parlent  in- 
solemment et  qui  parlent  encore  de  vous 
avec  plus  d'insolence  ;  qui  ,  témoins  de  tout 
ce  qui  se  passe  dans  votre  famille  ,  au  lieu 
de  le  tenir  secret  et  caché,  comme  la  loi  de 
Dieu  et  de  la  nature  les  y  oblige,  sont  au 
contraire  les  premiers  à  le  publier,  à  l'aug- 
menter, à  l'empoisonner,  à  vous  décrier  ; 
que  vous  êtes  incessamment  forcésde  cha- 
griner par  les  réprimandes  qu'ils  méritent 
et  que  vous  leur  faites,  et  qui  vous  rendent 
bien  chagrin  pour  chagrin,  par  leurs  incar- 
tades et  leurs  brusqueries.  Vous  avez  des 
domestiques,  ou  intéressés,  ou  dissipateurs, 
qui  regardent  votre  maison  comme  uno 
place  abandonnée  au  pillage  ;  chacun  fait 
sa  main ,  cl  se  persuade  volontiers  ((uo 
tout  ce  qui  lui  convienl  lui  appartient;  sous 
un  prétendu  litre  ,  ou  de  compensation  ,  ou 
<lc  nécessité  ,  ou  de  coutume  établie  dans  le 
service,  ils  usent  des  choses  à  leur  gré  ;  ils 
en  donnent  une  partie  ,  ils  en  retiennent 
l'antre;  tantôt  avares,  tantôt  proligues, 
mais  toujours  sur  votre  compte  et  à  vos  dé- 
pens. Vous  avez  des  domesliciues  corrompus 
el  corrupteurs  ,  qui  portent  la  contagion 
dont  ils  sont  infectés  jusqu'à  ceux  que  vous 
devez  chérir  1-e  plus  tendrement,  jusqu'à  vos 
enfants  ;  (|ui,  par  leurs  discours  libertins  et 
leurs  pernicieux  exemples,  gâtent  ces  esprits 
llexibles  ,  et  pervertissent  ces  âoies  pures  et 
innocentes  ;  ([ui  leur  enseignent  ce  qu'ili 
(h'vraient  éternellement  ignorer;  (jni ,  éta- 
blis pour  vous  servir  auprès  d'eux  de  sur- 
veillants, et  pour  vous  avertir  de  toutes  leurs 
démarches,  leur  en  servent  contre  vous- 
mêmes  ,  pour  favoriser  leurs  passions  et 
pour  dérober  à  votre  connaissance  leurs 
criminelles  habitudes  ;  car  voilà  de  quoi  sont 
reni[ilies  la  plupart  des  maisons,  et  sur  quoi 
vous  déplorez  tous  les  jours  le  sort  des  maî- 
tres. Il  est  vrai,  c'est  un  mal  bien  déplo- 
rable ;  mais,  puisque  vous  le  reconnaissez  , 
puisque  vous  en  voyez  les  funestes  consé- 
quences ,  [luisque  vous  en  avez  peut-clru 
mille  fois  éprouvé  les  tristes  elTels,  vous  êtes 
bien  aveugles  et  bien  ennemis  de  vous- 
mêmes  j  si  vous  ne  travaillez  jias  à  vous  en 
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g.iraïUir.  Or,  je  vous  en  ai  appris  le  moyen  , 

4-1  c'isl  à  vous  (le  le  nielire  en  ceiivre. 

I    Quii  dis-je  ?  bien' loin  de  l'eiiiploji(>r  cl  d'en 

;        profiter,  on  lient  une  conduite  loiil  oppo- 
sée ;  el ,  au  lieu  d'enjiagcr  des  doineslinues 

)  à  \ivre  chrcliennenient ,  on  arrête  même  el 
l'on  ruine  sur  cela  les  heureuses  disposi- 
tions où  Dieu  par  sa  ççrâce  les  avait  mis. 
Des  doiiicsti(]ucs,  à  certains  jours  so!eiinels, 
voudraient  participer  aux  sacrements  ,  se 
purifier  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  , 
a|iprocber  de  la  table  de  Jésus-Christ  ;  mais, 
à  peine  dans  tout  le  cours  de  l'année  leur 
accorde-t-on  un  jour  où  ils  puissent,  avec 
les  fidèles  ,  remplir  les  devoirs  de  la  pâijue. 
Du  reste,  il  semble  qu'ils  soient  exconiniu- 
iiiés  de  l'Eglise  ;  cl,  parce  que  vous  ne  savez 
pas  ,  au  moins  de  temps  en  temps ,  vous 
passer  pour  quelques  heures  de  leurs  ser- 
vices, il  faut  qu'ils  se  passent  du  secours  le 
plus  nécessaire  pour  marcher  dans  la  voie 
du  salut,  et  qu'ils  soient  privés  du  di\in  ali- 
ment qui  doit  soutenir  la  vie  de  nos  àme.s! 
Des  domestiques  voudraient,  pour  la  s.incti- 
(icalion  des  l'êtes  ,  assister  i\  qucbiue  par- 
tie de  l'ofllce  divin  ,  et  pour  leur  instruction 
•  entendre  quelquefois  la  parole  de  Dieu  ;  mais 
à  peine  leur  est-il  libre  de  s'absenter  ciucl- 
((ues  tnoments  pour  une  courte  messe  ,  sou- 
vent avancée  lorsqu'ils  y  arrivent ,  et  non 
encore  finie  lorsqu'ils  se  retirent.  Cela  fait 
une  fois  ,  el  dans  une  précipitation  qm  des- 
sèche toulc  la  piété,  une  femme  mondaine 
les  retient  une  journée  entière  auprès  d'elle, 
sans  autre  exercice  que  de  travailler  à  ses 
ajustements  et  à  ses  parures.  Des  domesli- 
ques  voudraient  garder  les  jeûnes  de  l'E- 
glise ,  et  ils  le  pourraient  si  les  heures  d.ins 
une  maison  étaient  mieux  réglées  ;  mais  tout 
y  est  dans  un  dérangement  avec  lequel  il  ne 
il  ur  est  pas  possible  d'accommoder,  ni  le 
jeûne,  ni  la  prière,  ni  aucune  pratique  chré- 
tienne. En  un  mot,  des  domestiques  auraient 
d'eux-mêmes  assez  il'inclinaiiou  et  de  pen- 
chant à  la  vertu  ,  el  l.i  vertu  leur  donnerait 
les  perfections  que  vous  demandez  par  rap- 
port à  vous  ;  mais  ils  sont  tout  autres  que 
vous  ne  les  souh.iiliz  ,  parce  qu'au  lieu  de 
seconder  ce  penchant  et  de  culliver  celte  in- 

I        dination,   vous   y  mettez   des   obstacles,    et 

'        vous  les  arrêtez. 

Finissons  par  un  bel  exemple  :  c'est  celui 
de  la  femme  forte,  et  c'est  surtout  à  vous , 
mesdames,  que  je  propose  ce  grand  modèle. 
Je  dis  à  vous,  qui,  dans  l'ordre  cl  l'économie 
des  familles,  avez  plus  communémenl  pour 
partage  les  soins  douiesiiques.  Le  monde 
vous  met  devant  les  yeux  tant  de  femmes 
indolentes  el  oisives,  sans  autre  occupation 
«lue  leur  vanité,  et  de  là  sans  règle  el  sans 
allcntion  dans  leur  ménage.  Puissiez-voiis 
imiter  celle  dont  le  Saiiit-Espril  nous  a  Iracé 
lui-même  le  caractère  1  Peu  touchée  de  la  ba- 
ijatelle ,  elle  se  renferme  dans  linlérieur 
de  sa  maison,  et  en  considère  toutes  les 
voies;  c'est-à-dire  que,  par  une  vigilance 
ériairée  et  sage,  cl  sans  être  iaqiortunc  et 
laligante,  elle  prend  garde  à  tout  ce  (jui  s'y 
lijîso,  et  b'cu   fait  iir-iruirc   ;   Consiilcravit 


friiiilns  (lomus  suœ  {Pror.  XXXI).  Elle  ne 
iToit  point  se  rabaisser,  ni  ne  lient  point  au- 
dessous  d'elle  d'ctcn  Ire  ses  réflexions  el  ses 
vues  jusqu'à  ses  domestiques.  Elle  fournil 
charitablemenl  à  leurs  besoins  :  Vcdilqne 
prœdiim  (lomrsticis  suis  ,  et  cibaria  uncillis 
suis  {Ibid.).  lille  vent  qu'ils  aient  de  quoi  se 
défendre  des  injures  de  la  saison  el  des  froids 
de  l'hiver:  Non  timcbil  domui  sitœ  a  frigo- 
riJius  nivis  ;  omnes  enim  domestici  ejtts  vestili 
sunl.  (Ibid.)  Mais,  en  même  temps  qu'elle 
pourvoit  à  leurs  nécessités  temporelles  ,elle 
se  rend  encore  bien  plus  attentive  à  ce  qui 
concerne  leur  âme  et  au  bon  règlement  de 
leur  vie  ;  elle  leur  en  fait  d'utiles  leçons  ,  et 
elle  ouvre  elle-même  la  bouche  pour  leur 
enseigner  la  véritable  sagesse  ,  qui  rsl  la 
science  du  salut  :  Os  suum  aperuit  sapienliœ 
{Ibid.).  C'est  ainsi  quelle  cnlretient  toute  sa 
maison  dans  une  parfaite  intelligence  , 
qu'elle  mérite  les  éloges  de  son  époux, qu'elle 
s'attire  la  confiance  de  ses  enfants,  qu'elle 
est  honorée  el  respectée  de  ses  domestiques  : 
Surrcxcntnt ,  et  beutissimiim  prwdicavernnt. 
(/6i(/.)  De  qui  fais-je  le  portrait  ?  plaise  au 
ciel  (|ue  ce  soit  le  vôtre  1  vos  soins  ne  seront 
pas  sans  récompense.  Outre  les  avantages 
que  vous  en  retirerez  dès  ce  monde,  cl  par 
rapport  à  celte  vie  présente,  l'Apôtre  vous 
promet  qu'en  sauvant  le  prochain  vous  vous 
sauverez  vous-mêmes,  et  que  vous  recevrez 
de  Dieu  ,  pour  fruit  <le  votre  zèle,  l'éternité 
bienheureuse,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEK.MON  XI. 

POtU   l.E  TROISIÈME    DIMANCHE  APRÈS    PAQUES. 

Sur  les  divertissements  du  monde. 

AiiiL'D,  amen  dico  vobi«,  quia  plorabltis  el  flrbitis  vos, 
uiMiiiliis  aiilem  gaiiJcbil. 

Jt;  vous  le  dis  en  vérilc,  vous  iileurercz,  vous  serez  dmis 
r.iIJUclioit,  et  le  momie  se  réjotiiia  (S.  Jean,  ch.  .\.VI). 

C'est  Jésus-Christ  qui  parle,  el  qui  ,  dans 
l'évangile  de  ce  jour,  prononce  en  deux  pa- 
roles deux  jugements  bien  contraires  ;  l'un 
en  faveur  des  élus,  qui  nous  sont  représen- 
tés dans  ses  apôtres,  el  l'autre  pour  la  cou- 
damnation  lies  pérbeurs  qui  composent  ce 
monde  ,  qu'il  a  si  hautement  réproinc,  et 
contre  lequel  il  a  si  souvent  fulminé  ses 
.inathèmes.  Vous  pleurerez,  vous  vivrez  dans 
la  souffrance  et  dans  la  peine:  voilà  le  sort 
des  prédestinés  :  f/or(i&i?i.<,  et  flcbilis  vos. 
IMais  le  monde  sera  dans  la  joie,  cl  rien  de 
Ions  les  plaisirs  de  la  vie  ne  lui  i»  inquera  ; 
voilà  le  partage  des  pécheurs  :  Mundus  au- 
tem  gaudebil.(}uc\  partage,  après  tout,  chré- 
tiens, el  jamais  l'eussiez-vous  ainsi  pensé"? 
Sonl-ee  là  les  châtiments  dont  le  Fils  de 
Dieu  mi'nacc  les  ennemis  de  l'Iivangile  ? 
sonl-ce  là  les  récompenses  qu'il  promet  à 
ceux  qui  s'atlaclieronl  fidèiemenl  et  con- 
slammenl  à  le  suivre  ?  et,  selon  nos  vues 
humaines,  ne  devait-il  pas,  ce  semble,  ren- 
verser la  proposition,  cl  dire  aux  justes  •■ 
^'ous  vous  réjouirez;  elaux  pécheurs  :  Vous 
serez  accablés  de  chagrins,  cl  vous  passe- 
rcz   vos   iours    dans   la  douleur?  Oui ,  inci 
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il  le  (It'v.iit  selon  nos  vues 
humnincs,  c'csl-à-dire  selon  les  vues  laibles 
et  bornées  de  la  fausse  prudence  de  la  eliair  ; 
n)ais  les  vues  de  la  sagesse  divine  sont  bien 
supérieures  au\  noires  ;  et,  pour  l'accoai- 
plisscmenl  des  desseins  de  Uieu  à  l'avantage 
de  ses  élus,  il  fallait  ijuils  renonçassent 
ans  divcrtisscmenls  du  inonde  ,  parce  (lue 
si  les  apparences  en  sont  belles  et  les  de- 
liors  engageants,  la  lin  en  est  maliieureuse  , 
et  qu'ils  mènent  à  la  perdition.  Aussi  prenez 
garde  à  ce  que  le  Sauveur  des  hommes  ajoute 
pour  la  consolalioii  de  ses  diseiples  :  C'est, 
leur  dit-il,  qu'après  avoir  vécu  dans  les 
pleurs,  votre  tristesse  se  ciiangera  en  joie, 
mais  dans  une  joie  solide,  durable,  éternelle  ; 
leur  donnant  à  entendre,  par  une  règle  tout 
opposée,  que  les  joies  trompeuses  du  siècle 
n'aboutiront  qu'à  un  souverain  malheur  : 
Scd  irisdtia  veslra  vertclur  in  yaudium. 
(irando  et  terrible  vérité,  que  j'entreprends 
.sujonrd'hui  de  développer,  et  dont  la  suite 
de  ce  discours  vous  fera  connaître  l'impor- 
tance. Implorons  le  secours  du  Saint-Espril, 
ci,  pour  l  obtenir^  ailressons-nous  à  Marie  : 
Ave,  Maria. 

Je  ne  prétends  rien  exagérer,  chrclicns,  et 
ce  n'est  pas  mon  dessein  de  condamner  sans 
exception  tous  les  diverlissements  de  la  vie. 
Je  sais  quels  arrêts  le  Fils  de  Dieu  a  portes 
contre  les  heureux  du  siècle,  lorsqu'il  a  dit 
<Mi  général:  Yœ  vubis  qui  ridetis  {Luc,  VI): 
riî.iiiseur  à  vous  qui  cherchez  les  plaisirs  de 
ce  monde  :  Vœ  robis  quia  habetis  consotalio- 
■ncin  vestram  { Ibid.)  :  Malheur  à  vous  qui 
trouvez  votre  félicité  sur  la  terre,  et  qui  la 
(ailes  consister  dans  les  vaincs  joies  de  la 
terre.  Mais  du  reste,  sans  altérer  en  aucune 
sorte  les  paroles  de  Jésus-Christ ,  et  sans 
vouloir  en  adoucir  la  sévérité,  je  puis  et  je 
dois  mén)e  convenir  d'abord  qu'il  y  a  des 
récréations  innocentes,  dos  récréations  lion- 
iiéics,  et  par  conséquent  permises  selon  les 
règles  de' discrétion  et  de  inodératioa  que 
l'Evangile  nous  prescrit.  Je  ne  viens  donc 
point  vous  diie  que  tous  les  divertissements 
du  monde  sont  criminels  et  réprouvés  de 
iJicu  ;  mais  aussi  j'avance,  avec  saint  (jré- 
goire  ,  pape  ,  qui  l'a  remarqué  avant  moi, 
<|ue  ces  divertissements  du  monde  permis  et 
innocents  sont  bien  rares  ;  (jue  ces  divertis- 
sements honnêtes  sont  dans  le  monde  en  bien 
petit  nombre;  en  un  mot,  (jue  la  plupart  des 
divertissements  du  monde  sont  condamna- 
bles :  pourquoi  ?  par  trois  raisons,  qui  com- 
prennent tout  mon  sujet ,  et  qui  méritent 
toute  votre  altention.  Je  les  considère ,  ces 
diverlissemcnts  mondains,  dans  leur  nature, 
dans  leur  éiendne  et  dans  leurs  elTi  ts.  Or,  je 
soutiens,  comme  vousl'allez  voir,  qu'ils  sont 
presque  tous,  ou  impurs  et  défendus  dans' 
leur  nalnre  :  c'est  la  première  partie;  ou  ex- 
cessifs dans  leur  étendue  :  c'est  la  seconde 
partie;  ou  enlin  scandaleux  dans  leurs  ef- 
icls  :  c'est  la  troisième  et  dernière  partie.  A p- 
pli(luez-vous,  s'il  vous  plaît, à  ces  trois  pen- 
sées, «lui  demandent  un  plus  ample  éclaircis- 
sement ,  et  que  je  vais  me'.tre  dans  leur 
iour. 


Pi'.lîMlÈRl;     l'AIlTIK. 

Terlulli(Mi  fait  une  reflexion  bien  vrai(; 
dans  le  traiié  qu'il  a  composé  des  Spectacles. 
Il  dit  que  l'ignorance  de  l'esprit  de  Ihoinme 
n'est  jamais  plus  présomptueuse  ,  ni  ne  pré- 
tend jamais  mieux  philosopher  et  raisonner, 
que  quand  on  lui  veut  interdire  l'usage  de 
quelque  divertisseuicnt  et  de  que!(iue  plaisir 
dont  elle  est  en  possession,  et  qu'elle  se  croit 
légitimement  permis.  Car  c'est  alors  qu'elle 
se  met  en  défense,  qu'elle  devient  subliie  et 
ingénieuse,  qu'elle  imagine  mille  prétextes 
pour  appuyer  son  droit  ,  et  que  ,  dans  la 
crainte  d'être  privée  de  ce  qui  la  flatte,  elle 
vient  enlin  à  bout  de  se  persuader  que  ce 
qu'elle  désire  est  honnête  et  innocent,  quoi- 
qu'au  fond  il  soit  criminel  et  contre  la  loi 
de  Uieu  :  Hliruin;  quippc  quain  sapiens  arqu- 
mentatiix  sibi  vulclur  iijnorantta  hiuiianu  , 
cum  aliquid  de  liajiismodi  gmidiis  ac'frucli- 
bus  verctur  amillere  (TerlulL).  Et  en  effet  , 
c'est  de  ce  priucipciiue  naissent  tous  lesjours 
les  relâchements  dans  la  morale  chrétienne. 
Une  chose  est  agréable, ou  le  parait  ;  et  parce 
«[u'elle  C:.t  agréable  on  l'aime,  cl  parce  qu'on 
l'aime  on  se  figure  qu'elle  est  bonne  ,  et  ,  à 
force  de  se  le  figurer,  on  s'en  fait  une  es- 
pèce de  conviction,  en  vertu  de  laquelle  on 
agit  au  préjudice  de  la  conscience,  et  malgré 
les  plus  pures  lumières  de  la  grâi  e.  Or,  ap- 
pliquons celle  maxime  générale  aux  points 
particuliers,  surtout  à  celui  (jue  je  traite.  Jo 
prétends  qu'il  y  a  des  diverlissenieuîs  dans 
le  inonde  qui  passent  pour  légitimes,  et  que 
l'opinion  commune  des  gens  ilu  siècle  auto- 
rise, mais  que  le  christianisme  condamne, 
et  qui  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'inté- 
grité et  la  pureté  des  mœurs.  Expliquons- 
nous  encore  plus  en  détail  ;  car  sans  cela  , 
chrétiens,  peut-être  auriez -vous  de  la 
peine  à  bien  concevoir  ma  pr(>|)osilioi),  et 
(leut-être,  dans  la  pratique,  loiit  ce  <]uc  je 
dirais  ne  produirait-il  aucun  fruit.  U.iison- 
nons  donc  sur  certains  sujets  plus  ordi- 
naires, plus  connus  et  qui  son!  à  peu  prés 
les  mênies  que  ceux  dont  a  pailé  Tertullien. 
Ecoulez-iuoi. 

Ainsi,  par  exemple,  ces  représentations 
profanes,  ces  spectacles  où  assistent  tant  de 
mondains  oisifs  et  voluptueux,  ces  assem- 
blées publiques  et  de  (>ur  plaisir,  où  sont 
reçus  tous  ceux  qu'y  amène  ,  soit  l'envie  de 
paraître,  soit  l'envie  de  voir;  en  deux  mots, 
pour  nie  faire  toujours  mieux  entendre,  co- 
médies et  bals,  sont-ce  des  divertissements 
permis  ou  défendus  ?  Les  uns,  éclaires  de  la 
véritable  sagesse,  qui  est  la  sagesse  de  l'E- 
vangile ,  les  réprouvent;  les  autres,  trom- 
pés par  les  fausses  lumières  d'une  prudence 
charnelle,  les  justifient  ou  s'efforcent  de  les 
justifier.  (Chacun  prononce  selm  ses  ^ues, 
et  donne  ses  décisions,  l'our  moi,  mes  chers 
auditeurs,  si  je  n'étais  déjà  d'une  profession 
(|ui  ,  par  elle-même  ,  m'inter<lit  de  pareils 
amusemenis,  et  que  j'eusse  comme  vnus  à 
prendre  parti  là-dessus,  et  à  me  résoudre, -il 
me  semble  d'abord  que,  pour  m'y  faire  re- 
noiuer  ,  il  ne  faudrait  rien  davantage  (|ue 
cette  diversité  de  seulimciils.  Car  pourquoi,. 
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ilir.iis-je  ,  mollie  inn  con'^cicncc  au  hasard 
(l.ins  une  chose  aussi  v.iine  que  celle-là,  et 
dont  je  puis  si  aiséuicul  me  passer?  D'une 
pari,  on  m'iissure  que  ces  sortes  tie  diverlis- 
seineuts  sont  criu)int>ls  ;  d'autre  part,  on  sou- 
tient qu'ils  sont  exempts  de  pérhé  :  ce  qui 
doit  résulter  de  là,  c'est  qu'ils  sont  au  moins 
suspects;  et,  puisque  ceux  qui  soutiennent 
que  l'innocence  y  est  blessée,  sont  du  reste 
les  plus  réirlés  dans  leur  conduile,  les  plus 
altaclics  à  leurs  devoirs  ,  les  plus  versés 
dans  la  science  des  voies  de  Dieu  ,  n'est- 
il  pas  plus  sûr  et  plus  sacte  que  je  m'en 
rapporte  à  eux  ,  et  que  je  ne  risque  pas 
si  légèrement  mon  salul?  Voilà  comment 
je  conclurais  ,  et  ce  serait  sans  doute  la 
conclusion  la  plus  raisonnable  et  la  plus 
sensée. 

IMais  ce  n'est  pas  là  que  je  inc  voudrais 
arrêter,  et  il  y  a  encore  de  plus  fortes  con- 
sidérations qui  me  détermineraient.  Oue  fe- 
rais-je  ?  suivant  le  conseil  du  Saint-Ksprit , 
j'interroiïerais  ceux  que  Dieu  m'a  «loiinés 
pour  maîtres  :  ce  sont  les  Pères  de  l'Eglise  : 
InterroQd  Patrcin  luum,  et  annnntiuliit  litn  ; 
7iinjores  luos,  et  dicent  tihi  [Cnnl.  I\Ioi/$.)  ; 
et,  après  les  avoir  consultes,  il  serait  difll- 
cile,  s'il  nie  restait  quelque  délicatesse  de 
conscience,  que  je  ne  fusse  pas  absolument 
convaincu  sur  cette  matière.  Car  ils  m'ap- 
prendraient des  vérités  capables,  non-seu- 
lement de  me  déterminer  ,  mais  de  m'iu- 
spirer  pour  ces  sortes  de  di\crlissements 
une  espèce  d'horreur.  Suivez-moi ,  je  vous 
prie. 

Ils  m'apprendraient  que  les  païens  mêmes 
les  ont  proscrits  comme  préjudiciables  et 
contagieux.  Il  n'y  a  qu'à  lire  ce  que  saint 
Augustin  en  a  remarqué  dans  les  livres  de 
la  Cité  de  Dieu,  et  les  belles  ordonnances 
qu'il  rapporte,  à  la  confusion  do  ceux  qui 
prétendraient  maintenir  dans  le  clirisli.i- 
nisme  ce  que  le  paganisme  a  rejeté.  Ils 
m'apprendraient  que  d'abandonner  ces  spec- 
tacles et  ces  assemblées,  dans  li  s  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  c'était  une  marque  de  re- 
ligion ,  mais  une  marque  authentique;  cl 
((u'en  parliculier,  ils  ne  blâmaient  pas  seu- 
lement le  théâtre,  parce  que  de  leur  temps  il 
servait  â  l'idolâtrie  et  à  la  superstition,  mais 
parce  que  c'était  une  école  d'impureté.  Or, 
vous  savez  s'il  ne  l'est  pas  encore  plus  au- 
jourd'hui, et  si  la  contagion  de  l'impureté 
n'y  est  pas  d'autant  plus  à  craindre,  qu'elle 
y  est  plus  déguisée  et  plus  ralfinco.  Il  est 
vrai  que  le  langage  en  est  plus  pur,  plus  étu- 
dié, plus  châtie;  mais  vous  savez  si  ce  lan- 
gage eu  ternit  moins  l'esprit ,  s'il  en  cor- 
rompt moins  le  cœur,  et  si  peut-être  il  ne 
vaudrait  pas  mieux  entendre  les  adultères 
d'un  Jupiter  et  des  autres  divinités,  dont  les 
excès  ,  exprimés  ouvertement  et  sans  ré- 
serve,  blessant  les  oreilles,  feraient  moins 
d'impression  sur  l'âme.  Ils  m'apprendraient 
que  ,  dans  l'estime  commune  des  fidèles,  on 
ne  croyait  pas  pouvoir  garder  le  serment  et 
la  firomesse  de  son  baptême,  tandis  qu'on 
demeurait  attaché  à  ces  fii\oIes  pa^se-lemp> 
l'u  siècle,  l'ar  c'est  \  ous  jiuier  de   l>i'U  mê- 


me, mon  frère,  écrivait  saint  Cyprien,  d'a- 
voir dit  analhème  au  démon,  comme  vous 
l'avez  fait  en  recevant  sur  les  sacrés  fonts  l.i 
grâce  de  Jésus-Chrivl.  cl  de  rechercher  main- 
iruaut  les  fausses  joies  (lu'il  vous  présente 
dans  une  assemblée  ou  dans  un  spectacle  (le. 
vanité.  Ils  m'apprendraient  que  sur  cela  l'E- 
glise usait  dune  sévérité  extrême  d.ins  sa 
discipline;  et  que  celte  sévérité  alla  même  à 
un  tel  point,  que  ce  fut  quelquefois  un  ob- 
stacle à  la  conversion  des  infidèles.  Jusque- 
là.  dit  Terlullien.  que  l'on  en  voyait  presque 
plus  s'éloigner  de  notre  sainte  foi  par  la 
crainte  d'être  privés  de  ces  divertissements 
qu'elle  condamnait,  que  par  la  crainte  du 
martyre  et  de  la  mort,  dont  les  tyrans  les  me- 
naça i  en! . 

Vnilà,  dis-je,cc  que  m'apprendraient  ces 
saints  docteurs  ,  et  ce  qu'ils  vous  appren- 
nent. V<iilà  leur  tradition  ,  voilà  leurs  pen- 
sées, voilà  leur  morale.  Prenez  garde  :  je  ne 
dis  pas  que  c'a  été  la  morale  d'un  de  ces 
grands  hommes,  mais  de  tous;  tellement  que 
tous,  d'un  consentement  unanime,  sont  con- 
venus de  ce  point,  qu'ils  n'ont  eu  tous  là- 
dessus  qu'une  même  voix,  et  souvent  que 
les  mêmes  expressions.  Je  ne  dis  pas  que  c'a 
été  leur  morale  dans  un  temps,  et  qu'elle  a 
changé  dans  un  autre  :  de  siècle  en  siècle  ils 
se  sont  succédé,  et  dans  tous  les  siècles  ils 
ont  renouvelé  les  mêmes  défenses,  débile 
les  mêmes  maximes,  prononcé  les  mêmes  ar- 
rêts. Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  la  morale  des 
gens  fuibles  et  peu  ins'iruils  ,  bornés  dans 
leurs  vues  ,  et  timides  ou  précipités  dans 
leurs  décisions  :  oulre  leur  sainteté,  qui  nous 
les  rend  vénérables,  nous  savons  que  c'é- 
taient les  premiers  génies  du  monde  ;  tious 
avons  en  main  leurs  écrits,  et  nous  y  voyons 
la  sublimité  de  leur  sagesse,  la  rénélration 
de  leur  esprit,  la  profondeur  et  l'étendue  de 
leur  érudition.  Je  ne  dis  pas  que  c'a  été  une 
morale  de  perfection  seulement  et  de  pur 
conseil  :  il  n'y  a  qu'à  peser  leurs  termes  ,  et 
qu'à  les  prendre  dans  le  sens  le  plus  naturel 
et  le  plus  commun  :  sur  quel  autre  sujet  se 
sont-ils  expliqués  avec  plus  de  rigueur?  de 
quoi  nous  ont-ils  plus  fait  craimlre  les  fu- 
nestes conséquences,  et  à  quoi  ont-ils  jilus 
attribué  les  suites  fatales  et  plus  donné  la 
force  du  précepte'?  Je  ne  dis  pas  que  c'a  élé 
une  morale  fondée  sur  des  raisons  propres 
et  particulières  :  je  vons  l'ai. déjà  fait  remar- 
quer, et  je  le  répète,  ils  n'employaient  pnint 
d'autres  raisons  que  nous  ,  ils  n'en  avaient 
point  d'autres;  ce  qu'ils  disaient  contre  lo 
théâtre  et  contre  ces  assemblées  mondaines 
d'où  nous  tâchons  à  vous  retirer,  c'est  ce 
que  nous  vous  disons;  et  tout  ce  qu'ils  di- 
saient, c'est  ce  que  nous  avons  le  même  droit 
qu'eux  de  vous  dire.  Enfin,  je  ne  dis  pas  (iiic 
c'a  été  une  morale  qu'ils  n'aient  adressée 
qu'à  certains  états,  qu'à  certains  caractères 
et  à  certains  esprits.  Ils  n'ont  distingué,  ni 
qualités,  ni  conditions,  ni  tempéraments,  ni 
dispositions  du  cœur.  Ils  parlaient  à  des 
chrétiens  comme  vous,  et  ils  leur  parlaient 
à  tous.  En  vain  tel  ou  tel  leur  répondait  ce 
qu'oa  nous  répond  encore  tous  les  jours  ,  et 
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ce  (jua  si  liion  rcmnniué  s.iiiil  Clirysoslonie:  sf  ipnce  se  réduit  à  une  pnrurc,  dont  tout  le 

Tout  ce  que  je  vois  et  tout  ce  que  j'entends,  dé-'ir  est  de  paraître  et  de  se  f;iire  r('mar(]U(r, 

nie  divertil,  et  rien  de  plus;  du  reste,  je  ne  dont  tout  le  soin  est  de  ciiarnicr  le  tein|is,  et 

ressens  aucune  impression,  et  je  n'en  suis  de  se   tenir   en   p;arde  contre  l'ennui  qui  les 

nulltnicnl  louché.  Vaine  excuse,  qu'ils  Irai-  surprend  dès  que  l'aniusenient  leur  niau(nie 

laienl,  ou  de  déguisement  et  de  mauvaise  et  qu'elles  sont  hors  de  la  bas^aleile;  mais  le 

fui,  ou  d'erreur  au  moins  et  d'illusion  :  de  qu'il  y  a  souvent  de  plus  déploralde,  <lont  I.i 

déguiiemenl  et  de  mauvaise  foi,  parce  qu'ils  jiassion    cherche  à  se  nourrir  et  à  s'allumer  i 

n'ignoriiicnl  pas  que  c'est  un  prétexte  dont  lorsqu'il  faudrait  tout  mettre  eu  œuvre  pour  > 

veulent   (luelqoefois    se   prévaloir   les   plus  l'amoriir  et  pour  l'éteindre.  A'oi'à  les  oracles 

corrompus,  cachant  les  désordres  secrets  de  qui  veulenl  se  faire  écouter,  et  que  l'on  n'é- 

leur  cœur,  afin  de  justifier   en    appar<'ncc  coule  en  effet  que  trop;  voilà  les  docteurs  et 

leur  conduite  ;  d'erreur  au  moins  et  d'illu-  les  maîtres  dont  les  lumières  elTaceiil  toutes 

sion,  parce  (ju'ils  savaient  combien  on  aime  les  autres,  (t  dont  les  résolulions  sontabso- 

à  s'aveugler  soi-même,  et  combien  la  pas-  lues  et  sartS  réplique  ;  voilà  les  puides  dont 

sion   fait  de  progrès  qu'on    n'aperçoit   pas  les  voies  sont  les  plus  droites ,  et  les  garants 

d'abord  et   qu'on   ne  veut  pas  apercevoir  ,  sur  qui  l'on  peut  se  reposer  de  sa  conscience, 

mais   qui    ne  devienneflt  ensuite  que  Irop  de   son   âme,    de    son    éternité.   Ah  I    chré- 

sensihles.  liens  ,  soyez-en  juges  vous-mêmes,  et   con- 

Or,  je  m'en  liens  là,  mes  chers  auditeurs:  cluez  ,    tandis    (]ue  je    passe   à   un    nouvel 

et  que  peuvent  opposer  à  des  témoignages  si  article  non  moins  important  ni  moins  com- 

txprès,  si  avérés,  si  respectables  ,  les  parti-  niuit. 

sans  du  momie'?  qui  en  croiront-ils,  s'ils  ne         Car  ce  que  je  puis  encore  compter  parmi 
se  rendent  pas  à  de  semblables  autorités  ;  et  les  divertissements  criminels  et  ce   que  je 
ne  Serait-ce   pas  une  témériié  insoutenable,  mets  dans   le   même   rang,  ce  sont  ces   his- 
el   où  nu!   chrétien  de  ban  sens  ne  loinbera  loires  fabuleuses  et  rooianesques  dont  la  lec- 
jamais,  de    prélendie  que   ces   hommes    d*^  turc  fail  une  antreoccupation  de  l'oisivctédu 
Diiu  se  soient  tous  égarés  ,  qu'ils  aient  tous  siècle,  et  y  ciuse  les  mêmes  désordres.  En- 
porté  trop  loin  les  clioses,  cl  que,  dans  le  tretien  ordinaire  des  e^prils  frivoles  et  des 
siècle   où   nous    vivons,    nous   sovons    plus  jeunes    personnes.    On    emploie  les   heures 
éclairés  qu'ils  ne  l'étaient  ?  Cependant  vous  cniières  à  se   rcpaîlre  d'idées  chimériques, 
en    verrez    qui,    sans    hésiier.  appellent   de  on  se  remidit  la  ménioire  de  (ieiions  et  d'in- 
tout  cela  à  leur  propre  jugement ,  et  cjui  ne  Irigues  lout  imaginaires,  on  s'applique  à  en 
se  feront  pas  le  moindre  scrupule  de  ce  que  retenir  les  Irails  les  jilus  brillants,  on  les  sait 
tous  les  Pères  de  l'KgliSL' ont  cru  devoir  liau-  tous,  et,  les    sa(  liant  tous,  on   ne  sait   rien, 
lement  qualifier  de  péché.  Car  »oilà  jusqu'où  Ce  serait  peu  néanmoins  de  n'apprendre  rien 
est  allée  la  présomplion  de  notre  siècle.  Coin-  et  de  ne  rien  savoir,  si  c'était  là  le  seul  mal 
prenez-la  ,   s'il  vous  plaîl,   tout   entière.  Il  qu'il  y  eût  à  craindre.  Mais  voici  l'essentiel, 
s'agit  de   la    conscience  et  du  salui  ;  et  tout  et  le  point  capital  à  quoi  je  m'.'.ltache  :  c'est 
ce  qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent,  sur  c  s  soi  t'S  que  rien  n'esl  plus  capable  de  corrompre   la 
de  ujatiéres,  déjuges  couipéienls  ,  de  juges  |iurcté  d'un  cœur   que  c:s  livres  empesiés  ; 
reconnus  et  autorisés,   (uit  décidé  :  mais  ce  c'e>t  que  ri<'n  ne  répand  dans  l'âme  un  poi- 
n'est  point  ainsi  qu'en  jugent  (]uelques  mon-  son   plus  subtil   plus   présent,  plus  prompt  ; 
daiiis,  et  ce  n'est  qu'à  eux-mêmes  qu'ils  veu-  que  rien  donc  n'est  plus    mortel  et   ne   doit 
lent  s'en  raiiporter.  Observez  bien  ce  que  je  être,  par  une  conséquence  bien  juste  ,  plus 
dis,  quelques  mondains.   (]ar   du    mnius,  si  èlroitement  dél'endu.  E\|érienre ,  confession 
celaient  les  pasieurs  des  âmes,   si   c'étaient  n.ême  de   ceux  qui   en   ont    fail   les   tristes 
les  maîtres  de  la  morale  ,  si  c'étaient  les  mi-  épreuves,   raison,   tout   concourt   à  établir, 
nislres  des  autels  ,  les  directeurs,  les   prédi-  lelle   vérilc.    Et  je   vous   demande  en  effet, 
calcurs  de  la  parole  de  Dieu,  qui  maintenant  mon  cher  auditeur,  vous  à  qui  je   parle,   cl 
et  parmi  nous  eussent,  sur  la  question  que  je  qui  avez  dans  vous-même  votre  (onscicnce 
tr.iite,  des  principes  moins  sè>ères  (jueceux  pour  témoin   de   ce   que  je  dis,  n'est-il  pas 
de  toute  l'aniiquitè;  et  bi  ces  principesélaienl  vrai,  qu'aulant  que  vous  vous  êles  adonné  à 
généralement  et  conslamment  sui\is  par    la  ces  leclures,  et  qu'elles   vous  ont  plu  ,  vous 
plus  saine  partie  des  chréliens.  peut-èîre  se-  avez    insensildemenl   perdu    le    goût   de    la 
i.iit-il  plus  supi>orlal)le  alors  d'examiner,  de  pieté;    ijuc    voire  cœur   s'est  refroidi    pour 
délibérer,  de  disputer.    Mais  vous  le  saver  :  Dieu,  et  (jue  toute  l'ardeur  de  votre  dèvolion 
prédicateurs  dans  la  chaire,  directeurs  dans  s'est  ralentie'?  Je  dis  plus  :  n'est-il  pas  vrai 
le  tribunal  de  la  pénitence,  docteurs  dans  les  que,  par    l'usage    el    l'habitude   que    v(uis 
écoles,  pasieurs  des  allies,  ministres  des  au-  vous   êles    fail  de   ces    lectures,  l'esprit  du 
Ids,  tiennent  tous  encore  le  même  langage,  monde  s'est  peu  à  peu  emparé  de  vous,   que 
et  se  Irouvent  appuyés  de  tout  ce  que   l'E-  vous  avez  senti  celui  du  chrislianisoïc  diiiii- 
glise  a  de  vrais  enfants  et  de  vrais  fidèles,  niier  à  proportion  et  s'affaiblir,  que  les  lieu- 
Oue  reste-t-il  donc'?  je   l'ai   dit   :    quelques  reus   principes  de  votre  première  éducation 
mondains  ,  c'est-à-dire  un    certain  nombre  se    sont  altérés,   que   vous   n'avez    plus    cil 
de  gens  libertins,  amateurs  d'eus-mêines  el  dans  la  tête  que  de  folles  imaginations  ,  que 
idolâtres  de  leurs  i)laisirs  ;  de  gens  sans  élu-  la  galanterie,  que  la  vanité,  et  ijuc   tout    lo 
de,  s.ius  connaissance,  sans  atiention  à  leur      reste,  beaucoup  plus  solide  et  plus  séri<'ii\, 
talul  ;    de   feiuii.cs    vaincs,   dont    toute    la      vous  est  dmeiui  iii-ii'ide ,   eiisuiK'    l'aliganl, 
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iMifin  oJiuux  et  insii'pi^orlalilo?  f.c  ir<'st  puiiit 
ciiioie  .isscz  :  mais  ne  vous  tlci;iiisi  z  rien  à 
\oiis-rnéiiip,  cl  rccuiinaiSNCz  -  le  do  Ixmiie 
l'oi  ;  n'esl-il  pas  vrai  iiii'à  force  de  lire  ces 
sortes  d'ouvrages,  et  d'avoir  sans  cesse  dans 
les  iiiaiiis  ces  livres  cormiileiirs,  vous  avez 
donné  inipereeptibleinent  eiiliée  dans  votre 
âme  au  démon  de  l'Ineonlinence ,  et  que 
les  pensées  sensuelles  ont  commencé  à  naî- 
tre, les  sentiments  tendres  à  s'exriier,  les 
paroles  lihres  à  vous  échapper;  (jue  la 
chair  s'est  fortifiée,  et  que  vous  vous  èles 
trouvé  toLit  autre(iue  vousn'aviez  été  jusque- 
là,  ou  que  vous  ne  vous  étiez  connu'?  Peut- 
être  en  éles-vous  surpris;  mais  moi  je  ne  m'en 
étonne  pas,  et,  sans  une  espèce  de  miracle,  il 
friiait  que  cela  fût  ainsi.  Avant  tous  les  jours 
de  l(  Is  livres  sous  les  yeux,  et  cis  livres  étant 
aussi  infeilés  <]u'iis  le  sont,  il  n'était  pas  na- 
turellement possible  quii  vous  n'en  prissiez 
le  venin,  et  (|u'ils  ne  vous  communiquas- 
sent leur  contagion.  Car,  pour  parirr  le  lan- 
gage du  monde,  et  pour  u^er  du  terme  pro- 
pre ,  (ju'est-ce  ,  à  le  hieu  ddinir,  que  le  ro- 
man? une  histoire,  disons  mieux  ,  une  fable 
proposée  sous  la  forme  d'histoire,  où  l'amour 
est  traité  par  art  et  par  régies  :  où  la  i>a-sion 
dominante  et  le  ressort  de  toutes  les  autres 
p.issions,  c'est  l'amour  ;  où  l'on  alTecte  d'ex- 
primer toutes  les  faiblesses,  tous  les  trans- 
ports, toutes  les  exlravagances  de  l'amour  ; 
où  l'on  ne  voit  (jue  maximes  d'amour,  (|ue 
protestations  d'amour,  qu'arlilices  et  ruses 
(r.imour;  où  il  n'y  a  point  d'inlérét  qui  ne 
soit  immolé  à  l'amour,  fût-ce  l'inlérèl  le 
plus  cher,  selon  les  vues  bu.iiaiues,  (|ui  est 
celui  de  la  gloire;  où  la  gloire  même,  la 
belle  gloire  est  de  sacrifier  tout  à  l'amour  ; 
où  un  homme  infatué  ne  se  gouverne  plus 
que  par  l'amour;  tellement  que  l'amour  csl 
toute  son  occupation,  toute  sa  vie,  tout  son 
objet,  sa  fin  ,  sa  béatitude,  son  Dieu.  Dites- 
moi  si  j'ajoute  rien;  mais,  en  mémo  temps, 
faites-moi  comprendre  c(miment,  aussi  tra- 
!;i!e  (jue  nous  le  sommes  et  aussi  enclins  au 
mal,  on  peut  se  retracer  incessamment  à  soi- 
inéiui'  de  semblables  images,  et  n'en  pas  res- 
sentir les  atteintes?  Les  plus  grands  saints  y 
résisteraient-ils  ?  un  ange  n'y  serait-il  pas 
surpris,  et  riiinoceiice  même  n'y  ferait-elle 
pas  naufrage  ?  Ou  bien,  apprenez-moi  com- 
mi'ul,  dans  une  religiL-n  aussi  pure  (|ue  la 
nrttre,  il  peut  être  per.iiis  à  un  ciMélien  d'ex- 
poser la  puiclé  de  son  cu'ur  à  une  ruine  si 
évidente  et  si  prochaine? 

i\Iais  ,  dit-on  ,  en  tout  ce  qui'  je  lis  ,  il  ne 
s'agit  que  d'un  amour  honnête.  Abus  .  mes 
frères  ;  appelez-vous  amour  honnête  celui 
qui  possède  un  homme  et  qui  l'enchanlo 
jusqu'à  lui  ravir  le  sens  et  la  raison  ;  qui 
absorbe  toutes  ses  pensées,  (jui  épuise  tous 
ses  soins  ,  et  (|ui ,  aux  dépens  du  créateur, 
lu  rend  idolâtre  de  la  créature  ?  Appelez- 
vous  amour  honnête  celui  (jui  fait  oublier  ^ 
un  homme  les  plus  saints  devoirs  de  la  na- 
ture, de  la  patrie,  de  la  jusliee,de  l'honneur, 
de  la  chari  é  ?  Or ,  n'est-ce  pas  là  sou>ent 
que  se  lermine  la  prétendue  honnêteté  du  ro- 
man ?  .Mais   ics   lectures   scr\ent   à   former 


une  jeune   personne,  et   lui   apprennent  le 
momie.   Ah  1  cbré  iens,  vous   est-il  donc  si 
nécessaire  de  savoir  le  monde,  que  vous  de- 
viez pour  cela  renoncer  à  votre  salut  ?  et 
fallùl-il  éternellement  ignorer  les  manièn  s 
du  monde,  ne  vaut-il  pas  mieux ,  à  ce  prix  , 
g.irder  votre  âme,  et  la  sauver  ?  Oui,  certes, 
ces  livres  vous  formeront  selon  le  monde  , 
mais  scion  quel  monde  ?  selon   un  monde 
|)aïen,  selon  un  monde  impie  et   perverti, 
selon  un  nmnde  condanuié  par  Jésus-Christ, 
et  le  plus  dangereux  ennemi  dont  vous  ayez 
à  vous  préserver.  Or,  voyez  si  ce  sont  là  les 
enseignements  que  vous  voulez  suivre  ;  s'il 
n'y  a  pas  un  autre  monde  où   vous  pouvez 
vous  borner  ;  s'il  n'y  a   point  d'autre  poli- 
tesse dans  le  christianisme  que  c(dle  qui  va 
à  nous  damner,  s'il  n'y  a  pointd'anires  maî- 
tres pour  vous  instruire  et  pour  vous  élever. 
Belle   leçon   pour  vous,  pères   et  mères  ; 
c'est  par  là  que  je  conclus   cette   première 
partie,  cl  plaise  au  ciel  que  vous  en  com- 
preniez toute  la  conséquence  !  Vous  avez  des 
enfants  ;  et,  après  avoir  mis  votre  première 
étude  à  leur  inspirer  les  sentiments  de   la 
piété  chrétienne,  la  religion  ,  j'en  conviens  , 
ne  vous  défend  pas  de  leur  faire  prendre  cer- 
tains airs  du  monde.    Mais  de  leur   fournir 
vous-mêmes  ,  sous   ce   damnable   prétexte, 
des  livres  qui  leur  tournent  l'esprit  à  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  vicieux  ;  mais  d'en 
remplir  votre  maison  ,  et  de  ne  vouloir  pas 
(|ue  rien  là-dessus  de  nouveau  leur  échappe 
cl  leur  soit  inconnu  ;  mais  de  leur   en   de- 
mander compte  et  d'entendre  avec  une  se- 
crète complaisance  les  récits  ((«'ils  en  font  ; 
m, lis  de  les  croire  bien  habiles  et  bien  avan- 
cés   quand   ils   savent   répondre   aux    mots 
couverts  par  d'autres  bons  mots  ,  qu'ils  con^ 
servent  dans  leur  mémoire  des  poésies  libres, 
et  qu'ils  les  savent  rapporter  liilèlement  sans 
se  méprendre  ;  mais  de  les  conduire   vous- 
mêmes  (car  ceci  regarde  tous  les  points   de 
morale  que  je  viens  de  toucher  ) ,  de  les  con- 
duire vous-mêmes  à  des  spectacles,  d  autant 
plus  capables  de   les  amollir,  que  ce  sont 
déjeunes  cœurs  beaucoup  plus  llexibles  et 
plus  sensibles  ;  mais  de  leur  faire  observer 
les  endroits  fins  et  délicats,  surtout  les  en- 
droits vifs  et  tendres  ;  mais  de  les  engager 
vous-mêmes  dans  des  assemblées  où  ils  ne 
voient  du  monde  que  ce  qu'il  a  de  riant,  que 
ce   (ju'il   a  d'éclatant,  c'esl-à-dirc   que   ce 
(|u"il  a  d'attrayant  et  de  séduisant  ;  voilà  de 
(|uoi  vous  aurez  bien  lieu  de  vous  repentir 
dès  cette  vie  ,  et  de  (luoi  vous  serez  bien  sé- 
vèrement punis  en  l'autre.  (]e  ne  sont  encore 
pour  eux  que  des  divertissements  ;  mais  at- 
tendez que  le  feu  se  soit  allumé,  et  bientôt 
ces  divertissements  ne  deviendront ,  et  pour 
eux  et  pour  vous,  que  trop  sérieux.  Sera-t-il 
temps  alors  d'arrêter  l'embrasement  ?  sera-t- 
il  en    votre  pouvoir  de  couper  court  A  des 
maux  dont  vous  aurez  été  les  auteurs  ?  vous 
en  gémirez  et  vous  les  déplorerez  ;  mais  en 
screz-vous  quilles  devant  Dieu  pour  les  dé- 
plorer et  pour  en  gémir?  qu'alléguerez-voiis 
à  son  tribunal  pour  votre  excuse,  et  sullira- 
l-il  de  lui  dire  que  ^ou.s  vouliez  dresser  vos 
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onf.inis  ot  leur  (lonnor  la  scionco  (lu  monde  ?  dos   f;i lignes  d'un  long   travail  cl   ù   le   dis- 

II  élail-cc   pas   vouloir   Us  [hmiIic,  cl   vous  Irairc,  mais  comme  un  exercice  réi;lc,  com- 

pcrdrc  vous-mêmes  avec  le  monde  ?  U   faut  me  un   emploi,    comme   un   élal  fixe  èl  une 

donc  en   revenir  à  ma  proposilion  ,  que  la  condition;  qui   donne  au  jeu    les  journées 

plupart  des   divcrtissemcnls    ordin.iircs   du  cnlicres,  les  semaines,  les  mois,   toule  la  vie 

inonde  sont  condamnables  ,  ou   parce   que  (car  il  y  en  a  de  ce  caractère,  cl  \otis  en  con- 

dans  leur  nature  ils  sont  impurs  cl  crinii-  naissez)  :  une  femme    qui    se   sent   chargée 

nels,  comme  vous  l'avez  vu  .  ou  parce   (|ue  d'elle-même  jus(iu'à  ne  pouvoir,  en  quelque 

dans  leur  étendue  et  leur  mesure  ils  sont  sorte,  se  supporter  ni  supporter  personne, 

excessifs,  comme  je  vais  vous   le   montrer,  dès  ([n'unc  partie  de  jeu  vient  à  lui  manquer; 

C'est  le  sujet  delà  seconde  partie.  qui    n'a   d'autre  entretien   que  do  son   jeu; 

DEUXIÈME  PARTIE.  qui,  du  malin  au  soir,  n'a  dans  l'idée  que  son 

Tout  excès,  chrétiens,  esl  un  vice;  et    la  jeu;  qui,  uayanl  pas,  à   l'enlcndre    parler, 

vertu  même,  qui  est   la  règle  de  toul  hien  ,  a.ssez  de  force  pour  soutenir  quel.iucs   mo- 

II  est  ni  bonne   ni   honnête,  dès   qu'elle   e-t  mcnis  de  réilexion  sur  h  s  vérités  du  salut, 

cxliéme.  Il  faut  élrc  sai^e;  mais  il  faut  rè're  trouve  néanmoins  assez  de  santé  pour  pas- 

avcc  sobriélé,   dit  saint    Paul;   et  qui    l'est  ser  les  nuits ,  dès   qu'il  est  question    de   son 

trop,  ne  lest  point  du  toul,  parce  que  la  sa-  jeu  :  diles-Ie-moi,  mes   chers  auditeurs  ,  cet 

(,csse  est  cssenliellemcnl  un  état   de  raison,  homme,  cette  femme  gardcnl-ils  dans  le  jeu 

et  par  conséquent  de  modération  :  Aon  /(/a\  la   modération  convenable"?  Cela  est-il  diré- 

eapcrequam  oportet  Siipere,  sed  siipere  ad  su-  lien?  cela  esl-il  d'une  âme  qui  cherche  Dieu, 

bnelalem  [liom.,  XII).    Or,  si    cela    est  vrai  qui  travaille    pour  le   ciel,    qui  amasse  des 

de  la  vertu,  beaucoup  plus  l'csl-il  des  diver-  trésors   pour  l'éternité'?  cela    esl-il  d'un  ou- 

lisscments  cl  des  récréations   de  la  vie.  Si,  vrier  cvangéliquc,  tels  que  doivent  être  tous 

pour  élrc   sage,   il    f.iul  l'être  sans  excès,  à  les   fidèles,  et  d'un    homme  appelé  de  Dieu 

plus    foi  te  raison  faudra-l-il   éviter  l'excès  pour  cultiver   sa  vigne    cl  pour  lui  rendre 

pour  se  divertir  en  sage.    Cependant,   mes  compte   de  lous   les  tnornenls  jusqu'au  der- 

chers  auditeurs,  il  y  a   des   diverlissemenis  nier  :  Douée  rcddns  novissinium  rjucidranlem? 

dans   le  monde,   où   l'excès  est  si  ordinaire,  {Miitlh.,y.)  Ce  jeu   perpétuel,  ce  jeu    sans 

que,  quoiqu  ils  puissent  être  d'ailleurs  pcr-  interruption  et  sans  relâche,  ce  jeu  de  tous 

mis,  légitimes  et  innocents,  ils  sont  presque  les  jours  cl   presiiuc   de  toutes  les   heures^ 

toujours  condamnables,    parce    qu'ils  sont  dans  le  jour,  s'accorde-l-il  avec  ces  grandes 

presque  toujours  excessifs.  Je  n'entreprends  idées  que    nous  avons   du  christianisme,  et 

pas    de  les  parcourir  lous,   et  je  n'ai  ganîc  que  Jésus-Christ  lui-même  a   pris  soin   de 

de  l'entreprendre  ;    car   ce  serait   un  delail  nous  tracer '?  Car  ce  n'esl  point  moi  qui  les 

infini.  Mais  soulTrez  que  je  me   borne  à  un  ai    imaginées;  c'est   le  Sauveur  du    monde, 

seul,  sur  lequel   je  ne  me  suis  encore  jamais  qui,  dans  toute  la  suite  de  son  Iv.angile,  ne 

bien  expliqué,  et  qui  va  faire  tout    le    l'iMul  nous  a  parlé  d'une  vie  chrétienne  que  sous 


e  cette   seconde  partie  :  c'e^t  le  jeu.  Prin-  la   figure   d'un   combat,  d'un    négoce,   d'un 

cipe  de  mille  malhmirs,  cl  passion  ((ue  je  ne  travail,  pour  nous  faire  cnleiulie  que  ce  doit 

puis   trop   fortement  comballre,  puisqu'elle  élre  une  vie  laborieuse  cl  agissante.  Or,  y  a- 

est  la  source  de  tant  de  désordres.  t-il    rien  de  plus  incompatible  qu'une  vie  de 

\'ous  le  saiez  :  on  joue,  mais  sans  nie-  travail  et  une  vie  de  jeu'? 
nue;  et  l'excès  est  tel,  que  ceux  mêmes  qui  !\I;iis  tout  jeu  esl-il  donc  un  crime  pour 
•  Il  sont  coupables,  sont  obligés  de  le  ion-  nous'?  iNon,  ciiréliens,  et  je  m'en  suis  déclaré 
damner.  Oue  j'en  prenne  à  témoin  un  joueur  d'abord.  Je  blâme  l'excès  du  jeu,  el  en  vain 
de  profession,  et  que  devant  Uieu  je  le  prie  me  répondrez-vous  que  le  jeu  en  soi  n'est 
de  ii'.e  rèiiondre  si  son  ji'U  ne  va  pas  irep  point  blâmable,  puisque  ce  n'est  pas  là  ce 
loin,  je  dis  trop  loin  selon  la  raison,  le  que  j'avance.  Quand  \ous  prétendez  que  le 
christianisme  et  la  conscience,  il  en  con-  jeu,  j'entends  certain  jeu,  est  indifiereiit,  et 
viendra,  lui  (rfel,  dans  la  plupart  des  jeux,  (|uaiid  je  soutiens  (jue  l'excès  du  jeu  est  cri- 
surtout  des  jeux  que  l'usage  du  monde  au-  minci,  voire  proposilion  el  la  mienne  sont 
lorise  le  plus,  il  y  a  trois  sortes  d'excè'^  op-  toutes  deux  vraies  el  se  concilient  parfaite- 
posés  à  la  raison  (t  à  la  religion.  I>]xcè,>  mcnl  ensemble;  mais  moi,  par  la  mienne, 
dans  le  temps  qu'on  y  emploie,  excès  dans  je  vous  avertis  d'un  abus  que  la  vôtre  ne 
la  dépense  qu'on  y  fait,  excès  dcins  lalla-  corrigera  pa^.  Uéglez  votre  jeu,  ne  donnez 
chemenl  et  l'ardeur  avec  huiuelle  on  s'y  au  jeu  qu'un  reste  de  loisir  que  Uieii  n'a  pas 
|iorte:toul  cela  contraire  aux  règles  de  la  refusé  à  la  nature,  et  que  la  nécessité  rc- 
vraie  piété  el  aux  maximes  éternelles  delà  (|uiert;  mitiez  avant  le  jeu  le  service  du 
loi  de  Dieu.  Ne  condamnons  point  les  choses  Seigneur  cl  les  pratiques  de  la  religion  ; 
dans  la  s|>éculaliun.  Disons  ce  qui  se  pr.ili-  avant  le  jeu,  la  prière,  le  sicrinco  des  au- 
quo  et  ce  qui  se  passe  devant  nos  yeux.  Un  tels,  la  lecture  d'un  bon  li\re.  l'oltice  divin  ; 
homme  du  monde  qui  l'ail  du  jeïi  sa  plus  avant  le  jeu,  le  soin  de  voire  famille,  de  vos 
commune  el  presque  son  uniiiueoceuparon,  enfants,  de  vos  domestiques,  de  \os  affaires; 
qui  n'a  point  d'affaire  plus  importante  que  le  avant  le  jeu,  les  obligations  de  votre  charge, 
jeu,  ou  plutôt,  (lui  n'a  point  d'affaire  si  im-  les  devoirs  de  voire  profi  ssion ,  les  œuvres 
portante  qu'il  n'abandonne  pour  le  jeu  ;  (iiii  de  miséricorde  el  de  chari!é  ;  avant  le  jeu, 
regarde  le  jcii  non  point  comme  un  (livertis-  votre  avancement  dans  les  voies  de  Dieu, 
stMiiciil  i)assager  propre  à  rcmcUre   l'esprit  votre  perfection  el  tout  ce  ([ni  y  doit  contii- 
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huer;  qiinnd  vous  aurrz  salisfait  à  (ont  rein, 
vous  pourrez  alors  chercher  i^uelquo  relâ- 
che dans  un  jeu  honncle  cl  honié,  vous 
pourrez  vous  y  rccréeravecla  paix  du  cœur, 
cl  même,  si  j'ose  le  dire,  avec  une  espèce  de 
hénédiclion  de  la  pari  du  ciel.  Je  dis  avec  la 
paix  du  cœur,  parce  que  vous  jouerez  sans 
passion,  parce  que  vous  jouerez  dans  l'or- 
dre, el  ((ue  vous  réduirez  voire  jeu  à  cire 
pour  vous  ce  (ju'il  doit  cire,  je  veux  dire  une 
çourle  dislraclion  el  non  une  conlinuelle 
occupalion  :  parce  que  vous  prendrez  voire 
jeu  assez  poîir  vous  délasser  el  Irop  peu 
pour  vous  y  l'aùgucr;  enfin,  parce  (jue  vous 
n'aurez  point  dans  voire  jeu  le  ver  intérieur 
de  la  conscience,  qui  vous  reproche  la  perle 
du  temps  qui  s'y  consume  et  l'inulilité  de 
votre  vie.  Je  dis  même  avec  une  espèic  de 
"oénédiclion  de  la  part  du  ciel,  parce  que  vous 
ne  vous  y  proposerez  qu'une  fin  chrélienne, 
que  vous  ne  vous  accorderez  ce  repos  que 
pour  mienii  agir,  el  qu'en  ce  sens,  vous  sanc- 
tifierez, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  jus- 
qu'à votre  jeu.  .Mais,  tandis  que  le  jeu  rem- 
portera sur  toutes  vos  fonctions,  qu'il  vous 
fera  oublier  tout  ce  que  vous  devez  à  Dieu, 
tout  ce  que  vous  devez  au  procliain  ,  el  tout 
ce  que  vous  devez  à  vous-mêmes  ;  que  vous 
n'y  dislinçruerez  ni  les  jours  les  plus  solen- 
nels, ni  les  jours  ordinaires,  cl  que,  sans 
réserve  ,  toutes  vos  heures  y  seront  em- 
ployées, je  dirai  <]ue  c'est  au  moins  une  dis- 
sipation criminelle  du  temps  que  Dieu  vous 
adonné,  cl  une  profaualion  dont  vous  aurez 
<à  lui  répondre. 

Cependant  d'un  excès  on  tomh"  dans  un 
autre.  Excès  dans  le  temps  qu'on  perd  au 
jeu,  et  excès  dans  la  dépense  qu'on  y  fiil. 
Jouer  rarement ,  mais  hasarder  heauio'jp 
cha(;uc  fois,  ou  hasarder  peu,  mais  joner 
continuellement,  ce  sont  deux  excès  déf.'n- 
dus  l'un  et  l'autre  par  la  loi  de  Dieu  ;  mais 
au-dessus  de  l'un  et  de  l'autre,  un  troisième 
excès,  c'est  de  jouer  souvent  et  toujours  de 
risquer  beaucoup  en  jouant.  Or,  ne  vous  y 
trompez  pas  ;  quand  je  dis  un  jeu  où  vous 
hasardez  beaucoup,  un  gros  jeu,  je  ne  vcnx 
pas  seulement  parler  des  riches  el  des  grands 
du  siècle,  je  parie  de  tous  en  général  el  de 
chacun  en  particulier,  conformément  a'ix 
facultés  et  à  l'état.  Tel  jeu  n'esl  rien  pour 
celui-là,  mais  il  est  tout  pour  celui-ci.  L'un 
peut  aisément  porter  telle  dépense ,  mais 
elle  passe  les  forces  de  l'autre;  el  ce  qui  se- 
rait un  léger  do  limage  pour  le  premier,  djit 
avoir  pour  le  second  de  fâcheuses  suiles. 
Ainsi  on  a  d's  délies  à  payer,  on  a  une  nom- 
breuse famille  à  entretenir  cl  des  enfants  à 
pourvoir,  ou  a  des  domestiques  à  récom- 
penser, on  a  dfs  aumônes  à  faire  et  des 
jiauvres  à  soulager.  A  peine  les  revenus  y 
peuvent-ils  sulTire,  el  si  l'on  était  fidèle  à 
remplir  ces  devoirs,  on  ne  trouverait  plus 
rien  ou  presque  rien  pour  le  jeu.  Toutefois 
on  veut  jouer,  et  c'est  un  principe  qu'on  a 
tellement  posé  dans  le  système  de  sa  vie, 
que  nulle  considération  n'en  fera  jamais  re- 
venir. On  le  veut  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
et  p'jur  cela  q'.je  fait-on?  Voilà  le  de-ordre 


et  l'iniquité  la  plus  criante.  Parce  qu'on  ne 
peut  pas  acquitter  ses  délies  si  l'on  joue,  ou 
(ju'<in  ne  peut  jouer  si  l'on  acquitte  ses  (biies, 
on  laisse  languirdescré/inciers  ,  el  on  se  lend 
insensible  aux  cris  de  l'artisan  el  du  mar- 
chand, on  use  d'industrie  cl  de  détours  pour 
se  soustraire  à  leurs  justes  poursuites  el  pour 
leur  lier  les  mains,  on  les  remet  de  mois  en 
mois,  d'années  en  années,  et  ce  sont  des  dé- 
lais sans  fin  ;  on  n'a  rien,  dit-on,  à  leur 
donner,  et  néanmoins  on  trouve  de  quoi 
jouer;  parce  qu'on  ne  peut  accorder  ensem- 
l)le  le  jeu  et  l'entretien  d'une  maison  ,  on 
abandonne  la  maison  el  l'on  ména;;e  lonl 
pour  le  jeu;  on  voit  tranquillement  cl  de 
sang-froid  des  enfants  manquer  des  choses 
les  plus  néccssaires;on  plaint  jusqu'aux  moin- 
dres frais,  (lès  qu'il  s'agit  de  subvenir  à  leurs 
besoins  ;  on  les  éloigne  de  ses  yeux  el  on  l;s 
confie  à  des  étrangers,  à  qui  on  en  donne  la 
charge  sans  y  ajouter  les  moyens  de  la  sou- 
tenir; on  ne  les  a  pas  actuellement,  ces 
moyens,  à  ce  (\u'on  [iretend,  mais  pourtant  on 
a  de  quoi  jouer;  parce  qu'il  faudrait  diminuer 
desonjeu,  si  l'on  voulait  compter  exactement 
avecdesdomestiqueset  lessalisfaire,  on  reçoit 
leurs  services,  on  les  exige  à  la  rigueur,  et 
du  reste  on  ne  veut  point  entendre  parb  r  do 
récompense,  c'est  une  matière  sur  l.uiuellc 
il  ne  leur  est  pas  permis  de  s'expliquer,  el 
un  dise  )urs  dont  on  se  tient  ofl'cnsé  ;  des  pa- 
roles, on  leur  en  donnera  libéralement  ;  des 
promesses,  on  leur  en  fera  tant  qu  ils  en  de- 
manderont; ils  nt!  perdront  rien  dans  l'.ive- 
nir,  mais  à  condiliou  qu'ils  perdront  tout 
ilans  le  présent,  el  (]ue  celavenii',  à  force  de 
le  prolonger,  ne  viendra  jamais;  les  alT.iires 
ne  permetlent  pas  encon;  do  penser  à  eux, 
el  cepend.inl  elles  permettent  déjouer;  p.ircc 
que  dans  les  nécessités  publiques,  l'aumône 
coûter. lit,  et  que  le  jeu  en  pourrait  soiilfrir, 
on  ne  connaît  pas  ce  eomniandemcnt  ;  on  est 
témoin  des  misères  du  pr  chain  s.ins  eu 
élre  ému;  on  si  le  cœur  ne  peut  trahir  ses 
Sentiments  naturels,  l'esprit  n'est  que  trop 
ingénieux  à  iniaginerdes  prélestes  pour  en 
arrêter  les  effets  ;  on  est  pauvre  s  li-mouie, 
ou  volontiers  Cil  se  dit  pauvre,  lorsqu'il  y  a 
des  p.iuvres  à  soulager;  mais  on  cesse  de 
l'être  dès  que  le  moment  et  l'occasion  se  pré- 
sente de  jouer.  Tout  cela  veut  dire  qu'on  sa- 
crifii'  à  son  jeu  les  droits  les  plus  im  iolabics 
et  les  intérêts  les  plus  sacrés;  que  l'on  fait 
du  jeu  sa  première  loi  ;  que  pour  ne  pas  se 
dei.icher  du  jeu,  on  se  détache  de  toute  autre 
chose;  et  que  dans  la  concurrence  de  toute 
autre  chose  avec  le  jeu,  quelque  essentielle 
qu'elle  soit  par  elle-même,  ou  relient  le  jeu, 
el  l'on  renonce  à  tout  le  reste.  Or,  corumeiit 
appelez-vous  cela?  et  si  ce  n'est  pas  un  ex- 
cès, faites-m'en  concevoir  un  autre  plus  con- 
d.imnable? 

.M.iis  mon  jeu,  après  tout,  n'esl  qu'assez 
mtxiique  et  que  très-commun.  Je  le  veux; 
m  lis  ce  jeu  très -commun  fait  gémir  des 
créanciers  qui  ne  touchent  rien  et  qui  du 
moins  pourraient  s'aider  pour  les  nécessités 
de  la  vie,  de  ce  qu'un  divertissement  très- 
sup  rllu   1  ur  enlève.  Ce    ieu    très-commun 
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vous  cnipéchi'  <li!  fournir  à  ilos  nif.inl^rp 
que  ik'ni.Miile  iion-sciiltMiicnl  uiio  ^'Juo.ilioii 
lioniiétc  cl  s()ilal)Ic  à  leur  naissance  ,  m.iis 
quelquefois  la  nourrilurc  et  le  vêlement.  Ce 
jeu  Irèscominun  prive  des  domestiques  du 
fruit  de  leurs  peines  et  ruine  toutes  leurs  es- 
pérances. Ce  jeu  trùs-conimun  vous  endurcit 
auv  };éiiiissenicnts  et  aux  plaintes  de  tant  de 
malheureux  qui  réclament  votre  assistance, 
et  (pii  ne  tirent  de  vous  nul  secours.  Jeu 
plein  d'injiislice,  jeu  également  odieux  et  à 
Dieu  elaux  lioumies  :à  Uieu  qui  voit  l'ordre  de 
sa  providence  renversé  et  ses  lois  violées;  aux 
hommes,  qui  se  trouvent  par  là  frustrés  de  ce 
qui  leur  est  dû  et  de  ce  qui  leur  appartient 
par  de  si  justes  titres.  Ah!  mon  cher  audi- 
teur, acquillez-vous,  voilà  votre  principale 
obligation;  n'engagez  pas  pour  un  vain  pl/ii- 
sir  le  sang  di"  vos  frères  cl  la  substance  des 
pauvres.  Jusque-là  il  n'y  a  point  de  jeu  pour 
vous,  ou  il  n'y  en  doit  point  avoir;  cl,  pour 
peu  que  vous  y  puissiez  mettre,  c'est  tou- 
jours trop,  puisque  c'est  le  hiend'aulrui  que 
vous  exposez,  et  dont  vous  faites  la  [dus  in- 
utile et  la  plus  injuste  dépense.  Si  vous  voulez 
jouer,  que  ce  soit  du  vôtre  ;  et  souvenez- 
vous  que  le  vôtre  même  n'est  plus  à  vous 
pour  le  ris(|U(>r,  tandis  qu'il  est  sujet  à  des 
(■har;';es,  et  (]ue  vous  en  éles  redevable.  Im- 
portante maxime,  que  je  voudrais  pouvoir 
!>:cn  imprimcrdans  l'esprit  de  tant  de  grands 
(  t  de  tant  d'autres  1  Que  tout  à  coup  on  ver- 
I. lit  tomber  de  tables  de  jeu,  si  le  jeu,  |)ar 
la  loi  des  iiommes,  était  interdit  à  ces  délii- 
leurs  qui,  bien  loin  de  le  quitter  pour  se 
dégager  de  leurs  dette-;,  entassent  dettes  sur 
dettes  |iour  l'entretenir,  et  se  rendent  enfin 
insolvables  1  Mais  si  la  loi  des  honuucs  n'a 
rien  ordonné  là-dessus,  faut-il  une  autre 
loi  que  la  loi  de  l'Evangile,  que  la  loi  de  la 
conscience,  (|Ui'   la  loi  de  la  nature? 

Ou'on  dise  après  cela  que  les  temps  sont 
difliriles,  ((u'on  a  bien  de  la  peine  à  se  main- 
tenir dans  son  état,  qu'on  est  obligé  de  se 
resserrer,  et  qu'on  ne  peut  pas  aisément  se 
dessaisir  du  peu  qu'on  a.  Je  ne  contesterai 
point  avec  vous,  chrétiens,  sur  le  malheur 
des  temps  ;  sans  en  être  aussi  instruit  que 
vous,  je  le  connais  assez  pour  convenir  qu'on 
doit  maintenant  plus  que  jamais  user  de 
prudence  et  de  réserve  dans  l'aduiinislration 
des  biens;  mais  n'est-ce  pas  justement  ce  qui 
achève  (le  vous  condamner:  et  quel  témoi- 
gnage plus  convaincant  puis -je  produire 
contre  vous  (jue  le  vôtre?  car  voici  ce  (]ni 
me  p  ir.iîl  bien  dé|)lorabIe  dans  la  conduite 
du  siècle  :  ou  n'eiitend  parler  que  de  cala- 
mités et  de  misères  ;  il  semble  que  le  ciel 
iiiilé  ait  fait  descndre  tous  ses  fléaux  sur  la 
terr(>  pour  la  désoler,  ciiacun  lient  le  mémo 
langage,  et  ce  ne  sont  partout  que  plaintes 
et  <]ue  lamontalions.  .Mais  voyez  l'insoutena- 
ble couiradietion  :  au  milieu  de  ces  lamen- 
talions  et  de  ces  plaintes,  tant  de  jeux  ont-ils 
cessé?  tant  de  mondains  et  tant  de  mondai- 
nes se  sont-ils  retranchés  sur  le  jeu,  eu  tmt- 
ils  plus  mesuré  leur  jeu,  se  sont-ils  réduits 
à  un  moinilre  jeu?  En  vérité,  mes  chers  au- 
diteurs,   n'est-ce   pas  insulter  à  l'infortune 
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publiiiue?  n'est-ce  pas  f.iire  outrage  à  la  re- 
ligion (]ue  vous  professez  ?  n'est-ce  pas  allu- 
nu'r  tout  de  nouveau  la  colère  du  ciel  ?  Vous 
me  répondrez  que  vous  vous  retranchez  eu 
effet  ;  mais  par  où  commencez-vous  ce  re- 
Iranchement?  list-ce  par  le  jeu?  non  sans 
doute.  Mais  par  où,  encore  une  fois  ?  par  le 
pain  que  devraient  recevoir  de  vous  ceux 
que  la  famine  dévore.  Par  où  ?  par  les  besoins 
domestiques  d'une  maison  où  tout  manque, 
alin  que  votre  jeu  ne  manque  pas.  Par  où  ? 
par  tout  ce  qui  n'a  point  de  rapport  au  jeu, 
ou  plutôt,  fût-ce  le  nécessaire  même,  par 
tout  ce  qui  peut  servir  au  jeu,  en  1<>  déro- 
bant aux  usages  les  plus  essentiels.  Je  sais 
qu'à  considérer  ce  que  je  dis  dans  une  pure 
spéculation  et  selon  les  premières  vues,  on 
se  persuadera  que  j'exagère  et  que  j(!  [l0us^(! 
cette  morale  au-delà  du  terme  ;  mais  exami- 
nez-la dans  la  pratique,  consultez  vos  pro- 
pres connaissances,  faites  attention  à  ce 
r|ui  se  passe  autour  de  vous,  et  vous  avoue- 
rez qu'au  lieu  de  rien  outrer,  il  y  a  bien 
encore  d'autres  extrémités  que  je  ne  marque 
pas,  et  où  l'amour  du  jeu  emporte.  Car,  qu(! 
serait-ce  si  je  parlais  d'une  femme  qui,  dans 
un  jeu  dont  les  plus  fortes  romauii'ances  no 
l'ont  pu  déprendre,  dissipe  d'une  part  tout 
ce  qu'un  mari  amasse  de  l'auti-e;  «jui  se  tient 
en  embuscade  pour  le  tromper,  et  détoiiruiî 
pour  son  jeu  tout  ce  qui  peut  venir  sous  sa 
main.  Si  je  parlais  d'un  mari  (jui,  tour  à  tour 
passant  du  jeu  à  la  débauche,  et  de  la  dé- 
bauche au  jeu,  expose  jusqu'à  ses  fonds ,  et 
fait  dépendre  d'un  seul  coup  la  fortune  de 
toute  nu(!  fau)ille.  Si  je  parlais  d'un  jeune 
liomuie,  (]ui,  sans  ménagement  et  sans  ré- 
llexion,  emprunte  de  tous  les  côtés  et  à  toutes 
conditions  ;  et,  ne  pouvant  encore  se  dépouil- 
ler d'un  héritage  qu'il  n'a  pas,  se  dépouille  , 
au  moins  par  avance,  de  ses  droits,  et  no 
compte  pour  rien  toute  une  succession  qu'il 
perd,  pourvu  (|u"il  joue.  Ces  exemples  peut- 
être  ne  sont-ils  pas  aussi  communs  qu'ils 
ont  été  autrefois  ;  mais  ne  le  sont-ils  pas  en- 
CAtvu  assez  pour  vous  instruire  et  pour  vous 
faire  connaître  les  excès  du  jeu?  peut-être 
même  qu(dques-uns,  par  une  sagesse  fon-ée, 
et  cédant  à  la  nécessité,  ont-ils  enfin,  dans 
ces  années  dures  et  stériles,  apporté  quelcpu; 
tempérament  à  leur  jeu  ;  mais  ce  tempé- 
rament suffit-il  ?  ôte-t-il  au  jeu  tout  ce  qu'il 
doit  lui  ôlerdans  les  conjonclures  présentes 
et  dans  la  situation  où  vous  vous  trouvez  ? 
vous  met-il  en  état  d'accomplir,  selon  qu'il 
dépend  de  vous,  tous  vos  devoirs  ;  et,  s'il  ne 
va  pas  jusque-là,  votre  jeu  n'est-il  pas  tou- 
jours lui  excès?  Excès  non-seulement  dans 
le  temps  qu'on  y  emploie  et  dans  la  dépense 
qu'on  y  fait,  mais  dans  l'attai  hcment  et  l'ar- 
deur avec  laquelle  on   s'y  porte. 

Quel  spectacle,  de  voir  un  cercle  de  gens 
occupés  d'un  jeu  qui  les  possède,  et  qui  seul 
est  le  sujet  de  toutes  les  réflexions  de  leur 
esprit  et  de  tous  les  désirs  de  leur  cœuri  quels 
regards  fixes  et  immobiles,  quelle  attention  I 
Il  ne  faut  pas  un  moment  les  troubler,  pas  une 
fois  les  interrompre,  surtout  si  l'envie  du 
du  gain   s'y  mêle.  Or,  elle  y   entre  presque 
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loujours.  De  qufiîs  inouvrmcnis  divors  l'àme  l'usage  tle  la  vie  ,  nous  (loiioiil  riro  iiilerdi- 
csl-cllc  .'îiilôi'.  scidn  li'S  divers  caprices  du  tes,  dès  là  qu'elles  nous  foiil  IoimIut  en  (iin-l- 
îiasard  1  lie  là  les  dépils  secr<'ts  el  les  inclaii-  que  sorte  (jue  ce  puisse  cire,  el  qu'elles  uons 
colies  ;  de  là  les  aigreurs  el  les  cluifirins  ;  de  conduisent  au  péché.  Sdil  qu'elles  suieul  la 
là  les  désolations  et  les  désespoirs ,  les  colé-  cause  directe  et  iinmédialo  du  péilié,  s<iil 
•  res  et  les  transports,  les  blaspliénies  et  les  qu'elles  en  soient  seulement  l'occasiDn  ,  il 
imprécations.  Je  n'Ignore  pis  ce  que  la  po-  n'importe.  Cause  du  péché,  occasion  du  pé- 
lilesse  du  siècle  vous  a  là-dessus  appris;  que,  clié,  distinctions  subtiles  ,  m  lis  inutiles.  Si 
sous  un  froid  aiTeclé  cl  sous  un  air  de  dcga-  je  ]ièclie  par  orca«ion  ,  je  pèche  et  je  nie 
{jeinent  et  de  liberté  prétendue,  elle  v'*>us  en-  d.imne  aussi  bii'n  (]ue  si  j'av.iis  aulrcnieul 
seiijne  à  caclii-r  tyus  ces  sentiments  étales  péché.  Dieu  m'oblige  donc  aussi  étroitement 
déguiser  ;  qu'en  cela  consiste  un  des  pre-  à  fuir  l'occasion  du  péché  que  la  c  luse  du 
niiers  mérites  du  jeu,  et  que  c'est  ce  qui  en  péché,  quchjue  avantage  d'aill'urs  ,  et  iiiiel- 
(ait  la  plus  belle  iéi)utation.  Mais  si  le  visage  «lue  raison  même  de  nécessité  que  «  elte  oc- 
est  serein,  l'orage  eu  est-il  moins  violent  casion  puisse  avoir  pour  moi.  llien  dans 
dans  le  cœur?  et  n'est-ce  pas  alors  une  dou-  l'ordre  naturel  ne  m'est  plus  précieux  (|U(! 
ble  peine  (jne  de  la  ressentir  tout  entière  mon  cril  ,  rien  ne  m'est  plus  utile  (|ue  ma 
au  (iedans,  el  tl'ètre  obligé,  p:ir  je  ne  sais  main  pour  les  actions  de  la  vie:  c'est  tv.nu 
(jnel  honneur,  de  la  dissimuler  au  dehors?  pied  (jui  me  soutient  et  (|iii  me  conduit; 
Voilà  donc  ce  (]ue  le  monde  appelle  diver-  mais,  afin  de  me  garanlir  (l'une  <  hute  mor- 
tissemenl,mais  ce  que  j'a|ipel!e,moi,  passion,  telle  dont  je  serais  menacéen  les  conser\aiil, 
(  t  une  des  plus  t)  ranniques  et  des  plus  cri-  ii  n'y  a  ni  œil ,  ni  pied  ,  ni  m.iiii  (|ue  je  doive 
ininelles  liassions,  lildeboniu-  foi,  mes  chers  ménager.  Il  faut  sacrifier  tout,  pour  sau^er 
auditeurs,  pou\  ez-vous  vous  persuader  i]ue  I  essentiel  et  le  capital,  (]ui  est  la  vie  de 
Dieu  l'ail  ainsi  entendu,  quand  il  vous  a  per-  l'àme  :  Si  mnniis  tan  tel  pes  Inns  scandiiliznl 
mis  certaines  ilis'ractions  et  certains  délas-  ti\  ubscide  eum,  cl  pTojicc  alis  te.  Voilà,  mes 
sements?  Lui,  qui  est  la  rai>oii  même  ,  peut-  «  hers  auditeurs  ,  le  sens  d  s  paroles  du  Fils 
Il  approuver  un  jeu  «jui  bless:'  toute  la  rai-  de-  Dieu;  or,  à  combien  plus  forte  rai>o:i 
son  ;  et  lui, qui  est  la  règle  par  essence,  peut-  celle  maxime  doit-elle  vous  servir  de  règle 
il  vous  permettre  un  jeu  où  tout  est  déréglé.'  à  l'égard  de  vos  divertis-iemenis  ?  Il  y  en  a 
Il  vaut  mieux  jouer,  dites-vous,  que  de  par-  qui  ,  dans  leur  substance,  n'ont  rien  de  cil- 
ler du  proch.iin  ,  (jue  de  former  des  in-  ninel,  et  dont  lusjige ,  si  vous  le  voulez, 
Irigues,  (jue  d'abaiulonner  son  cs|irit  à  des  ne  va  point  à  des  excès  renarqnables  ;  mais 
idées  dangereuses  :  beau  prétexte,  à  (]u  >i  je  Dici:  néanmoins  pieleiel  avoir  droit  de  mius 
réponds  ([u'il  ne  faut  ni  parler  du  prochain  ,  les  défemlrc,  et  en  elTet  il  vous  les  défend  : 
ni  former  des  intrigues,  ni  donnerentré:' d.ins  pourquoi?  parce  (juil  se  peut  faire  que  ce 
Aotreesprilàdes  idées  sensuelles,  ni  jouersans  soient  |iotir  vous  îles  occasions  dangereuses, 
niesureet  àl'exi  es,  commevous  failes.Ouand  ct(iue,  dans  les  circonstances  qui  s'y  ren- 
volre  vie  serait  cxemplede  tous  lesautresdès-  contrent,  vous  lrou\iez  un  srandaie  (|Ui> 
ordres,  ce  serait  toujours  assez  de  celui-ci  vous  êtes  indi<peiisablemint  obligés d'éviicr. 
pour  \ouscond.imner.  ,Vche\ons  et  (iisonsen-  Pirloul  ailleurs  ils  seraient  permis  ;  en  tout 
lin  iiucla  plupartdesdMcr:issemenlsdu  inonde  autre  temps  ils  seraient  même  lou.ibles  ,  et 
son!  condaninabli  s,  parce  qu'ils  sont  scanda-  ou  vous  les  conseillerait;  mais,  en  tel  lieu, 
leus  dans  leurs  effets, c'est  la  troisième  partie,  à  telles  heures  et  en  telle  compagnie  ,  vous 
TROISIÈME  PAiiTiK.  dcvcz  VOUS  cn  abstcnlr,  parce  que  vous  y 
C'est  une  chose  bien  surprenante  ,  remar-  courez  risque  de  votre  innocence  el  de  votre 
que  saint  Chrysoslome ,  que  la  manière  dont  salut.  Et  comme  en  matière  de  salut  tout  est 
s'e>t  expliqué  Jésus-Christ  sur  tout  ce  qui  personnel,  et  que  la  bonté  ou  la  malice  de 
nous  scandalise  et  qui  nous  devient  une  oc-  no;  actions  n'est  piise  que  par  le  rapport 
casion  de  péché.  Si  votre  œil  esl  pour  vous  qu'elles  ont  à  nous;  (]uand  il  s'agit  de  m;ic- 
un  sujet  de  SI  ai.d.ile  ,  dit  ce  Sauveur  des  corder  un  divertissement  ou  de  m'en  priver, 
hommes,  arrachcz-le,  et  ne  délibérez  piint  ,  l'idéo  général'  qu'on  en  a  ne  suffit  pas  peu- 
Si  vculiis  tuus  scnndalizul  le,  crue  cum.  former  ma  résolution  ;  mais  ,  si  j'y  recoii- 
{Dlaltli.  y.)  Si  c'est  votre  main  ,  coupez-la,  nais  quelque  endroit  par  où  lime  puisse 
et  privez-vous  d.' tout  le  service  (ju'elle  pour-  être  nuisible  ,  je  dois  dès  lors  le  reji  ter  et 
rail  vous  rendre  ;  Si  innnus  tua  scandnliznl  m'en  éloigner  :  Abscide  ewn,  et  projiceubs  te. 
te  ,  abscide  eam  [Miillh.  WIll).  Ou,  si  c'est  C'est  ainsi  que  la  foi  me  l'enseigne,  et  c'est 
enfin  votre  pied  ,  ne  l'épargnez  pas  ,  pai<';;  ainsi  que  la  seule  raison  me  le  dicte, 
qu'il  vaut  bien  mieux  perdre  \otre  pied,  Un  exemple  ,  chrétiens,  vous  fera  mieux 
votre  main,  votre  œ.l  ,  tout  votre  corps,  cim^uendre  ma  pensée.  De  tous  les  plaisirs  , 
que  de  vous  mettre  en  danger  de  perdre  vo-  y  (  n  a-l-il  un  plus  indifférent  en  soi  et  plus 
yrckma  :  I}o)Xum  tibi  efl.  l'our(|uoi  pensez-  innocent  que  la  promenade  ;  et  n'est-ce  pas 
vous,  chrétiens,  que  le  Fis  de  Dieu  se  ser-  de  tous  les  diveitissemenls  du  monde  celui 
vil  de  cet  exemple  du  pied  ,  de  l'œil  ,  de  la  où  la  censure  peut  moins  trouver  à  repren- 
iniin?  C'était,  répond  saint  Chrysoslome  ,  die  ,  et  sur  quoi  les  lois  de  la  conscience  ont 
pour  nous  faire  entendre  que  les  choses  moins,  ce  semble,  à  réformer  ?  Or,  je  pré- 
riiéme  les  plus  nécessaires,  celles  qui  nous  tends  néanmoins,  cl  vous  en  cics  aussi  in- 
touchenl  de  plus  près  ,  el  dont  il  semble  que  struils  que  moi  ,  qu'il  y  a  des  promenades 
uous    puissions    moins   nous    passer   dans  suspectes  ,   et  qu  il   y  eu  a   d'ouvertement 
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mauvaises,  qu'il  y  en  a  de  scandaleuses  ,  et 
que  ce  scandale  ne  regarde  pas  seulement 
les  âmes  libertines  et  déclarées  pour  le  vice  , 
mais  celles  môme  qui,  du  reste,  en  ont  ou 
paraissent  en  avoir  plus  dï-loigncmcnl  et 
plus  d'horreur.  Siècle  profane  ,  que  n'as-lu 
pas  su  corrompre,  (  l  où  n'as-lu  pas  répandu 
la  malignilél  Vous  m'entendez,  mes  chers 
auditeurs  ,  et  vous  devez  nienlendre  :  vous 
savez  ce  que  sont  devenues  certaines  prome- 
nades, cl  ce  qu'elles  deviennent  tous  les  jours. 
A'ous  savez  ce  qui  les  fait  préférer  à  d'autns 
et  (e(|u'on  y  va  chercher.  Concours  tumul- 
tueux et  confuse  multitude  ,  qui  sert  de 
stéiie  à  la  vaniié  et  à  la  mondanité.  S'il  y  a 
une  beauté  humaine  à  produire  et  à  faire 
conndîlrc  ,  s'il  y  a  un  ornement  et  une  pa- 
rure à  faire  briller,  n'est-ce  pas  là  qu'on 
l'étalé  avec  plus  d'éclat  et  plus  de  pompe  ? 
Au  milieu  de  tant  d'objets  dilTérenls  ,  (lui, 
lour  à  tour  et  comme  par  des  révolutions 
réglées  ,  passent  sans  cesse  et  repassent , 
de  quoi  les  yeux  sont-ils  frappés  ,  et  à  quoi 
se  rendent-ils  allenlifs?  Quelles  pensées  se 
forment  dans  les  esprits?  Quels  sentiments 
touchent  les  cœurs  ,  et  sur  quels  sujets  rou- 
lent les  conversalions? 

Scandale  d'autant  plus  dangereux  qu'on 
en  vo  t  moins  le  danger  et  qu'on   le  craint 
moins;   car  combien  de  mes   auditeurs,  et 
de  ceux  même   qui   professent    plus   haute- 
ment lo  christianisme  ,  et  qui  veulent  vivre 
avec  plus  d'ordre  ,    m'accusent    peul-èlre  de 
porter  ici   trop  loin  la  sévérité  île  la  morale 
cvangéîique?  Ils  conviendront  avec  moi  de 
tout  ce  que  j'ai  dit  du  Ihéâire,  du  jeu  ,  des 
spectacles,   des    assemblées,  des    lectures, 
et  de  tout  ce  que  j'en  puis   dire.    Mais   que 
j'allaque  jusqu'à  la  promenade;  que  je  pré- 
tende qu'il  y  ait  sur  cela  des  mesures  à  gar- 
der et  des    précautions   à  prendre  ;  que  je 
sois  dans  l'opinion  qu'une   mère  chrétienne 
ne  doit  pas   sans   ménagemcnl   et  sans   ré- 
flexion   y    exposer    une    jeune    personne; 
qu'elledoit  avoir  égard  aux  temps,  aux  lieux, 
à  bien  des  circoiisiances  dont  elle  n'a  guère 
clé     en     peine  jusqu'à     pré.senl  ,     c'est  ce 
«ju'on   traitera    d'exagération  ,  et   sur  (juoi 
l'on  ne  voudra  pas   n)'eu  croire.    Mais  moi, 
je    sais    ce    qu'en   ont     pensé    les  Pères  de 
ri'!glise,  et  c'est  à  eux  que  je  m'en  rapporte- 
rai. (^,ar  ce   n'est  pas  d'aujourd'hui   (jue  ce 
scandale  a  paru  dans   le  monde,   cl  que   les 
prédicateurs  et  les  conducteurs  des  âmes  se 
sont  employés  à  le  retrancher  du  royaume 
de  Dieu.  Je  sais  ce  qu'en  a  dit  saint  Amliroiso 
dans  son  excellent  ouvrage  de  IJnslruction 
des  Vierges.  Je  sais  ce  que  saint  Jérôme  en  a 
écrit,  no!i  pas  une  lois,  mais  en  divers  traités 
sur  celte  matière.  Cis  grands  hommes  avaient 
l'esprit  de  Dieu   pour  former  les  vierges  do 
Jésus-Christ  à  la  sainteté  de  leur  él.it ,  mais 
ils  leur  donnaient  des  enseignements  et  leur 
tra(,.aienl  des   préceptes    qui    redresseraient 
bien  vos  idées  touchant  ces  promenades  qui 
vous  semblent  des  plaisirs  si  convenibies  cl 
si   légitimes.    Ils    posaient    pour    principe  , 
qu'une  jeune  personne  ne  devait  jamais  se 
produire  au  jour  qu'avec  des  ri'se;ves  cx'ré- 


mes  el  toute  la  retenue  d'une  niodcslie  par- 
ticulière; ([ue  la  retraite  devait  être  son  élé- 
ment, et  le  soin  du  domestique  son  exercice 
ordinaire  et  sou  étude;  que  si  quelquefois 
elle  sortait  de  là,  c'était  ou  la  piété  ou  la  né- 
cessité, qui  seules  len  devaient  tirer  ;  que 
s'il  y  avait  quelque  divertissement  à  pren- 
dre, il  fallait  cviler  non-seulement  le  soup- 
çon, mais  l'ombre  même  du  plus  léger  soup- 
çon ;  que,  sous  les  yeux  dune  mère  discrète 
et  vigilante,  elle  devait  régler  tous  ses  pas, 
el  que  de  disparaître  un  moment,  c'était  une 
atteinte  à  l'intégrité  de  sa  réputation  ;  qu'elle 
devaitdonc  avoir  toujours  un  garantde  sa  con- 
duite et  un  témoin  de  ses  enlretiens  et  de  ses 
démarches;  enfin,  qu'une  te!lc  sujétion,  bien 
loin  de  lui  devenir  odieuse,  devait  lui  plaire  ; 
(lu'elle  devait  l'aimer  pour  elle-même  et  pour 
sa  consolation  propre  ;  et  que  dès  qu'elle 
chercherait  à  s'en  délivrer,  ce  ne  pouvait 
élre  qu'un  mauvais  augure  de  sa  vcriu.  C'esl 
ainsi  que  ces  saints  docteurs  en  parlaient, 
qu'au  raient- ils  dil  de  ces  promenades  dont  tout 
l'agrément  consisie  dans  l'appareil  et  dans  le 
faste;  de  ces  promenades  pour  lesquelles  on 
se  dispos(!  connue  pour  le  bal,  cl  où  l'on  ap- 
porte le  même  esprit  ei  le  méuu'  luxe  ;  de  ces 
promenades  changées  en  comédies  publi- 
ques, où  chacun,  acteur  et  spectateur  tout  à 
la  fois,  vient  jouer  son  rôle  et  faire  son  per- 
sonnage? Qu'auraieiii-ils  dit  de  ces  prome- 
nades dérobées,  où  le  hasard,  en  apparence, 
mais  un  hasard  en  elTet  bien  ménagé  et  bien 
prémédité,  fait  de  prétendues  rencontres  et 
de  vrais  rendez-vous?  Qu'auraienl-ils  dit  de 
ces  promenades....  Je  ne  m'explique  point, 
mes  chers  auditeurs,  et  je  dois  ce  respect  au 
saint  lieu  où  nous  sommes  assemblés.  Tel  est 
le  désordre,  que  la  pudeur  même  m'oblige  de 
le  taire,  et  qu'on  ne  peut  mieux  vous  le  re- 
procher que  par  le  silence. 

Mais  vous,  chrétiens,  que  devez-vous  pen- 
ser de  t<iut  cela,  et  ((u'en  doivent  craindre 
tant  de  filles  et  de  femmes  du  monde  1  Sont- 
elles  plus  saintes  qiie  n'était  une  Eusiochium, 
que  n'était  une  Blasille  ,  que  n'élaienl  bien 
d'autres  illuslres  vierges  à  qui  saint  Jérôme 
faisait  de  si  salutaires  leçons?  La  corruption 
de  noire  siècle  esl-elle  moins  contagieuse,  et 
y  a-t-il  moins  d'éciieils  dont  on  ait  à  se  pré- 
server? Ah  !  mes  chers  auditeurs,  un  peu  do 
réllexion  aux  maux  infinis  que  peut  causer 
et  que  cause  tous  les  jours  la  vie  dissipée, 
surtout  des  personnes  du  sexe,  et  cette  mal- 
heureuse liberté  dont  elles  se  sont  mises  en 
possession.  Si  je  vous  faisais  parler  là-des- 
sus, et  si  vous  vouliez  me  répondre  de  bonne 
foi,  que  ne  pourriez-vous  pas  m'en  appnn- 
dre?  car  que  n'en  avez-vous  pas  su?  C'est 
là,  diriez-vous,  que  tel  commerce  a  com- 
mencé; c'est  là  qu'on  .«e  voyait  (t  que  les 
intrigues  se  nouaient.  Vous  les  (onnaissez, 
et  vous  en  pourri(  z  faire  un  compte  exact; 
mais  peut-être  n'y  meltriez-vous  pas  celles 
qui  doivent  plus  vous  intéresser,  el  dont 
vous  ne  vous  êtes  pas  aperçus,  parce  que 
vous  êtes  mieux  instruils  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  autres  que  chez  vous.  Quoi  qu'il  en 
soit,  avec  toules  les  connaissances  que  vous 
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avez,  et  qui  doivent  sans  doute  vous  suffire, 
pouvez-voiis  ncjjligcr  un  point  aussi  im- 
porlnn*.  que  celui-là?  pouvez-vous  souffrir 
une  licence  dont  vous  n'ignorez  pas  le  pé- 
ril, et  qu'il  e^l  si  nécessaire  de  réprimer? 
la  pouvez-vous  tolérer  en  celles  qui  vous 
appartiennent  de  plus  près,  en  ^celles  dont 
>ous  répondrez  spécialcuieni  à  Dieu,  puis- 
qu'il les  a  soumises  à  vos  ordres  et  confiées 
à  votre  vigilance?  Mais,  s'il  ne  vous  est 
pas  même  permis  de  la  tolérer ,  qu'est-ce 
donc  d'entreprendre  de  la  justifier,  qu'est-ce 
de  l'approuver,  de  l'enlrelenir  et  de  l'autori- 
ser? Et  vous,  âmes  clirétienncs,  si  des  pa- 
rents trop  faciles  demeurent,  à  voire  égard, 
dans  une  tolérance  si  làclie  et  si  criminelle, 
en  pouvez-vous  user?  n'y  devez-vous  pas  re- 
noncer comme  à  un  scandale,  et  ne  conce- 
vez-vous pas  en  quel  abîme  il  est  capable  de 
vous  précipiter? 

Mais  faut-il   se  priver  de  tout  divertisse- 
ment :  à  cela  je  réponds  deux  choses  :  car, 
en    premier  lieu,   si   tout   divertissement  du 
monde  a  l'un  de  ces  trois  caractères  que  j'ai 
marqués,  ou  d'être   criminel    en    soi-même, 
ou  d'être  excessif  dans  son  étendue,  ou  d'être 
scandaleux  dans    ses    elTcts,    il   n'y  a  point 
dans  le  inonde  de  divertissement  que  vous  no 
deviez  avoir  en  horreur,  bien  loin  de  le  re- 
chercher et  de  vous  le  procurer:  pourquoi? 
parce  que  l'un  de  ces  trois  caractères  suffit 
pour  vous  damntr,  cl  qu'il  n'y  a  point  de  di- 
veilissmcnt    qui  puisse  compenser  la  perle 
de  votre  âme,  et  que  vous   ne  deviez  sacri- 
fier pour  votre  salut.    Je   le  veux   :   la   vie 
pour  vous  en  sera  moins  agréable;  elle  en 
sera  même  insipide  et  triste  ;  et,  s'il  faut  por- 
ter la  chose  jusqu'où  elle  peut  aller,  ce  sera, 
selon  la  nature,  une  vie  alTrcuse.  Mais  n'ou- 
bliez jamais  les  paroles  de  mon  texte  ,  et  ce 
que  te  Fils  de  Dieu    vous   dit  dans   la  per- 
sonne de   ses    apôtres    :  Mundus  gaudebit, 
vos  vero  contrislnbimini  :  Le  monde  se  ré- 
jouira, le  monde  aura  pour  lui  les  plaisirs 
des  sens,  et  en  goûtera  les  douceurs,  tandis 
que  vous  n'aurez  pour  parlage  que  les  affiic- 
tions  et  les  larmes.  Cependant  votre  sort  sera 
préférable  à  toutes  les  joies  du  inonde  :  et  par 
où?  parce  que  toutes  ces  joies  du  monde  fini- 
ront bientôt,  et  qu'elles  seront  suivies  d'un 
malheur  éternel,  au  lieu  que  vos  peines  pas- 
'sagères  se  changeront  dans  une  félicité  par- 
faite, qui  n'aura  jamais  de  fin  :  Sed  tristiCin 
vestra  verletur  in   gaudium.    Or,   avec   una 
telle  espérance,  jugez  si  vous  devez  regretter 
les   plaisirs  du  siècle,   et  si  le  sacrifice  qin; 
vous  en   ferez  doit   beaucoup  vous  coûter. 
Mais,  en  second  lieu,  il  y  a,  j'en  suis  convenu 
d'abord  et  j'en  conviens  encore,  il  y  a  d(  s 
récréations  et  des  divertissements  dans  la  vie 
de  plus  d'une  espère;   il  y  en  a  d'honnêtes, 
sans  excès  et  sans  danger,  et  voilà  ceux  qui 
vous   sont  accordés.  Les  premiers  chrétiens 
avaient  eux-mêmes  leurs  jouis  e!  leurs  heu- 
res de  réjouissance,  mais  d'une  réjouissance 
chrétienne,    c'est-à-dire   d'une   réjouissance 
sage  et  mesurée,   innocente  et  conforme  à 
leur  profession.   Arrêlez-vous  là,  et  l'Evan- 
gile n'y  trouvera  rien  à  redire. 

OllATElRS  SACIIÉS.    XV. 


Que  disje,  mes  chers  auditeurs?  allons 
plus  avant  ;  et,  selon  l'avis  du  prophète,  si 
nous  avons  à  nous  réjouir,  que  ce  ne  soit  en 
nulle  autre  ni  en  rien  autre  chose  que  dans 
le  Seigneur.  L'Apôtre  saint  Paul  souhaitait 
que  les  fidèles  fussent  comblés  de  toute  sorte 
de  joie  ?  et  le  même  souhait  ([u'il  faisait  pour 
ses  discijdes,  je  le  fais  ici  pour  vous-mêmes. 
Je  vous  dis,  comme  ce  docteur  des  nations  : 
Réjouissez-vous,  mes  frères  ;  et  réjouissez- 
vous  sans  cesse.  Mais  quelle  doit  être  votre 
joie?  celte  joie  intérieure  et  spirituelle  dont 
Dieu  remplit  une  âme  qui  le  cherche  en  vc- 
rilé,  et  qui  ne  cherche  (juc  lui,  ([ui  n'aspire 
que  vers  lui,  qui  ne  veut  se  reposer  qu'en 
lui.  Celte  joie  divine  qui  est  au-dessus  do 
tous  les  sens,  et  que  l'homme  terrestre  et 
(harnel  ne  peut  comprendre.  Mettez-vous 
dans  la  disposition  de  la  goûter,  et  elle 
se  fera  sentir  à  vous.  Ce  n'est  point  dans  le 
bruit  et  les  assemblées  du  monde  qu'on 
la  trouve,  ce  n'est  point  dans  les  jeux  et  les 
spectacles  du  monde  ;  c'est  dans  le  silence  de 
la  solilude  et  dans  le  repos  d'une  vie  sainte 
et  retirée.  Plus  vous  renoncerez  aux  diver- 
tissements humains,  et  plus  cette  joie  céleste 
se  répandra  avec  abondance  dans  vos  cœurs; 
elle  les  pénétrera,  elle  les  inondera,  clie  les 
transportera.  Telle  est  la  promesse  que  jo 
vous  lais,  et  dont  j'ai  pour  garant  tout  co 
qu'il  y  a  eu  jusqu'à  présent  de  saints  sur  la 
t(  rre,  et  tout  ce  qu'il  y  en  a.  Nous  ont-ils 
trompés  eu  ce  qu'ils  nous  ont  appris,  ou  se 
trompaient-ils  eux-mêmes?  David  se  trom- 
pait-il, lorsqu'il  s'écriait  qu'un  jour  dans  la 
maison  de  Dieu  et  avec  Dieu  valait  mieux 
l>our  lui  que  dix  mille  avec  les  pécheurs  et 
au  milieu  de  tous  les  plaisirs  ?  Saint  Paul  et 
tant  d'autres  se  trompaient-ils,  lorsque,  sur 
les  fréquentes  épreuves  qu'ils  en  avaient 
faites,  ils  nous  ont  assuré  que  rien  n'égale 
celle  onction  secrète  et  ces  consolations  que 
Dieu  communique  à  ceux  qui  le  craignent  et 
qui  le  servent?  Fions-nous  à  leur  parole, 
ou  plutôt  confions-nous  en  la  parole  de  notre 
Dieu  ,  qui  s'est  engagé  à  faire,  si  nous  le 
voulons,  tout  noire  bonheur,  et  dans  le 
temps  ,  el  dans  l'élernitc ,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XII, 

POUR  LE  QtJATRiiîME   DIMANCHE  APRÈS  PAQDES. 

Sur  l'amour  el  la  crainte  de  la  vérité'. 

Cmn  vonorlt  ille  Spii  ilus  veriuiis,  docebii  vos  oiiinem 
ïenialeni. 

Oitiiiid  cet  Esprii  ilevciUéscra  venu,  H  vous  emeimiera 
louic  vérilé  [S.  Jeun,  cli.  X\  i).  -^ 

Comme  c'est  un  des  caractères  les  pluj 
propres  du  Saint-Esprit  d'être  la  vérité  même, 
c'est  aussi,  chrétiens,  une  de  ses  fonctions 
les  plus  essentielles  d'enseigner  la  vérité  et 
toute  vérité.  Non  pas  qu'il  nous  serve  tou- 
jours lui-même  immédiatement  de  maître, 
comme  il  en  servit  aux  apôlres  lorsqu'il 
descendit  visiblement  sur  eux;  mais  il  a  ses 
organes  par  où  il  s'explique,  il  a  ses  minis- 
1res  qu'il  remplit  de  ses  lumières,  et  à  qui  il 
communique  ses  vérités,  pour  les  publier  en 
[Dix-nnif  ) 
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son  nom  et  les  faire  cnlcndro  aux  hommes. 
Ainsi   ce   divin  Esprit  inspira-t-il   autrefois 
les  prophètes,  et  leur  donnn-t-il  une  vue  an- 
ticiiiée  de  l'avenir,  afin  qu'ils  l'annonçassent 
aux  princes  et  aux  peuples,  aux  grands  cl 
aux  petits  :  et  n'est-ce  pas  ce  même  Esprit 
qui,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dieu,  in- 
spire cnrore  présentement  les  prédicateurs 
pour  parler  dans  la  chaire  de  vérité,  et  tant 
d'autres  ouvriers  évangéliques,  pour  la  faire 
connaître  cette  vérité,  et  pour  en  être  les 
dUpensaleurs?  Ce  sont  des  hommes  sembla- 
bles   aux    autres    hommes;  et,  en   qualité 
d'hommes,  ce  sont  des  pécheurs,  sujets  aux 
mêmes  misères  et  aux  mêmes  faiblesses  que 
ceux  qui  les  écoulent;  et  voilà  ce  qui  sem- 
ble donner  une  espèce  d'avantage  aux  liber- 
lins  du  siècle,  qui  voudraient,  disenl-ils,  être 
instruits  et  persuadés  de  la  vérité,  par  des 
hommes  qui  pratiquassent  ce  qu'ils  prêchent 
aux  autres  avec  tant  de  zèle,  par  des  hom- 
mes irréprochables  dans  leur  conduite,  irré- 
préhensibles dans  leurs  mœurs;  comme  si 
la  vérité,  pour  être  crue,  dépendait  du  mé- 
rite et  des  qualités  de  celui  qui  en  est  le  dé- 
positaire et  qui  la  révèle.  Mais  c'est  un  pré- 
texte, dil  saint  Chrysostome,  dont  le  liberti- 
nage veut  se  prévaloir,  et  dont  il  tâche  de  se 
couvrir.  Car,  quand  il  y  aurait  sur  la  terre 
de  es    hommes   parfaits,    de  ces    hommes 
exempts  de  toute  censure,  on  ne  les  croirait 
pas,  puisque  Jésus-Christ  même,  étant  venu 
en   personne,  n'a  pas  trouvé,  à  beaucoup 
prés,  dans  les  esprits  toute  la  créance  due  à 
la  parole  de  Dieu  et  aux  saintes  vérités  qu'il 
enseignait.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  au- 
diteurs, je  viens  aujourd'hui  vous  apprendre 
comment  nous  devons  nous  comporter  à  l'é- 
gard delà  vérité:  je  viens  vous  faire  voir  le 
criminel   abus  que  nous  en  faisons,  et  Ira - 
vailler  à  le  corriger.  Adressons-nous  d'abord 
à  l'Esprit  de   vérité,  aOn  qu'il  nous  éclaire, 
cl  employons  auprès  de  lui  riutercession  de; 
la  Vierge,  qui  en  fut  remplie  au  moment  que 
l'ange  la  salua  :  .4i'f',  Maria. 

A  bien  considérer  les  choses,  il  n'y  a  peut- 
être  rien  où  les  mouvements  de  notre  cœur 
soient  plus  équivoques,  et  où  l'homme  p  i- 
raisse  plus  contraire  à  lui-même,  que  sur  le 
sujet  de  la  vérité: car  il  aime  la  vérité  et  il  la 
hait;  il  la  cherche,  cl  il  la  fuit;  il  s'en  réjouit, 
et  il  s'en  afflige  ;  tantôt  il  y  défère  avec  plaisir, 
et  tantôt  il  y  résiste  avec  obstination  ;  tantôt  il 
triomphe  de  l'avoir  connue,  et  lanlôt  il  vou- 
drait la  bannir  pour  jamais  de  son  esprit  ; 
tantôt  il  se  fait  un  devoir  d'en  être  vaincu  , 
cl  tantôt  il  s'en  fail  un  supplice.  Or,  qu'y 
a-t-il  en  apparence  qui  approche  plus  de  la 
contradiction  que  des  sentiments  elune  con- 
duite si  opposée?  Pour  accorder  tout  cela  , 
chrétiens,  je  dislingue  deux  sortes  de  véri- 
tés, qui  ont  rapport  à  nous  ,  et  dans  l'usage 
des(iuelles  consiste,  pour  ainsi  dire,  toulcia 
perfection  et  tout  le  désordre  de  votre  vie  :  la 
vérité  qui  nous  reprend  ,  et  la  vérité  qui 
nous  flatte  ;  la  vérité  qui  nous  reprend ,  et 
qui  nous  fail  voir  en  nous-mêmes  ce  qu'il  y  a 
de  défectueux  et  de  vicieux  ;  la  vérité  qui  nous 
Halle,  etqui  nous  représente  à  nous-mêmes 


ce  que  nous  avons  ou  ce  que  nous  croyons 
avoir  de  louable  et  de  bon.  Cola  supposé,  je 
prétends  qu  il  est  facile  d'accorder  les  con- 
Irariélés  qui  semblent  partager  le  cœur  de 
l'homme  sur  la  vérité.  Car,  prenez  garde:  si 
nous  aimons  la  vérité,  c'est  celle  qui  nous 
flatte;  et  ,  si  nous  haïssons  la  vérité,  c'est 
celle  qui  nous  reprend.  Deux  désordres  que 
je  veux  aujourd'liui  combattre,  et  sur  quoi 
je  dis  en  deux  mots,  que,  de  toutes  les  véri- 
tés ,  il  n'en  es»  point  que  nous  devions 
plus  ain.erque  la  vérité  qui  nous  reprend  : 
c'est  la  première  partie  ;  et  qu'il  n'en  est 
point  que  nous  devions  plus  craindre  que  la 
vérité  qui  nous  flatte  :  ce  sera  la  seconde 
partie.  Cette  matière  est  (ouïe  morale  ,  et 
donnera  lieu  à  des  réflexions  également  uti- 
les et  sensibles. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  n'est  point  un  paradoxe,  chrétiens , 
mais  unemaxime  qui  a  toujours  passé  pour 
incontestable  parmi  les  maîtres  de  la  mo- 
rale, qu'il  n'y  a  point  de  vérité  que  nous 
devions  aimer  davantage  que  celle  (\m  nous 
reprend.  Les  raisons  en  sont  évidentes  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  avantageux  pour  nous, 
dit  saint  Chrysostome,  que  de  connaître  ce 
qui  nous  donne  la  connaissance  de  nous- 
mêmes;  que  de  connaître  ce  qui  a  une  vertu 
souveraine  pour  nous  corriger  et  poumons 
perfectionner;  que  de  connaître  ce  que  l'on  af- 
fecte plus  cou)munément  de  nous  cacher;  et 
pcr  dessus  tout ,  que  de  connaître  ce  qui  en 
effet,  est  la  chose  la  plus  difficile  à  savoir,  et 
dont  on  ne  peut  entreprendre  de  nous  in- 
struire que  par  le  zèle,  non-seulement  le 
plus  sincère,  mais  le  plus  généreux  et  le 
plus  déterminé  à  notre  bien?  Or,  la  vérité 
qui  nous  re|irenil  renferme  toutes  ces  quali- 
tés, et  vous  l'.illez  voir. 

Premièrement  ,  elle  nous  fait  connaître  à 
nous-mêmes,  el,  sans  elle,  nous  ne  pouvons 
espérer  de  nous  connaître  jamais.  Or,  après 
la  connaissance  de  Dieu,  il  n'y  a  rien  qui 
doive  nous  être  plus  cher  que  la  connais- 
sance de  nous-mêmes;  et  saint  Augustin  a 
douté  s'il  n'était  pas  aussi  nécessaire  de  nous 
connaître  nous  -  mômes  que  de  connaître 
Dieu,  parce  qu'à  proprement  parler,  ces 
deux  connaissances,  surtout  dans  l'ordre  de 
la  grâie  et  du  salut,  ne  peuvent  être  sépa- 
rées, et  que  l'une  dépend  essentiellement  de 
l'autre.  Pourquoi  ne  puis-je  pas  me  connaî- 
tre, si  je  n'aime  la  vérité  qui  me  reprend?,' 
appliqui'Z-vous  à  ceci,  chrétiens  :  c'est  que 
je  dois  être  persuadé  que,  quelque  soin  que 
j'apporte  à  régler  ma  vie  el  ma  conduite  ,  et 
quelque  bon  témoignage  que  je  me  rende  sur 
cela,  il  y  a  encore  mille  faiblesses  el  mille 
désordres  dont  je  ne  m'aperçois  pas,  mais 
que  les  autres  savent  bien  observer  ;  et  si 
je  ne  convenais  pas  de  ce  principe  ,  je  serais 
dans  la  plus  pernicieuse  de  toutes  les  er- 
reurs, parce  que  je  serais  dans  l'erreur  sur 
mon  erreur  même,  et  dans  l'ignorance  de 
mon  ignorance  même.  D'ailleurs,  je  dois  êlro 
convaincu  que,  quand  je  m'occuperais  sans 
relâche  A  m'éludier  cl  à  m'examincr,  je 
n'aurais  jamais  assez  de  lumière,  ni  assez  di; 
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vue  pour  découvrir  toutos  ca  faiblesses  qm 
sont  en  moi,  cl  tous  ces  désordres,  parce  (juc 
l'aniour-propre,  qui  est  comme  un  voile  qui; 
mes  youK  ne  peuvent  percer,  m'en  cachera 
toujours  une  partie,  et  m'empêchera  ilc  n\r, 
faire  une  justice  exacle  sur  le  reste.  Il  faut 
donc,  conclut  saint  Chi ysostome  ,  traitant 
ce  sujet,  ou  que  je  renonce  absolument  à 
me  couiiaîlre,  ou  que  j(!  supiilèe  ,  i)ar  les 
connaissances  (lu'ou  a  de  moi,  à  celles  ((ui 
nie  manquent,  lit,  connue  il  y  a  dans  moi 
un  fond  de  véiilés  moiiilianles  et  capables 
de  m'humilier,  il  faut  ((uc  je  trouve  bon 
que  ces  vérités  me  soientdiles  par  les  autres, 
puisque  je  ne  suis  pas  assez  éclairé  pour  me 
les  dire  à  moi-même. 

Il  nie  semble,  chrélicns,  que  chacun  de 
nous  devrait  être  disposé  de  la  sorte;  car 
enfin,  mes  fières,  ajoute  saint  Chrysostome, 
quand  un  malade  trouve  uu  méJecin  qui  lui 
lait  connaître  parfailemi'iit  son  mal.  Lien 
loin  de  s'en  olïenscr,  il  l'estime,  il  l'honore, 
il  s'attache  à  lui  ;  et,  plus  le  mal  est  fâcheux 
ctinconnu,  plus  tieiU-ii  pourun  serviceimpor- 
tanl  la  sincérité  de  celui  qui  le  lui  découvre. 
Or,  si  nous  en  jugeonsainsi  par  rapport  aux 
infirmités  du  corps,  quels  sentiments  ne  de- 
vons-nous pas  avoir  lorsqu'il  s'agit  des  ma- 
ladies de  l'ànie,  qui  sont  nos  vices  et  nos 
imperfections?  Il  a  fallu,  chrétiens  (le  dirai- 
je  ?)  que  le  iiaganisme  nous  apprît  là-dessus 
notre  devoir.  Au  milieu  de  l'infidélité  ,  on  a 
vu  des  hommes  aussi  zélés  pour  apprendre 
leurs  défauts,  que  nous  le  sommes  pourévit  r 
d'être  instruits  des  nôtres.  Uu  jeune  seigneur 
de  la  cour  d'Auguste,  et  même  de  sa  maison, 
un  Germaniciis,  touché  delà  noble  curiosité 
de  se  connaître  ,  chose  si  rare  parmi  les 
grands  du  monde,  étant  à  la  léie  de  la  milice 
romaine,  prenait  bien  de  temps  en  temps  le 
soin  de  se  travestir,  de  visiter  le  soir,  et  sans 
être  connu,  les  quartiers  de  sou  armée,  de 
s'approcher  secrètement  des  lentes  ,  et  de 
prêter  l'oreille  aux  discours  de  ses  soldats, 
parce  qu'il  n'ignorait  pas  que  c'était  alors 
qu'ils  se  disaient  avec  plus  de  liberté  les  uns 
autres  ce  qu'ils  pensaient  de  la  conduite  de 
leur  générai.  Voilà  ce  que  l'histoire  nous 
rapporte  d'une  vertu  païenne,  et  ce  qu'elle 
nous  met  devant  les  yeux,  pour  confondre 
celle  délicatesse  si  opposée  au  christianisme, 
qui  nous  révolte  contre  la  vérité,  du  mo- 
ment qu'elle  nous  choque  et  qu'elle  nous 
blessse.  Peut-être  me  direz-vous  que  ce 
païen  cherchait  en  cela  même  à  se  satisfaire, 
parce  qu'il  était  sûr  de  l'estime  qu'on  avait 
de  sa  sage  conduite.  En  effet,  l'historien  re- 
marque qu'il  jouissait  ainsi  du  fruit  de  sa 
réputation  ,  n'entendant  partout  que  des 
éloges  d'autant  plus  doux  pour  lui,  qu'ils 
étaient  plus  libres  :  Fruebalur  famci  sua 
{Tac).  Je  le  veux  ;  mais  du  moins  est-il 
vrai  que,  s'il  y  avait  eu  en  lui  quelque  sujet 
de  blâme  ou  quehiue  matière  de  plainte  , 
il  se  mettait  par  là  eu  devoir  de  ne  les  pas 
ignorer;  et  c'est  en  cela  que,  tout  païen  qu'il 
était,  il  nous  faisait  une  leçon  bien  utile. 

Car  ce  que  j'ai  dit  de  plus,  et  ce  qui  con- 
tient la  seconde  preuve  de  la  pro^jositiou  que 


j'ai  avancée,  c'est  que,  comme  la  vérité  qui 
nous  re|)rend  est  la  plus  nécessaire  pour 
nous  connaître,  aussi  est-elle  la  plus  efficace 
pour  nous  corriger.  Les  autres  vérités,  dit 
saint  Jérrtme,  nous  instruisent,  nous  tou- 
chent, nous  convainquent,  inais  ne  nous 
changent  pas;  celle-ci,  sans  instruction,  sans 
conviclion,  sans  raisonnement,  ou  plutôt  par 
le  raisonnement  le  plus  fort,  par  la  convic- 
tion la  plus  touchante,  et  par  l'instruction  la 
plus  courte  et  la  plus  aisée,  a  le  pouvoir  de 
nous  convertir.  Et  comment?  comiirenezlc, 
je  vous  prie;  c'est  en  nous  faisant  rentrer 
dans  nous-mêmes  par  la  connaissance,  el 
nous  obligeant  à  en  sortir  par  la  pénitence  . 
deux  mouvements  qu'elle  produit  en  nous 
par  ueic  suite  comme  naturelle,  el  qui,  dans 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  font  toute  1.» 
perfection  de  l'homme.  Car,  au  lieu  que  la 
bonne  opinion  que  nous  avons  de  nous-mê- 
mes nous  dissipait  et  nous  emportait  hors  de 
nous  par  vanilé  ou  par  légèreté,  celte  vérité 
fârheuse  que  l'on  nous  reproche  nous  rap- 
pelle en  quelque  façon  à  nous,  nous  recueille 
au  dedans  de  nous,  nous  fait  jeter  un  certain 
regard  sur  nous,  dont  il  n'est  presque  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  distraire.  Et  comme, 
en  vertu  de  ce  regard,  nous  ne  voyons  rien 
en  nous  que  d'imparfait  el  d'humiliant,  ne 
pouvant,  dans  cet  état,  nous  souffrir  nous- 
mêmes,  ni  demeurer,  pour  ainsi  dire,  en 
nous-mêmes ,  nous  faisons  un  effort  pour 
nous  élever  au-dessus  de  nous-mêmes,  qui 
est  le  véritable  mouvement  de  la  pénitence; 
et  voilà  ce  qui  nous  arrive,  pour  peu  que 
nous  soyons  fidèles  à  la  grâce  de  Dieu.  Une 
vérité  dile  bien  à  propos  suffit  en  telles  con- 
jonctures pour  arracher  de  notre  cœur  une 
habitude  vicieuse  et  une  passion.  Des  années 
entières  de  réflexion  n'y  avaient  rien  fait, 
tout  autre  moyen  avait  été  inutile  el  faible 
pour  cela  ;  mais  cet  avis,  prudemment  don- 
né, est  le  coup  salutaire  qui  nous  guérit.  On 
en  est  troublé  d'abord  et  on  s'en  émeut,  mais 
enfin,  la  grâce  et  la  raison  surmontant  le 
sentiment,  et  celte  vérité,  quoicjue  amère, 
étant  digérée  par  un  esprit  solide  et  bien 
tempéré,  commence  à  agir,  et,  par  son  amer- 
tume même,  est  la  cause  et  le  principe  de  la 
guérison.  Ne  vouloir  pas  entendre  ces  sortes 
de  vérités,  ou  ne  les  vouloir  entendre  que 
déguisées,  que  fardées,  qu'affaiblies  et  dimi- 
nuées, c'est  le  terme  de  l'Ecriture  sainte  :(>mo- 
nhnn  diminulœ  siinl  veritutcs  a  fdiis  Itominum 
{Ps.  XI);  vouloir  qu'on  nous  les  adoucisse, 
qu'on  en  relranche  tout  ce  qu'elles  ont  de 
piquant,  et  sans  cela  ne  pouvoir  les  suppor- 
ter, c'est  renoncer  à  sa  propre  perfection, 
c'est  se  condamner  pour  jamais  soi-même  à 
être  du  nombre  de  ces  malades  dont  parle 
saint  Bernard,  qui  sont  d'autant  plus  incura- 
bles, qu'ils  le  veulent  être  el  qu'ils  corrom- 
pent jusqu'au  remède  uniquement  nécessaire 
pour  ne  l'être  pas.  Or,  un  chrétien  peut-il 
en  conscience  demeurer  dans  cette  disposi- 
tion? Raisonnons  sur  nos  devoirs  tant  qu'il 
nous  plaira,  jamais,  dit  saint  Augustin,  nous 
ne  corrigerons  dans  nous  les  vices  ni  h  s  er- 
reurs qui  nous  plaisent,  sinon  par  la  vérit" 
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qui  nous  déplaSt.  Le  point  important  est  Je 
trouver  un  homme  sage,  ferme  ot  sollilemcnt 
ami,  qui  nous  découvre  celte  vcrilé;  ce  qui 
est  infiniment  rare,  et  ce  que  Salomon  con- 
sidère comme  un  trésor.  Mais  c'est  justement 
la  troisième  raison  qui  nous  oblige  à  le  re- 
chercher et  qui  nous  doit  rendre  cette  vérilé 
précieuse,  parce  que  c'est  celle  de  toutes  dont 
on  affecte  le  plus  de  nous  ôter  la  connais- 
sance. Vous  le  savez,  chrétiens,  la  grande 
maxime,  ou,  pour  mieux  parler,  le  grand 
abus  de  la  science  du  monde  est  do  taire  les 
mérités  désagréables,  je  dis  de  les  taire  à  cent 
à  qui  il  serait  utile  et  important  de  les  sa- 
voir. Car,  pour  en  instruire  ceux  qui  n'y  ont 
aucune  part  et  qui  devraient  les  ignorer, 
c'est  sur  quoi  le  monde  ne  s'est  donné  de  tout 
temps  que  trop  de  licence.  On  dit  ce  qu'il 
faudrait  dire,  mais  on  le  dit  à  tout  autre  qu'à 
celui  à  qui  il  le  faudrait  dire.  On  le  dit  par 
imprudence,  par  médisance,  par  vengeance, 
où  il  ne  le  faut  pas;  et  on  ne  le  dit  pas,  par 
conscience,  où  il  le  faut;  et,  au  même  temps 
qu'on  blesse  la  charité  elle  devoir  en  répan- 
dant partout  une  vérilé  odieuse,  on  se  fait 
une  fausse  charité  cl  un  faux  devoir  de  ca- 
cher cette  vérilé  odieuse  à  celui  qu'elle  inté- 
resse personnellement  et  qui  serait  le  seul 
capable  d'en  profiter.  Or,  cela  est  vrai  sur- 
tout à  l'égard  des  grands,  des  riches  et  des 
puissants  de  la  terre,  dont  le  malheur,  entre 
lous  les  autres  qui  semblent  attachés  à  leur 
condition,  est  de  n'entendre  presque  jamais 
la  vérilé,  et  qui,  sans  jugement  téméraire, 
ont  droit  de  regarder  tous  ceux  qui  les  ap- 
prochent comme  autant  de  séducteurs  qui  se 
font  une  politique  de  les  tromper,  qui  ne  leur 
représentent  les  choses  que  sous  les  appa- 
rences spécieuses  qu'y  donnent  leurs  pas- 
sions e(  leurs  intérêts,  et  qui  seraient  sou- 
vent bien  fâchés  (ô  dérèglement  de  l'esprit  du 
siècle!),  qui  seraient  souvent  bien  fâchés 
que  les  maîtres  qu'ils  servent  fussent  plus 
éclairés  qu'ils  ne  le  sont,  parce  qu  ils  ne 
voudraient  pas  qu'ils  fussent  meilleurs  ni 
plus  parfaits.  D'où  vient  qu'en  effet  ceux  qui 
lienmnt  dans  le  monde  les  premiers  rangs 
sont  ceux  à  qui  communément  la  vérilé  est 
moins  connue. 

El  voilà  pourquoi  Dieu  recommandait  tant 
à  ses  prophètes  de  s'expliquer  avec  une 
sainte  liberté,  quand  il  s'agissait  de  repren- 
dre les  vices.  Parle,  disait-il  à  Isaïe,  élève  ta 
voix,  fais-la  retentir  comme  une  trompette 
dont  le  son  pénètre  jusque  dans  les  cœurs  : 
Clama,  ne  cesses,  quasi  tuba  exalta  voccm 
tuam  [Isai.,  LVIII).  Au  lieu  de  prêcher  à 
mon  peuple  des  vérités  curieuses,  des  vérités 
subtiles,  des  vérités  agréables,  attache-loi  à 
lui  prêcher  celles  qui  le  confondent;  nicts- 
lui  devant  les  yeux  ses  iniquités,  reproche- 
lui  ses  scandales  et  tous  ses  crimes  :  Et  an- 
ntmtia  populo  vieo  scelera  eorum,  et  domui 
Jacob  peccata  eorum  (Ibid.).  Et,  afin  que 
vous  ne  me  répondiez  pas,  chrétiens,  que 
cela  était  bon  pour  le  peuple  et  pour  un 
homme  qui  prêchait  aux  simples  :  Ne  crains 
point,  disait  le  même  Dieu  à  Jérémie,  parce 
que  c'est  moi  qui  l'ai  ordonné  de  parler,  moi 


qui  t'ai  établi  comme  une  colonne  de  bronzu 
et  comme  un  mur  d'airain  :  In  columnam  fcr- 
rcam  et  in  inurum  wreum  [Jcrem.,  1).  Pour- 
quoi comme  une  colonne  de  bronze  et  comme 
un  mur  d'airain?  remarquez  ce  qui  suit  :  lle- 
(jihns  Juda,  principibus  ejus  et  saccrdotibu^ 
(  Ibid.  }  :  C'est  pour  les  grands  de  Juda,  pour 
les  princes,  pour  les  nobles,  pour  ceux  qui 
occupent  les  premières  places,  et  à  qui  leurs 
ministères  cl  leurs  enifdois  donnent  plus 
d'autorité.  Ae  formides  a  facie  eoiiim  [Ibid.)  : 
Que  leur  présence,  ajoutait  le  Seigneur,  ne 
t'étonnc  point;  que  le  respect  de  leurs  per- 
sonnes ne  t'ébranle  point;  n'aie  point  pour 
eux  de  lâches  égards  et  ne  les  flatte  point; 
dis-leur  avec  courage  la  vérité  que  je  veux 
qu'ils  sachent;  sois  l'apôtre,  et,  s'il  est  be- 
soin, le  martyr  de  cette  vérité.  Car  c'est  pour 
cela  que  je  t'ai  rempli  de  mon  Esprit,  et  je  ne 
t'ai  fait  ce  que  lu  es  que  pour  cela.  Or,  si  toi, 
par  qui  cette  vérité  doit  èlre  portée,  tu  la  re- 
liens captive  dans  le  silence,  qui  osera  la 
soutenir  et  se  déclarer  pour  elle'? 

C'est  encore  pourquoi  saint  Paul  exhor- 
tait son  disciple  Timothée  à  reprocher,  à 
menacer,  à  fulminer,  plutôt  qu'à  consoler, 
et  cela  sans  craindre  de  se  rendre  importun, 
et  sans  se  mettre  en  peine  qu'on  le  lrou\At 
mauvais  :  Argue,  increpa,  opportune,  impor- 
tune (II  Jim.,  IV"  ).  Parce  qu'il  viendra  un 
temps,  lui  disait-il,  où  la  saine  doctrine, 
c'est-à-dire  celle  qui  censure  le  vice  et  qui  le 
condamne,  sera  insupportable  aux  hommes  : 
Erit  enim  tempus  cum  sanam  doctrinam  von 
suslincbiint  (Ibid.).  Or,  ne  pouvons-nous 
pas  dire  que  ce  temps  est  venu,  et  que  c'est 
celui-ci?  D'où  je  conclus  que  les  prédica- 
teurs de  l'Evangile  ont  une  obligation  plus 
étroite  et  plus  pressante  que  jamais  de  dire 
la  vérilé,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'eux  dont  la 
vérilé  puisse  espérer  un  lémoignagc  fidèle  cl 
constant.  Je  sais  qu'ils  doivent  être  discrets  ; 
mais  Dieu  veuille  que  leur  discrétion  et  leur 
prudence  ne  vous  perde  pas.  Je  sais  que 
leur  zèle  doit  être  selon  la  science;  mais 
plaise  au  ciel  que  leur  science  énervant  leur 
zèle,  ils  ne  deviennent  point  pour  vous  ce 
que  saint  Paul  craignait  d'èlre  pour  ceux 
qu'il  instruisait,  je  veux  dire  des  cymbales 
retentissantes  :  /Es  sonans  aul  cymbalutn 
linnicns  (  I  Cor.,  XIII  ). 

Oue  faudrait-il  donc  faire  pour  nous  ga- 
ranlir  de  ce  malheur?  Ah!  chréliens  ,  la 
belle  leçon  ,  si  nous  étions  soigneux  do  la 
pratiquer  !  ce  serait  d'ainier  d'autant  plus  la 
vérité,  que  notre  amour-propre  l'a  plus  en 
horreur;  de  respecter  ceux  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  la  faire  connaître,  et  de  compter 
pour  un  service  inestimable,  quand  ils  nous 
la  déclarent  même  à  conire-temps  et  de  mau- 
vaise grâce,  disant  avec  Salomon  :  Melioru 
sunt  ruinera  diliqentis,  quant  fraudulenta  os- 
cula  odicntis  [Prov.,  XX.VII  )  :  Il  est  vrai 
celte  vérité  a  quelque  chose  de  bien  dur; 
mais  les  blessures  d'un  ami  sont  encore  pour 
moi  plus  salutaires  que  les  caresses  d'un 
nalleur.  Et,  parce  qu'il  n'est  rien  dans  le 
fond  de  plus  difficile  que  d'annoncer  celle 
vérilé  cl  de  s'en  faire  le  porteur  (  quatrième 
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sur-le-champ  qu'on  le  revêtit  de  la  ponrprr. 
qu'on  lui  donnât  le  collier  d'or,  que  tout  le 
peuple  le  révérât  et  lui  obéit:  pourquoi? 
parce  qu'il  jugea,  dit  saint  Chrysoslomc, 
(lu'un  homme  qui  avait  la  force  de  dire  res- 
prctueuseinent  de  telles  vérités  à  un  prince, 
et  qui,  pour  s'acquitter  de  ee  devoir  héroï- 
que, savait  oublier  son  propre  intérêt  ;  qu'un 
homme,  dis-je,  de  ce  caraclèrc,  méritait  tou- 
tes sortes  d'honneurs,  et  ne  pouvait  être  as- 
^cz  exalté  :  Tune,  jubcnle  rege,  indutus  eft 
Vuniel  purpura,  et  eircumdala  est  torques 
(lureu  collo  rjus  [Dan. .Y  ).  C'est  pour  cela, 
ajoute  le  texte  sacré,  que  Balthasar  honora 
Daniel,  parce  qu'aux  dépens  même  de  sa 
personne,  et  dans  l'extrémité  de  son  mal- 
heur, il  voulut  honorer  la  vérité. 

Et  nous,  chrétiens,  comment  traitons-nous 
cette  vérité?  Ah  !  permettez-moi  de  vous  faire 
ici  la  comparaison  entre  nous  ot  ce  roi  infi- 
dèle, et  d'opposer  son  exemple  à  noire  con- 
duite. Bien  loin  d'aimer  cette  vérité,  nous  la 
Iiaïssons  et  nous  la  fuyons.  Voilà  le  désordre 
que  saint  Augustin  déplorait  aulrcfois,  et 
dont  il  cherchait  la  cause,  la  demandant  » 
Dieu  par  ces  paroles  si  affectueuses  :  Cur, 
Domine,  veritas  odium  parit,  et  quare  inimi- 
cus  faclus  est  eis  homo  tuus  verum  prœdicans, 
cum  amclur  beala  vila,  quœ  non  est  nisi  gau- 
diumde  verilalc  {Àug.)'!  Et  comment  donc, 
Seigneur,  arrive-t-il  que  cette  vérité,  qui 
vient  de  vous,  attire  la  haine  des  hommes? 
et  pourquoi  ce  Sauveur  qui  leur  a  parlé  de 
votre  part,  en  leur  prêchant  la  vérité,  s'est- 
il  fait  leur  ennemi,  puisqu'il  est  naturel  à 
l'homme  d'aimer  la  vie  bienheureuse,  qui 
n'est  rien  autre  chose  qu'une  joie  intérieure, 
de  la  vérité  connue?  Ensuite,  se  répondant  à 
soi-même:  Ah!  mon  Dieu,  ajoute-il,  j'en 
comprends  bien  le  mystère.  C'est  que  les 
hommes,  préoccupés  de  leurs  passions,  ne 
reconnaissent  pour  vérité  que  ce  qu'ils  ai- 
ment et  ce  qui  leur  plaît,  ou  plutôt  se  font 
de  ce  qui  leur  plaît  unevériié  imaginaire,  à 
l'exclusion  de  tout  ce  qui  ne  leur  plaît  pas. 
C'est  qu'ils  aiment  la  vérité  spécieuse  et 
éclatante,  et  ne  peuvent  souffrir  la  vérité 
sévère  et  humiliante  :  Amant  lucentem,  ode- 
runt  redanjuentem  {Idem). 

Admirable  portrait  des  gens  du  siècle,  ex- 
primé en  deux  mots  par  ce   saint   docteur. 
En  effet,  chrétiens,  nous  fuyons  la  vérité  qui 
nous  découvre  ce  que  nous  sommes,  jusqu'à 
uaniei,  avec  une  iioerie  ue  propneie,  lui  si-      l'envisager    comme    une    persécution  ;    et, 
gnifia   tout  ensemble  trois  effrayantes  véri-     quand  elle  se  présente  à  nous  malgré  nous, 
tés-;   l'une  qu'il  avait  été  pesé   et  réprouvé      nous  nous  soulevons,  nous  nous  emportons 
rinnc  In  1  >. fT<,..,o.. I  H.»  Hio.,  .   ri.>i..a    „iio  c,,.,      coutrc  cUe,  nous  prenons  à  partie   ceux   qui 

nous  la  mettent  devant  les  yeux,  comme  s'ils 
nous  faisaient  injure.  Car  de  là  naissent  les 
dépits  et'les  ressentiments,  de  là  les  aver- 
sions et  les  haines,  de  là  les  mésintelligen- 
ces et  les  désunions.  Combien  d'amitiés  re- 
froidies ,  combien  de  commerces  rompus, 
combien  de  guerres  déclarées,  parce  qu'on 
nous  a  dit  librement  une  vérité  ?  Ce  quiesf. 
encore  plus  étrange,  c'est  que  fouvenl  nous 
lia'issons  cette  vérité  par  la  raison  même  .tiiî 
(levait  nous  la  rendre  aimable,  je  veux  dire 
l-arce  qu'elle  est  vérité.   Si  ce  ^ue  l'ou  nous 


cl  dernière  considération  )  ,  il  faudrait  met- 
tre pour  principe,  que  c'est  à  nous  de  lever 
cette  difûiulté  à  ceux  dont  nous  attendons 
ce  bon  office;  comment  cela?  les  préve- 
nant, les  engageant,  leur  donnant  un  accès 
libre  et  favorable  auprès  de  nous;  leur  té- 
moignant, non  point  par  des  paroles  vaines, 
mais  par  une  conduite  égale,  que  nous  avons 
pour  eux  de  la  déférence ,  et  que  nous  les 
écoutons,  non-seulement  avec  docilité,  mais 
avec  joie,  dans  la  persuasion  où  nous  de- 
vons être  qu'en  effet  la  marque  la  plus  so- 
lide de  leur  zèle,  c'est  celle-là,  et  dans  la 
crainte  que  nous  devons  avoir  qu'un  peu 
trop  de  délicatesse  de  notre  part  ne  leur 
ferme  la  bouche,  et  qu'à  force  d'exiger  d'eux 
des  tempéraments  et  des  mesures,  nous  ne 
les  rebutions  entièrement,  cl  n'émoussions 
lout-à  fait  la  pointe  de  leur  zèle. 

Car,  encore  une  fois,  chrétiens,  s'il  y  a 
chose  qui  demande  un  zèle  pur,  généreux  et 
désintéressé,  c'est  la  commission  de  décou- 
vrir une  plaie  cachée  à  celui  qui  se  croit 
sain,  c'est-à-dire  une  vérité  désagréable  à 
celui  qui  se  croit  irrépréhensible  ;  et  c'est  ce 
que  l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours. 
Faut-il  avertir  un  homme  du  désordre  qui 
se  passe  dans  sa  maison ,  une  femme  des 
bruits  qui  courent  d'elle,  un  grand  du  scan- 
dale qu'il  cause,  c'est  à  qui  s'en  défendra; 
personne  n'en  veut  prendre  sur  soi  le  ris- 
que; chacun  a  ses  raisons  pour  s'en  déchar- 
ger, et  à  peine  dans  une  famille,  que  dis-je? 
a  peine  dans  une  ville  entière,  se  trouvera- 
l-il  ([uelqu'un  qui ,  méprisant  tout  autre  in- 
térêt, et  dans  la  seule  vue  de  son  devoir, 
ose  dire  la  vérité.  Or,  de  là  s'ensuit  l'obli- 
gation indispensable  que  nous  avons,  en- 
core plus  selon  Dieu  que  selou  le  monde,  de 
nous  rendre  faciles  ,  doux  et  humbles  de 
cœur,  quand  il  est  question  de  recevoir  des 
répréhensions  et  des  avis,  puisque  l'un  des 
préceptes  les  plus  essentiels  de  la  loi  de 
Dieu,  est  que  nous  retranchions  de  nous- 
mêmes  tout  ce  qui  peut  servir  d'obstacle  à 
notre  correction  ;  et  que,  sous  peine  de  ré- 
pondre de  nos  ignorances  comme  d'autant 
de  crimes,  moins  il  est  aisé  de  nous  dire 
cette  vérité  qui  choque  notre  amour-propre, 
plus  nous  devons  être  disposés  à  riioiiorcr 
par  la  manière  avec  laquelle  nous  l'écou- 
tons.  C'est  ainsi  qu'en  usa  cet  infortuné  roi 
de  Babylone  dont  parle  l'Ecriture,  lorsque 
Daniel,  avec  une  liberté  de  prophète,  lui  si 


dans  le  jugement  de  Dieu  ;  l'autre,  que  sou 
royaume  allait  élre  partagé  entre  les  Perses 
et  les  Mèdes  ;  et  la  troisième,  que  dès  la  nuit 
niéme  il  devait  mourir.  11  n'y  eut  personne 
qui  ne  tremblât  de  la  hardiesse  de  ce  dis- 
cours ;  on  crut  Daniel  perdu,  et  l'on  ne  douta 
point  que  Ualthasar  ne  le  sacrifiât  au  pre- 
mier mouvement  de  sa  colère.  Mais  ce  prince, 
(|ui  avait  l'âme  grande,  et  qui,  jusque  dans 
le  revers  le  plus  accablant,  avait  conservé 
tonte  la  modération  de  son  esprit,  raisonna 
bi- Il  aulrenunt.  One  fit-il?  il  embrassa  Da- 
niel. U  le  combla  de  la\eurs_   il  coaunauJa 
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roprochc  élait  moins  vrai,  nous  nous  en  pi- 
querions moins.  La  rcvollc  de  notre  esprit 
vient  de  ce  que  la  chose  est  plus  vraie  que 
nous  ne  voulons,  et  qu'elle  l'est  en  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  la  désavouer. 

Et  ce  vice,  prenez  garde  à  ceci,  mes  chers 
Auditeurs,  n'est  pas  seulement  le  vice  des 
grands,  auprès  desquels,  comme  parle  Cas- 
siodore,  une  parole  de  vérité  est,  en  bien 
des  rencontres,  une  parole  de  mort  pour  ce- 
lui qui  la  porte  ;  car,  sans  en  rapporter  les 
cfTels  tragiques,  à  combien  de  serviteurs  fi- 
dèles ce  zèle  de  la  vérité  n'a-t-il  pas  coûté 
la  perte  de  leur  fortune  et  la  disgrâce  de 
leurs  maîtres  ?  c'est  encore  le  vice  des  petits, 
<|ui..  dans  la  médiocrité  de  leur  condition, 
sont  quelquefois  les  plus  intraitables  et  les 
plus  indociles  sur  ce  qui  regarde  leurs  dé- 
fauts. Ce  n'est  pas  seulement  le  vice  des  ira- 
parfaits,  mais  des  dévots  et  des  spirituels  ; 
car  vous  enverrez  qui,  pleins  des  senti- 
ments de  la  plus  haute  piété,  ne  respirant  que 
Dieu  et  sa  gloire,  sages  dans  leur  conduite, 
et  sévères  dans  leurs  maximes,  sont  incapa- 
])les,  parmi  tout  cela ,  de  recevoir  un  avertisse- 
ment ;  gens  merveilleux  pour  dire  les  véri- 
tés aux  autres,  mais  sensibles  jusqu'à  la  fai- 
blesse, quand  ils  sont  obligés  d'entendre  les 
leurs  ;  des  montagnes,  dit  l'Ecriture,  par 
l'apparence  de  leur  élévation,  mais  des  mon- 
tr.gnes  fumantes,  sitôt  qu'on  vient  à  les  tou- 
cher :  Tange  mûrîtes,  et  fumigabunt  {Psalin. 
CXIII).  Ce  qui  me  fait  douter  si  le  bien  même 
qui  paraît  dans  ces  sortes  de  chrétiens  n'est 
point  une  illusion,  puisque  la  vraie  sagesse 
et  la  vraie  vertu  est  d'aimer  la  vue  de  son 
imperfection,  suivant  ce  que  dit  David  :  El 
peccatum  meum  contra  me  est  seinper  [Ps.  L). 
Jusque  dans  la  prédication  de  l'Evangile  (le 
croirait-on,  si  on  ne  l'éprouvait  pas  soi- 
même  ?),  jusque  dans  la  prédication  de  l'E- 
vangile, où  nous  supposons  que  c'est  Dieu 
qui  nous  parle,  à  peine  pouvons-nous  sup- 
porter la  vérité.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ai- 
mions les  prédicateurs  qui  prêchent  les  vé- 
rités ,  et  les  vérités  de  la  morale  la  plus 
étroite,  et  que  nous  ne  soyons  les  premiers 
à  les  condamner  s'ils  sont  lâches  à  s'acquitter 
de  ce  devoir,  mais  nous  aimons  ceux  qui 
prêchent  les  vérités,  et  non  pas  nos  vérités. 
Car,  du  moment  que  les  vérités  qu'ils  prê- 
chent senties  nôtres,  et  que  nous  nous  en 
apercevons,  un  levain  d'aigreur  et  d'amer- 
tume commence  à  se  former  dans  notre  cœur. 
Qu'ils  s'étendent,  tant  qu'ils  voudront,  sur 
les  défauts  d'autrui,  nous  les  écoulons  avec 
joie,  et  nous  n'avons  que  des  louanges  à  leur 
donner  ;  mais,  qu'ils  poussent  rinduclion 
jusqu'à  nous  ,  dès  là  nous  nous  aliénons 
d'eux,  dès  là  nous  n'avons  plus  pour  eux 
celle  bienveillance  qui  nous  rendait  leur  pa- 
role utile  ;  dès  là  nous  nous  érigeons  nous- 
{nêmes  en  censeurs  de  leur  minisièrc.  Vn 
terme  moins  juste,  qui  leur  sera  échappé, 
devient  le  sujet  de  notre  critique  et  de  nos 
railleries.  Nous  allons  même  jusqu'à  conce- 
voir de  la  haine  contre  leurs  |icrsonnes,  à 
enlise  (le  la  vêrilé  i|u'ils  nous  disent  :  sem- 
blables  à  ce  malheureux   roi   d'isra'l  qui 


ha'i'ssait  le  prophète  du  vrai  Dieu,  el  qui  s'en 
déclarait  hautement  :  Parce  qu'il  ne  m'an- 
nonce jamais,  disait-il,  une  bonne  nouvelle, 
mais  toujours  des  vérités  tristes  et  affligean- 
tes :  Sed  ego  odi  cum,  quianon  prophetal  mihi 
bonum,  scd  maliim  {Û  Reg.  XXll).  Extrava- 
gance, s'écrie  saint  Jérôme,  comme  s'il  eiit 
dû  allendie  d'un  prophète  autre  chose  que 
la  vérité  ;  ou  que  ce  qui  lui  était  prédit  fût 
moins  la  vérité,  parce  qu'il  lui  était  désa- 
gréable. 

C'est  néanmoins  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  et  de  quoi  il  me  serait  aisé  de  vous 
convaincre  sensiblement.  Car,  que  j'entre- 
prenne ici  de  dire  la  vérité  dans  toute  l'éten- 
due de  la  liberté  que  devrait  me  donner  mon 
ministère;  et  que,  parcourant  tous  les  états 
el  toutes  les  conditions  des  hommes,  je  v  ienne 
au  détail  de  certaines  vérités  que  j'aurais 
droit  de  leur  reprocher,  je  m'attirerai  l'indi- 
gnation de  la  plupart  des  personnes  qui  m'é- 
coutent.  Je  ne  dirai  ces  vérités  qu'en  général 
et  j'y  observerai  toutes  les  mesures  de  celle 
précaution  exacte  que  l'Eglise  me  prescrit  ; 
il  n'importe,  parce  que  ce  seront  des  vérités 
qui  feront  rougir  l'hypocrisie  du  siècle  et  qui, 
par  une  anticipation  du  jugement  de  Dieu, 
exposeront  à  un  chacun  sa  confusion  et  sa 
honte,  elles  susciteront  contre  moi  presque 
tous  les  esprits.  Afin  d'autoriser  sur  cela  no- 
tre procédé ,  nous  nous  en  prenons  à  la  pa- 
role de  Dieu  ;  nous  ne  voulons  pas  que  ce 
détail  des  vices  soit  de  son  ressort;  et  nous 
n'observons  pas  que  nous  faisons  ainsi  le 
procès  à  Jésus-Christ  même,  puisque  nul  n'a 
jamais  dépeint  les  vices  avec  des  traits  si 
marqués  que  cet  Homme-Dieu  ,  et  que  tout 
l'Evangile  n'est ,  pour  le  dire  de  la  sorle, 
qu'une  censure  perpétuelle  des  mœurs  de  son 
temps  ,  ou  plulôt  de  tous  les  temps.  Nous  di- 
sons que  le  prédicateur  ne  doit  pas  tant  par- 
ticulariser les  choses  ;  mais  le  disions-nous 
quand  on  ne  prêchait  que  les  vérités  des  au- 
tres et  que  nous  n'y  étions  pas  intéressés"/  ce 
zèle  de  la  retenue  el  de  la  prudence  des  pré- 
dicateurs nous  inquiétail-ii?  Il  ne  nous  est 
donc  venu  que  depuis  que  nous  nous  trou- 
vons y  avoir  part  ;  signe  évident  (|uc  ce  n'est 
pas  un  zèle  de  Dieu,  mais  une  haine  secrète 
de  la  vérité.  Je  ne  prétends  pas  toutefois  jus- 
tifier la  conduite  de  ceux  qui,  par  des  ma- 
nières peu  chrétiennes  et  peu  judicieuses, au 
lieu  d'instruire  et  de  toucher,  insulteraient 
el  outrageraient.  Il  y  a  là-dessus  des  règles 
de  l'Eglise;  il  y  a  dos  prêtais  pour  les  faire 
garder;  mais  je  prétends  condamner  une  dé- 
licatesse insupi)orlable ,  qui  est,  dans  les 
chrétiens,  de  ne  pouvoir  spulTrirciue  le  pré- 
dicateur eu  vienne  à  certains  détails  et  (|u'il 
leur  fasse  voir  la  corruption  de  leur  étal.  Car 
voilà  où  nous  en  sommes.  Mais  qu'arrivera- 
t-il"?  Juste  châlimeiil  de  Dieu  ,  dit  saint  Au- 
gustin! c'est  que  la  vérité  malgré  eux  hs 
fera  connaître,  sans  se  faire  néanmoins  elle- 
même  connaître  à  eux  :  Inde  retrihuel  eis,  ut 
qui  se  ab  en  tnanifrstaii  notant,  et  eos  noi entes 
mani[estet,rt  eis  ipsa  non  sit  manifestât.  (Aug.) 
Préservons-nous,  mes  chers  auilileurs,  di 
ce  (oriiblc  avcusleniriil  ;  ouvrons  les  yeux  .'i 
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la  vérile;  aimons-la  lorsqu'elle  nous  reprend, 
«>*  défions-nous-en  ,  craignons-la  lorsqu'elle 
nous  flatle  :  c'est  de  quoi  j'ai  à  vous  eulreto- 
nir  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Si  nous  avions  l'esprit  aussi  droit  et  le 
cœur  aussi  ferme  et  aussi  solide  qu'il  serait 
à  souhaiter  pour  l'intérêt  de  notre  perfection, 
nous  n'en  serions  pas  réduits  à  la  niallicu- 
rouse  nécessité  de  craindre,  non-seulement 
les  erreurs  du  siècle  ,  mais  la  vérité  même  , 
quand  elle  nous  est  agréable  et  avantageuse. 
Ce  qui  rend  cotte  vérité  dangereuse  pour 
uous,  c'est  la  vanité  qui  est  en  nous  ,  et  qui, 
par  une  étrange  corruplion,  fait  de  notre 
propre  bien  la  cause  et  la  matière  de  notre 
mal.  Il  n'appartient  qu'à  Dieu,  chrétiens, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  de  pouvoir 
cire  loué  sûrement  cl  sans  courir  aucun  ris- 
que; c'est  l'une  des  prérogatives  que  l'iicri- 
lure  lui  attribue  sur  ces  puroles  du  psaume  : 
Te  dcce(  hyinnus,  Dcus  {Ps.  LXIV).  Dieu  se 
loue  éternellement  soi-même  ,  et  à  tout  mo- 
ment il  entend  la  vois  de  ses  créatures  ,  qui 
lui  (lisent  qu'il  est  grand,  qu'il  est  juste,  qu'il 
est  admirable  dans  ses  conseils,  qu'il  est  seul 
digne  d'être  souverainement  aimé,  et  il  re- 
çoit d'elles  les  témoignages  de  ces  vérités  , 
sans  préjudice  de  sa  sainteté  infinie;  pour- 
quoi ?  parce  qu'étant  en  lui-même  la  sainteté 
et  la  vérité  par  essence,  la  vétilé  qui  est  en 
lui  ne  peut  jamais  altérer  ni  pervertir  sa 
sainteté.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  nous. 
Comme  nous  n'avons  aucun  mérite  sûr,  et 
(jue  nos  vertus  les  mieux  fondées,  autant 
«lu'elles  participent  à  noire  néant,  ont  toutes 
un  caractère  d'instabilité  que  la  grâce  même 
ne  détruit  pas,  si  nous  jugions  bien  des  cho- 
ses ,  nous  devrions  nous  garantir  de  la  vérité 
qui  nous  Halte  ,  comme  d'un  écueil ,  et  cela 
pour  deux  raisons  que  je  tire  de  la  morale  de 
saint  Grégoire ,  pape.  Premièrement,  dit  ce 
saint  docteur,  parce  que,  dans  l'usage  du 
^ièele,  qui  ne  nous  est  que  trop  connu  et 
(li)nt  nous  n'avons  que  de  trop  continuelles 
expériences,  ce  qui  nous  llatle  est  ordinaire- 
ment ce  qui  nous  trompe  et  qui  nous  sé- 
duit. Or,  de  toutes  les  illusions,  il  n'y  en  a 
point  de  plus  honteuse  pour  nous  selon  le 
monde,  ni  déplus  pernicieuse  selon  Dieu, 
que  celle  qui  ,  en  faveur  de  nous-mêmes  et 
d'un  vain  amour-propre  dont  nous  sommes 
remplis,  nous  fait  prendre  le  mensonge  pour 
la  vérilé.  En  second  lieu,  parce  qu'il  est 
presque  infaillible,  quand  même  on  ne  nous 
tromperait  pas,  que  ce  qui  nous  flatte  nous 
corrompra.  Or,  s'il  y  a  chose  qui  nous  doive 
être  un  sujet  de  confusion  et  même  de  con- 
damnation, c'est  qu'on  nous  puisse  reprocher 
dans  le  jugement  de  Dieu,  qu'au  lieu  que 
I  erreur  a  élé  la  source  de  la  dépravation  des 
autres,  ce  soit  la  vérilé  même  qui  nous  ait 
perdus.  Deux  raisons  également  convaincan- 
tes et  édifiantes  ,  dont  je  me  contenterai  do 
vous  donner  en  peu  de  paroles  une  simple 
idée. 

C'est  le  Saint-Esprit  qui  l'a  dit,  chrétiens, 
et  l'oracle  qu'il  en  a  prononcé  par  la  bouciie 
d'isaïe  ne  s'adresse  pas  moins  à  vous  et  à 


moi  qu'aux  Israélites  qui  écoutaient  ce  pro- 
phète :  Popule   tncHS  ,  qui  tehiatum  dicunt , 
ipsi  te  decipiunt  (Isni.,  III)  :  Mon   peuple, 
disait  Dieu  ,  avec  cet  air  de  majesté ,  ou  plu- 
tôt de  divinité  que  le  texte  sacré  nous   rend 
sensible,  ceux  qui  vous  applaudissent,  ceux 
qui  affectent  de  vous  louer,  ceux  qui  vous  ap- 
pellent heureux,  beaucoup  plus  ceux   qui 
vous  appellent  parfaits,  vous  en  imposent,  et 
abusent  de  votre  crédulité.  En  effet,  qu'est-ce 
que  la  plupart  des  lOuanges  dans  le  style  du 
monde'/  Vous  le  savez,  des  mensonges  obli- 
geants, des  exagérations  officieuses,  des  témoi- 
gnagesoutrésd'uncestimcapparenteetqni  ne 
vient  ni  de  la  raison  ni  du  cœur;  souvent  des 
conire-vérités  déguisées  et  couvertes  du  voile 
de  l'honnêteté;  des  termes  spécieux  et  hono- 
rables, mais  qui  ne  signifient  rien;  en  un 
mot ,  des  impostures  dont  les  hommes  entre 
eux  se  font  un  commerce  et  dont  leur  vanité 
se  repaît.  Impostures,  dis-je,  autorisées,  ou 
par  une  fausse  bienséance,  ou  par  une  com- 
|)laisance  basse,  ou  par  un  servile  intérêt.  On 
nous  dit  de  nous  ce  que  nous  devrions  être  , 
et  non  pas  ce  que  nous  sommes,  et  nous,  par 
une  |)itoyable  facilité  à  donner  dans  le  piège 
((ui  nous  est  tendu,  nous  croyons  être  en  ef- 
fet tels  que  l'adulation  nous  suppose  et  qu'elle 
nous  représente  à  nous-mêmes.  On  nous  fait 
des  portraits  de  nos  personnes,  dans  lesquels 
tout  nous  plaît ,   et   nous   ne  doutons  point 
qu'ils  ne  soient  au  naturel.  On  nous  donne 
des  éloges  qui  sont  des  compliments  et  des 
figures,  et  nous  les  prenons  à  la  lettre.  Ou 
loue  jusqu'à  nos  vices  et  à  nos  passions,  et 
nous  n'hésitons  pas  ensuite  à  les  compter 
pour  des  verlus  :  Qui  le  bealum    dicunt,  ipt^i 
tfrfccfpiiui^Delàilarrive  tous  les  jours  qu'un 
homme  d'ailleurs  naturellement  modeste  et 
qui  serait  liumbles'il  se  connaissait,  enivré  de 
ce  vain  encens,  pense  avoir  du  mérite  lors- 
qu'il n'en  a  pas  ,  remercie  Dieu  de  mille  grâ- 
ces que  Dieu  n'a  jamais  prétendu  lui  faire, 
reconnaît  en   lui  des  talents  qu'il   n'a  point 
reçus  ,  s'attribue  des  succès  dont  nul  ne  con- 
vient, se  félicite  secrètement,  tandis   qu'ou- 
vertement on  le  méprise.  Car  voilà  les  suites 
ordinaires  de  cette  inclination  vicieuse,  la- 
quelle nous  porte  à   aimer  et  rechercher  la 
vérité  qui   nous  flatte  ;  n'y  ayant  personne 
de  nous  qui   ne  se  puisse  justement  dire  : 
Qui  le  bealum  dicunt,  ipsi  le  decipiunt;  quoi- 
qu'il soit  vrai ,  comme   l'a   remarqué  saint, 
Bernard  ,  que  c'est  surtout  dans  les  grands  , 
les  riches,  les  puissants  du  siècle,  que  celte 
parole  du  Saint-Esprit   s'accomplit    d'une 
manière  plus  visible. 

Savez-vous,  chrétiens,  ne  perdez  pas  ceci, 
qu'elle  a  été  la  source  de  l'idolâtrie  ,  cl  d'oi'i 
est  venu  originairement  ce  désordre  de  la 
superstition  et  du  culte  des  fausses  divinités, 
<|ui  a  si  longtemps  régné  dans  l'univers?  de 
l'abus  que  je  combats.  C'est  de  ce  penchant 
et  de  cette  facilité  qu'ont  les  hommes  à  croire 
ce  qui  leur  est  avantageux,  quelque  incroya- 
ble qu'il  puisse  être.  Oui ,  voilà  ce  qui  a 
rendu  tant  de  nations  idolâtres.  On  faisait 
entendre  à  certains  hommes  qu'ils  étaient  des 
dieux  j  et,  à  force  de  leur  dire  (qu'ils  êlaieul 
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des  dieux,  on  les  accoutumait  à  être  traités 
et  honorés  comme  tels.  Ceux  qui  commen- 
cèrent les  premiers  à  leur  tenir  ce  langage, 
savaient  assez  qu'il  n'en  était  rien  ;  mais  la 
flatterie  ne  laissait  pas  de  les  porter  à  faire 
tout  ce  qu'ils  auraient  fait  de  iJonne  foi,  s'ils 
eussent  été  persuades  de  ce  qu'ils  disaient. 
Les  princes  mêmes  et  les  conquérants  à  qui 
l'on  rendait  ces  honneurs,  n'étaient  que  trop 
convaincus  qu'ils  ne  leur  convenaient  pas; 
mais  le  désir  de  s'élever,  joint  à  un  intérêt 
])olitique,  faisait  qu'ils  les  souffraient  d'a- 
iiord  ,  et  bientôt  après  qu'ils  les  exigaient. 
C'était  par  une  erreur  grossier'^  que  les  peu- 
ples se  soumettaient  à  les  leur  déférer  ;  mais 
cependant  cette  erreur  s'érigcanl  peu  à  peu 
en  opinion  ,  et  étant  devenue  insensiblement 
une  loi  de  religion,  tout  mortels  qu'ils  étaient, 
on  leur  bâtissait  des  temples,  on  leur  consa- 
crait des  autels,  on  offrait  en  leur  nom  des 
sacrifices,  et  ces  hommes  profanes  et  impics 
passaient  pour  les  divinités  de  la  terre.  C'est 
ainsi  que  le  démon  se  prévalait  de  l'orgueil 
des  uns  et  de  la  simplicité  des  autres.  Or, 
nous  n'oserions  dire  que  le  christianisme  ait 
entièrement  détruit  cet  abus  ;  car  il  en  reste 
encore  des  vestiges  ,  et  il  n'est  rien  dans  le 
monde  de  plus  ordinaire  qu'une  espèce  d'i- 
dolâtrie qui  s'y  pratique,  et  dont  l'usage  oit 
établi.  On  ne  dit  plus  aux  grands  et  aux  ri- 
ches qu'ils  sont  des  dieux  ;  mais  on  leur  dit 
qu'ils  ne  sont  pas  comme  les  autres  hommes, 
«  u'ils  n'ont  pas  les  faiblesses  des  hommes  , 
qu'ils  ont  des  qualités  qui  les  distinguent  et 
qui  les  mettent  au-dessus  des  hommes,  et  on 
les  sépare  tellement  du  commun  des  hom- 
mes ,  qu'enfin  ils  oublient  qu'ils  le  sont ,  et 
qu'ils  veulent  être  servis  comme  des  dieux; 
ne  considérant  pas  que  ceux  qui  se  font  leurs 
adorateurs,  sont ,  pour  la  plupart,  des  per- 
sonnes intéressées,  déterminées  à  leur  plaire, 
ou  plutôt  gagées  pour  les  tromper  :  Qui  te 
beatum  dicunt,  ipsi  te  deripiunl. 

Ne  nous  bornons  pas  aux  grands  et  aux 
puissants  du  monde  pour  justifier  ce  que  je 
dis.  Cette  idolâtrie  dont  je  parle  règne  égale- 
ment dans  les  conditions  particulières  ,  et  y 
produit  à  proportion  les  mêmes  effets.  Ainsi 
une  femme  mondaine  est-elle  comme  l'idole 
de   je  ne   sais  combien  d'hommes  charnels 
qui  s'assemblent  autour  d'elle  ,  et  ((ui  ,   par 
des  cajoleries  profanes  ,  et  jusqu'à  l'adora- 
tion, lui  inspirent  une  idée  d'elle-même  ca- 
pable de  la  pei'dre  et  de  la  damner;  puisqu'il 
s'ensuit  de  là  qu'elle  ne  se  connaît  jamais,  el 
qu'étant  remplie  de  défauts,  elle  ne  travaille 
à  en  corriger  aucun;  s'eslimont,   tout  éva- 
()orée  et  tout  imparfaite  qu'elle  est,  un  sujet 
accompli ,  parce  que  c'est  le  terme  dont  on 
use  sans  cesse  ,  et  qu'on  emploie  cternelle- 
laent  pour  la  séduire  et  pour  la  corrompre. 
Ainsi   un  faux  ou  un   faible  ami  ,  à  force  de 
vouloir  être  coaiplaisant  ,  devient-il  idolâtre 
de  son  ami  ;   lui  ôtant  la  plus  salutaire  de 
toutes  les  vues,  qui  est  celle  de  soi-même,  el 
lui  gâtant  l'esprit  parautanld'erreursqu'illui 
dit  de  choses  doucesetagréables:  Çiu' fe  6ert/i(Mi 
(licunt  ipsi  tedccipiuHt.Qu'esl-ce  à  parlerpro- 
premeiit,  que  eu!  usa;.;e  maintenant  si  profané 


d'éloges  des  actions  publiques,  où  sons  pré- 
texte d'éloquence,  le  mensonge  et  la  flatterie 
triomphent  impunément  de  la  vérité?  Qu'est- 
ce  que  cette  alTectation  d'épîtrcs  à  la  tête  d'un 
ouvrage,  où,  par  le  caprice  d'un  auteur,  les 
mérites  les  plus  obscurs  sont  égalés  aux  plus 
éclatants  ;  où  les  plus  médiocres  vertus  sont 
traitées  de  sublimes  et  d'éminentes;  où  il  n'y 
a  point  de  particulier  qui  ne  dût  gouverner 
l'Etat,  point  de  prélat  qui  ne  fût  digne  de  la 
pourpre  ?  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  un 
débit,  souvent  mercenaire  ,  de  louanges  ex- 
cessives et  démesurées ,  dont  on  infatué  les 
hommes  ?  On  sait  bien  que  partout  là,  il  ne 
faut  rien  moins  chercher  que  la  vérité.  Ce- 
pendant par  une  corruption  de  l'amour-pro- 
pre,  qui  sait  se  prévaloir  de  tout,  on  s'ima- 
gine aisément  qu'au  moins  y  a-t-il  dans  ces 
choses  quelque  apparence  et  quelque  fond 
de  vérité  ;  suivant  cette  pensée  de  saint  Au- 
gustin, si  ingénieusement  conçue,  que  la  vé- 
rité est  tellement  aimée  des  hommes  ,  que 
ceux  qui  aiment  toute  autre  chose  qu'elle  , 
veulent  absolument  que  ce  qu'ils  aiment  soit 
la  vérité  même  :  Quia  sic  amatur  veritas  .  ul 
quiattnque  aliud  amant,  hoc  quod  amant  velint 
esse  veritalem  [Aug.). 

Je  dis  bien  plus  :  on  porte  ce  désordre  et 
cette  profanation  jusque  dans  le  lieu  saint  où 
nous  voyons  tous  les  jours  la  chaire  de  l'E- 
vangile, qui  est  la  chaire  de  la  vérité,  servir 
de  théâtre  aux  flatteries  les  plus  mondaines. 
Au  lieu  des  discours  chrétiens  que  l'on  fai- 
sait autrefois  dans  les  funérailles  pour  l'édi- 
fication des  vivants  ,  on  fait  aujourd'hui  des 
panégyriques,  où,  de  son  autorité  particu- 
lière ,  on  entreprend  de  canoniser  les  morts. 
Panégyriques  ,  vous  le  savez  ,  où  les  plus 
lâches,  sans  discernement,  sont  transfigurés 
en  liéros,  les  plus  petits  esprits  en  rares  gé- 
nies, et  ce  qui  est  encore  plus  indigne  ,  des 
pécheurs  en  spirituels  et  en  saints.  Car  ne 
sont-ce  pas  là  les  effets  déplorables  de  cette 
passion  si  naturelle  aux  hommes  du  siècle 
pour  la  gloire  et  pour  toutes  les  vérités  avan- 
tageuses'? La  contradiction  est  qu'au  milieu 
de  tout  cela,  ces  hommes  si  passionnés  pour 
la  gloire  ,  et  si  vains  ,  ne  laissent  pas  de 
protester  que  ce  qu'ils  ont  le  plus  en  hor- 
reur, c'est  d'être  trompés.  Et  en  effet,  on  ne 
veut  pas  l'être,  nîais  en  môme  temps  on  veut 
tout  ce  qu'il  faut  vouloir  pour  l'être.  Car  on 
ne  veut  pas  être  trompé  ,  et  néanmoins  on 
veut  êlre  loué,  flatté,  admiré,  comme  si  l'on 
pouvait  être  l'un  sans  l'autre.  On  n'aime 
pas  l'imposture  ,  mais  on  aime  l'applau- 
dissement qui  est  la  matière  de  l'impos- 
ture. D'où  saint  Jérôme  concluait  que, 
quoiqu'on  pense  le  contraire,  on  aime  l'im- 
posture même;  et,  quelque  peine  qu'on  ait 
à  le  concevoir,  il  est  évident  que  les  honunes 
se  font  un  souverain  plaisir  d'être  trompés 
les  uns  par  les  autres,  jusqu'à  s'en  remercier 
et  s'en  savoir  gré  :  Hi  nimirum  gaudent  ad 
circumventionem  suam,  el  ilUtsionem  pro  bé- 
néficia ponunt  (Hier.).  Quel  parti  y  aurait-il 
donc  à  prendre"?  Je  vous  l'ai  dit  :  c'est  de  se 
défier  de  la  vérité  même,  qui  nous  Halte: 
pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  point  de  vérité 
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qui  approche  lant  de  rerreiir,  si  niséo  à  con- 
fondre avec  l'erreur,  c{  par  conséquent  si 
exposée  à  tous  les  dangers  de  l'erreur.  Or  , 
qu'y  a-t-il,  encore  une  fois,  de  plus  honteux 
pour  nous  selon  le  monde  ,  et  de  plus  pré- 
cieux, selon  Dieu,  que  cette  erreur?  Laissons 
là  le  monde,  dont  le  jugement  nous  importe 
peu.  Qu'il  suffise ,  pour  être  méprisé  du 
inonde,  d'être  la  dupe  d'une  fausse  louange, 
et  que  le  personnage  le  plus  risible  ,  selon 
les  maximes  du  monde,  soit  celui  d'un  homme 
crédule,  et  enflé  d'un  mérite  imaginaire  dont 
il  s'est  laissé  persuader.  S'il  n'y  avait  que  le 
inonde  à  craindre,  peut-être  pourrions-nous, 
par  notre  orgueil  et  notre  vanité  même,  nous 
rendre  indépendant»  de  lui  ;  mais  que  ré- 
pondrons-nous à  Dieu  quand  il  nous  repro- 
chera que,  pour  avoir  trop  clierché  les  véri- 
tés flatteuses ,  nous  n'avons  trouvé  que  le 
mensonge  ;  que,  pour  avoir  prclé  l'oreille  à 
l'enchanteur  ,  selon  la  métaphore  du  Saint- 
Esprit,  nous  avons  vécu  dans  un  perpétuel 
égarement,  et  que,  pour  nous  être  contentés 
de  la  fumée  de  l'encens,  nous  avons  renoncé 
à  la  pureté  de  la  lumière,  cette  lumière  dont 
dépendait  notre  conversion  ne  nous  ayant 
manqué  que  parce  que  nous  avons  mieux 
aimé  les  lénèbres;  et  ces  ténèbres  volontaires 
ayant  tellement  prévalu  dans  nous,  que  notre 
salut  s'y  est  trouvé  enfin  enveloppé?  Qu'allé- 
f,'uerons-nous  pour  notre  justification?  Di- 
rons-nous à  Dieu  comme  Adam,(|ue  ce  sont  les 
iiommcs  qui  nous  ont  séduits  ?  Prétendrons- 
nous  avoir  dû  nous  en  fier  à  eux?  les  pren- 
drons-nous pour  garants  des  opinions  mal 
fondées  que  nous  aurons  conçues  de  noiis- 
iiiénies;  et  Dieu,  juge  sévère  mais  équitable, 
lies  voies  trompeuses  que  nous  aurons  sui- 
vies, n'aura-l-il  pas  droit  de  s'en  prendre  à 
notre  vanité? 

Mais  je  veux,  chrétiens,  que  ceux  qui  nous 
louen!.  ne  nous  trompent  jamais,  et  que  la 
complaisance  qu'ils  ont  pour  nous  ne  pré- 
judicie  en  rien  à  la  vérité;  appliquez-vous  à 
cette  dernière  pensée,  qui  va  faire  la  conclu- 
sion de  ce  discours.  Je  veux,  dis-je  ,  que  la 
vérité  qui  nous  flatte  soit  toujours  telle  que 
nous  la  présumons;  du  moment  qu'elle  nous 
fl.ilte  ,  quoiqu'elle  ne  nous  trompe  pas  ,  je 
soutiens  qu'elle  nous  pervertit.  Commentcela? 
en  deux  ditTérenles  manières;  en  nous  inspi- 
r:nd  un  orgueil  secret  (|ui  anéanlit  devant 
Dieu  tout  le  mérite  de  cette  vérité;  et  dimi- 
nuant en  nous  le  zèle  de  notre  perfection, 
qui,  bien  entretenu,  aurait  mieux  valu  pour 
nous  que  l'avantage  qui  nous  revient  de  celte 
vérité.  Ah  1  mes  cheis  auditeurs,  que  n'ai-jc 
le  temps  de  vous  développer  ce  point  de  mo- 
rale. C'est  une  vérité  qui  vous  est  glorieuse 
et  avantageuse,  je  le  veux  ;  mais  cette  vérité 
tout  avantageuse  et  toute  glorieuse  qu'elle 
est,  dès  que  vous  aimez  à  l'entendre,  est  une 
vérité  qui  vous  enfle  ,  une  vérité  qui  vous 
enorgueillit,  une  vérité  qui  vous  élève  au- 
dessus  de  vous-mêmes  ,  qui  vous  rend  fiers 
à  l'égard  des  autres  ,  et  qui  vous  fait  oublier 
Dieu.  N'aurail-il  pas  été  plus  à  souhaiter  que 
vous  l'eussiez  ignorée,  et  qu'elle  eût  été  pour 
vous  ensevelie  dans  le  silence  et  dans   l'ob- 
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scurité?  Combien  d'esprils  empoisonnés,  si 
j'ose  ainsi  dire  par  la  connaissance  de  leurs 
propres  mérites?  combien  d'astres  éclipsés 
par  leurs  propres  lumières  trop  vivement  ré- 
fléchies sur  eux?  c'esl-à-dire,  combien  de  dé- 
vols, combien  d'âmes  pures  et  éclairées  ont 
élé  corrompues  par  la  réflexion  qu'on  leur  a 
fait  faire  sur  les  faveurs  et  les  grâces  dont 
Dieu  les  comblait?  Tel  aurait  été  un  homme 
parfait,  s'il  ne  s'était  jamais  aperçu  qu'il  avait 
des  qualités  et  des  dispositions  à  l'être.  Tel 
serait  aujourd'hui  un  saint,  si  on  ne  lui  avait 
point  dit  qu'il  l'était.  Cette  vue  qu'on  lui  a 
donnée  de  son  élévation  dans  la  sainteté,  est 
ce  qui  l'a  ébloui,  ce  qui  lui  a  l'ait  tourner  la 
tête,  ce  qui,  du  pinacle  ,  l'a  précipité  dans 
l'aliime.  On  ne  lui  a  dit  que  la  vérité;  et,  en 
le  louant,  on  lui  a  rendu  justice  ;  mais  cette 
justice,  par  les  sentiments  d'orgueil  qu'elle 
produit  dans  son  cujur,  s'y  est  tournée  en  in- 
justice et  en  corruption.  On  ne  l'a  point  loué 
au  delà  des  bornes,  elce  qu'on  lui  a  dit  pour 
lui  plaire,  n'a  été  qu'un  sincère  témoignage 
de  ce  qu'on  pensait  de  lui;  mais  ce  témoi- 
gnage ,  quoique  sincère,  n'a  pas  laissé  de 
faire  en  lui  une  inijiression  malheureuse, 
qui,  sous  couleur  de  vérité,  a  ruiné  dans  son 
âme  tout  le  fondement  de  la  grâce,  qui  est 
l'humilité.  Le  croiriez-vous,  mes  frères,  dit 
saint  Augustin,  Jésus-Christ  même  qui  était, 
selon  l'Lcriture,  la  pierre  ferme  et  inébranlable 
à  qui  d'ailleurs  la  louange  était  due  comme 
le  tribut  de  sa  souveraine  grandeur  et  de  ses 
adorables  perfections,  pendant  qu'il  elait  sur 
la  terre,  n'a  pu  supporter  les  vérités  qui  al- 
laient à  son  honneur  et  à  sa  gloire?  11  faisait 
des  prodiges,  il  guérissait  les  aveugles-nés, 
il  ressuscitait  les  morts;  mais  (juand  les  peu- 
ples voulaient  l'en  féliciter,  et  s'écrier  qu'il 
était  un  prophète  envoyé  de  Dieu,  il  leur  im- 
posait silence,  témoignant  une  peine  extrême 
de  la  reconnaissance  qu'ils  avaient  pour  lui, 
ou  du  moins  des  marques  extérieures  qu'ils 
lui  en  donnaient;  pirce  qu'elles  l'engagaieiit 
à  être  loué  et  applaudi  par  eux.  Bien  plus,  il 
étendait  jusqu'aux  démons  cette  modestie; 
et,  lorsque  ces  esprits,  forcés  par  la  vertu  de 
ses  paroles,  sortaient  des  corps,  en  pu- 
bliant qu'il  était  le  Christ,  il  les  menaçait, 
et  leur  commandait  de  se  taire  :  Et  incrc- 
pans,  non  sincbal  ea  loqui  {Luc,  IVJ.  Au  lieu 
de  recevoir  l'hommage  qui  était  rendu  à  sa 
puissance,  il  usait  de  sa  puissance  môme  pour 
s'en  défendre  et  pour  le  rejeter.  Est-ce  qu'il 
y  avait  du  danger  pour  lui  à  être  loué?  non, 
chrétiens;  mais  il  y  en  avait  pour  nous,  et 
parce  qu'il  était  venu  pour  être  notre  mo- 
dèle, et  pour  remédier  à  nos  faiblesses  par  la 
sainteté  de  ses  exemples,  il  fuyait  d'entendre 
les  vérités  dont  il  eût  eu  droit  de  se  glorifier, 
pour  nous  faire  craindre  celles  qui,  en  nous 
flattant,  ne  peuvent  qu'aflaiblir  en  nous  la 
grâce  destinée  à  nous  sanctifier.  C'est  la  re- 
marque de  saint  Ambroise  sur  ce  passage  de 
saint  Luc:  Et  increpans,  non  sinebat  ea  loqui. 
Or  ,  si  le  Sauveur  ,  ajoute  ce  Père  ,  en  a  usé 
de  la  sorte  pour  notre  instruction  ,  que  ne 
devons-nous  pas  faire  pour  notre  propre  uti- 
lité, ou  plutôt  pour  notre  propre  nécessité? 
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Ce  n'est  pas  tout  :  j'ai  dit  que  celle  vérité 
qui  nous  flatte  diminuait  en  nous  le  zèle  de 
notre  perfection  et  II  n'est  rien  de  plus  évi- 
dent. Car  la  perfection,  couinie  en  convien- 
nent tous  les  saints  cl  comme  nous  l'enseigne 
le  Saint  des  saints,  étant  d'une  pralique  dif- 
ficile, et  son  principal  exercice  consistant  à 
s'avancer,  à  s'efforcer,  à  se  surmonter  et  à 
se  vaincre;  quelque  désir  que  nous  ayons  de 
l'acciuérir,  il  est  toujours  vrai  ([ue  nous  n'y 
travaillons  qu'avec  peine  cl(iucsi  nous  pou- 
vions avec  lionneur  nous  en  dispenser,  ce 
serait  le  parti  favoralile  que  nous  embrasse- 
rions avec  joie.  Or,  c'est  à  quoi  la  louange 
des  hommes,  même  juste  et  légitime,  nous 
conduit  infailliblemenl.  G  ir  cette  louange, 
souvent  écoulée,  nous  fait  croire  enfin  que 
nous  sommes  déjà  bien  élevés ,  et  dès  là 
nous  nous  relâchons.  Au  lieu  que  saint  Paul, 
I  lut  confirmé  qu'il  était  en  grâce,  disait  aux 
Fhilippiens  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  croie 
déjà  parfait  1  non,  mes  frères,  je  suis  encore 
bien  loin  du  terme  ;  mais  je  marche  toujours 
pour  lâcher  d'atteindre  où  le  Seigneur  Jésus 
m'a  prédestiné;  et,  pour  cela  ,  oubliant  ce 
qui  est  derrière  moi,  et  aspirant  à  ce  qui  est 
devant  moi,  je  cours  incessauuncnl  vers  le 
bout  de  la  carrière,  pour  remporter  le  prix 
<  t  pour  mériter  la  couronne  à  laquelle  Dieu 
m'appelle  :  Quw  rciro  saut  oblivisccns,  ad  ca 
t^cro  (jure  sunl  priora  exlendcns  meipsum,  dd 
dcstinalum  vcrscquor,  ad  braviuin  supcrnœ  vo- 
raiionis  [Pliil.,  lllj;au  lieu,  dis-je,  que  saint 
Paul  parlait  ainsi,  nous,  par  une  condui le  bien 
"pposéeel  bien  éloignée  delà  sienne,  nous  re- 
gardons avec  complaisance  le  peu  de  bien  que 
nous  avons  déjà  fait  et  nous  oublions  celui  qui 
nousresteà  faire.  Delà  vient(iue,  selon  le  sen- 
timent de  laphilosophiemêmeetde  la  sagesse 
humaine, un  llatleurest  plus  à  craindre  qu'un 
ennemi;  de  là  vient  que  David  regardait  comme 
des  outrages  et  des  injures  les  éloges  qu'il  re- 
cevait de  la  bouche  des  flatteurs  :  El  qui  laii- 
(lahant  me,  adversum  me  jurubtint  {Ps.  Cl); de 
là  vient  que  saint  Bernard,  ainsi  qu'iî  le  rap- 
porte lui-même,  avait  coutume  de  se  munir, 
coulre  deux  sortes  de  gens  ,  de  deux  ver- 
sels  de  l'Ecrilure  :  qu'il  s'écriait  contre 
ceux  qui  parlaient  de  lui  avec  malignilé  : 
Averlaiilur  reirorsum,  cl  crubescant  qui  vo- 
lunl  niilii  mala  [Ps.  LXIX)  :  Eloignez  de  moi. 
Seigneur,  et  couvrez  de  confusion  ces  esprits 
envenimés  qui  me  veulent  du  mal;  et  qu'il 
disait  contre  reux  qui  entre(neiiaicnt  de  le 
llaller  :  Avertanlur  aUilitn  enibesccnlrs,  qui 
dicunt  mihi  :  Euf/e,  euqc  [Ibid.)  :  Loin  de  moi 
ceux  qui  me  crient  en  m'applaudissant  : 
Courage,  courage;  que  les  vaines  louanges 
qu'ils  me  donnent  tournent  à  leur  honte! 

Altichons-nous  donc,  chrétiens,  à  ces  deux 
grandes  maximes.  Aimons  la  vérité  qui  nous 
leprend  ,  et  déRons-nous  de  celle  qui  nous 
flalle.  Oublions  le  bien  qui  est  en  nous  ,  et 
ne  perdons  jamais  la  vue  de  nos  défauts.  Les 
bonnes  œuvres,  dit  saint  Augustin,  nous 
s.mclifient ,  et  les  mauvaises  nous  corrom- 
pent; mais,  par  un  effet  tout  contraire,  le 
souvenir  des  bonnes  œuvres  nous  corrompt, 
cl  rien  n'est  plus  propre  ù  nnus  sanclifier  que 


le  souvenir  de  nos  péchés  ;  comme  si  Dieu  , 
par  une  providence  particulière.  a\ait  voulu 
donner  au  pécheur  celte  consolation  de  pou- 
\oir  faire  du  souvenir  de  son  péché  le  re- 
mède de  son  péché  ;  et  qu'en  même  temps  il 
eût  voulu  donner  au  juste  un  contre-poids, 
en  lui  taisant  trouver  dans  ses  bonnes  œu- 
vres le  sujet  de  la  plus  dangereuse  tentation. 
Regardons  ceux  qui  nous  louent  comme  des 
gens  contagieux;  et  qu'il  soit  vrai  dédire, 
s'il  est  possible,  d'un  chacun  de  nous  ce  que 
saint  Ambroise  disait  de  Théodoso  :  J'ai  ho- 
noré et  chéri  cet  homme,  qui,  étant  au-des- 
sus de  tous  les  hommes  ,  a  mieux  aimé  un 
censeur  qu'un  approbateur.  Les  louanges 
flalteuses  d'un  approbateur  porlent  toujours 
avec  elle  un  poison  mortel.  Mais  les  sages  et 
charitables  réprébensions  d'un  censeur,  d'un 
confesseur,  d'un  prédicateur,  d'un  ami,  nous 
retireront  de  nos  égarements  ,  nous  feront 
reprendre  la  voie  où  nous  devons  marcher  , 
et  d'où  nous  étions  sorti:*  ,  nous  conduiront 
au  port  du  salut,  et  nous  feront  parvenir  à 
l'éternilc  bienheureuse  ,  que  je  vous  sou- 
haite, etc. 

SERMON  XllI. 

POUR      LE       CINQUIÈME      DIMANCHE      APRÈS 
PAQUES. 

Sur  la  prière, 

Dixit  Jésus  discipulis  suis:  Amen,  amen,  dico  voliis  :  si 
(|iiiil  poliorilis  Paliern  iii  noniiiie  nieo,  d:il)it  vobis.  Usqup- 
nioiln  non  petislis  quidijuam  iii  iiomine  nieo  :  pelile,  et  ac- 
(Mpietis. 

Jésus  parla  de  celle  sorli!  à  ses  disciples  :  Je  vous  le  dis 
en  tvrilé  :  si  voks  dematidez  ijnelque  chose  à  mon  Père,  en 
mnn  nom,  il  vous  l'aecordcra.  \'oiis  n'avez  encore  rien  de- 
mandé en  mon  nom  ;  Demandez,  cl  vous  recevrez  (S.  Jean, 
cil.  XVI). 

Il  n'appartient  qu'à  un  Dieu  aussi  grand 
que  le  nôtre  de  faire  une  promesse  si  ma- 
gnifique et  si  étendue,  parce  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  lui  de  la  pouvoir  exécu- 
ter. Le  Fils  de  Dieu  ne  nous  dit  pas  l<  ule- 
nient,  dans  la  personne  de  ses  disciples  : 
Si  vous  demandez  telle  ou  telle  chose,  vous 
l'obtiendrez  ,  mais  :  Si  vous  demandez  quel- 
que chose,  quoi  que  ce  soit,  mon  Père  vous 
le  donnera  :  Si  quid  petierilis,  dabil  vobis. 
Il  ne  nous  dit  pas  précisément  :  Demandez 
ceci  ou  cela  ;  mais  indéterminémcnt  et  en 
général  :  Demandez  et  vous  recevrez  :  Petite 
cl  arcipielis.  Encore  une  fois,  chrétiens,  il 
fallait  une  puissance  et  une  miséricorde  in- 
finie pour  cire  en  état  de  s'engager  de  la 
S'irle  et  pour  le  vouloir.  C'est  donc  ià  qu'é- 
clate la  souveraine  grandeur  du  Dieu  que 
nous  adorons;  c'est  là  qu'il  fait  également 
paraître  et  ce  pouvoir  suprême  qui  le  rend 
maître  de  tout,  et  cette  bonté  sans  mesure  qui 
le  fait  descendre  et  compatir  à  Ions  nos  be- 
soins. Aussi  ,  est-ce  de  là  même  que  les  Pè- 
res ont  pris  occasion  de  tant  exalter  l'effi- 
cace de  la  prière  ;  qu'ils  l'ont  regardée 
comme  la  mère  de  toutes  les  vertus,  coînme 
la  source  de  tous  les  biens,  comme  le  trésor 
de  l'âme  chrétienne,  et  comme  un  fonds  de 
richesses  inépuisables,  parce  que  c'est  le 
moyen  de  parvenir  à  tout  et  d'avoir  tout  : 
Si  quid  pclierilis  Palrein,  dabil  vobis.  l\  e&l 
Mai  qu'elle   reiiuicrl  cerlaines   coiulitions. 
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Dieu  n'est  pas  le  dissipaleur,  mais  le  dis- 
pensaleur  de  ses  grâces,  et,  par  conséquent, 
il  n'écoute  pas  sans  distinction  toute  prière, 
mais  une  prière  animée  par  la  foi  ,  une 
'prière  sanctifiée  par  l'humilité  ,  une  prière 
SJUlenne  par  la  persévérance  ,  une  prière, 
non  des  lèvres  et  de  la  bouche  seulement, 
mais  de  l'esprit  et  du  cœur.  Tout  cela  est 
incontestable  et  tout  cela  est  bien  raisonna- 
ble. Ce  qui  m'étonne,  chrétiens,  et  ce  qui  est 
en  effet  bien  surprenant,  c'est  le  peu  de  soin 
(lue  nous  avons  de  mettre  en  œuvre  auprès 
de  Dieu  ce  qui  devrait  nous  servir  en  toutes 
rencontres.  Car  ne  pui'^-je  pas  bien  faire 
à  la  plupart  de  mes  auditeurs  le  même  re- 
proche que  faisait  le  Sauveur  du  monde  à 
ses  disciples  :  Usquemodo  non  pctislis  qui'l- 
iliKim  :  Vous  n'avez  rien  demandé  jusqu'à 
présent.  Est-ce  que  rien  ne  vous  manque  ? 
mais  vous  éti-s  tous  les  jours  si  éloquents  à 
exposer  aux  hommes  les  nécessités,  ou  tem- 
(lorelles  ou  spirituelles  qui  vous  affligent, 
i^st-ce  que  vous  n'avez  point  encore  appris 
à  demander  ni  à  prier  '?  si  cela  est,  comme 
je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  croire,  appliquez- 
vous  à  ce  discours,  oii  je  prétends  vous  en- 
tretenir de  la  prière,  après  avoir  prié  moi- 
même,  en  m'adressant  à  Marie,  et  lui  di- 
sant :  Aie,  Maria. 

Exercer  le  ministère  de  l'Evangile,  c'était, 
dans  l'idée  de  saint  Paul,  faire  profession 
d'être  redevable  à  tous  ,  aux  ignorants  et 
;iux  savants,  aux  charnels  et  aux  spirituels, 
à  ceux  qui  sont  encore  enfants  en  Jésus- 
Christ,  et  à  ceux  qui  sont  déjà  des  hommes 
formés  cl  parfaits  ,  ou  qui  travaillent  à  lo 
devenir  :  aux  ignorants  pour  les  instruire, 
aux  savants  pour  les  persuader,  aux  char- 
nels pour  les  convertir,  aux  spirituels  pour 
les  affermir,  à  ceux  qui  sont  encore  enfants 
iiour  les  nourrir  de  lait,  aux  parfaits  pour 
leur  préparer  les  viandes  solides  ,  à  tous 
pour  leur  prêcher  la  vérité,  mais  d'une  ma- 
nière proporiionnée  à  leur  état  et  à  leurs 
dispositions.  Ainsi  ce  grand  apôtre  lo  prati- 
quait-il ;  ainsi  en  servait-il  d'exemple  aux 
ministres  qui  devaient  être  chargés  après 
lui  du  même  emploi;  et  voilà,  mes  chers  au- 
diteurs, l'engagement  où  je  me  trouve  au- 
jourd'hui. J'ai  à  vous  entretenir  de  la  ma- 
tière la  plus  importante,  savoir,  de  l'oraison 
ou  de  la  prière;  et,  par  un  dessein  particulier 
de  Dieu,  je  me  trouve  obligé  à  en  instruire 
tout  à  la  fois  deux  sortes  de  personnes  :  les 
chrétiens  du  siècle  qui  marchent  dans  les 
routes  de  la  religion,  et  ceux  qui  aspirent  et 
(lui  s'élèvent  aux  voies  les  plus  sublimes  de 
la  perfection.  Il  semble  que,  pour  l'uiililé 
publique  j'aurais  pu  mécontenter  de  l'in- 
slruction  des  premiers  ;  m.iis  Dieu,  par  son 
adorable  providence,  a  perjnis  que  dans  no- 
tre siècle  il  ne  fut  pas  moins  nécessaire  de 
s'appliquer  à  l'édificalion  des  seconds  ;  et 
c'est  pourquoi  je  me  suis  senti  inspiré  de 
parler  aux  uns  et  aux  autres  :  aux  premiers 
pour  les  convamcre  de  la  nécessité  (Je  l'orai- 
son ,  et  aux  seconds  pour  leur  découvrir  les 
jibus  de  l'oraison.  Mais,  parce  que  le  terme 
d'oraison,  par  ranuorl  à  ces  deux  sortes  d; 


chrétiens,  est  comme  un  terme  équivoque  , 
qui  signilie  pour  les  premiers  l'action  com- 
mune de  prier,  et  pour  les  seconds  quelque 
(  hose  de  plus  relevé  ,  que  nous  appellerons 
oraison  extraordinaire;  afin  d'(Mer  toute 
ambiguïté  et  de  vous  déclarer  nettement  ma 
pensée  ,  mon  dessein  est  de  faire  voir  aux 
uns  le  besoin  qu'ils  ont  de  l'oraison  com- 
mune et  de  marquer  aux  autres  comment  ils 
peuvent  abuser  de  l'oraison  extraordinaire  ; 
c'est-à-dire  d'engager  les  uns  à  prier,  et 
li'cmpêcher  les  autres  de  mal  prier  ;  d'alli- 
ter  ceux-là  au  saint  exercice  de  l'oraison 
qui  nous  est  commandée,  et  de  retirer  ceux- 
ci  des  fausses  voies  d'une  oraison  dange- 
reuse et  inutilement  pratiquée.  Voilà  ce  que 
j'entreprends.  En  deux  mots  :  l'indispensa- 
ble nécessité  de  l'oraison  ordinaire,  fondée 
sur  les  principes  de  la  foi  les  plus  évidents  : 
c'est  le  premier  point.  L'abus  de  l'oraison 
extraordinaire,  reconnu  et  découvert  sur  les 
règles  de  la  foi  les  plus  solides  :  c'est  le  se- 
cond point.  Commençons. 

PREMlà;RE    PiRTIE. 

Jamais  décision  de  la  foi  n'a  été,  ni  plus 
aulhentiquc,  ni  reçue  dans  le  monde  chré- 
tien avec  plus  de  soumission  et  plus  de  res- 
pect que  celle  où  l'Eglise,  foudroyant  autre- 
fois le  pclagianisme ,  établit,  disons  mieux  , 
déclara  la  nécessiléde  l.i  grâce  intérieure  de 
Jésus-Christ  pour  toutes  les  ceuvres  du  salut  ; 
et  jamais  conséquence  n'a  été,  ni  plus  in- 
faillible, ni  plus  évidemment  tirée  de  son 
principe,  que  celle  que  je  tire  aujourd'hui 
de  cette  décision  de  l'Eglise  pour  prouver  la 
nécessité  de  la  prière.  Sans  la  grâce  du  Ré- 
dempteur, quelque  fond  de  vertu  naturelle 
que  je  puisse  avoir,  et  quelque  bon  usage 
que  je  fasse  de  ma  raison  et  de  ma  liberté,  je 
suis  dans  une  impuissance  absolue  de  par- 
venir au  terme  du  salut  :  c'est  ce  que  le 
grand  saint  Augustin  soutint  a>ec  tant  de 
zèle,  et  ce  qui  fut  enfin  solennellement  con- 
clu contre  l'hérésiarque  Pelage.  Sans  le  se- 
cours de  la  grâce,  non-seulement  je  ne  puis 
parvenir  à  ce  bienheureux  terme  du  salut, 
mais  je  ne  puis  pas  même  m'y  disposer,  je 
ne  puis  pas  même  commencer  à  y  travailler, 
je  ne  puis  pas  même  le  désirer,  je  ne  puis 
[las  même  y  penser  :  c'est  ce  (]u'ont  depuis 
défini  tant  (Je  conciles  et  tant  de  papes,  pour 
exterminer  le  semi-pélagianisme  ,  rejeton 
pernicieux  de  l'erreur  que  saint  Augustin 
avait  si  glorieusement  combattue.  Or,  les 
mêmes  armes  dont  se  servait  alors  l'Eglise 
jiour  défendre  la  grâce  de  Jésus-Christ  con- 
tre les  hérétiques  qui  l'attaquaient,  sont  cel- 
les qu'elle  me  fournil  encore  pour  juslilicr 
lindispensable  obligalion  de  la  prière  contre 
les  mondains  et  les  lâches  chrétiens  qui  la 
négligent.  Car  voici  ,  mes  chers  auditeurs, 
comment  je  raisonne,  et  comment  chacun  de 
vous  doit  raisonner  avec  moi, 

Sans  la  grâce,  il  n'y  a  point  de  salut  ;  donc, 
il  n'y  a  point  de  salut  sans  la  prière,  parce 
que,  hors  la  pretnièie  grâce,  qui  est  indé- 
pendante de  la  prière,  comme  étant,  dit  saint 
Prosper,  le  principe  de  la  prière  même,  il 
est  de  la  hn  (jue  la  prière  est  le  moyen  cfli- 
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i.ice  cl  universel  par  où  Dimi  vcul  que  nous 
obtenions  toules  les  aulres  grâces  ;  et  que 
toutes  les  autres  grâces,  d.ins  l'ordre  de  la 
providence  et  de  la  prédcstiiialion,  sont  cs- 
senliellement  altaclicos  à  la  prière  :  l'etile, 
et  atcipielis  :  Dc;7iaiid('z,  et  vous  recevrez. 
Voilà  la  règle  que  Jésus-Clirist  nous  a  pré- 
sente; et  qui,  élanl  liniitéo  à  ce  don  parfait, 
à  ce  don  souverain  et  excellent  qui  nous 
vii-nt  d'en  liaul,  je  veux  dire  la  grâce  du  sa- 
lul,  n'a  jamais  manqué  ;  voilà  la  clef  de  tous 
les  trésors  de  la  miséricorde;  voilà  le  divin 
canal  par  où  tous  les  biens  célestes  nous 
«loivent  élre  communiqués.  Demandez  le 
rovaume  de  Dieu  et  sa  justice,  ou  plu'.ôt  de- 
ni.indcz  sans  restriction  tout  ce  qui  vous  est 
nécessaire  pour  y  arriver,  et  soyez  sûrs  que 
vous  l'aurez  :  Petite,  el  accipielis;  voilà,  dis- 
je,  l'oracle  de  la  vérité  éternelle,  dont  il  ne 
lujus  est  pas  permis  de  douter.  D'où  il  faut 
conclure,  reprend  le  docteur  angélique  saint 
Thomas,  que  nul  homme,  soit  juste,  soit  pé- 
cheur, mais  encore  moins  le  pécheur  que  le 
juste,  n'a  droit  d'espérer  en  Dieu  qu'en  con- 
séqueni'e  de  ce  qu'il  le  prie;  el  que  toute 
confiance  en  Dieu  qui  n'est  pas  fondée  sur  la 
prière,  et  soutenue,  ou,  si  j'ose  ainsi  ui'es- 
priuier,  aulorisée  du  crédit  de  la  prière,  est 
une  confiance  vaine,  une  confiance  présomp- 
tueuse, une  confiance  même  réprouvée  de 
Dieu;  tt  la  raison  est  que  Dieu  ,  dit  saint 
Thomas,  qui  ne  nous  doit  rien  par  justice, 
et  qui  est  incapable  de  nous  rien  devoir  au- 
trement que  [lar  miséricorde,  tout  nu  plus 
par  fidélité,  ne  s'est  engagé  à  nous  par  ces 
tilresmémesde  fidélité  elde  miséricorde,  que 
sous  condition  eldépendammcnl  de  la  prière. 
Il  peut  donc,  non-seulement  sans  être  in- 
juste, mais  sans  cesser  d'être  fidèle  et  misé- 
ricordieux, ne  nous  point  accorder  ses  gi  âces 
quand  nous  ne  le  prions  pas.  Je  dis  plus,  et, 
dans  le  cours  ordinaire  de  sa  providence,  il 
le  doit  en  quelque  façon,  parce  que  des  grâ- 
ces aussi  précieuses  (|ue  les  siennes,  c'est  la 
réllexion  de  saint  Chrysostome,  des  grâces 
aussi  importantes  que  celles  qui  nous  con- 
duisent au  salut,  méritent  bien  au  moins  qu'il 
nous  en  coûte  de  les  demander,  el  de  les  de- 
mander avec  empressement  et  avec  ferveur. 
Nous  me  direz  qu'indépendamment  de  nos 
prières,  Dieu  sait  nos  besoins  spirituels;  et, 
sans  que  nous  nous  mettions  en  peine  de  les 
lui  faire  connaître,  qu'il  y  peut  pourvoir,  il 
estvrai.répondaitsaint  Jérômeà  Vigilantius, 
qui,  préoccupé  de  son  sens,  et  renversantsous 
ce  prétexte  le  fondement  de  la  religion,  vou- 
lait conclure  de  là  l'inutilité  de  la  prière;  il 
est  vrai,  Dieu  connaît  par  lui-tnéme  nos  i)e- 
soins  ;  mais,  quoi(]u'il  les  connaisse  par  lui- 
même,  el  qu'il  y  puisse  pourvoir  sans  nous, 
il  veut  y  être  déterminé  et  <>ngigé  par  nous, 
c'est-à-dire  il  veul  êlre  excite  par  nos  priè- 
res à  nous  accorder  les  secours  qu'il  nous  a 
préparés;  il  veut  que  nos  prières  soient  le 
ressort  qui  remue  sa  miséricorde  et  qui  la 
fasse  agir,  fiar  il  est,  ajoutait  ce  saint  doc- 
teur, le  maître  de  ses  biens;  et  en  cette  qua- 
lité de  maître,  c'est  à  lui  de  nous  les  donner 
cl  d'en  disposer  aux  conditions  (ju  il  lui  plaît. 
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encore  une  fois,  il  lui  a  plu  que  la  prière 
fût  une  de  ces  conditions,  et  même  la  prin- 
cipale, et  qu'elle  entrât  dans  le  pacte  qu'il  a 
fait  avec  nous  comme  notre  Dieu,  en  nous 
disant  :  Petite,  el  uccipielis.  Il  lui  a  plu,  en 
faisant  servir  nos  besoins  à  sa  gloire,  de  nous 
intéresser  par  là  à  l'honorer,  de  nous  attacher 
à  son  culte  par  ce  sacré  lien,  de  nous  tenir 
par  là  dans  l'exercice  de  celle  continuelle 
ilépendanceoùnous  devons  être  à  son  égard. 
En  un  mol,  il  lui  a  plu  de  vouloir  être  prié, 
et  de  mettre  comme  à  ce  prix  les  dons  de  sa 
grâce  et  les  effets  continuels  de  sa  charité 
divine.  Car  c'est  ainsi  que  s'expliquait  saint 
Jérôme,  en  réfutant  l'hérésie  des  adamistes, 
qui  consistait  à  rejeter  la  prière  comme  su- 
perflue, hérésie  que  Jovînien  avait  osé  re- 
nouveler, cl  dont  Vigilanlius  était  alors  l'un 
des  plus  zélés  partisans.  Mais  de  là,  chré- 
tiens, s'ensuivent  trois  autres  vérités,  qu'il 
est  du  devoir  de  mon  ministère  de  vous  faire 
bien  comprendre  ,  et  que  vous  ne  pouvez 
ignorer  sans  un  préjudice  notable  de  votre 
religion  et  de  votre  foi. 

Première  vérité.  Il  s'ensuit  que,  dans  le 
cours  de  la  vie  chrétienne,  il  nous  peut  ar- 
river, el  qu'il  nous  arrive  souvent  de  man- 
quer en  effet  de  certaines  grâces  pour  ac- 
complir le  bien  auquel  nous  sommes  obligés, 
et  pour  éviter  le  mal  que  la  loi  de  Dieu 
nous  défend,  sans  que  nous  ayons  droit  d'al- 
léguer notre  impuissance  pour  excuse  de 
nos  désordres,  sans  (|ue  nous  puissions  pré- 
texter devant  Dieu  nulle  impossibilité  d'obéir 
à  ses  commandements,  sans  que  sa  loi,  dans 
ces  occasions,  nous  devienne  impraticable  ; 
1  obligation  que  Dieu  s'est  faite  de  nous  exau- 
cer autant  de  fois  que  nous  le  prierons  utile- 
ment pour  le  salut,  élanl  alors  contre  nous 
une  raison  invincible  qui  nous  ferme  la  bou- 
che, et  qui  confond,  ou  noire  lâcheté  ou  noire  < 
erreur.  Ceci  mérite  votre  attention.  Il  vous 
est  impossible,  par  exemple,  dites-vous,  d'ai- 
mer sincèrement  votre  ennemi  et  de  lui  par- 
donner de  bonne  foi  l'injure  que  vous  eu 
avez  reçue;  tt  persuadé  que  cela  vous  est 
impossible,  vous  prétendez  par  là  vous  dis- 
culper des  sentiments  de  haine  cl  de  ven- 
geance que  vous  conservez  dans  le  cœur. 
Ainsi  le  malheureux  esprit  du  monde,  qui 
est  un  esprit  d  infidélité,  vous  aveugle-l-il. 
Mais  écoulez  les  paroles  de  saint  Augu^tiu, 
bien  opposées  à  ce  langage;  ou  plutôt  écou- 
tez loute  l'Eglise  assemblée  dans  le  der- 
nier concile,  el  se  servant  des  paroles  de 
saint  .\ugustin.  V^ous  vous  trompez,  mon 
frère,  dit  ce  saint  docteur,  cilé  par  le  con- 
cile, vous  vous  trompez  :  Dieu,  qui  est  le 
meilleur  et  le  plus  sage  de  tous  les  législa- 
teurs, en  vous  commandant  d'aimer  votre 
ennemi,  ne  vous  commande  rien  d'impossi- 
ble; mais  par  ce  commandement  adorable,  il 
vous  avertit  de  faire  ce  que  vous  pouvez,  et 
(le  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  pas;  el 
il  vous  aide  à  le  pouvoir  :  Deus  impossibilia 
non  jubet,  sed  jubcndo  monct,et  facere  quod 
passif,  et  petere  miod  non  possis,  et  mljurnt 
ul  possis  (Conc.  Irid.).  N'oilà  en  deux  mots 
on  la  réfutation  de  votre  erreur,  ou  la  coq- 
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viclion  (le  volie  libciliiiniio.  ^■olls  no  vi>in 
sentez  pas  encore  prévenu  de  ceKe  grâce 
toule-pnissante  qui  inspire  la  cliaril<i  pour 
les  ennemis  nu''nies,  et  celle  grâce  vous  n;aii- 
que,  je  le  veux.  Mais  vous  avez  une  aulre 
pràce qui  ne  vous  n)an(iue  pas,  une  aulie 
grâce  qui  vous  lient  lieu  de  celie-la,  el  avec 
laquelle  il  ne  vous  est  jamais  permis  de  rien 
imputer  au  défaut  de  celle-là.  Quelle  est 
cette  autre  grâce?  la  prière,  que  Ûicu  vous 
a  mise  en  main  comme  un  instrument  avec 
quoi  vous  pouvez  tout,  et  qu'il  ne  lient  qu'à 
vous  de  mettre  en  œuvre  pour  vous  attirer 
cette  grâce  de  la  charité  héroïque  et  de  l'a- 
mour des  ennemis  que  vous  n'avez  pas.  \'(>us 
ne  pouvez  pas  pardonner,  mais  vous  pouvez 
prier,  et  le  pouvoir  de  prier  est,  pour  vous, 
une  assurance  et  un  gage  du  pouvoir  de  jiai- 
donner.  Car  il  suffit  que  vous  [)uissicz  l'un 
ou  l'autre,  ou  pluiôt  que  vous  puissiez  l'un 
pour  l'autre  ;  el,  du  moment  que  l'un  ou  l'^ai- 
Ire  de  ces  deux  pouvoirs  vous  est  donné,  le 
pardon  de  l'injure  vous  est  possible.  Oi\ 
après  la  promesse  de  Jésus-Christ,  l'un  des 
deux  vous  est  assuré  cl  vous  est  acquis  ; 
aulrement  saint  Augustin  ne  vous  ;.urail 
pas  dit  :  El  facerc  quod  possis,  el  pclcre  quoil 
non  possis,  de  faire  ce  que  vous  pouvez,  et 
de  demander  ce  que  vous  ne  pouvez  |ia.s, 
puisqu'il  serait  également  hors  de  votre  pou- 
voir, et  de  demander  et  de  faire.  Il  faut  donc 
que  la  grâce  de  faire  ne  vous  nian()ue,  que 
parce  que  vous  n'usez  pas  de  celle  de  prier 
et  de  demander.  lit  c'est,  mon  cher  auditeur, 
le  secret  que  je  vous  apprends,  et  ce  qui 
éclaircit  parfaitement  la  théologie  des  Pères 
de  l'Eglise,  quand  ils  avancent  sur  cette  ma- 
tière dps  propositions  dures  en  apparence, 
mais  d'ailleurs  d'une  connexion  admirable 
entre  elles.  Car  voici  le  nœud  de  cette  con- 
nexion. La  grâce  nous  manque  quelquefois, 
qui  en  doute  et  qui  peut  en  disconvenir? 
mais  nous  manquc-t-elle  parce  que  Dieu 
nous  la  refuse,  ou  parce  que  nous. ne  la  de- 
mandons pas  à  Dieu?  nous  man(iue-t-ellc 
par  le  défaut  de  celui  qui  la  donne,  ou  par 
notre  indisposition  et  noire  indilîércnce  à  la 
recevoir?  nous  manque-t-clle  parce  que  Dieu 
ne  veut  pas  nous  exaucer,  ou  parce  que.  nous 
négligeons  de  le  prier?  Voilà,  homme  du 
monde,  ce  qui  vous  condamnera  un  jour.  Ju- 
grz-vous,etécoulez-moi.  Vousèles  trop  faible 
pour  surmonter  la  passion  qui  vous  domine 
et  pour  résister  à  la  tentation  et  à  l'habitude 
du  honteux  péché  dont  vous  vous  êtes  f<iit 
esclave  :  je  le  sais,  et  j'en  gémis  pour  vous. 
Maisavez-vous  bonnegrâce  de  vous  en  pren- 
dre à  voire  faiblesse,  tandis  qu'il  vous  est 
aisé  de  pratiquer  ce  qui  vous  rendrait  fort 
et  inviiicilile  si  vous  vouliez  y  recourir?  Or, 
telle  est  la  vertu  de  la  prière. 

De  dire  qu'il  y  a  drs  états  où  cette  préten- 
due faiblesse  s'étend  jusqu'à  la  prière  même; 
des  étals  où  l'homme  tenté  n'a  pas  même 
la  force  de  prier,  je  sais  que,  raisonner 
ainsi,  c'est  encore  une  de  ces  pensées  mali- 
gnes que  notre  esprit  suggère  à  notre  cœur, 
pour  chercher  des  excuses  dans  le  péché  : 
Ad  excusandas  excusationcs  in  prcculis  {fi. 
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CXI^).  Mais,  comme  remarque  sainl("hr\- 
soslome,  si  cela  él.iit,  poiir(|uoi  I  ajxMre  (b- 
Jésus-Christ  nous  assurerail-il  le  coniraire, 
et  pourquoi  ferait-il  consister  la  (blelité  de 
Dieu  en  ce  (jue  Dieu  ne  permet  point  et  ne 
|iermçtlra  jamais  que  nous  soyons  tentés  au- 
dessus  de  nos  forces?  Fidflis  Ueus,  tjui  non 
pniirtur  vos  tentai  i  supi'a  id  (/uod  piileslis 
(I  (^or.,  X).  Car,  s'il  y  avait  <les  états  où 
nous  n'eussions,  ni  la  force  de  vaincre  la 
tentation  ,  ni  la  force  de  prier  pour  en  obte- 
nir la  victoire,  c'est-à-dire  des  étals  où  la 
grâce  pour  l'un  et  pour  l'autre  nous  man- 
quât également,  il  laudrait  que  saint  l'aul 
l'eût  mal  entendu,  et  qu'en  voulant  nous 
consoler  par  ce  motif  de  la  fidélité  de  Dieu, 
il  nous  eût  donné  une  fausse  idée,  puisqu'il 
serait  vrai  (lu'étant  trop  faibles  pour  prier, 
aussi  bien  que  pour  résister,  nous  serioiisévi- 
demmcnt  leiilés  au  delà  de  ce  (]iic  nous  pou- 
vons, et  qu'ainsi  Dieu  permellrait  ce  que  ci't 
apoire  a  soutenu  qu'un  Dieu  fidèle  ne  pou- 
vait permcllre.  .Mais  non.  mon  frère,  pour- 
suit saint  Chrysostome,  il  n'eu  va  pas  ainsi  : 
vous  êtes  faible  jusqu'à  l'excès,  mais  vous 
ne  l'êtes  que  parce  que  malheureusement 
vous  quittez  l'exercice  de  la  prière.  Car, 
dans  le  dessein  de  Dieu  ,  c'était  la  prière  qui 
devait  vous  forlilier,  qui  devait  vous  fournir 
des  armes,  qui  devait  vous  servir  de  bou- 
clier pour  repousser  les  attaques  du  démon. 
Et  en  elîel,  par  la  prière,  les  saints,  (|uoique 
fragiles  comme  vous,  ont  toujours  été  vic- 
torieux ;  et,  sans  la  prière,  quoique  sainis 
d'ailleurs,  ils  auraient  élc  comme  vous  vain- 
cus. Cessez  donc  encore  une  fois  d'excuser 
par  là  vos  chutes  ;  et,  de  l'expérience  funeslo 
que  vous  avez  de  votre  fragilité,  ne  con- 
cluez aulre  chose  que  la  nécessité  absolue 
où  vous  êtes  d'observer  le  précopte  de  Jé- 
sus-Christ,qui  vous  commande  de  prier,  et  de 
prier  sans  relâche  :  Oporlet  semper  orare,  cl 
non  deficere  {Luc,  XVlll). 

Il  en  est  de  même  de  ces  chrétiens  froids 
et  languissants,  peu  touchés  des  devoirs  de 
leur  religion,  qui,  se  voyant  dans  la  séchr- 
resse  el  le  dégoût,  et  même  dans  l'insensibi- 
lité et  l'endurcissement,  se  plaignent  (]uc 
Dieu  les  délaisse,  au  lieu  de  s'accuser  devant 
Dieu  de  leur  propre  infidélité, et  de  reconnaître 
avec  gémissements  et  avec  larmes,  que  leur 
malheur,  au  contraire,  est  qu'eux-mêmes  ils 
délaissent  Dieu  en  renonçant  à  la  prière,  et 
ne  faisant  nul  usage  de  cet  excellent  moyeu 
sur  lequel  roule  toute  l'espérance  chrétienne. 
Car  c'est  encore  un  autre  point  de  la  créance 
catholique  qui  nous  est  déclare  par  le  concile, 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  sont  une  fois  jus- 
tifiés, ou  par  la  pénitence,  nu  par  le  bap- 
tême. Dieu  ne  les  abandonne  jamais  s'ils  ne 
l'ont  auparavant  abandonné  :  Deus  gratia  sua 
semel  justificalos  nunquam  deserit,  nisi  prius 
ab  cls  descratur  (Conc.  Trid.).  Or,  i'  est  néan- 
moins hors  de  doute  que  ce  serait  Dieu  qui 
les  abandonnerait  le  premier,  si,  lorsqu'il 
leur  fait  un  commandement,  il  ne  leur  don- 
nait pour  l'accomplir  ni  la  grâce  de  la  prière, 
ni,  comme  parlent  les  îEîéologiens,  la  grâce 
de  l'action.  Mais  il  n'est  pas  moins  évident 
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((u"il  ne  les  abandonne  qu'après  qu'ils  rdiit 
déjà  abaiiilonné,  quand  il  ne  les  prive  do  la 
grâce  de  l'aclion  que  parce  qu'ils  ne  sont  pas 
fidèles  à  la  grâce  de  la  prière.  Quel  est  donc 
l'ordre  de  cet  abandon  terrible  que  nous  de- 
vons craindre?  le  voici  :  nous  commençons, 
et  Dieu  achève;  nous  abandonnons  Dieu  en 
négligeant  de  recourir  à  lui,  et  de  nous  at- 
tirer par  la  prière  sa  grâce  et  son  secours; 
cl  Dieu  qui ,  selon  le  prophète,  méprise  celui 
qui  le  niéprise,  nous  abandonne  en  nous 
laissant,  par  une  juste  punition  ,  dépourvus 
de  ce  secours  et  de  celte  grâce.  Mais  l'aban- 
don de  Dieu  suppose  le  nôtre  ;  et  sans  le  nô- 
tre, qui  est  volontaire,  et  dont  nous  nous 
rendons  coupables,  nous  ne  devrions  jamais 
craindre  celui  de  Dieu.  Hors  de  là,  nous  au- 
rions droit  de  compter  sur  Dieu  ,  et  ce  droit 
et  cette  sûreté  pour  nous  serait  la  prière; 
mais  avec  quel  front  oserons-nous  nous  en 
prendre  à  Dieu,  et  dire  qu'il  s'éloigne  de  nous, 
pendant  que  nos  consciences  nous  repro- 
chent que  c'est  nousi-nicuies  qui  le  forçons  à 
cet  éloignement,  et  qui,  par  le  mépris  que 
30US  faisons  de  la  prière,  sommes  les  pre- 
miers à  nous  éloigner  et  à  nous  délaeher  de 
lui  ? 

Seconde  vérité.  Il  s'ensuit  de  là  que  le  plus 
grand  de  tous  les  désordres,  et  en  nième  temps 
de  tous  les  malheurs  où  puisse  tomber  l'homme 
chrétien,  c'est  d'abandonner  la  prière  :  pour- 
quoi? parce  que,  abandonner  la  prière, c'est 
renoncer  au  plus  essentiel  et  au  plus  irrépa- 
rable de   tous   les  moyens  de  salut.  Prenez 
garde,  s'il  vous  plaît  :  au  défaut  de  tout  autre 
moyen,  quelque  avantageux   ou  même  né- 
cessaire qu'il  puisse  être  pour  le  salut  éter- 
nel ,  Ihomme  chrétien  peut  trouver  des  res- 
sources dans  la  religion.  11  n'y  a  point  de  sa- 
crement dont  l'efficace  et  la  vertu  ne  puis- 
sent être  suppléées  par  les  dispositions  de  la 
personne  qui  le  désire  de  bonne  foi,  mais  qui 
ne  peut   le  recevoir.    H  n'y  a  point  d  œuvre 
ni  méritoire,  ni  satisfactoire,  qu'un  autre  de 
pareil  mérite  etdégale  satisfaction  ne  puisse 
remplacer.  La  contrition  pure  et  parfaite  peut 
tenir  lieu  de  la  confession  des  péchés.  L'au- 
mône, selon  la  doctrine  des  Pères,  peut,  par 
l'acceptation  de  Dieu,  être   substituée  aux 
jeûnes;  mais  rien   ne  peut,  à  notre   égard, 
être  le  supplément  de  la  prière ,  parce  que, 
dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  justification  ,  la 
prière,  dit  saint  Chrysostome,  est  comme  la 
ressource  des  ressources  mêmes,  comme  le 
premier  mobile  qui  doit  donner   le  mouve- 
ment à  tout  le  reste,  et,  quand  tout  le  reste 
tiendrait  à  manquer,  comme    la    dernière 
planche  pour  sauver  du  naufrage  l'iiomme 
pécheur.  Si  je  suis  incapable  d'agir   pour 
Dieu  ,  je  puis  au  moins  souffrir  pour  lui.  Si 
l'infirmité  de  mon  corps  m'empêche  d'exer- 
cer sur  moi  les  rigueurs  de  la  pénitence,  je 
puis  racheter  mes  péchés  par  la  miséricorde 
envers  les  pauvres.  Mais,  dans  quelque  état 
que  je  me  suppose  ,  si  je  cesse  de  prier,  je 
n'ai  plus   rien  sur  quoi  je  puisse  faire  fond, 
et  par  nul  autre  moyen  je  ne  puis  racheter 
ni  réparer  la  perte  que  je  fais  en  me  privant 
du  IVuil  de  la  prière.  Ne  priant  plus ,  toutes 


les  ressources  de  la  grâce  sont  taries  pour 
moi  ;  et  mon  âme,  Seigneur,  est  devant  vous 
comme  une  terre  sèche  et  aride,  qui  n'est 
plus  arrosée  des  pluies  du  ciel.  Ne  priant 
plus,  je  n'ai  plus  ni  humilité,  ni  foi,  ni  pa- 
tience, parce  que,  bien  loin  de  m'elTorcer  à 
pratiquer  ces  saintes  vertus,  je  ne  me  donne 
pas  même  la  peine  de  vous  les  demander.  Ne 
priant  plus,  je  me  laisse  emportera  mes  pas- 
sions et  à  mes  désirs  déréglés,  parce  que, 
bien  loin  de  les  combattre,  je  n'ai  pas  même 
recours  à  vous,  qui  pouvez  seul  m'aidera 
les  réprimer.  Ne  priant  plus,  toule  l'harmo- 
nie de  la  vie  chrétienne  est  en  moi  déconcer- 
tée, parce  que  la  prière,  qui  en  était  l'âme, 
cesse  et  n'est  plus  pour  moi  d'aucun  usage. 
Car  c'est  à  quoi  se  termine  l'indévotion  que 
je  remarque  et  que  je  déplore  dans  je  ne  sais 
combien  de  lâches  chréliens. 

Cependant,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le 
désordre  du   siècle;  et  tel  de  vous  à  qui  je 
parle  doit  actuellement  se  dire  à  soi-même  : 
Voilà  mon  état.  C'est  un  pécheur  d'habitude, 
accablé  du  poids  de  ses  iniquités,  mais  dont 
le  dernier  des  soins  est  de  représenter  à  Dieu 
sa  misère,  et  de  s'adresser  à  lui  comme  à  son 
libérateur,  en  s'écriant  avec  l'Apôtre  :  Quis 
me  libtrabil  de  corpore  mortis   hujus   [Iloin., 
VII  )  :  Qui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  ? 
C'est  une  femme  mondaine,  remplie  de  l'a- 
mour d'elle-même  et  idolâtre  de  sa  personne, 
ni.iis  qui  n'a  jamais  dit  à  Dieu  sincèrement  : 
Seigneur,  détruisez  en  moi  cet  amour  pro- 
fane ,  et    faites-y    régner  le  vôtre.  C'est  un 
homme  exposé  par  sa  condition  aux   occa- 
sions les  plus  prochaines  du  péché  qui,  à 
tous   les  moments  du  jour,  devrait  soupirer 
vers  le  ciel  et  implorer  l'assistance  du  'f  rès- 
Haut,  mais  qui ,  tranquille  au  milieu  des  dan- 
gers les  plus  présents,  passe  les  années  en- 
tières sans  rendre  à  Dieu  le  moindre  culte, 
ni  lui  offrir  le  sacrifice  d'une  humble  prière. 
Voilà,   dis-je,  ce  que  j'appelle  la  désolation 
du  christianisme.  Je  ne  parle  point  de  cer- 
tains pécheurs  endurcis  qui ,  rebelles  à  la  loi 
de  Dieu  ,  et  obstinés  dans  leurs  vices,  ont  une 
opposition  formelle  à  la  prière,  parce  qu'ils 
craindraient  d'être  exaucés,  et  que,  livrés 
dès  cette  vie  à  l'esprit  de  réprobation ,  ils  ne 
voudraient   pas  que   Dieu  leur  accordât   la 
grâce  de  leur  conversion.  Il  y  en  a  de  ce  ca- 
ractère, et  Dieu  veuille  que  personne  de  vous 
ne  se  reconnaisse  dans  la  peinture  que  j'en 
fais.  Je  parle  de  ceux  et  de  celles  qui,   par 
esprit  de  dissipation,  qui,  par  accablement 
des   soins  temporels,  qui,  par  attachement 
aux  plaisirs  du  monde,   qui,   par   froideur 
pour  Dieu,  qui,  par  indifférence  pour  le  sa- 
lut,qui, paroublideleur  religion,  se  sont  mis 
dans  la  possession   malheureuse  de  ne  plus 
prier;  c'est  à  ceux-là  que  je  parle,  les  conju- 
rant, par  le  plus  pressant  de  tous  les  motifs, 
d'ouvrir  aujourd'hui  les  yeux  et  d'avoir  com- 
passion d'eux-mêmes.  Car,  que  peut-on,  mes 
frères,  espérer  de  vous,  si   vous  quittez  ce 
qui  est  la  base  et  l'appui  de  toutes  les  espé- 
rances des  hommes?  Destitués  du  secours  de 
la  prière,  que  devez-vous  attendre  de  Dieu? 
Sans  la  prière,  quelle   part  avcz-vous  aux 
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mérites  de  Jésus  Clirist?  de  quel  bien  élcs- 
vous capables? quel  mal  pouvez-vous  éviter? 
Comment  le  péché  vous  a-t-il  porté  jusque- 
là,  de  renoncer  à  co  qui  devrait  être  votre 
souveraine  et  votre  unitjue  consolation?  est- 
ce  paresse?  est-ce  endurcissement  de  cœur? 
est-ce  d'iute  et  incrédulité?  Si  c"est  paresse, 
en  fut -il  jamais  une  plus  lélliargi(iue  que 
celle  de  se  damner  et  de  se  perdre,  faute  do 
dire  à  Dieu  :  Sauvez-moi?  Si  c'est  endurcis- 
sement, en  peut-on  concevoir  un  plus  afl'reuv 
que  celui  d'être  couvert  de  plaies  ,  et  de 
plaies  mortelles ,  manque  de  dire  à  Dieu  : 
Guérissez-moi?  Si  c'est  incrédulité,  y  en  a-l- 
11  de  plus  insensée  que  celle  de  supposer  un 
Dieu  plein  de  bonté,  et  de  n'en  faire  jamais 
l'épreuve,  en  lui  disant  :  Soutenez-moi ,  for- 
tifiez-moi ,  convertissez-moi  ? 

Troisième  vérité.  11  s'ensuit  que  le  comble 
du  maliieur  pour  un  cliréticn  est  de  perdre 
absolument  l'esprit  de  la  prière.  J'eritends 
par  l'esprit  de  la  prière,  une  certaine  estime 
que  l'on  conserve  toujours  pour  ce  saint 
exercice,  quoiqu'on  ne  le  pratique  pas  ;  j'en- 
tends une  certaine  confiance  eu  ce  moyen 
de  conversion  et  de  sanctification,  quoiqu'on 
néglige  de  s'en  servir  ;  j'entends  un  cert.iin 
sentiment  intérieur  du  besoin  que  nous  en 
avons  ,  et  un  fond  de  disposition  à  l'em- 
ployer dans  les  rencontres,  quoique  actuel- 
lement et  dans  les  conjonctures  présentes  on 
n'en  fasse  aucun  usage.  Car  avoir  perdu 
cette  estime,  cette  confiance,  ce  senlimenl, 
cette  disposition  secrète,  c'est  avoir  perdu 
jusqu'aux  principes  les  plus  éloignés  de  la 
vie  de  lame  ;  et  c'est  être  dans  l'ordre  de  la 
grâce,  ce  qu'est  dans  l'ordre  de  la  nature  un 
arbre  dont  on  a  coupe,  non  point  seulement 
les  branches,  mais  jusqu'à  la  dernière  ra- 
cine. Tandis  qu'on  a  cet  esprit  ejicore,  ou 
qu'on  en  a  quelque  reste,  tout  assoupi  qu'il 
est,  il  peut  dans  l'occasion  se  réveiller,  nous 
exciter  à  la  prière,  nous  y  faire  avoir  re- 
cours ;  et,  par  l'efficace  de  notre  prière,  nous 
pouvons  toucher  le  cœur  de  Dieu,  et  impétrer 
une  grâce  qui  nous  touche  enfin  nous-mê- 
mes, et  qui  nous  ramène  à  Dieu.  Si  ce  n'est 
pas  aujourd'hui  que  cet  esprit  agit,  ce  sera 
peut-être  dans  la  suite  des  années,  et  le  mo- 
ment viendra  où  nous  éprouverons  sa  vertu. 
Mais  si  cet  esprit  est  absolument  éteint,  si 
nous  n'avons  plus,  ni  estime  de  la  prière,  ni 
confiance  en  la  prière,  ni  goût  pour  la  prière, 
ah  !  mes  chers  auditeurs,  où  en  sonunes- 
nous,  et  quelle  espérance  y  a-t-il  que  jamais 
nous  nous  dégagions  des  pièges  du  monde, 
que  nous  nous  délivrions  jamais  de  l'escla- 
vage de  nos  passions,  que  nous  surmontions 
jamais  la  chair,  qui  nous  sollicite  sans  cesse, 
el  qui  nous  entraîne,  que  nous  revenions 
de  nos  égarements,  et  que  nous  rentrions 
I  dans  les  voies  de  Dieu  ?  La  grâce  de  la  prière 
ne  nous  manquera  pas  pour  cela;  mais  nous 
manquerons  à  cette  grâce, parce  que,  n'ayant 
plus  nul  esprit  de  prière,  nous  manquerons 
de  dispositions  pour  recevoir  cette  grâce,  et 
pour  y  répondre.  Voilà  pourquoi  le  prophète 
royal  regardait  comme  un  des  bienfaits  de 
Dieu  les  plus  signalés,  et  le  bénissait  de  n'a- 
voir point  permis  que  l'esprit  de  prière  lui 


fût  enlevé  :  Reneiliclits  i)euK,  qui  non  amoiit 
orittloDcm  mcain  a  me  {l's.  L\V).  A'oilà  pour- 
quoi Dieu,  voulant  niarcjucr  son  amour  à 
son  peuple,  lui  promettait  de  répandre  sur 
lui  un  es|Hit  de  grâci;  et  un  esprit  de  prière  : 
L'/lundiim  super  domuin  David  el  super  Itn- 
bitatores  Jérusalem  spirituni  (jraliic  et  precuin. 
[Zacit.,  XII.)  Et  voilà  potir(iuiii  nous  vous 
exhortons  si  fortemeni,  (liréliens,  à  ne  pas 
dissiper  ce  précieux  talent.  Or,  on  le  perd 
en  perdant  l'habitude  de  la  prière,  et  en  de- 
meurant les  semaines  enlières,  les  mois,  les 
années  sans  nul  usage  de  la  prière. 

Heureux  donc  si  ce  discours  peut  rallumer 
votre  zèle  pour  une  pratique  si  salulaire  et 
si  nécessaire!  Allons,  mes  frères  ,  allons 
nous  jeter  aux  pieds  de  notre  Père  céleste,  et 
lui  [)résenter  avec  foi,  avec  humilité,  avec 
persévérance,  le  religieux  hommage  de  nos 
vœux.  Nous  ne  pouvons  ignorer,  d'une  pari, 
nos  besoins,  et  de  l'autre,  la  parole  qu'il  nous 
adonnée  de  nous  accorder  son  secours  quand 
nous  prendrons  soin  de  l'implorer.  Oiioique 
cette  parole  soit  générale,  et  qu'elle  s'étende 
à  tout,  aux  besoins  temporels  comme  aux 
spiriluels,  à  ce  qui  regarde  le  corps  et  la  vie 
présente,  comme  à  ce  qui  concerne  l'àme  cl 
le  salut  éternel  :  Quodeumquc  petieritis,  sou- 
venons-nous néanmoins  de  cette  autre  leçon 
qu'il  nous  fait  ailleurs,  de  chercher  d'abord 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  de  nous 
reposer  de  tout  le  reste  sur  sa  providence 
qui  y  pourvoira.  Demandons-lui,  selon  l'or- 
dre que  le  Fils  de  Dieu  nous  a  prescrit,  que 
son  nom  soit  sanctifié,  et  que  nous  puissions 
contribuer  nous-mêmes  à  sa  gloire  par  la 
sainteté  de  nos  œuvres.  Que  son  règne  ar- 
ri>e,  et  que  dés  ce  monde  il  établisse  son  em- 
pire dans  nos  cœurs,  afin  que  nous  régnions 
elernellcmenl  avec  lui  dans  le  séjour  bien- 
heureux. Que  sa  volonté  soit  faite  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  mais,  par-dessus  tout, 
qu'elle  s'accomplisse  en  nous,  et  que  nous 
lui  soyons  toujours  soumis.  Demandons-lui 
que  chaque  jour  il  nous  fournisse  le  pain 
qui  doit  entretenir  la  vie  de  nos  âmes,  le  pain 
de  sa  grâce,  ce  pain  supersubsianliel,  pour 
me  servir  de  l'expression  même  de  l'Evan- 
gile. Que,  tout  pécheurs  que  nous  sommes,  il 
jette  sur  nous  un  regard  de  miséricorde,  et 
qu'il  nous  pardonne  tant  d'offenses  dont  nous 
devons  nous  reconnaître  coupables,  et  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  le  satisfaire,  s'il 
ne  se  relâche  en  notre  faveur  de  la  sévérité 
de  ses  jugements.  Demandons-lui  qu'il  nous 
défende  des  traits  empoisonnés  de  l'esprit 
tentateur,  et  des  attaques  de  ce  lion  rugissant 
qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous  pour 
nous  surprendre.  Qu'il  nous  défende  des 
charmes  trompeurs  du  monde  et  de  ses  pres- 
tiges ;  mais  qu'il  nous  défende  encore  plus 
de  nous-mêmes  et  de  la  malheureuse  cupidité 
qui  nous  domine.  Enfin,  demandons-lui  qu'il 
nous  préserve  de  tout  mal  ;  qu'il  nous  aide 
à  réparer  les  maux  passés,  et  à  nous  relever 
de  nos  chutes  ;  à  guérir  les  maux  présents, 
el  à  redresser  nos  inclinations  vicieuses  ;  à 
détourner  les  maux  à  venir,  el  à  éviter  le 
plus  affreux  de  tous,  qui  est  celui  d'une  éter- 
nelle damnation.  Car,  si  nous  sommes  éelai- 
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rés  d'une  snpesse  soliilement  ot  vraimonl 
cliréticniic,  voilà  où  doivent  lendio  nos  priè- 
res, et  à  quoi  elles  doivent  se  réduire  :  en 
voilà  le  précis  et  l'abrégé.  Mais,  après  avoir 
vu  la  nécessité  de  l'oraison  commune  et  or- 
dinaire, il  me  reste  à  vous  Oiire  vnir  les  abus 
de  l'oraison  particulière  et  extraordinaire. 
C'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Quand  je  parle  des  abus  de  l'oraison  ex- 
traordinaire, ne  pensez  pas  ,  chrétiens,  que 
je  préieiule  ni  la  condamner  ni  la  combattre, 
puisqu'il  est  évident,  au  contraire  ,  que  do 
condamner  ceux  qui  en  abusent,  c'est  faire 
baulement  profession  de  la  reconnaître  et 
de  l'honorer.  Je  sais  que  Dieu,  dont  la  misé- 
ricorde est  infinie,  se  communique  aux  âmes 
justes  par  plus  d'une  voie,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  de  limiler  ses  dons  cl  ses  f.i- 
veurs,  beaucoup  moins  d'entreprendre  dj 
les  censurer.  Je  sais,  pour  me  servir  des  ter- 
mes de  saint  l'aul,  qu'en  ce  qui  regarde  ces 
communications  divines,  quoique  ce  soit 
toujours  le  même  es[)ril,  il  y  a  nue  diversité 
de  grâces  :  Divisiones  (jraliantm  sunt,  idem 
aiilrm  fpirilu.'i  (  l  Cor.,  XII  )  ;  et  que,  de  la 
part  niêaie  de  la  créature,  il  y  a  une  diver- 
silé  d'opérations  ,  quoique  ce  soit  toujours 
le  même  Dieu  qui  opère  tout  en  nous  :  I:t 
divisiones  operalionum  suni,  idem  vero  Dcus, 
qui  operalur  omnia  in  omnibus  (Ibid.).  C'est- 
à  dire,  je  sais  qu'outre  la  manière  commune 
de  prier,  en  méditant  la  loi  de  Dieu,  en  con- 
templant ses  mystères,  en  se  remplissant  de 
sa  crainte,  en  s'escilant  à  son  amour,  en  le 
remerciant  de  ses  bienfaits,  en  implorant 
ses  grâces  et  son  secours,  qui  est  le  genre 
d'oraison  que  pratiquait  David  ,  et  que  les 
saints,  à  son  exemple,  ont  de  tout  temps 
pratiqué,  il  y  en  a  un  autre  différent  de  ce- 
lui-là, où  Dieu,  par  des  impressions  fortes 
prévenant  l'âme  et  s'en  rendant  le  maître, 
l'élève  au-dessus  d'elle-même,  lient  ses  puis- 
sances liées  et  suspendues,  la  fixe  à  un  seul 
objet,  fait  qu'elle  agit  moins  qu'elle  ne  souf- 
fre ,  lui  ôte  celle  application  libre  qui  ne 
laisse  pas  quoicjue  bonne,  dt'ire  un  effort 
pour  elle,  et  un  travail;  l'établit  dans  un 
saint  repos,  lui  parle  et  se  découvre  à  elle, 
tandis  qu'elle  est  devant  lui  dans  un  profond 
et  respectueux  silence.  Je  sais,  dis-je,  que 
c'est  tout  cela  qu'on  a  coutume  de  compieii- 
dre  sous  le  nom  d'oraison  extraordinaire, 
et  à  Dieu  ne  pl;»ise  qu'il  m'arrive  jamais  de 
la  criliquer  ni  de  l'improuver  !  Mais  je  veux, 
pour  votre  instruction  et  pour  votre  édifica- 
tion, vous  en  faire  coiinailre  les  abus;  et 
par  là,  encore  une  fois,  j'en  suppose  donc, 
pour  les  âmes  prudentes  et  éclairées  .  le  bon 
usage  possible.  Je  ne  prétends  pas  même 
vous  en  faire  voir  les  abus  grossiers,  tels 
que  sont  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  éclaté 
a  la  honte  de  la  religion,  et  qui  ont  scanda- 
lisé toute  l'Eglise.  L'Eglise ,  animée  d'un 
saint  zèle,  a  pris  soin  elle-même  de  nous  en 
donner  toute  l'horreur  que  nous  en  devons 
a\oir;  et,  après  ce  qu'elle  a  l'ail,  en  vain 
voudrais-je  y  rien   ajouter,  persuadé  d'ail- 


leurs, comme  je  le  sais,  que  votre   piété  n'a 
nul  besoin  de  ce  remède. 

Je  parle  d'abus  moins  scandaleux,  mais 
toujours  très-pernicieux  dans  leurs  consé- 
quences, cl  d'autant  plus  à  craindre,  qu'ils 
sont  plus  ordinaires  ,  et  qu'on  les  craint 
moins.  Je  parle  de  ces  abus  où  nous  voyons 
tomber  tant  d'âmes  chrélienncs,  qui,  aban- 
donnant la  voie  de  l'humilité  et  de  la  simpli- 
cité, se  laissent  emporter  à  suivre  des  voies 
plus  hautes  en  apparence,  mais  fausses  el 
trompeuses.  Malheur  que  l'illustre  Thérèse 
déplorait  autrefois  devant  Dieu  ;  et  neus  pou- 
vons dire  que  Dieu  l'avait  suscitée  pour  nous 
apprendre  à  nous  en  préserver,  puisqu'il 
nous  a  donné,  dans  sa  personne,  l'idée  de  la 
plus  sage  et  de  la  plus  solide  conduite.  Or, 
je  réduis,  mes  chers  auditeurs  .  ces  abus  à 
quatre  espèces.  La  première,  de  ceux  qui, 
par  une  illusion  visible,  confondent  l'orai- 
son extraordinaire  avec  des  choses  qui  ne 
sont  rien  moins  qu'oraison,  el  qui,  sous  ce 
nom  spécieux,  déshonorent  plutôt  la  reli- 
gion. La  seconde,  de  ceux  qui,  par  erreur  el 
par  un  défaut  de  discernement,  soit  en  spé- 
culation, soit  en  pratique,  prélerent  l'orsi- 
son  extraordinaire  à  l'oraison  commune.  La 
troisième,  de  ceux  qui,  par  un  mouvement 
de  présomption,  s'ingèrenl  d'eux-mêmes,  ou 
du  moins,  lâchent  de  s'élever  à  l'oraison  ex- 
traordinaire sans  y  être  appelés  de  Dieu,  et 
même  contre  l'ordre  de  Dieu.  Et  la  dernière, 
de  ceux  qui,  par  un  fond  de  lâcheté  el  de 
paresse,  el  pour  ne  vouloir  pas  se  captiver, 
sous  oiubre  d'oraison  extraordinaire,  négli- 
gent les  règles  générales  auxquelles  le  Saint- 
Esprit  dans  l'Ecriture  veut  que  nous  nous 
assujettissions  pour  prier  saintement  el  chré- 
tiennement. Ne  craignez  pas  que  je  m'étende 
trop  sur  aucun  de  ces  quatre  articles.  J'ai 
cru,  pour  l'accomplissement  de  mon  minis- 
tère ,  devoir  une  fois  vous  les  proposer,  et 
je  ne  m'y  suis  résolu  qu'après  qu'une  expé- 
rience confirmée  m'en  a  fait  reconnaître  la 
nécessité.  Mais,  en  vous  marquant  ces  abus, 
j'aurai  soin  moi-même  de  ne  pas  lasser 
voire  patience.  Ecoutez-moi  :  ceci  ne  sera 
pas  indigne  de  votre  attention. 

On  se  croil  dans  la  voie  el  dans  l'élal  d'une 
oraison  extraordinaire  ;  mais  on  est  dans 
l'égarement  d'une  pitoyable  illusion.  On  se 
croil  prévenu  des  dons  du  ciel,  mais  on  est, 
si  j'ose  le  dire,  préoccupé  de  ses  imagina- 
tions el  de  ses  pensées.  On  croil  avoir  part 
aux  communications  de  Dieu,  mais  on  est 
livré  à  sou  propre  sens  ,  dans  lequel  on 
abonde,  et  qu'on  suit  uniquement.  En  un 
mot,  on  confond  ce  que  les  Pères  entendent 
par  oraison  sublime,  avec  des  choses  qui  n'en 
approchèrent  jamais,  qui  sont  de  pures  vi- 
sions de  l'esprit  humain,  qui,  bien  souvent, 
en  sont  les  extravagances,  qui  n'ont  nul  ca- 
ractère de  solidité,  el  qui  ne  se  trouvent  fon- 
dées sur  aucun' des  principes  de  la  religion; 
c'est  en  quoi  je  fais  consister  le  premier  abus. 
Car  j'appelle  oraison  chimérique  celle  dont 
l'Evangile  ne  nous  parle  point,  el  que  Jésus- 
Christ  ni  saint  Paul  ne  nous  ont  jamais  en- 
seignée; nélanl  ni  vraisemblable  ni  possible 
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nue,  liar.s  le  ilcssoin  qu'ils  ont  eu  de  i;o;is 
liljpreiulrc  loule  pnTcelioii,  ils  nous  eiissenl 
liiissés  diins  une  ignor.uice  prdfotuie  ile  ce 
qui  devait  èlre  en  matière  d'oraison  le  plus 
haut  degré  de  la  p.  rfeelion  même.  Or,  c'est 
justement  ce  qui  serait  arrive;  car  en  quel 
fudroil  ou  de  l'Evangile,  ou  des  autres  li\  res 
sacrés,  parail-il  le  moindre  vestige  de  cent 
choses  que  le  rafOnemcnl  des  derniers  sièi  1(  s 
a  inventées,  et  qu'on  a  voulu  l'aire  passer 
dans  le  monde  pour  oraison  extraordinaire? 
J'appelle  oraison  chimérique  celle  qui.  ré- 
duite aux  principes,  ne  se  trou\c  pas  à  l'é- 
preuve delà  plus  exacte  et  de  la  plus  sévère 
lliéologie  :  la  théologie, dit  le  savant  chance- 
lier Gerson,  devant  élre  parliculièrcmcnt  en 
ceci  comme  la  pierre  de  touche,  pour  di^lin- 
guer  le  faux  et  le  >rai,  ce  qui  est  sus[)e(t  et 
ce  qui  est  sûr,  ce  qui  est  vicieux  et  ce  (jui  est 
louable  et  soulenable;  et  tout  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  celte  théologie  ne  pouvant 
être  que  la  production  d'un  esprit  trompeur 
ou  trompé.  Or  ,  vous  savez  combien  de  ces 
manières  d'oraison,  quela  nouveauté  ou  l'en- 
têtement avaient  f.iil  valoir  dansle  monde  , 
soumises  ensuite  à  la  censure  des  docteurs, 
et  par  là  au  jugement  de  l'Eglise,  ont  élc 
rejeléi'S  etréprouvécs,  non-seulement  comme 
vaines  et  fri\oles,  mais  comme  dangereuses 
et  préjudiciables  à  la  vraie  piété.  J'appelle 
oraisun  chimérique,  celle  qui  chocjne  le  bon 
sens,  et  contre  laquelle  la  droite  raison  se 
révolte  d'abord  ;  ayant  toujours  été  con- 
vaincu que  le  bon  sens,  quel<iuc  voie  qu'on 
suive,  doit  ê!re  do  tout,  et  que  là  où  le  bon 
sens  niaïKiuc,  il  n'y  a  ni  oraison  ni  don  de 
Dieu.  Or,  cela  seul  ne  devait-il  pas  suflire 
pour  discerner  la  fausseté  de  tant  d'espèces 
d'oraisons  qui  ont  servi  de  piégc  aux  âmes 
faibles;  et  n'est-il  pas  étonnant  que  malgré 
ce  bon  sens  universel  qui  a  toujours  réclame 
contre  un  tel  désordre,  c'est-à-dire  (jue  , 
malgré  roppo>i!ion  de  tous  les  esprits  judi- 
cieux et  de  tous  les  honmies  sages,  on  n  ait 
pas  laissé  de  courir  après  ces  fantômes  d'o- 
raisons, et  qu'à  la  honte  du  christianisme, 
on  ait  \u  ces  fantômes  remporter  souvent 
sur  l'oraison  solide  et  véritable?  J'appidle 
oraison  chimérique  celle  dont  les  termes  et 
les  expressions  luèuie  semblent  n'être  pro- 
pres qu'à  décrier  la  religion  et  à  la  faire 
tomber  dans  le  mépris;  la  religion,  disait 
Laclance  ,  ne  devant  rien  admcllre  ni  rien 
autoriser  qui  ne  soit  digne  de  l.i  majesté  et 
de  la  sainteté  du  culte  de  Dieu;  et  l'oraison, 
pour  peu  qu'elle  se  démente  de  ce  caractère, 
cessant  d'être  ce  qu'elle  est,  et  ne  méritant 
plus  le  nom  qu'elle  porte.  Or  voilà  ,  chré- 
l.cnne  compagnie,  ce  qui  fait  le  sujet  de  ma 
douleur,  quand  je  vois  se  répandre  dans  le 
ininido  tant  de  livres  sans  choix,  où  ,  sous 
prétexte  d'oraison,  la  religion  est  toute  dé- 
figurée, et  qui,  par  un  goût  dépravé  du  siè- 
cle où  nous  vivons,  ont  néanmoins  leurs  ap- 
probateurs. J'appelle  oraison  chiméri(iue, 
celle  (|ui,  de  la  manière  (ju'on  la  propose 
est  absidument  inintelligible,  et  où  h'S  plus 
pénétrants  et  les  plus  éclairés  théologiens 
ne  conçoivent  rien.  Vous  me  direz  qu  entre 
O-R-iiiaiis  SAC.iKs.  X\'. 


Dieu  cl  râmc.il  [leiit  se  passer  dans  roiai^on 
lies  mystères  ineiïables  et  inexplicables;  et 
moi,  je  réponds  premièrement,  que  si  c;>s 
mystères  sont  inexplicables,  on  ne  doit  donc 
pas  entreprendre  de  les  expliquer;  que  si 
ces  mystères  sont  inexplicables,  il  f.,ul  donc, 
se  tenir  dans  le  silence  ,  et  imiter  au  moins 
saint  Paul,  qui.  après  son  ravissement  au 
troisième  ciel,;ivouait  humblement  l'intpuis- 
sance  où  il  était  de  rapporter  ce  qu'il  y  avait 
entendu  :  Et  nudivi  nrcnna  vcrha  (/luv  non 
licct  homint  loqui  (Il  Cor.,  XII).  Car  c'est 
.linsi  qu'en  usait  ce  grand  apôtre  ;  mais  voici 
ra!)us.  mes  chers  auditeurs  :  on  se  cr<iil  plus 
capable  que  saint  Paul,  et  ce  ()ue  saint  Paul 
n'a  pas  cru  lui  être  permis,  on  le  présumii 
de  soi-même,  c'est-à-dire,  (juelque  ineffables 
et  inexplicables  que  soiiMil  ces  mystères 
d'oraison  ,  un  homme  p.uliculier  et  sans 
aveu  s'estime  assez  habile  pour  en  parler, 
pour  les  développ;'r  aux  autres,  pour  les  ré- 
duire eu  art  et  en  méthode,  pour  en  faire 
des  leçons,  pour  en  donner  des  préceptes, 
pour  en  composer  des  traités,  cl  pour  e:i 
discourir  éternellement  avec  des  âmes  peut- 
être  aussi  vaines  que  lui,  et  souvent  séduites 
par  lui.  Au  lieu  de  renfermer  en  soi-même, 
comme  saint  Paul,  ce  que  Dieu  pourrait  lui 
avoir  f.iit  entendre,  il  produit  indiscrèteuieni 
et  inutilement  hors  de  soi  ce  qu'il  a  pour 
l'ordinaire  imaginé,  el  ce  qu'il  n'cntendi;. 
jamais.  Combien  d'exemples  tout  récent" 
n'en  avons-nous  pas?  .Mais,  en  seiond  iiei:, 
je  soutiens  que  nul  genre  d'oraison  ne  lioli 
être  ap|)rouvé  ,  beaucoup  moins  admis  sou» 
cette  notion  de  mystères  élevés,  mais  inex- 
plicables. Autrement  il  n'y  aurait  point  d'in- 
sensé ni  de  visionaire  (]ui  ne  fût  reçu  à  débi- 
ter dans  l'Eglise  de  Dieu,  comme*  mystère 
d'oraison,  ses  folies  et  ses  rêveries;  "car  il 
n'appartient  qu'à  saint  Paul  de  pouvoir  dire  : 
Audivi  arcana  verba  :  dans  ce  commerce 
intime  avec  mon  Dieu  ,  j'ai  entendu  ce  ([ue 
je  ne  puis  exprimer.  Quand  saint  Paul  p.ir. 
lait  de  la  sorte,  je  suis  sûr  qu'il  avait  entendu 
quelque  chose  de  divin  ,  parce  (lu'élaut  , 
comme  il  était,  l'organe  du  Saint-Es[)rit,  il 
ne  pouv.iit  se  rendre  à  soi-n,èuje  ([ue  des 
témoignages  inf.iillibles.  Mais  quand  tout 
autre  que  saint  Paul  me  lient  ce  langage, 
j'ai  droit  et  je  suis  même  dans  1  oblig.iiioii 
de  m'en  défier  :  pourquoi?  parce  que  sans 
cela  je  serais  exposé  à  tous  les  écueils  du 
mensonge  et  de  l'imposture,  et  parce  qu'il 
n'y  aurait  plus  d'erreur  dont  je  pusse  me  ga- 
rantir. Mais  présupposons  toujours  une  es- 
pèce d'oraison  sublime,  exemple  d'illusion 
et  de  tromperie,  el  qui  soit  en  ell'et  de  Dieu; 
ce  que  je  vais  dire  demande  une  réllexioii 
toute  nouvelle. 

On  préfère  l'oraison  extraordinaire  à  l'o- 
raison commune  :  c'est  le  second  abus  ([ue  je 
combats;  car  il  est  évident,  chrétiens,  quo 
Poraison  la  plus  conmiune  est  celle  dont  le 
Fils  de  Dieu  nous  a  lui-même  prescrit  la 
lorme  ,  et  que  nous  appelons  pour  cela 
oraison  dominicale;  et  il  est  d'ailleurs  de  l.i 
foi,  que  celle  oraison,  que  nous  avons  re'-iio 
du  Seigneur  même,  quoique  la  (dus  comimjnj 
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et  la  plus  siiiip'c,  ps(  ce 

^lus  vénciMliU',  et  ;'i  laquelle,  préreralilomciil, 
a  loutc  aulre,  no;is  devons  nmis  allachor: 
pourquoi?  non-soulemenl,  dit  saint  (^yprien, 
parce  que  c'est  Jésus-Christ  qui  en  est  l'au- 
teur, et  qui  nous  l'a  apportée  du  ciel;  mais 
parce  qu'en  effet ,  tonte  coniiiuine  et  toute 
simple  qu'elle  est,  c'est  l'oraison  la  plus  par- 
faite cl  la  plus  capable  de  rendre  les  Iiomiiies 
pjarfaits.  Qu'il  yen  ait  d'autres  plus  iiijsté- 
rieuscs,  et,  si  vous  voulez,  d'une  plus  haute 
élévation  ,  c'est  ce  que  je  vous  laisse  à  déri- 
ilcr;  mais  anathéme  à  quiconque  en  recon- 
naîtra une  plus  sainte  et  plus  sanctifiante. 
Or,  selon  toutes  les  maximes  do  la  vraie  re- 
ligion ,  nous  devons  préférer  ,  comme  chré- 
tiens, l'oraison  qui  nous  sanctifie,  à  celle  qui 
nous  élève.  Il  est  vrai ,  celle  qui  élève  l'âuie 
à  ces  degrés  sublimes  de  contiMnplation  peut 
être  une  grâce  et  un  don  de  Dieu;  mais 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît ,  (jne  c'est  une 
de  ces  grâces  stériles  ,  (jui  ,  qu^)iquo  infuses 
«le  Dieu,  ne  rendent  l'homme  ni  plus  juste  ni 
plus  agréable  à  Dieu;  l'une  de  ces  laveurs 
de  Dieu  qui  ne  doniicni  point  de  mérite;  l'un 
de  ces  dons  qui  peuvent  être  quelquefois  les 
efl'ets  de  la  sainteté,  les  récompenses  delà 
sainteié,  les  marques  de  la  sainteté,  mais  ja- 
mais ni  la  cause  de  la  sainteté  ni  la  sainteté 
même.  Au  lieu  que  l'oraison  commune,  par 
l'exercice  et  par  les  actes  des  plus  médiocres 
vertus  auxquelles  elle  lient  l'àme  appliquée, 
est  une  source  féconde  et  abondante  de  toutes 
les  grâces  qui  font  devant  Dieu  la  sanctifica- 
tion de  l'homme.  Or,  pesant  les  choses  dans 
la  balance  du  sanctuaire  ,  ce  qui  produit  la 
sainteté,  ce  qui  opère  le  mérite,  ce  qui  enri- 
chit l'âme  de  vertus  ,  doit  avoir  dans  notre 
estime  une  préférence  infinie  sur  ce  qui  n'est 
que  pure  grâce  et  que  pure  faveur;  et  comme 
la  foi  nous  enseigne  que  le  moindre  degré 
d'huniilité,decharité,depalience,cslquel(iue 
chose  ,  selon  Dieu  ,  de  plus  estimable  que  le 
don  de  faire  des  miracles  et  de  ressusciter  les 
morts,  parce  que  le  don  des  miracles  est 
une  grâce  infructueuse  qu'ont  eue  (lurlqucs 
s.iinls,  mais  qui  n'a  point  aidé  à  lis  faire 
saints,  et  sans  laquelle  il  y  en  a  eu  d'aussi 
saints  et  déplus  saints;  aussi,  du  même  prin- 
cipe devons-nous  conclure  que  le  moindre 
•legré  de  celte  oraison,  oii  lame,  par  un 
usage  libre  de  ses  puissances ,  et  fidèle  à  la 
t;râcc  de  son  Dieu,  travaille  à  se  purifier  et 
a  se  perfectionner,  qui  est  l'oraison  com- 
mune, (iuoi(]nc  moins  élevée,  vaut  mieux, 
et  est  d'un  mérite  plus  grand  que  toutes  les 
extases  et  tous  les  dons  imaginables,  où  l'on 
suppose  l'âme  sans  action,  et  dans  le  repos 
de  la  contemplation  :  pourquoi?  parc^;  que 
Dieu,  encore  une  fois  ,  ne  discerne  point  les 
élus  par  la  sublimité,  mais  par  la  fidélité,  et 
parce  que  toutes  les  extases  ne  sont  pas  com- 
parables, dans  l'idée  de  Dieu  ,  à  la  moindre 
vertu  ac(|uise  par  le  tra\ail  d'une  humble 
prière.  Désirer  donc  de  parvenir  à  ces  grâces 
extraordinaires  ,  les  recheiclier,  y  avpiii'r: 
abus,  chrétiens  ,  qu'on  ne  peut  aujourd'hui 
assez  déplorer.  Ainsi  en  usent,  pour  ne  rien 
dire  rneorc  de  plus,  les  âmes  ignorantes  cl 


imprudentes;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'eu 
ont  use  les  âmes  spirituelles  cl  intelli^'entes. 
Ce  n'est  pas  ainsi  (ju'en  a  usé  la  célèbre  Thé- 
rèse ,  qui ,  dans  le  moment  où  Dieu,  par  ses 
voies  extraordinaires  ,  se  communiijua  plus 
abondamment  à  elli\lui  demandait  (juil  mo- 
dérât l'excès  de  ses  faveurs  ,  (ju'il  ne  l'élevâl 
pas  si  haut  ,  qu'il  suspendît  un  peu  les  effets 
de  ses  opérations  divines  ,  afin  ,  disait-elle, 
qu'elle  pût,  dans  l'amertume  de  sou  cœur, 
pleurer  ses  fautes  passées,  cl  qu'elle  n'en 
perdit  pas  si  tôt  le  souvenir  :  Exclamons, 
pelebnt  fjeneficiis  in  se  dhinis  mochun  imponi, 
ncc  cricri  oblivione  citlpnrum  siutrum  inemo- 
riam  uboteri  {Offic.  Eccl.  in  Fcst.  Thrres.). 
Elle  concevait  donc  que  l'exercice  de  pleurer 
ses  péchés  ,  en  repassant  devant  Dieu  les 
années  de  sa  vie,  était  meilleur  pour  elle  que 
l'extase  et  le  ravissement  ,  et  qu'il  lui  était 
plus  avantageux  de  ressentir,  dans  la  prière 
les  amertumes  d'une  componction  salutaire, 
que  de  goûter  les  délices  d'une  oraison  plus 
élevée,  mais  moins  profitable.  Et  voilà,  mes 
chers  auditeurs  ,  ce  que  je  vous  prêche  : 
.Emutamini  charismata  meliora  (I  Cor.,  XII); 
à  l'exemple  de  cette  grande  sainte,  entre  les 
dons  de  Dieu,  désirez  et  enviez  les  plus  ex- 
cellents :  c'est  saint  Paul  qui  vous  le  permet, 
et  même  qui  vous  l'ordonne;  mais  ne  vous 
aveuglez  pas  jusqu'à  prendre  pour  les  plus 
excellents  ceux  qui  sont  les  plus  éclatants. 
Désirez  ceux  qui  vous  sont  les  plus  utiles; 
enviez  ceux  qui  sont  les  plus  propres  à  vous 
convertir,  ceux  qui  vous  inspirent  plus  lo 
zèle  de  la  pénitence,  ceux  dont  l'effet  parti- 
culier est  de  vous  rendre  plus  humbles,  plus 
obéissants,  plus  charitables,  plus  mortifiés, 
plus  désintéressés.  Car  ce  sont  là,  dans  le 
sens  de  l'Apôtre,  les  plus  excellents  pour 
vous  :Chaiismata  meliora;  mais  souvenez- 
vous  que  les  dons  de  ce  caraclère  sont  atta- 
chés à  l'oraison  commune,  que  le  Fils  de 
Dieu  nous  a  lui-même  pour  cela  particulière- 
ment recommandée.  Ce  n'est  pas  tout,  et 
voici  quelque  chose  de  plus  essentiel. 

On  entre  dans  ces  voies  extraordinaires, 
sans  y  être  appelé  de  Dieu  ,  el  même  contre 
l'ordre  de  Dieu  :  troisième  abus,  qui  surpasse 
tous  les  autres. Car  n'est-ce  pas  entrer  contre 
l'ordre  de  Dieu  dans  l'oraison  extraordinaire 
de  prétendre  s'y  adonner,  quand  on  a  d'ail- 
leurs un  é\idenl,  un  exlrême  ,  un  pressant 
besoin  de  demeurer  dans  la  pratique  de  l'o- 
raison commune?  quand,  par  exemple,  on 
est  rempli  do  défauts  qu'on  ne  peut  espérer 
de  corriger  sans  le  secours  do  l'oraison  com- 
mune ;  quand  on  est  dominé  par  des  passions 
dont  la  victoire  doit  être  le  fruit  et  ne  penl 
être  le  fruit  que  de  l'oiaison  commune; 
([uand  on  a  des  devoirs  à  accomplir, .auxquels 
on  ne  salisfait  point ,  et  dont  on  ne  s'instruit 
jamais  que  par  les  réllexions  et  les  lumières 
de  l'oraison  commune?  Malgré  tous  ces  be- 
soins, abandonner  l'oraison  commune,  pour 
se  jeter  dans  d'autres  voies  qui  ne  conduisent 
à  rien  de  tout  cela,  cl  pour  lesquelles  par 
conséqnonl  on  n'a  ni  vocation  ni  disposition; 
et,  au  lieu  de  \aquer  à  l'élude  de  soi-mérne, 
à  la  réfurmalion  de  soi-nicme,  au  change- 
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(  nicnl  ol  à  r;in6antisspmpnt  de  soi-même,  se 
|irupuser  un  fie-nre  il'oraison  ilonl  le  fou  lest, 

'  pour  ainsi  dire,  uni>  ahstrailion  lot.ile  de 
.■■i)i-ménie,  cl  un  oubli  de  toutes  les  choses 
lionl  on  devrait  èire  occupé,  n'est-ce  pas 
renverser  l'ordre  de  Dieu"?  Or,  c'est  ce  ren- 
versement qui  me  fait  pitié,  je  l'avoue,  dans 
la  conduite  de  je  ne  sais  combien  d'âmes 
censées  intérieures.  Car  voilà  sur  ce  point 
l'illusion  du  siècle.  On  se  pique  d'oraison  , 
ol  d'oraison  sublime,  et  cependant  on  suit  le 

i  n'ouvement  de  ses  passions  les  plus  vives  cl 
les  plus  ardentes;  cl  ci^pendanl  on  ne  connaît 
pas  ses  imperfections  les  plus  grossières;  et 
ci'pendanl  on  se  confirme  dans  ses  plus  dan- 
{lereuses  habitudes;  et  cependant  on  manque 
à  ses  plus  importants  devoirs.  Preuve  infail- 
lible, âme  chrétienne,  que  ce  n'est  point  à 
l'oraison  sublime  que  vous  êtes  appelée  de 
Dieu  :  pourquoi?  parce  qu'il  est  indubitable 
«nie  l'oraison  à  laquelle  vous  êtes  appelée 
d  •  Dieu  doit  être  proportionnée  à  votre  étal. 
()r,  il  n'y  a  nulle  proportion  entre  cet  étal 
de  lâcheté,  de  dissipation,  de  désordre  où 
vous  vivez,  et  l'oraison  sublime,  dont  vous 
vous  piquez.  Ce  n'est  donc  point  à  vous  que 
cette  oraison,  dans  le  dessein  de  Dieu,  peut 
convenir.  Remédier  à  vos  faiblesses,  voi;s 
détromper  de  vos  erreurs  ,  combattre  les 
passions  et  les  vices  qui  régnent  en  vous, 
voilà  à  quoi  Dieu  veut  que  votre  oraison 
>oil  employée.  Si  celle  dont  vous  usez  ne  se 
rapporte  là,  quelque  sublime  qu'elle  vous 
p  naisse,  ce  n'e-t  plus  Dieu  qui  kous  attire, 
c'est  votre  propre  sens  qui  vous  y  porte.  Or, 
ilès-là,  fùt-elle  aussi  sublime  qu'elle  vous 
paraît,  quel  bien  en  devez-vous  attendre,  et 
iiuel  succès  devez-vous  vous  en  proir.ctlre? 
Il  est  vrai,  cette  espèce  d'oraison  eslraordi- 
naire  aétésainlement  pratiquée  dans  le  chris- 
tianisme :  mais  par  qui?  par  des  âmes  parfaites, 
quiavaienl  pour  cela  toutes  les  marques  di'la 
vocation  de  Dieu;  par  des  âmes  réglées,  qui, 
s'acquittant  de  leurs  devoirs,  accomplis- 
saient toute  justice  ;  pardes  âmes  dont  la  vie 
était  pure,  exemplaire,  irrépréhensible  ,  qui, 
]iar  de  longues  épreuves  d'elles-mêmes,  s'é- 
l. lient  rendues  capables  des  dons  divins,  et 
à  l'égard  desquelles  on  pou\ail  dire  avec 
toute  siirelé,  que  la  grâce  de  l'oraison  su- 
blime était  la  récompense  de  leur  sainteté, 
^'ous,  dans  l'eloignemenloù  vous  êtes  de  leur 
sainteté,  vous  voulez  avoir  part  à  leur  ré- 
cimipensc,  et  vous  arroger  cette  grâce  :  voilà 
votre  égirement.  Cardans  la  vie  imparfaite 
(|ue  vous  menez,  la  grande  règle  d'oraison 
p;>ur  vous,  est  qu'au  lieu  de  vous  élever,  il 
faut  descendre  ;  qu'au  lieu  de  vous  abîmer 
et  devons  perdredanslescommunicationsque 
vous  avez  avec  Dieu,  il  faut  vous  y  chercher 
et  vous  y  trouver;  c'esl-à-Jire  y  reconnaître 
vos  obligations,  y  examiner  vos  actions,  y 
modérervos  désirs  elvos  affections,  y  acqué- 
rir le  renoncement  à  vous-mêmes  et  à  vos 
passions.  Sans  cela  ,  plus  votre  oraison  est 
sublime,  et  plus  elle  est  vaine.  Car  j'entends 
p.ir  oraison  vaine,  celle  qui  ne  corrige  au- 
I  un  défaut,  celle  qui  n'est  suivie  dans  la 
pratique  d'aucune  réforme,  celle  en  vertu  de 


laquelle  on  ne  renonce  à  rien,  et  «mi  ne  se  dé- 
tache de  rien.  Or,  combien  n'en  ;i-t-on  pas  vu 
spr\ir  d'un  triste  cxem|)le  de  ce  que  je  dis  ? 
(vimbien  d'âmes  i)résomptueuses  ijui  ,  en 
même  temps  qu'elles  faisaient  profession  de 
marcher  dans  ces  voies  intérieures  dont  je 
parle,  n'en  étaienl  pour  cela  ni  moins  déré- 
glées, ni  moins  emportées  ni  moins  aigres,  ni 
moins  entières  dans  leurs  sentiments  ,  ni 
moins  hautaines,  ni  moins  dominantes;  en 
un  mot,  qui,  pour  être  élevées  dans  l'orai- 
son, n'en  étaient  ni  plus  saintes  d(  vaut  Dieu, 
ni  plus  édifiantes  devant  les  hommes  ?  Vous 
me  demandez  comment  elles  tombaient  dans 
un  abus  aussi  énorme  que  celui-là  '?  je  vous 
l'ai  dit, chrétiens,  par  la  séduction  de  res;)rit 
qui  les  conduisait  :  elles  entraient  dans  ces 
voies  d'oraison  par  esprit  de  vanité  ,  de  cu- 
riosité et  de  singularité  ;  elles  y  demeuraient 
paresprit  d'opiniâtreté,  d'indépendance, d'in- 
docilité; éblouies  do  ces  termes  de  quiétude, 
de  repos,  de  silence  ,  elles  y  entretenaient 
leur  oisiveté.  Dieu  ne  les  y  appelait  pas. 
l'aut-il  s'étonner  si  elles  en  abusaient,  cl  si, 
bien  loin  d'en  profiter,  elles  en  étaienl  encore 
pins  imparfaites? 

Enfin,  sous  prétexte  d'oraison  extraordi- 
naire, on  méprise  et  on  néglige  les  règles 
dont  le  Saint- l'esprit  nous  a  fait  des  préceptes 
indispensables  pour  le  saint  exercice  de  la 
prière  :  quatrième  et  dernier  abus  ,  qui  mé- 
riterait un  discoursentier.  Car  ,  dans  quelque 
voie  que  vous  marchiez,  fussiez- vous  de  ce» 
âmes  du  premier  ordre  que  Dieu  prévient  de 
ses  plus  exquises  faveurs  ,  c'est  à  vous  , 
comme  au  reste  des  fidèles,  qu'a  prétendu 
parler  le  Sainl-Fîsprit,  quand  il  a  dit  :  Anle 
oradonem,  prirpara  aniinnm  Innm,  el  iioli  cssc 
quaii  liomo  qui  tentât  Ueum  [t'ccles.,  W'IIIJ  : 
Avant  la  prière,  préparez  votre  âme,  et  ne 
soyez  pas  semblable  à  l'homme  qui  t-nte 
Dieu.  C'est  à  vous  ,  dis-je,  comme  à  moi  , 
que  ce  commandement  s'adresse;  el  de  vous 
flatter  que  vous  avez  un  pri\ilége  qui  vous 
en  di-^pense,  de  vous  persuader  qu'en  (jua- 
lité  d'âme  choisie  vous  n'êtes  pas  sujet  â 
celte  loi,  et  qu'il  vous  est  permis  ensuite  , 
sans  aucune  préparation,  de  vous  présenter 
devant  Dieu  avec  un  esprit  vide  de  toute 
pensée,  attendant  tout  de  Dieu  mais  sans 
rien  faire  de  votre  part  qui  vous  dispose  à 
recevoir  ses  dons  el  ses  lumières  ;  de  vous 
figurer  que  ce  qui  s'appellerait  dans  un  autre 
tenter  Dieu,  soil  en  vous  une  perfection 
parce  que  Dieu,  qui  \ous  a  élevé  ,  n'exigé 
plus  de  vous  ni  celte  dépendance  de  sa  grâce, 
ni  cet  assujettissement  à  ce  que  sa  sainte 
parole  prescrit  en  termes  exprès;  de  vous 
prévenir  de  ces  idées,  ce  serait  un  orgueil 
qui  devrait  vous  faire  trembler.  Cepemlanl  , 
chrétiens  ,  on  en  vient  là.  Parce  qu'on  se 
croit  dans  une  voie  diflérente  des  voies  com- 
munes, on  ne  se  lient  plus  obligé  à  prendre 
soin  de  préparer  son  âme.  Quelque  générale 
et  absolue  que  soil  la  loi ,  on  s'en  exemple. 
Au  hasard  de  tenter  Dieu,  on  va  à  l'oraison 
sans  savoir  pourquoi  l'on  y  va  ;  on  s'y  pré- 
sente sans  aucune  vue  ,  sans  s'y  propo- 
ser rien,  sans  V  chercher  rien  ;  on  a  un  ui- 


C'a 


OR^TELUS  SACRKS.  BOUI'.DALOtE. 


G-2i 


tonrlcnienl  cipaMed'y  découvrir  et  d'y  coii- 
n;iîlrelos  plus  solides  vérilés.  et  on  se  fuit  un 
niérile  de  ne  l'y  pas  appliquer  ;  une  volonié 
ea paille  d'y  former  les  plus  saints  désirs  et 
d'y  concevoir  les  plus  ferventes  affections,  el 
on  se  détermine  par  avance  à  s'y  tenir  oisif 
et  sans  action.  Or,  je  vous  dis  que  tout  cela 
est  illusion  •  pourquoi  ?  parce  qu'indépen- 
<iammenlàes  voies  que  vous  suivez,  ou  plu- 
tôt que  vous  croyez  >uivre,  il  faut  quf  ia  pa- 
role de  Dieu  soit  observée  :  Ante  ovalioncm 
prœpara  animam  tuam.  Vous  êtes  donc  gros- 
sièrement et  visiblement  trompés,  quand,  au 
préjudice  de  celte  divine  loi,  vous  n'apportez 
fi  la  prière  nulle  préparalion.  Demêine,sous 
ombre  d'être  élevé  à  un  don  particulier  de 
communicalion  avec  Dieu,  on  ne  demande 
plus  rien  à  Dieu,  et  l'on  porte  l'erreur  jus- 
qu'à s'imaginer  que  le  commandement  de 
Jésus-Christ  :  Petite  et  accipietis  :  Demandez 
et  vous  recevrez,  n'est  que  pour  les  âmes 
du  dernier  ordre;  que  les  âmes  élues  sont 
occupées  dans  l'oraison  de  quelque  chose  de 
plus  saint  et  de  plus  épuré.  Et  moi,  je  veux 
hien  déclarer  ici,  que  j'aime  mieux  pour  ja- 
mais êlre  dans  le  dernier  ordre  en  accomplis- 
sant le  commandement  de  Jésus-Christ,  (]Uo 
déire  des  âmes  privilégiées  et  distinguées  en 
ne  l'accomplissant  pas.  Et  où  en  serions-nous, 
tues  chcrs  auditeurs,  si,  sous  ce  nom  spé- 
cieux d'oraison  sublime,  on  anéantissait  un 
devoir  aussi  essentiel  el  aussi  inséparable  de 
la  religion,  que  celui  de  demandera  Dieu  les 
grâces  du  salut  ?  Où  en  serions-nous,  si  un 
«levoir  de  ce  caractère  n'était  plus  le  devoir 
lies  parfaits  chrétiens  .  et  que  ,  pour  être 
élevé  dans  l'oraison,  il  y  fallût  renoncer? 
Mais  qui  l'aurait  cru,  qu'on  eût  dû  se  faire 
<lans  le  christianisme  une  perftction  aussi 
bizarre  que  celle-là  ? 

Ah  !  cliréliens,  ne  lomhez  pas  en  de  pa- 
reilles erreurs;  et,  pour  vous  en  préserver  , 
attachoz-vous  aux  règles  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  nous  ont  laissées.  Ne  croyez  pas 
à  toutes  sortes  d'esprits,  disait  saint  Jean  ; 
mais  éprouvez-les  ,  pour  connaître  s'ils  sont 
de  Dieu  :  Nolile  omni  spirilui  crcdcre  (I. 
Jo(jn.,  IV).  Quand  on  vous  propose  des  voies 
extraordin.iires,  soyez  en  garde,  non-seule- 
ment contre  ceux  qui  vous  les  proposent  , 
mais  contre  vous-mêmes.  Quand  on  vous 
dira  qu'il  paraît  un  homme  de  Dieu  dont  la 
conduite  dans  le  gouvernement  des  âmes  est 
loute  nouvelle:  Ecce  hic  est  (Malth.,  XXIV), 
quelque  éloge  (lue  vous  entendiez  faire  ,  ne 
suivez  pas  une  ardeur  précipitée  qui  vous  y 
porte  :  Nolile  credere.  Attachez-vous  à  ceux 
(jui  vous  conduisent  par  les  voies  d'une  foi 
soumise  ctagissanie.de  l'humilité,  de  la  mor- 
lilication,  de  la  |iéniti'nee,  de  lnu'es  les  ver- 
tus chrétiennes.  Dans  le  choix  cjue  vous  fe- 
rez, n'oubliez  jamais  le  précepte  de  Jésus- 
(^.lirist  :  Petite,  et  accipietis;  et,  si  quelqu'un 
vous  parle  autrement,  j'ose  vous  dire,  com- 
me saint  Paul,  que,  ([uand  ce  serait  un  angt' 
du  ciel,  vous  le  devez  traiter  d'anathèine. 
Soit  que  vous  soyez  pécheurs,  soit  que  vous 
soyez  justes,  ce  précepte  du  Fils  de  Dieu 
vous  convient.   Si  vous   êtes    pécheurs,  de- 


nia;idez  :  Petite,  afin  qi;c  Dieu  vous  louche  le 
cd'ur  par  des  grâces  de  conversion.  Si  vous 
êtes  justes,  demandez  :  Petite,  afin  que  Diciï 
verse  sans  cesse  sur  vous  des  grâces  de  sane- 
lificalion.  Surtout, demandez  :fen'/c,afind'ob- 
tenir  de  Dieu  cette  grâce  de  la  persévérance 
finale,  qui  vous  mettra  en  possession  de  la 
gloire  éternelle,  que  je  vous  souhaite,  etc. 
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POUR    LE     DIMANCHE     DANS 
L'ASCEIVStOS. 
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Sur  le  zèle  pour  la  défense  des  intàWls  de 
Dieu. 

Cnm  veneritl'araclelus  quem  ego  miUam  vobis  a  P.Tire, 
Spiriliis  veril:ilis  qui  a  faire  iiroceiiil,  illi-  lesliinoiiiiim 
|ieiiiiliebit  clo  rue,  et  \os  lesliinonium  |iei-hil)pliitis. 

Quand  il  sera  venu,  ce  Consoliitew  que  je  vous  eiirerrn' 
du  sein  de  mon  Père,  lui  ()ui  est  l'esprit  de  vi'riti'  qui  pro- 
ci'de  du  l'ère,  il  rendra  iemoiqnaqe  de  moi  :  el  vous  aussi 
cnrendrei  lémoiiinag^  (S.  Jeun,  cil.  W").  -  .  - 

Rendre  témoignage   de  Jésus-ChrisI  ,  c'est 
annoncer  ses  grandeurs,  attester  sa  divinité 
faire  connaître  la  vérité  de   sa  mission  ,  la 
sainteté  de  ses  mystères  el  de  sa  loi  ;  et  voilà, 
chrétiens,  le  témoignage  que  lui  a  rendu   le 
Saint-Esprit,  et  qu'il  lui  rend  encore  tous  les 
jours,  soit  par  les  secrètes  inspirations  dont 
il  louche  les  cœurs,  soit  par  les  lumières    de 
la  loi  qu'il  répandd. MIS  les  âmes.  Ténioignag(; 
invisible,  dont  nous  ressentons  au-dedans   de 
nous  l'impression,  et  qui   ne  se  produit  point 
comnr.inémenl  au  dehors,  si  ce  n'est   quand 
cet    Esprit    tout-puissant  opère  quelquefois 
des  prodiges  dans  la  nature,  et  qu'il  fiii  écla- 
ter sa  vertu  pour  l'honneur  de  l'Evangile,  cl 
pour  vérifier  la  parole  des  minislrcs   qui    le 
prêchent.  Mais,   outre  ce   témoignage   inté- 
rieur de  l'esprit  divin,  il  y  a  un  témoignage 
sensible  etpublic  que  le  Sauveur  des  hommes 
attendait  de  ses  apôtres,  el  qu'il  a  reçu  d'eux 
lorsqu'ils  ont  parcouru  le  monde,  qu'ils  ont 
porté  son  nom  à  toutes   les  nations,   et  que 
jiour  sa  cause  i's    ont   versé   leur  sang   et 
donné  leur  vie.  Car  c'est  ainsi  (lu'ils  ont  ac- 
compli cet  ordie  de   leur  adorable  maître  : 
Vous  vous  déclarerez  pour  moi,  vous  parle- 
rez et  vous  agirez  pour  moi  ;  vous  serez  de- 
vant les  hommes  mes  témoins,  mes  prédica- 
teurs, mes  défenseurs  :  El  vos  teslimoniuin 
perhibebitis.  Or,  il  est  vrai,   mes  chers  audi- 
teurs, el  je  dois  en  convenir, que  nous  ne  som- 
mes pas  tous  appelés  aux  mêmes   fonctions 
que  les  ministres   évangéliques  ;  mais  d'ail- 
leurs je  puis  ajouter,  et  je  prétends  que,  par 
proportion,  et  conformemenl  à  noire  étal  , 
nous  sommes  obligés  comme  eux  de  prendre 
en  mille  occasions  qui  se  présentent,  les  in- 
térêts de  Dieu,   de    nous  élever  pour  la  de- 
fensedela  cause  de  Dieu,  de   comballrc  Jes 
ennemis  de  sa  gloire,  et  do  maintenir  la  pu- 
reté de  son  culte.  Devoir  prnprede  toutes  les 
conditions, (juoique  différent  dans  la  pratique 
selon  la  différence  des  rangs  el  la  diversilédes 
ministères.    Devoir  indispensable  ;   mais   de 
(juoi  nous  ne    pouvons   assez  gémir,  devoir 
lellemcnt  négligédans  le  christianisme,  qu  à 
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l>pinc  y  troiivo-t-on  quelques  serviteurs  fi-  d.ins  le  premier  point.  Kl  j'ajoute  que  cette 
ilèlfi,  qui,  lOutre  le  mon  le  et  ses  maximes.  faiblesse  à  laquelle  nous  succombons  en 
osent  tenir  pour  le  Dieu  qu'ils  adorent,  et  nous  comportant  avec  limidilé  et  avec  len- 
en  faire  une  profession  ouverte.  Ce  n'est  là-  leur  dans  la  cause  de  Dieu,  pour  ne  pas  en- 
des^us  que  froideur  et  indifférence,  et  c'est  courir  la  haine  des  hommes  et  ne  nous  pas 
celle  indifférence  criminelle  que  je  ne  puis  exposer  à  leur  censure,  est  une  faiblesse 
trop  fortement  attaquer  dans  ce  discours,  essenliellemenl  contraire  à  l'esprit  de  Jésus- 
Daigne  le  ciel  m'inspirer  aujourd'hui  le  zèle  Clirisl,  et  par  conséquent  digne  de  la  damna- 
de  ses  prophètes,  pour  animer  le  vôtre.  Dai-  lion  élernelle  :  je  vous  le  montrerai  dans  le 
pne  le  Seigneur  me  remplii-  de  son  esprit, de  second  point.  Des  vérités  que  chacun  de  nous 
cet  esprit  de  feu,  afin  que  par  son  secours  je  s'appli(]uera  selon  l'état  de  vie  et  la  condition 
[misse  embraser  ici  lous  les  cœurs.  Nous  ob-  parli(  ulière  où  il  a  plu  à  Dieu  de  l'appeler 
liendrons  cette  grâce  par  l'intercession  de  Deux  vérilés  dont  il  n'y  aura  personne  dans 
Marie;  et  pour  cela  disons -lui  :  Ave,  cet  auditoire  qui  ne  soit  touché,  si  nous  vou- 
Maria.  Ions  entrer  là-dessus  en  jugement  avec  nons- 
II  y  a  dans  l'homme  deux  principes  plus  mêmes  et  considérer  sérieusement  nos  de- 
ordinaires  de  tous  ses  désordres  :  l'aveu-  voirs.  Deux  vérilés  qui,  bien  conçues  et  bien 
glemenl  de  l'esprit,  et  la  faiblesse  du  cœur,  pénétrées,  seront  capables  de  répandre  dans 
L'aveuglement  de  l'espril,  qui,  le  faisant  mal  tous  lis  cœurs  ce  feu  sacré  que  Jésus-Christ 
juger  des  choses,  l'engage  à  tenir,  en  ce  qui  est  venu  allumer  sur  la  lerre.  C'est  aussi  tout 
reg.irde  la  cause  de  Dieu,  une  C(miluite  non-  le  sujet  de  votre  attention, 
seulement  fausse,  mais  criminelle.  La  t'ai-  onrim'oi.-  moT-ic 
blesse  du  cœur,  (lui,  lui  laissant  assez  de  „  ,  .  ,  ,.  , 
lumière  pour  discerner  selon  Dieu  les  vraies  ,  .^«  f''"^'  "".'■  prudence  aux  dépens  de 
roules  qu'il  doit  suivre,  fait  néanmoins  qu'il  ^"^■";  au  préjudice  même  des  règ  es  du 
n'a  pas  assez  de  courage  pour  en  soutenir  >^^oniiç,  à  la  honte  de  la  rehgion  et  a  I  avan- 
ies difficultés  et  en  surmonler  les  obstacles.  '•'^"'  ^  «  1  ""P'^lé  ;  c  est-a-dire  une  prudence 
C'est,  chrétiens  à  ces  deux  principes  que  l'onl  Dieu  se  lient  deshonoré,  que  le  monde 
je  rapporte  les  deux  caracières  de  cet  esprit  '"*^'"f  "approuve  pas,  dont  les  faiblesse 
de  froideur  et  d'indilTérence  pour  les  intérêts  scandalisent,  cl  dont  les  impies  se  prévalent, 
de  Dieu,  dont  j'ai  dessein  de  vous  entretenir,  c  eslcequelapoliliquedu  siecleauelout  temps 
Car,  après  avoir  fait  quelque  réflexion  sur  '"«P'^*^  aux  mondains,  et  ce  que  1  espri  de 
la  différence  d.'s  hommes  du  siècle  qui  se  ^leu  contredira  touiours.  En  quatre  paroles, 
rendent  en  elTet  coupables  dune  telle  ini-  J^'  *":"»  V"us  proposer  quatre  raisons  que 
quilé,  je  trouve  qu'il  y  en  a  de  deux  sortes  :  '"^  ,  ««"'"H  la  morale  cbrelienne  et  sur  les- 
tes uns  qui  l'auionsent  et  qui  préicndent  s'en  quelles  j  établis  la  vente  de  ma  première 
justifier,  les  autres  qui  s'en  accusent  et  qui  propo.sitmn.  >e  les  perdez  pas. 
sont  les  premiers  à  la  condamner  ;  les  uns  11  est  de  la  grandeur  de  Dieu  d'élre  servi 
qui  la  veulent  faire  passer  pour  sagesse,  les  par  des  hoiiimi  s  qui  se  fassent  gloire  d'être  à 
aulresqui,  de  bonne  foi,  la  reconnaisseiit  lui,  et  de  se  déclarer  pour  lui;  et  il  n'y  a 
pour  prévarication  et  pour  lâcheté;  les  uns  point  de  prudence  qui  puisse  alîaiblir  la 
<in'il  faut  détromper,  les  autres  qu'il  faut  force  et  l'obligalion  de  ce  dei  oir,  parce  (juc 
fortifier.  Ceux-là  sont  les  politiques  du  ce  devoir  est  le  premier  priiici|)e  sur  cjudi 
monde,  qui,  préoccupés  de  leurs  sentiments,  roule  la  prudence  nicuie,  et  à<|noi  loute  cette 
se  font  une  prudence,  dans  les  rencontres,  vertu  doit  se  rapporter.  Les  inléréls  de  Dieu, 
d'être  froids  pour  Dieu  et  peu  zélés  sur  tout  c'est-à-dire  ce  qui  touche  son  culle,  sa  reli- 
ce qui  comernc  son  service  et  ses  intéièls  ;  gion,  sa  loi,  son  honneur,  sa  gloire,  smit  d'un 
se  llatlanl  d'agir  en  cela  avec  une  circons-  ordre  si  rtdevé,  qu'ils  ne  piuveul  jamais  être 
pection  nécessaire,  et  confondant  cette  in-  balamés  par  nul  autre  inlérél  ;  et  d'ailleurs 
différence  et  ce  défaut  de  zèle  avec  l'esprit  ces  mêmes  intérêts  de  Dieu  sont  leilement 
de  modération  et  de  retenue  :  ceux-ci,  moins  eiilre  nos  mains,  que  vous  et  moi  nous  en 
présomptueux  et  moins  prévenus,  convien-  devons  être  li  s  garants,  et  qu'autant  de  fuis 
ncnl  de  l'obligation  indispensable  où  nous  <|u'ils  soulïr<Milqiie!(|ue  allér.ition  et  linéique 
sommes  tous  d'avoir  du  zèle  pour  Dieu,  et  déchet.  Dieu  a  droit  de  s'en  luenilro  à  nous, 
de  le  marquer,  mais  ne  se  trouvent  pas  assez  puisque  ce  dommage  qu'ils  soufl'rent  n'est 
de  forces  pour  le  mettre  en  œuvre  et  pour  que  l'elïet  et  une  suite  de  notre  inniélilé.  Or, 
le  faire  paraître;  approuvant  ce  zèle  dans  c'est  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  lorsque  par 
autrui,  mais  dans  eux-mêmes  le  faisant  céder  une  fausse  politique,  nous  négligeons  de  les 
à  la  crainte  et  au  respect  humain.  Prudence  maintenir,  cl  que,  nous  en  ri-nusiiil  snv  Dieu 
Iroiiipense,  lâcheté  indigne  :  deux  caractères  même,  nous  nous  faisons  des  prélixtes  pour 
auxquels  je  vais  opposer  les  lumières  et  nous  taire  quand  il  faudrait  pailer;  pour 
l'elfiiace  de  la  parole  de  Dieu  :  les  lumières,  dissimuler  quand  il  faudrait  agir  ;  pour  to- 
pour  convaincre  les  premiers,  et  l'efficace,  lérer  et  pour  connivcr  quand  il  faudrait  re- 
pour  animer  et  pour  piquer  les  seconds.  Car  prendre  et  punir.  Car  quelle  prudence  ponr- 
je  prétends  que  le  monde  se  trompe,  et  que  raitalorsnousmellre  à  couvert  disjugements 
sa  prudence,  qui  nous  fait  avoir  tant  d'é-  de  Dieu,  dont  nous  Iraliissons  la  cause  ;  et 
gards  quand  il  s'agit  do  donner  à  Dieu  des  de  qucN  secours  jieut  être  pour  nous  la  sa- 
témoignages  et  des  preuves  de  noire  zèle,  gesse  du  monde,  quand,  par  ces  maximes 
est  une  prudence  réprouvée  :  vous  le  verrez 
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coupables   cl   responsables  de  l'injure  que 
Dieu  reçoit  ? 

C'est  par  celle  r^gle  que  saint  Jérôme,  et 
après  lui  le  doclcurangélique  saint  Thomas, 
ont  expliqué  ce  précepte  de  la  loi  divine,  en 
.•ipparence  si  rigoureux  ;  lequel  oblige  loul 
lionime  chrétien  à  faire,  quanti  il  en  est  re- 
quis, la  profession  publique  de  sa  foi,  lui  en 
dùt-il  coûter  la  vie  ,  sattirâl-il  par  là  les 
derniers  malheurs,  fallûl-il  endurer  pour 
cela  les  tourments  les  plus  cruels  ;  car  notre 
religion,  dit  Tertullien,  pour  l'honneur  du 
Dieu  qu'elle  nous  tait  adorer,  ne  sait  ce  que 
c'est  que  de  biaiser  dans  celle  eslrcniilé 
même.  En  effet,  c'est  cette  nécessité,  ou  de 
mourir  pour  sa  foi  en  la  déclarant,  ou  d'en 
être  le  prévaricateur  et  l'aposlal,  je  ne  dis 
pas  en  la  désavouant,  mais  seulement  même 
en  la  déguisant  et  en  la  cachant,  c'est,  disje, 
cette  nécessité  qui  a  produit  lanl  de  marijrs 
dans  le  christianisme.  Or,  la  même  raison 
qui  obligeail  les  martyrs  à  professer  leur 
l'i>i,  m'eugage  encore  aujourd'hui  à  faire 
éilater  mon  zèle  dans  toutes  les  occasions 
où  l'intérêt  de  Dieu  est  exposé  :  pourquoi  ? 
parce  que  je  ne  suis  pas  moins  redevable  à 
Dieu  de  mon  zèle  que  de  ma  foi  ;  ou  plutôt, 
parce  que  l'obligation  particulière  que  j'au- 
rais de  confesser  extérieurement  ma  foi, 
n'est  qu'une  conséquence  de  l'obligation 
générale  où  j'  suis  de  témoigner,  quand  il 
le  faut,  mon  zè'.c  pour  Dieu. 

Je  sais  que,  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise,  il  s'éleva  une  secle  de  faux  chré- 
tiens, ou,  pour  mieux  dire,  de  mondains, 
qui  (.n  jugèrent  aut:  emeni,  et  qui  préten- 
dirent que,  dans  ces  circonstances  où  la  con- 
fession de  la  foi  était  censée  un  crime  devant 
les  hommes,  on  pouvait  au  moins,  pour  se 
racheter  des  supplices  et  de  la  mort,  user  de 
dissimulatinn,  ne  paraissant  pas  ce  que  l'on 
était,  et  au  hasard  même  de  p.:raître  pour 
quebiue  temps  ce  que  l'on  n'était  pas.  Mais 
je  sais  aussi  que  ce  langage  révolta  tous  les 
vrais  (Idèlcs.  Je  sais  que  d'un  consentement 
unanime  les  Pères  délestèrent  et  rejclèrent 
celte  erreur;  que  le  premier  concile  (Ecumc- 
nique  la  condamna,  et  que,  dans  la  sainte 
religion  que  nous  profes>ons,  ceux-là  ont 
toujours  passé  pour  scamlalcux,  qui  ont  re- 
fusé de  se  déclarer  ouvertem-  nt.  Or,  si  cela 
<  st  vrai  de  la  foi  dans  les  temps  même  où 
elle  a  été  odieuse  et  persécutée,  combien  plus 
l'est-il  du  zèle  des  intérêts  de  Dieu,  lors- 
que pour  leur  défense  nous  n'avons  point 
de  semblable  risque  à  courir,  et  qu'une  li- 
berté évangélique,  bien  loin  d'cire  dange- 
reuse pour  nous,  nous  de\ienl  glorieuse  et 
honorable  ? 

C'est  donc  en  vertu  de  ce  lilre  que  Jésus- 
Christ,  dans  le  onzième  chapitre  de  saint  Lue, 
proposant  les  maximes  fondamentales  de 
son  règne,  c'est-à-dire  de  cet  empire  souve- 
rain qu'il  exerce  sur  nous  comme  notre  Dieu, 
iuMiste  parliculièrement  sur  celle-ci  :  Qui  non 
est  inecum,  contra  me  est  [Luc,  Xi)  :  Celui 
anj  n'est  pas  pour  moi,  est  contre  moi. 
i'arole,  dit  saint  .A.uguslin  ,  ((ui  confondra 
«leiueUeuient  les  sages  du  siècle,  et  ijui  suf- 


fira pour  réprouver  l'indifférence  criminelle 
où  ils  se  re'ranclienl, quand  ilest  question  de 
rendre    à    Dieu    le    témoignage   qu'il    exige 
d'eux  ;    parole  qui   réfutera  invinciblement 
les   raisons   frivoles  par   où    ils   s'efforcent 
maintenant  de  justifier  leur  silence  et  d'ex- 
cuser leur  timidité,   en  ce  que  j'appelle  le 
parti  de  Dieu  ;  parole  de  malédiction  pour 
ces    esprits    d'accommodement,   qui  ,     sans 
jamais  choquer  le  monde,  croient  avoir  le 
secret  de  contenter  Dieu  ;  et  qui ,  sans  rien 
faire  pour  Dieu,   voudraient   que    Dieu   fût 
content  d'eux.    Car,   que   répondront-ils  à 
Jésus-Christ,  quand  il  leur  dira  que  l'un  et 
l'autre  ensemble  était  impossible  ,  et  qu'ils 
en  devaient  être  convaincus  par  cet  oracle 
sorti  de   sa  bouche  :   Qui   non  est   mecum. 
contra  me  est?  Prétendront-ils  l'avoir  mi(ux 
entendu  que  lui,  avoir  été  plus  prudents  que 
lui ,  avoir  eu  pour  ses  intérêts  un  zèle  plus 
discret  que  lui  ?  Et ,  parce  qu'alors  il  s'agira 
du  choix  décisif  que  cet  Homme-Dieu  fera 
de  ses  élus  ,  dépendra-t-il  d'eux  d'avoir  été 
à  lui  malgré  lui"?  .\h!  chrétiens  ,  que  David 
raisonnait  bien  d'une  autre  manière,  et  que 
l'idée  qu'il  avail  conçue  de  l'être  de  Dieu  et 
de  son  excellence   lui  donnait  bien  d'autres 
sentiments  1  Non,  non.  Seigneur,  disait-il  à 
Dieu  dans   l'abondance  de  son  cœur,  il  ne 
faut  point  que  je  m'érige  en  sage  et  en  poli- 
tique ,  et  malheur  à  moi  si  je  le  suis  jamais 
à  vos  dépens.  Il  faut  que  ,  dans  l'étendue  de 
ma  condition,  j'aie  pour  l'avancement  et  pour 
le  soutien  de  votre  gloire  autant  de  zèle  que 
j'en  dois  avoir.   Car,   en   cela   consiste   ma 
grande  sagesse  ;  et  ce  zèle  de  votre  maisou 
qui  me  dévore  fait  que  tous  les  outrages  que 
vous  recevez  dans   le  monde,   me   blessent 
moi-même   personnellement  :   Zelus  domus 
luœ  comedil  me  ;  et  opprobria  ejrprobrnnliiim 
tibi  ceciderunt  super  me  {Ps.  LX\'III).  Ces 
outrages,  ô  mon  Dieu  !  par  l'impiété  et  l'in- 
solence des  hommes,  montent  jusqu'à  vous; 
mais,   par  une  vertu  toute  contraire  de  la 
charité  qui  m'anime,  ils  retombent  en  même 
ten>ps  sur  moi  ;  c'esl-à-dire,  les  blasphèmes 
que  l'on  profère  contre  voire  nom,  les  profa- 
nations de  votre  sanctuaire  ,  les  transgres- 
sions de  votre  loi,  les  in&ulles,  les  scandales, 
les  dérèglements  de  votre  peuple  ,   tout  cela 
fait  sur  mon  cœur  une  impression  à  laquelle 
je  ne  puis  résister.  Quoi  qu'en  dise  le  monde, 
il  faut  que  je  m'explique  et  ([ue  je  parle  ;  el, 
si  ma  raison  s'y  oppose,  je  la  renonce  comme 
uni'  raison  séduite  et  corrompue  :  Et  oppro- 
bria exprobrantium  libi  ceciderunt  super  me. 
\'oilà,  nies  cliers  auditeurs,  l'exemple  el  le 
modèle  que   l'Ecriture  nous  met  devant  lès 
yeux.  Car,  ce   n'est    pas  seulement    un    roi 
comme   David   qui  doit  parler  de  !a  sorte  ; 
ma  s    un   seigneur    dans    ses   lerres   cl    ses 
domaines,  mais  un  juge  dans  sa  compagnie, 
mais  un  magistrat  dans  son  ressort,  mais  un 
supérieur  dans  sa  société,  un  p.iriiculier  dans 
sa  famille,  chacun,  sans  exce[ilion,  dans  son 
état.   Tous   les    emportemenls  d'un   fils   dè- 
hauclié  et  libertin  doivent  toucher  le  cœur 
d'un  père.  Tous  les  désordres  d'un  domesli- 
qac  vicieux  doivent  tuuciur  celui  d'un  oi^i- 
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lie.  Jf  liis  li'iiii  p6rc  et  d'un  mnîlro  cinclicns,  comme  (li(  l'Apolrr,  c'ii'  ne  (Iciiinml.iil  pns  un 
.ifiii  «(uc  lui)  cl  l'aulrc,  icpoiulaiil  ;i  la  ;:r;"icc  iiioiiulrc  soulicn  ni  une  ino  luirc  prolcclioii, 
<io  leur  vocali'ui,  ils  puissciil  se  remire  lo  (luoique  souvent  elle  eût  pcul-élre  dcmaml(! 
iiiérne  lénioigna^'c  devant  Dieu  que  l),i\id  se  de  votre  part  une  plus  pure  intention.  Mais 
rendait  par  ces  paroles  :  /:'/  opprubriii  cjpro-  du  rcsie,  dans  ces  incmcs  places  que  vous  oc- 
brauliuiit  libi  ccddcninl  fupcr  me.  Sans  cela,  (  upiez,  élail-il  question  de  vous  opposer  au 
ni  l'un  ni  l'aiilre  ne  satisfait  A  ce  que  lui  libertinage  qui  laisail  tous  les  jours  de  nou- 
inip"se  la  qualité  de  ser\ilcur  de  Dieu,  et  veaux  progrès;  mais  vous  parlait-on  d'un 
sans  cela  l'un  et  l'aulre  abusent  du  pou\oir  .scandale  ()iii  se  répandait  et  qui  ne  pouvait 
qui  leur  a  de  donné  de  Dieu.  Seconde  preuve  èlre  arrêté  (lue  par  vos  soins  cl  par  une 
liréc  de  la  comparaison  des  devoirs  du  uioadc  sainte  \  igueur  ;  mais  fal'ail-il  corriger  des 
il  de  la  manière  donl  ils  sont  ob-erves.  désordres  qui  déslionoraient  le  clirislia- 
Car  il  serait  bien  indigne,  cl  absolument  nisinc,  et  qui  ne  subsistaient  que  par  volro 
insoulcnable,  de  vouloir  que  Dieu  oom[)làt  molle  et  pernicieuse  tolérance  ;  c'est  là  que 
jK)ur  un  service  ce  que  le  monde  le.é.iiC  ce  ?è!e  auparavant  si  courageux  cl  si  ferme, 
regarde  comme  une  espèce  de  peifidie,  devcnail  limide  cl  circons]  cet  ;  que  ^ous  de- 
<l  qu'il  agréât  iiour  lémoignage  de  noire  viez,  avons  en  croire,  ganler  des  mesures  : 
.•iUa(  liement  une  condniic  dont  les  hommes  qc.e  vous  craigniez  de  vous  avancer;  que 
.«■e  liennonl  tons  b  s  jours  offensés.  Or,  nu  mius  ménagiez  celui-ci,  que  vous  respectiez 
ami,  bien  loin  de  reconnaître  pour  ami  celui-là.  (7est  là  que  voire  prudence,  ingé- 
celui  qui,  dans  l'cccasion,  liésilirail  à  se  niense  à  é'uder  tout  ce  qui  lui  était  à  i  liarge, 
ranger  haute  nient  de  son  parti  cl  à  le  trouvait  mille  raisons  spécieuses  pour  ne 
défendre,  le  mépriserait  comme  un  lâche,  rii  n  enireprondre  cl  pour  laisser  croilre  le 
el,  si  j'ose  le  dire,  comme  un  déscricur  de  mal.  C'i  si  là  que  vous  Irailiez  d'indiscrétion 
l'anntié.  Un  prince,  bien  loin  de  mcltre  au  les  plus  s.:ges  démarches  de  ceux  qui  se  [■or- 
nombre  de  ses  fidèles  sujets,  quiconque  dans  laient  pour  défenseurs  de  la  vraie  piélé,  el 
la  conjoncture  d'une  guerre  affecicrail  de  (!e-  que  vous  appeliez  sagesse,  habileté  cl  science 
nicurer  nenlre,  le  traiterail  de  rebelle  et  d'en-  du  monde,  les  dangereuses  connivences  de 
nemi  de  l'Eial.  Dès  là  que  c'est  son  sujd,  le  ceux  qui  entretenaient  comme  vous  et  fo- 
niuilreveut,  el  avec  jusiicc,  (ju'il  marche  mentaient  l'iniquilé.  Ah  1  cliréliens.  colle 
^ous  ses  étendards,  qu'il  s'iiiléresse  pour  la  seule  contrariélc  de  seiilimenl*  cl  (le  con- 
prospérilé  de  ses  armes,  qu'il  y  coiilribue,  et  duilc  ne  sera-l  elle  pas  une  conviction  con- 
dc  sa  personne,  el  de  ses  biens,  qu'il  fasse  Ire  vous  au  tribunal  de  Dieu,  el  en  faudra-l- 
ccder  toute  auiro  considération  à  celle-là.  il  davantage  pour  faire  évanouir  '.ont  le 
lU'sle  donc  à  voir  si  la  politique  du  monde,  mystère  el  pour  renverser  tout  le  plan  de 
<iui  ne  peul,  avec  tous  ses  artifices  et  tous  ses  voire  prudence  prétendi:e? 
détours,  excuser  à  l'égard  des  hommes  celle  Ajoutez,  el  c'est  la  troisième  raison,  que. 
d.isposilion  d'indifréreme,  peut  l'autoriser  à  dans  l'opinion  des  hommes,  celte  indifTérence 
l'égard  de  Dieu;  el  si  Dieu ,  jaloux  jusiiu'à  pour  la  cause  de  Dieu  est  communément 
l'excès  de  la  fidélilé  qui  lui  est  due,  peut,  prise  el  intcrprélée  comme  une  aliénation 
dans  un  point  aussi  délicat  ([ue  celui-ci,  élrc  secrète  des  intérêts  de  Dieu  :  excellente  re- 
contenl  de  ce  qui  ne  sullit  pas  même  aux  marque  du  chancelier  Gerson  ,  que  je  vocs 
lionnnes  pour  les  satisfaire,  lit  c'est  ici  que,  prie  de  bien  comprendre.  Voici  sa  pensée  : 
j)our  votre  édification  el  pour  la  mienne,  ou  car  le  libertinage  même  le  plus  obstiné  n'o- 
plulôt,  que  pour  la  confusion  de  cette  pru-  sanl  pas  lever  le  masque,  et,  pour  sa  propre 
dence  charnelle  qui  est  visiblement  ennemie  conservation,  quelque  malice  qu'il  ciche  au 
de  Dieu,  je  voudrais,  s'il  élail  possible,  rap-  dedans,  ayant  soin  de  ne  la  pas  produire  au 
peler  tous  les  siècles  passés,  el  faire  conipa-  dehors,  à  peine  <leméle-t-ou  dans  le  monde 
raître  comme  en  jugcmcnl  tous  ces  sages  de  un  homme  indifférent  pour  Dieu,  de  celui 
la  terre  qu'on  a  vus  si  zélés  pour  le  service  qui,  formeUemcnl  cl  expressémeni,  est  cou- 
des puissancts  humaines  à  qui  leur  fortui;e  Irc  Dieu.  Vérité  si  constante,  que  l'on  juge 
les  allnchail,  mais  en  irénie  temps  si  réser-  mémo  de  l'un  par  l'antre,  el  que  ce  jugement 
vés  cl  si  fi  oids  |iour  Dieu  et  pour  sa  religion.  n'est  ni  léger  ni  téméraire,  puis(]u'il  est 
ll.ir  enfin,  leur  diraisje,  avec  tout  le  respect  fondé  sur  la  pratique  la  plus  commune  et  sur 
convenable,  mais  a\ ce  toute  l'assurance  ijne  l'usage  le  plus  ordinaire  des  libertins  du 
devrait  me  donner  mon  ininistèrc,  quan:!  il  y  siècle.  En  effet,  un  athée,  s'il  y  en  a,  ne  se 
allait  du  bien  de  ri'"tal.  quand  l'.iutorilé  du  fait  guère  aulremcnl  connaître  que  par  sou 
prince  se  lrou^ait  en  compromis,  et  (ju'il  fal-  indififérence  pour  toutes  les  choses  de  la  re- 
tailla maintenir  celte  modération  dont  vous  ligion.  Un  homme  corrompu  et  abandonne 
vous  piquiez  tant  d'ailleurs,  ne  diminuait  aux  désirs  de  son  cœur  ne  se  fait  guère  .in- 
rien  de  voire  ardeur.  De  (jiielle  sévérité  n'u-  trement  rem.irquer  que  par  une  certaine  in- 
siez-vous  pas?  Avec  quelle  hauteur,  avec  S'nsihililé  aux  plus  honteux  déréglemenl.s 
(|uelle  fermelé  n",igissiez-vons  pas?  Tonte  qui  régnent  autour  de  lui.  cl  dont  il  et  lé- 
votre  prudence  alors  élait  de  n'avoir  ni  mé-  rnoin.  Quand  donc  ce  ne  serait  que  pour  les 
nagiTiients,  ni  égards,  de  ne  laisser  rien  im-  faibles  qui.  voyant  un  de  ces  chréliens  in- 
|Uiii,  de  prévenir  p;ir  une  juste  rigueur  jus-  dilTérents  et  de  i  es  faux  sages  ,  en  prennent 
(;u'aux  moindres  suites  ;  et.  sur  cela  même.  sujet  île  scandale,  parce  qu'ils  ne  savent 
voire  zèle  était  louable,  puisque  l'autorité  avec  qui  ils  Ir.iilenI,  et  qu'ils  ne  peinent  dire 
lue  \ous  a\i'-'Z  à  déf  iidre  ^enant  de  Dieu^  d'un  duélien  de  ce  caractère  ce  qu'il  esl   ui 
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le  qu'il  ii'ost  pns,  il  fauJrail,  pour    ne   l<^s  do  liédcur,  ils  sont  plus  cap.iblcs  de  nuire, 

pas  jelcr  dans  ce  (rouble,  nous  expli(|uer  d  plus  en   pouvoir  d'arrèlcr  le  liien  cl  de  favo- 

i:ceonipiir  par  (S'uvre  ce  que  nous   dcinan-  riscr  le  mal,  parce  que  leur  licdeur  niénie  a 

lions    tous  les  jours  à  Dieu   qu'il   opère  eu  je  ne  sais  quel  air  de   niodéralion,  (jui   fait 

nous  par  sa  grâce  :  Judica  me.  Drus,  et  (lis-  que  l'on  s'en  préserve  moins,  au  lieu  qu'une 

teriie   causnm  mciim  ah  howinc  inic/uo   {Ps.  malice    plus   déclarée  aurait   bienlôl    ruiné 

XLll)  :  Jiij;cz moi,  Seigneur,  et  faites  le  dis-  tout  leur  crédit,  et  leur  ferait  perdre  loule 

leriKiiienlde  ce  que  je  suis,  d'avec  1  impie  créance. 

et  le  réprouvé.  Je  veux  dire,  que  nous  de-  Quoi  qu'il  en  soit,  en  user  ainsi,  c'est  doii- 

vrions  agir  de  (elle  sorte,  que  l'on  nous  dis-  ner  aux  ennemis  de  Dieu,   à   l'impiété,  au 

liiiguât,  et  qu'étant  à  Dieu  ,  comme  nous  y  vice,  tout  l'avantage  qu'ils  demandent,  et  les 

sommes,  ou  comme  nous  témoignons  y  vou-  mettre  en  possession  du  régne  funeste  cl  de 

loir  élie,  notre  conduite   ne   donnât  aucun  cet  empire  qu'ils  tâchent  par  toutes   sortes 

lieu  d'eu  douter.  Et  voilà  ,  mes  cliers  audi-  de  moyens  à  usurper.  Oualrième  et  dernière 

leurs,  ce  qui  obligea  autrefois  le  saint  homme  preuve  de  la  vérité  que  je  vous  prêche.  Car, 

lîlie  à  faire  aux    Israélites  ce  reproche  (jue  suivant  la  belle  et  solide  réflexion  de  saint 

nous  lisons  dans  l'Ecriture,  et  que  chacun  de  Augustin,  le  libertinage  ne  demande  [loinl 

nous  peut  bien  s'appliquer,  ^'oilà  ce  qui  al-  précisément  d'élre  applaudi,  d'élre  soulenu 

Itima   le  juste  courroux  dont  ce  prophèle  se  et  appuyé;  il  se  cniilc  nie  qu'on  le  tolère,  il 

sentit  ému   lorsqu'il  vit  les  chefs  du  peuple  c'est  assez  pour  lui  de  n'élie  point  traversé 

il'I>raël   sans   zèle   et  sans   ai  liou,  à  la  vue  ni  iiiquiélé.  Quand  donc  vous  le  laissez  eu 

d'un  sacrilège  qui  se  conimellait  et  des  bon-  paix,  vous  lui  accordez  tout  ce  qu'il  prétend, 

eeurs  profanes  que  l'on  rendait  à  l'idole  de  Avec  cela  il  ne  manquera  pas  de  prendre  ra- 

liaal  :  Usquequo  cUnuUcatis  in  duas  partes?  cine  ;   cl,  sans  avoir  besoin  d'un  autre  se- 

Ju'-qu'à  quand,  leur  dit-il,  balancerez-vous  cours,  il  saura  bien  se  fortifier  d  s  élendre. 

I  nire  la  prévarication  la  plus  condamnable  N'est-ce  pas  de  celle  sorle  cl  par  cette  voie 
il  le  plus  saint  de  tous  les  devoirs?  Si  le  qu'il  est  toujours  parvenu  à  ses  fins?  Les 
Dieu  d'israé!  est  voire  Dieu,  que  ne  prenez-  ménagements  de  ceux  qui  l'ont  épargné,  el 
NOUS  la  parole,  que  n'agissez-vous,  que  ne  qui  devaient  le  réprimer  dans  sa  naissance, 
comballez-vous  pour  lui?  et,  si  Baal  n'est  ont  été  de  tout  temps  1rs  principes  île  son 
iju'un  fantôme  ,  que  ne  vous  élevez-vous  progrès.  Voilà  ce  qui  a  nourri  dans  lous  les 
contre  cette  fausse  di\ inité,  ou  plulcl  contre  siècles  la  licence  de  certains  esprits  conla- 
ceux  qui  l'idolâtrent?  Pourquoi  làut-il  que  gieux  qui  ont  infecté  le  monde  ;  voilà  ce  qui 
vous  teniez  i;n  milieu  que,  ni  la  conscience,  a  introduil.  jusque  dans  le  christianisme, tant 
ni  l'honneur  n'approu\eront  jamais  ;  et  que,  d'abi:s  et  tant  de  désordres  dii  eclemcnl  op- 
par  une  rspèec  de  neutralité  aussi  indigne,  posés  aux  lois  de  l'honnclclè;  voilà  ce  ()ui  a 
el  presque  pins  indigne  i|ue  l'infidélité  n.éme,  ii'.uUi(ilié  les  schismes  el  les  hérésies.  On  se 
vous  scandalisiez  vos  frères?  pourquoi  faut-  l'alsail  d'abord  un  point  de  s.igesse  de  les 
il  que  ce  peuple  qui  vous  observe  el  à  qui  négliger,  e'.  [mis  on  se  trouvait  Irop  faible 
vous  servez  d'exemple,  jugi'anl  de  votre  re-  pour  les  retraiither.  Après  les  avoir  suppor- 
ligion  par  l'inlérél  que  vous  y  devez  pren-  lés  par  indulgence,  on  se  voyait  réduit  à  les 
dre,  puisse  avec  raison  vous  soupçonner  souffrir  par  nécessité.  La  poliliiiue  des  uns 
d'en  avoir  fort  peu,  ou  de  n'en  point  avoir  rendait  le  zèle  des  autres  impuissant  et  inu- 
du  tout?  Il  en  veut  des  preuves  et  des  efiels,  lile.  El,  pour  remonter  jusqu'à  la  source, 
et  ce  n'est  que  par  ces  effets  et  ces  preuves  l'indifférence  d'un  homme  qui  n'avait  pas 
sensibles  que  vous  pouvez  lui  apprendre  ce  fail  son  devoir,  était  la  cause  originaire  d'un 
que  vous  êtes  et  pour  qui  Vous  êtes.  Or,  vasle  incendie,  qui  embrasait  despajsen- 
(  ombien  en  voit-on  parmi  nous  (avouons-le  tiers.  Eu  dis-je  trop.,  chrétiens;  el,  sans  con- 

II  i,  cbréliens,  el  déplorons-le  devant  Dieu),  suller  d'autre  expérience  que  celle  de  nos 
lomliiin  en  voit-on  dans  les  mêmes  disposi-  [lèrcs.  ce  que  je  dis,  n'est-ce  pas  ce  qu'ils 
lions  que  ces  Israélites  à  qui  parlait  le  Pro-  ont  éprouvé,  et  de  quoi  ils  nous  oui  laissé 
phète  ?  combien  de  ces  esprits  à  qui  tout  est  bs  tristes  restes?  De  là  l'obligaiion  spéciale 
lion;  qui,  pour  le  vice  cl  pour  la  vertu,  ont  et  redoutable  de  ceux  qui  se  lrou>ent  élevés 
il  ég.iles  complaisances;  qui  s'accommodent  en  dignité,  de  ceux  qui  ont  dans  le  monde 
lie  l'erreur  lomnie  de  la  vérité;  (jui  soiilïrrnt  de  la  qualité,  de  ceux  qui,  par  leurs  lalens 
en  leur  présence  le  scandale  sans  èmolii.n,  ou  par  leurs  emplois,  se  sont  acquis  plusi 
il  le  nié|iris  de  Dieu  sans  altèralion;  en  un  d'autorité,  de  ceux  à  qui  Dieu  semble  avoir 
mot,  à  qui  Dieu  peut  il  re  ce  (luil  disait  dans  donné  plus  de  lumières  et  de  iapa(ité;de  là, 

1 '.Apocalypse  à  l'un  des  premiers  éveques  de  ihs-je,  celle  obligalion  plus  élioilc  qu'ils  oi  l 

l'Eglise  :  lllinani.  fiii/idiis  cs.sfs  ,  nul  ciilidus  d'aliaiitier  a^ec  liirce  les  scandales  du  siècle, 

(  .l/)(/c.,  111  )  :  Je  \oudr.iis  que  vous  fussiez,  el   de   leur  couper  court.   Ohligation   qu'ils 

ou  tout  un,  ou  lout  autre;  que  vous  lussiez  doivent  considérer  comme  l'un  des  points  sur 

ouvertement  ou  conire  moi,    ou   pour  moi  ;  lesquels  le   Saint-Esprit   leur   fail   entendre 

mais  parce  que  vous  êtes  tiède,  el  que  vous  qu'ils  seront  plus  exacleineyt    recheichés  , 

demeurez  dans  un  milieu  qui  ne  déeide  rien,  plus  sé\èremeiil  jugés,  plus  rigoureusement 

<  est  pour  cela  que  je  sui-  prêl  à  vous   leje-  condamnés.  Car,  qu'un  hoiiime  du  cou  mon 

ter  :  Svd  (/nia  trpidits  es,  iiiciiiiain  le  evoincic  oublie  là-dessus,  el  ce  qu'il  peut,    el  ce  qu'il 

de   oie   VIVO?    Esprits,  ajoute  saint   Jérôme,  doit,  quoiqu'il  se  chaigeen  parliculier  d'un 

d'autant  plus  dangcreus,  que,  dans  (et  élat  grand  compte,  la  conseqnenic  pour  Di'  u  en 
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est  moins  à  craindre.  M.iis  qu'un  grand  qui 
a  le  pouvoir  en  main,  el  ((ui,  scion  s.iinl 
l'an),  esl  le  minislre  do  Dieu  pour  veniçer  ses 
i;ilcrêts,  cesse  de  s'y  employer;  qu'il  soil  sur 
cela  d'une  composition  facile;  qu'il  se  remue 
lentement,  qu'il  résiste  faiblement,  iju'il  se 
relâche  et  (]u'il  se  rcmle  aisément,  vous  sa- 
\ci  avec  quels  succès  l'impiété  en  profite.  En 
vain  étalerais-je  ici  des  maux  qui  vont  pres- 
que à  rinfini,  el  qui  ne  vous  sont  que  trop 
connus.  Il  me  suflit  de  vous  avoir  appris  d'où 
ils  procédiMit,  et  de  vous  avoir  fait  compren- 
dre ce  qu'il  était  important  pour  vous  de 
n'ignorer  pas  :  que  de  tolérer  le  vice  c'est 
l'autoriser,  c'est  le  seconder,  c'est  le  faire 
croitre,  puisqu'il  ne  veut  rien  de  plus  qu'une 
telle  condescendance,  et  que  cela  seul  lui 
ouvre  un  champ  libre  p.)ur  passer  à  toutes 
les  extrémités. 

Vous  me  direz  qu'un  zèle  vif  et  ardent,  tel 
que  je  tâche  de  vous  rinsjiirer  contre  le  li- 
bertinage et  contre  le  vice,  bien  loin  dr  gué- 
rir le  mal,  ne  servira  souvent  ([u'à  l'irriter. 
Quand  cela  serait,  chrétiens  ,  et  ijuc  vous 
verriez  que  cela  dût  être,  votre  indilïérence 
pour  Dieu  n'en  serait  pa<  moins  criminelle, 
et  eu  mille  rencontres  le  zèle  ne  vous  oblige- 
rait pas  moins  à  vous  déclarer.  Quoi(|U("  le 
mal  s'aigrît  et  s'irritât,  vous  auriez  fait  votre 
ilevoir.  Dieu  aurait  ses  vues  pour  le  |)it- 
mellre  ainsi;  mais  l'intention  de  Dieu  ne  se- 
rait pas  que  le  mal  qu'il  voudrait  permettre 
fût  ménagé  el  toléré  par  vous.  Sans  mesurer 
les  choses  par  l'événement,  vous  auriez  tou- 
jours la  consolation  de  dire  à  Dieu  :  Seigneur, 
j'ai  suivi  »os  ordres,  et  j'ai  pris  le  parti  de 
votre  loi.  Et  certes,  mon  cher  auditeur,  il  ne 
vous  ap|)arlienl  point,  el  il  ne  dépend  pas 
de  vous,  sous  prétexie  d'un  événement  futur 
et  incertain,  de  vous  dispensiT  d'une  obli- 
gation présente  et  assurée.  C'est  à  vous  de 
vous  confier  en  Dieu,  el  d'agir  dans  l'espé- 
rance qu'il  bénira  votre  zèle.  Au^si  ce  zèle 
(jueje  vous  demande  étant  un  zèle  de  charité 
i|ui  n'a  rien  d'amer,  (jui  n'est  ni  fier  ni  hau- 
tain, qui  aime  le  pécheur  ft  l'impie,  en  même 
temps  qu'il  combat  l'impiélé  et  le  péché,  il 
y  a  tout  sujet  de  croire  qu'il  sera  efficace,  et 
d'en  attendre  le  fruit  que  l'on  se  propose. 

Vous  médirez  qu  il  faut  user  de  discrétion, 
el  je  le  dis  aussi  bien  que  vous.  Car,  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  vous  engage  à  imiter  ceux 
«lUi,  emportés  par  b'urs  propres  sens,  au 
lieu  de  se  fain-  un  zèle  de  leur  religion,  se 
font  une  religion  de  leur  zèle.  Non,  sans 
doute,  ce  n'est  point  là  ce  que  j'entends.  H 
faut  de  la  discrétion,  mais  aussi  une  discré- 
tion qui  aille  toujours  au  terme  où  le  zèle 
lui-même  doit  tendre.  Tant  de  discrétion 
([u'il  vous  plaira,  pourvu  que  le  vice  soit 
corrigé,  [lourvu  que  le  scandale  soit  réparé, 
pourvu  que  la  cause  de  Dieu  ne  succombe 
|)as.  Car,  (pie  votre  discrétion  se  termine  A 
prendre  toujours,  quoi(]ue  sous  de  belles 
a[)parences,  le  mauvais  [larli;  que  la  cause 
de  Dieu  souffre  toujours  quand  elle  est  entie 
vos  mains;  que  l'iniquité  se  tienne  en  assu- 
rance, et  (|u'elle  se  croie  assez  forte  du  mo- 
ment que  >yus  êtes  son  juge  ;  que  vous  ayez 


dans  le  doute  un  secret  pench.inl  à  conclure 
favorablement  pour  elle,  el  que  tout  ce  tem- 
pérament de  discrétion  que  vous  affectez,  ne 
consiste  qu'à  ralentir  votre  zèle,  et  (ju'à 
retenir  celui  des  antres;  c'est  discrétion,  si 
vous  le  V  oulez,  mais  cette  discrétion  el  cette 
prudence  contre  laquelle  saint  Paul  pro- 
nonce anathème,  et  qu'il  met  parmi  les 
œuvres  de  la  chair,  quand  il  dit  aux  Hu- 
mains :  Si'pinUia  caniis  inimicc/  est  Dio 
(«om.,  Vlll). 

\'ous  me  direz  que  votre  zèle  fera  de  l'cclal 
et  du  bruit  :  mais  pourquoi  donc  en  faire,  si 
ce  n'est  pour  empêcher  ce  que  vous  savez 
être  un  véritable  désordre,  soit  dans  l'inté- 
rieur de  votre  famille,  soil  au-dehors  :  Est-ce 
prudence  d'éviter  l'éclat  cjuand  l'éclat  esl 
nécessaire,  cl  qu'il  jjeul  être  avantageux"? 
Faudra-t-il  que  le  libertinage  qui  règne 
peut  être  dans  votre  maison,  sous  ombre 
que  vous  ne  voulez  pas  éclater,  y  soit  tran- 
quille el  dominant?  Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
éclat  qui  l'en  puisse  bannir,  bien  loin  d'ap- 
préhender Cet  éclat,  ne  faudrait  il  pas  le  re- 
chercher comme  un  remède  el  comme  un 
moyen  efficace  ?  Mais  cet  éclat  troublera  la 
paix  :  qu'il  la  trouble,  répond  saint  Augustin  ; 
c'est  en  cela  même  qu'il  sera  glorieux  à 
Dieu,  cl  digne  de  l'esprit  chrétien.  Car  il  y  a 
une  fausse  paix  qui  doit  être  troublée,  el 
c'est  celle  dont  je  parle,  puisqu'elle  favorise 
le  péché.  Et  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  nous 
a-l-il  dit  dans  l'Evangile  qu'il  n'clail  pas 
venu  pour  a|jpurler  la  paix  sur  la  terre  , 
mais  le  glai\  e  et  la  division  ;  qu'il  était  venu 
sé|)arer  le  lils  d'avec  le  père,  el  la  mère 
d'avec  la  fille?  Que  voulait-il  par  là  nous 
marquer,  sinon  qu'il  y  a  dans  le  cours  de  la 
\ie  lies  occasions  et  des  conjonctures-  où  il 
est  impossible  de  satisfaire  au  zèle  que  l'on 
doit  à  Dieu,  sans  s'exposer  à  rompre  la  paix 
avec  les  hommes  ?  Et  qu'y  a-l-il  en  effet  de 
plus  ordinaire  que  ces  occasions,  où,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  il  faut  se  résoudre  à  sou- 
tenir d<  s  guerres  dans  le  monde  el  contre  le 
monde?  Non,  non,  chrétiens,  il  n'y  a  point 
de  paix,  ni  domestiqua',  ni  étrangère,  qui 
doive  être  préférée  à  l'obligalion  de  porter 
l'intérêt  de  Dieu  et  s'opposer  à  l'offense  de 
Dieu.  Si  le  scandale  qui  se  commet  au  mépris 
de  Dieu  vient  de  ceux  (jui  vous  sont  unis 
par  les  liens  de  la  chair  et  du  sang,  loule 
paix  avec  eux  esl  un  autre  scandale  encore 
plus  grand.  Il  f.iul,  selon  le  sens  de  l'Evan- 
gile, les  haïr  et  les  renoncer;  et  ils  ne  doi- 
vent point  s'en  plaindre,  puis(|iie,  si  le  scan- 
dale vient  de  vous-mêmes,  il  faut  vous  haïr 
et  vous  renoncer  vous-mêmes.  Car  e'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  a  pris  les  .illiaiici  s  les 
plus  étroites  du  père  avec  le  fils,  de  la  fille 
avec  la  mère,  afin  de  nous  faire  mieux  en- 
tendre que  nulle  raison  ne  doit  être  écou- 
lée au  préjudice  du  Seigneur  cl  de  so:i 
culte. 

Mais  ne  doit-on  pas  ménager  le  prochair, 
surtout  si  c'est  un  ami,  si  c'est  un  homme 
distingué  par  sa  naissance,  par  son  éléva- 
tion, par  s<m  rang?  Le  ménager,  mon  cher 
auditeur  1  el  qti'Ocl  ce  que  eel  aiiii,  qu'est-ce 
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((lie  ce  sran;!,  qu'csf-ce  que  ccl  liomnip,  quoi 
qu'il  soil,  dès  qu'il  y  va  do  la  {jloirc  de  voire 
Dieu  et  (le  son  service  ?  Si  les  apôtres  avaient 
eu  de  tels  ménagements,  où  en  serions-nous? 
;iuraicnl-ils   prêché   l'Evangile    malgré    les 
éilits  des  empereurs  et   les  menaces  des  ty- 
rans?   auraient-ils   répondu    avec    tant   de 
firmelé  aux  juges  et  aux   magistrats,   qui 
leur  défendaient  de   parler,  qu'ils   devaient 
plutôt  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  :  Si  jns- 
lum  est  in  conspectu  Dei ,  vos  polius  audire 
ijuam  Z>('i((?i(.4ff.,IV)?Siles  Pères  de  l'Eglise, 
les  Alhanase,  les  Chrysostonie,  les  Augustin 
et  les  autres  avaient  eu   de  pareils  égards, 
auraient-ils  préservé  le  peuple  fidèle  de  tant 
d'erreurs    qu'ils    ont  détruites ,   et   de    tant 
d'hérésies  qu'ils  ont  hautement  combattues  ? 
Agissez   avec  respect,    mais    agissez    avec 
force;  l'un   n'est  point  contraire  à  l'autre. 
Honorez  la  naissance,   honorez  la  dignité, 
honorez  la  personne;  mais  condamnez  Tin- 
jus  ice   cl  l'iniquité.  Cependant,  chrétiens  , 
voici  le  désordre  :  on  a  du  zèle,  cl  quelque- 
fois le  zèle  le  plus  violent  et  le  plus  amer 
pour  certaines  conditions,  et  l'on  en  manque 
pour  d'autres  états  plus  relevés.  On  se  dé- 
dommage en  quelque  manière  sur  les  petits 
de  ce  qu'on  ne  fait  pas  à  l'égard  des  grands. 
Tout  est  crime  dans  ceux-là,  et  tout  est,  ce 
semble,  permis  à  ceux-ci.   On   se  persuade 
(jne  c'est  sagesse  de  se  taire,  de  dissimuler, 
(l'attendre  l'occasion  favorable  et  un  moment 
qui  ne  vient  jamais,  ou  qu'on  ne  croit  jamais 
être  venu.   Ah  !  Seigneur,  ôtez-nous  celte 
ilamnable  sagesse  du  monde,  et  remplissez- 
nous  de  votre  zèle.  Que  ce  zèle  nous  tienne 
lieu  de  la  plus  haute  sagesse,  que  ce  zèle 
soit   notre  souveraine  raison,   que  ce  zèle 
nous  serve  de  réponse  à  toutes  les  difficultés 
d'une  spécieuse  et  vaine  politique,  qu'après 
nous  avoir  garantis    de    ce   premier  écueil 
d'une  prudence  prétendue,  il  nous  préserve 
encore  du  second,  qui  est  uue  lâche  faiblesse, 
dont  j'ai  présentement  à   parler,  et  qui  doit 
être  le  sujet  de  la  seconde  partie. 

BGUXIÈME  PARTIE. 

C'est  une  vérité  dont  l'amour-propre  qui 
nous  domine  \oudrait  bien  ne  pas  convenir, 
mais  dont  il  ressent  tous  les  jours  lelTet 
malgré  lui-même,  que  quiconque  s'aime  au 
()réjudice  de  son  devoir,  beaucoup  plus  au 
jivéjudice  de  sa  religion,  en  s'ainiant  de  la 
sorle,  devient  son  plus  dangereux  ennemi  ; 
]u'il  se  perd  en  se  cherchant,  (ju'il  se  détruit 
*n  se  conservant,  et,  par  une  providence 
lou!*:  particulière,  qu'il  s'attire  le  sort  que 
David,  dans  un^  espèce  d'imprécation,  sou- 
h  litait  aux  pécheurs,  quand  il  disait  à  Dieu  : 
Heddc  retriliutioncm  eorum  ipsis  (  l's. 
XWIl):  Seigneur,  confondez-les  dans  leurs 
propres  voies,  et  faites  retomber  sur  eux- 
mêmes  leur  ini(iuité.  Voyez-en  la  preuve, 
mes  chiTs  auditeurs,  cl  l'exemple  sensible 
d  lus  ces  hommes  du  siècle  dont  il  me  reste  à 
vous  tracer  le  caractère;  je  veux  dire  non 
plus  dans  ces  sages  et  ces  prudents,  mais 
dans  ces  lâches  chrétiens,  qui,  par  uue  fai- 
blesse de  cceur,  par  une  crainte  ser\ile,  par 


un  respect  tout  humain,  contre  les  reproches 
de  leur  conscience,  lorsqu'ils  devraient  ex-cr- 
cer  leur  zèle  pour  Dieu,  abandonnent  indi- 
gnrment  ses  intérêts.  Ce  qu'ils  ont  en  vue  , 
c'est  de  se  ménager  eux-mênies  :  mais  qu'ar- 
rive-t-il?  c'est  que,  bien  loin  qu'ils  y  réus- 
sissent, leur  lâcheté  se  termine  pour  eux  ;\ 
des  effets  tout  contraires.  Car,  premièrement, 
elle  les  prive  du  plus  grand  lionneur  qu'ils 
auraient  pu  prétendre,  même  dans  l'opinion 
du  monde;  savoir:  d'être  les  défenseurs, 
et,  selon  la  mesure  de  h  ur  pouvoir,  Us  pro- 
tecteurs de  la  cause  de  Dieu.  Secondement, 
elle  les  rend  odieux  et  méprisables  tout  à 
la  fois  :  odieux  aux  gens  de  bien,  qui,  lé- 
moins  de  leur  infidélité,  ne  peuvent  se  dé- 
fendre de  concevoir  contre  eux  une  juste 
indignation;  et  méprisables  même  aux  im- 
pics, dont  ils  croient  néanmoins  par  là- de- 
voir se  promettre  l'affection  et  l'iipprobatiou. 
En  troisième  lieu,  celte  lâcheté  se  dénient  et 
se  contredit  dans  eux  ,  mais  d'une  manière, 
comme  vous  le  verrez,  dont  ils  ne  sauraient 
se  parer,  et  dont  la  conviction  et  le  remords 
leur  est  déjà  insupportable  dès  celle  vie. 
Enfin,  elle  oblige  Dieu  à  retirer  deux  ses 
grâces  les  plus  spéciales,  et  à  leur  faire  sen- 
tir les  châtiments  les  plus  sévères  de  sa  jus- 
lice.  Quatre  points  que  je  vous  prie  de  bien 
méditer,  cl  qui  demandent  encore  de  votre 
part  une  nouvelle  réilexion. 

Oui,  chrétiens,  vous  renoncez  à  votre 
propre  gloire,  lorsque  dans  les  sujets  qui 
s'offrent  à  vous,  et  où  votre  zèle  vous  doit 
faire  entrer,  vous  n'osez,  par  une  timidité 
faible  et  lâche,  ni  parler  ni  agir  pour  l'intérêt 
de  Dieu.  Car  qu'y  a-t-il  de  plus  digne  d'une 
grande  âme,  d'une  âme  noble  et  élevée,  que 
la  défense  d'un  tel  inlérêt  ;  el  que  pouvons- 
nous  nous  proposer  dans  le  monde  de  plus 
honorable?  Quand  vous  travaillez  pour  vous- 
mêmes,  comme  vous  êtes  vous-mêmes  petits, 
quoi  que  vous  fassiez,  tout  est  petit ,  toul 
est  borné,  tout  est  réduit  à  ce  néant  insépa- 
rable, et  de  vos  personnes,  el  de  vos  états. 
Mais  quand  vous  vous  intéressez  pour  Dieu, 
toul  ce  que  vous  faiti  s,  dans  l'idée  même  des 
hommes,  a  je  ne  siis  quoi  de  divin  que  l'on 
est  comme  forcé  d'honorer,  el  qui  donne 
pour  vous  une  secrète  vénération.  Vous 
cherchez  la  gloire,  écrivait  saint  Augustin 
à  un  homme  du  monde,  el  celle  gloire  que 
vous  cherchez,  où  la  trouverez-vous  mieux 
que  dans  l'exercice  d'un  zèle  sincère  pour 
tout  ce  qui  louche  le  culte  de  votre  Dieu? 
c'est-à-dire  pour  proléger  ceux  qui  l'obser- 
vent, pour  réprimer  ceux  qui  le  violent  , 
pour  faire  cessir  les  abus,  pour  maintenir  la 
discipline ,  pour  vous  opposer  comme  un 
mur  d'airain  et  comme  une  colonne  de 
bronze,  aux  entreprises  de  l'erreur,  du  vice, 
de  l'iaipiété?  Si  vous  avez  un  mérilc  soliilo 
à  acquérir,  pour  vous  rendre  recommanda- 
ble,  par  quiile  autre  voie  devez-vous  espé- 
rer en  venir  à  bout?  qu'est-ce  qui  a  immor- 
talisé le  nom  de  tant  de  grands  hommes  dans 
l'Ancien  Testament  el  dans  le  Nouveau '/ 
qu'est-ce  qui  a  imprimé  dans  tous  les  esprits 
les  sentinie-.ils  d'une  c.-time  si  générale,  cl 
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d'une  adiiiiialioii  si  ronstanlc  [inur  ces  illus- 
tres M.ichala'os?  (in'r.sl-ce  nui  a  ilisliii[;uc 
entre  les  empereurs  elirélieiis  les  Con'laiilin 
c!  les  Tliéi)ilose?n'est-ee  pas  ce  zèle  de  l'iion- 
•leur  (le  Dieu  et  de  sa  loi,  tlout  ils  oui  elé 
auiuiés?  Pareourez,  disait  ce  brave  Mallia- 
lliias,  élaul  au  lit  de  la  uioil  el  iiisiiuisaul 
Sfs  enfants ,  parcourez  toutes  les  généra- 
tions; et  voyez  si  ceux  de  nos  ancêtres  dont 
la  iiiétnoire  est  en  béuédiclion,  oui  aulrenienl 
inériic  ces  éloges  et  ce  respect  des  peuples, 
((ne  par  la  force  el  le  courage  qu'ils  oui  té- 
moigne quand  il  a  été  question  de  soutenir 
la  cause  du  Seigneur.  Ne  pensez  pas  arriver 
jamais  au  degré  de  gloire  où  ils  si'  sont  éle- 
vés, que  par  la  iniinie  résolution,  et  ne  soyez 
pas  assez  aveugles  pour  croire  que,  par  des 
succès  purement  humains,  dont  le  monde 
|)eut-élre  vous  félicitera  ,  vous  puissiez  les 
égaler.  Ainsi  parlait  ce  saint  et  généreux. 
ponlifi\  et  c'est,  clnélicns,  ce  ()ue  je  vous  dis 
apiès  lui.  Non,  qui  (]ue  vous  soyez,  n'atten- 
dez point  d'autre  gloire  véritable  ((ue  celle 
qui  vous  viendra  de  la  sainte  ardeur  que 
vous  marquerez  à  Dieu  et  pour  Dieu.  Avec 
de  prétendus  succès  que  vous  aurez  d'ail- 
leurs, el  a  quoi  les  hommes  pourront  ajiplau- 
dii',  vous  ferez  un  peu  de  bruit  dans  le 
monde;  mais,  avec  ce  bruit,  comme  l'Kcri- 
ture  nous  l'apprend,  votre  mémoire  périra, 
l'.ette  gloire  (|ue  vous  aurez  cherchée  hors  de 
Dieu,  et  où  Dieu  n'aura  nulle  part,  s'évanoui- 
ra comme  une  futnée,  et,  après  vous  avoir 
él)loui  poui-  quelque  temps  d'une  fausse 
lueur,  elle  \ous  laissera  dans  une  éternelle 
obscurité. 

.■M.iis  savez-vous  encore  quel  doit  être  en 
cela  le  malheur  de  votre  destinée?  C'est  qu'é- 
tant làcht's  pour  Dieu,  comme  vous  êtes, 
Dieu  ,  qui  n'a  besoin  de  personne,  el  qui 
choisit  ceux  qui  lui  plaisent,  ne  daignera 
pas  même  se  servir  de  vous.  Usanl  bien  des 
talents  el  des  avantages  que  vous  aviez  re- 
çus de  lui,  vous  pouviez  être  les  instruments 
de  sa  gloire;  mais  il  ne  voudra  pas  vous  y 
employer.  C'était  un  honneur  qu'il  vous  eût 
Ciit,  mais  dont  il  vous  trouvera  indignes. 
Vous  ne  méritez  pas  d'avoir  place  entre  ces 
hommes  connus  pour  être  à  lui,  el  délcr- 
niinés  dans  le  besoin  à  se  sacrifier  pour  lui  : 
il  en  suscitera  d'autres  (|ui  le  mériteront 
niieux  que  vous;  d'autres  qu'il  remplira  de 
son  esprit,  cl  qui,  dans  la  médiocrité  de  leur 
condition,  feront  pour  ses  intérêts  des  pro- 
diges de  vertu.  Ceux-là  oseront  tout  et  ris- 
(jucront  tout,  quand  il  s'agira  de  le  glori- 
fier ;  el  voilà  pourquoi  il  les  glorifiera  eux- 
mêmes.  Vous  craignez  de  vous  exposer  :  eli 
bien  1  il  se  passera  de  vous  ;  mais  aussi  n'an- 
rcz-vous  pas  l'honneur  de  lui  avoir  été  fi- 
dèles, el  l'oracle  tju'il  a  prononcé  se  vérifiera 
à  la  lettre  :  Quicuim/ue  ylorificnveril  me, 
(jlorificabn  eiim;  qui  uutcm  contemnunl  me, 
eiunt  iynobiles  (I  Reg.,  II).  Voilà  comment 
s'expliquaient  autrefois  les  prophètes,  pour 
exciter  dans  les  esprits  de  leurs  auditeurs 
ceUc  émulation  toute  divine  dont  ils  lâchaient 
à  les  piquer;  el  plût  à  Dieu  que  ce  discours 
fut   accompagné  d'une  grâce  assez   forte  cl 


assez  puissnnîe  pour  faire  sur  vous  de  pa- 
reilles impressions  ! 

Mais  ce  n'est  pas  tout  ;  car,  eu  même  lenips 
que  vous  vous  privez  de  l'honneur  el  du  me- 
nte que  vous  auriez  à   prendre  le    parti   do 
Dieu,  vous  devenez,  par  une  suite  nécessaire, 
odieux   el  méprisables  aux   hommes.  .\   qui 
odieux?  Je  l'ai  dit,  à  toul  ce  qu'il  y  a  de  vrais 
(iilèles  qui  .limenl  Dieu,  et  qui,  voyant  avec 
([uelle  faiblesse  vous  mollissez  dans  toutes 
les  rencontres,  en  gémissent,  cl  disent  inté- 
rieurement, comme  le  roi  David  :  Yldi  prœ- 
variciintes,  et  tdbcsccbam  (/'*'.  CX^'III)  :  J'ai 
vu.  Seigneur,  ces  lâches  prévaricateurs,  qui, 
par  des   comi)laisances  intéressées  ,  ou   [lar 
une   crainte   mondaine  ,   ont    négligé    votre 
cause;  je  les  ai  vus  ,  el  j'en  ai  séché  d'ennui 
el  de  regret  ;  car  qu'elle  amertume  a  un  juste 
qui  a  le  cœur  droit  ,   et  qui   brûle  d'un  zélo 
évangélique,  de  voir  les  intérêts  de  Dieu  tra- 
his |)ar  les  vaines  considérations  el  les  timi- 
des, mais  criminelles  réserves  des  partisans 
du  momie  el  de   ses  esclaves?  Que  peul-il 
moins  faire  que  de  s'en  prendre  à  eux,  el  de 
former  contre  eux  dans  son  cœur  ce  senti- 
ment de  haine  qu'une  semblable  indignité 
excitait  dans  le  C(eur  de  David  ?  Haine  donl 
il  ne  se  faisait  nul  scruiiule;  que  dis-je,  qu'il 
s'cslimail  heureux  de  ressentir,  et  donl  il  so 
faisa.it  un  mérite  auprès  de   Dieu.  Haine  qui 
procédait  en  lui  des  |dus  pures  sources  de  la 
charité  ,  el  qui   lui   donnait  droit  de    dire  • 
Pcrfcclo  odiu   oïlrrnm  illos  ,    el  inimici  facii 
sunC  milii  (Ps.  CWXVIII)  :  Je   les  haïssais  , 
mais  d'une  haine  parfaite  ;  et  j'étais  leur  en- 
nemi,    parce  <]u'ils  étaient  les  enneniis  se- 
crets de  mon   Dieu  ;  Perfecto    odio   oderam 
itlos.  Or,  je  vous  demande  s'il  est  rien,  même 
selon  le  monde  ,  de  plus  difficile  à  supporter, 
et  qui  approche  plus  de  la  malédiction,  que 
celte  haine  el  celte  aversion  des  gens  de  bien? 
Je  sais  qu'il  y  a  de  ces  cœurs  durs,  que  leur 
lài  helé  même  pourrait  rendre  insensibles  à 
ce  motif,  et  qui  com])tcraienl  pour  rien  d'ê- 
tre dans  la   haine  des  seriiteurs    de    Dieu, 
pourvu   qu'ils    pussent    contenti-r  l'amour- 
propre  qui  les  possède.  Mais  n'csl-ce  pas  une 
autre  malédiction ,  qui  [.rouvc   encore  plus 
clairement  ce  que  j'ai  avancé?  car,  dans  la 
pensée  du  sage,  être  content  l(irs(]u'on  s'at- 
tire la  haine  des  hommes,  c'est  être  d'autant 
plus  odieux  qu'on  le  vent  bien  être,  el  qu'on 
n'est  point  louché  d(!  l'être.  Kl  ne  me   dites 
point  que  ce  qui   est  condamné  des  uns  est 
approuvé  des  autres  :    vous  vous  trompez  , 
chrétiens;  votre  lâcbelc,  outre  la   haine  des 
gens  de  bien,  vous  fera  tomber  encore  d.ins 
le  mépris  des  libertins  et  des  pécheurs.  Pour- 
quoi? Parce  que  les    pécheurs    et   les  liber- 
lins  seront  assez  clairvoyans  pour  découvrir 
le  faible  de  voire  conduite,   el  qu'ils  s'aper- 
cevront bien  que  votre  indulgence  pour  eux 
n'est,  dans  le  fond  ,  qu'une  petitesse  d'âme; 
et  que  si  vous  les  épargnez,  c'est  que  vous 
n'av(  z  ni  la  force  ni  la  hardiesse  de  les  en- 
treprendre. Or,  la  lâcheté  reconnue,  selon  la 
remarque  de   Cassiodore  ,   est  toujours  mé- 
prisée, el  (le  ceux  même  à  qui  elle  est  utile.  Si, 
du  moment  que  le  vice  f  e  uroduil .  cl  que  le 
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sranil.ili'  p.ir.iil,  vous  qui  le  dovrz  arrôlcr  , 
vous  fjiisiez  votre  devoir,  les  sc-jindaleux  cl 
les  vicieux  ,  en  vous  reilouî.int  coiiiinr  leur 
persécuteur,  seraient  obligés  né.miiioins , 
malgré  eux,  de  vous  estimer  et  de  vous  res- 
pecter. Ce  (juivous  perd (laTis leur  esprit,  c'est 
1.1  complaisance  iiicinc  ((uc  vous  leur  témui- 
iiiU'T.  Ainsi,  manquant  à  l'une  de  vos  plus 
essentielles  obligations,  par  rappoit  à  Dieu, 
vous  n'avez  pas  mémo  le  monde  pour  vous  ; 
comme  si  le  monde,  tout  perverti  qu'il  est  , 
vous  faisait  en  cela  votre  leçon  ,  vous  repro- 
<hant  votre  |)eu  de  zèle  au  inéuic  temps  qu'il 
en  profite  ;  et  vous  méprisant  par  où  vous 
pensiez  lui  plaire. 

Mais  vous  n'avez  pas,  à  ce  que  vous  pré- 
tendez, assez  de  fermeté  pour  vous  opposer 
au  progrès  du  vice,  et  pour  résister  à  l'inso- 
lence du  libertinage.  Mil  chrétiens,  c'est  un 
troisième  point  où  j'ai  dit  (juc  l'iniquité  de 
l'homme  se  dément  elle-même,  et  cù  je  pré- 
tends que,  pour  peu  qu'on  se  fasse  de  jus- 
tice, ou  ne  peut  éluder  ni  soutenir  le  re- 
proche de  sa  conscience.  Car  voilà,  mes 
chers  auditeurs,  le  comble  de  notre  misère  ; 
confessons-le  humblement,  et  avouons-le  de 
lionne  foi  :  nous  ne  manquons  de  fermeté 
que  lorsqu'il  faut  en  avoir  pour  les  ùitérêls 
de  Dieu,  et,  pour  nos  intérêts  propres,  nous 
ne  péchons  que  parce  que  nous  avons  trop 
de  fermeté  :  je  m'explique.  Ouc  Dieu  soit  ou- 
tragé, que  son  nom  soit  blasphémé,  que  lo 
culte  de  sa  religion  soit  prol'.iné,  nous  de- 
meurons dins  un  repos  oisif  et  dans  une 
langueur  mortelle;  mais  qu'on  nous  attaque 
dans  nos  biens,  qu'on  nous  blesse  dans  no- 
tre honneur,  il  n'y  a  point  d'exi  es  où  le  res- 
sentiment m-  nous  porte.  l'^t,  pour  en  venir 
au  détail ,  (ju'un  esprit  impie  et  corrompu 
raille,  en  notre  présence,  des  choses  saintes, 
c'est  là  qu'une  crainte  humaine  nous  ferme 
la  bouche  ;  mais  que  la  raillerie  s'étende  sur 
nous  ,  sur  nos  personnes,  sur  nos  actions  , 
mius  nous  déchaînons  contre  elle  jusqu'à  la 
fureur.  (Ju'uu  libelle  iiijurii'ux  et  ditlama- 
loire  se  débite  dans  le  public  ,  et  que  nous 
nous  y  trouvions  notés,  nous  remuerons  tout 
pour  eu  savoir  l'auteur,  et  nous  le  poursui- 
vrons jusqu'au  tombeau  ;  mais  qu'un  livre 
abominable  se  répande,  où  la  pureté  des 
nKL'urs  et  la  charité  du  prochain  soient  vio- 
leis,  à  peine  le  condamnons-nous,  et  Dieu 
veuille  que  nous  ne  nous  eu  fassions  pas  un 
divcrlissementl  En  un  mot,  (]uon  déshonore 
Dieu,  et  qu'on  crucifie  Jésus-Christ,  comme 
r.\|)àtre  nous  apprend  qu'il  est  encore  tous 
les  jours  crucifié  à  nos  yeux  ,  ce  n'est  rien 
|i<iur  nous;  mais  qu'on  nous  pique,  même  le- 
};èreinent,  mais  qu'on  nous  rende  un  mau- 
vais office;  c'est  alors  que  tout  le  feu  de  la 
colère  s'allume  et  nous  transporte.  Quelles 
aigreurs,  quelles  inimitiés,  quelles  vengean- 
ces, suivant  celle  brile  parole  de  saint  .!c- 
lôme  :  In  f>i:i  injuria  bcniijni  sitinu^,  in  mi- 
slris  conliiinfliii  odia  exercemus  [Hier.].  Or, 
il  est  bien  étonnant  que  nous  ayons  des  sen- 
timents si  opposés,  et  {|ue  notre  esprit,  par 
une  étrange  conirailictiou,  soit  tout  à  la  lois 
41  patient  it  si  liei' ,  i\  tièJo  cl  si  ardent  ,  si 


L'iche  et  si  courageux.  Je  dis  si  courageux,  si 
ardent,  si  fier  dans  nos  propres  injures  ,  et 
si  patient,  ou  plulol  si  lâche  et  sans  vigueur 
dans  celle  de  Dieu.  Mais  c'est  à  nous  à  nous 
justifier  devant  Dieu  sur  une  si  monstrueuse 
contrariété. 

Nous  n'avons  ni  crédit,  ni  industrie,  ni  in- 
telligence contre  les  progrès  et  les  attentats 
du  libertinage.  Ainsi  parlons-nous ,  quand 
il  ne  s'agit  que  de  Dieu  seul  et  de  sa  cause. 
Mais  que  ce  qui  était  la  cause  de  Dieu  de- 
vienne la  nôtre;  que  celte  cause  de  Dieu 
commence  à  nous  toucher  personnellement; 
que  noire  intérêt  s'y  trouve  mêlé,  et  l'on 
verra  si  nous  sommes  aussi  peu  agissants  et 
aussi  dépourvus  d'adresse  que  nous  le  disons. 
Il  n'y  a  point  alors  de  ressort  que  nous  ne 
sachions  faire  jouer,  et  il  n'y  a  point  d'obsta» 
cleque  nous  n'avons  le  secret  de  rompre.  Au- 
paravant nous  ne  pouvions  rien,  maintenant 
nous  pouvons  tout.  Nous  n'osions  eio]>loyer 
nos  amis  pourDicu,  nous  les  fatiguons  et  nous 
les  épuisons  pour  nous-mêmes.  Il  semble  que 
nous  scyons  transformés  en  d'autres  hom- 
mes, et  que  notre  lâcheté,  par  un  change- 
ment merveilleux  ,  se  soit  convertie  dans  la 
plus  intrépide  et  la  plus  inébranlable  cons- 
tance :  In  Dei  injuria  bcnifjni  sumits,  in  no~ 
stris  conlumcliis  odia  exercemus.  Encore  une 
fois,  pour  peu  que  nous  soyons  équitables, 
pouvons-nous  entendre  sur  cela  le  témoi- 
gnage de  notre  cœur,  et  n'en  pas  rougir  de 
confusion  ?  Si  nous  n'en  rougissons  pas  , 
chrétiens;  si,  par  une  ferveur  toute  nouvelle, 
qui  doit  aujourd'hui  nous  ranimer,  nous  ne 
profitons  |ias  de  ces  h'cons  que  je  tous  fais. 
Dieu  saura  bien  nous  taire  porter  la  peine  de 
notre  injustice,  et  nous  punir  de  notre  infi- 
délité ;  car,  s'il  n'y  a  rien  qui  soit  capable  de 
l'irriter  contre  nous  et  d'attirer  sur  nous  les 
Iléaux  de  sa  colère  (apprenez-le,  grands  do 
la  terre,  et  humiliez-vous  sous  sa  main  toute- 
puissante);  si,dis-je,  il  y  a  un  sujet  qui  l'en- 
gage à  se  tourner  contre  vous  ,  et  à  vous 
traiter  avec  plus  de  sévéïité,  c'est  celui-ci. 
Quelque  bien  que  vous  puissiez  f.iire  d'ail- 
leuis,  si,  |iar  une  condescindance  trop  facile, 
vous  soiilïrez  que  la  religion  ,  que  l'iîglise , 
(|ue  la  pieté,  (|ue  la  vérile,  (juc  la  saine  doc- 
trine, soient  impunément  atla(iuées,  fussiez- 
vous,  dans  tout  le  reste,  des  hommes  irré- 
prochables, vous  êtes  des  anathèmes,  que 
Dieu  rejelti'ra  ,  qu'il  confomlra  même  dès 
cette  vie,  et  sur  qui  il  fera  éclater  toute  1 1 
rigueur  de  ses  jugements.  Ne  comptez  point 
sur  toutes  les  autres  vertus  que  vous  auriez 
pratiquées.  Vous  n'êtes  pas  plus  saints  ijue 
l'était  lléli  :  il  aimait  l'ordre,  il  voulait  qire 
Dieu  fût  servi,  et  il  le  servait  lui-même  :  il 
était  touché  des  scandalef.  que  ses  deux  en- 
tants, Ophiii  et  l'hinées,  donnaient  dans  le 
temple  ;  mais  il  man(iuait  de  Cermeté  pour 
les  tenir  dans  le  dcvoii-,  et  pour  réparer  les 
outrages  qu'ils  faisaient  à  Dieu.  \'ous  savez 
ce  qui  lui  eu  arriva  :  Quia  muf/is  lionorastt 
jilius  luusquain  me  (1.  lie;/.,  11).  lui  dit  le  Sei- 
gneur, par  la  bouche  de  son  |u  opbète  :  lîcee 
(//('*■  rrninnl  ,  cl  pra'vidam  hrachium  luum  , 
cl  non  crû  scncs  ni  doino  Iwi  :  l'ùice  que  lu 
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as  cil  plus  (l'oganl  pour  les  enfanls  rjue  pour 
moi,  parce  que  lu  as  plus  crainl  Je  leur  ilé- 
pl.iire  qu'à  moi ,  parce  que  lu  n'as  pu  le  ré- 
soudre à  les  coiilrisler  eu  les  châliaiil,  el 
qu'ils  t'onl  élé  plus  eliers  que  moi,  voici  le 
j  >ur  «le  ma  jusiice  qui  approche.  Comr.ie  lu 
m'as  oITensé  en  eux,  je  le  punirai  par  eux  : 
Ils  mourront  l'un  el  l'aulre  d'une  inorl  lu- 
nesle,  et,  dans  leurs  personnes,  loulc  la 
gloire  de  ta  maison  sera  pour  jamais  anéan- 
tie. Mil  mes  cliers  auditeurs,  coaihien  de 
pères,  dans  le  elirislianisme  ,  à  qui  Dieu 
pourrait  l'aire,  au  moment  que  je  i)arle,  la 
iném(>  menace  et  la  niétne  prédiction  ?  Quia 
magi-i  hunorasli  filios  tuos  ijuam  me  ,  parce 
que  vous  vous  êtes  laissé  amollir  [lar  une 
tendresse  crimioelle,  et  ((ue  vous  l'avez  (on- 
servce  à  mon  préjudice  pour  des  eiil'ants  im- 
pies, alliées,  perdus  de  conscience;  parce 
<)ue,  voyant  leurs  désordres,  vous  n'avez  pas 
voulu  oublier  que  vous  étiez  leur  père,  pour 
vous  souvenir  que  j'étais  voire  Dieu,  ou  que 
vous  vous  clés  seulement  souvenu  que  vous 
étiez  leur  [>ère  pour  les  aimer,  sans  vous 
souvenir  que  vous  l'élicz  encore  pour  les 
corriger;  parce  qu'en  mille  occurrences  où 
je  vous  demandais  raison  de  leurs  déporle- 
iiienis,  vous  n'avez  pu  consentir  à  vous  éle- 
ver contre,  pour  venger  mes  inlérèis  :  Kcce 
dies  vcniunt  ,  et  prœcidam  brachium  tuuin  . 
et  nntî  erit  senex  in  doino  tua  :  je  vous  pri- 
verai de  ces  bénédictions  que  j'ai  coutume  tic 
répandre  sur  mes  servileurs  et  sur  ceux  qui 
leur  appartiennent;  elles  ne  seront  ni  pour 
vous,  ni  pour  ces  enfants  dont  vous  êtes  ido- 
lâtre, et  sur  qui  vous  fondiez  vos  espérances 
dans  l'avenir.  Je  détruirai  votre  maison,  j'a- 
baisserai votre  grandeur,  je  sapperai  les  fon- 
dements de  cet  édifice  imaginaire  que  vous 
vous  promettiez  de  bàlir;  et,  par  la  juste 
sévérité  de  mes  cliâliments,  vous  recoiinaî- 
.Irez  que  je  n'ai  besoin  que  de  nioi-mèmc 
pour  tirer,  quand  je  le  veux,  une  vengeance 
exempl.urc  des  injures  que  je  reçois,  et  de 
ceux  qui  les  pardonnent  trop  aisénient. 

Oui,  mes  frères,  c'est  ainsi  que  Dieu  pour- 
rait vous  parler,  et  h  bien  d'.-iulres.  La  pré- 
diction se  vérifia  à  l'égard  d'Héli ,  l'effet  ré- 
pondit à  la  menace  :  tout  ce  que  le  prophète 
lui  avait  annoncé  s'exécuta  ;  et ,  selon  les 
règles  de  la  prédestination  divine  ,  ce  fut 
encore  une  grâce  que  Dieu  fit  à  ce  père  in- 
fortuné ;  car  tous  les  maux  qui  toinbèreut 
sur  lui  n'élaient  ,  après  tout ,  que  des  maux 
temporels  dont  il  profita  ;  mais  il  y  a  des 
coups  de  la  justice  de  Dieu,  plus  terribles, 
que  nous  avons  à  craindre. El  (|u'esl-ce,  quaiul 
Dieu  ,  se  retirant  de  nous,  laisse  peu  à  peu  se 
refroidir  el  s'éteindre  tout  noire  zèle  ?  Or, 
voilà  ce  qui  arrive  souvent,  el  ce  qu'il  nous 
a  fait  entendre  par  son  prophète  :  Auferclar 
zelus  meus  a  te  [Ezcch.,  X\'I).  il  laisse  un 
juge,  un  niagi>lrat ,  dans  le  plus  profond 
assoupissement  sur  des  abus  qui  s'inlro- 
duisenl ,  el  qui  le  condamneront  au  tribunal 
de  Dieu  ,  pour  ne  lei  avoir  pas  d'abord 
cond  imnés  à  son  tribunal.  11  laisse  un  maître 
aliando  incr  tout  au  gré  de  ceux  <iui  le  scr- 
»ent,   el    feimer  cntièremenl  les  veux   sur 
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leur  conduite,  pour  n'èlre  point  forcé  de  I:  s 
avertir  el  de  les  re])r<Midre  ;  mais  pour  se 
cbarger  devant  Dieu  d'un  fardeau  mille 
l'ois  encore  plus  pesant  que  celui  clont  il  a 
voulu  se  décharger,  el  «lu'il  ne  croyait  pas 
pouvnirporler.il  laisse  un  ministre  de  sa  pa- 
role, un  directeur,  un  confesseur,  flilter  les 
consciences,  les  perdre  en  les  flattant,  cl  S;; 
précipiter  lui-même  dans  l'ahime.  Car  ce 
sont  là  les  suites  malheureuses  de  celte 
crainte  mondaine  ((ui  nous  lie  tout  à  la  fois, 
et  la  langue,  et  les  mains,  pour  ne  rien  din; 
el  pour  ne  rien  entreprendre,  dans  des  occa- 
sions qui  demandent  toute  la  liberté  de  la 
parole  el  toute  la  force  de  l'action.  Ali  !  clirc- 
liens  audilenrs,  si  la  crainte  nous  doii  gou- 
verner, (jne  ce  soil  la  crainle  du  Seigneur, 
de  ce  Dieu  tout-puissant,  et  surtout  de  ce 
Dieu  jaloux;  car  il  l'est,  et  il  l'est  souverai- 
nement. Et  ne  peut-il  fias  bien  l'être"?  et  que 
n'a-l-il  pas  fail  pour  avoir  droit  de  l'élrc'? 
et  n'est-ce  pas  notre  avantage  qu'il  le  soil, 
et  qu'il  daigne  attendre  de  nous  el  en  rece- 
voir ce  témoignage,  dont  il  a  prétendu  nous 
faire  un  mérite  "/qui  lui  était,  du  reste,  né- 
cessaire, le  témoignage  d'aussi  faibles  créa- 
tures que  nous  le  sommes?  ne  pouvait-il  pas, 
sans  nous,  nietlre  à  rouvert  se*  iniéréts'if 
Mais  ,  par  une  conduite  toute  miséricor- 
dieuse de  sa  providence  et  de  son  infinie 
bouté,  il  a  voulu  que  nous  eussions  de  quoi 
lui  mar«iuer  notre  allacliemeni  et  noire  zéb-, 
afin  qu'il  eût  de  quoi  nous  récompenser.  Se- 
condons ses  desseins,  puisqu'ils  nous  sont  si 
favorables  ;  el,  par  une  ardeur  toute  nou- 
velle, disposons-nous  à  entendre  un  jour  de 
sa  bouche  cette  glorieuse  invitation  :  Ve- 
nez ,  bons  serviteurs;  parce  que  vous  m'a- 
vez été  fidèles  ,  entrez  dans  la  joie  de  vo- 
ire Seigneur.  C'est  là  que  nous  trouverons 
le  centuple  de  tout  ce  que  nous  aurons  donné 
à  Dieu  ,  et  que  nous  jouirons  éternellement 
de  sa  gloire,  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SERMON  XV. 

POUR    LE    DIMANCHE    DANS    l'oCTAVE    OU    SAIJiT 
SACREMENT  (1). 

Sur  la  fréquente  communion. 

Homo  quidam  fecit  cœnani  niagnam.  el  vocavit  niulliis; 
et  misil  sei  viim  siiiini  liora  canae  dicere  iiivilali»  m  veiii- 
roiil  :  el  rœpeninlomnes  siniut  cxcusare. 

Un  homme  fit  un  qranit  repas,  et  invita  beaucou])  de  ijetts. 
Qmind  l'Iienrc  du  reikia  fui  venue,  il  envoya  snti  servileuf 
dire  aux  eonvtàs  de  venir  ;  mais  ils  cominemèrent  Ions  à 
s'excuser  {S.  Luc,  cit.  .\IVJ. 

Ce  repas  dont  il  est  parlé  dans  notre  évan- 
gile, selon  la  plus  conmiune  inlerprélalion 
des  Pères,  qu'est-ce  autre  chose  que  la  di- 
vine eucharistie?  et  n'est-ce  pas  ainsi  que 
l'Eglise  paraît  l'entendre,  puisqu'elle  a  choisi 
celle  parabole  pour  rap|):i(iiier  à  l'adoralilc 
sacrement  de  nos  autels?  C'est  un  grand  re- 
pas :  Cœnam  mciijnum.  Grand  par  l'excelb'iicc 

(I)  Les  Sermons  pour  le  diiiwinlio  de  la  Pouleofile  et 
l^nur  celui  de  la  TriuilO  sonl   dans  le   volume  deb   M)i- 

tires. 
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et  la  qimlilo  ilc  la  s.icic'e  viamie  cl  du  saiiil 
lircuvage  qui  y  soiil  soin  is  ;  car  c"i'sl  le  corps 
inertie  et  le  sang  de  Jcsus-Clirist.  Grand  par 
in  nombre  de  ceux  qui  sy  trouvent  conviés  ; 
ce  son!  tous  les  hommes,  du  moins  tous  les 
lidèles.  Grand  par  la  dignité  d(>  leurs  per- 
sonnes, et  la  sainiclé  de  leurs  dispositions, 
puisqu'ils  n'y  doivent  venir  qu'en  état  de 
grâce.  Grand  par  le  lieu  où  il  est  pré- 
paré ;  c'est  loute  l'Eglise.  Grand  par  sa  du- 
rée ;  il  ne  finira  qu'avec  le  monde.  En- 
fin, grand  par  sa  signification,  parce  .^u'il 
contient  une  vérité  dont  les  mystères  de  lan- 
cienne  loi  n'ont  été  que  la  figure  et  que  l'om- 
lire.  \'ons  êtes  tous  appelés,  mes  fières,  à 
celle  table  du  Seigneur,  et  c'est  pour  vous 
l'annoncer  de  sa  part  qu'il  envoie  ses  prédi- 
cateurs, et  que  je  parais  ici  moi-même,  se- 
lon le  devoir  de  mon  ministère  :  Et  misil  ser- 
vtim  stinm.  IMais  que  faites-vous?  Saint  Gré- 
goire, pape,  le  déplorait  autrefois,  instruisant 
le  peuple  chrétien,  dont  il  avait  la  conduit-, 
et  rien  en  effet  n'est  plus  déplorable.  Homo 
(livex  inviint,  et  pauper  occurrere  festinal  :  ad 
Di'i  vocamur  conriviitm,  et  rxcus(iinus{Greg.]  : 
(Ju'un  riche,  disait  ce  saint  docteur,  daigne 
inviter  un  pauvre  à  manger  chez  lui,  le  pau- 
vre y  court  :  la  table  du  Fils  de  Dieu  est 
dressée  pour  nous,  et  nous  nous  excusons. 
Quels  prétextes  ne  prend-on  pas?  tantôt  les 
affaires  temporelles  dont  on  est  chargé,  tan- 
tôt les  engagemcnis  de  sa  condition  et  de  son 
état.  On  dit,  comme  ces  conviés  de  l'Kvangile: 
Je  suis  dans  l'embarras  ;  j'ai  une  famille  qui 
m'occupe,  et  des  enfants  à  pourvoir  :  Uxo- 
rem  duxi.  On  dit  :  J'ai  du  bien  qui  demande 
mes  soins,  un  négoce  à  entretenir,  une  charge 
à  remplir  :  Villam  emi  {Idem.).  Et  ainsi  l'on 
a  toujours,  ou  l'on  croit  toujours  avoir  des 
raisons  pour  abandonner  le  plus  salutaire 
de  tous  les  sacrements,  et  pour  n'en  appro- 
cher presque  jamais  :  El  cœpcrunl  omnes  si- 
mul  cxcusnte.  Mais,  entre  les  excuses  les 
plus  ordinaires  dont  on  se  sert,  savez-vous, 
mes  chers  auditeurs,  quelle  est  la  filus  dan- 
gereuse, parce  qu'elle  est  la  plus  spécieuse? 
c'est  ce  que  nous  entendons  dire  à  tantale 
faux  chrétiens,  qu'ils  ne  sont  pas  assez  purs 
pour  se  présenter  à  une  table  si  sainte,  et  que 
leurs  communions  sont  rares,  parce  qu'ils 
ne  se  croient  pas  dignes  de  les  ren<lre  plus 
fréquentes.  Or,  je  soutiens,  moi,  que  cetic 
excuse,  tout  apparente  qu'elle  peut  être,  n'est 
point  communément  recevable.  Je  soutiens 
que  cette  prétendue  humilité  dont  on  vou- 
drait se  faire  un  mérite,  n'est  souvent  qu'un 
piège  de  l'eiiiiemi  de  notre  salut  ou  de  la  na- 
ture corrompue  (jui  nous  trompe.  Gomme  ce 
point  est  dune  extrême  conséquence  ,  j'ai 
iii'soin,  pour  le  bien  développer,  des  lumières 
du  Saint-Esprit.  Ucinaïulons-les  par  l'inter- 
cession de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui  disant  : 
Avp,  Maria. 

Il  est  vrai,  chrétiens,  cl  je  suis  d'abord 
obligé  de  le  reconnaître,  que  la  pur<'lé  de 
l'Ame  et  l'innocence  de  la  vie  est  une  dispo- 
sition essentielle  et  absolument  nécessaire 
pour  participer  au  di^  in  sacrement  (pie  nous 
recc\ons  dans  la  communion  ;   cl  il  es!  eu- 
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core  vrai  (]ue,  plus  nis  communions  soiit  fré- 
quentes, plus  nous  devons  être  exempts  de 
taches  et  saints  devant  Dieu,  lîien  loin  de 
combattre  cette  vérité,  je  la  confesse  haute- 
ment, comme  un  principe  incontestable  et  un 
point  de  ma  créance,  et  je  voudrais  la  graver 
si  profondément  dans  vos  coeurs,  qui!  rien 
jamais  ne  l'en  pût  effacer.  Mais,  cela  posé, 
je  puis  néanmoins  avancer  deux  proposi- 
tions, dont  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous 
preniez  bien  le  S(  ns,  el  qui  vont  faire  le  par- 
tage de  ce  discours.  Car,  pour  détruire  la 
vaine  excuse  de  ceux  qui  se  retirent  de  la 
communion  parce  qu'ils  ne  se  croient  pas 
assez  purs,  el  qui,  par  la  même  maxime  et 
la  même  règle  de  conduite,  portée  au  delà 
des  bornes  el  mal  conçue,  en  retirent  les  au- 
tres, je  dis  que  la  pureté  requise  pour  appro- 
cher du  sacrement  île  Jésus-Christ  ne  doit 
point  être  communément  ni  en  soi  un  obsta- 
cle à  la  fréquente  communion  :  ce  sera  la 
premièrc^  partie.  Je  vais  même  plus  loin  ;  et, 
par  l'effet  le  plus  désirable  cl  le  plus  heu- 
reux, je  prétends  qu'un  des  moyens  les  plus 
puissants  ,  les  plus  infaillibles  et  les  plus 
courts  pour  arriver  à  une  sainte  pureté  de 
vie,  c'est  la  fréquenic  communion  :  ce  sera 
la  seconde  partie.  Je  vous  ferai  donc  voir 
comment  une  vie  pure  et  innocente  nous  doit 
préparer  à  la  communion,  sans  que  ce  devoir 
soit  une  juste  raison  de  nous  en  éloigner;  et 
d'ailleurs  je  vous  apprendrai  comment  même 
la  communion  doit  servir  à  rendre  notre  vie 
toujours  plus  innocente  et  plus  pure.  Ces 
deux  pensées  sont  solides;  mais,  encore  une 
fois,  il  est  important  que  vous  y  donniez 
toute  votre  attention  ,  pour  les  enlendie 
précisément  telles  que  je  les  entends  et  que 
je  les  propose.  Appliquez-vous,  et  commen- 
çons. 

PUEMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  pureté  de  vie  que  Dieu  exige  de 
nous  pour  approcher  de  son  auguste  sacre- 
ment, elle  ne  peut  en  soi  nous  tenir  lieu 
d'une  légilime  excuse,  pour  nous  dispenser 
du  fréquent  usage  de  la  communion.  Vous 
en  voulez  la  preuve  :  écoutez-la.  C'est  que 
l'obligation  d'apporlerau  sacré  mystère  toute 
la  purelc  convenable  ne  doit  point  préjudi- 
cier  à  l'intention  de  Jésus-ChrisI,  ni  au  des- 
sein qu'il  a  eu  en  vue  dans  l'institution  d(! 
la  très-sainle  eucharistie.  Or,  quel  a  été  le 
dessein  de  Jésus-Christ  en  l'insliluanl  ?  il  a 
prétendu  (]ue  l'usage  nous  en  fûl  ordinaire, 
il  l'a  souhaité,  il  nous  y  a  invilés.  Voilà  pour- 
quoi, dit  sainl  Augustin,  il  nous  a  donné  ce 
sacrement  comme  une  viande;  c'est  pour  cela 
qu'il  e!i  a  fait  un  breuvage  ;  de  là  vient  qu'il 
l'institua  en  forme  de  repas,  pour  nous  dire 
el  nous  faire  comprendre  que  c'était  une 
nourriture  dont  nous  devions  user,  non  point 
rarement  ni  extraordinairement,  comme  l'on 
use  des  remèdes,  mais  fréquenuuenl  et  sou- 
vent, comme  nous  prenons  tous  les  jours  les 
aliments  qui  nous  entretiennent.  Et,  parce 
que  toutes  les  viandes,  par  rapport  à  la  vie 
nalurclle,  ne  sont  pas  également  communes 
à  tous  les  hommes,  (ju'a-t-il  fait?  il  a  choisi 
celle  qui  l'était  el  qui  l'est   encore  le  i)lus  ; 
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colle  dont  on   pont  lo   moins  si>    passer,  et  paicc  que  vous  ne  menez  pas  une  vie  ass.z 

(m'on  ne  quitU'  jamais  ;  relie  qui  noniril  les  léj^lée  ni  assez  exemplaire,  lorsque  vous  dr- 

pauvrcs  et  les  riclies,  les  pelils  el  les  grands,  vriez   seulement  conclure  à  vivre  plus  r^";,'n- 

je  veux  (lire  ce  pain  de  eliaiiuc  jour  (lUf  nous  lièremciU  cl  plus  exemplairement   pour  re- 

ilemandons  à  Dieu,  et  qui  esl  le  iircmier  sou-  tenir  la  fréquente  communion.  C'est  que  vous 

tien  de  notre  vie.  11   l'a,  dis-je.  choisi  pour  dites;  Je  liens  une  conduite  trop  peu  cliré- 

nous  y  laisser  le  sacrement  de  son  corps,  ou  tienne  et  Irop  peu  cdillanlc,  pour  fré(|Uintcr 

plutôt  pour  le  transformer  dans   cet   inell'a-  un  sactcmrnt  dont  les  anj;es  même  se  croi- 

Lle  sacrement.  raient  indignes;  je  ne  ne  veux  donc  pas  coni- 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais,  afin  de  nous  en-  nmnier  souvent  :  au  lieu  qu'il   sérail   hicn 

gaper  encore  plus  fortement  à  en  profiler,  il  plus  à   propos  de  dire  :  Je  dois  conununier 

nous  crie  sans  cesse  de  ses  autels  cl  nous  souvent,  (l  je  le  veux,  pour  entrer  dans  l'cs- 

adrcssc  ces   paroles   qu'il   avait   déjà  mises  prit  de  JesusChi  isl,  pour  ne  laisser  pas  inu- 

pour  nous  dans  la   bouche  du  sage  :  Venilc,  tile  le  précieux  don  que  nous  en  avons  reçu- 

ciimedite  panem  mctim.  cl  bibilc  vinum  quod  pour  ne  me  pas  priver  des  avantages  inesli 

miscuivobis  (Amhr.)  :  Venez,  paraissez  dans  niables   qui  y  sont  ailachés;  et,  puisque  la 

mon  sanctuaire;  asseyez-vous  à  ma  lable,  coinnmnion    fréquente   ne    peut    s'accordei 

mangez  le  pain  quo  je  vous  ai  préparé.  Vous  avec  une  conduite  telle   que  la  mienne,  jt 

avez  droit  d'y  l'arlicipcr;  cl,  puisque  je  vous  veux   donc,  non  pas   renoncer  à   la   com- 

le  présente  moi-niéme,  tout  mon  désir  est  que  munion  parce  qnc  je  n'y   suis  pas  disposé, 

vous  le  receviez.  D'où  saint  Ambroise  pre-  mais  changer  de  conduite  afin  de  m'y  dis- 

nait  occasion  de  dire,  parlant  à  un  chrétien,  poser. 

Si  punis   esl,  si  i/uotidinnus  est.  quomudo  il-  Ainsi   la  purelé  de  vie  qu'allend  de  nous 

lumpost  unnum  sumis  ?  Eh  quoil  mon  frère,  le  Sauveur  des  liommes  ne  sera  plus  préci- 

si  ce  sacrement  esl    un  pain,  et  si  c'est  un  sèment  un  obstacle  à  la  fréquentation  du  di- 

pain  qui  tous  les  jours  devrait  être  l'aliment  vin    mystère;  mais   ce  sera  un  motif  pour 

de  votre  âme,  est-ce  assez  dans  tout  le  cours  Iravaillcr  à  acquérir  tout  le  mérite  el  toute 

d'une  année  de  vouloir  seulement  une  fois  y  la   préparation  qu'il  requiert;  c'est-à-dire 

avoir  pari?  11  esl  donc  certain  que  la  vue  du  que  ce  sera  un  motif  pour  renoncer  à  celle 

Fils  de  Dieu  a  été  que  nous  eussions  dans  le  liaison,  à  celte  habitude,  à  ce  commerce  el  à 

christianisme  un  usage  libre  et  fré(iuenl  de  ce  plaisir  que  la  foi  défend  ,  elqui  déshono- 

la  communion.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  rerail  spécialemenl  la  chair  de  Jésus-Christ, 

le  Fils  de  Dieu  ne  peut  se  contredire  lui-mê-  Un  motif  pour  attaquer  ces  passions  el  pour 

me,  qu'il   n'a   pu  avoir  des  intentions  dont  les  surmonter,    pour  humilier   cet    orgueil, 

l'une  devint  par  soi-même  un  empêchement  pour  réprimer  celle  ambition,  pour  éteindre 

essentiel  à  l'autre  ;  dont  l'une  servît  de  rai-  celle   convoitise,   pour  étouffer  ce  ressenli- 

son  ,  et  de  raison  solide  pour  combattre  et  ment  qui  dans  vous  ne  peut  compatir  avec 

renverser  l'autre.  Par  conséquent,  dès  que  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ.  Un  motif 

nous  voyons  qu'il   nous  a  portés  à  la  fré-  pour  vous   détacher  du    monde  ,  pour  vous 

quenle  communion,  el  qu'il  nous  y  porte;  détromper  de  ses  maximes,  pour  vous  déga- 

que  c'est  ce  qu'il  désire  de  nous,  el  à  quoi  il  ger  de  ses  intrigues,  pour  vous  retirer  de  ses 

nous  appelle,  quelle  conclusion  devons-nous  assemblées,  pour  vous    interdire  ses   spec- 

tirer  de  là,  sinon  celle  que  j'ai  déjà  marquée;  tacles,  ses  diverlissemenls  el  ses  jeux  ,  qui , 

savoir:  que  si  d'ailleurs  il  nous  a  ordonné  directeuient  opposés  à  la  morale  chrélieniu-, 

de   ne  nous  présenter  à   sa  lable  qu'a\ec  la  vous  sépareraient  de  Jésus-Christ.  Un  molii 

robe  de  noces,  c'esl-à-dire  qu'avec  une  ron-  pour  exciter  votre  piété,  pour  ranimer  voti  e 

science  nette  et  purifiée  de  toutes  souillures,  fcTveur,  pour  vous  adonner  à  la  prière,  à  la 

cette   purelé   néanmoins   et  celle  condititni,  méditation  des  choses  saintes,  aux  exercires 

tout  indispensable  qu'elle  est,  ne  vous  peut  de  la  pénitence,  à  la  pratique  des  bonnes  œu- 

êlrc  d'elle-même  un  litre  valable  pour  ne  pas  vres  el  de  toutes  les  vertus  capables  de  vous 

communier  souvent?  rendre  plus  agréables  à  Jésus-Christ ,  el  de 

Que  veux-je  dire,  après  tout;  chrétiens  au-  vous  unir  plus  étroitement  avec  Jésus-Christ. 

diteurs?car  c'est  ici  qu'il  faut  m'expliquer,  ^'oilà,  dis-je  ,  à  quoi  vous  obligera  l'obliga- 

et   lever  le  scandale  où   pourrait  vous  jeter  lion   de  vous  éprouver   et  de  purifier  votre 

ma  proposition  mal  interprétée  el  mal  expli-  cœur,  afin    d'être  en   élal  d'y  placer  Jésus- 

(luée.  Est-ce  mon  senlime.it  que,  malgré  lé-  Christ  :  du  moins  voilà  à  quoi  elle  doil  vous 

lat  du   péché,  vous  deviez,  pour  vous  cou-  engager,  mais  à    quoi   vous  ne  voulez  pris 

former  aux  desseins  de  Jésus-Christ  touchant  (luelle  vous   engage  ;  car,   développons   de 

ta  communion  fréquente,  venir  à  son  autel  bonne  foi  tout  ce  mystère.  Si   cetti-  obliga- 

«t  recevoir  son  sacrement?  Malheur  à  moi  si  lion    est    pour   vous   un  obstacle  à   la    iré- 

jaulorisais  en  aucune  sorte  une  telle  profa-  quenle  communion  ,  elle  ne  l'est  que   pane 

nation,  el  malheur  à  quiconque  ferait  ce  cri-  que  vous   le  voulez.  N<in  ,  elle  ne  l'est  (jue 

minel  abus  du  plus  saint  de  nos  mystères,  et  parce   que  vous   voulez   demeurer  toujours 

se  rendrait  par  là,  selon  l'expression  de  l'A-  dans  le  même  attachement ,  le  môme  escla- 

pôlre,  coupable  du  corps   et  du  sang  dun  vage,  les  mêmes  liaisons,  sans  faire  le  moin- 

Dieu  !  Mais  quelle  est  ma  pensée?  c'est  que  drc  effort  pour  les  rompre  el  pour  en  sortir, 

vous  raisonnez  d'une  façon,  cl  qu'il  faudrait  Elle  ne  l'est  que  parce  que  vous  voulez  lou- 

raisonnncr  de    l'autre.  C'est  que  vous  dm-  jours  vivre  au  gré  de  vos  désirs  ,  flatter  vos 

cluiz  à   quitter  la   fréquente   communion,  sens  ,  ne  leur  refuser  rien,  ne  les  gêner  en 
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rien,  et  suivre  en  avciigîu  la  cipidilé  qui 
vous  entraîrte.  Elle  ne  l'csl  que  parce  que  le 
niDiiile  vous  plaît ,  et  que  vous  voulez  tou- 
jours le  voir,  toujours  être  de  ses  compa- 
l,Miies  qui  vous  dissipent,  et  de  ses  parties  de 
plaisir  qui  vous  corrompent.  Elle  ne  l'est 
.;iie  parce  que  vous  ne  pouvez  pas,  ou  plu- 
tôt que  vous  ne  voulez  pas  vous  résoudre 
une  fois  à  prendre  quelque  chose  sur  vous, 
pour  vous  léveillcrde  rassoupissenient  où 
vous  êtes  à  l'égard  de  votre  salut  et  de  tout 
ce  qui  concerne  la  sanctification  de  votre 
âme,  pour  vous  tirer  sur  cela  de  votre  lan- 
pjueur  ,  pour  vous  affectionner  ans  devoirs 
de  la  religion  et  pour  les  remplir.  Or,  dès 
qu'elle  n'est  obslacle  que  par  votre  volonté 
dépravée,  j'ai  raison  di'  dire  quelle  ne  l'est 
point  d'elle-même;  et  j'ai  toujours  droit  de 
vous  reproilier  c<  t  éloigiiemeiit  de  la  com- 
munion, qui  vous  est  si  hahituel,  et  que  vous 
prétendez  justifier  par  cela  même  qui  le 
condamne. 

Cependant,  chrétiens,  sans  insist:^r  davan- 
tage sur  re  point ,  dont  je  me  suis  déjà  ex- 
pliqué plus  à  fond  dans  un  autre  discours, 
je  vois  ce  que  quelques-uns  auront  à  me  ré- 
pondre ;  et  ,  pour  leur  instruction,  je  dois 
«ncore  aller  plus  avant.  En  efTct,  me  diront- 
ils,  que  la  pureté  nécessaire  pour  fréquen- 
ter le  sacrement  de  Jésus-Christ  ne  soit  pas 
en  soi  un  empêchement  et  un  obstacle  à  la 
communion  ;  que  ce  soit  seulement  un  mo- 
tif pour  employer  nos  soins  à  nous  mettre, 
autant  qu'il  e>t  posMhle  ,  dans  cet  état  de 
pureté  cl  dans  celte  sainte  dispositinn,  nous 
en  convenons,  et  nous  voulons  aussi  travail- 
ler à  la  réformation  de  notre  vie.  Mais  ce 
changement  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour; 
on  ne  parvii-nt  pas  tout  d'un  coup  à  cette 
perfection  qui  bannit  d  une  ùmc  le  vice,  et 
qui  y  lait  naître  les  vertus  :  il  faut  du  temps 
pour  arriver  là  ;  et ,  pendant  tout  ce  temps, 
n'est-ce  pas  une  espèce  de  pénitence  ,  cl  une 
pénitence  louable,  que  de  se  tenir  éloigné 
(!e  la  table  du  Sauveur  et  de  son  autel  ?  Tout 
ceci,  mon  cher  auditeur,  contient  divers  ar- 
ticles que  je  reprends  ,  et  sur  lesquels  je 
xaii  vous  déclarer  quelques-unes  de  mes 
pensées. 

Car,  dites  -  vous  ,  il  faut  du  lemps  :  je  le 
veux  ,  pourvu  que  ce  soit  un  temps  borné  ; 
pouvu  quj  ce  temps  n'aille  pas  à  l'infini ,  et 
que  d'un  terme  à  l'autre  on  ne  cherche  pas 
toujours  à  le  prolonger;  pourvu  que  ce 
temps  d'épreuve  ne  vous  tienne  pas  les  an- 
nées entières  sans  manger  ce  pain  céleste, 
i]ui  doit  être  votre  soutien  .  et  dont  vous  ne 
pouvez  vous  passer;  |)ourvu  que  ce  ne  soit 
ni  votre  lâcheté  qui  règle  ce  lemps  ,  ni  vos 
préjugés  cl  votre  opiniâtreté.  El  ne  sait-on 
pas  à  quels  excès  ont  été  là-dessus  des  es- 
prits entêtés  et  aveuglés  juscin'à  se  faire  une 
piété,  je  dis  une  piété  chiuieri(iue  ,  de  man- 
quer aux  préceptes  de  l'Eglise  ,  et  de  violer 
l'un  de  ses  commandemeiils  les  plus  solen- 
nels, qui  est  celui  de  la  Pâque? 

Mais  cette  abstinence  spirituelle,  ajoutcz- 
vtii:s,  est  une  p.énitence.  Ainsi  le  disait  -  on 
di!  li-mps  de  saint    Ambroise,  couime  il  l'a 


lui-même  remarqué.  Il  y  en  a  ,  ce  sont  les 
paroles -de  ce  saint  docteur,  il  y  en  a  qui  se 
font  une  pénitence  de  se  priver  de  la  parli- 
cipalion  des  saints  mysières  :  Suntqiii  arbi' 
tranliir  hoc  esse  pœnitentiam  ,  si  absiineant  a 
sacramcntis  cœlestibus  (Ambr.).  Mais  quelle 
pénitence!  poursuit  ce  même  Père,  et  n'est- 
ce  pas  se  traiter  trop  sévèrement  soi-même, 
en  s'imposant  une  peine,  de  se  refuser  le  re- 
mède dont  on  doit  attendre  sa  guérison  et 
son  salut?  Severiores  in  se  jiulices  siint ,  et 
pœnatn  dum  imponnnt  sibi ,  déclinant  rcmc- 
dium  {Idem  ).  Voilà  comment  en  jugeait  un 
des  plus  saints  et  un  des  plus  grands  pas- 
teurs de  l'Eglise;  voilà  ce  qu'il  regardait 
Comme  une  pénitence  trop  rigoureuse.  Mais 
moi,  sans  aller  contre  son  sentiment,  que  je 
dois  respecler,  je  puis  dire  que  de  nos  jours 
ce  serait  une  pénitence  bien  commode  pour 
tant  de  mondains  et  de  mondaines;  que  vo- 
lontiers ils  s'y  assujettiraient,  et  qu'elle  se 
trouverait  bien  de  leur  goût,  puisqu'elle  les 
déchargerait  d'un  des  devoirs  du  christia- 
nisme qui  s'accorde  moins  avec  leur  vie  oi- 
sive, sensuelle  et  dissipée.  Si  c'est  là  mainle- 
nant  la  pénitence  qu'on  leur  prescrit,  de  la 
manière  que  le  monde  est  disposé  ,  il  sera 
bientôt  rempli  de  pénitents. 

Mais  enfin  ,  concluez  -  vous ,  on  ne  peut 
être  trop  parfait  pour  communier.  Non,  cer- 
tes, mon  cher  auditeur,  on  ne  peut  être  tiop 
parfait;  mais  on  peut  d'abord  exiger  trop 
de  perfection  de  ceux  qui  communient  ou 
qui  désirent  ce  précieux  avantage  ;  c'csl-à- 
dire  .  on  ne  peut  être  trop  parfait ,  eu  égard 
à  la  dignité  du  sacrement,  qui  sera  toujour--, 
quoi  que  nous  puissions  faire  ,  au-dessus  de 
toutes  nos  dispositions  :  mais  en  même 
lemps,  on  peut  Irop  exiger  d'abord  de  per- 
fection de  ceux  qui  le  fréquentent,  eu  égard 
à  la  faiblesse  humaine  ,  (jnc  le  Sauveur  des 
hommes  n'a  jioint  dédaignée,  et  iju'il  a  voulu 
même  soutenir  par  son  sacremciil.  Ce  sont 
des  malades;  ils  ont  leurs  infirmités,  leurs 
fragilités;  et  c'est  pour  cela  même  que  le 
médecin  de  leurs  âmes  les  appelle  à  lui,  afin 
de  les  guérir  et  de  les  fortifier.  Aussi ,  pre- 
nez garde  :  ((ui  sont  ceux  que  le  maître  de 
noire  Evangile  fail  ramasser  dans  les  places 
publiques,  cl  qu'il  rasseuiblc  à  sou  festin'.' 
ce  ne  sont  point  précisément  les  riches,  les 
grands,  les  saints;  mais  les  pauvres,  mais  les 
petits,  mais  les  infirmes,  mais  les  aveugles 
et  les  boiteux  :  Exi  cilo  in  pUiteas  et  vicvs 
cirilalis;  et  paiipercs ,  ne  débiles,  et  ccecos,  et 
cluudos  introduc  hue  {Luc.,  XIV').  Non-seu- 
lement il  ne  les  exclut  point  de  sa  lable,  il 
ordonne  à  ses  ministres  de  leur  faire  une  es- 
pèce de  violence  pour  les  y  attirer  :  CompeUe 
intrarc  [Ibid.].  (Jue  nous  marque  celte  fi- 
gure'/ Il  ne  i'aul  pas  une  longue  réllexion 
pour  le  connaître,  et  il  vous  est  aisé,  chré- 
tiens ,  d'en  faire  vous  -  mêmes  l'applica- 
tion. 

Tout  ceci  néanmoins  veut  encore  un  plus 
ample  éclaircissement,  et  sans  cela  je  ponr- 
r.iis  craindre  ,  en  vous  f.iisanl  éviter  un  ex- 
cès ,  de  vous  conduire  dans  un  autre.  Or, 
toute  extrémité  est  mauvaise  ,  et,  outre  que 
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j'en  suis  n.nliiri'lk'ninit  (Minoini  .  ninu  niinis- 
U^ie  iii"ol)lii?c  spéciali'iiienl  à  m'on  lucscr- 
vcr.  llondic  rus;i};e  de  la  C(Miimuniiiii  trop 
facile,  c'i'St  un  ri'liiclicnnMU  ;  niais  d'ailleurs 
le  rendre  trop  dilticile  ol  coniniL"  impratica- 
ble, c'est  une  rigueur  hors  de  mesure.  Cher- 
chons donc  le  juste  milieu,  qui  corrige  l'un 
cl  l'autre,  et,  sans  nous  poitcr  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre,  tenons-nous-en  aux  principes  d'une 
solide  théologie  :  renouvelez,  s'il  vous  plaît, 
votre  attention;  car,  voulez  -  vous  savoir, 
chréliers  ,  quelle  a  été  une  des  erreurs  les 
plus  remarquables  do  notre  siècle,  quoique 
des  moins  remarquées?  le  voici.  C'est  qu'en 
mille  sujets,  cl  surtout  en  celui -ci,  on  a 
confondu  les  préceptes  avec  les  conseils  : 
ce  qui  était  d'une  obligation  indispensable, 
avec  ce  qui  ne  l'était  pas  ;  les  dispositions 
absolument  suffisantes,  avec  les  dispositions 
de  bienséance,  de  surérogalion,  de  perfection  ; 
en  un  mot,  ce  qui  faisait  de  la  communion 
un  sacrilège,  avec  ce  qui  en  diminuait  seu- 
lement le  mérite  et  le  fruit.  Voilà  ce  que  l'on 
n'a  point  assez  déinô'é,  et  ce  qu'il  était  néan- 
njoins  très-important  de  distinguer.  En  ef- 
fet, citons,  tant  qu'il  vous  plaira,  les  Pères 
et  les  docteurs  de  ri'glisc  ;  accumulons  cl 
entassons  autorités  sur  aulorilés  ;  recueil- 
lons dans  leurs  ouvrages  tout  ce  qu'ils  ont 
f)ensé  et  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  plus  merveil- 
leux sur  l'excellence  du  divin  mystère;  ex- 
posons tout  cela  dans  lis  termes  les  plus 
magniliqucs  et  les  plus  pompeux,  et  for- 
mons-en des  volumes  entiers  ;  enchérissons 
même, s'il  est  possible,  sur  ces  sainlsauteurs, 
cl  débitons  encore  de  plus  belles  maximes 
touchant  la  pureté  iiue  doit  porter  un  chrétien 
à  la  table  deJésus-Christ  ;  faisons  valoircclte 
]iarole  qu'ils  avaient  si  souvent  dans  la  bou- 
che, et  qui  saisissait  de  frayeur  les  premiers 
fidèles  :  5oncin  sancti<  ;  après  avoir  épuisé 
là-dessus  toute  noire  éloquence  et  tout  noire 
zèle  ,  il  en  faudra  toujours  revenir  au  point 
décide,  (]ue  quiconque  est  en  état  de  grâce, 
exempt  de  péché,  je  dis  de  péché  mortel, 
est  dans  la  disposilion  de  pureté,  qui  suf- 
fit, selon  la  dernière  rigueur  du  précepte, 
piiur  communier;  ainsi  nous  l'enseigne  le 
coîiciliï  «le  Trente  ,  et  c'est  une  vérité  de  foi. 
Urlà  il  s'ensuit  que,  si  je  suis  souvent  en 
cet  éiat  de  grâce,  j'ai  dès  lors  la  pureté  ab- 
solument sulfisanle  pour  communier  sou- 
vent; et  que  si  tous  les  jours  de  ma  vie  je  me 
trouvais  en  celle  même  disposition,  j'aurais 
<  Ikuiuc  jourde  ma  vie  le  degré  de  [lureté  né- 
cessairement re(]uis  pour  ne  pas  profaner  le 
corps  de  Jésus -Christ  en  communiant,  et 
non-seulement  pour  ne  le  profaner  pas  ,  el 
nepusencourir  la  censure  de  saintPaul  :  Ja- 
diciumsibi nianilucctet  bibil{\\  Cor.,  XI).  Mais 
pour  recueillir  à  l'aulel  du  Seigneur  une  nou- 
velle force,  et  y  recevoir  un  nou\el  accrois- 
sement de  grâce.  Si  bien  qu'en  ce  sens  la 
parole  de  saint  Augustin  se  vérifierait  à  mon 
égard  :  Accipe  quolidie  (/uod  quotidie  tibi 
prusit  {Aug.)  :  Prenez  cette  divine  nourri- 
ture autant  de  fois  qu'elle  vous  peut  i>ro- 
filer;et,  si  tous  les  jours  elle  vous  pro- 
fite ,   prenez-la  tous  les  jours.  Je  dis  plus  : 
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carde  là  même  il  s'ensuit  que  toiil  homme 
dans  le  christianisme  est  obligé,  sous  peine 
de  daniiL-ition,  non  pas  de  commuiiier  tous 
les  jours,  mais  d'être  tous  les  jours  disposé 
à  communier  :  pour(|Uoi"/  parce  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  (|ui  n'ait  une  obligation  essentielle 
de  persévérer  tous  les  jours  dans  la  grâce 
de  Dieu  ,  el  de  se  préserver  de  tout  péché 
grief.  .Sic  l'i'rp,  ajoutait  saint  Augusiin  ,  ut 
(juolidie  mercaris  accipcre  (Idem)  :  Commu- 
niez plus  ou  moins  souvent,  selon  que  l'es- 
prit de  Dieu  vous  l'inspirera;  niais,  quant  à 
la  préparation  habituelle,  vivez  de  telle  sorte 
que  chaque  jour  v(ms  puissiez  vous  nourrir 
de  ce  pain  du  salut.  P.aisonnez ,  mes  chers 
auditeurs;  et  formez  sur  cela  loules  les  dif- 
ficultés que  votre  esprit  peut  imaginer;  voilà 
des  principes  stables,  contre  lesquels  tous 
les  raisonnements  ne  prévaudront  jamais. 
Ce  qui  nous  trompe,  observez  ceci,  je  vous 
prie  ;  ce  qui  nous  trompe,  cl  ce  qui  fait  peul- 
élre  que  quelques-uns  ont  peine  à  goûter  ces 
principes  que  je  viens  d'établir,  c'est  que 
nous  ne  com|irenons  et  que  nous  n'estimons 
pas  assez  le  niéiile  que  porte  avec  soi  l'état 
de  grâce  dont  je  parle;  c'est  que  nous  ne 
connaissons  point  assez  ce  que  renferme  cille 
exemption  de  tout  péché  mortel  el  de  tout 
attachement  au  péché  mortel.  Ce  n'est,  selon 
nos  idées,  qu'un  étal  fort  commun,  el  plût  à 
Dieu  qu'il  le  fût  bien  dans  le  christianisme  ! 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  prétends  que  c'est 
un  état  très-sublime  ,  un  étal  qui  surpasse 
toute  la  nature  ,  et  où  la  vertu  seule  du 
Saint-Esprit,  cette  vertu  toute  -  puissante  , 
nous  peut  élever.  Car  pouresaminerla  chose 
à  fond  ,  qu'est-ce  qu'un  homme  sans  péché 
mortel  et  sans  nulle  affection  au  péché  mor- 
tel? c'est  un  homme  déterminé  (chaque  paroic 
demande  ici  toute  votre  réflexion)  ;  c'est,  dis- 
je,  un  homme  prêt  et  déterminé  à  perdre 
tout,  à  se  dépouiller  de  ses  biens,  à  sacrifier 
son  honneur,  à  verser  son  sang  et  à  don- 
ner sa  vie  plutôt  que  de  consentir  à  une  pen- 
sée, que  de  former  volontaircmenl  un  désir, 
que  de  rien  dire,  de  rien  entreprendre,  do 
rien  faire  qui  puisse  éteindre  "dans  son  cœur 
l'amour  de  Dieu.  C'est  un  homme  dans  une 
disposition  semblable  à  celle  de  saint  Paul , 
lorsque  ce  grand  apôtre  s'écriail  :  Qui  me 
séparera  de  la  charité  de  Jésus-Christ?  (>(/(»■ 
nos  separabil  a  cliaritate  Cltnsli{l{om.,  Vlil). 
Ce  n'est,  ni  la  prospérité  ,  ni  l'adversité,  ni 
la  faim,  ni  la  soif,  ni  les  puissances  du  ciel, 
ni  celles  de  la  terre,  ni  le  péril,  ni  la  persé- 
cution, ni  le  glaive,  ni  la  mort  :  Scd  in  his 
omnibus  supnainns  [Ibid.].  Un  homme  ainsi 
résolu  el  constant  dans  cette  résolution  , 
malgré  lous  les  dangers  qui  l'environnenl, 
malgré  loules  les  tentations  qui  l'attaquent, 
malgré  tous  les  exemples  qui  l'attirent,  mal- 
gré lous  les  combats  qu'il  a,  el  à  livrer,  et 
à  soutenir,  soit  contre  le  monde,  soit  contri! 
lui-même  :  cet  homme,  n'est-ce  pas,  selon 
l'expression  de  l'Ecriture  ,  un  homme  digniy 
de  Dieu?  Or,  l'étal  de  grâce  suppose  tout 
cela;  el  avoir  tout  cela,  n'est-ce  pas,  snivani 
le  langage  du  maître  des  grnlils  ,  être  un 
saint?  lit  si,  dans  cet  étal  et  avec  tout  cela, 
(  Vinijl  et  une] 
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un  cliiélicii  païUcipoaux  sacres  inysières,  ni; 
l)eut-on  pas  iliru  alors  cl  on  particulier,  (|iie 
ii'O  clioses  saillies  sonl  données  aux  saiiils  : 
Sancla,  sanclis. 

Ah!  mes  dicrs  auditeurs  ,  j'insisle  là-des- 
sus, afin  de  vous  faire  un  [ii'ii  mieux  enten- 
dre ((ue  vous  ne  l'a-ez  peul-étre  eonçu  jus- 
qu'à présent,  comliien  il  en  doit  couler  poin- 
te niainleiiir  même  d.ins  le  dernier  degré, el, 
.si  j'ose  m'exprimer  de  la  sorte  dans  le  plus 
bas  étage  de  la  sainteté.  Qu'il  serait  à  sou- 
liailer  que  nous  en  fussions  tous  là,  et  que 
plu^ieurs  qui  se  fiai  lent  d'y  être,  n'en  fussent 
pas  infiniment  éloignés!  Qu'il  serait  à  soii- 
Jiailer  que,  dans  les  états  même  les  plus  reli- 
gieux par  leurs  engagemenis  et  leur  profes- 
sion, on  trouvât  toujours  celte  première  pu- 
reté de    rame  I    11    n'y   aurait    plus   tant   à 
craindre  pour  l'honneur  dû  au  plus  vciiéra- 
Ide  de  tous  les  sacrements  ,   parce  qu'il  ne 
scr.iil  plus  cxpo-é  à  tant  de  sacrilèges  et  de 
proianalions.    Mais   quoi  !   est-ce   donc   ma 
jicnsée,  que,  dès  qu'un  chrétien  se  croit  en 
ffrâee  avec  Dieu,   el   sans    nul   de  ces  pé- 
chés qui  nous  rendent  ennemis  de  Dieu,  on 
doit  lui  accorder  l'usage  fréquent  de  la  com- 
munion, cl  l'y  engager?  non,  mes  frères,  et  si 
je  le  prétendais  ainsi  ,  j'oublierais  les  règ'es 
que  la  sage  anliquité  nous  a  tracées,  cl  que  je 
suis  obligé  de  suivre.  Je  vous  ai  parlé  de  la  pi  é- 
jiaralion  essentielle  suffisante  pour   ne  pas 
violer  la  dignilé  du  sacrement  ;  mais  il  s'agit 
encore  de  l'honorer,  el  pour  cela  de  joindre 
à  Cille  disposition  de  nécessité  des  disposi- 
linns  de  convenaïuc,  de  piélé,  de  perfec'.ion. 
Car  ne  vous  persuadez  pas  que  j  approuve 
l'niles  les  communions  fréquenti  s.  Je  serais 
bien  peu   instruit   si   j'ignor;iis  les  abus  qui 
s'y  glissent  tous  les  jours,  et  j'aurais  clé  bien 
jieu  attcnlif  à  ce   qui    se   passe  sans  ce-se 
sous  nos   yeux  ,  si  tant  d'épreuves  ne  m'a- 
vaient  pas  appris  la  différence    qu'il    faut 
taire  des  âmes  ferventes  et  des  âmes  lièdes, 
lies  âuK  s  courageuses   el  des    âmes  lâches, 
des  âmes  fidèles,  exactes,  appliquées,  el  des 
âmes  négligentes  ,  oisives,  sans  soin  ,  sans 
vigilance,  sans  altenlion,  des  âmes  détachées 
d'elles-mêmes,  mortifiées,  recueillies,  el  des 
âmes  sensuelles  jusque  dans  leur  prétendue 
régularité,  volages, dissipées,  toutes  mondai- 
nes; de  permellre  également  aux  unes  el  aux 
autres  l'approche  des  sacrements;  de  ne  met- 
Ire  nulle  distinction  entre  celles  qu'on  voit, 
sous  un  beau  masque  de  dévotion,  orgueil- 
leuses el  hautaines,  sensibles  el  délicates,  po- 
litiques el  intéressées, entières  dans  leurs  vo 
lonlés,  aigres  dans  leurs  paroles,  vives  dans 
leurs  ressentiments  ,  précipitées  dans    leur 
conduite,  et  celles,  au  contraire,  qu'on  voit 
assidues  à  leurs  devoirs  et  zélées  pour  leur 
avancement  el  leur  sanctification;  enqui  l'on 
trouve  de  la  docilité  ,  de  l'humilité  ,   de  la 
pilienee,  de  la   douceur,    de   la   charilé,   el 
dont  on  remarque  d'un  temps  à  un  autre  les 
(  hangemenls  et  les  progrès  :encoreune  fois, 
(le  les  confondre  ensemble,  de  leur  donner 
}.■  même  accès  à  la  table  du  Sauveur  ,  de  les 
y   admettre   avec    la  même   l'acililé  ,   de   ne 
diicerner  ni  condilioi'.s  ni  car.^clcres,  c'est, 


mes  cliers  auditeurs,  ce  que  je  dois  condam- 
ner, el  à  Dieu  ne  plaise  que  je   tombe  dans 
une  telle  prévarication.  Mais  aussi ,  en  de- 
mandant (les  âmes  solidement  pieuses  pour 
la  fré(iuentation  des  sainis  mystères,  de  les 
vouloir  d'abord  au  plus  haut  point  de  la  sain- 
teté chrétienne;    de   leur  retrancher  ,  pour 
quehiues  fragilités  qu:   échappent  aux  plus 
justes,  le  céleste  aliment  qui  les  doit  nourrir  ; 
de   leur  tracer  une  idée  de  perfection,  sinon 
impossible  dans  la  pratique  ,  au  moins  très- 
rare   et    (l'une    extrême    difficulté  ,  de    les 
tenir  dans  un  jeûne   perpétuel  jusqu'à    ce 
(lu'elies  soient  parvenues  à  ce  terme,  el  de 
Itur  faire  envisager  comme  une  vertu,  comme 
un  mérile  devant   Dieu  ce  qui  les  éloigne  de 
Deu,  ce   qui   les   affaiblit   et  les  désarme; 
voilà  de  quoi  je  ne  puis  convenir,  el  de  quoi 
je  ne  con\icndrai  jamais.  Je  les  exhorterai  à 
l 'ndre  sans  cesse   vers  celte  perfection  ,  à 
se  proposer  toujours  celte  perfection,  à  faire 
chaque  jour  de    nouveaux  etîorts  pour  s'é- 
lever à  celle  perfection;  mais  ,  après  tout, 
si  ces  âmes  n'y  sonl  pas  encore  arrivées,  si 
elles  n'ont  pas  mis  encore  le  comble  à  cette 
tour    évangelique  qu'elles  ont  entrepris  de 
bâtir;  s'il  leur  reste  encore,  coaime  au  Pro- 
[dièle,  du  chemin  avant  que  d'atleindre  jus- 
((u'au  sommet  de  la  moulage  d'Oreb  ,  je  ne 
les  traiterai  pas  avec  la  même  rigueur  que 
ce  convié  qui  fut  chassé  du  banquet  nuptial, 
parce  qu'il  s'y  était  ingéré  témérairement;  je 
ne  leur  défendrai  point  de  manger; mais, par 
une  maxime  tout  opposée  ,  je  leur  dirai  ce 
(jue  l'ange  dit  à  Klie  :  Swujp,  conirde  ;  gran- 
dis eniin  ttbi  restât  lia  (111  Reg.,  XIX)  :  Ve- 
nez avec  confiance,  et  prenez  ce  pain  qui 
vousesl  offert,  cl  qui  vous  donnera  des  forces 
pour  aller  jusqu'au  bout  de  la  carrière  que 
vous  avez  à  fournir,  ("ar  je  me  souviendrai 
(lue  ce  n'est  point  pour  des  forts  et  pour  des 
justes  que  Jésus-Christ  est  venu,  mais  pour 
des  faibles  et  pour  des  pécheurs;  que  ce  n'est 
point  pour  les  sacrements  que  Dieu  a  formé 
les  hommes,  mais  que  c'est  pour  les  hommes 
qu'il  a  institué  les  sacrements;  que  ces  hom- 
mes étant  hommes,  ils  ne  sont  point,  quel- 
que parfaits  qu'on  les  suppose,  d'une  nature 
angéliquc,  et  que,  quoi  (ju'ils  fassent,  ils  ne 
se  trouveront  jamais  sans  quelques  imperfec- 
tions: que,  s'il  fallait  attendre  qu'ils  en  fus- 
sent   pleinement  dégagés  pour  les  recevoir 
à  la   table  du   Seigneur,    et  qu'il    ne    leur 
manquât  rien  de  tout  ce  qu'exige  d'eux  une 
sévérité  outrée,  pour  leur  accorder  le  bien- 
fait de  la  communion,  à  peine    les  apôtres 
eux-mêmes,  à  p(;ine  les   premiers  chrétiens, 
à  (leiiie  les  plus  grands  sainis  auraient-ils  pu 
y  avoir  part.  Telles  sunl  les  règles  générales 
([lie  je  suivrai  ;  je  dis  les  règles  générales, 
car  je  sais  (ju'il  y  en  a  de  particulières  pour 
certains  élals,  pour  certaines  personnes,  se- 
lon certaines   conjonclures  ,    dont  le  détail 
serait  infini,  el  que  je  laisse  à  l'examen  des 
pasteurs  de  l'Eglise  el  des  directeurs  auxquels 
il  appartient  (J'en  juger.  11  me  suffit  d'avoir 
vérifié  ma  première  pro|)osition  de  la  ma- 
nière que  je  l'ai   entendue  :  savoir,   que  la 
puielé  rctiuise  pour  participer  au  sacreuieul 
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(II' Jésns-CIwist,  n'est  point  en  soi  et  ne  doit  toujours    le  mémo.   ,\in><i,   qu'un  ciirélicn, 
jioint  être  coinmunénicnt   un   obstaelc  à  la  dans   l'usage  du  sacretiient  de  .lésus-Christ, 
fiéiiuenle  coniuiuiiion.  D'où  je  passe  à  l'au-  s'en  tienne  prccisénieiit  à  la  IVique,  à  peine 
Ire  vérité,  qui  n'est  pas  moins  iuiporlanle;  et  en  retirera-t-il  quelque  profit,  et  le  pourra- 
je  stxilieiis    uièiiie  qu'un   des    plus    sûrs    et  t-il  apercevoir.  C'est  une  viande,  il  e.>.t  vrai  ; 
des  plus  puissanlsuioyens  pour  acquérir  une  c'est   de   toutes   les    viandes   la  plus  solide, 
.sainte  puretédevie, c'est  la  fréquente  coinmu-  j'en  conviens;  c'est  une  viande  toute  diviiu^ 
nion.  Vouslallez  voir  dans  la  seconde  partie,  et  toute-puissante,  je   le  sais  ;  mais  (jue  lui 
SECONDE   PARTIE.  Servira  la  vertu  de  celte  viande,  si,  jiar  un 
De  tous    les  sacrenienis  ,    nul    autre  n'a  déiçoût    naturel,   si,  par  une  négligence  af- 
plus  d'effet,   ni    nié  ne   autant   d'elTet  dans  feclée,  ou  par  une  superstitieuse  réserve,   il 
l'homme  ,    que    celui    du    corps    de  Jésus-  ne  s'en  nourrit  pas  et  (lu'il  la   laisse  sans  y 
Christ;     et    son    eiïet    est     d'imprimer    en  toucher?  Par  conséquent,   veut-il  qu'elle  lui 
l'âme  qui   le    reçoit  un  caractère  de  pureté  soit  utile  et  profilahle,  il  faut  qu'elle  lui  soit 
et  de  sainteté.  l'our(juoi  Cet  adorable  sacre-  commune  et  ordinaire.  Alors  il  verra  ce  que 
ment   est  -  il   si   efficace,   cl  d'où   lui  vient  peut  celle  chair  sacrée,  et  mille  épreuves 
cette  force  supérieure  '?  la  raison  en  est  évi-  personnelles  l'en  convaincront.  Elle  le  trans- 
<lenle  .  c'est  qu'il  contient  en  soi  l'auteur  de  K)rmera  dans  un  homme  tout  nouveau.  C'est 
la  grâce.  Tous  les  autres  sacrements  n'opè-  une  chair  virginale  :  elle  amortira  dans  so» 
renique   par  une   vertu   émanée  de  Jésus-  cœur  le  feu  de  la  cupidité  qui  le  brûle,  elle 
ChiisI,  et  ((ui  leur  est  communiquée  par  Je-  y  éteindra  l'ardeur  des  passions  qui  le  con- 
sus  Christ.   Mais,  en  celui-ci,   c'est  Jésus-  sumeni,   elle  [luriliera  ses  pensées,  elle  ré- 
Christ   lui-même  ,  Jésus-Christ  présent  eu  glera  ses  désirs,  elle   réprimera  les  révoltes 
personne,  qui  agit,  puisque  ce  divin  sacre-  de  ses  sens,  et  les  tiendra   soumis  à  l'esprit, 
ment   n'est   autre  chose  que  Jésus-Christ  C'est  une  chair   sainte,  et    immolée  pour  la 
tnème,  caché  sous  les  espèces  qui   le  cou-  réparation  du  péché;  elle  détruira  dans  son 
vient.  Or ,  comme  le  feu  échaulle  bien  plus  âme   l'empire  de  ce  moricl   ennemi  qui    le 
(ju.ind  il  est  applique  immédiatement  à  son  tyrannisait;  elle  le  fortifiera  contre  la  tenta- 
sujet,  que  lors(iu'il  lui  communiiiue  sa  cha-  tion,   contre    l'occision,   contre    l'exemple, 
leur    par   un  corps    étranger;  ainsi  Jésus-  contre  le  respect  humain,  contre    le  monde, 
Christ ,  qui  est  le  principe  de  tous  les  dons  contre  tout  ce  que  l'enfer  emploie  à  notre 
(clisies   et   la  source   de  toutes  les  grâces ,  ruine  s|iiriluelle  cl  à  la  perle  de  noire  iuno- 
Ks  doit-il  répandre  beaucoup  plus  abondam-  cence;elle   le   remplira  d'une  grâce   \icto- 
inent  dans  nos  cœurs,  quand  il  nous  est  uni  rieuse  ([ui  le  fera  tiiomphcr  des  inelinalioiis 
par  lui-même  et  par  sa   propre  substance,  perverses  de  la  nature,  des   mauvaises   dis- 
que lorsqu'il  les  distribue  par  un  sacrement  positions  du   tempérameni,  des    retours  im- 
distingué  de  lui.  Voilà  le  privilège  singulier  porluns   de  rii.ibitude,  des  attraits  corrup- 
et  incontestable  de  rcueharistie.  leurs  du  pl.iisir,  des  amorces  de    lintèrét, 
Mais  cette  grâce  spéciale  du  sacrement  de  de  toulis  les   attaques   où  il  peut  ètie   ex- 
nos  autels,  quelle  est-elle;  et  cet  effet  salu-  posé  et  où  il  pourrait  m.Tlhcureusenient  suc- 
taire  qu'il  produit,  à  quoi  se   réduit-il?  Je  comber.  C'est  la  chair  d'un  Dieu  :  elle  le  dé- 
dis, chrétiens,   que  c'est  à  nous  faire  vivre  gagera   de  toutes   les   affections    terrestres  , 
d'une  vie  pure  cl  sainte.  Les  autres   sacre-  jiour  l'élever  à  Dieu,  pour  l'attacher  à  Dieu 
menis  ont  des  clTets  plus   bornés.  Le  baptô-  pour  ne  lui   inspirer  que  des  vues  ,  que  di  s 
me  efface  le   péché   d'origine,  la  conllrma-  sentiments  chrétiens  et  dignes  do  Dieu.  Car 
lion  nous  fait  confesser  la  foi,  l'ordre  nous  ce  sont  là  les  heureux  effets  de  ce  céleste  ali- 
met  en  étal  d'exercer  les  sacrés  ministères  ,  ment,  selon   que   l'Ecriture  elle-même  nous 
l'extrême-onclion   nous    fortifie  aux  appro-  les  a  marqués  :  Qttid  enim  bonum  rjus  est,  et 
(lies  de  la   mort,   et   nous  soutient  dans  ce  (juid  pulclirum  ejus ,  nid  frximentnm  electo- 
dernier  combat;  mais  l'eucharistie  étend   sa  rion,  el  linum  germinnns  virgincs  {Zncli.,  IXV." 
vertu  sur  toute  la  vie  de  l'homme  pour  la  Qu'y  a-l-il  en  elle,  disait  le  proiihèto  Zach.i- 
sanctilier,  et,  si  je   puis    parler  de  la  sorte,  rie,  parlant  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont 
pour  la  diviniser.  Car  vous  devez  bien  rc-  il  avait  une  connaissance  anticipée,  qu'y  a-t- 
m.irquer  avec  moi  l'excellente  el  essentielle  il  de  bon  en  elle  et  de  beau  par  excellence 
priipriélé  de  la  chair  do  Jésus-Chiisl  dans  si  ce  n'est  ce  pain  des  élus  el  ce  vin  qui  failles 
ce  mystère.  C'est   un  aliment,  et  l'aliment  do  vierges?  l'aroles  que  tous  les  interprètes  ont 
nos  âmes.  Au  lieu  que  l'esprit,  selon  les  lois  cx|jliiiuées  de  la  très-sainte  eucharistie.  Elle 
ordinaires  el  naturelles,  doilvivifier  l;i  chair,  fait  les  vierges, ditsainlBernard,  parcequ'elle 
ici,   par  un    miracle   au-dessus  de    toute  la  refrènelesappétils  sensuels,  parcequ'elle  mo- 
nature,  c'est   la   chair   qui  vivifie   l'esprit:  dére  et  qu'elle  arrête  lescmporlenienls  d'une 
Caro  tnea  vere  est  cibus  [Joan.,  VI).  Et  de  là  aveugle  coiu'upiscence  ,  parce  qu'elle  met  en 
lious  pouvons   connaître  quel    fruit   il    y  a  fuite  ledémon  de  l'impureté. Est-ce  une  image 
donc  à  se  promettre  de   la  fréquente  com-  grossière  et  matérielle,  une  idée,  un  souvc- 
inunion.  Car,  à  fcjrce  démanger  une  viande,  nir,  qui  vous   trouble;   est-ce  un   penchant 
on  en  prend  peu  à  peu  les  qualités;  mais  si  qui  se  fait  sentir,  est-ce   un  objet  séducteur 
je  n  en  use  que  très-rarcmoni,  si  je  n'entais  qui    vous    éblouit    et   qui   vous  attire?  Ve- 
nia  nourriture  qu'une  fois  dans  tout  le  cours  nez  à  l'autel,  vous  y  trouverez  un  préserva- 
d'une   année,  je    n'en   ressentirai   presque  lif  assuré,  un    remède    prompt,   un    appui 
nulle  iuii)ressi<ui,  et  mon  tempérament  s;  ra  leruiCj  cl  des    armes    toujours  prêlc-s    pour 
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xoiis  (îéfcridip.  Lne  sciiio  parole  df  co  Diru 
snuvnir  a  (liasse  des  corps  les  lé};ions  cn- 
(icics  d'esprits  iiiiinuiides  qui  les  infeslaieni; 
(ine  l'era-t-il,  présent  lui-même  en  \ous,  et 
iienieurant  en  vous  avec  tout  son  être  cl  tout 
sou  souverain  pouvoir? 

De  \à  ces  roinparaisons  dont  les  Pores  se 
sont  servis  (et  pour(]Uoi  ne  m'en  scrvirais-jc 
pas  après  eux  el  coinmc  eux '?)  ;  de  là  ces 
figures  sous  lesquelles  ils  nous  ont  repré- 
senté l'adorable  sacrenieiil.  Tantôt  ils  le 
comparent  <à  un  levain  ;  à  ce  bon  levain 
dont  a  pailé  l'Apôlre,  à  ce  levain  de  justice 
et  de  sainteté  qui  se  répand  et  s'insinue 
dans  toute  la  masse  pour  la  faire  lever, 
c'e>l-à-dirc  qui  se  communique  à  toutes  les 
puissances  de  l'homme  intérieur,  pour  l'ani- 
mer et  le  vivifii  r;  tantôt  ils  le  comparent  <à 
un  feu  qui  pénètre  le  fer  même,  qui  en  con- 
sume la  rouille,  qui  l'embrase  et  le  rend  lui- 
même  tout  brûlant  :  Et  eniin  Deus  nostrr 
ignis  consumens  est  [Ilcbr.,  XII).  Or,  prenez 
garde,  reprend  sur  cela  suint  Cyprien  : 
connue  le  fer,  dans  le  feu  ,  perd  sa  pre- 
mière Tormc  et  en  acquiert  une  plus  noble; 
comme  il  devient  feu,  de  fer  qu'il  était,  aus- 
si, par  une  union  intime  et  fréquente  avec, 
Jcsus-Cllri^t,  nous  nous  trouvons  insensi- 
blement convertis  en  Jésus  Christ,  nous  ces- 
sons d'être  ce  que  nous  étions,  pour  être 
quelque  chose  de  ce  qu'est  Jésus-Christ.  Ce 
n'eslplus  nnusseuleiiienlqui  vivons  en  Jésus- 
(liirist,  c'est  Jésus-Christ  (|ui  vit  en  nous,  do 
la  même  sorte  qu'il  vivait  dans  le  grand  Apô- 
tre :  Vivo  aute:n,  jam  non  ego,  vivit  veru  in 
me  Chrislus  {Galat.,  II).  El  voilà  sans  doute  , 
chrétiens,  une  des  plus  belles  prérogatives 
«lu  sacrement  que  nous  recevons  par  la  com- 
munion. Les  autres  viandes  dont  nous  usons 
se  changent  en  notre  propre  substance;  mais 
celle-ci  n:>us  change  nous-mêmes  en  elle. 
Changement,  ô  mou  Dieu!  qui  me  doit  être 
bien  glorieux  et  bien  avantageux.  Car  il  est 
bien  ]ilus  ctnivenable  et  plus  à  souhaiter  pour 
moi  d'être  changé  en  vous,  que  si  vous  l'étiez 
en  moi.  L'étant  en  moi,  vous  y  perdriez  votre 
sainteté,  parce  que  je  no  suis  que  péché  et 
qu'injustice;  vous  y  perdriez  toutes  vos  per- 
fections, parce  que  je  n'ai  rien  de  moi-même 
et  que  je  ne  s'.iis  licn.  Jlais  moi,  l'élant  en 
vous  autant  que  je  le  puis  être,  j'acquiers 
tout  ce  ()ue  je  )\'avais  pas  cl  que  je  ne  pou- 
vais avoir  que  ds  vous.  J'étais  faible  et  je 
deviens  fort,  j'étais  aveugle  et  je  deviens 
clairvoyant,  j'ét.jis  pécheur  et ,  [lar  la  plus 
lieareusc  transformation,  je  deviens  sain'. 

Tout  cela,  dites-vous,  mon  cher  auditeur, 
suppose  certaines  dispositions;  et,  sans  ces 
dispositions,  la  fréquente  communion,  non- 
seulement  n'opère  rien  de  tout  cela;  mais 
au  lieu  de  tout  cela,  elle  ne  sert  qu'à  nous 
rendre  encore  plus  coupables.  Je  l'avoue, 
mais  c'est  de  là  mémo  que  je  lire  une  nou- 
velle preuve  des  fruits  de  conversion  et  de 
sanctification  qs.'clle  doit  produire.  Entrez 
dans  ma  pensée.  En  effet,  nous  ne  pouvons 
douter,  selon  les  règles  ordinaires,  qu'un 
chrétien  qui  se  rend  assidu  à  la  table  de  Je- 
eUî-Clirist  et  dui  s'est  fait  une  loi  decunimu- 


nier  souvent  ,  ii'.iil  au  moins  un  fond  de 
christianisme  et  de  religion  dans  l'àme.  Nous 
ne  pouvons  pas  plus  douter  qu'il  ne  soit  suf- 
fisamment instruit  de  la  dignité  du  sacre- 
ment auquel  il  participe,  de  la  révérence 
qui  lui  est  duc  et  de  la  préparation  qu'il 
convient  d'y  apporter.  Or,  je  prétends  qu'a- 
vec ce  fond  de  religion,  qu'avec  cette  con- 
naissance des  dispositions  que  demande  le 
divin  mystère,  il  n'est  pas  moralement  possi- 
ble que  ce  chrétien  retienne  la  fréquente 
communion  sans  être  puissamment  et  conti- 
nuellement excité  à  purifier  son  cœur,  à  ré- 
gler ses  mœurs,  à  réformer  sa  conduite,  à 
mettre  entre  ses  communions  et  ses  actions 
toute  la  proportion  nécessaire  et  qui  dépend 
de  lui.  Car  s'il  reste  à  une  âme  quelques 
sentiments  religieux,  quel  frein  pour  l'arrê- 
ter dans  les  rencontres,  ou  quel  aiguillon 
pour  la  piquer,  que  celle  pensée  :  Je  dois 
demam,  je  dois  dans  quelques  jours  appro- 
cher de  la  table  de  mon  Sauveur  cl  de  mon 
Dieu;  je  dois  pirailro  en  sa  présence  et 
m'unir  à  lui"?  De  ce  souvenir,  quels  repro- 
ches naissent  dans  une  conscience  qui  ne 
se  sent  pas  assez  nette!  Ouelles  vues  de 
son  indignité  ;  quels  troubles  intérieurs  cl 
quels  combats,  qui  se  terminent  enfin  à  de 
saintes  résolutions,  et  à  former  le  dessein 
d'une  vie  toute  nouvelle  1  C'est  pour  cela 
que  les  directeurs  des  âmes  les  plus  éclairés 
n'ont  point  de  moyen  qu'ils  emploient  plus 
sagement,  plus  clficacement,  plus  commu- 
nément pour  maintenir  certains  pécheurs 
dans  la  bonne  voie  où  ils  sont  entrés  en  se 
convertissant  à  Dieu,  que  de  leur  prescrire 
certaines  communions  et  à  certains  temps 
marqués.  C'est  pour  cela  que  b's  maîtres  de 
la  morale  ont  établi  comme  une  maxime 
indubitable,  qu'il  y  en  a  plusieurs  à  qui  la 
fréquente  communion  est  non-seulement 
utile,  mais  si  nécessaire,  qu'ils  y  sont  obli- 
gés sous  peine  de  péché  morlel,  n'ayant 
point,  i)Our  seconsericr,  do  meilleur  moyen 
ni  de  préservatif  plus  assuré. 

Mais  ,  après  tout ,  nous  ne  voyons  point 
ces  grands  cl'i.  Is  de  la  communion.  .Ainsi 
parlent  bica  des  mondains  ,  et  c'e-t  peut- 
êlre  ce  qu'ils  me  répon<lent  actuellement 
ilans  le  sicrel  de  leur  cœur.  Or,  voici  sur 
quoi  il  faut  les  detiomper,  et  la  réponse 
que  j'ai  de  ma  part  à  leur  faire.  Car  ils  l'.o 
voient  pas  ces  eifts  si  salutaires  et  si  mer- 
veilleux, parce  ((u'ilsne  les  veulent  [)as  voir, 
parce  qu'ils  ne  se  mettent  point  en  peine  de 
les  voir,  parce  qu'ils  y  font  trop  peu  d'atten- 
tion pour  les  Voir;  mais,  moi,  je  les  ai  vus, 
je  les  ai  vus  cent  fois,  je  les  vois  encore 
tous  les  jours;  et,  puisque  vous  en  appelez, 
mon  cher  auditeur,  à  l'expérience,  elle  m'ap- 
prend des  choses  dont  il  est  bon  que  vous 
soyez  inslruii,  et  qui  arhèveronl  de  vous 
convaincre.  C'esl ,  premièrement,  que  les 
plus  grands  saints  de  l'Eglise  de  Dieu  et  les 
âmes  les  plus  élevées  par  leur  piété,  se  sont 
fait  et  se  font  tous  ou  presque  tous  une  ré- 
gie de  communier  souvent  ;  ((ue  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  de  bien  en  eux,  et  tout  ce  t|ii'il  y  en 
a.  i  s   l'ont  altribué   cl  l'attribuent  ^ariicu- 
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Jièrcmont   à    rdio  pratique  de  I;i  fiéqueiUe  niunicnt   plus  souvciil  ;  it  celle  exi'éiieiue 
couiiiiuiiioii  ;  (lu'ils   l'oul  remaniée  el  ((u'ils  que  nous  avons  n'est  pas  inoiii.s  jaaiila^cusc 
la  lejianlent  et.iiine  le  fond  de  toutes  les  };iâ-  à  la  l'iéquenle  eoinn  union  que  la  pieiiiière. 
ces   dont   ils    oui   été  comblés  et   de    toules  Car  si  je  vous  disais  d'une  viande  ,  que  tous 
les   vertus  qu'ils   ont  acquises.    Je  sais  que  ci  us   qui    jouissent    d'ur.e   bonne   s.aile    eu 
quelques-uns  s'en  sont  reliié's  par  liuniilité  usent  ordinaire  inenl,  et  (jue  plus  ils  en   luiit 
et  qu'il  s'en  trouve  encore   qui  \eulenl  s'en  usuj^e  mieux  ils  se  perlent,  il  n'y  a  personne 
iibstenir  par  le  même  princi|ie.  Mais  je  sais  qui  ne  la  souliailài,  qui  v.o  jirît  soin  de  s'en 
aussi  ([ue  les  saints  de  ce  earitcière  cl  de  ce  i;our\oir  cl  qui  ne   la  nianj;eâl.  Or,  je  ^ous 
senlimrnl    sont   en    très-petit   nombre  ;  que  dis  qu'il  y  a  dans  lEt^lise  un  pain  tel  que  ce 
s'ils   s"é!ui};nenl    de  la  communion,  ce  n'est  sont  les   plus  loris  qui  (n  l'ont  h  ur  nouriri- 
<iu'av(c  peine;  ce  n'est  que  l'our  un  temps  turc;  et  ([ue  (eux  (-(Ui  en  font  Itur  i.ourri- 
qu'i  s   abréf;enl   le   plus  qu'ils   peuvent  ;  ce  ture  la  plus   commune,   deviennent  les  [dus 
n'est  que  dans  des  occasions  extraordinaires  foris.   Cela  me  suflil  et  ne  doit-il   pas  vous 
et  par    des    inspirations    particulières.   Ur  ,  sulfirc  ?  Enlin,  ce  ((Ue  j'observe  en  troisième 
tout  ce  (lu'il  y  a  eu  dans  les  saints  de  parti-  lieu  ,  c'est  que  tout  ce  (lu'il  y  a  de  gens  \  i- 
lulier  et  d'extraordinaire  ne  nous  doit  point  cieux  ,  de  libertins,  de  n;ondains  et  de  nion- 
servir    de    modèle.  ^  oilà  néaiuroins    notre  daines,   ne  communient  que  Uès-rareiiicnl  ; 
a^euiîb  ment  et  même  notre  mali|j;nilè.  l'uur  qu'ils  n'aiiproc  lient  de  la  sainte  table  (jue  le 
un  saint  à  qui  Dieu,  par  des   vues  sjiéciales  nioins  qu  il  leur  est  possible  ;  que ,  du  nio- 
i't  qu'il   ne  nous  ajjpartient  pas  d'approfon-  ment  (ju'ils  ont   commei.eé  à  se  dèrei'ler,  ils 
dir,  peut   ave  ir   inspiré  de  rendre  ses  coin-  ont  couimencè  à   se    relâthor  dans   l'usaf^e 
niunieiiis   moins   l'requcnles,  nous  en   trou-  ele'S  sacrements  et  surtoufele  celui-ci  ;  qu'ils 
vous   mi'le  autres   à   qui  il  inspire  le   cou-  n'y  vont  que  par  nécessité,  ejue  par  ri'spect 
traire;   que  (iis-je  ?  nous  trou^ons  qu'il   l'ait  humain,  que  pour  garder  quelejnes  dehors  ; 
tenir  une  conduile  opposée  presque  a  tons  les  et  que  souvent    ils  en  viennent   ji  S(iu'à    se 
autres  ;  et  l'on  veut  que  le's  exemples  d  Cinc  dispenser  de  la  communion  l'.ascale  ;  pour- 
inullitude  inneimbrablc,  qui   itons  monlient  quoi  ?  parce  eju'ils  si  nient    bien  ;i  quoi  les 
évidemment  quel   a  clé   et   (jucl  est  encore  porterait  la   iiarticipalieui  des  sacrés  myslè- 
l'csprit  général  des  saints,  cèdent  à  un  seul  res  ;  et  (lue  ,  ne  voulant  pas  èlre  guéris,  ils 
exemple  où   nous  devons   re'S|nc!er  h  s  des-  fuient    le    remède    di  ni   ils    connaissent    la 
seins  de  Dieu,  mais  que  Dieu  n'a  j  o  ni  pré-  force  et  dont  ils  ne  [cuvent  ignorer  la  sou- 
tendu   nous  donner    |  our  guide.  Ouoi  qu'il  veraine   vertu,  \ai\ii ,    encore  une  fois  ,   ce) 
en   soit,  on   ne   peut  ebine  pas  dire  que  l'on  que  je   remarque  et  ce   qu'il  ne   tient  «lu'u 
n'aperçoit  dans  le  christiaiiisiue  nul  ellel  do  \eus  de  remarquer  aussi  bien  que  moi. 
la   fréquente    communion,    puisque    tant  de         Nous    le    savons  ,    repreneira   queleiu'un  ; 
sainles  âii:cs,  d  un  eonsenlen  cnl  uni^ersel,  mais  nous   savons  en  n.ème  temps  i\uv  telle 
se     reconnaissei:l    redevables    de'     tout    ee  et  telle  dont  les  communions  sonlsi  iréquin- 
qu'elles  sont  à  ci  l   cvereice  si   utilement  et  les,  ont  néanmoins  leurs  défauts  eemime;  les 
si  conslamnient  tlabli.  Ce  que' je  vois,  en  se-  autres.   Mous  savons  (lu'eiles  sont  sensibles 
cond  lieu,  c'est  que  ceux  qui  font  f -.ofession  et  hautaines,  ([u'clles  sont  vives  et  impatien- 
de    frèquenler  le  sacnnunl  de  nos   autels,  les,   ejuclles    sont  opiniâtres   cl   obslinée's  , 
vivent  la  plupart  dans  une  plus  grande  inno-  qu'elles  ont  icuis  animusites,  leurs  tieités  et 
cei;ce  et    une  plus  gramle  régularité.   C^r,  leurs  jalousies.  Ah  I  mon  cher  auditeur,  ne; 
sans   nous   laisser  aller  à  cerlams  pré'jngés  descendez  point   là-dessus    dans    nu   délail 
contre  la  dévotion,  esan.inons  1  ien  qui  sont  peu  conforme  aux  sentiuients  de  la  charité 
ces  personnes  qu'on   voit  paraiiic  avec  [ilns  chrétienne;  et,  si  vous  ne  voubz  pas  les  imi- 
d'assiduité  à  la  table  de  Jesus-Chr:st.  Outre  1er  dans  l'usage  ficquent  t!c  la  cemn, union, 
les  prêtres  du  Seigneur  que  leur  niiuislèie  y  pratiquez  au  moins   à  leur  égard,    et   appli- 
cngage,  ce  sont  des   vierges  pieuses  ejui  vi-  qucz-vous  à  vous-même  la  niaxin;e  de  saint 
vent  au  milieu  du  monde  sans  être  du  monde  l'aul,  que  celui  qui  ne  mange  point    n'a  |)as 
ou  comme  si  elles  n'en  élaient  pas.  Ce  sont  droit  de  mépriser  celui  ejui  mange  :  Qui  non 
des   dames  chrétiennes  séparées  des  vaincs  manducnl,  mandiiccnlim  non  judicct  {Rom., 
compagnies  du  siècle,  aelonnees  à  la  prière,  XIV).  Si  j'entreprenais    de  les  juslilier,   je 
cl  la  lecture  des  livres  de  pieté,  aux  bonnes  vous  dirais  que  ces  défauts,  dont  aueun  u'e- 
œuvres.   Ce  sont  des   âmes   choisies,  zélées  chappe  à  votre  censure,  si  exacte  et   si   sé- 
pour  l'honneur  de  Dieu,  e  hariiables  envers  vère,  sont  souvent    assez   légers,   bien    au- 
ie  prochain,  solide  ment  occupées  de  leur  sa-  dessous  des  odieuses  peiiiluies  que  vous  en 
lut.  Or,  il  est  eonslant  que  s'il  y  a  encore  de  faites,  et  très-paidonnables  à  des  âmes  que 
la  sainteté  sur  la  terre,  c'est  dans  ces  sortes  la  cemn  union  ne  rend  pas  tout  à  eoup  par- 
d'êtats   qu'elle  se  rencontre,  l'eutêlre  y  en  faites    ni   impeccalles.   Je  vous   dirais  que, 
a-t-il   quelques-uns  qui,  par  la  plus   mon-  pour  un  défaut  que  vous  remarquez  et  ejuc 
sliueuse  alliance,  voudraient  accorder  en-  vous  exagérez,  il  y  a  mille  vertus  que  ve;ns 
semble  la  fréquente   communion   et  une  vie  ne  remaïquez  pas,  ou  que  vous  lâi  hcz  ma- 
uicndaine,  mais  c  est  de  quoi  nous  somn  es  ligncmenl  de  rabais>er.  Car  te  lie  est  l'injus- 
ji  u    témoins,    ele     quoi    nous    avons     peu  tiee  :  une  imperfection    en   certaines    jicr- 
d  exeinjjles,  et  ce  qui  passe  pour  une  ab.eimi-  sonnes,  c'est  un  crime,  et  un  crime  réel  dans 
nalio'i.  11  est  deinc   vrai  que  la    plus  saine  l'espritdcs  libertins  du  siècle  ;  et  niille  |  cr- 
ourlie  du  cliri^tianisiiip  est  de  ceux  ijui  eejni-  leitiins    ne    stcl   rien,    ou  ne    son!  iine  d(5 
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tromponscs  nppnrcncos.  Je  vous  ilirais  ce 
que  le  Fils  de  Dieu  disait  à  l'liyr<oiTil(!  ,  (|uc 
vous  découvrez  une  p.iillc  dans  l'œil  de  voire 
prochain,  el  (juc  vous  n'apercevez  pas  une 
poulre  qui  vous  crève  les  yeux  ;  qu'il  ne 
vous  sied  pas  de  (r.ii(er  les  autres  avec  tant 
(le  rigueur,  tandis  que  vous  êtes  si  iiidulgetil 
pour  vous-niëiue,  et  qu'en  vous  comparant 
avec  celles  que  vous  condamnez,  pour  peu 
qu'il  vous  resie  d'équité  et  do  droiture,  vous 
verrez  bientôt  le  degré  de  prééinincnce  que 
leur  donne  sur  vous  le  saint  aliment  dont 
elles  se  nourrissent.  Je  vous  dirais  que  si 
elles  sont  encore  sujettes,  malgré  la  commu- 
nion, à  quelques  fauli's,  ces  fautes,  snns  la 
communion,  deviendraient  liicn  plus  grièves, 
et  que,  ne  lélaiit  pas,  vous  devez  en  cela 
iiiêuie  reconnaître  rcfficace  du  divin  sacre- 
ment, qui  les  relient  en  tant  de  rencontres, 
et  qui  les  empêche  de  tomber  dans  des  abî- 
mes d'où  peut-cire  elles  ne  seraient  jamais 
sorties.  Mais  pourquoi  m'eugagcr  dans  une 
justidcation  qui  n'est  point  ici  nécessaire? 
Celle  personne,  je  le  veux,  pour  communier 
souvent,  n'en  e>t  pas  moins  attachée  à  elle- 
même  et  à  toutes  ses  conunodités,  pas  moins 
vindicative,  moins  me  lisante,  moins  intéres- 
sée. Sur  cela,  que  ferai-je  ?  je  m'adresserai  à 
elle,  je  lui  représenterai  le  désordre  de  son 
élat,  je  lui  dirai  :  Prenez  garde;  vous  rece- 
vez tant  de  fois  le  corps  d'un  Dieu,  et  vous 
lie  vous  corrigez  point  :  il  faut  ([u'il  y  ail 
quelque  chose  en  vous  qui  arrête  les  elïets 
«le  la  communion.  Car,  sans  cela,  celte  chair 
toute  sainte,  enlranl  dans  votre  bouche, 
l'aurail  purgée  de  ces  médisances  et  de  ce 
fiel  que  vous  répandez  avec  lanl  d'amer- 
tume; entrant  dans  votre  cœur,  elle  y  aurait 
étouffé  ces  ressentiments  et  ces  haines  que 
vous  y  entretenez.  Eprouvez-vous  donc  vous- 
même,  examinez-vous,  allez  à  la  source  du 
mal  et  mettoz-y  ordre.  C'est  ainsi,  dis-je, 
que  je  lui  parlerai;  et,  si  elle  ne  m'écoute 
pas,  je  déplorerai  son  aveuglement,  je  la 
condamnerai  ;  mais  ,  en  la  condamnant  , 
condamnerai-je  la  fréquente  communion'? 
non,  mes  frères  ;  parce  que  je  me  souvien- 
drai toujours  qu'un  moyen,  par  les  mauvai- 
ses dispositions  de  celui-ci  en  particulier  ou 
de  celui-lcà,  peut  ne  leur  pas  profiter,  sans 
rien  perdre  de  sa  vertu  en  général  ni  en  lui- 
même. 

Apprenons,  chrétiens,  apprenons  à  mieux 
connaître  le  don  de  Dieu  ,  et  ne  négligeons 
pas  le  plus  grand  do  ses  bienfjits.  Rendons- 
nous  aux  pressantes  invitations  du  maître 
qui  nous  appelle  à  son  festin,  et  qui  nous  a 
préparé  ce  repas  somptueux  et  délicieux. 
N'imaginons  point  de  vains  prélexles  pour 
nous  priver  volontairement  d'un  bien  que 
nous  avons  au  milieu  de  nous,  et  que  nous 
devrions  chercher  au-delà  des  mers.  Peut- 
être,  s'il  était  moins  commun,  le  désirerait- 
on  davantage  et  le  demanderait-on  avec  plus 
d'ardeur.  Mais  faut-il  donc  que  la  libéralité 
de  notre  Dieu  nous  soit  nuisible;  et,  parce 
<}u'il  est  bon,  en  devons-nous  être  plus  in- 
difTêrents?  Vous,  ministres  de  Jésus-Christ, 
u'oublirz  jamais  que  ^ous  êtes  çn\oycspnur 


rassembier  les  fidèles  à  sa  table,  et  non  pour 
les  en  éloigner.  Inspirez-leur  tout  le  respect 
et  toute  la  vénération  nécessaires  pour  ho- 
norer cet  auguste  sacrement;  peignez-leur 
avec  les  couleurs  les  plus  noires  le  criraa 
d'une  couununion  indigne;  aidez-les  à  se  la- 
ver, à  se  purifier,  cl  disposez-les  ainsi  à  re- 
cevoir le  Saint  des  saints.  Mais,  du  reste,  en 
les  intimiilanl,  prenez  soin  de  les  consoler  et 
de  les  encourager.  Ne  vous  faites  pas  un 
principe  de  leur  rendre  l'accès  ti  difficile, 
qu'ils  désespèrent  de  pouvoir  être  admis 
au  banquet.  Ouvrez-leur  la  porte  de  la 
salle,  ou  du  moins  ne  la  leur  fermez  pas  ;  ne 
relranchczpasaux  enfanlsle  pain  qui  les  doit 
sustenter,  et  sans  lequel  ils  périront;  ne  le 
mêliez  pas  à  un  si  haut  prix  ,  qu'ils  n'aienl 
pas  de  quoi  l'acîieler;  n'eu  soyez  pas  avares, 
lorsque  le  Sauveur  qui  vous  l'a  confié  pour 
eux  en  est  si  libéral;  et,  si  j'ose  m'exprimer 
de  la  sorte,  n'ayez  pas  plus  à  cœur  les  inté- 
rêts de  Dieu  et  de  sa  gloire,  que  Dieu  lui- 
même  ne  les  a.  Vous  ne  m'en  dés.ivouerez 
point,  Seigneur,  puisque  c'est  en  votre  nom 
et  selon  les  favorables  desseins  de  votre  mi- 
séricorde que  je  parle.  Nous  irons  à  vous 
avec  tremblement,  mais  aussi  avec  confiance. 
Votre  di\inilé,  qui,  tout  entière,  est  cachée 
dans  votre  sacrement,  nous  remplira  d'une 
crainte  religieuse;  mais,  en  même  temps, 
votre  infinie  bonté,  qui,  dans  ce  même  mys- 
tère, épanche  avec  une  espèce  de  profusion 
tous  ses  trésors,  nous  animera  d'une  con- 
fiance filiale.  Dans  le  sentiment  de  notre  in- 
dignité, nous  nous  écrierons  comme  saint 
Pierre  :  Retirez-vous  de  moi,  mon  Dieu;  car 
je  suis  un  pécheur,  el  rien  de  plus  :  t'xi  a 
me,  quia  liomo  peccnlor  siim  (Luc.  V).  Mais, 
du  reste,  comptant,  conme  le  nièiiie  apôtre, 
sur  votre  grâce,  nous  nous  tiendrons  auprès 
de  vous,  el  niuis  vous  dirons  :  A  quel  autre 
iri(uis-nous,  Seigneur  ;  el,  loin  de  vous,  où 
lrou\  erions-nous  la  vie"?  Domine,  ad  qurm 
ibiinus  ?  Verba  vilœ  œtcrnœ  Itabef  (Joim.  VI)  : 
Vous  nous  recevrez  ,  vous  viendrez  vous- 
même  à  nous  et  dans  nous;  vous  vous  com- 
muniquerez à  nous,  vous  vous  ferez  sentir 
intérieurement  à  nous,  jusqu'à  ce  que  nous 
puissions  ,  sans  voi'e  el  l'ace  à  face,  vous 
conlempler  cl  vous  posséder  dans  l'éternité 
bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XVI. 
POUR  LE  tu'iisièsie  DiM.*>xnE   APnÈs  la 

PENTECOTE. 

Sur  la  sévérité  chrétienne. 

Eranl  apiiropirifuianles  a<l  Jesiim  pulilicani  ot  peccalo- 
ros,  ul  aiidlrenl  illuin;  et  iiiiiniiiirabaiil  [iliarjsïei  el  scri- 
be, dîcenlcs  :  yu'a  hic  peccalwes  reciiiil,  el  niaiijucat 
CIIHi  illis. 

Des  piMknins  et  des  péiliems  vevaiciU  à  Jésus  )>om- 
t'eniciidrc;  mais  les  phwisu'iis  elles  sciil'eseii  munim- 
raieiv,  disant  :  Cet  homme  rcçoh  les  péclieufs,  et  il  mange 
avee  eux  (S.  Lue,  eh.  XV). 

Ils  murmuraient,  dit  saint  Grégoire,  pape, 
ils  condamnaient  la  conduite  du  Sauveur  des 
hommes,  el  l'accusaient  d'une  molle  indul- 
gence à  l'égard  des  pécheurs,  parce  qu'ils  ne 
connaissaient  pas  le  véritable  esprit  de  la 
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s;iiiite  loi  (iu"il  était  venu  annoncorau  moiiili'.  de  nous,  mais  dans  nous,  parce  quo  c'est 
Pleins  de  faste  el  d'orgueil,  ils  alTcetaicnt  une  dans  nous  qu'elle  résille,  ou  du  moins  en 
(ausse  sé\érité,  el  ils  auraient  cru  profaner  nous  qu'elle  doit  consister  :  Je  m'ex|)liiiiie. 
leur  ministère,  en  se  cominuniquanl  à  des  Ouelle  était  la  sévérité  des  pharisiens?  une 
âmes  rriminelles,  et  les  recevant  auprès  sévérité  tout  extérieure,  qui  ne  regardait 
d'eux.  Mais  telle  est,  mes  frères,  la  grande  que  les  cérémonies  de  la  loi,  que  les  ancicu- 
difl'ércnce  qui  se  rencontre  entre  la  pré-  nés  traditions,  que  les  exercices  [lubliis  du 
tendue  sainteté  des  pharisiens  cl  la  sain-  la  religion.  Us  sanctiliaieut,  pour  ainsi  par- 
lelé  évangéliquc  :  l'une  est  sévère  jusqu'à  1er,  les  dehors  do  l'homme,  mais  ils  ne  sanc- 
se  rendre  inexorable,  et  à  étouffer  tous  liliaienl  pas  l'homme.  Car,  (lu'esl-re  propre- 
lis  senliinenls  d'une  juste  compassion  :  ment  que  l'homme,  el  qu'y  a-t-il  dans  lliotu- 
l'aulre  ne  dédaigne  personne,  s'allendril  sur  me  de  plus  essentiel?  l'esprit  et  le  (0".ir.  Or, 
les  misères  spirituelles  du  prochain,  et  ne  voilà  où  la  sévérité  pharisieniie  ne  s'élendait 
cherche  qu'à  les  soulager  :  Vent  jusiitiii  coin-  point,  et  voilà  surtout  à  quoi  s'allache  l;i 
passionem  hahet,  fuba  drlestationem  {Greg.).  sévérité  chrétienne,  et  ce  qui  rn  fait  le  cajii- 
il  n'est  donc  pas  surprenant,  selon  des  ca-  tal.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  et  comprc- 
raclcres  si  opposés,  ((ue  ces  pharisiens  et  ces  nez  le  dessein  et  le  partage  de  ce  discour.-, 
serihes  se  sc;indalisassenl  de  \oir  Jésus-  Par  rapport  à  l'espril,  la  sévérité  des  pliari- 
Clirisl  nu  milieu  des  pécheurs,  leur  prêchant  siens  était  une  sévérité  présomplu -use  et 
sa  divine  parole,  leur  enseignant  les  \oics  obstinée  dans  ses  jugemenis.  Par  rap[)oit  au 
de  la  pénitence,  les  visitant,  et  mangeant  à  cœur,  la  sévérité  des  [iliarisiens  était  une  sé- 
Icur  table;  et  nous  ne  devons  fias  plus  nous  vérité  passionnée  et  violente  dans  ses  ressen- 
élonncrque  le  môme  Fils  de  Dieu,  sans  égard  linients.  Mais  à  cela  j'oitnose  deux  marques 
à  l'injuste  scandale  de  ces  dévots  du  juda'is-  dislinctives  de  la  sévérité  chrétienne  :  l'une 
me,  cl  à  leur  rigueur  extrême,  appelât  au-  est  la  docilité  de  l'esprit,  comme  vous  le 
tour  de  lui,  comme  un  bon  pasieur,  ses  bre-  verrez  dans  la  première  partie;  l'autre,  la 
bis  perdues;  qu'il  travaillât  à  les  ramener  mortification  du  cœur,  coiniue  je  vous  le 
au  bercail,  qu'il  leur  fît  enleitdre  sa  voix  montrerai  dans  la  seconde  partie.  D.icililé  de 
dans  leur  égarement,  et  qu'il  les  accueillit  l'esprit,  pou t;  en  soumettre  les  jugements  ; 
avec  douceur  dans  leur  retour:  (iaiVi /(î'c /)fc-  mortification  du  cœur,  pour  en  vaimre  les 
aitores  recipit ,  et  manditcal  cum  illis.  (Juc  passions.  Ces  deux  points  méritent  loule 
veux-jc  dire,  après  toul ,  chréiicns?  est-ce  votre  attention, 
que  cet  Homme-Dieu,  pour  attirer  les  pé-  première  partie. 
cheurs.  flattait  le  [lécbé?  est-ce  qu'il  leur  Renoncer  à  ce  que  l'on  juge,  à  ce  que  l'on 
ouvrait  un  chemin  spacieux  et  conuuode,  et  croit,  à  ce  que  l'on  prétend  s.avoir,  c'est-à- 
(|u'il  manquait  de  sévérité  dans  sa  mor.ilc?  dire  renoncer  à  sa  propre  raison,  pour  la 
Il  11  ■■  a  qu'à  consulter  soa  l'évangile  pour  se  soumettre  à  une  autorite  étrangère,  ou  aiii 
détromper  d'une  si  grossière  erreur.  Il  était  Iiimièies  cl  aux  \ues  d'.iulrui.  c'est,  (lire- 
sévère,  mais  avec  mesure,  m.iis  avec  une  liens,  ce  que  je  regarde  comme  un  des  plus 
s.igesse  toute  divine  :  au  lieu  (jue  les  [)liari-  sé\éres  et  des  p'us  parfaits  renoiicenieiils  . 
siens  l'étaient  où  il  ne  fallait  pas  l'être,  cl  ne  piiisiiue  la  raison  est  la  plus  noble  puissance! 
réi.iienl  pas  où  il  fallait  l'êJre.  Ceci,  mes  de  l'homme,  el  celle  aussi  dont  il  se  inontre  le 
cliers  auditeurs,  me  présente  une  occasion  plus  jaloux.  11  faut  donc  en  venir  là  pour  vé- 
bien  naturelle  de  vous  entretenir.iujourd'liiii  rifier  la  parole  de  notre  divin  Maître:  S/ 
de  1,1  vraie  sévérité,  do  »ous  en  donner  l'idée  (/uis  tmll  renire  posi  mr,  nbnegd  scmelipsuDi 
que  vous  devez  avoir,  de  di>tinguer  1 1  sévé-  {Luc,  IX)  :  Quiconque  veut  me  suivre,  qu'il 
rite  clirétieune  de  la  sévérité  pbaribienne,  se  renome  lui-même.  Car  le  nio^en  de  si- 
d'exposer  l'une  et  l'autre  à  votre  vue,  el  de  renoneer  soi-même,  cl  d'être  encore  attaché 
vous  faire  ainsi  connaître  de  quels  écueils  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  cl  de  plus 
vous  avez  à  vous  garantir  dans  la  voie  du  essentiel  en  nous-mêmes,  qui  est  le  juge- 
salul,  et  quelle  route  vous  avez  à  prendre  ment  propre  el  la  raison?  El  certes,  dit  saint 
pour  les  éviter.  C'est  particulièrement  en  (es  Bernard,  tandis  (lue  ce  jugement  propre 
sortes  de  sujets  que  nous  avons  besoin  des  abonde  dans  nous,  les  choses  mêmes  les  plus 
lumières  cl  de  l'assistânee  du  Saint  Esprit,  rebutantes  et  les  plus  austères  perdi'nt  pour 
qui  est  un  esprit  de  discernement  et  de  vé-  nous  leur  austérité,  parce  qu'e'lcs  devicn- 
rilé.  Uemamlons-lcs  par  l'intercession  de  lient  conformes  à  notre  goùl.  En  effet,  qm^ 
RJarie,  el  disons-lui  :  .-Ir?.  Marin.  ne  fait-on  pas ,  et  à  quoi  ne  s'alTectionne- 
Si  la  perte  et  la  damnation  de  l'homme  est  l-on  pas.  quand  il  est  question  de  contenter 
dans  lui  .même,  selon  que  pro[diéte  le  repro-  un  caprice,  cl  de  marcher  dans  la  route  qu'on 
thail  autrefois  à  Israël  :  Perdilio  Ina  hriul  s'est  tracée  par  un  jugement  particulier?  Ao 
(  Osée,  XIII  ),  je  puis  dire,  chrétiens,  par  contraire,  quelles  révoltes  intérieures  ne 
une  règle  loule  contraire,  et  supposant  d'.i-  sent-on  pas  quand  on  se  voit  contredit  dans 
bord  la  grâce  comme  un  principe  nécessaire-  ses  pensées,  et  roir.rae  forcé  dans  ses  opi- 
metit  et  absolument  requis,  que  c'est  aussi  nions?  Quelles  répugnances  n"a-l-on  pas  à 
dans  nous-mêmes  el  dans  notre  propre  fonds  se  surmonter  dans  les  choses  d'ailleurs  les 
qu'est  noire  sanctification  et  noire  saint,  plus  faciles,  dès  qu'ellescboqiieiil  nos  princi- 
Pour  trouver  donc  la  véritable  sainteié.  et  pes  et  qu'elles  combattent  no>  préjugés?Quels 
'.ont  ensenib'c  la  xérit;ible  sévérité  de  l'Evan-  effoi  Is  ne  nous  en  coù!c-t-il  [lis,  el  quelle? 
i;il  •.  nous  ne  la  dc\ons  point   chiMiii-T  hors  m  d-i  ces    n'a\  ons-noiis   pis   à    uous    faire. 


e«3 


OR  MEURS  SACRES.  BOLRDALOCE 


664 


quand,  maigre  nous,  (oui  opposées  qu'elles 
sont  à  nos  vues,  nous  nous  réduisons  à  les 
embrasser  de  bonne  foi?  C'est  donc  en  cela, 
mes  frères,  conclut  saint  Bernard,  que  nous 
devons  reconnaître  la  vraie  sévérité  que  nous 
cherchons.  C'est  en  cola  que  consiste  celte 
voie  étroite  que  Jésus-Christ  est  venu  nous 
enseigner,  et  qui  est  la  voie  du  salut. 

Sévérité  d'autant  plus  chrétienne,  et,   par 
conséquent,  d'aulant  plus  agréable   à  Dieu, 
qu'elle  humilie  plus  l'homme,  et  qu'elle  ra- 
baisse plus  les  enllures  de  son  orgueil.  Car  le 
siège  de  l'orgueil  dans  l'homme,  c'est  l'es- 
prit, et  le  bannir  de  l'esprit,  c'est  le  bannir 
absolument  de  1  homme.  Or,  y  a-'-il  rien  qui 
humilie  plus  l'esprit,  que  ce  qui  le  soumet, 
nue  ce  qui  le  captive,  que  ce  qui  l'oblige  à  se 
démentir  lui-même,  à  ne  point  s'en  rapporter 
à  lui-même,  à  se  laisser  conduire  avec  cette 
docilité  des  enfants,  que  saint  Pierre  deman- 
dait aux  fidèles,  comme  la  première  disposi- 
tion au  christianisme  :  Siait  modo  (jeniti  in- 
fantes [l  Petr.,  11)?  Sévérité,  qui,  partout,  et 
en  tout,  relient  toujours  l'homme  dans  les 
bornes  de  la  droite  religion,  ne  lui  peimet- 
tant  jamais  de  s'émanciper  des  règles  qui  lui 
sont  prescrites  ;  le  faisant  dé[)endre,  sur  tout 
ce  qui  concerne  la  foi,  d'un  juge  supérieur, 
•■t  des  décisions  de  l'Eglise;  lui  ôtant  toute 
liberté  de  les  examiner,  de  les  espliciuer,  de 
les  éluder;  et,  sans  égard  à  ses  prétendues 
connaissances,  exigeant  de  lui  un  consente- 
ment et  une   créance  aveugle.  Sévérité  qui 
arrête  les  contestations,  les  disputes,  et  qui, 
par  là  même,  entretient  dans  tous  les  états 
l'union,  la  charité,  la  paix.  Car  ce  n'est  pas 
seulement  dans  l'Eglise,  ni  sur  les  points  de 
'a  religion   que  l'attachement  à  son  propre 
sens  cause  les  divisions,  les  partis,  les  schis- 
mes :  mais,  si  nous   pouvions  remonter  à  la 
source  de  tant  de  différends  et  de  querelles 
qui  troublent,  dans  le  monde  et  dans  toutes 
les  conditions  du   monde,   les  familles  et  les 
sociétés,    nous  trouverions  que  la  plupart 
viennent  do   cette  malheureuse  obstination 
des  esprits,  qui  ne  veulent  jamais  céder,  ja- 
mais avouer  qu'ils  se  sont  trompés,  jam<iis 
revenir   de   leurs    préventions    et    de   leurs 
idées.  Or,  voilà  néanuioins  où  il  est  impor- 
tant d'être  sévère:  je  dis  de  l'être  pour  soi- 
même;  car  on  ne  l'est  que  trop  là-dessus 
pour  les  autres  :  on  ne  veut  que  trop  qu'ils 
se  rendent  à  nos  raisons ,  qu'ils  en   passent 
par  nos  décisions,  qu'ils  s'en  tiennent  à  ce 
que  nous  avons  prononcé,  et  qu'ils  déposent 
leurs  propres  sentiments,  pour  prendre  Us 
nôtres.  Mais  que  nous-mêmes  nous  entrions 
dans  leurs  vues,  et  que  nous  nous  y  confor- 
mions, c'est  souvent  à  quoi  nulle  considéra- 
tion n'est   capable  de  nous  résoudre.  Voilà 
toutefois,  je  le  répète,  non-seulement  où  il 
est  bon,  où  il  est  important,  mais  où  il  est 
nécessaire  que  nous  praliciuions  la  sévérité 
de  l'Evangile.  A'oilà  où  elle'  est   moins  sus- 
pecte, paice  que  l'amour-propre  y  a  moins 
de  part.  Voilà  où  elle  est  plus  austère,  parce 
que  c'«;st  là  qu'elle  fait  un  plus  grand  sacri- 
fice. Voilà  où  clic  est  plus  mes  itoire,  iiuisque 
le  niérit.'  croit  à  pTOTorlion  de  la  difiicultt;. 


Ce  n'est  point  ainsi  que  l'entendaient  les 
pharisiens;  et  qu'était-ce  que  leur  sévérité, 
qu'une  sévérité  présomptueuse?  Ils  étaient 
sévères  pour  jeûner  :  Jejuno  bis  in  Sabhato 
{Luc.,  XVIII);  sévères  pour  distribuer  ou 
faire  distribuer  aux  pauvres  certaines  aumô- 
nes :  Dimidium  bonorum  meorum  do  paupe- 
7ibus  (  Luc,  XIX  )  ;  sévères  pour  observer,  à 
la  le'tre,  et  dans  la  dernière  rigueur,  leurs 
traditions  :  Quare  discipuli  lui  tr-ansgrediun- 
(ur  tradilionem  scniorum  (Mallfi.,  XV)? 
mais,  du  reste,  gens  entêtés  et  remplis  d'eux- 
mêmes  ;  se  regardant  comme  les  oracles  du 
peuple,  et  les  seuls  maître  s  de  la  vraie  doc- 
trine; se  croyant  suscités  de  Dieu  pour  la 
dispenser,  et  ne  voulant  la  recevoir  de  per- 
sonne, parce  qu'ils  ne  se  persuadaient  pas 
qu'elle  pût  être  quelque  part  ailleurs  que 
jiarmi  eux  ;  appelant  tout  à  leur  tribuncàl ,  et 
n'en  reconnaissant  nul  autre.  Que  le  Fils  de 
Dieu  fît  en  leur  présence  les  miracles  les  plus 
éclatants,  au  lieu  de  se  laisser  convaincre 
par  des  preuves  si  sensibles,  ils  savaient  les 
interpréter,  et  en  éluder  les  conséquences. 
Qu'il  fulminât  contre  eux  ses  anathèmes,  ils 
les  méprisaient.  Qu'il  leur  expliquât  les 
plus  belles  et  les  plus  saintes  maximes  de 
sou  Evangile,  ils  l'accusaient  de  rclâcltc- 
menl.  Que,  de  tous  côtés,  on  eût  recours 
à  lui,  ou  pour  en  obtenir  des  grâces,  ou 
pour  écouler  ses  divines  leçons  ,  ils  le 
traitaient  de  politique  artificieux  et  de  sé- 
ducteur. Qu'un  aveugle-né  guéri  par  cet 
Homme-Dieu,  et  leur  rendant  compte  d'une 
si  merveilleuse  guérison,  entreprît  de  rai- 
sonner avec  eux,  et  de  leur  faire  remarquer 
le  pou\oir  souverain  et  la  sainteté  de  son 
bienfaiteur,  ils  s'en  formalisaient,  ils  s'éle- 
vaient contre  lui ,  et  le  renvoyaient  avec 
honte.  C'est  bien  à  un  pécheur  comme  vous, 
lui  disaient-ils,  de  vouloir  nous  instruire  : 
In  pcccatis  nalus  es  totus,  et  tu  doees  nos 
(  Joan.,  IX.  ).  Allez,  et  faites-vous  le  disciple 
de  ce  prétendu  prophète;  pour  nous,  nous 
savons  à  qui  nous  en  tenir,  et  nous  sommes 
les  disciples  de  Moïse  :  Tu  diseipulus  illius 
sis;  nos  autem Moysi  discipuli  sumus  (Ibid.). 

Ainsi  rien  ne  lis  louchait  :  pourquoi? 
par.e  qu'ils  étaient  de  ces  esprits  dont  parle 
l'Evangile,  qui,  préoccupés  de  leur  mérite, 
et  se  considérant  comme  les  dépositaires  de 
toute  la  science  de  Dieu,  ne  daignent  pas 
faire  altenlion  à  tout  ce  qu'on  peul  leur  re- 
montrer et  leur  dire,  dès  qu'il  ne  se  trouve 
pas  confora.c  aux  voies  qu'ils  se  sont  mar- 
quées, et  à  qui  rien  ne  semble  raisonnable 
ni  saint,  que  ce  qu'ils  ont  imaginé.  Ah  1  mes 
frères,  sans  tant  d'abstinences  et  de  jeûnes, 
qu'ils  eussent  été  bien  plus  solidement  sévè- 
rcï,  s'ils  avaient  su  plier  et  se  soumettre  ; 
s'ils  avaient  appris  à  fléchir  ce  jugement  pro- 
pre, qui  se  raidissait  contre  les  plus  claires 
vérités;  s'ils  avaient,  de  bonne  foi,  reconnu 
la  supériorité  du  Fils  de  Dieu  sur  eux,  el 
qu'ils  eussent  consenti,  par  un  aveu  sincère 
de  leur  faiblesse,  à  quitter  leurs  sentiments, 
pour  prendre  les  siens  !  El  combien  de  chré- 
tiens ,  grands  observateurs  d'une  morale 
élroilc  en  ai'parcnce.  tu.tlraijnt  bieu  mieux 
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ri  plus  sainli'iiu'nt  pn  u'uvre  ccUo  sôvérilé 
tloiil  ils  se  piquent,  s'ils  rcniployaieul  à  se 
leiulre  |ilus  souples  aux  enseigncinents  qu'on 
leur  donne,  à  déférer  aux  sages  avis  d'un 
eonfesseur,  à  respecter  les  décisions  de  l'IÎ- 
glise,  à  se  taire,  dès  qu'elle  a  parlé;  et  non- 
seulement  à  se  taire,  mais  à  croire  ce  qu'elle 
croit,  et  parce  qu'elle  le  croit  1  Combien  de 
femmes,  avec  moins  de  ces  austérités  dont 
elles  paraissent  si  avides,  et  dont  quelquefois 
elles  sont  presque  insatiables,  seraient  bien 
plus  austères,  si,  par  de  salutaires  violences, 
elles  prenaient  à  tâche  <lc  devenir  moins 
alieurtées  sur  certains  sujets,  et  même  sur 
leur  dévolion  et  leurs  plus  pieux  exercices  I 
C'est  là  ce  qui  les  gênerait,  ce  qui  les  déran- 
gerait; et  cette  espèce  de  dérangement  et  do 
gène  leur  tiendrait  lieu  d'une  pénitence  plus 
dure  pour  elles  que  toutes  les  autres  qu'elles 
peuvent  s'imposer. 

Cependant ,  de  celte  présomption  qu'on 
joint  à  une  f;,usse  sévérité,  que  s'ensuit-il? 
Deux  grands  désordres,  mes  chers  auditeurs, 
sur  lesquels  je  dois  ici  m'expliquer.  L'un 
est  que,  souvent  aban:lonné  à  ses  propres 
idées,  on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur  ; 
cl  l'autre  ,  (ju'on  se  sert  même  de  la  sévérité 
pour  accréJiter  et  pour  appuyer  l'erreur. 
(>ci  est  important  cl  bien  remarcjuable. 
l'arce  qu'on  n'en  veut  croire  que  soi-même, 
on  porte  la  sévérité  jusqu'à  l'erreur,  c'est  le 
premier  écueil.  Car  enfin,  quelque  étendue 
de  perfection  que  Jésus-Christ  ait  donnée  à 
celle  sévérité  de  mœurs,  qui  fait  un  des  ca- 
ractères les  plus  propres  de  sa  loi,  il  faut 
néanmoins  convenir  ((u'elle  a  ses  bornes  ;  et 
comme  autrefois  saint  Paul,  instruisant  les 
fidèles  ,  leur  recommandait  entre  autres 
choses  d'éviter  un  certain  excès,  cl,  pour 
ainsi  dire ,  une  certaine  inlempérance  de 
sagesse,  qui  passait  les  justes  limites  de  la 
raison  et  de  l'Evangile  ,  cl  qu'il  voulait  qu'ils 
fussent  sages,  mais,  selon  qu'il  s'exprime 
lui-même,  avec  discrétion  et  avec  sobriété  : 
Non  plus  sapere  quam  oporlet  sapcre,  sed  sa- 
pere  ad  sobrietatem  {Rom.,  Xll);  aussi  est-il 
vrai  que,  dans  la  pratique  même  du  christia- 
nisme, il  y  a  une  sévérité  excessive  opposée 
aux  règles  de  la  foi ,  et  dont  les  suites  ne 
sont  pas  moins  à  craindre  que  celles  qui 
pourraient  procéder  du  relâchement.  En 
effet,  n'est-ce  pas  de  là  que  sont  venus  tant 
de  schismes  dont  l'unité  de  l'Eglise  a  été 
troublée?  Cette  sévérité  mal  conçue,  et  sou- 
tenue par  le  zèle  d'un  esprit  inflexible  et 
opiniâtre,  n'est-ce  pas  ce  qui  a  formé  dans 
la  succession  des  siècles  les  hérésies?  Tant 
de  sectes  d'abstinents,  de  flagellants,  de  con- 
tinents ,  qui  ont  paru  dans  le  monde,  et  qui 
s'y  sont  multipliées,  d'où  ont-elles  pris  leur 
nom,  et  d'où  ont-elles  tiré  leur  oiiginc  ,  si- 
non de  l'exirénie  austérité  qu'elles  alTec- 
taient,  fondée  sur  le  caprice  et  l'obslinaiion 
d'un  sens  parliculier?  Ou'est-ce  qui  fil  l'aire 
à  Tertullicn  un  si  triste  naufrage?  ne  ful-ce 
pas  celle  idée  bizarre  d'une  régularité  p!us 
étroite  qu'il  se  figura  dans  le  p.u  ti  Je  Mon- 
lan  ,  cl  dont  il  se  préoccupa?  ri)ur(iuoi  se 
ïéi.'ara-1-il  des  talliuliiucs  ?  ue  lui  eu  iiiti 


parce  qu'il  les  considéra  comme  (les  honmies 
charnels,  lâchant  titujours  de  les  rendre 
odieux  par  ce  reproche,  et  ne  les  ayant  ja- 
mais autrement  appelés  depuis  sa  sépara- 
lion?  El  pourquoi  les  catholiques  le  traitè- 
rent-ils d'excounnunié?  ne  ful-ce  pas  i)arcc 
qu'il  appesanlissail  indiscrètement  le  joug 
de  la  loi  divine,  publiant  des  jeûnes  extraor- 
dinaires ,  faisant  un  crime  des  secondes 
noces,  excluant  certains  pécheurs  de  la  péni- 
tence ,  ne  penneltant  pas  de  fuir  les  i)ersé- 
cutiims  ?  Tout  cela  n'élait-il  pas  d'un  esprit 
sévère?  Oui,  chrétiens;  mais  tout  cela  eu 
même  temps  élait  d'un  esprit  outré  ,  qui  n'é- 
coulait que  lui-même  ,  cl  qui  ne  s'en  rap- 
portait qu'à  lui-même. 

(Ju'esl-ce  que  prêchaient  les  pélagiens 
parmi  les  points  de  leur  morale?  Y  avait-il 
rien  de  plus  généreux  que  ce  dépouillement 
général  ,  que  cet  abandon  réel  el  effeetif  des 
biens  de  la  terre,  que  celte  iiauvrelé  volon- 
taire qu'ils  proposaient  à  leurs  sectateurs? 
Ce  fut  toutefois  un  des  sujets  de  leur  hérésie: 
pourquoi  ?  parce  qu'ils  prétendaient  que  sans 
celte  pauvreté  il  n'y  avait  point  de  salut.  Jé- 
sus-Christ conseille  seulement  de  vendre  ses 
biens  et  de  les  donner  aux  pauvres  ;  mais  ils 
se  mirent  en  tête  d'en  faire  une  loi  absolue  , 
et  ils  aimèrent  mieux  se  détacher  de  l'Eglise 
que  de  revenir  là-dessus  de  leur  égarement. 
Par  où  les  Vaudois  commencèrent-ils  à  le- 
ver l'étendard  et  à  se  déclarer?  Ne  se  signa 
lôrent-ils  pas  d'abord  par  un  zèle  trop  ar- 
dent de  réformer  les  ecclésiastiques  ,  et  no 
ful-ce  pas  dans  celte  vue  qu'ils  les  jugèrent 
inca[>ables  de  rien  posséder,  qu'ils  condam- 
nèrent leurs  bénéfices  et  leurs  revenus  , 
qu'ils  les  obligèrent  à  y  ren(mcer?  Cela  seul 
ne  leur  gagna-l-il  pas  ralïeclion  des  peu- 
ples? et  vous  savez  quelle  incendie  excita 
celle  étincelle  allumée  par  le  souflle  de  l'es- 
prit de  discorde,  et  combien  de  sang  coûta 
au  monde  chrétien  l'aveugle  obstination  de 
ces  réformateurs.  On  a  vu  le  même  presque 
dans  tous  ceux  qui,  en  matière  de  réforme 
et  de  discipline,  se  sont  laissé  emporter  à 
la  vanité  de  leurs  pensées ,  au  lieu  de  s'atta- 
cher à  l'Eglise  ,  qui  est  la  base  el  la  colonne 
de  la  vérité.  C'est  donc  mal  raisonner  que  do 
dire  :  cette  doctrine  est  sévère  el  ennemie  des 
sens  ,  et  de  conclure  qu'elle  est  bonne.  E>- 
reur,  chrétiens  ;  elle  peut  être  sévère,  el  tout 
ensemble  fausse  et  pernicieuse.  Mais  c'est 
encore  aussi  mal,  et  plus  mal  se  conduire, 
que  de  la  vouloir  défendre  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  dès  qu'on  s'en  est  fait  une  fois  le 
I>artisan. 

El  voilà  ,  mes  chrrs  auditeurs  ,  l'un  des 
plus  sublils  stratagèmes  de  l'euiiemi  de  notre 
salut.  Il  ne  sait  pas  moins  pervertir  les  âmes 
par  l'apparence  de  l'auslérilé ,  (lue  par  les 
charmes  de  la  volupté;  et  son  adresse  a  tou- 
jours été  de  faire  que  les  mêmes  moyens 
dont  les  saints  se  sont  servis  pour  assujettir 
la  chair  à  l'esprit,  qui  sont  la  mortification 
cl  la  pénitence,  fussent  employés  par  les  hé- 
rétiques pour  s'élever  contre  Dieu,  et  pour 
se  soustraire  à  l'obéissance  de  son  Eglise. 
Goaime  si  ce  urinte  du  monde,  u'jn  cuulcut 
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tl'avoir  les  sacrifices  et  les  îjJoralioiis  qu'il  <liiiteell«  règlement  dis  mœurs;  de  ne  se 
reçoit  des  idolâtres  dans  le  paganisme,  vou-  point  regarder  comme  des  hommes  iuiail- 
iait  encore  avoir  parmi  les  chrétiens  ses  con-  lihies,  et  de  se  bien  persuader  qu'étant  liom- 
fesseurs  et  ses  martyrs,  qui  fissent  gloire  de  mes  comme  les  autres,  on  est  sujet  comme 
se  mortifier  et  de  se  crucifier  eux-mêmes  eux  à  se  tromper.  C'est  de  ne  pas  mettre 
pour  lui.  Or,  qui  sont-ils,  si  ce  ne  sont  pas  faussement  l'honneur  à  s'éloigner  des  voies 
ces  esprits  entiers  et  rebelles  dont  je  parle ,  communes,  et  à  s'en  taire  de  particulières 
et  les  connaissez-vous  par  un  caractère  plus  qu'on  estime  d'autant  plus  qu'on  les  a  soi- 
marquéqueceUii-là"?E<prilsd'autantplusper-  même  choisies  ,  de  ne  s'y  pas  tenir  obsliné- 
nicieux(ie[teré!lexionestsingulière,nelapcr-  ment,  p.ir  la  raison  que,  de  les  quitter,  ce 
dez  pas),  (  sprits  d'autant  plus  pernicieux,  serait  donner  gain  de  cause  à  ceux  ()ui  les 
«lu'en  fait  d'hérésie,  l'apparence  de  l'austé-  condamnaient;  de  no  point  rougir  d'un  re- 
rité  est  souvent  plus  dangereuse  que  la  cor-  tour  salutaire  ,  et  d'un  av.'u  modeste  et  sage 
ruption  et  le  relâchement:  pourquoi?  en  de  l'illusion  où  l'on  était.  C'est  d'écouter 
voici  la  raison  évidente  :  parce  qu'une  hé-  humblement  l'oracle  que  Jésus-Christ  a  laissé 
résiequi  penche  vers  le  relâchement, n'ayant  après  lui,  qui  est  son  Eglise,  de  lui  corn- 
rien  qui  lui  donne  de  l'éclat ,  étant  combat-  muniquer  tous  nos  doutes  ,  pour  en  n  C'voir 
tue  par  les  principes  de  tous  les  gens  de  l'éclaircissement;  d'avoir  recours  à  elle  dans 
Lien,  et  choquant  d'une  manière  ouverte  les  toutes  nos  disputes  ,  pour  les  terminer;  de 
maximes  fondamentales  de  l'Evangile,  elle  nous  rendre  de  bonne  foi  à  ses  arrêts  ;  et, 
tombe  et  se  détruit  d'elle-même;  au  lieu  après  les  avoir  demandés  ,  de  ne  les  pas  re- 
(jue  celle  qui  scjublc  porter  à  la  sévérité  ,  jeter  par  une  lâche  prévarication,  parce 
s'acquiert  pai  là-même  un  certain  crédit  qu'ils  ne  conviennent  pas  à  notre  sens.  11 
qu'on  ne  renverse pasaisé:iient,  parce  qu'elle  faudrait  prendre  pour  cela  un  grand  empire 
prévient  d'abord  en  sa  faveur  tout  ce  qu'il  sur  soi  ,  il  faudrait  essuyer  une  utile  confu- 
y  a  d'esprits  sim(des  et  bien  intentionnés,  sion,  il  faudrait  s'humilier,  et  voilà  rc|)rcuve 
et  qu'elle  trouve  d'ailleurs,  dans  leur  igno-  la  plus  délicate  et  la  plus  sensible.  Mais  je 
rance  et  leur  opiniâtreté,  de  quoi  se  fortifier  ne  puis  trop  le  redire  ,  c'est  en  cela  même 
et  se  maintenir.  Réflexion  confirmée  par  qu'on  serait  véritablement,  qu'on  serait 
l'expérience  ,  car  nous  voyons  que  les  hé-  êvangcliquement ,  qu'on  serait  héroïque- 
léiies  les  plus  sévères  dans  leur  morale  ont  ment  sévère  :  et  tel  supporterait  avec  une 
été  communément  les  plus  contagieuses  et  constance  inébranlable  toutes  les  austérités 
les  plus  malignes  dans  leurs  progrès,  et  du  désert,  à  qui  les  forces  manqueraient 
que  ce  sont  celles  dont  la  foi  de  l'Eglise  a  pour  aller  jusqu'à  ce  point  de  séverilé. 
[ilus  eu  de  peine  à  triompher.  Mais  enfin,  Oue  dis-je?  plutôt  que  de  se  réduire  à  une 
me  direz-vous  ,  si  l'on  a  à  se  départir  de  p.ireille  soumission ,  après  avoir  porté  la  sé- 
la  vêriié  ,  ne  vaut- il  pas  mieux  que  vérité  jusqu'à  l'erreur  ,  on  se  sert  même  de; 
ce  soit  en  se  resserrant  dans  la  voie  éiroitc  cette  sévérité  outrée  et  affectée  pour  accré- 
du  salut,  qu'en  se  licenci;int  cl  s'émancipaiit  diter  et  pour  appuyer  l'erreur.  C  est  le  secr(  t 
flans  le  chemin  large  de  la  perdition?  Et  moi  dont  K-s  hérétiques  ont  usé  de  tout  temps, 
je  réponds,  chrétiens,  que  ni  l'un  ni  l'autre  (  t  qui  leur  a  si  bien  réussi,  comme  la  tradi- 
n'esl  bon  et  soutenabic  devant  Dieu  ;  paicc  tion  nous  le  fait  connaître.  Car,  n'est-ce  pas 
que,  dès  là  qu'on  s'écarte  de  la  vé.ité,  on  l'idée  qu'en  avait  conçue  saint  Augustin,  il  y 
se  perd  aussi  bien  par  le  trop  que  |iar  le  a  déjà  plus  de  douze  siècles,  quand  il  disait, 
trop  peu  ;  ou  filulôt,  parce  que,  selon  la  belle  eu  jiarlaiit  des  hérétiques,  dont  il  avait  par- 
observation  du  grand  saint  Léon,  |>ape,  la  faitemeni  étudié  le  génie  ,  que  c'étaient  des 
voie  étroite  du  salut  ne  consiste  pas  seule-  hommes  superbes  et  artificieux ,  qui,  pour 
ment  dans  la  pratique  et  dans  l'action,  mais  ne  paraître  pas  dépourvus  de  la  lumière  de 
encore  plus  dans  la  foi  et  dans  la  créance,  la  vérité,  se  couvraient  de  l'ombre  d'une 
()ui  su|)pose  nécessairement  la  soumission  trompeuse  austérité  :  JJoinincs  supcrbia  tu- 
de  1  esiiril  :  Non  in  sola  mandntorum  obscr-  midi,  qui ,  ne  veiitalis  luce  cnrere  oslendun- 
vanlin,  sed  in  l'eclu  lramilc,fidci  ardu  via  est  tnr  ,  umhram  rigidœ  severilutis  oblcndunt 
quœ  duvit  ad  cœluin  {  Lco  ).  Car  il  s'ensuit  {Aug.)1  N'est-ce  pas  celle  qu'Origène  avait 
de  là  qu'au  moment  que  je  m'éloigne  de  la  eue  ,  lorsqu'il  appliciuait  si  ingénieusement 
vraie  créance,  quoi(|ue  sous  ombre  de  se-  aux  hérétiques  le  reproche  que  Dieu  faisait 
vérité,  et  sous  le  spécieux  prétexte  de  voie  à  son  peuple  ,  dans  le  prophète  Ezéchiel, 
étroite,  ce  que  j'appelle  voie  étroite,  ne  l'est  d  avoir  pris  les  ornements  de  son  sanctuaire 
plus  pour  moi  ;  puisque,  pendant  éviter  un  pour  en  revèlir  les  idoles  ?  Car  voyez  ,  disait 
relâcliemenl,  je  m'engage  dans  un  antre  en-  c<'  savant  homme,  avec  quelle  régularité  un 
core  plus  à  craindre  et  plus  criminel,  qui  Marcion  et  un  Valenlinien  jeûiienl ,  se  inor- 
esl  celui  de  la  foi.  tifient,  et  domptent  leur  chair.  Or.qu'est- 
Mais  revenons:  et  que  faut-il  donc  faire?  ce  que  tout  cela  ,  sinon  les  ornemcais  t!i! 
Ah  !  chrétiens  ,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  au-  sanctuaire  et  du  temple  de  Dieu,  dont  ih 
jourd'hui  vous  apprendre  h  marcher  dans  couvrent  leurs  erreurs,  et  qui  sont  pioprt- 
cette  voie  étroite  et  sure  1  C'est  de  ne  point  ment  leurs  idoles  ?  Et ,  sans  faire  ici  une 
trop  compter  sur  ses  propres  lumières  ,  et  longue  induction,  n'est-ce  pas  ce  que  nous 
de  ne  s'en  laisser  point  éblouir;  de  ne  s'éri-  avons  vu  iiresque  de  nos  jours  dans  l'Iieré- 
ger  point  en  juge  jibsolu  de  la  doctrine  chré-  sic  du  siècle  passé  ,  qui,  pour  s'inlroduire 
licniie ,  cl  de  tout  ce   qui  concerne  la  con-  plus  honorablement  et  plus  siiremcnt  ,  prit 
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d'.iborJ   le  nom  de  réforme  ,   et   en  .nfTecta 
iréme  certaines  pratii|ues  avrc  le  succès  que 
vous  savez  ,   et   quexius  déplorez   ei'.core. 
Voilà  ce  que  je  puis  appeler  le  p;ranil  égare- 
ment du  christianisme  ,   qui  seul  a  fait  plus 
de  réprouvés  ,   et  a  plus  conduit  d'àmcs  à  la 
perdiiion  que  jamais  nous  n'en  ramènerons. 
Car,  à  ce  nom  de  réforme,  tout  le  monde  ap- 
plaudissait, des  millions  de  chréliens  se  per- 
vertissaient .    les  simples  se  laissaient  sur- 
piendrc,   les  libertins  secouaient  le  jou;;  de 
l'i'lijiise  .  les  politiques  demeuraient  neutres 
et  indifférents;  mais  tous  sorlaieni  de  la  voie 
de  Dieu  ,  et,    selon    le  terme  de  riicrilure , 
devenaient  inutiles  pour  le  ciel  :  Om»f^  dccli- 
nnrerunt ,  fimul  inutiles  fucti  sunt  {Ps.  XIII). 
Si  ceux  qui   se  laissaient  cnlrainer  de  la 
sorte  eussent  été  éclairés   de  res[)rit  de  vé- 
rité ,  ils  auraient ,  avant  que  de   s'engager, 
examiné  la  foi  de  ces  prétendus  rcformaleurs, 
et  leur  caraclère  ;  et,  par  la  (lualité  de  leur 
foi,  par  leur  caraclère  d'opiniàlrelé,  ils  au- 
raient  bienlôt   découvert    l'artifice  de    leur 
fausse 'évérilé.  Car  ,   comme  dit  admirable- 
ment Teriullicn  ,  nous  ne  jugeons  pas  de  la 
foi  par  les  personnes  ,  mais  dis    personnes 
par  la  foi  ;  Non  ejc  personis  probninus  jiâem , 
scdeT  file  pcrsonas  (Tcrlull.).    El  j'ajoute, 
nous  ne  jugeons  pas  des  personnes  par  l'aus- 
térité de  la  vie,  mais  par  la  docilité  de  l'es- 
prit ;  car  l'austérité  de  la  vie  est  équivoque  , 
parce  qu'elle  peut  être  bien  ou  mal  employée, 
selon  r|u'elle  est  bien  ou  mal  réglée  :  au  lieu 
que  la  docilité  de  l'esprit ,   je  dis  cette  doci- 
lité chrélictine  qui  nous  assujettit  aux  ordres 
et  à  la  coniluile  de  l'Eglise,  nous  tient  en  as- 
surance contre  tous  les  pièges,  puisque  alors 
nous  suivons   un  guide  qui  ne  peut ,   ni  se 
tromper,  ni  nous  tromper.  Ne  me  dites  donc 
point  :  Gel  homme  vit  durement  et  est  étroit 
dans  sa  morale  ;  par  conséquent ,  je  ne  ris- 
que rien  en  l'écoulant  et  me  confiant  en  lui. 
Fausse  lonséquence  ;  car  ,  avec  cela  ,  il  peut 
n'avoir  qu'une  foi    imparf.iite  ,  parce  qu'il 
n'a  pas  une   foi  soumise  ;  il  peut  n'agir  que 
par  un  esprit  humain  qui  se  remplit  de  lui- 
même  el  se  prévient  en  sa  propre    faveur, 
aux  dépens  de  la  sainte  el  entière  déférence 
qu'il  doit  à  l'esprit  de  Dieu  ,  lequel   s'expli- 
que  par  un  autre  interprète  que  lui.  Voilà 
néanmoins  notre  foi  ordinaire,  de  ne  distin- 
guer jamais  les  choses  ,  de  nous  arrêter  à  la 
surface  ,    et  de  n'en  sonder  jamais  le  fond  ; 
de  nous  attacher  à  certains  dehors  de  sévé- 
rité, sans  vouloir  rien  examiner  davanl.ige  , 
et  sans  prendre  garde  si  c'est  une  sévérité 
selon  la  science. 

Mais  que  fais-je,  et  suis-je  ici  venu  prê- 
cher le  relâchement  et  condamner  la  sévérité 
évangélique?  Ah  I  mes  frères,  les  saints  au- 
trefois et  les  Pères  de  l'Eglise,  en  parlant  sur 
le  même  sujet  que  moi  et  plus  fortement  que 
moi,  prétendaient-ils  pour  cela  blâmer  la 
sévérité  de  l'Evangile?  A  Dieu  ne  plaise  !  ils 
blâmaient  l'abus  qu'en  faisaient  des  héréti- 
ques endurcis,  et  tâchaient  ain'>i  de  sauver 
un  nombre  infini  d'âmes  que  ces  esprits  re- 
belles perdaient  malheureusement;  mais,  en 
condamnant  l'abus.,  il?  ne  ion  lamiiaieni  pas 


la  chose  en  elle-même,  puisqu  au  contraire 
ils  y  exhortaient  les  fidèles  auc  toute  l'ar- 
deur de  leur   zèle.  Faites,  mes  frères,  leur 
disaient-ils,   de  dignes  fruits  de  pénitence, 
mais  faiti's-les  dans  l'esprit  de  la  vraie  reli- 
gion, qui  est  un  esprit  de  dépendance  et  de 
subordina  ion.  Fuyez   le  monde,  renonrez  à 
ses    diverlissemenis  ,    tenez-vous   dans   une 
exacte  modestie;  mais   pratiquez   lout  cel,» 
selon  les  règles  supérieures,  et  non  selon  1rs 
nôtres.  Car  pourquoi  faut-il  qu'en  vous  ré- 
formant d'une  part,  vou<  veniez  de  l'autre  à 
vous  pervertir?  Pourquoi  faut-il  qu'en  vou- 
lant être  plus  austères  ,  vous  soyez  moins 
obéissants  el  moins  soumis?  Ne  pouvez-vous 
pas  allier  ensemble  l'un  et  l'autre,  c'est-à- 
dire  la  vérité  de  la  morale  el  la  soumission 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ?  S'il  se  glisse  quel- 
que relâchement  parmi  vos  frères,  ne  pou- 
Acz-vous   vous   en  garantir  que  par  voire 
indocilité;  el  ne  voyez-vous  pas  p'ulôl  que 
c'est  celle  indocilité  même  qui   vous  enlève 
tout  le  fruit  de  votre  austérité?  ^'oilà  com- 
ment s'expliquaient  ces  saints  docteurs,  et 
ce  que  j'ai  cru  moi-même,  chrétiens,  vous 
devoir  représenter  :  pourquoi?  afin  de  vous 
faire  prendre  le  droit  chemin  de  la  vraie  sévé- 
rité; afin  de  vous  préserver  du  premier  écueil 
où  n:ène  une  sévérité  mal  entendue, afin  que 
vous   ne  vous  laissiez  pas  surprendre  A  un 
vain  éclat  de  sévérité,  cl  que  vous  connais- 
siez en  quoi  d'abord,  et  avant  toutes  choses, 
elle  doil  s'exercer;  afin  que, dans  la  pratique 
d'une  vie  sévère,  vous  ne  vous  attiriez   pas 
de  la  part  de  Dieu  le  reproche  qu'il  faisait  à 
son  peuple,  lorsqu'il  leur  disait  :  Vous  jeû- 
nez, mais  dans  vos  jeûnes  vous  nie  soumet- 
tez votre  chair,  el  vous  ne  me  soumettez  pas 
votre  esprit  :  Ecce  in  die  jejunii  reslri  inre- 
nilur  volunlas  vestru  {h.,  LVIII)  ;  afin  que 
vous  n'ayez  pas  un  jour  le  cruel  repentir 
d'a\oir  travaillé  inutilement,  et  de  vous  être 
donné  beaucoup  de  peine  pour  vous  égarer 
et  vous  damner.  Mais  avançons  :  autre  ca- 
ractère de  la  sévérité  phai  isienne,  ce  fut  d'ê- 
tre passionnéedans  ses  ressentiments; au  lieu 
que  la  sévérité  chrétienne,  outre  la  soumis- 
mission  de  l'esprit,  demande  encore  la  mor- 
tification du  cœur  cl  de  ses  passions,  comme 
je  vais  vous  le  montrer  dans  la  seconde  par- 
tic 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  réflexion  (]uej'ai  faite  plus  d'une 
fois  après  saint  Augustin,  et  que  je  puis  bien 
encore  appliquer  à  la  maMère  que  je  traite  ; 
savoir  ;  qu'une  des  illusions  les  plus  ordinai- 
res auxquelles  nous  sommes  sujets,  est  de 
nous  faire  une  perfection,  même  devant 
Dieu,  des  choses  e,ui  nous  plaisent,  et  d'eii- 
ger  en  sainteté  ,  non-seulement  nos  inclina- 
tions et  nos  affections  raisonnaliles  ,  mais 
jusqu'à  nos  vices  et  nos  passions  :  Quodcum- 
que  volumus  sanctum  est  (Aur/.).  \'oilà,  mes 
frères,  disait  ce  grand  docleur,  notre  désor- 
dre. Tout  ce  qui  nous  fialie  est  bon  el  hon- 
nête; et  lout  ce  que  nous  voulons ,  dès  là 
que  nous  le  voulons,  est  sain!  et  parfait. 
Mais  moi,  chréliens,  s'il  en  fallait  juger  par 
relie  règle,  r'cst-à-diie  par  rapi>oit  à  notre 
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cœur,  j'élablirais  piUioi  ni  nijiximc  toiilc  con-  sos  aversions?  Car  qu'est-ce  (jue  nous-mè- 
Iraire,  cl  je  dirais  que  ce  qui  nous  ll.ille  est  mes  dans  le  langage  de  l'Kcrilurc,  sinon  tout 
ce  qui  nous  perd,  et  que  ce  ([ue  nous  ne  vou-  cela  ;  et  le  nio)en  de  vouloir  sauver  (iuci(iue 
Ions  pas,  est  communément  ce  ([u'il  y  a  |our  ciiose  de  tout  cela  ,  et  de  pouvoir  dire  à  Dieu 
nous  de  saint  :  ]iourquoi?  parce  que  quand  que  nous  nous  sommes  renonces  nous-mê- 
il  s'agit  de  volonté  propre,  j'enlends  de  celle  mes  ?  Je  veux  que,  par  un  mouvement  de 
volorité  qui  fail  notre  bon  plaisir,  cl  qui  n'a  l'esprit  de  Dieu,  nous  nous  soyons  dépouillés 
point  d'aulre  guide  que  nus  désirs  et  nos  du  reste;  que  nous  ayons  ahandonné  les 
passions,  il  est  évident  que  ce  que  nous  ne  !)iens  et  les  honneurs  du  monde  ,  qui  sont 
voulons  pas,  est  presque  toujours  ce  que  hors  de  nous;  si,  malgré  ce  dépouillcmenl, 
nous  devrions  vouloir  et  ce  qui  serait  le  plus  nous  nous  trouvons  revêtus  de  mille  choses, 
convenable  et  le  meilleur.  Au  contraire,  dés  «lui,  selon  l'expression  de  saint  Paul,  com- 
là  que  je  veux  une  chose,  que  mon  cœur  s'y  posent  dans  nous  ce  qui  s'appelle  riiomii.e 
porte,  que  mon  affection  s'y  altichc,  que  je  de  péché;  si  notre  cœur  a  encore  ses  alla- 
nie  satisfais  en  la  recherchant  et  que  je  con-  ches  secrètes,  s'il  est  encore  rempli  de  désirs 
lente  ma  passion,  je  dois  dès  lors  m'en  défier  violents,  s'il  conçoit  encore  des  haiiK-s  et  des 
cl  la  tenir  pour  suspecte  (remarciucz  ceci,  animosités,  si  l'envie  le  dessèche,  si  l'orgueil 
chrétiens),  non-seulement  par  cette  raison  l'enlle,  si  la  colère  l'enllamuie,  tout  cela  étant 
générale,  que  la  plupart  de  mes  inclinations  dans  nous  et  occupant  la  plus  noble  partie 
étant  corrompues  et  infectées  de  l'amour  de  ilo  nous-mêmes,  qui  est  le  cœur,  somnies- 
inoi-niême,  il  m'est  bien  plus  aisé  de  trouver  nous  dans  l'état  de  relie  abnégation  cl)ré- 
la  perfection  en  les  combattant  qu'en  les  tienne  (|ui  consiste  à  être  vides  de  notis-mê- 
suivant;  mais,  parce  qu'en  les  secondant,  il  mes'/  Il  est  donc  impossible  que  je  marche 
est  certain  que  je  m'éloigne  d'autant  plus  de  après  Jésus-Christ,  tandis  que  je  tiens  à  moi- 
la  voie  que  Jésus-Christ  m'a  tracée,  de  celle  rnême  par  le  lien  de  quelques  passions.  Il 
voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie  et  hors  de  fuit,  sous  peine  d'élre  réprouvé  de  lui  et 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut.  Tâchons,  exclu  du  nombre  de  ses  disciples,  que  mon 
mes  chers  auditeurs,  de  pénélter  jusque  dans  détachement  aille  jusqu'à  la  haine  de  mou 
le  fond  de  cette  vérité;  reconnaissons- la  dans  àme  :  Si  qiiis  non  odi.t  puirem  cl  mal  rem  ,  ail- 
l'Evangile,  qui  s'y  rapporte  lout  entier;  dé-  ln'c  autem  cl  animamsuam  [Luc,  XXIV).  Or, 
rouvrons-en  la  source  dans  la  nature  même  haïr  mon  àmo,dit  saint  Augustin,  c'esl,  dans 
de  la  chose  :  et,  de  ces  deux  principes  de  le  sens  de  l'Evangile,  haïr  mes  propres  bai- 
conviction,  apprenons  encore  une  fo  s  à  dis-  nés  et  mes  propres  affections.  Car,  quand 
cerner  dans  nous-mêmes  la  véritable  s  lin-  tout  le  monde  serait  extérieurement  ciucilié 
télé,  et  par  conséquent  la  véritable  sévérité,  pour  moi,  et  que  je  serais  crucifié  pour  le 
de  celle  qui  n'en  a  que  le  nom  et  que  l'appa-  monde,  comme  parle  saint  Paul,  si  mou  âme 
rence.  est  encore  possédée  d'une  alïcclion  ou  d'une 
Que  dit  l'Evangile  et  qu'y  lisons-nous  ?  In  liaine  à  laquelle  je  n'aie  pas  renoncé,  je  pais 
leç/e  quid  scriplum  cft  {Luc,  X)  ?  Le  Sauveur  ilire  aussi  bien  que  Siiil,  (iuoii;ue  dans  une 
du  monde  se  conleiiti-t-il  que  nous  reiion-  signification  diiïéi  ente,  que  toute  mon  âme 
cions  h  tous  les  intérêts  de  la  terre?  Non  ,  est  er.C!)re  dans  moi  :  Adhuc  lola  anima  mai 
mes  frères,  cl  je  vous  l'ai  déjà  fail  remar-  i»  me  est  (il  Reg.,  Ii;  je  dis  celle  àme  i\v.c  Jé- 
^uer  :  il  n'en  esl  pas  deuieurélà.  11  a  déclaré  sus-Christ  veut  que  je  haïsse,  et  selon  la- 
que quiconi]ue  voudrait  êlre  son  disciple,  quelle  il  me  commande  de  mourir,  si  je  désire 
après  avoir  renoncé  à  lout  ce  (ju'il  possède,  vivre  à  lui. 

devait  être  encore  déterminé  ù  se  renoncer  Voilà  ce  que  l'Evangile  nous  enseigne;  cl 

soi-mênie  :  Si  (juin  vall  vcniic  posl  me,  abne-  ceci,  cîiréliens,  esl  fondé  sur  la  nature  même 

get  semelipsum  [Luc,  IX)  ;  cl  c'est  ce  renon-  de  la  chose  et  sur  la  première  qualité  de  cette 

cément  à  soi-méaie,  bien  piis  cl  bien  prati-  voie  que  Jésus-Christ  esl  venu  nous  montrer 

que, qui  cslle  point  difficile  de  nuire  religion,  et  que  la  fui  nous  apprend  être  une  voie  de 

parce   que,    selon   la   belle  observation    de  sé\éri;é  et  de  rigueur.  Car  qui  dit  sévérité 

saint  Grégoire,  pape,  il  n'est  pas  si  làrlieux  dit  opposition  à  une  volonté  propre,  qui  pié- 

à  l'homme  de  «luittir  ses  biens;  mais  il  lui  tcuiirait  se  satisfaire,  et  que  l'on  fail  plier 

est  toujours  doubuircux  et  prcS(iue  insup-  sous  le  joug  d'une  autre  volonté  qui  la  con- 

portable  de  se  (initier  soi-n.ême.   Eu  effet,  tredit;  cl  le  plus  grand  de  tous  les  abus  est 

nous  voyons  des  âmes  nalurelleuunl  désiii-  de  se  figurer  un  clirétien   sé\èr(!  qui  ne  se 

léressées,  naturellement  modistes,   naturel-  (outraint  en  rien,  et  dont  la  raison  est  Inu- 

Icment    exemples   de   celle   cupidité  qui  se  jours  d'intelligerc>>  avec  la   passion.  Le  re- 

proposc  pour  objet  les  biens  extérieurs  et  Ie.>  traïuhemcnl  même  du  plaisir  et  de  rinlérèl, 

avantages  de   la   fortune.    Sîais   nous   n'en  «lui  coûte  tant  a  la  nature,  n'est  proprement 

voyons  point,  et  il  n'y  en  a  jam;:is  eu,  qui  sévérilé  à  notre  égard  qu'autant  que  du  plai- 

aienl  éié  naturdlement  portées  à  se  renon-  sir  et  de  l'intérêt  nous  nous  faisons  des  pas- 

i  er  elles-iiiêuies.  Celti;  sortie  de  l'âme  hors  s!ons  qu'il  faut  violenter  pour  les  sounietlre 

d'elle-même,  ou  plutôt  cet  effort  et  celle  ac-  à  la  raison;  el.queUiue  peu  d'expéiieme  que 

tion  de  l'àuic  contre  elle-même,  ne  peut  venir  iioui  ayons  de  nous-mêmes,  nous  savons  as- 

que  de  la   grâce  de  Jésus-Christ ,  <  l  de  la  s(  z  qu'une  passion  à  étouffer,  sans  autre  in- 

giâcc  la  plus    puissante.  Or,  (jue   veut  di.e  térét,  est  poqr  nous  un  sacrifice  plus  pénible 

encore  se  renoncer  soi-même,  si  ce  n'est  re-  que  celui  de   tous  les  inlérêls  du  monde  ou 

nonccr  à  ses  i'assions,  à  ses  iu.  liimliens  à  nuire  p  tsbioii  n'a  point  de  part. 
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Oi',  si  c'Cia  est  viMi  ;;éiu''i';ile:n;Mit  do  l.i  se-  lio  jo  ne  s;iis  combion  (l'Iniinpiirs  mnligncs 
\(-y\lo  (!<'S  iiKi'iiis,  l)i'iiuc(iii()  plus  l'i'sMl  (1(!  qui  s'y  engciulrakiil  sans  qu'il  le  reinartiuàt 
la  sévérité  clnéliiiuu',  dont  nous  nous  in-  hii-uiéinc  ;  elle  en  a  arr.iclié  tout  le  venin 
slruisiMis  aujounl'luii.  Car  voilà,  mes  l'rércs,  que  la  corruplioii  de  la  concupisreiicc  y  fai- 
(lisait  saint  Clirysoslôiiie,  ce  iiui  nous  dislin-  sait  sublilenienl  f^lisser.  Car  c'est  à  quoi  elle 
pue  et  ce  qui  fait  le  niérite  de  noire  relii;iou.  s'est  allaeliée,  n'ayant  eu  sur  cela  nulle  in- 
La  loi  clirélienne  que  nous  profess(uis  a  tou-  dulgence  cl  n'ayant  mis  île  ce  eôlé-là  nulles 
jours  passé  pour  élre  la  plus  esai  te  el  la  plus  bornes  à  sa  sévérilé,  parc^  qu'elle  s'est  re- 
Vi;,'oureusc  de  toutes  les  lois,  et  ses  ennemis  gléc  sur  ce  principe  également  autorisé  d"  la 
mêmes  ne  lui  ont  pas  disputé  cet  avantage,  raison  et  de  la  foi,  (pie  la  sévérité  la  plus 
Mais  cet  avantage  ne  lui  coavient  que  parce  inflexible  est  le  ri'mède  le  plus  elficace  pour 
(lu'il  n'y  a  jamais  eu  de  loi  qui  ail  été  si  con-  guérir  les  maladies  de  Iniiie.  En  (]uoi,  Sei- 
Iraire  aux  passions  des  liommes.  Car  ([uelle  gncur,  nous  de»ons  reconnaître  que  celte  loi 
guerre  plus  ouverte  el  plus  déclarée  (leul-  est  voire  véritable  loi.  Car  que  nous  eût  serv  i 
cdle  faire  à  nos  passions  que  de  nous  obliger,  de  couper  les  branches,  si  la  raiiiic  était  res- 
conime  elle  nous  y  oblig<',  à  en  arrêter  jus-  lée?  Ue  quel  œil  nous  auriez-vous  vus,  tout 
(ju'aux  premiers  mouvements,  que  de  nous  blancs  au  debors  comme  drs  sépulcres,  et 
en  delendre  les  siuiides  désirs,  que  de  ne  nu  dedans  pleins  de  pourrilure,  je  veux  dire 
nous  en  pardonner  pas  les  com|)laisances  les  de  malice  et  d'iiii(iuilé?  \'ous,  qui  ne  jugez 
plus  légères,  que  de  nous  interdire  tout  ce  de  Ibomme  que  par  son  cœur,  ne  trouvant 
qut!  leur  violence  ou  leur  surprise  peut  ga-  en  nous  (lu'un  cœur  pâté,  infecté,  passionné, 
gner  sur  noire  liberté?  Quelle  marque  de  se-  comuienl  aurii'z-vous  pu  nous  souffrir'?  Il  fal- 
vérilé  plus  essentielle  peut-elle  avoir  que  lait  donc  reiioncer  à  ce  cœur,  el  c'est  dans 
celle-là ■/  Non,  non,  mes  frères,  ajoute  saint  ce  renonecment  ijue  votre  loi  nous  a  paru 
CbrysoslAme,  ne  nous  ilatlons  point  el  ne  sévère;  mais  poinail-clle,  sans  cette  sévé- 
iious  glurillins  point,  même  selon  Dieu,  d'un  rite,  être  aussi  sainte  quelle  l'est,  cl  pou- 
autre  uiérllc  que  de  renoncer  à  iinus-oiémes  vioiis-nou'S  valoir  quelque  cbosc  dans  votre 
cl  aux  passions  de  noire  cœur.  Hors  de  là,  estime  sans  renoncer  à  ce  i]ue  nous  étions, 
n()us  n'avons  rien  dont  nous  puissions  nous  puisijue  nous  n'étions  que  faiblesse,  et  que, 
prévaloir.  Il  y  a  eu  des  religions,  ou  plutôt  de  noire  propre  aveu,  c'était  la  loi  de  la  pas- 
des  superstitions  aussi  sé\ères  el  même  plus  sion  (]ui  régnait  en  nous? 
sévères  que  la  loi  (bréliennc  sur  ce  qui  re-  Or,  tout  ceci  posé,  ebréticns ,  je  ne  suis 
garde  la  mortification  du  corps;  et  si  nous  point  surpris  (jue  le  Fils  de  Dieu  se  soil  si 
voulions  là-dessus  nous  mettre  en  parallèle  souvent  cl  si  baulement  déclaré  contre  la 
avec  certaines  sectes  du  paganisme,  peut-  sévérité  des  pharisiens ,  puisque,  sous  ce 
être  trouverions-nous  de  quoi  nous  confon-  voile  de  sévérité,  ils  cachaient  les  passions 
dre.  Nous  voyons,  au  milieu  de  l'infidélité,  les  plus  animées  cl  les  plus  violentes,  et 
des  abstinences  el  des  austérités  où  je  ne  sais  qu'ils  employaient  même  leur  sévérité  à  les 
si  notre  délicatesse  s:>  réduirait  jamais,  sup-  entretenir  el  à  les  contenter.  De  quelle  en- 
posé  que  Dieu  vînt  à  les  exiger  de  nous.  Mais  vie  n'étaient  -  ils  pas  intérieurement  pi- 
la différence  qu'il  y  a  eu  el  qu'il  y  aura  tou-  qués  contre  cet  Homme-Dieu,  lorsqu'ils  lui 
jours  entre  nous  cl  les  sectateurs  de  la  sévé-  voyaient  faire  tant  de  prodiges  ,  et  que  tout 
rite  païenne,  c'est  (ju'en  même  lem|)s  ([ue  h-  peuple  courait  à  lui  ?  A'oilà  pourquoi  ils 
ceux-ci  se  sont  engagés  par  profession  à  li"  baissaient,  ils  le  décriaient  ,  ils  le  calom- 
mortifier  leur  cbnir,  ils  se  sont,  du  reste,  li-  niaient,  ils  empoisonnaient  toutes  ses  actions 
vrésaux  saillies  de  leurs  passions  ;  se  sou-  elles  défiguraient.  Ces  hommes  si  sévères 
cianl  peu  d'élrc  assujettis  aux  observances  ne  se  faisaient  pas  le  moindre  scrupule  des 
les  [>!us  rigides,  pourvu  qu'ils  pussent  s'a-  ressentiments  les  plus  amers  ,  des  aversions 
bandonner  à  leurs  désirs;  el  s'étant  sans  les  plus  invétérées,  des  persécutions  les  plus 
peine  accommodés  d'une  loi  (jui,  quebiue  fà-  injustes,  des  vengeances  les  plus  noires,  des 
cheuse  qu'elle  leur  parût,  ne  condamnait  médisances  les  plus  grièvcs,  el  des  plus  âtro- 
d'ailleurs  aucun  sentiment  de  leur  cœur.  ces  suppositions  :  tout  cela,  parce  (ju'ils  n'a- 

Tel  était  leur  caractère,  dont  eux-mêmes  valent  pas  celle  première  el  essentielle  sévé- 
ils  se  sont  bien  aperçus.  Nous  n'avons  qu'à  rite  qui  va  jusqu'au  cœur,  et  qui  en  réprime 
lire  leurs  ouvrages  et  qu'à  voir  les  portraits  tous  les  mouvciuenls  déréglés.  Que  dis-jc? 
qu'ils  nous  ont  laissés  de  ces  sévères  cor-  bien  loin  d'entrer  en  scrupule  sur  tout  ce 
rompus,  je  dis  corrompus  par  l'esprit  même  que  leur  inspiraient  de  si  criminelles  pas- 
ci  Us  principes  de  leur  prétendue  religion,  sions,  ils  s'en  faisaient  autant  do  devoirs  de 
Qu'a  fait  la  loi  chrétienne?  elle  a  corrigé  le  piété,  et  tournaient  leur  sévérité  môme  à  sa- 
désordre  de  cette  sévérité.  Au  lieu  de  cette  lisfairc  leurs  plus  cruelles  animosités.  Car 
mortification  excessive  du  corps,  elle  s'est  s'ils  étaient,  ou  s'ils  paraissaient  si  jaloux 
contentée  d'une  sévérité  raisonnable  el  pro-  de  l'ancienne  discipline  el  des  observances 
portionnée  à  notre  faiblesse,  et  elle  a  entre-  de  leurs  pères;  s'ils  respectaient,  ou  s'ils 
pris  la  réforme  du  cœur.  C'était  le  poinl  le  semblaient  respecter  le  Seigneur  jusqu'à 
Iihis  difficile,  mais  c'était  aussi  le  plus  noces-  trouver  mauvais  qu'au  jour  du  sabbat,  qui 
saire;  et,  pour  réformer  ce  cœur  de  la  ma-  lui  était  spécialement  consacré,  on  s'appli- 
nière  qu'il  le  devait  être,  elle  l'a  sondé,  se-  quât  à  la  guérison  des  malades;  s'ils  dou- 
lon  la  figure  de  saint  Paul,  jusque  dans  les  laient.  ou  s'ils  donnaient  à  croire  qu'ils  dou- 
ioMitures  el  dans  les  moelles;  elle  l'a  purgé  lassent  qu'on    dût  payer  le  tribut  à  César; 
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s'ils  marnu.iicnl  laiit  tlo  zo!c  pmir  riiomuur  faire  revivre  les  premiers,  pour  corriger 
du  temple  cl  pour  la  loi  de  Moïse  ,  c'était  les  abus  imaginaires  qui  se  sont  glissés 
afin  d'avoir  occasion  d'accuser  le  Sauveur  dans  la  direction  des  consciences,  et  pour 
(lu  momie  ;  afin  de  lui  dresser  des  pièges  et  séparer  l'ivraie  du  bon  grain.  Car  c'est  ainsi 
d'en  tirer  quelque  réponse  dont  ils  pussint  que  le  Fils  de  Dieu  l'aviiit  prédit  à  ses  ap6- 
se  servir  contre  lui  ;  afin  de  condamner  ses  très  :  Venil  hora  ut  vmnU  i/iii  interfuil  vos, 
disciples  ;  et,  dans  ses  disciples,  de  le  cou-  arliilrdur  obscijinum  se  prwslare  Deo  (Joan., 
damner  lui-mèrae  ;  afin  de  le  pouvoir  déférer  XV).  lili  !  mes  frères,  l'Eglise  serait  bien 
,iux  iu"cs  comme  un  homme  <langereuK  et  mieux  servie,  si  elle  était  mieux  édifiée  ; 
d'une  pernicieuse  doctrine,  conune  un  sédi-  et  elle  serait  bien  plus  édifiée,  si  elle  était 
tiens  comme  un  ennemi  de  Mo'ise  et  de  sa  remplie  île  chrétiens  mortifies  dans  le  cœur 
loi  comme  un  destructeur  du  temple  de  et  motlérés  dans  leurs  passions;  si  le  fi- 
Dièu  ■  afin  de  le  faire  arrêter,  de  le  faire  in-  dèlc,  uni  par  le  lien  d'une  môme  foi,  ne 
jerrofer  de  le  faire  crucifier;  en  un  mot,  répandait  point  tant  de  fiel  sur  d'autres 
afin  de  l'opprimer  et  de  le  perdre,  list-ce  donc  fidèles  comme  lui,  et  même  plus  fidèles  que 
là  celte  sévérité  si  religieuse  en  apparence  lui  ;  si  le  prêtre,  après  avoir  saciifié  à  l'au- 
cl  si  régulière"?  Est-on  sévère  pour  former  tel  le  Dieu  de  la  paix,  n'allait  point  semer 
de  telles  intrigues  ,  pour  concevoir  de  tel»  la  discorde  ;  si  l'on  s'attachait  moins  à  par- 
desseins,  pour  exécuter  de  telles  entreprises?  1er  de  ceux-ci,  à  raisonner  sur  ceux-là,  à 
Ah  !  chrétiens,  que  ne  doit-un  point  attendre  noiicir  et  à  oécréditer  des  gens  qui  ne  plai- 
d'nn  cœur  où  la  passion  domine  ;  et  que  ne  sent  pas,  parce  qu'on  ne  peut  convenir  avec 
sait-il  point  mettre  en  œuvre,  ou,  pour  mieux  eux,  et  qu'on  les  regarde  comme  des  obsta- 
(lire,  ((ue  ne  sait-il  point  profaner,  pour  ve-  clés  aux  desseins  qu'on  a  formés.  Voilà  où 
nir  à  bout  de  tout  ce  qu'il  veut'?  la  sévérité  dc\raitélre  appliquée  :  à  se  com- 
Om  est  sévère  ;  mais  en  même  temps  on  porter  avec  plus  de  ménagement,  avec  plus 
porte  dans  le  fond  de  l'âme  une  aigreur  que  de-  condescendance,  avec  plus  (le  retenue, 
rien  ne  peut  adoucir;  on  y  conserve  un  poi-  plus  de  douceur;  à  étouffer  des  saillies  trop 
s. m  mortel,  des  haines  implacables,  des  inl-  impétueuses,  à  supprimer  des  discours  trop 
initiés  dont  on  ne  revient  jamais.  On  est  se-  de  fois  rebattus  et  trop  injurieux,  à  prendre 
vère;  mais,  en  même  leni^o,  „r.  ^"'•■elieni  un  empire  absolu  sur  soi-même  pour  agir 
des  partis  contre  ceux  qu'on  ne  se  croit  pas  toujours  selon  la  religion,  selon  la  raison, 
favorables,  on  leur  suscite  des  affaires,  on  et  jamais  selon  la  pas-ion.  Voilà  où  la  sé\c- 
les  poursuit  avec  chaleur,  on  ne  leur  passe  rite  aurait  à  remporter  de  plus  grandes  vie- 
rien  ,  et  tout  ce  qui  vient  de  leur  part,  on  le  toircs.  Une  passion  à  combattre  lui  donne- 
ref;i  odieux  par  les  plus  fausses  interpréta-  rait  mille  fois  plus  de  peine  que  toute  autre 
lions.  Ou  est  sévère  ;  mais,  en  même  temps,  mortification  à  pratiquer, 
on  ne  manque  pas  une  occasion  de  déchirer  Concluons  diinc  par  l'importante  leçon 
le  prochain  et  de  déclamer  contre  lui.  La  loi  que  Dieu  faisait  à  son  peuple.  Ils  jeûnaient, 
de  Dieu  nous  défend  d'attaiiuer  même  la  ré-  ils  se  couvraient  le  corps  de  ciliées,  ils  dé- 
pulation  d'un  particulier;  mais,  par  un  se-  cbiraient  leurs  habits  :  ilais,  leur  disait  le 
crel  que  l'Evangile  ne  nous  a  point  appris,  S;'igiieur,  qu'ai-je  affaire  de  tous  ces  lémoi- 
on  prétend,  sans  se  départir  de  rélniite  mo-  gnages  extérieurs,  si  vous  vous  en  tenez  là? 
laUMm'on  professe, avoirdroil  des'élevercon-  Ne  déchirez  point  vos  habits,  mais  briser 
lrcdcscor|iSenliers;deleurimpulerdesinten-  vos  cœurs  :Scindile  cunlaveslrn,  cl  non  rfs- 
lions,  des  vues,  des  sentiments  qu'ils  n'ont  tiinenta  veslra  [Joël,  II).  Ainsi,  chrétiens, 
jamais  eus  ;  de  les  faire  passer  pour  ce  qu'ils  marchons  dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile  ; 
ne  sont  point,  et  de  ne  vouloir  jamais  les  cou-  j'y  consens,  je  vous  y  exhorte,  et  je  serais 
naître  pour  ce  qu'ils  sont:  de  recueillir  do  un  prévaricateur  si  j'entreprenais  de  vous 
loutes  parts  tout  ce  ([u'il  peul  y  avoir  de  mê-  engager  dans  une  voie  large,  puisque  la 
moires  scandaleux  (lui  les  déshonorent,  et  voie  large  conduit  à  la  damnation.  Mais 
de  les  mettre  sous  les  yeux  du  public,  avec  des  aussi  ne  nous  trompons  p.is  sur  ce  que  l'E- 
altérations,  des  explications,  des  exagéra-  vangile  appelle  voie  étroite,  et ,  en  évitant 
lions  ((ui  changent  tous  les  faits,  et  les  pré-  un  ccueil,  ne  donnons  pas  dans  uu  autre, 
sentent  sous  dalïreuscs  images.  On  est  se-  Marcher  dans  la  voie  étroite  de  l'Evangile, 
vère  :  mais  en  même  temps  on  est  délicat  sur  c'est  réformer  son  cœur,  et  renoncer  à  ses 
le  point  d'honneur  jusqu'à  l'excès,  on  cherche  passions,  je  ne  dis  pas  aux  passions  cl  aux 
l'éclat  et  l'oslentalion  dans  les  plus  saintes  affections  humaines,  |)iises  en  elles-mêmes  ; 
œuvres,et  on  y  alTeclennesingularilé  qui  dis-  mais  je  dis  à  nos  passions  propres.  Car  tou- 
lingiie  ;  on  est  possédé  d'une  ambition  qui  tes  sortes  de  passions  ne  sont  pas  les  nôtres, 
vise  à  tout,  et  qui  n'oublie  rien  pour  y  parve-  et  il  n'y  a  que  les  nôtres  ()ui  nous  donnent 
nir;  on  est  bizarre  dans  ses  volontés,  cha-  lieu  de  prati(]uer  la  sévérité  chrétienne.  S'il 
grill  d.ins  ses  humeurs,  piiiu.int  dans  ses  pa-  y  en  a  (jui  nous  soient  élrangèrc'S  ,  c'est-à- 
loles,  impitoyable  dans  ses  arrêts,  inii)érieux  dire  s'il  y  a  des  passions  dont  nous  ne  soyons 
il.ins  ses  oïdies,  emporté  dans  ses  colères  ,  ])oinl  touches,  et  que  nous  n'ayons  jam.iis 
làclii'ux  et  importun  dans  toute  sa  conduite.  ressenties,  comme  il  y  en  a  sans  doute,  ce 
l',equ'ily  a  de  plus  dé|>birable,  c'est  (ju'ea  serait  une  erreur  d'en  vouloir  tirer  av.in- 
Cela  souvent  on  croit  rendre  service  à  Dieu  lagc,  et  de  nous  fialter  d  être  sévères,  parce 
cl  à  sim  Egli>e,  connue  si  l'on  était  expressé-  que  nous  nous  sommes  |)rêser>ês  d'un  ciine- 
uieut  cnv(i^ié  dans  es  derniers  siècles  Dour  mi  qui  ne  nous  a  jamais  attaijucs.  Cependant 
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«•■('sl  uno  ciToiir  qui  ii'i'sl  qiio  trop  rom- 
inuiu".  Ou  se  l'iiit  un  nu'iiti»  li'i'lrc  exempt 
des  passions  des  ;iulres,  cl  l'ou  ne  travjiiLc 
pas  à  se  détendre  des  siennes;  en  (juoi  con- 
siste la  vraie  sévérité.  Marcher  dans  la  voie 
étroite  de  l'Evanizile,  c'est  renoncer  non- 
seulement  à  s  s  passions,  mais  à  toutes  Si'S 
liassions  :  pourquoi  ?  parce  (ju'il  n'eu  faut 
qu'un?  seule  pour  corrompre  le  cœur,  pour 
le  licencier,  et,  par  une  conséquence  infail- 
lible, pour  nous  damner.  Je  sais,  mes  frè- 
res, disait  saint  Bernard  à  ses  religieux,  que 
toutes  les  autres  passions  sont  éli'inles  dans 
vous;  mais,  si  vous  conservez  celle  mal- 
lieureuse  passion  de  murmurer  et  de  mé- 
dire, en  vain  mènerez-voiis  d'ailleurs  une 
vie  austère  et  pénitente;  toute  votre  sé\é- 
rité  ne  sera  plus  qu'un  fantôme.  Marcher 
dans  la  voie  étroite  de  rKvan;iile,  c'est  sur- 
tout renoncer  à  la  (la^sion  duminanle  :  vous 
la  connaissez,  chrétiens,  et  c'est  celle  qui 
doit  être  la  matière  la  plus  ordinaire  de  \o- 
Irc  sévérité.  Car,  tandis  quelle  subsistera, 
elle  sera  le  principe  de  toutes  vos  actions. 
Tantôt  elle  vous  trompera  par  ses  artifices, 
tantôt  elle  vous  emportera  par  ses  violen- 
ces ;  il  n'y  aura  point  d  égarement  où  elle 
ne  vous  entraîne.  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
ne  suivons  pas  ce  grand  chemin  de  la  pas- 
sion, puisque  c'est  le  grand  chemin  de  la 
lienlilion.  Et  parce  qu'entre  la  raison  et  la 
liassion  il  y  a  souvent  très-peu  de  dislance, 
et  qu'entre  la  p-ission  et  le  péché,  il  y  en  a 
encore  moins,  allons  toujours,  autant  qu'il 
est  possible,  dans  toutes  nos  délibérations, 
contre  le  cours  de  la  passion;  cl  défendons- 
nous  plutôt  ce  qui  nous  est  permis,  que  de 
nous  mettre  en  danger  de  nous  permettre  ce 
(jui  nous  est  défendu.  Et,  parce  que  certai- 
nes passions  ont  l'apparence  de  certaines 
vertus,  ou  que  certaines  vertus  dégénèrent 
aisément  en  passions,  défions-nous  de  ces 
vertus  qui  sont  souvent  de  vrais  vices;  dé- 
fions-nous de  ces  justices  qui  sont  souvent 
de  grandes  injustices;  défions-nous  de  ces 
zèles  et  de  ces  sévérités  qui  sont  souvent  de 
cruelles  iniquités.  Et  parce  qu'il  n'est  rien 
de  plus  difficile  que  de  discerner  dans  soi- 
même  ce  qui  est  passion  de  ce  qui  ne  l'est 
pas,  et  que  c'est  ce  discernement  (]ui  fait  la 
science  du  cœur,  veillons  sur  nous-mêmes, 
•  l  jugeons-nous  iious-niémes  dans  la  der- 
nière rigueur.  Suivant  ces  règles,  nous  niar- 
(herons  en  sûreté,  ci  nous  arriverons  au 
ternie  de  la  félicité  éternelle,  ([ue  je  vous 
souhaite,  etc. 

SERMON  \Vn. 

roin    i.E  QiiTitiKUK   DniwciiE    Arrvès   la 

PENTECOTE. 

Sur  Ifs  (luires  de  la  fol. 

El  ri'spnnili'iis  Simon,  dixil  illi  :  PrfPceplor,  por  Inlain 
ni'ilerii  Ijboraiites  uibil  ceiilnms;  in  verbo  auieiu  luo  laia. 
lio  reti'. 

Pierre  lui  répondit  :  }titUre,  nous  amis  Iraenillé  toute  la 
twU,  et  nous  ti'nvomrieii  pris;  imn  sur  votre  parole  je  jet- 
lerui  eucoïc  le  filet  [S.  Luc,  tli.  V}. 

Quoiqu'on  puisse  dire  de  la  vie  inulilc  des 


pens  du  siècle,  le  plus  grand  désordre  et  le 
plus  commun  dans  le  monde  n'est  p.is  d'y 
demeurer  oisil  et  sans  travail.  De  quels  soins 
au  contraire  ne  s'y  cliarge-t-on  pas?(|uelles 
entreprises  n'y  forme-l-on  pas?  et,  jioiir  y 
réussir,  quels  efforts  ne  f,iit-on  pas?  Mais  Uî 
[dus  déplorable  de  tous  les  ni  illieurs ,  c'est 
(lu'oii  se  consunii"  en  vain  de  tant  de  veilles 
et  de  tant  de  soins;  c'est  que  tant  d'eiitrc- 
jiriscs  et  de  projets  nalmulissenl  à  rien  de 
solide;  c'est  qu'on  ne  retire  prnpiemcnt  au- 
cun fruit  de  lant  de  fatigues  et  de  tant  d'ef- 
forts et  (]ii'a[>tès  bien  des  peines,  l'on  se 
trouve  réduit  à  la  même  plainte  que  faisaient 
les  apôires  :  Nous  avons  travaillé  longtemps 
et  nous  n'avons  rien  gagné  :  l'er  tolum  noc- 
lein  Idhnranlcs,  nildl  cepiinus.  Pourquoi  cela, 
mes  cliers  aniiileu:s?  Lis  paroles  de  mon 
texte  nous  en  marquent  as^cz  la  raison  : 
parée  que  tant  dC  mondains,  comme  les  <lis- 
ciples  de  Jesus-Chrisl ,  ne  travaillent  iiu'en 
son  absence  el  dans  |,s  lénèbres  :  l'er  toUim 
rx'ji'tcm  luburatiles.  E\  pliquons-nous,  el  com- 
prenez ma  pensée.  Il  (st  vrai,  l'on  agit  d.ins 
le  monde,  mais  selon  le  monde,  mais  eu  vue 
du  monde  et  pour  le  monde.  Or,  voilà  re  que 
j'appelle  travailler  dans  l'obscurité  et  dans  la 
nuit,  puisque  Dieu,  pour  ainsi  parler,  n'y 
est  point  présent  et  qu'il  n'y  a  nulle  part  ;  et, 
comme  Dieu  d'ailleurs  ne  compic  que  ce  qui 
se  rapporte  à  lui  et  qui  est  pour  lui,  voilà  ce 
que  je  prétends  n'être  de  nulle  valeur  dans 
sou  estime  et  de  quoi  nous  ne  pouvons  at- 
tendre nulle  récompense  :  Nihil  crpimtis. 
Voulons-nous  donc,  chrétiens,  amasser  et 
nous  enrichir  devant  Dieu?  Voulons-nous, 
aussi  bien  ([ne  les  apôtres,  permettez-moi 
celle  figure,  voulons-nous,  dis-je  ,  remplir 
nos  filets  et  faire  une  pèche  abondante ,  ap- 
p.  îons  à  nous  Jésus-Christ  et  travaillons  sous 
ses  oriires  et  en  son  nom  :  In  verho  aulcm 
Ido  laxalio  rete.  C'est-àdire,  travaillons  dans 
le  grand  jour  de  la  foi  ;  agissons  selon  la  foi 
et  p;(r  la  foi;  appliquons-nous  aux  œuvres 
de  l.i  foi;  à  ces  œuvres  saintes  et  sanctifian- 
tes, mais  si  négligées  et  si  rares  ;  à  ces  œu- 
vres dont  je  veux  aujourd'hui  vous  faire  voir 
l'indispensable  nécessité  pour  ne  pas  perdre 
la  loi  même,  et  pour  s'y  maintenir.  C'est 
l'importante  matière  que  j'ai  à  traiter,  après 
que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui  disant  : 
.4rc,  Maria. 

C'était  une  espèce  de  défi,  nnis  bien  pres- 
sant que  l'apôtre  saint  Jacques  faisait  aiilre- 
foisà  un  lâche  (hrctieii,  lorsque,  raisonnant 
avec  lui,  il  lui  parlai!  en  ces  termes  :  Oue 
vous  servira-t-il ,  mon  frère,  de  dire  que  vous 
avez  la  foi ,  si  vous  n'en  avez  pas  les  œuvres? 
votre  foi  seule  vous  ponrra-t-elle  sauver? 
vous  vous  glorifiez  de  celte  foi ,  el  nmi,  dans 
l'esprit  d'une  humble  confiiiice,  je  m'aliaeiic 
à  la  pratique  des  œuvres.  Montrez-moi  votre 
prétendue  foi,  qui  est  sans  œuvres,  et  moi, 
par  mes  œuvres,  je  vous  prouverai  ma  foi  • 
Ostcnde  milii  fidem  luam  sine  operibus,  el  ego 
operibus  oslendnm  tibi  fidem  meam  {Jacob,\[]. 
Ce  défi,  chrétiens,  ne  souffrait  point  de  ré- 
[dique,  et  réfutait  dès  lors  la  foi  chimêri(|uo 
el  iijiaginaire,  c'esl-à-dirc  la   fui  iUiliCuiilû 
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iiKi^'pcnil.immcnt  (!cs  œuvres  que  l'héiôsic 
du  (Icir.ier  siècle  a  bien  osé  renouveler:  rien 
?rélaiil  plus  ronfornie  au  bon  sens  et  à  la 
raison  ,  (jue  de  rcconnaitrc  entre  les  œuvres 
el  la  foi  celle  alliance  muluelle  qui  fait  que 
coinnie  il  ne  peut  y  avoir  de  bonnes  œuvres 
sans  la  loi,  aussi  ne  peut-il  y  avoir  une  foi, 
ni  sullisanto  pour  le  salut,  ni  môme  capable 
de  se  niainleiiir  au  moins  dans  sa  perfection 
et  dans  sa  pureté,  sans  les  bonnes  œuvres. 

Supposez  donc,  celte  maxime  catholique, 
que  la  foi  et  les  bonnes  œuvres  no  peuvent 
élre  séparées  dans  l'ordre  de  la  juslification  : 
j'entreprends  (le  vous  expliquer  deux  secrels 
de  la  vie  chrétienne,  qu'il  vous  est  important 
de  savoir  :  l'un  regarde  la  perte  de  la  foi,  et 
l'aulre  le  recouvrement  ou  le  rétablissement 
de  la  foi  ;  car,  en  deux  mots,  voici  mon  des- 
sein :  je  ne  puis  juger  de  la  foi  d'un  chrétien 
que  par  ses  œuvres;  donc  quiconque  aban- 
donne les  bonnes  œuvres,  me  donne  tout  su- 
jet de  craindre  qu'il  ne  perde  enfin  le  don  de 
la  foi  :  c'est  la  première  vérité  ;  donc  qui- 
conque est  assez  malheureux  pour  avoir  per- 
du le  don  de  la  foi ,  ne  doit  point  espérer  de 
le  réparer  que  par  la  pratique  des  bonnes 
œuvres  :  c'est  la  seconde  vérité.  Je  parle  à 
des  fidèles,  mais  qui,  malgré  la  profession 
«qu'ils  font  de  l'être,  ne  laissent  pas  tous  les 
jours  d'être  chancelants  dans  la  foi,  et  qucl- 
f|uefi>is  même  de  succomber  aux  tentations 
qui  ébranlent  leur  foi.  il  m'a  donc  paru  sou- 
verainement nécessaire  de  vous  apprendre 
dans  ce  discours,  de  quelle  manière  se  perd 
la  foi,  et  de  quelle  manière  elle  se  rétablit: 
de  quelle  manière  elle  se  perd,  pour  vous  en 
donner  une  juste  appréhension  ;  et  de  quelle 
manière  elle  se  rétablit,  pour  ranimer  par  là 
votre  espérance.  Elle  se  perd  par  le  relâche- 
ment dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  : 
ce  sera  la  première  partie;  cl  elle  se  rétablit 
par  la  ferveur  dans  la  pratique  des  bonnes 
(Ruvres  :  ce  sera  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
va  faire  tout  le  sujet  de  votre  attention. 

PREMIÈRE    PAnTIE. 

Pouvoir  perdre  la  loi ,  dit  saint  Augustin, 
c'est  reiïct  déplorable  de  notre  inconstance; 
ot  perdre  réellement  la  foi ,  c'est  la  consom- 
mation malheureuse  de  l'impiélé  cl  de  la  ma- 
liie  de  notre  cœur.  On  la  perd,  chrétiens, 
celle  sainte  et  divine  foi,  dans  le  commerce 
du  inondeprofane,etsainrrhomas,a  fort  bien 
remarqué  que  la  corruption  qui  s'en  fait  en 
nous,  ne  peut  venir  absolument  que  de  deux 
principes,  c'est-à-dire  de  Dieu  ou  de  nous- 
iiiémes.  De  nous-mêmes  ,  qui  ne  conservons 
pas  avec  soin  ce  précieux  trésor  de  la  foi  ;  de 
l)ie  ' ,  qui ,  par  une  justice  rigoureuse,  relire 
de  1.  >us  les  grâces  et  les  lumières  de  la  foi. 
Or,  je  prétends  que  l'un  et  l'autre  n'arrive 
que  parce  que  nous  vivons  dans  une  négli- 
gence criminelle  cl  que  nous  ne  produisons 
pas  les  fruits  de  notre  foi,  qui  sont  les  bon- 
nes œuvres  ;  et  voilà,  chrétiens  ,  tout  le  my- 
Sière  que  Jesus-Clirist  voulait  faire  compren- 
dre aux  Juifs  quand  il  leur  disait  -.Idco  cuife- 
relur  a  vcbis  reyiium  Dei,  et  chihlhir  (jcnli  fn- 
ricnli  frurtus  rjtis  [Mallh.,  W\)  :  (y est 
(iour(iuii  ie  \ous  déclare  oue  1.'  royaume  de 


Dieu  vous  sera  enlevé  et  qu'il  sera  donné  à 
un  peuple  qui  en  produira  les  fruils  par  une 
(idèle  correspondance. 

Commençons  donc  par  nous-mêmes  ,  et, 
puisqu'il  s'agit  de  reconnaître  la  source  d'un 
mal  dont  il  est  indubitable  que  nous  sommes 
les  premiers  auteurs ,  comme  nous  en  som- 
mes les  sujets,  demandons-nous  à  nous-mê- 
mes d'où  (leut  procéder  celte  altération  si  per- 
nicieuse et  si  contagieuse  qui  se  fait  de  notre 
foi,  et  que  nous  voyons  se  répandre  de  jour 
en  jour  dans  les  esprits  des  hommes.  Il  est 
aisé  de  vous  instruire  sur  ce  point  ,  puisque 
les  règles  de  celte  même  foi  dont  nous  par- 
lons eu  contiennent  la  résulution.  Qu'est-ce 
qui  fait  vivre  la  foi  dans  nous"?  Consultons 
l'oracle  du  Saint-Esprit,  qui  est  l'Ecriture. 
La  foi,  dit  saint  Jacques,  dans  son  Epîlre  ca- 
nonique, doit  être  en  nous  quelque  chose  de 
vivant  et  d'animé  ;  ce  n'est  point  une  habi- 
tude morte,  cl  elle  ne  peut  l'être  sans  que 
nous  soyons  coupables  de  l'avoir  éteinte,  en 
lui  ôlanl  la  vie  qu'elle  avait  reçue  de  Dieu. 
Or,  en  quoi  consiste  cette  vie  de  la  foi,  ou 
plutôt,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimcr  ainsi, 
quelle  est  l'âme  qui  entrelient  et  qui  fait  sub- 
sister le  corps  de  la  foi?  ce  sont,  répond  le 
même  apôtre,  les  bonnes  œuvres  que  nous 
pratiquons.  Voilà  par  où  la  foi  se  soutient, 
voilà  ce  qui  lui  donne  le  nmuvement  el  l'ac- 
croissement, voilà  ce  qui  la  rendrait  inuuor- 
lelle,  si  nous  étions  constants  et  toujours  fer- 
vents dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Comme 
donc  il  arrive  qu'un  corps,  dès  qu'il  cesse 
d'exercer  les  fondions  de  la  vie,  commence 
à  se  détruire  et  à  se  corrompre,  aussi  la  foi, 
par  l'interruiition  des  bonnes  œuvres  s'affai- 
blit peu  à  peu,  devient  languissante,  mou- 
rante, et ,  si  j'ose  user  de  ces  termes,  expire 
enfin  cl  meurt  :  Su-ut  enim  corpus  sine  spiritu 
morluuin  est,  ila  fuies  sine  operilius  mortua 
est  {Jacob,  11).  Conclusion  terrible,  ajoute 
saint  Augustin,  puisqu'il  importe  peu,  ou  de 
n'avoir  qu'une  foi  morte  ,  ou  de  n'en  point 
avoir  du  tout,  et  que  le  plus  granil  de  tous 
les  crimes  est  d'en  avoir  une  dont  on  di'vieni\e 
devanl  Dieu  le  meurtrier  et  l'homicide. 

Cependant,  chrétiens,  rien  de  (ilus  vrai  ; 
cl  cette  théologie  de  l'Apôtre  se  confirme 
sensiblement  par  l'expérience  que  nous  pou- 
vons avoir  de  nous-mêmes.  Car,  qu'y  a-t-il 
de  plus  mort  (|ue  la  foi  d'un  homme  qui  ne 
fait  rien  pour  Dieu  ni  pour  son  salut  ?  et  que 
doit-on  juger  d'une  foi  comme  celle-là,  si- 
non, ou  qu'elle  est  déjà  détruite  dans  hs 
cœur  de  celui  qui  la  professe,  ou  du  moins 
qu'elle  le  sera  bientôt?  J'avoue,  et  c'est  ici 
que  l'application  de  vos  esprits  m'est  néces- 
saire, j'aviuie  que  la  foi,  qui  est  une  vertu 
surnalurelle,  ne  se  détruit  pas  dans  nous 
comme  les  vertus  morales;  je  veux  dire  par 
une  simple  omission  des  actes  qui  lui  sont 
propres.  J'avoue  même  que,  toute  surnalu- 
relle qu'elle  est,  elle  peut  subsister  avec  le 
péché  et  avec  le  péché  mortel,  de  quebiue 
nature  et  de  quelque  giièvelé  ([uil  puisse 
être,  à  rexceplion  de  l'infidélité  seule,  [itsis- 
quo,  s'Ion  la  doctrine  du  concile  de  'l' rente, 
il  n'y  a   <iuc   le  DÔrhé  d'infidélité   «lui  nous 
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r.isso  porJic  (lireclemeiil  l'Iiabituiie  de  la  foi.  hopilnux,  poiiil  de  soin  d'éloMi-  ses  cnfaiils 

Mais  je  |iiéleiids  quen    cessant  de   faire  de  ni  d'iiislruiie  ses    donicslicuies  ;   une  messo 

bonnes    œuvres,    on    en    vient    insensible-  par  cérémonie,  un  sermon  p.ir  (uriosilé,  uno 

meiil,  et  presque   sans   l'apercevoir,   à  celle  légère   aumône   par  forme   d'acnuil   ou  par 

infidélité.  Non  pas  à  une  infidélité  ouverte  et  une  compassion  humaine,  voilà  à  (pioi  s."  ré- 

d6clarée,<iue  la  bienséance  méaic  des  niœurs  duit  loule  sa  vie  selon  Dieu.  (Juc  s'ensuit-il 

ne  souffrirait  pas,  mais  à  une  infidélité  se-  delà?  je  vous  l'ai  dit,  un    assoupissement, 

crête,  qui  est  aujourd'hui  le  grand  péché  du  une  léthargie,  et  enfin  une  extinction  rntiéro 

monde.  Et  coninienlccla'.' le  voici, chrétiens;  delà  foi.   Tandis  que  nous  sommes  dans  la 

concevez-en  bien  le  progrès,  el  vous  convien-  ferveur  des  bonnes    œuvres,  comme   la    foi 

drez  que  je  n'exagère  rien.  C'est  qu'en  ma-  ne  nous  promet  en   cet  étal  que  des  récom- 

tière  même  dinfideiilé,  on  ne  se  pervertit  pas  penses,  nous  ne  trou\ons  en  elle  qu'un  fonds 

tout  à  coup;  il  y  a  certaines  démarches   et  de   consolation  et    de   joie   intérieure    |ioiir 

certains  degrés  par  où  le  démon   nous  con-  nous;  et  n'y  trouvant  que  ce   fonds  de  joie, 

duit,  et   qui    nous  mènent  à  ce  uialheureux  notre  cspi  il,  bien  loin    de  s'en   rebuter,  so 

Irrine.  Je  m'explique  :  nous   ne  perdons  pas  sent  disposéàs'y  attacher, elà  ne  s'endépar- 

d'abord  la   vertu  de  la  foi.    Le  caractère  que  tir  jamais.    Mais  avons-nous  une  fois  al  an- 

jious  portons  l'a  imprimée  trop  avant  dans  Ocnné    ce  zèle   pour  les    œuvres   (jue  Dieu 

nous    pour   la   pouvoir   sitôt  effacer.    .Mais  nous  commande,  de  là  notre  esprit,  qui    ne 

nous  eu    perdons   premièrement   l'usage   et  trouve  |diis  rien  dans  la  foi  d'avantageux  ni 

l'exercice,  en  négligeant  les  devoirs  de  reli-  de  favorable,  et  qui,   par  la   corru|)tion  des 

gion  auxquels  cette  foi  nous  engage.  A  force  désirs  du  cœur,  croit  p!ulôt  les  choses  comme 

d'en  perdre  l'exercice,  nous  en  perdons  peu  il  aurait  iniérét  qu'elles    fussent,   que  de  la 

à  peu  l'affection  el  le  goût;  car  le  moyen  de  manière  ([u'elles  sont,  se  défait  peu  à  peu  de 

goûter  ce   que   l'on    ne    pratique  pas,  et   le  celte  foi  ijui  lui  est  incommode,  parce  qu'il 

moyen  de  s'affeciionner  à  une  foi  que  l'on  se  ne  peut  aulr-'uienl  se  délivrer  des  reproches 

représente  toujours  comme  fâcheuse  el  im-  que  celle  foi   lui    f.iit,et  je   suis  persuadé, 

portune  ?  Après  avoir  perdu  l'afleclion  et  le  chrétiens,   par  toutes  les  lumières  que  Dieu 

goût  de  la  foi,  nous  venons   bienlôt  à  perdre  nie  donne,    que  voilà   le  grand  principe  de 

la  soumission  et  la  docilité  qu'elle  demande  ;  l'infidelilé  du  siècle. 

car  il  est  difficile,  dit  saint  Bernard,  que  nous  Mais,  me  direz- vous,  il  est  toujours  Mai 
nous  soumettions  sincèrement  et  parfaite-  que  l'habitude  de  la  foi  divine  peut  demeu- 
nient  à  ce  qui  n'est  pas  selon  notre  cœur,  et  rer  en  nous  sans  agir.  Je  le  sais,  mes  chers 
que  nous  ne  prenions  pas  plaisir  à  contre-  auditeurs  ;  mais  je  sais  aussi  que,  dès  qu'elle 
dire cequi  nous  blesse  et  ce  qui  nous  déplaît.  ce>se  d'agir  eu  nous,  mille  ennemis  com- 
Perdant  celle  soumis'-ion  de  la  foi,  il  est  in-  mencent  à  s'èl;  ver  dans  nous-mêmes  pour 
faillible  que  nous  corrompons  la  substance  agir  conire  elle.  Nos  passions,  l'orgueil  qui 
de  notre  foi,  puisque  la  soumission  de  l'es-  nous  domine,  l'amour  de  la  liberté,  le  mon- 
pril  est  aussi  esicntiellc  à  la  foi  que  la  foi  de,  la  chiir,  tout  cria  s'arme  et  combat  con- 
î'est  à  elle-même.  La  substance  de  la  foi  étant  lie  noire  foi,  et  si  noire  foi  ne  résiste  pas, 
corrompue,  il  ne  nous  reste  plus  qu'un  fan-  et  qu'elle  ne  soit  pas  en  défense,  il  faut  né- 
lôme  de  celte  vertu,  pire  devant  Dieu  (juo  cc-sairement  qu'elle  succombe  à  tout  cela, 
l'infidélité  païenne,  puisque  c'est  une  iufiilé-  Or,  comment  la  foi  se  défcndra-t-elle  de  l(uit 
lilé  élevée,  pour  ainsi  dire,  sur  les  débris  de  cela,  si  elle  n'agit  p'us?  Quelles  armes  Dieu 
la  foi.  Or  tout  cela,  chrétiens,  vient  de  celle  lui  a-t-il  données  pour  repousser  les  enne- 
làchelô,  de  ce  dégoût  et  de  cet  abandon  des  mi^  qui  l'altaquent,  sinon  les  œuvres  du  sa- 
bonncs  œuvres,  comme  de  sa  source.  Ainsi,  lut;  el  le  moyen  qu'elle  triomphe  de  tant  de 
un  homme  du  monde  se  propose  de  vivre  se-  démons,  si  ce  n'est,  (omme  disait  le  Fi!i  de 
Ion  l'esprit  du  monde  ;  el  cet  esprit  du  monde  Dieu,  parla  prière  et  p  ir  le  ji  une?  Et  c'est 
le  fait  tomber  dans  une  insensibililé  de  cœur,  ici  ()ue  je  vous  prie  de  remarquer  a\ec  moi 
el  dans  un  oubli  universel  des  choses  de  le  faux  r.iisonnemenl  d'un  iiomme  du  mon- 
Dicu.  11  ne  vaque  plus  à  la  prière  ;  il  n'use  de  qui  se  (ilaint  el  qui  déjdore  son  malheur, 
plus  d'aucun  sacrement;  il  nes.iit  plus  ce  que  d'avoir  peu  de  foi,  quoiqu'il  soiihailât  ,  dit- 
c'est  que  pénitence,  il  n'y  a  plus  déjeunes  ni  il,  d'en  avoir  d.ivanlage;  raffinement  dont  lo 
d'abstinences  pour  lui  ;  il  ne  pense  pas  mémo  librrtinage  se  sert  [jour  se  justifier  en  quel- 
à  ce  qui  lui  coûterait  le  moins  el  ce  ([iii  lui  que  sorte,  et  pour  se  rendre  moins  odieux, 
pourrait  servir  auprès  de  Dieu  d'une  rcs-  Car  comment  est-ce,  mon  cher  auditeur, 
source,  qui  serait  de  soulager  les  misères  des  que  vous  auriez  beaucoup  de  foi,  ne  faij'it 
pauvres;  s'il  assiste  au  sacrifice  de  ll'^glise,  rien  de  tout  ca  qui  est  nécessaire  pour  l'en- 
c'estsans  esprit  de  religion,  et  Dieu  veuille  Irelenir,  et  faisant  ce  (jui  est  capable  de  la 
que  ce  ne  soit  pas  souvent  avec  un  esprit  ruiner?  C'iminent  auriez-vous  de  la  foi,  la 
d  irréligion.  Il  en  est  de  même  d'une  femme  Irailant  de  la  manière  que  vous  la  trailez, 
niond  line.  Elle  passe  sa  vie  dans  un  embar-  la  retenant  ci|ilive  dans  l'injustice,  la  pro- 
ras  d'occupations  vaines  et  frivoles,  ou  dans  stiluant  aux  désordres  d'une  vie  impure,  lui 
une  oisiveté  monstrueuse  à  l'égard  du  salut,  portant  autant  de  coups  que  vous  commet- 
Elle  est  chrélienne,  el  à  peine  lui  voit-on  tez  de  crimes,  el  ne  pensant  jamais  à  guérir 
jamais  faire  une  action  du  christianisme  :  ses  plaies  par  les  remèdes  que  Dieu  vous  a 
point  de  relraile,  point  de  pratique  de  cha-  mis  en  m;iin?  ne  serait-ce  pas  une  espèce  de 
rile  envers  le  prochain,  poiut  de  visite  des  prodige,  ([uc  votre  foi  fût  à  l'épreuve  de  tan! 
ORATEias  SACRÉS.  X'^'.  Vmgt-deiix. 
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<!e  blessuros,  fl  ne  f.HMlinit-il  p.i?  s'éliniiiT,  (!e  Di  mi  et  do  vous  :  pfnirqiii)i?  parce  i\uc  , 

fomnii'  du    plus  i;r,iii(l  de  Ions  les  inir.iclcs,  (jti.iiiii  m<?mc  vous  n'auriez  pis  cnrorc  loulo 

<1U(',  ilans  un  iléréiilcnicnt  lie  vil- p;in'ii  A  (■<■-  la    peireclion   de   celte   verUi,  il    dépi  p.d   de 

lui  où    vous   clés,  vous  conservassiez    une  vous,  en  u-a»l  bien  des  giàies  présciilcs ,  de 

foi  saine  et  pure?  In    (l.'inandrr  à  Dieu,  il  dépend   de   vous   de 

Mais  (iépcnd-il  de  moi  de  croire  et  d'avoir  vous  y  di^pc^ser,  il  déjjt  nd  de   vous   de    rc- 

la  loi'?  iC'n  e-t-il  en  mon  pouvoir,  et  est-ce  trancher  mille   olislacles  (]ui   vous  en  cloi- 

nne  clinse  dont  je  sois   le   maître,  en  sorte  gneni  :  parce  eue  si  ,  l'ay ml  déjà,  vous  re- 

que  je  me  la  puisse  commander  h  moi-niè-  connaissez  qu'e  le   s'aiïaililil  ,  il    dépend   de 

sue?  Voilà  le  dernier  reiranclienient  des  âmes  vous  d'employer  les  moyens   efficaces  dont 

iiiondaines  el  infidèles  :  il  ne  dépend  pas  de  Dieu  vous  e.  [oarvus  jinur  la  fortifier  par  de 

n:oi  de  croire  ou  de  n'en  pas  croire.  11  n'en  lionnes  œuvres.  Vous  ne  faites  rien  de  tout 

dépeuil  pas,  ehrclicns?  el  pourquoi  donc   le  cela;  el,  sans  user  d'aucun  cSTort.  mesurant 

Sauveur  du  inonde  aurail-il  reproché  à  ses  cette   foi   par  les  vues  bornées  d'un  esprit 

(iisci|)les  que  leurs  cœurs  éMiep.l  lent-,  el  tar-  mondain  (]ui  vo!:s  possède,  vous  prélendez  en 

tliis  là  croire:  0  stti!li  U  inrdi  corde  ad  credcn-  ê.ve  quilles  pour  dire  :  Je  n'ai  pas  le  don  do  la 

diim  {Luc,  XXIV)  ?  pourquoi  se  serail-il  of-  foi;  celle  foi  n'est  pas  eu  ma  puissance;  je  vous 

fensc  de  leur  incrédulité,  lorseju'il  leurdisait  demande  si  c'esl  bien  raisonner  avec  l)ieu? 

•avec  indignation  :  Ju-^ciu'à  quand  vous  souf-  Mais  allons  plus  loin,  et,  prenant  la  liiose 

frirai -je?  0  .f/enf/vi/io   incredidu  ,  u^quequo  d(>  plus    haut  ,  tâclions   de   pénétrer  jusque 

pnliar  vns  [Mnllh.,  X\'II)?  pourquoi  aur.iit-  d  n:s  le  foad  de  ce  inysière.  Nous  pcnior.s  la 

il    reptis   saint  Pierre   d'être  un  homme  de  foi,  parce  que  Dieu  relire  de  u.us  les  grâces 

peu    de    foi?  Modicœ  fidei ,  qaare  dubila'ili  et  les  lunjières  de   la   foi,  <t  Dieu  relire  de 

[Miiltli..  XI  Vj?  Car,  si   cetti\  loi   n'est  po  ni  nous  les  grâces  de  la  f)i,  paice  qie  n  uis  ne 

iMi  noire  pouNoir,  toutes  ces  propositi  >ns  de  faisons  pis  des  œuvres  dignes  de  noire  fii  : 

Jesus-Chrit  étaient  sens  foudement;il  de-  voilà  le  second  primipe  de  l'infidélilé  secièle 

vait   supporter  ses  apôtres,  tout  iiiciédules  qui  règne  dans  nous.  N'avançons  rien  lénic- 

qu'ils  étaient;  il  ne   devait   point   les    cou-  rairemenl  dans  une  maiièie  ausi  iinporlanle 

damner  de  ce  que  leur  foi  était  imparfiile;  et  au>si  délicale  que  celle-ci.  trest  le  (lim- 

il    devait   remédier   à    l'impuissance   où    ils  beau  de   la  révélation  de  Dii'u,  et   non   pas 

étaient  de  croire  à  sa  parole,  et  non  pas  leur  celui  de  noire  propre  sens  qui  nous  doit  con- 

en  l'aire  des  repioches.  Or,  de  dire  (|ue  Je-  duire.  Dieu  nous  ôte  ces  giàces  Sjiéciales  et 

sus-fjirist  leur  ail  fiil   ces  reproihes  s.ins  abondantes  de    la    foi  .  ijui    nous    faisaient 

sujet  et   sans   raison,   c'est    ce   qne   je    ne  chrétiens  ;  rien  de  plus  formel  ni  de  [dus  ex- 

Ci(jis   pas   (jne   nous   osions  lui   imputer.  11  presément    marque   dans    l'Ecriture.    M  iis 

dépenil  donc  absolumen!  de  vous  d'avoir  la  pourquoi   nous   les  ôie-t-il?  ah!  ciiiéliins, 

foi  cl  de  persévérer  dans  la  foi.  Ou  ne  vous  remarqU'Z   ceci  :  il   pourrait  nous  1:  s   ôter 

riit  pas,  chrétiens,  que  vous  la  puissiez  avoir  souveraineaient    el  sans   aulre    raison   que 

de   vous-mêmes    et  sans   le   secours  de    la  parce  qu'il  lui   plaît  et  qu'il  le  voit;  car  il 

grâce:  on   convient  que   la  grâce   nous   est  e-t  le  maîre  de  ses   biens  :  mais,  bien  loin 

nécessaire  pour  assujettir  notre  raison  à  l'o-  d'y  proeéder  d'une   manière   si   absolue,  il 

licissanee  de  la  foi  ;  mais,  supposé  celle  grâce  nous  déclare  en  mille  endroits  que   la  plus 

que   Dieu    nous   [iromet ,  et   (jue  vous  pou-  grande  violence  que  nous  lui  puissons  faire, 

vez  ensuite  vous  |iromeltre  infailliblement  à  est  de  l'obliger  d'en  venir  à  celle  cxtrénilé  ; 

Tous-mêmes,  parce  que  la  parole  d'un  Dieu  que  ses  dons  n'éant  sujets  à  aui  un  repentir, 

ne  peut   maniiuer,  on  dit  qu'il  est  en  votre  il  ne  relii-era  ja  nais  de  nous  celui  d.>  la  foi  , 

pou\  oir  de  pratiquer  celleobéissance,  de  »ous  c'est-à-dire  ces  grâces    particulières   aux- 

en  imposer  le  joug,  de  le  porter  constamment  quelles  notre  foi  est  attachée,  (jue  parce  que 

et  \oloalaircmenl,    en  un  mol,    de  croire  el  nous  nous  en  serons  rendus  indignes,  qu'eu 

d'être  fidèles  ;  et  on  piéleiid  ([tie  de  douter  de  punilion  de  l'.ibus  que  nous  en  aurons  iait , 

celte  maxime,  c'est  faire  injure  à    la   grâce  que  pnur  n'en  jias  souffrir  d.nanlage  la  pio- 

niéme,  sous  ombre  d'en  établir  la  nécessité,  fau.iliou  ,  el  ,  par-dessus   loul,  dans  le  juste 

Si  l'erreur  contraire  était  une  fois  r(  eue  ,  ressentiment  ((u'il  aura  de  voir  ces  grâces, 

que,  dans  1  et  il  mèaie  de  grâce  où  nous  som-  si    fécondes  et  si   agissantes  d'elles-mêmes, 

mes,  il  ne  dépend  poiiil  de  nous  de  croire  ou  devenues  slériles  et  oisives  en  nous, 

de  ne  pas  croire,  il  n'y  .aurait  plus  d'im|;iité  Car   voilà    ce  (|ue  le  S.iinl-lvsprit   semble 

(\u\  ne  fût  autorisée,  plusd-  libeitmige  de  avoir  enlr<'pris  de  nous  faire  entendre   par 

créance  qui   ne  se  lr!)uvâl   à   couvert,  plus  les  apôires  et  par  les  prophèles.^'oilà  ce  que 

d'athéisme,  non  -  seulement  qui    ne  de\îiit  saini  Jean,  dans  l'Apocalypse  ,  eut  ordre  de 

parlonnable  et  excusable  ,  mais  qui    ne   se  signifier  à  l'évèque  d'E[)hése,  quand  il  lui  dit 

soutint  même  coiilre  l);i'u,  sans  avoir  besoin  de'  la  p.ail  de  Dieu  :  J'ai  quebiue  chose  conlie 

d'excuse  ni  de  pardon.  En  effet,  c'est  à  quoi  vous,  parce  que  votre  charité  s'est  refroiilie. 

aboulil  le  r.iisonnement  des  libertins  et  des  Souvenez-vous  donc  de  l'éiat  dont  vous  êtes 

impies,  et  voilà  ce  (jui  les  endurcit  dans  leur  décliu,  et  rentrez  dans  l'exercice  des  saintes 

infidélité.  On  vous  dil  donc,  chrétiens,  el  on  œuvres  que  vous  pr.ati(|niez  autrefois  ,  à  l'é- 

vous   le   répèle,  qu'il   n'en  est  pas  ainsi,  et  dificalion  de  tonte  l'Eglise  ,  sinon  je  viendrai 

qu'autant  qu'il  est  vrai  (jne  la  grâce  de  la  dans  le  mouvement  de  ma  col  Ire,  et  j'oter.ii 

foi  dépend  de  Dieu  seul,  autant  il  est  vrai,  de  sa  place  ce  chandelier  mysicrieux  (;ui  vous 

dans    la  solide  théologie,  que  la  foi  dépend  éclaire  inutilcuicnl  :  Mcmor  cslo  itnque  undo 
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excideri:;,  cl  privm  opéra  fcc  :  .«•)«  aninn  vrnio  anosoc  lU'.s  iihiiesdii  ciel,  et  engraissée  du  suc 

libl,  et  movclio  caitileltihnnn  (inim  ileloro  rtio  d;-  la  Icnc  ,  t'csl-à-dirt-  des  i;r;icfs  que  nous 

(Apoc,  11).  Or,  ce  cli.indidier,  ;lil  saiiil  Gré-  recevons  ((inlinueri.'inenl,  dcnieuie  toujours 

{joire,  pape,  selon  inèuie  le  sens  de  la  loiire,  inr^rale,    el  ne  produit  rien  :  (|ue  l'ail  iiieu  ? 

nous  reprcsenle  la  loi,  dont  il  esl  le  synibole  ;  il  eonelul,  ou  à  l'extirper  tout  à  fait,  ou  à  la 

et  cela  nionlre  que  Dieu,  lassé  de  la   néi^li-  Irausiilanier  dans   uti  a\itre  sol  :  Succidcut 

çeiice  de  cet  évéquc  et  du  re'àrlienienl  de  sa  (/uid  cliaiit  Irrram  occuixit  ?  Il  cotninaiiile  aux 

>  ie,  n'avait  point  di' justice  pins  riyjoureuse  à  auges,  ministres  de  sa  jusliie,  de  nous  abau- 

rxer(er  sur  lui  qui;  de  lui  enlever  les  grâces  donner,  el  il  renverse  dans  notre  àine  ,  ainsi 

(le  la  foi.  Voilà  ce  (juc  nous  préclie  celle  pa-  ijuc  parle  le  prophèle  royal,  jusqu'au  loiide- 

rabole  si  intelliijilile  et  tout  ensemble  si  1er-  ment  de  tout  l'éiiifice  spirilucl   qu'il  y  avait 

rililc  du  tairnt  enfoui,  que  le  pérc  de  l'au'ille  bàli  :  L'xiiunuic  nsqiie  (ul  fundaineulHin  in  ra. 

fit  ô'cr  à  celui  de  ses  serviteurs  (juj    n'avait  (l'sal.   CXXWI).   Ou'esi-ce    que  ce   fon- 

pas  pris  soin  de  le  faire  valoir.  Car,  suivant  denienl'?  C'est   la    foi,    qui   devait    soufeuir 

l'observation  di'  saint  .\ugnslin  ,  ce  premier  toutes  les    vertus  clirélienncs,  mais  qui  ,   ne 

tiilent,  qui  vn  dev^iit   produire  d'autres,  est  soutiMianl     plus    rien    lorsque    nous     n'a- 

<>videoiu:eul  la  foi  qui  doit  opérer  dans  nous  gissons  plus  que  pour  Dieu  semble  exciter 

les  (euvres  du  salut;  et   la    sévérité  dont  ce  Dieu   à    prononcer   le    dernier   ariêt   contre 

])ére  de  famille    usa  envers  son  ser\ileur  est  nous  :  hJj-iiuniiteusrjue  ml  fundaDietiliim  in  '•n. 

jiîstemcnt  ce  qui  s'accomplit  dans  un  liomme  Kli  bien  !  dil  Dieu,  qu'elle  [)ér:sse,  cette  loi  iiiu- 

du  siècle,  qnanil  Dieu,  commençant  déjà  à  le  tili\  el  (|u'il  n'esi  reste,  plus  .lucun  V{  slige  dans 

réprouver,  le  dépouill(\  du  seil  !)ieu   qui  lui  ce  rlirélieu  (lerveili:  Uxi/ne  (iil  finid(tiiicntiii}i. 

restait  et  qui  ét.iit  la  lumière  de  la  loi  divine.  Kt    c'est  ainsi,   mes   cli(-rs  auditeurs,  que 

Kii  effet,  clirélieus  ,  s'il  y  a  une  raison  ca-  nous  voyons  parmi  nous  des  génies  sublimes, 

pable  d'autoriser   celle   coniluile  de  Dieu,  et  des  esprits   forts,   pénélranls,  éclairés  selon 

de  feinier  la  boiiclie  aux  liiunoies  du  monde,  le  monde,    tomber    dans    des    aveuglements 

c'est  ce  mépris  des  bonnes  œuvies  dans  le-  qui  font  horreur,  ne  reconnaissant   plus  ni 

quel   ils  vivent.  Car  la  f  u,  dil  excelleniinent  Dieu,  ni  foi,  ni  religion,  (^'est  ainsi  (jiie  nous- 

saint  Chrysostome,  n'étant  donnée  que  pour  mêmes,   avec   notre  sufiisanrc    el  tiuis    les 

agir,  toute  sa  vertu  se  réduisant  à   cxciier  avantages    dont    nous   nous    pi(|uoiis,   ikmis 

dans  les  crenrs  le  zèle   du   bien  (ju'elle   f.iit  avons   souvent   moins  de  foi    que  des   âme-i 

connaître,  sou  unique  emploi  étant  de  «ou-  simples  qui  s'emploient  avei'    liumililc  aux 

tenir  l'homme  dans  l'exéculioM  de  ce  que  'e  O'uvres   chrétiennes,  nous  ilallant  que  celle 

christianime  lui  piescril  ;  dès  (lu'clle  n'opère  différence   est    luéinu    une   marijue  de    leur 

plus  rien  de  semblaldiî  ,  Dieu,  en  vue  même  simplicité  et  de  notre  esprit,  cl  ne  concevant 

de  sa  gloire,  est   intéressé   à   la   laisser  dé-  pas  (]ue  Dirn,  en  récompense  de  leur  fervrur, 

truire.   C'est  un    arbre  qui   doit   porter  des  se   communique  à   elles,  au  lieu  que,   pour 

fruits,  et  qui   ne  se   trouve   couvert  que  de  punir    notre   làehelé,   il   se  relire  de  nous, 

feuilles,    c'est-à-dire   d'acti  ins   criminelles  C'est  ainsi  que  nous  perdons  la  grâce  de  la 

ou  superfliics  ;  Dii'U  donc  a  dioit  de  dire  :  foi,  et  que  cette   foi,   par   une  substitution 

Siiccide    illdin,  ut  qidd  eliam  Icrnim  occupât  bien  malheureuse  pour  nous,  passe  aux  na- 

(Luc.  XVIIl;'.' Coupez-le,  cet  arbre,  el  arra-  lions  étrangères,  qui    font  leur  richesse  do 

cbez-en  jusqu'à  la  racine  ;  car  à  (luoi  bon  le  notre  perle,  comme  dil  saiiii  Paul,  et  qui  en- 

conservcr,   puisqu'il    n'est  d'aucun  profil  et  Ireiit   dans    le   royaume   de  Jesus-Christ,   à 

d'aucun  rapport  ?  Or,  ce  qui-  l'esprit  de  Dieu  mesure  que  nous,  qui  en  étions  les  héritiers, 

nous  a  expiuné  en  figure  touchant  celle  vé-  en  sommes  chassés;  substitution  l.iiitde  fois 

rilé,  c'est  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  cl  en  prédite  par  le  Fils  de  Dieu,  si  manifestement 

effet,  quand  Dieu,  par  le  plus  redoutable  de  accomplie  dans  tous  b  s  siècles  du  christia- 

ses  jugemcns,  nous  prive  de  certaines  giàres  nismc,   consommé^'   d'une    manière   si    lou- 

choisies,  en  quoi  consiste  le   don   de  la  foi.  chante  dans   le   nôtre,   où    nous   avons    vu 

C;ir  il  ne  nous  avait  pas  donné  la  foi  comme  naître  denouvelles  chréliintés  et  eommedeux 

une  simple   prérogaiive,    pour  nous  disiin-  mondes  de  fiilèles,  les  uns  venus  de  l'Oiienl,  et 

guer   des    nations    infilèb  s,    ni    coiume    un  les  autres  de  l'Occiilent,  p  ir  la   [iropag.itioii 

simple  ornement  (|ui   ne  ilût  qu'enrichir  et  (pii  s'est  faite  de  l'Evangile,  en  même  temps 

(larer  notre  âme.  Nous   n'étions   pas    seule-  que  l'hérésie   a  détaché  de  l'Eglise  des    peu- 

ment  chrétiens  pour  connaître  les  merveilles  pies  entiers  ,  afin  qu'il   ne  manquât   rien  à 

et  les  pro  liges   qu'un  Homme-Dieu   a   faits  celle  prophétie  :  Mulli  ab   Oricnle  vcnient 

pour  nous,  sans  autre  conséquence  que  celle  et   Occideiile  ;    filii    uulcm    rei/yii    ejiàenlur 

de  lui  en  s  ivoir  gré  ,  et  de  nous  eu    féliciter  in  Icnebras  cxteriorcs  [Maltlt.,\\i\). 

nous-mêmes.  Nous  l'étions  pour  réiiondre  à  Ah  !  chréliens,  ouvrons   les   yeux  à  celle 

ses  bienfaits  par  des  actions  dis'it's  de  lui  cl  vérité,  cl,  suivant  le  précepte  de  notre  divin 

dignes  de  nous.  Nous  avions  celle  foi  pour  la  Maître,  travaillons,  elîurçons-nous  de   faire 

faire  multiplier,  pour  en  rendre  les  fruils  à  des  œuvres  conformes  à  notre   foi  ;   n'atten- 

Dieu,  pour  en  édifier  noire  prochain,  pour  en  dons  pas  que,  la  mesure  de  nos  péchés  étant 

recueillir  nous-mêmes  des  mérites  sans  nom-  remplie,  le  soleil  de  justice  s'éclipse  entière- 

y>re,  el  tout  cela  par  le  moyen  de  nos  bonnes  ment  pour  nous  ;  puisque  noire  loi  n'est  pas 

œuvres.  Dieu  nous   visite,  et,  au  lieu  de  ces  encore  éleinte.   servons-nous-en,  non-seule- 

bonnes  œuvres,  il  ne  trouve  en  nous  qu'une  ment  pour  engager  Dieu  à  nous  la  conserver, 

loi  inculte,  aride,  infruclueusi",  qui,  quoique  mais  pour  mériter  môme  qu'il    nous  l'aujj- 


6îrr 


OîiATKURS  S\CRF.S.  BOUP.C AI.OUE. 


688 


mente;  désabusons-iious  siirluut  d'une  er- 
reur grossière  (]iii  nous  soiluit  ,  de  croire 
que,  renonçant  aux  bonnes  œuvres ,  nous 
nvoiis  néanmoins  toujours  une  inlenlion 
droite  de  iherrher  Dieu,  et  un  vrai  désir  de 
le  connaître.  Car,  comment  cela  pourrait-il 
être?  est-ce  par  une  vie  lâtlie  et  toute  mon- 
daine qu'on  cherche  Dieu?  est-ce  par  l;\ 
qu'on  le  trouve?  est-ce  ainsi  que  l'on  par- 
vient à  celle  connaissance  bienheureuse  qui 
fait  la  sainteté  des  justes?  Dieu  serait-il  ce 
qu'il  est,  si  une  telle  voie  nous  conduisait  ù 
lui  ?  Non,  non,  chrétiens,  cela  ne  se  peut. 
Dans  11  naissance  de  l'Eglise,  dit  saint  (ihry- 
sostome,  la  foi  des  chrétiens  se  soutenait 
parles  miracles  ;  quelque  temps  après  elle 
se  fortifia  par  les  persécutions;  mais,  de- 
puis que  les  perséculions  ont  cessé,  et  qu'il 
ne  plaît  plus  à  Dieu  d'opérer  ces  fréiiuenls 
miracles ,  c'est  par  la  constance  dans  les 
bonnes  œuvres  que  nous  la  devons  mainlc- 
nir.  Ceci  m'engage  dans  la  seconde  partie, 
où,  après  vous  avoir  montré  que  nous  per- 
dons la  foi,  p.irce  que  nous  négligeons  les 
(cuvics  chrétiennes,  je  dois  vous  faire  voir 
()ue  c'est  aussi  par  les  œuvres  chrétiennes 
(|ue  nous  ranimons  et  réparons  notre  foi  al- 
térée ou  perdue  :  renouvelez,  je  vous  prie, 
votre  attention. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  par  la  foi  que  nous  devenons  capa- 
bles d'agir  pour  Dieu  ,  et  de  faire  de  bonnes 
œuvres;  et  cependant  il  est  vrai  que  c'est 
par  l'exercice  des  bonnes  œuvres  que  nous 
p.irvenons  à  la  connaissance  de  Dieu  et  au 
<lon  (le  la  foi.  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  y 
ait  en  ceci  de  la  contradiction  :  pour  peu  que 
vous  distinguiez  ci:  que  les  théologiens  ap- 
pell(>nt  les  premières  grâci'S  et  les  secondes 
grâces  de  la  foi  ou,  pour  paricrcn  termes  plus 
simples,  le  conmiencement  et  la  perfection  do 
la  fol,  vous  comprenez  sans  peine  tout  le  mys- 
tère de  ces  deux  grandes  vérilés,  dont  voici  le 
sens.  C'est  par  les  premières  grâces  de  la  foi 
que  nous  devenons  capables  de  f.iire  les  œu- 
vres qui  nous  conduisent  au  salut  :  rien  de 
plnsconslanldans  les  maximosde  la  religion; 
mais  aus^i  rien  de  plus  indubitable  (]uc  ce  que 
j'.ijoiile  ;  savoir,  que  c'est  par  les  œuvres  du 
salut  que  nous  parvenons  à  ces  secondes 
grâces  ()ni  nous  é'.éveni,  qui  nous  perfec- 
lionnenl  et  qui  nous  établissent  s-diilement 
dans  la  fui.  (",'est  la  foi,  au  moins  coiiiiiieii- 
cèe,  qui  est  le  principe  nécessaire  du  bien 
que  nous  faisons  pour  Dieu  :  j'en  conviens; 
m.iis  on  ne  peut  non  plus  disconvenir  (]iie 
c'est  le  bien  que  nous  faisons  pour  Dien, 
qui  est  la  voie  sûre  pour  arriver  à  cette  foi 
parfaite  et  achevée  dont  dépend  notre  sain- 
teté. Appliquez  -  vous,  chrétiens,  à  ce  que 
je  vais  vous  dire  ;  et  si  vous  aviez  le  mal- 
heur d'être  du  nombre  île  ceux  que  le  dieu 
de  ce  s'ècle  a  aveuglés,  comme  parle  l'.Vpô- 
Ire,  souvenez-vous  que  voici  la  seule  espé- 
rance qui  vous  reste,  et  le  dernier  remède 
pour  guérir  votre  aveuglement. 

Première  vérité  :  c'est  par  les  bonnes  œu- 
vres liilèlemenl  et  sincèrement  pratii;uées 
que    l'on  arrive  à   la  perfection    de   la    foi. 


Ainsi  le  cenlenier  CorneiUe,  dont  il  est  parlé 
au  livre  des  Actes,  d'une  foi  obscure  et  con- 
fuse qu'il  avait  des  mystères  de  Dieu  ,  parvint 
A  cette  foi  claire  et  distincte  qui  lui  fit  con- 
naître Jésus-Christ.  Dieu,  dit  l'historien  sa- 
cré, eut  ég  ird  aux  œuvres  de  piélé  et  de  mi- 
séricorde, où  il  s'occupait  conlinuellement  , 
et,  touché  de  sa  feiveiir,  lui  députa  un  apô- 
tre pour  l'inslruiri-,  lui  révéla  le  sacrement 
de  l'incarnation  de  son  Fils,  le  disposa  au 
bapléme  Voilà  le  modèle  (jue  l'Ecrilure  nous 
mit  devant  les  yeux,  pour  nous  pii]uerd'une 
sainte  émulation.  Prenez  garde;  c'et.iit  un 
gentil ,  mais,  tout  gentil  qu'il  était,  il  avait 
de  la  religion  :  Vir  reli(ji<>sit<!  {  AcI.,  \  )  ; 
mais  ,  tout  gentil  qu'il  était  ,  il  craignait 
Dieu,  et  inspirait  cette  crainle  à  toute  sa 
{<\miUi' :  Timens  Deum  rum  oinni  dumo  sua 
{Ihitl.)  ;  mais,  lout  gentil  qu'il  élail,  il  faisait 
aux pauvresdegrandes largesses  de  ses  biens: 
Faciens  eleemosynas  muttas  plebi  [Ibid.  )  ; 
mais,  tout  gentil  qu'il  était,  il  priait  avec 
assiduité:  Et  deprr.cans  Deum  semprr  (lliid.). 
C'est  pour  cela,  lui  dit  l'ange  du  Seij,iieur, 
(|iic  je  suis  envoyé  vers  vous,  pour  vous 
apprendre  que  vos  prièris  et  vos  aumônes 
sont  montées  jusqu'au  trône  de  Diiu,  (]ue 
Dieu  s'en  souvient,  et  que,  ne  pouvant  les 
oublier,  il  a  choisi  Pierre,  le  chef  et  le  pre- 
mier pasteur  de  son  Eglise,  pour  être  au- 
jourd'hui votre  évangéliste,  et  pour  venir 
vous  annoncer  les  plus  haules  merveilles  de 
la  loi  de  grâce  :  Orationes  tuœ  cl  elecinosijiiœ 
n'irendcrunt  in  incinoriam  in  consprctu  Uci 
(Ibid.).  Ecoutez  ceci,  mes  frères,  reprend 
éloi]uemmenl  saint  Chrysostonie,  \ous  qui 
vous  plaignez  de  n'avoir  pas  ces  lumières 
dont  Dieu  remplit  les  âmes  justes,  et  adoiez, 
jusque  dans  le  discernement  (pie  Dieu  fait 
des  hommes,  non-seulement  la  profondeur 
(le  ses  conseils,  mais  la  suavité  et  la  doiKM'ur 
de  sa  providence.  Si  Corneille  n'avait  prié, 
s'il  n'avait  été  charitable  ;  si  ,  dans  les  néces- 
sités publiques,  il  n'avait  ouvert  ses  entrail- 
les et  son  cœur,  selon  l'ordre  des  divins  dé- 
crels  ,  il  serait  demeuré  dans  les  ténèbres  do 
la  gentililé.  Pourquoi  Dieu  va-t-il  le  chercher 
au  niilieud'un  peuple  incirconcis,  et  répand- 
il  sur  lui  l'abondance  de  ses  grâces?  c'est 
qu'il  trouve  plus  en  lui  de  ces  précieuses 
semences  de  la  foi,  plu-;  de  ces  œuvres  do 
justice  fondées  sur  le  devoir  commun  ,  qu'il 
n'en  trouve  en  Israël.  Ce  zèle  d'un  gentil  à 
sanclilier  sa  maison  par  son  exemple  ,  cette 
persévérance  dans  la  prière,  cette  inviolable 
probité  qui  lui  attirait  même,  selon  saint 
Luc,  un  honorable  témoignage  do  toute  la 
nation  juive  :  Testimonium  liabrns  ab  H»i- 
versa  gcnle  Ja  lœoruin  {Art.,  \);  mais  par- 
dessus tout,  cette  tendresse  de  ch  irilé  et  cette 
disposition  sans  réserve  à  secourir  les  indi  - 
gents,  et  cens  qui  étaient  dans  la  souffrance, 
voilà  ce  qui  gagne  le  cœur  de  Dieu,  ce  qui 
détermine  Dieu  à  remplir  de  ses  plus  riches 
trésors  ce  vase  de  miséricorde  qu'il  a  pnS- 
desliné  pour  sa  gloire.  Corneille  donc  est 
choisi,  poursuit  s  lint  Chrysostonie,  non  pas 
à  cause  de  sa  dignité,  m.iis  en  considération 
de   sa   piélé  :    A'ou  propier     dignilalein  clc- 
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ctuf,fed  propler  iiietalein  {Chrys.).   Soyez  sorlp  du   cciilro  de   l'oljscuiilé  nii5ii)C  :   Qui 
(lieux  (Oiiinie  lui,  bii'i)f,iis;iiils   coiiiuie  lui,  ilixil  de  tenebris  liicem  siiUndrscere  {Cur.,[V); 
zél^s   coiiiuu'  lui    pour  le   soulagement  des  je  sais  qu'il    le  peut,   cl  (jue,  par  une  prâee 
pauvres  et  pour  l'avanecmenl  des  œuvres  de  purement  gratuite,  il  lui  plaît  même  quel- 
Dieu,  cl  vous  verrez  si  Dieu,  toujours  fidèle  (joefois  de  le  vouloir;  mais  d'allendre  qu'il 
dans   ses   prou)es>es,   ne   fera  pas  sur  vous  le  veuille  en   effet,  et  de  couipler  sur  co  mi- 
eoinme  sur  lui   une  effusion  particuiicTe  de  racle,   qui  cesserait  d'c'lre   miracle  si    nous 
son  esprit,  pour  fortifier  et  pour  augmenter  a\  ions  droit  de  nous  le  proiueltre  et  de  l'es- 
votre   foi.  11  le  fera,   chrétiens;  et,  tout  pé-  pérer,  il  n'y  a  que  no're  présom[ilion  ou  no- 
rheurs  que   vous  clés,  il  enverra  plutôt  un  Ire  ignorance  qui  puisse  aller  jusque-là. 
ange  du  ciel,  que  de  vous  laisser  dans  votre  C'esl  par  les  œuvres,  encore  une  fois,  (ju'il 
égarement.  Sans  y  employer  le  ministère  d'un  faut   réparer  les  hièclies  de  la  foi;  et  de  là 
ange,   un   prédicateur,    suscité,   comme  un  vient  que,  dans  le  langage  des  Pères,  ces 
autre   saint   Pierre,  pour  voire  conversion,  bonnes  œuvres  sont  ajipelées  communément 
cnvous  annonçant  ladivine  parole, vouséclai-  œuvres   édifiantes,  cl  que  nous   exprimons 
rera.vous  persuidera, vous  imprimera  profon-  leur  vertu  par  le  terme  d'édification,  parce 
dément  dans  l'âme  les  vérités  célestes.  .\près  qi:e  c'est  par  elles  que  doit  être  édifiée  la  foi 
l'avoir  entendu,  vos  iloules  et  vos  incertilu-  d'un  juste,  cl  par  elles  que  doit  élre  relevée 
des  s'évanouiront,  votre  sécheresse,  ou,   di-  la  foi  d'un  pedieur.  Voilà  pourquoi  le  grand 
sons  mieux,  votre  dureté  pour  Dieu  s'aniol-  Ajiôtre,  éeri\ant  à   son  disciple  Timothée  , 
lira  ;  vous  ^ous   trfiuvcrcz  tout  pénétrés  des  l'avertissait    et  le  c(mjur;.it   de    ressusciter 
sentiments  de   la  foi  ;   ces  sentiments,   qui  dans  lui-même  la  grâie  «lu'il  a\ait  reçue  par 
n'étaient  en    vous    que    superficiels,  cl  (jui  l'iinposilion  de  ses   mains  :    Proptrr   qunm 
n'avaient  nulle  solidité,   rempliront  toute  la  causamadmoneo  te,ulrcssuscites  graliuviVei, 
substance  et  toute  la  capacité  de  voire  cœur,  ijuœ  est  in  te  per  impositiuneiri  nianuuin  ineii- 
jusqu'à  f.iire  en  vous  un  changement  visible:  rum  [  11  3"!»!.,  I).  lit  moi,  adressant  aujour- 
011  s'en   étonnera   dans   le  monde,  vous  en  d'Iiui  ces  mêmes  parobs  à  un  chrélicn  froid 
serez  vous-mêmes  surpris,  mais,  pour  moi,  cl  languissant  dans  la  foi,  mais  qui  voudrai! 
je  ne  le  serai  pas;  et,  connaissant  le  principe  avoir  une  foi  plus  vive,  cl  qui  clicrcbe  sin- 
secrel  de  (elle  merveille,  je  dirai  aussi  bien  cèrcnieiit   à   la   réveill  r,  je  lui  dis  dans  le 
que  saint  Pierre,   quand   il  entendit  le  cen-  même  esprit  :  Hessuscitez,  mon  fière,  res- 
tenier  Corneil.le  ,   parlant    du    royaume   de  suscitez  celle  foi  que  vous  avez  reçue  par 
Dieu  :  In  veiitate  comperi,  quia  non  est  per-  l'impression  du  caractère  de  voire  baptême  ; 
sunarumacceptor  Deus,  scd  in  omni gcnle,qui  il    y  a  trop   long-temps  que  vous  la    tenez 
limel  eum,    et  operiilur  justiliam  ,  acceptus  comme  ensevelie  :  rcssuscilcz-la  cl  faitrs-en 
est  illi  [Act-,  X)  :  En  vérité,  je  vois  bien  que,  une  foi  \  i  van  te.  Or,  \ousavcz  enlre  les  mains 
dans  toutes  sortes  d'el  ils  ,  c'est  à  celui  qui  un  moyen  sûr  et  infaillible  pour  la  faire  rc~ 
craint  Dieu    et    qui   pratique  le  bien    que  vi\re,  (|ui  est  de  la  faire  agir.  Vous  ne  pou- 
Dieu  se  communique.  vez  pas  encore  servir  Dieu  ni  ac(OtTi|ilir  la 
En  effet,  mes  chers  auditeurs,  voilà  le  res-  loi  de  Dieu  avec  cette  v  i>acilé  de  foi  qu'ont 
sort  de  certaines  conversions,   qui  animent  eue  les  saints  ;  mais,  si   vous  n<'  l'avez  pas 
quelquefois  et  qui  nous  causent  de  l'admira-  encore,  vous  pouvez  v(  us  meltie  en  devoir 
lion.   Ce  cliré  icn,  dans  les  engagemciils  et  de  l'obtenir;  vous  pouvez  intéresser  Dieu  à 
1(  s  intrigues  du  monde,  paraissait  avoir  peu  vous  l'accorder  ;  vous  pouvi  z  i  niployer  [  oiir 
de   fui;  mais  malgré  ce  peu  do  foi,   il  faisait  cela   des  intercesseurs    puissants  auprès  de 
desaiimône-, et  les  faisait  libéralement  ;  mais  lui.   qui  sont  les  pauvres;  vous  pouvez,  en 
COI  vaincu    lui-même  de  son  p(  u   de  foi,  il  réglant  voire  maison,   en  faisant  justice  à 
avs  t  tous  les  jours  ses  heures  réglées  pour  qui   vous   la  devez,  en  inspirant  l'an.our  de 
dem.iid  I   à  Dieu  qu'il  lui  lit   connaître  les  la  vertu  à  vos  enfants,  le  forcer  par  une  ai- 
voies  du  salnl;  in.iis,  avec  son   peu  de  foi,  il  niable   violence  à   vous  rendre  cet  esprit  de 
voulait  que  Dit  u  lût  servi  dans  sa  maison,  et  religion  que  vous  semblez  avoir  perdu.  Celte 
n'aurait  i. as  soulTeil  impunément  un  dômes-  u'uvre  de   charité  que  vous  enireprendrez, 
tique  vici  ux  ci  iiii|iie;  tout  cela  lui  a  attiré  ou  à  laquelle  vous  contribuerez,  ce  secours 
de  la  part  de  Dieu  une  grâce  qui  l'a  ramené  que  vous  donncn  z  dans  une  nécessité  pres- 
dans  le  bon  chiniin;  ((,  d'un  mond.iin  tiède  santé   à  une   famille  ruinée   et  affligée,  ces 
et  lâche  qu'il  élail,  il  est  enfin  devenu  un  véri-  vœux  que  vous  piuterez  vers  le  ciel,  et  celle 
table  et  parfait  chrétien   :    Oraliones  taœ  et  prière   ;|uc   vous   fi  rez  à  Dieu,  voilà  l'èliii- 
eleetn<isijnœ  asccnd(runl  in  tnemoriam  in  cun-  celle  qui  rallumera  ce  flambeau  de  la  foi  ([uc 
speclu  Uei.   Oiiand  nous  n'aurions   pas  ces  vous   a^icz  éteint.  Voila  ce  que  saint  Paul  a 
exemples  de  I  Ecriture  pour  nous  convaincre,  entendu  par  cet  avis  si  salutaire  et  si  impor- 
l'ordre   même  et  ta  convenance  des   dioscs  lnnl:  Ut  rcsmsciUs  gratinm  iJei  (/tiœ  est  iu  le. 
serait   une  preuve  évidente  pour  nous   faire  El  il  élait  bien  juste,  eomme  l'a  remarqué 
voirqu'il  en  doit  être  ainsi.  Je  sais  iiiie  Dieu,  saint  Chrysostome,  il  élait  île  l'inléiêt  menu; 
par  un  miracle  de  sa   puissance,  peu',  sans  de  Dieu  (jue  nous  fussions  a'-sujetlis  a  cetit' 
le  concours  de  nos  bonnes    œuvres,  lélablir  loi  de  providence  ou,  si  \ous  voulez,  de  pré» 
la  foi  dans  nos  esprits,  quand  (1  c  y  est  al-  desliuaiion;  car  enfin,  pour  peu  (jue  je  sois 
faiblie  et  altérée,  et  quus;inl  de  1  empii  c  ab-  équitable,  il  faut  que,  dans  le  désordre  dr  ma 
sijIu  qu'il  a  sur   nous,  il  peut  alors,  comme  foi,  j'en  leviennc  toujours  à  (es  deux  priii- 
dit  siiin'  Paul,  couiniandcr  que  la   luunère  cii'cs  :  l'un,  que   Dieu  étant  mon   seuvcraia 
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liicn,  il  est  pour  moi  d'une  absolue  néi-cssilo  minus  reUfjuisscl  nobis  scmen,  r/xinsi  Soaoma 

que  je  le  cherche;  l'.iutre,  (jue  si  je  dois  j.i-  fiiisfeinus,  cl  quasi  Gnmorrhn  similrs  esscmus 

mais  espérer  de  le  trouver,  c'est  par  l'exer-  (/.soi.,  I)  :  Si    le  Sci|;;ncur,  an  milieu  de  iioî 

c  ce  des  bonnes  œinrcs.  Dieu  vcul  élre  «hcr-  égarenienls,  ne  nous  avail  rés.rvéune  di\iiie 

elle  dans  celle  vir,  lo  prophète  me  l'apprend  :  semence  (or  vous  verrez  comment  il  nous  l'a 

Quœrile  Duininnm  (liiiii  iiivcniri  patest  (Isai.,  réservée),  nous  aurions  élé  semblables  à  So- 

LV)  :  Clierclicz  le  S 'ifineur,   [uiidant  qu'on  dôme   ci   à  Gomorrhe.  Consolons-nous,  ep.- 

le  peut  trouver.   Il  h;;bitc  un;;  lumière  inac-  core  une  fois,  par  ces   paroles  du  prophèle. 

cessible;  mais  c'est   pour  cela,   me  dis-je  à  qui  nous  regard<nt  personnellement.  I^n  ef- 

inoi-inême, que  je  doi>,  par  de  vertueuses  et  de  fet,  quand    nous    n'aurions  que   la   loi  d'un 

saintes  actions,  travailler  à  m'approchcr  de  Dieu  et  celle  de  ses  adorables  allribuis,  qui, 

lui  ;  car  si  sa  luiuière  est  inacce'->iible  à  l'or-  quoique  invisiides  d'eux-mêmes,  nous  sont 

pueil,   elle   ne  l'est  pas  à  l'iiumilité,  elle  ne  rendus  visibles  par  les  créatures,  en  faudrnit- 

i'csl  pas  à  la  pureté  du  cœur,  elle  ne  l'est  pas  il  davantage  pour  nous  déterminer  à  tout  le 

à  la   rr\eur  ni  au\  autres  vertus  clirélieii-  b^en  (jo'on  exige    de   nous?   Oui   est-ce  qui 

nés.  El  (]ui  clierclierai-je  donc,  ô  mon  Dieu  !  inspiriiit  à  ce  cenicnier  dont  je  vous  ai  pro- 

si  je  ne  \ous  cherche   pas,  vous  qui  êtes  ma  duil  l'exemple,  tant  de  ferveur  dans  ses  priè- 

béalitude  et  ma  fin  dernière?  Pourquoi  m'a-  res  et  dans  ses  aumônes?  ce  n'clait  ])as   la 

vezvous  donné  une  raison,  si  ce  n'est  pour  fui  de  Jésus-t'hrisI,  car  Jésus-Christ  ne  lui 

vous  chercher?  Ne  suis-je  pas  trop  heureux,  avait  pas  encore  élé  annoncé;  ce  n'était  pas 

tandis  que  le  mnnle  s'occupe  à  chercher  la  celle  de  Moïse  ni  des  patriarches,  car,  étant 

vanité  cl  le  mensonge,  d'être  obligé  de  cher-  gentil,  il  ne  connaissait  pas  le  Dieu  d'Israël 

iher  en  vous  1 1  véiilé  éternelle?  Mais,  si  je  sous  celle  quatilé  de  Dieu  d'Israël  :  c'était  la 

vous  trouve  jamais,  puis-jc  douter.  Seigneur,  foi  d'un   premier   élre  cl   d'une  souveraine 

que  ce  ne  soit   par  des  œuvres  qui  Irouveul  justice  qui  préside  à  tout  l'univers;  il  croyait 

grâce  devant  vous,  par  d  'S  œuvres  qui  vous  un  Di'U  rémunérateur  de  la  vertu  et  vengeur 

glorifient  et   (pii  me  d  )nnenl  ainsi  accès  et  des  ciimes,  cl  cela  seul  lui  faisait  conclure 

m'introduisent  auprès  de  vous?  Car  comment  qu'ct;'.nt  riche,   il  devait    partager  ses  biens 

pourrais-je  autremi'nl  trouver   le  Dieu  des  avec  les  pauvres  ;  qu'élanl  père,  il  devait  en- 

verlusijue  par  les  vcrius  mêmes?  Ce  raison-  Iretenir  l'esprilde  religion  dans  ses  enfants; 

H' meni,  chrétiens,  qui  est  invincible  et  que  qu'étant  maîlrc,  il  dev.iil  donner  l'exemple 

l'infidélilé  ne  peut  détruire,  produit  en  moi  à  ses  domestiques  ;  qu'étant  homme,  cl  hom- 

ileux   ailmiraldes   effets   :   car   il   m'engage,  me  pécheur,  il  devait  prier  cl  faire  des  fruits 

d'une  part,  malgré  le  dérèglement  de  nia  loi,  de  pénitence.   Ne  croyons-nous  pas  un  Dieu 

à  faire  cepeiulanl  de  bonnes  œuvres,  à  éviter  comme  lui,  et,  dans  les  plus  épaisses  ténè- 

le  mal,  à  être   niiséricoidieux  et  compatis-  bres  où   le  libertinage  du   monde   pourrait 

San!,  parce  ([ue  je  suis  certain  que,  si  jamais  nous  jeter,   ne  con-ervons-nous  j)as  comme 

Dieu  se  découvre  à  moi  et  me  révèle  ses  ju-  lui  celle  première  noiion  de  la  Divinité,  que 

pements,  ce  sera  par  là.  Et  d'ailleurs  il  me  le  péclié  n'elTace  point?  Nous  avons  donc, 

dés.ibuse  d'une  erreur  grossière  où  je  pour-  aussi   bien  que  lui,  une  foi  du   moins  coni- 

rais    tomber   cl   qui  achèverait  de  me   pi'r-  mencée;  je  dis  une  foi  qui  suffit  pour  nous 

vcilir,  savoir  :  qee  je  puis  en  même  temps  engager  à  remplir  tous  les  devoirs  de  la  cha- 

lenonceraux  hoiuies  œuvres  on  les  négliger,  rite  et  de  la  piété,  et  qui,  par  l'accomplisse- 

el  avoir  né  inmoins  une  volonté  dioile  et  vé-  ment  de  ses  devoirs,  nous  conduirait  infail- 

ritabledc  chercher  Dieu,  puisque  Dieu,  corn-  liblement  à  cette  perfection  de   foi   que  nous 

me  je  l'ai  dit,  ne  se  trou^ant  eu  '  par  les  bon-  n'avons  pas;  or,  celte  notion  d'un  Dieu  jusie 

lies  œuvres,  renoncer  aux  bonnes  œuvres,  est    |iropremenl.   Seigneur,   ce   que   voulait 

c'est,   par   une  suite  néccssaii'e,  ne  vouloir  nous  marquer  votre  prophète,  quand  il  disait 

pas  le  chercher  ou  vouloir  tout   à  la  fois  ac-  que  vous   nous  a\iez  laissé  une  semence  de 

corder  deux  choses  contradictoires.  foi  :  Nisi  Dominus   reUquissct  nobis  seincii. 

Vous   me  direz   (jne.    pour   pratiquer  ces  Car,  de  quelque  manière  que  je  raisonne  et 

lionnes  ren\  res  par  où  l'on  par\  ienl  à  la  per-  qoelquesystème  que  je  me  fasse  en  nialièrede 

fection  de  l.i  f>i,  vous  n'.avez  pis  encore  ;:s-  religion, cetlesemencedefoisubsistetoujours; 

sez  de  foi.  M  lis  je  répoiuU,  et  c'est  une  se-  il  y  a  un  Dieu  :  donc  je  dois  également  riiono- 

conde   vérité   qui   d.-nianderait   un   discours  rer,  et  par  mes  sentimenls,  et  par  mes  œuvres. 

entier,  si  je   parlais  ,à  des  <  luétiens  moins  l'renez  garde,  chrétiens,  à  la  réflexion  île 

intelligents,  je  prétends,  dis-je,  (]u'en  quel-  saint  Augustin  sur  une  parole  de  l'Kvangile, 

que  désordre  que  nous  puissions  élre  h  l'é-  qui  va   servir  de   conc'usion  à    tout    ce  dis- 

gard  de  la    religion,   non-seulemi  ni  il  nous  cours.  Les  Juifs,  qui  s'elevèreni   contre  Jé- 

rcstc  toujours  assez  de  foi  pour  faire  ces  œu-  sus-Christ,  et  qui  se  déclarèrent  ses   perse - 

vres  qui  doivent  rétablir  noire  foi,  mais  que  culeurs,  étaient  \  isiblemcnt  (b-s  incrédules  ; 

nous  devons  pIulAt  craindre  qu'il  ne  nous  en  leur  foi  élail  corrompue  ,  et  ils  vivaient  dans 

reste  trop   p(uir  ser\ir  à   noire  condamna-  nu  éloignement  extrême  de  Dieu  ;  cependant 

lion,  si  nous  ne  les  faisons  pas.  lîecoe.nais-  ils  avaient  encore  assez  de  inniièie  pour  eii- 

sous  dans  nous   le  don  de  Dieu  et  bénissons  trei-  dans  la  voie  que  Dieu  leur  montrait,  et 

aujourd'hui  le  ciel  d'un  avantage  tlonl  nous  pour  s'y  avancer;  car  Jésus-Christ  leur   di- 

n'avons   peut-être  jamais  profité,  parce  qu'il  sait  expressément  :  Ainliulate  diiin  liicern  lia- 

y  a  bien  de  l'apparence  (jue  ikmis  ne  l'avons  irco's  (Jonn., XI!)  :  Marchez  pcnilant  que  vous 

jamais  compris.  Disons  avec  Isaïe  :  !Sifi  î>o-  avez  la   lumière.  Ils  avaient   donc  ,  ilaiis   le 
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di'ilin  iiu'^iiiC  il(>  leur  foi,  imo  luniiôre  ,  quoi-  |ii-(>ii<>ii8  suiii   de  le  cuUivor,    i'(('csl   |iinir 
que  soiiilire,  m.iis  siiKisiinle   |ii)Ui'  nKirclicr  ,  rel.i  que  ikuis  itii|.Ioriiiis  volrc  scconis.  \  dus 
c'esl-à-diro,  pour    Iravuiller  pl  pour  opérer  ne  nous  le  refuseicz  p;is,  ù  mon  Dieu  1  lou- 
ée  qui    les   aurait    l'ail    sorlii-    des  onilires  elié  de  notre  conliance,  vous  écoulerez  notre 
delà  mort,  où  ils  étaient  inallicureusenient  prière  ;  e(,  soulenus  de  votre  ;;iàie,    nous 
enveloppi's,  el  ce  qui   les  eût  aceouluioes   à  rejuendrons   une    ardeur  plos    vive  el    plus 
ce  ijr.ind  jour  tie  la   loi  de  grâce,  dont  igurs  agissante  que  jamais.  Tour  réparer  les  pei- 
yeux  faibles  el  malades élaieiil  élilouis.  \'oiIà,  les  pasn'-.es,  nous  redoublerons  notre  lia\ail, 
jiotnine  du   monde,  voilà  ,  pécheur  qui  m'é-  cl  à  proportion  de   notre  Irax  ail ,  vous  nous 
coulez,  ce  <|ue  je  puis  bien  vous  appliijuer  à  (clairerez  ,    vous  nous  élèverez  ,  vous  nous 
vous-même.    I,a    foi   est    languissanle   dans  rérouipcnsenz  d.ins  réteriiité  bienheureuse, 
votre  Cdur  ,  et  même   clic  y    paraît  absolu-  où  nous  conduise,  etc. 
meut  éieiiite,  il   est  vrai;  n)ais,  après  tout,  mnnTON  WIH 
jusque  ilans  votre   infuléUté  ,  si  vous  voulez  i_i.u.>iu.>  Avin. 
bien  sonder  le  fond   de  votre  conscience,  d            I'clr   le   cinquième   dimanchiî    apri\s 
prcler  l'oreille  à  sa  voix,  vous  trouverez  (juil  la  Pentecôte. 
a  toujours  certains   remords  inlérieiirs.  que                  Sur  la  vraie  et  la  fausse  piété 
vous  sentez  au  moins  de  tcmp^  en  lemps  ,  et         .         ,          ... 

iMie    font    n-iilre     nrib'ré   vous    mille  oh  els  AnuMidiro  voljis  :  Nisi  ;ilinn,1.,v.  ril   )i.siiii.i  ve>ii,i  |.l„s 

que     loni    n.llllc,    maipIC    vous,  mill,    on,Cls  (,„.„„  snUi.innii  et  nlKMis;i.uniin, i:itr:.liius  in  rryanui 

«ont  VOS  yeux  sont  Ir.ippes;   vous  trouverez  culcuum. 

qu'il  y  U  toujours  certains    retours  qui  vous         j,.  ,;i:is  dis  m  vMW  :  Si  vntir  jisiin'  n'est  nu-dess'sde 
|)i<luenl,  cerlains  doutes  qui  vous  troublent,  ciilc  des  sciihcs  et  des  pimiisieiis.  lims  ii'eiuTeiez  iivi.it 
certaines  incpiiétudcs  que  vous  portez   dans  <i<ii'^  le  loijuwne  des  deux  {S.  M,dtli.,cli.  y). 
le  secret  de   lâiiie,  et  que  la   dissipation  du  C'est  la  haute  idée  que  Jésus-Christ  nous 
monde  ne  peut  lellemcul  assoujur  ,   qu'elles  donne  de  la  loi  évangéliciuo  et  do  la  perl'ec- 
iie  se  ré\eill.  ni  (lueNluefois,  et  lors(pie  vous  don  (lu'elle  lenf.rme.  Vous  savez,  me^  chers 
vous  y  altendiz   témoins.    Vous    trouver»  z  auditeurs,  ce  qu'élaienl  les  pharisiens  parmi 
qu'il  y  a  toujours   certaines  vues  qui    vous  les  Juifs  :  des  hommes  solilaires  el  r»  tirés  , 
surprennent  à  ceriains  momeuls.et  qui  vous  élolj^nés  de  la  multitude,  et  séparés  du  com- 
saisisscnl    tout  à  coup;   certaines   frayeurs  mercc    du    peuple;    des    hommes    regardes 
satiles  qui  vous  alarment  au  milieu  même  ,  comme  des   saints,  également  respectes   des 
ou  de  vos  affaires  humaines,  ou  de  vos  di-  petits  et  des  farauds,  et  dont  la  vie  exemplaire 
vertissements  les  plus  profanes  ;  c'est  ce  que  faisait  lout  ensemble,  et  l'admiration,  el  l'é- 
vousavezéprou\é  en  bien  des  rencontres,  ce  dificalion  pub!i(|ue.  Mais  (jui  l'eut  cru?  mal- 
que  vous  éiirouvcz  encore,  et  là-dessus  je  ne  (jié  toute  leur  sainteté,  le  Fils  de  Dieu  nous 
veux    point    d'autre   témoin   que    vous.  Or,  déchue  aujourd'hui  ,   dans  son   Evangile,  et 
qu'est-ce  que  tout  cela,  «lue  des  principes  de  nous   l'assure  même  avec  serment  :   Amen 
loi,  (luolque  éloignés,  dont  il  ne  tient  qu'à  dico  volts,  que  si   notre  piclé  ne   surpasse 
vous  de  profiter'?  Ah  1  mon  cher  auditeur,  encore    colle  de  ces  dévots  de  la  synago- 
siiivez  ces  iiii|)ressioiis  salutaires  ,  agissez,  gue  ,  nous   ne   serons    jamais  reçus    dans 
faiies  quebiues  efforts  ,  qi!eli|ues  pas  :  .4m-  |o   royaume   céiesle;   que   la  plus  eminenle 
bulale  :  W   ne    faut  rien   davantage   avec   la  vertu  où  ils  paraissaient  élevés  ne  suffit  pas 
grâce,  qui  ne   vous  manquera   point ,  pour  pour  le   premier  degré  de   l.i  perfection  d'un 
rendre  à   ces   premières   racines  toute  leur  chrétien,  et  (juc  de  s'en  tenir  là,  ce   ne   se- 
verlu  ;  elles  sélendronl,  elles  croîlronl,  elb  s  rail,  ni  satisfaire  à  nos  devoirs,  ni   remplir 
pousseront  peu  à  p.  u  de  nouveaux  fruits  ;  la  noire  vocation.  Parole  du  Fils  do   Dieu   qui' 
foi  revivra  dans  vous,  et  vous  revivrez  avec  devrait ,  ce   semble,    nous  jeler  dans  le  dé- 
lit foi.  Aidez-nous,  Seigneur,  à  la  ressusciter;  couragenienl,  et  nous  inspirer  un  secret  dé» 
et,  puisque  c'est  par  les  oeuvres  iiu'clle  doit  sespoir.  Mais  ce  n'csl  point,   nies  frères,   le 
renaîlre  elsemaintenirdans  lechristianisme,  dessein    que    s'est    proposé   le   Sauveur   du 
aidez-rious  à   rallumer  notre  zèle  el  à  rani-  monde.  S'il  [)rononce  des  arréis,  c'est   pour 
mer  notre  ferveur  d;ns  la  pratiijue  des  saints  nous   instruire  ,  el  non   pour   nous  per-dre  ; 
exercices  de  la  religion.  De  lous  les  dons  que  s'il  parle,  c'est  en  maître,  non   en  juge;  et, 
nousavonsp  çusde  voire  infiniemiséricorde,  s'il  nous  met  devant  les  veux  l'exemple  des 
le  plus  précieux,  c'est  la  foi  ;  mais  où  la  ré-  |  harisiens,  c'est  seiilen  eut  pour  nous  faire 
duiscnl  tous  les  jours   l'aveuglement  de  nos  cunnaîire  quels  désordres    peuvent  corrom- 
passions   et  les    enchantements  du   moud-?  prc  la  phisapparenle  dévotion  ,  el  pour  nous 
(Ju'est-elle  devenue  celle  foi  si   nécessaire"?  apprendre  à  les  éviter.    Sujets  d'une  consé- 
Où  est-elle"?  Je  ne  demande  pas  où  en  sont  quence  infinie  .  cl,  de  lous  eux  (ine  j'ai  Irai- 
les  apparences,  nous  les  avons   conservées;  tés  dans  celle  chaire,  ou  ((ue  j'y  dms  traiter, 
mais  <iù  en  est   r<spril?  où  en  est  la  pureté,  voilà  peul-élre  le  plus  moial  ci  le  |)liis  utile. 
la  fermeté,  la  force  el  l'a;  livilé  "?  où  en  sont  Nous  ne  sommes  tous  sur  la  terre   que  pour 
les  œuvres?  Cepend. ail,  sans  cet  esprit  de  la  servir    Dieu.   C'est  au  service  de    Dieu  que 
foi,  sans  celle  force  et  celte  acliviié  de  la  foi,  notre  sa' ut  est  attaché;  c'est  de  laque  dépend 
sans  ces  œuvres   delà  foi ,  qu'est-ce   que  le  notre  élernitébienheureuse  ou  malheureuse, 
reste,  et  qu'en  pouvoi'S-nous  allendre?  Que  Mais,   dans   ce   service  de  Dieu,  il  y  a  des 
dis-je.  Seigneur?  ce   rcsie  de   foi    que    le  écueils  à    craindre;   et  combien   donc  nous 
monde  n'a  pu  encore  nous  enlever,  nous  peut  est-il  important  d'en  avoir  nue   pleine   con- 
leadre  la  vie,  toul   faible  qu'il  es(,   si  nous  naissance  afin   de  nous  en    riéserver  ?  de  - 
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mandons  les  lumières  du  Sainl-Espril ,  et,  jusqu'au  scrupule  dans  les  plus  légères  pra- 

pour  les  obtenir,  adressons-nous   à   Marie,  tiques,   cl    de  négliger   du    reste  les  points 

Ave,  Marin.  de  la  loi  les  plus   imporinnis  ,    c'est  la   plus 

L'or  le  [)ius  brill.int  n'est  pas  toujours  le  gros>icrc  de  toutes  les  illusions  ,  et  un 
plus  pur,  et  la  piélc  la  plus  écialanlc  n'est  désordre  que  nous  pouvons  traiter  de  folie  et 
pas  toujours  la  plus  solide  ni  la  p!u<  parfaite,  de  renversement  d'espril.  Car,  de  quel  usage 
Un  pouvons-nous  souhaiter  un  témoignage  pont  être  ce  zèle  pour  l'observalion  des  sini- 
plus  autlienti(]ne  et  plus  sensible  que  ci'lui  lies  pies  conseils,  lorsqu'cn  niémo  temps  on 
|)harisieiis  et  des  docteurs  d;'  la  loi?  Leurs  abandonne  et  qu'on  vide  les  plus  exprès 
œuvres  les  plus  saintes  en  apparence  ne  leur  commandements?  En  m'altaeliaiit  au  pré- 
étaient p.is  seulement  inutiles  devant  Dieu  ,  cepte,  sans  aller  jusqu'au  cunseil.  je  no  laisse 
mais  c'étaient  dos  œuvres  expressément  ré-  pas  de  marquer  à  Dieu  une  fidélilé  dont  il 
prouvées  de  Dieu  :  pourquoi  cela?  par  trois  me  tiendra  compte,  puisque  après  tout  je  fais 
grands  désordres,  que  nous  y  pouvons  re-  ce  qn"il  exige  de  moi,  et  j'obéis  à  ce  qu'il 
marquer,  et  que  j'entreprends  de  comb.illre  m'ordonne.  Mais,  en  ni'assujetlissant  aucon- 
dans  les  trois  parties  de  cediscours.  En  effet,  seil,  sans  prendre  soin  de  s.itisfaire  au  pré- 
qu'était-ce  que  cette  piété  pharisienne?  une  copte,  je  me  consume  d'un  vain  tra\ail,  et 
piélé  hypocrite,  une  piélé  fausse  et  vicieuse,  je  me  rends  même  coupable  aux  yeux  de 
premièrement  dans  son  sujet,  secondement  Dieu,  puisque,  sens  ombic  de  perfection 
dans  sa  fin,  troisièmement  d.ins  sa  forme.  Prc-  imaginaire,  je  transgresse  ses  adorables  vei- 
nez garde,  s'il  vous  plaît  :  vicieuse  dans  son  lontcs,  et  je  n'accomplis  pas  mes  plus  élroi- 
sujcl,  parce  (lu'clle  affectait  une  régularité  tes  obligations. 

scrupulou^^e  sur  les  moindres  obseivances,  Voilà  néanmoins,  mes  chors  auditeurs,  un 
tandis  qu'elle  négligeait  les  devoirs  les  plus  des  déréglemenis  les  plus  ordinaires  dans  le 
essentiels.  Vicieuse  dans  sa  fin,  parce  qu'elle  monde,  je  dis  dans  le  monde  chrétien,  et 
n'agissait  qu'on  vue  de  ses  propres  avanta-  c'est  l'abus  visible  et  insoutenable  que  le 
ges,  et  que  pour  des  iulérêts  tout  humains.  Fils  de  Dieu  condamnait  dans  !(  s  pharisiens, 
Enfin,  vicieuse  dans  sa  forme,  parce  qu'elle  et  qui  règneencore  parmi  nous.  Com  evez-le 
était  tout  extérieure,  et  qu'elle  ne  cousis-  bien  dans  la  personne  do  ces  sages  du  judaïs- 
t.iil  qu'on  certains  dehors.  Voilà  pourciuoi  me,  afin  de  le  corriger  dans  votre  propre 
.<"  Fils  de  Dieu  l'a  si  hautement  attaquée,  et  conduile.  Car  malheur  à  vous,  scribes  et 
pourquoi  il  l'a  si  souvent  frappée  de  ses  ana-  pharisiens  hypocrites,  leur  disait  le  Sauveur 
llièmes.  Mais  voulons-nou-,  mes  frères,  par  di'S  hommes  :  Vœ  vobif,  scribœ  et  plinriso'i 
une  piélé  sincère  et  véritable,  assurer  auprès  lit/pnciiUe  [Malth.,  XXIII)  :  pourquoi  ?  parce 
de  Dieu  notre  salul,  cl  nous  rendre  agréables  que  toute  votre  piélé  se  réduit  à  certaines 
à  ses  yeux?  appli(]uuns-nous  à  corriger  dans  cérénnmics,  à  certaines  coutumes,  à  payer 
nous-niémcs  ces  trois  <léf,iuts.  C'est-à-dire  certaines  dîmes,  dont  la  loi  ne  fait  point 
que  notre  piété  soit  entière,  qu'elle  soit  dé-  mention,  et  dont  vous  pourriez  absolument 
sinléressée  el  qu'elle  soit  intérieure.  Entière,  vous  liispenser;  et  que  ce[icndant  vous  ou- 
pour  embrasser  lout  ce  qui  concerne  le  ser-  blicz  les  devoirs  capilaux  (k  la  justice,  de  la 
^ice  de  Dieu,  Soit  grandes  ou  petites  choses,  charité,  de  la  miséric  irde  :  Quia  ilceimalis 
et  surtout  |)0ur  n  ■  pas  préférer  le  conseil  au  incnllunn  cl  anethum,  et  rcliiinislis  quœ  gra- 
précepte.  Désintéressée,  pour  ne  chercher  viorasunt  lerjis,  judicium,  miscricurdinin  et 
•lue  Dieu  et  le  royaume  de  Dieu,  sans  égard  fulem  (  Ibid.  ).  La  loi  vous  ordonne  d'élre 
à  tout  ce  que  nous  en  pourrions  d'ailleurs  équitables  dans  vos  jugements,  et  tous  les 
espérer  par  rapport  ;iu  monde  el  aux  affai-  jours  vous  y  commettez  les  plus  criantes  in- 
res  du  monde,  lulérieure,  pour  résider  dans  justices.  La  loi  vous  recommande  d'être  fidè- 
le cœur,  et  pour  partir  du  cœur.  Si  par  ces  bs  dans  la  société  et  le  commerce  de  la  vie, 
trois  cararlèros  nous  ne  nous  élevons  au-  el  vous  êtes  remplis  d'artilîces  et  de  dégui- 
dossus  des  pharisiens,  si  nous  ne  donnons  à  scmenls.  La  loi  veut  que  vous  soyez  charila- 
notre  piélé  plus  d'étendue,  si  nous  ne  lui  blés  envers  le  prochain,  doux  et  palienls;  el, 
proposons  une  fin  plus  noble,  si  eile  n'a  son  par  une  rigueur  outrée,  vous  éelalez  sur  les 
priai  ipo  dans  le  secret  cl  le  fond  de  l'âme  ,  plus  faibles  sujets,  sans  savoir  comiialir  aux 
nenou>  flatlons  p  is  qu'elle  nous  fisse  jam  lis  infirmités  humaine-..  Guides  aveugles,  vous 
trouver  grâce  devant  Dieu:  A'i'si  fi(;(ni(/((rfr««  cr.iigncz  d'avaler  un  moucheron,  et  vous 
jiialiliii  ve.flra  iilusqanin  sfiibanun  cl  pliari-  dévorez  sans  peine  un  rhaineau  :  Ditcrs  cœ- 
sœunim,  non  inlidbilis  in  regnum  ccn!urum.  ci;  e.rculiinlcs  cuticcin,  cainclum  autrm  '/lu- 
C'est  de  quoi  je  vais  vous  convaiiu-ro  par  or-  tienles  (  Jbid.  ).  .\insi,  dis-je,  leur  parlait  le 
dre,  et  ce  que  je  vous  prie  d'écouter  avec  Fils  de  Dieu,  et  ce  fut  là  eu  effet  toujours  le 
attention.  vice  des  pharisiens.  S'agissail-il  du  jour  du 
PREMifcRE  PAP.TiE.  sabb;it?  îls  Ic  gardaient  avec  superstition  , 

Qu'il  y  ait  une  piélé,  chrélieus,  dont   le  mais,  à   ce  même   jour  du  sabbat,   ils  for- 

déf.iut  cimsislc  à  se  licencier  dans  les  petites  niaient  d.-s  intrigues  contre  Jésus-Christ  et 

choses,    tandis  qu'elle   lient  ferme   dans  les  prenaient  des  mesures  pour  le  perdre.  Elait- 

granilcs,  je  ne  m'en  étonne  pas  :  c'est  l'effet  il  question  délaver  ses  mains  avant  te  repas, 

de  notre  fragilité  ;  et  relie  fragilité  csl  si  na-  ils  faisaient  un  crime  aux  apôtres  d'y  man- 

turelle,  qu'elle  paraît  en  quelque  sorte  par-  quer;  mais  on  morne  temps  ils  ne  comptaient 

doiiiiab'e.   M.iis  qu'il  se  trouve  uiu'   préteu-  pour  rien  le  droit  de  la    nature  le  jdus  in- 

tliie  p  éié,  donl  le  carailèrc  suit  d'clre  exacte  violable  el  le  plus  sacré,  qui  est  dhoucrer 
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sespnronls;  ils  apprenaient  au\  eiifanis  à 
les  mépriser,  à  leur  être  ingr.its,  et  à  leur 
refuser  les  S'xours  nécessaire-;.  Faliail-il 
pnraîlre  dans  le  prétoire  de  Pilate,  où  un 
iloMinii-Dieu.  le  libérateur  disraél  et  leSiint 
des  sainis,  cunlre  qui  ils  s'étaient  déclarés, 
devait  élre  interrogé  et  jugé?  ils  refusaiiiu 
d'y  entrer,  parce  que  c'était  la  veille  de  Pà- 
que,  et  un  jour  où  les  Juifs  ne  pouvaient 
approcher  d  un  païen,  sans  contracler  une 
espèce  d'impureté  qui  les  incitait  hors  d'état 
de  manger  l'Agneau  pascal  :  Ll  non  iiUroie- 
runt  in  prirlot  ium,  iit  non  contamindrenlur 
(Joan.,  XVIIl  ).  Mais  voilà  sans  d  )ule,  dit 
saint  Augustin,  des  consci<'nces  bien  firiio- 
réos.  Ils  craignaient  (jiic  la  maison  de  Pil  ite 
ne  les  infectai,  et  ils  ne  craignaient  point 
d'être  souillés  du  [dus  grand  sacrilège  et  du 
plus  noir  ailenlat.  Ils  n'osaient  se  faire  >oir 
chez  un  juge  étranger,  mais  ils  avaient  assez 
d'assurance  pour  persécuter  l'innocent  et 
)iour  l'oppriiner,  pour  susciter  contre  lui  de 
faux  témoins,  pour  verser  son  sang  et  le 
faire  mourir  sur  une  croix  :  Alienigenœ  ju- 
dicis  prœlorio  conlaminari  rnrtuebanl,  et  fra- 
tris  innocenlis  sanguinem  fandcre  non  lime- 
bant  (Aurj.). 

Or,  n'est-ce  pas  là,  chrétiens,  une  image 
bien  ressemblante  de  la  piété  di-  noire  siècle? 
Car  ne  regardons  point  ci-lto  dévotion  pha- 
risienne  comme  un  fantôme  que  la  loi  de 
Jésus-Christ  a  dissipé  ;  elle  subsste  encore, 
et  elle  subsiste  jusqu'au  milieu  du  christia- 
nisme, jusque  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Kn 
voulez-vous  être  persuades?  Il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  à  ce  qui  se  passe  tous  les 
jouis  autour  de  vous.  V>\  lioinine  a  ses  heu- 
res et  ses  temps  marqués  p:»ur  la  prière,  pour 
la  lecture  des  bons  livres,  pour  la  fréquen- 
tation des  sacrrments.  C.'est  un  ordre  de  vie 
qu'il  s'est  tracé,  ou  qu'il  a  reçu  d'un  direc- 
teur. Il  y  est  attaché,  et  toutes  les  affaires  du 
monde  ne  lui  feraient  pas  omettre  un  p  lint 
de  ce  qu'on  lui  a  prescrit  ou  di'  ce  qu'il  s'est 
prescrit  lui-même.  Miis,  du  reste,  entendez- 
le  parler  dans  une  coover-ation  :  il  tiendra 
le-i  discours  les  plus  satiriques  et  les  plus 
médisants;,  d'un  ton  pieux  et  dévot,  il  con- 
damnera l'un,  il  révélera  ce  qu'il  y  a  de  plus 
s^'cret  dans  la  conduite  de  l'autre;  il  n'épar- 
gnera personne  ;  ei,  comme  s'il  éiait  envoyé 
•lu  ciel  pour  la  réformalion  générale  des 
mœurs,  il  fera  impunément  le  procès  à  tout 
le  genre  humain.  Mais  voyez-le  agir  dans  un 
différend  (^ù  il  se  croit  oITensc,  il  n'y  aura 
point  de  satisf.iclion  qu'il  ne  demande,  ni 
peulélre  même  point  de  répiraiion  qui  le 
puisse  contenter.  Il  regardera  sa  propre  cause 
comme  la  cause  de  Dieu,  ou  du  moins  jamais 
ne  lui  mellrez-vous  dans  l'esprit  qu'il  ait 
(juelq'ie  tort,  et  que  toute  la  justice  ne  soit 
pas  pour  lui.  Principe  spécieux  ilont  il  s'au- 
torisera pour  nourrir  dans  son  cœur  les  plus 
vifs  ressentiments,  et  pour  justifier  dans  la 
praii(|ucles  plus  injustes  cl  lesplus  malignes 
vengeances.  Une  femme  est  la  première  à 
toulis  les  saintes  assemblées;  elle  a  l'usage 
de  la  méditation,  et  elle  aspire  à  l'oraison  la 
nuis  relevée  ;  elle  ne  se  oardonacrait  pas  de 
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s'élrc  dérangée  seulement  une  fois  d'une 
certaine  méthode  qu'elle  suit,  et  dont  elle 
s'est  fait  une  règle  inv.irialile  ;  m.iis  V(Miez  à 
la  contrarier  dans  une  rencontre  :  vous  la 
trouverez  fière,  hautaine,  impatiente  et  ai- 
gre, se  prévalant  de  sa  vie  régulière  et  de 
son  exacte  vertu,  pour  \ouloir  être  d'ailleurs 
en  liberté  de  faire  tout  ce  qui  lui  pl.iit,  et 
selon  qu'il  lui  plait.  Mais  tâchez  de  pénéirer 
dans  l'intérieur  de  son  ménage,  et  sachez 
ciimnient  elle  s'y  comporte  :  elle  n'a  ni  com- 
plaisance pour  un  mari,  ni  affiction  pour  des 
enfants,  ni  vigilance  sur  des  domestiques. 
Il  faut  que  chacun  souffre  de  ses  caprices,  et 
tour  à  tour  essuie  ses  chagrins.  Pourvu 
qu'elle  ait  pas«é  devant  les  autels  une  partie 
de  la  journée,  qu'elle  ail  assisté  à  cerlaines 
cérémonies,  tout  serait  rcn\ersé  dans  une 
maison,  qu'à  peine  elle  y  prendrait  g.irde  et 
y  donnerait  que'que  soin.  Que  n'aurais-je 
point  à  dire  de  tous  les  autres  étals,  si  je  vou- 
lais pousser  plus  loin  ce  détail?  En  est-il  un 
qui  ne  fournît  des  exemples  sensibles  et  fré- 
quents de  ces  piétés. frivoles  et  mal  enten- 
dues? Les  ministres  mêmes  du  Seigneur,  qui 
né.inmoins  doivent  servir  de  modèle  aux 
peuples,  et  les  conduire  dans  les  voies  do 
Dieu,  ne  lonibent-ils  jamais  dans  un  égare- 
ment si  funeste  ;  et  combien  en  a-t-on  vu  té- 
midguer  le  zèle  le  plus  ardent  pour  mainte- 
nir ou  pour  rétablir  la  discipline  de  l'Eslise, 
cl  cependant  diviser  en  quelque  sorte  1  Eglise 
même,  la  troubler,  la  scandaliser,  y  entrete- 
nir les  factions  et  b  s  révoltes!  Sur  cela,  mes 
chers  auditeurs,  que  puis-je  faireautre  chose 
qne  de  reprendre  l'anathème  lancé  par  Jé- 
sus-Christ, et  redire  après  lui  :  Vœ  vobis  ! 
M  ilheur  à  vous!  non  plus  seulement  à  vous, 
scribes  et  [iharisiens;  mais  à  vous,  chrétiens 
indigues  du  nom  que  vous  portez  et  de  la  re- 
ligion que  vous  professez;  malheur,  non 
piiinl  seulement  à  vous,  qui  vivez  dans  un  li- 
bertinage déclaré,  et  vous  abandonnez  ouver- 
tement à  la  corruption  du  monde  ;  mais  à 
vous,  qui,  faisant  étal  d'être  à  Dieu  et  de 
vous  avancer  dans  le  service  de  Dieu,  vou- 
I-  z  porter  voire  vol  au  plus  haut  degré  de  la 
sainleté,  tandis  que  vous  en  négligez  les  fon- 
dements. 

Car  quels  sont  les  fondements  de  la  sain- 
teté chrétienne,  telle  que  Jésus-Christ  lui- 
même  nous  l'a  proposée?  L'exemple  de  ce 
jeune  homme  de  l'Évangile  n^us  le  fait  évi- 
demment connaître.  Il  se  senlait  louché  de 
Dieu,  Il  voulait  travailler  à  sa  sanclificalion 
cl  à  son  salut  ;  et,  sur  cela,  il  vint  consulter 
ce  divin  .Maiii  e,  à  qui  de  toutes  parts  l'on  s'a- 
dressait pour  entendre  de  sa  bouche  les  vé- 
rités élernelles.  (3r,  que  lui  dit  d'abord  le 
Fils  de  Dieu  ?  Lui  parl.i-l-il  d'un  renonce- 
meiii  absolu  à  tous  les  biens  ()u'il  possédait  ? 
lui  e\pliqui-l-il  les  mystiques  opérations  de 
sa  grâce?  l'entrelint-ii  des  dons  sublimes  et 
particuliers  d'une  oraison  extraordinaire? 
Non,  mes  chers  au. liteurs  :  mais  gardez  les 
commandemenls,  lui  répondit  cet  Homme- 
Dieu  :  Serra  mamlata  {^failli.,  XIX).  Voilà, 
liréférabloment  à  tout  le  reste,  ce  que  vous 
avez   à    faire  :    et   si    vous  ne    bâtissez    là- 
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dessus,  lo  il  IV'  lificc  de  vo'ro  perrcclinii,  n'ô- 
lant  appuyé  que  sur  le  sable,  il  sl- délniira 
«ie  lui-ménie  el  vous  accablera  ious  ses 
ruiiii's. 

Je  puis  donc  appliquer  ici  ce  que  disait  le 
praud  Apôlre  :  Qu'i»'' j'"  P'irlerais  toutes  les 
lanpues  du  monde  el  le    laiigasie  même  des 
.•iiii;es;  quand  j'aurais   le  don  de  prophétie, 
quand  je  serais  instruit  do  tous  les  mystères 
de  l)i  u,   el   que  rien   n'é.  happerait  à   mes 
coiui;iissances  ;  ((uand  je  ferais  des  miracles 
ju-qu'à  transporicr  les  montaijnes,  que  j'é- 
puiserais tous  mes  fonds  pour  le  soulag<'nieiit 
cl  11  subsistance  des  pauvres,  que  je  me  pré- 
senterais au  martyre  et  que  je  livrerais  mon 
corps  aux  plus    cruels  tourments  ;  si  je  n'ai 
pas  la  chiriié  de  Dieu  (or,  comment  l'aurai^- 
je  en  n'ol)ser\ant  pas  ce  que  m'impose,  snus 
lie  c;i  lèves  peines,  la  loi  de  Dieu"?)  ;  si,  dis-je, 
je    u\\i  pas  celte  chariié  divine,  je  ne  suis 
rien,  ou  je  ne  suis  tout  au  plus  qu'un  airain 
sonnant  et  qu'une  cymbale  retentissante.  Ce 
n'est  pas  assez  :  mais  comme  le  même  doc- 
leur  des  nations,    parmi  les  caractères  de  la 
charité,  dont  il   relève   si  haut  l'excellence, 
nous  marque  on  termes  formels  et  eu  détail 
qu'elle  est  patiente,  qu'elle  est  douce  et  bien- 
faisante, qu'elle  n'est  sujette  ni  ans  jalou- 
sies, ni   aux   eniportcmenls  et  aux  colères, 
qu'elle   ne  pense    point   mal    du    prochain  , 
qu'(  Ile  n'aime  point  l'injustice,  cl  qu'elle  ne 
s'en  réj mit  point  ;  enfin,  qu'elle  endure  tout, 
qu'elle  supporte  tout  :  il  s'ensuit  de  là  que, 
si  je  ne   s  lis  pas  me  modérer   dans];  s  ren- 
contres, el,  selon  l'expression  île  l'Evangile, 
posséder  mou  âme  dans  la   patience  ;   que  si 
je  n'ai  pas   toute  la  douceur  qu'il  faut   pour 
enlrelenir  la  paix   dans   une  famille  et  avec 
d.  s  proihes  ;  que  si,  bien  loin  d'être  porté  à 
obliger  et  à  lontenler  lout  le  monde,  je  con- 
çois de  seirèles    envies   contre    l'un,   je  me 
laisse  aller  à  des   écl  !ts  contre  l'autre  ;  que, 
si  j  •  me  préi  :ens  aisément  de  faux  soupçons 
et  de  ptéjogés  désavantageux  aux  personnes 
aver  qui  j'ai  à  vivre,  ou  qui  sont   sous  mon 
obèissanre  ;  que  si,  pren   ni  pour  équité  tout 
ce  qu'un  zèle  aveugle  m'inspire,  je  travaille 
sourdement   à  ihagriner    le   proehain,    à   le 
traverser  et  à  l'huinilier,  el  que  sa  peine,    à 
laquelle  je  devi  ais  être  sensible,  soit  au  con^ 
Iraire  un  sujet  de  triomphe  pour  moi    :  avec 
cela,  j'ai  beau  d'ailleurs  multiplier  excreiees 
sur  exercices,   et   prières  sur  |)iières,  toute 
ma  pié'é  s'évanouit  eomme  une  fumée,  et  ne 
peut  être  divanl  Dieu  de  nul  poids. 

De  là  mênie,  qu  •  n'aurions-nons  point  lieu 
de  penser  et  de  dire,  mes  chers  .auditeurs,  de 
ces  fenuncs  pieuses,  ou  se  11  allant  de  l'être, 
ni  lis  qui,  sans  égard  à  l'engageuienl  d'un 
légitime  mariage  et  au  sacié  lien  dont  elles 
sont  attachées  ,  deniearent  Ir.inquillement 
dans  (les  divorci'S  qu'elles  tàehenl  de  pisti- 
(ier  par  d  ■  spéeieux  prétextes,  et  que  le  pu- 
lilic  équitable  et  droit  est  Ibreé  de  cond, mi- 
ner? Que  ne  pourrions-nous  point  |>enseret 
dire  de  tant  d'autres  sur  divers  sujets  (|ue  je 
[lasse  et  qui  ne  sont  que  trop  connus  ?  qu'en 
pense-t  on,  en  efl'el,  il  qu'en  dit-on'?  Ou  de- 
mande cuiunienl  telle   ou   telle  cli  is  -,    dont 


elles  n'ont  aucun  remords  de  conscience, 
peut  s'accorder  avec  la  déve.tion.  On  ne  le 
comprend  pas,  et  il  est  aussi  très-difficile  el 
même  impossible  de  le  comprendre.  Cepen- 
dant elles  s'en  tiennent  à  b'urs  pratiques  or- 
din.iires,  elles  y  appliquent  toutes  leurs  pen- 
sées, elles  y  donnent  lous  leurs  soins;  et,  si 
elles  s'accusent  au  saint  tribunal,  si  elles 
croient  avoir  des  reproches  à  se  faire,  ce 
n'est  <|ue  de  quelques  négligences  là-dessus 
cl  de  qucdques  fiagililés,  qu'elles  se  repré- 
sentent comme  de  griéves  Iransgressions. 

Mais  quoi  1  ces  pratiques  ne  sont-elles  pas 
bonnes,  et  doit-on   les  négliger?   Ahl   chré- 
tiens, voilà  notre  aveuglement,  d'aller   tou- 
jours aux  extrémités  qui  sont   vicieuses,   et 
de  ne  prendre  jamais  le   milieu   où  consiste 
la  vertu.  De  borner  sa  piété  à  certains  points 
de  surérogalion  et  de  pure  dévotion,  qui  ne 
sont   que    le   complément  de   la  loi,  tandis 
qu'on  en  laisse  le  fond,   c'est  un  excès  donl 
la   seule   exposition    que  je   viens   de   lairo 
vous  découvre  assez  le  désordre  :  mais  aussi, 
de  se  renfermer  tellement  dans  le  tond  et  l'o- 
bligalion  de  la  loi,  qu'on  ne  se  porte  jamais 
au-delà,  et  qu'on  abandonne  toutes  les  pra- 
tiques d'une  ferveur  chrétienne,  c'est  un  au- 
tre excès  injurieux  à  Dieu   et    à    sa   grâce, 
pernicieux    pour  nous-ii!cmes   el  très-ilan- 
gereux  dans  ses  suites.    Injurieux    à    Dieu, 
qui  se  montre  si  libér.iî  envers  nous,  et  avec 
qui  l'on  use  de  réserve  ;  injurieux  à  la  grâce 
de    Dieu,  qu'on   retient  captive,  et  dont  on 
mesure    les   luouvements,  quoique  dans  sou 
action  elle  soit  e^senliellement  libre;  perni- 
cieux   pcmr   nous-niêines  ,    puisque    par    là 
nous  nous  privons  d'un  conilde  infini  de  mé- 
rite; et  de  trCsors   célestes   que   nous  pour- 
rions amasser  en  celte  vie,  et  que   nous   re- 
tioaverions  dans  l'élernité;  enfin,  très-dan- 
gereux   dans    ses  suites  ,    puisque  ,    de   la 
iiégligesice  à  l'égard  des  plus  petites  choses, 
l'on  va  promptement  à  la  négligence   dans 
les  grandes.  Ouelle  est  donc  la    perfection  et 
par  conséquent  la  vraie  piété?  c'C't  l'assem- 
b'.'ig!'  des  unes  el  des  autres,  c'est  cette  plé- 
nitude de  fidélité  qui  réunit    tout  et  qui  em- 
brasse  tout,    le   précepte  el    le    conseil  :  le 
précepte  par  devoir,  el  le  conseil  par  amour  : 
le  j)rccepte,  parce  que  c'est  l'ordre  de  Dieu  ; 
et  le  conseil,  parce  que  c'est  le  trré  de  Dieu. 
Car  voilà  l'exemple  que  Jésus-Christ  même, 
notre  S.iuveur  et  notre  modèle,  nous  a  donné 
lorsque,  se   présentant  au  baptônie  de  Jean, 
il  dit  à  ce  divin  précurseur  qui,  dans  la  sur- 
prise où  le  jetait   riiumililé   de   son    maître, 
refiisail  de  le   baptiser  :   Ne   vous   opposez 
point  à  ce  que  je  fais  ;    il   faut  que  j'accom- 
plisse ainsi  toute  justice  :  Sic  rnim  tlccct  nos 
iinplere  oinncin  JH:ililiiini   [Matlh.,  I!i).  Voilà 
ce  que  le  même  Fils  de  Dieu  nous  a   encore 
proposé  dans  sa    personn;;  pour   notre   in- 
siruction  et  coaune  le  sujet  de  notre    imita- 
lion,  lorsqu'il   disait    aux  Juifs    qu  il   n'était 
pas    venu   pour  abolir  la  loi,    mais   pour    la 
remplir;   et    qu'expliquant    ensuite   ce    que 
c'est  que  remidir  la  loi,  i)  ajoutait  qu'il  n'en 
p.asseiait  pas  un   point    ni    une    lettri;  :  Iiln 
uHuiii   nul  unns  (ijtcx  non  priclciibil   n   l'iji", 
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doncc  omnin  fiant  {.Matlh.,  V).  VoilA  IV'irol-  quo  mnrlifiiMlion,  ils  ne  par!aii-nl  qiu>  il'abs- 

lonlc  l'ùïlo  qu'il   nous   a    prc^crilc   en  dcu\  lincnros  et  de  jeûnes,  ils  condaninaii'tit  ti>ut 

paroles  qui,  dans  leur  brièveté,  sont  enninic  ce  qu'ils  voyaienl  el  gémissaient  sans   crssc 

le  précis  de  toute  la  eondijile  d'un  chrélien  :  sur  la  dépravaliim  des  nuriirs  et  la  cinnip- 

f.iiles    roei,    et    ii'or.n  lli  z    pas    rela.    Faites  tion  de  leur  siècle.  De  là,  qn'arrivail-i!  ?  ce 

cc(i,  on  vous  le  cininiandc  ;  cl  n'onii'llez  pas  qui  n'est  eneorc  que  trop  de  fils  arri\é  dans 

cela,    on    vous   y   exhorte.    Puisiiu'on   vous  les  âiie^  sui\ants.  Les   peuples,  erédules    et 

comaiandc  Tun,  vous   le    devez    faire    avant  faeiUs  à  séduire  par  les  a|  ijai-encis  ,  eonre- 

ti.'Ut(S  choses,  et  c'est   par  vu  il  faut   com-  valent   pour  eu\  de   la    vénération.    dranJ 

incncer;  et  puisqu'on  vo-.is  cxliorte  à  l'auirr,  nonilire  de  îeniines,  pi!'U>.es  de  cœur  cl  eon- 

vous  ne  devez  pas   l'onicltre  ;   mais  un  saint  duiles    par  une    benne    inlenlion,   mais    du 

zèle  de  plaire  à  Dieu  et  de  vous  avancer  ilans  reste,  selon    la    faiblesse   ordinaire   de    Iiur 

les  voies  de  Dieu  doit  vous  v  enjjager  :  Hœc  sexe,  jui,'CanI  de  la  dévotion  par  je   ne    sais 

ojiorluit  facne,  et  ilhi  non  ôniiltcrc  (Maltlt.,  quelle  sé^él■ilé,  cl  se  fori'.ianl  là-dessus  des 

XXIII).  De  là,  mes  frères,  s'il  y  avail  à  (  hiii-  |iréjngés  aussi   diffiiiles  à    déraciner   d'une 

sir  cuire  l'un  et  l'auire,  le  premier  deuian-  ào.e   simple  ,  (lue   prompts  à  s'y  éiablir,  se 

derait  iaronleslablenient  la  prélérence.  Mais  déi  laraieul  en   leur  favt  ur,  prenaienl   leur 

l'un  peut  s'accorder  parl.;ilenient  aJCcTau-  parli  et  se   ranijeaient    sous    leur  dircciion, 

Ire,  et  la  vraie  |)iélé  l'ait   cette  merveilleuse  leur  abandonn.ilenl,  avec  le  soin  de  leur  sa- 

union.  Piélé  entièiedans  son  sujel  ;  de  plus,  lui,  l'aduiinislration  de  leurs  biens,  1  s  enri- 

pié'C  désintéressée  dans  sa  lin.  Nouvel  avan-  clii>saienl  de  leurs    fonds,  s'cpuisaicnl   pour 

tage  qui  la  dls;ingue  de  la   pieté  des   idulii-  li  s  enlrelenir,  cl  pensaient  faire  un  sacrifice 

siens,  comme  nous  l'allons  voir  dans  la  se-  à  Diea  en  lui  (onservant,   par  de   larges    et 

conde  parlie.  d'ainp'es  c  nti  ibulions  ,  des   hommes  si  61e- 

SECONDiî  PARTIR.  ^és,si  saiiiis,  si  parfails  :   car   voilà  ce  qui 

Entre  les  passions,  il  n'(n  est  point  de  plus  esl  ex[irimé  dans  l'b'vangiîe.  Mais  ce  n'est 
commune  ni  de  plus  répandue  dans  b  s  cœurs  pas  Inul  :  de  c<'lle  prévenlion  générale  cl  si 
des  hommes  que  l'inléiél  ;  et  je  jiuis  uiènie  favorable,  sui\  ail  encore  un  autre  cfl'et  non 
ajouter  que  l'inlcièt  <'Sl  une  pa^s:on  univer-  moins  avamageux  ni  moins  conforme  aux 
selle  (jUi  cnire  dan>  toutes  les  autres,  <l  <iui  vues  ambilien.ses  de  ces  devo's  remplis  d'or- 
leur  donne  pour  agir  le  mouvement  et  l'ini-  guei!.  C'est  (jue  jiar  là  ils  acquéraienl  un 
pression.  Eu  effet,  l'intérêt  tel  que  je  l'en-  crédit  jui  les  leudail  m.iîtres  de  loul  ;  ipi'ils 
lends,  n'est  autre  choe  (lue  l'amour  de  soi  -  gouvernaient  les  familles,  ((u'ils  oidon- 
môme;  cl  qui  ne  sait  pas  jus(iu'où  .s'étend  naient  dans  les  maisons,  (lu'ils  décidaient 
cet  amour-piopre,  et  qiul'c  est  son  adresse  dans  les  entretiens;  que,  dar.s  li  s  synago- 
à  s'insinuer  partout  et  à  se  tiouver  en  tout  ?  gufs,  dans  les  céiémonics,  dans  les  places 
Que  prétend  le  vindicatif,  en  poursuivant  publiques  on  leur  rendait  de  profonds  res- 
avec  chaleur  son  ennenn  et  (herchanl  à  le  pecls,  et  on  leur  faisait  toutes  sortes  d'hon- 
détruire?  il  veut  contenter  son  ressenliment,  neurs.  C'est  ce  qui  les  flallait,  et  de  quoi  ils 
cl  celle  satisfaction  (ju'il  se  procure,  c'est  ce  étaient  jaloux.  Mais,  i\u\  leur  attirait  loul 
que  j'app(d'e  son  intérêt.  Il  en  est  de  même  cel.'.  ?  l'idée  (pi'on  avail  de  leur  piélé.  A'oilà, 
(lu  lilierùn.  du  voluptueux  et  des  antres,  leur  disait  le  Fils  de  Dieu,  le  finit  de  vos 
Mais,  ch.é^i.'ns,  ce  que  nous  ne  pouvons  as-  jnières,  de  ces  piière'<  vénales  (juc  vous  re- 
sez  déplorer,  c'est  que  la  piélé  n'ait  pas  élé  conimenc(  z  sisouveit,  et  que  vous  faites 
elle-même  à  couvei  t  des  atteintes  de  l'inté-  durer  si  longliiiijis  :  Oraliones  loiuim  oranles 
rêt,  cl  qu'il  corrompe  encore  tous  les  jours  [Malth.,  XXIII)  Voilà,  dit  s  :inl  I\I,irc,  [lar 
ce  qu'il  y  a  de  plus  i^ur  cl  de  [dus  saint  dans  où  ils  devenaienl  si  puissants  et  si  opulenU: 
le  christianisme.  Suh  vljleulu  iirolixœ  oralioiiis  [Marc,  XII). 

Telle  fut  la  passion  piédominanle  des  plia-  Or,  de  toutes  les  ^aus^es  piélé.s.je  prétends 

risicns  ;  et,   selon  le  rapport    que    nous    en  qu'il  n'en  est  point  de  plus  indigne  que  celle 

font   les  évangélis'es,  deux   fins  principales  picic  mercenaire  et  intéressée.  Elle  i  si  éga- 

étaient  lout  le  moiil  de  leur  religion    et    des  lemenl  criminelle  devant  Dieu,  qi.i    péiièie 

bonnes  œuvres  qu'ils  pratiquaient.  Ils  vou-  jusque  dans  les  p'us  secrets  re|dis  du   cu'ur, 

laienl  être  honorés,    et,    ma'gré   l'ausléiitc  el    odieuse   devant    les    hommes,    lorsqu'ils 

((u'ils  affectaient  au  d'hors,  ils  voulaient  être  viennent  à  la   connaître,    et   qu'ils  peuvent 

abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui   peut  percer  au  travers   du    voile  qui   la    couvre, 

contribuer  aux  coir.modités  (taux  douceurs  Ecoulez  ceci,  s'il  vous  plaîl.    Je   dis  faiis-e 

de  la  vie   Le  spécieux  et  l'utile,  un  élat  aisé  piélé,  la  plus  criniinelle  et  la  plus  abomina- 

ct  une  domination   absedue   sur  les  esprits,  ble  devant  Dieu.  Car,  (iiiellc  profanation,  rc- 

v(M!à  oii  ils  aspiraient.  Et   (jue    faisaieiil-ils  marque  saint  (^hrysostome,  el  quel  sacrilège 

jour  cela?  Tout  C'^  (juc  les  saints  ont  loii-  que  (l'abuser  ainsi,  non  plus  seulement  des 

liitiie  de   l'aire  par   le    principe  d'une   vraie  choses  s.ainles,  mais  de  la  sainteté  même  !  Si 

piété,  l's  s<>  tenaient  dans  la  rclraite,  ils  pas-  nous  avions    enlevé   les    vas'S    de    l'autel, 

saieiil  les  journées  entières  el  mcn.e  les  nuiti  comme   Ht  autrefois  ce  roi    de  liabylone,  et 

dans  le  lem[de  ;  ils  employaient  presque  tout  que   nous   les  eussions  souilles  et  profanés, 

le  temps  ou  à  chanter   les  louanges  du  Sci-  ce  serait  un  attentat  digne  des    plus    rigou- 

pneur  en  présence  de  son  autel,  ou  à   s'ee,-  reus  châtiments  :  pourquoi?  parce  que  ces 

Iretenir  avec  lui  en  de  longues  oraisons  ;  ils  vases    sont    sacrés.    I\lais,   qu'est-ce,    après 

ne  respiraient,  ce  semble,   que  pênitciio  et  toul,  que  la  sainlelé  de  ces  vases,  en  comp.i- 
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rMis!>n  (le  la  saintclc  qui  rsl  en  nous,  ou  qui 
y  doil  élre?  Ces  v;ises  ne  sont  pis  propre- 
ment saints,  ou  ils  n'ont,  pour  m'exprimer 
de  la  sorte,  qu'une  sainteté  métapliori(iuc, 
qu'une  sainteté  d'analogie  et  de  rapport  ; 
mais  celle  qui  réside  dans  nos  personnes  est 
la  forme  même  qui  sanctifie,  est  l'oiielion 
même  de  la  grâce  divine,  est  la  source 
de  toute  autre  sainteté.  De  là  donc,  reprend 
saint  Chrysostome  ,  jugez  quel  est  votre 
crime  aux  yeux  de  Dieu,  quand  vous  cor- 
rompez cette  sainteté  par  des  inléréls  tout 
humains  ;  quand  vous  la  f.iites  servir,  ou  à 
votre  avarice,  ou  à  votre  amlition  ;  quand, 
par  la  plus  monstrueuse  alliance,  vous  vou- 
lez joindre  ensemble  dans  un  même  sujei  la 
pieté  et  la  cupidité  :  la  piété,  c'est-à-dire  ce 
qu'il  y  a  de  plus  prérieux  et  de  plus  pur;  et 
la  cupidité,  qui  d'elle-même  est  toute  maté- 
rielle et  toute  terrestre. 

Aussi  Salvien  ne  comprenait  il  point  de  mé- 
pris de  Dieu  plus  formel  que  celui-là,  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'en  est  exprssémi'ut  déclaré.  Ser- 
vir le  monde  pour  Dieu,  disait  ce  grand  evê(iue, 
c'est  une  vertu  ;  ser>ir  le  monde  pour  le 
monde,  c'est  un  désordre;  m  lis  qu'est-ce 
que  de  servir  Dieu  pour  le  moule?  n'est-ce 
pas  l'injure  la  plus  signalée  que  puisse  rece- 
voir de  nous  ce  souverain  Etre  ?  Or  ,  tel  est 
l'outrage  que  lui  fait  une  piété  intéressée. 
Car  notre  intérêt  devient  alors  notre  fin  ,  et 
nous  n'envisageons  plus  Dieu  que  comme  un 
moyen  pour  y  parvenir.  El  parce  que  ce  n'est 
pas  11  fin  qui  sert  au  moyen,  mais  le  moyen 
qui  sert  à  la  fin,  bien  loin  que  nous  servions 
Dieu  danscetledisposilion,  nous  voulons  que 
Dieu  nous  serve;  qu'il  serve  à  notre  con\oi- 
tise  ,  qu'il  serve  à  notre  délie  itsse,  qu'il 
serve  à  notre  vanité  et  à  notre  orgueil,  selon 
la  juste  plainte  qu'il  en  faisait  par  sim  pro- 
phète :  Serrire  me  fecini  in  pcccalis  tuis 
{Isai.,  XLIll). 

De  là  encore  fausse  piété  ,  non-seulement 
criminelle  devant  Dieu,  mais  o  lieuse  aux 
hommes.  On  la  hait  dès  qu'on  l'aperçoit,  et 
partout  où  on  l'aperçoit;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  puisiju'il  n'cst'rien  de  plus  dangereux 
ni  de  plus  à  craindre  que  l'intérêt  mêlé  dans 
la  dévotion  ,  ou  que  la  dévotion  gouvernée 
par  l'intérêt.  Un  dévot  de  ce  caractère,  per- 
mettez-moi celte  expression  ,  un  dévot  inté- 
Icres.sé  est  capable  de  tout.  Prenez  garde, 
capalle  de  tout  :  premièrement ,  parce  qu'il 
donne  à  tout,  et  queliiuefois  aux  plus  gran- 
des iniquités,  une  apparence  de  pieté,  qui  le 
trompe  lui-même,  et  dont  il  n'aimerait  pas 
((u'on  entreprit  de  le  détromper.  Mais,  en 
second  lieu,  capable  de  tout, parce  que,  quel- 
quedessein  que  la  passion  lui  suggère,  sa  pic- 
lé.  ou  plutôt  l'estime  ou  c'tte  piété  fastueuse 
l'établit,  le  met  en  état  de  réussir.  Veut-il 
pousser  une  vengeance?  rien  ne  lui  résiste. 
>''eut  il  supplanter  un  adiersaire?  il  est  tout- 
puissant.  Veut-il  (lelrir  la  réputation  du 
prochain,  et  le  décrier?  son  seul  témoignage 
icrail  le  procès  à  l'innorenre  même.  Et 
n'est-ce  pas  (je  ne  ferai  point  ici  difficulté  de 
le  dire,  non  pour  décréiliter  la  piété,  à  Dieu 
ne  plaise,  mais  pour  condamner  hautement 
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les  abus  qui  s'y  peuvent  glisser,  et  (jui  s'y 
sont  glissés  de  tuut  temps),  n'est-ce  pas  y>..r 
la  voie  il'une  fausse  piété,  qu'on  a  vu  les 
plus  faibles  sujets  s'élever  aux  plus  hauts 
rangs  ;  les  hommes  les  moins  dignes  de  con- 
sidération et  de  recomman  lation,  être  néan- 
moins les  plus  recommandés  et  les  pus  con- 
sidérés et,  sans  d'autres  titres  ni  d'autre 
méiile  qu'un  certain  air  de  reforme,  empor- 
ter sur  quicon(|uo  la  préférence,  et  s'empa- 
rer des  iiremières  |)laces?  Or,  je\ousde- 
iiiaiid,'  s'il  est  rien  ((ui,  selon  les  sentiments 
naturels,  doive  plus  attirer  notre  aversion 
et  notre  indignation  ? 

Oui,  mes  fières,  ne  le  dissimulons  p'>inl, 
c'est  cet  intérêt  qui  d.ins  tous  les  siècles  a 
été  le  grand  scanla'e  de  la  dévotion,  et  i|ui 
l'a,  SI  j'ose  user  de  ce  terme,  avilie  dans  le 
monde.  Voilà  ce  qui  a  fait  parler  des  liéié:i- 
ques,  et  ce  qui  les  a  rendus  si  éloquents 
contre  nous.  Cet  abus  qu'ils  ont  remirquc 
dans  la  plussiino  partie  des  fi  lè'es,  de  ne 
se  consacrer  à  l'Eglise  que  pir  intérêt,  que 
pour  se  procurer  un  et  iblissemenl  h  mora- 
ble,  que  pour  être  revêtu  d  une  dignité  écla- 
tante, et  pour  y  paraître  d.ins  la  splendeur, 
que  p  lur  posséder,  comme  dit  le  prophète, 
le  sancluiire  de  Dieu  par  héritage  ;  de  no 
s  y  engager  qu'autant  qu'il  est  du  bien  d  une 
lamilte,  et  de  n'en  estime:'  les  charges  et 
les  bénéfices,  qu'à  proportion  de  leurs  reve- 
nus et  de  leurs  profits;  celte  aviilité  qu'ils 
ont  trouvée  en  qm-lques  ecclésiastiques,  cette 
ardeur  à  moissonner  le  temporel  oii  ils 
avaient  semé  le  spirituel,  ne  s'iiigérant  dans 
les  ministères  sacrés,  et  n'y  donnant  leurs 
soins  que  selon  la  mesure  des  émoluments 
qu'ils  en  pouvaient  retirer;  ce  zèle  si  vif  et 
si  inquiet  ([u'ils  ont  observé  en  d'autr.  s  ,  à 
faire  valoir  leurs  droits,  s'érigeant  en  souve- 
rains, et  cherchant  à  se  re.iaitre  eux-:r.êmcs 
de  certains  honneurs  sous  prétexte  de  re- 
paître les  âmes;  cette  émulation  dont  ils  se 
sont  aperçus  entre  sociétés  et  sociétés,  pour 
accréditer  certaines  dévotions  qui  leurétairnt 
utiles,  et  pour  y  attirer  les  peuples  :  tout 
cela,  chrétiens,  ce  sont  les  sujets  ordinaircJ 
sur  lesquels  les  ennemis  de  l'Eglise  ont 
exercé  leur  censure,  sur  lesquels  ils  ont 
triomphé.  Et  même  encore  aujourd'hui  . 
quelle  idée  ont  de  la  piété  les  g  ns  du  monde? 
qu'en  pensent  ils, et  comment  en  parlent-ils? 
Prévenus  des  préjugés  que  tant  d'épreuves 
ont  établis  dans  le  monde  co  nme  des  prin- 
cipes incontestables  contre  le  parti  de  la  dc- 
V'ilioii,  ils  se  persuadent  que  toutes  les  per- 
sonnes dévotes  tendent  à  leurs  fins  :  que  l'un 
veut  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  grand,  (|uc 
l'autre  ménage  un  appui  dont  il  a  besoin, 
que  celui-là  s'est  mis  en  lète  de  se  faire  un 
tribunal  et  de  diriger,  que  celui-i'i  a  d'au- 
tres att/iches  encore  plus  criminelles.  C'i'st 
ainsi  ([u'on  s'en  explique,  et  vous  savez  avec 
quel  mépris.  Jusque-là  que  ce  qui  devrait 
être  un  éloge,  est  devenu,  par  la  plus  triste 
décadence,  un  reproche;  et  que  le  terme 
d'homme  dévot,  de  femme  dévote,  (]iii  d.ms 
SI  propre  signification  exprime  ce  qu'il  y  a 
dans  le  cliiislianisme   de  [dus    respectable, 
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porte  prt''S('HleMii'iit  n\cf  soi  coiniiH'  une  In- 
clie  qui  on  obscurcil  l<uil  l'écl.it  el  le  lernil. 

Voilà  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  envoy.inl 
les  Jipôlres  pr<^ilicr  son  Evangile  ,  voiil.iil 
(ju'ils  s'y  employassent  avce  le  plus  parlait 
désinléresseuienl.  1mi  sorte  qu'il  ne  leur  pcr- 
niellait  pas  d'avoir  jilus  d'une  robe  pour  se 
couvrir,  et  qu'il  leur  défendait  de  ménager 
aucun  fonds  pour  leur  subsistance.  Voilà 
pourquoi  il  leur  reeon)mandail  si  fortement 
de  ne  ilierclier,  ni  lionneurs,  ni  dignités,  ni 
préséances,  niétne  dans  son  ro\aume,  (]ui 
est  son  l'iglise;  leur  faisant  entendre  (;iie 
leur  véritable  élevalion  consisterait  dans 
leurs  plus  profonds  abaissements,  et  que  le 
plus  grand  d'entre  eux  devait  élre  le  plus 
petit  :  Qui  wiijor  est  in  vobis  fiai  sicut  miiwr 
(Luc,  XXII).  ^'oilà  pour(|uoi  les  apôlns, 
suivant  les  divines  instructions  de  cet  ado- 
rable niailre,  prenaient  tant  de  soin,  dans 
l'exercice  de  leur  ministère,  d'éloigner  de 
leurs  peisonncs  toutsoujiçon  d'intérêt;  con- 
vaincus (ju'ils  ne  pouvaient  sans  cela  proli- 
ler  aux  âmes,  el  que,  du  moment  qu'on 
nendr.iit  à  découvrir  dans  leurs  fondions 
aposlolicines  quelque  intérêt  ,  on  perdrait 
pour  eux  toute  créance,  et  l'on  refuserait  de 
les  écouter.  A'oilà  pourquoi  saint  l'aul  en 
particulier,  iiisiruis.int  les  Corintliien»;,  leur 
fdisait  tant  remari)ucr  ce  caractère  de  désin- 
téressement, qui  le  dégageait  de  toute  vue 
luimaine  dans  les  travaux  de  son  apostolat. 
Kli  !  mes  frères,  leur  disait-il,  considérez  no- 
ire conduite;  voyez  notre  étal,  el  jugez  si 
c'est  une  vaine  gloire  ou  l'espérance  d'une 
fortune  temporelle  qui  nous  touclie.  Nous 
\ous  annonçons  la  foi,  et,  selon  la  foi,  nous 
sommes  vos  pères  en  Jésus-Clirist  ;  mais,  se- 
lon le  momie,  nous  sommes  les  derniers  des 
liommes.  Tout  chrétiens  que  vous  êtes,  vous 
ne  laissez  pas  d'occuper  des  places  et  d'avoir 
des  rangs  qui  vous  distinguent;  mais  nous, 
nous  ne  sommes  rien.  Vous  êtes  puissants, 
el  nous  sonnnes  f<iibles  :  iVos  inprmi,  vos  au- 
tfin  fortes  (1  Cor..  IV).  Votre  noblesse  vous 
fait  iionorcr,  el  l'on  nous  confond  parmi  la 
plus  vile  populace  :  Vos  nobiles,  nos  uutcin 
ignobiles  [Ibid.].  Qu'avons-nous  reçu  jus(iu'à 
présent,  el ,  par  rapport  à  cette  vie,  qui'l 
profil  avons-nous  retiré  de  toutes  nos  fati- 
gues? Vous  le  savez  cl  vous  en  êtes  témoins. 
Nous  souffrons  la  faim,  la  ^oif,  la  nudité, 
toutes  sortes  de  misères  :  Usqiie  in  liane 
horam,  el  esuriinus  ,  et  sitinnis,  et  nitdi 
suinus  [Ibid.).  On  nous  aciable  d'opprobres 
et  de  coups,  on  nous  chasse,  on  nous  bannit, 
et  nous  sommes  partout  errants  comme  des 
vagsbonds  :  Et  colnpfiis  ewdiiiittr  et  instabiles 
suinus  [Ibid.].  Enfin,  on  nous  regarde  et  on 
nous  traite  comme  le  rebut  des  hommes  : 
Tanquam  puryainenla  liujiis  tnundi  faeli  sn- 
mus  (Ibid.).  z\u  reste,  conclut  le  saint  apô- 
tre, si  je  vous  dis  toutes  ces  choses,  ce  n'est 
point  pour  vous  les  reprocher  ni  pour  vous 
PU  donner  de  la  confusion,  mais  afin  de  vous 
faire  voir  qu'en  travaillant  auprès  de  vous, 
nous  ne  travaillons  que  pour  vous,  cl  ([ue 
nous  ne  cherchons  que  vous-mêmes. 

Ainsi  parlait  ce  docteur  des  gentils  ;  et  ijui 
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I)eut  dire  iiuelle  impression  faisait  sur  les 
esprits  ce  parfait  delachemeiit  ?  Ayons-ls 
nous-mêmes  dans  notre  [lielé  ,  chrétiens  : 
c'est  à  quoi  le  momie  la  connaîtra,  elce(|u  il 
respectera,  ce  qu'il  canonisera;  mais,  sans 
égard  aux  jugements  du  moudi',  c'est  devant 
Dieu  ce  qui  nous  sanclilieia.  Nos  prières 
alors  monteronl  à  son  tn'nie  comme  un 
agréable  parfum.  Il  retevra  notre  encens, 
parce  qu'il  n'y  aura  nul  mélange  qui  le  cor- 
rompe. Heureuse  donc  une  âaïc  (jui,  dans 
les  choses  de  Uieii  ,  cherche  Dieu  el  n'y 
cherche  rien  avic  Diiu.  llemarciuez.s'il  vous 
plaît,  ces  deux  paroles  :  qui  cherche  Dieu, 
(jui  ne  cherclie  rien  avec  Dieu.  Telle  est,  si 
je  puis  user  de  celle  expression,  le  double; 
sceau  d'une  vraie  piété.  Ne  pas  chercher 
Dieu,  c'est  un  oubli  qui  l'outrage  :  el  com- 
ment accepterait-il  ce  <iui  ne  lui  est  ^as  of- 
fert? Chercher  (juelque  chose  avec  Dieu, 
c'est  un  partage  i\u\  l'olîense.  Car  ou  vous 
l'a  dit  cent  fois,  et  il  est  vrai  :  le  Dieu  que 
nous  servons,  ou  (jue  nous  devons  servir, 
esl  un  Dieu  jaloux;  el  d  un  cœur  tel  (]iie  lo 
nôtre  ,  c'est-a-dire  ,  d'un  cœur  (juil  a  lonne 
tout  entier,  il  ne  veut  pas  (jne  rien  lui 
edi.ippe.  Il  s'en  est  expliqué  dans  l'une  et 
dans  l'autre  loi.  Il  nous  a  dil  par  ses  prophè- 
tes (|u'il  était  trop  grand,  et  noire  ((cur  trop 
étroit  pour  y  pou\oir  placer  qui'lque  autre 
avec  lui  ;  el  par  la  bouche  de  son  Fils,  notre 
Sauveur,  il  nous  a  mar(;ué  expressément 
qu'on  ne  pouvait  être  tout  ensemble  à  deux 
maîtres;  surtout  qu'il  fallait,  ou  le  renoncer 
lui-même  ou  renoncer  à  rinlérèl  ;  Non  polestis 
Veuservircet  maniwoiiœ  {Â]allh.,Y\).  lii  à  quel 
autre  intérêt.  Seigneur,  iiouvoiis-nous  être 
eu  effet  sensibles,  ([u'au  bonheur  de  vous 
trouver  el  de  vous  posséder?  Or,  en  vous 
cherchant ,  el  ne  (hcrchanl  que  vous,  ou 
vous  trouve  infailliblemeiil  ,  et  l'on  se  met 
en  état  de  vous  posséiler  élerniUemeiil.  N'ê- 
tes-vous  pas  assez  pour  nous,  et  (lu'auiions- 
nous  à  souhaiter  au-delà?  Nous  le  dirons 
donc  comme  votre  prophète.  Seigneur  ,  et 
d.ins  le  même  sentiment  que  lui  :  (Juid  inilii 
est  in  cœlo.  et  a  te  ijuid  volai  super  terrain 
{/'.<.  LXXII)  :  (|ne  peuvent  me  présenter  et  le 
ciel  et  la  terre',  <|ui  me  soit  plus  cher  (|ue 
mon  Dieu,  qui  nie  soit  aussi  cher  que;  mon 
Dieu,  et  même  qui  me  soil  cher  en  <|uelque 
manière  après  mon  Oie-n  ,  s'il  ne  l'est  en 
mon  Dieu?. 4  le  qitid  vului?  Oui,  Seigneur, 
vous  serez  seul  désormais  te)ul  mon  trésor 
et  toute  ma  gloire.  Alors,  chrétiens,  il  ne 
nous  restera  qu'à  rendre  encore  notre  piété 
intérieure,  au  lieu  que  celle  des  pharisiens 
ne  fut  qu'une  piété  apparente  :  c'est  le  sujet 
de  la  troisième  partie. 

TROISIÈME    PARTIE, 

C'est  une  question  que  les  Pères  de  l'Eglise 
se  sont  proposée,  savoir,  pourquoi  Dieu, 
ayanldéjàjugéen  particulier  tous  les  hommes 
à  la  mort,  les  jugera  encore  à  la  fin  du  monde. 
Ils  eu  apporte'iit  ililTérenlcs  raisems;  mais  la 
plus  solide  est ,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Dieu,  dit-il, 
en  usera  de  la  sorte,  afin  de  faire  counaîtro 
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à  tout  riinivers,  dins  ce  jugc:iient  généra!, 
l'élal  di'  1.1  vii^cl  ilo  !a  consciLMicc  de  cliacmi 
des  1)0  imies.MainhMianl  In  plupart  des  lioai- 
liies  parai>senl  va  qu'ils  ne  sont  pis,  et  ne 
paraissent  pas  ce  iiuils  sonl.  Les  jiislis,  par 
liiiiniiiié,  prennent  s  'iivent  la  figure  des  pc- 
rhenis,  et  les  pciheiirs.  par  liypocriMe.  con- 
trefont la  iiiéle  des  justes.  De  là,  les  justes 
en  niilio  rcnconlres  s mt  coiiilainnés  ,  et  les 
podieurs  ju-lilies  et  aiilorises.  Or,  il  est  du 
devoir  de  la  Providence  de  faire  cesser  ce 
désordre,  et  c"est  pour  cela  que  Dieu  a  clabii 
un  juircinent  universel  ,  où  tous  les  secrets 
des  cœurs  seiont  révèles  ,  et  où  nous  pour- 
rons avoir  une  pleine  connaissance  du  vi.e 
et  de  la  vei  lu  :  Fili  hnininis,  disait  le  Sei- 
gneur, parlant  à  l'.icrU'\e\ ,  pulns-ne  vides 
qu'ai  isli  fdciunt  {Ezeclt.,  \lil)?  Pnipliéte  , 
penses-lu  être  assez  éclaire  pour  voir  ce  que 
t'ait  inonjicuple?  penses-tu  en  être  bien  in- 
slrni!?  Non,  lu  ne  le  connais  pas  :  pourquoi'? 
parce  que  tu  n'en  vois  que  les  apparences  et 
(jue  les  ilehins  :  Fodc  parictcm,  ingredcre,  cl 
ridebisdbominiilionef  pef^imas  {Ibid.).  .\p pro- 
che, entre  plu>  avant,  perce  celle  muraille,  et 
tu  verr.is  tiiules  lesaboniinalions  qu'elle  cou- 
vre. Tu  crois  que  ce  peuple  m'honore,  parce 
qu'il  se  tient  de\ant  mes  aulels  d.ins  une 
posture  huni!)le  et  suppliante,  et  qu'il  m'olTre 
des  sacrifices  :  et  moi  je  te  dis  que  je  rejette 
tous  ci'S  sacrifiées.  Mais, Seigneur,  c'est  vous 
qui  les  avez  ordonnés.  Tu  te  trompes,  j'ai 
ordonné  des  sacrifices  d'esprit,  des  sacrifices 
véritables  et  qui  procèdent  d'une  sincère 
religion.  Or,  en  tout  ce  que  fait  mon  peuple, 
il  n'y  a  qu'un  certain  extérieur  qui  fiappe 
les  yeux.  On  dirait  qu'il  a  du  zèle  pour  moi  ; 
mais  ce  n'est  qu'une  idole  et  qu'une  vaine 
montre  de  zèle  :  Et  ecce  idulum  zeli  {Ezeth., 
VI  Uj. 

Voilà ,  mes  chers  auditeurs ,  le  dernier 
trait  sous  lequel  le  Fils  de  Dieu  lui-même 
nous  a  représenté  la  f.iiisse  piélc  des  phari- 
siens. Piele  toute  superficielle  et  toute  sur 
les  lèvres  ,  toute  sur  le  visage  et  rien  dans 
le  cœur.  Aussi,  à  quoi  le  Samcurdu  monde 
les  comparail-il  '?  à  des  séiuilcres  blanchis. 
N'en  considérez  que  les  dehors,  tout  est 
brillant  :  mii'<,  ouvrez-ies  et  pénétrez  jus- 
que dans  le  fond,  vous  n'y  trouverez  qu'in- 
fcclion  cl  ((ue  pourriture  :  Vœ  vobis  !  tpiia 
similps  eftis  scpuU'ris  dcalbatis  (  Miillh., 
XXllI).  Mais  eiK  ore,  demande  saint  Chiy- 
so^lome  ,  pourciuoi  teite  comparaison  ? 
Elle  est  très-naturelle  cl  Irôs-proprc,  repond 
ce  l'ère  ,  [)arce  que,  n'élre  saint  qu'à  l'exté- 
rieur, c'est  n'élre,  pour  ain-i  dire,  qu'un  ca- 
davre de  piélé  cl  que  comme  un  corps  sans 
âme,  qui  n'est  bon  qu'à  renfermer  dans  un 
tombeau.  En  effet,  qu'est-ce  que  Dieu  atlend 
de  riiomme.cl  que  therche-l-il  d.ins  Ihom- 
iiie  ?  le  cœur;  et,  sans  le  cœur,  qu'y  a-t-il 
dans  l'homme  qui  soit  digne  de  Dieu  "?  C'est 
donc  dans  le  cœur  que  consiste  la  vie  de 
l'hiimme  juste  ,  puis(|ue  c'est  par  le  cœur 
qu'il  plaîl  à  Dieu  .  par  le  cœur  (ju'il  aime 
Dieu  ,  et  qu'il  mérite  d'être  aime  de  Dieu. 
Olez-lui  celle  vio  du  cœur,  tout  le  reste  est 
mort  duns  l'ordre  de  la  £ràcc,  comme  tout 


le  reste  meurt  d.ms  l'oidrc  de  l.i  nature,  dès 
que  le  lœur  cesse  de  vivre. 

De  là  vient  que  Di<  u  ,  p.ir  la  bouche  de 
ses  prophètes,  se  pl.iignanl  de  l'infidélité  des 
Juil's,  réiliiit  tous  les  reproches  qu'il  leur  fait, 
à  ces  termes  si  ordin.iires  ,  ou  à  d'autres 
sembuildes;  que  leurs  cœuis  sont  Ion  de 
lui  ,  qu'ils  ont  détourné  (le  lui  leurs  cœurs, 
que  leurs  cœurs  se  sont  endurcis  contre  lui  : 
Axtdile  me  dnro  corde  {I.fai.,  XL^■1).  De  là 
vient  que  D.ivid  ,  faisant  le  jiorlrait  de 
l'homnimp,  de  bien  et  du  pécheur,  nous  mar- 
(|ue  parliculièrement ,  enlie  l'un  et  l'autre  , 
celle  différence  cs^entillle;  sr.voir,  q',:e  le 
juste  a  le  cœur  droil  ,  qu'il  sert  D.cu  de 
cœur  ,  qu'il  porle  la  loi  de  Dieu  dans  s  n 
cœur  :  Lex  Dei  ejiis  in  corde  ipsius  (  l>s. 
XXXVI);  mais  que  le  pécheur,  au  con- 
traire, a  un  cœur  vain  ,  un  cœur  corrompu  ; 
que  dans  son  cœur  il  s'est  révol'.é  contre 
Dieu  ;  qu'il  a  dit  au  fond  de  son  cœur  :  Il  n'y 
a  point  de  Dieu  :  Dijil  insipieuf  in  corde 
Silo  :  Non  est  Deus{l's.  XIII).  De  là  vietil 
que  le  môme  prophète  royal,  d.ins  ces  priè- 
res si  fréquentes  et  si  ardentes  e,u'il  adres- 
sait à  Dieu,  tantôt  lui  disait  :  Eprouvez-moi, 
Siigneur,  éprouvezmon  cœur, et  connaissez- 
le  ;  tanlôt  le  suppliait  de  far  ner  (  n  lui  un 
cœur  nouveau  et  un  cœur  pur;  lanlôt  s'a- 
nimait à  le  louer  cl  à  le  bénir  de  loulc  l'é- 
tendue de  son  cœur;  l.inlot ,  in  deux  mots 
qui  exprimaient  lonle  la  disposition  de  son 
âme  et  tous  ses  sentiments,  l'appelail  le  D.eii 
de  son  cœur  :  Deus  cordis  mei  {Ps.  L.\11J.  Il 
faudrait  prcsqu.i  r.ipporler  ici  toutes  les 
saillies  Ecritures,  si  je  voul.iis  ne  rien  ome!- 
Ire  de  loul  ci-  que  nous  y  lisoiis  à  l'avantage 
de  celle  piété  intérieure  cl  du  cœur. 

Mais,  chrétiens, si  c'éiait  un  des  caractères 
de  la  vraie  piélé  dans  l'ancienne  loi,  que 
celle  affection  et  cette  dévotion  du  cœur,  corn- 
bien  plus  l'est-clle  dans  la  loi  évangélique, 
puisque  Jésus-Christ  est  surtout  venu  sur  la 
terre  pour  y  former  des  adorateurs  en  es- 
prit? Prenez  g.irde  :  il  n'appelle  vrais  ado- 
rateurs que  ceux-là  :  Venil  liora.ct  nunc  est^ 
qitando  vcri  adoralores  mlorabunt  Pnlrein  in 
spirilii  [Joan.,  IV).  D'où  il  s'eusuilque  tous 
les  autres  ne  sonl  que  de  faux  adol•.!leul■^  ; 
et  que  tout  culle,  iiuel  qu'il  s>it,qui  n'est 
pis  ioint  avec  ce  culte  de  l'cspril,  qui  ne 
part  pas  de  ceculle  del'espiil,  <iui  nesl  pas 
relevé  par  ce  culle  de  l'esprit,  n'est  qu'un 
faux  culle.  Je  ne  dis  pas  que  ce  culle  exté- 
rieur soit  par  lui  même  criminel  ;  je  ne  dis 
pas  que  ce  soit  un  culte  absolument  inutile, 
ni  qu'on  le  doive  ou  qu'on  le  puisse  iiégli- 
gi'r.  Je  sais  qu'il  y  a  dans  la  religion  ,  îles 
prières,  des  cérémonies,  <lcs  pratiques  insti- 
tuées pour  glorifier  Dieu,  par  où  en  effet  il 
veut  être  glorifie,  et  par  nù  nous  le  glori- 
fions. M, lis  je  p;  étends  ([ue  Dieu  ne  se  tienlho- 
noré  de  loutcel.i  qu'autant  que  l'esprit  y  a  de 
pari.  Je  prétends  que,  s  a  11  s  cet  te  vue  intérieure 
d'  Dieu  ,  sans  ce  retour  de  l'esprit  vers 
Dieu  ,  il  n'accepte  rien  de  loul  cela  ,  parce 
qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  pro- 
portionné à  son  cire  et  à  sa  gr.indeur.  ('ar, 
keloa  l'excellente  raison  q.ue  le  Sauveur  me- 
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m?  (les  Ikiiiiiuos  on  ,1  (iDiiino,  Dii-ii  csl  esprit  iniiiislies  i!i' JéMi'-(!liiist  ;  soiilîicz  que  j'en 

ri  |uir  esprit  :  Spii iiiis  est  Drus  [Joan.,  IV  ).  l'hisse  ici  l;i  rein.irijne,  et  (jue  je  le  dise  eiKoro 

Piir  e()iiséi|uent  ,    le  véril,iiiU>  eulle  (]ui    lui  plus  ;\  tua  roiiliisidu  <(tie  pour  voire  iiisliuc- 

coiivienl  est   un   eullc  spirituel  :  Et  eus  qui  lion.  Appelés  ;ui  saeié  luinislère,  et  spéci.i- 

aiiorunt  cumyOjwrtct  (uloidre  iii  spirilH  [II).).  lenieut   dévoués   au   cuili"  et   au    serviee  (Je 

VA,   par  une  autre  eoiisé(iueiiee  non  moins  Dieu,  ciiuiliien    de    rclij;ieuses    prali(iu(S   et 

incotileslab'.e,  ne  lui  pas  rcuiire  ce  culte  spi-  d'aelions  pieuses  elia(|ue  jour  nous  occupent  ? 

rituel  ,  ({iioi    qu'on  puisse  faire  du  reste,  ce  loule  nolie  vie  n'est  (lu'uii  Ci'rcle  de  s;iiilcs 

n'est  jikis  l'Iumorei'  en  véiité,  mais  seule-  fonelious  (jui   se  sii((èdeiit  prcMpic  sai^s  in- 

inenl  en  figure.  Or,  Uicu  r,e  peut  se  conteii-  tervalle.  Nous  clianlons  les  louanfçcs  diviius, 

ter  (le  ce   culte   apparent  ;  et ,  counnc   il   est  les  uns  en  public,  (t   les  autres   en  particu- 

vrainient   Dieu,  il  veut  que  ce  soit  réelle-  lier;  nous  otTroiis  sur  les  aiile^s  le  s,.criliee 

nient  et  en  vérité  qu'on    l'adore  :  lît  eos  qui  de  l'As^neaM    sans    tache  ;    r.ous    anuoneons 

adorant   eiun ,  oporlcl   adorare  in  spiritu  et  dans  les  chaires  l'Evannilc,  et  nous  l'expli- 

rerllalc.  (liions  aux  fidèles  ;  nous  161  oncilions  les  pé- 

Cela  supposé,  mes  chers  audileurs  ,  que  clicurs  dans  le  tiiliuua!  de  la  pénilcnee,  (  l 
de\ons-iious  juger  de  bien  des  œuvres  que  nous  servons  de  pasleiiis  aux  âmes  el  de  gui- 
noiis  pratiquons  dans  le  cliristianisme ,  ou  des  dans  le  (lieinin  du  salut;  nous  sommes 
(lue  nous  j  voyons  pratiquer,  et  quel  l'iuil  pai-  état  les  inlerpi  èles  de  Dieu,  les  agents  de 
ponvims  -  nous  nous  en  pronietire?  de  ()uel  Dieu,  les  lieutenants  elles  hommes  de  Dieu, 
mérite  et  de  quel  prix  peuvent-elles  être  de-  (Juel  iionneiir  et  surloiit  (iiielle  sainlelé  dans 
vaut  Dieu?  Je  ne  parle  plus  de  ces  (riivres  une  telle  vocation  et  une  (elle  adiniiiislratioiil 
l'allés  par  ostenlaiion  ou  par  inlérèt  :  il  est  Mais  voici  bien  de  (pioi  nous  humilier,  mes 
éviilenl  que,  s'il  y  a  quelque  récompense  à  en  frères,  (t  nous  fiire  tremblci' ;  c:^r  il  n'est 
espérer, ce  ncpcutéirede  la  part  de  D.eu,(iui  (juo  trop  à  craindre  que  celle  sainteté  ne  soit 
les  réprouve  comme  des  œuvres  criminelles.  (]ue  dans  le  ministère,  sans  être  dans  les  mi- 
Mais  je  p.irle  de  ces  œuvres  faites  sans  in-  nistres.  A  force  de  se  familiariser,  pour  ainsi 
lenlinn,  laites  sans  recueillenicut  et  sans  ré-  dire,  avec  les  choses  s.iinlcs,  ou  s'y  accoii- 
flexion,  laites  par  coutume  ,  pjir  bienséance,  luine  ,  et  souvent  de  teile  sorle,  (lu'oii  (ii 
par  cngngemeni  d'élat  et  sans  esprit  de  Di(  11.  iicrd  tout  le  goût  et  tout  l'e-^pi  il.  Le  cœur  n- 
Désordre  pluscommunet  presque  universel,  s'y  alïeclionne  jilus  ;  et  tandis  (jiie  le  simple 
jusque  dans  les  plus  saintes  professions.  peu;ile  e>t  louclié  de  nos  adiniribles  ni\  slè- 
l'icoutez  ceci,  je  vuus  prie.  Ou  récite  de  i"cs,on  les  traile  avec  aulani  d'indillérence  et 
longs  olfices,  et  ces  offices  tout  divins  sont  autant  de  froid  que  si  c'étaient  des  ulïair(S 
composés  et  remplis  des  plus   beaux   senti-  toulcs  profanes. 

menis  de  foi ,  d'espérance,  de  charité  et  d'à-  Leçon  non  moins  nécessaire  pour  tant  d'A- 
mour de  Dieu  ,  de  confiance  en  Dieu  ,  de  mes  dévotes,  ou  du  moins  eu  ayant  la  répu- 
siiumission  aux  ordres  de  Dieu;  mais,  après  talion  et  le  nom.  lilles  fiéiiueiUenl  les  sa- 
y  avoir  emplojc  les  heures  entières,  peut-  creiiieiits,  et  en  cela,  elles  sont  louables  ;  mais 
être  n'a-t-oii  pas  fiit  un  acte  d(!  foi,  pas  un  si  elle:;  n'y  afiporlent  une  exlrème  vigilance, 
acte  d'espéiance,  pas  un  acte  d'amour,  de  l'usage  de  la  confession  ,  de  la  (ominunion, 
conliance  et  de  siiuiuission  :  pourquoi'?  parce  lur  devient  si  ordinaire  qu'il  se  change  pour 
(lue,  (le  tout  ce  (lue  la  bourbe  a  prononce,  elles  en  coutume,  et  que  la  coutume  amortit 
le  cdMir  ne  dis.iit  rien  ni  ne  sentait  rien.  Ou  peu  à  peu  celle  première  ardeur  et  ralenlit 
paraît  devant  l'auicl  du  Se  giieur,  on  y  llécliit  ces  secrels  et  saints  mouvements  dont  elies 
les  gen  ux  ,  on  y  demeure  prosterné  et   bu-  étaient  animées. 

niilie  ;  et  peut-être  ,  en  tout  ce  que  l'on   y  a  Cepemlant  <iu'arrive-t-il  ?  c'est  qu'on  tombe 

passé  de  te:ups,  n'a-t-on  pas  rendu  a  Dieu  par  la  diiis  deux  espèces  (l'hypocrsics.  Je  dis 

lin  seul  homiiiage;  jieut  èlre  ne  s'esl-on  pas  dan>   deux  espèces;   car  C'   ne  sont  pas    si 

une  fois  acqiiiite  envers  ce  souverain  Maitre,  vous  le  voulez,  des  hypocrisies  formelles  et 

du  devoir  de  la  re  igioii  en  l'adorant  :  pour-  d'une  pleine  delibéralion  ;  mais  ce  seul  lou- 

quoi?  parce  (jue  la  religion  ne  consiste  ,  ni  jours  lUs  en  eurs  très-peinicieiiscs.  Hy  poci  i- 

dans   les   inclinations   du   corps,  ni  dans  la  sie  par  r.ipport  au   public,  et  liy|ioeri.sie  par 

modestie  des  yeux  ,  mais  dins  l'huiniliation  rap|-oit    à    nous-mêmes;   c'esl-à-diie    que, 

de  l'esprit,  et  (lue  l'esprit  n'a  pas  un  moment  sans  même  le  prétendre  expresséiiK  nt ,  011 

accompagné  toutes  ces  démoiislralions  de  res-  tionipe    le  public    et  (lu'on  se  trompe   soi- 

pcctetd'adoralion.Oneutredansleshôpilaux,  ihêiiie.  L'un   el  l'autre  est  aisé   à  coinpren- 

on  visite  des  prisons,  on  console  des  afiliges,  dre  :  on  trompe  le  publie,  et  commenl?  parce 

on  soulage  des  malades,  on  assiste  des  paii-  que  toute  cette  dévotion  extérieure  dont  (ui  se 

vres;  et  tel  peu!  êtrequi  fait  voir  sur  cela  plus  pare,  n'est  en  soi,  et  à  le  bien  prendre,  (lu'un 

d'assiduité   et    plus   de   zèle,    est    celui    qui  signe  de  la  dévotion  intérieure  du  cœur.  Ce 

exerce    moins    la    miséricorde    clirélienne  :  sont  des    branches,    dis  feuilles,   des    fleurs 

pouriiuoi?  parce  que  c'est,  ou  une  certaine  qui  poussent  au  dehors,  mais  (|ui  supposent 

activité  naturelle  qui  l'emporte,  ou  une  com-  une  racine  cachée  dans  le  sein  de  la  terre.  Si 

passion   tout   humaine    qui    le    limche  ,  ou  donc    vous    n'avez    que   ces   fleurs,  que  ces 

I  habitude  qui  le  conduit,  ou  tout  autre  objet  branches  el  ces  feuilles  ;  si  vous  n'avez  (lue 

(lue  Dieu  qui  l'atiire,  cl  dont  il  suit  l'impres-  ce  signe  qui  se  mo:itic  aux  yeux,  et  iiue  le 

sion.  fond  manque,  c'est   un   signe   trompeur,  qui 

Grande  el    iinporlantc  leçon   pour  nous,  marque  (C  qui  n'est  pas,  cl  qui  ne  mariiuo 
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j),TS  ce  qui  csl.  Un  homme  pnsse  pour  un 
saint  :  ou  en  ju;;e  selon  co  qu'on  voit ,  et 
l'on  canonise  Iiaulemcnt  celui-là,  on  regnnie 
celle-ci  comme  un  modèle  (le  verln  ;  m;iis 
qu'est-ce  que  celle  vertu,  qu'une  fiusse  lueur 
ou  qu'un  f.inlôme  spé<  ieu\  ,  qui  n'a  rien  de 
solide,  ni  rien  de  léel.  lili  1  mon  frère  dit 
sainlCIirysosiomc,  soyez  ce  que  vous  parais- 
sez ;  ou,  ce  que  ^ous  n'6les  pas,  cessez  de  le 
paraîire. 

M  ,isccqu'il  y  a  de  plus  déplorable,  dephis 
funesie,  c'est  qu'on  se  Irompesoi-même.  On 
croit  mener  une  vie  loule  clirélienne,  comme 
en  eiïel  elle  semble  l'élre,  on  comple  poiir  au- 
tan! de  mérites  devant  Dieu  tout  ce  ([u'on  fait 
ou  tout  ce  que  l'on  pense  faire  de  bonnes  œu- 
vresetl'on  ne  prend  pas  gardeque  ce  nesont 
plus  de  bonnes  œuvres,  dès  qu'elles  ne  partent 
pas  du  principe  qui  les  doit  produire  et  qui 
seul  les  peut  sjmclifier.  On  écoute  volonlieis 
certains  éloges ,  on  les  reçoit  avec  complai- 
sance, et  l'on  n'a  pas  de  peine  à  se  persua- 
der qu'ils  sont  bien  fondés.  On  se  laisse  aller 
à  des  réflexions,  à  des  retours  sursa  conduite, 
qui  entretiennent  l'illusiiui  où  l'on  est.  On  dit 
aussi  bien  que  cet  évéque  de  l'Apocalyse  :  Je 
suis  riche,  ou  du  moins  je  travaille  à  ni'en- 
richir  pour  le  ciel  et  à  grossir  tous  les  jours 
mon  trésor.  Aveugle  que  vous  êtes  ,  au  lieu 
de  celte  abondance  dont   vous   vous  flattez, 
vous  ne  voyez   pas  votre   pauvreté  et  voire 
misère.  Vous    vous  figurez  avoir  les  mains 
pleines,  mais  comme  un  honmie  endormi  qui, 
dans    un   songe  agréable,   s'imagine   puiser 
d'immenses  richesses,  et  se  trouve  à  son  ré- 
veil dénué  de  tout  :  El  nihil  invenentnt   in 
vumibtts  suis  (Ps.  LXW).  Si  Dieu  lui-même 
s'y  trompait,  et  que  ses  yeux  ne  pussent  pé- 
nétrer au   travers   de   c  Ile  surface  cl  de  cet 
é(  lat  qui  vous  éblouit,  vous  seriez  moins  à 
plaindre;  mais  ce  que  vous  ne  vojez  pas,  il 
le  voit.  Abl  chrétiens,  quand  il  faudra  com- 
paraître devant  le  tribunal  de  ce  souverain 
iug",  cl  lui  rendre  compte,  non-seulement  de 
no's   crimes   et   de    nos   habiiudes  vicieuses, 
mais  de  nos  vertus,  que  fera-l-il  alors".'  S'ar- 
rétera-l-il,  pour  décider  noire  sort  éternel,  au 
corps  de  nos  actions,  et  ne  nous  a-l-il  pas 
menacés  par  ses  prophètes  et  par  si  s  apô- 
tres, qu'il  porterait  les  rayons  de  sa  lumiéie 
jusque    dans    l'àme    :    Scrulalior  Jérusalem 
{Soplio.,l];   qu'il  mettrait  au  jour  les   pen- 
sées, les  désirs,  les  vues,  l  s  desseins  :  Ma- 
tiifcslabil  coiisilia  conlinm  (1  Cur.,  IV);  qu'il 
pèserait  tout  cela  dans    la    balance  du  sanc- 
tuaire, et  que   tout  ce  (lui   ne  se  trouverait 
pas  de   poids,  il   le  rc|irouvcrait  :  Appemus 
es  in  staleia  et    inveiKus    es    minus   Itabens 
(/>«n.,  V)?  Combien   de  faux   prophètes   se 
présenteront  pour  lui  demander  et  pour  re- 
cevoir la  couronne  de  la  gloire,  à  qui  il  répon- 
dra :  Je  ne  vous  connais  point,  et  je  ne  vous 
ai  jamais   connus:  El    Uinc   confilehov  illis, 
quia  nitnijunm  nnvi  vos  (Matlh.,  \'ll)?  Ils  au- 
ront prédit  l'avenir,  ils  auront  l'ail  des  mira- 
cles, ilsfe  seront  attiré  l'estime,  l'admiration, 
la  confiance  des  peuples  par  de  magnifiiiues 
discours,   par  de  beaux    ouvragis  de  pieté, 
par  de  nouvelles  institutions  et  des  élab:isse- 


menls  de  charité.  On  en  aura  parlé  dans  le 
monde,  on  les  aura  vantés,  et  les  [iroviiices 
entières,  les  royaumes  auront  retenti  de  leur 
nom.  Mais  ils  seront  méconnus  de  Dieu  , 
parce  qu'il  n'y  aura  eu  là  qu'une  splendeur 
aussi  vaine  (lu'éclalanle,  et  que  le  jourdw 
Seigneur  la  fera  loulà  coup  disparaître,  s.ins 
qu'il  en  reste  le  moindre  vestige  sur  quai  il 
daigne  attacher  ses  regards. 

Prenons  donc,  mes  frères,  les  idées  les  plus 
justes,  et  suivons  l'avis  de  l'Apôtre  :  Omne 
quodcumqnc  facilis  in  verbo  aut  in  opère,  om- 
nia  in  nomine  Uoniini  Jesu  Chrisii  (Coloss., 
III  ).  Ne  disons  rien,  n'entreprenons  rien, 
n'exécutons  rien  qu'au  nom  de  Jésus-Christ, 
et  dans  l.i  vue  de  Dieu.  L'arche  du  Seigneur 
était  toute  d'or,  et  en  dedans  et  en  dehors  : 
voilà  ce  que  nous  de\ons  être.  Si  nous  nous 
contentons  ,  comme  les  ()liarisiens  ,  de  puri- 
fier extérieurement  le  v.ise  et  que  nous  né- 
gligions le  reste,  nous  nous  exposons  à  être 
frappés  de  la  même  malédiction.  Faisons  le 
sacrifice  d'Abel  et  non  point  celui  de  Ca'in. 
A  bel  offrit  ce  ([u'il  y  avait  de  meilleur  dans 
son  troupeau,  et  Ca'in  ce  qu'il  y  avait  dans  le 
sien  de  moins  précieux.  Vous  savez  comment 
Dieu  agréa  les  victimes  de  l'un  ,  et  eut  en 
lioireur  celles  de  l'autre.  Ainsi,  pour  nous 
dévouer  solidement  à  Dieu,  donnons -lui 
avant  toutes  choses  ce  qu'il  y  a  dans  nous  de 
]ilus  excellent  et  de  plus  noble  ,  qui  est  l'es- 
prit. Connnençons  par  là,  poursuivons  p.ir 
là,  finissons  par  là  :  car  c'est  de  l'esprit  ((ue 
tout  dépend;  et  tout  ce  que  l'esprit  anime, 
devient  digne  de  Dieu  cl  des  récompenses 
élerncUcs,  qur  je  vous  souhaite,  etc. 

SRUMON  XIX. 

POUR    LE    SIXIÈME  DIMANCHE  APBÈS    LA    PENTE- 
CÔTE. 

Sur  la  tempérance  chrétienne. 

Et  ,icci|iens  se|>|pm  panes,  gralias  agons,  frogil,  et, 
(Jalijl  di^Cll.lutis  SUIS  ul  a\>\  ouereiil,  el  a|i|>(iMieriiiil  tuiiise. 

Mors  Jé^ns  pi  il  i's  .sf/it  pains  qui  lui  avaient  élé  prc'seii' 
(e'i ,  cl,  reiidiiM  ilis  iiclions  de  (pàccs.  il  les  rotniiit  cl  les 
donna  à  ses  disciples  pour  les  dislrihiier,  el  i/s  les  distri 
biièrenl  au  peuple  [S.  Marc,  ch.  VIll). 

Si  nous  étions,  comme  les  anges,  de  purs 
esprits,  toutes  nos  vertus  devraient  se  res- 
sentir de  la  condition  et  de  l'exiellence  de 
cet  étal  ;  mais,  parce  que  nos  âmes  sont  atta- 
chées à  des  corps ,  el  que  ces  corps  font  une 
partie  de  nous-mêmes .  Dieu  veut  que  nos 
vertus  aient  un  caractère  particulier,  pour 
sanctifier  nos  corps  aussi  bien  (jue  nos  âmes; 
et  (]ue  nos  corps,  de  même  que  nos  âin^s  , 
reçoivent  de  nos  vertus  le  fcmds  de  sainteté 
et  "de  perfection  qui  leur  est  propre.  En  ^ffel, 
il  n'y  a  point  de  vertu  dans  l'homme  ,  soit 
morale,  soit  (•hréli<'nne,  qui  ne  puisse  con- 
tribuer à  l'un  el  à  l'autre;  mais,  entre  les 
virlns,  il  y  en  a  toutefois  une  (jui  sert  spé- 
cialimint  à  tous  les  deux  par  une  différence 
esscnlielle;  c'est-à-dire  une  vertu  (nii  ne  ré- 
side dans  l'àine  que  pour  sanctifier  le  corps, 
et  dont  la  fonction  princi[iale  est  de  gouver- 
ner le  ct)rps  ,  est  de  régler  les    api>étits  du 
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corps,  est  (le  pourvoir  à  renlrctien  du  corps, 
esl  (l'assiijt'tlir  le  corps  à  l'esprit,  pour  as- 
sujellir  cnsuile  plus  aisément  l'esprit  à  Dieu. 
Or,  cette  vertu ,  c'est  la  tempérance.  Les 
philosopiies  l'ont  mise  au  nombre  des  vertus 
morales;  mais  les  Pères  de  l'Eglise  et  les 
Ihéologicns  nous  l'ont  proposée  comme  une 
vertu  surnaturelle  dans  le  clirisliauisi!ie  ,  et 
l'Evangile  nous  en  fait  un  devoir  absolu- 
ment indispensable  et  un  moyen  de  salut.  11 
l'sl  donc  important ,  mes  chers  auditeurs, 
de  vous  la  l'aire  connaître,  el  je  n'en  puis 
trouver,  ce  me  semble,  une  occasion  plus 
favorable  que  celle-ci.  Le  Sauveur  du  monde, 
suivi  d'une  nombreuse  multitude  jusqu'au 
milieu  d'un  désert  sec  et  aride  ,  après  avoir 
nourri  leurs  cœurs  d'une pâluretoutecél(>ste, 
pense  au  soulagement  de  leurs  corps  pressés 
delà  faim;  et  vous  savez  par  quel  miracle 
il  multiplia  les  pains,  et  fournit  à  la  subsis- 
tance d'un  si  grand  peuple.  C'est  de  ce  mi- 
racle même  que  je  veux  tirer  aujourd'hui 
d'excellentes  leçons  pour  vous  apprendre  à 
vous  comporter  chrélicnnenuMit  et  sainte- 
ment dans  l'une  des  actions  de  la  vie  les  plus 
ordinaires,  qui  est  le  repas  et  la  nourriture 
du  corp.s.  Ce  sujet ,  me  direz-vous,  ne  con- 
\ient  guère  à  la  dignité  de  la  chaire;  et  moi 
je  vous  réponds  :  Ne  convenait-il  pas  à  saint 
Paul?  cet  apôtre  le  croyait-il  au-dessous  de 
son  ministère,  el  n'en  n-l-il  pas  plus  d'une 
fois  entretenu  les  fidèles,  lorsqu'il  leur  écri- 
vait :  Soit  que  vous  mangiez,  soit  que  vous 
buviez  ,  faites  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  : 
Sive  manducalis,  sivc  bibitis,  omnia  in  (/lo- 
riam  Dei  facile  (I  Cor.,  X)  ?  C'est  une  ma- 
tière, il  est  vrai,  que  les  prédicateurs  trai- 
tent rarement,  et  peut-être  n'en  avez-vous 
jamais  entendu  parler;  mais  c'est  pour  cela 
même  que  je  ne  la  dois  pas  omettre,  afin  que 
vous  ne  manquiez  pas  d'instruction  sur  un 
point  où  tous  les  jours  on  se  laisse  aller  à 
tant  de  désordres.  J'aurai  néanmoins  dans 
toute  la  suite  de  ce  discours  des  écueils  à 
éviter  et  des  précautions  à  prendre.  Implo- 
rons le  secours  du  ciel,  et  demandons  les  lu- 
mières du  Saint-Esprit,  par  l'intercession  de 
Marie  :  Ave,  Maria. 

Deux  choses  ,  selon  saint  Thomas,  et  se- 
lon tous  les  maîtres  de  la  morale  ,  sont  né- 
cessaires pour  l'accoiiipUssement  d'une  ac- 
tion vertueuse.  Premièrement,  d'en  corriger 
les  abus;  et  secondement ,  de  la  revêtir  de 
toute  la  perfection  dont  elle  est  capable.  Je 
puis  dire,  chrétiens,  et  l'expérience  uc  nous 
en  convainc  que  trop  sensiblement,  qu'il 
n'y  a  point  d'acliou  sujeUe  à  de  plus  grands 
ilésordres  ,  que  ces  repas  où  la  nature  cher- 
che à  réparer  ses  forces  atî.iiblies  ,  mais  où 
la  passion  ,  au  lieu  de  se  contenir  dans  les 
bornes  du  besoin  ,  s'abandonne  aux  plus 
honteuses  et  aux  plus  scandaleuses  déb:iu- 
ches.  Comme  celle  aciion  ,  toiile  naturelle 
par  elle-même  ,  procède  immédiatement  de 
l'appétit  que  nous  nommoui  concupiscible, 
on  ne  doit  point  être  surpris  ([u'elle  en  con- 
tracte les  qualités.  Or,  cette  convoitise  est 
la  source  de  tous  les  vices  ,  et,  n'ayant  rien 
en  soi  (jue  de  matériel  ,  il  faut  que  la  grâce 
Orateurs  sacrés.  XV. 


fasse  des  efforts  extraordinaires  pour  la  pu- 
rifier et  la  rendre  digne  de  Diiu.  \oici  donc 
en  deux  mots  tout  mon  dessein  renfern.é 
dans  l'évangile  de  ce  jour.  Je  veux  vous 
montrer  comment  le  Fils  de  Dieu  ,  dans  le 
miracle  de  la  multiplication  des  pains  ,  et 
dans  le  soin  qu'il  pretul  de  ces  saintes  trou- 
pes qui  l'avaient  si  longtempj  accompagné 
sans  soutien  et  sans  nourriture,  nous  ensei- 
gne à  retrancher  de  la  réfection  du  corps 
ce  qu'il  y  a  de  défectueux  el  de  déréglé  :  ce 
sera  la  première  partie,  fit  nous  verrons 
encore  de  quelle  sainlelé  il  nous  a  fait  con- 
naître que  celle  réfection  du  corps  est  sus- 
ceptible, et  comment  il  nous  apprend  à  la 
perfectionner  :  ce  sera  la  seconde  partie. 
Ce  Sauveur  des  hommes  répand  sur  lout  un 
peuple  des  effets  de  sa  charité;  et,  dans  celle 
charité  qu'il  exerce  ,  je  trouve  toul  ensem- 
ble ,  el  une  réforme  générale  de  tous  les  dé- 
règlements de  l'appélit  sensuel  ,  et  le  plus 
parfait  modèle  d'un  usage  sobre  et  chrétien 
des  dons  de  la  Providence,  qui  servent  d'ali- 
ments à  nos  corps.  Ne  négligez  pas,  je  vous 
prie,  ces  leçons.  Pour  peu  ([ue  vous  y  don- 
niez d'allenlion,  elles  vous  paraîtront,  comnin 
à  moi,  bien  solides  et  bien  nécessaires.  Conn 
mençons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Saint  Grégoire,  pape  ,  parlant  des  devoirs 
de  la  tempérance  chrétienne,  remarque  sur- 
tout trois  désordres  qu'elle  doit  retrancher, 
en  ce  qui  regarde  la  subsistance  et  la  nour- 
riture du  corps.  Premièrement ,  dit-il,  elle 
nous  en  doit  ôler  l'affection  ,  c'esl-à-dirc  un 
cerlainallachementservilequi  rend  l'homme, 
en  quelque  manière  ,  esclave  de  son  corps  ; 
secoademcnt ,  elle  en  doit  modérer  l'excès  , 
qui  souvent  nous  en  fait  user  hors  du  be- 
soin et  de  la  nécessité  ;  troisièmement,  elle 
en  doit  bannir  la  délicatesse  ,  si  contraire  à 
l'obligation  que  le  christi.inisme  nous  im- 
pose de  crucifier  notre  chair  avec  ses  pas-  ' 
sions  et  ses  désirs  corrompus  :  Qui  ChrisU 
sunt ,  carnem  suam  crucifixcrnnt  cnni  vitii.'! 
et  conciipiscentiis  [Galat.  \).  Or  ,  c'est  d'a- 
bord ce  que  je  trouve  mar(|iié  de  point  eu 
point  dans  notre  évangile  ,  et  île  quoi  Jé-us- 
Christ ,  dans  le  grand  miracle  qu'il  opère, 
nous  donne  un  exempleéclatant.  Observez-y, 
s'il  vous  platl,  trois  circonstances.  Il  nourrit 
uue  multitude  innombrable  de  peuple  qu'il 
traîne  à  sa  suite  ;  mais ,  avant  toutes  choses, 
il  les  dégage  d'une  altenlion  trop  grande  au 
soulagement  de  leur  corps  et  a  son  entre- 
tien ,  en  les  attirant  dans  un  lieu  solitaire, 
inculte,  dénué  de  tout,  el  voilà  le  premier 
désordre  corrigé.  De  plus,  il  ne  donne  à  co 
peuple  la  nourriture  corporelle  que  dan» 
l'extrémité  ,  et  lorsqu'il  est  à  craindre  qu'il 
ne  t(uube  dans  une  entière  défaillance  ;  vX 
voilà  le  second  désordre  retranché.  Enfin, 
quoiqu'il  fasse  un  miracle  de  sa  providence 
en  faveur  de  ce  peuple  ,  il  ne  leur  fournit 
après  tout  qu'un  aliment  commun  et  peu 
propre  à  flatter  le  goût,  quelques  petits  pois- 
sons el  du  pain  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  remédie 
au  troisième  désordre.  Ecoulez-moi  ,  chré- 
tiens ,  et  développons  chaque  article  ,  pour 
(Yiiuji-irois.) 
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ùoas  rappliijurr  à  nous  mômes  et  [lour  en 
profiter. 

Est-il  rien  de  plus  tnurhanl  qnc  do  voir 
dos  milliers  d'hommes  courir  après  noire  di- 
vin Maître,  et  marcher  dans  une  affreuse 
solitude  ,  sans  s '(  ours,  sins  provi.ion<,  dé- 
terminés à  souffrir  la  f.iim  ,  la  soif,  toutes 
les  misères,  pour  contenter  une  sainte  ar- 
deur de  l'enleiiilre,  et  pour  se  repaître  de  sa 
doctrine?  Ce  miracle,  à  le  bien  considérer  , 
n'est-il  pas  en  quelque  sorte  plus  étonnant 
et  plus  glorieux  à  Jésus  Chri'vt  ,  que  celui 
iné'îie  des  pains  multipliés?  Quelle  diffé- 
rence entre  ce  peuple  qui  suit  avec  l.inl  de 
ré>olution  et  tant  de  constance  le  Fils  de 
Dieu  ,  et  ers  anciens  Juifs  qui  suivirent  au- 
trefois Moïse  dans  les  deserls  de  la  Paleslinel 
A  peine  ceux-ci  eurent-ils  ouvert  les  yeux 
pour  reconnaître  la  route  oii  les  avait  enga- 
gés leur  législateur  et  !eur  conducteur , 
qu'ils  éclatèrent  contre  lui  en  plaintes  et  en 
reproches.  Une  défiance  criminelle  s'empara 
de  leurs  cœurs  :  les  viandes  do  riïgjplo  leur 
levinrent  sans  cesse  dins  l'esprit;  et  Moïse 
en  vain,  pour  les  rassurer,  fil  tant  de  pro- 
diges; en  vain  lui  virenl-ils  fendre  les  fiots 
de  la  mer  et  en  adoucir  l'amerlume;  en  vain, 
jiar  le  seul  aHouchenirnt  de  sa  haguelle  ,  li- 
ra-l-il  du  sein  des  rochers  des  fontaines  d'eau 
vive;  en  vain  chique  jour  leur  parlait-il  de 
la  part  du  Deu  vivant,  leur  annonçait-il  sa 
loi,  leur  faisait-il  entendre  ses  sacrés  ora- 
cles ,  ces  honuncs  charn(  Is  ne  pouvaient 
être  contents  qu'ils  ne  fussent  rassasiés  : 
Si  non  fitcrinl  salurati  ,  et  murmurabuiU 
{Ps.  LVllI)  ;  et  toujours  occupés  de  leurs 
corps  :  Plût  au  Ciel  ,  s'écriaient-ils  ,  que 
nous  fussions  restés  jusqucs  à  la  mort  dans 
le  lieu  de  notre  exil ,  où  nous  avions  du  pain 
en  abondance  1  Utinain  mortui  essemus  in 
terra  ^Egypli ,  quando  comedebainus  panem 
insaturitate  [Exod.  XVI).  Telle  était  l'avidité 
(le  celle  nation  toute  sensuelle.  Mais  voici  un 
spectacle  et  des  sentiments  bien  opposés 
dans  un  peuple  fidèle,  qui  se  rend  docile  aux 
divines  instructions  de  son  Sauveur,  qui, 
j)our  l'écouter ,  soutient  toutes  les  faligues 
d'une  longue  m  irche,  et  ne  se  laisse  rebu- 
ter, ni  de  la  difficulté  des  chemins,  ni  de 
la  stérilité  d'une  terre  dcstrte.  D'où  vient 
cela?  Ah!  mes  frères,  répond  saint  Chryso- 
stome,  n'en  soyons  point  surpris  I  C'est  (jue 
Jésus-Christ,  ce  nouveau  législateur,  a  bien 
une  autre  vertu  ([ne  Moïse.  L'un  n'avait 
(ju'une  conduite  extérieure  sur  les  Israélites; 
mais  l'autre  agit  intérieurement  dans  les 
âmes;  et,  parreflicace  de  sa  grâce,  il  a  le 
pouvoir  d'en  arracher  toutes  les  passions 
terrestres  et  animales,  cl  d'y  en  substituer 
d'autres  toutes  S|iirituelles  et  toutes  pures. 
Comprenez  donc  celle  première  leçon  qu'il 
nous  fait  ,  de  réprimer  cl  de  dompter  les  in- 
."■aiiables  appétits  de  notre  chair  ,  pour  cire 
••n  état  de  suivre  Dieu  et  de  goûter  sa  sainle 
parole.  C'est  par  là  que  nous  devons  com- 
nii^ncer ,  cl  voilà  l'ennemi  (lui  doit  élredé- 
l.iit  avant  Ions  les  antres  ,  parce  que  les  au- 
ti  es  reçoivent  de  celui-là  timle  leur  foire. 

i-uncaii  qui ,  dès  la  naissance  de  l'iîglise, 
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a  infecté  de  son  poison  le  monde  même  chré- 
tien, et  qui  mainlenant  le  répand  ai:ssi  lo.n 


que  jamais.  C'est  ce  que  déplorait  saint  Paul 
écrivant  aux  Philippiens.  Oui ,  mes  frères, 
leur  disait  ce  maître  des  gentils  ,  il  y  en  a 
Iilusicurs  parmi  vous  dont  je  vous  ai  déjà 
jiarie  et  dont  je  vous  parle  encore  avec  d  ui- 
Icur,  qui  vivent  en  vrais  apostats  de  la  croix 
de  Jé^us-Christ.  Hommes  livrés  à  leurs  sens, 
plongés  dans  leurs  sens,  idolâtres  de  leuis 
sens  et  (jui  ne  doivent  point  attendre  d'autre 
fin  qu'une  darnnation  éternelle;  pourqin)i? 
paice  (|u'ils  se  font  une  divinilede  leur  corps  : 
Quorum  Heus  venter  est  {Phil.,  III),  et  que 
toute  leur  attention  est  à  satisfaire  cette  chair 
mortelle  et  corruptible.  Or,  ce  que  cet  apô- 
Ire  remontrait  en  des  termes  si  forts  aux  pre- 
miers chrétiens,  n"ai-je  pas  droit  de  vous 
le  dire  à  vous-mèracs  ,  et  ne  puis-je  pas  vous 
adresser  les  mêmes  paroles?  Car  ne  savons- 
nous  pas  qu'.l  n'y  en  a  que  trop  de  ce  carac- 
tè.e  dans  le  siècle  où  nous  sonmies ,  qui  ne 
semblenl  vivre  (juc  pour  nourrir  et  engrais- 
ser leur  corps;  qui  n'ont  d'autre  pensée, 
d'autic  vue,  d'autre  occupation  que  celle-là; 
qui,  |)our  une  partie  de  plaisir  et  de  bonne 
chère  ,  abandonnent ,  aux  plus  saints  jours  , 
tous  les  exercices  de  piété; et,  bieis  loin  de  se 
priver  du  nécessaire,  conme  ces  troupes  ife 
notre  Evangile,  pour  venir  cnlendre  Jésus- 
Clirist  dans  la  personne  de  ses  ministres,  lais- 
sant les  prédications  les  p'us  importantes  et 
les  plus  salutaires  enseignemenls  pour  ne 
manquer  pas  une  occasion  de  satisfaire  leur 
cupidité.  Je  veux  croire,  mes  chers  auditeurs, 
que  vous  n'êtes  pas  de  ce  nombre  ,  mais  je 
dois  toujours  condamner  ici  ce  scandale  , 
pour  vous  en  préserver.  Je  dois  vous  faire 
souvenir  (jue  c'est  par  celle  porte  que  le  pé- 
ché est  en! lé  dans  le  mocde;  que,  de  toutes 
les  armes  qu'avait  en  main  l'ennemi  de  no- 
tre salul ,  il  n'en  trouva  point  de  plus  assu- 
rées, coiiime  dit  saint  Basile,  et  de  plus  puis- 
santes que  Celte  tentation,  pour  terrasser  le 
premier  homme  ;  qu'il  osa  mè.nc  attaquer 
par  là  le  Saint  des  saints  et  un  Homme-Dieu. 
Or,  no  is  ne  sommes  pas  plus  à  l'épreuve 
des  traits  de  cet  esprit  leiilaleur  (|ue  ne  l'é- 
taient nos  pieiniers  parents  ;  et  nous  som- 
mes bien  éloignés  de  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ.  C'est  donc  à  nous  de  juger  si  ce  dé- 
mon ,  tout  impur  et  tout  vil  qu'il  est,  nvA 
pas  à  craindre  pour  nous,  et  s'il  n'est  pas 
luste  que  nous  nous  tenions  toujours  en  dé- 
fense contre  lui. 

Je  suis  surpris  ,  chrétiens,  quand  je  con- 
sidère les  règles  de  morale  cl  de  discipline  , 
qu'observaient  sur  cela  ces  saints  religieux 
do>;l  C  ls^icn  nous  rapporte  la  vie  pénilenle. 
t;'elaient  des  hommes  parfaits,  des  hommes 
séiiarés  du  monde  ,  des  hommes  ctroilemeiit 
u  lis  à  Dieu  ,  et  dans  un  commerce  per|)é- 
luel  avec  Dieu  ;  mais  en  même  temps  loi» 
jours  adonnés  aux  plus  rigoureux  exercice* 
de  la  moitification  ,  toujours  dans  les  ab- 
stinences et  dans  les  jeûnes:  [lourquoi'! 
pour  éleinilre  toujours  de  plus  en  plus  cette 
<  iiiciipiscence  de  la  chair  (|ue  nous  portons 
dans  uoui  UiéuiLT,  et  dont  il  est  si  dil'fici!j 
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i:o  se  g.irantir.  Car,  c'est  pour  cela,  mes 
fM>rcs  ,  disait  Cnssien  ,  quf  nous  avons  em- 
brasse une  vie  si  austère.  Il  faut  nous  romire 
niallrosde  nous-mêmes,  et  réduire  nos  corps 
à  un  loi  point,  que  la  nourriture  et  les  ali- 
ments ne  leur  soient  plus  un  plaisir,  luiiis  une 
peine  :  Eo  usqui'  emendandn  caro  jejuniis,  ut 
et  refrclionein  sibi  non  tam  jucundiluli  con- 
crsfam  ,  qnmn  oncri  sibi  impusilam  cognoacat 
{Cas$.].  Sins  cela ,  ajoiilait-il,  nous  ne  som- 
mes pas  propres  pour  la  milice  chrélienne,  et 
sans  cela  nous  n'avons  pas  la  première  dis- 
posiiion  pour  élre  à  Dieu.  Or,  si  ces  grands 
hommes  parlaient  de  la  sorte,  et  s'ils  le  pen- 
saient ainsi  qu'ils  le  disaient;  si,  tout  éloi- 
gnés qu'ils  étaient  des  enchantements  et  des 
délices  du  siècle,  ils  ne  laissaient  pas  de  com- 
battre sans  cesse  rintempérance  ,  conune  un 
des  plus  dangereux  ennemis  qu'ils  eussent  à 
vaincre,  que  devez-\oiis  l'aire,  vous  (jui  n'a- 
vez, ni  les  mêmes  avantages  de  la  retraite  et 
(le  la  profession  religieuse,  ni  la  môme  sain- 
teté? 

Je  ne  suis  pas  ilans  un  moindre  étonne- 
nient ,  quand  j'api)rends  de  saint  Augustin 
lui-nièmc,  de  ce  grand  génie,  de  cet  esprit  si 
sublime  cl  si  élevé,  de  ce  docteur  de  l'Kglise, 
rempli  des  plus  hautes  connaissances,  ([uand 
dis-je,  j'apprends  de  sa  propre  confession,  le 
soin  qu'il  apportait  à  s'étudier  sur  ce  point, 
à  s'examimer,  ou  plutôt  à  se  juger  d.ms  la 
dernière  rigueur  et  à  se  condamner.  Savez- 
vous,  disait-il,  ce  qui  fait  maintenant  ma 
peine  dans  l'état  même  de  ma  pénitence  ,  et 
depuis  l'heureux  moment  où  je  me  suis  con- 
verti à  mon  Dieu?  Ce  n'est  plus  la  curiosité 
et  la  présomption  de  mon  esprit;  je  l'ai  sou- 
mis à  la  foi  :  ce  n'est  plus  lauibition  et  le 
désir  des  honneurs  mondains;  j'y  ai  renoncé; 
ce  n'est  plus  la  faiblesse  de  mon  cœur,  ni  mes 
engagements  criminels;  je  suis  libre  enfin, 
et,  avec  le  secours  de  la  grâce,  j'ai  rompu 
mes  liens.  Toute  la  difficulté  qui  me  reste  est 
à  l'égard  de  l'entretien  du  corps,  et  ce  qui  me 
ciùle  le  plus,  est  une  sobriété  raisonnable. 
D'une  part.  Dieu  m'ordonne  de  soutenir  mon 
«orps,  et  de  l'autre,  il  me  détend  de  m'y  at- 
tacher. Il  me  commande  d'en  avoir  soin,  afin 
(]u'il  serve  aux  opérations  de  mon  àme  ;  et  il 
me  défend  de  m'y  attacher  afin  qu'il  ne  les 
trouble  pas.  De  là  je  me  vois  engagé  dans  une 
guerre  conlinuelle,  et  contre  qui'?  contre  la 
Concupiscence  qui  règne  encore  dans  moi, 
maigre  moi ,  et  qui  me  doit  être  d'autant  plus 
suspecte,  qu'elle  me  parail  rao.ns  ci  imiiielle, 
parce  qu'elle  se  couvre  du  prétexte  de  la  né- 
«■essité  :  His  ergo  lenlntionibus  liber,  cerlo 
(ulhuc  adiersus  concupisrcniiam  manducandi 
et  bibendi  (Aug.).  Et  où  est  l'homme.  Sei- 
gneur, poursuivait  ce  saint  pénitent,  où  est 
celui  que  celle  conciipisreiue  n'emporte  quel- 
quefois? Et  quis  est  {Idem.)'l  S'il  y  en  a  quel- 
qu'un qui  l'ait  entièrement  détruite,  il  est 
vraiment  grand  et  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
rie  louer  cl  d'exalter  votre  nom  :  Quiscjuls  est 
ille,  magnus  est  ;  magnificet  nomen  tuum  (/</.). 
?.!ais  moi ,  mon  Dieu  ,  je  n'en  suis  pas  encore 
là  ,  parce  que  j'ai  encore  dans  moi  les  restes 
du  j;éclié  :  Ego  autcm  non  sum,  quia  ego  pcc- 


cator  siim  [Idem).  Or,  si  saint  Augustin  ,  je 
dis  saint  Augustin  revenu  de  ses  égarements 
et  sanctifié  par  unegrâee  partieul.èrc  du  cii'l, 
se  sentait  néanmoins  dans  une  telle  dis|)osi- 
tion,  quelle  doit  être  la  vôtre,  cliréliens,  dans 
la  dissipation  et  le  libertinage  d'une  vie  mon- . 
daine?  Enfin,  ce  que  j'admire  par-dessus 
tout,  c'est  d'entendre  le  Fils  de  Dieu,  ([ui 
nous  recommande  si  expressément  de  pren- 
dre bien  garde  et  de  veiller  exactement  sur 
nous-mêmes,  do  peur  que  nos  cœurs  ne 
vieniu'ut  à  s'.ippesanlir  par  un  amour  déscjr- 
donné  de  nos  corps,  et  p;ir  une  allache  im- 
modérée à  les  nourrir;  c'est,  dis-je,  de  lire 
dans  l'Evangile  cet  avertissement  si  formel 
et  si  salutaire,  et  de  voir  toutefois  combien 
peu  il  est  pratiqué  :  Allendite  vobis,  ne  forte 
graventur  corda  veslra  {Luc,  XXI). 

De  là,  mes  chers  auditeurs,  de  cet  attache- 
ment suit  un  autre  dé>^ordre  que  j'ai  marqué, 
c'est  l'excès.  Désordr<'  non  moins  ordinaire, 
mais  encore  plusperuieieux  ;  désordre  contre 
lequel  je  ne  puis  m'expliqurr  avec  trop  de 
force,  et  qui  demande  toute  l'ardeur  de  mon 
zèle.  La  nature  se  coiiti  nto  du  nécessaire, 
et  s'en  lient  précisément  à  ce  qui  lui  suffit. 
Mais  la  convoitise  de  l'homme  ne  sait  point 
ainsi  se  renfermer  dans  le  besoin,  et  vouloir 
l'arrêter  là,  c'est  lui  opposer  une  barrière 
qu'elle  franchit  bientôt,  et  lui  imposer  une 
loi  (huit  elle  tâche  par  toute  sorte  de  moyens 
à  s'affranchir.  Quand  est-ce  que  le  Fils  de  Dieu 
pourvoit  à  la  subsistance  de  ces  (juatrc  mille 
liommes  dont  il  se  trouvait  (hargé,  et  que  sa 
providence,  dans  une  pareille  conjoncture, 
ne  pouvait  abandonner?  Apprenez-le  de  lui- 
même.  J'ai  compassion,  dit-il,  de  ce  peuple, 
pourquoi?  parce  qu'il  y  a  déjà  trois  jours 
qu'ils  souffrent  pour  demeurer  avec  moi  et 
(;u'ils  sont  dépourvus  de  toutes  choses  : 
(Juin  jam  Iriduo  sustinrnt  me,  nec  liabent  qiiod 
innndncint  {Mure,  Vlll).  Si  je  les  renvoie 
sans  leur  faire  prendre  quelque  notiriiture, 
ils  tombercMit  dans  une  défaillanc  entière: 
Et  si  dimisero  eos  jijunos,  dificicnt  in  vin 
(/i('(/.). Voyez-vous,  chrétiens,  la  nécessité? 
Mais  le  Sauveur  du  monde  ne  pouvail-il  pas 
prévenir  ce  besoin,  cl,  dès  qu'ils  entrèrent 
avec  lui  dans  le  désert,  leur  fournir  des  vi- 
vres en  abondance?  Il  le  pouvait  sans  doute, 
lui  qui  fait  d'une  parole  tout  ce  qui  lui  plaît. 
Mais,  s'il  n'en  use  pas  de  la  sorte,  c'est,  se- 
lon la  belle  réflexion  de  sa  ni  Basile,  pour 
nous  donm  r  à  connaître  (pie  la  seule  néces- 
sité doit  être  notre  règle  dès  qu'il  s'.git  de  la 
nourriture  et  des  aliments  du  corps  ;  (]iie  ce 
n'est  point  un  aveugle  appétit,  puisqu'on  nu 
îe  peut  presque  jamais  satisfaire  dès  (ju'oii 
l'écoute  ;  que  ce  n'est  point  la  coutume, 
puisque  souvent  elle  est  vicieuse  ;  que  ce 
n'est  point  la  complaisance,  puisque  ce  se- 
rait une  complaisance  vaine,  et  qu'elle  de- 
vient même  quelquefois  un  sujet  de  raillerie 
pour  le  monde;  enfin,  que  ce  n'est  pas  toujours 
la  raison,  si  elle  n'est  bien  épurée,  puisqu'on 
mille  rencontres,  sous  une  fausse  apparence 
de  nécessité,  elle  autorise  la  volup.té  :  Suh 
obtentu  necessitalis  pnirocinium  agit  roltip- 
tatis  {Basil.).  Non  p.;s,  aprci  tout,  continue 
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le  môme  saint  iloc'cur,  que  !a  r.iison,  qui  est 
notre  prcmiùic  lo5,  no  pût  (l'clli'-iuî'viic  nous 
diriger  là-i!cssus  et  nous  ruiuluirp  ;  iniis, 
parc(i  que  le  pédié  l'a  affaiblie,  elle  se  Kiisse 
aisénieni  tromper  par  l'habitude  du  vice  ;  et, 
alors,  toute  raison  qu'vlle  est,  elle  ne  peut 
plus  être  pour  nous  un  guide  fidèle  et  sûr, 
puisqu'elle  ne  suit  plus  ses  propr  s  lumières; 
«■'osl-cà-dire  qu'alors  ,  bien  loin  d'agir  en 
rhréiiens  ,  nous  n'agissons  pas  niùmc  en 
hommes. 

Je  dis  en  hommes  ;  et  ne  pourrais-jc  pas 
employer  ici  la  figure  du  Saint  Esprit ,  et 
faire  la  môme  comparaison  :  Homo,  cmn  i'i 
honore  esset,  non  inlellexit  ;  comparnlus  e^t 
jumcnlis  insipientibuf^,  et  similis  faclus  est 
iV/is  (/>.«. XLVIII)?  L'homme,  cet  homme  l'i- 
mage de  Dieu,  cet  honmie  niarcjuè  dn  sceau 
de  Dieu,  cet  homme  au-dessus  de  la  bèlc  p  ir 
le  don  (i'inielligencc  et  par  le  rayon  de  la  !j- 
mière  de  Dieu  qui  lui  a  été  communiciué, 
oubliant  le  caractère  de  sa  grandçnr,  s'est 
honteusement  dégradé  lui-même  ;  il  s'est  ré- 
duit au  rang  des  brutes  insensées,  et  com- 
Fuent?  par  un  lionteuv  asservissement  à  sa 
chair;  de  sorte  qu'il  ne  lui  refuse  rien,  autant 
qu'il  lui  est  possible,  de  tout  ce  qui  la  peut 
remplir'?  C  ir  c'est  ainsi  que  nous  devons  en- 
tendre celle  parole  de  l'Ecclésiasle.  qui  a 
semblé  si  difficile  à  quelques  interprètes,  et 
dont  nos  libertins  ont  prétendu  se  prévaloir. 
Concevez-en  bien  le  sons.  Salomon,  au  troi- 
sième chapitre  de  l'Ecclésiaste,  dit  ((uil  a 
formé  une  pensée  d  ins  son  cœur,  qu'il  s'est 
imaginé  une  chose  dont  il  a  été  comme  per- 
suadé ;  savoir:  que  l'homme  était  sembla- 
ble aux  bêles,  cl  de  môme  condition  que  les 
bétes  ;  qu'il  respirait  comme  les  bétes,  qu'il 
vivait  et  qu'il  mourait  comme  les  bêtes,  en 
un  mol,  qu'il  n'y  avait  entre  lui  et  les  bétes 
nulle  différence  :  Dixi  in  corde  meo  :  Nilnl 
hnbetkomo  jtimento  ampliiis  [Eccles  lil).  De 
là  les  athées,  déicrminé-  à  f.iire  val  lir  tout 
re  qui  favorise  leur  impiété,  ont  conclu  qui 
l'âme  n'est  pas  plus  immo.-telle  que  b-  corjis, 
cl  ils  n'ont  pas  vu,  ou  plutôt  ils  n'ont  pas 
voulu  voir  ce  qui  précède  immédiatement 
dans  le  texte  sacré  et  qui  condamne  formel- 
lement le:ir  erreur.  Car  c'est  là  même  que 
Salomon  déclare  (lu'il  a  été  encore  convaincu 
de  cette  autre  \érilé,  qu'un  jour  viendrait  où 
.  Dieujugeraitlejusteet  l'impie, etqueceserait 
dans  ce  jugi-menl  dernier  que  chaque  chose 
aurait  son  temps:  IJl  dixi  in  corde  meo  : 
Juslttmel  impiuin  judicnbit  Deits,  et  tempits 
omnis  rei  litnc  crit  [Cccles.  III).  Or,  il  est 
évident  que  ces  paroles  ne  peuvent  s'expli- 
quer de  la  vie  piéscnle,  puisque,  dans  l,i  vie 
présente,  les  justes  sont  communément  plus 
inaltrailés  que  les  impics,  et  les  impies  plus 
favorisés  que  les  justes.  D'où  il  s'ensuit  qu'il 
y  a  donc  une  autre  vie  que  celle-ci,  où  les 
justes  cl  les  impies  recevront  de  Dieu  cha- 
cun ce  qui  leur  sera  dû;  et,  par consé(]ueiil, 
que  les  âmes  survivront  au  corps  pour  lui 
être  réunies  à  la  fin  des  siècles.  C'est  l'invin- 
cible raisonnement  de  Guillauaie  de  Paris. 
Mais,  cela  étant,  pourquoi  donc  Salomon 
a-l-il  dit  que  les  bétes  sont  égales  aux  hom- 


mes, et  que  les  hommes  n'ont  aucun  avan- 
tage sur  les  bêtes  :  El  nihil  iiabet  homo  ju- 
inenlo  mnplius,  et  (rqwi  lariustiue  conditiu  ? 
Le  voici,  selon  l'interprétation  de  saint  Jé- 
rôme et  de  plusieurs  après  lui  ;  c'cst-à-dire, 
répond  ce  saint  docteur,  (]u'à  l'égard  des  ac- 
tions sensuelles  cl  animales,  couune  est  celle 
de  manger  et  de  se  repaître  d'aliments  maté- 
riels, l'homme  ressemble  à  la  bête, et  la  bêle 
ressemble  à  l'homme  ;  avec  cette  différence 
néanmoins,  que  l'honme  pourrait  relever 
ces  actions  basses  d'elles-mêmes,  et,  tout 
animales  (ju'elles  sont,  les  faire  d'une  ma- 
nière en  quelque  sorte  spirituelle  par  les  vues 
qu'il  s'y  proposerait  et  par  la  règle  qu'il  y 
mettrait.  Mais,  (juand  il  n'y  garde  nul  ména- 
gement, et  qu'il  ne  veut  pas  se  resireindre  à  la 
juste  mesure  d'une  discrétion  prudente  et 
sage,  dès  là  il  n'a  plus  rien  au-dessus  de  l.i 
bêle  :  Et  nihil  hubet  homo  jainento  ampliii.'!. 
Je  ilis  plus,  chréliens,  et  je  prétends  qi:e  la 
bête^  alors  commen;'ent  à  avoir  ravanlag(î 
sur  l'homme.  Car  enfin,  les  bêles  ne  tombei.É 
point  dans  ces  excès  infâmes  où  l'homme  se 
laisse  entraîner.  Si  elles  n'ont  pas  la  lempé- 
ranee  par  raison  et  par  vertu,  du  moins 
l'onî-elles  par  un  instinct  de  la  nature  ;  ,iii 
lieu  que  l'homme,  n'élant  pas  conduit  par 
cet  instinct,  et  ne  se  gouvernant  pas  d'ail- 
leurs selon  la  droite  raison  ni  selon  la  foi, 
il  ne  l'a  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  m  :niè:c. 
Quand  une  fois  il  s'est  abandonné  au  lilx-r- 
tinage  de  ses  sens,  à  quoi  ne  se  porte-t  il 
point,  dans  quelles  débauches  ne  se  plong"- 
l-il  point,  en  quel  état  ne  se  réduit-il  p oînl  ? 
jusqu'à  ruiner  son  corps,  ce  qui  est  mons- 
trueux; et,  ce  que  nous  nevoyons  point  d  lus 
les  bêtes,  jusqu'à  se  consumer  et  à  se  dé- 
truire lui-même? 

Quel  opprobre  pour  nous,  mes  chers  au- 
diteurs, et  pour  nous  tous  ;  mais  en  particu- 
lier, car  je  ne  puis  ici  passer  sous  silence  un 
des  plus  grands  scandales  de  notre  siècle; 
je  dis  de  notre  siècle  où  nous  l'avons  vu  naî- 
tre, et  où  nous  le  voyons  croître  tons  1  ^ 
jours,  (]Hel  opprobre  en  particulier  pour  h  3 
personnes  du  sexe  1  Que  le  sexe  soit  vain, 
qu'il  soit  jaloux  d'un  agrém->nt  périssable, 
qu'il  mette  sa  gloire  à  par.iître  et  à  briller, 
ou  par  la  richesse  des  ornements  dont  il  se 
pare,  ou  par  l'éclat  de  la  beauté  (]ue  la  na- 
ture lui  a  donnée  en  partage,  c'est  une  nion- 
d.inilé  ((u'on  lui  a  reprochée  d.ins  tous  les 
temps.  Mais  que,  par  une  corruption  toute 
nouvelle,  il  en  soit  venu  à  des  inteuipéran- 
ces  qui  luiét.iient  autrefois  inconnues  ;  qu'il 
alTocte  sur  cel.i  une  prétendue  force,  et  (ju'il 
s'en  glorifie,  c'est  un  abus  (jue  l'iniijuilé  de 
ces  derniers  âges  a  introduit  parmi  nous,  et 
plaise  au  ciel  ([u'il  n'achève  pas  de  bannir 
du  christianisme  toute  vertu  I  Encore  oserait- 
on  quelquefois  demander  si  ce  sont  là  tciu- 
jours  devant  Dieu  des  excès  criminels.  Mais 
je  demande,  moi,  si  l'on  peut  former  là-des- 
sus le  moindre  doute.  Faut-il  recourir  à  la 
niorale  chrétienne  pour  résoudre  une  telle 
question  ;  et  les  pa'i'ens  ne  s'élèveraient-ils 
pas  contre  nous  au  jugement  de  Dieu,  si 
nous  ne  condamnions  ces  désordres,   non- 
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K^iiloment  conime  des  crimes,  mais  romnie 
l'os  abornin.ilions  ? 

Le  remî'Ji',  mes  chers  auditeurs,  je  l';ii  dit 
et  jeUîrcpèlc.  c'est  de  se  resserrer  dans  ee  né- 
cessaire qui  suffit  à  la  IVagiiilé  humaine;  et, 
parce  que  les  exeùs  se  coinmelti'iil  plus  ordi- 
iiaireinc.  î  en  cvriaines  assemblées,  le  nH)3en 
lie  se  maintenir  dans  une  vie  solire  et  lem- 
Ijcranle,  c'est  de  les  éviter,  autant  (jue  le  per- 
iiictlent  la  charité  du  prochain  et  votre  état. 
C'est  (h>  méditer  souvent  ces  paroles,  que 
saint  Augustin  confesse  avoir  été  le  principe 
de  sa  con\ersion  :  Xon  in  comestntioniOtis  d 
eltrielalibus :  sed  itifluemini  Dotninum  Jesum 
Cftiistnm  (/{om.,Xll!):  L'espi  il  de  Dieu  n'est 
point  dans  es  fréquents  repas,  ni  dansées 
fausses  joies  du  mon  le  ;  m.'ii*,  pour  se  revê- 
tir de  Jcsus-Ciirisl,  il  faut  se  résoudre  à  vi- 
vre frugalement  :  SuOric  r'ivamus  in  hoc  sœ- 
culo  (TH.,  11).  C'est  (le  faire  divorce  avec  ces 
faux  amis  et  ces  compagnons  de  déliauche, 
qui  sont  les  vrais  ennemis  de  la  piété  et  au- 
tant de  corrupteurs.  C'est  de  fuir  ces  mai- 
sons publiques  où  l'intcmpéiance  semble 
être  dans  un  plein  régne  ;  de  considérer 
que  si  l'Eglise  en  a  défendu  l'entrée  à 
ses  ministres  sur  les  plus  grié\es  peines, 
si  les  Pères  généralement  en  ont  donné  hor- 
reur aux  (hréliens,  c'est  parce  qu'ils  ont  cru 
que  si  l'excès  n'y  était  pas  toujours,  au 
moins  l'occasion  prochaine  de  l'excès  en  ét:iit 
moralement  inséparable.  Car  voilà  comme 
ils  en  ont  jugé,  et  ce  que  nr.us  en  devons  ju- 
ger nous-mêmes.  Après  cela  que  nous  res- 
tera-l-il?  de  corriger  le  (roisiéme  désordre, 
qui  est  la  délicalesse  et  la  sensualité. 

Tels  sont  en  effet,  chrétiens,  les  progrès 
de  l'amour-propre  :  on  ne  s'accorde  d'abord 
que  le  né.essairc;  mais  du  nécessaire  on 
yiasse  ensuite  au  commode,  du  commode  au 
superdii,  du  superflu  au  délicat,  et  du  délicat 
ciifin  au  délicieux  et  au  sensuel;  or,  vous 
n'ignorez  pas  combien  tout  cela  est  oppose 
à  i't  sprit  et  aux  maximes  de  Jésus-Christ  ; 
<  t ,  sans  en  chercher  ailleurs  les  preuves  ,  je 
m'arrête  à  celle  que  me  présente  l'évangile 
de  ce  jour.  Jib  quoi  !  Seigneur  dit  l'ahbé  Uup- 
pert,  en  s'adressani  à  cet  Hommi-Dieu,  les 
pains  que  vous  faites  distribuer  à  ce  peuple 
épuisé  de  forces  et  fatigué  d'une  si  longue 
marelie,  soiii-ce  l<à  toutes  les  douceurs  que 
vous  pouviez  lui  donner?  n'aviez-vous  rien 
autre  chose  dans  les  trésors  de  voire  provi- 
dence, et  liiule  la  libéralité  d'un  Uieu  de- 
vait-elle se  biirnerlà?  Autrefois,  dans  le  dé- 
sert, vous  nourrissiez  les  Israélites  des  mets 
les  plus  exquis  ;  vous  faisiez  tomber  autour 
•d'eux  les  oiseaux  du  ciel  :  Ht  pluii  super  eos 
volalilia  peniinln  (Psal.  ,  LXX\1I.);  vous 
■liaient-ils  plus  chcrs  que  ces  troupes  si  zé- 
lées pour  vous  et  pour  votre  divine  loi?  ceux 
là  n'étaient  que  des  incrédules,  cl  ceux-ci 
sont  (les  fidèlrs;  ceux-là  se  révoltaient  con- 
tre vous,etceux  ci  veulent  vous  reconnaîlrc 
pour  leur  roi;  ceux-là  irritaient  votre  co- 
lère, et  ceux-ci  excitcn!  votre  compassion  et 
voire  miséricorde: d'où  vient  donc,  Seigneur, 
que  vous  les  (raitez  si  dilTércmment  des  ar- 
ircs?  Ah!  rciiiend  ce  sainl  abbe,  eu  se  re- 


pondant à  Uji-ipénie,  nous  nous  trompons, 
et  nous  l'enleiiilons  mal;  nous  ne  conipre- 
nous  pas  les  desseins  de  Dieu,  mais  c'est  eu 
cel.i  même  (jui"  Dieu  a  fait  le  discrnement 
de  ces  deux  peuples.  I>uand  il  nourrissait  si 
bien  les  Israélites,  ce  n'était  point  par  un 
efl'et  de  sa  liliéralilé,  mais,  au  contraire,  par 
un  cliàlinunt  de  sa  justice  :  il  conilescendait 
à  leurs  désirs,  mais  c'était  pour  les  punir;  et 
dans  l'instant  même  qu'ilsgoûlaient  les  ^  iaii-  ; 

des  (ju'ils  avaient  demandées,  l'ire  de  Dieu 
et  ses  vengeances  éclataient  sur  eux  :  Adliuc 
r,sc(P  conim  eraut  in  ore  ipsornm,  <t  ira  Iki 
asccndil  super  eos  (Ps.  LXXAli).  t^omment 
cela  ?  parée  qu'il  n'y  a  rien  déplus  pernicieux 
à  l'hoiiune,  ni  de  plus  dangereux  pour  le 
salut  de  son  âme,  (juc  ce  qui  sert  aux  délices 
(le  son  corps;  ainsi   nous  l'apprend  l'esprit  ', 

de  Dieu,  ainsi  l'ont  estimé  tous  les  saints, 
ainsi  l'expérience  et  la  raison  nous  l'ensei- 
gnent, aussi  bien  que  le  christianisme. 

Car  où  e>t-(e  (pie  se  trouve  la  sagesse  et 
en  quel  lieu  du  monde  lialiite-t-elle?  S';/))e»- 
tia  uhi  invenilnr,  cl  guis  c^l  locris  inlellifjen- 
liœ  {Job,  XX\'I11)?  Ce  n'est  pas,  dit  le  Saint- 
l[s|)rit,  parmi  ceu.x  (lui  vivent  dans  le  plaisir 
et  les  délices,  on  n'y  voit  que  luxe  et  «lu'im-  ^^■ 
pureté  :  AVc  invcnilur  in  icrra  snmiter  vi- 
venlium  [Ibid.).  VA  comment  pourrait-on 
réputer  sage  celui  qui  entrelienl  délicate- 
ment un  esclave  et  lui  donne  des  forces  pour 
se  révolter  et  pour  secouer  le  joug?  Or,  cet 
esclave,  c'est  le  corps;  el,  si  vous  ne  le  Irai-  ' 
tez  en  esclave,  si  vous  le  ménagez,  si  vous 
lui  accordez  tout  ce  qu'il  veut,  c'est  un  re- 
belle (]ue  vous  noiirris.f.ez;  il  s  élèvera  cou-  '■; 
tre  les  ordres  <ie  Dieu,  il  preiulra  l'ascendant  ' 
sur  l'esprit,  il  se  rendra  le  maître  el  vous 
perdra.  Aussi  les  saints  se  sont-ils  toujours 
armés  de  la  pénitence  pour  le  réduire  el  le 
tenir  dans  la  servitude.  Jeaiilîap:iste  était  le 
précurseur  de  Jésus-Christ,  il  avait  élé  sanc- 
tiiié  dans  le  seiu  tie  sa  mère,  Dieu  l'avait 
prévenu  de  ses  grâces  les  plus  |  uissanles  ;  do 
tous  les  hommes  en  fut-il  un  qui  dûl,  ce  sem- 
ble, inoins  craindre  les  révoltes  de  la  chair?  ^ 
et  cependant  quelle  vie  menait-il  dans  son  dc-^ 
sert?  fut-il  jamais  une  abstinence  plus  rigou- 
reuse, et  le  Fils  de  Dieu  n'a-t-il  pas  dit  du 
lui  :  Vcnit  Joannes  ncquc  mnnducamf  neqiie. 
bibrns  (Mcllh.,  Xi;?S  ins  ce|;i,  prétendre  (iu(^ 
le  corps  soit  souple  à  la  r.iison,  se  promettre 
d'être  exempt  des  tentations  impures,  tandis 
qu'on  allume  sans  cesse  le  feu  de  l'impureté, 
c'est  un  secret  que  nous  n'avons  point  encore 
appris  dans  la  religion,  et  (jui,  certes,  n'est 
pas  plus  connu  dans  le  monde. 

Et  pourquoi  pensez-vous  ((u'il  y  ail  tant 
de  corruption  parmi  les  grands  du  monde  et 
dans  les  cours  des  princes?  n'en  cherchons 
point  d'autre  source  que  celle  même  que 
nous  a  marquée  Jésus -Christ  :  Ecce  qui 
viollibus  vraliunlur  in  domibus  rcgum  sunt 
[Matth.,  XI];  c'est  qu'on  y  vit  mollement, 
c'est  qu'on  s'y  nourrit  lié'ieieusemenl,  c'est 
que  le  corps  y  a  toutes  s 'S  commodités  et 
t  lUles  ses  aises  abondamment.  Je  sais  qu'il 
n'y  a  point  d'état  que  le  vire  ne  puisse  cor- 
rompre; mais,  après  tout,  il  tiiut  coaveiiii 
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que  CCS  condilions  méiiiocres  el  lal)orieuses, 
où  IfS  f.icullcs  ne  pormeltent  pns  d'accorder 
si  liliéralemml  à  la  rliair  te  qu'elle  demande, 
sont  plus  à  couvert  de  la  contagion  el  qu'elle 
y  fait  moins  de  ravages;  au  lieu  que  ce  se- 
rait une  espère  de  miracle,  si,  dans  ces  pa- 
lais des  rois  et  dans  ces  maisons  des  puis- 
sants et  des  opulents  du  siècle,  où  la  sensua- 
lité est  sans  cesse  écoulée  cl  flattée,  la  vertu 
ne  succombait  pas  aux  atteintes  des  plus 
vicieuses  passions,  et  si  la  [i.irole  de  l'Ecri- 
ture ne  s'y  accomplissait  pas  :  hicrnssatus, 
impingualus,  dilntatus  (Dent.,  XXXII)  :  Ce 
peuple  ne  s'est  rien  refusé,  rien  épargné;  au 
milieu  d'une  affluence  somptueuse,  il  s'est 
mis  (lins  un  embonpoint  qui  lui  fait  plaisir 
et  iju'il  a  bien  suin  de  conserver.  Mais  que 
s'ensuit-:!  de  là?  c'est  qu'il  ne  confiait  plus 
le  Dieu  qui  l'a  créé,  el  qu'il  l'a  renoncé  pour 
se  livrer  loul  entier  à  lui-même  et  ne  s'occu- 
per (jue  de  lui-rr.éme  :  Liereliqutl  Deum,  fac- 
torem  snitm  {lOid.).  Ah!  Seigneur,  n'esl-ce 
pas  ainsi  que  ceux  à  qui  vous  avez  dispensé 
vos  dons  av(C  moins  de  léserve  les  lournent 
contre  vous,  et  ne  vous  en  font  point  d'autre 
liommage  que  de  s'ensevelir,  non-seulement 
dans  la  vie  la  plus  oisive,  mais,  par  une  con- 
séquence immanquable,  dans  la  vie  la  plus 
lascive  et  la  plus  dissolue"?  Cependant,  chré- 
tiens, avançons  ;  et,  après  avoir  corrigé  dans 
la  rélection  du  corps  les  désordres  qui  s'y 
jeuvent  glisser,  voyons  de  quelles  perlec- 
lions  elle  est  capable  et  comment  nous  la 
«levons  sanclilier  :  c'est  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ciiaque  chose  a  sa  perfection  qui  lui  est 
propre,   et,  quoique   le   soin  de   nourrir  le 
corps  soit  une  des  actions  de  la  vie  les  plus 
grossières  el  les  plus  humiliantes  pour  l'hom- 
iiic,  elle   ne  l.iisse   pas  de  pouvoir  devenir 
toute   sainte,   toute   divine,  dès    qu'elle   est 
faite  dans  la   vue  de   Dieu  el  selon  la  forme 
<)ue  nous  en  prescrit  aujourd'hui  le  Sauveur 
tlu  monde.  Car  voici,  chrétiens,  comment  il 
élève  cette  action,  tout  humaine  qu'elle  est, 
à  l'ordre  surnaturel,  et  c'est  le  modèle  que 
j'ai  à  >ous  proposer  el  sur  lequel  vous  devez 
vous  régler.  Il  la  sanctifie  en  trois  matières  ; 
premièrement,  par  la  bénédiction  des  vian- 
iies  el  par  l'action  de  grâces  qu'il  rend  à  son 
rère  :  Et  accipicns  ssplem  panes,  benedixit, 
et,   cum   (jratias    egisset,    distribuit   {Marc, 
Vlll)  ;  secondement,  par  sa  présence  adora- 
ble, voulant  que  ses  Iroupcs,  répandues  dans 
la  plaine  pour   prendre   la   nourriture  qu'il 
leur  fait  distribuer,  l'aient  pour  icmoin,  pour 
juge,  pour   modérateur  :  El  prœcepii  tiirhœ 
discuinberc  supei-  terram  [Ibiil.),  enfin,  par 
l'ordre  qu'il  donne  à  ses  apôlies  de  recueillir 
les  restes  des  pain>.,  afin  d'en  faire  part  aux 
pauvres  el  de  les  employer  aux  œuvres  de  la 
charité  :  Colligilc   quœ  superaveiunt   frag- 
menta; et   sustulerunl   guod   superaveral   de 
fragmentis   scplcm   sporlas  {Ibid.).    Tel   est, 
mes  chers  auditeurs,  le  divin  exemplaire  que 
ucus  avons  devant  les  yeux  et  auquel  nous 
«k'ions  nous  conformer.  Considérons-le,  s'il 
vou.>  plail,  ensemble,  cl  a[ipiiquez-vous  à  me 
suivre. 


Les  viandes,  dit  saint  Paul,  son!  sancti- 
fiées par  la  parole  de  Dieu  :  Sanclificatur 
cnim  cibus  per  rerbum  Dfi  {Timollt.,  IV);  et 
cette  parole,  selon  lexplicrilion  des  Pères  , 
n'est  rien  autre  chose  que  l'action  de  grâces 
et  la  bénédiction.  Ainsi,  concluent-ils, voulez- 
vous  agir  en  serviteurs  de  Dieu,  en  justes, 
en  vrais  imitateurs  de  Jésus-Christ,  dans  ces 
repas  où  vous  usez  des  biens  que  la  Provi- 
dence vous  a  fournis'?  ce  que  vous  avez  d'a- 
bord à  faire,  et  ce  qui  doit  en  premier  lieu 
vous  occuper,  c'est  de  lever,  à  l'exeniple 
même  du  Fils  de  Dieu,  les  yeux  et  les  mains 
au  ciel,  pour  honorer  le  souverain  Créateur 
qui, vous  a  formés,  el  qui  daigne  encore  pour- 
voira ^olre  conservation.  N'esl-il  pas  étrange 
que  vous  jouissiez  de  ses  grâces  teniporelles 
sans  les  reconnaître,  et  peut-il  moins  exiger 
de  vous  qu'une  simple  vue  de  l'esprit ,  et 
que  ce  relourde  votre  cœur?  Mais  pourquoi 
bénir  les  viandes,  demande  saint  Chrysus- 
lome?  est-ce  qu'elles  sont  impures  d'elles- 
mêmes?  non,  mes  frères,  répand  ce  saint 
docleur;mais  c'est  que  nous-niciiies  ,  qui 
les  prenons  ,  nous  sommes  impurs.  Ce  que 
je  crains,  Seigneur,  disait  dans  le  même 
sens  saint  Augustin,  ce  n'est  pas  l'impureté 
des  viandes,  parce  que  je  sais  qu'elles  vien- 
neni  de  vous;  m.iis  je  cr.iins  ma  propre  im- 
pureté, el  c'est  pour  cela  que  je  commence 
toujours  par  la  prière  :  Àon  tgo  iminun- 
ditiain  obsunii  lereor,  sed  iimnunditiain  cu- 
pidilalis  timeo  {Aag.)  ;  car  je  reconnais 
par  la  prière  que  ce  sont  des  dons  de  voire 
main,  que  vous  en  êtes  l'auteur  et  que  je 
les  tiens  de  vous  :  or,  les  recevant  de  la 
sorte,  je  les  reçois  avec  respect,  avec  gra- 
titude, avec  amour,  et  par  là  même  je  pu- 
rifie mon  âme  Voilà  comment  parlait  à 
Dieu  ce  grand  saint  ,  et  voilà  ce  que  prati- 
quaient comiiie  lui  cl  avant  lui  h  s  pre- 
miers chrétiens,  suivant  le  rapport  de  Phi- 
Ion  le  Juif;  ils  ne  se  faisaient  pas  seulement 
connaître  en  qualité  de  fidèles  dans  la  cé- 
lébration des  divins  mystères,  dans  la  par- 
ticipation du  corps  el  du  sang  de  Jèsus- 
Christ,  dans  l'attention  à  sa  sainte  parole, 
mais  dans  ces  assemblées  même  el  ces  re- 
pas où  ils  se  réunissaient.  Leur  table  était 
sanctifiée  aussi  bien  que  leur  sacrifice,  et 
l'on  y  louait  Dieu,  on  l'y  glorifiait  avec  la 
même  religion  et  la  même  pieté  que  dans  le 
temple. 

Sur  (luoi  saiut  Ambroise  fait  celte  belle 
réllxion,  que  je  vous  ptie  de  remarquer. 
Ces  deux  voyageurs  à  qui  le  Sauveur  des 
hommes  se  joignit  sur  le  chemin  d'Emmaù-;, 
le  reconnurent  dans  la  fraction  du  pain  : 
Coqnoi'erunt  cum  in  fraclione  panis  [Luc, 
XXIV  ]  :  comment  cela  ?  parce  que  cet 
Homme-Dieu,  selon  sa  coutume,  et  par  une 
cérémonie  qui  lui  était  particulière  ,  henil 
le  pain  avant  que  de  le  manger.  Or,  c'est  à 
ce  signe,  reprend  saint  Ambroise  ,  qu'il  a 
aussi  toujours  reconnu,  el  qu'il  reconnaît 
encore  ses  vrais  disciples  :  lia  et  discipulos 
cognoscit  {Ambr.).  Disons  plutôt,  mes  chers 
auiliieurs,  que  c'est  à  ce  signe  qu'il  devrait 
et  qu'il  voudrait  nous  reconiiailre   pour   ses 
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disciples  et  pour  clirétiens,  mais  qu'il  ne 
nous  reconnaît  plus  ;  c;ir,  ce  saint  usage 
n'ost-il  pas  presciue  aboii  dans  le  inonde  ? 
du  moins,  où  n'est-il  pas  négligé?  où  n'esl-il 
pas  trailé  de  menue  pralitiue  et  de  léj;er 
exercice?  combien  même  de  ces  auditeurs 
mondains  à  qui  j'en  parle  ,  de  ces  esprits 
litrls  ou  prétoiulus  forts,  m'accusent  pcut- 
êlre  présenicmcnl  de  descendre  à  un  détail 
IVivolc  et  puéril  ?  Eh  quoi  !  riionime  vivra 
des  bienfaits  de  Dieu  sans  penser  à  Dieu,  et 
je  ne  pourrai  pas  lui  rappeler  le  souvenir  de 
son  bienfaiteur  qu'il  oublie?  et ,  ce  qu'il  y  a 
de  [ilus  étrange,  c'est  à  restables  où  tout 
abonde ,  tandis  qu'ailleurs  on  mange  à 
peine,  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  un 
jiain  étroit  et  mesuré  ;  à  ces  tables  où  tout 
e- tscr\  i  a»cc  tant  de  propreté, avec  tant  d'as- 
saisonnements et  tant  d'apprêts,  av<'C  tant 
de  pompe  et  tant  de  magniticence  ,  lorsque 
autre  part  on  ne  mange  qu'un  pain  de  dou- 
leur, (lu'un  pain  détrempé  dans  les  larmes 
et  dans  les  sueurs;  c'est,  disje,  à  es  tables 
si  bien  dressées  et  si  bien  couvertes,  qu'on 
refusera  impunément  au  souverain  Sei- 
gneur, de  qui  seul  on  tient  tout  cela,  et  à 
qui  seul  on  est  redevable  de  luut  cela,  les 
justes  hommages  qui  lui  sont  dus?  vous 
<n  penserez,  mes  frères,  et  vous  en  direz 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  :  pour  moi,  quoi 
que  le  nKimle  puisse  l'.enser,  et  ([uoi  (ju'il 
en  puisse  dire  ,  je  ne  craindrai  point  de 
rue  faire  <  ntendre  là-dessus,  et  pour  évi- 
ter la  censure  du  monde,  je  ne  me  lair.ii 
point  sur  un  devoir  si  légitime  et  si  raison- 
nab'e. 

Mais  on  n'est  pas  là.  me  rcpondrez-vous, 
pour  prier;  on  y  est  pour  se  réjouir.  Oui  , 
thréliens,  pour  se  réjouir,  je  le  veux  ,  el  je 
le  dis  comme  l'Apôtre  afin  de  condescendre 
cn(]uel(]ue  sorte  à  voiie  infirmité  :  Propler 
in/irmitalem  dico  {Rom..  NI);  encore  une 
fois  donc,  pour  se  réjouir,  j'y  consens  ;  mais 
pour  se  réjouir  selon  les  règles  prescrites 
par  le  même  docteur  des  nations;  m.iis  pour 
se  réjouir  dans  un  esprit  tout  chrétien,  avec 
une  modestie  et  une  retenue  toute  chré- 
tienne :  Miiileslin  vestra  nota  sic  omnibus 
liominibiis  {Philip.,  VI)  ;  mais  pour  se  réjouir 
dans  le  Seigneur,  s-lon  le  Seigneur,  connue 
ét.int  en  la  présence  du  Si'igneur  :  Gni((/e/e 
!»  Domino  semper ;  Dominus  enim  prope  est 
(lidd.).  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  comme 
étant  en  la  présence  du  Seigneur,  et  c'est  le 
second  degré  de  perfection  (]ue  j'ai  marqué. 
Car,  ne  vous  y  trompez  pas,  mes  chers  au- 
diteurs :  vous  êtes  alors  devant  Dieu  ,  et 
vous  y  êtes,  si  je  l'ose  dire,  plus  que  jamais  ; 
il  est  là  présont,  et  plus  présent  en  (juclquo 
sorte  qu'ailleurs.  Ce  Père  commun  se  com- 
porte à  votre  égard  comme  vous-mêmes 
\ous  vous  coiiipoitez  à  l'égard  de  vos  en- 
fants ;  vous  les  observez  en  tout  temps  ; 
mais,  s'il  y  a  une  occasion  où  ils  soient  plus 
en  danger  de  se  licencier  et  où  ils  aient 
plus  coutume  de  le  faire,  c'est  alors  que 
vous  redoublez  votre  vigilance,  et  que  vous 
kî  éclairez  de  [dus  près  :  telle  csl  l'attention 
aycc  laguclle  Dieu  vous  eonsiiicre  et    vu  ".s 


examine;  il  vous  suit  partotit,  partout  il  a 
les  yeux  attachés  sur  vous  ;  mais  parce  que, 
dans  ces  réjouissances  mondaines,  il  vous 
est  plus  ordinaire  de  vocs  échapper;  parce 
que  c'est  là  que  vous  donnez  une  plus  libre 
carrière  à  votre  e-prit  pour  se  dissiper,  à 
votre  langue  pour  parler,  à  vos  sens  pour 
se  contenter,  c'est  pour  cela  même  aussi 
qu'il  ne  vous  perd  point  de  vue,  et  qu'il 
vous  regarde,  qu'il  vous  écoute  avec  plus 
de  réflexion  ;  or,  le  moyen  de  r.e  se  pas 
contenir  dans  une  modération  sage,  lors- 
qu'on est  actuellement  frappé  de  cette  pen- 
sée ;  Dieu  me  voit  ,  cl  je  ne  dis  pas  uno 
parole  (ju'il  n'entende,  je  ne  conçois  pas 
un  sentiment  qu'il  ne  lise  dans  mon  cœur, 
je  ne  fais  rien  dont  il  ne  soit  témorn? 

C'est  une  observation  bien  capable  de  nous 
confondio,  (lue  celle  d'Arnobe.  Il  nous  ;ip- 
preiul  (;ue  les  p.iïeus  consacraient  leurs  ta- 
bles aux  (lieux,  ;ifin  de  s'imposer  par  là  uno 
obligation  ])arliculiére  et  une  nécessité  de 
n'en  ap(irocher  jamais  qu'avec  circonspec- 
tion ;  persuadés  que  toute  action  trop  libre 
où  ils  se  laisseraient  aller,  serait  alors  une 
espèce  de  sacrilège.  \"oilà  pour(iiioi,  dil-i', 
ils  exposaient  leurs  idoles  à  la  vue  des  con- 
viés, el  ce  n'était  pas  en  vain  ;  car  quiconque 
jetait  les  jeux  sur  ces  fausses  divinités,  eu 
devenait  plus  réservé  et  plus  attentif  sur  lui- 
même.  (Joëlle  leçon  pour  nous,  chrétiens  1 
Des  dieux  imaginaires  et  en  figure  inspiraient 
aux  plus  libertins  une  crainte  respectueuse; 
et,  à  la  face  du  vrai  Dieu,  on  ne  garderait 
nulle  règle,  nulle  mesure,  nulle  bienséance  1 
Des  iiiliilèles  étaient  touchés  de  la  présence 
extérieure  d'une  idole;  et  nous,  avec  les  lu- 
mières de  la  foi,  nous  n'aurions  nul  égard  à 
Li  présence  intérieure  du  Seigneur  1  De  là 
cet  inqjoitant  avis  que  nous  donne  saint 
Chrysoslome  :  Epulis  vcsliis  Cltrislus  adsic 
{(Jlinjs.)  :  Mes  frères,  disait  ce  saint  docteur, 
que  Jésus-Christ  assiste  à  tous  vos  repas; 
qu'il  soit  un  des  (onviés,  qu'il  y  tienne  la 
pri  mière  place  ,  qu'il  y  reçoive  tous  les 
honneurs  ;  c'est-à-dire  portez-y  le  souvenir 
de  Dieu,  n'y  perdez  jamais  le  souvenir  de 
Dieu,  ayez-y  toujours  dans  l'esprit  le  souve- 
nir de  Dieu.  Si  cela  csl,  on  n'entendra  plu;  à 
vos  tables  de  ces  discours  dissolus  dont  elles 
ont  été  jusqu'à  présent  tant  de  fois  profanées, 
et  qui  en  faisaient  le  plus  commun  entretien, 
ou  plutôt  le  plus  mortel  agrément.  On  n'y 
débitera  plus  de  ces  maximes  corrompues,  et 
même  si  abomin.ibles,  sur  l'usage  de  la  vie, 
comme  si  nous  ne  l'avions  reçue  que  pour 
jouir  de  ses  plaisirs  ;  j-ur  l'emploi  du  temps, 
comme  s'il  n'était  donné  que  pour  se  divertir, 
et  que  la  brièveté  de  ^es  années  dût  être  un 
motif  pour  les  rendre!  plus  voluptueuses,  et 
pour  les  passer  avec  plus  de  licence  :  Come- 
(tamus  el  liilmmns;  crus  enim  moriemur  {Isai., 
XXU).  On  n'y  (clèbiera  plus  et  l'on  n'y  exal- 
tera plus  tant  ces  divinités  fabuleuses  dont 
les  noms  portent  avec  eux  les  plus  sensuelles 
idées,  et  expriment  les  [dus  grossières  et  les 
plus  sales  passions.  On  n'y  déchirera  plus 
personne,  ou  p.ir  de  piquantes  raillerie*, 
ou  par  de  cruelles  médisances  :  pouruuoi? 
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parce  qu'on  y  resppcîera  la  présence  de  Dieu. 

En  effet,  chréliens,  on  respectait  bien  la 
seule  présence  de  suint  Augustin,  jusqu'à 
n'oser  à  sa  table  prononcer  une  parole  qui 
pût  offenser  le  prochain.  Car  c'est  un  point 
que  l'auteur  de  sa  vie  a  remarqué,  et  qui 
sans  doute  méritait  de  l'être.  Or,  si  la  vue 
d'un  homme  était  un  frein  si  puissant,  et  fai- 
sait une  telle  impression,  que  doit  faire  la 
vue  de  Dieu  uièinc  ?  Mais  parce  que,  tout 
présent  (]u'il  esl,  on  l'oublie,  et  qu'on  veut 
1  oublier  ;  parce  que,  bien  loin  de  s'en  retra- 
cer l'image,  on  l'efface  autant  qu'il  est  pos- 
sible, et  I  on  cherche  à  l'éloigner,  qu'arrive- 
t-il  ?  nous  en  avons  une  peinture  bien  na- 
tnrclio,  et  un  exemple  bien  célèbre,  mais 
bien  terrible  tout  ensemble,  dans  l'Ecriture. 
Vous  savez  ce  qui  est  dit  de  Balthasar.  Ce  roi 
de  Babjione  fit  un  magnifique  repas,  où 
toute  sa  cour  était  invitée  :  Balthasar  rcx  fe- 
cit  grande  convivium  optimatibits  suis  {Dan., 
A').  Jusque-là  ce  prince  n'avait  point  encore 
profané  les  vases  sacrés  que  Nabuchudono- 
sor,  son  père,  avait  enlevés  du  temple  de 
Jérusalem.  Jusque-là  il  n'avait  point  fait  cet 
outrage  au  Dieu  d'Israël.  Peut-être  le  crai- 
gnait-il ;  peut-être  au  fond  de  son  cœur  l'ho- 
norait-il  ;  mais,  dans  l'ardeur  de  la  débauche, 
il  n'y  a  plus  de  considération  qui  l'arrête;  cl, 
dans  l'aveuglement  où  il  est  plongé,  il  veut 
qu'on  apporte  ces  saints  vases ,  et  qu'ils 
soient  employés  aux  plus  vils  ministères.  Son 
exemple  entraîne  toute  l'assemblée.  Ou  boit 
tour  à  tour  dans  ces  mêmes  vases,  qui  jamais 
n'avaient  été  destinés  à  un  pareil  usjige,  et 
qui  ne  devaient  servir  qu'au  culte  du  vrai 
J3ieu.  On  ne  se  souvient  plus  que  de  ces  dieux 
«l'or  et  d'argent,  de  ces  dieux  d'airain  et  de 
fer,  de  ces  dieux  môme  de  bois  et  de  pierre, 
à  qui  la  superstition  des  peuples  avait  dressé 
des  autels  :  Bibebanl,  et  laudabant  dcos  siios, 
aureos  et  argenteos,  œreos  et  ferreos,  ligneos- 
(/ue  lapideos  [Ibid).  Cependant  le  Seigneur 
voyait  toutes  ces  impiétés.  Il  était  invisible 
pour  ces  profanateurs  ;  mais  ils  ne  l'étaient 
pas  pour  lui.  Balthasar  l'éprouva  bientôt;  et 
lie  quel  effroi  fut-il  saisi,  quand  tout  à  coup 
il  aperçut  cette  main  qui  sur  In  muraille  écri- 
vait son  arrêt?  In  eadem  liora  appanterunt 
digiti  quasi  mantts  hominis  scribenlis  {Ibid.)  ? 
Ah  1  chréliens,  si  notre  Dieu  ne  tire  pas  ainsi 
le  voile  pour  se  montrer  à  vous  dans  ces  re- 
pas et  à  ces  tables  où  le  plaisir  vous  ras- 
semble, ses  regards  n'en  snnt  p.is  moins  ap- 
pliqués sur  vous,  ni  sa  main  n'en  esl  pas 
moins  prête  à  tracer,  en  des  caractères  de 
mort,  la  sentence  de  votre  condamnation. 
D'où  vous  devez  conclure  avec  moi,  de  quelle 
conséquence  est  donc  pour  vous  cette  règle  du 
prophète  royal  :  Jusii  epulentur  cl  exultent 
in  conspectu  Dci  {Ps.  LXVll)  :  Que  les  justes 
aient  leurs  relâches  il  leurs  récréations,  mais 
en  sorte  que  le  Seij^ueur  y  ait  toujours  part, 
et  qu'il  y  préside. 

Enfin,  mes  frères,  que  vos  tables,  sancti- 
fiées par  une  bénédiction  toute  céleste,  sanc- 
tifiées parla  présence  divine,  le  soient  encore 
par  la  miséricorde  et  par  votre  charité  envers 
^e»  pauvres.  Troisième  devoir^  et  dernier  dc- 


ES.  BOURDALOUE. 


■m 


gré  de  perfection.  C'est  par  où  le  Fils  de  Dieu 
finit  les  saintes  instructions  qu'il  nous  donno 
dans  notre  évangile.  Car,  pourquoi  cet  ordre 
que  reçurent  de  lui  les  apôtres,  de  recueillir 
les  restes,  et  de  ne  les  pas  laisser  perdre  :  Col- 
ligite  quœ  superaverunt  fragmenta ,  ne  pe- 
rennt  (il/ajc,  VIII)  ?  n'est-ce  pas  pour  vous 
faire  comprendre  que  les  pauvres  doivent 
être  nourris  et  entretenus  du  superflu  do  vos 
tables,  et  que  vous  devez  les  compter  parmi 
les  personnes  dont  Dieu  vous  a  chargés  ?  Ja- 
mais cet  Homme-Dieu  ne  fit  rien  d'inutile, 
ni  qui  fût  absolument  superflu.  D'où  vient 
donc  qu'il  multiplia  tellement  les  pains,  que 
de  ce  qui  resta  l'on  put  encore  remplir  jus- 
qu'à sept  paniers?  Ne  suffisait-il  pas  qu'il  y 
en  eût  assez  pour  rassasier  le  peuple?  Non, 
mes  fières,  répond  saint  Chrysoslome  ;  mais 
voici  justement  le  mystère  de  l'aumône.  Il 
fallait  qu'il  y  eût  des  restes  pour  les  pauvres 
qui  pouvaient  survenir,  et  ces  restes  alors 
n'étaient  point  superflus,  puisqu'on  les  des- 
tinait à  un  si  saint  usage.  C'est  pour  cela  que 
le  Sauveur  du  monde  prend  soin  de  les  faire 
ramasser;  et  c'est  ainsi,  riches  du  siècle,  que 
vous  devez  pourvoir,  selon  l'étendue  de  vos 
facultés,  à  ce  qu'il  y  ait  dans  vos  maisons  de 
ces  restes  réservés  pour  les  besoins  des  misé- 
rables. Je  l'ai  dit,  et  il  est  vrai  :  pour  vous- 
mêmes,  vous  pouvez  et  vous  devez  vous  tenir 
au  nécessaire;  mais,  en  faveur  de  tant  d'in- 
digents qui  ne  l'ont  pas  ce  nécessaire,  il  faut 
aller  au-delà,  pour  être  en  état  de  suppléer 
à  ce  qui  leur  manque.  Ce  que  vous  faites 
pour  des  domestiques,  et  avec  justice,  com- 
bien est-il  encore  plus  juste  de  le  faire  pour 
ceux  qui  vous  représentent  la  personnnc  de 
Jésus-Christ  ?  Ce  que  vous  ne  voudriez  pas 
présenter  à  des  domestiijues,  combien  est-il 
indigne  que  vous  le  donniez  pour  partage  à 
vos  frères  en  Jésus-Christ?  Et  si  des  domes- 
tiques se  ressentent  de  la  somptuosité  et  do 
l'abondance  de  votre  table ,  pourquoi  les 
membres  de  Jésus-Christ  n'en  profiteront-ils 
pas?  Car  voilà  quels  doivent  être  ces  restes 
que  Jésus-Christ  vous  demande  par  la  bou- 
che des  pauvres,  et  qu'il  reçoit  par  leurs 
mains  :  Colligilc  fragmenta. 

Je  pourrais  vous  proposer  ici  l'exemple 
d'un  saint  Louis,  qui  tous  les  jours  nourris- 
sait dans  son  palais  un  certain  nombre  de 
malheureux  que  le  monde  traite  avec  tant 
d'indifférence  et  tant  de  mépris;  qui  les  fai- 
sait asseoir  à  ses  côtés,  qui  lui-même  les 
servait,  et  qui,  bien  loin  de  leur  refuser  les 
restes  de  sa  table,  souvent,  par  respect, 
mangeait  des  viandes  qu'on  leur  avait  pré- 
parées, et  n'en  voulait  user  qu'après  eux. 
Mais,  vous  me  diriez  que  c'est  porter  les 
choses  trop  loin.  Ce  saint  roi  néanmoins  ne 
croyait  rien  faire  en  cela  qui  fût  an-dessous 
de  sa  dignité;  cl,  si  Dieu  vous  avait  une  fois 
touché  des  mêmes  grâces  que  lui,  j'ose  vous 
répondre,  non-seulement  que  vous  feriez 
tout  cela  sans  peine,  mais  que  vous  y  trou- 
veriez une  onction  intérieure,  et  que  vous  y 
goûteriez  des  consolations  (jue  toutes  mes 
paroles  ne  peuvent  exprimer.  Quoi  qu'il  en 
soil,  il  n'est  point  ici  question  de  It'iii  celai 


7-29 


DOMINICALE.  SERMON  XX.  SUU  L'I1\P0CI\1S1E. 


ei  i-e  n'est  paint  ce  que  j'exiçip  do  vous.  Tcut 
cvla  était  héroïque  dans  saint  Louis,  et  peut- 
élre  serait  pour  vous  un  sujet  de  eoin|)iai- 
sance  et  de  vaine  gloire.  Ce  que  je  vous  de- 
mande, mes  rhers  auditeurs,  c'est  qu'au  lieu 
de  nourrir  les  pauvres  dans  vos  maisons  et  à 
vos  tables,  comme  saint  [,ouis,  vous  les  nour- 
rissiez dans  les  hôpitaux,  où  ils  sont  mala- 
dies ;  vous  les  nourrissiez  dans  li-s  prisons, 
où  ils  sont  eaiilil"-;  ;  vous  les  nourrissiez  dans 
leurs  familles  et  dans  ces  tristes  demeures  où 
la  honte  Us  relient;  vous  les  nourrissiez 
dans  ces  eommuuaulés  religieuses,  où  ils  at- 
tendent votre  secours,  après  s'être  volontai- 
rement dépouillés  eux-iiiémcs  de  ci-  (ju'ils 
pouvaient  posséder  comme  vous.  \'oil;\  à 
quoi  doivent  au  moins  servir  ces  superlluilés 
que  vous  f.iiles  étaler  avec  tant  de  fasie  de- 
vant vos  jeu\,  et  que  vous  laissez  quelque- 
fois dis-^iper  avec  si  peu  d'ordre  et  si  ()eu  de 
fruit  :  CoUigile  fruifinentu,  ne  perçant.  Si 
tout  ce  superflu  périt  par  votre  nénliijence, 
par  votre  insensibilité  pour  tant  d'infirme-;, 
pour  tant  d'affligés,  pour  tant  de  lidèles  à 
qui  vous  ne  pensez  point,  et  que  la  misère 
réduit  aux  dernières  exirénulés  ;  si,  faute  de 
ce  superflu  et  de  l'assistance  qu'ils  en  pour- 
raient tirer,  ils  périssent  eux-n)èuies,  prenez 
garde  de  périr  avec  eux.  Ils  périront  pour  le 
temps,  et  vous  périrez  pour  l'eiernilé  ;  ils 
I>erdront  une  \ie  mortelle,  et  vous  perdrez 
une  couronne  immortelle;  en  perdant  cedi- 
vie  mortelle,  ils  pourront  élre  souveraine- 
ment heureux  ,  comme  le  pauvre  Lazare;  et, 
en  perdant  cette  couronne  iniinorlelle,  \oijs 
ne  pourrez  élre  que  souverainement  uiaiheu- 
reux,  comme  le  riche  réprouvé. 

Exemple  bien  touchant,  et  bien  convena- 
ble A  mon  sujet.  Je  vous  renvoie  avec  celte 
pensée.  Vous  savez  le  sort  de  ce  mauvais  ri- 
riie,  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  de  saint 
Luc.  Vous  savez  comment,  enlevéde  ce  monde 
par  une  mort  imprévue,  il  fut  tout  à  coup  en- 
seveli dans  l'enfer.  Qu'avait-il  fait?  est-il  dit 
qu'il  se  fût  enrichi  comme  tant  d'autres  ,  ou 
par  fraude  ou  par  violence?  est-il  dit  que  ce 
fii;  un  libertin  sans  religion,  ou  un  homme 
engagé  d:ins  de  criiiiinelles  habitudes?  Non, 
<hréliens;  mais  c'était  un  riche,  amateur  de 
son  corps,  et  vivant  dans  la  bonne  chère; 
voilà  son  premier  crime  :  Epnlabatur  qtioli- 
ilie  .^plendide  (  Luc  ,  X\'l  ).  C'était  un  riche 
aussi  impitoyable  pnur  les  pauvres,  qu'in- 
dulgent pour  lui-même.  Lazare,  couvert 
d'ulièreset  pressé  de  la  faim,  l.ingnissait  à 
sa  porte,  et  ne  voulait  que  li'S  miettes  qui 
tombaient  de  sa  table,  sans  qu'il  prît  soin  de 
lui  r.iire  donner  un  soulagement  si  léger  : 
voilà  le  second  de  ses  crimes  :  lit  crut  qui- 
dam mcndicus,  nomine  Lnzarus,  (/ui  jacebat 
iidjanuam  ejiis,  cupicns  satarnri  de  micis  (/uœ 
tadebanl  de  mcnsa  divitis,  et  ncmo  itli  dabat 
(  Ibid.  ).  Pour  cela  il  est  condamné,  pour  cela 
il  est  rejeté  de  Dieu,  pour  cela  il  est  préci- 
pilé  dans  les  nanmies  éternelles.  Daigne  le 
riel  vous  préserver  d'une  si  affreuse  destinée, 
et  puissiez-vous  ni  par  l'un  ni  par  l'autre, 
i!e  vous  y  ex|io^er  jamais  vnu-.-niéincs.  Je 
suis  irop  graal  j'our  m'asser\  ir  à  mon  cuips, 


disait  un  païen,  éclaii-é  d(  la  srule  raison  na- 
turelle :  et  moi,  doit  dire  un  chrétien,  écl.iiré 
de  la  foi,  je  suis  appelé  à  une  lin  trop  noble, 
et  j'ai  de  trop  hautes  espérances  dans  une 
autre  vie  que  celle-ci,  pour  les  sacrifier  aux 
appétits  déréglés  de  ma  chair.  Quelle  indi- 
gnité, (lue  cette  chair  aveugle  et  périssable 
oecupe  toute  ratU-nlion  d'une  âme  laite  pour 
Dieu  et  pour  être  heureuse  de  la  possession 
même  de  Dieu  !  et  quelle  honte  d'entendre 
des  chrétiens  tenir  sans  cesse  ce  langage  si 
expressément  défiMhi  i)ar  Jésus- Christ  : 
Que  mangerons-nous,  et  comment  nous  Irai- 
terous-nous?  Nolile  s(d!icili  esse  dieentes  : 
Qiiidtnniidiicnbinuis,(iul(iuidbibemus[HIalth., 
\l)'?  Carie  christianisme  est  plein  de  ces 
âmes  charnelles  qui  rapportent  là  toutes 
leurs  pensées,  et  qui  iimt  rouler  là  dessus 
tous  leurs  entretiens.  Mais  surtout  quelle 
dureté  de  ne  se  rien  épargner  à  soi-même, 
et  de  retrancher  tout  à  nos  frères,  qui  sont 
les  pauvres  ;  comme  si  tous  les  biens  n'étaient 
que  pour  nous,  et  qu'ils  n'y  dussent  avoir 
nulle  part;  connue  si  nous  devions  seuls  vi- 
vre sur  la  terre,  et  qu'  ils  n'eussent  point 
eux-mêmes  de  vie  à  soutenir;  comme  si 
Dieu  avait  eu  plus  de  soin  des  oiseaux  du 
ciel,  que  de  ces  hommes  formés  à  sou  image. 
Ne  les  oublions  pas,  mes  chers  audileuis  ; 
mais,  selon  le  conseil  et  même  le  précer-tc-ilu 
Fils  (le  Dieu,  faisons-nous-en  des  protecteurs, 
des  palrons,  des  amis,  qui  nons  re<;oivenl  nu 
jcuir  au  baaquL'l  céleste,  où  nous  cou'iui- 
sout,  (ilC. 

SKR.MON  XX. 

POUR  LE  SEPTIÈ.ME  DlMANCnE  APRÈS  LA  PE."»!- 
TECÔTE. 

Sur  l'hypocrisie. 

Dixil  Jésus  disi-ipulissuis  :  Auenclile  a  f.ilsis  proplielis, 
ipii  veriiiiiii  ail  vos  in  vebliiiu'iilii  oviuiii,  i[iUiiiSi.'cus  auUMii 
siiiit  liiin  i-apares. 

Jésus  dit  h  ses  disciples  :  (;<irilc:-rons  ries  faux  l'io- 
plièles,  qui  vieiim'iil  ù  vous  (/i'>;iii.se5  eu  lnihis,  el  qui  dans 
le  fond  suiil  des  loups  ruvissnuts  (S.  !\l(dlli.,cli.  Vil). 

t 

C'est  de  tout  temps  qu'il  y  a  eu  de  laux 
prophèti's  cl  des  hypocrites  dans  l'Eglise  de 
Jé^us-C.llrist  ;  et  c'est  à  nous,  mes  cliers  au- 
diteurs, aussi  bien  qu'aux  premiers  disciples 
que  s'adressent  ces  paroles  de  noire  adora- 
ble .Maître.  Il  n'est  rien  de  plus  saint  ((ue  la 
pielé,  rien  île  [)lus  excellent  et  de  plus  divin; 
n)ais  ne  puis-je  |)as  dire  avec  douleur  (|H'il 
n'est  rien  aussi  de  plus  exposé  aux  profana- 
tions et  aux  abus,  ni  rien  de  plus  dangereux 
que  ces  âmes  artificieuses,  qui,  sous  le  voile 
d'une  dévotion  apiiarciite,  cachent,  ou  le  ve- 
nin d'une  doctrine  corrompue,  ou  le  dérè- 
glement d'une  conduite  criminelle.  Ceci,/ 
chrétiens,  m'engagerait  à  parler  anjntird'iii,! 
contre  l'hypocrisie,  si  Dieu  ne  m'avait  inspire 
un  autre  dessein,  qui.  quoique  dilïéreut  tii'. 
celui-là,  ne  laisse  pas  de  s'y  rapporter,  et 
dont  je  me  promets  encore  plus  de  Iruit  pour 
la  réformaiion  de  vos  mœurs.  L'hypocrisie, 
dil  ingéiiii  u-cuunl  saint  Augustin  ,  est  celle 
ivraie  de  l'Evangile,  f]ue  l'on  ne  peut  arra- 
cher sans  deraeiner  en  mcaie  tcnips  le  bon 
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grain.   Laissons-la  noîlrc  jusqu'à  la  iiiois-     Trois  points  d'une  rxlréme   import,inc'%  ol 
son,  selon  le  conseil  du  père  de  famille,  pour     que  je  Irailerai  selon  que  le  lemos  nie  l 


o 


ne  nous  point  mettre  en  danger  de  confonilre  pcrniellra.  Commençons. 
avec  elle  les  fruits  de  la  grà<e,  et  les  s.iiiilis  piiEMiÈnn:  partie. 
semences  d'une  piété  sincère  et  véril;:ble.  Au         C'est  l'injustice  et  la  malignité  du  libertin 
lieu  donc  d'employer  mon  zèle  à  romb.itlre  de   prétendre  tirer  avantage  de  l'hyporrisie 
riiypocrisie,  j'entreprends  de  combattre  ceux  et  de  la  f.iusse  dévotion;  et  si  vous  voulez 
qui,  raisonnant  mal  sur  le  su^et  de  lliypo-  savoir  en  quoi  consiste  cet  avantage  et  quel 
cribie,  ou  en  tirent  de  malignes  conséquen-  est  là-dessus  le  secret  de  sa  politique  ,  il  me 
ces,  ou  en  reçoivent  de  funestes  impressions,  suffit,  pour  vous  en  instruire  pleinement,  de 
ou  s'en  forment  de  fausses  idées  au  préjudice  développer  ici  la   remarque  de  saint  Cli'ry- 
de  la  vraie  piélé.  Je  veux  considérer  riiypo-  soslome,dans  un   excellent   discours    qu'il 
crisie  ,   non    pas   en  clle-niême  ,  mais    liois  nous  a  laissé  sur  cette  matière,  où  il  ramasse 
d'ellc-niérne  ;  non   pas   dans  son    principe,  en  pende  mois  tout  ce  qu'on  en   peut  dire 
mais  dans  ses  suites;  non  pas  dans  la  per-  de   plus   sensé   et  de   plus  solide;  car  voici 
sonne   des  hypocrites ,  mais  dans  ceux  qui  comment    il    raisonne.    Le   libertin  ,  dit  ce 
ne  le  sont  pas.  En  un   mol,  je  veux,  autant  grand  docteur,  ne  manque  jamais  de  se  pré- 
(|u'il  m'est  possible,  vous  préserver  des  tris-  valoir  de  la  f.iusse  piété,  pour  se  persuader  , 
les  eiïets  que  produit  communément  en  nous  à  lui-même  qu'il  n'y  en  a  point  de  vraie,  ou 
l'hypocrisie  d'autrui.  Esprit-Saint,  vous  qui  du  moins  qu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  soit  sus- 
éles  souverainement  et  par  excellent  e  l'esprit  pecte,   et   pour  affaiblir   par  là  le  reproche 
lie  vérlié  ,  éclair»  z-nous  et  conduisez-nous  qu'elle  semble  lui   faire  eoniinuellement  de 
jar  voire  grâre,  .ifin  que  nous  iiiar<  liions  en  son  libertinage.  Double  prétexte,  l'un  et  l'au- 
assurance  dans  le  chemin  du   salul,  et  que  Ire  très-dangereux,  que  lui   suggère  l'esprit 
nous  ne  recevions  nul  dommage  de  limpos-  du  monde,  et  qui  sont  en  lui  autant  d'oppo- 
liire  et  du  mensonge,  t^'est  ce  que  je  vous  sillons   formelles  à  l'esprit  de  Dieu.  Prenez 
demande  par  l'intercession  de  la   Vierge,  à  garde,  s'il    vous   plaît  :  il  veut  s'autoriser 
<iui  v(]Us  communiquâtes  vos  plus  pures  lu-  dans  sa  \  ie  libertine  et  déréglée  ;  et,  parce 
iiiières,  el   que  je  salue  en  lui  disant  :  Ave,  qu'il  voit  des  gens  de  bien  qui  vivent  autre- 
Maria.  ment  que  lui,  et  dont  les  exemples  le  con- 
Vous.avez  trop  de  pénétralion,  chrétiens,  damnent,  que  fait-il?  il  en  appelle  de  celte 
pour  n'avoir  pas  compris  d'abord  le  dessein  rondaniualion  à  son  jugement  propre  ;  cl  , 
et  le  plan  de  ce  discours.  Je  distingue  dans  s'erigcaut  de  |dein  droit  en  censeur  du  pro- 
ie ciirislianisme  trois  sortes  de   personnes,  cliain,  il   prononce  sans  hésiter,  que   toute 
qui,  sans  élre  hypocrites  ni  le  vouloir  être,  celte  piélé  qui  paraît  dans  les  aulres,  n'est 
se  font  de   l'hypocrisie  d'autrui  un  obstacle  qu'hypocrisie   et   qu'un   spécieux   fanlôme; 
essentiel  à  leur  salut.   Uernarquez-en   bien  ou,  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  porter  un  arrêt  si 
les  divers  caractères.  Les  premiers,  ce  sont  (léciî,if  et  si  absolu  ,  du  moins  il  lient  toute 
les  mondains  el   les  libertins  du  siècle,  qui,  piélé  ijui   se  montre  à  ses  yeux  ,  pour  dcu- 
dédarés  conlre  Dieu  et  contre  son  culle,  se  leuse,   comme  s'il  n'y  en  avait  aucune   sur 
prévalent  ou  veulent  se  prévaloir  de  lliypo-  quoi  l'on  pùl  sûrement  compter.  Damnables 
crisie  d'autrui  pour  autoriser  leur  liberliuiige  principes,  auxquels  il  s'atl.iche  d'autant  plus 
et  s'élevir  contre  la  vraie  piété.  Les  seconds,  volontiers,  qu'ils  sont  plus  favorabhs  a  sa 
Cl!  sont  les  chrétiens  lâches  à  qui  l'hypocrisie  passion,  et    plus   capables    de   le  confinnrr 
d'aulrui  est  une  occasion  de  scandale  et  de  dans  ses  dérèglements.  Donnons  jour  encore 
trouble,  justju'à  les  dégoûter  et  à  les  rebuter  à  ces  deux  pensées,  el  tâchez  à  les  bien  coni- 
ile  la  vraie  piélé.  Et  les  derniers,  ce  sont  les  prendre. 

ignorants  cl  les  simples,  qui,  ne  consultant         Comme  l'impie  est  délerminc  à  ê're  impie, 

ni  leur  foi  ni  leur  rai-ion,  se  laissent  séduire  et  que  la  passion  à"Taquellé"Trs'abandoniie , 

par  l'hypocrisie  d'autrui  et  la  prennent  pour  l'engage  à  vivre  dans  une  déplorable  corrnp- 

la  vraie  piélé.  Ainsi  les  impies  pensent  Irou-  tion  de  mœurs,  il  voudrait  ((u'en  cela  même 

ver  dans  l'hypocrisie  d'autrui  la  justification  tout  le  reste  des  hommes  lui  ressemblai;  et, 

'le  leur  impiété;  les  lâches  ,  le  prélexle  de  quoiqu'il   se    reconnaisse    pécheur   et   qu'il 

liur   lâcheté;    les  simples,  l'excuse  de  leur  fasse  profession  de  l'élre,  sa  joie  serait  de  se 

imprudence  et  de  leur  témérité.  Mais  je  pré-  pouvoir  flatler  qu'il  est  aussi  homme  de  bii'n 

tends  leur  montrer  à  tous  combien  leur  cou-  que  tous  les  aulres,  ou  plulôt  que  tous   les 

duite  est  insoutenable  el  leurs  raisonnements  autres  ne  sont  pas  meilleurs  que  lui.  Ce  sen- 

frivoles.  Je   prélciids.   dis-je  ,  faire   voir  au  liment  est  bizarre,  el  né.inmoins  très-naturel, 

libertin   combien   il   est  mal  fondé,  quand,  Ouoi  qu'il  en  soit,  de  ce  scnliment  bizarre  il 

))oiir   se  confirmer  dans   sou   libtrlin.ige  et  se  forme  une  opinion  ,  et  se  convainc  peu  à 

sou  dé^ordrc,  il  se  sert  de  l'hypocrisie  d'au-  peu  que  la   chose  est  en  effet  de  la  manière 

trui  ;  ce  sera  la  première  partie.   Au  lâche,  (]u'il  se  le  figure  el  qu'il  souhaiterait  qu'elle 

combien   il   est   t.nble   el  coup.ibic   dans   sa  fûl  ;  et  parce  que  l'exemple  des  hypocrites  et 

f.iiblcsse  quand  il  se  trouble  de  l'hypocrisie  des  faux  dévols  appuie   son   erreur,   et  lui 

d'autrui,  jusqu'à  s'éloigner  des  voics'de  Dieu;  donne  quelque  couleur  de  vraisemblance,  il 

ce  sera  la  seconde  partie.  A  l'ignorant  et  au  s'airête  à  celte  vraisemblance,  au  préjudice 

.'iimple  ,  combien   il   est  inexcusable  devant  de  toutes  les  raisons  contraires.  P.irce  qu'il 

D.eii,  lors. lu  il  se  laisse  surprendre  à  l'hypo-  y  a  des  dévols  hypocrites  ,  il  conclut  d'abori 

crisie  d'aulrui;  ce  sera  la  troisièuie  p.irlic.  que  tous  le  peuvent  élre:  et  de  làj  passa» 


r^p",---  ■ 
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plus  loin,  il  s'assnre  que  la  plupart  et  ni("iiie 
loinmiinéiiieiit  tous  le  sont.  Il  s'obsîine  ii;iiis 
?cs  ilé'ordri's,  par  celle  viine  persuasion 
que  icus  ((u'on  croit  dans  le  monde  mener 
nno  vie  plus  régulière  et  avoir  plus  de  pro- 
bité, à  bien  considérer  tout,  ne  valent  pas 
mieux  que  lui;  que  la  diflerence  qu'il  y  a 
entre  lui  et  eus.  c'est  qiu»  ceux-ci  sont  ordi- 
nairement |ilus  dissimules  et  plus  adroils  à  se 
cacher,  mais  qu'ils  ont  du  reste  leurs  en- 
j;agements  comme  il  a  les  siens.  Ou*"  i  pour 
certains  vices  {,'ro>siers  (jue  le  seul  respect 
l)umain  leur  fait  éviter,  ils  en  ont  d'autres 
plus  spirituels  à  la  vérilé  ,  mais  qui  ne  sont 
pas  moins  condaninaldes  devaiit  Dieu.  Que 
s'ils  ne  sont  jias  débauclié-;,  ils  sont  orgueil- 
leux ,  ils  sont  ambitieux  ,  ils  sont  jaloux  ,  ils 
sont  intéressés.  D'où  vient  que,  nialgré  leur 
régularité  et  son  libertinage,  il  a  même  l'as- 
surance, je  devrais  dire  l'extravagance,  de 
se  croire,  dans  un  sens,  moins  coupable 
qu'eux  ,  parce  qu'il  est  au  moins  de  bonne 
foi,  et  qu'il  n'.iflVcle  point  de  paraître  ce  qu'il 
n'est  pas.  \'oilà  les  préjugés  d'un  libertin, 
qui  vont  à  efljcer  ,  aulaul  qu'il  e>l  pi  ssible  , 
de  son  esprit  toute  idée  tle  la  véritable  picte, 
et  à  lui  faire  juger  (]ijc  tout  ce  nui  s'iippelb; 
ainsi  n'est  (ju'une  chimère,  (ju'un  nom  dont 
les  hommes  se  l'ont  honneur,  mais  (jui  ne 
subsiste  que  dans  leur  imagination;  qui, 
dans  sa  signification  propre  et  rigoureuse, 
surpasserait  la  nature  ,  quelque  secours 
(|u'elle  reçût  de  la  grâce,  et  qui  par  consé- 
(|uent  ne  se  trouve  nulle  part  dans  le  monde. 
Voilà,  dis-je,  de  quoi  il  se  prévient,  et  sur 
quoi  il  ne  veut  rien  entendre  qui  le  puisse 
détromper. 
''  Que  s'il  est,  après  tout,  forcé  de  convenir 
que  toute  piété  n'est  pas  fausse,  du  moins 
piélend-il  qu'elle  est  suspecte,  et  qu'il  y  a 
toujours  lieu  de  s'en  défier;  or,  cela  lui  suf- 
fit; car  il  n'y  a  point  de  piété  qu'il  ne  rende 
par  là  méprfsable  ,  en  la  rendant  douteuse  ; 
et  tandis  qu'on  la  méprisera,  qu'on  la  soup- 
çonnera,elle  sera  faible  et  impuissanlcconlre 
lui.  C'est  ce  qu'il  croit  gagner  en  faisant  de 
ses  entretiens  et  de  ses  discours  autant  de 
satires  de  l'hypocrisie  et  de  la  fausse  dévo- 
tion. Car,  connue  la  fausse  dévotion  tient  en 
Reaucoup  de  choses  de  la  vraie;  comme  la 
fausse  et  la  vraie  ont  je  ne  sais  combien 
d'actions  qui  leur  sont  communes  ;  comme 
les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  sont  presque 
tout  semblables  ,  il  est  non-seulement  aisé, 
mais  d'une  suite  presque  nécessaire  ,  que  la 
même  raillerie  qui  attaque  l'une  .  interesse 
l'.iulre,  et  que  les  traits  dont  on  peint  celle-ci 
défigurent  celle-là,  à  moins  qu'on  n'y  apporte 
toutes  les  précautions  d'unecharilé  prudente, 
exacte  et  bien  intentionnée:  ce  que  le  liber- 
tinage n'c-t  pas  en  disposition  de  faire.  Et 
voilà,  chrétiens,  ce  qui  est  arrivé  lorsque 
des  esprits  profanes,  et  bien  éloignés  de  vou- 
loir entrer  dans  les  intérêts  de  Dieu,  ont 
entrepris  de  censurer  riiypo(  risie,  non  point 
pour  en  réformer  l'abus  ,  ce  qui  n'est  pas  de 
leur  ressort,  mais  pour  faire  une  espèce  de 
diversion  dont  le  libertinage  pût  profiler, 
e;:  concevant  et  fai  aiil  concevoir  d  injustes 


soupçons  de  la  vraie  piété  ,  par  de  malignes 
représentations  de  la  fausse.  Voilà  ce  qu'ils 
ont  iirétendu,  exposant  sur  le  théâtre  et  à  la 
risée  publique  un  hypocrite  imaginaire,  ou 
même,  si  vous  voulez  ,  un  hypocrite  réel;  et  - 
tournant  dans  sa  persi)nne  les  choses  les  plus 
saintes  en  ridicule  ;  la  crainte  des  jugements 
de  Dieu  ,  l'horreur  du  péché ,  les  pratiques 
les  plus  louables  en  elles-mêmes  et  les  plus 
chrétiennes.  \'oilà  ce  qu'ils  ont  affecté,  met- 
tant dans  la  bouche  île  cet  hypocrite  des 
maximes  de  religion  faiblement  soutenues, 
au  même  temps  qu'ils  les  supposaient  forte- 
ment attaquées:  lui  faisant  blâmer  les  scan- 
dales du  siècle  d'une  manière  extravagante; 
le  représentant  consciencieux  jusqu'à  la  dé- 
licatesse et  au  scrupule  sur  des  points  moins 
importants,  où  toutefois  il  le  faut  cire,  pen- 
dant qu'il  se  portait  d'ailleurs  aux  crimes  les 
plus  énormes;  le  montrant  sous  un  visage 
de  pénilent  ,  qui  ne  servait  qu'à  couvrir  ses 
infamies;  lui  donnant,  selon  leur  caprice, 
un  caractère  de  pieté  la  plus  austère  ,  ce 
semble,  et  la  plus  exemplaire,  mais,  dans  le 
fond,  la  plus  mercenaire  et  la  plus  lâche.        V 

Damnables  inventions  pour  humilier  les 
gens  de  bien  ,  pour  les  rendre  tous  suspects, 
pour  leur  ùter  la  liberté  de  se  déclarer  eu 
laveur  (le  la  vertu,  tandis  que  le  vice  et  le 
libertinage  triomphaic^nt.  (jar  ce  sont  là, 
chrétiens,  les  stcolagèmes  et  les  ruses  dont 
le  démon  s'est  prévalu;  et  tout  cela  fondé 
sur  le  prétexte  de  l'hypocrisie.  Le  monde  est 
plein  de  ces  hypocrites,  disait  le  libertin;  ils 
sont  au  milieu  de  nous,  et  nous  sommes 
parmi  eux  ;  mais  nous  ne  les  connaissons 
pas,  et  il  n'y  a  ([ue  Dieu  qui  sonde  les  cirurs, 
le(]nel  puisse  les  distinguer.  Que  savons- 
ncus  si  toutes  ces  vertus,  qu'on  élève  si  haut, 
cl  qu'on  nous  propose  pour  modèles,  ne  sont 
point  (le  ces  hypocrisies  colorées  qui  n'ont 
qu'Lme  belle  face  et  qu'un  certain  brillani? 
Ainsi,  dis-je,  raisonnait  l'impie,  et  ainsi  rai- 
son"ne-t-il  encore  tous  les  jours;  par  où,, 
comme  je  viens  de  le  remarquer  ,  il  prétend 
se  défendre  du  témoignage  que  la  piété  rend 
contre  lui,  et  pense  avoir  droit  de  la  récuser, 
puisque,  du  moment  (lu'elle  est  suspecte, 
elle  perd  toute  autorité  ,  et  n'est  plus  rere- 
vable  dans  ses  jugements.  Or  ,  je  soutiens 
moi,  qu'en  cela  et  en  tout  le  reste,  le  libertin 
raisonne  mal;  et,  pour  renverser  son  rai- 
sonnement ,  j'en  attaque  tout  à  la  fois,  et  la 
conséquence,  et  les  principes.  Redoublez,  je 
vous  prie,  votre  attention  :car,  je  veux  bien 
d'abord  convenir  avec  le  libertin  des  prin- 
cipes qu'il  établit,  tout  injurieux  qu'ils  sont 
à  la  piété.  Je  veux  bien  qu'il  n'y  ait  p aint  de 
vraie  piété  dans  le  monde,  ou  (juil  n'y  ait 
qu'cne  piété  douteuse  :  peut-il  conciure  de  là 
ce  iju'il  conclut,  (ju'il  n'a  donc  qu'à  demeurer 
da ns  sa  vie  mondaine eldéréglée.dque  la  con- 
duite des  autres  est  une  justification  de  la 
sienne?  Fausse  et  pernicieuse  conséquence 
Que  toute  piété  soit  bannie  du  christianisme, 
ouqueloule  piété  qui  parait  dans  le  christia 
nisme  soit  sujette  à  de  légitimes  soupçons,  il  y 
a  toujours  un  Dieu  qui  doit  être  adoré  en  es- 
prit et  eu  vérile;  et  iiuauJ  tous  les  homiuts 
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lui  rrfnscr.'iionl  les  ju<;!e>  Iinnimages  qui  lui 
sont  <li!s  ,  ils  no  lui  seraient  pas  moins  dus 
par  chacun  îles  homuips,  el  rliacuu  des  hom- 
mes ne  serait  pas  moins  criminel  en  les  lui 
rcl'iisanl.  îl  \  a  loujnms  u;ie  loi  qui  doit  èiré 
observée  dans  tous  ses  points;  et,  quand 
tous  les  hommes  la  violiraicnt,  chnruii  des 
hommes  ne  serait  pas  moins  obligé  de  l'ac- 
complir, ni  moins  coupable  en  la  transgres- 
sanl.  Dieu  ,  en  se  faisant  eonnaitre  à  nous, 
ne  nous  a  pas  dit  :  Vous  m'honorerez  à  pro- 
portion que  le  reste  dr-s  lumirnes  m'hunore- 
ra  ,  et  pa:ce  q-a'il  m'honorera;  mais  vous 
ru'honorerez  parce  que  je  mérite  de  l'être, 
parce  que  je  suis  le  Seigneur  ,  parce  que  je 
suis  voire  Dieu  :  Efjo  Dominus ,  et  non  alius 
cTlra  me.  lîn  nous  imposant  sa  loi  ,  il  ne 
nous  a  pas  dit  :  Vous  ferez  cela  ,  et  vous 
vous  abstiendrez  de  ci-ci  ,  selon  que  vous 
verrez  les  aulres  le  faire  ou  s'en  abstenir; 
mais  vous  le  ferez  parce  que  je  l'ordonne, 
vous  vous  en  abstiendrez  parce  que  je  le 
défends  ,  el  parce  que  j'ai  pouvoir  d'ordoii- 


To'.is  se  sont  égarés,  s'écriait  il  dan-  l'amer- 
tume de  son  cœur;  tous  sont  sortis  des  voies 
de  Dieu  :  O.aHes  (leclinarenml  {Px.  XIII).  Ce 
n'est  partout  que  lircnce,  qu'impiété,  qu'abo- 
mination :  Carrupli  stint,  nboiïiiniibili'S  fitcti 
sunt  [IbiiL).  S.ius  le  voili'  même  de  la  vertu, 
le  vice  s'iiisinue;  et,  de  tous  ceux  qui  parais- 
sent les  plus  adonnés  au  bien,  il  n'y  en  a  pas 
proprem  Mit  un  qui  le  cîienlie,  ni  qui  le  pra- 
tique :  Non  est  (jui  facial  bonum,  vun  est  «s- 
que  (vl  unum  [Ibid.].  Cependant,  quelle  con- 
cluMon  lirait-il  de  là?  en  devenali-il  moins 
fidèle  à  Dieu  ?  en  étail-il  moins  zélé  pour  la 
loi  de  Dieu?  disait-il  :  Suivons  le  torrent,  el, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  piété  sur  la  terre,  re- 
nonçons-y nous-mêmes,  et  quillons-cn  tous 
les  exercices?  Ahl  Seigneur,  reprenait  ce 
saint  roi,  (lùe  tout  le  monde  se  tourne  conlie 
vous,  et  profane  vos  divins  commandements, 
je  m'y  allarlierai  toujours,  et  je  n'oublierai 
jamais  la  plus  essentielle  de  hv  s  obligations, 


qui  est  de  (ous  servir  :  Li;» 


iiutem  non  dere- 


liqui  mandata  tua  {l's.  CX'i  111  .  Ainsi  eu  usa 
un  et  de  défendre  l'autre  ;  parce  que     Tohic  au  milieu  de  tout  un   peiipic  idolâtre 
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j  ai  rai-on  d'ordonner  l'un  et  de  défendre 
l'autre  :  parre  qu'il  est  juste  que  vous  f  issiiz 
l'un  el  que  vous  vous  absteniiz  de  l'autre  : 
^fandatlllnqHndpr(rcipiotibi  {Dent., \\\l). Or, 
indépendamment  de  la  conduite  que  tienni'nt 
et  que  peuvent  tenir  tous  les  hommes.  Dieu 
est  toujours  Dieu,  et  par  conséquent  toujours 
Maître,  loujours  adorable,  toujours  digne  de 
notre  culte  et  de  notre  obéissance.  La  loi  est 
loujours  loi,  l'Evangile  toujours  Evan- 
gile ,  la  raison  toujours  raison  ,  la  justice 
toujours  justice,  le  bien  loujours  bien,  et  le 
I  éclié  loujours  péché.  D'où  il  s'ensuit  que 
vous  devez  toujours  l'observer  cette  loi,  que 
vous  devez  toujours  le  suivre  cet  Evangile, 
l'Ue  vous  devez  toujours  l'écouter  cette  rai- 
goi,  que  vous  devez  loujours  la  garder  cette 
justice,  que  vous  devez  toujours  pratiquer 
«•('  bien  ,  et  toujours  vous  préserver  de  ce 
péché. 

V^oici  donc  ce  que  devrail_^se  dire  à  lui- 
mém»  le  liberlin  ,  pour  raisonner  ju-te  : 
Ou'ai-je  affaire  de  prendre  garde  à  ce  que 
loiit  tels  et  tels,  et  que  m'importe  de  savoir 
!-i  celte  piété  qu'ils  professent  est  sincère  ou 
aiïtetée?  Leur  vie  n'est  pas  ma  régie.  Si  ce 
sont  de  faux  dévots,  leur  fausse  ilévolion 
n'est  pas  à  mon  égard  un  titre  pour  cire  niau- 
vais  chrelli'ii,  pour  me  livrer  impunément  à 
mon  ambition,  pour  m'abandonncr  aux  mou- 
vemi'nls  de  ma  passion,  jjour  négligir  tous 
les  devoirs  de  la  religion.  Chacun  répimdra 
pour  soi.  Laissons-les  vivre  comme  ils  le  vou- 
«Iront;  mais  nous,  vivons  coinme  nous  'e  d  •- 
vous.  En  effet,  mes  chers  aud. leurs,  si  Diiu, 
ilans  son  dernier  jugement,  produit  conlra 
nous  certains  exemples,  ce  ne  sera  pas  le 
sujet  fonlamcnlal  de  notre  condamnation, 
mais  rc  n'en  sera  qu'une  circoust.ince.  Ce 
e, iii  décidera  de  notre  éteiniic  bienheureuse 
•  Ml  malheureuse,  ce  seront  no-i  leuvres  ;  el 
c  <"sl  ce  que  David  avait  admirald  nient  coni- 
ju  is,  el  ce  qui  le  soiileuail  contre  la  corrup- 
lion  générale  de  son  siècle.  En  quel  état  le 
voyail-il  ".'  dmis  un  dérécicnent   uuivcricl. 


et  superstitieux.  On  courait  de  toutes  paris  à 
des  veaux  d'or,  pour  leur  présenter  un  en- 
cens sacrilège,  et,  par  une  fausse  rcligicui, 
on  se  prostrrnail  devant  ces  idoles;  mais  lui, 
se  séparant  de  la  multilude,  il  allait  à  Jéru- 
salem reconnaître  le  vrai  Dieu  et  lui  offrir 
ses  vœux  :  Hie  solits  ftujiebat  consortin  om- 
nium, scd  perqehat  in  Jérusalem  ad  lemplum 
Domini,  et  ibi  adorabat  Domiuum  Deum  Is- 
raël {Tob.  l]. 

Voilà  donc  la  conséquence  du  libertin  dc- 
Iruile.  Mais  si  je  remonte  jusqu'aux  princi- 
pes sur  lesquels  il  s'appuie,  je  ne  le  trouve 
pas  mieux  établi  d.sns  son  injuste  prétention. 
Car,  quoique  je  sois  le  premier  à  déplorer  la 
Irisle  décadence  du  christianisme,  et  quoique 
je  déclame  si  souvent  et  si  haulciiient  contre 
les  désordres  qui  y  régnent,  et  qui  se  sonl 
glissés  jusque  dans  la  pratique  do  la  piéié, 
je  n'ai  garde  néanmoins  de  confondre  le  bon 
grain  avec  l'ivraie  ;  et,  convenant  avec  vou? 
qu'il  y  a  des  hypocrites,  je  n'en  suis  pas 
moins  persuadé  qu'il  y  a  des  âmes  solidenisnt 
el  vraiment  vertueuses.  Non,  mes  frères^ 
Dieu  n'a  point  tellrmonl  abandonné  sou 
Eglise,  qu'il  ne  se  soit  réservé  de  paifiils 
adorateurs,  couune  autrefois  il  s'en  reaena 
parmi  les  Juifs,  lorsque  cette  aveugle  nation 
tomba  dans  l'infidélité.  Nous  voyons  encore 
des  hommes  tels  que  la  religion  les  demande, 
el  dont  la  vie  exemplaire  nous  peut  servir  de 
modèle.  Nous  voyons  des  femmes,  des  vier- 
ges, dont  la  ferveur  nous  édifie,  cl  dont  la  dé- 
vo'.ion  ardente,  cliarilahle,  humble,  désinté- 
ressée, a  tous  les  caractèns  de  la  sainteté 
évangéliqae.  Outre  ceux  ou  celles  que  la 
Provi.ience,  par  une  vocation  particulière,  a 
renfermés  dans  les  solitudes  et  dans  les  cloî- 
tres, il  y  en  a  dans  tous  les  étals  ;  il  y  en  a 
jusqu'à  la  cour;  et  si  le  liberlin  les  mécon- 
naît, ils  ne  feront  pas  nmius  devant  Dieu  s.j 
condamnation,  parce  qu'il  affecte  de  les  mé- 
connaître; parce  qu'il  ferme  volontairemeut 
les  yeux  pour  ne  p  is  apercevoir  ces  lumiè- 
res, douUéclaU'iuij.orluuc  en  lui  dccuu\r;!al 


DOMINICALE.  SKRMON  XX.  SUR  I.'IIYPOCUISIK . 


s.T  misère;  parce  (ju'il  ne  t;"ichp  h  los  élcin- 
(Irc,  (iii  moins  à  los  obscurcir,   qu'iiTiii  do  se 
doriihor  à  lui-niL'inn  la   coiin;iiss;inio  de  son 
iniquilé.   et  de   s'ép-nr^ner  le   remords  que 
celle  vue  cxcilc  malgré  lui  dans  son  cœur. 
S'il  èlail  de  lueilleure  loi,  il  rendrait  p;l<)Jro  à 
Dieu  et  justice  à  la  verlii;  il  s'humilierail,  il 
se  confondrait,  et  peu  à  p"U  celte  confusion 
salutaire  lo  convertirait.  Miis  comme  il   ne 
veut,  ni  se  confondre  et  s'humilier,   ni  (.!:an- 
fîer  et  se  con\erlir,  il  contesie  co  qii'il  y  a  de 
p!us  évident;  il  l'iiiterprèlc,  non  selon  la  vo- 
rilé  ni  seliui  les  appareni  es,  mais  selon  sun 
gré  et  son  inlérél.  Si  le  |)iililic  se  déclare,  il 
tient  si'ul   conlic  ce  jn^iomcnt   public,   (t  il 
imagine  des  raisons  lie  soupçoniicr  où  per- 
sonne ne  forme  le  moindio  doute.  Mais,  j;rà- 
ces  immortell<'S  vous  en  soient  rendue-;.  Si'i- 
gneurl  vous  êtes  encore  connu  en  I<taé'!,  ot 
votre    saint  nan   est   encore  révère   sur   li 
terre.  En  vain  !e  pécheur  cl  le  mondain  s'ins- 
crit on  f.ius  contre  tout  ce  qu'on  lui  rapporte 
et  tout  ce  qu'il   voit  :  ce   qui  reste  de  piété 
dans  le  monde  ne  porte  pas  moins  témoignage 
contre  son  péché;  et  de  ne  vouloir  pas  céder 
à  la  force  et  à  l'évidence  de  ce  témoignage, 
bien  loin  de  l'excuser,  c'est  ce  qui  redouble 
son  crime.  Mais  que  sais-je,  dit-il,  ce  qui  se 
passe  dans  l'âme,  et  si  l'intérieur  répond  à 
ces  beaux,  dehors  qui  frappent  les  yeux?  Et 
moi  je  lui  dis  :  Pourquoi,  mon  cher  auditeur, 
de  deux  partis  prenez-vous  toujours  le  moins 
favorable  ;  et,  sur  un  soupçon  vague,  et  sans 
nulle  preuve  particulière,  pourquoi  voulez- 
vous    que    ces   dehors   trompent    toujours  , 
parce  qu'ils  trompent  quelquefois'?  .Mais  ces 
exemples,  ajoule-t-il,  de  vertus  véritables  et 
incontestables  sont  bien   rares. ;ll  est  vrai  : 
mais,  ((uoique  rares,  ce  seront  toujours  des 
titres  convaincants  pour  justifier  l'arrêt  que 
Dieu  prononcera  contre  vous  ;  car  il   est  eu 
votre  pouvoir  de  les  imiter;  et  d'ailleurs  le 
Fils  lie  Oieu  vous  a  fait  expressément  enten- 
dre que  le  nombre  de  ses  élus  est  Irés-iielit, 
et  (juil  faut  se  conformer  à  ce  petit  nombre, 
(jn'il   faut   marcher  avec  ce  petit  nombre, 
qu'on   ne  peut  être  sauvé  que  dans  ce  petit 
nombre.  Heureux  si  désormais  vous  le  suivez, 
et  si  vous  cessez  d'en  être  l'injuste  censeur, 
pour  en  devenir  le  fidèle  imitateur.  Heureux 
qui  le  suivra  comme  vous.  Mais  parlons  pré- 
sentement au  chrétien  lâche,  et  montronsdui 
combien  il  est  faible  et  coupable  dans  sa  fai- 
blesse, quand   il  S'  trouble  de   l'hypocrisie 
"d'autrui,  jusqu'à  s'éloigner  des  voie^  de  Dieu. 
C'est  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Il  ne  faut  pis  s'é'onner  si  l'hypocrisie  dont 
les  libertins  profitent  pour  se  cc.nfirmer  dans 
leur  libertinage,  est  aux  chrétiens  faibles  et 
li'èdes  un  sujet  d^'  trouble,  et  une  lentaliou 
dangereuse  pour  les  détourner  de  la  vraie 
piété.  Le  démon,  qui  est  le  père  du  men- 
songe, étant  par  la  même  raison  b'  père  de 
riiypocrisie  ;  et  Dieu,  comme  nous  l'appre- 
nons de  l'Evangile,  lui  p:;rmetlanl  de  se  ser- 
vir de  l'hypocrisie,  pour  perdre  même,  s'il 
était  possible,  les  élus,  on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  rien   en  cela  qui    ne   soit  très-naturel,  il 
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s'agit  seulement  de  bien  élaldir  en  quoi  ron- 
siste  cette  tentation,  atiu  de  la  |)ou\oir  dé- 
truire, et  de  bien  connaître  le  mal  qu'elle 
cause,  pour  y  apporter  le  romédo  :  cl  c'os( 
ce  que  vous  attendez  maintenant  de  moi.  Oi-, 
je  trouve  que  cette  lentatinn  a  trois  perni- 
cieux (ffets  ilans  les  cliréliens  faibles.  (]ar 
premièrement,  elle  leur  imprime  une  crainte 
:  servile  de  passer  dans  lo  inonde  pour  hypo- 
crites et  pour  fiu\  dévols;  ot  cette  crainte 
leur  est  un  obslaelo  à  l'accomplissement  des 
plus  .saints  devoirs  de  la  ndigion.  Seconde- 
ment, elle  produit  en  eux  un  dégoût  de  la 
piélé,  fondé,  disent -ils,  sur  ce  que  la  piété, 
quoique  solide  en  elle-même,  et  estimable 
devant  Dieu,  a  le  malheur  d'être  sujette  à  la' 
censure  dos  hommes  ot  à  la  malignité  de  lei-r 
jugemont.  Enfin,  ils  tombent  par  là  dans  ua 
abaltemont  de  cieur  qui  va  moment  jus(|irà 
leur  l'aire  abandonner  le  parti  de  Dieu,  jilu- 
lôt  que  de  s'engager  à  soutenir  la  persécu- 
tion, c'est-à-dire  à  essuyer  la  raillerio  qu'ils 
se  persuadent  que  ce  reproche  odieux  o.i 
mémo  ([uo  le  sioijde  soupçon  d'hypocrisie 
leur  attirerait.  Do  savoir,  mes  cbers  andi- 
lurs,  si  en  tout  cela  ils  sont  excusables, 
c'est  ce  que  nous  allons  examiner;  mais  au- 
piravanl  comprenez  quel  est  leur  état,  ou, 
pour  mieux  dire,  leur  désordre  :  le  voiei. 

Ils  voudraient  s'allacher  à  Dieu  et  faire 
profession  de  le  servir  :  mais  ils  craignent 
dépasser  pour  hypocrites;  et  cotte  crainte 
les  arrête.  Car  voilà  ce  iiue  nous  voyons  Ions 
les  jours,  nous,  ministres  de  .lésùs  Christ, 
secrels  confidents  des  âmes,  et  dépositaires 
de  leurs  sentiments  :  voilà  co  qui  fait  perdre 
à  nos  exhortations  les  plus  palliéti(ines  loiiti» 
leur  vertu,  et  ce  qui  rend  noire  miiiislèro 
inutile  auprès  de  tant  de  chrétiens  lâches. 
Ils  ont  du  penchant  pour  la  piélé  :  ils  con- 
naissent là-dessus  leurs  obliijalions,  ot  ils 
seraient  très-disposes  à  y  satisfaire.  Nous  tâ- 
chons à  les  y  porter,  nous  leur  en  représen- 
tons l'importance  ot  la  nécessité.  Ils  nous 
écoutent,  ils  goûlcnt  tout  ce  que  nous  leuf 
disons,  ils  en  paraissent  édifiés,  et  il  semble 
qu'ils  soient  déterminés  à  le  mettre  en  pra- 
tique. Mais  dès  qu'il  faut  faire  le  premier 
pas,  une  malheureuse  réiloxion  survient,  et 
c'est  assez  pour  les  retenir.  Que  ponsera-t-oii 
de  moi,  et  à  quels  raisonnements  vais-je  m'ex- 
poser?  croira-t-on  que  c'est  la  piété  qui  me 
fait  agir?  ou  se  figurera  que  j'ai  mes  vues, 
et  que  je  tonds  à  mes  fins;  on  empoisonnera 
ini's  plus  sainics  aotions;  on  donnera  à  mes 
plus  droites  inlenlions  un  mauvais  tour,  et 
l'on  en  rira.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  demouro 
dans  un  état  de  vie  d'où  l'on  souhaiterait  de 
sorlir,  et  que,  pour  éviter  une  hypocrisie, 
du  moins  pour  en  évilor  la  réputation  et  lo 
nom,  on  tombe,  pour  ainsi  dire,  dans  une 
autre  ?  Car  si  c'est  une  hypocrisie  d'avoir  lés 
dehors  do  la  piélé  sans.o'n  avoir  le  fond,  n'en 
cst-ie  pis  une  d'avoir  flans  le  cœur  l'estime 
de  II  piélé,  lo  désir  de- la  piélé.  les  sentiments 
de  la  piélé,  et  d'affecler  des  dehors  tout  op-i 
jiosos  ;  de  condamner  en  apparence  ce  qu'in- 
lérieuremenl  on  approuve  ,  et  d'approuver 
ce  qn'inléricurcinenl  on  C' udamnc;  de  se  dé- 
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clarer  pour  le  monde,  cl  d'en  suivre  les  voies 
(oirompues,  lors(iu'i>n  en  connaît  la  corrup- 
tion, qu'on  en  a  même  une  secrèle  horreur, 
cl  qu'on  gémit  de  s'y  voir  engage;  de  s'éloi- 
gner do  Dieu,  cl  de  quitter  ses  voies,  lors- 
qu'on juge  que  ce  sont  li's  plus  droites  et  les 
plus  sûres,  et  qu'une  heureuse  inclination, 
soutenue  de  la  grâce,  nous  y  attire;  en  un 
mol,  de  se  ninntrer  tout  autre  qu'on  n'est  en 
effi'l?  Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  où  en  sont  ré- 
duits une  multitude  infinie  de  chréiMsns  ; 
voilà  l'esclavage  où  leur  lâcheté  les  lieU;  as- 
servis. Au  lieu  de  prendre  l'esprit  de  salut 
Paul,  cet  esprit  généreux  et  sainlemcnt  libre, 
cet  esprit  supérieur  au  monde,  et  à  tous  ses 
discours,  cet  esprit  élevé  et  indépendant;  au 
lieu  de  dire,  comme  cet  apôtre  :  Mihi  autein 
pro  minimo  est  ut  û  vohis  judicer,  aul  ab  hu- 
mano  die  (I  Cor.  IV)  :  Pour  moi,  je  suis  peu 
en  peine  de  quelle  manière  vous  parlerez, 
ou  quelque  homme  que  ce  soit,  quand  il  s'a- 
git de  ce  que  je  dois  à  mon  Dieu.  Accusez- 
moi  tant  qu'il  vous  plaira,  de  déguisement  et 
d'hypocrisie;  pourvu  que  j'en  sois  innocent 
devant  celui  qui  est  mon  juge,  je  me  conso- 
lerai, et  de  votre  jugement  j'en  appellerai  au 
sien  :  Quiaulemjudical  ine,Doininnsrst(Ibid]. 
Au  lieu  d'entrer  dans  cette  disposition  vrai- 
ment chrétienne,  ils  se  laissent  prévenir  des 
fausses  idées  d'une  prudence  toute  charnelle, 
et  vivent  dans  une  servitude  plus  honteuse 
mille  fois  que  tous  les  mépris  dont  ils  se  font 
de  si  vains  fantômes. 

Ce  n'est  pas  tout.  De  cette  crainte  don  tics  ser- 
vileui'S  mêmes  de  Dieu  ne  sont  pas  exempts, 
suit  le  dégoût  de  la  piété;  et  la  raison  en  est 
évidente.  Car,  comme  a  remarqué  saint  Ghry- 
soslome,  n'y  ayant  rien  dans  le  monde  de 
plus  méprisable  ni  de  plus  méprisé  que  lliy- 
pocrisie  ;  et  un  certain  amour-propre,  (]ui 
subsiste  m  nous  jusque  dans  les  plus  s.iints 
élals,  se  trouvant  blessé  du  seul  soup(,'on  de 
ce  vice,  nous  devons  aisément  et  naturelle- 
ment nous  dégoûter  de  ce  qui  nous  expose 
à  ce  soupçon.  Or,  à  moins  dune  grâce  forlc 
qui  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes,  et 
qui  guérisse  sur  ce  point  noire  faiblesse,  nous 
nous  imaginons  ,  et  nous  croyons  même  en 
avoir  l'expérience,  que  c'est  là  le  sort  de  la 
piété,  cl  (ju'il  est  presque  impossible  de  l'em- 
brasser et  de  la  pratiquer,  sans  avoir  tous 
les  jours  cette  peine  à  soutenir,  c'est-à-dire 
sans  élre  tous  les  jours,  sinon  condamné,  au 
moins  soupçonné  d'hypocrisie.  El  parce 
qu'un  tel  soupçon  est  en  lui-même  très-hu- 
miliant et  que  l.i  délicatesse  de  noire  orgueil 
ne  le  peut  souffrir,  de  là  vient  (ju'ébraiilés, 
ou,  si  vous  voulez,  que,  fatigués  de  cette 
tentation,  nous  fierdons  peu  à  peu  la  joie 
intérieure,  qui  est  un  des  plus  beaux  fruits 
de  la  piété;  que  nous  nous  rebutons  de  ses 
pratiques  ;  que  nous  devinions  tièdes,  lan- 
guissants, pusillanimes  sur  tout  ce  qui  re- 
garde le  culte  de  Dieu  ;  que  nous  n'accom- 
plissons plus  les  obligatinns  du  christianisme 
ilii'avec  cet  esprit  de  (hagrin,  qui,  selon 
saint  Paul,  en  corrompt  toute  la  perfeclion 
et  tout  le  mérite. 

Mais  si  la  pcrséculion  du  monde  se  joinl 
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à  cela  ;  je  veux  dire,  si  ce  dégoût  de 
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a  piéié 
vient  encore  à  élre  excilé  par  les  paroles 
piquantes  et  par  les  insultes,  on  succombe 
enfin,  on  se  relâche,  on  se  dément.  Cille 
persécution  de  la  piélé,  sous  le  nom  d'hypo- 
crisie, se  présentant  à  l'esprit,  on  s'en  fait  un 
monstre  et  un  ennemi  terrible.  En  se  con- 
sultant soi-même,  on  n'y  croit  pas  pouvoir 
résister,  on  désespère  de  ses  forces,  on  se 
défie  même  de  celles  de  la  grâce,  on  quille 
entièrement  le  parti  de  Dieu  ;  et,  plutôt  que 
dêlre  traité  d'hypocrite,  on  devient  impie  et 
libertin.  Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 
les  trois  déplorables  effets  de  celle  tentation 
dont  je  voudrais  aujourd'hui  vous  préserverj 
Or,  je  prétends  que  ce  scandale  est  très-dé- 
raisonnable et  qu'à  l'égard  d'un  homme 
chrétien,  il  ne  peut  être  justifié  dans  aucun 
de  ces  trois  chefs.  Suivez  ceci,  s'il  vous 
plaît. 

Je  soutiens  qu'un  chrétien  n'a  jamais  de 
sujet  légitime  pour  craindre  qu'on  le  mette 
au  rang  des  hypocrites  et  des  faux  dévots  : 
pourquoi  ?  parce  qu'il  lui  est  aisé,  pour  peu 
qu'il  fasse  de  réfiexions  sur  sa  conduite,  de 
se  garantir  de  cette  tache,  parce  qu'il  sait 
fort  bien  comment  il  peut  servir  Dieu  de  telle 
sorte  que  le  monde  même  soit  convaincu  de 
sa  droiture;  parce  qu'il  ne  tient  qu'à  lui 
d'allier,  quand  il  voudra,  l'exercice  d'une 
piété  solide  devant  Dieu,  et  la  réputation 
d'une  parfaite  sincérité  devant  les  hommes. 
Car,  quoiqu'en  matière  de  religion  il  y  ait  eu 
en  louttenjps  del'arlifice;  quoiqu'il  soit  vrai 
que  les  apparences  sont  trompeuses  ;  quoi- 
que le  discernement  en  soit  quelquefois  dif- 
ficile, et  que  les  hommes  s'y  laissent  assez 
souvent  tromper  ,  il  faut  après  tout  con-  j 
venir  que  la  vraie  vertu  a  certains  traits  j 
éclatants  par  où  elle  se  f.iil  bientôt  connaître,  j 
C'estune lumière,  dit  saint  Auguslin,  qui,  en  ; 
découvrant  toutes  choses,  se  découvre  en- 
core mieux  elle-même  ;  c'est  un  or  pur  qui  se 
sépare  sans  peine  de  tous  les  autres  métaux 
c'est  un  modèle  qui  ne  peut  être  si  bien  con- 
trefait qu'il  ne  se  distingue  toujours  de  ses 
copies.  J'avoue  que  la  sainteté  a  des  carac- 
tères équivoques  capables  de  séduire  ;  mais 
aussi  en  a-t-elle  d'infaillibles,  qui,  lui  étant 
uniquement  propres,  ne  peuvent  être  sus- 
pects. Une  humilité  sans  affeclatio:i,  une 
charité  sans  exception  et  sans  réserve,  un 
esprit  de  douceur  pour  autrui  el  de  sévérité 
pour  soi-même,  un  désintéressement  réel  et 
parlait,  une  égalité  uniforme  dans  la  prati- 
que du  bien,  une  soumission  paisible  dans 
la  souffrance,  tout  cela  est  au-dos«us  des  ju- 
gements mauvais,  et  l'on  ne  s'avise  point  de 
donner  à  tout  cela  le  nom  d'hypocrisie.  Nous 
avons  donc  tort  de  prétexter,  pour  excuse 
de  nos  relâchements  dans  la  voie  de  Dieu, 
celle  malignité  du  siècle  qui,  en  fait  de  dévo- 
tion, confond  le  vrai  avec  le  faux.  La  mali- 
gnité du  siècle  ne  va  point  jusque-là. Soyons 
liun)bles,  renonçons  à  nous-mêmes,  mar- 
chons simplement  et  de  bonne  foi  ,  et  le 
momie,  tout  injuste  qu'il  est,  nous  fera  jus- 
tice. Tenons-nous  dans  le  raiig  (\ù  pieu  nous 
a  mis,  par  un  saint  altachcmcnl  à  ses  ordres 
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ol  on  np  nous  cmifondra  point  avec  reiix  qui 
falsifii'nt  ou  nui  altcrciil  son  mile.  Faisons 
luire,  selon  l.i  rè;;le  de  l'E»  .uiçile,  ci  lie  lii- 
init^ro  de  noire  Ini,  p.ir  ledilicalioii  de  nos 
œuvres,  et  les  lionimes,  sjloi  ili.int  Uieu  dans 
nous,  seront  les  premiers  à  nous  en  rendre 
le  léiipoignagc.  Que  jamais  doue  une  erainte 
vaine  d"ètre  pris  pour  ce  que  nous  ne  som- 
mes pas,  j'entends  pour  li\porriles,  ne  nous 
eiiipèrhe  d'être  consiammiiit  ce  (|ue  nous  de- 
vons être,  je  veux  dire  cliréiiens. 

Il  en  est  de  même  des  deux  autres  effets 
du  scandale  que  je  combats.  \'ous  dites  que 
le  malheur  de  la  piélé,  d'clie  exposé  au 
soupçon  de  l'hypocrisie,  est  ce  qui  vous  en 
fail  naître  le  dégoût  ;  et  niid,  je  vous  ré- 
ponds, avec  saint  Jérôme,  que  c'est  ce  qui 
vous  en  doit  inspirer  le  zèle  ;  et  (;ue,  s'il  y  a 
une  raison  qui  '  jus  oblige  indi^piMisable- 
ment  de  prendre  à  cœur  ses  inléi  èls,  c't-st 
c;Mle  même  iniquité  des  hommes  dans  la  li- 
herié  qu'ils  se  donnent  de  soU|Çonnerel  di' 
juger  ceux  qui  la  professent  :  pouri)uoi  cela? 
parce  que  c'est  à  vous  de  vous  opposer  ù 
celle  iniquité,  de  détruire  ces  soupç'ins,  de 
réfuter  ces  jugements ,  et  de  montrer  p;ir  vo- 
ire vie  que,  qu'ii  (ju'cn  pense  le  monde,  Dieu 
ne  manque  point  <'ncore  de  vrais  serviteurs. 
C'est  à  vous,  <ii--je,  d'en  être  unepieuve,  et 
d'en  convaincre  le  liberlin  ;ge.  Car()ui  le  fera 
si  ce  n'est  vous,  qui  loiiniissez  Dieu,  el  qui 
par  l'expérience  des  dons  de  sa  giâce,  savez 
cotiiliien  il  est  honorable  el  avantageux  d'ê- 
tre à  lui  '?  Mais  coaimiiil  le  ferez-vous,  si 
vous  vous  dégoûtez  de  son  ser\  iee,  el  si, 
par  votre  délicatesse,  ou  plutôt  par  votre  lâ- 
cheté, vous  vous  éloignez  de  la  piété  pir  la 
raison  même  qui  vous  engage  h  être  encore 
plus  zélé  pour  elle,  el  à  vous  y  attacher 
avec  plus  d'ardeur?  Ainsi,  cei|iie  vous  allé- 
guez pour  justifier  ce  dégoûi,  estjusiement 
ce  qui  le  rend  criminel.  En  elld,  fhréiiens, 
il  est  hors  de  doute  que,  d.ins  les  temps  où 
l'hyptx'mu?  règne  le  pltli,  c'est  alors  que  les 
véritables  fidèles  ont  une  obligation  plus 
étroite  de  s'intéresser  pour  Dieu,  el  pour  la 
purelé  de  .-on  culte  ;  et  conime  nous  pouvons 
dire,  à  notre  honte,  que  le  siècle  où  nous  vi- 
vons est  un  de  ces  siècles  mallK  ureiix,  puis- 
qu'il est  certain  que  jamais  l'abus  delà  dé- 
votion apparente  et  déguisée  n'a  élé  plus 
grand  qu'il  l'est  aujourd'hui,  île  là  je  conclus 
que  jamais  Dieu  n'a  exigé  de  nous  plus  de 
(le  ferveur;  et  (luc  ce  qu'il  y  a  parmi  nous 
devrais  chrélieiis.bien  loin  de  s'afnigeret  de 
se  refroidir  dans  celle  vue,  doivent  s'enflam- 
mer d'un  feu  lout  nouvi-au  pour  la  loi  de 
Dieu,  s'en  déclaranl  tout  haut,  com:ne  ce 
brave  Machabée,  el  y  attirer  les  autres  par 
leur  exemple  :  Omnis  qui  liubil  zeluin  Icyis, 
ejreal  posi  me  (I  Machab.,  II). 

ÎM.iis  pour  cela,  dircz-vous,  il  faut  se  ré- 
snuiire  à  être  perséculé  du  monde.  Eh  bien  ! 
mon  cherauditcur,  quelb' sonséquence  tirez- 
vous  d' là?  Quand  il  s'agirait  d'élre  persé- 
cuté, de\ riez-vous  renoncer  au  parti  de  Dieu 
Fauilrail-il  abandonner  la  piété,  parce  que 
le  monde  lui  est  contraire  ?  Ces  p.TScculions 
que  le  lilerlinagc  vous  susciterait,  auraient- 


elles  quelque  chose  de  honteux  pour  vous  ? 
En  pourriez-vous  souhaib  r  di'  plus  glorieu- 
ses? La  Seule  consolation  de  les  endurer 
pour  une  si  digne  cau>e,  ne  devrait-elle  pa^, 
non-seulemcni  vous  remplir  de  force,  mais 
de  joie  ?  Ali  !  cliré  ieiis  quels  senlimenls  doi- 
vent produire  en  nous  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Qui  me  cruhuerit  vt  mens  scimonef, 
fiiinr  Filius  hominis  erubc:icel,  ciim  veueril  in 
vtdji stiite  suei  {Luc,  IX).  Si  quelqu'un  rougit 
de  moi  ilevani  bs  hommes,  je  rougirai  de  lui 
diMantmon  l'ère.  Une  telle  décl.iration,  qui  a 
inspiré  lanl  de  haidiesse  el  tan!  de  courage 
aux  confesseurs  de  l.i  loi,  ne  suflil-clle  pas 
pour  détruire  au  moins  dans  voire  esprit  le 
scandale  de  votre  propre  faiblesse;  et,  si 
vous  y  succombiez,  que  pourriez  vous  ré- 
pondre à  Jésus-tJlirist,  je  ne  dis  pas  dans  le 
jugement  exact  el  rigoureux  que  vous  aurez 
un  jour  a  subir,  mais  dès  à  piésent,  cl  dans 
le  sicret  de  votre  conscience?  Scriez-voiis 
bien  reçus  ou  bien  reeevables  à  dire  quo 
vous  n'avez  pu  consentir  qu'un  vous  Irailàt 
d  hypocrites,  et  que  cela  seul  a  ralenti  voire 
zèle,  et  vous  a  empêché  de  rien  enliepren- 
dre  ni  de  rien  exécuter  pour  Dieu  ?  l'A  qu'au 
riz-vous  donc  fail,  mon  cher  auditeur,  si 
vins  aviez  élé  .lussi  rudement  allaqué  (]ue 
les  mari)  rs  ?  Comment  aurii  z-vous  soutenu 
les  Jiffreuses  épreu^es  par  où  ils  ont  passé? 
Comment  auriez  -  vous  résisté  jusju'à 
l'effusion  de  votre  sang, si  vous  ne  tenez  p,  s 
coiilre  une  légère  conlradiilion  ?  \'oi;à  ce 
([ueje  pourrais  vous  répondre.  iM.iis  je  n'ai 
pas  même  besoin  de  lout  cela  pour  vous  faire 
Voir  combien  ce  prétendu  scandale  que  vous 
c.iusi'  l'hypocrisie,  est  mal  fonde.  La  seuIi; 
erri  ûr  où  vou-  êtes,  que  le  nioude,  sous  le 
nom  d'li\  p.jcrisie,  persécute  la  vraie  pété, 
est  ce  (jui  vous  a  fail  prendre  jus(|u'i(i  de  si 
fausse',  mesures.  Vous  vous  Iromp-z,  chré- 
tiens ;  le  monde,  lout  impie  qu'il  est,  ne  per- 
sécute pniiii  absolument  la  vr.iie  piété.  Autant 
(ju'il  a  de  |)eine  à  en  convenir,  el  à  la  re- 
coiiiiaîire  pour  vraie,  autant,  dès  qu'il  la 
conn.iit  telle,  est-il  déierminé  à  l'hono- 
rer.C'est  un  bouima^e  qu'il  lui  rend,  et  dont 
il  ne  se  peut  défendre.  Et  iiuniqu'en  le  res- 
pecl.inl  il  se  condamne  lui-même  aux  déiiens 
d'  lui-ii.éme,  il  l.i  respecte  jusqu'à  sa  prqiie 
condauinaliou.  Praliijuez  la  piélé  avec  lou- 
les  les  conditions  que  je  vous  ai  mariiuée's, 
le  monde  que  vous  craignez  >ous  donnera 
le-,  justes  éloges  qui  vous  seront  dus.  Ainsi, 
vous  n'aurez  nul  prétexte  de  \ous  scandali- 
ser par  faible>se  de  l'hypocrisie  d'aulrui;  et 
il  ne  vous  restera  plus  qu'à  ne  vous  y  laisser 
pas  surprendre  par  simplicité.  C'est  le  sujet 
de  la  troisième  p.irlie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  remarque  de  saint  Chrysoslome, 
que  s'il  n'y  avait  point  dans  le  monde  de 
siniplici  é,  il  n'y  aurait  point  de  dissimula- 
lion  ni  d'hypocrisie;  el  la  preu\e  qu'il  en 
donne  est  convaincante  ;  parce  que  l'hypo- 
crisie, dit-il,  ne  subsiste  que  sur  le  fondc- 
deinent  et  la  présomption  de  la  simpiiclle  des 
hommes,  el  qu'il  est  évident  que  l'iiypocrite 
renoncerai!  à  ce  qu'il  est,  s'il  ne  s'ussurail 
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qu'il  y  aur.T  toujours  des  esprits  faciles  à 
Iromper,  et  mpablrs  d'être  surpris  par  ses 
artifices.  En  effet,  cliréticns,  on  s'y  laisse 
surprendre  tous  les  jours  ;  et,  ce  qui  est  bien 
terrible,  quand  on  l'examine  selon  les  rè- 
gles de  la  conscience  et  du  salut,  on  s'y  laisse 
surprendre,  jusqu'à  quitter  le  parti  de  la 
\érilé  pour  embrasser  celui  de  l'erreur,  et 
jusqu'à  se  déclarer  contre  le  bon  droit  pour 
favoriser  l'injustice.  Deux  désordres,  sour- 
ces d  un  niilîior,  d'autres,  et  qui,  pour  l'im- 
porlaucc  de  leurs  suites,  demanderaient  un 
discours  entier,  si  l'iioure  ne  me  pressait  de 
finir. 

On  quitte  le  chemin  de  la  vérilé,  et  on  s'é- 
gare dans  des  erreurs  pernicieuses  ,  parce 
qu'on  se  laisse  éblouir  par  l'éclat  d'une  spé- 
riense  hypocrisie;  et  c'est  parla,  comme 
l'observe  le  eliaiKclier  Gcrson  ,  et  comme  je 
^01li>  l'ai  donné  moi-même  plus  d'une  fois  à 
connaître,  c'est  par  là  que  presque  toutes  les 
hérésies  ont  l'ail  des  progrès  si  surprenants, 
et  qu'elles  ont  corrompu  la  foi  de  tant  de 
chréliens.  Car  voici,  mes  ciiers  auditeurs,  ce 
qui  arrivait ,  et  ce  que  Dieu  permettait ,  par 
un  secret  impénétrable  de  sa  providence.  On 
voyait  îles  hommes,  qui,  pour  donner  crédit 
à  leurs  nouveiutés,  et  pour  autoriser  leurs 
.sectes,  iirenaient  tout  l'eslérieur  de  la  pieté 
la  plus  scrupuleuse  et  la  plus  rigide,  et  qui, 
s'intioduisanl  par  cette  voie,  répandaient 
h'ur  venin  dans  les  parties  les  plus  saines  de 
l'Eglise.  Ils  n'avaient  qu'à  paraître,  revêtus, 
comme  parle  l'Evangile,  de  cette  peau  de 
brebis  qui  les  couvrait,  pour  attirer  les  peu- 
ples à  leur  suite.  Au  seul  nom  de  réforme 
qu'ils  faisaient  partout  retentir,  chacun  ap- 
plaudissait ;  les  ignorants  étaient  prévenus, 
les  gens  de  bien  gagnés,  les  dévots  charmés. 
Tout  cela  dans  la  plupart  n'était  que  l'effet 
d'une  simplicité  populaire  ,  je  l'avoue;  mais 
celte  simplicité  ,  séduite  par  l'hypocrisie,  ne 
laissait  pas  do  faire  des  approbateurs  ,  des 
fauteurs,  des  sectateurs  de  l'héiésic,  c'est-à- 
dire  des  prévaricateurs  de  leur  foi,  et  des 
déserteurs  delà  vraie  religion.  S'ils  avaient 
su  que  ces  hérésiarques  travestis  en  brebis 
étaient  au  fond  des  loups  ravissants,  ils  au- 
raient été  bien  éloignés  de  s'attacher  à  eux. 
M;iis  parce  qu'ils  ciaient  simples  sans  êlre 
prudents,  ils  les  suivaient  en  aveugles,  et 
tombai  nt  avec  eux  dans  le  précipice. 

■\'oilà  ce  qui  touche  l'intérêt  delà  vérilé; 
on  est-il  de  même  île  l'éiiuilé  et  de  la  justice, 
dans  !c  commerce  et  la  société  des  hommes? 
Oui ,  mes  frères  ,  répond  saint  Bernard  trai- 
tant ce  même  sujet.  Comme,  par  l'illusion  (  t 
par  la  surprise  de  l'hypocrisie,  on  s'engage 
dans  l'erreur  au  préjudice  de  la  vérité,  aussi, 
par  la  même  surprise,  s'engage-l-on  souvint 
a  soutenir  l'injustice  contre  le  bon  droit,  le 
crime  contre  l'innocence,  la  passion  contre 
la  raison  ,  l'incapacité  contre  le  mérite  ;  et 
cet  abus  est  encore  plus  commun  que  l'au- 
tre. Vous  savez,  chrétiens,  ce  (jui  se  prati- 
que ,  et  l'expérience  du  monde  vous  l'aura 
fait  connaître  bien  mieux  qu'à  moi.  Qu'un 
homme  artificieux  ait  une  mauvaise  cause, 
il  gu'il  se  serve  avec  adiesse  du  voile  de  la 
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dévotion  ,  dès  là  il  trouve  des  solliciteurs 
zélés,  des  juges  favorables,  des  patrons  puis- 
sants, qui,  sans  autre  discussion,  portent  ses 
intérêts,  quoique  injustes,  et  qui,  sans  ccmsi- 
dérer  le  tort  qu'en  souffriront  de  malheu- 
reuses parties  ,  croient  glorifier  Dieu  en  lui 
donnant  leur  protection  et  en  l'appuyant. 
Que  sous  ce  déguisement  de  piété  un  homme 
ambitieux  et  vain  prétende  à  un  rang  dont 
il  est  indigne,  et  qui  ne  lui  est  pas  dû,  dès  là 
il  ne  manque  point  d'amis  qui  négocient,  qui 
intriguent,  qui  briguent  en  sa  faveur,  et  qui 
ne  craignent  ni  d'exclure  pour  lui  le  plus 
solide  mérite,  ni  de  se  charger  devant  Dieu 
d(  s  conséquences  de  son  peu  d'iiabileté;  pour- 
quoi? parce  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  f.ts- 
cinés  par  le  charme  de  son  hypocrisie.  Enfin, 
qu'un  homme  violent  et  passionné,  mais  en 
mêiiie  temps  hypocrite  exerce  des  vexations, 
suscite  des  querelles,  trouble  par  ses  entre- 
prises le  repos  de  ceux  qu'il  lui  plaît  d'in- 
quiéter, et  qu'en  tout  cela  il  fasse  le  per- 
sonnage de  dévot,  dès  là  il  est  sûr  d'avoir  des 
âmes  dévouées  qui  loueront  son  procédé, 
qui  blâmeront  ceux  qu'il  opprime,  et  qui,  no 
jugeae.t  des  choses  que  par  cette  première 
vue  d'une  probité  fausse  et  apparente,  justi- 
fieront lis  passions  les  plus  visibles,  et  con- 
damneront la  vertu  même;  car  c'est  ainsi 
que  l'hypocrisie,  imposant  à  la  simplicité, 
lui  fait  commettre  sans  scrupule  les  plus 
grossières  injustices,  et  je  serais  infini  si  j'en 
voulais  produire  toutes  les  espèces. 

On  demande  donc  si  ceux  qui  se  laissent 
surprindre  de  la  sorte  sont  excusables  de- 
vant Dieu.  Ecoutez,  chréliens,  une  dernièro 
vérité,  d'autant  plus  nécessaire  pour  vous 
que  peut-être  n'en  avez-vous  jamais  été  in- 
struits; on  demande,  disje,  si  les  égarements 
dans  la  foi,  et  si  les  défauts  de  conduite  qui 
blessent  la  charité  et  la  justice  envers  le 
prochain  seront  censés  pardonnables  au  tri- 
bunal du  souverain  Juge,  parce  qu'on  pré- 
tendra avoir  été  trompé  et  séduit  par  l'hypo- 
crisie. Et  moi  je  réponds  que  celte  esciise 
sera  l'une  des  plus  frivoles  dont  un  chrétien 
se  puisse  ser\  ir  :  pourquoi  cela  ?  par  deux 
raisons  tirées  des  |)aroles  mêmes  de  Jésus- 
Christ,  et  qui  ne  soulTcent  point  de  réplique  : 
parce  que  Jésiis-Chi  ist,  prévoyant  les  maux 
que  devait  produire  cet  éclat  de  la  fausse 
pieté,  ne  nous  a  rien  tant  recommandé  dans 
l'Evangile,  qu,'  de  nous  eu  dontier  de  garde, 
que  d'y  apporter  tout  le  soin  d'une  sainte 
circonspection  et  d'une  exacte  vigilance; 
que  de  ne  pas  croire  d'abord  à  toutes  sortes 
d'rsprits  ;  que  de  nous  défier  parliculière- 
menl  de  ceux  qui  se  transforment  en  anges 
de  lumière  ;  en  un  mot,  que  de  nous  précau- 
lionner  contre  ce  levain  dangereux  des  plia- 
risiens,  qui  est  l'hypocrisie  :  Atlendite  a 
fermento  plxirisœoniin,  qiiod  est  Injpucrifis 
{Luc,  XII);  faites-y  attention,  défendez- 
vous-en  :  Aitenclite.  Or,  c'est  à  quoi  nous 
ne  pensons  jamais,  vivant  sur  cela  dans  uno 
négligence,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  uno 
indifférence  extrême,  donnant  à  tout,  ne  dis- 
cernant rien,  nous  com|iorlant  comme  si 
nous  étions  peu  en  peine  d'y  être  surpris,  et 
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inôinc  comme  si  nous  voulions  iiHrc.  El  ne 
le  voulons-iious  pns  en  elïet ,  snrluul  quand 
celle  illusion  s.ilisfail  noire  vunilé  ou  notre 
rtiriosilé?  d'où  je  conclus  (jue,  s'il  en  arrive 
des  désordres,  e'est-à-dire>i  noire  foi  ou  notre 
chaiité  viennent  à  en  être  alléréci,  bien  loin 
de  mériter  grâce,  nous  sonmu's  douldement 
coupables  au|)réb  de  Dieu,  el  du  désordre 
causé  par  noire  erreur,  et  de  notre  erreur 
iiu^nie.  parce  que  l'un  el  l'autre  vicul  de  notre 
désobéissance,  en  irobser\  anl  pas  ce  précepte 
du  Sauveur  :.lac»idj/e  a  fiiincnlo  phariswo- 
riim. 

Car  enfin,  mes  frères,  di>ait  sainl  Bernard, 
si  l'on  a\erlissait  un  vojat;eur  ((u'il  y  a  un 
précipice  dans  son  chemin,  donl  il  doit  se 
])réserver,  el  que,  nég  igeanl  cet  avis  salu- 
taire el  mardi  ml  au  hasard,  il  s'y  jetai  pir 
son  imprudence,  ne  serail-il  pas  inex.cusa- 
lile  dans  son  malheur?  Or,  voilà  juslement 
notre  élut.  Jéi^us-Chrisl  nous  a  dit  en  termes 
exprès  :  Prenez  bien  j^arde,  parce  qu'il  s'é- 
lèvera de  faux  prophètes  qui  viendrtuit  sous 
mon  nom,  qui  auront  l'apparence  de  la  sain- 
teté, qui  feront  même  des  proditçcs,  cl  (jui, 
par  ce  moyen,  en  pervertiront  plusieurs  ;  <■! 
je  vous  le  prédis  afin  qu'ils  ne  vous  sédui- 
sent pas  :  Vidcte  ne  rjuis  vos  snhical  [Mal th., 
XXIV).  C'est  ainsi  qu'il  nous  a  pailé;el 
cette  leçon,  encore  une  fois,  est  celle  de  tout 
l'Evangile  que  ce  dix  in  Maître  semble  ii\o'\r 
eu  plus  à  cœur  de  nous  l'aire  comprendre  ; 
cependant  c'est  celle  que  nous  voulons  cotn- 
prendrc  le  moins.  Notre  unique  règle  est  de 
nous  abandonner  sur  ce  point  à  notre  ca- 
price; cl  il  n'y  a  rien  où  nous  affections  da- 
vantage d'agir  par  la  préoccupation  de  nos 
idées,  sans  vouloir  écouler  notre  raison  ni 
notre  foi,  pour  peu  que  noire  foi  el  notre 
raison  s'opposent  à  notre  goût  et  contredisent 
les  sentiments  de  notre  cœur;  après  cela,  si 
nous  faisons  de  fausses  démarches  el  si  nous 
nous  égarons  dans  les  voies  du  salut,  pou- 
vons-nous prétendre  que  notre  sinq)licilé 
Boil  un  sujet  légitime  de  justification  pour 
nous?  Mais,  quelque  précaution  que  l'on  y 
apporte,  il  est  dilficile  de  n'être  pas  trompé 
par  l'hypocrisie.  Vous  le  dites,  et  moi  je 
soutiens  qu'après  les  règles  admirables  que 
Jésus-Chrisl  nous  a  données,  il  n'est  rien  de 
]dus  aisé  que  d'éviter  celte  surprise  dans  les 
choses  dont  nous  parlons,  qui  sont  celles  de 
la  conscience  el  du  salul  éternel  ;  car,  en 
matière dereligion,  parcxcmple,  cet  Homme- 
Dieu  nous  a  déclaré  (jue  la  preuve  infaillible 
de  la  vérité  était  la  soumission  à  son  Eglise  ; 
<iue  hors  de  là  toules  les  vertus  qui  se  prati- 
quaient n'étaient  qu'hypocrisie  et  que  men- 
songe ,  et  que  quiconque  n'écoulait  [las  son 
f.glise,  fùt-il  un  ange  descendu  du  ciel,  il  de- 
vait être  regardé  comme  un  païen  et  comme 
un  publicain.  S'il  arrive  donc  que,  sans  avoir 
égard  à  une  instruction  si  positive  et  si  im- 
porlanlc,  nous  nous  attachions  à  un  parti  (u'i 
cet  esprit  de  soumission  ne  se  trouve  pas,  dès 
là  c|uoique  séduit  par  l'hypocrisie,  nous  som- 
mes criminels,  et  nolreerreur  est  une  infidéli- 
té; el'voilà  ce  qui  confondra  dans  lejugcuiinl 
dcDicu,  tant  d'âmes  réprouvées,  qui,  par  une 
OiuTKcas  bicr.ts,  X>'. 
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simplicité  pleine  d'indiscrétion  ,  ont  adhéré 
aux  sectes  elaux  hérésies,  sous  ombre  <runc 
réforme  imaginaire;  car,  de  quelqu<!  bonne 
foi  qu'aient  clé,  à  ce  (|u'il  semble,  ceux 
(lui  se  sont  engagés  dans  le  schisme  de  Lu- 
ther, ou  dans  celui  de  Calvin  ,  s'ils  avaient 
suivi  la  règle  du  Fils  de  Uieu  ,  el  s'ils  en 
avaient  l'ait  la  juste  application  qu'ils  en  pou- 
vaient el  qu'ils  en  devai;'nt  faire,  ils  auraient 
aisément  découvert  lepiége  qu'on  leur  dres- 
sait, el  recueil  où  ils  se  laissaient  conduire, 
l'^t  il  ne  faut  point  me  répondre  qu'ils  allaient 
où  ils  croyaient  voir  le  plus  grand  bien;  car 
c'est  par  là  que  tant  d'âmes  chrétiennes,  (juil- 
tanl  la  voie  simple  de  la  piété  pour  marcher 
dans  tics  voies  plus  hautes  ,  mais  détour- 
nées, se  sont  perdues  et  se  perdent  tous  les 
jours.  Malheur  que  sainte  Thérèse  déplorait 
autrefois,  el  pour  lequel  Dieu  la  suscita,  alin 
de  nous  donner  dans  sa  personne  l'idée  d'une 
C(uiduile  prudente  et  droite.  C'est,  dis-je.  par 
là  que  le  démon  ,  sous  prétexte  non-seule- 
ment du  bien,  mais  du  plus  grand  bien,  les 
fait  tomber  dans  l'abîme  ;  démon  que  Alarie, 
toute  remplie  de  grâce  qu'elle  était,  appré- 
henda, quand  elle  se  troubla  à  la  vue  d'un 
ange,  se  défiant  d'autant  plus  de  ce  qu'il  lui 
(iroposait,  que  c'étaient  des  mystères  plus 
sublimes;  démon  donl  saint  l'aul,  tojl  ravi 
qu'il  avait  été  au  troisième  ciel,  craignait  les 
ruses  et  les  artifices  ,  quand  il  disait  :  Nous 
n'ignorons  pas  ses  desseins ,  cl  nous  ne 
savons  que  trop  que  cet  esprit  de  ténèbres 
se  montre  souvent  sous  la  forme  d'un  es- 
prit de  lumière  ;  démon  que  les  apôtres  eux- 
nèiiies  redoutaient ,  lorsque  ,  voyant  Jésus- 
Chrisl  ressuscité  ,  ils  s'écriaient  que  c'était 
un  fantôme  ,  ne  se  fiani  pas  à  leurs  propres 
yeux  ni  à  la  présence  de  <-et  Homme-Dieu  ; 
démon,  dit  sainl  Bernard  ,  qui  ,  des  ([ualre 
liersécutions  dont  l'Eglise  a  été  aflligcc  ,  y 
entrelient  la  plus  dangereuse.  La  |)remière  a 
clé  celle  des  tyrans,  qui,  par  la  cruauté  des 
supplices  ,  ont  voulu  arrêter  rétablissement 
de  la  foi;  la  seconde,  celle  des  hérésiarques  , 
qui,  par  la  nouveauté  de  leurs  djgmes  ,  ont 
corrompu  la  pureté  de  la  doiliine;  la  troi- 
sième,  celle  des  catholiques  lib  irliiis  ,  qui, 
par  leurs  relâchements,  ont  perverti  la  dis- 
cipline des  mœurs;  mais  la  dernière  et  la 
plus  pernicieuse  est  ccile  des  hypocrites,  qui, 
pour  s  insinuer  el  pour  se  faire  croire,  con- 
tiefont  la  piété,  cl  la  plus  parfaite  piété. 
Il  est  donc  de  notre  devoir  ,  el  d'une  né- 
cessité indispensable,  d'user  de  toute  no- 
tre vigilance  pour  nous  tenir  en  garde 
contre  eux  ;  sans  cela  Dieu  nous  menaci'  de 
nous  comprendre  dans  raiiaihème  (|u'il  lan- 
cera sur  leur  tête  :  Lt  pailem  pond  ciun 
hijpaci  itis  {Malth.,  XXI\)  ;  et,  p.irce  que  le 
Sauxeiirdes  hommes  nous  avertit  de  joindre 
toMiouis  la  prière  à  la  vigilance,  c'est  en- 
core une  obligation  pour  nous  d'avoir  re- 
cours à  Dieu,  et  de  lui  dire  souvent  avec  son 
prophète  :  Noiam  fuc  utihi  vium  in  qua  miibu- 
lem ,  quia  ad  le  levaii  uniiiiam  meum  (  Psul. 
CXLli)  :  Montrez-moi,  Seigneur,  la  route  où 
je  dois  niarther;  ne  permettez  pas  qu'une 
l;unipcusc  illusion  m'aveugle.  Le  monde  est 
[^Vinqt-u  ualre.) 
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rempli  de  faux  guide  s,  d'-Tiilanl  plus  à  crain- 
dre qu'ils  sont  plus  adroits  à  se  cacher,  et 
(Hie  leurs  intrigues  sont  |)lus  secrètes;  c'est 
pour  cela  que  je  m'adresse  à  vous  ,  ô  mon 
Dieu  1  aQn  que  vous  nr,\idiez  des  lumières 
de  votre  grâce  ,  et  qu'à  la  faveur  de  celle 
clarté  divine,  je  puisse  lieureusenieut  par- 
venir au  terme  de  la  gloire,  où  nous  con- 
duise, etc. 

SERMON  XXI. 

POUR  LE  LE  HUITIÈME  DIMANCHE  APRÈS   LA 
PENTECOTE. 

Sur  rauinône. 

F,l  ego  dico  vobis  :  F:iiile  voliis  iimicos  Je  mommona  iiii- 
([iiliriU'i,  ul  cum  defcceritis,  reciiiianl,  vos  iii  œleriia  tabur-- 
iKiciila. 

El  moi  je  mus  dis  île  mihne  :  Faites-vous  des  amis  de  vos 
licliesses,  afin  que,  (luaiid  vous  seret  rcdidls  à  i'exlrémilé, 
ils  vous  reçoivent  aaus  les  demeures  éternelles  (S.  Lue, 
ch.  XVI). 

C'est  11  conclusion  que  tire  aujourd'hui  le 
Fils  de  Dieu  de  la  parabole  de  l'Evangile  ,  et 
c'est  de  tous  les  conseils  de  Jésus-Christ,  ou 
plutôt  de  tous  les  préceptes  de  la  sainte  loi 
que  ce  Sauveur  de  nos  âmes  est  venu  nous 
enseigner,  un  des  plus  salutaires  et  des  plus 
indispensables;  est-il  rien  de  plus  avaula- 
s^cim.  et  de  plus  à  souhaiter  pour  nous  que 
d'avoir  de  lidèles  amis  et  de  puissants  in- 
tercesseurs, qui  prennent  en  main  nos  inté- 
rêts, qui  délemlent  auprès  de  Dieu  notre 
cause,  qui  fléchissent  en  noire  faveur  ce 
souverain  juge,  et  qui,  par  l'efficace  de  leur 
médiation,  nous  ouvrent  ce  royaume  céleste 
où  nous  aspirons,  et  nous  fassent  entrer  avec 
eux  dans  la  gloire"?  Mais,  afin  de  parvenir  à 
cet  heureux  terme,  et  de  nous  en  assurer  la 
possession,  est-il  rien  en  même  temps  de  plus 
nécessaire  et  d'une  obligalion  plus  étroite  , 
que  de  nous  enrichir  de  mérites  et  de  trésors 
spirituels,  de  nous  purifierdevanl  Dieu,  d'ac- 
quitter nos  dettes,  et  d'avoir  même  de  quoi 
acheter  cette  terre  promise  qui  doit  être  le 
centre  de  notre  repos  et  notre  éternelle  béa- 
titude? Or,  c'est  à  cela,  mes  chers  auditeurs, 
que  vous  peuvent  servir  ces  biens  tempo- 
rels dont  vous  jouissez  dans  la  vie  :  voilà 
l'emploi  que  vous  en  devez  faire.  Ce  sont  des 
richesses  d'iniquité  selon  la  parole  de  mon 
texte,  c'est-à-dire  des  richesses  qui  nous 
rendent  communément  injustes  :  Mammona 
inù/uilatis  ;  mais  ces  richesses  d'iniquité  et 
de  damnation  deviendroni,  par  l'exercice  de 
ia  charité  chrétienne,  des  richesses  de  jus- 
tice, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  des  riches- 
ses desalul  et  de  prédestination.  Je  viens  donc, 
mes  frères,  vous  entretenir  de  l'aumône  , 
matière,  dit  saint  Chr\  soslomc,  qu'un  minis- 
tro  évangéiique  ne  peut  omettre,  sans  man- 
quer à  l'un  lies  devoirs  les  plus  essentiels 
(le  son  ministère;  et  il  est  bien  remarquable 
([ue,  de  tant  de  prédications  et  d'exhorta- 
tions que  fit  à  sou  peuple  ce  saint  évéquc  , 
il  n'y  eu  a  presque  pas  une  où  l'aumône  ne 
soit  expressément  recommandée  ,  comme  si 
toute  la  morale  du  christianismo  so  rédui- 
s.iil  là,  et  qui;  c'en  fût  le  point  capital.  Je 
n'ai  ni  lu  pénétration  ni  l'éloque.ii-ce  de  cet 


incomparable  prédicateur;  mais  voire  gràie, 
Seigneur,  me  soutiendra,  et  je  la  demande 
par  1  intercession  de  Marie:  Ave,  Mario. 

C'est  une  question  dont  tout  homme  chré- 
tien peut  être  édifié,  et  qui  parut  autrefois  à 
sailli  Chrysostome  assez  importante  pour  en 
faire  le  sujet  d'une  de  ses  homélies  ;  savoir  : 
qui  des  deux  est  le  plus  redevable  à  la  pro- 
vidence de  Dieu,  de  la  conduite  qu'elle  a 
tenue  en  établissant  le  précepte  de  l'aumône, 
ou  le  riche  qui  est  dans  l'obligation  de  la 
donner,  ou  le  pauvre  qui  est  dans  la  néces- 
sité de  la  recevoir.  A  en  juger  par  les  appa- 
rences, on  croirait  d'abord,  dit  ce  saint  doc- 
teur, que  celte  loi  de  l'aumône  est  bien  jiliis 
favorable  au  pauvre  qu'au  riche,  puisqu'elle 
a  pour  fin  de  soulager  la  misère  du  pauvre, 
et  qu'au  contraire  elle  impose  au  riche  un 
devoir  onéreux  dont  il  ne  peut  se  dispenser. 
Mais  d'ailleurs  le  riche  lire  de  l'accomplisse- 
ment même  de  cette  loi,  de  tels  avantages  , 
qu'il  y  a  raison  de  douter  s'il  n'est  pas  en- 
core plus  de  son  intérêt  que  de  celui  du  pau- 
vre qu'elle  subsiste.  Décidons  cette  question, 
chrétiens,  et,  pour  y  observer  quelque 
ordre ,  distinguons  deux  choses  dans  la 
matière  que  nous  traitons,  je  veux  dire  le 
précepte  de  l'aumône  et  l'efficace  de  l'au- 
mône. Le  précepte  de  l'aumône  peu  connu  , 
et  l'efficace  de  l'aumône  souvent  très-mal 
entendue;  le  précepte,  que  l'on  néglige  et 
l'efficace  ,  dont  on  ne  profite  pas.  Car  de  là, 
mes  chers  auditeurs,  dépend  l'éclaircisse- 
ment de  la  question  que  je  me  suis  proposée, 
et  le  voici.  Je  dis  que,  dans  l'établissement 
de  l'aumône,  la  providence  de  notre  Dieu 
s'est  montrée  également  bienfaisante  envers 
le  pauvre  et  envers  le  riche.  Bienfaisante 
envers  le  pauvre,  d'avoir  pourvu  par  une 
loi  particulière  au  soulagement  de  s.i  pau- 
vreté: ce  sera  la  première  partie.  Bienfai- 
sante envers  le  riche,  de  lui  avoir  donné  un 
moyen  aussi  infaillible  que  celui  de  l'aumô- 
ne pour  apaiser  Dieu  dans  l'état  de  son  ini- 
quité :  ce  sera  la  seconde  partie.  Erigeant 
l'aumône  en  précepte.  Dieu  a  considéré  le 
pauvre;  et,  en  attribuant  à  l'aumône  une 
vertu  aussi  souveraine  qu'elle  l'a,  Dieu  a  eu 
égard  au  riche.  Deux  points  d'instruction 
que  je  vais  développer  selon  les  principes  de 
la  plus  exacte  théologie.  Dans  le  premirr, 
vous  pourrez  reconnaître  à  quoi  le  devoir  de 
l'aumône  engage  un  riche  chrétien  ;  et  dans 
le  second,  je  vous  ferai  voir  de  quelle  res- 
sourceelde  quelleconsolalion  la  pratique  de 
l'aumône  est  pour  un  riche  pécheur.  L'une 
et  l'autre  méritent  une  attention  toute  par- 
ticulière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

A  considérer  en  elle-même  et  selon  les 
vues  du  monde  la  condition  du  pauvre,  nous 
y  trouvons  trois  désavantages  bien  remar- 
quables et  trois  grandes  disgrâces.  La  pre- 
mière est  cette  inégalité  de  biens  qui  le  dis- 
tingue du  riche  ;  en  sorte  que  l'un,  dans  l'o- 
pulence et  dans  la  fortune,  se  voitabondam- 
mcnt  pourvu  de  toutes  choses  ;  tandis  que 
l'autre,  sans  revenus  cl  sans  héritages,  a  lei 
mains   \idcs  et  ne  possède  rien,  ni  ue  peut 
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disposer  lie  rien.  L.i  sccomlo  csl  la  iiécessKé 
où  U'  pauvre  languit,  ol  les  besoins  qu'il 
soulTie  eu  conséqueuee  de  celte  iiirme  iné- 
gnlilé  qui  se  rencimlrc  entre  lui  et  le  ricli(>  , 
tpllement  (iu"il  ciuiiire  loules  les  misères  île 
l'indigei'.ce,  pcmlant  que  le  riche  inouïe  toutes 
les  douceurs  tl'une  vie  aisée  cl  commode. 
Enfin  la  troisième  est  l'état  de  dépendance 
où  la  discite  réiluit  le  pauvre,  et  les  mépris 
qu'il  est  souvent  obligé  d'essuyer  dans  le 
rang  iTil'éricur  où  le  met  sa  pauvreté  ;  au  lieu 
que  tous  les  honneurs  cl  toutes  les  grandeurs 
du  siècle  sont  pour  le  riche.  Or,  voilà,  mes 
cliers  auditeurs,  à  (juoi  la  proiidence  de  no- 
Ire  Dieu  a  suppléé  par  la  loi  de  la  charité,  et 
en  particulier  par  le  précepte  de  l'aumôiic;  et 
c'est  ce  ((ui  me  la  fait  regarder  d.ins  ce  divin 
commaiulemenl  conune  une  providence  mi- 
séricordieuse et  bicnlaisanlc  à  l'égard  des 
pauvres.  J'en  donne  les  preuves,  et  vous  eu 
allez  être  pleiiiemrnt  convaincus. 

Je  l'ai  dit,  et  vous  le  voyez,  le  malheur  du 
pauvre ,  j'entends  son  malheur  tenipoK;!  , 
c'est  d'abord  ce  partage  si  inégal  de  l'aciilles 
et  de  biens,  qui  le  dépouille  de  tout  et  i|ui 
comble,  au  contraire,  le  riche  de  trésors. 
Selon  la  première  loi  de  la  n.iture,  remar- 
que saint  Ambroise,  tous  les  biens  devaient 
être  communs.  Comme  lous  les  hommes  smil 
également  hommes,  l'un,  par  lui-mémi'  et  do 
son  fonds,  n'a  pas  des  droils  mieux  étiblis 
que  ccu\  de  l'autre,  ni  plus  étendus.  Ainsi  il 
paraissait  naturel  que  Dieu  les  ayant  créés, 
cl  voulant,  après  le  bienlait  de  la  création  , 
leur  fournir  à  lous,  par  celui  de  la  conser- 
vation, l'enlrelien  el  la  subsi-tanre  néces- 
saire, leur  abandonnât  les  biens  de  la  terre, 
pour  en  recueillir  les  fruits,  chacun  selon 
ses  nécessités  présentes  el  selon  que  les 
différentes  conjonctures  le  demanderaient. 
Mais  celle  communauté  de  biens,  si  con- 
forme d'une  part  à  la  nature  et  à  la  drojle 
raison  ,  ne  pouvait  d'ailleurs  .  par  la  corru- 
ption du  canir  de  l'homme,  longtemps  sub- 
sister. Chacun,  eniporté  par  sa  convoitise,  el 
maître  de  s'atlribuer  telle  portion  qu'il  lui 
eût  plu,  n'eût  pensé  qu'à  si;  remplir  aux  dé- 
pens des  autres,  cl  de  là  les  divisions  cl  les 
guerres.  Nul  qui  volontairement  et  de  gré 
se  fût  assujelti  à  certains  ministères  pénibles 
cl  humiliants.  Nul  qui  eût  voulu  obéir,  qui 
eût  voulu  servir,  qui  eût  voulu  travailler  el 
agir,  parce  que  nul  n'y  eût  été  forcé  par  le 
besoin.  D'où  vous  jugez  assez  quel  renver- 
sement eût  suivi  dans  le  monde,  livré  par 
là,  si  j'ose  ainsi  m'cxprimer,  à  un  pil- 
lage universel  el  à  lous  les  maux,  que  la 
licence  ne  manque  point  de  traîner  après 
soi. 

Il  fillait  donccju'il  y  eût  une  diversité  de 
condilions,  cl  surioul  il  fallait  qu'il  y  eûl  des 
pauvres,  afin  qu'il  y  eût  dans  la  sociélé  hu- 
maine de  la  subordination  cl  de  l'ordre.  C'est 
une  inforlune,  il  est  vrai,  pour  les  pauvres, 
que  celle  vaiiélé  d  étuis  où  ils  se  trouvent  si 
mal  partagés,  et  qui  les  prive  des  avant  iges 
accordes  aux  riches.  Mais  ,  providence  de 
Dieu,  que  vous  êtes  aimable  et  bienfaisante, 
lors  môme  quo   voas   scmblez   plus   rigou- 
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rcnse  cl  plus  sévèiT;  cl  que  vous  savez  bien 
rendre,  par  vos  soins  paternels,  ce  (|uc  vous 
Alez  selon  les  conseils  de  ^otre  adorable  sa- 
gesse !  Ku  elfel,  chrétiens,  (|u'a  l'ail  Dieu  eu 
faveur  ilu  [)auvre?  il  a  élabli  I"  préci'ple  de 
l'aumône.  II. a  dit  au  riche  ce  quesainl  Paul, 
son  imerprète  el  son  apôtre,  disait  aux  pre- 
miers liilèles  :  Vous  ferez  part  de  vos  biens  à 
vos  frères  ;  car,  dès  que  ce  sont  vos  frères  , 
vous  devez  vous  intéresser  pour  eux  ,  el  je 
vous  l'ordonne.  Non  pas  que  je  vous  oblige 
de  leur  donner  tout,  ou  la  meilleure  parlie 
de  ce  (juc  vous  avez  reçu  de  moi.  Je  n'en- 
lends  i)as  que  vous  alliez  jus(]u'à  vous  ap- 
pauvrir vous-mêmes  pour  les  enrichir,  ni 
(ju  ils  soieiil  par  vos  largesses  dans  l'aboii- 
dance  cl  vous  dans  la  peine  :  .^'oii  id  nliis  sit 
rriiii.<!iio  ,  vobis  (iittcm  tribulalio  (  I!  Cor., 
\'lll).Mais  vous  mesurerez  les  clioses  do 
telle  nianière,  qu'il  y  ail  enire  eux  el  vous 
une  espèci'  d'egalilé  :  Sed  ex  trc/ualilnlc 
(Ibiil.).  Comme  riche,  vous  avez  non-seule- 
ment ce  {[u'il  VOUS  faut,  mais  au-delà  de  ce 
qu'il  vous  faut,  el  le  pauvre  n'a  pas  même  le 
nécessaire.  Or,  pour  le  pourvoir  de  ce  néces- 
saire qu'il  n'a  pas,  vous  emploierez  ce  su- 
peillu  qui!  vous  ave/;  si  bien  que  l'un  «oit 
le  supplément  de  l'autre:  Vesint  (ihaiKhiiUtu 
ii'loraiH  iilopinin  suppléât  [Ibid.].  Par  celle, 
compensalion,  tout  sera  égal.  Le  riche,  quoi- 
(lue  rii  lie,  ne  vivra  point  dans  une  sompluo- 
silé  et  une  mollesse  aussi  pernicieuse  pour 
lui-même,  que  dommageable  au  pauvre;  et 
le  pauvre  ,  quoique  pauvre,  ne  périra  point 
dans  un  Irisle  abandon.  Chacun  aura  ce  qui 
lui  convient.  Ut  fint  (rqualilas  ;  sirut  scrip- 
lum  est  :  Qui  miillum,  non  nbundavil ;  el  (jui 
modicum,  non  minnrnvit  [Ibid.]. 

Voilà,  dis-je  ,  riches  du   monde,  la  règle 
inviolable  que  Dieu  vous  a  prescrite  dans  le 
commandement  de  l'aumône.  Ce  père  com- 
mun  s'est  souvenu   qu'il  avait  d'autres  en- 
fants que  vous,  dont  sa  providence  était  char- 
gée. Si,  pour  de  solides  considérations,  il  ne 
les  a   pas   trailés   aussi    f.ivorablement  que 
vous,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  prétendu  les  dé- 
laisser; et  si  vous  avez  eu  le  partage  des  aî- 
nés ,  si  vous  êtes  les  dépositaires  de  ses  tré- 
sors, c'est  pour  les  répandre  et  les  dispenser 
avec  équilé  ,  cl  non  pour  les  nlmir  el  vous 
les  réserver  par  une  avare  cupidité.  Commis 
ils  sont  à  lui,  puisque  toul  lui  appartient,  il 
les  donne  à  qui  il  lui  plaîl,  et  de  la  manièn- 
qu'il  lui   plaîl.  Or,  c'esl  ain>i  qu'il  lui  a  plii 
de  les  donner  aux  pauvres,  et  qu'il  les  leur 
a  destinés.  De  là,  conclut  saint  Chrysoslome, 
quand    le    riche   fait   l'aumône ,  qu'il   ne  se 
natte  point  en   cela  de   libéralité  ;  car  celte 
aumône  ,  c'esl  une  dette  dont  il  s'acquille  ; 
c'esl  la  légitime  du  pauvre,  qu'il  ne  lui  peui 
refuser  sans  injustice.  Je  le  veux,  il  honore 
Dieu  parson  aumône;  maisi!  l'honore  comme 
un    vassal  qui  reconnaît   le  domaine  de  son 
souverain,  et    lui   rend   l'obéissance   qui  lui 
est  due.  11  l'honore  comme  un  fidèle  écono- 
me, qui  adminislre  sagement  les  biens  qu'on 
lui  a  confiés,  cl   les   distribue  ,  non  point  en 
son  nom  ,  mais  au   nom  du  maître  :  Fidelis 
dispensntor  el  priidens,  quem  consliluit  Do- 
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minus  suprr  fnDttliam  suam  ,  ut  (ht   illis  in  solatioii,  si  tant  de  familles  obérées,  ruinées 

lemport  Irilici  incnswam  {Luc,  Xli).  Prenez  sans  ressources  et  tombées  dans  la  dernière 

}!:arde  à  ces  iiaroles,  dont  vous  n'avez  peut-  niendicilé,   dont   elles  ressentent  toutes    les 

cire  jamais  pénétré  tout  le  sens.  C'isl  un  dis-  suites,  et  quelles  suites?   si,  dis-je,  tous ,  ii.-' 

pcnsaleur;  mais  Dieu  est  le  Sei;;n;  ur  :  Fiilc-  venaient  s'ol'frir  lout  à  coup  à  votre  vue,  et 

lis  serras.  Il  a  rinlendanco  sur  loulc  la  mai-  vous  tracer  TalTrcusc  peinture  des  maux  dont 

son,  il  la  conduit  et  il   la  e;ouverne;  mais  ils  sont  accablés? 

c'est  le  S.'igneur  qui  l'a  constitué  pour  cela  :  N'<'sl-ce  pas  là,  mon  Dieu,  à  en  juger  se- 

(Jucm    consliluit    Dominus    super    familiam  Ion  les  premières  idées  que  fait  naître  dans 

suam.  Les  pauvres  font  partie  de  celle  mai-  l'esprit  un  si  pitoyable  et  si  douloureux  spec- 

sou  de  Dieu;  et  il  y  a  assez  de  biens   pour  tacle,  n'est-ce  pas  le  scandale  le  plus  appa- 

fous  les  membres  qui  la  composent  :  il  doit  rent  de  votre  providence  ?  Eh  1  Seigneur,  les 

donc  dans  une  juste  compensation  les   leur  avez-vous  donc  formés,  ces  hommes  sortis 

eommuniquer  à  tous  :  Vl  dct  illis.  Mais  du  de  votre  sein  ,  et  leur  avez-vous  donné  l'être 

teste,  tous   les  besoins  n'étant   pas  les   inô-  pour  les  abandonner  à  leur  infortune,  et  pour 

mes,  il  est  de   sa  prudence  d'y  faire   allen-  les  laisser  périr  de  f.iim,  de  soif,  de  froid, 

lion    cl  d'examiner  l'étal  d'un  chacun,  aliu  d'infirmités,  de  chagiins?  Qu'ont-ils  fait,  cl 

(le  lui  donner  une  mesure  proportionnée  :  Ut  par  où  se  sont-ils  reiulus  devant  vous  assez 

(Ici  illis  Iritici  menstirmn.  El,  parce  qu'il  y  a  coupables  pour  mériter  une   telle  destinée? 

lies  temps  où  les  uns  sont  [dus  pressés  et  les  Je  sais,  mon  Dieu,  (jnc   vous   ne  leur  devex 

autres  moins,  c'est  encore    un  devoir  pour  rien  :  mais,  après  tout,  je  sais  que  vous  êtes 

lui  dy  avoir  égard  et  d'y  veiller,  augmentant  père,  et  que,  comme  vous  ne  haïssez  rien  de 

DU  diminuant  les  secours,  selon   les   divers  tout  ce  que  vous  avez  créé,  surtout  entre  les 

changements  qui  arrivent  et  dont  il  est  ins-  créatures    raisonnables,   vous    n'avez    rien 

îruit  :  Ut  det  illis  in  temporc  tritici  tnensit-  aussi  créé  pour  le  pL'rdre,  même  Icmporelle- 

ram.  ^'oilà  le  secret  de  cette  égaillé  que  Dieu,  ment.  Non  ,  sans  doute,  ré|)ond  à  celle  dlffi- 

d.ius  la  loi  qu'il   a   portée  pour  le   soulage-  culte  saint  Chrysoslomc,  la  providence  d'un 

ment  des  pauvres  ,  a  eu  en   vue  de  remettre  Dieu  si  sage  et  si    bon   n'a   [loint   prétendu 

parmi  les  hommes.  Voilà  ce  qui  justifie  sa  manquer  à  tant  d'hommes  qui   tiennent  de 

providence.  Car,  quand  les  biens,  selon  l'iii-  lui   la  vie;  et,  si  nos  pauvres  périssent  dans 

tenlion  et  l'ordre  de  Dieu,  seront  ainsi  ap-  la  nécessite  et  le  besoin  ,  ce  n'est  point  à  lui 

pliqués,   il  n'y  aura  plus  proprement  i.i  ri-  ([u'il  s'en  faut  prendre,  mais  à  ceux  qu'il  a 

cil  s  ni  pauvres,  mais  toutes    les   conditions  mis  eu   pomoir  de  les  assister,  et  à  ciui  il  a 

deviendront  à  peu  près  semblables.  Le  pau-  commandé,  sous  des  peines  si   grièves,  d'eu 

V  re   qui   n'a   rien  aura  néanmoins    de   quoi  être  par  leurs  charités,  après  lui,  les  couser- 

subsisler,  parce  que  le  riche  le  lui  fournira  :  valeurs.  Parce  qu'eu  conséquence  de  l'mé- 

Tiimiuam  niltil  luibenics  et  onmia  possidcnics  galité  de  qualité  et  d'  fortune  qu'il  a  auto- 

(II  Cor.,  VI)  ;  et  le  riche  qui  a  tout,  n'aura  risée   pour   le   lèglement  du  mouiie,  il  était 

pourtant  rien  au-delà  du  pauvre,  parce  qu'il  infaillible  que  plusieurs  dans   leurs  condi- 

lui   sera   tributaire  de  tout  ce  qu'il  se  trou-  lions  setrouieraicnl  destitués  de  tous  moyens 

vera  avoir  de  trop  ,  et  qu'en  effet  il  s'en  pri-  pour  se  sustenter  et  pour  subsister,  il  a  bien 

vera  :  Ut  et  qui  hahent,  tanquain  non  luibcn-  su  ,  en  le  prévoyant  ,  y   pourvoir  :  par  où  ? 

tes  sint  (I  Cor., VII).  par  son  précepte;  et  (luiconque  comprendra 

Mais  allons  plus  avant ,  et  admirons  lou-  toute  la  force  et  toute  l'étendue  de  ce  com~ 

jours  les  charitables  desseins  de  celle  provi-  mandement,  sera  forcé  de  rendre  gloire  à  la 

dence  dont  je  paile,  et  le  soin  qu'elle  a  pris  miséricorde  et  à  la  vigilance  du  maîlrc  qui 

des  pauvres  dins  le  précepte  de  l'aumône.  l'a  porté. 

Un  malheur  attire  un  autre  malheur,  et  du  Car,  |iour  en  venir  à  un  détail  qui  contient 
i)remier  désavantage  du  pauvre,  ((ui  est  de  si  imporlantes  leçons  pour  vous,  mes 
l'inégalilé  des  biens,  laquelle  le  rabaisse  au-  chers  auditeurs,  faisons,  s'il  vous  plaît,  en- 
dessous  du  riche,  s'ensuit  conséqucmmenl  semble  linéiques  réllexions  sur  ce  comman- 
un  second,  je  veux  dire  l'elal  de  soulïrances  demcnl,  si  peu  connu  delà  plupart  des  dire- 
ct les  désolantes  exlrémilés  où  expose  la  liens,  et  de  là  si  mal  pratiqué.  Prenez  garde  : 
pauvreté.  Vous  en  êtes  témoins,  mes  chers  Dieu  ,  touché  de  zèle  pour  le  pauvre,  en  qui 
auditeurs,  et  je  puis  bien  là-Jcssus  en  ap-  il  voit  sa  ressemblance,  et  qu'il  aime  eomtr.e 
peler  à  vos  propres  connaissances.  Vous  sa-  l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille  p;s 
vez  ce  que  souffrent  tant  de  misérables  qui  seulement  au  riche  de  rculrelenir  et  cle 
se  présentent  tous  les  jours  à  vos  yeux;  et,  le  nourrir,  ne  l'y  exhorte  pas  seulement, 
si  vous  vouliez  l'ignorer,  leurs  seules  (igures  mais  le  lui  enjoint  et  lui  eu  fait  un  devoir  ri- 
malgré  vous  vous  l'apprendraient  :  leurs  vi-  goureux.  11  use  pour  cela  de  toute  sou  au- 
sagcs  exténués,  leurs  corps  décharnés ,  vous  iorité  ;  et,  afin  de  donner  encore  [dus  de 
le  donneraient  à  connaître;  leurs  plaintes,  poids  àsa  loi,  il  transporte  au  pauvre  tous  ses 
leurs  cris  ,  leurs  gémissements  ,  el  souvent  droits  sur  les  biens  du  riche;  il  le  choisit,  si 
leurs  désespoirs,  vous  le  feraient  assez  eu-  j'ose  le  dire,  pour  être  comme  sou  trésorier, 
tendre.  Et,  que  serait-ce,  si  je  pouvais,  outre  et  c'est  à  lui  qu'il  assigne  toutes  les  con- 
cc  que  vous  voyez,  vous  découvrir  cncoie  tribulions  qu'il  peut  exiger  légilimemenl,  et 
tint  de  calamités  secrètes  qui  vous  sonl  ca-  que  le  riche  est  iudispeusablenicut  tenu  de 
(■■bées?  Ouc  serait-ce  si  tant  de  malailes  sans  lui  iiayer.  Ce  n'est  pas  assez  :  mais  joi- 
assistance,  si  tant  de  prisuuuitrs  sans  eon-  t;n^"' ^  ' '^''^'''^ '^^ '^'^''*'''''^' ' ''^ ''' 1''"* ''^'"■''''" 
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menace,  il  annonce  au  riche  qu"il  y  vn  <lo 
snn  âme,  de  sa  damnation,  de  son  salut; 
(lue  relui  qui  dans  le  temps  naura  point 
exercé  la  miséricorde,  n'a  point  de  miséricorde 
à  espérer  dans  léternité;  qu'il  sera  le  ven- 
s;eur  du  pauvre,  le  vengeur  de  la  veuve  et  de 
lorplielin  ,  s'ils  ont  été  négligés  ,  et  qu'il 
n'i'mploiera  point  d'autre  titre  pour  condam- 
ner tant  de  riches  et  pour  les  frapper  de  toute 
sa  malédietion.  Cela  même  encore  ne  lui  suf- 
fit pas  pour  assurer  aux  pauvres  le  soutien 
qu'il  leur  a  menigé;  mais,  voulant  prévenir 
les  fausses  interprétations  qui  pourraient 
s^Tvir  dn  prétexte  et  de  retianehenunt  à  i'a- 
varice,  cl  ne  bornant  point  l'obligation  de 
son  précepte  à  certaines  nécessités  exlrénies 
et  rares  ,  il  l'étend  aux  besoins  communs  , 
aux  besoins  présents  ;  tant  il  est  sensible 
aux  intérêts  île  ses  pauvres,  cl  tant  il  pa- 
raît avoir  à  cœur  qu'ils  soient  aidés  et  se- 
courus. 

C'est  donc  ici  qu'usantdes  paroles  du  Saint- 
Esprit,  je  dois  ni'écrier  :  Tua,  patcr,  provi- 
denlia  guhcrnat  {Snp.,  WV]  :  Oui,  Seigneur, 
quelque  sévère  que  semble  d'ailleurs  voire 
conduite  envers  le  pauvre,  il  est  évident  (juil 
y  a  dans  le  ciel  une  providence  qui  pcn-^e 
•à  lui,  qui  veille  sur  lui,  qui  travaille,  pour 
lui  ;  et  si  les  soins  de  cette  providence  de- 
meurent inutiles  et  sans  effet,  ah!  mes  IVô- 
rcs,  c'est  ce  qui  doit  vous  faire  trembler, 
parce  que  c'est  votre  crime  ,  et  (jue  ce  sera 
le  sujet  de  votre  réprobation.  Car  ,  dit  saint 
.\nibii)ise,  si  c'est  incontestablement  un  cri- 
me digne  de  la  haine  tie  Dieu  et  de  ses  ven- 
geances élernellcs,  que  d'enlever  au  riche  ce 
qu'il  possède,  ce  n'est  pas  une  moindre  in- 
justice devant  Dieu,  de  refuser  au  pauvre  ce 
qu'il  attend  de  vous  et  ce  que  vous  pouvez 
lui  procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison,  et 
sans  examiner  le  plus  ou  le  moins,  ce  (jue 
j'avance  avec  une  certitude  entière,  et  ce 
que  vous  ne  devez  jamais  oublier,  c'est  qu'an 
jugement  de  Dieu  vous  rendrez  compte  de 
l'un  aussi  bien  que  de  l'autre.  Elqu'aurez- 
vous  là  répondre,  mon  cher  auditeur,  quand 
Dieu,  vous  montrant  cette  foule  de  miséra- 
bles donl  sa  providence  vous  avait  chargés, 
et  donl  les  voies  plaintives  retentissaient  à 
vos  oreilles  sans  pénétrer  jusqu'à  voire  cœur, 
il  vous  reprochera  cette  inflexible  dureté  que 
rii'u  n'a  pu  amollir,  et  qu'il  vous  en  deman- 
dera raison?  Quand  il  vous  dira  :  Je  voulais 
que  celui-là  fût  vêtu,  et  vous  avez  sans  hu- 
manité et  sans  compassion  retenu  la  robe 
qui  le  devait  couvrir  ;  je  voulais  que  celui-ci 
fut  nourri,  et  vous  avez  détourné  le  pain  qui 
devait  être  son  aliment;  je  voulais  que  ce 
débiteur,  insolvable  par  le  désordre  de  ses 
affaires,  et  languissant  dans  une  obscure 
prison,  fût  encouragé,  fût  consolé,  fût  déli- 
vré, cl  vous  n'avez,  ni  fait  un  pas,  pour  le 
visiter,  ni  ouvert  une  fois  la  main  pour  le 
racheter;  je  voulais  leur  adoucir  à  tous  leur 
état,  el  vous  leur  en  avez  laissé  ressentir 
toutes  les  disgrâces  el  tous  les  malheurs. 
Or,  est  ce  là  ce  que  je  vous  avais  prescrii? 
e^l-cc  ainsi  (lUC  je  l'avais  arrêté  dans  mes 


décrets,  et  que  je  l'avais  marqué  dans  ma 
loi'?  mais  surtout  est-ce  ainsi  que  je  vous 
avais  traité  vous-même;  et  puisque  vous 
jouissiez  si  abondamment  de  mes  dons,  et 
que  j'avais  été  si  libéral  pour  vous,  comment 
éliez-vous  si  resserré  et  si  insensible  pour 
vos  frères  :  Nonne  oporluit  el  te  miscrni 
coiiscivi  lui  [Mutth.,  XVHl)'?  Je  le  répèle, 
chrétiens,  et  je  vous  le  demande  :  que  ré- 
pondrez-vous  à  ces  reproches?  qu'allègue- 
rez-vous  pour  votre  excuse?  el  qui  vous 
mettra  à  rouvert  de  ce  foudroyant  arrêl  : 
Uetircz-vous  de  moi,  maiidils  :  Uisccdile  a 
me,  malcdicti  [Mntth.,  XXV). 

Ce  n'est  pas  là  néanmoins  encore  tout  Uî 
bienfait  du  Seigneur,  et  je  prétends  que  par 
le  précepte  de  l'aumône  il  a  ileinement  re- 
médié à  une  di'rnière  disgrâce  du  pauvre, 
qui  sont  les  rcbuls  et  les  mépris  où  l'expose 
ordinairement  sa  condition,  vile  par  elle- 
même  el  abji'ele.  C'est  l'injustice  du  n  onde 
de  n'estimer  les  h;nnmes  ([ue  par  un  certain 
extérieur  qui  bri'le,  ((ue  par  le  faste  et  la 
splendeur,  que  par  l'équipage  et  le  train, 
que  par  la  richesse  des  ornements  el  la  ma- 
gnificence d(  s  édifices,  que  par  les  trésors  et 
tes  dépenses.  Tout  cela  répand  sur  les  opu- 
lents cl  les  grands  de  la  terre  je  ne  sais  quel 
éclat  dont  le  vulgaire  est  ébloui,  et  dont  ils 
ne  se  laissent  que  trop  éblouir  eux-mêmes. 
De  là  qu'arrive-t-il?  accoutumés  à  ces  hon- 
neurs qu'ils  reçoivent  partout  ,  cl  à  cetli' 
pompe  qui  les  environne,  quand  ils  voient 
les  pauvres  dans  r.ibaissement  et  l'humi- 
liation, de  quel  ceil  les  regardent-ils;  ou, 
pour  mieux  dire,  les  daignent-ils  même  re- 
garder? il  semble  que  ce  ne  soient  pas  des 
hommes  comme  eux;  et,  si  (jnebiuefois  ils 
1rs  gratifient  d'une  légère  et  courte  aumône, 
il  faut  (jue  ce  secours  ieur  soit  porté  (lar 
des  mains  étrangères,  parce  qu'il  n'est  p.i-- 
permis  au  pauvre  de  les  api:roclier  ,  parée 
que  la  personne  du  pauvre  leur  inspirerait 
du  dégoût;  parce  qu'ils  se  feraient,  ou  iv\r 
|ieiiie,  (iu  une  confusion  de  traiUr  avec  le 
[lauvre  el  de  converser  avec  lui.  Divin  Maî- 
tre que  nous  adorons.  Sauveur  di  s  hommes, 
vous  êtes  né  pauvre,  vous  avez  vécu  pauvre, 
vous  êtes  mort  pauvre  ;  el  voilà  parmi  des 
chrétien-,  c'est-à-dire  parmi  vos  disciples  , 
où  en  csl  réduite  cette  pauvreté  que  vous 
avez  consacrée  I 

Mais  ,  sans  recourir  à  l'exemple  de  cet 
Homme-Dieu,  sa  loi  doit  aujourd'hui  me  suf- 
fire pour  confondre  tous  les  jugements  hu- 
mains sur  le  sujet  des  pauvres,  et  pour  nous 
apprendre  à  les  respecter.  Car,  puisque  c'e^t 
par  l'estime  de  Dieu  que  nous  devons  régler 
la  nôtre  ,  des  hommes  si  chers  à  Dieu  ,  des 
hommes  qu'il  a  estimés  jusqu'à  faire  dépen- 
dre d'eux  el  de  leur  soulagement  le  salut  du 
riche  ,  jusqu'à  récompenser  d'un  royau.ne 
éternel  la  moindre  assistance  qu'ils  auront 
reçue  de  nous,  comment  et  avec  quels  sen- 
timents la  foi  que  nous  professons  et  qui 
nous  les  représente  sous  de  si  hautes  idées  , 
nous  oblige-l-elie  de  les  envisager?  Le  mous 
dain  orgueilleux,  et  aveuglé  par  son  orgueil, 
rougirait  de  leur   aipartenir  :  mais   le    Fils 
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même  de  Dieu  ne  rougil  poinî  en  nous  re- 
commandant de  les  appeler  ses  frères,  et  de 
les  ri'connaftre  pour  les  tnrmbres  de  son 
corps  mystique.  II  ne  rougil  point  d'être 
spécialement  à  euv  et  dans  <'u\  ;  d"y  clie  par 
l'élroile  liaison  qui  les  unit  à  lui  comme  à 
Irur  chef;  d'y  être  comme  d;iiis  ses  images 
vivantes  qui  le  retracent  à  nos  >eux  avec  ses 
caractères  les  plus  marques,  il  ne  rougira 
point  à  la  face  de  l'univers  d'en  faire  la  dé- 
claration publique,  et  de  se  subslituer  en 
leur  place,  quand  il  dira  aux  réprou\cs  : 
J'ai  eu  (:i\in-.  Esurivi  (Mallh.,  XXV);  j'étais 
pressé  de  la  soif  :  Silivi  ;  j'étais  sans  de- 
meure, exposé  aux  injures  de  l'air,  nu,  in- 
firme et  souffrant  :  Ho^pes  tram,  nudus,  in- 
firmus  [lltid.).  Mais,  Seigneur,  en  quel  temps 
et  où  vous  avons-nous  \u  dans  tous  ces 
étals?  V\>us  m'y  avez  vu  lorsque  vous  y  avez 
vu  ce  pauvre,  parce  que,  tout  pauvre  qu'il 
était ,  je  le  regaidais  comme  une  portion  de 
moi-même,  ou  plutôt  comme  un  autre  moi- 
même  :  Quanidiu  nuit  fecislis  uni  de  minuri- 
bus  liis,  nec  mihi  frcisiis  (Ibid).  Or.  voilà 
tout  ce  qui  est  exprimé  d.jus  le  précepte  de 
Jésus-t^.lirist ,  et  l'un  des  plus  solides  fonde- 
ments dans  le  chiislianisme ,  sur  quoi  il  est 
ap|)uyé. 

Après  cela,  chré!i<'us,  je  ne  suis  plus  sur- 
pris que  l'esprit  de  rE\angile  nous  fasse 
•■(insidérer  les  pauvres  avec  tant  de  vénéra- 
tion. Je  ne  m'élonne  plus  de  la  règle  que  nous 
diinne  saint  Cliiysoslume  d'écouter  la  voix 
des  pauvres  comme  la  voix  de  Jésus-Clirisl 
même  ,  de  les  honorer  comme  Jésus-Christ , 
de  les  reci'voir  comme  Jésus-Christ.  Je  n'ai 
plus  de  peine  à  comprendre  une  autre  parole 
de  ce  saint  docteur,  savoir  ;  que  les  n)ains 
des  pau\r<'s  sont  aussi  resp<  clables  et  en 
quelque  sorle  plus  respectables  pour  nous 
que  les  autels,  p.irce  que  sur  les  autels  on 
s.icrilie  Jésus-Christ,  et  que  dans  les  mains 
des  pauvres  on  soulage  Jesus-Christ.  J'entre 
aisément  dans  les  vues  toutes  sainics  de  la 
religion,  lorsqu'elle  a  tant  de  fois  humilié  et 
qu'elle  humilie  eutore  aux  pieds  des  pau- 
vres les  monarques  et  les  potentats.  Nous  en 
voyons  renom eler  chaque  année  la  pieuse 
cérémonie.  Toute  la  grandeur  du  siècle  rend 
hommage  dans  leurs  personnes  à  Jésus - 
Christ  ;  je  dis  à  Jesus-Christ  pauvre,  et  non 
point  à  Jésus-Christ  glorieux  et  triomphant. 
Les  têtes  couronnées  s'inclinent  profoudenie:it 
en  leur  présence  ,  et  des  mains  royales  sont 
employées  à  les  servir,  linfin  je  conçois  com- 
ment les  saints  ont  toujours  témoigné  tant 
de  zèle  pour  les  pauvres,  les  prévenant,  les 
recherchant,  les  appelant  auprès  d'eus  et  les 
accueillant  avec  une  distinction  digne  du 
Maître  dont  ils  portent  le  sacré  sceau  et  les 
^ilus  précieuses  livrées.  En  tout  cela,  dis-je, 
je  ne  trouve  rien  que  de  convenable,  rien  que 
de  juste,  et  qui  ne  leur  soit  légitimement 
d  J. 

C'est  donc  ainsi,  pauvres,  que  votre  con- 
dition est  relevée;  et,  s'il  a  plu  à  la  provi- 
dence de  votre  Dieu  de  vous  f.iire  naître  dans 
i'îs  derniers  rangs,  c'est  ainsi  t\\i'\\  a  su,  par 
son  précepte  cl  p.ir  les  termes  dans  lesquels  il 
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l'a  énoncé,  vous  dédommager  de  celte  bas- 
sesse apparente.  Qui  vous  "méprise,   le  mé- 
prise; el,  par  l'affinité  qu'il  y  a  entre  lui   et 
vous,  tous  les  outrages  qui  \ous  sont   laits 
lui  deviennent  personnels,  lis  ne  demeure- 
ront pas   inpunis;  mais  le  temps  viendra  où 
vous  en  aurez  une  satisfaction  pleine  el  au- 
thentique. Quel  csl-il  ce   temps?  vuus   n'y 
pouvez  faire,  mes  chers  auditeurs,  une  trop 
sérieuse  réflexion.   C'est  ce  grand  jour  où  le 
riche  et  le  pauvre  seront  cités  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu;   ce  jour  où  tant   de  riches 
présomptueux,  el  si  fiers  à  l'égard  des  pau- 
vres ,    qu'ils    éloignaient ,    qu'ils    rejetaient 
avec  dédain,    à    ([ui    même  quelquefois   ils 
insultaient ,  seront    à   leur  tour,    et   par  la 
plus  afl'rcuse  révolution,  couverts  eux-mê- 
mes  d'ignominie    et  d'opprobre.    Que  pen- 
seront-ils,  el  que  diront-ils,  lorsque,  pla- 
cés à  la   gauche,  vils   restes  de   la    nature 
et  sujet  d'horreur,  ils  verront  à  la  droite  et 
sur  leurs   têtes  ces  pauvres  qu'ils  laissaient 
ramper  dans  la  poussière,  ces  pauvres  au- 
trefois si  petits,  mais  alors  comblés  de  gloire 
et  si  haulemcnt  exaltés?  Jli  sunt  cjuos  ha- 
buimus  ali(juundo  in  deiisum   et  in  simililu- 
dinem  improperii  (Sap.,  V)?  Sont-ce  là  ces 
hommes  à  qui  nous   faisions  si   peu  d'alten- 
tention,  pour  qui  nous  avions  si  peu  de  mé- 
nagements, qui   nous  semblaient  si  fort  au- 
dessous  de  nous,  envers   qui    nous  étions  si 
indifferenis,  si  impérieux,  si  absolus?  Quel 
retour  et  quel  changement!  les   voilà  parmi 
les  enfants  de  Dieu,  parmi  les  élus  de  Dieu, 
héritiers  du  royaume  de  Dieu,  pendant  (ju'il 
nous  fait   sentir  toute  son  indignation  ,    et 
qu'il  nous  frappe  des  plus  rudes  cou|is  de  sa 
justice  :  Ecce  quoinodo  coinputdli  sunt  inler 
filios  Di'i,   et  inler  sanctos   sors  illorum   est 
{S(ip.  Y).  C'est  à  vous,   chréliens,  d'y  pren- 
dre garde,  de  concevoir  d'autres  senliments 
|iciur  les  pauvres,  de  seconder  les  vues  de  la 
Providence  sur  eux,  de  faire  ainsi  pour  vous- 
mêmes,  du  précepte  de  l'aumône,  un  moyen 
lie  sanctification  et  de  salut;  car  la    même 
Providence  qui,   dans  l'établissement  de  ce 
précepte,  s'est  montrée  si   bienfaisante   en- 
vers le  pauvre,  ne  l'est  pas  moins  envers  le 
riche,  comme  vous  le  verrez  dans  la  seconde 
partie. 

SECONDE    PARTIE. 

De  quelque  manière  qu'en  juge  le  monde, 
et  quelque  adroit  que  soit  l'amour-propre  à 
séduire  le  cœur  de  l'homme,  en  lui  donnant 
de  fausses  idées  de  tout  ce  qui  flatte  ses  dé- 
sirs, pour  peu  qu'un  riche  chrétien  ait  de  re- 
ligion, trois  choses,  dit  saint  Chrysostome, 
doivent  répriiuer  en  lui  l'orgueil  secret  (jue 
la  possession  des  richesses  a  coutume  d'inspi- 
rer aux  âmes  mondaines.  Cette  oppositum 
qui  se  rencontre  entre  l'élat  des  riches  el  ce- 
lui de  Jésus-Christ  pauvre  ;  ce  choix  que  Je 
sus-Christ  a  fait  pour  soi-même  de  la  pau 
vreté,  préférablement  aux  richesses;  ce  ca- 
ractère de  malédiction  qu'il  semble  avoir  at- 
taché aux  richesses,  en  béatifiant  et  en  ca- 
nonisant la  pauvreté  :  c'est  la  première. 
Celte  espèce  de  nécessité  qui  engage  presqu  ; 
iné.itablemenl  les  riches  en  toutes  sortes  i  <J 
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pcrlics;  celle  facililé  qu'ils  Irouvcnl  ù  satis- 
ftiiro  leurs  passions  les  plus  déréglées;  ce 
poiivdir  de  faire  le  mal  :  c'est  la  seconde, 
linlin  ,  celle  alïreusc  dillkullé  ou,  pour  nie 
servir  du  terme  de  1  Evangile,  celte  inipossi- 
bililé  morale  où  sont  les  riches  de  se  sauver  : 
c'est  la  Iroisiènie.  Car,  malgré  les  préven- 
tions du  monde,  et  malgré  les  avantages  que 
peut  procurer  aux  homnies  la  jouissance 
des  biens  temporels  ,  s'ils  veulent  raisonner 
suivant  les  principes  du  christianisme,  il 
n'est  pas  possible  qu'un  élal  si  différent  de 
l'élat  du  Dieu-Homme  qui  les  a  sauvés,  et 
qu'ils  regardent  connue  le  modèle  de  leur 
prédestinalion  ;  qu'un  état  exposé  et  comme 
livré  à  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus 
contagieux  1 1  de  plus  contraire  au  salut  ; 
<iu'un  étal  qui,  de  lui-même,  conduit  à  une 
éternelle  damnation  :  il  n'est  pas,  dis  je,  pos- 
sible qu'un  tel  élal,  bien  loin  de  les  entier 
d'une  vaine  complaisance  ,  ne  les  saisisse 
de  frayeur,  ne  les  trouble,  ne  les  désole,  cl 
du  moins  ne  les  oblige  à  prendre  toutes  les 
précautions  nécessaires  pour  marcher  sûre- 
ment dans  la  voie  de  Dieu. 

Il  était,  ajoute  saint  Chrysostoiiie,  de  la 
providence  et  de  la  bonté  de  Dieu,  de  donner 
aux  riches  du  siècle  quelque  consolation 
dans  cet  état,  et  c'isl  ce  qu'il  a  prélendu, 
lorsque,  par  une  conduite  bienfaisante,  il 
les  a  mis  en  pouvoir  de  pratiquer  la  miséri- 
corde chrétienne  par  le  soulagement  des 
pauvres,  et  qu'il  leur  a  imposé  le  précepte  de 
l'aumône.  Car,  si  le  riche  peul,  dans  sa  con- 
dition, non  seulement  diminuer,  mais  enliè- 
rement  corriger  l'opposition  de  son  état 
avec  celui  de  la  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  si 
le  riche  peut  réparer  tant  de  péchés  et  tant 
de  désordres  où  le  plonge  l'usage  du  monde, 
surtout  l'usage  des  biens  du  monde;  et  si  le 
riche  par  conséquent  peut  se  promet! re 
quelque  sûrelé  pour  le  salut,  cl  contre  une 
malin  ureuse  réprobation,  tout  celadoil  être 
le  fruit  de  la  charité,  el  c'est  le  seul  fonde- 
ment solide  qui  reste  à  son  espérance. 

La  première  vérité  est  évidente  ;  car  ,  du 
moment,  chréliens,  que  vous  partagez  vos 
biens  avec  Jésus-Christ  dans  la  personne  des 
pauvres,  dès-là  vos  biens  ,  sanctifiés  par  ce 
partage,  n'ont  plus  de  contrariété  avec  la 
pauvreté  de  cet  Homme-Dieu ,  puisque  cel 
Homme-Dieu  entre  par  là  comme  en  société 
de  biens  avec  vous  :  el  voilà  l'admirable  se- 
cret,  ou  plutôt  l'arliGce  innocent  dont  le  ri- 
che miséricordieux  se  serl  pour  mettre  Jésus- 
Christ  dans  ses  intérêts  ,  et  pour  eu  faire, 
d'un  juge  redoutable,  un  protecteur  ;  voilà 
par  où  il  se  garantit  de  ces  anathèmes  ful- 
minés dans  l'Evangile  contre  les  riches.  En 
effet,  remarque  Saint  Chrysostomc  ,  Jésus- 
Christ  est  trop  fidèle  pour  donner  sa  malé- 
diction à  des  richesses  dont  il  reçoit  lui- 
iiiênie  sa  subsistance,  et  qui  contribuent  à 
le  nourrir,  en  nourrissant  ceux  qui  le  re- 
présentent en  ce  monde.  Cette  seule  consi- 
dération ne  devrait  elle  pas  nous  suffira,  et 
que  faudrait-il  davantage  pour  nous  remplir 
d'une  sainte  ardeur  dans  l'acconiplisscnicnl 
du  précepte  de  l'aumône  ? 


Mais  la  seconde  n'est  pas  moins  lou- 
chante :  el  c'est  que  Dieu  ,  par  le  mojcn  de 
l'aumône  ,  a  pourvu  les  riches  d'un  reinèdc 
général  et  souverain  contre  tous  les  péclu's 
où  les  expose  leur  condition  ,  el  dont  il  est 
si  rare  qu'ils  se  préservent.  Car  n'est-ce  pas 
une  chose  bien  surprenante ,  poursuit  tou- 
jous  l'éloquent  avocat  des  pauvres  ,  dont 
j'emprunte  si  souvent  dans  ce  discours  les 
pensées  et  les  paroles ,  n'csl-il  pas  bien  éton- 
nant de  voir  en  quels  termes  l'Ecriture  s'ex- 
prime, quand  elle  parle  du  pouvoir  de  l'au- 
nôiie  el  de  sa  vertu  pour  eft'acer  le  péché  ? 
Jamais  elle  n'a  rien  dit  de  plus  fort,  ni  de 
l'eKicace  des  sacrements  de  la  loi  nouvelle  , 
ni  du  sang  même  du  rédempteur,  qui  en  est  la 
source  ;  el  nous  ne  lisons  rien  de  plus  déci- 
sif en  faveur  du  liapléme,quc  ce  qui  est 
écrit  au  cha|)ilre  douzième  de  Saint  Luc  à 
l'avanlage  :  de  l'aumône  :  Dalcelccmosynam  , 
et  eccc  omnia  nmnda  sunt  vobis  [Liic.  XU)  : 
faites  l'aumône  ,  et  loul  ,  sans  exception  , 
vous  est  remis.  Dinlérer  de  là  que  l'aumône 
autorise  donc  la  liberté  de  pécher,  et  que  de 
satisfaire  à  ce  seul  devoir,  est  une  espèce 
d'impunité  à  l'égard  de  tout  le  reste  .  c'est 
la  maligne  conséquence  que  voudraient  ti- 
rer quelqtu^s  mondains  peu  instruits  de  leur 
religion.  Mais  non,  mes  frères,  répond  là- 
dessus  saint  Augustin  dans  le  livre  de  la 
Cité  de  Dieu  ,  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  celle 
doctrine,  que  toutes  les  Ecritures  nous  prê- 
chent, ne  favorise  en  nulle  manière  la  li- 
cence des  mœurs  :  pourquoi  ?  parce  que,  si 
l'aumône  remet  le  péché,  ce  n'est  qu'en  dis- 
posant Dieu  à  écouter  vos  prières,  ([u'il  au- 
rait autrement  rejetées  ;  à  accepter  vos  sa- 
crifices, dont  il  n'eût  tenu  nul  compte,  et 
qu'il  aurait  rebutés  ;  à  être  louché  de  vos 
larmes,  (jui  ne  l'auraient  point  fléihi.  Ce 
n'est  ([n'en  vous  attirant  les  grâces  de  la  pé- 
nitence et  d'une  véritable  con\ersion  ,  qui; 
vous  n'auriez  sans  cela  jamais  obtenues.  Ce 
n'est  qu'i  n  satisfaisant  à  la  justice  divine  , 
qui  se  fût  endurcie  contre  vous,  et  rendue 
inexorable:  Propter  hoc  ergo  eleemosijnœ  fa- 
de ndœ ,  ul  de  prœlcrilis  coinpiinfjiimur  ,  liun 
lit  ia  cis  persévérantes  ,  maie  virendi  licen- 
tiam  coinj)arcnius  [Any.].  C'est  pour  cela  et 
par  là  que  l'aumône  est  toute  puissante,  et 
que  le  pécheur  peut  sans  témérité  faire  fond 
sur  elle  ,  parce  que  c'est  par  elle  qu'il  trouve 
grâce  devant  Dieu,  pour  mériter  le  pardon 
de  son  péché,  pour  le  pleurer,  pour  l'exiiier, 
et  non  [)as  pour  avoir  droit  d'y  persévérer. 

Or,  supposé  celle  vertu  de  l'anmône  dans 
le  sens  que  je  viens  de  l'expliquer  ,  admiri  z 
avec  moi ,  chrétiens  ,  la  douceur  de  la  Pro- 
vidence envers  le  riche,  el  reconnaissez  la 
en  trois  points  ,  dont  je  me  contente  de  vous 
donner  une  simple  idée.  Premièrement  , 
quelle  providence  du  Seigneur,  et  combien 
est-elle  aimable  d'af  oir  établi  pour  les  riches 
pécheurs  un  moyen  de  justification  si  con- 
forme à  leur  état,  si  proportionné  à  leur  fai- 
blesse, si  aisé  par  rapport  à  eux  dans  la  pra- 
tique, el  néanmoins  si  infaillible  ?  Car  voilà 
sans  doute  un  des  plus  beaux  Iraits,  non- 
si  ulcnicnl  de  la  miséricorde,  mais  de  la  sa- 
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gesse  lie  Dieu.  Comir.c  cliaquc  condilion  n  ri/u/r/ psî  (^/anA.,  XII  ).  Le  reinède  élnil  aisé; 
ses  péclics  qui  lui  sonl  propres,  aussi  Dieu  mais  ce  (nii  fui  alors  un  elTet  visible  de  la 
a-t-il  voulu  i|uc  chaque  condilion  cûl  SCS  ri's-  puissance  du  Sauveur,  est  ce  qui  se  passe 
sources  particulières  pour  la  pénitence.  Le  lous  les  jours  spiriluollemcnt  ci  inléricure- 
pauvre  satisfait  Dieu  par  srs  soufl'rances  ,  cl  nient  dans  la  personne  du  riche.  Car  Dieu 
le  riche  par  ses  charités.  La  satisfaction  du  lui  dit  :  Extende  m<mum  lunm  :  Elendez,  par 
riche  parait  plus  douce  que  celle  du  pauvre  :  un  eflVt  de  charilé,  cette  main  si  longtemps 
ainsi  a-l-il  plu  au  Seigneur,  qui  d'ailleurs  ,  resserrée  par  une  criminelle  avarice  :  el  vous 
dans  l'ordre  de  l.i  grâce,  avait  assez  privi-  sentirez  la  vertu  de  Dieu  qui  agira  en  vous, 
légié  le  pauvre  au-dessus  du  riche.  A  peine  Ktendez-la,et  celte  seule  action  sera  le  prin- 
aurail-on  pu  espérer  du  riche  qu'il  se  l'ûl  sou-  cipe  de  la  guérison  de  voire  âme  :  Bcne  dici- 
mis  aux  auti-es  remèdes  plus  violents  o:doii-  liv,  cxlcnde,  ce  sont  les  paroles  de  saint  Aiii- 
nés  contre  le  pé(  hé.  l'^h  bien  1  lui  dit  Dieu  ,  broise,  quia  niliil  nd  curandnin  plus  proficit, 
en  voici  un  que  j'ai  choisi  pour  vous.  \'ous  <iu(im  clcemoaijnw  larrjilas  (Amljr.). 
n'aurez  nul  prétexte  pour  vous  en  défendre  ,  Autre  Irait  de  la  Providence,  j'entends  tou- 
car  il  dépendra  toujours  do  vous.  Ni  la  déli-  jours  d'une  providence  favoralile  au  riche 
catcssc  di!  votre  coniplexion  ,  ni  vos  inlir-  dans  rétahlisscmenl  de  l'aumône.  Les  ri- 
mités,  ne  vous  en  dispenseront  jamais.  Car  chcsses,  quiavaientété  l'instrumenldu  péché, 
il  ne  consistera  point  en  des  ex.ercices  péni-  deviennent  la  matière  de  la  réparation  du 
blés  et  incommodes  ;  il  ne  vous  exposira  |iécbé  même ,  pour  nous  fiire  comprendre  ce 
pointa  la  censure  du  monde,  puis(|ue  le  que  dit  saint  Paul,  que  tout  contribue  au 
uionde,toul  perverti  qu'il  est,  ne  pourra  bien  de  ceux  qui  cherchent  Dieu ,  ou  qui  re- 
vous  refuser  ses  éloges,  quand  il  vous  le  Ver-  lnuriient  à  Dieu.  Nous  voyons  des  plantes 
ra  mettre  en  œuvre.  Il  vous  coûtera  peu  ;  dont  le  suc  est  pour  l'homme  un  poison  mor- 
mais  ,  avec  ce  peu  ,  il  n'y  aura  rien  que  vous  tel,  mais  nous  admirons  au  même  temps 
ne  g,igniez  :  />(r(/ia  res  r/eeinosijna  ,  s'évnc  l'auteur  de  la  nature,  en  ce  qu'elles  ne  crois- 
Saint  Cyprien ,  re.<î  po.«ùo  in  7Jo/f.<('jfe /'i-ir/cn-  sent  jamais  qu'accompagnées  d'une  autre 
tis  ,  res  grandis  et  fiicilis  sine  pcricuto  perse-  plante  qui  leur  sert  de  contrepoison.  L';;u- 
eutiatiis(Ci/pr.).  mône  lait  quelque  chose  de  plus.  Car  elle 
Pour(]uoi  pensez-vous  que  Daniel,  suivant  trouve  le  remède  du  mal  dans  la  cause  même 
l'inspiration  qu'il  avait  reçue  d'en  haut,  et  du  mal.  Ce  sont  vos  richesses  qui  vous  ont 
déclarant  au  roi  de  Itabylone  que  le  ciel  était  perdu,  continue  saint  Ambroi>.e,  parlant  à 
irrité  contre  lui  ,  el  qu'il  était  temps  qu'il  un  riche  avare,  et  ce  sont  vos  richesses  qui 
pensât  à  l'apaiser,  ne  lui  proposa  point  d'à-  vous  sauveront  :  Pecania  tua  vcnumdatus  ps, 
bord  de  prendre  le  sac  elle  ciliée,  de  se  redime  te  j)ecunia  tun  (Idem). 
couvrir  (le  cendres,  de  jeûner  et  de  macérer  Ajoutons  encore  un  nouveau  Irait  de  cette 
son  corps,  mais  seubment  de  racheter  ses  conduite  de  Dieu  si  bienfaisanle  à  l'égard  du 
crimes  par  l'aumône  :  ^'"'"'îo'"''''"» ''w.  con-  riche  :1e  voici.  (Ju'esl-ce  que  le  riche  dans 
silium  mcum  placent  tibi ,  et  peccala  tua  elec-  l'étal  du  péché?  C'est  un  sujet  disgracié  do 
mosijnis  redime,  et  iniquitalcs  tuas  niiseri-  Dieu,  qui  ne  peut  point  par  lui-même  avoir 
eonliis  pauperum  [Dan.,  IV).  Ahl  chréliens,  d'accès  auprès  de  Dieu,  dont  les  actions  les 
il  en  usa  de  la  sorle  par  une  prudence  qui  ne  plus  louables  ne  sont  de  nul  mérite  devant 
fui  ni  humaine  ni  lâche,  cl  qui  ne  rcssenlit  Dieu,  à  qui  la  porte  de  la  miséricorde  de  Dieu 
point  le  courtis:in  ,  mais  le  prophète,  (^ar  il  semble  être  fermée,  et  qui,  livré  à  sa  justice 
ne  voulut  [ilaire  à  sou  prince  qu'autant  qu'il  rigoureuse,  n'aurait  plus  d'autre  parli  ;\ 
le  pouvait  sans  blesser  les  inlérèls  de  son  prendre  que  celui  du  désespoir.  >Liis  que  fait 
liieu  ;  et  il  ne  \()ulul  faciliter  la  satisf.iclion  Dieu?  en  lui  donnant  de  quoi  être  charitable, 
qui  était  due  à  son  Dieu,  qu'autant  (]ue  le  il  lui  donne  de  (]uoi  se  ménager  de  puissants 
permeltail  la  fidélilé  qu'il  devait  à  son  prince.  intercesseurs  qui ,  par  reconnaissance,  qui , 
Il  jugea  donc,  cl  avec  raison  ,  que  l'aumône  par  devoir,  qui ,  par  intérêt,  soient  obligés  à 
était,  de  loules  les  œtivies  salisfa(l)ires,  celle  solliciter  et  à  demander  grâce  pour  lui  ;  cl 
qui  serait  plus  au  goût  de  ce  prince,  déjà  ces  intercesseurs,  ce  sonl  les  pauvres  :  ces 
louché,  mais  non  eneoi'o  converti  ;  et  il  sa-  pauvres, amisdeJésus-Chrislet.selonrEvan- 
v.iilque  celle-là  serait  suivie  de  toutes  les  . 'm-  gile, devenus  les  %\c\\?,:  Facite  vobis  arnicas  de 
très,  et  de  sa  conversion  même.  D'où  vient  î/i.7m)*ifu)iM(u'r/i()/n//.«(Li(f.,X\'I);  ces  pauvres 
(ju'il  se  contente  de  lui  dire  :  Agiéez ,  Sei-  dont  les  vœ.ix  s'élèvent  jusqu'au  trône  de 
gneur,le  conseil  (jue  je  vous  doiu)e,el  radie-  Dieu,  et  que  Dieu  exauce  :  Asie  paiiper  clama- 
lez  vos  pérhés  par  vos  largesses  envers  les  rit,  et  Doiuinus  exaudivit  eum  [Ps.  XXXIIl); 
pauvres.  Sur  quoi  saint  Ambroise  fait  une  ces  pauvres,  circonsiance  bien  remarquable, 
observation  aussi  vraie  (lu'elle  est  ingénieuse,  ces  pauvres,  dont  le  crédit  auprès  de  Dieu  ne 
quand  il  dit  que  celle  facilité  qu'a  le  riche  dépend  ni  de  leur  mérite  ni  de  leur  inno- 
d'expier  ainsi  les  désordres  de  sa  vie,  nous  (  euec  ;  car  ils  intercèdenl  pour  ceux  qui  les 
est  excellemment  figurée  parle  miracle  qu'o-  soulagent,  sans  parler,  sans  agir,  sans  y 
péra  le  Fils  de  Dieu  dans  la  personne  d'un  penser,  el  même  sans  le  vouloir.  C'est  assez 
malade  dont  parle  saint  Luc.  Il  était  jiara-  qu'ils  paraissent  revêtus  de  vos  aumônes, 
lylique  d'une  main,  et  Jésus-Christ  ne  lit  ;ifin  que  Dieu  les  entende,  cl  qu'en  leur  con- 
autre  chose  <;ue  de  lui  commander  d'élendie  sidéralion  il  s'adoucisse  pour  vous.  Pourquoi 
celle  main  (]ui  dans  le  moment  même  se  cela?  la  raison  en  est  belle,  el  c'est  la  rc- 
Irouva  saine  :  Iixteiide  manuin  taam  .'et  rr.'-  Ile\inn  de  saint    Augustin  :  parce    que,  dans 
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le  l.infçajjc  (lo  l'Iùriliir.',  ro  n'est  pns  propre-  fondo  sur  l'aiiloriié   dos  PArp'! ,  qui  Iniil  di! 
nient  ic  panvro,  mais  l'aiimùne  lailo  ;iu  paii-  fois  ont  ohlip;o  les  ricli("S  pcuilenls  à  dimiiui  r 
■vre,  qui    inlorcèdc   pour  le  ricUo  :  Concltide  la  dépense  de   leur  maison  ,  à  se  vèlir  avec 
tlecmoni/ndin  in  cord'-  paupriis,  et  licrc  pro  te  plus  de  modestie,  à  vivre  avee  [)lus  de  fruga- 
cxnrabit  (Eede^.,  \\[\)  :  Mettez  votre  au-  lilé,  à  ral.atlre,  noii-seulement  de  leur  Inxc 
niône  dans  le  sein  dn  pauvre,  'H  elle  priera  immodéré,  mais  de  l'éclat  lionnèleet  raison- 
pour  vous.   Le  Siint-l'^spi-it  no  dit   pas  : /:'<  nal)!e  où ,  selon  leur  eondilioii,  ils  auraient 
ipse  exonihit  pro  tr ,  eommc  si  c'était  ce  pan-  pu   d'.iillenrs  paraître,  el  à  converlir  en  au- 
vre  que   vous  avez  secouiu   (jui    fût  devant  in('ines,  pour  l'acquit  di"  leurs  drtles  auprès 
Dieu  votre  p.ilron  :  i!  dit  que  l'aumône,  in-  de  Dieu  et  pour   l'evpialion  de  Irurs  péchés, 
dépendammeni  de  lui,  jiarle  en  votre  faveur,  ce  (juils  retrancliaient  à  leurs  aises  el  à  leurs 
piaille  voire  cause,  mais  d'une  voix  si  élo-  commodités.  Aussi  il  est  jusie  qu'il  en  coûte 
qiionte  et  si  l'orîe,  ((ue  Dieu  ,  quoique  indiLTiié  davanl.ipe  à  celui   qui  se  tiouve  plus  rede- 
et  courroucé,  ne  peut  néauaioins  lui  résister:  vable  ;  el  c'est  un  renversement  bien  étrange 
El  h'rc  pro  te  exorabit.  dan>  le  christianisme  que  ce  soient  les  plus 
Voilà  co  que  la  foi  nous  apprend  ;  et  de  là  inuoci  nts  et  les  plus   saints  qui  fassent  les 
s'ensuit   cette  dernière  et  consolante   vérité,  aumônes  les  plus  abondantes,  et ,  au  con- 
<ine,  si  le  riche  jieut  avoir  quel()ue  assurance  traire,  les  plus  grands  péciieurs  qui  se  dis- 
de  sa   prédestination    éleruelle,  el    quelque  pensent  plus  aisément  d'un  devoir  si  es?en- 
préservatif  conirc  celle  malheureuse  réfiro-  liel ,  ou  <|ui  l'accomplissent  pins  iniparl'aitc- 
baiion  dont  il  est  men.icé,  c'est  par  l'aumône.  ment.  Profilez,  mes  frères,  du  talent  que  vous 
Ah  !  mes  cliers  auditeurs,  combien  de  riches  ;iv<'Z  dans  les  mains,  trest  votre  rançon  ;  et, 
sont  heureusemenl  parvenus  au  port  du  sa-  si  vous  ne  vous  eu  servez  pas,  à  quoi  vous 
lut, après  avoir  marché  bien  des  années  dans  exposez-vous'?  vous  vivrez  dans  l'esclavage 
les  voies  corrompues  du  monde!   A  voir  les  du  péché,  cl  vous  y  mourrez,  pour  en  res- 
égarements  où   ils  se  laissaient  emporter  en  seniir  éiernellement  le  regret  et  la   peine, 
certain  temps  de  leur  vie.  qui  jamais  eût  es-  Comme  pécheurs,  vous  è'es  ennemis  de  Dieu, 
péré  pour  eux  une  lelle  lin?  (>u'ont-ils  dit  à  et  il  faut  vous   réconcilier  avec  lui.  Ce  n'est 
Dieu,  lors(iu'ils  sont  entrés  d;ins   sa  gloire  ;  pas  une  petite  affaire  à  trailer.  entre  lui  et 
et,  conserv.int  le  souvenir  de  leurs  désordres  vous,  que  <elle  réconciliation.  Mais,  tout  im- 
passés, combien  ont-ils    béni  et  béniront-ils  portante  qu'elle  e^-t,  vous  pouvez  la  terminer 
cternellement  ce   Père  îles  mi 'éricordes,  qui  (-n  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais.  Préstniez 
les  a  éclairés,  qui  les  a  touchés,  qui  les  a  ra-  à  Dieu  le  sacrifice  de  vos  aumônes,  et  il  fera 
menés,  qui  les  a  saDCliliés,  qui  les  a  cnuron-  descendre  sur  vous   les  trésors  de  sa  grâce, 
nés"?  mais  que   lenj-  a-i-il  répondu,  el  (jne  Hàlez-vous,  et  ne  dilïcrez   pas  :  car  !e  Sci- 
leur  rc|iondra-l-il  pendanl  toute  I  éternité,  gneur  n'est  pas  loin  ,  et  son   bras  peut-être 
où  iis  auront  sans  cesse  devant  les  yeux  ce  va  bientôt  s'appesantir  sur  vous.  11  le  tient 
my  ^\iiv(i  i\c  '^ràcd  l'Jlcnnusi/nœ  tuœ  asccnde-  encore   suspendu;   mais,  s'il   vient  enfin   à 
runt  in  corupcclit  Dci.  Il  esi  vrai ,   vous  mé-  frapper,  le  cou|>  sera  sans  remède.  Plaise  au 
riliez  mes  châlimcnts  les  plus  sévères,  el  ma  (ici  que  cet  avertissement  vous  soit  salutaire, 
justice  en    mille    renconlres    devait   éclater  el  que,  par  la  charité  du  prochain  ,  vous  fas- 
contre  vous.  Mais  vous  lui  avez  opposé  une  v,iez    revivre  dans  vos    ca'urs   la   charité  de 
barrière  qui  l'a  arrêtée:  ce  sont  vos  aumônes.  Dieu,  afin  de  le  retrouver  dans  cette  vie,  et 
Au   milieu  de  vos   dérèglements  vous   aviez  de  le  posséder  dans  l'élernilé    bienheureuse, 
toujours  on  cœur  libéral  et  c()mpatissant  pour  que  je  vous  souhaite,  etc. 
les  pauvres,  el  c'est  ce  qui  m'a  désarîiié.  Tout 

le  bien  que  vous  avez  fait  à  vos  frères,  j'étais  SERMON  XXil. 

ensacé  à  vnus   le  rendre.  Je  l'avais  iiroinis. 

.  "".    ï^,.     .  .-M  1      ,  ,    .  POUR    LE    NEUVIEAIF:    DniAN'CIIE    APRES   LA    l'E.V- 

el  je  lai  exécute.  Ala  piovulencea  eu  pour  tec  ^te 

cela  de  secrets  ressorts  qu'elle  a  fait  agir,  et 

qui  vous  ont  fait  agir  vous-inèmes,  afin  que  Sur  les  remords  de  la  consciinee. 

ma  parole   s'accomplît  :  donnez,  et  on  vous 

donnera  :  Dule,  el  dabitur  vobis  {Luc,  VI  ).  Tnm  ai.proiiii.qiiarfl  Jésus  JenisMleni,  videns  (  iviwieni. 

Mais  du  reste,  chrétiens,  ne  vous  y  trom-  l"^!'  ''"i"^';  i"^'", /'i''™-  ■  ^l'i;'  ^^  cnt;|.ov.>.es  ci  i»,  et 

,  ,  j  ,1111,1  ■111  III  liac  ilie  ma  qn:e  ;id  |iaceiii  liui. 

nez  pas,  et   ne  pensez   pas  compter  sur  vos  '  ,.      r  ,     ;    r-       /      ,„  „  ,  .^„^,-ii^ 

'    '■  l',"~  •        .  •      ,    ,       ,      ,■   ,       I  .  I.or^qiie  Jésus  fiU  proche  (le  Jcnis:dcm.vo:  ma  celle  ville, 

aumônes,   si   elles    u  ont    toute    1  étendue  et  ji  i.,,,-^.;  des  larmes  clecompii.-i!.ioit  po'ir  elle,  et  H  (lit  :  Oh! 

toute  la  mesure  nécessaire.  Et  quelle  est  pour  si  du  wains  en  ce  jonr,  qui  e^i  mur  loi,  lu  «c,  is  connu  ce 

vous  cette  mesure  ?  observez  ceci ,  el  impri-  lyrii  poiivail  le  donner  la  paix  !  (S   Luc,  cli.  \\\.) 
niez-le  fortement  dans  vos  esprits.  Quand  un 

riche  du  siècle  serait  exempt  devant  Dieu  de  Ce  jour  où  le  Fils  de  Dieu  ,   accompagné 

tout  péché  cl  de  toute  satisfaction,  le  super-  de  ses  di-ciples,  entra  dans  .lérusalem   avec 

tlii  de  ses  biens,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  devrait  tant  de  solennité   el  au  milieu  des  acclama- 

toujours    cire   employé    pour   les   pauvres,  lions  publiques  ;  ce  jour  de  la  visite  du  Sei- 

comine  leur  patrimoine  et  bur  partage:  or  gneur,  c'était,  mes  frères,  sebm  l'expression 

de  là   concluez  ciuelle  est  donc  l'obligation  de  Jésus-Christ  même,  le  jour  de  cette   ville 

d'un  riche  pé.  heur,  d'un   riche  crimiii.l.  Je  incrédule;  parce  que  c'é;ait  en  ce  jour  de 

[irétends  qu  alors  le  nécessaire  même  de  lé-  grâce   que  le   Sauveur  des  hommes    venait 

tat,  ou  du  moins  qu'une  partie  de  ce  néecs-  répandre  sur  elle  un   nouveau  rayon   de  sa 

saire  n'y  doit  [>as  être  épargnée.   El  je  inc  lumière,  cl  faire  un  dernier  cIToil  pour  l'c 
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tiaircf  et  In  convertir.  Il  prévoyait  de  quels 
malheurs  l'infidélité  de  ce  peuple  serait  sui- 
vie, le  profond  aveuglement  où  il  lomlierait, 
les  désolantes  exlrémilcs  oii  l'ennemi  le  ré- 
duirait, le  ravage  affreux  qui  le  ruinerait  de 
fond  en  comble  et  le  détruirait,  la  haine  de 
toutes  les  nations  qu'il  encourrait.  Tristes, 
mais  immanquables  effets  de  son  opiniâtre 
résistance  à  la  voix  du  ciel  et  aux  pres- 
santes recherches  de  la  divine  niiséricorili'. 
■Voilà,  dis-je  ,  ce  qu'il  avait  en  vue  ,  ce  ré- 
dempteur d'Israël,  et  ce  qu'il  eût  voulu  pré- 
venir en  amollissant  la  dureté  de  ces  cœurs 
jusque-là  toujours  rebelles,  et  les  touchant 
par  sa  présence.  Belle  figure,  chrétirns,  do 
la  conduite  de  Dieu  à  l'égard  de  tant  de  pé- 
cheurs. Car  le  pécheur,  tout  pécheur  qu'il 
est,  a  néanmoins  encore,  aussi  bien  que  Jé- 
rusalem, dans  l'état  même  de  son  péché,  des 
jours  de  salut,  où  Dieu  le  prévient,  où  Dieu 
lui  parle,  où  il  le  rappelle.  Il  voudrait ,  ce 
pasteur  si  vigilant  et  si  compatissant,  sau- 
ver celle  brebis  égarée  qui  va  se  précipiter 
dans  l'abîme,  il  voudrait  fléchir  celte  âme 
endurcie  et  la  ramener  dans  ses  voies,  pour 
la  préserver  de  ses  vengeances.  C'est  pour 
cela  qu'il  s'adresse  à  elle,  qu'il  la  poursuit  et 
qu'il  la  sollicite  :  comment?  Non  pas  tou- 
jours d'une  manière  sensible,  ni  par  la  voix 
de  ses  ministres,  mais  secrètement  et  par 
lui-même,  je  veux  dire  par  certaines  ré- 
flexions qu'il  lui  inspire  etquilafrappent,par 
certains  reproches  intérieurs  qui  la  piquent 
cl  qui  la  troublent.  Ahl  mon  cher  auditeur, 
que  ne  connaissez-vous  alors  le  don  de 
Dieu,  et  que  ne  profitez-vous  de  ce  trouble 
salutaire  qui  n'a  point  d'autre  fin  que  de 
vous  conduire  à  la  paix  :  Si  cognovisscs  et  lu, 
et  quidem  in  hac  die  tua  quœ  ad  pacem  tibi. 
Il  est  donc  d'une  conséquence  infinie  de  vous 
faire  voir  tout  le  fruit  que  vous  en  pouvez  ti- 
rer, et  de  vous  exhorter  fortement  à  ne  le  pas 
perdre.  C'est  aussi  ce  que  je  me  propose  dans 
ce  discours,  où  je  viens  vous  entretenir 
des  remords  de  la  conscience  ,  après  que 
nous  aurons  invoqué  le  Saint-Esprit,  qui  en 
est  le  principe,  et  que  nous  aurons  fait  à 
Marie  la  prière  ordinaire,  en  la  saluant  avec 
les  paroles  de  l'Ange  :  vire.  Maria. 

Intimider  le  pécheur  par  d'effrayantes 
menaces,  et  lui  donner  après  son  péché  de 
continuelies  alarmes  ;  lui  retracer  sans  cesse 
l'image  de  son  désordre,  il  lui  en  repré- 
senter toute  la  difformité ,  ne  lui  accor- 
der aucun  repos,  et  sans  relâche  l'inquléler, 
l'agiter,  le  tourmenter,  n'e>l-ce  pas  là,  chré- 
tiens, selon  les  appaiences,  le  traiter  en  en- 
nemi et  le  vouloir  perdre  ?  Mais,  par  une  rè- 
gle toute  contraire,  je  prétends,  moi,  et  je 
vais  vous  en  convaincre,  que  Dieu,  quoii|ue 
offensé  et  irrité,  ne  peut  donner  à  l'houime 
criminel  un  plus  solide  témoignage  de  son 
amour,  qu'en  excitant  au  fond  de  son  cœur 
ces  remords  secrets.  D'où  je  veux  en  même 
temps  conclure  que  l'homme  aussi  de  sa  part 
ne  se  rend  jamais  plus  coupable  ni  plus 
malheureux ,  que  lorsqu'il  résiste  à  Dieu 
dans  cette  sainte  guerre  que  Dieu  lui  fait, 
cl  «ju'il  ne  se  laisse  pas  vaincre  par  rinfinic 


bonté  du  Maître  qui  ne  le  blesse  <jue  pour  Te 
guérir,  et  qiii  ne  l'abat  que  pour  le  relever. 
En  deux  mots  ,  mes  chers  auditeurs,  voici 
tout  mon  dessein.  Je  dis  que  le  remords 
du  péché  est  une  des  grâces  de  Dieu  les 
plus  efficaces  et  les  plus  précieuses;  et  j'in- 
fère de  là  que,  de  ne  pas  écouler  ce  remords, 
et  de  ne  le  pas  suivre,  c'est  dans  l'homme 
pécheur  un  des  plus  grands  désordres  et 
un  des  plus  justes  sujets  de  sa  réprobation. 
Jamais  Dieu  n'agit  plus  favorablement  à  l'é- 
gard du  pécheur,  <|ue  lorsqu'il  le  presse  par 
les  reproches  de  sa  conscience  :  et  jamais  le 
pécheur  n'outr.ige  plus  sensiblement  Dieu  , 
que  lorsqu'il  ferme  l'oreille  à  ces  reproches, 
et  qu'il  refuse  de  les  entendre.  La  miséri- 
corde de  Dieu  en  nous  accordant  cette  grâce 
qui  fait  le  remords  du  péché:  ce  sera  la  pre- 
mière partie  ;  la  malice  et  le  malheur  de 
l'homme,  qui  s'obstine  contre  cette  grâce, 
pour  persévérer  dans  le  péché:  ce  sera  la 
seconde  partie  ;  deux  points  qui  demandent 
toute  votre  atlenlion.  Si ,  dans  cet  auditoire, 
comme  je  n'ai  que  trop  lieu  de  le  penser ,  il 
y  a  de  ces  pécheurs  actuellement  combattus 
par  leur  propre  conscience,  et  combattant 
eux-mêmes  contre  elle,  c'est  à  eux  aujour- 
d'hui que  je  parle,  et,  par  tout  l'intérêt  que 
je  prends  et  qu'ils  doivent  prendre  encore 
plus  que  moi  au  salut  de  leur  âme,  je  les 
conjure  de  s'appliquer  à  une  matière  qui  les 
regarde  spécialement  et  à  laquelle  il  a  plu 
peut-être  à  Dieu  d'attacher  leur  conversion 
et  leur  bonheur  éternel. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Pour  vous  faire  bien  entendre  ma  pensée, 
et  pour  vous  donner  une  pleine  connaissance 
du  premier  point  que  j'entreprends  d'établir, 
voici,  chrétiens,  queUiues  propositions  aux- 
quelles je  le  réduis,  et  que  je  vous  prie  de 
suivre  exactement  et  saiis  en  perdre  une 
seule.  Car  elles  ont  entre  elles  une  liaison 
absolument  nécessaire. 

Je  dis  que  le  remords  de  conscience  quti 
nous  sentons  après  le  péché  est  une  grâce 
intérieure;  que  c'est  la  première  grâce  que 
Dieu  donne  au  pécheur  dans  l'ordre  de  sa 
conversion  ;  que  celte  grâce  est  une  des  plus 
miraculeuses  ,  si  nous  considérons  la  ma- 
nière dont  elle  est  produite  dans  l'homme  ; 
que,  de  toutes  les  grâces,  c'est  la  plus  digne 
de  la  grandeur  et  de  la  majesté  de  Dieu  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  grâce  plus  constante  ni  moins 
sujette  à  se  retirer  de  nous  ;  que  c'est  la 
grâce  la  plus  générale  et  la  plus  universelle 
{juc  Dieu  emploie  pour  notre  salut  ;  qu'entre 
les  autres  grâces  ,  elle  a  ceci  de  particulier  , 
d'être  certaine,  assurée,  exemple  de  toutes 
sortes  d'illusions;  que  celte  grâce  seule  fait 
agir  toutes  les  autres  grâces  sur  notre  cœur, 
que  c'est  une  grâce  de  lumière  plus  convain- 
cante que  toute  autre  pour  réduire  l'esprit  ; 
enfin,  qu'elle  est  la  plus  absolue  et  la  plus 
itnpérieusc  pour  fléchir  notre  volonté  ,  el 
pour  la  soumettre  à  Dieu.  Auriez-vous  cru,  ' 
mes  chers  auditeurs,  que  dans  ce  reproche 
de  la  conscience  il  y  eût  tant  d'avantages  (  l 
tant  de  trésoi  s  renfermés'?  C'est  néanmoins 
ce  que  je  vais  vous  montrer,  et  vous  verrez 
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que  ce  sujet,  toiil  stérile  qu'il  piraît  d'abord, 
est  un  des  plus  éleiulus  t-t  di'S  plus  vastes. 
J'en  tirerai  les  preuves  de  la  théologie  ;  mais 
celte  théologie  n'aura  rien  de  fatigant  pour 
vous,  et  elle  me  donnera  lieu  d'i-nlrer  dans 
les  morales  les  plus  editianles.  Reprenons  , 
et  appli'iuez-vous. 

Au  moment  que  nous  péchons,  nous  sen- 
tons dans  nous-mêmes  un  remords  de  la 
conscieiu-e,  qui  est  le  reproche  qu'e  le  nous 
l'ail  de  notre  péché.  Je  uis  (juc  ce  renmrds 
est  une  grâce,  et  voilà  le  fondement  de  tou- 
tes les  >erilés  que  j'ai  à  développer.  Car 
qu'est-ce  qu'une  giâce,  cl  combien  l'igno- 
rent, quoiqu'ils  en  reçoivent  tous  les  jours? 
La  grâce,  disent  les  Ihéologiens,  est  un  se- 
cours que  Dieu  donne  à  l'homme,  afin  qu'il 
puisse  agir  et  mériter  pour  le  ciel,  el,  s'il  est 
pécheur,  afiiHiu'il  puisse  travailler  A  sa  cou- 
version.  Voilà  comme  en  parle  l'iicole.  Or, 
tout  cela  convient  parfaitement  à  celte  syn- 
dérèse,  c'esl-à-dire  à  ce  remords  de  con- 
science qui  naît  dans  nous  après  le  péché. 
Car  il  est  certain  que  Dieu  en  est  l'auteur, 
«|ue  c'est  par  amour  (ju'il  l'excite  en  nous,  cl 
qu'il  s'en  sert  pour  nous  convertir  ;  d'où  je 
conclus  que  ce  remords  a  toutes  les  qualités 
d'une  véritable  grâce.  Que  Dieu  en  soit  le 
principe,  rien  de  plus  constant,  puisque  l'K- 
crilure  nous  l'aiiprcnd  en  mille  endroits. 
Oui,  c'est  moi-méuu' ,  dit  Dieu  parlant  à 
un  pécheur,  c'est  moi  qui  te  reprocherai  le 
désordre  de  ton  crime.  (Juand,  après  l'avoir 
coaunis,  la  conscience  sera  troublée,  ne  l'eu 
prends  pas  à  d'autres  qu'à  moi,  et  ne  cher- 
che point  ailleurs  d'où  vient  ce  trouble.  Cent 
fois,  après  avoir  succombé  à  la  tentation,  lu 
voulais  te  dissimulera  toi-même  ta  lâcheté; 
lu  détournais  les  yeux  pour  ne  pas  voir  Ion 
péché, el  lu  croyais  que  j'en  userais  de  même 
et  (juc  je  serais  d'intelligence  avec  loi  :  h'j i- 
.tlitnasli  iniquequod  ero  tut  similis  (l's.  XLiXJ. 
Mais  lu  te  trompes;  car,  étant  Ion  Seigneur 
et  ton  Dieu,  je  me  déclarerai  toujours  Ion 
accusateur  ,  ei  jamais  lu  ne  m'olïenseras, 
que  je  ne  le  représente  aussitôt  malgré  loi 
ton  iniquité  et  toute  son  horreur:  Aiyjunm 
le,  et  stiUuam  cuntra  faciem  luain[Ps.  L\l\). 
Voyez-vous,  chrétiens,  couuuent  Dieu  est  le 
priiici[)al  auleur  du  remords  de  conscience"? 
Mais  par  ((uel  motif  lopère-l-il  en  nous"?  je 
l'ai  dit  :  par  amour,  par  un  effet  de  sa  bon- 
lé,  par  une  elTusiou  de  sa  miséricorde.  Ne 
s'en  explique-l-il  pas  ainsi  lui-même  à  son 
bien-aimé  disciple  dans  le  chapitre  troisième 
de  r.Vpocalypse  :  Eijo  quos  amo  aryito  {Apuc. 
111)- Ceux  que  j'aime,  je  les  reprends,  el  c'est 
en  les  reprenant  que  je  les  aime.  Mais  en 
faut-il  d'autre  tèmoign.itic  que  la  parole  du 
Fils  de  Dieu,  lorsqu'il  annonçait  à  ses  apô- 
tres la  venue  du  Sainl-Es[u-ii  ?  <!?(on  vrnerit 
nie,  arijuet  mundum  de  peecalo  {Juan.  XVI). 
Le  monde,  leur  disait  cet  adorable  S  luveur, 
sera  repris  des  péchés  qui  le  rendent  crimi- 
nel: et  par  qui  sera-t  il  repris  ?  par  lEsprit 
de"vérité  (juc  j'enverrai  pour  cela.  Oue  veut- 
il  dire  par  cet  Esprit  de  vérité'?  c'esl-à-dire 
par  l'amour  substantiel  du  Père  et  du  Fils, 
par  celle  personne  divine ,  qui  est  la  chariié 
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même.  Prenez  garde,  mes  chers  auditeurs  : 
c'est  l'amour  do  Dieu  (]ui  nous  reprend  lors- 
que nous  smnmes  |)écbeurs  :  Arf/url  mundum 
de  peecalo.  Y  a-t-il  lieu  de  douter  après  cela 
que  le  remords  de  notre  conscience  ne  soit 
une  grâce  ? 

Ciiàce  non  extérieure,  mais  grâce  inté- 
rieure, puisque  c'est  au  milieu  de  nous-mê- 
mes et  dans  le  fond  de  nos  âmes,  que  ce  ver 
ou  ce  remords  est  formé.  Car  voilà  poiir(|uoi, 
dil  saint  Paul,  rEsi)ril  de  Dieu  est  descendu 
dans  nos  cœurs,  afin  d'y  crier  sans  cesse 
c(Milre  nos  désordres  :  Misil  Deus  Spirilum 
Fiiiisui  in  corda  resli-a  clavinnlem  (Gulat.  IV). 
Il  crie,  ce  divin  Esprit,  non  point,  remarque 
saint  Augustin,  comme  un  prédicateur  qui 
nous  [)arle  et  (jui  nous  reproche  les  déréglc- 
meiils  de  notre  vie  ;  car  tous  les  prélicaleurs 
du  monde  n'ont  pas  assez  de  vertu  |ioiir  pé- 
nétrer dans  une  conscience;  el,  quaml  leur 
paride  frappe  l'oreille,  elle  est  souvent  si 
éloignée  du  cœur,  (lu'elle  ne  peul  y  arriver. 
Mais  l'Espril  de  Dieu  est  placé  comnie  dans 
le  centre  de  nous-mêmes,  afin  d'y  êire  mieux 
entendu  :  et  de  là,  dit  saint  Auguslin,  il 
jiousse  incessamment  une  voix  qui  contre- 
dit nos  passions,  qui  censure  nos  plaisirs, 
qui  condamne  notre  péché  :  Clamai  in  uobis 
spirilus  cunirudiclor  libidinis  {Auf/.).  Ah  1 
chrétiens,  serions-nous  ingrats  et  endurcis 
jusqu'à  ce  point,  de  prendre  celle  contradic- 
lion  du  Saint-Esprit  pour  une  rigueur  im- 
portune, et  de  ne  pas  reconnaître  (lue  c'est 
un  don  de  sa  grâce  ,  une  miséricorde  envers 
le  pécheur,  un  aide  pour  son  salut,  un  moyeu 
favorable  pour  le  rappeler  à  Dieu  "?  Serions- 
nous  assez  aveugles  pour  considérer  comme 
une  peine  insoutenable  l'aiguillon  qui  nous 
pique,  et  pour  vouloir  nous  en  délivrer"? 
Non,  Seigneur,  nous  n'en  jugerons  point 
ainsi;  et  puisque  nous  savons  ((ue  c'est  vo- 
tre Esprit,  el  votre  Esprit  consolateur  qui 
suscite  dans  nous  ces  remords,  nous  les  re- 
cevrons toujours  comme  des  bienfaits  de  vo- 
ire main  ;  et,  bien  loin  de  nous  en  plaindre, 
nous  ne  penserons,  par  noire  fidélité,  qu'à 
vous  en  marquer  notre  reconnaissance. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  :  J'ajoute 
que  le  remords  de  la  conscience  est  la  pre- 
mière de  toutes  les  grâces  que  Dieu  donne 
à  un  pécheur  pour  commencer  l'ouvrage  de 
sa  conversion.  Je  m'explique.  Imaginez-vous, 
chrétiens, que  par  le  péché  l'homme  retombe 
dans  une  espèi:e  de  néant,  d'où  Dieu  l'avait 
tiré  par  la  grâce  du  baptême  el  de  la  justifi- 
cation. Je  veux  dire  que,  dans  l'instant  que 
l'âme  est  souillée  de  péché,  elle  est  dénuée  de 
tous  mérites,  dépouillée  de  tous  droits  à  la 
gloire,  destituée  de  toutes  les  vertus  el  de 
tous  les  dons  du  Saint-Esprit ,  digne  d'être 
privée  de  tous  les  secours  de  la  grâce  ,  el 
comnie  réduite  enfin  au  néant  dans  l'ordre 
surnaturel  ;  de  sorte  qu'elle  ne  peut  faire 
d'elle-même  une  seule  démarche  pour  re- 
tourner à  Dieu.  Il  faut  donc,  afin  qu'elle  se 
convertisse  ,  que  Dieu  la  prévienne,  et  que, 
se  relâchant  de  ses  propres  intérêts,  il  fasse 
foules  les  avances  pour  se  réconcilier  avec 
le  pécheur,  qui  est  son  ennemi.  Or,  voilà  ce 
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nui  s'accomplit  par  les  grâces  prcvcnnn(os, 
(loiil  la  premiùro  est  le  remords  du  péché. 
Voilà  le  premier  coup  que  Dieu  frappe  pniir 
disposer  un  cœur  à  I,!  pénitence,  et  par  où, 
(■'il  cxcelienHiienl  l'ablio  Gucrri,  le  Sainl-Es- 
pril  Iroiive  le  secret  d'anticipci 


lui- même 
son  entrée  dans  nos  àines  :  Slimulus  corclis, 
quo  et  (tdi'cnliiin  juin  ipsc  suuin  Sinrittts  anlc- 
venil  [Guerr.).  \ln  voulez-vous  un  illustre 
exemple?  le  voici.  David  tombe,  il  devient 
adultère,  il  y  ajoute  riiomicide.  Que  fait 
Dieu  ?  Il  pouvait  le  réprouver  aussi  bien  que 
Saùl  ;  mais  il  ne  le  veut  pas.  Au  contraire, 
il  se  dispose  à  exercer  sur  lui  sa  miséricorde. 
Mais  par  où  commencc-t-il  ?  vous  le  savez, 
par  un  remords  de  conscience  qui  louche  ce 
prince.  A  la  voix  du  prophète,  David  s'écrie: 
Peccavi  (il  Rer/.  XII):  J'ai  péché,  cl  je  suis 
coupable  d'une  double  injustice;  la  chair 
m'a  vaincu,  et  j'ai  versé  le  sans;  du  juste. 
Pcccnvi:  c'était  là  [iropremcnt  ce  retour  de 
la  conscience  qui  s'élève  coptrc  cUemcme; 
et  ce  fut  le  premier  mouvement  qui  porta  ce 
roi  criminel  à  une  entière  pénitence.  Jusque 
là  nous  ne  lisons  point  dans  l'Ecriiure  qu'il 
eût  donné  quelque  marque  de  repentir:  il 
n'avait  point  encore  répandu  de  larmes,  il  ne 
s'était  point  encore  revéïu  du  ciliée,  il  n'a- 
vait point  encore  mortifié  son  corps  par  le 
jeûne.  Pourquoi  cela?  parce  que,  dans  l'or- 
dre des  grâces,  tout  cela  devait  être  précédé 
du  remords  de  son  péché,  et  c'est  ce  qui  me 
fait  dire  que  ce  remords  est  à  l'égard  d'un  pé- 
cheur la  première  grâce  du  salut,  la  |ire- 
mière  vocation  de  Dieu  qui  l'invilc  à  se  rap- 
procher (le  lui,  la  première  lueur  qui  nous 
éclaire  dans  l'ombre  de  la  mort  où  le  péclic 
nous  lient  ensevelis. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  ce  que  Dieu  faisait 
entendre  à  Ca'in  .  lorsque  ,  après  lui  avoir 
reproché  l'indignité  de  ses  sacrifices,  et  vou- 
lant néanmoins  ,  par  une  bonlé  loule  pater- 
nelle, le  préserver  du  désespoir  où  ce  mal- 
heureux était  sur  le  point  de  tomber,  il  lui 
disait  :  Pourquoi  te  décourages-lu  ?  Ne  sais- 
lu  pas  qu'autant  de  fois  que  tu  feras  mal, 
ton  péché  sera  à  !a  porte  pour  l'assaillir  et 
pour  le  troubler  par  ses  remoids  ?  Nonne  ij 
mule  er/eris,  sintim  in  foribus  peccaluin  adc- 
rit  {Gènes.  IV)?  C'est  ce  remords  qui  l'abat 
l'esprit,  et  c'est  ce  qui  devrait  l'animer  et  te 
remplir  de  confiance  ;  parce  que  ce  remords 
est  un  sentiment  de  grâce  que  je  t'inspire 
et  qui  montre  que  je  ne  l'ai  pas  encore  dé- 
laissé. Ainsi  saint  Ambroise  interprèle-t-il 
les  paroles  que  je  viens  de  rapporter,  et  cette 
interprétation  est  tout  à  fait  ronforme  auv 
termes  de  l'Ecriture  :  car  il  est  certain  ()ue 
Dieu  parlait  alors  à  Caïn  pour  le  consoler. 
Mais  avez-vous  bien  observé  ces  deux  mots, 
qui  contiennent  toute  ma  proposition  :  Sin- 
tim in  foribus  prccalum  aderit  ?  Le  péché 
ou,  comme  l'expliquent  les  Pères,  le  remords 
du  péché  se  trouvera  dès  l'heure  mémo  à 
l'entrée  de  ton  cœur.  Ce  qui  nous  donne  à 
ciiimaîtrc  que  ce  remords  est  à  la  léle  de 
toutes  les  grâces,  et  que  c'est  par  là  d'abord 
que  Dieu  attaque  une  âme  rebelle  :  Statim 
in  foribus  pcccalum  aderit.  Ah  I  chrétiens, 


cela  seul  ne  devrait-il  pas  nous  rendre  cette 
grâce  infiniment  chère  ?  Quoi  I  ce  reproche 
intérieur  que  je  sens  de  mon  crime  est  la 
première  recherche  que  Dieu  fait  de  moi, 
c'est  le  principe  de  toutes  les  grâces  que  je 
dois  espérer  de  lui,  c'est  le  commencemenl 
démon  bonheur:  et  combien  donc  dois-je 
l'estimer  ?  Mais  allons  plus  avant. 

J'ai  fait  une  quatrième  proposition  ;  savoir, 
que  le  remords  de  conscience  était,  entre 
toutes  les  autres  grâces,  la  plus  miraculeuse 
dans  la  manière  dont  elle  est  produite.  Or, 
en  quoi  consiste  ce  miracle  ?  apprenez-le. 
C'est  que  le  péché  de  l'homme,  si  opposé  de 
lui-même  et  par  sa  nature  aux  grâces  do 
Dieu,  est  pourtant  ce  qui  donne  naissance  A 
celle-ci.  Car,  si  vous  le  remarquez  bien,  le 
remords  du  péché  est  engendré  par  le  péché 
même;  et  il  est  d'ailleurs  indubitable,  ainsi 
que  vous  l'avez  vu,  que  ce  remords  est  une 
grâce  :  donc  il  est  certain  que  cette  grâce 
est  extraite  du  néant  liu  péché,  comme  do 
son  fonds  et  de  son  origine.  Sur  quoi  saint 
Jean  Chrysoslome.  adorant  la  providence  de 
Dieu,  s'écrie  :  Que  votre  miséricorde,  ô  mou 
Dieu  lest  admirable  dans  ses  conseils,  qu'elle 
est  puissante  dans  ses  opérations,  qu'elle  est 
ingénieuse  dans  loule  l'économie  de  la  con- 
version des  hommes  1  Nous  ne  nous  en  aper- 
cevons pas;  et  cependant.  Seigneur,  vous 
faites  dans  nous  des  miracles  de  grâce  pour 
nous  sauver,  au  momenl  même  où  nos  of- 
fenses devraient  vous  engager  à  faire  des 
miracles  de  justice  pour  nous  punir.  Car 
vous  prenez  le  péché  que  nous  venons  de 
commettre,  pour  en  exprimer  la  grâce,  qui 
nous  reproche  de  l'avoir  commis;  vous 
vous  servez,  pour  nous  justifier,  de  ce  qui 
nous  a  fait  coupables  ;  et,  pour  nous  rendre 
la  vie,  do  ce  qui  nous  avait  causé  la   mort. 

Peut-être,  ne  direz-vous,  chrétiens,  qu'il 
est  indigne  de  la  majesté  de  Dieu,  après  l'in- 
jure qu'il  a  reçue  de  l'homme,  de  s'abaisser 
encore  jusqu'à  le  rechercher,  jusqu'à  le  pré- 
venir de  ses  grâces,  jus(|u'à  vouloir  l'attirer 
à  lui  ;  que  de  se  comporter  de  la  sorte  envers 
une  créature,  et  une  créature  rebelle,  c'est 
dérogera  sa  grandeur.  M.iis  vous  vous  trom- 
pez, et  viilre  erreur  vieni  de  ce  que  vous  ne 
connaiss'z  pas  ni  la  nature  des  grâces,  ni 
leur  qualité.  Car,  en  tout  cela.  Dieu  garde 
parfailcmenl  son  caractère  cl  son  rang.  Il 
rappelle  l'hou.mo  pécii  ur,  mais  c'est  sans 
rien  rabattre  de  sa  suprême  autorité.  11  fait 
1rs  premiers  pas,  mais  il  les  fait  en  monar- 
que, en  souverain,  en  Dieu  :  co:nmcnt?  par 
le  remords  même  de  la  conscience.  Car  ne 
croyez  pas  que  ce  remords  soit  une  de  ces 
grâces  par  où  Dieu  semble  nous  solliciter 
en  forme  de  suppliant,  do  ces  grâces  par 
où  il  nous  convie  amoureusement,  de  ces 
grâces  accompagnées  d'une  douceur  et  d'une 
onction  céleste.  Mais  comprenez  ce  (]ue 
fait  Dieu  par  la  grâce  de  ce  remords,  il 
s'élève  contre  nous  avec  une  iiidig-nalioii 
également  sévère  et  majestueuse,  disant  à 
notre  cccur  :  Tu  as  trahi  Ion  Dieu.  îl  nous 
force  de  confesser  nous-mêmes  que  nous 
siiniines  criminels;  et,  faisant  dire  à    nolio 
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(•(lusrioiiee  :  J'ai  péclic,  il  y  ri'iiaiid  avoc  cm-  pour  s'opposer  à    notre  iiialirc,  (juc   iiolii; 
pire  la  terreur  de  sos  jugeiueiits.  Enfiii,  si  la  malice  n'est  obstinée  à  la  coinballie. 
iiianiùre  dont  il  nous  prévient  est  une  {;râce,  Ce  n'est  pas  tout.  Comme  cette  {;''âce  du 
celle   grâce   a    toutes    les  apparences   d'un  remords  de  conscience  est  la  plus  constante 
chàlimcnl.  Et  c'est  ce  que  saint  (jiirysoslome  dans  sa  durée;   aussi,  est-ce  la  plus  univcr- 
nous  a  si  bien  représenté  dans  la   personne  selle  dans  son  étendue.  Car  on  ne   peut  p;;s 
d'Acbab.  Considérez,  mes  frères,  dit  ce  saint  dire  d'elle  ce  (|ue  disait  autrefois  le  propliéîo 
docleur,  ce  que  fit  dans  ce  prince  le  remords  royal  des  giâces  parlicnlières  que  Dieu  lai- 
de son  injustice  envers  Nabolli.  Achab  était  sait  à  son  peuple, qu'elles  n'étaii'ut  pas  pour 
roi,  et  un  loi  très-absolu.  Il  ne  voulait  être  les  nations  païennes  el  li  irbares,  et  que  Dieu 
contredit  de  personne,  et  il   prétendait  i\\ui  les  réservait   pour  une  élroite  iiorlion  de  la 
tout  se  réglât  selon  ses  volontés.  Cepend.inl,  terre,  c'est-à-dire  pour  la  Judée  :  !\'on   fccil 
dès  ((u'il  a  écoulé  la  vois  de  sa  conscience,  tnlilcr  onnii  nalioiii   (l's.  CXLA'll).  Celle-ci 
qui  lui  reproche  la  vioU'Uce  de  sou  procédé  est   commune   indilTeremmenl    à    tous    les 
contre  un  de  sessujets,  le  voilà  triste, aballu,  liommes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  jusies 
confus,  couché  par  terre,  sans  lever  les  yeux  comme    David,  qui,  après  un   ])éché  de  fai- 
ni  regarder  le  ciel.  Jamais  il  ne  parut    plu-;  blesse,  ressentent  le  remords   de  leur  coii- 
liumiile  ni  plus  petit  devant  D  eu.   (Jui  opé-  science;    mais    les    traîtres   comme    Judas, 
rait  en  lui   ce  changement'.'    le   remords  do  mais  les  parricides  comme  Gain,  mais  li  s  re- 
son  péché.  Ce  remords  élait  donc  une  grâce?  prouvés  comme  Esaii  ;  tous  sans  exception. 
Oui,  reprend  saint   Chrysostome;  mais  c'é-  (uiisque  tous,  dit  saint  l'.iul,  sont  exposés  à 
lait  une  grâce  impérieuse,  par  oîi  Dieu  tr.ii-  ses  alteinles  secrètes  et   à  celle   triliulalion 
lait  Achab  en  esclave  et  non  en  roi  ;  avec  la  salutaire  dont  Dieu  les  afflige  :  Trihulalio  et 
sévérité  d'un  juge,  et  non  pas  avec  les   ca-  niu/uslia  in  ninncm  aniimim  oprnmùs  nialniii 
resses  d'un   père;    cl  c'est    ainsi    que  cette  [Itum.,  II).  Ne  scmble-t-il  pa^  même,  ajoute 
grâce  se  trouve  pleinement  conforme  à  l'idée  saint  Augustin,  que  ce  remords,  qui  s'elè\c 
que  nous  avons  de  notre  Dieu  comme  du  |ilus  dans  la  conscience,  soit  la  grâce  propre  des 
puissant  et  du  plusgrand  de  tous  les  maîtres,  pécheurs  ;  cl  n'est-ce  pas  à  eux  «jue  Dieu   la 
Ce  remords  a  encore  un  avantage  iiii'ii  es-  communique  plus  souyenl,    plus   aboiidani- 
limahle.  C'est  que,  de  foules    les  grâces,  il  ment,    plus    eflîcaccmenl?    Ah!    chrétiens, 
n'en  est   point  de  si  constanle,   ni  (lui   soit  quclh-  consolalioii,  pour  un   homme  engagé 
moins  sujette  à  se  retirer  de  nous.  Car  il  y  a  (ians  le  crime,  de  pouvoir  dire  :  Tout  pécheur 
des  grâces,  chrétiens,  que  saint  Augustin  ap-  que  je  suis,  il  m'est  encore  permis  d  espérer; 
l>elle  grâces  délicates,  parce  qu'on  les   perd  Dieu  a  encore  des   giâcs   pour  moi,  aussi 
aisément  et  que  Dieu  nous  en  prive  (luelquc-  bien   que  pour  les   saints:  il  a  des   grâces 
fo  s  pour  les  plus  légères  infidélités.    Mais  le  d'amis  aux(]uelles  je   n'ai    pas   droit  de  pré- 
remords du  péché  est  une  grâce  stable,  (i\e,  tendre;    mais    il    a.    pour  ainsi    parler,  des 
[lermancnte,    qui    ne    nous   (]uit',e    presque  grâces  d'ennemis,  desciuelles  je  puis  encore 
jauuiis,  ((ui  nous  suit  dans  tous  les  l;eux  du  p'olil'r,  et  qui  sont  les  remords  de  ma  con- 
iiioiide,   doat    Dieu    nous    favorise    malgré  science.  Ouand  il  n'y  aurait  que  cela,  ne  sc- 
nous,  et  dont  nous  ne  pou\ons    iiiéiiie   nous  rail-ce  pas  as^ez   pour  conclure  iiuil   n'v   a 
déiaire.  Car,  en  ((uelque  lieu  du  monde  que  point  de  pécheur  dans  la  vie  ([ui  suil  entière- 
uous   allions,    nous    nous    trouvons    nous-  ment  destitué  du    hénélice    de   |,i    grâce;  il 
mêmes  ;  et,  nous  trouvant  nous-mêmes,  nous  Dieu   n'a-t-il  pas  raison    a[irès  cela  do  faire 
trouvons  noire  péché.  Or  le  péché  est  tou-  aux  plus  impies  méaiL'S    le   coaimaiidemeni 
jours  suivi  du  remords    et  par  consé(iUL'nt  de  indispensable  de  se  convertir,   puisqu'il  n'v 
la    grâce  divine.    Comme  si    Dieu  disait   au  eu  a  pas  un  (|ui  n'ait  du  moins  le  secours  de 
pécheur  :  C'est  en    vain    que  lu    veux  m'é-  c  lie  grâce,  je  veux  dire   le  reproche  de  soa 
(happer;  ma  miséricorde   est  résolue  de  ne  |)éc!ié'.'  Car,  pour  le  remaniuer  en   passant, 
|ioiiil  se   séparer  de  toi   et  de  te  poursuivre  il  est  certain  iju'il  n'y  a  poiiitde  pécheur  sur 
pirtout;  j'ai  une  grâce  à  l'épreuve  de  toutes  la   terre,   exempt  de    l'obligation    de  salis- 
les  contradictions,  qui  est  le  remords   de  la  faire  à  Dieu,  cl  à  <|ui  Dieu  ne  dise  :  Je  veux 
conscienc.  Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira;  elle  que  tu  reviennes  à  moi  parla  péiiilence  ;  cela 
ira  te  chercher  jusque  dans   la  confusion  et  est  sans  coiilrelil;  donc  il  n'y  a  point  di-  pè- 
le tumulte  des  plus  nombriuses  assemblées,  chcuràquice  préccijlc  ne  soit  possible, el,  par 
jusque  dans  les  plus  secrets  et  les  plus  soin-  conséquent,  qui  n'ait  toujours  quelque  grâce 
lires  réduits,  jusque   dans  les  débauches  les  de  pénitence  cjuand  il  est  actuellement  obligé 
plus  inlàmes.   C'est   là  même  qu'elle   agira  de  la  faire.  Nous  avons  là-dessus  des  preuves 
plus  forteaient,  et  qu'elle  sera    plus  assidue  qui    ne    nous  permettenl    pas    d'en    douter - 
à  le  piésenter  sans  cesse   la  double  image,  mais,  quand   nous  ne  les   aurions    pas     en 
et  de  Ion  crime,  et  de  Ion  devoir.  Telle  est  en  voulez-vous  une  plus  sensible  (|ue   celle-ci, 
effet  celle  grâce,  que  plus  riiomme  s'en  rend  cl   ne   suffit-il  pas  qu'il  n'y  ail  pm'iil  de    pé-'- 
indigne,  pus  elle  s'alt:iche  à  lui.    Elle  naît  cheurà  couvert  des  retours  et  des  poiules  do 
avec  le  péché,   elle   croît  avec  le  péché,  et  sa  conscience? 

jamais  elle  n'abjndonne  la  conscience,  que         Cependant  admirez  une  aulrc  propriété  de 

la  conscience  n'abandanne  le  péché.   N'est-  la  grâce  dont  je  relé^e  le  prix  :  c'est  la  plus 

ce    p.is    une    prérogative   bien    singulière?  assurée  pour  l'homme  pécheur,  et  la  nioics 

Grâce  toujours  présente  pour  nous  secourir  sujette  à  l'illusion.   Dans   les  autres  grâces, 

dans  l'étal   le   plus  désespéré,  et  [dus  ferinq  le   pécheur  court  risque   d'être   Irompé,    el 
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souvrnt  r.iiifre  dos  téiièliics  se  Irnnsforinc  0!i  Achevons,  clirélieiis,  et   disons  enfin  que 
iini,'e  de  lumière.    Uc  là  on  prend    pour  des  celle  grùce  seule  du  remords  de  la  conscience 
grâces  et   (les   inspirations  divines,  de  vcri-  est  plus  convaincante  que  toute  autre   pour 
tables    tentations  :   par  exemple,   dit    saint  disposer  l'esprit   de  Ihomme  à  la  pénitence. 
Ambroise,  une  (>r(!'somplion  secrète  pour  un  Car  qu'y  a-l-il  de  plus   Tort  pour    cela  qu- 
iDouvement  d'espérance,   une  tendresse  na-  d'obliger  un  pérheur  à  s'accuser  soi-même? 
turello  pour  un  sentiment  d'amour  d(^  Dieu.  Oui,  j'ai  péché;  que   de  produire  contre   lui 
Mais  le  remords  du  péché  est  une  grâce  cer-  un  témoin  ((ui  ne  peut  èlre  récusé  et  qui  est 
taine  sous  laquelle  cet  ennemi  dis  ho  unies  sa  propre  conscience?  il  est  vrai,  lu  as  péché; 
ne  saurait  se  déguiser.   Car  il  ne  s'avisera  que  de  le  réduire  ci  prononcer  iui-n)ème  l'ar- 
jamais,  poursuit  le  même  Père,  de  représen-  lèl  de  sa  condamnaiion  ?  Je  suis  |iéchcur,  et 
ter  à  un  pécheur  le  désordre  de   son  crime  :  j'ai  mérité  renl'er.  Or  tout  cela  est  renferme 
au  contraire,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  lui  dans   le  reproche  que   fait  la  conscience   à 
en  cacher  la  houle,  pour  lui  en  diminuer  la  une  âme  criminelle.  Et   c'est,  dit  saint  Gré- 
malice,  pour  en  effacer  de  son  esprit  le  souvc-  goire,  pape,  ce  qui  rend  ce  remords  insou- 
nir.  Quand  donc  il  arrive, chrétiens, qu'après  tenable   et,  par  conséquent,  cette  grâce   in- 
le  péché,  votre  conscience  est  tioublée  de  r(-  vincible.  Car,  au  lieu  que,  dans    Us  juge- 
mords, ditesavecassurance:C'cstDieuqui  me  menis  des  hommes,  les  lémoins  peuvent  être 
parle,  voilà   sa  voix  ;  ce   reproche    ne   peut  subornés,   les  accusateurs  passionnés,    que 
parlir  que  de  sa   grâce,  et  je  ne  dois    rien  souvent  le  témoignage  de  l'un  n'e>t  pas  con- 
craindre  en  le  suivant,  parce  qu'il  ne  m'iiis-  forme  à  celui  de   l'autre,  ce  qui   est   cause 
pirera  ((ue  l'horreur  et  le  regret  de  ma  vie  (jue   la  conviction   n'en  est  presque  jamais 
corrompue.Or,ilclels  effets  ne  viennentpoiiil  certaine  :  au  contraire,  dans  une  conscience 
de  l'esprit  du  mensonge,  qui  est  un  esurit  de  troublée  des  remords  de  son  péché,  il  ne  peut 
corruption.  C'e^l,  mou  cher  auditeur,  ce  que  y  avoir,  ni  supposition,  ni  passion,  ni  préoc- 
vous  devez  dire,   ci  vous  direz  vrai,  et  cette  ctipalion  ,    parce    qu'elle    agit    contre    elle- 
confiance  sera  un  puissant  motif  pour  vous  même;   cl   comme   elle    fiit    d'ailleurs    lout 
porter  à  Dieu.  ensemble  ces   trois    fonctions,  d'accuser,  de 
Car, outrelesautres  avantages  du  remoitis  jug.r  et  de  condanmer.   il  faut,   par  néces- 
de  la  conscience,  observez-en  un  des   plus  silè,  que  le  pécheur  lui  cé.le,  parce  que  son 
insignes. C'est  que,  sans  celle  grâce,  tous  les  témoignage  est  une  démonstration  plus  évi- 
dons  de   Dieu  deviennent  sléiiles   à    notre  dente  que  tous  les  raisonnemenis  du  monde, 
égard,  qu'avec  elle  i^s   sont   tons   efficaces,  De  là  même  il  s'ensuit  que  cette  grâce  est 
parce  que  c'est   elle  qui    lestait   agir  pour  aussi  la  plus  puissante  sur  le  cœur  de  l'hom- 
nolre  conversion  et  notre  sanctification.  En  me   pour  le  soumettre  aux  ordres  de  Dieu, 
effet,  chrélicn-i,   quand  nous   sommes   dans  Et  quel  est  en  effet  le  pcciieur  assez  enduici 
l'clat  de  péi  hé,  en  vain  Dieu  nous  imprime-  pour  ne  pas  sentir  les  traits  de  sa  conscience; 
t-il  la  crainte  de  sa  justice,  en  vain   veut-il  et,  s'il   les  sent,  le   moyen  (lu'il   les   puisse 
allumer  dans  nos  cœiirs  le  feu  de  son  amour;  supporter  sans  faire  tous  ses  efforts  pour  sor- 
si    notre  consciente  ne  forme  ce  remords  :  (ir  de  cet  état  de  peine  en  quillant  le  péché? 
Fecciivi:  J'ai  péché,  tout  le  reste  est  inulile  ;  Nous  nous  étonnons  quelquefois  que  les  Pè- 
et,  dès  que  ce  remords  est   une  fois  conçu,  res  de  l'Eglise,  faisant  le  portrait  d'une  con- 
il  communique  à  tout  le  resle  une  vertu  par-  science  déiéglée,  nous  la  dépeignent  comme 
liculière  et  sanctifianle.  Comme  si  vous  di-  un  bourreau  domestique  qui   tourmenle  le 
siez  :  J'ai  péché,  donc  il  faut  craindre  Dieu,  pécheur,  (lue  veulent-ils  nous  marquer  par 
qui  est  mon  juge;  j'ai  péché,  donc  je  vais  re-  celte  figure?  c'est  que  le  remords  de  con- 
courir à  la  miséricorde  de  Dieu  pour  le  tou-  science,   quoiqu'il   procède   de   l'esprit  d'a- 
cheren   ma   faveur;  j'ai  péché,  et  par  mon  mour  et  qu'il  soit  une  grâce,  a  néanmoins 
péché  je  me  suis  éloigne  de  Dieu,  donc  je  dois  la  force  et  comme  la  cruaulé  d'un  bourreau 
me  rapprocher  de  lui  et  m'y  réunir  par  un  pour  contraindre  les  cœurs  rebelles  de  s'as- 
siintamour.  Sans  ceremords,  je  ne  raisonne-  sujellir  à   Dieu.    Ah!   chrétiens,  c'est  cette 
rais  pas  de  la  sorte,  et  je  ne  me  convertirais  grâce  qui  de  tout  temps  dans  le  christianiMue 
pis  :  pourquoi  ?  Zenon  de  Vérone  en  apporte  a  opère  les   plus  grandes  conversions;  c'est 
la  raison,  parce  que  la  conversion  du  pécheur  celle  qui  tous  les  jours  au  milieu  du  monde 
doil  se  faire  par  forme  de  jugement,  et  d'un  opèredes  changements  si  merveilleux. Quand 
jugement     lout    nouveau,    ilil     ce     savasil  vous  voyez  dans  une  ville,  dans  un  quartier, 
é\êque.  Si  le  coupable  se  justifie,  on  le  cou-  un  homme  réformer  ses  mœurs  et  tenir  une 
damne  ;  et  s'il  s'accuse  lui-même,  il  est  ab-  conduite  toute  contraire  à  ses  désordres  pas- 
sous  :  Novum  jndiiiutn,  in  quo  si  rciis  excu-  ses,  dites  :  C'est  la  conseience  qui  a  fait  cela, 
saierit  ciimen,  ihvnnatur;  nbsolvitar,  si  falc-  ou  c'est  Dieu  qui,  pour  le  faire,  s'est  servi  de 
(u/- (Ze)i.  Ker.).  Comme  il  est  donc  vrai  que,  la  conscience.  Oui,  c'est   la   consi  ien.e  (jui 
dans  la  j'istice   humaine,   toutes  les  autres  brise  les  rochers  cl  qui  fend  les  pierres  pour 
procédures  sont  nulles  en  matière  de  crime,  en  former  des  enfants  d'Abraham;  c'est  elle 
si  elles  ne  sont  fondées   sur  l'action  de  l'ac-  qui  va  détacher  un  mondain  de   l'amour  du 
cusaleur  et  des  lémoins,  de  même  pour  la  jus-  siècle  pour  l'attirer  à  la  vie  religieuse  ;  c'est 
lificalion  du  pécheur, toutes  les  autres  grâces  elle  qui  ouvre  les  lombeaux,  selon  l'expres- 
n'ont  pointdeforce.à  moinsqu'elles  nesoicnt  sion  de  saint  Jérôme,  c'ist-à-dire  qui  ouvre 
soutenues  parleremordsdu  pécheur  et  par  le  les  âmes  pour  en  tirer  par  de  saintes  contes- 
lémoi^n  ["G  qu'il  porte  contre  lui-même.  sions  le  \eiiin  qui  y  demeurait  cache   linliii, 
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c  est  cpito  (iràic  qui  a  tlonné  un  sainl  .\ii;?iis- 
lin  à  l'ngliso.  Non,  chrétiens,  cet  tinnimc 
incomparable  ne  renonça  au  péché  (jue  lors- 
qu'il y  fui  réduit  par  le  remords  de  sa  con- 
science :  voilà  la  f;ràce  victorieuse  qui  eiii-- 
|)Orta  son  cœur.  Dieu  l'arma  contj-c  lui-même 
l't  lui  livra  une  espèce  de  coxub-.t  dont  jamais 
il  ne  se  put  dé/ciidr-e^JK^rfui'-lù  sainl  Augus- 
tin avait  rtslslé  à  touies  les  anlrcs  grâ(e>; 
ninJs^iJ.scTrcamba  à  celle  grâce  du  remords, 
cl  il  en  lut  heureusenicnt  vaincu.  Que  de  lié- 
sors,  ô  mon  Dieu,  dans  une  seule  grâce,  et 
qu'un  pécheur  est  donc  redevable  à  votre 
miséricorde  de  le  ramener  ainsi  à  son  devoir  1 
J'entends,  chez  le  pro|ihète  Jeremie,  des  hom- 
mes dominés  par  leurs  passions  et  plongés 
dans  le  vice,  qui  se  glorilienl  d'a\oir  la  [laix 
de  la  conscience  ,  quoiciu'iis  n'aient  rien 
moins  qu'une  véritable  paix  :  Incentcs  :  Pas, 
et  non  erut  pa.v  {Jercm.,  VI).  Mais  c'e^l  en 
cela  nîéme  que  je  reconnais  ((u'ils  sonl  aban- 
donnés à  l'iniciuité,  cl  que  vous  les  Iraile/, 
Seigneur,  selon  toute  la  sévérité  de  vos  juge- 
menls,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dange- 
reux ni  de  plus  formidable  que  la  paix  dans 
le  péché,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  la  plus 
terrible  de  vos  vengeances,  et  qu'une  âme 
conmience  dès  lors  a  être  réprouvée.  Je  vois 
dans  le  même  Jérémie  d'autres  pécheurs,  ce 
sont  les  habitants  de  Jérusalem,  qui  se  re- 
connaissent, qui  embrassent  la  pénitence  et 
[iroteslenl  que  c'est  le  remords  de  leur  péché 
et  le  trouble  de  leur  âme  qui  les  y  a  comu'e 
forcés.  Seigneur,  disent-ils,  vous  nous  a\cz 
favorablement  trompés  quand  nous  étions 
dans  votre  disgrâce  et  dans  nos  criminelles 
habitudes.  Nous  attendions  la  paix,  et  nous 
ne  l'avons  jamais  trouvée  :  Lxiicclcviiuu^ 
pacem,  et  ecce  formido  [Jercm.,  \\\\].  Nous 
clicrchions  le  remède  à  notre  mal,  et  vous 
nous  avez  envoyé  le  trouble  :  Tempus  cura- 
lionis,  et  ecce  turbnlio  {Jereiii.,  XIV).  C'est 
par  là.  Seigneur,  que  nous  avons  connu  nos 
itnpiclés  et  que  nous  les  avons  délestées  : 
Cugnoiiinus,  Domine,  impielntes  noslras,  quia 
peccavimus  libi  [Ibid.).  Car,  dans  ce  trouble 
de  nos  consciences  ,  vous  nous  avez  fait 
éprouver  que  le  péché  était  notre  plus  gniiid 
ennemi,  et  que  vous  étiez  seul  notie  souve- 
rain bien  et  toute  noire  félicité.  Il  est  donc 
vrai,  mes  chers  auditeurs,  que  le  remords  de 
conscience  a  toutes  les  qualités  de  la  grâce 
la  plus  complèie.  .Mais,  cela  étant,  que  fai- 
sons-nous lorsque,  dans  l'état  du  péché,  nous 
méprisons  la  voix  de  notre  conscience?  c'csi 
de  quoi  il  me  reste  à  vous  entretenir  en  peu 
de  paroles.  La  miséricorde  do  Dieu,  en  ac- 
cordant à  l'homme  la  grâie  qui  forme  dans 
nous  le  remords  du  péché,  c'a  été  la  pre- 
mière partie.  La  malice  de  l'homme  qui  ré- 
siste à  cette  grâce  pour  persévérer  dans  le 
pé(  hé,  c'est  la  seconde.  Encore  un  moment 
d'attention. 

SECONDE    PARTIE. 

Pour  bien  connaître  la  malice  et  tout  en- 
semble le  malheur  de  l'homme  qui  s'obstine 
contre  le  remords  de  sa  conscience,  il  n'y  a 
point  de  plus  juste  méthode  à  suivre  que  de 
reerendrc  loules  les  qualités  de  la  grâce  dont 


je  viens  de  développer  les  avantages,  et  que 
(le  leur  opposer  les  divers  degrés  de  résis- 
tance qui  se  renconlriMil  dans  l'obstination 
du  pécheur.  Ceci  m'olTre  une  nouvelle  et  am- 
ple matière,  mais  ()ue  j'aurai  soin  d'abréger. 
Ecoutez  conuiient  je  raisonne. 

Quand  je  suis  dans  l'étal  du  péché,  le  re- 
pro(lieq'ie  m'en  l'ait  ma  conscience  est  une 
gi  âce.  Donc  je  résiste  à  la  grâce,  si  je  négli;;e 
ce  reproche,  et  que  je  tâche  même  à  l'étoufl'ir 
dans  mon  cœur.  Ce  n'est  point  un  mouve- 
ment naturel  que  je  supprime,  c'est  une  in- 
spiration qui  vient  d'en  liint,  et  que  je  rends 
inutile  à  mon  salut.  Le  Saint-Esprit  est  l'au- 
teur de  cette  grâce  et  c'est  lui  qui  me  reprend 
de  mon  pèche.  D'où  il  s'ensuil  qu'en  résistant 
à  cette  grâce,  c'est  au  Saint-Esprit  que  je 
résiste,  et  (]u'alors  je  suis  de  ces  cœurs  in- 
circoncis à  qui  parlait  saint  Etienne,  quand  il 
disait  aux  Juifs  :  Dura  ccrvîcc  et  incircitmci- 
sis  cordibiis,  vos  semper  Spirilui  Sancto  resis- 
tilis  [AcC,  \1!)  :  Esprits  rebelles,  cœurs  durs 
cl  inflexibles,  vous  ne  cessez  point  de  résis- 
ter à  l'Esprit  de  Dieu.  Connnent  lui  résis- 
taient-ils, demande  saint  Chrysoslome?  eu 
refusant  d'entendre  les  remords  de  leur  con- 
scieiue,  qui  leur  reprochait  de  n'avoir  pas 
reçu  Jésus-Christ  coumic  leur  Messie.  Vous 
l'avez  livré  à  la  niorl;  et,  non  contents  de 
cela,  au  lieu  de  reconnaître  l'horreur  de  ce 
déicide ,  qui  se  présente  tout  entière  aux 
yeux  de  votre  âme  pour  l'engagera  un  .«aint 
repentir,  vous  persistez  dans  votre  crime. 
A'oilà  pourquoi  je  dis  que  vous  êtes  des  cœuis 
indoinpiables  et  que  vous  vous  endurcissez 
contre  l'Esprit  de  votre  Dieu  :  Vos  semper 
Spirilui  Sdncto  resislitis.  Or,  n'est-ce  pas 
justement  ce  (]uc  fait  un  pécheur  dans  le  feu 
et  remporlement  de  la  passioti  (jui  le  pos- 
sède? La  ccmscience  lui  ilil  :  Cela  l'est  défen- 
du, c'est  une  injustice,  c'est  une  vengeance, 
c'est  une  perfidie,  c'est  un  attentat  contre  la 
loi  de  ton  Dieu.  Mais  il  n'importe,  répond-il, 
je  me  satisferai,  el  rien  là-dessus  ne  sera  ca- 
pable (le  m'arréter.  Concevez-vous  une  résis- 
tance plus  formelle  et  un  mépris  plus  oxprè.s 
el  plus  extravagant?  Vos  semper  Spirilui 
Sancto  resislitis. 

Le  mal  va  plus  loin;  cl  que  les  suites  en 
sont  terribles  !  Car,  puisque  le  remords  de  la 
conscience  est  la  première  grâce  du  salul  el 
te  premier  moyen  de  conversion  pour  un  pé- 
cheur, que  fail-il  encore  en  y  résistant?  il 
tarit  pour  lui  toutes  les  sources  de  la  divine 
miséricorde,  et,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  il 
met  Dieu  dans  une  espèce  d'impuissance  de 
le  sauver.  En  effet,  que  pouvez-vous  après 
cela,  mon  cher  auditeur,  attendre  de  Dieu 
pour  vous  retirer  de  la  voie  de  perdition  où 
vous  demeurez  malgré  lui?  Comptez-vous 
qu'il  vous  donnera  d'autres  grâces?  .Mais  il  ne 
le  peut,  selon  les  règles  ordinaires  de  sa  pro- 
vidence. Et  pourquoi?  parce  que,  dans  le 
conseil  de  cette  providence  éternelle,  il  est 
arrêté  que  le  remords  du  péché  précédera 
toutes  les  grâces,  ou  que  ce  sera  l'entrée  à 
toutes  les  autres  grâces.  Vous  flattez-vous 
(|ue,  par  une  conduite  toute  particulière.  Dieu 
changera  en  votre   faveur  l'ordre  de  voir* 
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prcilc--.linalion?  inuis  il  ne  le  \eul  pa^.  el  il  suis-Jc  cou'ialjio  de  r.c  me  pas  souinctirc  et 

prélenJ  a\cc  raison  (jul-  ce  rliangomeiU  n'u-  di;  no  lui  |kis  obéir;  or,  par  lus  remords  d(î 

tant   point   nécessaire,  «■'«si  à  vous  de  mjus  ma  conscience.  Dieu  me  Iraile  parluileineiit 

conformer  à  ses   lois,  el  non   point  à  lui  de  en    inaiUo,    pui  (juil    m'Iiumili.' ,    qu'il   me 

recevoir  les   \ô'res.  Par  cnnséijuent,  perdre  tronble,  qe  il  m'eponvanle,  qu'il  se  venije  de 

celle  glace  du  remords,  c'est  manquer  l'or-  moi,  qui!  me  (ail  \oir  ce  (lue  jcsuis,  et  sen- 

casion   favorable  du  retour,  c'est  ruiner  le  tir  loule  mon  indignité.  Mais  moi,  en  mépri- 

roi»dc!iieiil  de  votre  juslificalion,  c'est  couper  saiil  ces  remords,  j'agis  parfaitement  en  sujet 

la  racine  de  tous  les  fruits  de  pénitence  que  rebdie  :  je  ne  veux  pas  seulement  prêter  l'o- 

V  ous  auriez  été  en  étal  de  produire.  (Juaiid  reiile  aux   remontrances   de   mon   Dieu,  je 

Holopliernc  voulut  se  rendre  mailrc  de  Be-  trouve  mauvais  qu'il    me   reprenne;   je    ne 

lliulie  qu'il  assiégeait,  ce  ne  fut  point  par  la  liens  nul  conqit'  de  ses  menace-.,  sans  me 

force  des  armes  qu'il  la  réduisit  aux  (K'rnié-  mettre  en  peine  si  je  suis  pécheur  ou  non,  si 

res  exlréiniles,  mais  en  délournanl  le  cours  je  lui   plais  ou  si  je  lui  déplais,  si  je  mérite 

des  eaux  (jui  j  coulaient   Or,  voila  comment  s^s  chàtiiiienls  ou  ses  récompenses;  j'écarte 

Vous  en  Usez  cuitre  \ou;-iiiomes,  el  voilà  ce  de  mon   e>|)rit  toutes  ces  pensées,  et  je  n'eu 

qui  damne   communément   les   libertins  du  ai  |)oint  d  aulie  que  de  me   cuntenler.  Telle 

siècle.  S'ils  étaient  allenlifs  aux  avertisse-  «si  l'aud.ice  du  |)eclieur,  et  contre  qui'?  con- 

inenls  de  leur  conscience,  s'ils  se  servaient  Ire  l'auteur  aie. ne  de  son  élrc  el  le  suprême 

ulilement  de  ce  secours  ordinaire  el  de  celle  urbilre  de  son  sort  éUruil. 

premier.'  grâce.  Dieu  entrerait  p.ir  là;  il  irait  Ce  n'est  |)as  là  néanm.jius  que  se  tcrniini! 

bienlùt  plus  avant,  il  ferait  naître  dans  leur  toute  sa  ii.alice,  et  voici  ce  qui  l'augmente  : 

cœur  i:n  Jégi^ùt  secret  du  \  ice  et  l'amour  de  Le  remords  du  pé  lié  est,  de  loules  le^  grâces, 

la  vertu,  il  se  comumiiitiueraii  à  eux  en  mille  la  plus  conslinte  et  la  plus  durable;  donc 

manières.  M.iis  tandis  qu'ils  le  laisseul  frap-  une  pleine  ic^ist.ince  à  ce  remords  suppose 

trer  à  la  porte  sans  lui  ouvrir,  et  qu'ils  lui  la  malice  la  plus  invétéré.,'  cl  la  plus  iiisur- 

feiinenl  l. iules  les  voies  eu  lui  fermant  celle  niontable.  Un  des  héréiiques  de  ces  derniers 

(le  ces  remords  iiilerieurs  p.ir  où  il  pourrait  sièiles  se  glorifiait  ,  après  bien  des  assauts 

^'i:lsinu(r,  (jnel  accès  lui  lesle  l-il,et  n'est-  qu'il  avait  eus  à  soutenir,  délie  tiifin  venu 

il  pas  nalurel.qu'il  les  abandonne  à  eus-iiié-  à  bout  de  s.i  conscience,  el  de  s'être  lellc- 

lues?  Voilà,  di  -je,  ce  qui  les  enlreticnt  jus-  ment  affermi  contre  elle,  qu'il  s'était  délivré 

([u'au  dernier  soupir  de  leur  vie  dans   un  de  ses  reproches  intérieurs  (jui  le  f.itiguaient. 

«lésoidre  coclinuel,  elcequi  les  conduit  près-  11  le  dis.iit,cl  c'était  plutôt  une  vanité  diabo- 

que  immamiuablemcnl  àrinipenilencelinale.  !ii]ue  qu'une  vérilè.  Que  dis-je,  une  vaiiilc 

Kl  qu.l  desordre  en  dît,  cbreiiLMis,  de  diabolique  ?  n'éiait-ce  pas  quelque  chose  de 
( onimettie  le  péché  et  de  se  ch.arger  devant  plus"?  car,  jusque  dans  l'enfer,  les  démons 
Dieu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  abominable  sont  perpétuellement  et  impitov  ablemcul 
•  t  de  plus  oduHix  dans  le  pérlié,  sans  tirer  bourrelés  des  remords  de  leur  conscience  , 
nul  avantage  du  seul  bien  que  le  péché  puisse  cl,  si  ce  n'est  pas  pour  eux  une  grâce, 
produire,  (jui  est  le  remords  de  la  conscience?  n'est-ce  pas  un  de  leurs  plus  cruels  supplices? 
Je  vous  ai  dit  que  ce  remords  élail  une  grâce  Le  S.iuv  eur  du  monde  nous  l'a  lui-même  ap- 
loule  miiacaltuse,  en  ce  qu'il. e  n.iîl  du  pe-  pris,  lorsqu'il  nous  a  dil  que  le  ver  i|ui  les 
elle  même;  mais  n'esl-il  pas  v  lai  que,  plus  roiige  ne  meurt  point,  comme  le  feu  qui  les 
elle  est  miraculeuse  dans  sa  naissance,  plus  brûle  ne  s'éteindra  jamais  :  Vermis  eurwii 
nous  sommes  cond.iinn.ibles  d.ins  la  rcsis-  non  inorilur,  et  ii/nis  eunun  non  exlingui- 
lance  que  nous  )  apportons?  Dieu  fait  piour  tur  (Mai-c ,  IX);  au  lieu  <|ue  Lullier,  cet 
vous,  mon  cher  auditeur,  un  miracle  de  sa  ennemi  de  l'Eglise  ,  le  plus  emporté  cl  le 
niiséricordi-,  en  vous  faisant  trouver  dans  moins  trail.ible,  prclend.iit  avoir  secoué  le 
votre  péché  la  grâce  qui  doit  le  détruire  et  joug,  cl  s'être  mis  au-dessus  de  cette  cen- 
qui  peut  réparer  tout  le  dommage  qu'il  vous  sure  imjiorlunc.  (jue  la  chose  fût  ainsi  ou  ne 
a  causé.  Mais  vous,  par  une  cs|ièce  de  mira-  lui  pas,  ce  n'est  point  ce  quej'examine  ;  mais 
(le  tout  contraire,  je  dis  par  un  miracle  de  delà,  je  vous  laisse  à  juger  par  quels  ef- 
iiialice,  par  un  mirai  le  d'infulelilè  et  d'opi-  forts  de  m.ilicc  et  par  combien  de  ré>istances 
iiiâtreté  ,  vous  rendez  celte  grâce  infruc-  il  s'êlail  établi,  ou  il  croyait  s'êtr.;  établi 
lueuse  cl  vous  en  arrêUz  toute  la  vertu  ;  dans  celle  damnable  disposition.  Vous  me 
comme  si  vous  aviez  entrepris  de  coaibaLie  demandez  si  réellement  un  pécheur  peut  par- 
contre  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  (jne,  venir  Ij.  Je  n'en  sais  rien,  el  j'ai  de  la  peine 
par  la  malignilé  de  votre  cœur,  vous  voulus-  à  me  le  persuader;  mais,  si  cela  se  peut,  je 
si(  z  surpasser  l'excès  de  son  amour  el  loule  dis  ijui'  c'est  le  comble  de  rimpiéte  ;  mais, 
s.i  liontê.  si   cela   se  fait,  je  dis  que  c'est   r.ibime  du 

De  là  qu'est-ce  que  je  conclus?  c'esl  tjue  péché    dont  parlait  Salomon  au  livre  de  ses 

lien,  ainsi  que  je  vous  l'ai  fait  entendre,  n'e-  l'rovcibes  ,   et  que   le  pech^'ur  n'est  jamais 

tant  plus  digne  de  la  majesté  de  Dieu,  ni  |dus  d.ins  un  él:it  plus  irréineJi.ible  el  plus  perdu 

conforme  à  sa  grandeur  souveraine,  que  1  i  que  (juaul  il  vient  à  n'avoir  plus  (jnedu  mé- 

(;râce  dont  je   parle,   rien   aussi  ne  lui  doit  pris  pour  tout  ce  qui  concerne  la  coascieiue, 

être   plus    injurieux  que  les  révoltes  d'une  L'l\>oui-Dii}inncinc:  Impius  cam  in  pro.funilim 

vile  cré.Uure  qui  la  rejelle,  qui  s'élève  coa-  pcccalontin  vinciil,  cuntoiinil  (l'ruv.  XN'IH). 

Ire  elle  et  emploie  tous  ses  efforts  à  la  ic-  Encore  une  fois,  je  ne  décide  point  si  cela  se 

pousser;  car  [dus  Dieu  agit  en  Dieu,   plus  peut,  ni  si   cela  se  fait;  mais  quoi  qu'il  eu 
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t,oil ,  je  prélLMid»  que  cela   ne  se  peut  faire 
qu'en   déclarant  à    Dieu    une   guerre   éler- 
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nelle;  qu'en  disant  à  Dieu  :  Vous  éles  résolu 
de  in'aUaquer  partout,  et  moi  partout  je 
>ous  rési>lerai  ;  vous  êtes  déterminé  à  ne  me 
point  accorder  de  relâche,  et  moi  je  ne  ces- 
serai point  de  me  défendre  ;  vous  me  pres- 
serez \ivem.  nt ,  et  moi ,  je  ferai  si  bien,  qu'à 
force  diî  tenir  contre  vous,  je  réussirai  à  vous 
éloigner  absolument  de  mon  cœur,  dont  vous 
voulez  prendre  possession.  On  le  dit,  chré- 
tiens ,  non  pas  espressénienl ,  ni  en  paroles , 
car  on  frémirait  en  le  prononçant  ,  et  l'on 
aurait  horreur  de  soi-même  ;  mais  on  le  dit 
en  pr.ilique,  on  agit  selon  ces  détestables 
principes  :  ce  ne  peut  être  là,  sans  doute, 
que  l'état  des  âmes  vendues  au  péché  ,  et 
pour  qui  il  ne  parait  plus  qu'il  )  ait  de  rc  - 
source. 

Ce  qui  doit  nous  convaincre  ,  c'est  ce  que 
i"ai  marqué  pour  sixième  caractère  de  la 
grâce  attachée  au  remords  de  la  conscience  : 
grâce  universelle,  et  la  plus  commune  dans 
toutes  les  conditions  et  tous  les  élats.  Sur 
quoi  je  fais  cette  réflexion  ;  elle  est  solide  : 
Eh!  mon  cher  frère,  vous  renoncez  volon- 
tairement à  la  grâce  la  plus  commune,  à  la 
grâce  la  plus  étendue,  à  une  grâce  qui  n'est 
pas  même  refusée  au  plus  méchnnl  homme 
et  au  plus  impie  ;  vous  vous  privez  de  celle 
dernière  espérance.  Que  vous  reslera-t-il 
don ',61  n'étes-NOiis  pas  comme  dans  un  enfer'? 
car  un  des  plus  grands  malheurs  du  réprouvé 
dans  l'enfer,  ce  n'est  pas  d'être  déchiré  d.'s 
remords  de  sa  conscience,  mais  de  ne  pou- 
voir plus  se  servir  de  ces  remords,  de  n'y 
trouver  plus  nul  secours  ,  de  n'en  avoir  que 
le  sentiment  et  que  la  peine.  Or,  je  conviens 
avec  vous  que  vous  pouvez  encore  utilement 
vous  servir  du  remords  qui  vous  pique,  et 
qu'en  cela  votre  ^ilualion  est  différente.  Mais, 
au  fond  et  quanl  à  l'effet  ,  qu'importe  que 
vous  puissiez  vous  en  servir,  si  vous  ne  vous 
en  servez  pas  ?  qu'importe  que  vous  en  puis- 
siez tirer  quelque  secours,  si  vous  ne  le  lirez 
pus'.'  qu'importe  que  ce  soit  une  grâce  pour 
vous,  si  vous  n'en  faites  nul  usage,  el  si  vous 
n'en  profilez  pas  ? 

D'aulanl  plus  criminel  dans  voire  malice 
el  dans  voire  aveugle  résistance,  que  cette 
grâce  est,  entre  toutes  les  autres,  la  plus 
certaine  pour  un  pécheur,  et  la  moins  ex- 
posée aux  preiliges  et  aux  artifices  de  l'es- 
prit de  mensonge.  Saint  Jean,  dans  sa  pre- 
mière Kpîlre,  écrivait  à  s.'s  disciples  :  Mes 
chers  enfants,  si  votre  cceur  ne  vous  reprend 
d'aucune  chose,  ayez  confiance  entière  :  Clta- 
rissimi,  si  cor  nostriim  non  reprelœnderil  nos, 
fiJuciam  habemus  (  I  Joan.,  111)  ;  mais,  sans 
conlredire  la  pensée  de  cet  apôtre,  je  vous 
dis  :  Tenez-vous  assurés  du  côté  de  Dieu  , 
(juand  votre  conscience  vous  fera  des  repro- 
ches ,  parce  que  c'est  une  preuve  infaillible 
que  Dieu  pense  à  vous,  et  qu'il  jelle  encore 
sur  vous  un  regard  de  !>alut  :  Chnrissimi,  si 
cor  nostrum  reprclicnderit  nos  ,  fiduciam  ha- 
bemus. Ces  deux  propositions,  toutes  con- 
li'adicluires  qu'elles  paraissent ,  ne  se  corn- 
balleul  Doiiil  ;  car  le  saint  apôtre  parlait  de 
Oratlirs  Sicius.  X\'. 


la  confiance  des  justes,  qui  suppose- la  grâce 
d'innocence,  el  je  parle  de  la  grâce  de  péni- 
tence, qui  n'est  jamais  moins  douleuse  (jua 
lorsqu'elle  commence  dans  une  âme  par  le 
remords  du  péché.  C'est  donc  pour  vous,  pé- 
cheurs, le  seul  fonils  sur  lequel  vous  puis- 
siez compter  avec  une  pleine  cerl  tude.  .M.iis 
pourquoi  le  dissipez-vous?  poun]iioi  vous 
i'eulevez-vous  à  vous-mêmes,  el  que  ne  vous 
souvenez-vous  de  la  |)arole  di'  s  ;iiit  Beriianl, 
que  ,  roiiuiie  ce  remords  est  la  plus  sûre  do 
loules  les  grâces,  aussi  la  résisl.mee  à  ce  re- 
mords est  la  plus  prochaine  disposition  au  de- 
sespoir? 

Affreux  désespoir,  que  redoublera  au  ju- 
gement de  Dieu  celle  même  conscience  dont 
vous  aurez  tant  de  fois  éludé  les  poursuites 
salutaires  ;  cette  conscience  à  qui  vous  aurez 
si  souvent  imposé  un  silence  mortel ,  lors 
qu'elle  s'expliquait  contre  votre  gré,  contre 
vos  inclinations   vicieuses ,  contre  vos  pas 
sions,   mais  pour  vous  ressusciter   et  vous 
rendre  une  v  ie  toute  divine  ;  cette  consi  iencc 
pour  qui  vous  aurez  conçu  la  même   haine 
que  témoigna  le  roi  Achab  contre  le  prophète 
Michée,  parce  que  ce  zélé  ministre  du  Sei- 
gneur, usant  de  toute  la  liberté  qui  lui  con- 
venait comme  à  l'hoinme  de  Dieu,  annonçait 
à  ce  prince  d(  s  malheurs  qui   l'olTra}  aient, 
mais  dont  la  connaissance  lui  pouvait  être  si 
avantageuse  pour  les  éviter  :  Uili  non,  nun 
enim  prophelal  mihi  boniim,  sed  maluni  (  IH 
/{<■(/.,  XXII);  celle  conscience  dont  le  remords 
est  dés  à  présent  contre  vous  le  témoignage 
le  plus  irréprochable  cl  le  plus  convaincant  ; 
mais  qui,  dans  l'assemblée  du  momie  entier, 
parlant  plus  haut  que  jamais,  el  produisant 
au  jour  ce  remords  (lu'elle  avait  jusque-là 
lenu  seciet,  en  formera,  à   votre  honte  et 
pour  voire  ruine,  la  conviition  la  plus  ,tc- 
cablante.  C'est  saint  P.iul  (jui  vous  en  avertit 
dans  son  Epîlre  aux  Romains  où,  faisant  la 
descr-ption  du  jugement  dirnier,  il  nous  re- 
présente tous  les  hommes  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  lequ(  1  n'aura  besoin  contre 
eux ,    ni  d'autres  témoins   que    leurs    con- 
sciences,  ni  d'aulres  accusateurs  que  leurs 
propres  remords  :  Testimonium  reddente  con- 
scienlin  ipsonnn,  el  co(jilnlionihus  invicem  ac- 
cusdiilibus,  aul  eliani  drfcndcnlibus  {Rom.  il)  ; 
comme  si  Dieu  devait  dire  alors  aux  réprou- 
vés :  Jugez-vous  vous-mêmes.  Voilà    voire 
conscience  qui   vous  accuse;   c'e-.t  elle  qui 
dépose  contre   vous,   et  je    n'ai    point    pris 
d'iiilleurs  que  d'elle-même  les  litres  qui  vous 
condamneni;  dès  la  vie,  elle  vous  a  l'ait  cent 
lois  leconnaî  re  que  v<ius  étiez  pécheurs,  et 
dignes  de  mes  plus  sévères  arrêts   Je  voulais 
par   là   vous   rapjieler  de   vos   égarements; 
mais   c'était    un    aveu   stérile   et^sans    fruit 
qu'elle  vous  arrachait  ;  elle  vous  l'arrache 
encore  après  la  mort,  non  plus  pour  voire, 
conversion,  mais  pour  votre  éternelle  répro- 
bation :  le  moyen  que  je  vous  sauve  ,  après 
que  vous  avez  porté  vous-mêmes  votre  sen- 
tence? C'est  ainsi  que  Dieu  leur  fermera  la 
bouche,  et  qu'en  même  temps  il  se  justifiera  ; 
car  voilà.  Seigneur,  disait  le  prophète  royal, 
voilà   pouKjuoi   tous   fdites  paraître  eu   U-^ 
[Vinrjt-cinq.j 
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i!ioign&ge  la  conscience  des  hommes  :   voilà  voir  à  quoi    vous   résoudre,  ni  à  quoi   vous 

liourquoi   vous    leur   f.iiles    avouer   à   eux-  voulez  renoncer,  si  c'est  à  votre  conscience, 

iiicmcs  qu'ils  ont  péché,  cl  qu'ils  sont  ines-  si  c'est  à  votre  passion  ;  que  ces  vicissiluilos 

ensables  dans  leur  péché  :  Tibi  soli  pcccnvi,  éternelles  ,   ces    tours  et    retours    de    votre 

et  mtilum   cornm  le  fcci  {Ps.  L);  c'est,  mon  cœur,  se  démentant  mille  fois  lui-même,  et 

Dieu,  afin  de  mettre  voire  justice  à  couvert  mille   fois  se  contredisant,    lanlôt   voulant 

de  tout  blâme,  et  que  ,  quelque  rigoureux  l'une,   tantôt   choisissant  l'autre,   et  ne  se 

que  soient  vos  jugements  contre  le  pécheur,  délcrminant  ,   ou  du  moins  ne  se  tenant  à 

il  n'ait  rien  à  vous  opposer  :  Ut  jiistifK-eris  rien  de  fixe,  fuyant  ce  qu'il  souhaite  ,  cher- 

in  sennonibus  tuis,  el  rinças  cum  judicaris.  chant  ce  qu'il  déleste  (car  voilà  où  en  sont 

[Ibid.)                                                 ,  '3nt  ''c  pécheurs)  ;  vous  conviendrez,  dis-je, 

La    conclusion,    mos    frères,    c'est    donc  que  tout  cela  est  l'étal  le  plus  désolant ,  el 

d'être  fidèles  à  la   grâce  ,    lorsque  vous   le  qu'il   vous   en   coulerait    incomparablement 

pouvez  encore  ,  cl  de  lui  céder  sans  une  plus  moins  de  suivre  enfin  la  voi\  de  la  conscience 

longue  résistance.  J'entends  toujours  à  celle  qui  vous  presse  ,   el  d'exécuter  aux  dépens 

grâce  du  remords  de   votre  conscience,  qui,  de  tout  le  reste  la  sainte  résolution  (lu'elle 

j-  une  dernière  prérogative,  n'est  pas  scu-  vous  inspire  :  Dnntm  est  tibi  contra  slimu- 
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inent  la   plus  puissante    pour   convaincre  /«m  co/c(7/Y»-e.  Encore  si  vous  en  étiz  quille 
l'cjprit,  mais  une  des  plus  fortes  pour  fléchir  pour  la  peine  que  vous  res-eutez  ;  mais  ce 
la  volonté.  Que  dit  Jésus-Christ  à  saint  Paul  qu'il  y  a  de  plus  funeste  et  de  pîus  <à  craindre, 
quand  ,  sur  le  chemin  de  Damas,  il  fil  briller  c'est  que,  par  la  force  de  l'h  ibilude,  qui  jctle 
à  ses  yeux  cet  éclair  qui  l'éblouit,  et  retentir  tous   les  jours  dans  votre  â;iie  de  nouvelles 
à  ses  oreilles  ce  coup  de  tonnerre  qui  fat-  el  de  plus  profondes  racines,  la  conscience 
terra?  Darum  est  libi  contra  stimulum  cnlci-  ne  vienne,  non  pas,  si  vous  voulez,  à  ne  point 
(rare  [Ad.  IX).  Saul,  S.iul,  lui  dit  cet  Hom-  agir  du  tout,  mais  à  n'agir  plus  que  faihle- 
nie-Dieu,  où  vas-tu  ,   et   de  quelle  commis-  ment ,  de  sorte  que  ces  remords  ne  fassent 
sion  as-tu  voulu  le  charger,  en  te  déclarant  plus  qu'une  légère  impression,  el  qu'ils  per- 
le   persécuteur  de   mon    Eglise?   c'est   trop  dent  presque  toute  leur  vertu  ;  car,  je  l'ai  dit 
longtemps   faire   violence  à  ma  grâce  qui  te  el  je  le  répète,  c'est  ce  qui  arrive,  el  ce  que 
recherche,  cl  il  est  trop  pénible  pour  loi  de  Dieu  permet;    terrible  punition  dont  il  me- 
résisler  davantage   à   ses    traits  .    Je    vous  naçait   autrefois  son  peuple  par  le  prophète 
adresse,   mon  cher  auditeur,  les  mêmes  pa-  Ezéchiel.  Nalion  infuièle,  leur  disall  le  Sri- 
roles;  il  y  a  peut-être  déjà  tant  d'années  que  gneur,  je  te  trouve  toujours  en  défense  contre 
Dieu  vous   invile  à  rentrer   dans   la    sainte  moi  ,  et  toujours  en  garde  contre  ma  grâce, 
liberté  de  ses  enfants,    el   qu'il   veut    vous  pour  la  repousser;  mais    sais-tu  ce  que  je 
faire  sortir  de  l'esclavage  où  vous  êtes  mal-  ferai,  et  quel  châtiment  je  te  prépare  ?  je  ne 
licureusemcut  engagé;    vous   avez  un  peu-  l'enverrai   point  des  afflictions  temporelles  , 
chaut    au    mal    qui    vous    entraine  ;    mais  ni  perles  de  biens,  ni  maladies;  je  corrige 
vous  avez   aussi   un   frein   bien    capable  de  ainsi  mes  prédestinés  cl  mes  amis  ,  et  tu  ne 
vous  retenir,  c'est  votre  conscience;  votre  mérites  pas  un  traitement  si  salutaire;  mais 
cœur  s'est  laissé    prendre  à  un   objet  cor-  dans  le  trésor  de  mes  vengeances  j'en  ai  une 
rupteur    et    périssable  ,    et  vos   liens    sont  plus  conforme  à  Ion  indignilé  ,   et   d'autant 
diftîciles  à  rompre;   mais  combien  de  coups  plus  mortelle,  qu'elle  sera   plus  selon    lis 
la   conscience    a-t-clle   frappés   pour   cela  ,  désirs  ;  c'est   que  je  laisserai  ma   colère  se 
cl    n'en   sirail-elle    pas   venue  a    bout ,    si  reposer  pour  toi  et  dans  loi  :  Re.jiiiescct  incli- 
vous   l'aviez   secondée?  Les  sens  et  la  chair  giiatio  mca  in  te  [Ezcch.,  XVI).  Comment  se 
vous  dominent  ;  mais   le   remords  qui  vous  reposera-t-elle?   parce  qu'elle  ne  le   repro- 
perce  l'âme  vous  apprend  assez  que  les  bru-  ciiera  plus  rien  ,  ou  qu'elle  ne  le  fera  plus  , 
taies  voluptés  des  sens  et  de  la  chair  ne  vous  ni  avec  la  même  assiduité,  ni  avec  les  mêmes 
satisferont  jamais,  et  que  vous  y  trouverez  instances.  Quand  elle  tonnait ,   qu'elle    t'ef- 
loujours   plus  d'amertume  que  de   plaisirs,  frayait,   qu'elle   te   consternail,   c'était   une 
Si  vous  voulez  être  de  bonne  foi ,  vous  en  colère  de  pardon  ;  mais  quand  e^le  semblera 
conviendrez  ;  oui,  vous  con^iendre2  (|ue,  de-  se  calmer  et  l'épargner,   ce  sera  une  colère 
)iuis    le    moment    fatal    où    voire    passion  de  damnation.  Ahl  Seigneur,  nous  sommes 
vous  a  séduit,  el  où  elle  vous  a  soumis  à  son  pécheurs,  et  comme  pécheurs  nous  sommes 
empire  tyrannique  ,   vous   n'avez  pas  eu  un  dignes  des  plus  rudes  coups  de  \olre  justice; 
jour  tranquille  ;  (juesi,  à  (lUilque   temps,  mais  si  vous   avez  à  vous   venger  el  à  nous 
elle  vous  a  enivré  de  ses  fiusscs  douceurs,  châtier,  que  ce  ne  soit  point  par  ce  silence  , 
vous  les  avez  ensuite  payées  bien  cher,  par  plus  à  redouter  pour  nous  que  tous  vos  ton- 
les  regrets  qui  les  oui  suivies,  par  la  dou-  nerres,  ni  parce  repos,  plus  dangereux  que 
leur  (juc  vous  en  avez  conçue  ,  par  les  re-  tous  les  troubles.  La  grande  grâce  que  nous 
proches   que   vous   \ous  êtes   faits,   par  la  vousdemandons,ômon  Dieu  Ic'esl  de  ne  nous 
crainte  des  vengeances  divines  qui   vous   a  faire  point  mainlenanldegrâce;  vous  nenous 
saisi,  partons  les  sentiments  de  vctre  foi  ménagerez  jamais  davantage  en  cette  vie  , 
qui  se  sont  réveilles  ;  vous  conviendrez  que  que  lorsque  vous  voudrez   moins  nous  mé- 
cc  combat  domestique  dont  vous  clcs  le  triste  nager;  lenuiez.  Seigneur,  remuez  nos  con- 
sujet  ,  el  qui   s'élève  presque  à   toutes   les  sciences,  et  ne  souHVjz  pas  qu'elles  tombent 
licures  entre   la   passion   et  la  conscience  ;  dans  un  assoupissement  dont  elles  ne   rc- 
quc  celle  incertitude  où  vous  vivez,  sans  sa-  \icndraicnl  plus.  Voire  prophète  vous  sup- 
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pliait  (le  ne  le  point,  roprciidie  dans  voirc  monde  ,  et  y  voulant  élablir  une  société 
i'ureiir,  ol  de  ne  le  punir  point  dans  voire  d'honimes  vivant  cnsetublc  ,  et  dcsdiiiés  à 
courroux  :  ct^la  est  bon  pour  un  autre  monde  ion\erser  les  uns  avec  les  autres,  y  a  dis- 
que eelui-ci ,  et  nous  vous  l'aisons  la  niêinc  tin^juc  divers  états,  et  leur  a  assigne  leurs 
prière;  n)ais  prcsciitcmeiit  les  toucbes  les  fondions  et  leurs  devoirs.  Suivant  cctle  pro- 
plu'i  pénélranles  et  les  plus  sensibles  ,  les  videncc,  il  y  a  des  condilioiis  supérieures,  et 
lus  VIN  es  réprébensions  seront  pour  nous  il  y  en  a  de  subordonnées;  il  y  en  a  d'éela- 
es  plus  signalées  faveurs  :  la  nature  en  taules,  et  il  y  en  a  d"obs(u:cs  :  loules  ré- 
niurniurera  ,  elle  en  sera  peinée  ,  mortifiée,  glées  parla  sagesse  divine,  et  nécessaires 
attristée;  maiscetie  beurense  tristesse,  que  pour  maintenir  la  paix  sur  la  terre  elle  bon 
rA|iôlre  préférait  à  tons  les  jilaisirs  du  ordre.  Car,  sans  celle  diversité,  qui  met  l'un 
siéele  ,  nous  fera  passer  du  péelié  à  la  pé-  d.jus  le  pouvoir  de  commander,  cl  qui  lient 
nilenee  ,  et  de  la  pénitence  à  la  joie  du  Soi-  l'autre  dans  la  déperui  luec  ;  q'.ii  fait  paraître 
gnenr,  et  à  la  souveraine  félicité,  où  nous  celui-là  dans  la  si)leiideur,  cl  ()ui  réduit  ce- 
conduisc,  etc.  lui-ci  à  demeurer  dans  les  ténèbres,  ()uel 
SERMON  XXIII.  renversement  verrait-on  dans  le  monde  ,  et 

que  serait-ce  que  la  société  "liunuiine?  .Mais 

POUR  Liî  X'  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE.  celle  (lisposilion  générale  de  la  Providence 

Sur  réial  de  vie  et  le  soin  de  s'y  perfectionner.  ",«  suffisait  pas,  et  il   en    fallait  encore  une 

plus  particulière.  Je  veux   due  qu  entre  ces 

Pharisiens  siaiis,  h:ecar..nlso  or;,l)ji  :  Deus,  graui.s  lihi  (lifforcnles  conditions,  il  fallait  que  Dieu,  se- 

a^o,  (ima  11011  sum  SK'ul  caHen  loiniiiiim.  i                  •          •           ,                          i            •  i      !■    „ 

,       ,     .  .                      ,           ,...,.  Ion  ses  desseins  et   ses  vues  de   preiiesliiia- 

Le  ji'iaiMcn,  se  lenanl  del-otil ,  fnisi.H  wU'riemrmeiU  .■          „virnn"il    'irlnuin   îles    bon. me*  e!   Inl 

femv'iére-.Sriqiiciir.fevoiisraukqàcesiU'  ce  (m  je  ','      '  '"'i";'!";':   •"  <  n-li  un   <lcs    nonimcs  U  lui 

ve  SUIS  ]>iis  comme  le  reste  des  hommes  (S.  i"<-,  cli.  dcleriiiinal  1  elal  particulier  ou  il  I  appelait. 

XVIll).  Or,  c'est  ce  que  Dieu  a  fait  :  lellcmenl  qu'il 

Jamais  l'orgueil  et  l'esprit  ambitieux  se  fit-  n'y  a  point  d'Iiomme  qui  n'ait  une  vocation 

il  mieux  connaître  que  dans  rexem[ile  de  ce  propre,  qu'il  doit  lâelicr  de  bien  connaître, 

pbarisicn?  Touie  sa  prière  consiste  à  s'éle-  et  qu'il  est  indisjiensablemcnl  obligé  de  sui- 

ver  lui-même,  et  à  rendre  grâces  au  ciel  «l'un  vrc.  Cependant,  cbréliens,  voici  le  désordre 

avantage   iniilginaire  qu'il  prétend  avoir  et  de  l'ambit-ion.  Elle  nous  tire  de  celle  route  où 

qu'il  n'a  point   en  cITel   reçu.  Car,   bien  loin  Dieu  voulait  nous  conduire,  et  elle  nous  f.iit 

d'être,   ainsi   qu'il    le  pense,  au-dessus   du  prendre  une  voie  plus  coiilorine  aux  désirs 

reste  des  bomii;es,  sa  seule  présomption  sut-  de  notre  coeur,  et  à  l'orgueil  dont  il  se  laisse 

fil  pour  le  rabaisser  devant  Dieu  aux  der-  enfler  :  elle   nous  porte  à  un   r.iiig  où  nous 

niers  des  rangs,  et  pour  le  meltre  inliniment  ne  devons  j^oinl  aspirer,  puisiiu'il  esl  au-des- 

au-dessous    de    cet    liumble    publieain   qu'il  sus  de  notre  état  ;  et  e.lle  nous  enlrelieiil  dans 

méprise.  Encore,  remarque  saint   Augustin,  une    négligence    entière   des   obli;;ations   de 

s'il  se  conlenlail  de  dire  :  Je  ne  suis   pas  notre  élal,  où  néanmoins  nous  devons  vivre 

comme  quelques-uns  des  hommes  ;  mais,  en  et  nous  p^'i  feclionner.    En   deux    mois,   qui 

disant  sans  exception,  comme  les  aulics  bom-  vont  faire  le  partage  de  ce  discours,  on  vi  ut 

mes,  il  se  préfère  à  tous  les  hommes  en  gé-  élre  ce  iju'on   n'est  pas,  c'esl  (!v  (juoi  j'ai  à 

néral,  et,  pour  se  glorifier,  il  les  conilamne  :  vous  parler  dans   la  première  partie;  et  l'on 

Non  sitm  sicut  caieri  lioniinum.  Aussi  quelle  ne  veut  pas  élre  ce  (|u'on  est  ;  c'est  sur  quoi 

place  prend-il  dans   le   temple,  cl  en  (luelle  je  vous  instruirai  ilaiis  la  seconde  partie.  Ne 

posture  s'y  fait  il  voir?  Au  lieu  que  le  pnlili-  point  cbcicber  à  être  ce  qu'on  n'est  p;is,  et 

cain  demeure  à  1 1  porte,  et  ne  se  croit  pas  travailler  à  être  parfailement  ce  qu'on  est, 

digne  de  pénétrer  plus  avant,  le  pharisien  voilà  le  fond  de  Ihumililé   thréticnne,  cl  le 

s'approche    du    sanctuaire,   et   va   jusqu'au  sujet  de  voire  atlenlion. 

pied  do  l'autel.  .\u  lieu  que  riin  baisse'  b  s  presiièue  partie. 

yeux   par    respect,    et   se    prosterne  contre  C'estle  péehé  originel  de  rinuiime,  de  vou- 

ierre,  l'autre  se  lient  debout,  cl  lève  la  léle  :  loir  être  plus  qu'il   n'est,  cl   l'Ecrilure  nous 

l'Iiarisœus  aulem  slans.  Voilà,  mes  chers  au-  apprend  que  le  premier  homme  n'est  déchu 

dileurs,  le  caractère  de  l'ambition  :  elle  veut  de  ce  bienheureux  élal  de  grâce  où  Dieu  l'a- 

loujours  monter,  toujours  s'avancer.  Elle  ne  vait  créé,  que  [larce  (ju'il  ne  se  conlenla  pas 

rougit  de  rien  ;  cl,  sans  égard  à  la  faiblesse  d'être  ce  qu'il  était,  cl  qu'il  afi'ecla  d'être  <e 

du  sujet  qu'elle  possède,  cl  à  qui  elle  inspire  qu'il   n'était  pas.   Si  j'avais  à    parler  ici  en 

de   se  pousser,  ou  dans  l'Eglise,   ou  dans  le  philosophe,  je  lireraisde  la  morale  des  païens 

monde,  il  n'y  a  point  de  projets  si  t;  méraires  de  grandes  lumières  pour  vous  instruire  sur 

qu'elle  ne  lui  fasse  concevoir,  ni  de  si  bau-  ce  point,  et   |ioiir   vous   persuader.    Car  je 

(es  espérances  dont  ellene  le  fiatle.  Damnable  v(us   dirais   tout  (e(iu'onl   dit  ces  sages  du 

cl  audacieuse  passion,  dont  je  voudrais  ré-  iconde  eu    faveur  de  la  modestie,  et  je  vous 

primer  les  atlenlals  criminels.  Mais,  avant  ferais  voir  tout  ce  qu'ils  ont  prali(|ué.  selon 

que  de  vous  proposer  mon   dessein,   adres-  l'esprit  et  les  règles  de  celte  vertu.  Je  citerais 

.sons-nous  à  celle  Vierge  qui,  par  son  hunii-  leurs  maximes,  et  je  produirais  leurs  excni- 

lilé,  a,  pour  ainsi  dire,  commencé  la  rédemp-  pies  :  également  opposés  à  relie  malheureuse 

lion  du  .monde,  et  saluons-la  avec  les  paroles  ambition  de  vou'oir  toujours  croître  et  s'é- 

de  l'Ange  :  Are,  Maria.  lever;  et  après  vous  avoir  mis  tout  cela  de- 

C'cst  par  le  plus  sage  et  le  plus  adorable  vaut  les  jeux,  je   conclurais  par  ces  belles 

ce    tous    les   conseils,   que    Dieu    créant  lo  paroles  de  saint  Aiiguslin  dans  II' livre  delà 
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Cité  (le  Dieu,  où  il  nous  dit  :  Voilà,  mes  frù- 
res,  les  semonces  et  les  principes  dliumililc 
qui  se  sont  conservés  jusque  dans  la  cor- 
ruption du  paganisme,  et  je  vous  les  pro- 
pose, afin  que  vous  rougissiez,  si  dans  le 
christianisme  vous  êtes  moins  modestes  que 
ces  infidèles,  el  d'ailleurs  que  vous  ne  vous 
flattiez  pas  d'une  haute  perfection,  si  vous 
l'êtes  comme  eux,  et  autant  qu'eux  :  Et 
hœc  dico,  ut,  si  virlules  quas  iati  utcamque 
colucrunt,  non  tenuerimus,piidore pungamur, 
$ilenuerimus,superbianon  exlollamur  {Aiirj.). 
C'est  ainsi,  dis-je,  que  je  raisonnerais.  Mais, 
quand  je  traite  avec  des  chrétiens,  je  ne  dois 
point  avoir  recours  à  la  sagesse  païenne 
pour  la  conviction  d'une  vcrilé  si  bien  éta- 
blie dans  l'Evangile,  et  qui  même  n'a  rien 
de  solide  que  dans  notre  religion.  Arrélons- 
nous  donc  à  ce  que  la  foi  nous  en  dit,  et  ne 
fondons  point  sur  d'autres  principes  les  le- 
çons importantes  que  j'ai  à  vous  faire  dans 
ce  discours. 

Oui,  chrétiens,  c'est  la  foi  que  nous  devons 
écouter.  Or,  e'.le  nous  apprend  par  tous  les 
oracles  de  l'Ecriture,  et  par  tous  les  témoi- 
gnages des  Pères,  qu'il  n'est  rien  de  plus 
dangereux  ni  de  plus  funeste  pour  le  salut 
éternel,  que  cette  ardeur  empressée  de  vou- 
loir être  plus  que  l'on  n'est  ;  et  quelles  rai- 
sons en  apporte-l-elle  ?  des  raisons,  mes 
chers  auiliteurs,  si  évidentes  par  elles-mê- 
mes, que  la  seule  proposition  vous  en  f<'ra 
sentir  d'abord  (ouïe  la  force.  Car,  nous  dit- 
elle,  rien  de  plus  fital  pour  le  salut,  que  le 
désir  de  sa  propre  élévation  ,  pourquoi  ? 
parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  difficile  que  de 
s'élever  dans  le  monde  et  de  ne  pas  oublier 
Diru,  ni  s'oublier  soi-mérnc  ;  parce  qu'en 
s'élevant,  on  s'attire,  pir  une  suite  néces- 
saire, des  obligations  infinies  de  conscience, 
aux(iuelles  on  ne  satisfait  presque  jamais, 
ou  l'on  ne  satisfait  qu'imparfaitement;  parce 
que,  pour  être  dans  un  rang  ékM  é,  il  faut 
avoir  des  qualités  et  des  verlus  acquises, 
qu'on  a  fort  rarement,  et  dont  alors  le  défaut 
est  criminel  ;  parce  que,  bien  même  qu'on 
les  eût,  dès  là  qu'on  alTecte  un  rang  supé- 
rieur et  qu'on  l'ambitionne,  on  en  devient 
positivement  indigne  devant  Dieu  ;  parce  qu'il 
y  a  une  indécence  particulière  à  un  chrétien 
de  vouloir  s'agrandir,  et  parce  que  ce  désir 
enfin  est  une  source  de  désordres  qui  ruinent 
presque  inévitablement  la  charité  et  la  jus- 
lice  parmi  les  hommes.  Voilà  les  raisons  que 
la  foi  nous  fournit  sur  cet  excellent  point  de 
inor.ile,  et  dont  clincune  nous  doit  tenir  lieu 
de  démonstration.  Suivez-moi. 

S'élever  sans  ()erdre  la  vue  de  Dieu  et  1 1 
connaissance  de  Soi-même,  vous  savez,  mes 
frères  ,  combien  la  chose  est  difficile,  et 
vous  savez  de  plus  en  (juelle  impuissance 
de  se  sauver  est  un  homme  (jui  ne  se  sou- 
vient plus  de  lui-même  et  qui  ne  connaît 
plus  Dieu.  C'est  ce  qui  a  fait  trembler  les 
sain!<,  quand  ils  se  sont  vus  engagés  dans 
les  honneurs  du  monde,  qnoi<iue  par  une  dis- 
position de  la  l'roviden(C.  C'est  ce  qui  donnait 
à  saint  Bernard  des  sentiments  si  éloignés  de 
la  politique  du  siècle,  lorsqu'au  lieu  de  féli- 


citer un  de  ses  disciples  qui  venait  d'être 
placé  sur  le  premier  trône  de  l'Eglise,  il  lui 
en  témoignait  sa  douleur  ;  car  voici  en  quels 
termes  il  lui  écrivait  :  «  Il  est  vrai  ,  Saint- 
Père,  j'ai  participé  extérieurement  à  la  joie 
publique  de  votre  exaltation  ;  mais  j'en  ai 
gémi,  et  je  m'en  suis  affligé  pour  vous  dans 
le  secret  de  mon  cœur  ;  car  je  ne  puis  con- 
sidérer le  rang  que  vous  tenez,  que  je  n'en 
appréhende  la  chute.  Plus  votre  dignité  est 
éminente,  plus  le  précipice  me  paraît  af- 
freux. Je  regarde  ce  que  vous  êtes,  et  je  me- 
sure par  là  ce  que  \ous  avez  à  craindre, 
parce  qu'il  est  écrit  que  l'homme  étant  dans 
l'honneur,  il  s'est  méconnu  :  Homo  cum 
in  honore  essel,non  intellejit  (Ps.  XL^'1II). 
Bien  loin  donc  de  vous  enfler  de  votre  étal, 
humiliez-vous,  de  peur  que  vous  ne  soyez  un 
jour  obligé,  mais  trop  tard,  de  dire  avec  Da- 
\  id  :  Ah  1  Seigneur,  c'est  par  un  ettet  de  vo- 
tre colère  que  vous  m'avez  élevé,  el  qu'en 
m'élevanl  vous  m'avez  brisé  comme  un  vase 
fragile  :  Ne  forte  conlingat  libi  miserabilem 
illam  ewiltere  vocetn,  A  fncieirœ  indiqnalionis 
tuœ  clevans  allisiati  me  (Bern.).  Car  vous 
êtes  maintenant  dans  la  place  la  plus  hono- 
rable, mais  non  pas  la  plus  sûre.»  Ainsi  par- 
lait saint  Bernard,  ainsi  faisait-il  sa  cour  aux 
grands  de  la  terre.  Or,  s'il  y  a  tant  de  péril  à 
être  grand,  jugez  ce  que  c  est'de  le  vouloir 
être  et  d'ambitionnerdel'être.Car  êlie  grand 
n'est  pas  une  chose  en  soi  blâmable  ni  crimi- 
nel le  comme  de  vouloir  être  grand.  Etre  grand, 
c'est  l'ouvrage  de  Dieu;  mais  vouloir  être 
grand,  c'est  l'effet  de  notre  orgueil.  Si  donc 
d'être  grand,  même  par  l'ordre  de  Dieu,  est 
une  occasion  si  dangereuse  d'oublier  Dieu, 
que  sera-ce  de  la  grandeur  qui  n'a  pour  fon- 
dement que  l'ambition  el  le  dérèglement  de 
l'homme?  Or,  telle  est,  chrétiens,  celle  que 
les  enfanis  du  siècle  recherchent,  quand  ils 
travaillent  avec  tant  d'empressement  à  se 
pousser  dans  le  monde  et  à  s'y  établir. 

Ajoulez  à  cela  le  poids  des  obligations 
dontunchrétien  secharge  devant  Dieu, quand 
il  se  procure  un  degré  plus  haut,  et  qu'il  sa 
fait  plus  grand  qu'il  n'était.  Car  voici  la  rè- 
gle dont  la  Providence  n'a  jamais  dispensé  et 
dont  elle  ne  dispensera  jamais.  11  n'y  a 
point  de  grandeur  dans  le  monde  qui  n'ait 
ses  engagements,  j'entends  des  engagements 
de  conscience.  Dans  cette  vie  ,  disait  Cas- 
siodore,  le  devoir  et  le  pouvoir  sont  deux 
choses  inséparables;  et  la  mesure  de  ce 
que  nous  devons,  est  toujoursce  que  nous 
sommes  et  ce  que  nous  pouvons.  Etre  donc 
plus  que  je  n'étais,  c'est  devoir  plus  que  je 
ne  devais,  à  qui?  à  Dieu  premièrement ,  et 
aux  hommes  ensuite.  Aux  hommes,  dis-je, 
sur  qui  je  domine  et  qui  ont  droit  d'attendre 
d  '  moi  ce  qu'auparavant  ils  n'auraient  pu 
exiger.  .\  Dieu,  qui  est  le  protecteur  de  ce 
dro;l,  el  qui  me  jugera  selon  que  j'y  aurai 
satisfait  ou  non.  Par  conséquent  être  plus 
que  je  n'étais,  c'est  avoir  un  compte  à  rendre 
que  je  n'avais  pas;  c'est  être  responsable  de 
mille  chosesqui  ne  me  regardaient  pas;  c'est 
porter  un  fardeau  ijueje  ne  portais  pas.  Et 
<iui(  onquc  pense  autrement,  pèche  dans  le 
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principe,  pI  trouve  dans  sa  propre  grandeur  autres,  et  en  prendre  jusqu'à  s'accabler,  ou 
la  ruine  de  son  salut.  Or,  par  là,  chrétiens,  plutôt  ne  prendre  aucune  de  ces  obligations, 
formez-vous  l'idée   juste  de  ces   conditions  en  prenant  les  litres   qui  les   imposent,  et 
qui  font  les  rangs  d'honneur  dans  le  monde,  dont  il  n'est  pas   permis  de  les  séparer.  Eu 
et  dont  les   hommes  du  monde  sont  si  pas-  un  mot,  ce  qui  m'étonne,  c'est  de    voir  la 
siennes.  Pesez  dans  la    balance,  non  pas  de  plupart  des  hommes  qui  sont  quelque  chosu 
l'inté.èt  cl   de   l'amour- propre  ,  mais  dans  par  leur  condition,  être  jaloux  a  l'esicsd  en 
celle  du  sanctuaire,  ce  que  c'est  qu'un  pré-  retirer  les  émoluments,  et  d'en  maintenir  Us 
lat  dans   l'Eglise,    un  gouverneur  dans  une  droits  sans  en  rien  rabattre  ;  mais  quant  aux 
province,   un  commandanldansunearn.ee,  obligations,  n'en  vouloir  pas  entendre  par- 
un  magi^tral  dans  une  \ille.  De  quoi  n'esl-il  1er,  n'écouter  qu'avecchagriii  el  avecdegoul 
pas  chargé'?  à  quoi  nest-il  pas  obligé?  Quelle  ceux  qui  les  leur  font  connaître,  en  retran- 
xigilance  et  quelle  attention  ne  doit-il  pas  à  cher  tout  ce  qu'ils  peuvent,   et  négliger  ce 
sou  ministère!  quel  zèle  à  la  religion  !  ciuelle  qu'ils  ne  peuvent  pas.  Et  tout  cela,  par  une 
protection  à  l'innocence  et  à  la  justice!  quel  conduite  quela  prudence  de  la  chair  approuve, 
exemple  à  ceux  qui  dépendent  de  lui  !  com-  mais  odieuse   et   abominable   devant  Dieu, 
bien  de  scandales   ne  doit-il  pas  retrancher?  Voilà  ce  qui  m'étonne,  cluetiens,  et  ce  qui 
combien  d'abus  ne  doit-il  pas  corriger?  et  s'il  me  donne  delà  compassion  pour  les  ambi- 
y  manque,  quel  trésor  de  co!ère,  selon  l'ex-  lieux  de  la  terre.  Mais  ce  n'est  pas  tout, 
pression   de  saint  Paul,  n'aniasse-t- il   pas  Pour  s'élever  dans  le  monde  il  faut  avotr 
pour  le  jugemeutde  Dieu?Si  vous,  mes  cliers  des  qualités  el  des  vertus  proportionnées  au 
auditeurs,  qui  vous  trouvez   ainsi   élevés,  degré  oîi  l'on  aspire  :  cela  est  de  1  ordre  na- 
éticz  bien  persuadés  de  tout  cela,  comme  il  turel  ;  cl  il  faut  lellcmenl  avoir  tes  qualités^ 
vous  est  aisé  de  l'être,  coniptericz-vous  par-  qu'on   les  ait   toutes  sans   exception    dune 
mi  les  avantages  de  votre  étal  votre  gran-  seule,   puisqu'il   csl  certain   que    le    défaut 
dcur?  et  si  vous  aviez  eu  tout  cela  devant  les  d'une  seule  rend  ;,ussi  l>ien  un  homme  iuca- 
yeux  lorsqu'il  a  été  question  de  vous  avan-  pable  d'être   ce  qu'il  prétend,  et  par  conse- 
ccr,  y  auriez-vous  travaillé  avec  tant  d'em-  i)uenl  peut  aussi  bim  le  perdre  devant  Dieu, 
press'ement  el   tant   d'ardeur?   Après   cela,  s'il  vient  à  bout  de  ses  desseins,  que  s'il  était 
faut-il  s'étonner  si   les  vrais   serviteurs   de  dépour\u  de  toutes.  En  efiet,   presque  luus 
Dieu,  remplis  de  son  esprit,  par  une  humble  ceux  qui  se  damnent  dans   le  monde   pour 
défiance  d'eux-mêmes,  ont  fui  ces  dignités  s'y    pousser  trop,    ont  d'excellentes    qua- 
éclatantes  dont   la  vue  nous  éblouit?  Faut-il  liiés,  même  selon  Dieu  ;  mais,  parce   qui! 
s'étonner,  si  quelques-uns  ont  porté  là-des-  leur  en  manque  une  qui  devrait  faire  la  per- 
sus    leur  résistance  jusqu'à  une  sainte  opi-  fection  de  toutes   les  autres,  quoique  peut- 
niâtreté,  s'ils  ont  cmplojé  pour  s'en  défendre  être  la  moins  imporlanle  ,  toutes  les  auirts 
tant  d'artifices  innocents,  s'ils  ont  contrefait  sans  celle-là   leur    deviennent    inutiles  ;    el 
une  sage  folie,  s'ils  se  sont  cachés  dans  les  l'on  peut   bien  leur  appliquer  la   parole  de 
grottes  el  dans   les   sépulcres,  comme  nous  saint  Jacques:  Offrndal  atilem   in  uno ,  fa- 
l'apprenons  deleurhistoirc,  els'ils  ontmieux  dus  est    omnium  reus  [Jacob.,    11).    Il    ïatit 
aimé  s'exposer  à  manquer  de  l.iul,  que  d'ac-  des   vertus    déjà   acquises  ,   et    non    pas    la 
copier  ces  titres  d'honuur  avec  des  obliga-  simple    capacité  ou   volonté    de    les   acque- 
lionssirigoureuses?Non, non, chrétiens, cela  rir  ;   car  il    n'e>l  pas  juste    que    nous  las-- 
ne  me  surprend  pas  :  mais  ce  qui  m'étonne,  sions   des  expériences  aux    dépens  d  autrui 
c'est  de  voir  des  hommes  bien  moins  capa-  et  aux   dépens    de   nos   emplois   mêmes,  et 
blés  qu'eux  de  satisfaire  à  ces  obligations  et  qu'à  l'exemple  des  \iergcs  folles,  nous  com- 
de  les  soutenir,  s'y  ingérer  avec  autant  d'ar-  mencions  à  chercher  de  l'huile  pour  remplir 
deur  que  ceux-là  s'efforçaient  de  les  éviter;  les   lampes,  quand  elle.;  doivent  être  prêtes 
des  hommes,   pour  me  servir  des  termes  de  el  allumées.  Il  faut  des  houmies  déjà  formes 
saint  Bernard,  qui  n'ont  point  de  plus  grands  cl    non   pas   à   former;    des    hommes   déjà 
soins  (jue  de  s'attirer  des  soins,  comme  s'ils  éprouvés  el  non  pas  à  éprouver  :  1  iras  pro- 
devaieiit  trouver  le  repos  quand  ils  seront  luitos,  et  non  probandos  (  JJern.) ,   dit  saint 
parvenus   à  ce  (lui  est  incompatible  avec  le  Bernard.  Mais  les  eaiplois  ,  dil-on  ,  font  les 
repos,  el  à  ce  qui  rend  le  repos  mène  crimi-  liommes.  Erreur,  chrétiens,  les  emplois  doi- 
nel  :  Tanqunm  fine  curis  victuri  i-irU,  cum  ad  vent  perfectionner  les   hommes  et  non  pas 
curas  pcrvcnnint  [Bern.].  Ce  qui  m'elonne,  les  préparer.  11   faut  qu'ils  soient  déjà  dis- 
c'est  de   voir  souvent  ces  hommes  aveuglés  posés,  el  c'est  le  mérite  acquis  pcrsonneUe- 
el  infatués  des  erreurs    du   monde,   ctiurir  ment  qui   doit  avoir  fait  celle  préparation, 
après  un  emploi,  sans  savoir  même  s'il  y  a  Suis  cela,  toutes  les  démarches  d'un  homme 
des  obligations  de  conscience  qui  y  soient  dans  le  monJc  sont  autant  de  crimes   aux 
attachées,  ou  s'il  n'y  en  a  pas  ;  sans  y  avoir  yeux  de  Dieu.  Or,  en  vérité,  de  ces  partisans 
seulement  pensé,  sans  se  mettre  en  p.  ine  de  ïlu  la  fortune  el  de  l'ambition  dont  je  parlo 
s'en   instruire  :  ou  s'i!s  le  savent,  n'hésitant  ici  ,  quel  csl  celui  qui,  sur  le  point  de  faire 
pas  sur  cela;  s'offrant  à  lout,  pourvu  qu'ils  le  premier  pas  pour  une  entreprise  ou  il  s  a- 
ai rivent  à    leur  Gn  ,   et  se  promettant   tout  git  de  son  avancement,  rentre  en  lui-mcine, 
d'eux-mêmes   sans  être  en   étal  de  ri'  n  te-  yfin  de  supputer,  en  repos  et  à  loisir,  s'il  a 
nir.  Ce  qui  m'étonne  encore  plus,  c'est  do  tous   les  talents  nécessaires  pour  la  fin  qu'il 
les   voir  accumuler  sans  crainte  ces  obliga-  se  propose?  el  quel   est  celui    qui,   ne  les 
tior.5,  les  «ntajscr  avec  ioie  les  unes  sur  les  a^ant  pas    veuille  bien  le  rccouuaitrc  el  se 
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rendre  à  soi-mê;iie  celte  juslice,  Non,  je  n"ai  en  rien  conlrihué,  el  de  persuader,  s'ils  pou- 
pas  ce  qu'il  faut  pour  occuper  une  (elle  vaiont ,  qu'on  leur  a  fait  violence  ;  coiifcs- 
place  ?  Et  ((uand  il  aurait  assez  de  luniiôre  sani,  ajoute  saint  Grégoire,  ce  qui  devrait 
et  assez  d'équité  pour  prononcer  ainsi  con-  être,  par  ce  qu'ils  veuleni  paraître.  Et,qiioi- 
tre  lui-nicnic  ,  quel  est  ci'lui  qui,  possédé  de  que  le  monde  ne  se  trompe  pas  à  ces  apjia- 
cette  malheureuse  passion  de  croître  et  de  renées  de  modestie  (car  on  enlend  bien  le 
monter  toujours,  ait  la  force  d'en  réprimer  langage  des  liouinies) ,  ers  apparences  sub- 
ies saillies  et  de  se  tenir  dans  les  bornes  (|ue  sistent  toujours,  cl  ixius  les  conservons; 
lui  prescrit  la  vue  de  son  indirjuité?  Ne  comme  si  Dieu,  parcelle  hypocrisie  même 
voyons  -  nous  pas  que  les  plus  itnparfails  inutile  qu'il  permet  en  nous,  voulait  empê- 
ct  les  plus  vicieux  sont  les  plus  ardents  à  clu-r  l'ambition  deprescrire  contre  l'humililé. 
se  pourvoir;  ceiiv  (jui  ont  sur  cela  plus  d'ac-  Mais  quoi,  me  direz-vous,  ne  sera-t-il 
tiviié,  ceux  ([ui  veulent  être  tout,  qui  se  donc  jamais  permis  à  un  homme  du  monde 
destinent  à  tout,  el  qui  ne  croient  rien  au-  de  désirer  d'être  plus  <;rand  (ju'il  n'est"?  Non, 
dessus  d'eus  ni  trop  grand  pour  eu\  ;  lan-  mon  cher  auditeur,  il  ne  vous  sera  jamais 
dis  (jue  les  autres,  mieux  fondés  en  qualiiés  permis  de  le  désirer.  Il  vous  sera  permis  de 
et  en  mérite,  gardi-nt  une  modération  lion-  l'être  quand  Dieu  le  voudra,  quand  votre  roi 
nêle  dans  leurs  désirs?  S'il  ne  s'agissait,  et  voire  prince  vous  y  destinera ,  quand  la 
clircliens  ,  que  d'essuyer  la  censure  du  voix  publique  vous  y  appellera  ;  car  la  voix 
monde,  et  que  l'on  en  fût  quitte  pour  cela,  publique  el  celle  de  votre  prince,  c'est  pour 
ce  serait  peu.  On  sait  fort  bien  que  la  liar-  vous  la  voix  de  Dieu.  Mais  de  prévenir  i  elle 
diesse  ,  accompagnée  de  quelque  bonheur,  voix  de  Dieu  par  vos  désirs,  par  vos  soUici- 
peut  prendre  impunément  l'ascendant  par-  talions,  par  vos  intrigues  ,  je  dis  que  c  rsl 
tout.  Mais  il  est  question  de  justifier  cela  une  présomption  insoutenable  el  qui  va  jus- 
devant  Dieu,  qui  ne  peut  souflrir  ces  témé-  qu'à  renverser  l'ordre  de  voire  prédestina - 
raires  allentats  de  i'ambilion  humaine,  et  lion.  Et  pourquoi  esl-ce,  chrétiens,  que  nous 
qui ,  en  cela  comme  dans  la  chose  la  plus  nous  attribuerons  ce  que  Jésus-Christ  lui- 
sainte  de  noire  religion,  veut  (|ue  nous  ac-  même  ne  s'esl  pas  atlribué?  Jésus-Ghrisi, 
coiuplissions  le  précepte  de  l'Apôtre:  /'ro-  tout  saint  qu'il  élail,  n'a  pas  voulu  eulre- 
let  autcm  scipsum  hoino  (l  Cor.  XI)  ;  c'est-à-  prendre  de  se  l'aire  grand  ;  il  a  attendu  que 
dire  qu'avant  que  de  nous  élever,  nous  nous  son  |ière  le  lit,  el  c'est  une  des  louanges  que 
éprouvions  nous-mêmes,  prêts  de  nous  con-  sainlPanl  lui  a  donnée-;.  (Juoi(iue,  en  qua- 
damner  i)our  jamais  à  n'être  rien,  si,  par  les  lilé  de  Fils  de  Dieu,  il  eût  un  droit  essentiel 
lumières  de  la  grâce,  nous  découvrons  que  à  toute  la  gloire  qu'il  a  reçue,  et  qu'il  eût 
nous  n'avons  pas  le  fond  de  sul'lisance  re(juis  pu  la  prendre  suis  usurpation,  il  a  voulu 
pour  être  quelque  chose,  comme  nous  y  (la'elle  lui  ^inl  d'ailleurs  ijue  de  lui-même, 
condanmerions  un  aulre,  si  nous  en  savions  ]iour  autoriser  par  son  cxenq)le  celle  grande 
anlanl  de  lui.  Car  il  veut  que  la  droilure  de  loi  :  Ncc(juisqtuiin  sumit  .^il/i  lionorcm  [Gre(j.). 
noire  ame  aille  jus(iue-là  ;  et  si  nous  nous  Et  nous  qui  sommes  pécheurs,  el(iui,  en 
{laitons,  c'est  pour  cela  ,  dit  saint  Augu-lin,  cette  qi.alité  ,  ne  mériions  que  la  confusion 
qu'il  a  établi  un  jugement,  afin  de  nous  hu-  el  le  mépris,  nous  allons  audevant  des  hon- 
milier  autant  que  nous  nous  serons  injus-  neurs  du  monde;  cl,  sans  allendre  que  no- 
tement  exaltés,  et  de  nous  faire  deseenilre  Ire  Dieu  nous  y  app  Ile,  par  une  témé- 
aussi  bas  <iue  nous  aurons  voulu  monter  rilé  pleine  d'orgueil  ,  nous  nous  y  ingérons 
trop  haut.  Or,  ji'  prétends  (jue  si  nous  agis-  les  picmicrs.  Cela  est-il  tolérable  ?  repen- 
sions dans  les  vues  de  Dieu  el  de  noire  rai-  daut  cela  se  fait  ;  et,  ce  qui  est  intolérable 
son,  ce  serait  là  le  grand  conlre-iioids  de  no-  en  soi,  cesse  de  l'être  en  se  rendant  com- 
Ire  vanilc.  niun  parmi  les  hommes.  On  cherche  l'hon- 
Mais  je  veux  ,  chrétien';,  que  vous  ayez  nenr  ouverlemenl,  en  s'en  déclare  et  on  s'en 
tout  aulre  mérile  nécessaire  pour  êtr»;  élevé  ;  explique  :  ou  emploie  pour  cela  son  crédit 
liés  là  (juc  vous  recherchez  celle  élévation,  et  souvent  quelque  chose  de  plus  ;  on  se  fait 
je  soutiens  que  vous  ne  la  méritez  plus,  et  une  gloire  d'eu  venir  à  bout  ;  celui  qui  en 
qu'il  y  a  de  la  conlrailiclion  à  ambitionner  prend  mieux  le  chemin  passe  pour  le  plus 
cet  honneur  et  à  se  trouver  pounu  de  l(JU-  liabile  et  pour  le  plus  enlendu  ;  et,  jjarce  que 
tes  les  (lualilés  (|u'il  faut  pour  le  posséder  :  tout  cela  esl  ordinaire,  ou  se  figure  qu'il  est 
liour(|uoi?  parce  que  l'une  di-  ces  (lualilés  Jionnèle  el  que  Dieu  ne  le  détend  pas.  L'a- 
cst  que  vt)US  soyez  humbles  el  par  consé-  veuglemenl  du  péché  peul-il  nous  conduire 
queut  (jne  vous  ne  vous  l'ailiriez  pas.  En  ef-  plus  loin  ? 

fet ,  ilit  s.iinl  Grégoire  pape,  qu  ind  il  arri-         Car  enfin,  quand  tout  cela  n'aurait  pas  été 

vcr.iit  qu'un   cm[)loi   spécieux   el  iMuorablc  c<indamué  dans   le  paganisme;  quand  cette 

tombât  en  bonne  main,  et  (jn'il  lui  bien  ad-  passion  de  s'élever  serait  d'elle-même  inno- 

ministré,  il  y  a  une  iiuléeence  positive  à  le  cenle,  ce  que  la  seule  raison  n(jus  enseigne 

désirer  :  Lociis  porto    siipcrior,  et    si  rccle  ne   pouvoir  |)as  êire  ,   comment  pourrail-on 

(nlminislrntur,   lainen    imlrcenlcr    nppelitur.  la  justifier  dans  un  chrétien '?  Quel  monslie 

(Greg.)   Et  cela   est  si    vrai,  chrétiens,  que  qu'un  chrétien  ambiiieux  qui  fait  pr(d'ession 

ceux- mêmes  qui    travaillent   le   plus   pour  d'adorer  un    Dieu    humilié    et  anéanli  ,  cm 

se  faire  grands  dans  le  monde,  et  qui,  à  force  pluiôt  (jui  adoïc,  dans  la  iiersonne  de  s lu 

de  le  vouloir  êlre,  le  devienisent  enfin,  af-  Dieu,   les  humiliations  et  l'anéantissenienl, 

f'-'ctcnl  encore  de  faire  croire  (ju'iis  n'y  oui  cl  ([ui  ,  dans  sa  proiire  personne ,  est  idolà 
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Irc   lirs   liomicurs   du   inoiiilo  ;  (lui   sait  que  si   l'on   n'opérait  pas  d'y   dominer  un  jour, 
son  Dieu  l'a  sauvé  en  se  faisant  pctil,  et  qui  on  ne  se  r.Sduirait  jamais  a  la  servir.  Mais 
prétend   se  sauver  en  se  faisant  grand  ;  qui  (e  qu'il  disait   de   1  Eglise   n'est  pas    moins 
remercie  son  Dieu  de  s'èlre  abaisse  pour  lui,  vrai   des  autres  étals  :   il   ny  en   a  pas  un 
et  qui  n'a  point  d'aulre  pensée  que  de  s'éle-  où  l'ambition   ne   règne;  elle  y  pnsse  même 
ver  soi-même?  Et  comment,  mon  -  h.  r  au-  pour  une  verlu.  pour  une  noblesse  de  sen- 
dileur,  pouvez-vous  vous  aiipruflier  de  vo-  timeiit,  pour  une  grandeur  d'àme.  C'est  ce 
tre   Dieu  dans  cette   disposition?   comment  que  l'on  inspire  aux  eiifanis  dès  le  berceau 
pouvez-vous   le    prier?   ronimenl    pouvez-  et  c'est  de  quoi  on  leur  fait  des  leçons  dèe 
vous  vous  confier  en  lui?  comment  pouvez-  leur  jeunesse.  O  liumilitc  de  mon  Dieu  !  que 
vous  même  l'aimer,    le  vovaiit  si  contraire  vous  êtes    peu  imitée,  quoique  vous   soyez 
à  vous,  ou  vous  vo\ant  sf  contraire  à  lui  ?  notre  modèle!   c'est  cette  liumililé  qui   fait 
Toute  voire  dé\otion  en   cet   état  n'est-clle  noire  perfection  ;  et  le  monde,  tout  perverti 
pas  une  ii:u>ii)n  ;  (  1,  quand  vous  feri.z  des  qu'il  est,  ne  peut  se  défendre  de  lui  rendre 
miracles,  ne  devraii-je  p.is  m'en  délier  et  les  ce  témoignage.  Car  il   n'e>t  rien  de  si  aimé 
a\oir  pour  suspects?  dans  le  momie  (lue  l'humilité,  rien  de  si  es- 
Mais  il  n'est  pas   besoin  d'aller  jusque  là  limé  dans  le  monde  que  l'Iiumilité;  mais  en 
pour  reconnaître  combien  celle  passion  (|ue  même  temps  que  nous  ne  pouvons  nous  eiii- 
je  combats  est  ennemie  de  Dieu.  Les  seuls  pécher  de  l'aimer  dans  les  autres,  nous  n'en 
désordres  qu'elle  cause  dans  la  société  des  voulons  point  pour  nous-mêmes.  Nous  vou- 
hnmines  en  sont  des  jjreuves  Irop  sensibles.  Ions  être  plus  que  nous  ne  sommes,  el,  par 
Vous  le  savez,  cbré'.iins,  et  ce  serait  en  \aiii  un   second   désordre,   nous   ne  voulons  pas 
que    je   vous    en    ferais    le   dénombreaieiil.  être  ce  que  nous  sommes.  Vous  l'allez  voir 
Quand  cette  passion  s'est  une  fois  em[)arce  dans  la  seconde  partie, 
d'un    esprit,  vous  savez    l'empire  qu'elle  y  seconde  pautie 
exerce  et  jusqu'où  on  se  porte  pour  la  salis-  C'est  une  vérité,  chréliens,  fondée  sur  les 
faire.  Il  n'y  a    point  de  ressort  que  l'on   ne  lois    élernelles  de   la  l»ro\idence,   ([ue  tous 
remue  ,  po;nt  d'arliGce  que  l'on  ne  mette  en  les  états  de  la  vie   sont  capables  d'une  cer- 
reuvre  ,    point   de   personnage    que    l'on   ne  laine  perlée  lion ,  el  que,  selon  la  diflérence 
fasse.  On  y  fait  même  S'  rvir  Dieu  el  la  reli-  des  conditions  qui  partagent  le   monde,  il  y 
gion.  N'ayant   rien  d'ailleurs  par  où  se  dis-  a    des    perfet  lions    dilTerentcs    à    acquérir, 
linçuer,  on  tâche  au  moins  de  se  distinguer  0"a"^'  l^iL'u  cul  créé  toutes  choses,  1  Ecri- 
par  là  ;  par  là  on  s'introdii.l  et  on  s'iuvinue,  lure  dit  qu'il  en  fit  comme  une  revue  géné- 
par  là  on  se  transfigure  aux  yeux  des  hom-  raie,  et  qu'après  les  avoir  bien  consiilérées, 
mes  ;  de  rien  qu'on  était  on  devient  (luehjue  il  n'y  en  eut  pas  une  à  laquelle  il  ne  donnât 
chose;  et  la  pieié,  qui,  pour  chercher  Dieu,  son  approbation,  lilles  lui  parurent  toutes, 
doit  renoncer  à  tout,  par  un  renversement  non-seulcinent  bonnes,   mais  très-bonnes, 
déplorable,  se   trtjuve  utile   à  tout,  hors  à  oest-àdire  parfaites  ,  parce  qu'elles  lui  pa- 
chereher  Dieu  et   à  le  trouver.   C'est  celle  rureut  toutes  être  ce  (lu'elles  devaient  élrc, 
passion  qui  viole  lous  les  jours  les  plus  saints  et  conformes  à  l'i'lée  qu'il  en  avait  conçue  : 
devoirs  de  la  justice  et  de   lu  charilé.  Celle  Viilili/ne  Dcus    cuncta   (fiiœ  [recrut,  vt  eraitt 
concurrence   d'ambition    dans   la   ()Oursuile  i-(i/(/c  6ona  ((/f)ic.<.-.,  1).  Or,  il  n'est  pas  croya- 
des  II  êmes  honneurs,  voilà  ce  qui  divise  les  hle  que  les  clats   et  les  conditions  des  hom- 
esprils  et  qui  enlrelient  les  partis  et  les  ca-  mes,  qui  sont  encore    bien   plus  noblement 
baies,  ce  qui  suscite  les  (luerelles,   ce  qui  les  ouvrages  de  Dieu,  aient  eu  en  cela  moins 
produit  les  vengeances  ,  ce  qui  est  le  levain  d'avanlage,  ou,  pour  mieux  dire,  moins  do 
des  plus  violentes  inimitiés.  Voilà  pourquoi  part  à  sa  sagesse   et  à  sa  bonté.   Dieu  leur 
on  se  décrie  et  on  se  déchire  les  uns  les  au-  donna   donc,  aussi   bien  qu'à  tout  le -reste 
très.  Voilà  d'où  naissent  tant  de  fourberies  des  créatures,  le  caractère  de  perfection  qui 
et  tant  de  calomnies  qu'invente  le  désir  de  leur  était   propre;   et,  si  ces  étals  nous  pa- 
l'emportcr  sur  aulriiiel  de  Je  supplanier.Qui  raissenl  maintenant  délectueux,  déréglés  et 
pourrait  dire  combien  celfe  passion  a  fait  de  corrompus  comme  ils  le  sont,  ce  n'est  point 
plaies  mortelles  à  la  charité,  et  qui  pourrait  par  ce  que  Dieu  y  a  mis  ,   mais   par  ce  que 
dire  combien  elle  fera  de  reprouvés  au  ju-  nous  y  avons  ajouté.  Car,  si  nous  les  consi- 
gement  de  Dieu  ?  dérons   en  eux-mêmes,  il   n'y  en  a   aucun 
Toutefois  c'est  la  plus  grande  maladie  de  qui  n'ait  sa  perfection  dans  l'idée  de    Dieu, 
notre  siècle  :  on  veut  être  tout  ce  que   l'on  et  qui  ne  doive  l'avoir  dans  nous.  Or,  je  dis, 
peut    êlre   et    plus   que   l'on  ne    peut   être,  chréliens  ,  et  voici  l'excellente  maxime  (jne 
C'es!    ce  que  saint  Bernaril   déplorai!    avec  Dieu  m'a  inspiré  de   vous  proposer  pour  la 
des   expressions  que  le   seul  esprit  do  D:eu  conduite  de   votre    vie;  je    dis   que  toute  la 
pouvait    lui  suggérer.   Comme    il  avait    en-  prudence  de   l'homiu",  même  en  matière  de 
core  pins  de   zélé  pour  l'Egliec  que  pour  le  salui  ,  se  réduit  à  deux  chefs  :  à   s'avancer 
monde,  celait  particulièreir.ent  au  sujet  de  dans  la   perfection   de  son  état  et  à  éviter 
l'Eglise  qu'il  s'en  expliquait.  On  a  honte,  di-  toute  autre  perfection,  ou  contraire  à  celle- 
sait-il,  de  n'a\oir  point  dans  l'Eglise  d'aulre  là,  ou  qui  en  empêche  l'exeicice.  Etant  aussi 
carncièrc  que  celui  d'être  Cijnsacré  aux  au-  éclairés  que  vous  l'êles  dans  les  choses    du 
tels  :   \unc  esse  clcricnm  eruùescilitr  in  Ec-  monde,  vous  devez  êlre  déjà  plus  convaincus 
clcsii  (  liern.  )   On  ne  s'engage  à  servir  l'E-  que  moi  de  l'importance  de  ces  deux,  règles. 
S'ibc  que  dans  l'espéraiice  d'y  d'jmincr;  el,  Il  faut  s'avancer  dans  la  perfection  de  son 
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étal  :  pourquoi  ?  parrc  que  c'est  rc  que  Dieu 
vent  (]e   nous,  parce  que  c'est   uniquemint 
pour  cela  qu'il  nous  a  |)réparc  des  prâres, 
parce  que  c'est  en  ce!a  s<'ul  que  consiste  no- 
tre^sainlclé,  et  à  quoi  par  conséquent  notre 
prélicstination  est  adacliée.   Pouvons -nous 
avoir  de  plus  puissants  molifs  pour  persua- 
der notre  esprit  et  pour  toucher  notre  cœur'' 
Dieu  veut  cela  de  nous,  et  ne  veut  point  toute 
autre  chose  :  si  nous  étions  soumis  à  ses  or- 
dres, n'en  fuudrail-il  pasdenicur'.'r  là  "?  Quand 
saint  Paul  instruisait  les  premiers  lldèles  des 
devoirs  du   cl)ristianisme,  une  des   grandes 
leçons  qu'il  leur  faisait,  était  ceKe-ci,  d'exa- 
miner soigneusement  et  de  tâcher  de  bien 
reconnaître,  non  pas  simplcmcul  ce  que  Dieu 
voulait,  mais  ce  qu'il   voulait  le  plus,  c'est- 
à-dire  ce  qui   était   le   meilleur  et  le   plus 
agréable  à  ses  yeux  :  Ul  probclis  quœ  sit  vo- 
lunlas  Dei  bona  et  bcne  placens  et  perfecta. 
[Rom.,  XII.)  Mais    pour  moi,  chrétiens,  et 
pour  la  plupart  de  vous  qui  in'écoutez,  il  me 
semble  que  nous   n'avons   point  à  l'aire  là- 
dessus  de  longues  recherches.  Car,  quelque 
parfiiite  qw  puisse  être  la  vulontédeDieu  sur 
moi, je  suis  sûr  que  je  la  connais  déjà;  et  que, 
sans  passer  pour  téméraire.je  puis  me  glonlier 
d'être  déjà  instruit  de  ses  desseins,  puisqu'il 
m'est  évident  que  Dieu  ne  demande  de  moi 
qu'une  seule  chose,  qui  est  que  je  sois  ce  que  je 
fais  profession  d'être,  et  ce  que  moi-même  j'ai 
voulu  être  Vérité  si  constante  (écoutez  ceci, 
qui  peut  être  de  quelque  soulagement  pour 
les  conscicncis) ,   vérité  si  constante,   que 
quand   par   m.ilheur  j'aurais  embrassé  une 
condition  sans  j  être  appelé  de  Dieu,  dès  là 
que  j'y  suis  engagé  par  nécessité  d'état,  et 
qu'il  ne  m'est  plus  libre  d'en   sortir,  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  que  je  m'y  perfectionne,  et 
que  je  répare  le  désordre  de  ce  choix  aveu- 
gle et  peu  chiétien  que  j'ai  fait.  Hors  de  là, 
quoi  que  je  fass:-,  ce  n'est  plus  la  volonté  de 
Dieu.  C'est,  si  vous  \oulcz,  ce  qui  éclate  le 
plus  aux  yeux  des  hommes,  c'est  ce  que  les 
iiommes  estiment,  c'est  ce  qui  lait  du  bruit 
d.ins  le  monde,  c'est  peut  être  même  ce  qui 
jiaraii  le  jiliis  louable  en    soi;  mais,  après 
tout,  c'est  ce  que  je  veux,  et  non  pas  ce  que 
Dieu  veut  :  pourquoi?  parce  que  c'est  quel- 
<iue  chose  hors  de  mon  état.  Quelle  est  donc 
rn  Dieu  cctU'  volonté  que  saint  Paul  appelle 
bon   plaisir  et  volonté  de  perfection  I  Yulnn- 
las  Dit  bcne  placens  et  perfecta.  ,1c  vous  l'ai 
dit,  chrélii'ns,  cette   volonté  est  que  chacun 
soit  dans  le  uionJe  parfaitement  ce  qu'il  est; 
qu'un  roi  y  soit  parfaitement  roi,  qu'un  père 
y  fasse  parfaitement  l'office  de  père,  un  juge 
la  fonction  de  juge  ;  qu'un   évéque  y  exerce 
parfaitement  le   ministère   d'un    prélat,  que 
tous  marchent  dans  la  voie  qui  leur  est  mar- 
quée, qu'ils  ne  se  confondent  point,  et  (jue 
les  uns  ne  s'ingèrent  point  en  ce  qui  e^t  du 
ressort  des  autres.  Car  si  cela  était,  et  que 
chacun  voulût  se  réduire  à  être  ce  qu'il  doit 
être,  on  peut  drre  que  le  monde  serait  parfait. 
Mais  parce  qu'on  vit  tout  autrement,  et 
qu'à  l'exemple  de  ce  philosophe  dont  parle 
Minulius  Félix,  on  veut  régler  la  vertu  et  le 
devoir  même  par  le  caprice  de  l'inclination 
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et  de  l'nnmeur,  c'est-à-dire  parce  que  l'on 
ne  se  met  pas  en  peine  d'être  dignement  ce 
que  l'on  est,  et  qu'on  travaille  éternellement 
à  êlre  ce  que  l'on  n'est  pas  ,  de  là  vient  cette 
confusion  et  ce  mélange  qui  trouble,  non- 
seulement  la  conduite  entière  du  monde  , 
mais  les  vues  même  de  Dieu  sur  nous;  ce 
(lue  nous  di'vons  souverainement  craindre. 
Va  c'est  de  quoi  saint  Bernard  représentait 
si  bien  la  conséquence  en  certaines  person- 
ni's,  qui,  dans  une  profession  sainte  et  dé- 
vouée à  Dieu  ,  s'adonnaient  à  des  choses 
purement  profanes,  et  menaient  une  vie  toute 
séculière.  Car  que  faites-vous,  leur  disait-il, 
et  à  quoi  vous  exposez-vous  ,  eu  passant 
ainsi  les  bornes  que  Dieu  vous  a  prescrites? 
L'Apôtre  vous  dit  que  chacun  ressuscitera 
dans  son  rang;  mais  comment  se  pourra-t-il 
faire  que  vous  ressuscitiez  djns  le  vôtre, 
puisque  vous  ne  gardez  aucun  rang,  et  que 
peut-on  espérer  de  vous, sinon  qu'ayant  vécu 
dans  le  désordre,  vous  ressuscitiez  un  jour 
dans  II'  désordre'?  Belle  idée,  mes  chers  au- 
diteurs, de  je  ne  sais  combien  de  chrétiens 
qui  vivent  aujourd  hui,  et  qui  ne  sont  ni  du 
monde  ni  de  î'Egliie,  parce  qu'ils  ne  s'atta- 
chent parfaitement  ni  à  l'un  ni  à  l'autre;  qui 
pensent  faire  quelque  chose,  et  qui  ne  font 
proprement  rien,  parce  qu'ils  ne  font  pas 
ce  qui  leur  est  ordonné  de  Dieu. 

Cependant,  chrétiens,  c'est  pour  cela  seul 
que  Dieu  nous  a  préparé  des  grâces;  et,  si 
nous  avons  des  secours  à  nous  promettre  de 
sa  miséricorde  ,  c'est  uniquement  pour  la 
perfection  de  notre  état.  Car  la  plus  gros- 
sière de  toutes  les  erreurs  serait  de  croire 
que  toutes  sortes  de  grâci  s  soient  données  à 
tous.  Comme  Dieu  est  aussi  sage  qu'il  est 
bon,  et  que,  dans  la  distribution  de  ses  tré- 
sors, il  sait  observer  le  poids,  le  nombre  el 
la  mesure  avec  lesquels  l'Ecriture  nous  ap- 
prend qu'il  a  tout  fait,  il  ne  nous  destine 
point  d'autres  grâces  que  celles  qui  sont 
conformes  et  proportionnées  à  noire  condi- 
tion. C'est  la  théologie  expresse  de  saint 
Paul  en  mille  endroits  de  ses  Epîlres.  11  y  a 
diversité  de  grâces,  dit  ce  grand  apôtre;  et, 
selon  la  di\ersitc  des  grâces,  il  y  a  diversité 
d'opérations  surnaturelles,  (juoique  toujours 
par  l'inllueuie  du  même  esprit  qui  opère  tout 
en  tous.  Et  comme  l'œil  n'a  pas  la  vertu 
d'entendre,  ni  l'oreille  la  faculté  de  voir,  et 
que  la  nature  ne  fournit  des  forces  à  ces  deux 
organes  que  pour  l'action  qui  leur  est  pro- 
pre; aussi  Dieu  ,  ([ui  a  fait  de  son  Eglise  un 
corps  mystique,  ne  dispense  ses  grâces  aux 
hommes,  <|ui  en  sont  les  membres,  que  par 
rapport  à  la  fonction  où  chacun  est  distiné. 
11  donne  la  grâce  de  commander  à  celui  (|ui 
doit  commander,  et  la  grâce  d'obéir  à  celui 
qui  doit  obéir  ;  la  grâce  de  direction  est  pour 
les  prêtres  et  pour  les  pasteurs  des  âmes,  et 
la  grâce  de  soumission  pour  les  peuples  qui 
ont  recours  à  leur  conduite  :  ainsi  du  reste. 
Or,  il  est  de  la  foi  que  nous  ne  ferons  jamais 
d'autre  bien  que  celui  pour  lequel  Dieu  nous 
accorde  sa  grâce,  et  que  tout  ce  que  nous 
entreprendrons  hors  de  l'étendue  el  des  li- 
mites de  ccKe  grâce,  quelque  apparence  qu'il 
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ail  de  bien,  nous  sera  inutile.  Si  donc  celui 
«liii  a  la  grâce  d'être  conduit,  veut  se  lucler 
(le  conduire  et  de  diriger  ,  comme  il  n'arrive 
que  trop,  dès  là,  outre  qu'il  ne  fait  rien  de 
ce  qu'il  pens  >,  parce  qu'il  n'a  point  de  grâce 
pour  cela,  il  tombe  ,  s.ins  y  prendre  garde, 
dans  le  péché  de  présomption ,  et  il  tente 
Dieu,  ou  en  lui  demandant  une  grâce  qu'il 
n'a  point  droit  de  lui  demander  ,  ou  en  pré- 
sumant de  faire  sans  grâce  ce  qui  est  essen- 
liellemenl  l'ouvrage  de  la  grâce.  Il  corrompt 
cet  ouvrage  île  la  grâce;  et  cet  ouvrage  de 
la  grâce  ainsi  corrompu,  bien  loin  de  le  per- 
fectionner,  a  un  efl'cl  tout  contraire  :  car 
nous  voyons  que  les  bonnes  œuvres  faites 
hors  de  rélat,  ne  servent  qu'A  inspirer  l'or- 
gueil, l'altachement  au  sens  propre,  et  mille 
autres  imperfeclions  :  pourcjuoi  '?  parce  qu'el- 
les ne  procèdent  pas  du  principe  de  la  grâce, 
mais  de  nous-mêmes  ;  au  lieu  qu'étant  pra- 
tiquées d.ins  l'état  d'un  chacun,  elles  portent 
avec  elles  une  bénédiction  particulière,  cl  de 
sainteté  pour  celui  qui  les  fait,  et  d'exemple 
pour  les  autres. 

Car  n'espérons  pas, chrétiens, trou  ver  jamais 
la  sainteté  ailleurs  que  dans  la  perfection  de 
noire  élit. C'est  en  cela  qu'elle  consiste  et  les 
plus  grands  saints  n'ont  point  eu  d'autre  secret 
que  celui-là  pour  y  parvenir.  Ils  ne  se  sont 
])oint  saucliliés  parce  qu'ils  ont  fait  des  cho- 
ses extraordinaires  que  l'on  n'attendait  pas 
d'eux;  ils  sont  devenus  saints  parce  qu'ils 
ont  bii'n  fait  ce  qu'ils  avaient  â  faire,  et  ce 
que  Dieu  leur  prescrivait  dans  leur  condi- 
tmn.  Jésus-Christ  lui-même,  qui  est  le  Saint 
des  s.iinls,  n'a  point  voulu  suivre  d'autre 
régie.  Quoiqu'il  fût  au-dessus  de  tous  les 
étals,  il  a  borné,  si  non  sa  sainteté,  du  moins 
l'exercice  de  sa  sainteté  aux  devoirs  de  son 
état;  et  la  qualité  de  Dieu  qu'il  portait  ne  l'a 
point  empêché  de  s'accommoder  en  tout  à 
l'état  de  l'honune.  Il  ét;iit  Fils,  il  a  voulu 
obéir  en  Fils;  il  était  Juif, il  n'a  en  rien  man- 
qué à  la  loi  des  Juifs  ;  et  parce  que  la  loi  des 
Juifs  défendait  d'enseigner  avant  l'âge  de 
treille  ans,  tout  envoyé  qu'il  était  de  Dieu, 
jjour  prèihiT  le  royaume  de  Dieu,  il  s'est 
tenu  jusqu'à  l'âi^e  de  trente  ans  dans  l'obscu- 
rité d'une  vie  cachée,  arrêtant  toutes  les  ar- 
deurs de  son  zèle,  plutôt  que  de  le  produire 
d'une  manière  qui  ne  fût  pas  réglée  selon 
son  état.  C:ir  c'est  la  seule  raison  que  nous 
donnent  les  Pères  de  la  longue  retraite  de 
cet  Momme-Dieu.  'Voilà  pouriiuoi  saint  P.iul, 
dont  je  ne  fais  ici  qu'extraire  ies  pensées,  ex- 
hort.int  les  chrétiens  à  la  saiuteic,  eu  reve- 
n  lit  toujours  à  cette  maxime  :  Unnsrjui.ii/ue 
in  qua  vocalione  vocatas  est  (I  Cm-.,  Vil)  : 
Que  chacun  de  nous,  mes  frères,  se  sancti- 
fie dans  l'état  où  il  a  été  appelé  de  Dieu. 
Vuilà  pourquoi  ce  grand  maître  de  la  perfec- 
tion chrélii'iine  et  (jui  avait  été  instruit  par 
Jésus-ChrisI  même,  recommnndait  si  forte- 
ment aux  Corinthiens  de  n'affecter  point  cel 
excès  de  sagesse  qui  s'égare  de  la  vraie  sa- 
gesse, et  de  n'être  sages  qu'avec  sobriété  : 
Non  plus  snpere  qtiain  oporlet  supere  ,  sed 
sapere  ad  sobrietatem  {Rom.,  XIIJ.  Non  pas 
qu'il  voulût  mettre  de»  bornes  à  la  perfec- 
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tion  et  à  la  sainteté  de  ces  premiers  fidèles  , 
il  en  était  bien  éloigné;  mais  parce  qu'il 
craignait  que  ces  premiers  fidèles  n'allas- 
sent chercher  la  sainteté  et  la  perfection 
où  elle  n'était  pas,  je  veux  dire  hors  de  leur 
état.  Car  c'est  propreuieiit  ce  que  signifie 
celte  intempérance  de  sagesse  dont  parle 
s.iint  Paul.  Intempérance,  dis-je  ,  non  point 
eu  ce  qui  est  de  notre  étal,  puis()u'il  est  cer- 
tain (|ue  nous  ne  pouvons  jamais  êire  trop 
parfaits  dans  noire  état  ,  mais  inteuipéranco 
en  ce  qui  est  au  delà  de  l'état  où  Dieu  nous 
a  mis  ,  parce  que  vouloir  être  parfaits  de  la 
sorte ,  c'est  le  vouloir  trop  et  cesser  lout-à- 
f ail  de  l'être. 

Or  ,  le  moyen  de  corriger  dans  nous  celte 
inlem[)érance  ?  Le  voici  renfermé  en  trois 
paroles,  par  où  je  finis  ,  cl  qui  contiennent 
un  fonds  inépuisable  de  moralités  :  c'est  de 
nous  défaire  de  certains  faux  zèles  de  per- 
fection qui  nous  préoccupent,  et  qui  nous 
empêi  heiit  d'avoir  le  solide  et  le  véritable. 
Je  m'explique.  C'est  de  retrancher  le  zèle 
d'une  perfection  chiméri(iue  cl  imaginaire 
que  Dieu  n'attend  pas  de  nous  et  qui  nous 
déloiirne  de  celle  que  Dieu  exige  de  nous; 
de  modérer  ce  zèle  inquiet  de  la  perfection 
d'autrui  ,  qui  nous  fait  négliger  la  nôtre,  et 
que  nous  cnlrcteiions  assez  souvent  au  pré- 
judice de  la  nôtre,  mais  par-dessus  tout , 'de 
reformer  ce  zèle  tout  païen  que  nous  avons 
il'êlre  parfaits  et  irréprochables  dans  noire 
étal  selon  le  monde  ,  sans  travailler  à  l'êlrc 
selon  le  christianisme  et  selon  Dieu.  Prenez 
garde  :  je  dis  de  retrancher  le  zèle  d'une 
|ierfeclioM  chiaiériqiie  ;  car  j'appelle  perfec- 
tion cliiméri(|ue  colle  que  nous  nous  figu- 
rons en  certains  états  où  nnus  ne  serons 
jamais,  et  dimt  la  pensée  ne  sert  qu'à  nour- 
rir le  dégoût  de  celui  où  nous  sommes.  Si 
jetais  ceci  ou  cela,  je  servirais  Dieu  avec 
jiiie,  je  ne  penserais  qu'à  lui,  je  v.iquerais 
sérieusement  à  mon  salut.  Abus  ,  chrétiens; 
si  nous  étions  ceci  ou  cela,  nous  ferions  en- 
core pis  que  nous  ne  faisons,  car  nous  n'au- 
rions pas  les  grâces  que  nous  avons.  Or,  ce 
^oul  les  grâces  qui  peuvent  tout  et  qui  doi- 
vent tout  faire  en  nous  cl  avec  nous.  Dieu 
donne  des  grâces  à  la  cour,  qu'il  ne  donne- 
rait pas  hors  de  la  cour,  et  des  grâces  dans 
la  magistrature  qu'il  vous  refuserait  partout 
ailleurs.  J'appelle  perfection  chimérique, 
celle  qui  nous  porte  à  faire  le  bien  que  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  faire,  et  à  omeltre 
celui  que  nous  devons  faire.  Car  vous  verrez 
des  chrétiens  pratiquer  des  dévolions  singu- 
lières pour  eux,  cl  se  dispenser  des  obliga- 
tions communes  ;  faire  des  aumônes  par 
une  certaine  compassion  naturelle,  plus  que 
par  charité,  et  ne  pas  payer  leurs  dettes,  à 
quoi  la  justice  et  la  conscience  les  engage. 
Voilà  le  zèle  qu'il  faut  retrancher  et  voici  ce- 
lui qu'il  faut  modérer  rc'e^t  un  zèle  inquietdo 
la  perfection  d'autrui,  tandis  qu'on  néglige 
la  sienne  propre.  Ou  voudrait  reformer  toute 
1  Eglise  et  l'on  ne  se  réforme  pas  soi-même. 
On  parle  comme  si  tout  était  perdu  dans  le 
monde  el  qu'il  n'y  eût  que  nous  de  parfait. 
Eh!   mes  chers  auditeurs,   apidiquons-noua 
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(lahoril   à   nou';-tnêities.  Un  défiiit  rorriijé  cir  sa  répulation,   pour  lo  perdre  enfui  dans 

dans  nous  \aui!ra  mieux  pour  nous  que  de  Tesliino   publi(|uc.  Il   y   a   loiiplemps  ,    mes 

gr.Huls  excès  corrigés  dans  Ii'  proeiiain.  cliers  auditeurs  ,   que  je  me  suis  prbpusé  de 

Mais  ee  que  nous  avons  surlout  à  régler  vous  enlrelenir  de  la  médisance,    et  c'est  co 

et  à  redresser,   est  ce  faux   zèle  qui  nous  que  j'enlreprendsdans  cediscours.  Injurieuse 

rend   si  atteniifs  à  notre    propre    perfeelinn  et  crimiiielle  liberté ,   (]ui    ne   respecte   per- 

selon  le  monde .  tandis  que  nous  abandon-  sonne,    qui    s'attaque   sans   distinction,    et 

nons  toiit   le  soin  de    notre  iierlection  selon  aux  grands,  el  aux  piiils,  qui  n'épargne  ni 

Dieu,  comme  si  l'Iionnèle  lionime  el  le  cliré-  le  profane  ni  le  sacré,  et  qu'il  est  d'une  im- 

tien    devaient   être    dislinguéi    dans    nous;  portance   extrême,   pour   le   bon   ordre   du 

comme  si  toutes  les  qualiiés  que  nous  avons  monde  el  le  salut  des  âmes,  de  réprimer.  De- 

ne  devaient  pas  être  sauctiliées  par  le  ciiris-  mandons    les  lumières  du   Saint-Esprit,    et 

lianisme  ;  comme  s'il  ne  nous  était  pas  mille  adressons-nous  à  sa  sainte  épouse  ,  qui  est 

fois  [iliis  important  de  nous  avancer  auprès  M;\r\e.  Ave,  lilaria. 

di- Dieu  et  de  lui  pi  lire  ,  que  de  plaire  aux  Si  nous  connaissions  parfaitement  nos 
lio'iiines.  Ah!  cbretiens,  prali(|uons  la  grande  maux,  et  si  nous  avions  soin  d'en  étudier 
leçon  de  saint  Paul ,  qui  est  de  nous  rendre  la  nature  et  les  qualités,  souvent  il  ne  fau- 
parfaits  en  Jésus-Christ ,  car  nous  ne  le  se-  drail  rien  davantage  pour  nous  eu  guérir,  et 
rons  ja;iiais(iu'en  luiel  quepar  lui. Toutes  les  celle  réllexion  seule  en  pourrait  être  le  re- 
sectes de  philosophes  ont  fait  des  hommes  mède  infaillible  et  souver.iiu.  Ce  (]ui  l'ait 
vains,  des  hommes  orgueilleux  ,  des  hom-  que  nous  les  entretenons,  c'est  que  nous 
mes  remplis  d'eux-niêines,  des  honunes  h.y-  n'en  connaissons  pas  la  malignité,  et  que, 
])ociites;  mais  un  homme  parfait  ,  c'est  le  par  une  négligence  très-dangereuse,  nous 
chef-d'œuvre  de  la  religion  ;  comme  il  n'y  a  n'examinons  presque  jamais  ,  ni  de  quelle 
qu'elle  aussi  qui  puisse  nous  conduire  à  une  source  ils  procèilent ,  ni  qu(ds  effets  ils  eau- 
Iclicilé  [lari'aile  el  à  l'élernilé  bienheureuse,  sent  dans  nous.  Oi',  je  parleaujnurd'hui,  chrc- 
iiueje  \oiis  souhaite ,  etc.  liens,    d'un   mal   d'autant  plus  déplorable, 

qu'il  est  volontaire  ,  cl  d'autant  plus  perni- 

SEKMON  XXIV  -cioux  qu'il  esl  habituel;  savoir,  du  péché  de 

,                                 .  médisance,    ou  plutôt  de  la  passion  qui  est 

POLU  LE  ONziLMK   DiMAXcuE  APuÈs  LA    PEN-  gu  uous  Ic  principe  de  ce  péché.  Mon  éton- 

TEcoTE.  neo  eut  est  (]ue  cette  passion  étant  dune  part 

Sur  la  médisance.  'a  P'us  lâche  et  la  plus  odieuse  ,   et  de  l'au- 
tre ayant  pour  la  conscience  les  plus  étroits 

i;t   .idiJiKunl  ei   siirliiinel  inulii.n,    et  derrecabaïuur  et    les    plus    terribles    enLMiiementS ,    ce   soiî 


emii,  ul  Impoiiat  jlli  iii:iiium. 


toutefois  celle  (|ue  n  )us  craignons  le  moins  , 


J 'j  mTlw  c^   'U'i    "uus    devient  ain.i 'plus  ordinaire. 

pi  1,1  (le  111,111  c  les  iiuniis  sur  Un  puur  le  quérir  iS.  Marc..  n  n  ' 

i7/.  \lli.  1  j  i  ,  Car  enfin  ,  pour  peu  que  nous  soyons  sensi- 

bles à  l'honneur,   sans   grâce  même  et  sans 

\'oici  ,   chrétiens,   une  chose  bien  étrange  du  isti.inisme,  nous  fuyons  n.iturellement  ce 

que  nous  représenie   notre  évangile.    Dans  qui  porte  avec  soi   un  caractère  de  lâcheté, 

un  moment ,  le  Fils  de  Dieu,   par  une  vertu  et  ce  qui  peut  nous  attirer  la  haine  des  honi- 


s 


toute  miraculeuse,  délie  la  langue  d'un  muet,  mes;   et  pour  peu  d'ailleurs  que  nous  ayons 

et    lui   donne   l'usage  de  la  par(jle  :  Soluluin  de  religion  ,   el  que  nous  soyons  touchés  de 

est  vineninm  lini/nœ  cjits,  el  loiiiiebiitur  reclc  zè!e  sur  l'affaire  du  salut  ,  nous  devons  con- 

(Mulllt.  S'il).  Mais  en  vain  ce  même  Sauveur  séquemmenl   é\il(  r  ce  qui  ni  us  le  leml  plus 

des  hommes    veut-il  imposer   silence  à  une  dilficile,    cl  ce    qui  l'expose  à   un  péril  plus 

nombreuse  multitude  qui  l'environne,  el  leur  certain  ;  mais  ,  p.ir  une  conduite  tout  oppo- 

fermer  11  bouche;  malgré  le  commandement  sée,   la    médisance  est,  de  tous  les  péchés , 

qu'il  leur  fait,  et  plusieurs  ordres  réitérés  de  celui  dont  nous  nous  préservons  avec  moins 

sa   part  ,   ils  élèvent  la  voix  ,  et  ne  cessent  de  précaution,  et  voilà,  encore  une  fois  ,    ce 

de  se  faire  cnlendre  :  Quanlo  aiUem  eis  pnv-  qui  me  sui|)rcnd.  Kn  diux   mots  ,    qui  com- 

cipiebal ,  lunto  maijisphis  prcciHcnbant  [Ibid.].  pienneiU  tout    mon  dessein:  point  de  péché 

C'est,  dii  saint  Grégniio  ,  qu'il  esl  beaucoup  plus  universel  que  la  médisance,  cl  c'est  ce 

plus  dillieile  de  se  taire  (|ue  de  parler;    l'un  qui  m'étonne,  par  deux  raisons  :  en  premier 

procède  d'une  disciélion  sage,  d'une  retenue  lieu  ,  parce   (lu'entre  les  péchés   il  n'en    est 

modeste  el  humble,  d'une  ch  irité  com[)alis-  point  de  plus  lâche  ni  île  plus  odieux;  vous 

santé    aux  fiildesses  d'aulrui  ,    el  d'un  em-  le  verrez  dans  la  première  partie  ;  en  second 

pire  absolu  sur  soi-même  ;  au  lieu  (jue  l'au-  lieu,    parce   qu'entre  les  péchés  il   n'en  est 

lie,   en    mille    rencontres,    n'esl   l'effet  que  point  ipii  engage  plus  la  conscience ,    ni  qui 

d'une  inipétiiosilé  naturelle,  et  souvent  d'une  lui  impose  des  obligations  plus  rigoureuses: 

passion   maligne  et  d'une   einie   secrète  de  je  vous  le  munlrerai  dans  la  seconde   partie, 

censurer.    Si  l'on    pailiitaii    moins  comme  Appliciuez-vous  à  l'une  et  à  l'autre  ,  et  coin- 

celie  lrou|ie   zélée  qui    rend  gloire  à   JésUs-  mençons. 

Christ  ,  el  i|ui  publie  le  miracle  qu'il   venait  pre^ukrc   partie. 

il'opcrer  à  leuis  yeux  1    mais   on  parle  pour         Quand  je  dis  (jue  la  médisance  esl  un  des 

décrier  le  prochain  et  le  couvrir  de  conlu-  vices  les  plus  lâches  et   les  plus  odieux  ,  ne 

sion:  on  parle  pour  eu  r.iiller,  pour  le  con-  pensez  pas ,  chrétiens ,  que  ce  soit  une  nio- 

damner,  iiour  relever  L-es  déi'.iuts,  pour  noir-  raie  délacliée  de;  règles  el  des  maximes   de 
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Il  fol  :  c  csl  la  morale  du  S  iinl-l<!s[iril  ini^iio,  passû  pour  avoir  qnoliiuo  those  ilo  honlctrx  . 

ipii,    dans    le    livre   de   rKcclesia>ilii(iie,    et  j(;  veux  dire  des  armes  de  la  langue,   selon 

dans  les  Proverbes.    s"esl    parlieiilièrement  l'expression     même    du    Siiinl-Ksprit ;    car, 

servi  de  CCS  deux  inolit's   pour  nous  inspirer  dans  les  termes  de  rKcrilure,  c'est  la  langue 

"horreur  île  ce  péclié.  Comuic  nous  souuiies  (jui  fournil  au  médisant  les  lléehes  aiguës  ou 

MMisibles  à  riiDUneur,  il  nous  a  pris  par  cet  les    paroli'S  envenimées    ([u'il    lince   conlrc; 

inlérèt,en  nous  faisant  voir  cjue   la    médi-  ceux  qu'il  a  dessein  de  perdre:   Filii  hotni- 

sanc',  qui  est  le  péciic  dont  nous  nous  |irc-  nuin  (u'iites  eorum  arma  et  sdijillœ  (P.t.  LVI)  ; 

servons  le  moins,  et  que  nous  voudrions  le  c'est  la  langue  qui  Initient  lieu  dépée  à  deux 

jdus  autoriser,  de  quelcjiic  manière  que  nous  Iranelianis,  dont  il  frappe  sans  égard  et  sans 

la   considérions,  porte   un   caractère  de  là-  pilié  :   Limjua  cnrum  (/lailliis  nriilns  (/6k/.). 

clicté  dont  on  ne  peut  elTaccr  l'opprobre.  Kt  l'^l  <iui  est-ce  qui  fui  l'inventeur  de  celte  es- 

c'est  ce  ijue  saint  Ciirjsoslome  prouve  admi-  pèce  d'armes  ,  cl  (jui  les  fabriqua'.'  le  démon, 

rablcmenl ,  dans  une  disses   homélies,   par  réponii    saint     Augusiin,    lor>que,    voulant 

cettccxcellentc  démonslrationqu'il  en  donne,  couiliallre  le  premier  homme  dans   le   Para- 

ct  qui  va  sans  doute  vous  convaincre.  dis  lerreslie  ,  il  s'arma  d'une  langue  de  scr- 

Cir,  pour  commenrer  par  la  personne  (jui  prnt,ce(iui   ne   lui    réussit  que    trop   bien, 

sert  d'objet  à  la  niédisanie,  voici  le  raison-  D'où  \ieni  que  le  Fils  de  Dieu,  dans  l'Evan- 

iiement   de   ce   Père  :  ou  celui  de  (|ui   vous  gile,  parlant  de  cet  ennemi   du  genre   hu- 

parlez  est  votre  ennemi ,  ou  c'est  votre  auii,  main,    dit   ijue   dès    le    cnminenicment  du 

ou  c'est  un  homme  indilTcrent  à  votre  égard.  monde,  il    fut   homicide  :  lllc  Itomiciihi  crut 

S'il  est  voire  ennemi ,  dès  là  c'est  ou  haine  ub  initio  [Joan.,  VIII);  or,  il  est  évident  que 

ou  envie  qui  vous  engage   à  en  mal  parlei-,  le  démon  ne   commit  pas  cet  hinuiiide  avec 

et  cela  mènie,  parmi  les  hommes,  a  toujours  le  fer,   mais   avec  la   langue  :  Non  fcrro  ar- 

été  traité  de  bassesse ,  et  l'i'st  encore.   (Juoi  Mutw!,  sed  lim/ua  ad  hoinincin  vcitit   {Aiif}.]. 

que  vous  puissiez  alléguer,  on  est  eu  droit  Voilà  la  source  et   l'origine  de   la   médi- 

dc  ne  vous  pas  croire,  et  de  dire  que  vous  sancc.  Aussi  Jérémie  ne  cioyait-il  pas  pou- 

étes  piqué  ,  que  c'est  la  passion  qui  vous  l'ail  \(iir  mieux  exprimer  la  mal;ce  de  ses  enne- 

teiiir  ce   langage;   que  si  cet  homme   était  mis    et   l'indignité   de  leur  conduite,   qu'en 

dans  vos  intérêts,  vous  ne  le  décrieriez  pas  rapportant  les  discours  qu'ils  lenaiiiit  de  lui 

de  la  sorte,  et  que  vous   approuveriez  dans  et  contre  lui  ;  Vcnitr,  el  pcrculiamus  euni  liti- 

lui  ce  (lue  vous   censurez   mainti-iuint  avec  ijua  [Jcr.,  X^'III).  Allons,  disaient  ces  hom- 

lant  de  malignité.  En  <  ffet ,  c'est  ce  (ini   se  iues  de  sang,  s'e.xcitani    les  uns  les   autres 

dit,  et  les  sages  qui  vous  écoulent ,  témoins  contre   Jéréuiie,    ou    plutôt    contre    Jésus- 

de  votre  emportement,  bien  loin  d'en  avoir  Christ,  dont  ce  projdiètc  était  la  ligure,  al- 

moins    d'estime    |)Our    votre    ennemi,   n'en  Ions,  et  déclarons-lui   une  guerre  ouverte; 

conçoivent  que  du  mépris  pour  vous,  et  de  jetons-nous  sui'  lui  comme  sur  une  proie  qui 

la  compassion  pour  votre  faiblesse.  Au  cou-  nous  est  préparée  ,  déchirons-le  ,   et  le  niet- 

traire,  si  c'est   votre  ami,  (car  à  ([ui  la  mé-  Ions  en  pièces.  Tout  cela  ,  comment?  par  les 

disaïuc  ne  s'atlaque-t-elle  pas'?)   (luelle  là-  traits  et  les   coujis  de  la  langue,  (jni   sera 

dicté  de  trahir  ainsi  la  loi  de   l'amitié  ;  de  l'instrument  général  de   tout  ce   que   nous 

vous  élever  contre  celui  même  dont  vous  de-  avons    formé    de    desseins    et   d'entreprises 

vez  être  le  défenseur;  de  l'exposer  à  la  risée  contrcsa  personne  :  VenilCypcrculiaiiius  ciim 

dans    une    conversation,    tandis    que    vous  linr/na  ;  tiav  voilà,  chrétiens ,  de  iiuellc  ma- 

l'entretenez  ailleurs  de  belles  paroles;  de  le  niére  en  usent  encore  tous  les  jours  ce  qu'on 

llalter  d'une  part  et  de  l'outrager  de  l'autre?  appelle  gens  de  parti ,  gens  de    faction  et  de 

Ur,  il  y  en  a,  vous  I3  savez,  en  qui  l'intem-  cabale -.ils  parlent,  ils  déclament,  ils  invccti- 

pér.incedc  la  langue  va  jus(iu'à  ce  point  d'in-  vent ,  ils  calomnient ,  et  je  vous  laisse  à  ju- 

iidéiité,  et  qui  n'éiiargneraient  pas  leur  pro-  ger  si  c'est  là  le  caracière  des  àmcs  gcnéreu- 

pre  sang,   leur  propre  père,   quand   il  est  ses  et  des  cieurs  droits. 

question  de  railler  et  de  médire;  mais  je  .Mais  de  plus ,  quel  temps  choisit  presque 
veux,  conclut  saint  Clnysostoine,  «lue  cet  toujours  le  médisant  pour  frapper  son  coup? 
homme  vous  soit  indilïerent  ;  n'est-ce  pas  celui  où  l'on  est  le  moins  en  état  de  s'en  dé- 
une  autre  espèce  de  lâcheté  de  lui  porter  des  fendre  ;  car  ne  croyez  pas  qu'il  atlaiiue  son 
coups  si  sensibles?  puisque  vous  le  regardez  ennemi  de  front  :  il  est  trop  circons|iecl  dans 
comme  indilTérent.  pour(iuoi  l'entreprenez-  son  iniquité  pour  n'y  pas  apporter  plus  dj 
vous?  n'en  ayant  reçu  nul  mauvais  ollice,  précaution:  tandis  qu'il  vous  verra,  il  ne 
pouri)uoi  étes-vous  le  premier  à  lui  en  ren-  lui  éch  ippera  pas  une  parole  ;  qu'il  apci- 
dre?  (jua-t-il  fait  pour  s'attirer  h'  venin  de  coive  seulement  un  ami  disposé  à  soutenir 
votre  médisance?  vous  n'avez  rien,  dites-  vos  intérêts,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
vous,  conire  lui,  et  cependant  vous  l'offcn-  lui  fermer  la  bouche  :  mais  éloignez-vous,  et 
Si  z  et  vous  le  blessez  :  je  vous  demande  s'il  qu'il  se  croie  eu  sûreté,  c'est  alors  qu'il 
csl  rien  de  plus  lâche  qu'un  tel  procédé?  donnera  un  cours  libre  à  sa  médisance,  qu'il 
Mais  reconnaissons-le  encore  plus  claire-  en  fera  couler  le  fiel  le  plus  amer,  qu'il  se 
ment  par  la  seconde  circonstance.  Quicon-  déchaînera,  qu'il  éclatera.  Or,  quelle  là- 
que  médit,  attaque  l'honneur  d'autrui  :  c'est  chcté  d'insulter  un  homme  parce  qu'il  n'est 
en  quoi  consiste  l'essence  de  ce  péché;  mais  pas  en  pouvoir  de  répondre!  c'i  st  néan- 
de  quelles  armes  se  sert-il  pour  l'attaquer?  moins  ce  que  font  tous  les  médisants,  et 
d'une  sorte  d'armes  <iui,  de  tout  temps,  ont  voilà  sur  quoi   particulièrement  es!  établie 
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l'obligation  de  ne  les  pas  écouler.  On  vous  a  fait  le  confident  de  ma  médisance,  qu'il  garda 
dit  cent  fois  que  celte  obligation  est  essen-  le  secret,  c'est  proprement  lui  confesser 
tielle  au  précepte  de  lacbarilc.ct  qu'il  est  mon  injustice;  c'est  lui  dire  :  Soyez  plus 
de  lii  foi  que  quiconque  prête  l'oreille  à  la  sage  et  plus  charitable  que  moi  :  je  suis  un 
médisance,  dès  là  en  devient  complice;  que,  médisant,  ne  le  soyez  pas;  en  vous  parlant 
dans  la  pensée  de  saint  Bernard,  il  n'y  a  de  telle  personne,  je  blesse  la  charité,  ne 
souvent  pas  moins  de  désordre  à  entendre  suivez  pas  mon  exemple.  Aussi  David,' qui 
la  médisance,  qu'à  la  faire,  et  que,  selon  fui  un  prince  si  éclairé,  n'avait  point  tant 
saint  Grégoire,  pape,  il  y  aura  peut-être  un  d'horreur,  à  ce  qu'il  paraît,  de  la  médisance, 
jour  plus  de  chrétiens  condamnés  de  Dieu  que  du  secret  de  la  médisance.  J'avais  pitié, 
pour  avoir  ouï  parler,  que  pour  avoir  parlé  disait-il ,  de  ceux  que  la  chaleur  et  l'empor-^ 
contre  le  prochain  :  on  vous  a  dit  tout  cela;  tement  faisaient  éclater  en  des  médisances  , 
mais  vous  demandez  sur  quoi  l'obligation  quoique  outrageantes  et  atroces;  mais,  si 
de  tout  cela  peut  être  fondée,  et  moi  je  dis  j'en  voyais  quelqu'un  qui  inspirât  secrète- 
qu'elle  est  parliculiéremenl  fondée  sur  la  là-  ment  le  poisT)n  de  sa  malignité,  je  me  sentais 
cheté  du  médisant;  car,  comme  c'est  tou-  animé  de  zèle  et  d'indignation,  et  il  me  sem- 
jours  des  absents  qu'il  médit ,  il  a  été  de  la  blait  qu'il  était  de  mon  devoir  de  le  persécu- 
Providence  que  les  absents  fussent  prémunis  ter  et  de  le  confondre  :  Detrahcnlein  secreto 
contre  un  mal  si  dangereux  :  or,  c'est  à  quoi  pioximo  suo,  hune  perscquebar  {Ps.  C).  Ce 
Dieu  a  sagement  pourvu  par  celle  loi  de  la  n'est  pas  tout  :  d'où  vient  qu'aujourd'hui  la 
charité  qui  nous  oblige  de  ne  point  adhérer  médisance  s'est  rendue  si  agréable  dans  les 
à  la  médisance  :  c'est-à-dire,  ou  de  la  con-  entretiens  et  dans  les  conversations  du 
damner  par  notre  silence,  ou  de  la  réfuter  monde?  pourquoi  eniploie-t-elle  tant  d'arti- 
par  nos  paroles,  ou  de  la  réprimer  par  notre  fices,  et  cherche-t-elle  tant  de  tours?  ces 
autorité;  de  sorte  que,  si  l'on  s'échappe  en  manières  de  s'insinuer,  cet  air  enjoué  qu'elle 
ma  présence  à  blesser  l'honneur  du  prochain,  prend,  ces  bons  mots  qu'elle  étudie,  ces 
je  do's  me  regarder  comme  un  homme  dé-  termes  dont  elle  s'enveloppe,  ces  équivoques 
puléde  Dieu  pour  le  détendre ,  ei  comme  le  dont  elle  s'applaudit,  ces  louanges  suivies 
tuteur  de  la  réputation  de  mon  frère  :  (elle  de  certaines  reslriciions  et  de  certaines  ré- 
est  l'import.inte  commission  dont  Dieu  nous  serves,  ces  réllexions  pleines  d'une  compas- 
a  chargés  ,  et  qu'il  nous  a  signiliée  dans  l'Ec-  sion  cruelle,  ces  œillades  qui  parlent  sans 
clésiaslique  :  Mandavit  illis  unicui(jui>  de  parler,  et  qui  disent  bien  plus  que  les  paro- 
nrorimo  suo  [Ecc,  XVII).  Le  médisant  est  les  même  :  pourquoi  tout  cela?  le  prophète 
lâche  :  il  faut  que  vous  ayez  une  fermeté  nous  l'apprend  :  Os  tuum  olntndacil  malitia, 
chrétienne  ,  et  que  la  charité  trouve  en  vous  et  linjua  tua  concinnabat  dulos  [Ps  XLIX)  : 
autant  de  protecteurs  ;  sans  cela  vous  êtes  Votre  bouche  élait  remplie  de  malice,  mais 
responsables  de  tout  le  tort  que  votre  pro-  votre  langue  savait  parfaitement  l'ai  t  de  dé- 
chain  en  souffrira.  guiser  celle  malice  et  de  l'embellir;  car, 
Rien  de  plus  formidable  à  la  médisance,  dit  quand  vous  aviez  des  mcilisances  à  faire, 
saint  Ambroise,  qu'un  homme  zélé  pour  la  c'était  avec  tant  d'agrément,  que  l'on  se  sen- 
charité.  Mais  savez-vous,  chrétiens ,  com-  lait  même  charmé  de  les  entendre  :  Et  lin- 
nieiit  la  médisance  a  coutume  de  s'en  défen-  gua  tua  concinnabat  dulos  ;  quoique  ce  fus- 
dre?  par  trois  lâchetés  encore  plus  insignes  sent  communémenldes  mensonges,  ces  men- 
(lu'eile  comiiiel.  Premièremenl,  sur  certains  songes,  à  force  d'être  parés  et  ornés,  ne 
laits  plus  diff.imants,  elle  ne  parle  presque  laissaient  pas  de  plaire,  et,  par  une  funeste 
jamais  qu'i'U  sccrel  ;  secondement,  elle  af-  conséquence ,  de  produire  leurs  pernicieux 
lécte  de  plaire  et  de  se  rendre  agréable  ;  en  eiïcla  :  Et  linijua  tua  concintiabat  dolus.  Or, 
Irdisième  lieu,  elle  lâche  à  se  couvrir  de  en  quelle  vue  le  mé. lisant  agit-il  ainsi?  Ah! 
mille  prétextes,  qui  semblent  la  justifier.  Je  mes  frères,  répond  saint  Chrysoslome,  parce 
m'explique  ;  si  la  médisance  élait  rc.luite  à  qu'autrement  la  médisance  n'aurait  pas  le 
ne  se  produire  qu'en  public  et  devant  des  front  de  se  montrer  ni  de  paraître;  étant 
témoins,  à  peine  y  aurait-il  des  médisants  d'elle-même  aussi  lâche  qu'elle  est ,  on  n'au- 
dans  le  monde  :  pourquoi?  parce  qu'il  y  au-  rail  pour  elle  que  du  mépris  si  elle  se  faisait 
rail  fort  peu  de  gens  ijni  pussent  ou  (pii  vou-  voir  dans  son  naturel  ;  el  voilà  pourquoi  elle 
lussent  essuyer  la  tache  que  la  niedismce  se  farde  aux  yeux  des  hommes ,  mais  d'une 
imprime  à  celui  qui  la  fait.  M  lis  aujourd'hui  manière  qui  la  rend  encore  plus  méprisable 
l'on  en  est  quille  pour  un  peu  de  prudence,  et  plus  criminelle  aux  yeux  de  Dieu, 
et  pour  une  discréiion  apparente  ;  avec  ci'la  Allons  encore  plus  loin  :  ce  qui  met  lo 
on  médit  librement  et  impunément  ;  d'où  il  comble  à  la  lâcheté  de  ce  vice,  c'est  qu.-,  non 
arrive  que  les  plus  lâches  y  deviennent  les  c  Mitent  de  vouloir  plaire  et  de  s'ériger  en 
plus  hardis.  Peut-on  mieux  les  dépeindre  censeur  agréable,  il  veut  même  passer  pour 
que  le  Saint-Esprit  dans  la  Sagesse,  quand  honnête,  pour  charitable,  pour  bien  inten- 
il  les  coMipare  à  des  serpents  (]ui  pi(iuenl  lionne;  car  voilà  l'un  des  abus  les  plus  or- 
sans  faire  de  bruit  :  5(  mordcat  serpcns  in  dinaires.  Permettez-moi  de  vous  le  faire  ob- 
filentio,  nihil  co  minus  habet.  qui  occulte  de-  server,  el  d'enirer  avec  vous  dans  le  détail 
trahit  (EccL,  X]?  Us  demandent  le  secret  à  de  vos  mœurs,  puisqu'il  est  vrai  de  ce  pé- 
loul  le  monde,  cl  ils  ne  voient  |)as,  dit  saint  ché  ce  que  saint  Augustin  disait  des  héré- 
Chryso>lo  ne  ,  (]ue  cela  même  les  rend  mé-  sies  ,  qu'on  ne  les  combat  jamais  mieux 
piisables  ;  car,  dcuunJer  à   celui  que  j'ai  qu'en  les  fais.int  connaître  Voilà,  dis-je,  l'un 
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dos  abus  de  noire  siècle.  On  a  trouvé  le 
moyen  de  consacrer  la  médisance,  de  la 
changer  en  vertu  ,  et  même  dans  une  des 
plus  saintes  vertus,  qui  est  le  zèle  de  la 
gloire  de  Dieu.  C'est-à-dire  qu'on  a  tromé 
le  moyen  de  déchirer  et  de  noircir  le  pro- 
chain ,  non  plus  par  haine  ni  par  emporte- 
ment de  colère,  mais  par  maxime  de  piété, 
et  pour  l'intérêt  de  Dieu.  Il  faut  humilier  ces 
gens-lci,  dit-on,  et  il  est  du  bien  de  l'Eglise 
de  flétrir  leur  réputation  et  de  diminuer  leur 
crédit.  Cela  s'établit  comme  un  principe  : 
là-dessus  on  se  fait  une  conscience,  et  il 
n'y  a  rien  que  l'on  ne  se  croie  permis 
par  un  si  beau  motif.  On  invente,  on  exa- 
gère ,  on  empoisonne  les  choses,  on  ne  les 
rapporte  qu'à  demi ,  on  fait  valoir  ses  pré- 
juges comme  des  vérités  incontestables,  on 
débite  cent  faussetés,  on  confond  le  général 
avec  le  particulier;  ce  qu'un  a  mal  dit  ,  on 
le  fait  dire  à  tous  ;  et  ce  que  plusieurs  ont 
bien  dit,  on  ne  le  fait  dire  à  personne  :  et 
tout  cela,  encore  une  fois  ,  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Car  cette  direction  d'intention  reclilie 
tout  cela.  Elle  ne  sufllrait  pas  pour  rectiliiT 
une  équivoque;  mais  elle  est  plus  que  sultl- 
sante  pour  rectifier  la  calomnie  ,  quand  on 
est  persuadé  (|u'il  y  va  du  service  de  Dieu. 
Ah  !  chrétiens ,  si  Dieu  ,  au  moment  que  je 
parle,  révélait  ici  toutes  nos  pensées  comuie 
il  les  révélera  danssoa  jugement  universel,  et 
qu'il  découvrît  toutes  les  intentions  que  nous 
avons  eues  en  rabaissant  celui-ci  et  celui-là, 
quelle  honte  n'aurions-nous  pas  de  nous- 
mêmes?  Ou  si  nous-mêmes,  dans  l'esprit 
d'une  sincère  pénitence,  nous  voulions  re- 
connaître la  perversité  de  notre  cœur,  quelle 
confession  n'en  ferions-nous  pas  à  Dieu?  Non, 
Seigneur,  lui  dirions -nous ,  ce  n'est  rien 
moins  que  le  motif  de  votre  gloire  qui  me 
conduisait  et  je  suis  un  prévaricateur  d'avoir 
voulu  faire  servir  celte  gloire  divine  à  l'ini- 
quité et  au  désordre  de  ma  passion.  Si  je  ne 
m'étais  proposé  que  votre  gloire,  je  n'aurais 
pas  eu  dans  mon  zèle  tant  d'aigreur;  je  n'au- 
rais pas  eu  un  plaisir  si  sensible  à  révéler  les 
imperfeclions  de  mon  prochain;  je  ne  me  se- 
rais pas  fait  de  son  humiliation  on  avantage 
au  préjudice  de  la  charité  ;  car  la  charité  est 
inséparable  de  \otre  gloire.  Si  c'était  l'iuté- 
rét  de  votre  gloire  qui  m'eût  touché,  je  n'au- 
rais pas  tant  exagéré  les  choses,  je  n'y  aurais 
rien  ajouté  de  moi-même,  je  n'aurais  pas  pu- 
blié mes  conjectures  et  mes  soupçons  pour 
des  faits  certains  et  indubitables  ;  car  le  zèle 
de  voire  gloire  suppose  la  vérité.  Trouvant 
de  quoi  re;/rendre  dans  la  conduite  des  autres, 
ou  je  vous  eu  aurais  laissé  le  jugement,  ou  , 
selon  l'ordre  de  l'Evangile,  je  m'en  serais 
éclairci  entre  eux  et  moi.  Je  n'en  aurais  point 
fait  de  confidences  indiscrètes  ;  je  ne  l'aurais 
point  déclaré  à  des  personnes  incapables  d'y 
remédier  et  capables  de  s'en  scandaliser  ;  je 
n'en  aurais  point  rafraîchi  inutilement  la 
mémoire  en  mille  occasions,  et  je  ne  serais 
pas  tombé  par  médisance  dans  un  mal  plus 
grand  et  plus  inexcusable  que  celui  que  je 
condamnais.  Il  faut  donc  l'avouer,  ô  mon 
Dieul  et  l'avouer  à  ma  confusion,  ce  qui  m'a 


mis  dans  la  bouche  tant  d'amcriume,  ce  sont 
de  lâches  passions  dont  mon  ccrur  s'est  laissé 
préoccuper  ;  c'est  une  antipathie  naturelle 
que  je  ne  me  suis  pas  elTorcé  de  vaincre;  c'est 
une  envie  secrète  que  j'ai  eue  de  voir  les  au- 
tres mieux  réussir  que  moi;  c'est  un  intérêt 
particulier  que  j'ai  recherché  dans  l'abaisse- 
ment de  celui-ci;  c'esl  une  vengeance  que  je 
me  suis  procurée  aux  dépens  de  celle-là  ; 
c'est  une  aveugle  prévention  contre  le  mé- 
rite, en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre. 
Telle  a  été.  Seigneur,  la  source  de  mes  mé- 
disances, et  j'en  veux  bien  faire  l'aveu  devant 
vous,  parce  que  j'y  veux  apporter  le  remède. 
Si  nous  étions  de  bonne  foi  a>ec  Dieu,  voilà 
comment  nous  parlerions  ;  et  de  tout  ceci  je 
conclus  toujours  qu'entre  les  vices,  la  médi- 
sance est  évidemment  un  des  plus  lâches. 

J'ai  ilit  encore  quec'élait  un  des  plus  odieux 
et  à  qui?  à  Dieu  et  aux  hommes.  .A  Dieu,  qui 
est  e^sentiellement  amour  et  charitii,  et  qui, 
par  là  même,  doit  avoir  une  opposition  spé- 
ciale à  la  médisance,  puisque  la  médisance 
est  l'ennemi  le  plus  mortel  de  la  charité  : 
Delractores,  Deo  odibiles  {Rum.,  ]).  Aux  hom- 
mes ,  dont  le  médisant,  •■elon  l'oracle  du 
Saint-Esprit,  est  l'abominalion  :  Ahominalio 
liominum  (le(ractor  {Prov.  WIY  ).  El  je  ne 
m'en  étonne  pas.  Car  qu'y  a  t-il  de  plus 
odieux  qu'un  homme  à  la  censure  de  qui 
chacun  se  trouve  exposé;  dont  il  n'y  a  per- 
sonne, de  quelque  condition  qu'il  soit,  qui 
se  puisse  dire  exempt,  et  de  (jui  lespuissanccs 
même  ne  peuvent  éviter  les  traits?  Quoi  de 
plus  odieux  qu'un  tribunal  érigé  d'une  auto- 
rité particulière,  où  l'on  décide  souveraine- 
ment du  mérite  des  hommes  ;  où  l'un  est  dé- 
claré tel  que  l'on  veut  qu'il  soit,  où  l'autre 
quelquefois  est  noté  pourjamaisel  llelrid'une 
manière  à  ne  s'en  pouvoir  laver;  où  tous  re- 
çoivent leur  arrèl,  qui  leur  est  prononcé  sans 
distinciion  et  sans  compassion? 

C'est  pour  cela  que  l'Ecriture,  dans  le  por- 
trait du  médisant,  nou<  le  reprcsenie  comme 
un  homme  terrible  et  redoutable  :  Trrribilis 
in  civitate  homo  linguosus  (Eccles.,  IX).  En 
effet ,  il  est  redoutable  dans  une  vill.',  redou- 
table dans  une  communauté,  reloutable  dans 
les  maisons  particulières,  redoutable  (hez 
les  grands,  redoutable  parmi  les  petits.  Dans 
une  ville,  parce  qu'il  y  suscite  des  factions 
et  des  partis;  dans  une  communauté,  pirce 
qu'il  en  trouble  la  paix  et  l'union  ;  dans  une 
maison  particulière,  parce  qu'il  y  entretient 
des  inimitiés  etdes  froideurs  ;  chez  les  grands, 
parce  qu'il  abuse  de  la  créance  qu'ils  ont  eu 
lui  pour  détruire  auprès  d'eux  qui  il  lui  plaît  ; 
parmi  les  petits,  parce  qu'il  les  anime  les  uns 
contre  les  autres  :  Terrihilis  homo  linr/tiosus. 
Combien  de  familles  divisées  par  une  seule 
médisance  !  combien  d'amitiés  rompces  par 
une  raillerie I  combien  de  cœurs  aigris  et  en- 
venimés par  des  propos  indiscrets  !  Qu'est-ce 
qui  forme  tous  les  jours  tant  de  querelles  ou- 
vertes et  déclarées?  n'est-ce  pas  un  terme 
offensant  dont  on  veut  avoir  raison  !  Qu'est- 
ce  qui  engage  à  ces  combats  singuliers,  si 
sagement  défendus  parles  lois  di\ines  et  hu- 
maines? est-ce  au're  chose  souvent  qu  une 
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parole  ptquanle,  qu  on  ne  croil  pas,  suivant  Car  pourquoi  vous  cxceplerait-il?  avez-vous 
le  faux  honneur  liu  monde,  pouvoir  laisser  quelque  qualilé  qui  vous  rcniie  inyulnérable 
impunie?  Ne  scri<ins-nous  pas  surpris  si,  aux  Uails  de  la  médisance?  étes-vous  un 
dans  la  suite  de  l'Iiistoire,  on  nous  faisait  liomme  parlai! ?  s'il  n'a  pas  respeclé  un  tel, 
voir  des  gueires  sanglantes,  qui  n'ont  point  aura-t-il  jjIus  d'égard  pour  vous?  avez-vous 
eu  d'autre  piiiuipe  que  cilui-là?  On  armait  fait  pacte  avec  lui?  et,  (]uand  vous  l'auriez 
de  toutes  parts  ,  on  versait  le  sang  des  liom-  fait, cspéreriez-vousqu'il  robservàt?l(' moyen 
mes  ,  on  désolait  des  provinces  ;  et  de  quoi  qu'il  vous  garantisse  une  langue  dont  il  n'eit 
s'a^issait-il?  d'un  mot,  peul-cire, qui,  comme  pas  le  maître,  et  comment  pourrait-il  vous  en 
une  étincelle,  excitait  le  plus  violent  et  le  assurer, puisqu'il  ne  peut  pas  s'cnassurer  lui- 
plus  affreux  embrasement.  Que  ne  fait  [«int  même? Cependant ,  mes  frères,  reprend  saint 
la  médisance  loisque,  pour  se  répandre,  et  Clirysoslome,  voilcà  noire  indignité  et  l'indi- 
mcme  ,  autant  qu'il  lui  est  possible  ,  pour  se  gnilédece  vice.  Nousaimons  la  médisance  tan- 
perpétuer  cl  s'élernis t,  elle  se  produit  dans  dis  qu'elle  s'attaque  aux  autres;  niais  ,  du 
des  libelles,  dans  des  ouvrages  satiriques  ,  moment  qu'elle  vient  à  nous,  nous  en  avons 
dans  des  poésies  scandaleuses?  les  siècles  horreur.  Oiie  notre  prochain  en  soit  déchiré, 
entiers  suffiraienl-ils  pour  fermer  ces  plaies?  i<ous  le  souffrons  et  nous  l'agréons  ;  que  nous 
après  mille  réconciliations ,  mille  satisfac-  en  ressentions  la  moindre  atteinte,  nous  nous 
lions,  mille  désaveux,  la  cicatrice  n'en  reste-  emportons. 

t-c'le  pas  toujours?  Or,  Dieu,  qui  est  le  pro-  ^'oil;\  donc  les  deux  qualités  de  cette  habi- 

lectiur  de  la   charité,  peut-il  voir  tout  cela  lude  criminelle   :  elle  est  lâche  et  elle  est 

sans  avoir  en    horreur   le  méditant?  Vous-  odieuse.  Après  cela  ,  n'est-il  (las  étrange  que 

mêmes  à  qui  je  parle,  chrétiens  ,  rendez  ici  ce  soit  néanmoins  aujourd'hui  le  vice  le  plus 

témoignage  (  car  vous  le  pou\ez  )  Ue  tous  les  commun  et  le  plus  universel  ?  mais  je  me 

désordres  où  vous  avez  eu  part,  et  que  la  trompe,  ce  n'est  pas  seulement  d'aujourd'iiui 

médisance  a  causés ,  soit  celle  que  vous  avez  que  ce  vice  règne  dans  le  monde  ,  puiscju'il 

faite,  soit  celle  ([u'on   a  faite   de  vous  :  je  j  régnait  dès  Ir  temps  même  de  Da\id,  et  que, 

veux  dire  de  tous  les  chagrins  que  vous  avi  z  ijuand  ce  prophète  voulait  exprimer  la  cor- 

causés  aux  autres  par  vos  médisances ,  et  de  nipliim  générale  de  toute  la   terre,   c'était 

tous  les  chagrins  que  la  médisance  des  autres  singulièrement  ce  désoidre  qu'il  marijuait  : 

vous  a  donnés  à  vous-mêmes.  Avez-vous  pu  Omnes  declinnveruiil,simul  inutiles  facli sunt; 

supporter  ce  qu'on  a  dit  de  vous?  Quels  res-  non   csl  qui  facial   bonnm,   non  esl  usqne  ad 

sentiments  n'en  avez-vous  pas  fait  paraîtie  tinum  (Ps.  XIII  ).  Tous  les  honmies,  disait-il, 

et  dans  quels  transports  de  colère  cela  ne  se  sont  égarés  des  voies  de  Dieu  et  en  même 

vous  a-l-il  pas  quelquefois  jetés  ?  Or,  ce  que  temps  ils  sont  devenus   des  sujets   inutiles. 

vous  avez  dit  des  autres  a  (jû  produire  ilans  Car,  à  quoi  p;'ut  être  utile  une  créature  qui 

les  autres  les  mêmes  effets,  ^'o}ez  combien  n'est   plus   à  Dieu   et  qui  ne   cherche   plus 

de  disgrâces  on  vous  aurait  épargnées  si  l'on  Dieu?  11  n'y  en  a  pas  un  qui  fasse  le  bien  , 

n'avait  jamais  mal  parlé  de  vous,  et  combien  pas  un  ,  sans  exception  :  iVci?i   esl  usquc  ad 

de  déplaisirs  vous  vous  seriez  épargnés  vous-  umim.  Mais  dites-nous,  grand  roi,  demande 

mômes  si  vous  n'aviez  jamais  mal  parlé  d'au-  saint  Augustin,  quelle  esl  donccelle  contagion 

trui?  Car  enfin,  tous  les  mauvais  pas  de  vo-  quia  inieclétout  le  monde. clen  quoi  csl  ceque 

Ire  vie,  toutes  les  rencontres  fâcheuses,  tous  tous  les  hommes  se  sont  éloignés  si  généralc- 

Ics  embarras  d'affaires  que  vous  avez  eus,  ment  des  voies  de  Dieu?  Est-ce  dans  les  excès 

sont  peut-être  arrivés  d'a\oir  mal  gouverné  de  ladébauche?esl-ce  dans  lesdérég'cnienls  de 

viilre  langue.  Voilà  ce  qui  vous  a  attiré  des  rambitiou?estcedansl(  s  convoilisNcsde  l'ava- 

cnnemis,  \oilà  ce  ([ui  vous  a  fait  perdre  vos  i  icc?  Non.  En  c.uoi  donc?  Dans  les  libertés  de 

amis,  voilà  ce  qui  les  a  éloignés  de  votre  pcr-  la  mcûisiincc  :  Scpulcrum  patens   esl  qittutr 

sonne,  voilà  ce  qui   vous  a  fait  passer  dans  corum,  lini/uis  suis   dolose  aqibanl;  vetunum 

le  monde  pour  un  esprit  dangereux.  Tant  il  aspidum  sub  labiis  rorum  (lùnl.).   Oui  ,  voilà 

est  vrai  que  la  médisance  esl  un  vice  odieux  en  quoi  l'on  peut  dire  que  tous  les   hommes 

de  sa  nature  !  se  soûl    pervertis  ;    c'esl  que   leurs  bourbes 

Mais  on  se  plaît  àTentendre,  et,  quoi  qu'il  sont  comme  des  sépulcres  ouverts,  dont  il  ne 

en  soi! ,  il  n'y  a  rien  dans  la  conversation  de  sort  rien  (lue  de  curiom|)u  ;  c'est  qu'ils  ne  se 

plus  agréable  et  de  plus  divertissant.   Ah  !  servent  de  leurs  langues  que  pour  tromper, 

chrétiens,  c'est  ici    le  prodige  que  je   vous  que   pour   railler,   (jne   jiour  offenser,    que 

prie  de  remarquer;  car  saint  Cbrjsoslome  pour  calomnier,  c'est  qu'ils  ont  sur  leurs  iè- 

ajoute   fort   bien    que    tout  est  monstrueux  vres  un  venin  pire  que  celui  de  l'aspic,  dont 

dans  ce  vice  et  qu'il  n'y  a  rien  de  naturel,  l'innocence  et  la  verlu  iiiême  ne  peuvent  se 

On  l'aime  et  on  l'abhorre  tout  à  la  lois.   Il  préserver. Encore  une  fois,  disaitce  prophète, 

plait  en   même  temps   qu'il   se   fait   haïr,  et  voilà  ce  qui  les  a  tous  perdus,  voilà  la  lèpre 

vous,  mon  cher  auditeur,  qui  vous  en  réjouis-  dont  ils  sont  tous  couverts  ;  et  je  vois  si  peu 

sez,  vous  êtes  le  premier  à  le  détester  :  |)our-  de   personnes  dans   le  monde  qui  en  soient 

quoi?  parce  que,  si  vous  êtes  sage,  vous  de-  exemptes,que  j'aime  mieux  dire  absolument  : 

vcz  juger  que  le  médisant  ne  vous  ménagera  Non  est  qui  facial  bonuin,  non  est  itsque  ad 

pas  dans  l'occasion,  ((u'il   ne  vous  fera   pas  tinum. 

plus  de  grâce  qu'aux  avilres  et  qu'après  vous  En  effet,  chrétiens  ,  quoique  les  autres  vi- 

avoir  ('.i\erli  à  leurs  dépens,   il  saura  vous  ces  se  répandent  présentement  plus  que  ja- 

fuire  servir  vous-aiême  à  leur  diverlissemcnl.  mais  ,  encore  y  a-t-il  certains  étals  et  ccrlai- 
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nés  conditions  qui   s  en  dofeniUMil ,    soit  par  voie  large  des  plaisirs  du  moniic,  nfiii  v)';ivoir 
grAce  de  vocation ,  soit  par  cfTorl  de  vertu,  nu   moins    celle    espi^cc   de  consolation    de 
soit  par  éloigneinent  des  occasions,  sait  par  passer  de  la  joie  à  la  sonlTrance,  et  non  pas 
une  espèce  de  néiessilé.  L'avarice  ne  tiouve  de  la    soulïrance   à   une   autre?    sonlTrance: 
guère  d'enlrcc  dans  le  cœur  d'un  religieux  ;  fur  nnn   sdllan  illam  (/nœ  (hicil  ad  mortcm, 
à  peine  ranibilion  s'altache-t-elle  à  certaines  lutnm  viam  elegimiis,  (luntcitan,  de  (jnudio  ad 
professions  basses  et  obscures.  11  y  a  des  vier-  luctum,  non  de  tuclu  ad  Inciiim  trunstrenmaT 
ges   dans  le  clirislianisun?   qui    trioinplient  (Idem.)  (>u'imporle  <iue  ce  soit  par  les  vices 
presque   sans  peine  du  démon  de  la   chair;  de  la  chair  ou  par  ceux  de  l'espril  que   nous 
mais,  pour  la  médisance,  elle  exerce  égale-  tombions  dans  l'aliîme  ;  (jue  ce  soit  par  l'iin- 
menl  son  empire  sur  tous  les  hon)mes;  c'est  pureté  ou  par  la  médisance,  puisque  la  mê- 
le vice   des   grands   comme   des   petits  ,   des  disaiice   est   seule  capable  de  nous  y   préci- 
souvcrains  comme  des  peuples,  des  savants  piler ".' Ainsi   parlait  saint  Bernard;  et  de  là 
comme  des  ignorants;  le  vice  de   la  cour  et  je  prends  occasion  de  vous  explicjui'r  le   se- 
de  la  ville,  de  l'homme  de  robe  et  de  riiomme  cond  sujet  de  mon  élonnement  ;  savoir,  que 
d'épée  ,  des  jeunes  et  des  plus  avancés  en  la  médisance  élant  de  tous   les  péchés  celui 
âge.  Le  dirai-je  ,  et  ne  s'en  formalisera-l-on  cjui  nous  impose  devant   Dieu  des   engage- 
point?  non ,  mes  frères  ;  car  je  le  dirai  avec  ments    plus    rigoiii-cux    et    plus   étroits,    on 
tout  le  respect  t\   a  circi'nspection  convena-  s'y  porte  néanmnins  avec  tant  de  facilité  et 
ble;  c'est   le  vice  des  prêtres  aussi  bien  que  si  peu  de  précaution  I  Donnez,  s'il  \ous  plaît, 
des  laïques,  des  religirux  aussi  bien  que  des  à  celle  seconde  partie,   une  atUntion  toute 
séculiers,  des  spirituels  et  des  dévots  aussi  nouvelle, 
bien  et  peut-être  même  plus  que  des  libertins  seconde  partie. 
cl  des  impies.   Prenez  garde  :  je  ne  dis  i)as          Ce  n'est    pas  sans    raison    que   le    Sainl- 
que  c'est  le  vice  de  la   dévotion,  à   Dieu   ne  Kspril,  parlant  du    péché  dinjusiice,  lui   a 
plaise.    La   dévotion   est    toute   pure,   toute  donné  pour  compagne  inséparable,  l'amer- 
sainte,  exemple  de  tout  vice;  et,  lui  en  al-  lume  et  la  douleur,   cl  qu'il  a  voulu  que  le 
Iribuer  un   seul,    ce   serait   faire  outrage  à  lemords,    le    trouble,    le   ver  de  conscience 
Dieu  môme  et  décrédiler  son  culte.  Jlais  ceux  lussent   les   produriioiis     nialheurciiscs    de 
qui   professent   la  dévotion   ont   leur   péché  ce  qu'il  appelle  ini(]uiié  :  /Tccr  pnrluriit  in- 
propre  comme  les  autres,  cl  vous  savez  si  le  jusliliam  ,  cnncrpit   dcdurem,  et  pepcril   ini- 
plus  ordinaire  n'est  (las  la  médisance.  Péi  hé  quitalem  (/'.«.  Vil).   Kn    effet,  dit  saint  Au- 
qui   s'attache  aux   âmes   d'ailleurs  les  plus  guslin,  tout  [léché  est  à  l'égard  de  Dieu    un 
pieuses  ;  péché  qui .  souvent,  fait  mourir  en  iuneste    engagement    de   la    conscience    du 
elles  tous  les  fruits  de  grâce  etde  justice  ;  pé-  pécheur,    mais    l'injustice  ajoute  à  celui-ci 
ché  qui  corrompt  leurs  esprits,  pendant  (|ne  d'être   encore   un   ciiga;;einent  à  l'égard    de 
leurs   corps    demeurent    chastes  ;  péché  ([ui  riionnne;   et    quoi(jue   rengagement   à    l'é- 
l(ur  fail  faire  un  triste  naufrage  après  (]u'el-  gard  de  l'homme  paraisse  léger  en  compa- 
les  ont  évité  tous  les  écueils  des  plus  crimi-  raison  de  celui   qui  regarde  Dieu,  il  est    né- 
nelles  et  des  plus  d.ingereuses  passions;  en-  anmoins  vrai  qu'il  a  qne|{|ue  chose  pour  la 
fin,  péché  qui    perd   bien  des  dévots   et  qui  «onscience  de  plus  inquiétant,  de  plus  dou- 
déshonore  la  dévolion.  loureux,  et  d'une  suite  plus  lâelu  use.  Pour- 
Ah  !  mes  frères,  concluait  saint  Bernard,  quoi  cela '?  parce  qu'à  remonter  an  principe, 
instruisant  ses  religieux  sur  la  matière  que  le  droit  de  Dieu   peut  être  violé  sans  celui  de 
je  traite  :  écoulons-le,  mes   chers  auilileurs,  l'homme,   mais  ([ue  le  droit  de  i'homun-  ne 
vous  qui   faites   une  profession   particulière  le  peut  jamais  être  sans  celui  de  Dieu.  Quand 
de  piété,   vous   qui    êtes  engagés  dans  j'élat  je  pèche  contre  Dieu,  si  je  puis  parbrde  la 
ecclésiastique,  vous  qui  êtes  levétus  de  l'Iia-  sorte,  je  n'ai  affaire  qu'à  Dieu  même  ;   mais 
bit  de  religieux,  moi-même  qui  suis  chargé  quand  je  fais   tort  à  l'homme,  je  suis  n  s- 
tout  à  la  fois  de  toutes  ces  obligations;  c'est  ponsahie,  et  à  Dieu  ,   et  à    l'homme;  et  c  ^s 
à  vous  cl  à  moi  que  j'adresse  les  par(des  de  deux   intérêts  sont  si  étroitement   unis,  (lue 
ce  grand  saint  :  Ah  !  mes  frères,  s'écriail-il ,  jamais   Dieu   ne  relâchera  du  sien,   si  ci  lu 
si  cela  est,  c'e>t  à-dire  si  nous  devions  être  de  l'homme  n'est  entièrement  réparé.  Or    i, 
sujets,  comme  les  hommes  du   siècle,  à  ce  est  bien  plus  aisé  de  saiisfaire  à  Dieu  set  il. 
péché  de  médisance.    pourc|uoi   tant  d'exer-  que  de  saiisfaire  tout  à  la  fois  à   l'homme  ci 
cices  pénibles  cl  mortifiants  que  nous  pra-  à  Dieu.  Car,   pour  D;cu  seul,  la  conlritiim 
tiquons  tous    les  jours,  ei  à  c|uoi   no;is  ser-  du  cœur  sutlil  ;  mais,  pour  l'homme  et   po  ir 
\cu\-\\sl  Siila  est,  fnitres, lit  quid  sine  causa  Dieu   tout   ensemlile  ,    ou   plutôt  pour  Dieu 
morlificamur  Iota  die  {Bern.)'!  Pourquoi  ces  prenant  la   cause  de  l'homme,  outre  ce   sa - 
retraites,  ces  veilles,  ces  jeûnes,  ces  conti-  crifice  du  cœur,  ce  qu'il   faut  au  delà  est  c  e 
nuelies  prières,  si  nous  ne  laissons  pas  avec  que  le  pécheura  coutume  de  craindre  dava  i- 
ccla  de  nous  damner  en    ne  retenant  point  lage,   et  ce  qui    forme    en  lui    lobslacle  ie 
notre  langue?  Fallait-il    nous  donner   lant  plus   difficile    à   vaincre    pour    sa    conver- 
de  peine  pour  nous  perdre  avec  les  autres  ?  sion.   Appliquez  -  vous  ,   chrétiens,  à    celte 
Ne  pouvions-nous  pas  trouver  une  voie  plus  vérité,  cl  comprenez  le  plus  essentiel  de  vos 
commode  et  plus  supportable  pour  de-.ceii-  devoirs. 

dre  dans  l'enfer  ?  i'(fc»!e  cr^o  Jion  ùa-ou'e-         Toute    injustice    en\ers   le    prochain    est 

bnlur  nobis    via    tolcrabilior  ad  infernuin?  d'une  conséquence  dangereuse  pour  le  salut  ; 

ISdem)  Oue   ne    niaichions-nous    dans  la  mais,  de  toules  les  espèces   d'injustices,  iî 
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n'y  en  a  aucune  donl  rengagement  soil  plus 
terrible  devant  Dieu  ,  que  celui  de  la  médi- 
sance. Premièrement,  parte  qu'il  a  pour 
terme  la  plus  delicjle  el  la  plus  imporlaute 
réparation,  qui  est  celle;  de  l'honneur.  Se- 
condement, parce  que  c'est  celui  dont  l'obli- 
gation souffre  moins  d'excuses  et  est  moins 
exposée  aux  vains  prclexles  de  l'amour-pro- 
pre.  Enfin,  parce  qu'il  s'étend  communément 
à  des  suites  infinies,  donl  il  n'y  a  point  de 
conscience,  quelque  libertine  qu'elle  puisse 
être,  qui  ne  doive  trembler.  Trois  caractè- 
res qui  mérilent  toutes  vos  réflexions,  et 
que  vous  n'avez  peut-être  jamais  bien  con- 
sidérés. 

Il  faut  réparer  l'honneur,  c'est  le  pre- 
mier. .•Ml  !  chrétiens  ,  l'étrange  nécessité  1 
vous  avez  ravi  celui  de  votre  frère,  et  il  s'a- 
git de  le  rétablir.  Si  vous  reteniez  son  bien  , 
vous  vous  condamneriez  à  le  rendre,  et 
vous  avouez  que  sans  cela  il  n'y  aurait  nulle 
espérance  de  salut  pour  vous.  Or,  ce  bien 
dont  vous  lui  seriez  redevable  est  de  beau- 
coup au-dessous  de  son  honneur.  Il  serait 
donc  surprenant  qu'ayant  de  l'équKé  pour 
l'un,  vous  en  manquassiez  pour  l'autre  ;  et 
qu'étant  religieux  pour  le  vol ,  vous  ne  le 
fussiez  pas  pour  la  médisance.  De  savoir 
comment  elk  se  répare,  c'est  ce  que  je  n'en- 
treprends pas  de  vous  expliquer  en  détiiil  ; 
et  je  pourrais  vous  prescrire  sur  cela  des 
règles  contre  lesquelles  votre  faiblesse  se 
révolterait.  Consultez  ceux  que  Dieu  a  éta- 
blis dans  son  Eglise  pour  élre  les  pasteurs 
de  vos  âmes;  mais  souvenez- vous  que,  tout 
pasteurs  qu'ils  sont  de  vos  âmes  ,  Dieu  ne 
leur  donne  nul  pouvoir  pour  vous  dispenser 
de  cette  réparation.  Ils  ont  les  clefs  du  ciel 
entre  les  mains,  et  l'Eglise,  en  certiiins  temps 
plus  solennels,  leur  communique  sans  ré- 
serve toute  sa  juridiction.  Mais  ni  la  juri- 
diction de  ri''glise,  ni  les  clefs  du  ciel  ne 
vont  point  jusque  là  ;  et  cet  homme,  quoi- 
que le  ministre  et  le  lieutenant  de  Jésus- 
(Ihrist,  n'est  pas  plus  capable  de  vous  ré- 
concilier avec  Dieu,  sans  la  condition  donl  je 
parle,  que  de  vous  rendre  maître  de  l'Iion- 
neur  d'autrui,  et  de  vous  attribuer  le  do- 
maine de  ce  qui  ne  vous  appartient  pas. 
Je  vous  le  dis,  chrétiens,  parce  que,  dans 
le  tribunal  niême  de  la  pénitence,  il  peut 
arriver  quelquefois  ,  ou  que  vous  dissi- 
muliez avec  lui  ,  ou  qu'il  dissimule  avec 
vous  ;  que  vous  lui  déguisiez  les  choses  , 
ou  qu'il  vous  déguise  vos  obligations.  Abus 
qui,  bien  loin  de  vous  justifier,  ne  servi- 
rait qu'à  augmenter  la  rigueur  de  votre  ju- 
gement. 

Il  me  suffit  donc  en  général  de  vous  décla- 
rer qu'un  liûimeur  que  la  médisance  a  flétri, 
ne  peut  être  lavé  de  cette  tache  qu'aux  dé- 
pens d'un  auive  honneur,  comme  un  intérêt 
ne  peut  élre  ctimpensé  ((ue  par  un  autre  in- 
térêt. Vous  avee  blessé  la  réputation  de  cet 
homme;  il  est  jiiste  qu'il  vous  en  coûte,  à 
proportion  ,  de  1;;  vôtre,  dans  la  salisfaction 
«|ue  vous  lui  ferez.  Cette  salisfaction  vous 
humiliera;  mais  en  cela  même  consiste  le 
Dajement  de  la  dette  'lue  vous  ayez  conlrac- 


tée.  Car  payer  en  matière  d'honneur,  c'est 
s'humilier;  et  il  est  autant  impossible  de  ré- 
parer la  médisance  sans  subir  d'humiliation, 
que  le  larcin  sans  se  dessaisir  et  se  dépouiller 
de  la  possession.  Vous  essuieriez  par  là  un 
peu  de  honte  ;  combien  vos  discours  libres 
et  piquants  ont-ils  causé  de  confusion  à  la 
perjoniieque  vous  avez  décriée"?  On  rabattra 
de  l'estime  qu'on  faisait  de  votre  probité  : 
cette  estime  de  probité  ne  vous  est  plus  due, 
mais  vous  la  devez  à  ceux  que  vous  avez  of- 
fensés; el  l'ordre  de  Dieu  es  que  vous  leur 
en  fassiez  comme  un  sacrifice,  en  vous  ex- 
posant, s'il  est  nécessaire,  aux  mépris  d<'s 
liommes.  Vous  avancez  une  calomnie,  il  fau- 
dra expressément  vous  rétracter;  vous  excé- 
dez dans  un  récit,  il  f.iudra  reconnaîlre  sans 
équivoque  que  vous  avez  ex;igéié;  vous 
empoisonnez  par  un  air  malin  ce  qui  ne 
vous  plaît  pas,  il  faudra  là-dessus,  el  sur 
loul  le  reste  ,  rendre  justice  cl  faire  connaî- 
Ire  la  vérité.  En  mille  conjonctures  cela  est  af- 
fligeant, j'en  conviens;  mais  au  moins,  dit 
Guillaume  de  Paris,  le  pécheur  y  trouve-l-il 
un  avantage  plein  de  consolation  pour  lui; 
savoir  :  que  ce  qui  lui  parait  alfligeanl,  s'il 
a  le  courage  de  s'y  résoudre,  est  aussi  la  mar- 
que la  plus  évidente  qu'il  puisse  avoir  dans 
celte  vie,  et  de  l'efficace  de  sa  contrition  ,  et 
de  la  validité  de  sa  pénitence.  Vous  ne  l'avez 
pas  voulu,  ô  mon  Dieu!  que  ce  secret  nous 
fût  infailliblement  connu;  et,  pour  nous  te- 
nir dans  une  dépendance  plus  élroile,  l'ordre 
de  votre  providence  a  été  que,  dans  cet  exil 
où  nous  vivons,  nous  ne  puissions  être  cer- 
tains si  nous  sommes  dignes  d'amour  ou  de 
haine.  Mais  quand  je  vois  un  chrétien  touché 
de  repentir,  e!,  non  content  de  délester  s. m 
crime,  en  faire  une  sérieuse  rép;iralion,  en 
détruire  les  impressions  les  plus  légères,  et 
pour  cela  ne  se  point  flatter  soi-même;  dire 
non-seulement  :  J'ai  péché  contre  la  charité, 
mais  contre  la  justice,  mais  même  contre  la 
droiture  naturelle  et  la  sincérité,  en  inter- 
prétant selon  ma  passion,  en  imaginant,  en 
publiant  le  faux  pour  le  vrai  :  quand  j'cn- 
lends  sortir  de  sa  bouche  un  tel  aveu,  ah! 
Seigneur,  quelque  impénétrable  que  soil  le 
mystère  de  votre  grâce,  je  ne  puis  m'empc- 
cher  alors  de  croire  que  c'est  un  pécheur 
contrit,  sanctifié,  parfailement  réconcilié  a\ec 
vous.  ()uoi  qu'il  en  soil,  mes  chers  auditeurs, 
sans  cela  point  de  pénitence  solide,  et  par 
conséquent  point  de  miséricorde  ni  de  par- 
don de  la  part  de  Dieu. 

Ajoutez  que  l'obligation  de  réparer  l'hon- 
neur est  de  toutes  la  plus  absolue,  et,  comme 
j'ai  dit,  la  moins  exposée  aux  prétextes  de 
l'amour- propre  qui  pourraient  l'affaiblir. 
Car  en  vain  l'amour-propre  nous  suggère-t- 
il  des  raisons  et  des  excuses  pour  nous  dé- 
charger d'un  devoir  aussi  pressant  que  celui- 
là;  ces  excuses  et  ces  raisons  sont  autant 
d'impostures  de  l'esprit  du  monde,  qui  se  dé- 
truisent d'elles-mêmes,  pcuir  peu  que  nous 
voulions  les  examiner.  En  ellel,  quand  on 
nous  parle  de  resliluer  un  bien  mal  acquis, 
nous  nous  en  défeiuloiis  par  le  prétexte  do 
''impossibilité.    Souvent  celle   impossibilité 


son  DOMINIC.U.IÎ.  SEUMON  X\IV.  SUR  l,V  MEOISANCK.  810 

est  fliini('"ii(iuc;    quelquefois  elle  est  réelle;  el  les  plus  sanjjlanles?  Nous  iavoiis  dit  in- 

|)i('ii,i|iii    lie    peiil    se   tromper,  ei\    sera    le  iioeemmcnl  :  mais,  (;uaiul  on  en  roiii  iindrail, 

jii;;e.  Mais  (Hiaml    il  s'a'j^it    de   riionneiir  de  en  serions-nous  plus  à  couvert  ?  un  honneur 

nos   frères,  (]u"avons-nous  à  alléguer?  Nous  détruit,  quoiqueinnocemment, en  est-il  moins 

nous  llattons  (ear  il  faut  en  venir  à  l'indue-  <létruil  ?  El  la  loi  naturelle  ne  veut-elle  pas 

lion,  et  ne  pas  craindre  que  celle  morale  dé-  ciue  nous    guérissions  les  maux  dont   nous 

peiiére  de  la  dignité  de  la  chaire,  puis((u'en  sommes   mémo   la   cause  inno<-eiile,  eomnie 

reliilanl  nos  erreurs  ,  elle  nous  développera  elle   nous  oblige  à   resliluer    les   hiens   que 

la  loi  de  Dieu),  nous  nous  (laitons  d<'   n'être^  nous  aurions  innocenimenl  usurpés? 
point  obligés  à  réparer  une  médisance,  parce  Achevons,  chrétiens,  de  renverser  les  vains 

(|ue  nous  n'en  sommes  pas,  disons-nous,  les  fondements  sur  quoi  noire  iniquité  s'appuie, 

premiers  auteurs,  el  que  nous  n'avons  |)arle  Ce  que  j'ai  dit  au   désavantage  de  celui-ci, 

que  sur  le  ra()porl  d  autrui  ;  mais,  d.ins  un  n'est  qu'une  confidence  d'ami   que  j'ai  cru 

sujet  où  la  charité  était  blessée  ,  le  rapport  pouvoir  f.iirc  ,à  celui-là.  VoilA,  mes  frères, 

d'autrui  était-il  pour  nous  une  caution  sûre?  lépontl  saint  Ambroise,  l'écueil  de  la  cliarilé: 

fallait-il    déférer  à  ce  rapport?  voudrions-  c'est   une  confidence  que  j'ai  faite,  et  je  ne 

nous  que  sur   la  foi   des   autres,  on  crût  de  m'en  suis  ouvert  qu'à  mon  ami  ;  conime  s'il 

nous  indifféremment  loul  ce  qui  se  dit?  Un  vous   était  libre   de  me  ruiner  de   crédit  et 

péclié  peul-il  jamais   servir  d'excuse  à   un  d  honneur  auprès  de  votre  ami  ;  comme  si  , 

autre  péché  ;  et  le  jugement  téméraire,  qui  pour  être  votre  ami,  ce  m'était  un  moindre 

de  lui-même  est  un  dé'-ordre,  dispenserait -il  outrage  d'être  diffamé  dans  son  esprit  ;  comme 

de  la  réparation  il'un  second  désordre,  (jui  si  cet  homme  que  vous  traitez  d'ami,  n'avait 

est  la  médisance?  pas  lui-même  d'autres  amis  à  (]ui  confier  le 

Nous  prétendons  (joe  le  bruit  commun  méuie  secret  ;  comme  si  le  secret  d'une  mé- 
avail  rendu  la  chose  [lublique.  Mais  n'est-ce  disance,  bien  loin  d'en  diminuer  la  malignité, 
pas,  disait  'l'eriullicn,  ce  bruit  comjuun,  qui  ne  l'augmentait  pasdans  un  sens,  puis(]uec'est 
publie  tous  les  jours  les  plus  noirs  menson-  le  secret  même  qui  m'ôle  le  moyen  de  me 
ges,  et  (|ui  les  répand  dans  le  monde  avec  le  justilierdcvanl  cet  ami.  Tout  cela  est  de  saint 
même  succès  (jue  les  plus  constantes  véri-  Ambroise;  el  ce  qu'il  enseignait,  chrétiens  , 
tés?  N'est-ce  pas  le  caraclère  de  ce  bruit  il  le  pratiquait.  Car,  ayanl  un  frère  d'une 
commun,  de  ne  subsister  (juc  pendant  qu'il  prudence  consommée,  cl  qui  lui  était,  cojnmo 
impose,  et  de  s'évanouir,  du  momejil  (|u'il  l'on  sait,  uniquement  cher,  il  ne  laissait  pas 
n'impose  plus?  Nonne  hœc  est  famœ  conililio,  il'avoir  fait  ce  pacte  avec  lui,  qu'ils  ne  se 
ut  nonnisi  cum  nientilur,  pcrsevrrct  {Ter-  communiqueraient  jamais  l'un  à  l'autre  au- 
tull.)'!  Cependant,  poursuivait-il,  c'est  c(!  cun  secret  préjudiciable  à  l'honneur  du  pro- 
bruit commun  que  l'on  nous  olijeçle  conli-  chain.  Condition  que  ce  frère  si  sage  et  si 
nuellemenl ,  cl  dont  on  s'autorise  ,  pour  ne  droit  accepta  sans  peine  ;  el  saint  Ambroise, 
nous  rendre  aucune  justice  :  Ihvc  Uunenprn-  pour  notre  instruction,  a  bien  voulu  en  f<iirc 
feilur  in  nos  soin  testis  (Tert.).  Or,  il  serait  un  point  de  son  éloge  funèbre  :  Erant  omnia 
bien  étrange  qu'une  chose  si  frivole  pûl  romnmnia,  indhiduus  spirilus ,  individuus 
anéantir  une  obligation  si  sainte.  (iffcclus:  unum  hoc  non  eral  commune  sccre- 

Je  vais  plus  avant.  Nous  nous  figurons  en  ttim  (Amhr.).  Entre  lui  el  moi  tout  était  coni- 
être  quilles  devant  Dieu,  parce  que  nous  n'a-  mun  ,  inclination  ,  pensées  ,  inlérêls;  notre 
vous  rien  dit  que  de  vrai.  Mais,  pour  être  seule  réserve  était  sur  ce  qui  touchait  la  ré- 
vrai, nous  est-il  permis  de  le  ré\éler?  N'est-  iiutation  d'autrui  ;  ce  que  nous  observions, 
ce  pas  assez  qu'il  fut  secret,  pour  devoir  être  dit-il,  non  pas  par  un  esprit  de  défiance,  mais 
respecté  de  nous?  avons-nous  droit  sur  tou-  pour  le  respect  de  la  charité  :  Non  quo  confi- 
Ics  les  vérilés?  consentirions-nous  que  loul  trndi  periculum  vereremur,  sed  ni  divinœ  cho- 
ie qui  est  vrai  de  nos  personnes,  fût  décou-  ritnlis  titeremur  (idem  (Ambr.).  La  règle  donc 
vert  et  manilosté?  ne  compterions-nous  pas  inviolable  pour  lui,  élait,  sur  cet  article,  de 
cette  entreprise  pour  une  injure  atroce,  dont  ne  pas  découvrir  à  son  trère  ce  (ju'il  aurait 
il  n'y  a  point  de  satisfaction  que  nous  ne  celé  à  un  étranger  :  Et  hoc  ernl  fidei  indi- 
dussions  attendre?  fît  pour(iuoi,  raisonnant  rium.  quodnon  esset  exlraneo  proditum.  id 
ainsi  pour  nous-mêmes,  ne  suivons-nous  non  fuisse  cum  fralre  collnlum  {Idem).  En  c(- 
pas  les  mêmes  principes  en  faveur  des  au-  l'ct,  ce  sont  ces  criminelles  confidences  qui 
Ires?  Nous  nous  persuadons  que  la  médi-  rendent  le  péché  <iue  je  combats,  non-seule- 
sance  qui  nous  est  échappée,  n'a  que  légère-  menl  pernicieux,  mais  contagieux.  Car  on  a 
ment  intéressé  le  proch.iin.  Mais  en  sommes-  dans  le  monde  un  ami  que  l'on  fail  le  dépo- 
nous  juçes  compétents?  avons-nous  bien  pesé  sitaire  cl  le  complice  de  sa  médisance;  celui- 
jiisqu'ou  peut  aller  cet  intérêt  du  prochain?  ci  en  a  un  autre  duquel  il  a  éprouve  la  fidè- 
le devons-nous  mesurer  selon  les  vues  d'une  lité  ;  cet  autre  en  a  un  troisième  dont  il  ne 
raison  telle  qu'est  la  nôtre,  toujours  préoc-  se  croit  pas  moins  sûr.  Ainsi,  sous  ombre  de 
cupée,  et  tou|ours  disposée  à  prendre  le  parti  confidence,  un  homme  est  décrié  dans  toute 
qui  la  favorise?  Si  c'était  notre  intérêt  pro-  une  ville  ;  el  vous,  qui  êtes  la  première  source 
pre,  en  formerions-nous  le  même  jugenieni?  de  ce  désordre,  n'en  devenez-vous  pas  soli- 
Co  n'a  été,  dit-on,  qu'une  raillerie:  mais  en  dairement  responsable  à  Dieu? 
faut-il  souvent  davantage  pour  causer  un  Car  voici,  mes  chers  auditeurs,  le  dernier 
tort  infini,  et  nesont-ce  pas  les  railleries  qui  caractère  de  ce  péché  :  c'est  qu'outre  l'hon- 
lonl  les  plaies  les  plus  vives,  les  [)lus  cruelles  iieur  qu'il  attaque  el  qu'il  blesse  direelemeut 
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il  a  mille  autres  suites  déplorables  qui  sont, 
(l.ins  la  doctrine  des  théologiens,  autnnl  d; 
charges  pesantes  pour  la  conscience.  L'igno- 
rez-vous,  et  mille  épreuves  ne  doivent-eiies 
l'.is  vous   l'avoir  appris,  quels  dommages, 
dans  la  société  humaine,  la  médisance  peut 
causer,  et  de  quels  maux  elle  est  suivie?  Il 
était  d'une  importance  extrême,  pour  réta- 
blissement de  cette  jeune  personne,  que  sa 
vertu  fût  hors  de  tout  soupçon;  mais  vous 
ne  vous  êtes  pns  contenté  d'en  donncM-  cer- 
tains soupçons,  vous  avez  faitconn.iître  toute 
sa  faiblesse    ei  la  chute  malheureuse  où  l'a 
conduite  une   f.italc    occasion.    Elle    l'avait 
picurée  devant  Dieu,  clic   s'en  était  préser- 
vée avec  sagesse  en   bien  d'autres  rencon- 
tres ,  elle  marchait  dans  un  bon  chemin  et 
■;anlail  t  iutc-s  les  t)ienscances  de  son  se\f  ; 
mais,  parce  que  vous  avez  parlé,  la  voilà 
honteusement  délaissée  et  pour  jamais  hors 
d'étal  de  prétendre  à  rien  dans  le  monde.  Il 
n'était  pns  d'une  moindre  conséquence  pour 
cet   homme  do  se  maintenir  dans  un  crédit 
((ui   faisait  valoir  son   négoce  et  qui  contri- 
buait à  l'avanceuienl  de  ses  affaires;  mais, 
parce  que  vous  n'avez  pas  caché,  silon  les 
régies   de  la  charité  chrétienne  ,  quel((ues 
fautes  qui  lui  sont  échappées,  et  qu'il  avait 
peut-être  pris  soin  de  réparer,  vous  décon- 
certez toutes  SCS  mesures  et  vous  l'exposez 
,à  une  ruine  enliére.  Ce  mari  et  cette  femme 
vivaient  bien  ensemble,  et  par  l'uniim  dis 
cœurs  entrctennient  dans  leur  famille  la  paix 
et  l'ordre,  mais  un  discours  que  vous  avez 
tenu  mal  à  propos  a  fait  naître  dans  l'esprit 
de  l'un  de  fâcheuses  idées  contre  l'autre;  et 
de   là   le    refroidissement,   le  trouble,   une 
guerre  intestine  qui  les  a  divisés  et  qui  va 
bientôt  les  portera  un  divorce  scandaleux. 
Je  serais  infini,  si  j'entreprenais  de  produire 
ici  tous   les  exemples  que  l'usage  de  la  vie 
nous  fournit.  Que   fera  ce  domi  stique  dont 
vous  avez  rendu  la  fidélité  douteuse ,  et  où 
trouvera-l-il  à  se  placer?  De  quel   poids, 
pour  réprimer  la  licence  et  pour  administrer 
la  justice,  sera  l'autorité  de  ce  juge,  après 
•les  bruits  qui  ont  couru  île  lui,  et  que  vous 
avez  partout  situés?  Quelle  créance  aura-t- 
on en  cet  ecclésiastique  ,  et  avec  quel  fruit 
eserccra-t-il  son  ministère,  depuis  les  sinis- 
tres impressions  qu'on  en  a  prises  sur  une 
parole  qu'on  a  entendue  de  vous,  et  (itii  ne 
servait  qu'àen  in<pirerdu  mépris  ?  Un  homme 
est  perdu  sans  ressource  pour  un  mot  dit  par 
•nn  grand  ,  dit  à  un  grand  ,  dit  devant   un 
grand.  Car  il  est  vrai,  grands  du  monde,  que, 
si  la  méilisancc  e-t  à  craindre  pailout ,  elle 
n'a  jamais  de  plus  funestes  effets  que  lors- 
qu'elle vient  de  vous  ,  que  lorsqu'elle  se  fait 
devant  vous,  que  lorsqu'elle  s'adresse  à  vous. 
Par  rapport  aux  grands,  soit  qu'ils  parlent, 
soit  qu'ils  écoulent,  il  n'y  a  point  de  médi- 
sances   simples;    elles    sont   toutes   compli- 
([uées;  c'est-à-dire  qu'on  ne  médit  guère  en 
présence  des  grands,  et  qu'ils   ne  médisent 
pi)int  eux-mêmes,  sans  ruiner,  sans  désoler, 
s.iiis   diviser,   s;ms    troubler   et   renverser. 
Parmi  le  peuple,  et  dans  les  conditions  mé- 
diocres, il  y  a  bien  dis  médisances  qui  tom- 


bent, et  qui,  toutes  griùvcs  quelles  parais- 
sent, sont  presque  sans  conséquence.  Mais 
de  la  part  des  grands,  et  à  l'égard  des  grands, 
rien  qui  ne  porte  coup,  rien  qui  ne  fasse  de 
profondes  blessures  et  qui  ne  soit  capable  de 
donner  la  mort.  Or,  voila  ce  qu'il  faut  répa- 
rer. Les  grands  ne  sont  pas  plus  dispensés 
de  cette  obligation  que  les  autres  ;  tout  élevés 
qu'ils  sonl  au-dessus  de  leurs  sujets,  ils  leur 
doivent  la  justice;  et,  s'ils  n'en  rendent  pas 
compte  aux  hommes,  ils  en  rendront  compte 
à  Dieu. 

N'ai-je  donc  pas  toujours  raison  de  m'é- 
tinner  que  la  médisance  étant  si  préjudicia- 
ble aux  hommes,  on  soit  néanmoins  si  peu 
vigilant  et  si  peu  circonspect  pour  s'en  abs- 
tenir? Mais  savez-vous,  chrétiens,  ce  qui 
m'étonne  encore  plus?  c'est  que,  dans  un 
siècle  tel  que  le  nôtre,  je  veux  dire  dans  un 
siècle  où  nous  n'entendons  parler  que  de 
réforme  et  de  morale  étroite,  on  voit  des 
gens  pleins  de  zèle,  à  ce  qu'il  semble,  pour 
la  discipline  de  l'Eglise,  et  pour  la  sévérité 
de  l'Evangile,  suivre  toutefois  les  principes 
les  plus  larges  sur  un  des  devoirs  les  plus  ri- 
goureux de  la  justice  chrétienne,  qui  est  la 
restitution  de  l'honneur  et  sa  réparation 
Vn  homme  aura  passé  toute  sa  vie  à  décrier, 
non-seulement  quelques  parliculiiTs  .  mais 
des  sociétés  entières;  il  aura  employé  ses 
soins  à  réveiller  mille  faits  injurieux  et  ca- 
lomnieux; et,  comme  si  ce  n'était  pas  assez 
de  les  avoir  débités  de  vive  voix,  et  d'en 
avoir  informé  toute  la  terre,  ou  par  lui-même, 
ou  par  d'autres  animés  de  son  esprit,  il  se 
sera  servi  de  la  p!ume  pour  les  tracer  sur  le 
papier,  et  pour  en  perpétuer  la  mémoire 
dans  les  âges  futurs.  Cependant  cet  homme 
meurt,  et  sur  tout  cela  l'on  ne  voit,  de  sa 
part,  nulle  satisfaction.  On  ne  pense  pas 
même  à  entrer  pour  lui  là-dessus  en  quel- 
que scrupule;  et,  sans  hésiter,  on  dit  :  C'é- 
tait un  homme  de  bien,  c'était  un  grand 
serviteur  de  Dieu,  il  est  mort  dans  des  senti- 
ments de  piété  qui  pénétraient  les  cœurs  ,  et 
qui  ont  éJiOé  tout  le  monde.  Je  le  veux,  mes 
frères  ;  et  je  ne  rabattrai  rien  de  l'opinion  de 
sa  bonne  vie.  Mais,  après  tout,  trois  choses 
me  font  de  la  peine  :  l'une,  qu'il  est  incon- 
testablement chargé  d'une  multitude  infinie 
de  médisances  atroces  ;  l'autre,  que  toute 
médisance  qui  n'est  pas  réparée  autant  qu'elle 
pouvait  et  qu'elle  devait  l'être,  devient  dès 
lors,  au  jugement  de  Dieu,  cl  selon  la  doc- 
trine la  plus  relâchée,  un  titre  certain  de 
condaninalion  ;  et  la  troisième  enfin,  qu'il  ne 
parait  rien  qui  donne  à  connaître  que  ce 
mourant  ait  marqué  quelque  repentir  de  ses 
médisances  passées,  et  qu'il  ait  pris  quelques 
mesures  pour  les  effacer.  Voilà  ce  que  je 
vous  laisse  concilier  avec  la  sainteté  de  la 
vie  et  la  sainteté  ilc  la  mort.  C'est  un  mystèrn 
pour  moi  incompréhensible,  et  un  secret  quo 
j'ignore. 

Ah  1  chrétiens,  faisons  mieux,  et,  sans  ju- 
ger personne  ,  jugeons-nous  nous-mêmes. 
Apprenons  à  nous  taire,  quand  la  réputation 
du  prochain  y  peut  cire  intéressée;  et  ap- 
prenons à  parler,  quand  il  est  du  même  in- 
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I(^rét  nue  nous  lui  rendions  oc  qno  noire  mé- 
disnnce  lui  a  ravi.  Tout  co  que  j'ai  dit  est  si 
conforme  à  la  raison  et  à  Téquité  naturelle, 
que  les  païens  mêmes  s'en  édifieraient  et  en 
profileraient.  Nous,  éclairés  des  lumières  de 
la  foi;  nous,  inspirés  de  l'esprit  de  charité. 
qui  s'est  répandu  dans  l'Eglise,  et  qui  doit 
régner  dans  nos   cœurs;  nous,  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  qui   s'est  déclaré  le  maître 
ellcDii'u  de  la  charité,  qui  nous  a  laissé  pour 
héritage  la  charité,  qui  en  a   fait  son  pré- 
cepte, el  comme  le  précis  de  toute  sa  loi,  se- 
rons-nous moins  charitables  que  des  idolâ- 
tres, et  moins  équitables  envers  nos   frères? 
Vous  vous  scandalisez  tant  quelquefois,  mon 
cher  auditeur,  de  voir  le  monde  si  corrompu  ; 
et,  malgré  tout  votre  zèle.  In  monde  ne  se 
scandalise  pas  moins  de  vous  voir  si  médi- 
sant. Vous    vous   plaignez  tant  et  si  haule- 
ment,  qu'il  n'y  a  plus  parmi  les  hommes   ni 
innocence   ni  pieté,   et  l'on  se   plaint,  avec 
plus  de  sujet  encore,  que,  dans  vos  paroles 
et  vos  entretiens,  vous  n'épargnez  ni  la  piété 
ni  l'innocenrc.  Retranchez  ce  vice,  et  faites- 
en  devant  Dieu  la  résolution.  Voilà  de  tous 
les  propos  que  vous  pouvez  former,  et  que 
vous  devez  exécuter,  un  des  plus  nécessai- 
res.   Car,   entre  les  dangers  du   salut,  dit 
saint  Grégoire,  il  n'y  en  a  point  de  plus  uni- 
versel et  de  plus  fré(iuent  que  la  médisance  : 
Hue  maxime  ritio  periclitntur  genushumanum 
(Greg.).  Heureux  qui  s'en  préserve  et  qui  le 
prévient,  en  gouvernant  sa  langue,  el  ne  lui 
permellant  jamais  de  s'échapper.   Heureux 
qui  porte  toujours  la  charité  sur  ses  lèvres  ; 
il  conservera  la  grâce  dans  son  cœur,  et  il 
possédera  la  gloire  dans  l'éternité  bienheu- 
reuse, que  je  vous  souhaite,  etc. 
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tecôte. 

Sur  la  charité  du  prochain. 

Samariianus  autem  quidam,  iter  faciens,  venil  seciis 
ruin,  et,  \iilens  eniii,  niiseruordia  moins  est;  et,  ap|iru- 
1  iaiis  alli^avit  vnlnera  ejus,  liifundens  oleum  el  vinum,  cl 
diiXit  m  st.ibulum,  el  curain  ejns  egil. 

Un  Samaritain,  faisant  voyage,  se  rencontra  auprès  de 
lui  :  et,  le  voijant,  il  en  fut  touché  de  cnniiiaasion.  Il  alla  à 
lui,  et  banda  sa  plates,  après  y  avoir  versé  de  l'Iintle  et  du 
vin  ;  ensuite  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  prit  soin 
de  lui  (S.  Luc,  eh.  X). 

Tel  est,  chrétiens,  le  caractère  de  la  cha- 
rité, el  tels  sont  les  sentiments  qu'elle  in- 
spire. Elle  s'attendrit  sur  la  misère  du  pro- 
chain ;  cl,  sans  se  borner  à  une  stérile  com- 
passion, elle  y  joint  de  salutaires  clîets,  et 
ne  refuse  aucun  des  secours  qu'elle  peut 
procurer.  Ce  charitable  voyageur  de  notre 
évangile  rencontre  sur  sa  route  un  malheu- 
reux, blessé  mortellement  ,  et  couché  par 
terre.  A  ce  spectacle,  toute  sa  pitié  s'émeut; 
et,  suivant  le  premier  mouvement  de  son 
«œiirqui  l'emporte,  il  court  à  ce  misérable, 
lave  ses  plaies,  le  conduit  lui-même  dans  une 
maison,  y  passe  tout  un  jour  auprès  de  lui, 
et  ne  le  quitte  qu'après  avoir  f  lurni  à  toute 
la  dépense  nécessaire  pour  son  soulagement  ; 
charité,  sans  doute  ,  qui  mérite  les  plus 
RranJs  éloges,  et  que  nous  ne  pouvons  assez 


élever.  Mais  savez-vous  encore,  mes  chers 
auditeurs,  ce  qui  en  rehausse  le   prix,  el  ce 
qui  en   fait   tout  ensemble  le  sujet  de  notre 
admiration  el  de    notre  indignation  ?    C'est 
un   Samaritain   qui   s'intéresse   de   la  sorte 
pour  un  Juif,  après  que  ce  Juif  s'est  vu  im- 
pitoyablement abandonné  par  un  autre  Juif, 
et  même  par  un  lévite.   C'est,  dis-je,  un  Sa- 
maritain séparé  des  Juifs,   et  de  mœurs,    et 
de  religion  :  voilà  ce  que  nous  devons  admi- 
rer. Et  d'ailleurs,  qu'un    Juif,  qu'un    lévite 
aient  été  insensibles  au  malheur  el  au  Irisle 
état  de  cet  homme,  uni  si  étroitement  à  eux 
()ar  la  même  créance  et  la   même  loi,  (jui 
peut  y  penser   et  n'en    être    pas  justement 
indigné'?    Rentrons     en    nous-mêmes,    mes 
frères,  et  dites-moi  si  ce  n'est  pas  là  ce  que 
nous  voyons  tous   les  jours  dans    le   chris- 
tianisme, où,  malgré    le  même  baptême,   la 
même   confession  ,  la  même  foi  qui  nous  lie 
tous  d'un  nœud  si  intime  et  si  saint,  tant  de 
chrétiens  manquent  de  charité  pourd'aulres 
cliré  iens  ?  N'cst-il  pas  vrai  que  souvent   il 
y  aurait  à  attendre  de  la   part  des  idolâtres 
et  des  païens  plus   de  condescendance  dans 
nos  peines  el  plus  d'assistance  dans  nos  be- 
soins ?  Quoi   qu'il  en  soit,  je  viens  aujour- 
d'hui vous  entretenir  de  la  charité  du  pro- 
chain ;  de  cette   charité  que  la  nature  nous 
commande,  que  bieu   nous  ordonne,  et  qui, 
dans  la  loi  évangélique,  est  encore    un  de- 
voir plus   particulier  pour  nous  et  plus  in- 
dispensable.   Adressons-notis    à  celte   .Mère 
de  miséricorde,  dont  la  charité  s'est  répan- 
due et  se  répand  sans  cesse  sur  les  hommes, 
et  demandons,  par  son  entremise,  la  grâce 
cl  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Ave,  Marin. 
Pour  traiter  solidement  une  matière  aussi 
utile  cl  aussi  importante  que  celle  que  je  me 
suis  proposée,  et  pour  vous  donner  d'abord 
une  juste  idée  de  celte   charité    qui    fait  la 
plénitude  de  la  loi,  et  que  Jésus-Christ  nous 
recommantic   aujourd'hui    si    expressément 
dans    l'Evangile,  voici,    chrétiens,  en    deux 
mots  tout  mon  dessein.  Je   le  réduis  à  deux 
vérités,  que  j'enlrepends  d'établir,  et   dont 
j'aurais  droit  de  me  promettre  des  fruits  ad- 
mirables pour  la  réformalion  de  votre  vie, 
si  vous   en  étiez    une   fois  bien  persuadés  : 
concevez-les,  je  vous  prie  :  elles  vont  faire 
le  partage  de  ce  discours.   H   y  a,  dit  saint 
Chrysostome,  deux  sortes  d'intérêts  qui  ont 
rapport  à  la  charité,  et  qui  doivent  servir  à 
régler  toute  la  pratique  de  cette  vertu  ;  sa- 
voir,   l'intérêt  propre    el   l'intérêt  d'aulrui. 
L'intérêt   propre,  qui  est   le  sujet  ordinaire 
de    nos  plus  ardentes    passions  ;  et  rintérêl 
d'aulrui,  dont  nous  sommes  communément 
peu  touchés.  L'intérêt  propre,  que  nous  con- 
servons avec  tout  le  soin  possible,  et  l'inté- 
rêt d'autrui,  que   nous   négligeons,   et  que 
nous  ne  craignons  guère  de  blesser.  L'un  je 
veux  dire,  l'intérêt  propre,  qui  est  l'obstacle 
de  la  charité;  et  l'antre,  j'entends  l'inlérêl 
d  autrui,  qui  en  est  l'objet.  Or,  suivant  ces 
deux  intérêts  tout^  différents,  j'avance  deux 


(iroposilions  :  la 
d'intérêt  propre,  si 
hors  celui  de   notre 


première,  qu  il  n  y  a  point 
grand  qu'il  puisse  être, 
âme,  que   nous  ne  de- 
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▼ions  élie  pr<''(s  de  sncrificr  pour  la  clinritc 
clirciicnnc  ;  el  la  second^',  qu'il  n'y  a  point 
d'inlért't  d'autrui  si  lc'p;or  que  nous  ne  de- 
vions respecter  et  mén.iger  pour  l'cnlrelien 
delà  charité  chrétienne.  En  effet,  qui  est-ce 
qui  trouble  l'ordre  de  la  charité  parmi  les 
hommes?  deux  choses  :  l'amour  du  propre 
intérêt,  et  le  peu  d'égard  à  l'inlérêt  du  pro- 
chain, il  est  ((upstion  de  remédier  à  l'un  et  à 
l'autre  :  mais  comment?  En  vous  apprenant 
à  faire  céder  au  bien  de  la  charité  tout  in- 
térêt propre  :  ce  sera  la  première  partie  ;  el 
à  respecter,  pnur  le  bien  de  la  charité,  tout 
iiilérêl  du  prochain  :  ce  sera  la  seconde, 
l'iiissiez-vous  profiler  de  ces  leçons,  et  n'ou- 
blier jamais  ces  deux  devoirs.  — 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Etre  atlaché  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  in- 
(éréts,  et  avoir  pour  le  prochain  celle  charité 
universelle  que  la  loi  de  Dieu  commande,  ce 
sont  choses,  chrétiens,  non-seulement  diffi- 
ciles à  acrordcr,  mais  contradictoires  dans 
ladoctrinc  de  saintPaul.  Voulez-vous  savoir, 
mes  frères,  dit  ce  grand  apôtre,  quelle  est  la 
véritable  charité  ?  c'esl  celle  qui  no  cherche 
point  ses  inlérêls  propres  :  Chnrilas  non 
i/uœriC  quœ  sua  sitnl  (I  Cor.,  XIII)  ;  voilà 
l'une  des  marques  les  plus  essentielles  à  quoi 
il  veut  que  nous  la  reconnaissions.  D'où  je 
conclus  que  si  nous  ne  sommes  dans  celte 
disposition  d'esprit  que  la  grâce  doit  opérer 
en  nous,  et  que  j'appelle  renoncement  au 
propre  intérêt,  il  est  impossible  que  nous  ai- 
mions notre  prochain  selon  les  règles  cl  selon 
l'ordre  de  la  charité.  Cette  conséquence  est 
évidente  dans  tous  les  principes  de  la  raison 
et  de  la  foi  ;  mais  permettez-moi  de  vous  la 
développer,  et  d'en  faire  avec  vous  la  discus- 
sion, pour  en  tirer  tout  le  fruit  et  toute 
l'édification  qu'elle  renferme.  Je  la  trouve 
fondée  sur  quatre  preuves,  qui  vous  paraî- 
Iront  également  solides  :  la  première  est 
prise  de  la  nature  même  de  la  charité  en 
général  ;  la  seconde,  des  qualités  particuliè- 
res de  la  charité  chrélicnne;  la  troisième, 
des  préceptes  el  des  obligations  rigoureuses 
qu'impose  la  charité,  selon  les  différents 
élals  et  les  diverses  conditions  des  hommes; 
et  la  dernière,  des  désordres  qui,  dans  le 
commerce  de  la  vie,  détruisent  tous  les  jours 
et  anéantissent  la  charité.  Quatre  raisons  de 
l'impossibilité  absolue  d'allier  l'esprit  de 
charité  avec  l'esprit  d'intérêt  ;  ne  perdez 
rien,  s'il  vous  plaît,  de  celte  matière. 

Qu'est-ce  que  la  charité ,  considérée  en 
elle-même?  Voici  la  première  preuve  :  c'est 
une  union  des  cœurs  et  des  volontés.  Multi- 
tttdinis  autem  credentium  erat  cor  unum  el 
anima  nvn  {Acl.  IV), dit  l'Eerilure  en  parlant 
des  premiers  fidèles;  ils  n'étaient  tous  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  pour  exprimer  qu'ils 
avaient  une  charité  sincère,  fjr,  cela  sup- 
posé, qui  doute  que  l'ennemi  le  plus  mortel 
de  la  charité  ne  soit  la  passion  de  l'inlérêt 
propre?  En  effet,  comme  a  remarqué  saint 
Augustin,  le  moyen  qu'un  homme  soit  uni 
do  cœur  au  prochain,  tandis  qu'il  se  resserre 
in  lui-même,  qu'il  ne  sort  point  hors  de  lui- 
nitiue  ,   ([u'il  ne   >it   que  ^jour  lui-iuéme, 


qu'il  se  cherche  partout  ,  qu'il  se  trouve  en 
tout,  qu'il  n'envisage  les  autres  qu'autant 
qu'ils  lui  sont  bons  et  utiles ,  toujours  prêt  à 
les  abanilonner ,  pour  ne  pas  dire  à  leur 
manquer  de  foi  el  à  les  Irahir,  dès  qu'il  s'en 
promet  le  moindre  avantage  ?  Car  qui  dit  un 
homme  intéressé,  dit  tout  cela.  'Vous-mê- 
mes ,  chrétiens ,  qui  possédez  la  science  du 
monde,  et  qui  n'avez  peut-être  éprouvé  que 
trop  le  naturel  de  ces  âmes  mercenaires, 
failes-en  la  réflexion  :  n'est-il  pas  vrai  que 
leur  véritable  charité  est  de  n'aimer  personne 
sincèrement  ;  et ,  par  un  retour  infaillible, 
de  n'être  aimées  sincèrement  de  personne? 
Pourquoi  un  homme  esclave  de  son  intérêt 
n'aime-l-il  personne  avec  sincérité?  parce 
qu'il  a  un  cœur  incapable  d'être  uni  avec  un 
autre  cœur.  Je  m'explique.  Le  cœur  de 
l'houmie  suit  naturellement  l'intérêt;  et  se- 
lon que  notre  intérêt  se  trouve  placé,  il  est 
comme  nécessaire  que  notre  cœur  le  soit  de 
même  :  UOi  est  thcsuiirus  (mis,  ibi  est  et  cor 
tuum  {Mntth.,  VI),  disait  le  Sauveur  dans 
l'Evangile:  Là  où  est  votre  trésor,  votre 
cœur  y  est.  Si  donc  je  me  fais  un  intérêt  ab- 
solument propre  ,  et  tout  à  fait  séparé  de 
celui  de  mon  prochain,  dès  là  je  sépare  mou 
cœur  d'avec  le  sien,  el,  par  celle  séparation , 
je  détruis  la  charité  que  je  dois  avoir  pour 
lui.  Car  la  charité  réside  dans  le  cœur  ;  cl  le 
contre  du  cœur,  c'est  l'intérêt.  11  n'y  arien 
de  commun  entre  mon  prochain  et  moi, 
quand  il  s'agit  de  l'intérêt  :  nous  sommes 
donc  divisés  de  ce  côté-là;  et  comme  il  est 
indubitable  que  l'intérêt  emporte  les  cœurs, 
nos  intérêts  étant  divisés ,  nos  cœurs  le  sont 
aussi ,  et  par  conséquent  nous  n'avons  plus 
cette  union  qui  fait  la  charité.  Et  il  ne  faut 
qu'un  intérêt  seul,  observez  ceci,  j'entends 
un  intérêt  recherché  et  poursuivi  avec  atta- 
che, pour  rompre  cette  union.  J'ai  donc  droit 
de  dire  qu'il  n'y  a  aucun  ir<térêt  au  monde 
dont  le  renoncement  et  le  sacrifice  ne  soit  en 
quelque  sorte  de  l'essence  de  la  charité;  et 
c'esl  ainsi  qu'un  philosophe  ,  même  suivant 
les  vues  humaines,  pourrait  raisonner. 

Vous  me  demandez  pourquoi  donc  j'en 
fais  ici  un  raisonnement  lie  religion  ?  Ahî 
mes  ehers  auditeurs  ,  je  le  fais  ,  selon  la 
maxime  du  grand  saint  Augustin,  pour  me 
confondre  avec  vous  de  ce  que  des  vérités 
comme  celle-ci  ,  dont  la  nature  a  pris  soin 
par  elle-même  de  nous  instruire  et  de  nous 
convaincre  ,  ont  encore  avec  le  secours  de  la 
foi,  tant  de  peine  à  entrer  dans  nos  esprits, 
et  de  ce  que  toutes  les  révélations  divines  ne 
font  pas  dans  nous  ce  que  la  seule  philoso- 
phie y  devrait  faire.  Je  le  fais  pour  renver- 
ser une  erreur  pratique  qui  règne  aujour- 
d'hui parmi  les  hommes  ,  un  fantôme  de 
charité  dont  on  s'éblouit,  un  amour  imagi- 
naire du  prochain  ,  dont  on  se  forme  une 
conscience.  On  dit  :  J'aime  cette  personne  , 
parce  que  Dieu  me  le  commande;  mais,  du 
reste,  je  ne  veux  avoir  avec  elle  ni  habitude, 
ni  société  ;  je  ne  lui  demande  rien  ,  je  ne  lui 
\  eux  point  de  mal ,  je  ne  preiuls  aucune  part 
dans  ses  affaires  ;  qu'elle  se  tienne  de  son 
côté,    et  mui  du  mien;    voilà   jiour  elle   el 
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pour  moi  le  secret  unique  de  iiiniiitenir  l;i 
iliarilc  el  de  vivre  en  paix.  Le  sccrel,  mon 
frùrc,  reprend  saint  Chrysostome,  de  main- 
tenir la  charité?  iLsl-il  bien  possihlc  que  vo- 
tre aveuglement  aille  jusque-là?  El  moi  je 
vous  dis  que  c'est  le  secret  d'entretenir  tou- 
tes les  discordes  ,  de  iu)urrir  toutes  les  aver- 
sions ,  de  fomenter  toutes  les  haines,  d'auto- 
riser toutes  les  vengeances  ,  et  de  faire  mou- 
rir dans  votre  cœur  jusqu'à  la  racine  delà 
charité.  El  à  quoi  pensons-nous  ,  ajoute  ce 
Porc  ,  quand  nous  parlons  de  la  sorte?  Nous 
réduisons  toute  la  substance  de  la  charité  à 
des  termes  purement  négatifs  ,  à  ne  pas  faire 
tout  le  mal  que  nous  pouvons  ,  à  ne  point 
conserver  de  ressentiments,  à  n'avoir  nul 
dessein  de  nuire.  Mais  on  vous  répond  que 
quand  tout  cela  serait  ainsi,  ce  qui  n'arrive 
pourtant  guère  dans  la  conjoncture  de  cette 
désunion  dont  jt;  parle  ,  tout  cela  précisé- 
ment n'est  point  charité,  que  la  charité  est 
quelque  chose  de  positif,  el  qu'il  est  insou- 
tenable de  vouloir  la  faire  consister  dans 
une  indiflerence  de  cœur,  qui  en  est  une 
des  plaies  les  plus  dangereuses;  que,  pour 
aimer  son  prochain  ,  il  faut  lui  vouloir  du 
bien  ;  que,  pour  lui  vouloir  du  bien,  il  faut 
entrer  dans  ses  intérêts  ,  cl  qu'on  n'y  peut 
entrer  tandis  qu'on  est  rempli  des  siens  pro- 
pres. Voilà,  encore  une  fois  ,  ce  que  la  loi 
de  Dieu  nous  dicte  ;  et ,  si  l'on  nous  fait  en- 
tendre le  contraire,  on  nous  séduit  et  on  nous 
perd  ;  et  si  nous  nous  faisons  des  conscien- 
ces au  préjudice  de  cette  doctrine  ,  ce  sont 
des  consciences  criminelles,  et  si  nous  y 
joignons  ,  comme  il  arrive  ordinairement  , 
la  présomption  d'une  vaine  science,  nous 
flattant  encore  sur  ce  point  d'être  bien  in- 
struits, et  de  savoir  bien  jusqu'où  s'étendent 
les  bornes  de  la  charité  ;  c'est  une  science 
réprouvée  de  Dieu  ,  une  science  «juc  nous 
condamnons  dans  les  autres  ,  quand  ils  en 
usent  envers  nous,  tandis  que  nous  la  justi- 
fions dans  nous  ,  et  que  nous  nous  peruiet- 
lons  d'en  user  à  l'égard  des  autres.  C'est  le 
reproche  que  faisait  l'Apôlre  à  certains  ,'iré- 
(endus  zélés,  grands  prédicateurs  de  la  cha- 
rité pour  autrui,  quoiqu'ils  en  fussent  eux- 
mêmes  fort  mauvais  disciples  :  Qui  erijo 
aliuindoces,  leipsuni  7ion  doces  {Rom.,  VIII). 
Revenons  ,  chrétiens  :  à  quoi  Dieu  nous 
engage-l-il  donc  ,  quand  il  nous  commande 
d'aimer  nos  frères?  Après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  rien  de  plus  aisé  que  de  résoudre 
cette  question.  Il  nous  engage  à  nous  dé- 
pouiller, en  faveur  de  nos  frères  ,  de  cer- 
tains intérêts  propres  qui  nous  domivent  et 
qui  allèrent  ou  qui  corrompent  tout  à  fait 
dans  nous  l'esprit  de  charité.  Car  e,'esl  pro- 
prement ce  qu'il  nous  ordonne  par  son  pro- 
phète ,  quand  il  nous  dit  :  faites  -  vous  un 
même  cœur  de  plusieurs  cœurs  ;  et  c'est  ce 
(ju'il  promet  de  nous  donner  par  un  autre 
pro|)hète,  lorsqu'il  ajoute  :  Je  leur  donnerai 
a  tous  un  même  cœur.  Que  signifie  ceci,  de- 
mande saint  Augustin  ?  Dieu  nous  promet  à 
tous  un  cœur,  et  cependant  il  viut  que  nous 
nous  fassions  nous-mêmi  s  ce  cœur.  S'il  nous 
le  donne  ,  pinir.iuoi  nous  couimaudc-t-il  de 


nous  le  faire?  et,  si  noiis-méiiies  nous  de- 
vons nous  le  faire  ,  pourijuoi  dit-Il  que  c'est 
lui  qui  nous  le  donnera?  Quure  jubct,  si  ipsc 
datnruf:  est  ;  et  quare  dut ,  si  humo  facturas 
est  (Ah(j.).  Mais  ces  paroles,  répond  ce  Père, 
se  concilient  admirablement.  Car  tout  le 
mystère  est  que  cette  union  des  cœurs  où 
consiste  la  charité  ,  est  tellement  l'ouvrage 
de  Dieu,  qu'elle  ne  peut  s'accomplir  en  nous 
sans  nous-mêmes.  Il  faut  que  la  grâtc  la 
commence  ,  mais  il  faut  que  nous  l'ache- 
vions, ou,  pour  parler  plus  exactement,  que 
nous  y  coopérions.  Or,  Dieu  nous  promet 
celte  grâce  quand  il  dit  :  Je  leur  donnerai 
un  même  cœur;  et  il  nous  oblige  à  celle 
coopération  quand  il  ajoute  :  Faites-vous  un 
même  cœur.  Et  quelle  est  celle  coopération  ? 
Je  vous  l'ai  dit  :  vider  nos  cœurs  de  l'intérêt 
propre  et  de  l'amour-proprequi  les  possède, 
pour  les  rendre  susceptibles  de  l'intérêt 
d'aulrui  ,  et  de  celle  alïection  commune  ([ui 
fait  l'étendue  do  la  chai'ilé.  Car,  tandis  (jue 
nos  cœurs  sont  intéressés.c'est-à  dire  préoc- 
cupés de  ce  qui  nous  louche,  de  ce  qui  nous 
appartient  en  rigueur,  de  ce  que  nous  pré- 
tendons nous  être  dû  ,  ce  sont  autant  de 
ca'urs  partagés  ,  el  qui  n'ont  nulle  disposi- 
tion à  faire  un  même  cœur,  parce  que  cha- 
cun de  nous  se  fait  le  sien  propre,  el  ainsi 
nous  ne  gardons  plus  celle  loi  du  Saint-Es- 
prit :  Faites-vous  un  même  cœur,  ^'ous  me 
direz  que  si  cela  est ,  il  y  a  donc  bien  peu  de 
charité  parmi  les  hommes  :  peut-être,  chré-. 
liens,  y  en  a-t-il  encore  moins  que  nous  ne 
pensons.  Si  nous  en  voulions  juger  par  l'op- 
position de  ces  deux  oracles  de  saint  P.iul, 
dont  l'un  nous  assure  que  tous  1rs  hommes 
sont  déterminés  à  chercher  leur  inlérét  : 
Umnes  (juœ  sua  sunt.  qaœraiit  ;  cl  l'autre, 
()ue  la  charité  fait  une  profession  conslante 
de  ne  les  rechercher  point:  Charitas  nonquœ- 
rit  quœ  sua  sunt;  peut-être  conclurions- 
nous  que  celle  verlu  est  donc  l'une  des  plus 
rares,  cl  je  ne  doute  point  qu'une  conclusion 
aussi  terrible  que  celle-là  ne  nous  fît  trem- 
bler dans  la  vue  des  jugements  de  Dieu.  Car 
enfin  ,  Seigneur,  dirions-nous  à  Dieu,  péné- 
trés du  sentiment  de  cette  \érité,  si  ce  dérè- 
glement d'amour-propre  ,  el  si  cet  attache- 
mont  excessif  à  mes  intérêts  ne  devait  point 
m'altirer  d'autre  disgrâce  que  celle  de  met- 
tre un  obstacle  à  toute  sorte  sorte  d'amitié 
honnête  ,  que  de  me  priver  des  avantages  et 
des  douceurs  de  la  société,  que  de  me  faire 
passer  pour  un  esprit  bas,  que  de  me  rendre 
même  odieux  dans  le  monde  ;  quoiiiue  ces 
considérations  d'ailleurs  me  touchassent,  à 
peine  auraient-elles  assez  de  force  pour  me 
détacher  de  moi  -  même.  Mais,  quand  je  me 
représente  que,  si  celle  passion  d'intérêt 
prend  une  fois  l'ascendant  sur  moi ,  je  n'ai 
plus  do  charité  pour  mon  prochain  ;  que  , 
n'en  ayant  plus  pour  mon  prochain  ,  je  ne 
puis  plus  eu  avoir  pour  vous  ,  qui  êtes  mou 
Dieu  ;  el  que  ,  n'en  ayant  plus  pour  vous, 
qui  êtes  mon  Dieu  ,  par  une  suite  luneste  , 
mais  nécessaire  ,  je  ne  dois  point  espérer 
que  vous  en  ayez  pour  moi  ,  qui  suis  votre 
créature.    .\h!  Seigneur,  qu'y    a-t-il  de  si 
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grand  ,  on  matière  d'intérêt,  ù  quoi  je  ne 
sois  prêt  de  renoncer,  et  que  je  ne  déteste 
et  je  n'abhorre,pour  éviter  ce  niallicurl  C'est 
ainsi ,  dis-je  ,  que  nous  raisonnerions  avec 
Dieu  et  avec  nous-mêmes. 

Or,  si  cela  est  vrai  sénéralement  de  la  cha- 
rité (seconde  preuve),  que  devons-nous  dire 
de  la  charité  particulière  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  a  recommandée,  et  qui  est   comjne  le 
capital  du  christianisme  que   nous  profes- 
sons? Car,  comme  toute  sorte  d'amour  pour 
le   prochain  n'est  pas  charité  ,  aussi   toute 
sorte  de  charité  n'est  pas  charité  chrétienne  ; 
cl  si  nous  n'avons  la  charité  chrétienne,  eus- 
sions-nous d'ailleurs    toutes   les  vertus  des 
anges,  nous  ne  sommes  rien  devant  Dieu: 
Si  chariiiilem  non  luibuero,  niliil  sitm  (ICor., 
cap.  Xlll  ).  Nous  aimer  en  sa};es   selon   le 
monde,  nous  aimer  en  frères  selon  la  chair, 
nous    aimer  même  selon    Dieu  en  hommes 
lidèles,  associés  dans  un  nicine  cojps  de  re- 
ligion, tout  cela  ne  suffit  pas.  Il  faut  nous  ai- 
mer en  disciples  de  Jésus-Christ  ,  parce  que 
sans  cela  nous  n'avons  pas  cette  plénitude 
de    justice   au-dessus  des  pharisiens  ,  que 
l'Evangile  nous  dit  être  nécessaire  pour  eii- 
trer  dans  le  royaume  du  ciel.  Et  la  raison, 
chrétiens,  est  (luele  Sauveur  du  monde,  no- 
tre souverain  législateur, nousa  fait  un  com- 
mandement de  charité  bien  différent  de  celui 
que  la  loi  naturelle  et  divine  imposait  à  tous 
les  honuiies.  C'est  pour  cela  qu'il  la  appelé 
son   commandement  :    Hoc    eut  prœceplum 
ineum  [Joan.,   XV).  C'est  pour  cela  qu'il  a 
dit  que  c'était  un  commandement  nou*e.iu  : 
Mandatum  novum  do   vobis  {Joan.,  XIU). 
C'est  pour  cela  qu'il  l'a  établi  ,  pour  servir 
comme  de  symbole  aux  sectateurs  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  loi,  déclarant  aux  apôtres  que 
c'était  uniquement  par  là  qu'ils  seraient  re- 
connus dans  le  monde  pour  ses  disciples  :  In 
hoc   cognoscent    omîtes    quod   discipuli  ]uei 
estis  [Ibid.].  Que  ce   ne  serait,   ni   par  la 
grâce  des  miracles  ,  ni  par  la   science  des 
Ecrilures  ,   ni    par  l'éclat   même  d'une   vie 
austère  et    morlifiée,    parce  que    tout  cela 
pourrait  convenir  à  daulres  aussi  bien  qu'à 
eux  :   Ilitc  enim   habere  poierunt  discipuli 
etiam  non   mei  (  Aiig.  )  ,  lui  fait  dire  saint 
Augustin  ;    mais    qu'ils     seraient  les   seuls 
qui   pratiqueraient   cette  charité  parfaite  à 
laquelle  il  les  obligeait.  Et  il  pouvait  bien, 
reprend  saint  Bernard,  leur  en  parler  ainsi, 
puisqu'il  leur  ordonnait  de   s'aimer  les  uns 
les  autres,  comme  il  les  avait  aimés  lui-mê- 
me :  Hoc  est  prœccptuin  meum ,  uC  diligulis 
tnvicem,  sicut  dilexi  vos.  Car,  si  jamais  cha- 
rité a  été    nouvelle,  singulière  ,  d'un  carac- 
tère à  se  distinguer  et  à  se  faire  remar(iuer, 
il  est  évident  que  c'est  celle  que  Jésus-Christ 
a  eue  pour  nous.  Et  quel  a  été  ce  caractère 
dislinctif  ?  Ah  1  chrétiens,  peut-on  l'ignorer, 
et  avoir  la  moindre  idée  de  Jésus-Christ?  Ce 
caractère  a  été  le  désintéressement.  (]e  divin 
Maître  nous  a  aimés  jusqu'à   sacrifier  pour 
nous  tous  ses  intérêts  en  qualité  d  Homme- 
Dieu.  Il  nous  a  aimés  jusqu'à  se  faire  pau- 
vre ,  de  riche  qu'il  était  :  voilà   l'intérêt  de 
son  domaine  et  de  ses   biens  :  jus(iu'à  s'a- 


néantir par  les  excès  d'une  humilité  s.ins 
bornes  et  sans  mesure  ;  voilà  l'intérêt  de  sa 
gloire  ;  jusqu'à  prendre  la'forme  de  servi- 
teur :  voilà  rintérél  de  sa  liberté  ;  jusqu'à 
devenir  un  homme  de  douleur  :  voilà  l'inté- 
rêt de  sa  béatitude;  jusqu'à  mourir  comme 
un  criminel  :  voilà  l'intérêt  de  sa  réputation 
et  de  sa  vie  ;  le  dirai-je  ?  jusqu'à  paraître  de- 
vant Dieu  comme  un  anathéme  ,  el  à  être 
traité  comme  un  sujet  de  malédiction  :  voilà 
l'intérêt  de  sa  sainteté  el  de  sou  inno- 
cence. 

Tout  cela  lui  était  libre,  et  il  pouvait  sans 
tout  cela  satisfaire  pleinement  à  son  amour 
pour  nous;  mais  il  a  voulu  que  ce  qui  lui 
était  libre  nous  devînt  nécessaire;  et  de  ce 
qui  a  fait  le  mérite  de  sa  charité,  il  a  fait  l'o- 
bligation de  la  nôtre.  Car  de  prétendre  en- 
suite aimer  nos  frères  sans  (ju'il  nous  en 
coûte  rien,  sans  renoncer  à  rien,  sans  nous 
captiver  en  rien,  de  croire  avoir  pour  eus 
la  charité  chrétienne  el  d  être  aussi  entiers 
dan.s  nos  prétentions,  aussi  jalons  de  nos 
di-oils ,  aussi  délicats  sur  noire  honneur, 
aussi  amateurs  de  nos  personnes  que  l'es- 
prit du  siècle,  pur  un  faux  prétexte  de  cha- 
rité et  lie  justice  envers  uou.s-4nérries,  nous 
rinspir<' :  erreur.  Ah  !  mes  chers  auditeurs, 
il  ne  fallait  point  pour  cela  que  Jésus-Christ 
vînt  vous  servir  de  modèle  ;  nous  n'avions 
sans  lui  que  trop  d'exemples  de  celle  charité  ; 
sa  grâce  même  nous  y  était  inutile,  puisque 
nous  en  trouvions  sufûsammenl  le  principe 
en  nous.  Il  ne  fallait  point  que  ce  Dieu  fait 
homme  nous  fît  pour  cela  un  commandement 
nouveau,  puisque  de  tout  temps  les  hommes 
s'étaient  aimés  de  la  sorte,  el  que  cette  cha- 
rité était  aussi  ancienne  que  le  monde.  C'é- 
tait en  vain  qu'il  nous  en  recommandait 
l'exercice,  comme  la  seule  chose  qui  devait 
discerner  ses  disciples,  puis(îue  les  païens  et 
les  infidèles  ont  toujours  été  en  possission  du 
môme  avantage,  et  que  nous  ne  répondrons 
jamais  au  reproche  iiu'il  nous  en  a  fait  par 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Nonne  el  Ellmici 
liœc  faciunt  {Malth.,  V)?  Cependant,  mes 
frères,  dit  saint  Chrysostome,  voilà  notre 
honle  et  la  matière  de  noire  scandale.  Autre- 
fois on  distinguait  les  chrétiens  par  la  cha- 
rité, parce  que  la  charité  des  chréliens  était 
victorieuse  de  tous  les  intérêts  de  la  terre, 
et  maintenant  on  pourrait  bien  nous  distin- 
guer par  le  désordre  de  la  cupidité,  puisque 
toute  notre  charité  n'est  qu'amour-propre  ri 
intérêt.  Disons-mieux  :  autrefois  les  ennemis 
mêmes  de  Jésus-Christ,  surpris  du  généreux 
dêiachement  qu'ils  remarquaient  dans  les 
fidèles,  leur  rendaient  avec  admiration  ce 
témoignage  en  forme  d'élogt-s  :  Videle  quo- 
modo  se  diligant  [Tertul.)  :  Voyez  comment 
ils  s'entr'aiment  ;  mais  aujourd'hui,  par  un 
renversement  bien  étrange,  surpris  de  la 
manière  dont  les  fidèles  s'acquittent  mutuel- 
lement des  devoirs  de  la  charité,  ils  pour- 
raient dans  les  mêmes  termes,  mais  par  la 
plus  sanglante  et  la  plus  juste  de  toutes  les 
ironies,  leur  rendre  un  témoignage  tout  con- 
traire :  Videte  i/itomodo  se  diligant  :  Voyez 
comment  ils  s'aiment  les  uns  les  autres,  et 
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comment,  sous  ce  beau  nom  de  ilinrilé,  ils 
eiilrclienncnt  le  plus  sublil  et  le  p!us  pur 
amour  d  eux-mêmes.  Voyez  comment  relie 
Chili  ité  dont  ils  se  piqueiù  et  qu'ils  vantent 
comme  la  reine  de  toutes  les  vertus,  e-t  l'es- 
clave de  toutes  leurs  passions.  Aoj ez  com- 
ment elle  est  ménagée  par  une  avarice  arti- 
ficieuse, comment  elle  est  conduite  par  les 
ressorts  d'une  ambition  profane,  comment 
elle  est  corrompue  par  les  sentiments  d'une 
affection  impure  :  Videle  quomodo  se  dili- 
ganl.  Car  les  choses  en  sont  venues  jusqu'à 
ce  point.  Ce  que  lis  païens,  parlant  de  bonne 
foi, 'appellent  engagement  de  passion,  li.ii- 
son  d'inlérct ,  attachement  à  la  fortune, 
nous,  i)ar  un  abus  des  termes,  qui  ne  peut 
être  que  monsirueux,  nous  l'appelons  cha- 
rilé  et  devoir  de  religion.  Qu'un  idolâtre  ai- 
mât ain-i  un  idolàlre  :  pour  peu  qu'il  se 
consultât  soi-mèii^e,  il  reconnaîtrait  qu'il  ne 
l'aime  pas  d'un  amour  raisonnable  et  ver- 
tueux ;  et  nous,  par  une  morale  plus  ralûnée, 
nous  nous  en  faisons  un  amour  chrétien.  Cet 
inOdèle,  à  en  juger  par  ses  propres  vues,  ne 
pourrait  accorder  une  telle  charité  avec  la 
corruption  de  sa  loi.  et  nous  trouvons  mojen 
de  l'accorder  avec  la  perfection  de  la  nôtre  ; 
de  sorte,  et  c'est  le  prodige,  que  ce  qui  ne  se- 
rait pas  charité  pour  lui  l'est  pour  nous. 

Quand  donc  je  vois  un  homme  du  monde, 
et,  si  vous  voulez  même,  un  homme  sépare 
du  monde  (car  en  ceci  nulle  différence  de 
conditions,  et  Dieu  veuille  que  les  plus  spi- 
tuels  ne  soient  pas  les  plus  exposés  et  les 
jjlus  sujets  au  désordre  que  je  condamne  !;; 
quand  je  vois  un  chrétien  n'avoir  pour  les 
autres  que  cette  charité  intéressée,  c'est-à 
dire  n'aimer  d'une  charité  officieuse  et  obli- 
geante que  ceux  dont  il  se  tient  obligé,  que 
ceux  qui  lui  plaisent,  que  ceux  qui  lui  sont 
utiles  ou  nécessaires  ;  et,  pour  tout  le  reste, 
n'avoir  qu'une  charité  indifférente,  stérile, 
sans  mouvement  et  sans  action  ;  qu'une  cha- 
rité à  ne  rien  céder  et  à  ne  rien  relâcher  ; 
qu'une  charité  sensible  à  l'injure,  impatiente 
à  supporter  les  défauts  ;  qu'une  charité  bi- 
zarre, défiante,  facile  à  aigrir,  et,  lorsqu'elle 
est  une  fois  émue,  fière,  dédaigneuse,  ne  re- 
venant jamais  d'elle-même,  voulant  toujours 
être  prévenue,  oubliant  le  bien  et  conservant 
un  souvenir  éternel  du  mal  ;  se  faisant  de 
cela  même  un  point  de  conduite,  de  science 
du  monde,  de  force  d'esprit;  et,  pour  comble 
d'erreur,  se  flattant  encore  d'être  non-seule- 
ment ce  qui  s'appelle  charité,  mais  ce  que 
saint  Paul  entend  par  cette  charité  éminente 
qui  est  en  Jésus-Christ,  et  que  nous  devons 
tous  avoir  ;  quand  je  trouve,  dis-je,  un  chré- 
tien ainsi  disposé,  ah  !  mon  frère,  puis-je  lui 
dire,  avec  saint  .\uguslin,  que  votre  état  est 
déplorable,  et  que  les  voies  où  vous  marchez, 
et  où  vous  vous  égarez  sont  éloignées  de 
celles  de  Jésus-Christ  I  Si  ce  Dieu  sauveur 
n'avait  point  eu  pour  nous  d'autre  charité 
que  celle-là,  où  en  seriez-vous  réduit'?  s'il 
n'avait  aimé  que  des  sujets  aimables  et  qui 
l'eussent  glorifié,  que  seriez-vous  devenu  "? 
.\  <]uoi  lui  pou>iez-vous  servir'?  qu'avicz- 
vous  qui  fùl  digne  de  lui  ''  «[ue  voyailil  dnns 


votre  personne  qui  fût  capable  de  l'attirer  ? 
S'il  eût  attendu  que  vous  eussiez  fait  les 
avances  pour  rentrer  dans  sa  grâce,  quelle 
ressource  y  avait-il  pour  votre  salut?  N'a- 
t-il  pas  filiu  qu'il  s'abaissât,  et  que,  par  une 
condescendance  toute  divine  de  son  amour, 
il  vous  recherchât  le  premier?  Est-il  juste 
que  vous  teniez  plus  à  votre  intérêt  (juc 
lui  au  sien?  N'est-ii  pas  indigne  que  vous 
traitiez  vos  frères  avec  plus  de  dureté  qu'il 
ne  vous  a  traité  vous-même?  que  vous  exi- 
giez des  autres  plus  de  déférence  qu'il  n'en 
a  exigé  de  vous  ?  que  vous  vous  rebutiez  de 
mille  choses  dans  votre  prochain  dont  il  ne 
s'est  pas  rebuté?  que  vous  ne  puissiez  souf- 
frir ce  qu'il  a  souffert,  que  vous  ne  puissiez 
aimer  ce  qu'il  a  aimé,  comme  si  votre  cha- 
rité devait  avoir  des  délicatesses  que  la 
sienne  n'a  pas  eues,  et  que  la  vôtre  eût  droit 
de  se  restreindre  et  de  s'épargner,  après  que 
la  sienne  s'est  prodiguée?  11  est  néanmoins 
de  la  foi,  chrétiens,  que  la  charité  de  cet 
Homme-Dieu  doit  être  la  règle  de  la  nôtre; 
et  il  est  de  la  foi  que  c'est  sur  son  amour  en- 
vers les  hommes  que  votre  amour  envers  le 
prochain  sera  mesuré  au  tribunal  de  Dieu. 
0.1  ne  se  contentera  pas  que  vous  ayez  eu 
une  charité  commune  ;  on  vous  demandera 
celle  de  Jésus-Christ,  et  qui  est  en  Jésus- 
Christ  :  Cliaritatem  quœ  est  in  Christo  Jesu  ; 
et,  afin  que  vous  ne  puissiez  pas  vous  dé- 
fendre, on  vous  produira  les  termes  mêmes 
de  la  loi  :  Hoc  est  prœcepttim  meum,  ut  dili- 
gatis  invicem,  sicut  dilexi  vos.  Voilà  mou 
précepte  :  vous  aimer  mutuellement  du 
même  amour  que  je  vous  ai  aimés.  Ce  n'est 
point  un  conseil  dont  j'ai  laissé  l'accomplis- 
sement à  votre  liberté;  ce  n'est  point  une 
œuvre  de  surérogation  que  je  vous  ai  propo- 
sée ;  c'est  un  commandement  que  je  vous  ai 
fait,  et  dont  il  faut  maintenant  que  vous  me 
rendiez  compte  :  Hoc  esl  prœceptum.  Qu'au- 
rons-nous là-dessus  à  répondre  ? 

Mais,  après  tout,  est-il  du  précepte  de  la 
charité  de  renoncer  positivement  à  toute 
sorte  d'intérêt  ?  Oui,  chrétiens;  et  ma  troi- 
sième preuve  esl  qu'il  n'y  a  point  d'intérêt 
propre,  de  quelque  nature  qu'il  puisse  être, 
hors  celui  du  salut,  dont  le  renoncement  ac- 
tuel en  mille  occasions  ne  soit  un  précepte 
rigoureux  de  la  charité  que  nous  devons  à 
notre  prochain.  Parlons  exactement  ,  et 
montrons  que  les  décisions  de  la  théologie 
n'ont  rien  qui  puisse  affaiblir  la  morale 
chrétienne.  L'induction  en  sera  aisée,  et  vous 
apprendrez  ce  que  c'est  que  d'aimer  le  pro- 
chain ;  le  voici. 

Renoncer  à  sa  propre  vie,  c'est  ce  qui  pa- 
raîtrait d'abord  plus  incroyable  ;  et  cepen- 
dant il  y  a  une  étroite  obligation  de  le  faire 
pour  la  charité.  C'est  en  cela,  dit  saint  Jean, 
que  nous  avons  reconnu  l'amour  de  notre 
Dieu,  en  ce  qu'il  a  donné  sa  vie  pour  nous  ; 
cl  c'est  pour  cela  que  nous  devons  aussi 
être  prêts  de  donner  notre  vie  pour  nos 
frères.  Telle  est  la  résolution  du  Saint-Es- 
prit même,  où  il  n'y  a  ni  équivoque,  ni  ob- 
scurité. Il  ne  dit  pas  que  nous  le  pouvons; 
il  dit  que  nous  le  devons   ;    Ei   nos  debemus 
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(I  Joiin.,  V).  Et  certes,  en  mille  reiicoiilrcs,  pcut-iîlre  jamais  expliques  duiis  celle  chaire 

l'oblignlion  y  est    formelle.  Ainsi   saint  Cj-  Ne  in'esl-il  pas  permis  de   poursuivre  niun 

prien  remontrail-il  aux  habitants   de  Car-  droit  en  justiee?  Oui  ,  mes  thers  auditeurs  , 

ihage  que  cette  contagion  et  celte  peste  dont  quand  celte  justice  peut  s'accorder  a\ec  la 

leur  ville  avait   été    affligée   n'était    qu'une  charité.  Car  ,  du  moment  que  la  charité   se. 

épreuve  générale  que  Dieu  avait  voulu  faire  trouve  blessée  par  cette  justice,  ce  que  vous 

tie  leur  charilé  ;    qu'il   avait  voulu   leur  ap-  appelez  jusiice   de\ient  pour  vous   la    plus 

prendre  ce  (|ue  les  saints   devaient  aux  ma-  grande  de  toutes  les  injustices,  puisque  en 

lades,  ce  que  les  enfants   devaient   à   leurs  vous  procurant  une  ombre  de  bien  elle  vous 

pères,  ce  que  les  pères  devaient  à  leurs  en-  fait  perdre  le  vrai  et  le  solide  bien.  Or,  en 

l'aiils,  les  maîtres  à  leurs  domestiques  ;  qu'il  mille  conjonctures,  celle  prétendue  justice  el 

les  avait  mis  pour  cela  dans  la  nécessité  de  la  charité  sont  incompatibles.  Incompatibles, 

s'exposer  les  uns  pour  les  autres,  el  de  sa-  et   du  (ôlé  de  voire  frèie  et  de  voire   part, 

crifler  leur  propre  vie  pour  se  rendre  les  uns  Coujprenez  ma  pensée  ;  car  je  parle  dans   la 

aux    autres   l'assistance  nécessaire  :  (Jucirc  rigueur  exacte  de  l'école.  Incompatibles  du 

illud  est,  dilectissimi,  quod  peslis  illa  grussa-  côté  de  votre  frère  ,  quand  vous  savez  que  , 

lui?  explorai  jusliliam  singulorum  [Cijpr.].  sans  déguisement  ni  mauvaise  foi,  il  n'a  pas 

Or,  ce  que  saint  Cyprien   disait  alors,   c'est  de  (|uoi  vous  satisfaire,  et  que  la  jusiice  que 

ce  que  je  puis  appliquer  à  cent  autres  sujets  ;  vous  poursuivez  contre  lui  n'aura  point  d'au- 

c'esl  ce  qui  rend  dans  le  même  exemple  un  Ire  eiîrl  que  de  le  ruiner,  que  de  l'opprimer, 

prélat    coupable,    lorscju'il    abandonne   son  (|ue  de  le  consumer  en  frais  inutiles  ,  que  de 

troupeau  ;  c'est  ce  qui  fait  le  crime  d'un  ma-  le  jeler  dans   le  désespoir.   Car  celte  justiee 

gistral  qui,  par  une  attache  excessive  à  son  devient  cruauté,  el  le  renoncement  à  ce  droit 

repos  el  à  sa  santé,  ne  s'acquitte   pas    de   ce  esl  pour  vous   un  précepte  de   miséricorde, 

qu'il  doit  au  public.  Car  si  je  suis  obligé  de  Incompatibles  de  votre  part,  quand  par  l'ex- 

donner  ma  vie  pour  mes  frères,  pourquoi  ne  périence  (|ue  vous  avez  de  vous-même,  c'esl- 

le  serai-je  pas  de  perdre  pour  eux  mon  re-  à-dire  ,   de  voire  esprit    el    de  vos  disposi- 

pos  et  de  ruiner,  quand  il  le  faut,  ma  sauté  ?  lions  naturelles  ,   vous  ne   pouvez  raisonna- 

h^t  nos   dcbcDiHS  pru  fralribia    aniinus    pu-  l)iemenl  vous  promettre  de  poursuivre  cette 

Aère.  justice,    sans  que  l'animosité  el  la  passion  , 

Kcnoncer  à  l'honneur  cl  à  sa  réputation  :  non-seulement  s'y  mêlent ,  mais  se  rendent, 
je  dis  à  cet  honneur  du  siècle,  qui,  tout  cbi-  maîtresses  de  voire  cœur.  Car  alors  il  faut  re- 
inérique  et  tout  vain  qu'il  esl,  ne  laisse  pas  noncer  à  ce  bien  ;  pourquoi?  Paice  que  la 
de  nous  être  plus  précieux  que  la  vie.  Au-  charité  que  vous  perdrez  vous  doit  être  plus 
ircfois  cet  honneur  du  monde  inspirait  aux  précieuse,  el  vous  est  beaucoup  plus  néces- 
hommes  des  fureurs  qui  les  porlaicnt  jus-  saire.  Et  voilà,  chrétiens,  le  sens  de  celle 
qu'aux  dernières  extrémités,  jusqu'à  se  pro-  doctrine  de  Jésus-Christ  si  surprenante,  (|ue 
voquer  el  à  s'égorger  les  uns  les  autres  ;  cl  la  prudence  des  hommes  du  siècle  a  voulu 
la  loi  de  Dieu  commandait  alors  de  consen-  condamner  ,  el  qui  est  néanmoins  juste  (  l 
lir  plutôt  à  se  voir  déshonorer,  que  d'en  ve-  pleine  de  raison,  quand  il  vous  dit  au  chapi- 
uir  à  de  pareils  atlenlats  ;  maintenant  que  Irc  cinquième  de  saint  Matthieu,  quesi  (juel- 
les  lois  humaines  ont  réprimé  celle  li(eiice,  ([u'un  injustement  vous  prend  votre  robe, 
ce  même  honneur,  dont  la  passion  ne  s'est  vous  lui  ilevi'z  laisser  encore  emporter  voire 
uas  étendue,  n'osant  résister  à  l'aulorité  des  manteau  :  Uimitte  ei  el  palliuin  [Mullh.,  V). 
hommes,  résiste  encore  à  celle  de  Dieu  ;  el.  Car  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  l'usage  des 
au  lieu  de  ces  sanglants  combats  (jui  lui  procédures  de  la  justice  soit  absolument  dé- 
sont interdits,  inspire  des  haines,  des  colè-  fendu  de  Dieu  ,  el  qu'il  ne  soit  jamais  libre 
res,  des  vengeances  qui,  peut-être  devant  d'y  avoir  recours.  J'arler  ainsi  ,  cl  condam- 
Dieu,  ne  sont  pas  moins  criminelles;  et,  si  ner  généralement  sans  distinction  le  proies 
l'on  ne  renonce  à  cet  honneur,  il  esl  im-  en  soi,  c'est  être  ignorant  el  téméraire; 
possible  de  se  défendre  de  tous  ces  désordres,  con)me  de  l'autoriser  généralement  el  sans 
expressément  condamnés  par  la  loi  de  la  distinction,  ce  serait,  surtout  dans  un  minis- 
charilé.  ire  de  la  parole  de  Dieu,  être  prévaricateur. 

Renoncer  à  son  bien  et  à  ses  droits  :  de-  IMais  il  s'ensuit  de  laque  le  procès  est  l'uru! 

voir  encore   plus  clairemenl  exprimé  dans  deceschoses  indilVérenlesdontrusagedevient 

l'Evangile,  et  en  des    termes    plus   décisifs.  infinimeut  dangereux,  ou  plutôt  de  ces  choses 

t2ar  que  pouvait   nous  dire  sur  cela  de  plus  <|ul  (juoique  indifférentes  de  leur  nature,  sont 

fort  le  Fils  de  Dieu,  que  ce  que   nous    lisons  presque  toujours  mauvaises  dans  leurs  cir- 

au  chapitre  sixième  de  saint  Luc,   quand    il  c(uistances.  En  effet,  quiconque,  après  s'être 

nous  ord(Uinc  de  ne   pas    redemander   noire  éprouvé,  a  reconnu  devant  Dieu  (ju'il  ne  peut 

bien  à  celui  (jui  nous  l'enlève  par  violence  :  |)as   plaider  sans  se   mettre  dans   l'occasion 

Ei  autcin  </ui  auferl  quœ  lua  stiiil,  ne  repclas  prochaine  de  pécher,  c'est-à-dire  de  tromper, 

{Luc,    VI).   Mais,    ne    m'csl-il   pas   [lermis  de  haïr,  de  médire,  dès  là,s.ins  passer  ou- 

de  le  redemander  en  justice  ?  el,  sans  entre-  Irc,  doit  compter  le  procès  pour  un  crime,  et 

prendre  de  m'en  faire  raison  moi-même,  ne  se  persuader  que,  quebiue  droit  (ju'il  ail  de- 

puis-je   pas  user  des  voies   ordinaires    pour  vant  les  hommes,  il  commet  selon  Dieu,  une 

soutenir  et  poursuivre  mon  droit?  Ecoulez-  injustice,  du  moment  qu'il  entreprend  ce  |iro- 

snoi,  chrétiens,    sur    un    des   points  de  cou-  ces  ;  et  (|ue  c'est  à  lui  que  s'adressent  ces  pa  • 

science  les  plus  importants  ijuc  l'on  vous  ait  rôles  de  saint  i'aul  :  lih  I  mon  frère  pourquoi 
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ne  souffrez-vous  pas  plutôl  qu'on  vous  fasse 
lorl  ol  qu'on  vous  fraude  :  Qmne  von  jn<ii/is 
injuriam  nccipitis?  Qunre  nonnwgis  frnudein 
pntimini  (1  Cur.,  \'lj?  Or,  le  luoiide  est  rem- 
pli de  ces  gciis-là,  je  veux  dire  de  ces  chré- 
tiens ardents  et  avides,  qui  sont  incapables  , 
Jasis  la  suite  d"un  procùs,  de  garder  la  modé- 
ration de  la  justice,  beaucoup  moins  la  dou- 
ceur de  la  charité  ;  et  voilà  pourquoi  je  dis 
que  la  plupjrt  des  procès,  quoique  légiiimes 
dans  le  fond,  sont  criminels  dans  la  pratique, 
parce  que  ce  sont  pour  la  plupart  des  hom- 
mes ,  des  occasions  de  violer  la  cliarilé. 
Ci'tle  morale  n'est  point  outrée,  puisqu'el'e  a 
Jcsus-Chrisl  et  son  apôtre  pour  auteurs  el 
pour  {garants.  Vous  me  direz  qu'elle  (leut 
troubler  les  consciences  ;  el  moi  je  vous  ré- 
ponds qu'étant  bien  prise  et  bien  suivie  ,  an 
lieu  de  les  troubler  ,  elle  les  calmera  cl  les 
édifiera;  pouniuoi?  parce  qu'elle  rendra  les 
hommes  plus  circonspects  dans  une  chose 
aussi  délicate  que  celle-là;  parce  qu'elle  les 
mettra  en  élal  de  bien  se  conduire,  parce 
qu'avant  <iue  de  s'y  engager  ,  elle  leur  fera 
l'aire  de  sérieuses  réflexions  ,  <'t  de  généreux 
efforts  de  (harilé.  Si  nous  étions  tels  (|ue 
saint  Paul  a  voulu  nous  former  ,  nous  n'al- 
lendrions  pas  là-ilessus  un  commandement 
précis,  et  nous  sacrifierions  sans  peine  nos 
piélenlions  à  la  charité;  mais,  parce  que 
nous  sommes  durs  et  intéressés  ,  nous  nous 
tenons  dans  les  bornes  de  la  loi  ;  el  c'est  en- 
core beaucoup  si  elle  peul  nous  arrêter. 

M.iis  enfin  (cla  m'est  dû  dans  la  rigueur. 
Je  le  veux,  mon  cher  fiére  :  et  (jue  concluez- 
vous  de  là''  est-ce  une  maxime,  je  ne  dis 
(las  chrétienne,  mais  honnête,  que  d'exiger 
dans  la  rigueur  tout  ce  qui  vous  est  dû'.'  lin 
rigueur  même  de  justice,  n'e?t-ellc  pas  sou- 
vent une  injustice'?  Si  l'on  y  procédait  lou- 
joursainsi.qnellecharilé  y  aurait-il  parmi  les 
jiommes,  quelle  union,  quelle  sociélé"?  Il  faut 
donc  raisonner  tout  au  contraire,  et  dire  : 
Cela  m'est  dû  dans  lu  rigueur;  mais  je  veux 
libéralement  le  remettre,  pourquoi  ?  parce 
que  je  puis  là-dessus  me  tromper,  et  que 
chacun  croit  toujours  avoir  droit,  lors  même 
qu'il  ne  l'a  pas.  Parce  (jue,  quand  je  l'aurais, 
je  me  mettrais  en  danger  de  le  poursuivre 
avec  trop  de  chaleur,  et  «l'une  bonne  cause 
en  faire  une  mauvaise  ;  parce  (jue,  si  je  suis 
sûr  de  moi,  je  ne  le  suis  pas  de  mon  pro- 
chain, lecjuel,  ou  n'est  pas  persuadé  de  mou 
droit,  ou,  piqué  de  ce  que  je  le  traite  dans  la 
rigueur  du  droit,  en  aura  du  ressentiment  , 
et  ne  mêle  pardonnera  peut-étrejamais.\'oi!a 
ce  que  je  dois  me  dire  à  moi-même;  et,  sans 
ce  détachement  de  l'intérêt  propre,  quels  dé- 
sordres ruinent  tous  les  jours  dans  le  monde 
la  charité'/  c'est  la  quatrième  et  dernière 
preuve. 

Otez  le  propre  intérêt,  ou  plutôt  la  passion 
du  propre  intérêt,  je  vous  répondrai  de  la  cha- 
rité des  honimes  .  il  n'y  aura  plus  de  discor- 
des parmi  eux,  plus  de  querelles  entre  les  par- 
ticuliers, plus  de  divisions  dans  les  familles, 
plus  de  f.iclions  dans  les  états,  plus  de  schis- 
mes danslliglise,  parcequelousces  désordres 
viennent  originairement  de  l'interél;  voub  le 
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s'ivez,  et  vous  le  voyez  sans  cesse  dans  la  vi---. 
Pourquoi  se  hait-on  les  uns  les  autres"?  pour 
l'inlérét.  Pourquoi  se  décliire-t-on  les  uns  les 
autres  pour  l'intérêt.  Pourquoi  travaille-t-on 
à  se  détruire  les  uns  les  autres,  et  se  délruit- 
oa  en  effet  ?  pour  l'inlétêl.  Ouel  a  été  dans  le 
(  hrislianisme  le  principe  de  tant  d'hérésies 
et  de  tant  de  sectes?  quel  en  a  été  le  sou- 
lien'?    l'intérêt.   Si  donc  j'ai  du  zèle  pour  la 
conservation   de  la  charité,  je  dois,  autant 
qu'il  m'est  possible,  combattre  dans  moi  l'es- 
prit d'inlérêt.  Dans  le  ciel,  dit  saint  Chrjsos- 
tome,  il    n'y   a   point  de  guerres,   point   de 
jalousies,  point  de  passions  qui  troublent  la 
paix.  Mais  d'où  vient   cette  union  si  étroile 
et  si  constante  entre  les  saints?  est-ce  parce 
qu'ils  voient  Dieu,  parce  qu'ils  laimenl,  par- 
ce (lu'ilssont  en  état  de  grâce,  parce  qu'ils 
jouissent   de    la    lumière;    de  gloire  ?    tout 
cela  sans  doute  contribue  à  l'entretien  de  la 
charité.  Mais  en  voici  une  raison  plus  immé- 
diate :  c'est  que  parmi  ces  bienheureux    on 
n'entend  pointées  termes  de  mien  el  de  tien; 
c'est  qu'on    n'y  dit   point  :  Cela  est   à    moi  ; 
cela   ne   vous  appartient   pas  ;  vous    n'avez 
[)as    droit    sur    cela  :  Ubi  non    est   mcum  ac- 
iHiiin,  fiigiilum  illudrerbam  (  Chrys.  ).  11  n'y 
a  qu'un  même  intérêt  pour  tous,   qui  est  de 
posséder  Dieu;  et,  comme  Dieu  seul  suffit  à 
tous  sans  se  partager,  ils  demeurent    tous 
réunis  dans  son  sein  sans  se  diviser.  Nous, 
(  hiéliens,  nous  sommes  bien  éloignés  de   la 
perfection  de  cet  état.  Le  mien  et  le  tien  sont 
les  termes  les  plus  communs  sur  la  tiirre,  et 
nous  ne  [)ouvons  guère  nous  en  passer;  mais 
c'esl  cela  même  (lui  nous  condamne,  si  nous 
n'usons  de  toute  la  vigilance  nécessaire  pour 
ne  point  rompre  le  lien  de  la  charité.   Car  si 
nous  étions  exempts  de  tous  les  intérêts  pro- 
pres, comme   les   saints  dans  le  ciel,  el  que 
Dieu  nous  commandât  la  charité,  il  ne  serait 
|v;is  difficile  de  la  garder;  ou  si  Dieu,    nous 
voyant  sujets  sur  la  terre  à  ses  intérêts,   ne 
nims  faisait  pas  de  la  charité  un  précepte  ri- 
goureux, nous  n'aurions  rien  à  appréiiender. 
Mais  ayant  des  intérêts  particuliers  comme 
nous  en  avons,  el  nous   trouvant  d'ailleurs 
indispensablement  obligés  d'accomplir  lous 
les  devoirs  de  la  charité,  voilà,  mes  frères  , 
reprend  saint  Chrysostomc,  ce  qui  doit  nous 
tenir  dans  une  crainte  et  une  attention  con- 
linuelle,  de  peur  que  la  passion   de  l'intérêt 
ne  s'allume  dans  noire  cœur,  et  que  la  cha- 
rité ne  s'y  refroidisse.   Ce   n'est  pas,  néan- 
moins encore  tout  ;  car  la  même  charité  qui 
nous  doit  faire  ainsi  renoncer  à  notre  inté- 
rêt propre,  doil  nous  faire   en  même   temps 
respecter  el  ménager  l'intérêt  du  ijmchain  , 
comme  je  vais  vous  l'apprendre  dans  la  se- 
conde partie. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

N'est-ce  point  un  paradoxe  de  notre  re'li-J 
gion,  de  dire  que  nous  soyons  obligés  à  res- 
pecter l'intérêt  d'autrui,  en  même  temps  que 
Dieu  nous  ordonne  de  sacrifier  notre  intérêt 
propre,  et  que  la  charité  nous  fasse  une  loi 
d'avoir  des  égards  pour  loul  ce  qui  touche  le 
prochain,  après  nous  avoir  fait  une  autre  loi 
de  renoncer  d'esprit  et  de  lœur  à  ce  qui  nous 
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louche  nous-mêmes  ?  Non,  chrétiens,  ce  n'est 
point  une  véiilé  douteuse,  ni  qui  puisse  6ire 
contestée.  C'est  un  principe  de  morale  géné- 
ralement reconnu,  et  il  ne  faut  pas  même 
avoir  recours  au  christianisme  pour  en  être 
persuadé  :  le  monde  lui-même  en  convient  ; 
et  quoique  celte  obligali&n  soit  une  de  celles 
qu'il  viole  plus  impunément  et  plus  haute- 
ment dans  la  pratique,  il  ne  laisse  pas,  en 
spéculation  cl  en  idée,  de  s'en  faire  un  devoir 
et  une  vertu.  En  effet,  remarque  saint  Chry- 
sostome,  tout  homme  à  qui  l'inlérêl  d'autrui 
est  confié,  par  le  seul  moiif  de  l'honneur,  se 
croit  eiig.igé  à  le  ménager  plus  Ddèlemcnt 
que  le  sien  ;  et  le  reproche  qu'on  lui  ferait 
d'avoir  trahi  cet  intérêt,  lui  serait  plus  inju- 
rieux que  s'il  était  accusé  d'avoir  négligé  ses 
intérêts  personnels.  Or,  si  le  monde  dans  le 
dérèglement  et  la  corruption  où  l'amour- 
propre  l'a  réduit,  a  encore  des  sentiments  si 
droits,  quels  doivent  être  les  noires  dans  la 
profession  que  nous  faisons  d'être  chrétiens, 
et  à  quoi  ne  devons-nous  p:is  être  préparés 
pour  remplir  en  celte  matière,  comme  en 
toute  autre,  la  mesure,  de  perfection  que  l'E- 
vangile exige  de  nous? 

11  était  juste,  dit  saint  .\mbroise,  et  cette 
réflexion  est  solide,  il  était  juste  que  Dieu 
établit  cet  ordre  parmi  les  hoiiimes  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  ordonnât  d'a\oir  du  zèle  pour 
les  inléréls  de  notre  prochain,  pendant  qu'il 
nous  oblige  à  un  détachement  sincère  de 
tout  intérêt  propre:  pourquoi '.' parce  qu'il 
savait,  ajoute  ce  saint  docteur,  que  quelque 
détachés  que  nous  fussions  de  nos  propres 
inléréls,  il  ne  nous  resterait  toujours  que 
trop  d'attention  et  trop  d'ardeur  à  les  main- 
tenir, et  qu'au  contraire  quelque  zèle  que 
nous  eussions  pour   les  intérêts  d'autrui,  à 

fieine  en  aurions- nous  jamais  autant  que  la 
oi  exacte  d'une  entière  justice  le  deman- 
derait. De  là  vient,  poursuit  le  môme  père  , 
que,  parmi  les  préceptes  delà  charité  expri- 
més dans  le  Décalogue,  Dieu  ne  ût  aucune 
mention  de  l'amour  de  nous-mêmes,  quoi- 
que absolument  un  amour  de  nous-mêmes  , 
honnête  etréglé,  soit  un  précepte,  non-seule- 
ment indispensable,  mais  de  droit  naturel  et 
de  droit  divin.  Dieu  dit  à  son  peuple  parle 
législateur  Moïse  :  Tu  aimeras  le  Seigneur, 
ton  Dieu  :  voilà  le  premier  conunanclement , 
auquel  il  joignit  le  second  :  Et  ton  prochain 
que  lu  regard<'ras  comme  ton  frère  ;  mais  il 
en  demeura  là,  et  il  n'ajouta  point  :  Tu  t'ai- 
meras aussi  toi-même  de  cet  amour  juste  et 
légitime  que  la  nature  t'inspire  ;  car  il  aurait 
été  inutile,  reprend  saint  .\mbroise,  que  Dieu, 
p;ir  une  loi  particulière,  eût  pourvu  à  l'ob- 
servation de  ce  devoir.  11  était  sûr  que 
l'homme  no  s'oublierait  pas  ;  et  dans  celle 
me,  bien  loin  de  nous  exciter  à  avuir 
de  l'amour  pour  nous-mêmes,  il  pensait  dès 
lors  à  nous  faire  dans  la  loi  de  grâce  ce  grand 
commandement  de  nous  haïr  et  de  nous  re- 
noncer nous-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  chrétiens  ,  rien  de  plus 
constant  que  la  proposition  que  j'ai  avancée  : 
<iu'il  n'y  a  point  d'inlérêt  d'autrui,  quelque 
léger  qu'on  le  suppose,  qui  ne  doive  être  res- 


pecté, et  en  voici  les  raisons.  Premièreiuen!, 
parce  que  tout  intérêt  d'autrui  est  essentiel- 
lement l'objet  de  la  charité  qui  est  en  moi  : 
or,  en  cette  qualité,  il  me  doit  être,  non-seu- 
lement cher,  mais,  si  j'ose  ainsi  dire,  vénéra- 
ble. Secondement,  parce  que  cet  intérêt  d'au- 
trui qui  me  paraît  petit  en  lui-môme,  par 
rapport  à  la  charité,  est  presque  toujours 
important  dans  ses  conséquenres  :  or,  c'est 
par  ces  conséquences  que  je  dois  l'envisager 
pourbien  juger  des  obligations  qu'il  m'impose 
selon  Dieu.  "Troisièmement,  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'intérêt  d'autrui  dont  le  mépris  ou  le 
peu  de  soin,  par  la  seule  faiblesse  des  hom- 
mes, ne  puisse  être  pernicieux  à  la  charité  : 
or,  dès  là  je  suis  inexcusable  si  je  viens  à  le 
mépriser,  et  si  dans  le  commerce  de  la  vie, 
je  n'y  apporte  pas  toute  la  circonspection 
que  demande  la  prudence  chrétienne.  Trois 
raisons  qui ,  pour  être  dignement  traitées, 
demanderaient  autant  de  discours,  mais  que 
je  ne  fais  que  vous  proposer  en  peu  de  paro- 
les, pour  ne  pas  abuser  de  voire  patience. 

Oui,  mes  chers  auditeurs,  ce  que  nous  ap- 
pelons intérêt  d'autrui,  est  l'objet  essentiel 
de  la  charité  qui  doit  être  en  nous,  et,  par 
conséquent,  la  chose  du  monde  pour  laquelle, 
selon  la  loi  de  Dieu,  nous  devons  avoir  plus 
de  ménagement  et  plus  de  zèle.  Si  c'était 
dans  les  vues  d'amitié  qu'on  regardât  cet  in- 
térêt, avec  quelle  exactitude,  disons  mieux, 
avec  quelle  religiosité  ne  s'y  comporterait- 
on  pas?  de  quelle  fidélité  ne  se  piquerail-oii 
pas  pour  témoigner  combien  l'intérêt  d'un 
ami  nous  est  précieux?  jusqu'à  quel  point 
de  raflinement  ne  porterait-on  pas  ce  respect 
et  ce  zèle?  Or,  voilà,  dit  saint  Augustin,  le 
désordre  que  nous  avons  à  nous  reprocher. 
Nous  nous  faisons  de  l'amitié  une  espèce  de 
religion;  et  delà  charité,  qui  est  la  plus 
sainte  des  vertus,  un  sujel  de  profanation. 
L'amitié  nous  rend  circonspects,  modérés, 
piévenants,  généreux,  fidèles,  et  la  charité 
n'opère  en  nous  rien  de  semblable.  Cepen- 
dant la  foi  nous  apprend  que  si  la  charité 
n'est  en  nous  plus  forte  et  plus  efficace  que 
l'amitié,  nous  sommes,  non-seulement  des 
hommes  vains ,  mais  réprouvés  de  Dieu.  Que 
faut-il  conclure  de  là?  Mais  revenons.  Ce 
n'est  donc  point,  à  proprement  parler,  l'iii- 
térêl  seul  de  l'homme  que  je  respecte,  quand 
je  crains,  par  exemple,  de  blesser  l'honneur, 
d'attenter  sur  les  droits,  de  contredire  et  de 
choquer  les  sentiments  d'autrui  ;  mais  j'ai  un 
objet  plus  noble  devant  les  yeux.  Ces  senti- 
ments, ce  droit,  cet  honneur  d'autrui  se  re- 
présentent à  moi  revêtus  du  caractère  de  la 
charité  chrétienne,  et  cela  me  suffit  pour  n'y 
donner  jamais  la  moindre  atteinte.  Ce  carac- 
tère de  chanté,  répandu  sur  toutes  les  cho- 
ses où  le  prochain  a  quelque  intérêt,  me  pa- 
raît comme  une  sauvegarde  que  Dieu  y  a 
mise  ;  et  cette  sauvegarde,  si  j'agis  par  l'es- 
prit de  la  foi,  est  bien  plus  sûre  et  plus  pro- 
pre à  me  contenir  que  tout  autre  motif  hu- 
main. Or,  c'est  en  cela  que  consiste  l'exer- 
cice de  la  charité  ;  car  la  charité,  encore  une 
fois,  n'est  point  une  vertu  oisive  ni  abstraite. 
Elle  a  un  S'UJot  qui  l'occupe,  cl  auquel  elle 
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s"a"ac!ii',  et  ce  sujet  rsl  l'intérêt  il'aulrui , 
dont   nous    parlons.    Notre   amour- propre 
forme  des  desseins  contraires  à  cet  intérêt  : 
la  charité  s'y  oppose.  Cet  intérêt  est  com- 
battu par  notre  amhiliun  ou  par  notre  jalou- 
sie :  la  charité  le  dél'eiul.  Nous  blessons  cet 
intérêt  par  notre  imprudence  :  la  charité  y 
remédie.  Nous  détruisons  cet  intérêt  par  no- 
tre injustice  :  la  charité  le  répare  et  le  réta- 
blit. S'oilà  nuelle  doit  être  en  nous  son  ac- 
tion ;  car,  aimer  le  prochain,  et  n'avoir  pour 
lui  ni  déférence,  ni  condescendance,   ni  re- 
tenue, ni  précaution,  ni  soin  de   l'épargner, 
ni  crainte  de  lui   nuire  et  de  lui  déplaire, 
c'est  une  charité  que  saint  Paul  n'a   point 
connue,  et  qui  passera  toujours  pour  chicné- 
rique,  quand   on  voudra  la  comparer  avec 
celle  dont   ce  grand  apôtre  nous  a  l'ait   l'ex- 
cellente peinture.  Il  n'importe  :  c'est  encore 
cette  charité  chimérique  et  fausse  que  l'er- 
reur et  l'aveuglement  du  siècle  voudrait  sou- 
tenir.  Comme  on  se  figure  une  charité  qui 
n'exclut  point  l'intérêt  propre,  et  avec  la- 
(,uelle  on  prétend  pouvoir  accorder  toute  la 
«orruption  de  l'inléiêl  propre;  aussi  en  sup- 
1  ose-t-on    une  avec   laquelle   le  mépris  de 
l'intérêt  d'autrui  n'a  rien  qui  ne  soit  compa- 
tible. J'entends  une  charité  qui  sait  parfai- 
tement se  mettre  au-dessus  de  l'intérêt  du 
prochain,  et  qui,  bien  loin  de  s'en  rendre  es- 
clave ,   croit   être   en   droit   de   s'en    faire  , 
comme  il  lui  plaît,  un  divertissement  et  un 
jeu.  On  a  même  trouvé  le  secret  d'aimer  ses 
frères  dans  le  christianisme,  et  de  leur  don- 
ner tous  les  chagrins  qu'on    leur  donnerait 
s'ils  étaient  nos  ennemis  les  plus  déclarés; 
(  t  cela  se  fait  d'autant  plus  dangereusement, 
que  l'on   proleste  alors  plus  hautement  ne 
les  point  haïr.  Car  on  les  raille,  on  les  cho  - 
que,  on  les   mortifie,  on  censure  leurs  ac- 
tions, on  traverse  leurs  desseins,  on  rabaisse 
leurs  succès  :  et  cependant  on  assure  et  on 
se  flatte  qu'on  les  aime,  comme  si  tout  cela 
était  indifférent  à  la  charité,  et  qu'elle  n'y 
dût  prendre  aucune  part.  Or,  je  vous  de- 
mande s'il  y  a  une  plus  grossière  et  plus  dé- 
plorable illusion? 

.Mais  ces  intérêts  d'autrui,  me  direz-vous, 
sont  souvent  trop  peu  decliose  pour  imposer 
a  la  charité  une  obligation  si  sévère.  Et  moi 
(seconde  raison)  je  soutiens  qu'en  matière 
de  charité,  mais  encore  plus  de  charité  chré- 
tienne, il  n'y  a  rien  de  léger;  et  que,  par  rap- 
port à  cette  vertu,  si  nous  raisonnons  bien, 
tout  doit  être  censé  important.  Poiirquoi 
cela'?  non-seulement  pour  obvier  nu  désor- 
dre de  la  prévenlion  de  notre  esprit,  qui  fait 
que,  lorsqu'il  s'agit  de  I  intérêt  des  autres, 
en  étant  aussi  peu  touchés  que  nous  le  som- 
mes, nous  n'en  portons  presque  jamais  un 
jugement  équitable;  et  qu'autant  que  l'a- 
mour-propre  est  ingénieux  à  grossir  dans 
notre  idée  les  moindres  oftenscs  qui  nous  re- 
gardent, autant  a-l-il  de  subtilité  et  d'artilice 
pour  diminuer  dans  notre  estime  les  offenses 
les  plus  grièvcs  qui  s'adressent  au  prochain, 
vérité  que  l'expérience  nous  rend  sensible, 
et  qui  se  rapporte  à  ce  que  le  sage  appelait 
abomination  Joani  Dieu,  quand  il  disait  que 


nous  avons  deux  poids  et  deux  mesi  res  : 
l'une  pour  nos  propres  injures,  qui  consiste 
à  exagérer,  à  amplifier,  à  relever  tout;  et 
l'autre  pour  celles  d'autrui,  qui  consiste  à 
traiter  de  bagatelle  et  à  compter  tout  pour 
rien  :  Pundus  tl  pondus  abomiiiulia  est  «/j«d 
Dcum  (  Prov.,  XX);  non-seulement,  dis-je, 
par  celte  raison,  qui  esl  générale,  mais  par 
une  autre  plus  essentielle,  et  dont  on  ne 
peut  disconvenir  :  parce  qu'en  effel ,  dit 
saint  Chrysostome,  ce  qui  esl  petit  en  soi 
est  presque  toujours,  par  rapport  à  la  cha- 
rité, important  dans  ses  conséquences,  et 
qu'il  ne  doit  plus  être  mesuré  selon  les  bor- 
nes étroites  de  l'injustice  particulière  qu'il 
renferme,  mais  selon  l'étendue  des  maux 
presque  infinis  qu'il  peut  produire. 

Ainsi,  par  exemple,  mon  cher  auditeur , 
cette  raillerie  que  vous  avez  faite,  qui  a  paru 
fine  et  spirituelle,  mais  aux  dépens  de  votre 
prochain,  et  qui  peut-être  a  été  applaudie  de 
ceux  qui  n'y  prenaient  nul  intérêt,  du   mo- 
ment qu'elle    reviendra  à  la  persoime  dont 
vous  avez  parlé,  quels  mouvements  de  dépit 
et  d'indignation   n'excitera-l-elle   pas   dans 
son  cœur?  Cette  obstination,  souvent  bizarre 
et  capricieuse  que  vous  aviz   à   contredire 
l'humeur  de  votre  frère;  celle  parole  brus- 
que et  hautaine  qui  vous  est  échappée  trai- 
tant avec  lui,  ce  défaut  de  compl  lisancedans 
une  occasion  où  vous  en  deviez  avoir,  ce  re- 
fus peu  honnête  et  désoblige.int  d'un  service 
qu'il  attendait  de  vous,  ne  sont  ce  pas  là  les 
principes  de  l'aversion  qu'il  vous   lémoigne 
en  toutes  rencontres?  Si  vous  aviez  respecté 
la  charité,  si  vous  aviez  été  à  l'égard  de  cet 
homme,  aussi  réservé  et  aussi   prudent  que 
vous  voulez  qu'on  soit  pour  vous,  la  paix, 
qui  est  le  fruit  de  la  charité,  serait  encore 
parfaite  entre  vous  cl  lui  ;  on  n'aurait  pas  vu 
ces  dissensions,  ces  emportements,  ces  ven- 
geances qui   ont  éclaté.  Cet  incendie   n'est 
venu  que  d'une  élincelle,  je  l'avoue;  mais 
c'est   pour  cela   même  que  vous  deviez   l'é- 
leiiidre  dès  sa  naissance,  et  que  vous  êtes 
coupable  de  l'embraseaienl  que  cetteétincelle 
a  causé   dans   son   progrès.   En  effet,  nous 
voyons  tous  les  jours   que  les  plus  grands 
troubles,  que  les  inimitiés  les  plus  violentes, 
que   les    plus   scandaleux  divorces,    n'oal 
point  eu  d'autre  origine  que  quelques  petits 
intérêts  du   prochain,    blessés   d'abord   par 
indiscrétion,   mais   qui,  dans  la  suite,  ont 
porté  à  tous  les  excès  de  la  passion  et  de  l'a- 
niiiiosité;  or,  qui  peut  douter  que  la  charité 
ne  soit  responsable  de  ces  suites?  et  pour- 
quoi ne  le  serait-elle  pas,  chrétiens,  ou  plu- 
tôt, pourquoi  n'en  serions-nous  pas  respon- 
sables   pour   elle,    puisque    ces   suites   sont 
aussi  funestes  que  nous  l'éprouvons,  pour- 
quoi ne  serions-nous  pas  obligés  à  les  pré- 
voir, et,  en  les   prévoyant,  à  les  éviter?  ne 
connaissons-nous  pas  assez  le  monde  pour 
être  instruits  de    tout    cela,   et   montrons- 
nous,  dans  le  reste  de  notre  conduite,   que 
nous  l'ignorons?  Quand   il  esl  question  do 
cultiver  les  bonnes  grâces  cl  la  faveur  d'un 
grand,  négligeons-nous  les  plus  petites  cho- 
ses? persuades  qu.-  notre  lortunc  dépend  de 
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lui,  ne  craignons-nous  point  de  l'altrisli  i-, 
de  le  rebuter,  de  le  contrarier?  ne  nous  fai- 
sons-nous pas  une  loi  de  lui  plaire  en  tout, 
et  de  nous  conformer  à  lonles  ses  inclina- 
tions? Or,  est-ce  trop  exiger  de  nous  ,  quand 
on  veut  que  nous  fassions,  pour  l'inléièt  de 
la  charité,  ce  que  nous  croyons  nous-mêmes 
devoir  faire  pour  un  intérêt  temporel? 

On  se  tient  bien  justifié  lorsqu'on  dit  :  Jj 
n'ai  point  atiaqué  l'iionncur  cl  la  réputation 
de  ceux  qui  se  plaignent  de  moi  ;  je  n'ai 
point  touché  les  articles  essentiels  ;  mais  on 
ne  prend  pas  garde  que  c'jsI  là  une  des 
plus  vaines  excuses  dont  la  malignité  du 
monde  se  couvre  :  car  ,  ce  qui  détruit  la 
charité  parmi  les  hommes  ,  ce  n'est  pas  seu- 
lement, ni  mémo  toujours,  ce  que  les  hom- 
mes appellent  choses  essentielles  en  fait  do 
réputation  et  d'honneur;  et  tel  ne  s'offensera 
pas  moins  d'être  raillé  sur  son  ignorance  et 
la  grossièreté  de  son  esprit,  que  d'être  ac- 
cusé de  manquer  de  cœur  et  de  probité.  Di- 
tes d'une  femme  mondaine  qu'elle  est  ridi- 
cule dans  ses  manières  et  pitoyable  dans  sa 
figure,  vous  la  piquerez  plus  vivement  que 
si  vous  lui  reprochiez  un  commerce  de  ga- 
lanterie. Ce  qui  détruit  parmi  les  hommes  la 
charité,  c'est,  par  rapport  à  chacun  d'eux  , 
ce  qui  les  aigrit,  ce  qui  les  envenime,  ce  qui 
les  remplit  d'amertume;  et,  quand  je  me 
donne  la  licence  de  les  entreprendre  sur  l'un 
de  ces  points  ,  quel  qu'il  soit,  je  me  charge 
devant  Dieu  de  tout  ce  qui  en  peut  arriver. 

Kiifin,  mes  frères,  conclut  saint  Bernard  , 
ol  c'est  la  dernière  raison,  nous  devons  bien 
nous  convaincre  que  la  charité  étant  la  chose 
ilunionde  la  plus  délicate,  elle  veut,  pour 
ainsi  parler,  être  choyée,  et  qu'une  partie 
du  respect  qui  lui  est  dû  consiste  dans  les 
égards  que  sa  faiblesse  même  demande  de 
nous  Car  il  ne  faut  pas,  dit  ce  Père,  que  nous 
considérions  cette  vertu  dans  la  pure  abs- 
traction de  son  être,  ni  telle  qu'elle  serait 
dans  les  créatures  d'une  autre  espèce  que 
celles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  produire,  ni  môme 
telle  qu'il  serait  à  désirer  qu'elle  fût  abso- 
lument dans  le  prochain  ;  mais  telle  en  elTet 
qu'elle  y  est  et  qu'elle  y  sera  toujours.  Or, 
il  est  certain  que  la  charité  ,  quoi(|uc  forie 
et  robuste  en  elle-même ,  n'est  point  commu- 
nément de  cette  trempe  dans  ceux  avec  qui 
nous  vivons.  Au  con'raire,  nous  devons  faire 
état  qu'elle  est  faible  dans  leurs  personnes, 
qu'elle  est  susceptible  de  toutes  les  impres- 
sions, aisée  à  choquer,  et  que  les  moindres 
injures  sont  pour  elle  autant  de  plaies  dan- 
gereuses et  dilliciles  ;\  guérir  ;  d'où  s'ensuit 
pour  nous  un  devoir  du  conscience  de  nous 
étudier  nous-mêmes,  et  d'agir  toujours  avec 
beaucoup  de  ret>;nue  et  de  douieur.  Mais 
retle  délicatesse  de  la  charité  ne  vient  que  de 
l'imperfection  deshommes. Eh  bien!  monfrère, 
répond  saint  Bernard,  quelle  conséquence 
pensez-vous  pouvoir  tirer  de  là?  Les  hommes 
sont  nés  imparfaits  :  donc  il  vous  sera  per- 
mis d'en  user  avec  eux  comme  s'ils  ne  l'é- 
taient pas;ils  ont  pour  eux-mêmes  et  pour  ce 
qui  les  concerne  une  extrême  sensibilité  : 
donc  vous  pourrez  inijuinémenl  le.  irriter  et 
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les  aigrir;  la  charité  dans  leur  cœur  est  bien 
fragile  :  donc   vous  n'aurez   nul  égard  a  s  i 
fragilité.  Eh  quoi!  poursuit  ce  saint  docti'ur, 
est-ce  ainsi  que  raisonnait  saint  Paul?  Sont- 
ce  là  les  règles  de  christianisme   qu'il  don- 
nait aux  fidèles,  lorsqu'il  leur  recommandait 
de  respecter  jusqu'à    la   faiblesse  de    leurs 
frères;  de  se  garder  avec  suin  de  les  scanda- 
liser  dans   les   choses  même    innocentes  et 
d'ailleurs  permises ,  de  craindre  surtout  que, 
par  leur  conduite  peu  disrrèle,  une  âme  fai- 
ble, pour  laquelle  Jésus-Christ  est  mort,  ne 
vint  a  périr  ?  Et  periiit  infirmns  iii  tua  scien- 
lin,fra(cr,  proquo  Chrititas  morUius  est{lCor, 
Vlil)?  Non,  non,  direz-vous,  mon  cher  au- 
diteur, si  vous  en  jugez  selon  les   maximes 
de  notre    religion  ,    ce  n'est  point  à  moi  d^- 
guérir  la    faiblesse  des  hommes,  ni  de  cor- 
riger la  délicatesse  de  leurs  esprits  et  de  leurs 
humeurs.  C'est  à  moi  de  m'y  accommoder,  et, 
comme  chrétien,  de  les  supporter;  et  puisque 
les  hommes  sont  sensibles  à  une  parole  et 
à  une  raillerie  ,  jusqu'à  rompre  la  charité  , 
cette  raillerie,  cette  parole  doit  être  pour  moi 
quelque  chose  de  grand.  De  tout  temps   les 
hommes  ont  été  faibles  et  délicats  :  voilà  ce 
([ue  je  dois  présupposer  comme  le[fondement 
de  tous  mes  devoirs  en   matière  de  charité  ; 
car  si,  pour  avoir  de  la  charité,  j'attendais 
que  les  hommes   n'eussent  plus  d'imperfec- 
tions ni  de  faiblesses,  comme  il  est  certain 
qu'ils  en  auront  toujours  ,  je   renoncerais 
pour  toujours  à  celte  vertu.  Dieu  me  com- 
mande de  lesainicr  faibles  comme  ils  sont  , 
et  imparfaits  comme  ils  sont;  or,  cela  ne  se 
peut ,    si  je    ne    respecte   en   eux  jusqu'aux 
moindres  de    leurs  intérêts,   et  si  je  ne  suis 
circonspect   jusque  dans  les  sujets   les    [)ius 
légers  ,  dont  ils  ont  coutume  ,  quoique  sans 
raison,  de  s'offenser.  J'aurai  bien  plus  tôt  fait 
de  condescendre  là-dessus  à  leur  faiblesse  , 
que   do    prétendre    qu'ils    réforment    leurs 
idées;   et  il  me  sera    bien    plus  avantageux 
d'être,  à  leur  égard,  humble  et  patient,  que 
de  m'opiniàtrer  à  vouloir  les  rendre  raison- 
nables. 

Voilà,  chrétiens,  les  sentiments  avec  les- 
quels je  vous  laisse,  et  je  finis  par  la  belle  et 
salutaire  leçon  que  faisait  saint  Pierre  aux 
premiers  fidèles.  D>'ponenUs  iijilur  omncin 
malitiam  et  omnein  dolum,  et  simuliitiones  , 
et  invidiris,  et  omnes  detractianes .  sicut  modo 
(jeniti  infantes,  ralionabile,  sine  doto  lac  con- 
cupiscice  (  1  l'etr..  Il  )  :  Défaites-vous  doue  , 
mes  frères  ,  défaites-vous  de  cette  malignité, 
de  cette  animosilé  cl  de  ces  haines  qui  infec 
lent  voire  cœur;  n'usez  plus  de  ces  ruses  et 
de  CCS  artifices  dont  vous  vous  êtes  servis 
pour  vous  surprendre  les  uns  les  autres  ; 
«juittez  ces  fausses  apparences,  et  n'ayez  plus 
ces  dissimulations  qui,  sous  un  visage  froid 
et  serein,  cachent  les  plus  vils  ressenlimenls 
et  les  passions  les  plus  animées.  Etouffe/, 
ces  envies  secrètes,  et  ces  jalousies  qui,  du 
succès  de  vos  frères,  vous  font  un  supplice; 
ne  vous  laissez  plus  aller  à  ces  médisances 
qui  éteignent  dans  vos  âmes  la  grâce  et  la 
«haiilé,  et  ((ui  souvent  changent  la  société  la 
plus  saillie  d.nis  un  eiil  r.  Si  ([oebiue  alTiiii« 
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vous  a  divisés,  rapprovlioz-voiisaii  pins  lAt,  ot 
imissrz-vous  plus  niio  jamais.  Olcz  lotîtes  ces 
lormalilés  qui  arn'-lcnl  tant  de  léroncilia- 
lioiis;  mais,  selon  l'avis  de  saint  l'aiil.  pr^- 
venez-^ons  de  jiai  t  eld'anlrc:  Honore  invicrm 
prœrerwntes  {  Rom.  ,  XII).  Soyez  en  ecla 
comme  des  enfants,  et  souvenez-vous  que  la 
simplicité  d"un  enfant  vaut  mieux  en  mi  lie  con- 
jtinrlures  pour  un  chrétien  que  toute  la  sa- 
pessedu  monde.  Souvenez- vous  ((u'ilcst  im- 
possilile  d'être  à  Jésus-Christ,  si  l'on  n'a  l'es- 
prit de  Jésus-Christ,  et  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  est  un  esprit  de  charité.  Venez,  divin 
l''spril,  venez  d.ins  nos  cœurs  pour  y  rétablir 
celle  précieuse  vertu;  si  vous  la  faites  revivre 
parmi  nous,  et  si  vous  faites  cesser  tout  ce 
qui  raltère,  c'est  bien  alors  que,  par  une 
espèce  de  création,  vous  aurez  renouvelé  la 
face  delà  terre  :  Ut  crcabaiilur,  cl  renovnl/is 
facicm  lerrœ  (  Offic.  Hccl.].  Opérez  ce  mira- 
cle. Seigneur,  opérez-le  pour  toute  l'Eglise, 
votre  épouse  ,  mais  en  particulier  pour  cet 
auditoire  qui  m'écoule,  afin  que  tous  ceux 
((ui  le  composent,  unis  dés  maintenant  par 
une  sincère  charité,  le  soient  élerncUemenl 
par  une  môme  félicité ,  que  je  leur  sou- 
h  Kli",  etc. 

SKK.MON   XXVI. 

rutn     1.1Î     TUElZIliME     DIMANCHE     .^TR^S      !.  A 
PENTECÔTE. 

Sur  la  Confession. 

Qiios  iil  vidit,  (lisit  :  lie,  osteiidilc  TOS  s.icpnloli- 
lius. 

Dhqti.'il  eut  aperçu  ces  lépreux,  H  leur  dit  :  Allez,  piilcs- 
vous  voir  aux  prêtres  (S.  Luc,  ch.  .Wll). 

C'est  l'ordre  que  donne  le  Sauveur  du 
monde  à  dix  lépreux  qui  viennent  implorer 
son  secours  pour  être  délivrés  de  cette  hon- 
teuse el  mortelle  contagion  qui  les  infeclail  ; 
cl  c'est  le  puissant  remède  que  l'Eglise  ,  au 
nom  deJésus-Christ,  nous  présente  pour  être 
purifiés  d'une  lèpre  mille  fois  encore  plus 
dangereuse,  qui  est  le  péché.  Elle  nous  en- 
voie aux  prêtres,  comme  aux  médecins  de 
nos  âmes  ,  et  elle  nous  ordonne  de  leur  faire 
connaître  notre  état  cl  nos  maladies  spi- 
rituelles :  lie  ,  ostenclite  vos  snccrdolibus. 
Dans  l'ancienne  loi,  remarque  saint  Chrysos- 
tome,  les  prêtres  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
guérir  la  lèfire,  mais  ils  l'cxaminiieitl  seule- 
ment ,  et  jugeaient  si  elle  élait  en  effet  gué- 
rie. Il  n'y  a  que  la  loi  nouvelle  et  que  le  sa- 
crement de  pénitence,  où  les  ministres  du 
Seigneur  ,  successeurs  des  apôtres  ,  soient 
revêtus  de  l'aiitnrité  de  Dieu  même  pour  dé- 
lier le  pécheur,  pour  le  réconcilier,  pour 
l'absoudre,  et  lui  remettre  par  une  parole  tous 
.SOS  péchés.  Cependant,  chrétiens,  voici  ce 
(lui  nous  doit  piraître  bien  étrange,  el  ce 
(]ue  nous  ne  pouvons  assez  déplorer  dans  le 
christianisme.  C'est  que  tant  de  pécheurs  sa- 
chent si  peu  profiler  du  don  de  Dieu  cl  du  sa- 
crement le  plus  salulaire.  C'est  ((u'au  lieu  de 
se  rendre  aux  pressanles  invilations  de  Jé- 
sus-Christ, (|ui  dans  leur  malheur  leur  a 
pré|  are  cette  ressource,  el  leur  tend  les  bras 


pour  répandre  sur  eux  ses  bénédictions,  ils 
s'obslineiit  à  se  tenir  éloignés  de  lui,  el  re- 
Insenl  d'approcher  de    son   sacré   tribunal. 
Ilesl  que,  pouvant  trouver  dans  une  humble 
confession  de  leurs  péchés  la  plus  prompte 
el   la    plus   parfaite    guérison ,   comme    des 
malades   agités   d'un    violent    transport    et 
insensibles   à  leurs  maux,  ils  fuient  le  re- 
mède avec  autant  d'horreur  qu'ils  devraient 
marquer  cl  avoir  d'ardeur  pour  le   recher- 
cher. J'entreprends  aujourd'hui  do  corriger 
ce  désordre,  et  de  vous  représenter  pour  cela 
les  avantages  de  la  conbssion.   (»n   prêche 
assez  aux   chrélicns   l'alTieux   danger   cl  le 
crime  d'une  conlcssion  sacrilège  ;  mais  peut- 
êlre  ne  leur  fait-on  point  assez  voir  combien 
d'ailleurs  une  bonne  confession    leur    peut 
être  utile  pour  la  réformalion  de  leur  vie,  et 
pour   leur    avancement   dans    les  voies   de 
I)ieu.  On   leur  parle  assez  des  dispositions 
nécessaires  qu'ils  y  doivent  apporter;  mais 
peut  êlre  leur  parle-l-on  trop  pi'u  des  fruits 
précieux  el  des  biens  inestimables   qu'ils  en 
iloiveiit  espérer.  Je  prélends  donc,  mes  chers 
auditeurs,  pour  vous  engager  à  un  fréquent 
usage  du  sacrement  de  pénitence,   vous  en 
montrer  dans   ce  discours  rexccllencc  cl  la 
vertu.    Deniamlons   les    lumières  du  Saint- 
Esprit  par  l'intercession  de  Marie.  Ave,  Ma- 
ria. 

Ce  n'est  pas  mon  descin  d'établir  par  de 
longues  preuves  l'obligation  indispensable  et 
la  nécessité  de  la  confession.  Dès  que  nous 
sommes  enfants  de  l'Eglise,  nous  sommes  sou- 
mis à  ses  décisions,  cl  nous  ne  pouvons  igno- 
rer un  de  ces  préceptes  les  plus  au(henli(iues 
et  les  plus  formels.  Précepte  fondé  sur  la  pa- 
role de  Jésus-Christ  même.  Précepte  autorisé 
parla  tradition,  confirmé  parles  conciles, 
reçu  dans  tous  les  siècles,  et  observé  de  loul 
le  peuple  fidèle.  Je  sais  néanmoins  comment 
l'ont  regardé  nos  hérétiques;  qu'il  leur  a 
paru  un  joug  insupporlable  ,  et  qu'ils  l'ont 
rejeté  comme  une  loi  trop  dure  el  trop  pe- 
sante. Mais  ,  sans  vouloir  m'eiigager  dans 
une  coniroversc  peu  convenable,  et  au  temps 
el  au  lieu  où  je  parle  ,  j'avance  ,  mes  chers 
auditeurs,  et  je  vais  vous  en  convaincre, 
que,  de  toutes  les  pratiques  chrétiennes,  une 
des  plusavanlageuses  pour  nous,  et  où  Dieua 
eu  plus  d'égard  à  nos  véritables  inlérêls,  c'est 
la  confession.  Pour  en  êlre  persuadés,  nous 
pouvons  nous  considéreren  deux  états  diffé- 
rents; ou  dans  l'état  du  péché,  ou  dans  l'état  de 
la  grâce.  Dans  l'état  du  péché,  nous  avons  be- 
soin de  remède  pournous  guérir;  el,  dans  l'élat 
de  la  grâce  ,  nous  avons  besoin  de  force  pour 
noussoulenir.Or,  cela  posé,  écoutez  deuv  pro- 
positions qui  vont  faire  tout  le  sujet  de  voirc 
alleiition.  Je  dis  que  la  confession  est  le  moyen 
le  (dus  efficace  et  le  plus  puissant  que  la  Pro' 
vidence  nous  ail  fourni  pour  effacer  le  péciié  ; 
ce  sera  la  première  partie.  J'ajoute  que  la 
confession  est  encore  le  préservatif  le  plus 
infaillible  el  le  plus  souverain  pour  nous 
garantir  des  rechutes  dans  le  péclié  ;  ce  sera 
la  seconde  partie.  De  l'une  cl  de  l'autre  vous 
apprendrez  de  quelle  conséquence  il  est  donc 
pour  nous  d'avoir  souvent  recours  uu  sacre- 
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ment  de  la  pénitence  ,  et  ce  sera  la  conclu- 
iion.  Ecoulez-moi,  s'il  vous  pluît. 

PREMIÈRE    PAUTIE. 

C'est  une  doclrine  conimuncment  reçue 
dons  la  théologie,  que,  quelque  moyen  que 
nous  puissions  employer  pour  l'expiation  de 
nos  crimes  ,  quand  nous  les  avons  une  fois 
commis,  il  n'est  point  de  lui-môme  capable 
de  les  effacer,  si  Dieu  ne  l'accepte  pour  celi, 
et  s'il  n'y  ajoute  sa  grâce,  qui  est  la  grâce  de 
la  rémission.  Mais  la  même  théologie  recon- 
naît aussi  que  les  moyens  que  Dieu  veut  hicn 
accepter  sont  dans  les  règles  ordinaires  des 
moyens  proportionnés,  et  qui  ,  de  leur  na- 
ture, ont  déjà  quelque  vertu  pour  contribuer 
à  un  effet  si  noble  et  si  relevé.  Voilà,  chré- 
tiens, les  deux  principes  sur  lesquels  j'établis 
Il  proposition  quej'ai  avancée,  quand  j'ai  dit 
que  la  confession  était  un  des  remèdes  les 
[dus  efficaces  pour  abolir  le  péché.  Car,  si 
vous  me  demandez  d'où  elle  tire  cette  vertu, 
je  prétends  que  c'est  premièrement  de  la  vo- 
lonté el  du  don  de  Dieu;  secondement  d'elle- 
jnème  et  de  son  propre  fonds.  De  la  volonté 
de  Dieu,  parce  que  Dieu  l'a  spécialement 
choisie  et  agréée  pour  celte  fin;  de  son  propre 
fonds,  parce  qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
faire  entrer  un  pécheur,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  dans  l'esprit  d'une  parfaite  pénitence. 
De  la  volonté  de  Dieu,  parce  que  Dieu  sem- 
ble lui  avoir  remis  absolument  le  pardon  du 
péché;  de  son  propre  fonds,  parce  qu'elle  a 
des  qualités  merveilleuses  pour  convertir  le 
pécheur,  et  le  ramener  dans  les  voies  de 
la  justice.  Deux  considérations  auxquelles 
je  réduis  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  dans 
cette  première  partie.  Donnons  à  l'une  et  à 
l'autre  tout  l'éciaircissement  qu'elles  deman- 
dent. 

Oui ,  chrétiens  ,  Dieu  l'a  voulu  que  la  ré- 
mission du  péché  fût  attachée  à  la  concession 
du  péché  ;  el  la  loi  qu'il  en  a  faite  ,  quoique 
d'abord  elle  paraisse  une  loi  de  justice  ,  est 
tellement  une  Ici  de  miséricorde,  qu'elle  n'a 
pu  venir  que  de  la  miséricorde  même.  Car, 
quel  excès  el  quel  prodige  de  bonté,  que, 
pour  être  absous  d'un  crime  qui  m'exposait 
à  une  damnation  éternelle,  el  qui  la  méritait, 
ce  soit  assez  de  m'en  accuser  moi-même  ;  que 
Dieu  se  contente  d'une  telle  déclaration  ,  et 
qu'il  mesuffise,  comme  parle  saint  Augustin, 
de  confesser  ce  que  je  suis,  pour  devenir  ce 
que  je  ne  suis  pas.  Ahl  mes  frères  ,  s'écrie 
là-dessus  Zenon  de  Vérone  ,  voici  un  juge- 
ment bien  extraordinaire  et  bien  nouveau. 
Si  le  criminel  s'excuse,  il  est  condamné  ;  et, 
s'il  se  reconnaît  coupable,  il  est  justifié  :  \o- 
rnm  jiulicii  geuus.  in  fjno  reus,  si  exrusnverii 
crimen  ,  (la/nnnlur  ;  absolvilur  ,  si  faletnr 
(Zen.,  Ver.).  Dans  la  justice  des  hommes,  la 
procédure  e^l  bien  différente;  ils  ne  punis- 
sent que  ce  que  l'on  découvre.  Mais,  dans  la 
justice  divine ,  il  n'y  a  de  châtiment  cl  de  pu- 
nition que  pour  ce  que  l'on  cache.  Si  vous 
révélez  votre  péché  ,  en  le  révélant  vous  le 
faites  disparaître  à  mes  yeux;  elsi  vous  vous 
rendez  votre  accusateur,  je  cesse  d'être  votre 
j"gi'.  Ce  sont  les  belles  paroles  que  t'icrre  île 
L.i.is  attribue  à  Dieu,  et  qu'il  lui  met  dans  la 


bouche  pour  inviter  un  pécheur  à  cet  exer- 
cice si  salutaire  de  la  confession.  De  là  vient, 
reprenait  le  grand  évéque  de  ^'é^one  dont 
j'ai  déjà  cilé  le  témoignage,  que  noire  con- 
fession ,  c'est-à-dire  ,  celle  que  nous  f.iisons 
selon  les  lois  du  christianisme  et  au  tribunal 
de  la  pénitence  ,  n'est  point  une  confession 
forcée,  ni  arrachée  par  la  crainte  ou  par  la 
violence  des  tourments;  mais  une  confession 
libre,  volontaire,  où  nous  nous  expliquons 
de  nous-mêmes  et  d'un  plein  gré  ,  avec  re- 
pentir, avec  amour;  pourquoi?  parce  que 
nous  savons,  dit-il,  qu'elle  ne  nous  peul-éire 
qu'avantageuse;  el  que,  si  notre  Dieu  l'exige 
de  nous  ,  ce  n'esl  point  pour  s'en  prévaloir 
contre  nous  cl  à  notre  perte,  mais  pour  avoir 
lieu  de  nous  combler  de  ses  faveurs  les  plus 
abondantes  et  les  plus  précieuses.  De  là  vient, 
ajoute  saint  Chrysostome,  que  nous  confes- 
sons jusqu'à  nos  péchés  les  plus  secrets.  Pre- 
nez garde,  chrétiens  ,  à  ce  passage;  il  est 
important  contre  nos  hérétiques,  et  je  le  lire 
de  l'homélie  quinzième  sur  la  seconde  épître 
aux  Corinthiens.  Les  juges  de  la  terre,  dit  ce 
saint  docteur,  ne  prononcent  que  sur  les  faits 
dont  il  y  a  conviction,  et  qui  sont  devenus 
publics  ;  mais,  pour  nous  qui  suivons  d'au- 
tres maximes,  et  qui  faisons  profession  d'une 
discipline  toute  sainte,  nous  soumettons  au 
tribunal  de  l'Eglise  jusqu'à  nos  pensées.  Et 
voici  la  raison  qu'il  en  apporte;  c  est  que  no- 
tre foi  nous  apprend  que  cette  confession  de 
nos  propres  pensées  el  de  nos  sentiments  les 
plus  inléiieurs  el  les  plus  cachés,  bien  loin 
de  nous  attirer  de  la  part  de  Dieu  un  arrêt 
de  condamnation,  prévient  au  contraire  tous 
les  arrêts  que  nous  aurions  à  craindre  de  sa 
justice,  et  nous  en  préserve. 

Mystères,  mes  chers  auditeurs,  que  David 
avait  si  bien  compris,  lorsque,  après  avoir 
demandé  à  Dieu  dans  les  termes  les  plus  af- 
fectueux qu'il  lui  fît  grâce,  qu'il  versât  sur 
lui  ses  miséricordes  el  ses  plus  grandes  mi- 
séricordes, qu'il  le  purifiât  de  toutes  les  ta- 
ches du  péché  :  Ampliiis  lava  me  nb  ininui- 
tatemea  et  a  peccalo  meo  mutida  me  [Ps.  L),  ce 
roi  pénitent  ne  se  servait  point  d'autre  motif 
pour  l'y  engager  el  pour  le  toucher  en  sa  fa- 
veur, que  de  lui  dire  :  Vous  voyez,  Sei- 
gneur, que  je  reconnais  mon  iniquité  :  Quo- 
7iiiim  inir/uitalem  meam  ego  cognosco  [Ibid.). 
Quelle  conséquence!  elle  est  très-jusic,  ré- 
pond saint  Chrysostome;  el  David,  parlant 
de  la  sorte,  était  parfaitement  instruit  des  in- 
tentions de  Dieu  el  de  ses  vues  toutes  misé- 
ricordieuses. Car  c'est  comme  s'il  lui  eût  dil: 
11  est  vrai.  Seigneur,  cet  aveu  que  je  fais  de 
l'offense  quej'ai  commise,  est  une  répara- 
tion très-légère;  mais,  puisque  vous  voulez 
bien  l'agréer  et  vous  en  conlen.ter,  j'ose  vous 
l'offrir,  et  j'espère  par  là  me  réconcilier  avec 
vous.  Vous  me  pardonnerez,  mon  Dieu, 
parce  que  je  confesse  mon  péché  :  El  a  pec- 
cnto  meo  mitnda  me  ,  quoniam  iniquiialein 
memn   ego  cognosco. 

Voilà  comment  Dieu  veut  qu'on  traite  avec 
lui;  el  cela,  chrétiens,  fondé  sur  deux  do 
ses  divins  attributs  :  l'un  est  sa  grandeur, 
et  l'autre  sa  bonté.  Sa   grandeur,  i)arce  qua 
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c'csl  là  qu'il  fait  paraître  re  qu'il  est  et  re 
qu'il  peut,  reincllaiit  le  piirlic  en  souverain, 
et  sans  observer  avec  nous  toutes  les  for- 
malités d'une  justice  rigoureuse.  Sur  quoi  je 
me  rappelle  un  bon  mot  de  saint  Ambroisc 
d.ins  le  panégyrique  du  grand  Théodosc.  II 
dit  que  ce  prince  prenait  quelqui  fois  plaisir 
à  juger  lui-même  les  criminels  d'Klal;  et 
qu'après  les  avoir  convaincus,  et  forcés  d'a- 
vouer leur  crime,  au  moment  qu'ils  atten- 
daient une  sentence  de  mort,  et  qu'ils  redoii- 
laienlson  juste  courroux,  il  cbangeait  tout  à 
coup  de  visage,  pour  leur  faire  entendre 
qu'il  leur  rendait  la  vie,  et  que  <le  sa  pleine 
volonté  il  les  renvoyait  sans  chàti[neiil.  Or, 
il  en  usait  ainsi,  poursuit  le  même  Père, 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  perdre  ces  mal- 
heureux, et  qu'il  se  faisait  une  gloire  de 
vaincre  leur  malice  par  sa  clémence  vrai- 
ment royale  :  Vincere  enim  volehat,  non  per- 
dere  [Ambr.).1c\\<^.  est,  mes  chers  auditeurs, 
la  conduite  de  Dieu  envers  nous.  Outre 
qu'il  y  va  de  sa  grandeur,  sa  bonté  s'y  trouve 
encore  intéressée.  Parce  qu'il  nous  aime,  il 
ne  veut  pas  nous  faire  périr,  mais  il  veut 
seulement  avoir  sur  nous  gain  de  cause.  Or, 
il  l'a  par  notre  confession  ;  car  c'est  noire 
confession  qui  donne  à  sa  justice  tout  l'a- 
vantage qu'elle  peut  avoir  pour  nous  punir, 
et  à  sa  miséricorde,  toute  la  gloire  de  nous 
pardonner. 

C'e>t  pourquoi  le  Prophèle  royal  disait  en- 
core à  Dieu  :  Tibi  snli  peccavi,  et  nuilttm 
coram  te  feci,  tU  justificeris  in  scrmonibus 
litis,  et  vincas  cumjiidicaris  [Ps.  L).  J'ai  pé- 
<lié,  mon  Dieu,  et  je  le  confesse  :  pourfjuoi  ? 
afin  que  vous  soyez  glorifié  dans  ma  personne 
et  que  dans  le  pardon  que  vous  m'accorde- 
rez, on  connaisse  que  votre  miséricorde  est 
au-di'ssus  de  toute  la  malignité  de  mon  coeur 
et  qu'elle  en  a  triomphé.  Aussi  est-ce  tou- 
jours cette  miséricorde  victorieuse  que  le 
Saint-Esprit  nous  représente,  quand  il  nous 
invite  à  la  confession;  et  c'est  en  ce  sens 
que  saint  Augustin  explique  ces  paroles  du 
psaume  cent  dix-septième  :  (Jonfilemini  Do- 
mino quoninm  bonus  {Ps.  CXVII)  :  Hé  1  mon 
frère,  dit-il,  en  s'adressant  à  un  pécheur  , 
que  craignez-vous  de  confesser  voire  péché 
à  un  Dieu  si  bon,  pour  ceux  qui  le  confes- 
sent sincèrement  et  sans  déguisement  ?  Ne 
vaut-il  pas  mieux  ,  en  le  déclarant  ,  vous 
rendre  votre  Dieu  propice,  que  de  l'irriter 
en  demeurant  dans  un  silence  criminel  ? 
(Jitid  limes  conpteri  Domino,  qui  confilenti 
botius  est;  fac  confitendo  propilium  ,  quem 
ncgnndo  facis  infcnsum  {Aug.]. 

Mais,  dites-vous,  ce  n'est  point  seulement 
en  la  présence  de  Dieu  que  je  dois  recon- 
naître mon  péché  ,  c'est  encore  à  un  homme 
<iu'il  m'est  enjoint  de  le  déclarer.  J'en  con- 
viens, mon  cher  auditeur,  c'est  à  un  homme  : 
mais  à  un  homme  autorisé  de  Dieu  ,  tenant 
la  place  de  Dieu,  le  ministre  des  miséricor- 
des de  Dieu.  Et  ()uelle  peine  un  chrétien  peut- 
il  avoir  (le  confesser  son  péché  à  cet  homme, 
•■|ui  lui  sert  de  médiateur  auprès  de  Dieu? 
l'oul  honteux  que  je  l'imagine  ,  ce  péché,  ou 
qu'il  est  en  effet,  quand  il  le  faudrait  con- 


re  et  dans  l'assem- 
selon    l'expression 


fesser  devant  toute  la  Ici 
Idée  de   tous  les   justes  , 
du  prophète  :    In  roncilio  justorwn  et  con- 
qreqiilione  (Ps.  CX),    votre    grâce,    ô    mim 
Dieu  1  dépeniiant  de  là,  et,  m'étanl  promises 
à  ce  prix  ,   devrais-je    hésiter  un   moment  ? 
devrais-je  compter   pour  quelque   chose  une 
condition  à  laquelle  il  vous  a  plu  d'attacher 
pour  moi   un    si  grand   bien  ?  Ne  devrais-jo 
pas  être  prêta  faire,  au  moins  par  une  obli- 
gation  rigoureuse    et  pour    l'assurance   de 
mon  salut ,  ce  que  faisaient  les  premiers  fi- 
dèles par  une  iibondance  et  une  ferveur  de 
christianisme?  Craignaient-ils  de  confesser 
hautement  leurs  péchés?  craignaient-ils   de 
les  révéler  à  la  face  de  toute  l'Eglise?  Pour- 
quoi n'aurais-je  pas,  dans  la  confession  se- 
crète, la  même  soumission  ,   la  même  réso- 
lution, le   même  zèle  qu'ils  avaient  dans  la 
pénitence  et  la   confession   publique?  Pour- 
quoi  ne   ferais-je  pas  ,   pour   racheter  mon 
âme,  cette  àine  iuunorlelle  ,  ce  que  font  tous 
les  jours  les  criminels  pour  racheter  une  vie 
passagère  et  périssable?  Qu'un  criminel  ait 
obtenu  du  'prince  des  lettres  de  grâce,  refuse- 
t-il  de  se   présenter  aux  juges  commis   pour 
les  examiner  et  les  vérifier?  il  s'y  porte  de 
lui-même,  il  y  court.   C'est  néanmoins,  par 
une  déclaration   authcnti(|ue  ,    souscrire  à 
tous  les   chefs    d'accusation   formés    contre 
lui,  c'est,  dans  un  jugement  juridique  et  so- 
lennel, se  reconnaître  coupable  et  digne  do 
mort.  Il  n'importe  :  l'avantagede  l'absolution 
lui  fait  oublier  ou  lui  fait  soutenir  toute  con- 
fusion. Or,  la  grâce  de  mon  Dieu,   que  j'ai 
perdue,  et  qui  m'est  ofl'erte  dans  le  saint  tri- 
bunal ,  est-ce  un  avantage  moins  estimable 
et  qui  me  iloive  moins  coûter?  Ai-je  un  de- 
gré de  foi,  si  je  ne  vais  pas  encore  avec  plus 
d'ardeur  me  montrer  aux  prêtres  :  Ostendile 
vos  sacerdotibns :  si  je  ne  m'empresse  pas  de 
leur  faire  voir  mon  état,   de  leur  découvrir 
mes  misères  ,    d'implorer  leur  médiation,  et 
de  recevoir  de  leur  bouche  une  prompte  et 
pleine  rémission  ?  Suivons  donc,  mes  frères, 
suivons  le  conseil  de  l'Apôire,  qui  nous  aver- 
tit d'approcher  avec  confiance  de  ce  trône  de 
grâce  que  Dieu  a  établi  dans  son  Eglise,  et  où 
sont  assis   ses  ministres  pour  répandre,  se- 
lon son  gré,  ses  bénédictions  :  Adeanuis  ergo 
cum  fiducin  ad  thronum  gmtiœ ,  ut   leninm 
conscqunmur,  et  grnlinm  inveniiimus  in  tem- 
pore  opporluno  (IJebr.,  IV).  C'est  en   leurs 
mains  qu'il  a  déposé  toute  son  autorité,  et 
c'est  en  votre  faveur  qu'il  leur  a  ordonné  de 
l'employer.  C'est  à  eux  qu'il  a  dit  :   Tout  ce 
que  vous  délierez  sur  la  terre,  je  veux  qu'il 
soit  délié  dans  le  ciel  ;  et  tout  (  c  que  vous 
remettrez,  je  veux  qu'il  soit  remis.  Ses  pro- 
messes là -dessus   sont   les  [ilus  précises  et 
les  plus  formelles,  ses  volontés  les  plus  ex- 
presses; et  ne  sommes-nous  pas  bien  enne- 
mis de  nous-mêmes,  si  nous  ne  prenons  pas 
soin  d'en  profiler  ? 

Cependant,  chrétiens  ne  nous  étonnons 
pas  que  Dieu  ail,  s'il  m'est  permis  de  parler 
ainsi,  une  telle  déférence  pour  la  confession 
du  péché.  Ce  n'est  pas  sans  l'ondenieiit,  puis- 
que   la   confession  du    péché  a  d'elle-même 
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(oui  ce  qui  pcil  {rngncr  le  cœur  de  Didi.  cl 
incllre  riiomine  (l.ins  l'onlro  '.l'une  péiiileine 
paifaile.  Autre  principe  d'où  je  piétends  que 
lui  vient  celle  vertu  si  salutaire  pour  nous 
et  si  puissante.  Car  que  fait  la  confession  du 
pèche?  trois  choses.  Klie  humilie  le  pécheur 
dans  la  vue  de  son  péché;  clic  lui  inspire  la 
douleur  et  le  repenlir  de  son  péché;  elle  lui 
tient  lieu  d'une  satisfaction  présente  cl  ac- 
tuelle de  son  péché.  Or,  par  là  elle  détruit 
ahsoluincnt  en  lui  le  péché.  Prenez  garde, 
s'il  vous  plaît  :  en  humiliant  le  pécheur,  elle 
lui  arrache  jusqu'à  la  racine  du  péché,  qui 
est  l'orgueil.  En  inspirant  aux  pécheurs  le 
repentir  et  la  contrition,  elle  efface  la  tache 
du  péché,  (]ui  est  ce  que  les  théologiens  ap- 
pellent la  coulpc.  Et ,  en  lui  tenant  lieu  de 
satisfaction  ,  elle  expie  même  ,  ou  du  moins 
commence  à  expier  ce  qu'attire  après  soi  le 
fléché,  qui  est  la  peine;  de  sorte  qu'il  n'y  a 
1  ien  dans  le  péché  qui  ne  cède  à  son  action 
(  t  à  son  pouvoir.  Tout  ceci  est  remarquable, 
et  mérite  une  réflexion  particulière. 

Je  dis  que  la  confession  du  péché  humilie 
le  pécheur  :  voilà  son  iiremier  clïet;  et,  en. 
<'cla,  non-seulement  elle  met  le  pécheur  dans 
l'ordre  de  la  pénitence,  mais  elle  fait  en  lui 
la  principale  et  la  plus  essentielle  fonction 
de  la  pénitence.  Car ,  dans  la  pensée  des 
IV-res,  qu'est-ce  que  la  pénitence'?  Tertullicn 
en  donne  une  excellente  idée,  savoir,  que  la 
pénitence  est  comme  un  art,  oa  une  science 
dont  Dieu  se  sert  pour  humilier  l'homme,  et 
par  où  l'homme  a  lui-même  appris  de  Dieu 
à  s'humilier:  Disciplina  humilificnndi  homi- 
nis  {TertulL).  Or,  de  toutes  les  leçons  ren- 
fermées dans  l'étendue  de  cetic  divine  science, 
il  n'y  en  a  pas  une  qui  soit  comparable  à 
celle  de  confesser  son  péché  :  pourquoi  ? 
parce  qu'il  est  certain  que  rien  n'humilie 
tant  l'homme  que  la  coiifession  du  péché, 
.le  ne  dis  pas  celle  confession  vague  et  indé- 
terminée par  où  nous  protestons  en  général 
(|ue  nous  sommes  pécheurs,  sans  spéciGer 
en  quoi  ni  sur  quoi  nous  le  sommes.  Je  ne 
dis  pas  celle  confession  mentale  et  tout  inté- 
rieure qui  se  fait  à  Dieu  du  fond  de  l'âme,  et 
qui  ne  consiste  qu'à  reconnaître  devant  lui 
ce  qu'il  sait  assez,  et  ce  que  nous  ne  pou- 
vons lui  déguiser.  Car,  bien  loin  qu'il  faille 
l)nur  cela  de  grands  sentiments  et  de  grands 
efforts  d'humilité  ,  on  s'en  fait  même  hon- 
ii(>ur  ,  et  c'est  une  marque  de  piélé.  Mais  je 
dis  cette  confession  instituée  par  Jésus-Christ, 
<l  dont  nous  avons  l'usage  dans  l'Eglise; 
c'i  st-à-dire  celle  confession  où  nous  descen- 
<lons  au  détail  des  choses  ,  où  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  dire:  J'ai  péché,  mais  où 
nous  rendons  contre  nous-mêmes  des  té- 
moignages particuliers  de  tel  et  tel  péché; 
où  nous  disons  :  "Voilà  ce  que  j'ai  pensé  et  ce 
que  j'ai  fait,  voilà  la  passion  qui  m'a  em- 
[)orlô  ,  voilà  le  motif,  l'intérêt  qui  m'a  fait 
agir;  voilà  l'opprobre  do  ma  vie,  et  c'est  en 
ceci  et  en  cela  que  j'ai  trahi  la  cause  de  mon 
Dieu,  lùifin  cette  confession  où  nous  faisons, 
dans  le  tribunal  de  la  pénilencc,  ce  que  Dieu 
fera  dans  le  jugement  dernier,  lorsqu'il  ou- 
>  rira  toutes  ks  consciences  des  hommes,  et 


qu'avec  un  rayon  de  sa  lumière,  il  ira  fojiller 
et  pénétrer  dans  tous  les  replis  de  notre 
âme.  Car  c'est  justement  le  modèle  que  notre 
confession  se  propose  à  imiter,  comme  c'est 
aussi  dans  cette  vue  distincte  de  nous-mêmes 
que  notre  esprit  trouve  son  humiliation  : 
Disciplina  humilificandi  hominis.  Je  dis 
cotte  confession  que  nous  ne  faisons  pas 
seulement  à  Dieu,  mais  à  un  homme  que 
nous  regardons  comme  l'envoyé  de  Dieu  ;  à 
un  homme  qui  de  lui  même  no  nous  peut 
connaître  ,  mais  à  qui  nous  exposons  toutes 
nos  faiblesses  ,  toutes  nos  lâchetés,  toutes 
nos  hypocrisies,  tout  ce  qu'il  y  a  de  gâlé  et 
de  corrompu  dans  notre  cœur  :  nous  sou- 
mctl.int  à  écouler  tout  ce  que  le  zèle  lui  dic- 
tera, à  subir  toutes  les  peines  qu'il  nous  im- 
posera, à  observer  toutes  les  règles  de  vie 
qu'il  nous  prescrira.  Car  qu'rst-ce  que  tout 
cela,  sinon  un  exercice  héroïque  de  cette 
discipline  humiliante  dont  parle  rertullien  : 
Disriplinn  humiUficandi  hominis  ? 

Et  c'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  que  vous 
pouvez  remarquer  avec  moi  la  différence 
qui  s'est  rencontrée  et  qui  se  rencontre  en- 
cure  tous  les  jours  ,  entre  l'esprit  de  l'erreur 
et  l'esprit  de  la  vraie  religion.  Car  l'esprit 
d'erreur  ,  qui  est  celui  de  l'hérésie  ,  éianl  un 
esprit  d'orgueil,  il  n'a  pu  souffrir  de  confes- 
sion et  de  pénitence  qui  l'humiliât.  Qu'a-t-il 
donc  fait?  il  a  secoué  le  joug  de  cette  con- 
fession sacramentelle  qui  oldige  à  déclarer 
le  péché,  et  qui  assujettit  le  pécheur  aux 
ministres  de  l'Eglise  ,  cl  n'a  retenu  qu'une 
ombre  de  confession,  qui  n'a  rien  de  difficile 
ni  d'humiliant  pour  lui.  Et  quelle  humilité 
en  cITet  de  s'appeler  simpletnont  pécheur, 
puisque  lis  plus  grands  saints  ont  eux- 
mêmes  tenu  ce  langage?  quelle  humilité  de 
se  confesser  à  Dieu,  à  vous.  Seigneur,  dit 
saint  Augustin,  qui  ne  pouvez  rien  ignorer 
de  tout  ce  que  je  suis,  et  aux  yeux  de  qui 
vouloir  me  dérober  ,  ce  serait  une  folie  ex- 
trême, puisque  si  j'osais  l'enlreprendre,  je 
mériterais  que  vous  vous  tinssiez  éternelle- 
ment caché  pour  moi ,  sans  que  je  pusse  ja- 
mais me  cacher  à  vous  :  Num  et  si  confileri 
tibi  noiucrim,  le  milii  ahscondnm,  non  me  tibi 
(.lu;;.)?  Mais,  par  un  esprit  tout  contraire, 
riilglise  de  Jésus-Christ  s'est  maintenue  dans 
la  praliquc  de  relie  confession,  dont  son  divin 
l'époux  lui  a  fait  comme  un  sacrement  d'hu- 
iiiililé;cl,  plus  cette  confession  lui  a  paru 
humiliante  pour  les  pécheurs,  plus  elle  s'y 
est  attachée,  parce  qu'elle  lui  a  semblé  d'au- 
tant plus  propre  à  la  lin  pour  laquelle  elle 
ordonne  que  nous  en  usions;  l'humilité  et  la 
pénitence  se  suivant  toujours,  et  la  vraie  pé- 
nitence no  pouvant  être  ailleurs  que  là  où  se 
trouve  l'humilité  la  plus  parfaite. 

Voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  la  grande 
maxime  du  christianisme  ;  et,  par  celle  ma- 
xime ,  vous  (levez  voir  quel  est  l'égarement 
de  ceux  qui  fuient  la  confession  ,  et  (lui  s'en 
éloignent  pour  la  honte  qu'ils  trouvent  à 
confesser  leurs  péchés.  Raisonner  ainsi ,  et 
agir  par  ce  principe,  c'est  bien  i-e  tromper 
soi-même.  Vous  fuyez  la  confession  et  vous 
vous  en  dispensez  ,  parce  qu'elle  porte  avec 
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soi  une  certaine  hoiilc  ;  et  c'est  jii-itcnicnt  la  pénitence.  C'est  alors  qu!^  le  péclié  si? 
])oiir  cela  qu'il  fauiliait  l'aimer.  (]  ir  cette  montre  à  nous  dans  toute  sa  iliiïorniilé;  c'est 
honte  qu'elle  vous  c.iuse,  vous  Imniilie  di!-  alors  que  notre  esprit  en  est  l'rappÎ! ,  que 
vaut  Dieu;  et,  ce  qui  vous  liuiuilie  (levant  noire  cœur  en  est  ému,  et  que  nous  pouvons 
Dieu,  e'e-t  ce  ((uc  \ous  devez  chercher  dans  dire  a\ec  le  propiièle  royal  :  Non  est  pax 
la  pénitence.  Ce  qui  vous  a  perdu,  mon  ossihns  inris  a  facir  pcccalontm  ntcorum  (f't:. 
frère,  dit  saint  Chrysoslome ,  ce  qui  a  élé  X\X\11).  Hors  de  là,  nou^  n'y  pensons  qu'à 
la  source  de  votre  malheur,  c'est  de  n'avoir  demi  ;  cl,  (jui^quc  ce  péché  soit  un  poids 
]vis  eu  ,!ssez  de  honte.  Vous  vous  êtes  l'ait  un  (jui  ikhis  areabie,  les  idées  que  nous  en  avons 
front  de  piostiluée,  comiiie  parle  l'Iscnture,  sont  si  légères,  qu'elles  ne  nous  eu  laissent 
pour  comnieltre  le  péché.  Il  l'.iut  donc  (]ue  pres(]ue  aucun  siMitinient.  Mais  quand  nous 
ce  soit  la  ho:ile  qui  co:nui!'nce  miinlenant  approchons  du  ministre  (lui  nous  doit  juger, 
votre  conversion  ;  et  que  ,  pour  retourner  à  et  aux  pieds  du(iuel  nous  venons  nous  accu- 
Dieu,  vous  r(>|ireniez  celte  honte  du  péché  ser,  vous  le  savez,  mes  chers  auditeurs, 
que  vous  aviez  perdue.  Or,  vous  ne  la  re-  et  l'exiicrience  vous  l'aura  l'ait  counaî- 
Iroiiverrz  jamais  mieux  ((ue  dans  la  con:^;-  tre ,  (cs  idées  si  faibles  ;mparavant  se  ré- 
siou  du  péeJié  même.  Quand  j'entends  les  veillent  tout  à  coup,  se  foililieni,  deviennent 
I)réiiicateurs  de  riivanu;il(!  fiire  (les  discours  sensibles  ,  remuent  le  tond  de  nos  passions  , 
entiers  pour  a  loin  ir  aux  i)éclieurs,  ou  même  nous  allemlrissent  pour  Dieu,  nous  donnent 
pour  leur  rtt<  r  absolument  la  honte  qu'ils  une  sainte  horreur  de  nous-mêmes,  nous 
peuvent  avoir  de  s'accuver,  je  l'avoue  ,  due-  tirent  quelquefois  les  larmes  des  yeux.  Or, 
tienne  compagnie  ,  quoique  j'approuve  leur  ces  larmes,  selon  saint  Augustin  ,  ces  senti- 
zèle ,  j'ai  peine  à  ne  les  pas  conlretljre.  Car  ments  tendres,  ces  mouvements  d'horreur 
pourquoi,  dis-je,  (iler  aux  pécheurs  ce  qu'il  contre  le  péehé,  sont  les  dis|)osilions  les  pins 
faudrait  plulcit  leur  donner,  s'ils  ne  l'avaient  el'licaces  et  les  grâces  prochaines  de  la  cou- 
pas? Vi}  des  grands  abus  de  la  confession  est  Irilion. 

de  voir  s'y   présenter   certaines  âaies   sans  lit  v.)i!à  l'innocent  et  le  divin  secret  qu'a- 
tiulie  honte  de  leurs  crimes  ,  et  de  leurs  cri-  vait  trouvé  le  saint  roi  (''zéchias  pour  leiiou- 
ines   néanmoins  les    plus    honteux.  Connue  vêler  dans   sou   cuMir  l'esprit  de  [lénitcncc. 
elles  les  ont  hardiment  commis,  elles  les  de-  One  faisait-il?  iJ  parc-nurait  toutes  les  années 
clarent  avec  la  même  asNuraucc;    et   vous  de  sa  vie,  et  il  confessait  à  Dieu   toutes   ses 
diriez,  à  les  entendre  ,  (lu'elles  ont  droit  de  infidélités  :  Rccotjitdlio    tibi  i:nno.<!    mco:i    in 
n'en   pas   rougir,  parce   (jn'elles   sont  d'une  aiiiariiuiliiie  aniuiie  mcœ   [Isdi.,    XXXVIII). 
qualité  et  d'un  état  dans   le  monde  ,  (jÙ  l'on  Quoique  la  confessi(ui  ne  fijt  pas  encore  éri- 
ne  doit  point  attendre  aulre  chos(î  d'elles,  gée  eu   sacriMuent,  connue  elle  l'c^st  dans  la 
Les  ministres  de  la  pénitence  savent  combien  loi  de  la  grâce  ,  elle  ne  laissait  pas  d'opérer 
cet   abus   est  aujourd'iiui   commun.  Or,  cet  eu  lui  et  de  le  toucher.  Cette  revue  exatîte  de 
abus,  qui  va  directement  à  exclure  la  honte  tout   le  passé  état  sui\icde  ramertume  cli; 
du  péché,  bien  loin  de  faeiiiler  la  pénitence,  sou   âme,   et  cette  amertume  était  la  \éri- 
csl  uni'  impénitenci?  manifeste,  ou  du  nmins  table  douleur  qu'il  cherchait  : /?eco;/;'/a6o  tibi 
on  est  lui  signe  >isible.  C'est  donc  ans  pré-  in  ainnriludine.  N'est-ce  pas  ce  (|ui   arrive 
dicateurs  et  aux  confesseurs  à  y  remédier  :  encore  tous  les  jours  à    tant  de  péi  heurs  ? 
comment    cela?    en    inspirant   eux-mêmes  Leurs  C(enrs,  qui  semblaient  être  endurcis  , 
cette  sainte  honte  à  ceux  (jui  ne   l'ont  pas;  commenccnl  à  s'amollir  dès  (jue  leur  iaii"ue 
et  en  apprenant  à  ceux  (;ui  paraissent  l'avoir  commence  à  parler.  Jusque  là  on  ciil  dit  (lue 
à  en  bien  user  ;  en  leur  faisant  concevoir  à  es  cn'urs  étaieul  fermés  et  impénelrai)leb  à 
tous  que  c'est   l'une  dos  giâces  les  plus  jiré-  tous  les  traits  de  la  grâce  ;  mais  ,  à  (  eine  se 
cieuses  (ju'ils  aient  à  ménager  dans  ce  sacre-  sont-ils  ouverts  par  une  déclaraiion  lidéle  et 
ment.  Je  sais  que  celte  houle  peut  quelque-  entière,  qu'après  s'êlre  préscnîes  à  la  péni- 
fois  aller  trop  loin  ;  mais  je  consens  (in'on  la  lencc  comme    une    terre    sèche    et    aride 
modèle  alors  ,  et  non  pas  iju'on  la  détruise,  ils  s'en  retournent  tout  pénétrés  de  la  rosée 
Je  sais  ([u'elle  peut  fermer  la  bouche  à  un  du  ciel  :  pour(iuoi  ?  parce  qu'ils  ont  ressenti 
pécheur,   et  lui  faire  celer  son  péché  ;  mais  ,  l'cflic  ice  et  la  vertu  de  la  confession.  Tel  est 
pour  le  garantir  d'une  extrémité,  il  ruî  faut  l'elïet  de  cette  parole  si  éncrgi(]uc,  et  dont 
pas  le  faire  tomber  dans   une  antre.  (]ar  si  les  Pères  de  l'Eglise  nous  font  tant  d'éloges  : 
c'est  un  excès  do  cacher  son  crime  par  con-  Pccciivi,  j'ai  péché;  de  celte  parole  (|ui  fut 
fusion  ,  c'en  est  un  autre  encm-e  plus  dange-  la  confession  et  le  principe  de  la  justification 
reux  ,  peul-i'lrc,    de    le  déclarer   sans    liu-  d'un   des  plus  parfaits  et  des   plus  illustres 
milité.  piMiiteuls.  V'oyez  ,  mes  frères  ,  dit  saint  Atn- 
J'ai  dit  de  plus  que  la  confession  a  cela  de  broise,   combien   trois   syllabes   sont   puis- 
propre,   qu'elle  exeite  en  nous  la  douleur  et  sautes  :  Quantum  très  stjUubœ  valent  (Ambr.). 
la  contrition  du  pé'-hé.  La  raison  en  est  très-  Celle  parole  seule  changea  le  cœur  d"  Dieu, 
naturelle  ;  car  !a  cimlrition  ,  disent  les  théo-  l'.arce  que,  d'un  Dieu  courrou(é,  elle  en  fit 
Jogiens ,   se  forme  dans  nos  âtnes  par  uii.j  un  Dieu  propice  ;  et  le  cœur  de  David,  parce 
n|i]iréheubion  vive  el  une  vue  actuelle  de  la  (lue,  d  un  adiiUère  et  0\\n  !iomi(  ide  ,  elle  en 
grièveté  du  péché  et  de  sa  malice.  Or  il  est  (it  nu  saint.  Or,  si  elle  a  l'ail  un  saint  de  D,i- 
ccrtain  que  nous  ne  comprenons  jamais  jilus  vid,  (jne  peut-elie  fùri;  et  que  doit  elle  f.iir,; 
vivement  cette  malice  du  i)ecl.é,  que  quand  de  nous  ?  Car  celte  courte  parole  ,  /'cccfr/ , 
nous  en  faisons  la  déclaration  au  tribunal  de  est    muinicuant    bien   plus  efficace   cncor.-' 
Orateurs  sacrés.  X\.  [Vingi-sepi.) 
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qu'elle  ne  l'élait  alors.  Etant  devenue  une  une  pratique  où  nous  trouvons  de  (oU  avan- 

des  parties  les  plus  essentielles  d'un  sacre-  tages? 

ineiil  auquel  Jésus-Christ  a  attaché  tous  se&  Concluons  donc  avec  le  Prophète,  ou  plu- 

iiicrilos  ,  elle  a  une  vertu  toute  divine  quelle  tôt  avec  saint  Augustin  interprétant  les  pa- 

n"avail  pas.  D"où  il  s'ensuit  qu'elle  doit  donc  rôles  du  Prophète  et  les  appliquant  au  même 

avoirddus  la  bouche  d'un  ehrelicn  loule  une  sujet  que  moi  :  Co?!/'e.ç.s/o   et  pulchritudo   in 

autre  force  que  dans  celle  de  David.  Je  ne  conspcctu  cjus  [Ps.  XCV).  Prenez  garde,  dit 

p,irlepas,auresle,seloulelangagect  l'exprès-  saint  Augustin,  ces  deux  choses  ne  se  sépa- 

sion  des  libertins  ,  dont  je  ne  ferai  point  ici  rent  point  devant  Dieu  :  la  confession  du  pé- 

diflKUÎté  de  me  servir;  je  ne  parle  pas  de  ce  ché  et  la  beauté  de  l'âme  :  Confessio  et   pul- 

Peccavi  présomptueux  qu'ils  se  promettent  c/(ri'/ii(/o.  Et  c'est  dans  ces  paroles,  mon  frère, 

dnns  l'aienir,  cl  sur  quoi  ils  l'ondenl  lespé-  poursuit  le   même   saint  <locteur,  que   vous 

rauce  d'une  conversion  imagin  ;ire  ,   qu'ils  apprenez  tout  à  la  fois  et  à  qui  vous  pouTez 

n'acrompliront  jar]iais.  Je  ne  parle  pas  de  ce  plaire,  et   par  où  vous  lui   pouvez  plaire.  A 

l'ecctni  -.uperûciel,  qui  n'est  que  sur  le  bord  qui  vous  pouvez  plaire,  c'est  à  voire  Dieu; 

des  lèvres,  et  qui  ne  part  point  du  (ceiir.  Je  par  où  vous  lui    pouvez   plaire,  c'est  par  la 

ne  parle   point  de   ce   Peccavi  contraint  et  confession  de  voire  péché  ;  Audi  cui  placeas, 

forcé  ,  que  la  nécessité  arrache  à  un  mori-  et  quomodo  placeas  {Aitg.).   P.jf  conséquent, 

lond;    car   tout  cela  est  réprouvé  de  Dieu,  si  vous  aimez   votre  âme,  si  vous  voulez  la 

]\Iais  je  parle  de  ce  Peccavi  sincère  et  dnu-  rendre  pure  et  agré.ible  aux   yeux  de  Dieu, 

loureux,  qui  est  le  symbole  de  la  confession  faites-vous  de  la  confession  un  exercice  fré- 

des  justes;  et,  pour  celui-là,  je  soutiens  qu'il  quenl  et  ordinaire  :  Ama  confcssionem,  si  af- 

a  un  don   particulier  d'exciter  en    nous   la  feclas  decorein  {Idem). 

contrition,    et   par  conséquent  d'effacer   le  Ah  !  chrétiens,  si  vous  aviez  autant  de  pas- 

peché.  sion  pour  plaire  à  Dieu  que  vous  en  avez 

Je  vais  encore  plus  avant,  et  je  prétends  P^'"''  !''•'!''«  à  de  faibles  créatures;  et  vous, 

enfin  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  que  !a  confes-  f^'"",''^s  ^"  nio«îde,.s'  }»}'S  faisiez  autant  d  é- 

sion  ne  commence  déjà  à  expier  la  peine  du  t'|"  ''Ç  Çe"<'  8'"^ 'e  intérieure  qui  doit  être  le 

péché,  et  qu'elle  ne  nous  serve  de  satisfaction  Plus  be    ornement  de  vos  âmes,  que  vous  en 

pour  le  péché.  Car,  puisque  la  confession  du  fa"es  de   celte   grâce   extérieure  du   corps, 

péché  nous  est  pénible,  puisque  nous  y  res-  ''«"l  vous  êtes  si  idolâtres,  et  qui  devient  le 

sentons  une  répugnance  qui  coûte  à  surmon-  scanda  e  du  prochain,  avec  quelle  assiduité 

ter,  puisque  nous  la   regardons  comme  un  ft  quelle  ferveur  vous  V(rrait-on  fréquenter 

des  exercices  du  christianisme  les   plus  la-  le  tribunal  de  la  penitenie?  faudrait-il  em- 

l-orieux,  pourquoi  ne  nous  en  ferions-nous  FJoyer  tant  de  sollicitati,.ns  pour  vous  y  al- 

pas  un  mérite  auprès  de  Dieu,  et  pourquoi  ne  '"'t''"?  Des  que  vous   vous   sentez  cou|.ables 

pourrait-on   pas  dire  de  nous  ce  que  saint  devant  Dieu    pournez-vous  demeurer  un  jour 

Grégoire  a  dit  de  ce  serviteur  de   l'Evangile,  ^'i"*  ':c"e  Ji^^positiou  cuminelle?  suit.ul  y 

qui,  se   confessant  insolvable  aux  pieds  de  pournez-vous   demeurer,  comme  il  n  arrive 

son  maître,  obtint  une  remise  entière  d.-toute  <!"«  trop    les  années  entières?  n  iriez-vous 

sa  dette  :  In  covfessiune  debiti  iuicnil  debili  P^s  chercher  le  remède  pour  vous  guérir  do 

solutionem[GrerJ.)l  ^^^K  ^'P■■':   q^'.vous  del.gure,  n  iriez-vous 

^       •'  '  pas  a  la  sainte  piscine  vous  laver  et  vous  pu- 

C'est  en  ce  sens  que  nous  devons  prendre  rifierît^uoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  vu  com- 
ce  que  dit  saint  Ambroise,  que  la  confession  ment,  par  rapport  au  passé,  la  confession 
du  péché  est  l'abrégé  de  toutes  les  peines  que  efface  le  péché  commis  ;  et  nous  allons  voir 
Dieu  a  ordonnées  contre  le  péché:  Omniam  comment,  par  rapport  à  l'avenir,  elle  nous 
pœnarum  compendium  (Ambr.).  Il  semble  d'à-  préserve  des  rechutes  dans  le  péché.  C'est  la 
bord  que  ce  soit  une  exagération  ;  mais  c'est  seconde  parlic. 
une  vérité  fondée  sur  les  plus  solitles  princi-  seconde  partie. 
pes  de  la  théologie.  Comprenez-la  ;  car  il  est  Quoique,  dans  la  doctrine  des  Pères,  la  jus- 
certain  que  jamais  la  justice  de  Dieu  ne  perd  tific.ition  d'un  pécheur  soit  le  plus  grand  de 
lien  de  ses  droits,  et  que,  de  quelque  fafjon  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et  que  cet  ouvrage 
que  ce  soit,  ou  dans  l'autre  vie,  ou  en  celle-  coûte  plus  à  Dieu  que  11  résurrection  des 
ci,  elle  tire  la  satisfaction  et  la  vengeance  qui  morts  et  la  création  de  tout  un  monde,  on 
lui  est  due  pour  le  péciié.  Or,  il  est  de  la  foi  peutdire  néanmoins, et  i!eslvrai,queceseraif 
(jue  le  péché  mérile  dans  l'autre  \iedes  pei-  peu  pour  un  pécheur  <rèlre  justifié  par  la 
lies  éternelles,  et  il  est  encore  de  la  foi  que  grâce  de  la  péni  ente,  s'il  n'avait  pas  de  quoi 
ces  peines  éternelles  sont  acquittées  en  celle-  se  maintenir  dans  celle  grâce,  et  s'il  nian- 
ci  parla  confession.  Il  faut  donc  que  la  cou-  quaitdes  moyens  nécessaires  pour  se  garan- 
i'ession  ait  queliine  cliose  en  soi  qui  égale  tir  des  rechutes  dans  le  péché.  Car,  comme 
dans  l'estime  de  Dieu  cetteéternité  de  peines,  dit  saint  Jérôme,  être  giiéri  pour  retomber 
cl  que  toutes  ces  peines  de  l'enfer  soient,  dans  une  plus  griève  maladie,  et  ressusciter 
pour  ainsi  dire,  abrégées  dans  la  douleur  in-  pour  mourir  d'une  iiKui  encore  plus  funeste, 
térieure  d'une  âme  {|ui  confesse  son  péché  :  c'est  plutôt  une  punition  et  un  in.ilhenr 
Omnium  panarwn  compcndinm.  Après  cela,  qu'une  grâce  et  un  bienf.iit.  De  là  je  juge,  et 
si  nous  n'avons  pas  perdu  tout  le  zèle  que  vous  devez  juger  avec  luni,  quelle  es!  l'ex- 
nous  devons  avoir  pour  l'importaiile  affaiie  cellence  de  la  confession  et  quels  avantages 
de  notre  salut.  pou\ons-nous  ne  pas  aimer  nous  en   relirons,   puisqu'eii    uiên.e   temps 
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quVUf  nous  réfoncilio  avec  Dieu,  rl!e  notifî  Or,  il  a  renfermé  celles-ci,  nui   no:is  forli- 

lixe,  aulaiil  qu'il   csl  possible  et  (]ue  noire  fient  roulrc  !o<5  rcchulos,  dans  le  s:irrenieni 

faiblesse  le  pirmcl,  dans  ce  hienliciireux  élat  de  pénitence.  C'est  donc  à  ce  sacrement  et  à 

de  réconciiialion,  nous  tenant  lien  du  plus  ia  confession  que  nous  devons  avoir  recours 

puissant    préservatif  que    la    relii^ion    nous  pour  les  obtenir. 

fournisse  contre  le  péciié.  l>n  voici  la  preuve.  De  là,  quelles  consé(inences  ?  Alil  mes 
Je  considère  la  confession,  ou,  pour  mieux  cliers  atiilileurs,  il  est  aisé  de  les  tirer,  et 
dire,  le  sacrement  de  pénitence,  selon  trois  encore  plus  imporl.mt  de  les  méditer.  Il  s'en- 
rapporls  qu'il  a  et  qui  lui  sont  essentiels  :  le  suit  de  là  qu'un  chrétien  qui  quille  l'usage 
premier  à  Dieu,  ou  plutôt  à  Jésus-Clirisl,  qui  de  la  confession,  renonce  aux  grâces  du  sa- 
en  est  l'auteur;  le  second  au  prêtre,  qui  en  lut  les  plus  essentielles,  qui  sont  les  grâces 
est  le  mii\istre;  et  le  troisième  à  nous-mè-  de  précaution  contre  le  péché  ;  et  que,(iuan(l 
mes,  (]ui  en  sommes  les  sujets.  Or,  dans  ces  ensuite  il  se  laisse  emporter  au  torrent  du 
trois  rapports,  je  trouve  ma  seconde  propo-  siècle,  aux  désirs  do  la  chair,  aux  désordres 
sition  si  bien  établie,  qu'il  m'est  évident  d'une  vie  libertine  et  déréglée,  il  est  doiible- 
qu'un  chrétien  oublie  tout  le  soin  de  son  âme  ment  coupable  devant  Dieu:  pour(|noi?  (tarée 
quand  il  néglige  l'usage  de  ce  saciement.  que  Dieu  lui  peut  fiire  ce  double  reproche: 
Car ,  qu'est-ce  ipie  la  confession  ,  sidon  le  Tu  as  commis  tout  cela  ;  et,  par  un  surcroît 
premier  rapport  qu'elle  a  avec  Jésus-Christ  ?  de  crime  et  d'infidélité,  tu  n'as  pis  voulu  le 
c'est  une  de  ces  sources  divines  dont  jiarle  servir  du  moyen  que  je  te  présentais  pdiir  le 
le  prophète,  que  le  Sauveur,  en  mourant,  préserver  <ie  tout  cela,  qui  était  de  [turifier 
fit  couler  de  son  sacré  c<Mé,  et  où  les  fidèles  souvent  li'U  âme  parla  fréquente  confession, 
peuvent  puiser  à  toute  heure  les  eaux  de  sa  II  s'ensuit  de  là  que,  dans  l'ordre  que  Jésus- 
grâce,  cest-àMlirc  certains  secours  parlicu-  Christ  a  établi  pour  le  partage  des  grâces 
licrs  que  chacune  de  ces  sources  leur  coin-  qu'il  distribue  à  son  Eglise  en  qualité  do 
rnunifiue  abondamment,  lorsqu'ils  se  mettent  chef  cl  de  souverain  pontife,  p'us  1  homme 
on  disposition  de  les  recevoir,  .\insi  doit  s'en-  chrétien  s'éloigne  de  la  confession  ,  plus  il 
tendre  la  prédiclion  d'Isa'io,  même  dans  le  devient  faible  pour  vaincre  le  |)è(  lié  ;el  qu'au 
sons  littéral  :  Hauriclis  ar/una  in  //audin  de  contraire  ,  plus  il  en  approche,  plus  il  dc- 
fonlibus  Salvatoris  {Ifdi.  ,  XII).  Mais  quelle  vient  fort,  parce  qu'il  reçoit  plus  ou  moins 
différence  y  a-t-il  entre  ces  grâces  de  la  con-  de  ces  secours  que  Jésus  Christ  y  a  alta<  liés, 
fession  sacramentelle  et  celles  des  autres  sa-  et  que  le  moyen  le  plus  infaillible  pour  se. 
crements?  La  voici  •  c'est  que  les  grâces  de  soutenir  au  milieu  du  monde  et  contre  ses 
la  confession  sacramentelle  sont  s[(éciale-  atlaiiues, est  d'aller  de  tempsen  temps  àcelle 
ment  des  grâces  de  défense,  des  grâces  de  source  salutaire,  d'où  se  fait  encore  aujour- 
soutien,  des  grâces  (jne  Dieu  nous  donne  (riini  sur  nous  une  oITusion  si  aboudante  du 
pour  combattre  le  péché,  pour  tenir  ferme  sang  du  Sauveur  et  de  ses  mérites  infinis: 
dans  la  tentation  ,  pour  ne  plus  succomber  llnuririi.i  ar/uns  in  (/nitdio  île  fonlilnis  Sairn- 
sous  le  poids  lie  la  fragilité  humaine;  en  un  loris.  Voilà  ce  qui  s'ensuit;  mais  que  fait 
mot,  pour  persévérer  dans  les  résolutions  rennemi  de  notie  salut  ?  toiijouis  attentif  à 
que  la  pénitence  nous  a  inspirées.  Telle  e>l  notre  perte,  et  voyant  (]uc  cette  source  de  la 
ia  fin  principale  de  ce  sacrement.  Or,  vous  confession  est  si  féconde  en  grâces  pour 
savez  que  les  grâces  d'un  sacrement  ont  nue  nous,  il  tâche,  permelliz-moi  d'user  de  ces 
subordination  et  une  liaison  nécessaire  avec  expressions  figurées,  il  lâche  de  l'empoison- 
sa  fin.  Quiconque  vient  au  saint  tribunal,  et  ner  ,  ou  de  la  dessécher.  De  l'empoisonner, 
y  apporte  les  disposilions  convenables,  a-t-il  par  le  mauvais  usage  qu'il  nous  en  fait  faire; 
droit  à  ces  sortes  de  grâces?  Oui,  chrétiens,  ou  de  la  dessécher,  en  nous  persuadant  de 
el,ce  droit  est  fondé  sur  le  pacte  que  le  Fils  n'en  faire  nul  usage,  et  de  l'abandonner.  Il 
de  Dieu  en  a  f.iit  avec  son  Père  :  c'est  ce  que  se  comporte  à  notre  égard  comme  Holo- 
toute  la  thé  ilogie  nous  enseigne.  Tellement  pherne  se  comporta  dans  le  siège  de  Bélhu- 
qu'un  pécheur,  après  avoir  confessé  son  pé-  lie;  carde  même  que  ce  fier  conquérant, 
ché,  peut  sans  présomption  exiger  de  Dieu,  pour  réduire  les  habitants  de  Héthulie  à 
non-seulement  les  grâces  communes  et  gé-  l'extrémité,  coupa  tous  les  canaux  par  où 
néralcs  pour  ne  le  plus  commettre,  mais  des  l'eau  y  était  conduite,  ainsi  l'cspril  séduc- 
grâccs  de  réserve  et  de  choix,  qui  sont  les  leur,  qui  nous  assiège  de  louti'S  parts,  s'id'» 
grâces  propres  du  s  icrement  ;  et  Dieu  ne  force  de  rompre  ce  sacré  canal  de  la  ronfes- 
pourrait,  sans  injustice,  les  lui  refuser.  Je  sien,  par  où  le  sang  du  Fils  de  Dieu  découle 
dis  sans  injustice  envers  son  Fils  qui  les  a  sur  nous  :  c'est-à-dire,  qu'il  nous  donne  du 
méritées,  et  non  envers  riiomme  qui  les  ri>-  dégoût  pour  le  sacrement  de  pénitence  ;  qu'il 
çoil.  Hors  de  la  confession.  Dieu  donnc-t-il  nous  exagère  la  difficulté  de  le  frécjuenter; 
ces  sortes  de  grâces,  et  Jésus-Christ  nous  qu'il  fait  naître  sans  cesse  des  occasions 
les  a-t-il  promises  ailleurs  que  dans  ce  sa-  qui  nous  en  détournent;  qu'il  se  transforme 
croment  ?  Non,  mes  frères  ;  il  veut  que  nous  en  ange  de  lumière,  pour  nous  faire  entcn- 
les  allions  puiser  dans  la  source  publique  :  dre  qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne  profane  ce 
Naurietis  de  fontihus  Sidvaloris.  Et  en  cela  sacrement;  qu'il  vaut  mieux  s'en  retirer  que 
il  ne  nous  fait  nul  tort;  car  c'est  à  nousd'ac-  de  s'exposer  aux  suites  malheureuses  d'une 
ccpter  ces  grâces  de  la  manière  qu'il  lui  confession  sacrilège;  qu'il  y  faut  une  longue 
p4aît  do  les  dispenser,  et  c'est  à  nous  de  les  préparation,  et  que,  sans  cela,  on  y  trouve 
cherciicr  cl  de  les  orendrc  où  il  les  a  mises,  la  uiort.au  lieu  d'y  reorendrc  une  nouvelle 
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\ipel  (îc  nouvcl!c3  forci's.   Ali!   t-îirélii'iis  ,  pour  perfccdoiincr  h  s  Ii.iiiles   hiniipros   de 
coniljieii  y  en  a-t-il  (lui  se  laissiMil  surpreii-      ccux-l.'i.   Voiià   c miiucr.l  <-n  a  loujours  iis6 

(ire  à  rot  artifice,    cl  qui   lomhciil  dans   ce  sa    providence.    Or,    il    n'esl   pas    (rovaliie 

piéCT,>  !  Pour  nous  (cnir  là-dessus  en  garde,  que  celle  loi  ayant  élé    faile  jxiur  loiïs  les 

ayons  loujours  devant  les  yeux  les  avaiila-  sairils,  Dieu  en  doive  l'aire  une  nuuvelicpour 

lies  de  la  (  onlcssion,   cl  ronsiiiéions-l  i   non-  rions. 

seu'omenl  par  rapport  à  Jcsus-Clirisl  ,  l'.iu-  Sur  quoi  je  ne  puis  assez  déplorer  l'aveu- 
loiir  du   sacrement   do    pcniteiirc,  mais  par  glenienl   des    gens    du   siècle,    qui  par    une 
rapport  au  prêtre,  qui  en  est  le  uiinislre.  crreiii- bien  pernicieuse,  ou,  pour  mieux  dire. 
Il  n'esl  rien  ,  j'ose  le  dire,  et  plût  à  Dieu  par  une    morlelle   indiiïérciue  à  l'égard  û>: 
que  je    pusse    bien   aujourd'iiui   vous   l'aire  leur  salul,  au  lieu   de  prendre  celle  règle  de 
comprendre  celle  maxime  !  il  n'est  rien  de  si  direiiion  (|ui    leur   est  si  nécessaire,  osent 
cflicace  ni  de  si  engageant,  pour  nous  main-  la  Ir.iil:  r  de  sim|iliciié  et  de  l'ailib  sse  d'esprit, 
tenir  dans  le  devoird'unc  vie  réglée, que  l'as-  Demandez-leur,   selon    le  l;ingage  de  saint 
snjellissement  \oIontaire  de  nciS  co:iS(  ienrcs  l'ierre,    quel    esl    le    pasicur  de    leur  âme, 
et  de  nons-mèmes  à  un  homme  revêtu   du  je   ne  dis  pas   le  pasicnr  en   lilre,  car  ils  ne 
jiouvoir  de  Didi  et  élalili  de  Dieu  pour  nous  pein  enl  se  dispenser  d'en  avoir  un  ciabli  par 
gouverner.  En  effet  ,  cbréliens,  e^ue  ne  peut  Jésns-Clii  ist  pour  le  gouvernement  de  clia- 
jioint   lin    directeur  prudent  et  zélé  pour  la  <|iic  église,   mais  le  pasteur  pariiculier  qui 
sanctification  des  àincs,  qii.ind  une  fois  clbs  b  s  dirige  cl  qui  les  conduit  dans  les  voii  s  de 
sont  résolues  de  se  CDîider  en  lui  et  décou-  Dieu;  ils   lonrneront  ce  discours  en   raille- 
ler  ses  remonlrances  ?  Si  ce  sont  des  âmes  rie,  cl  ils  en  l'eront  un  jeu.  D'où  il  arrive  que, 
mondaines,  quels  commerces  ne  leur  fait-il  dans  les  cbosesdu  ciel  et  de  la  conscicure,  qui 
pas  rompre,  à  quoi  ne  les  oblige-t-il  pas  de  sont  si  impoilanlcs  et  si  délicales  .  dont  ils 
renoncer ,  et  de   quels    engagements  ne  les  ont  tant  de  fausses  idées,  et  sur  lesquelles 
détaclie-l-il  pas,  par  la  seule  raison  de  la  ces  prélendus  esprits  forls  auraient  souvent 
sainte  (léférciice(iu'elles  lui  ont  vouée?  Si  ce  besoin  d'être   instruits  comme  des  enfants, 
sont  des  âîi  es  passionnées,  combien  de  liai-  toule  leur  cnniluite  se  termine  à  n'en  avoir 
nés  leur  arracbc-l-il  du  cœur!  combien  leur  que  d'eux-mêmes,  ou  à  n'eu  point  avoir  du 
l'ail-il  oublierd'injuies!  à  combien  de  récon-  tout.  Ils  ne  craignent  rien  tant  que  celle  di- 
cilialions  1(  s  poitet-il,  auxquelles  on  n'avait  reclion,  qui   leur   paraîl  iniporlune,  p-îrcc 
pu   les  dilcrmiiier,    et   que   tout   autre  que  qu'elle  les  mènerait  plus  loiu  qu'ils  ne  sou- 
iui    aurait    teiiiées    inutilement!   N'est-ce  liailent.  Ils  veulcnl,   disenl-i's  .  des  conbs- 
pas  par  son  zèle,  ou  plulôt  n'esl-ce  pas  par  sciirs,  et  non  des  directeurs  ;  conini!'  si  l'un 
la  confiance  que  l'on  a  en  son   zèie,  (]ue  les  pouvait  être  sé,)aié  de  l'aulre,  et  que  le  con- 
;*;mes  inlércssées  réparent  l'injuslice,  aban-  fessetir,    pour    s'icijuiller    de  son    devoir, 
(lonneiil  leurs  Irafics  usurnires,  el  consi  nient  cl   pour  assurer  l'om  rage  de  la  grâce,  ne 
à  des  rcsiitulions  dont  elles  s'étaient  défen-  fûl  pas  obligé  d'enirir  dans   le  même  délail 
dues  dciiuis   de   longues  années,    avec   une  que  le  directeur,  'l'oul  cela   veut  dire  qu'ils 
obstinalion  pres(]ue  invincible?  Qui  fait  cela,  veulent  des  confesseurs  qui  ne  les  connais- 
cliiéliens  ?  cette  gtàce  de  diicctiou  que  Dieu  sent  pas,  qui  ne  Us  cxamineut  pas  ,  qui  no 
a  donnée  à  ses  ministres  pour  l.i    conduite  les  gênent  pas  ;   des  conresseurs,  dunl  ils  ne 
des  fidèles  ;  car  le  même  caraclère  qui   les  reçoivent  nuls  avis,  dont  ils  n'cntendcnl  uul- 
constilue  nos  juges  dans   le   tribunal   de  la  les  remontrances,   à  qui  ils  ne  rendenl  nul 
pénitence,    pour   prononcer   sur   le    passé,  com|ite  ;  parce  (ju'ils  savent  bien  que.  s'ils 
les  consliliic  nos  |)asleurs,  nos  guides,  nos  se    niellaient    entre   les   mains   de   quelque 
médecins,  pour  l'avenir.  Je  dis  nos  médecins,  ministre  zélé,  ils  n'auraient  pas  la  force  de 
jiour  nous  tracer  le  régime  d'une  sainte  vie;  lui  résister  en   mille  rencontres  et  sur  mille 
nos   guides,   pour  nous    montrer  le  chemin  sujets   où  ses  décisions    ne  s'accorderaient 
où   nous    de\ons    marcher;    nos    pasteurs,  pas  avec  leurs  inclinations  vicieuses  cl  leurs 
pour   nous   éclairer  dans   nos    doutes,  pour  passions;  parce  qu'ils  ne  sont  pas  bim  te- 
nons  redresser  dans  nos  égarements  ,   pour  soins  de  changer  do  vie,  ou    de   persévérer 
nous  ranimer  dans    lu.s  del'aillances,    [lour  dans  celle  qu'ils  ont  embrassée  ;  parce  qu'ils 
nous  donner  une   pàlure   toute  céleste  qui  senîent    bien,   et   qu'ils  ne  peuvent  ignorer 
nous  soutienne.   Comme,   en   vertu   de  leur  quel    serait    l'eflel  d'une  direction   ferojc  et 
ministère,  ils  sont   tout  cela  ,   ils  ont  grâce  sage,  soit   pour  les  confirmer  dans  ce  qu'ils 
pour  tout  cela;  el  citte  grâce,  qui  n'est  que  ont  entrenris,  soit   pour  l'aire  de  nouveaux 
gratuite  pour  eux-mêmes ,  mais  sanctifianic  progrès  dans  le  service  de  Dieu, 
pour   nous,  est  juslcmenl  celle   qui  agit  en  Enfin,  à  considérer  la  confession  par  rap- 
nous,  quand  nous  nmissonmel  Ions  à  eux  avec  port  à  nous-mêmes,  rexpéricuce  nous  l'ap- 
toute  la  docilité  convenable.  Tel  est  l'ordre  prend,  el  nous   n'en  pouvons   discuivenir, 
de  Dieu,  nus   chers   auditeurs.   C'est   ainsi  que  c'est  un  frein  merveilleux  pour  arrélei; 
qu'il  a  gouverné  les   plus  grands  hommes  cl  noire  cœur,  cl  (winr  réprimer  ses  désirs  cri- 
Il  s  plus  émincnis  en  sainleté.  Il  jiouvail  les  mincis.  Celte  seule  iiensée  :  Il  i',;udraeéclarci: 
^anclilieriinmédintemenl  par  lui-même,  mais  ce  péché  ,  a  je  ne  sais  <iuoi  de  plus  convain- 
il  ne  l'a  pas  voulu.  H  les  a  assujettis  à  d'au-  cant  et  de  plus  fort,  que  les  plus  solides  rai' 
tr;s  hommes,  cl  souvent  mênie  à  d'autres  sonnemcnts  el  (lue  les  plus  palbétiiiues  ex- 
liomtnes    moins    élevés    et    moins   [larfaits.  hortalions.  Surtout  si  la  confession  est  fié- 
11  s'est  servi  des  faibles  lumières  de  ceux-ci,  qu;  iilc,  cl  que  car  If",  elle  ae  soit  jamais  éUù- 
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piu^o.  Car  In  pciiséed'iiiu'conrcssio!!  prot  li.ii-  dirélicn  ne  lui  6lent  rien  do  s^oii  rxc-el- 
iH'l'.iil  alors  !,i  tuéiii"  ilnpl■(•s^ioIl  sur  iii)us(jiie  k-iice  et  do  ses  nvantaE;(S,  puis(|iic  ce  n'est 
l;i  [Il  usée  di' l;i  iiiorl  cl  (iii  jii^cnioiit  (il' Dii'U.  pas  de  rexcrcicc  iiièiiie  (|ue  \ieiuuMil  les 
Oui,  mon  (  lier  audilcur,  se  dire  à  soi-inènie  :  atiiis,  mais  de  nous  (lui  le  prul'anoiis.  Ainsi 
Je  ilois  deniiiin  ,  je  dois  dans  (lUi  |(|ucs  jours  mai^Mé  les  fautes  qui  se  eomrnellenl  dans  la 
eompaiailre  au  Irihunal  de  la  péuilciiie  ,  et  eonre-;sion,  ou  qui  peuvent  s'y  conuiieiire, 
m'ai  cuser  sur  Ici  ou  le!  ailirle,  e'esl  une  lé-  trois  véniés  sont  toujours  intonleslaldes. 
flexion  |)rcs(|uc  aussi  ellicace  el  aus>i  lou-  La  preuiièrc,  (|ue,d'ellc'-uièuie  etde  son  fond, 
t  liante  que  i\f  se  dire  :  Je  dois  p(  iit-ètre  c'est  pour  le  pécheur  un  moyeu  de  (■on^er- 
ditn.iin,  peut  élre  dans  quchiucs  jours  coui-  sion  el  de  persévérance  dans  sa  coiiver>ion  ; 
paraître  de\aiil  le  tribunal  de  Dieu,  et  y  élie  la  seconde,  que  c'est  pour  le  juste  un  moyeu 
ju|^é.  ("ombicn  cette  vue  .■;-t-elle  retiré  d'ànies  de  perfection  et  de  sauctillcation  ;  et  la  Iroi- 
du  précipice  où  le  penchant  les  enli ain.iit  ,  siénie,  que  la  conséquence  qui  suit  nalu- 
cl  combien  y  en  a-t-il  encore  dont  elle  rellemcnl  do  là,  c'est  de  retenir  l'usage  do 
soutien'  Ions  les  jours  la  fragilité  nauirelle  la  ronfession,  et  cependant  d'en  corriger  les 
et  l'inlirmité,  contre  les  jilus  vioienles  tenta-  abus.  (îràces  ininiorlelies  vous  soient  ren- 
iions 1  dues.  Seigneur,  Dieu  de  toute  consolation, 
Mais,  par  une  régie  toute  contraire,  quand  et  l'ère  «les  miséricordes  1  Vous  pouviez, 
une  (ois  nous  avons  secoué  le  joug  delà  a[irès  notre  |)éihé,  nous  abandonner,  et,  par 
<oiifession  que  Jesus-l]hrist  nous  a  imposé,  un  prompt  cliâtimenl,  punir  noire  ingrati- 
il  n'y  a  plus  rien  qui  uous  relieiuie:  et,  li-  tuile,  et  léjiarer  <"insi  votre  gloire;  votre 
vrés  à  nous-iccmes,  en  iiuels  abîiKCS  n'ai-  jusiice  le  demandait;  mais  valrc  bonté  s'y 
lons-nous  pas  nous  jelei?  ('omme  la  vue  de  est  Oiiposée,  el  vous  a  inspiré  des  sentiments 
la  mort  ne  nous  elTraic  point  lors  lue  nous  plus  favorables.  Klle  nous  a  ouveit  une 
la  croyons  bien  éloignée,  Il  vue  dune  cou-  voie  courte  et  facile  pour  retourner  à  vous, 
fession  remise  jusqu  à  la  lin  d'une  année  ne  C  est  par  là  que  vous  nous  rappelez  ;  c'est 
nous  inqu  èle  guèie.  On  dit  :  11  ne  m'en  coû-  par  là  que  vous  venez  \ous-inèiiie  nous  clier- 
lera  pas  plusd'en  dire  beaueiiup  qued'euilire  cher.  Heureux  si  nous  écoutons  votre  voix, 
peu  :  ce  (léclié  passer.!  bien  encore  avec  les  si  nous  la  suivons,  si  nous  rentrons,  coimn« 
iiulrcs.  Plus  ou  moins  dans  la  même  espèce,  la  brebis  égarée,  dars  voire  tronpe.tn,  pour 
c'est  à  peu  près  la  méoie  chose.  On  Icdil,  el  entrer  un  jour  dans  voire  royauiuc,  où  nous 
cependant  on  ai  cumule  dettes  sur  dettes,  on  conduise,  etc. 
îijoule  oiïenses  à  oITeiises  ;  on  gross:t  ce  tré- 
sor de  colère  (jui  retombera  sur  nous  au  ShllMON  XX\  II. 
dernier  jour  pour  nous  ac<-ahler.  Delà  vient  , 

que  les  hérésies  qui  se  sont  attaquées  à  la  ''"'-«   "^   CLATonziKME   nniANCUE    après   la 

confession,  ont  é;é   suivies   d'une  si  grande  Pentecôte. 

corruption  de    nia'urs  ;  ce  nui  ne  parut  que  c...  ;■  •;,  ,■  <    ,  i    r  ■>     i  i 

,         î-    1       „■              ;     1     i-        '          Il  'J'"  l  t^loi'jncmcnt  et  la  fuite  au  monde. 

trop  des  la  naissance  du  liitheraïusme.  l'ar-  •'                       ' 

tout  où  l'usage  de  la  confe>siou  s'aboli-sail.  Di\ii  Jésus  ilisdpulis  suis  :Nemo  loiosi  iliiniiiis  (Inminis 

le  libertinage  el  la  licence  s'introduisaient.  seniie;aut  enini  imuiii  mlio  liabp|)ii,  <h  ;itiuniiii  ililigi;i; 

Celte  décadence  fiapp;iit  tellement  les  yeux,  ^"'  """'"  ^''siin'-'bii,  el  ;.Herum  conlenmct. 

el  devenait  tous  les  jours  si  sensible,  que  les  Jésnsdit  à  fcsdisciplm  :  ynl  tic  peut  si'rvir  deux  mui- 

hcréliques    eux-mêmes  en    étaient   surpris,  "e^  :  ew.  ciiii  liui'/i  fiin.  ei  (limera  ruidic  ;  m  il  s'ciiun 

Jusque  là,  (vous  le  savez,  et  qui  oserait  m'en  '^'',','"  "  "''"'''  '  ''  ""("'S'-™  eelui-ci  {s.  Mmtl,.,  ci. 
démentir'.']  jusque  là  que  des  \illes  entières, 

quoique  attachées  au  parti  de  l'erreur  et  in-  C'est   l'orac'e  delà   vérité   éternelle;  et, 

fectées  de  son  venin,  s'ailressèrent  au  prince  sans  recourir  à  la  foi,  la   raison  seule   nous 

qui  les  gouvernait  pour  rétablir   l'ancienne  fiit  assez  comprendre  qu'il  n'est  pas  possible 

discipline  de  la  confession    :    reconnaissant  d'ailier  ensemble  le  serv  ice  de  deux  maîtres 

qu'il  n'y  avait  |dus  chez  elles,  ni  bonne    foi,  ennemis  l'un  de  l'autre,  el  qui  n'ont  |)as  seii- 

iii  probité,  ni  innocence,  depuis  que  les  peu-  lenienl  des  inlérèls  différents,  mais  des  inlé- 

ples  étaient   déi  barges  de  ce  joug  qui    les  réis  el   des   senlimcnls    tout  opposés.   Car, 

retenait.  De  là  vient  que  l'hciésie  de  Calvin  comme  disait  l'Apôtre  aux  Corinthiens,  qu'y 

lit  d'abord  de   si  grands  progrès,  (  t  trouva  a-l-il  de  comnuin  entre   la   jusiirc  et  l'ini- 

lant  de  sectateurs,  parce  qu'en  les    alTran-  quilé"?  Quel  rapport  de   la  lumière  avec  les 

(lii>sant  de  la  ronlession,  elle   leur  donnait  ténèbres'?  enfin   quelle   société  peut  unir  et 

une  libre  carrière  pour  se  plonger  impuné-  concilier  Jésus-Christ  et  Déliai'?  C'est    aussi 

ment  dansions  les  excès,  el  pour   vivre  au  de  là  que  les  serviteurs  de  Dieu  ont    conclu 

gré  de  leurs  cœurs  corrompus.  Delà    \ient  qu'ils   deiaienl  renoncer  au   mnnile,  el  que 

qu'à    mesure    que    l'iniquité    croît    dans    le  plusieurs  en  effet  se  sont  confinée  dans  Icj 

monde,  la  pratique  de  la  confession  diminue,  déserts,  et  ont    passé  toiile  leur'^vie  dans  un 

el  que   l'on  commence  à    la  quitter  dès  que  éloignement  entier  du  monde.  Ce  n'est  pas 

l'on  commence    à  se  dérégler.  que  le  monde  n'eut  de  quoi    les   limiter  et   do 

Vous  me    direz  qu'il    se  glisse    bien  des  quoi  les  attacher.  Combi^  n  d'entre  eux, avant 

abu.s  dans  la  confession.  Je  le  vcux;el   de  leur  retraite,  occupaient  dans   le   monde  les 

quoi  dans   le  christianisme   ne  pcot-on    pis  premières  places,  eu  se  trouvaient  en  étal  d  y 

abuser,  cl  n'abuse-l-on    pas  en    elTef."  Mais  parvenir  !  Combien  vivaienldans  rabondanci; 

lou.s  lis  abus  qu'on  peut  faire  d'un  exercice  et  jouissaient  de  toutes  les  doucyurs  d  une 
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o'^ulcnlc  fortune  1  M.iis  délenninés  à  servir  dro,  pour  nous  gnranlir  ilc  ces  deu\  desor- 
Dieu,  et  voyant  qu'ils  ne  pouviiicnl  en  iiiômc  dres,  le  plus  excellent  niojeii,  qui  est  une 
temps  servir  le  monde,  ils  ont  généreuse-  sainte  retraite  pratiquée  et  lidèleineiit  obser- 
nient  sacrifié  tous  les  intérêts,  tous  les  plai-  vée  dans  chaque  condition,  selon  les  rèï;Ic3 
sirs,  toutes  les  gramlcuis  du  monde,  et  se  de  la  |)rudence  chrétienne;  parce  que  c'est 
sont  dévoués  au  culte  de  Dieu  dans  lesilence  ainsi  que  nous  éviterons,  et  la  dissipation 
et  l'obscurité  de  la  solitude.  Ce  qui  les  y  a  du  monde,  et  la  corruption  du  monde  :  la 
portés  encore  plus  fortement,  c'est  qu'en  re-  dissipation  du  monde,  qui  nous  cmpèdie  de 
gardant  le  monde  comme  l'ennemi  de  leur  vaquer  à  Dieu,  etla  corruption  du  monde,  qui 
Dieu,  ils  l'ont  regardé  comme  It  ur  propre  nous  fait  perdre  l'esprildeDicu. Quel  remède 
ennemi,  parce  qu'ils  savaient  qu'en  les  delà-  plus  elficace,  contre  l'une  et  l'autre,  que  de 
chant  de  Dieu,  d  leur  faisant  perdre  la  se  relircr  du  monde  et  de  le  fuir?  Je  dis  de 
grâce  de  Dieu,  il  les  exposait  à  toutes  les  s'en  retirer  à  certains  temps,  et  autant  qu'il 
vengeances  divines,  et  mettait  un  obslac'e  est  nécessaire  pour  nous  recueillir  et  pour 
invincible  à  leur  salut.  Or  ce  sont,  mes  chers  s'adonner  aux  exercices  du  salut;  et  je  dis 
auditeurs,  ces  mêmes  motifs  qui  doivent  nous  mêoie  de  le  fuir  absolument,  et  de  n'y  plus 
engagera  la  fuite  du  monde  ;  et  ce  point  retourner, dès  (|u'il  nous  devient  un  sujet  do 
est  d'une  telle  con-équence  pour  la  sancti-  scandale,  et  qu'il  nous  égare  delà  voie  du 
(ication  de  notre  vie,  que  j'en  veux  faire  au-  salut.  De  s'en  retirer  à  certains  temps  comme 
jourd'hui  tout  le  sujet  de  cet  entretien.  Esprit  chrélirns,  et  de  le  fuir  absolument  comme 
saint,  vous  qui  tant  de  fois,  par  les  lumières  pécheurs  ;  de  s'en  retirer  à  certains  temps 
et  la  force  de  votre  grâce,  avez  triomphé  du  comme  chrétiens,  afin  qu'il  ne  nous  fasse 
monde,  opérez  dans  nos  conirs  les  mêmes  pas  négliger  les  pralii^ues  du  cliristia- 
iniracles,  et  faites-nous  remporter  par  voire  nisme  en  nous  dissipant,  et  de  le  fuir  abso- 
secours  les  mêmes  victoires.  Nouscmployons,  lument  comme  pécheurs,  afin  qu'il  ue  nous 
pour  l'obtenir,  la  médiation  de  cette  Vierge  conduise  pas  à  la  perdition  en  nous  corrom- 
que  nous  honorons  comme  votre  épouse,  et  pant.  .Mais  que  faisons-nous?  à  deux  obliga- 
noas  lui  disons  :  .4  le,  J>/art((.  lions  si  essentielles,  nous  opposons,  pour 
Prêcher  la  fuite  du  monde  aux  religieux  les  éluder,  deux  prétextes  :  l'un  fondé  sur 
€l  aux  solitaires,  c'est-à-dire  à  ceux  qui,  les  soins  tenjpoiels,  et  l'autre  sur  les  enga- 
par  l'engagement  de  leur  étal,  sont  déjà  se-  gemenis  du  pédié,  que  nous  prétendons  être 
parés  du  monde,  c'est  un  sujet,  chrétiens,  inséparables  de  noire  condition.  Je  m'expli- 
«]ni,  par  r.ipport  à  leur  profession,  pourrait  que.  l'arce  qu'on  vit  dans  une  condition  oc- 
n'être  pas  inutile,  mais  dont  le  fruit,  coin-  cupée  des  aflaires  du  monde,  et  continuelle- 
paré  à  celui  que  je  me  propose,  n'aurait  rien  ment  exposée  aux  tentalions  du  monde,  on 
que  de  médiocre  et  de  borné.  C'est  aux  hom-  se  figure  celte  retraite  et  celle  fuite  du  mon- 
mcs  du  siècle,  dit  saint  Anibroise,  qu'il  faut  de,  à  quoi  je  viens  vous  exhorter,  comme 
adresser  celle  morale,  parce  qu'elle  est  pour  une  chose  impraticable,  gcmissanl  d'une 
eux  d'une  utilité  infinie,  ou  plutôt  d'une  pari  sous  le  joug  du  monde  qui  nous  do- 
souverainc  nécessilé.  C'est,  dis-je  ,  à  ceux  mine,  et  ne  faisant  d'ailleurs  nul  effort  pour 
qui,  par  l'ordre  de  la  piovid,ncc  divine,  s'en  délivrer.  Or,  je  soutiens  que  ces  deux 
sont  appelés  à  vivre  dans  le  monde.  C'est  à  prétextes  n'ont  nul  fondement  solide;  et, 
ceux  qui,  contre  les  desseins  de  Dieu,  s'en-  dans  la  première  partie,  je  veux  vous  mon- 
gagt>iil  d'eux-mêmes  trop  avant  dans  le  mon-  trer  que  les  occupations  et  les  soins  du  mon- 
de. Aux  premiers,  parce  que  la  même  grâce  de  ne  peuvent  jamais  dispenser  un  iiomine 
de  vocation  qui  semble  les  attacher  au  chrétien  de  s'éloigner  iiuelquefois  du  monde 
monde  est  celle  qui  les  oblige  de  temps  en  qui  le  disirait,  et  d'avoir  dans  la  vie  des 
temps  à  s'en  éloigner;  aux  seconds,  parce  temps  spécialement  consacrés  à  l'affaire  de 
qu'étant  de  la  manière  que  je  le  dis  dans  le  son  salut.  Dans  la  seconde,  js  vous  ferai 
inonde,  il  n'y  a  point  pour  eux  d'autre  grâce  voir  que  tous  les  engagements  du  monde 
quecellequi  les  en  éloigne,  ou,  s'il  m'est  per-  ne  justilieront  jamais  devant  Dieu  un  homme 
mis  d'user  de  ce  terme,  quecelle  qui  a  la  force  pécheur,  de  n'avoir  pas  lui  même  absolu- 
et  la  vcrlu  de  les  en  arracher;  aux  uns  et  ment  le  monde  qui  le  pervertissait,  et 
aux  antres,  parce  qu'à  proportion  qu'ils  sont  de  n'y  avoir  pas  renoncé  pour  jamais,  afin 
du  monde ,  c'est  cet  esprit  de  retraite  et  de  de  mellre  en  assurance  l'affaire  de  sou 
séparation  du  monde,  qui  les  doit  sauver.  Ist  salut.  La  matière  demande  toute  votre  al- 
voilà,  m  s  ciiers  auditeurs,  tout  le  plan  du  lention. 

discours  que  j'ai  à  vous  faire.  Appliquez-  phemiiihe  partie. 
vous,  s'il  vous  |ilaîl,àdeux  propositions  c]ue  11  faut  être  chrélien  ;  et,  dans  la  condition 
j'avance,  et  (lui,  sans  rien  confondre  dans  de  chrélien,  il  faut  travailler  à  l'alTaire  es- 
tes devoirs  de  l'iiomme  du  monde  et  île  sentielle  et  capitale,  qui  est  colle  du  salut 
l'homme  chrélien,  vont  établir  deux  véi  ilés  élernel.  Il  est  donc  juste,  et  même  d'une  ab- 
iniporlantes  pour  vous.  Le  monde,  au  milieu  soluc  nécessilé,  de  vivre,  quoiqu'au  milieu 
«luqucl  vous  vivez,  a  deux  pernicieux  effets,  du  monde,  non-seulcmcnl  dans  l'esprit, 
11  nous  dissipe,  et  il  nous  corrompt.  11  nous  mais,  à  certains  temps  réglés,  dans  l'usage 
dissipe  par  la  multitude  et  la  superlluilé  des  d'une  séparation  convenable  et  d'un  saint 
soins  qu'il  nous  attire;  et  il  nous  corrompt  éloignemenl  du  monde.  C'est  la  conséquence 
par  les  occasions  et  les  engagements  du  pé-  que  je  vais  établir  d'abord,  et  à  laquelle 
thc  où  il  nous  jette.  Nous  devons  donc  prcn-  je  vous  ferai  voir  cniuitc  <iue  la  prudence 
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du  siècle,  toute  présotnj>tueiise  qu'elle  est, 
ne  peut  rien  opposer  que  de  vain  et  de  fri- 
vole. 

Je  fonde  rctte  consC(]ueuce  sur  le  premier 
devoir  chrétien,  qui  ;i  le  salut  pour  objet. 
C.ir,  pour  par\enir  à  co  bienheureux  teitne 
du  salul,  et  pour  ne  rien  otuillre  dans  l'exé- 
culion  de  tout  ce  qui  s'j  rapporte,  qui  me 
donnera  des  ailes,  disait  David,  comme  celles 
de  la  colombe,  afin  que  je  |irenne  mon  vol, 
et  que  je  puisse  trouver  du  repos?  Qiiis  clu- 
bil  inilii  iidiiKis  sicul  columliœ,  et  volubo.  et 
requirscam  IPs.  LIV)?  Ah!  Seigneur,  ajou- 
lail-il,  voici  le  secret  que  vous  m'avez  ap- 
pris pour  cela.  Je  me  suis  éloigné  du  monde 
(c'est  un  roi  qui  parle,  chréliens),  je  me  suis 
éloigné  du  monde,  et,  jus(|ne  dans  le  centre 
du  momie,  qui  est  l.i  cour,  je  me  suis  fait  une 
soliludi'  où  je  me  suis  rcniermé  :  Ecce  elon- 
(javi  fiiijicns,  et  mansi  in  suliludine  {Ps.  Ll\'). 
iin  elTcl,  c'est  dans  la  retraite  et  la  sépara- 
tion du  momie  qu'on  trouve  ce  refios,  où 
l'on  apprend  à  connaître  D.eu,  où  l'on  étu- 
die les  voies  de  Dieu,  où  l'nn  se  remplit  de 
la  crainte  des  jugeii;eiils  de  Dieu.  Ccbt  là, 
qu'en  présence  de  l.i  majesté  de  Di(U,on 
«'\amino  le  passé,  on  ièi;le  le  présent,  on 
prévoit  l'avenir,  ou  approibndit  ses  obliga- 
tions, on  découvre  ses  erreurs,  on  déplore 
ses  misères,  on  se  confond  de  ses  lâchetés, 
on  se  reproche  ses  inlidéales.  Et  comment 
pi  ut-on  espérer  de  faire  tout  cela  dans  le  tu- 
multe et  rembarra^  du  monde'?  Quel  moyen, 
dit  saint  Hernard,  de  pénétrer  avec  un  juste 
ttiscernement,  et  1  s  choses  qui  sont  au-des- 
sus de  nous,  c'esl-à-dire  un  premier  prin- 
cipe, une  fin  dernière,  un  souverain  bien, 
qui  est  Dieu,  pour  nou<  y  él.'>cr  par  les  exer- 
cices d'une  pure  et  solide  religion;  et  les 
choses  qui  sont  au-dessous  de  nous,  c'est-tà- 
dire  les  besoins  des  liouimcs  (|ne  la  Provi- 
dence nous  a  soumis  coimne  inférieurs,  pour 
y  desrendre  par  !a  pratique  d'un  vrai  <  t  cha- 
ritable zèle;  et  les  choses  qui  sont  autour  de 
nous,  c'est-à-dire  les  devoirs  iiilinis  qui  nous 
lient  comme  égaux  à  luttre  prochain,  pour 
y  satisfaire  et  pour  en  remplir  la  mesure 
dans  l'étendue  d'une  exacte  jusiice  :  quel 
moyen  d'accomplir  toutes  ci  s  obligatKuis, 
tandis  que  le  monde  nous  obsède,  et  riui; 
nous  sommes  occupés,  ou  plutôt  possédés  du 
monde?  (^uel  moyen,  poursuit  le  saint  doc- 
teur, de  goûter  les  fiuits  de  la  prière,  de  se 
sanclilier  par  les  œuvres  do  la  pénilence, 
d'être  attentif  aux  mystèies  du  redout.ilde 
.sacrillce,  de  pariiciper  en  esprit  et  en  vérité 
à  la  grâce  des  sacrements,  de  répandre  son 
âme  devant  Dieu  par  rhumilitè  de  la  confes- 
sion, de  s'unir  spiritucllemeni  à  Jésus-Christ 
par  la  communion;  en  un  mol,  de  travailler 
à  ce  grand  ouvrage  de  la  réformalion  de  nos 
jnœurs,  et  de  se  préparer  à  la  mort,  si  l'on 
ne  prend  soin  de  se  retirer  (luelquefois 
comme  Moïse  sur  la  montagne,  ou,  selon  le 
précepte  de  l'Evangile,  si  l'on  ne  rentre  sou- 
vent dans  l'intérieur  de  son  âme;  et  là,  les 
portes  des  sens  fermées  ,  CUikso  oslio 
(Miitlh.,  VI),  sans  autre  témoin  que  le  Père 
céleste,  si  l'on  ne  traite  avec  iui  et  avec  soi- 


même  de  tout  cela?  Il  faut  donc  pour  tnul 
cela  s'éloigner  du  monde,  et,  à  l'exemple 
des  Israélites,  qui  n'ont  été  pour  nous  qu'une 
finure  de  ce  que  nous  devions  pr;iti(iuer,  il 
f.iut  sortir  de  l'Egypte  pour  aller  sacrilier 
au  Seigneur  dans  le  désert.  Parlons  plus 
simplement  :  il  faut,  sans  quitter  le  monde, 
éviter  la  dissip.itiou  du  monde,  parce  qu'il 
n'y  a  personne  de  nous,  qui,  par  proportion, 
ne  doive  dire  au-si  bien  que  Jésus-Christ  : 
Quia  in  /(!.<  quce  Palris  nici  siinl,  ojxmcl  vie 
esse  {Ltic.  Il);  comme  chrétien,  il  faut  que 
je  m'applique  par-dessus  tout  au  service 
de  mon  Dieu  et  à  l'importante  affaire  de  mon 
salut. 

Voilà  la  maxime  dont  tous  les  sages,  je  dis 
les  sages  chrétiens,  sont  convenus,  et  dont 
notre  expérience  projire  a  dû  nous  convain- 
cre. Or,  à  cela,  encore  une  fois,  la  prudence 
hum.iine,  qui  est  celle  des  enfmts  du  siècle, 
croit  avoir  droit  dallégner  pour  obstacles  les 
soins  temporels,  prétendant  qu'il  est  impos- 
sible d'accorder  les  devoirs  du  monde  avec 
cet  esprit  de  recueillement  et  de  séparation 
du  monde  que  le  soin  du  salut  exige  ;  et  c'est 
ici  que  j'ai  besoin,  non  pas  de  l'attention  de 
vos  esprits,  que  ce  sujet  par  lui-même  sou- 
tient assez,  mais  de  toute  la  ferveur  de  votre 
foi,  dont  dépend  tout  l'effet  que  je  m'en  pru- 

IliClS. 

t^ar,  pour  con;nienccr  à  détruire  une  er- 
reur aussi  pernicieuse,  et  né.inmoins  aussi 
commune  et  aussi  répandue  que  celle-là,  je 
demande,  et  c'est  la  première  raison:  le  soin 
de  l'inutile  et  du  superllu  peut-il  jamais  ex- 
cuser la  négligence  (lu  nécessaire?  l'appli- 
cation à  ce  qui  n'est  que  l'.iccessoire  peul-elle 
seivir  de  prétexte  à  l'oubli  du  principal,  et 
l'empressgment  pour  les  moyens  peut  il  jus- 
lilier  l'abandon  de  la  lin?  Voilà  cependant 
l'abus  grossier  et  visibb-  où  nous  tombons 
autant  de  fois  que  nous  nous  opposons  à 
nous-mêmes  les  soins  du  monde  pour  auto- 
riser nos  dissipations,  qui  sont  extrêmes  par 
rapport  au  salut.  Car,  rrconnaissons-le  do 
bonne  foi,  puis(iue  c'est  un  principe  incon- 
lest.ible  :  Dieu  ne  nous  a  pas  appelés  (je  jiarle 
au  commun  des  hommes,  et  à  ceux  de  mes 
auditeurs  dont  la  vie  se  ré  luit  à  une  condi- 
tion particulière),  Dieu  ne  nous  a  pas  appe- 
lés au  gouvernement  des  royaunies  et  des 
empires  ;  il  a  eu  d'autres  desseins  sur  nous. 
Mais,  quand  nous  serions  chargés  de  toutes 
les  atTaircs  d'un  Etal,  que  nous  aurions  a 
répondre  de  lout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  plus 
important  et  de  plus  grand  dans  ce  ministère; 
ayant  la  toi,  nous  sommes  trop  éclairés  pour 
ignorer  que  ces  soins  d'un  El.it,  compares  au 
salut  éiernel,  sont  choses  accidentelles,  cho- 
ses indifférentes  ,  choses  vaines  et  mémo 
choses  de  néant.  Les  réduisant,  comme  je 
fais,  à  cette  comparaison,  je  ne  crois  point 
en  dire  trop  ;  et  nous  ne  pouvons,  au  con- 
traire, disconvenir  que  le  salut  est  propre- 
ment cette  substance  des  biens  que  nous  at- 
tendons, ainsi  tiue  parle  saint  Paul  :  Spcra»' 
dariun  stthslanliQ  reram  [Heb.,  XI);  que  c'est 
ce  seul  point  où,  selon  la  pensée  du  Sage, 
consiste  tout  l'homme  ;  Uoc  est  enim  omnis 
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homo{.^cc!es.,  Xii) ;  (jue  c'i'sl  celle  cliojc  uni-  (!(int  les occiipalions  n'onl  ii;^n  comniuncmeiil 
que  pour  laquelle  D;ivicl  croy.iit  iiussi  devoir  que  de  prolane  et  de  mondain  ?  l'eiisoz-vous 
s'intércfser  uniquement,  (luand  il  disait  à  ([ue  les  fonrlions  d'une  charge,  que  les  iii~ 
Dieu  :  Enie  a  framea,  Dcus,  animaiii  meam,  cl  quiétudes  d'un  procè-;,  que  les  mouvements 
r.'p  mm)u  f(i?i/s  iOiùviHî  «ifani  (/'*'.  XXI).  Nous  d'une  intrigue,  ()uc  \os  divcrli^scmenls  ou 
s  ivons,  dis-je,  que  tout  ce  qui  s'appelle  af-  vos  chagrins,  que  mille  autres  sujeis  soient 
"lires  du  monde,  et,  si  vous  voulez  même,  en  voire  faveur  de  plus  solides  raisons  de- 
affaires  d'Elal,  (]ue!que  idée  que  nous  nous  vaut  Dieu  que  le  zèle  de  celle  sei  vanle  de  Je 
en  formions,  ne  sont  Uml  au  plus  que  des  sus-Christ  ;  1 1,  pui-que  la  ferveur  même  de 
moyens  pour  arriver  à  la  fin  où  Dieu  nous  sa  piété  ne  fut  |)as  pour  elle  une  excuse  lé 
desliiic  ;  et  (]ue  le  salut  est  celle  fin  qui  doit  gilime,  pouvez  vous  croire  que  Dieu  n  cevr.( 
couronner  tout  le  reste,  niai>  hors  de  laquelle  les  voircs.  fondées  sur  votre  ambilion  ou  sur 
tout  le  reste,  sans  en  exceplcr  l'homme  mê-  voire  cupidilél 

lue,  n'est  traité   par  le  Sainl-Espril  que  de  Or,  c'est  ici  que   l'aveuglement  des  hom- 
vanilé  et  de  vaiiilé  universelle  :  Ycruiutamcn  mes,   si   j'ose  parler  de  la  sorle,  me  paraît 
nniversn  ravilas  ,   omnis  liomu  vivens   (l's.  uionstrueux  :  pourquoi  (ne  jierdcz  pas  celle 
XXXN'Jll).  N'esl-i!   donc  pa3    hien   étrange  pensée  ;  elle  est  de  saint  Ambroise,   et  digne 
que  de  cette   vanilé  nous  isions  nous  (aire  de  lui)?  parce  que,   si   nous   suivions    seu- 
une  raison  pour  nous  mainlenir  dans  le  plus  lement  la   première   impression   que   la    foi 
essentiel  de  tous   les  désordres,  et  e|Ue  nous  nous  donne,  dans  la  concurrence  de  l'une  cl 
préicndions  nous  prévaloir  de  cette  vanilé,  de  l'autre,   la   dilficullé   ne  devrait  pas  èlie 
c'esi-à-dire  des  affaires  du  monde,  pour  jus-  pour  nous  de  conserver,  même  au  milieu  du 
tifier  nos    tiédeurs,   nos    froideurs,  nos  lan-  inonde,   ce   recueillement    et  cette  appUca- 
gucurs,  disons  mieux,  nos  assoupi>scmenls,  lion    d'esprit   nécessaire  pour  vaquer  au  sa- 
uos   rclâchemcnls,  nos  insensibilités  et  nos  lui  ;  mais  notre  grande  (xine,  supposé  lidco 
endurcissements  à  l'égard  du  salut  ■/  (]ue  nous  avons  du   salut,   serait  au  milieu 
Ah!    chrétiens,   le   bon   sens    même   con-  (les  fer\eurs  que  nous  inspirerait  le  chris- 
damne  cette  conduite,  et  c'est  ce  que  le  Fils  lianisme,  et  qui  ne  s'éteindraient  jamais,  de 
de  Dieu  lit  si  bien  entendre  à  Marlhe  par  ces  faire   quelque   attention  à   cerlains    devoirs 
courtes  paroles,  mais  si  louchantes  :  Murlha,  extérieurs  où  nous  engage  le  monde.  Cepen- 
Marihn,  sollicita  es ,  et  lurbaris  ertja  pluiima  dant  qu'arrive-l-il?  tout  le  contraire.   Car, 
(Luc,  X}  :  Vous  vous  empressez,  lui  dit-il,  au  lieu  que   raltacliement  au   salut  devrait 
l\Iaithe,  et  vous  vous    troublez  de  beaucoup  nous  mettre  souvent  en  danger  de  manquer 
de  soins  ;  mais,  dans  ces  prétendus  soins,  et  à  ces  devoirs  extérieurs  du  monde  ;    par  un 
dans  le  service  que  vous  pensez  me  rendre,  eO'et  bien  opposé,  ce  sont  ces  devoirs  cxlé- 
il  y  a  de  la  confusion  et  de  l'erreur.  Pour  une  rieurs  du  monde   qui   nous    délournent   des 
seule  chose  nécessaire,  vous  vous  en  figurez  exercices   du  salut  ;  cl  au  Ii(  u  que,  dans  la 
plusieurs  :  en  cela  consiste  voire  erreur;  et,  conjoncture   d'une  incompalibilité   véritable 
pour  ces   plusieurs    supcrllues,  vous  aban-  entre  ces  devoirs  extérieurs  du  monde  l'I   le 
•lonnez  la  seule  nécessaire;  c'est  ce  qui  vous  soin  du  salut,  nous  devrions   dire  à   Dieu  : 
jellc  dans  la  confusion  et  dans  le  Irouble.  Au  Seigneur,  ne  me  faites  pas  un  crime  de  lel- 
Jieu  de  vous  appliquera  moi,  vous  vous  em-  les  et  telles  négligences  i)ar  rapport  à  ce  que 
l)arrassez  pour  moi.  Je   suis   ici   pour  vous  je  devais  aux  hommes;   j'elais  irop   occupé 
faire  goûter  le  don  du  ciel,  et  vous  vous  in-  devons  pour  penser  à  eux;    nous    sommes 
quiétez  inutilement  pour   me  préparer   des  réduits  à  la  nécessilé  honteuse  de  confesser 
viandes  périssables  cl  ma'érielles  ;  à  force  de  notre  misère,  en  disant  :  Seigneur,   pardon- 
vouloir    éire   oKicieuse,    vous    m'oubliez   et  nez-moi  le  malheur,   ou   plutôt  le  crime  où 
vous   vous   oubliez  vous-même.  Ainsi  vou'i  j'ai  vécu;  j'elais  trop  occupé  du  monde  et  de 
renversez    l'ordre,   et   vous    pei'dez,  sans  y  sesalTaires   pour  penser  à  vous  ;  et,  à   force 
|ienser",  le  mérite  et  le  fruit  de  votre  action,  de  traiter  avec  les   hommes,  j'ai  i)erdu   le 
l)ar  le  di'réglement   et  par  l'imprudence  de  souvenir  de  ce  que  je  vous  devais  ,  et  de  ce 
votre  dislraelio;).  C'est  la  paraphrase  que  les  que  je   me   devais  à  moi-même.    D'où   vient 
l'éres  font  de  ce  passage  :  Sollicita  es,  cl  lut-  cela'/  demande  saint  Ambroise  ;  d'un  man- 
bmis  erfja  pltirima.  Sur  quoi  saint  .\ugustin  que  de  foi  et  d'un  raisonnement   prali(iue, 
fait  une  réficxion  bien  judicieuse,  et  bien  ca-  mais  déplorable,    sur    leciuel   nous   faisons 
pable  de  nous  édifier.  Car,  prenez  ganle,  dil  rouler,  si  nous    n'y   prenons  garde,   toute 
te  sailli  docteur  :  lorsque   Jesus-Christ   l'ai-  notre  vie.  Je  le  répète,  parce  (ju'au   lieu  de 
sail  ce  re|)n)che  à  Marlhe,   à   quoi    Marthe  poser   pour   fondement    :   Je   chercherai    le, 
élail-elle  occupée?  à  r<iction   la   plus  sainte  royaume  de   Dieu,  et  [)uis  je  salisfeiai  ,  s'il 
en  apparence,  à  un  devoir  d'hospitalité  que  m'est  possible,  aux  obligations  que  m'impose 
la  charilé  et  la  religion  semblaicnl  consacrer  le  monde  ;  nous  renversons  la  proposition  , 
également,    puisqu'il    élait    immédiatement  cl  nous  disons   :   Je   satisferai    aux   oblig-i- 
reiidu  à  la  [)ei'Sonne  d'un  Dieu.  (Jue  peul-(ui  lions  (jue   m'impose  le  monde,  aux  biensé-. 
'   dire  de  plus?  cependant  tout  cela  ne  put  la  ances,  aux  lois,  aux  coutumes  que  me  près- 
s;iuvcr  du  blâme  d'unedissipalion  extérieure  crit  le  monde;  j'entretiendrai  les   comnier- 
dont  elle  i)arut  coupable  au  Sauveur  du  mon-  ces  (juc  j'ai  dans  le  monde,  je  ferai  la  figure 
de,  ni  empêcher  que  ce  divin  Sauveur  ne  la  cl  le  |iersonnage  d'un  homme  du  monde  ;   et 
condamnât.   Que  sera-ce  donc,   mes  frères,  puis  je  chercherai,  s'il  se  peut,   le  royaume 
reprend  sailli -Vuguslin,  que  sera-ce  de  vuui  de   Dieu.  1!  fit  vrai  qu'on  us  le  dit  pas  bi 
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progsic^rcmenl,  pnrro  q;ii' iii>!rr  r.ii'ioM  nc^  ne  ;ifnij;c;iil,  .Mail  toujours  consorvé  pour  lui 
en  scrail  clioiinéc  ;  iii.iis  il  y  a  un  i,uii;,i'.;o  un  ziMo  iilToclucux,  (juo  sa  pruil("iic(î  .sa\ait 
d'arlion  qui  le  ilil  pour  nous  Car  que  si-  foil  bien  accorilfr  avec-  le  respect  dû  à  un 
gniri'MU,  d'une  pari,  celle  as.sidiiilé ,  (Cite  snuverain  iMUitife,  >oi(i  eu  que!s  Iciincs  il 
aciivité ,  celle  chaleur  et  celle  à|)retc  avec  lui  en  léuioigiiail  son  resseulinienl  :  couipre- 
laquelle  nous  enlrons  dans  tout  ce  qui  esl  des  iiez-le,  nie.s  chers  audileuis,  el  (|-.ie  cliacuii, 
iuléréls  du  uiiiude  ;  cl  de  l'autre,  la  [josan-  à  proporlioii ,  s'en  l.is-e  une  rè;;le  pour  la 
leur,  le  dégoût  cl  la  làchelé  qi:e  nous  l'ai-  coniluit' de  sa  \  ie.  Ah  !  s  linl  Père,  lui  dis.iil- 
sons  paraître  (]U,iu(l  il  esl  (;ue>lion  de  Ira-  il,  s.>unVcz  niaii'acrlé,  puis  pie  c'esl  pourvous- 
vailler  |}our  le  salul?(iue  veut  dire  cela,  inÔMie  que  Dieu  rue  l'inspire,  ^'ous  travail- 
siuon  ce  que  je  viens  deniar(|uer;  savoir,  lez  beaucoup,  je  le  sais;  mais,  s'il  m'est 
que  nous  péchons  dans  le  |irinci|)e,  et  quo  [)crmis  de  vous  donner  ra\is  salutaire  que 
raiïaire  du  salul  ne  lient  rien  inoins  d;ius  Jelliro  donna  à  IMoïsc ,  \otis  vous  épuisez 
lio're  cstiuuMiue  le  r.iup;  qu'elle  y  doit  tenir?  dans  un  travail  aussi  slénle  et  au^si  vain 
.M.iis  venons  au  détail,  et  pistons  ,i  la  se-  (in'il  vous  p.iraîl  spécieux  et  iuqiort.uil  : 
ronde  raison.  Je  parle  à  un  houinie  du  siè-  Sid.  fi  licct  allcvum  me  tihi  exldbcrc  Jctitvo  , 
de;  el,  le  piciiant  pour  ju;;e  dans  sa  iiroprc  sUdlo  hiborc  consumeris  [S.  lîcrn.).  Kl  ([uelle 
cause,  je  lui  montre  couibien  il  esl  dérai-  sagesse ,  continuait-il ,  esl  celle-là .  de  vivre 
sounable  de  prétendre  juslilier  son  éloigne-  éternelleiueut  dans  le  liunulle  el  dans  le  bruit 
n)ent  de  Dieu  et  sa  négligeance  d.ius  i'alTaire  des  alT.urcs  ;  d'élre  conlinuellement  assiégé 
du  salul,  par  la  vie  extérieure  el  dissipée  d'honiuies  intéressés,  d'houunes  ilissiinulés  , 
qu'il  se  plaint  d  élre  obligé  di;  mener  dans  d'honiiues  passionnés  ;  de  passer  les  jouis  et 
le  moiule.  Car  voici  le  r.iisoniinenu'iit  que  je  les  années  à  négocier,  à  délibérer,  à  décider 
lui  r.iis.  Vous  dites,  cliréliens,  que  les  soins  des  inlérèls  d'atilrni,  à  recevoir  des  plaintes, 
du  inonde  vous  acoaldeni,  et  (1U;î  c'est  ce  à  donner  des  ordres,  à  lenir  des  audiences  et 
qui  vous  euqièehe  de  iiiéuager  ces  momenls  des  conseils,  sans  examiner  devant  Dii'u  si 
précii  ux  de  considéralion  et  do  relraie  que  l'on  s'ac(|uille  de  tout  cela  selon  la  droiture 
dein.iiuic  le  salut.  lit  m  ;i  je  vous  réponds  et  l'exaciiludo  de  sa  loi?  Je  conviens  (|ne 
que  ce  que  vous  apportez  pour  excuse,  est  vous  clcs  !e  premier  à  déplorer  cet  abus; 
d'abord  ce  qui  nous  condauiue  :  pourquoi  ?  mais  en  vain  le  (!é|dorcz-vous,  si  vous  ne 
parce  qu'il  n'y  a  puiul  île  soins  temporels  ,  vous  niellez  en  peine  diï  le  corriger  :  Scio  te 
pour  pr.  s-anls  el  pour  légitimes  (juc  vous  les  lioc  ipstiin  (Icphircire,  sfil  frustra,  ni  cl  cidcii- 
conceviêz,  dont  Dieu  i.c  vous  défende  de  vous  (lare  sludncrii  [Jdcm).  J'avoue  (|ue  cet  abu'i, 
laisser  accabler,  el  |)arcc  qu'il  esl  cerlaiu  tout  abus  iiu'il  esl,  l'aligue  méuie  votre  pa- 
<|ne  ccl  accabieiiK'iil  (]ue  vous  alléguez  est  lience  ;  mais  à  Dieu  ne  plaise  (jne  j'approuve 
justement  le  premier  de  tous  les  désordres,  on  ceci  Notre  palience  ;  c.ir  il  est  quilque- 
Or,  d'excuser  un  désordre  par  un  autre  dés:  fois  bien  plus  louable  d'èlre  n)oins  patient: 
ordre,  est-ce  bien  se  justifier  au()rès  de  Dieu?  Jnterdum  cnini ,  et  iinpatienlem  cssc  laudabi- 
En  efl'el,  s'il  n'élait  (lueslion  (jue  de  parler  lias  at  {Idem);  cl  c'est  une  illusion  de  pen- 
ici  en  philosophe,  et  d'étabhr  celle  vérité  ser  qu'en  se  livrant  aveuglément  au  monde 
sur  les  principes  de  l.i  morale,  je  vous  di-  cl  oubliant  le  soin  de  son  âme,  on  aille  nie- 
rais que  l'un  des  c.iraclères  Ic-s  moins  sou-  rite  de  la  patience,  «jui  est  l'œuvre  iiarfaite 
tenables,  Mièaie  solnn    le  monde,   est  de  pa-  de  l'homme  juste. 

raiire  ou  d'èlre  acc.iblé  des  soins  du  monde.  Quel  est  donc,  me  direz-vous,  le  rcinèle 
puisqu'il  ne  [leut  avoir  pour  cause  que  l'un  à  ce  mal?  le  voici.  C'est,  poursuivait  saint 
ou  l'autre  de  ces  deux  f.iibles,  ou  «le  s'ciii-  Ik'rnird,  que  vous  fassiez,  s'il  est  besoin, 
barrasser  de  peu,  ou  de  sa  charger  de  trop,  les  derniers  clTorls  pour  vous  alTranchir  d  ; 
Que  de  s'embarr.isser  de  peu,  c'est  petitesse  celle  servitude.  C'est  ijue,  dans  la  place  où. 
d'esprit  ;  el  (jue  de  se  charger  de  Ircqi,  c'esl  Dii'U  vous  a  mis,  au  lieu  d'être  esclave  des 
iiidisrrélion  et  foae  :  voilà  ce  que  j'aurais  à  affaires  ,  par  une  suiiérioriié  de  vertu,  vous 
vous  reinonlrer.  .Mais,  parce  que  \oiis  allcn-  vous  en  rendiez  le  maître.  C'est  (lu  avant 
dez  d.'  moi  quelque  (h ose  de  plus  touchant,  que  de  vous  répandre  au  dehors  par  celle 
cl  (]ue  mon  minisiére  doit  m'élever  au-des-  rnullilude  de  soins,  vous  vous  recueilliez  au 
sus  de  la  morale  des  païens,  en  cousullant  dedans  de  vous-même  par  la  considération 
les  oracles  des  l'èrrs  d'  l'Eglise,  écoulez,  de  ce  que  vous  êtes,  el  de  la  lin  pour  laquelle 
chrél  eus,  les  belles  ma\imes  (|ue  sainl  1>  r-  vous  l'éles.  tye  1  que,  pour  agir  sûreitient  et 
nardilonnait  là-dessus  à  un  souNeraiii  pontife.  parfailemenl ,  vous  cessiez  iiuelquefois  d'a- 
C'élail  un  pape,  aulrcl'ois  son  disiiple  et  gir.  C'est  que  vous  vous  partagiez,  pour 
son  religieux,  mais  qui,  tiré  du  cloître  cl  de  ainsi  dire,  enlrc  le  Dieu  que  >ous  servez,  el 
la  solitude,  avait  clé  choisi  pour  remplir  les  hommes  que  vous  gouvernez ,  entre  le 
1(!  siège  de  sainl  Pierre.  Par  une  mallieu-  commerce  du  monde  el  la  retraite;  entre  la 
reuse  latalilc  ,  ce  cli.ingement  de  condition  prière  el  l'aclion.  C'est  que  vous  preniez 
semblait  lui  avoir  change  l'esprit  et  le  cœur  ;  dans  celle-là  des  forces  pour  (clle-ci.  C'est 
car  il  s'ciait  d'aboi  d  jeté  si  avant  dans  les  qu'à  l'exemple  de  ces  animaux  mystérieux 
occupations  qui  accompagnenl  celle  dignité  dont  a  parlé  le  Proplièle,  vous  ayei  des  ailes 
su|)rème,  (lu'il  semlilait  avoir  renoncé  à  pour  vous  élever  dans  le  ciel,  aussi  bien  que 
l'exercice  d.'  la  niédilation  des  choses  de  ilos  pieds  pour  vous  soulenir  cl  pour  mai- 
Dieu  et  à  l'étude  de  soi-mciiic.  El  parce  que  cher  sur  li  terre.  C'esl  que  vous  comptez 
tainl  Uciiiard  ,  qui  le  rcmarqu.;il  et  (jui  s'en  Vire  sjlut  paruii  les  occupalioiiS;  cl  Ls  oc- 
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ciiprlions  prcss.inlcs  de  voire  él.:l.  C'<>st  que  noiis  soyons  s.ins  cesse  il;ins  le  Ironoie;  qua 
vous  roinmonciez  par  voiis-iiio:iu' à  èlie  i-lia-  sa  soliludc  intérieure  le  sui\il  pailoul.tl 
rilablo  et  hienfaisiint.  ^Si  vous  voulez  être  que  l'embarras  du  monde  ne  nous  quille 
tout  à  tous,  comme  saint  l'aul ,  à  la  bonne  jamais;  qu'il  fût  toujours  en  élat  de  s'c- 
heure:je  loue  voire  zèle;  mais,  pour  être  lever  A  Dieu,  et  que,  lorsqu'il  faut  appro- 
nu  zèle  de  Dieu  ,  il  doit  L'Ire  plein  et  entier,  cher  de  Dieu,  nous  nous  trouvions  sans 
Or,  eommcnl  le  sera-t-il.  si  vous-même  en  cesse  hors  de  nous-mêmes,  n'accomplissant 
êtes  vxdnl  Quomixh  aulcin  lilc'ifts ,  te  ex-  qu'avec  un  esprit  distrait  et  dissipe  les  plus 
rluso  (S.  Hcrn.]'!  N  cics-vous  pas  du  nombre  saints  devoirs  du  ilirislianisnie.  Voiiâ,  dis- 
(les  hommes'.'  il  est  donc  juste  que  voire  cha-  je,  ce  qui  fait  noire  condamnation, 
riié  pour  tous  les  hommes  s'eiciide  6g  île-  Mais  enfin,  lil  est  l'assujetlissement  de  ma 
ment  sur  vous;  ou  plulol  il  ost  juste  que,  conli  ion  ,  qui  ,  maliiié  moi-même,  me  dé- 
naissant dans  vous,  elle  vous  saiiclilie  par  tourne  de  Dieu,  cl  m'ote  l'altenlion  à  nion 
préférence  à  tous  les  autres  hommes.  Car  salut,  f^ar  voilà  le  dernier  rclranehement  do 
pourquoi  seriez-vous  le  siul  (pii  ne  joui-  l'esprit  là(  lie  et  libertin  des  hommes  du  siè  ■ 
r;ez  pas  di-  vous-même  :  Cur  soins  fraudaris  cle,  à  quoi  je  réponds  deux  choses.  Premiè- 
7«i(n.";(!  t«i  (/(i(?n)  ?  ^' P""'''1"0' '■''-'"'cufcricz-  resnent  ,  que  ,  cela  même  présupposé,  vous 
vous  à  sec  ,  tandis  qu'on  vient  à  vous  de  raisonnez  mal;  car ,  quand  je  conviendrais 
tous  côtés  comme  à  la  source  publi(|ue  ?  Il  avec  vous  de  te  que  vous  diles,  ce  serait  lou- 
faut.  concluait-il,  saint  Père,  il  faut  une  fois  jours  êlre  insensé  de  ne  pas  faire  du  salut  le 
modérer  cet  empressement  qui  vous  est  un  plus  essentiel  de  vos  soins.  Je  ne  le  puis  pas 
obstacle  à  tant  de  biens  ;  et ,  au  milieu  de  dans  la  multitude  des  distractions  que  ma 
celle  cour  qui  vous  environne,  il  faut  vous  condilion  m'attire.  Eh  bien!  faudrait-il  con- 
édifier  une  solitude  qui  soit  comme  le  sanc-  dure,  je  renoncerai  donc  plutôt  à  cette  con- 
tuaire  de  votre  anie,  où  vous  teniez  avec  dition;  car,  qui  m'oblige  d'y  demeurer,  si 
Dieu  des  conseils  secrets;  et  où,  rentrant  elle  est  aussi  opposée  à  mon  capital  intérêt 
chaque  jour,  même  au  plus  fort  des  agita-  que  je  la  conçois?  11  est  nécessaire  que  je 
lions  du  monde  ,  vous  conserviez  une  pais  sois  chrétien  ;  mais  il  n'est  point  nécessaire 
solide.  Voilà  comment  parlait  ce  saint,  et  que  je  sois  dans  un  tel  emploi.  D'autres  le 
coanne  il  parlait  à  un  pajie  ,  c'est-à-dire  à  rempliront  pour  moi,  mais  personne  ne  tra- 
iin  homme  dont  les  soins  devaient  être  infi-  vaillera  pour  moi  à  s  luver  mon  âme.  Cet 
iiis  ,  et  qui  pouvait  dire  aussi  bien  que  l'A-  emploi  me  tiendra  lieu  d'un  établissement 
])6U-c  :  Instantiii  mea  f/aotidiiina  sotliciludo  selon  le  momie  ;  mais  il  serait  en  même  temps 
OHUKiim  ecc/esinr((»i  (11  Cor.,  XI).  Cependant  ma  ruine  selon  Dieu  ;  et ,  puisque  l'evpé- 
saint  Bernard  ne  voulait  pas  qu'il  lui  fût  riencc  m'a  npi^ris  qu'il  est  par  ra|iporl  à  moi 
permis  d'élre  accablé  d'alTaires,  et  il  lui  fai-  d'une  dissipation  incompatible  avec  le  chris- 
sait  un  reproche  do  cet  accablement  ;  et  il  tianisme  que  je  professe,  je  ne  dois  pas  même 
exigeait  de  lui,  comme  une  obligation  indis-  hésiter  à  suivre  un  autre  parti.  Voilà  la 
pensable,  que,  parmi  celle  foule  d'affaires,  conséquence  (ju'il  faudrait  tirer,  si  voiro 
il  eût  toujours  l'esprit  asS'Z  libre  et  dégagé  condilion  était  telle  que  vous  vous  la  llgu- 
pour  penser  à  son  salut  éternel.  Croirons-  rez.  -Mais  je  dis  quelque  chose  de  plus  :  et , 
nous,  chrétiens,  que  les  soins  qui  nous  oc-  pour  vous  détromper  de  l'erreur  où  vous 
cupent  soient  des  prétextes  plus  légitimes  éles,  je  soutiens  qu'il  n'est  point  de  condi- 
pour  nous  diverlii' de  la  pensée  du  nôtre"?  tion  dont  Ivs  soins  ne  puissent  s'accorder 
Mais,  dites-vous,  il  était  bien  aisé  à  un  so-  avec  ce  roiueillement  d'esprit  et  même  cet 
lilaire  comme  saint  Bernard  de  tenir  ce  lan-  exercice  de  retraite,  nécessaire  pour  mar- 
gage  ;  et  on  aurait  pu  lui  répondre,  qu'é-  cher  dans  la  voie  du  ciel,  lil  la  preuve  en  est 
tant,  par  sa  profession,  séparé  du  momie,  il  évidenic.  Antreioent,  dit  saint  Chrysoslome, 
ne  lui  appartenait  pas  de  condamner  ceux  Dieu  aurait  man(|ué  de  sagesse,  ou  de  bonté: 
que  la  Providence  avait  engagés  dans  les  de  sagesse,  si,  établissant  cette  condition,  il 
emplois  du  monde.  Vous  vous  trompez,  mes  ne  l'avait  pas  jiourvue  d'un  moyen  sans 
cliers  auditeurs;  il  lui  apparirnait  de  les  lequel  il  est  impossible  qu'elle  soit  ni  sainte 
condamner,  et  celte  censiire  lui  convenail  ni  ré!^lée;de  bonté,  si,  l'en  ayant  pourvue, 
adniirab!einent.  Celait  un  solitaire,  il  est  il  y  /ivait  appelé  des  hommes  incapables 
vrai,  mais  un  solitaire  qui  avait  lui-même  par  leur  faiblesse  d'user  de  ce  moyen.  Or, 
au  dehors  plus  d'occupations  (jue  la  plupart  l'un  et  l'aulre  lui  est  injurieux,  puisqu'il 
de  nous  n'en  aurons  jamais.  li  était  consulté  est  vrai  que  Dieu  étant,  comme  il  l'<'st,  l'au- 
dc  toute  la  terre;  il  se  trouvait  chargé  d'une  tcnr  de  toutes  les  conditions,  il  n'y  en  a 
infinité  de  négociations  iiuporlaiites;  il  pa-  aucune  qu'il  ait  réprouvée  de  la  sorte,  et 
cillait  les  Elals,  il  apaisait  les  schismes  de  qu'au  contraire,  il  est  do  la  foi  que,  plus 
ri>!glise,  il  entiait  dans  les  conciles,  il  por-  une  condilion  semble  avoir  d'obstacles  qui 
lait  des  paroles  aux  rois,  il  instruisait  les  lui  rendent  le  salut  difficile,  plus  elle  a  de 
évêqucs,  il  gouvernait  un  ordre  entier,  il  secours  pour  les  surmonter, 
était  le  prédicateur  et  l'orncle  de  son  temps.  En  effet,  ajoute  saint  Chrysoslome,  n'est- 
«Jue  faisons-nous  qui  soit  comparable  à  tout  il  pas  admirable  de  voir  que  les  conditions 
cela?  Or,  c'est  ce  qui  nous  doit  confomlre,  du  monde  les  plus  exposées  à  cet  accable- 
de  voir  que  ce  grand  homme,  appliqué  à  ment  prétendu  de  soins  sont  celles  où  Dieu, 
tant  de  choses,  vécut  néanmoins  dans  une  ce  semble,  a  pris  plaisir  de  faire  paraître  des 
Urofoude  paix,  et  que  nous,  faisant  si  peu,  hommes  idus  occupés  de  leur  salut,  et  plus 
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allacliés  à  son  eulle  ?  David  6tail  roi,  cl  un  Mais  les  scroiuls  élanl  sans  rt^glc,  vl  par  con- 

roi    guerrier;  tiucl    cxcmplo  n'avons -nous  simiiicmiI  iiifmis,  il  n'ost  pas  élraiij;c  que  nous 

pas  dans   sa  personne?  Né;;iii;eait-il  de  va-  y    puissions  à   peine  sullire.   Des    premiers 

quer  à  Dieu  pour  penser  à  son  Elat ,  et  né-  soins,  notre  eondilion,  pour  ainsi  parler,  csl 

};lii;eail-il   son    Klal    pour   ne    vaquer  qu'à  responsable,  parée  (juils  lui   st>nt  propres; 

Dieu?  11  coneiliail  l'un   et   l'autre   parfaite-  mais  elle  ne   l'esl  point  des  seconds,  parcu 

nient.  Dans  le  fort  des  alTaircs  puMicpu^s  ,  il  qu'ils   sont  de   nous.  (Juand    donc   il    arrive 

trouvait  des  moments  pour  se  retirer,  et  pour  (juc  ces  soins  exeessil's  et  supei  lliis  nous  loiil 

prier  sept   fois  le  jour  :  Seplics  in  die  Idttdciit  oublier  Dieu,  nous  sommes  injustes  dç  nous 

diai  tibi  {l'udlm.  CXVIlI1,el  au  milieu  de  la  en  prendre  à  notre  étal,  puisqu'en  effet  ees 

nuit  il  sortait  de  sa  couche  royale  pour  mé-  soins  sont  nos  soins,  et  non  point  ceux  de 

(liter  la  loi  du  Seii^neur  :  Media  noclc  furgr-  notre  étal,  el  qu'alors  la  parole  de  saint  Au- 

bain  ad  conjiletidam  tibi  (Ibid.).  Cependant  il  gustin  se  vérifie  pleinement  en  nous:  ht  ista 

s'aequillail  dignement  des  devoirs  de  roi  ;  il  Iwminum  ,  noii  riium  ,  peccaUi  dicenda  sunt 

soutenait  des  guerres,  il  mettait  des  armées  [Ang.}. 

sur  pied  ,  il  rendait  la  justice  à  son  peuple,  .  Ainsi  ,  ehréliens  ,  confessons  notre  injus- 
il  prenait  connaissance  de  tout,  el  jamais  la  lice;  et,  dans  l'impuissance  où  nous  sommes 
Judée  ne  fol  sous  un  règne  plus  heureux  ni  d;'  la  soutenir  contre  tant  de  raisons,  tirons- 
plus  parfait  que  le  sien.  Sans  chercher  des  en  du  moins  le  fruit  d'une  confusion  salu- 
exemples  étrangers  ,  jamais  monarque  eut-  laire.  Disons  à  Dieu  avec  le  saint  hommo 
il  de  plus  grandes  enlre|irises  à  conduire  ii.)b:yere  seiu  quod  non  jusli/icelurhomo  com- 
mue l'incoiiiparahle  s  lint  Louis,  el  néan-  positus  Deo  (Jub,  l\)  :  Oui ,  Seigneur,  je  le 
moins  jamais  homme  ful-il  plus  appli(iué  et  sais,  el  je  viens  d'en  être  (on\aincu  ,  qu'un 
plus  fidèle  aux  exereici'S  de  la  religion?  homme  aussidissipé  que  je  le  suis  sur  tout  co 
Pour  avoir  été,  coiiime  nous  1<!  savons,  le  (jui  regarde  l'aflaire  du  salut,  ne  peut  jamais 
conquérant  de  son  siècle ,  l'arbitre  de  tous  lrou\er  d'excuse  auprès  de  vous.  Je  sais  que 
les  différends  des  priuces,  et  le  prince  lui-  pour  un  faux  prétexte  qu'il  peut  avoir  de 
même,  en  toutes  manières,  le  plus  chargé  celle  dissipation ,  vous  lui  oppos'z  mille  ar- 
du fardeau  de  la  royauté,  en  élail-il  nn)ins  gun.ents  invincibles  (jui  lui  lermenl  la  bou- 
honime  d'oraison,  moins  recueilli,  moins  fer-  ihc  :  Si  col  iiei  il  contmdere  cum  eo,non  polerit 
vent,  moins  adonné  aux  choses  de  Dieu?  et  jrspondcie  unum  pio  mille  [Ibid.].  C'est 
Après  cela  ,  oserons-nous  nous  plaindre  de  ce  que  j'ai  compris  ,  o  mon  Dieu!  el  désor- 
uotre  condilion,  el  en  alléguer  les  soip.s  pour  mais  je  ne  nn'tlatlerai  plu-,  sur  cela, en  imiui- 
justitier  nos  dissipations  criminelles  au  re-  tant  à  mes  affaires  ce  (lue  je  ne  dois  attribuer 
gard  du  salut?  (ju'à  moi-même  ;  si  ce  sont  des  affaires  inu- 
Mais  ,  dites -moi,  reprend  encore  saint  tiles,  je  les  retrancherai  ;  si  elles  sont  néees- 
Chrysoslome  ,  ces  soins  (lue  vous  faites  tant  saires  ,  je  les  réglerai;  si,  pour  les  aceom- 
valoir  vous  empcclienl- ils  de  niénager  dis  modcr  à  mes  devoirs,  il  est  besoin  que  je  me 
temps  de  retraite  quand  ou  vous  les  ordonne  capli\e.  je  me  captiverai  ;  si  dans  la  concur- 
pour  votre  santé,  quand  il  y  va  de  votre  in-  rcnce  d'une  obligation  |)lus  sainte,  il  faut 
lérél ,  quand  il  faut  satisfaire  une  passion  ,  «jne  je  les  abandonne,  je  les  abandonnerai; 
quand  il  s'agit  même  de  vos  divertissements  ?  si,  pour  m'assujeltir  à  une  vie  plus  exacte  et 
Vous  trouvez-vous  alors  accablés  de  vos  em-  plus  retirée,  il  ne  s'agil  (juc  de  renoncer  à 
plois  el  de  vos  charges  ;  el,  quelque  près  -  mille  amusements,  ((ui  font  la  société  el  le 
sanls  qu'en  soient  les  de\  oirs,  ne  savez-vous  commerce  du  monde,  j'y  renoncerai  ;  si  ce 
pas  bien  vous  réserver  certaines  heures  pri-  reiioncen;enl  me  paraît  triste,  j'en  supporle- 
vilégiées?  Est-il  possible  que  vous  puissiez  ,  rai  l'ennui,  el  je  vous  l'offrirai.  Quoi  qu'il  en 
pour  tout  le  reste,  vous  séparer  du  monde  soit,  je  me  ferai  une  loi  de  m'eloigncr  du 
quand  il  vous  plaît,  el  qu'il  n'y  ail  que  le  monde  à  certains  moments,  à  certains  jours, 
salut  pour  quoi  vous  ne  le  (missiez  pas?  el  d'avoir  des  temps  destinés  au  repos  et  à  la 
Cela  me  parait  suis  réplique.  Que  si  quel-  solitude,  pour  les  employer  à  la  perfection  de 
«lu'un  voulait  remonter  jusqu'à  la  source  de  mon  àme  el  à  mon  salul.l'lus  je  serai  embar- 
ce  désordre,  en  deux  mots,  chrétiens,  le  passé  de  soins  eld'alïaires,  plus  je  me  croirai 
même  saint  Chrysoslome  nous  la  découvre  dans  l'obligation  de  pratiquer  celte  loi., l'iusje 
par  celle  ex.  ellcnle  remarque  :  C'est  ([u'il  seraidumonde.plusjecomprendrai  quejedois 
faut  bien  distinguer,  mes  frères,  poursuit  ce  m'allacher  à  ce  saint  exercice  de  la  retraite 
sainl  dicteur,  deux  sortes  de  soins  dans  nos  et  de  la  sé|)aration  du  monde.  Bien  loin  que 
conditions:  les  uns  que  Dieu  y  a  attaciiés,  el  les  distractions  du  monde  m'en  Oétournent , 
les  autres  que  nous  y  ajoutons  nous-mêmes  ;  c'est  ce  qui  m'y  portera,  pais(iue  c'est  ce 
les  uns,  ()ui  en  sont  les  suites  naturelles,  et  qui  m'en  fera  voir  la  nécessité.  El  s'il  faut 
les  autres,  qui  en  font  le  trouble  el  l'embai-  enfin  sortir  toul-à-fail  du  monde  et  le  fuir 
ras  ;  les  uns,  auxquels  la  Providence  nous  absolument,  non  plus  pour  en  éviter  seule- 
cngage,  el  les  autres,  où  nous  nous  inge-  ment  la  dissipation,  mais  la  corruption  ,  je 
roMS.  Si  nous  n'élions  occupés  que  des  pre-  lui  dirai  un  éternel  adieu  el  j'en  sortirai, 
niiers  ,  Dieu  les  ayant  réglés  par  sa  sagesse,  C'est,  chrétiens,  un  autre  devoir  qu\  nous 
ils  ne  déconcerteraient  point  l'ordre  de  notre  regarde  comme  pécheurs,  et  dont  j'ai  àvous 
vie,  et  nous  luisbcraienl  la  liberté  de  quitter  entretenir  dans  la  seconde  partie, 
(le  temps  en  temps  le  commerce  des  boni-  diusikme  partie. 
uns,  [lour  aller  en  secret  traiter  iivcc  Dieu.  Le  luoudc  cil  lonlagieux  et  nous  sommes 
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f.iiljles  ;  il  fiiul  donc  absolimu'iit  fuir  lo  coin-  fuile  sage  et  chvélicnp.p,  rou->  niL-Ure  à  cou- 
inerie  du  monde  et  y  reiionct'i-  pour  jamais,  vert  de  ses  traits  empoisonnes, 
dès  que  nous  voyons  qu'il  nous  pervertit  et  Ainsi  Dieu  lui-même  le  concluait-il,  lors- 
que nous  sentons  les  premières  atteintes  de  qu'il  défendait  si  expressément  à  son  peuple! 
sa  i'orru[)lion.  Vuilà,  chrétiens,  la  grande  de  se  mêler  parmi  les  nations  étrangères  et 
règ!e  de  conduite  ((ue  l'esprit  de  Dieu  a  de  de  faire  jamais  aucune  alliance  avec  ces  ido- 
lotit  temps  prescrite  aux.  hommes  pécheurs,  lAtrcs,  parce  que  c'étaient  des  inlidèles,  et 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  sentent  particulière-  que  les  Israélites  n'étaient  déjà  que  trop 
ment  leur  f.iiblesso  et  qui  en  font  au  milieu  portés  d'eux-mêmes  à  la  superstition.  Le 
du  monde  (le  plus  fréquentes  épreuves. Ainsi  Dieu  d'Israël  prévoyait  que,  tant  que  ce 
nous  l'a  l'ait  entendre  saint  Grégoire,  pape,  peuple  aveugle  et  grossier  serait  en  société 
dans  ces  belles  paroles,  dont  l'expérience  ne  d'-  vie  avec  les  étrangers  ,  il  ne  manquerait 
jiislilie  que  trop  la  vérité:  De  mundanu  jutl-  pas  de  prendre  leurs  sentiments  ,  et  d'em- 
vcre  vrccsse  est  ctiam  leliijiosa  corda  sordcs-  brasser  le  même  culte.  Et  voilà  pourquoi  il 
cere  [Grcg.)  :  C'est  une  triste  fatalité,  mes  leur  était  si  formeUement  ordonné  ,  et  sous 
frères,  disait-il,  que  les  cœurs  même  les  plus  de  si  grièves  peines  ,  de  s'en  tenir  séparés, 
religieux  et  les  jdus  purs  soient  immanqua-  Ainsi  le  même  Seigneur  se  comport:i-t-il  à 
blement  souillés  de  la  poussière,  ou  plutôt  de  l'égard  de  Loth  ,  quand  il  le  voulut  garantir 
l'iniqnilé  et  de  la  malignité  des  conversations  de  l'incendie  de  Sodonie.  11  lui  envoya  un 
du  siècle.  A  combien  plus  forte  raison  les  ange  pour  le  faire  sortir  de  celle  ville  crimi- 
cœurs  vains,  les  cœurs  fragiles,  doivent-ils  nelle,  et  pour  le  conduire  sur  la  montagne, 
craindre  d'en  être,  non-seulement  souillés,  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  Dieu  pouvait, 
m.iis  tout-à-fait  corrompus  !  au  milieu  même  des  nations  les  plus  infidè- 
D'employer  là-dessusde  longues  preuves,  et  les  ,  conserver  la  foi  dans  le  cœur  des  Juifs, 
dein'engagerdansunelongueénuineralioniie>  et  les  affermir  dans  la  vraie  religion.  Dieu 
dangers  du  monde,  ceserait  un  discours  inu-  pouvait,  dans  l'embrasement  de  Sodome, 
lile  et  perdre  le  temps  à  vous  dire  ce  que  vous  rendre  Loth  inaccessible  aux  atteintes  du 
savez  aussi  bien  que  moi,  et  ce  que  \ous  di-  fc  u,  et  en  amortir  toute  l'activité  par  rapport 
tes  vous-inêmcs  encore  plus  souvent  et  plus  à  lui.  Dieu,  dis-je,  pouvait  l'un  et  l'autre, 
haulement  que  moi.  Car  ne  sont-ce  pas  les  Mais  pour  l'un  ,  il  eût  fallu  un  miracle  dans 
lilus  mondains  que  nous  voyons  les  plusélo-  l'ordre  de  la  grâce,  et  pour  l'autre  un  mira- 
(luents  à  déclamer  contre  le  monde,  et  à  ne  cle  dans  l'ordre  de  la  nature.  Je  veux  diro 
pas  seulement  parler  de  tant  de  périls  où  il  que  ,  pour  préserver  le  peuple  de  Dieu  des 
expose  leur  innocence,  et  par  conséquent  superstitions  de  l'iilolâlrie  parmi  des  iJolâ- 
leur  salut,  mais  à  les  exagérer?  faussement  très,  il  eût  fallu  un  secours  de  la  grâce  tout 
(lersuadés  (jue  plus  le  monde  est  dangereux  ,  extraordinaire ,  qui  eût  été  un  miiaclo  ou 
plus  ils  sont  ex<  usables  de  donner  mallieu-  une  espèce  de  miracle  dans  l'ordre  surnalu- 
reusenieiit  dans  ses  péges  et  de  s'y  laisser  rel  ;  et  que,  pour  détourner  les  flammes  de 
surprendre.  De  là  ce  langage  si  ordinain-,  Loth  ,  ou  pour  empêcher  qu'il  n'en  fût  con- 
quit faudrait  être  de  la  nature  des  anges  sumé,  quoique  de  toutes  parts  il  s'en  trouvât 
pour  se  maintenir  dans  le  monde  cl  pour  se  investi,  il  eût  pareillement  et  incontestable- 
sauver  de  sa  contagion;  qu'il  faudrait  être  ment  fallu  un  autre  miracle,  et  un  des  plus 
sans  yeux  pour  ne  rien  voir,  et  sans  oreilles  grands  miracles  dans  l'ordre  naturel.  Or, 
pour  ne  rien  entendre;  qu'il  faudrait  n'avoir  Dieu  ne  fait  point  ainsi  des  miracles  sans  né- 
ni  un  cœur  sensible  aux  passions  humaines,  cessité;  et  comme  il  y  avait  une  voie  plus 
ni  un  corps  susceptible  des  impressions  de  la  commune,  qui  était  réioignemcnt  et  la  fuite, 
chair  ;  que  tout  est  danger, ou  que  tout  porte  pour  mettre  Loth  et  les^Juifs  à  cauvert  du 
avec  soi  son  danger. Ll  le  moyen  en  cnel,dit-  danger  et  des  malheurs  dont  ils  étaient  mc- 
on,  de  résister  aux  charnus  do  tant  d'objets  nacés,  c'est  pour  cela  que  Dieu  voulait  qu'ils 
qui  nous  frappent  sans  cesse  la  vue;  d'avoir  eussent  recours  à  ce  moyen,  plus  conforme 
sans  cesse  devant  nous  tant  d  exemples  qui  aux  lois  de  la  Providence, 
nous  enlrainentet  de  n'en  pas  suivre  l'at-  xMais  reprenons  :  et ,  pour  m  revenir  à 
Irait;  de  viM'e  sans  cesse  parmi  des  gens  qui  nous-mêmes,  la  conséiiuence  qu'il  y  a  d;)nc 
n'ont  dans  l'esprit  que  tidles  et  telles  niaxi-  à  tirer  di!  la  corruption  du  monde  ,  et  de  la 
mes,  qui  ne  déhilent  dans  les  enlreiiens  que  connussaiice  que  nous  avons  des  dangers 
telles  et  telles  maximes,  qui,  dans  la  prati-  iu.'vitables  où  nous  engage  le  commerce  du 
que,  n'agissent  que  selon  telles  et  telles  mcnide,  c'est  celle  que  ]'ai  marquée  :  de  re- 
inaximes,  et  de  ne  pas  jU'nser  comme  eux,  noncer  au  monde  ,  d'abandonner  le  monde, 
de  ne  pas  parler  comme  eux,  de  ne  pas  agir  de  ne  le  laisser  point  approcher  de  nous,  et 
comme  eux  ?  J'en  conviens,  mon  cher  audi-  de  ne  nous  point  approcher  de  lui,  afin  qu'il 
leur,  cela  n  est  pas  naturellement  possible.  ne  puisse  nous  communiquer  son  poison. 
Mais  vous  en  demeurez  là,  et  je  vais  plus  Voilà  le  préservatif  nécessaire  dont  nous  de- 
loin.  Car,  ce  danger  supposé  et  reconnu  par  vous  user.  Je  dis  nécessaire;  car,  tandis  que 
vous-niêuie,  je  me  sers  de  votre  propre  té-  nous  avons  ce  moyen,  (tque  nous  le  négli- 
moignage  pour  vous  convaincre;  de  quoi  ?  Je  geoiis  ,  de  compter  que  Dieu  y  supplée  par 
l'ai  dit  et  je  le  répète  :  que  vous  devez  donc,  un  autre  hors  des  voies  ordinaires  de  ,sa 
vous  éloigner  du  feu  pour  n'être  pas  atteint  sagesse;  de  nous  promettre  qu'il  nous  favori- 
dc  la  flamme  ;  c'est-à-dire  que  vous  devez  sera  d'une  protection  particulière  et  toule- 
donc  vous  éloigner  du  monde,  et,  par   une  jiuissante ,  c'est  faire  fond  sur  un  iiiirucle  ; 
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cl  c'est  so  r(Mulre  imlignc  d'iiii  inii-acle,  que  l)ic'ns  iKtidio's  ,  I;i  vii>  est  U>   proinior  l>:('ti, 
dp  raUoiulr<\  lorsiiiie.  sans  co  rnira<lc,  nous  (\i'<  (in'cllc  csl  m  péril,  à  (jncll  s  i'\lroiiii(és 
avons  une  ri'ssourio  plus  cominimc,  l'I  (iii'il  pour  la   sauver  ne  vieul-on  p,is?  à  quoi    ne 
lie  lient    qu'à    nous  d'éprouver.    Dieu    veut  renonee-l-pas ,  et  de  (]iioi  ne  se  prive-t-ou 
Iiien  vous  aiiler  dans   le   divorce  qii.^   vous  pas'?  Que  le  négociant  !e  plus  inlér.  ssé,  après 
nvez  à  faire    avec    le  monde  ;   il  veut  hien  avoir  «  licrriié  au-de!à  dis    mers  dis  trésois 
jour  cela  vous  prévenir,  vous  seconder,  vous  qui    lui  ont   eoûié   mille  l'alit;ues  ,  se  trouve 
fortilier  ;    mais,    du  reste,  après  avoir  là-  dans  son  retour  assailli  de  la  leniièle,  il  fera 
ilessus  satisfait  à  tout  ce  que  lui  dictent  sa  jeter  toutes  ses  richesses,  et  les  abindonne- 
providence  et  sa  miséricorde,  il  vous  coude,  la  à   la    iiieri'i  des   flols,  |)oiir   dé(liar;;er  le 
I>our  ainsi  parler,  vous-même  à  vous-même;  vaisseau  (|ui  le  porte,  et  pour  éviter  pai-  là  le 
il  vous  charse  de  votre  propre  sahil;  il  vous  naufrage.  Que  le  mondain  le  plus  sensuel  no 
dit,  comme  l'ange  dit  à  Lolli   lorsqu'il  l'eut  |niisseautrement  se  garantir  d'une  mort  pro- 
mené jusqu'au  pied  de  la   nioi;tagne  qui  lui  cliaine  ,  que  par  la  plu'i  douloureuse  opéra- 
devait  servir  d'asile  :  Snlva    (inimam    latvn  lion,  ou  par  le   régime  le  plus  ennuyeux  et 
(ucHCï.,  XIX  ):  Sauvez-vous  maintenant,  et  le  plus  gênant,  non- seulement  il  s'y  con- 
rclircz-vous.  Vous  voyez   le  péril,  voici  par  damnera  lui  -même,  mais  il  se  tiendra  cn- 
où   vous    pourrez    ccliapp^r:    prenez    cette  core  heureux  de  pouvoir  ainsi  prolonger  ses 
roule  qui  vous  est  ou\er;e  :  il  n'y  en  a  point  jours.  \  combien  plus  forte  raison  un  chré- 
d'aulrc  iH)ur  vous.  lien  doit-il   donc,   pour  une   vie   mille    fois 
Dieu  vous  le  dit,  chrétiens,  et  moi-môme  plus  précieuse,  qui  est  la  vie  de  l'âme,  pra- 
je  vous   l'annonce  de  sa   part  :  mais  parce  tiquer  celle  grande  maxime  du  Fils  de  Dieu  : 
que,  tout  ront.ig  eux  qu'e-t  le  monde,  vous  Si  votre  œil  vous  scandalise,   arrachez-le: 
l'aimez  ,  et  (jue  souvent  même  ce  qui  eu  fait  Si   nculus    liiiis   scaihldliznt    te  ,    enie    cuin 
la  plus  moriclle  conlagion,  c'e>t  ce  (jui  vous  {Maltli.,  V).  Si  votre  bras  est  pour  vous  un 
dalte  et  ce  (jni  vous  plaît  davantage;  au  lieu  sujet   de   chute,  coujtez  -  le  :  S/  îjanni.s-   luii. 
lie  le  fuir  ,  comme  vous  reconnaissez  qu'il  le  scaiulnliza/   le,   ciùsciilr  cnm  { Ibid.).  Miù^  uu 
faudrait,    vous  vous   prévalez,  pour  y  de-  bras,  un  (cil,  sont    bien   cliers  ,  parceiiu'i-s 
meurer,  lie  certains  engagements  qui  vous  y  sont     bien   nécessaires.    Il    nimporle  :  dès 
retiennent,  à  ce  que  vous  prétendez,  malgio  (pi'un  autre  bien,  plus  nécessaire  encore,  et 
vous.  'N'ous  dites  a'-sez  qu'il  serait  à  souhai-  souverainement    nécessaire  ,   demande  que 
ter  pour  vous  de  vivre  hors  du  monde  ,  que  vous  vous  passiez  de  ce  bras  et  de  cet  oeil  , 
vous  enviez  le  sort  des  solitaires  et  des  reli-  vous  ne  devez  pas  hésiler  un  moment.  Car, 
gieux  ;  mais  vous  ne  manquez  p;:s  en  môme  comme  je  vous  l'ai  déjà    faii   observer,  ce 
temps  d'ajouter  que  vous  n'éles  pas  maîires  souverain  bien  est  la  fin  dernière;  et,  quand 
de  vous  ,  et  que  vous   êtes   atlaciiés  par  des  il   est  question   de   la    lin   dernière,   on    ne 
liens  qu'il    n'est  guère   en  votre  pouvoir  de  délibère  point,  ou   l'on  ne  doit  point  déli- 
rompre.  Or,  c'est  ce  prétexte  que  j'ai  main-  bérer. 

tenant  à  combattre;  et,  pour  le  détruire,  je  Pourquoi ,  écrivait  saint  Jérôme,  vouliz- 

ne  veux  que  qu  Iques  réllexions,  où  je  vous  vous   rester  dans  un   li.  u  (u'i  tous  les  jours 

pried'eiitrer  avec  moi:  elles  me  paraissent  vous  êtes  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de 

convaincinles.  pi'riv'i  Qiiid  necesxe  hnbes  in  en  vcrsari  ilomo. 

Car,  de  qne'que  nature  que  puissent  êlre  itbi  i/uolidie  nccrsxe  si(,(iul  vinrere,  aut  ;)c;-- 

les  engagemeiils  qui  vous  arrcleni,  il  y  a,  et  ire  {Hier.)'!   Ainsi  parlait  ce  Père;    et  moi, 

c'est  la  première  réilexion,  il  y  a  un  engage-  si  j'ose  enchérir  sur  sa  pensée,  je  vous  dis  : 

ment   supérieur  qui  doit  l'emporter  sur  tous  Pourquoi   voub'z- vous   rest(  r   d.ins  un    li(U 

les  aulres.  (Juel  est-il  ?  je  l'ai  déjà  dit  :  l'iii-  où  vous  ne  vainc  rez  pas,  et  où  il  est  prcsijuo 

térét   dj    votre  âme  et  voire  salut  éternel,  infaillilile  que  vous  périrez'?  .'Mais  je  suis  ré- 

Dès  que  ce  salut  éternel  ,  que  cet  inlérê'  de  solu  d'y  vaincre  ;  vous  le  croyez  .  cl  je  sou- 

votre  àme  est  en  compromis  avec  toute  •■u-  tiens,  moi  ,  (]ue  ce  n'est  làqu'uiie  fausse 

tre  cho^e.  ce  qui  était  engageuienl  pour  vous  résolution,    ou   du   moins   (jui-   ce    no    sera 

cesse  de  l'être,  ou,  de  tous  les  engigemeuts  qu'une  réso'ulioa  inefficace.  Fausse  résolu- 

Immains,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  être  tmn  qui  vims  trompe  ;  car  si ,  do  bonne  foi 

sacrifié.  Par  conséquent,  dire,  comme  vous  vous  vouliez  vaincre  le  monde,  et  si,  après 

le  dites:  Je  ne  puis  faire  mon  salut  dans  le  avoir  compiis  d-  (luelle  importance  i!  vous 

inonde  ,  j'y  suis  trop  exposé  ,  et ,  du  tempo-  est  de  ne  vous  y  pas  l.iisser  corrompre,  vous 

rament  dont  je  me  connais,  avec  les  disposi-  vous  étiez  bien  déterminé   à   vous  défendre 

lions  c,ueje  sens  dans  mon  cœur,  il  ne  m'est  contre  ses  attaques,  vous  ne  balanceriez  pas 

presque  pas  possible  de  me  maintchir  dans  tant  à  le  fuir,  puisque  vous  ne  pouvez  igno- 

un  état  d'innocence  :  parler  do  la  so;  le,  c'est  rer  que  la    fuile  est  au    moins    le   plus^sùr 

dire  en  même  temps  ,  quoique    lacilement  :  et  le  plus  fort  remparl  que  vous  ayez  à   lui 

Je  suis  donc  obligé  de  quitter  le  monde,  et  il  opposer.    Hesolulion   inelfiiace  ,  qui   se  dé- 

u'y  d  point  de  liaison  si  étroite  avec  le  mocdo  mcnlira  dans  l'occasion.  Le  passé  suffit  pour 

que  je   ne   doive  rompre  :  pourquoi?  parce  vous  l'apprendre.  En  combien  do  rencontres 

(|ue,  de  garder  mon  innocence,  de  metire  en  l'occasion   a-t-elle   fait   évanouir  toutes   les 

sûreté   mou  âme,  de  pourvoir  à  mon  salut,  lésolutions    que    vous    aviez   formées  '?    Le 

c'est  ma  première  affaire,  et  que  ce  qu'il  y  a  monde   sera   toujours  aussi  engageant  pour 

de  premier  en  tout  ,   doit  avoir  sur  tout  le  vous  qu'il  l'a  été,  vous  serez  toujours  aussi 

reste  la  prél'crence.  Ainsi,  parce  qu'entre  les  faibk-  pour  lui  résislcr,  cl  Dieu  ne  vous  don» 
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iii'rn   pas  plus   i!e   srcmirs  «Jaiis  le  péril  où  votro  vie;  ces  ranvorsations  iiurilcs,  où  vous 
>ous\ous  scroz  vous-même  précipité.  C'csl  écoulez,  aux  dépens  du  prorliaiii  ,    lous  les 
de  quoi  vous  êtes  dans  le  fond  assez  instruii,  bruits  du  monde,  où  vous  apprenez  des  autres 
quoique  vous  tâchiez  de  vous   persuader  du  ce  que  vous  devriez  ignorer,  et  où   ils  ap- 
conlraire;  et  si  vous  vouliez  sans  déguise-  prennent  de  vous   ce  qu'ils   devraient   cux- 
ment  tiaiter  avec  vous-ménie,  et  bien   ren-  mêmes  ne  pas  savoir;  ces  spectacles  où  vous 
ircr  en  vous-DièiHC  ,  vous  verriez  que  cette  n"allez  ,  dites-vous,  (lue  par  compagnie,  mais 
résolution    imaginaire   de    cimbatlrc    et   de  onliu  où  vous  albz,  où  vous  assistez  ,  et  dont 
vaincre  n'est  (ju'iin  prétexte  et  une  illusion;  le  poison  s'insinui-  d'aulanl  plus  dangereu- 
c  ir  en  voici  le  mystère  :  vous  aimez  le  monile,  sèment  dans  vo're  esprit  et  dans  votre  cœur, 
et,  parce  que  vous  y  êtes   atlacbé  ,  et  ([ue  que  vous  Tupercevez  moins.  Voilà  comment 
vous  l'aimez,  vous  ne  pouvez  vous  rcsojdio  je  regarde  ces  modes  dans  les  parures  ,  dans 
à   le  quitter.  C<"pentlant .  avec  un   reste  de  les   babillemcnls  ,  dans  les  ornements  de  la 
religion  cl  de  crainte  de  Dieu,  que  vous  n'a-  tête,  dans  les  agréments  du  visage,  que  la 
vez  pas  perdu,  vous  découvrez  toute  la  ma-  vanité  du  sexe  a   introduites,  et  dont  elle  a 
ligmlé  du  monde,  cl  votre  conscience,  mal-  fait  de  si  damnaldcs  coutumes  et  de  si  fausses 
gré  vous  ,  vous  dicte  intérieurement  que   le  lois.  N'oilà  comment  je  regarde  lant  de  liai- 
bon   parti  serait  de  s'en  éloigner;  mais  ce  sons  que  vous  entretenez,  lant  d'intrigues  où 
parti  ne  vous  plaît  pas,  et  vous  en  prenez  un  vous  vous  engagez,  tant  de  pmjels  que  vous 
autre.  Afin  de  ne  vous  pas  séparer  de  ce  que  fo'mez.  Avouez-le,  mon  cher  auditeur,  et  ne 
vous  aimez,  vous  voulez  toujours  avoir  les  cherciicz  [)oinl  à  vous  tromper  vous-même  : 
mêmes  h.iliiludes  dans  le  monde  ;  mais  aussi,  ne  pourriez- vous  pas   vous   passer  d(>  tout 
pour  calmer   voire   conscience   qui   voit   le  cela,   modérer   loiit  cela  ,  beaucoup  retran- 
péril  cl  qui  s'en  alaiine  ,  vous  comptez  sur  cher  de  tout  cela"?  Mais  mon  étal  le  deinando. 
une  résolution  chimériiiue  de  tenir  (erinc  dé-  Votre  état  ?  et  quel  étal?  est-ce  voire  étal  de 
sormnis,  en  quebjue  rencontre  que  ce  soit  ,  chrétien  ou  de  chiéiicnne?  lîien    loin  de   le 
et  du  demeurer  inébranlable,  c'est-à  dire  que  demander,  il  le  cnnd  imne,  il  le  dcfenJ.  Est-ce 
vous   vous  jouez   vous-mêuie,  et  que   vous  votre  étal  de  mondain  ou  de  mondaine?  Mais 
prenez  plaisir  à  vous  perdre,  sans  vouloir  le  qu'est-il  nécessaire  que  dans  \olie  étal,  vous 
remai(iuer.   IJe  là,  vous  vous  obstinez  lou-  soyez  un  mondain  ou  une  mondaine?  qu'est- 
jours    à    vous    présenler    au  combat,    lors-  il   nécessaire  que,  dans  cet  état,  vous  vous 
qu'on  vous  dit  qu'il  faudrait  l'éviter,  lorsque  conduisiez  selon    l'esprit  du  monde ,  cl  non 
Dieu  vous  ordonne  de  l'évilcr,  lorsque  mille  selon  l'esprit  de  Uieu?Or,  l'esiirit  de  Dieu 
e|)reuves   funestes    vous    ont    fait    connaître  ne  cnnnaît   point  jiour  de  véritables  engagc- 
(]iril  est  pour  vous  d'une  consé(iuence  inlînie  nients  toulcs  ces  manières  et  tous  ces  usages 
de  l'évilcr,  du  monde,  qui   ne   sont  fondés  que   sur  hs 
iVautanl  plus  coupable,  et  c'est  la  seconde  principes  cl  sur  les  sentiments  de  la  nature 
réllsxioii,  d'.iutant  plus  coup;ibl(>   dans  cet  corrompue. 

entclemcnt  opiniâire  qui   vous   fiit  toujours  Vous  me  direz  que  le  monde  sera  surpris 

revenir  au  monde  et  aux  sociétés  du  monde,  du  divorce  que  vous  ferez  avec  lui,  qu'on  en 

que  r"s  engagemenis  dont  vous  pensez  pou-  parlera,  qu'on  en  rai'-onnera,  qu'on  eu  rail- 

voir  vous  autoriser  ne  sont  point  commune-  lera.  ICIi  bien!  vous  laisserez  parler  le  monde; 

n-:ent  tels  (]ue  vous  vous  les  représenlcz  ;  c  ir  vous  le  laisserez  raisonner,  railler  tant  qu'il 

il  est  vrai,  .après  tout,  (luil  y  eu  a  d'une  telle  lui   pl.iira,  et  vous  aurez,   malgré   lous  les 

espèce  qu'on  ne  peut  presque  les  l'ompre,  et  discours  du  momie,  la  consolalion  i:ilérieure 

qu'il  n'est  pas  même  à  propos  de  les  rompre  de  voir  que  vous  suivez  le  bon  chemin  ,  que 

sans  une  évidente  et  une  extrême  néccssilé.  vous  vous  mettez  hors  de  danger,  cl  que  vous 

Aussi  n'esl-ce  pas  de  ceux-là  que  je  parle,  vous  sau\cz.  Sera  ce  le  monde   qui  viendra 

et  je  sais  qu'alors  on  peut  se  confier  en   la  vous  tirer  de  l'abîme  élerncl ,  quand  vous  y 

providence  et  la  grâce  de  Dieu,  lequel  n(î  serez  une  fois  tombé?  Sur  mille  sujets  qui  se 

man(iue  jamais  à  une  âme  qui    n'agit  que  présentent  d.ins  la  vie,  étes-vous  fort  en  peine 

selon  sa  vocation  cl  par  son  ordre,  et  (jui ,  de  l'opinion  du  monde,  et  eu  faites-vous  la 

du  reste,  n'omet  de  sa  pari  aucune  des  pré-  règle  de  vos  entreprises  et  de  vos  démarches? 

cautions  (lu'elle  peut  apporler  :  il  b-rail  plu-  Si  le  monde  m'approuve,  dites-vous,  j'en  au- 

tôldes  miracles  pour  la  soutenir.  i'\lais,  à  bien  rai  de  la  jo'e:  mais,  s'il  ne  m'approuve  pas, 

examiner  rc  (ju'on  appelle,  dans   l'usage  h-  je  sais  ce  qui  m'est  utile  cl  avantageux  ,  et 

plus  ordin.iire,  eng.igemenls  du  monde  ,  on  je  ne  prétends  point  me  rendre  l'esclave  du 

trouvera  que  ce  ne  sont  point  des  eugag  -  monde,  ni   abanilonncr  de  solides   inlérêls , 

ments  nécessaires  ;  (jne  ce  sont  des  engage-  pour  m'asservir  à  ses  vaines  idées.  Ah  !  mou 

menis  lie  passion  ,  des  engagements  d'ambi-  cher  auditeur,   n'aurez- vous  donc  des  me- 

lion  ,  des  engagemenis  de  curiosilé  ,  des  en-  sures  à  garder  avec  le  monde,  on  ne  croirez- 

gagemenlsde  sensualité  et  de  mondanité;  car  vous  eu  avoir  que  sur  ce  qui  concerne  votre 

voilà  comment  je  rcganie  ces  visites  si  assi-  ûnii;  et  votre  éternité?  .Mais  je  dis  plus,  el  je 

ducs  que  vous  rendez,  surlout  à  telles  per-  suis  persuadé  que  le  monde  lui-même   vous 

sonnes  et  en  telles  maisons;  ces  assemblées  rendra   tôt  o\i  lard   la  justice  qui  vous  sera 

où  vous  vous  trouvez  si  régulièrement,  el  où  duc,  el  ((u'il  s'édifiera  de  votre  absence  et  de 

voAis  finployez  presque  lout  voire  temps;  Cl  s  votre  fuite,  quand  il  vous  la  verra  soutenir 

p.irlies  de  plaisir  et  de  jeu  dont  vous  vous  chrétiennement  et  sagem  ni. 

faites  uïîu  des  plus  grandes  occupalions  d'  Quoi  qu'il  en  soil,  j'en  reviens  toujours  à 
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111.1  (  rdposiiion  ;  vl  c'est  par  où  je  fini.';  :  garderez  lonto  !,)  moilcralioii  néccs.sairc  , 
liiyons  II' imuuli',  SOI  tons  lie  (olle  IJ.ihylonc  :  c'est-à-dire  qui'  vous  ne  |>asserez  point  les 
Fiireiliinini  de  Babijlonc  [Ifai.,  XI.VllI  );  re-  borms  d'une  hienséance  raisonnable,  d'une 
lirons-nous,  autant  qu'il  e>t  possible,  de  celte  amitié  honnèle,  el,  si  vous  voulez,  d'une  ré- 
lerie  maudite  où  rèt;ne  le  trouille  et  la  con-  jouissance  modisle  el  cliiélieiine  ,  j'y  con- 
fusion :  Fugitr  (le  incilio  lîubijlonis  {Ji'r..  I.l  ).  sentirai.  Kncore  vous  dirai-je  alors  ijuc  voti; 
Wous  y  sotiimes  chacun  intei esses,  puisqu'il  devez  veiller  sur  voiis-niè  nés,  i)ue  vous  de- 
y  va  de  notre  àiiic  pour  cliacuii  de  nous.  Ne  vcz  vous  délier  de  vous-mêmes,  que  vous  de- 
là livrons  pas  à  un  ennemi  si  dangereux.  Il  vez  bien  mesurer  les  leiiips  que  vous  y  don- 
ne clierclie  qu'à  la  perdre  :  lirons-la,  et,  s'il  nez,  que  vous  devez  bien  examiner  les  iin- 
le.  l'aut.  arrachons  -  la  par  violence  de  ses  pressions  que  vous  en  rapportez;  et  que, 
mains.  Ouelque  effort  qu'il  y  ail  à  faire,  pour  ne  vous  y  pas  tromper,  vous  ne  devez 
quelque  victoire  et  (luelque  sacrifice  qu'il  en  jamais  oublier  l'impoitanlc  pratique  (|ue  je 
coûte,  nous  serons  bien  p.iyés  de  nos  peines,  vous  ai  d'abord  proposée,  d'avoir  vos  heures 
si  nous  pouvons  nous  assurer  un  si  ridie  de  rccueillemeiit  cl  d'une  soliiude  entière, 
trésor:  I<Jl  salcet  ioiu.vf/io'sY/ic  n/i/H((»n  .s',(fn/i  où  vous  vous  d, ■mandiez  rompleà  vou<-méuies 
{1er.,  Ll  ).  Vous,  surtout,  femmes  mondaines  de  vous-mêmes,  el  où  vous  vous  pré|)aiiez  à 
(car  il  est  certain,  et  nous  le  voyoïs,  (pièce  le  rendre  à  Dieu,  et  à  recevoir  de  lui  la  ré- 
sont communément  les  personnes  du  sexe  compense  éternelle,  (juc  je  vous  souhaite. 
(jui  s'enlèlenl  da\antago  du  monde,  et  qui  y  clc. 

demeurent  atladiées  avec  plus  d'obslinalion),  ^       SERMON    XXVIII 
vous,  dis-je,  femmes  du  siècle,  ayez  devant 

Dieu,eldevant  le  monde  même,  le  mérile  d'à-  pour  le  xv  dimanche  apuès  la  penthcôte. 
voir  (initié  le   monde   avant  qu'il   vous   ail 

(initiées.  L'accès  favorable  que  vous  y  avez,  Sur  la  crainlr  de  la  mort. 
l'encens  que   vous  y  recevez,    l'empire  (pie 

vous  scmblez  y  exercer,  tout  cela  n'a  qu'un  Omi  ,ir.pî'0|.in(iMarfl  porcr  civiiMis.rr-c,.  d.fiiiioliis  ctlo- 

,                   ,            ,               ,  .                    .    (T      1                     1  rcliitur  11  lus   uiiiriis  m. Uns    biia"  .  l'I  n;ei'   vi.liia   rnl  ;  et 

temps,  et  un    temps  bien   Couit.  (.e   temps  est  i,,,-!,;,  civiUiUSMUil.a  cum  illa.(,)ii;,mnniMiil,ss,.l  ll.H.mius, 

suivi    (l  un  autre,  où  le  moiiib;    s  éloigne;  ou  mUericonlui  iiwUis  sii|jer  ei.m,  dixil  illi  :  N'eli  tlerc». 

il  n'a  [tins  que  de  l'inililTéreni  e   pour  ce  (lu'il  Lorsque  Jcsm-Cluisl  émit  prè^  de  iitvitl,',  un  pnrl  lil  en 

idolâtrait,  el   même  que  tlu  mépris,  lorsqu  il  len-e  wmwri,  fil^  wiiqw  d'une  fcnime  veuve,  et  celte  fem- 

voil  que,  mal-ré  toute    son   indifférence,  ou  '>te  fiait  nccom,nigiiée  U-ime  qrwuU'  qiimm^        rin-.so.iws 

.'..,.  ,^         ,         ,          ,.    .,                 ,  de  la  ville.  Je.'^HS  l  iiiimit  vue,   u  en  tiittuiulie,  el  lin  dit  : 

s  opiniâtre  a  le  rechercher.  I^iiies  par  devoir  .Xepieiuez  jwint  (S.Lue,  cli.Ml). 
(  e  qu'il  fuulra  bienl(it  laire  par  nécessité.  lU 

vous  au  moins  que  le  cours  des  années  a  eu  Entre  bien  des  sujets  qui  tnnchèrenl  leS  lu- 
eft'el  rcdiiiles  dans  celle  nécessiié  qui  vous  veiir  des  hommes  à  la  vue  de  ce  funèbre  appa- 
est  si  dure,  n'en  .lyez  pas  la  pci.'ic  sans  en  reil  qn'ilapciçoitdevantsesyeux,  savez-vous, 
recueillir  le  fruit.  D'involonlaire  iin'elli;  c>t  cliréliens.àquoi  sm  cœur  est  [dus  sensible,  et 
par  elle-même,  changez-la,  par  u  ic  sainte  ce  qui  lui  paraît  plus  digne  de  sa  compas- 
résolution,  d  ins  un  moyen  salutahe  de  re-  sion?  Ce  sont  les  imperfections  et  les  fai- 
touriier  à  Dieu  el  de  vous  remettra  dans  la  blesses  qu'il  remarque  dans  celle  mère  qui 
voie  du  salut.  Toul  contribuera  à  seconder  pleure  la  perle  de  son  fils,  (jue  la  mort  vient 
ce  dessein,  tout  le  favorisera.  Dieu  par  sa  de  lui  ravir.  11  a  iiitié  de  sou  allaclicmi'iit 
grtàce  vous  y  aidera,  el  le  monde  y  ajoulera  excessif  à  la  personne  de  ce  fils  unique;  il  a 
son  suffrage.  Car  si  vom  avez  à  cr.iindre  les  pilié  du  peu  (le  soumission  qu'elle  témoigne 
railleries  du  monde,  ce  n'est  plus  ilésorinais  aux  ordres  de  la  Providence  ;  il  a  pilié  de  sou 
quand  vous  vivrez  séparées  de  lui,  mais  au  iiifidélilé ,  qui  lui  fait  envisager  l.i  morl  avec 
(onlraire  quand  vous  voudrez  toujours  en-  des  scnliments  toul  n.ilurels  el  toul  humains  ; 
tietenir  les  mêmes  liaisons  avec  lui.  Aulre-  il  a  pilié,  non-seulement  d'elle,  mais  de  nous 
fois  il  eût  demandé  pourquoi  l'on  ne  vous  Ions,  qui  ne  vivons  p,is  dans  ci  tie  disposi- 
voyail  point  ici  ni  là  ;  mais  peu!-êue  coni-  lion  parfaiie  où  doit  êlre  une  àme  fidèle  au 
nience-l-il  maintenant  à  demander  p<>iiri|uoi  regard  de  la  morl,  et  (jui,  par  une  lâclie  ti- 
l'on  vous  y  trouve,  el  ce  qui  vous  y  .iKire.  midilé,  nous  en  faisons  un  objet  d'horreur. 
Heureuses  que  votre  Dieu  soit  encore  (îispnsé  lorsque  nous  en  pourrions  faire  la  inalière 
à  vous  recevoir,  quoique  vous  n'ayez  nue  les  de  nos  plus  grandes  vertus  et  le  couronne- 
restes  el ,  si  j'ose  ledire,(iue  le  rcLul  du  ment  de  notre  vie.  Voilà  c(!  que  Jé-us-t^hrist 
monde  à  lui  oiTrir.  déplore  :  Misericordia  motus  super  enm.  Or, 
Ce  n'esl  pas  toutefois,  chrétiens,  pour  ne  c'est  à  celle  compassion  du  Fils  de  Dieu  que 
rien  exagérer,  qu'il  n'y  ail  un  certain  iimn  li;  je  m'arrête  aujourd'hui.  J'eiilreprends  do  la 
dont  la  société  peut  êlre  innocente,  ei  avec  justifier,  el  de  vous  nionlrer  iiue  rien  en  eiïet 
qui  vous  pouvez  converser.  Dieu  s'est  réser\é  n'est  plus  déplorable  que  la  préparation  d'es- 
parluul  des  serviteurs  ;  et  au  milieu  des  i:aux  pi  il  et  de  cœur  où  se  trouvent  I  i  plupart  des 
qui  inondèrent  toute  la  terre,  il  y  avait  une  cliiéliens  à  l'égard  de  la  morl.  Nou.^  sommes 
arche  qui  renfermait  une  famille  sainle  el  faibles  en  toul,  et  notre  misère  en  loul  se  dé- 
unc  assemblée  de  justes.  Ainsi ,  jusque  d.ins  couvre  ;  mais  on  peut  dire  qu'elle  est  extrême 
le  siècle,  il  y  a  un  monde  fidèle,  un  momJe  sur  ce  point.  La  seule  image  de  la  mort  nous 
réglé,  un  monde,  si  je  puis  in'exprimer  de  contrisle  et  nous  effraie.  Nous  n'y  pensons 
a  sorte,  qui  n'est  poini  monde.  Dès  que  vous  presque  jamais  sans  douleur,  et  nous  n'en 
i^ous  en  tiendrez  là,  cl  que,  du  reste,  V0U.1  I  pouvons    entendre    parler    sans    [iei:ic.  Au 
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moimlre  (langor  (]iii  nous  monac(>,niri  pro- 
iiiièiTS  allaqui'S  il'uiic  ma!,i(lie  qui  [icul  iious 
foiiiluire  à  ce  leriiii",  nous  nous  ;il.irnioiis  , 
nous  nous  troublons,  nous  nous  ilésolons  ; 
el  moi  j(i  v(u\ ,  mes  frères,  vous  rassurer 
conlro  CCS  alarmes,  je  vi  uv  vous  prémunir 
contre  ces  troubles  cl  ces  dcsolalions  :  com- 
monl?  en  vous  faisant  concevoir  de  la  mort 
des  iiiées  plus  conformes  au  chrislianisme 
i;ue  vous  prof.ss'z;  en  vous  la  rcprcscnlaiil 
sous  une  iigiire  l)eaucoup  moins  oiiiense  (jue 
vousnei'aicz  jusqu'à  piéscnl  con-.iiléroe  ; 
m  cnmballant,  ou  du  moins  en  r(ij,'laT]t  celle 
Ci-.iinlcsans  borner  el  sans  mesure,  qui  vous 
jiortc  quelquefois  à  de  si  pitojabh's  cviré- 
milcs.  \ieige  s.iinie,  cesl  vous  (]uc  Dieu  a 
élablie  notre  |)rolcclrice  au  moment  de  la 
mort,  et  c'est  en  celle  qualilé  que  l'Eglise 
tous  les  jours  vous  salue.  Obtenez-nous  dès 
niainlen.iut,  par  votre  puissante  médiation, 
les  mêmes  secours  que  nnus  attendons  à 
celle  dernière  heure;  et  recevez  riiomih.ige 
que  nous  vous  présentons,  en  vou-i  dis.'.nt  : 
Ave,  Maria. 

Pour  vous  proposer  d'abord  mon  desseiii, 
je  distingue  trois  sortes  de  personnes  ([ui 
(  raigiient  la  mort.  I,es  premiers  la  craignent 
l)ar  un  esprit  d'infidelilc,  et  ce  sont  les  li- 
bi'rlins  et  les  atlié''s  ;  les  seciiiids  la  craignent 
par  une  trop  grar.de  jiassion  poi-.r  les  biens 
de  la  viepréscnle,  el  ci- sont  les  iniinilaiiis,ou 
.•imbilienx  ,  ou  iniéressés,  ou  voluplueux  ;  !■  s 
troisièmes  la  craignent  p.ir  un  sentimi  ni  do 
la  nature,  cl  ce  soal  généralement  tous  les 
homn^.cs,  sans  en  cxcep:cr  ménie  les  s.iges  ni 
les  chrétiens.  Trois  [iriiieipes  tout  dilTcrenls, 
rinfidélité,  rallacliemenl  au  nio::de,  le  sen- 
timent de  la  nature  ;  mais  principes  (]ui,  tous 
agi>sint  sur  les  âmes  faibles,  y  produisent 
les  mêmes  effi  Is,  cl  y  font  naître,  ([uoitiueen 
diverses  manières  el  par  divers  motifs ,  l(\s 
mêmes  frayeurs  de  la  mort.  Ceux  qui  la 
cra'gnenl  p:ir  infKléliié  ou  par  une  liop 
graniie  passion  pour  les  biens  de  la  vie,  sont 
les  p'us  criminels.  Ceux  qui  la  craignent  par 
une  aversion  naturelle,  sont  les  plus  excu- 
sables. Mais  les  uns  cl  les  autres  sont  tou- 
jours à  plaindre  dans  leur  cnndilion  ,  et  ont 
do  quoi  exciter  la  compassion  de  Jésus-Cbrisl 
et  la  nôtre.  Les  libertins  et  les  athées  crai- 
gnent la  niorl,  p.irce  (juc,  ne  reconnaissant 
point  d'autre  vie  que  celle-ci,  ils  se  persua- 
dent (]ue  tout  mourra  pour  eux  du  monn  ni 
qu'ils  mourront  eux-mêmes,  el  c'est  une  iu- 
lî.lélilé  qu'il  faut  del  ster.  Les  mondains  crai- 
gnent la  mori,  parce  (ju'iis  aiment  le  monde, 
el  qu'ils  savent  que  la  mort  les  en  séparera, 
el'c'esl  une  passion  pour  le  monde  dont  il 
faut  se  délaeher.  Tous  les  hommes  en  géné- 
ral craiijncnl  la  mort,  parce  que  la  naiure 
d'elle-nième  répugne  à  celte  violente  division 
de  l'unie  el  du  corps,  et  c'est  un  scnliment 
iiumain  que  la  religion  doit  corriger.  Or, 
écoulez  trois  propositions  qui  vont  [larlager 
ce  dscours.  llien  <le  plus  funeste  que  l'état 
de  l'impie  et  du  libertin  qui  craint  la  moil 
parce  (ju'il  est  tombé  dans  U;  deso-dre  de 
rinfidélité  :  c'est  la  première  partie,  lîicn  de 
[jIus   déjilorable   (jne   l'étal  du  monJ  lin  (jiii 


craint  la  mort  parce  (ju'il  rst  allaclié  au 
moni!e  :  c'est  la  seconde  partie.  Rb  n  de  plus 
déraisonnable  que  l'état  de  tout  homme,  je 
dis  en  particulier  de  tout  lnmiiie  chrétien  , 
qui  craiiit-la  mort  parce  qu'il  ne  fait,  pour 
s'afl'ermir  conlro  cette  crainte  naturelle,  nul 
usage  de  sa  religion  :  c'est  la  troisième  par- 
lie.  De  là  j'aurai  lieu  de  parier,  en  concluant, 
à  ceux  même  qui  craignent  la  mort  par  une 
trop  vive  appiébension  des  jegements  de 
Dieu  ,  et  je  leur  appi cadrai  à  régler  sur  cela 
leur  foi.  Je  n'oublierai  rien  pour  vous  ins- 
truire sur  tous  ces  points,  et  il  ne  tiendra 
qu'a  vous  d'en  [u-ofiler. 

PRIMIKUE    PARTIE. 

Terlullien,  parlant  des  impies,  que  l'Kcri- 
lure  appelle  insensés,  parce  que,  malgré  leur 
raison  même,  ils  disent  dans  leur  cœur  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu  :  Dijtl  insipicn.i  in  curde 
suo:  NoneslDeHs{Ps.  X 111  );  ce  grand  homme, 
dis-je,  fait  une  remarque  bien  judicieuse,  el 
que  l'expérience  du  siècle  vérilie  parfaite- 
ment; savoir:  que  personne  n'est  jamais 
tombé  dans  celle  erreur  de  croire  qu'il  n'y 
eût  point  d(;  premier  Elre  ni  de  divinité,  si- 
non ceux  à  qui  il  serait  expédient  qu'il  n'y 
en  eût  point  en  efl'et,  et  qui  trouveraient  leur 
a\anlage  dans  le  système  de  et  athéisme  : 
Ncmo  Dc'Hin  non  c<se  crédit,  )ii^i  ciii  non  c.sse 
expédie  [Terlidl.].  Je  dis  de  même  de  ceux 
qui,  Déjugeant  des  choses  (jue  par  les  sen;, 
et  prévenus  dis  fausses  maximes  du  libci  ti- 
nage,  ou  ne  croient  [las  une  vie  future,  ou  ne 
la  croient  qu'à  demi  :  car  je  soutiens  qui; 
personne  n'en  a  jamais  douté,  que  celui  (jui 
avait  intérêt  et  à  qui  il  étail  avantageux  d'en 
douter,  c'est-à-dire  que  celui  dont  la  vie  dé- 
réglée et  corrompue  lui  devait  faire  souhai- 
ter qu'il  n'y  en  eût  jamais  d'autre  que  celle- 
ci,  et  que  toutes  nos  e  péranccs  se  terminas- 
sent à  la  mort.  Mais,  après  tout,  chrélien»;, 
ce  genre  d'inliilélité,  quehiue  endurci>sement 
de  cfcur  ou  quelque  force  d'esprit  prétendue 
(]ui  l'accompagne,  ne  délivre  point  les  hom- 
mes de  la  crainte  de  mourir,  puisqu'au  cui- 
Iraire  ils  craignent  de  mourir,  parce  qu'ils 
ne  reconnaissent  point  d'autre  vie  que  la  \  ie 
présente,  cl  qu'ils  le  craignent  d'autant  (ilus, 
que  leur  infidélité,  en  leur  faisant  lejeler  la 
cicauee  de  l'aulie  vie,  n'exclut  pnint  de  leur 
esprit  cette  cruelle  incorlilnde  qui  leur  reste, 
s'il  y  a  nue  autre  vie  ou  s'il  n'y  en  a  pas. 

Or,  dans  l'un  et  dans  l'autre  étal,  je  pré- 
tends qu'ils  sont  dignes  de  compassion,  mais 
d'une  compassion,  dit  saint  Jérôme,  mêlée 
d'indignalion,  n'y  ayant  rien  de  plus  déplo- 
rable (jue  la  crainte  de  la  n'.orl  l'ondée  sur 
une  pareille  incrédulité.  Supposons-les  tels 
(ju'il  nous  plaira;  du  moment  ([u'ils  n'ont 
plus  la  foi  d'uijc  autre  vie,  il  est  ioipossible 
(ju'ils  ne  regardent  la  morl  avec  bon cur  : 
pourcjuoi  ?  parce  qu'ils  ne  trouvent  plu-,  rien 
qui  leur  puisse  servir  de  ressource,  et  (ju'ils 
ne  l'envisagent  plus  comme  un  passage  au 
royaume  de  Dieu  el  à  la  bicnlieureuse  im- 
mortalité, mais  comme  une  destruction  en- 
tière d'eux-mêmes,  mais  connue  un  anéan- 
tissement total,  soit  de  l'âme,  soit  du  corps, 
el  par  conséquent  comme  la  privation  de  tous 
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1rs  biens,  cl  le  souverain  de  (ous  lis  maux,  voilà  l'élal où  l'aveuglemenl de  l'impiélé  con- 
m  c'est  ce  (lue  l'iùiilure  nous  fait  cnlen-  duit  enfin  les  lioiiiines;  et  cela  par  un  jusio 
(ii-c  au  cliaiiitre  troisième  du  livre  de  la  Si-  tiiâlimenl  de  Dieu,  afin  que  leur  lil)erliiia};e 
};es<c,  où  elle  parle  do  la  mort  des   justes  et  même  leur  tienne  lieu  de  tnurment,  et  qu'ils 
des  amis  de  Dieu  :  car  voici  en  quels  termes  n"en  rclirenl  point  d'autre  fruit  que  de  vivre 
elle  s'c^iprime  :  Les  justes  ont  semlilé  mou-  dans  une  conl^usiou  de  pensées  qui   leur  re- 
rir  aux  yeux  des  impies  :  ]'tsi  sunt  uculis  in-  présentent  déj;\  el  (jui  leur  a\auLent  les  plus 
sipirnliùm  nioii  {Sap.  111).  l'reniz  j;ardc,  s'il  douloureuses  peints  de  l'enfer, 
vous  plaîl,  à  celle  expression  :  Vi.-i  stini,   ils  Mais,  dites  vous,  l'impie  dont  l'iniquilé  est 
ont  scml.lé  ;  car  ils  ne  sont  i):is  en  effet  morts  consommée,  et  qui,  selon  la  parole  dr  Salo- 
de  la  manière  que  se  le  figurent  les  lilierliiis  mon,  est  descendu  dans  le   fond  de  l'aliîme, 
et  les  infidèles.  Lt  quelle  est  sur  cela   lidèe  ne  doit   plus  craindre   la  mort,   puisqu'il  ne 
des  infidèles  el  des  libertins?  c'est  qu'ils  se  croit  plus  rien  après  la  mort.  El  moi  je   ré- 
persuadenl,   ajoute  le  Saint-Esprit,   qi:c   la  ponds  :   Peut-être  jouirait-il   de  celle   paix, 
mort,  qui   n'est   qu'une   sortie   hors   de   ce  quoique  faussi' el  criminelle,  s'il  pouvait  Irou- 
monde,  et  qu'un  voyage  qui  coiiduil  les  jus-  ver  un    point  fixe  dans  son   erreur,  et  si  la 
les  à  leur  éternelle  félicité,  est  le  comble  de  uiéuie  impiété  qui  le  fait  douter  de  tout,  pou- 
la  dcsolalion,  et  la  ruine  de  tout  l'Iiomnie  :  vail  le  reudre  sûr  de  quelque  chose  ,  encore 
Et  œsiimata  fit  aflUctio  exilas  illiiis,  et  quod  même,  dit  saint  Augustin,  ne  laisserait-il  pas 
a  nobis  eut  itcr,  exleniiiniitm  (Ibid.).  Voyez-  de  craimlre  alors  la  mort  pour  l'intérêt  delà 
vous,  chrétiens,   le  caraclère  de  l'incrédule?  vie  qu'il  aime,  et  dont  il  se  verrait  toujours 
il  conçoit  la  miut,  qui  est,   pour  ainsi  dire,  à  1 1  veille  d'être  privé,  sans  rien  apercevoir 
le  retour  de  nous-mêmes  à  cette  sainte  pa-  dans  le  futur, -ni  du  côté  de  Dieu,   ni  du  ciité 
Irie  que  nous  cherchons,    connue   un  retour  de  la  créature,  qui  le  dédommageai  de  cette 
dans  noire  néant:  IJl  quod  d  nobis  ilcr,  ex-  peite.  Mais   le  malheur  de  sa  condition   va 
tenninium.  D'où  il  s'ensuit  qu'il  l'envisai^e  bien    encore   [dus  avant  ;    car,   ne    pouvant 
comme  l'objet  le  plus  effrayant  et  comme  le  ruêmo  s'assurer  de  ce   néanl  chimérique  el 
dernier  malh;  ur.  Or,  encore  une  fois,   il  est  imaginaire  qu'il  se  iirumet  après  la  mort,  et 
évident  qu'il  n'y   a  point  de  condition  jjIus  n'eu  ayant  tout  au  plus  qu'une  faible  opi- 
misérable  ijuc  celle-là,  cl  les  libertins  eux-  niou,  combattue  de  mille  doutes  et  de  uiille 
iiiémes  sont  obligés  d'en  convenir.  préjugés  contrains  ;    vivant  dans  le  hasard 
Car,  quelle  douleur,  ou  jilulot  iiuel  sup-  du  oui   ou  du  non,  cl,  malgré  son  infidélité, 
]>lice  à  un  homme  de  se  jiouvoir  d.rc  conli-  courant  tout  le  risque  it'une  éternilé  alTrcuse, 
nuellcment  :  Uieulôt  je  cesserai  d'être  tout  à  il  f.iiil  nécessairement  qu'il  iraigne  mênic  co 
fait,  ou  je  coiumencerai  pour  jamais  à  être  qu'il  ne  croit  pas.  Concevez  bien  celle  pcu- 
mallieureux,  et  il  m'est  incertain  si  ce  sera  sée,  qui   est  du  chancelier  Gerson  ;  il   i'aul, 
l'un  ou  l'autre  ;  dans  peu  de  temps  je  ne  serai  dis-je,  qu'il  craigne  même  ce  qu'il  ne  croit 
plus  rien  de  ce  iiue  je  suis,  ou  je  serai  ce  que  pas,  et  cette  crainte,  dans  un  sens,  est  eu- 
je  voudrais  clernellemcut,  mais  inulilemenl,  core  ()lus  terrible  pour  lui  que  celle  qui   lui 
n'être  pas  ;  toule  ma  destinée  sur  la  terre  est  viendrait  de  la  certitude  des  jugemeuls  de 
réduite  à  un  petit  nombre  de  jours  qui   s'c-  Diru. 

coulent  malgré  uuji,  el  après  lesquels,  ou  il  Mais    son    libertinage,    répliqucrcz-vous, 

n'y  aura  plus  rien  pour  moi,  ou  il  n'y  aura  peut  le  reudre  insensible  à  tout  cela.  Je  le 

[dus  qu'un  mal  inûui  cl  inévitable?  l'eut-on  veux,  chrélieus,  que  son   liberliuagc  puisso 

lieu  s'imaginer  de  plus  atlligeanl?  Or,  il  n'y  aller  jusqu'à  ce  point  d'insensibilité,  c'est-à- 

a  que  l'homme,  je  dis  que  l'homme   impie  et  dire   jusqu'à  l'élal  des  bêles,  dont  il   envie 

sans  religion,  qui  se  trouve  dans  celte   mi-  peut-être  le  sort  et  .luxquellcs  il  anibilionno 

sère.  Les  anges  (excellente  remarque  de  saint  d'être  semblable  :  Homo  cum  in  honore  essel, 

Ambroise,  et  qui  mérite  votre  attention),  les  non  iniellcxil.  Compnralus  est  jtimentis  in- 

anges,  qui  ont  uu  entendement  pour  se  cou-  sipienliljw:,  et'  similis   faclus   est    illis  {Psal. 

naître,  savent  qu'ils  sont  naturellement  in-  XLVlilj.  .Mais  il  faudrait  examiner  si  ce  se- 

corruplibles,  et  ainsi  ils  n'ont  point  de  vue  ni  rail  là  un  avantage  pour  lui  et  si  le  parti  do 

d'inquiétude  de  la  mort.  Les  bêles  sont  su-  l'inseusibililé  ,  dans   un  dangrr  d'une  telle 

jettes  à  la  mort  ;   mais  elles  ne  se  connais-  conséquence,  le  rendrait  tr.oins  digne  de  C'Un- 

srnl  pas  elles-mêmes,  et,  ne  faisant  nulle  rê-  passion  que  les  alarmes  d'une  juste  crainte 

flexion,  elles   n'ont  nulle  appréiicnsion  de  qu'il  aurait  à  soutenir.  Je  dis  dans  un  danger 

mourir.  Les  justes,  qui,  selon  le  corps,  doi-  que  lui-même  il  reconnaît  tout  au  moins  être 

vent  mourir  comme  les  bêles,  et  qui  se  cou-  danger,  et  auquel  il  avoue  que  son  inscnsi- 

naissent   comme  les  anges,   se  soutiennent  bilité  ne  remédie  pas.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 

dans  l'altenle  d'une  vie  immortelle.  Mais  le  il  esl  toujours  vrai  que,   tandis  qu'il   aura 

libertin  n'a  aucun  de  ces  avantages  ;  il  doit  (luelque  sentiment,   bien  qu  il   ne  croie  pas 

mourir,  el  il  ne  l'ignore  p.is;  il   a  une  âme  les  suites  de  la  mort,  il  les  craindra  :  or,  jo 

immortelle,  et  il  ne  le  croit  p;is.  La  connais-  prélciids  que  ce  sentiment  ne  s'éteindra  ja- 

sance  qu'il  a  de  sa  mort  l'afflige,  et  l'igno-  mais  eu  lui,  non  plus  que  sa  raison,  et  que, 

rance  de  son  immortalité  lui  6te  le  remède  dans  les  plus  grands  cmpi.rlemcnts,  ou,  pour 

(]ui  pourrait  le  consoler  dans  son  affliction  ;  mieux  dire,  dans  la  plus  gian  le  corruption 

il  n'a  une  raison  que  pour  se  troubler  ou  de  son  esprit,  il  portera  toiijiuirs  au  dedans 

jiour  se  désespérer,  el  il  ne  se  connaît  soi-  de  soi  un  ver,  une  pensée  fâcheuse  el  impor- 

méiuc  que  pour  se  rendre  malheureux.  Car  tuao  ,   qui  lui  représentera  inlérieureuient  : 
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Mais  si  lu  le  Irompcs,  mais  si  cette  mort  sen- 
sible cl  passngcrc  (iiii  détruit  le  corps  est 
suivie  d'une  autre  mort  qui  fasse  la  réproba- 
tion de  l'âme;  mais  si  ce  qu'en  ont  cru  tous 
les  saints  et  tous  les  sages  du  christianisme 
se  trouvait  véritable;  mais  si  la  passion  à  la- 
quelle lu  t'en  rapportes  l'aveuglait  et  te  sé- 
duisait, où  en  serais-tu?  pensée  qui  le  trou- 
blera pendant  la  vie,  mais  (lui  fera  encore 
sur  lui  des  impressions  bien  plus  vives  ;\ux 
approches  de  la  mort.  Car  c'est  alors  que 
l'impiété  la  plus  fière  el  la  plus  résolue  com- 
mence à  s'ébranler  cl  à  se  démentir;  c'est 
alors  que  nous  voyons  ces  braves,  ces  in- 
trépides, ces  hommes  qui  ne  tenaient  nul 
compte  ni  de  la  mort  ni  de  l'enfer,  et  qui, 
dans  la  vigueur  d'une  santé  parf.iite,  s'esli- 
nnienl  assez  forts  pour  ne  pas  s'in(|uiéter  de 
Dieu  et  de  ses  jugements,  c'est  alors  que 
nous  les  voyons  marquer  des  faiblesses  pi- 
toyables, être  saisis  de  frayeur,  tomber  dans 
le  désespoir,  détester  le  passé,  s'alarmer  du 
présent,  avoir  horreur  de  l'avenir,  mais  une 
horreur,  dit  saint  Chrysoslome,  pareille  à 
celle  des  démons  et  des  réprouvés,  qui  ne 
sert  qu'à  augmenter  leur  peine  el  qui  fait 
même  une  partie  de  leur  damnation. 

Ahl  mes  frères,  écrivait  saint  Paul  aux 
Thessaloniciens,  souvenez-vous  d  une  im- 
portante maxime,  et  qu'elle  demeure  cler- 
iicllement  gravée  dans  vos  cœurs.  Car  nous 
ne  voulons  pas  que  vous  ignoriez  ce  que 
vous  devez  savoir  touchant  l'étal  de  ceux 
qui  meurent,  ou  plutôt  qui  dorment  du  som- 
meil de  la  mori,  afin  ((ue  vous  ne  vous  en 
attristiez  pas  comme  tous  ceux  qui  n'ont 
point  la  même  espérance  que  nous  :  Notu- 
Hiw.v  vos  ignurnre.  fratres,  de  durutienlihus, 
ut  non  conlristemiiii  sicul  el  cœleri  qui  fpcm 
non  liabent  (1  Thess.,  IV).  C'est  à  vous,  mes 
chers  auditeurs,  que  j'adresse  aujourd'hui 
ces  belles  paroles.  Observez,  s'il  vous  plaît, 
le  sens  de  l'Apôtre  :  il  ne  nous  défend  pas  de 
craindre  la  mort,  ni  dèlrc  touchés  de  la  mort 
de  nos  amis  cl  de  nos  proches;  mais  il  nous 
défend  de  nous  affliger  cl  de  craindre,  com- 
me ceux  qui,  vivant  sans  religion,  vivent 
sans  espérance  des  biens  éternels  :  Sicut  el  ' 
cwlcri  qui  apemnon  Imbcnl.  Pourquoi"?  parce 
que  celle  crainte  el  cette  tristesse,  procédant 
alors  d'un  principe  dinfulélilé,  ce  n'est  pas 
\in  moindre  crime  devant  Dieu  que  l'infidé- 
lité même,  l'n  effet,  il  m'est  permis  de  crain- 
dre la  mort,  mais  il  ne  m'est  pas  permis  de 
la  craindre  par  toutes  sortes  de  motifs,  cl  je 
suis  prévaricateur  si  je  la  crains  d'une  ma- 
nière (jui  soit  opposée  à  la  pureté  de  ma  foi. 
Cependant,  chrétiens,  c'est  un  des  désordres 
qui  régnent  parmi  nous  :  on  voit  des  hom- 
mes dans  le  chrislianisme  (jui  craignent  la 
mort,  non  pas  en  fidèles,  mais  en  païens  ; 
des  chrétiens  de  profession,  mais  qui,  n'en 
ayant  que  le  nom  et  que  l'apparence,  raison- 
nent sur  l'autre  vie  comme  des  épicuriens; 
car  vous  diriez  qu'il  y  a  encore  parmi  nous 
dos  partisans  de  celte  secle,  et  Dieu  veuille 
qtie  la  réflexion  que  je  fais  ne  convienne  à 
personne  de  ceux  (pii  m'écoulent. 

Vous  me  demandez  le  moyen  de  se  prési'r- 


ver  d'une  si  damnable  et  si  malheureuse  dis- 
position d'esprit  et  de  cœur.  Le  voiei,  lire 
d'un  des  plus  illustres  exemples  que  nous 
fournisse  l'Ecriture  :  c'est  de  l'aire,  dans  la 
vue  de  la  morI,  ce  que  faisait  le  patriarche 
Job  au  milieu  de  ses  souffrances,  lorsque, 
accablé  de  calamités,  il  se  voyait  languir  el 
mourir;  c'est  de  renouveler  comme  lui  celle 
confession  de  foi  qui  soutenait  sa  patience  el 
sa  persévérance,  (|uand  il  disait  :  Scio  qund 
liedemplor  mriis  viril,  et  in  norissimo  die  de 
terra  surrrriuriis  siim,  el  in  carne  mea  vi- 
debo  Deum  S.dvalorem  meum.  Reposila  est  hœe 
spes  in  sinu  meo  (Job,  XIX):  Je  sais  que 
j'ai  un  Hédempleur  vivant  dans  le  ciel,  cl  que 
je  ressusciterai  du  sein  de  la  terre;  je  suis  que 
je  verrai  dans  ma  propre  chair  et  de  mes 
yeux  ce  Dieu  mon  Sauveur;  je  sais  que  la 
mort  n'est  pour  moi  qu'un  changement  d'é- 
tat, qu'un  passage  pour  mon  âme  et  qu'un 
sommeil  pour  mon  corps;  qu'elle  ne  me  va 
dépouiller  que  pour  me  revêtir,  et  qu'en  m'ô- 
tanl  une  vie  fragile  et  périssable,  elle  doit 
me  mettre  en  possession  d'une  vie  qui  ne 
finira  jamais.  Oui,  je  le  sais,  et  cette  espé- 
rance que  Dieu  me  laisse  comme  un  précieux 
dépôt  est  ce  qui  me  console  dans  mes  misè- 
res, ce  qui  me  fortifie  dans  mes  défaillances, 
ce  qui  m'attache  à  mes  devoirs,  ce  qui  me 
rend  invincible  dans  mes  tentations,  ce  qui 
m'empêche  de  succomber  à  la  violence  des 
persécutions.  Sans  cette  espérance,  toute  ma 
force  m'abandonnerait  en  mille  rencontres-, 
el  je  céderais  aux  révoltes  de  la  nature;  mars 
celte  espérance  est  mon  support,  et  voilà 
pourquoi  je  la  conserve  dans  mon  cœur  :  Re- 
posita  est  liœc  spes  in  sinu  meo. 

Ah  !  Seigneur,  s'écriait  David  (autre  senti- 
ment bien  capable  d'affermiren  nous  la  grâce 
de  la  foi  ),  il  est  vrai.  Seigneur,  vous  nous 
avez  humiliés  dans  ce  séjour  d'aiflietion  et 
de  larmes,  en  nous  rendant  sujets  à  la  mort; 
mais  la  mort  à  laquelle  vous  nous  avez  con- 
d.imnés  n'est  point  une  véiitable  mort  ;  ce 
n'est  qu'une  ombre  de  la  mort. dont  vous  nous 
avez  couverts  pour  nous  faire  porter  les  mar- 
(|iies  de  votre  justice,  et  pour  nous  faire  sen- 
tir en  même  temps  les  effets  de  »olre  miséri- 
corde ■  Humiliasli  nos  in  loco  nf/lirlionis,  et 
roiiperuit  nos  iimbra  morlis  (  /'.«.  XLIII  ).  Non, 
(lit  saint  Ambroise,  expliquant  ce  passage  du 
psaume,  la  mort  du  corps  n'est  qu'unoombre 
el  une  représentation  de  la  mort  :  Murs  cnr- 
itis,  umhrn  mortis  [Ambr.];  et  c'est  la  pensée 
dont  se  doivent  armer  cl  munir,  non-seule- 
ment les  pécheurs  (|ui,  par  l'excès  de  b  urs 
crimes,  auraient  en  quelque  sorte  perdu  le 
don  de  la  foi,  mais  les  justes  même  et  les 
amis  de  Dieu,  dont  la  foi,  par  une  coniluile 
particulière  de  la  Providence  ,  ne  laisse  pas 
souvent  d'être  ébranlée  sur  le  sujet  de  Ii 
mort.  (]ar,  combien  d'âmes  saintes  et  prédes- 
tinées ont  souffert  là-dcssns  les  mêmes  atla- 
()ues  ()ue  les  plus  déclarés  impies?  .V  combien 
(!e  rudes  épreuves  Dieu  n'a-t-il  pas  prii 
plaisir,  pour  faire  triompher  sa  grâc<',  d'ex- 
l)oser  leur  religion  ;  cl  combien  de  fois  un 
(  lirétien  ,  au  milieu  même  de  ses  ferveurs, 
n'a-t-il  pas  pu  dire,  aussi  bien  que  David  : 
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Mei  autem  pcne  moti  sunt  pedes,  pêne  e/fusi 
sui>(  (ji-essus  mei  [Ps.  LXXII  ).  A  la  vue  (!o 
ocl  îilTroux  ciiaos  de  l'elcrnilé  (jui"  j'altenils  , 
j'ai  presque  délourné  mes  pas  de  la  voie  où 
je  marchais,  et  mes  pieds  ont  ele  sur  le  point 
de  glisser  ;  car  la  loi  qui  devait  être  uioii 
unique  appui  ,  est  devenue  eomme  cliance- 
lanle  dans  mon  cœur.  Combien  ,  dis-je  ,  ne 
Irouve-t-on  pus  d'âmes  élues  qui  tiennent  te 
langage'?  11  est  donc  nécessaire  qu'elU'S  se 
inellent  en  garde  contre  cet  esprit  d'infidélité 
qui  serait  pour  elles  une  pierre  de  scandale 
i-l  un  écucil  où  elles  iraient  échouer.  .Mais 
avançons,  el  voyons  maintmaut  l'étal  du 
mondain  qui  craint  la  mort  parce  qu'il  est 
attaché  au  monde  :  autre  espèce  de  crainte 
dont  nous  avons  à  nous  préserver  :  c'esl  le 
sujet  de  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Le  Saint-E'^prit  l'a  dit,  chrétiens,  el  nous 
n'en  sommes  que  trop  convaincus  par  l'e.^- 
périencc  sensible  que  nous  avons  de  notre 
misère  cl  de  celle  des  autres,  <iue  rien  n'esl 
plus  fâcheux  ni  plus  amer  que  le  souvenir 
de  la  mort  pour  un  homme  du  monde,  qui 
fait  consister  son  repos  cl  son  bonheur  dans 
la  jouissance  des  biens  temporels  :  0  mors, 
quam  amara  est  memoria  tua  Itomini  pacein 
hubenli  in  suhi^ttinttis  suis{tcc. ,\Ll)l  Pienez 
garde  ,  mes  frères,  nous  fait  ingénicusemenl 
remarquer  sainl  .\ugustin,  aux  deux  termes 
doul  se  sert  l'Ecriture.  Elle  ne  dit  pas  que  la 
|)ensée  de  la  mort  est  Ir.sie  el  aliligeante  à 
celui  qui  possède  les  biens  temporels,  mais 
à  celui  qui  a  placé  sa  paix  et  sa  félicité  dans 
la  possession  des  biens  temporels  :  Homiiii 
pncein  habenti.  De  plus  ,  pour  ex|iriiner  ces 
sortes  de  biens,  elle  ne  les  appelle  pas  sim- 
plement biens,  mais  elle  leur  donne  le  nom 
de  substance,  el  veut  parla  .signifier  la  fausse 
idée  que  nous  en  avons  :  In  subslanliis  suis. 
Car  les  justes,  qui  onl  l'esprit  de  Dieu,  ne 
considèrent  ces  biens  que  comme  de  faibles 
accidents  dont  ils  peuvent  aisément  se  pas- 
ser ;  qu'ils  onl  aujourd'hui,  et  qu'ils  n'au- 
ront pas  demain;  dont  la  perte  pourra  leur 
causer  quelque  légère  altération,  mais  sans 
préjudice  de  celte  consistance  ferme  cl  im- 
mobile que  la  grâce  leur  donne  ;  au  lieu  que 
les  mondainsaltachés  à  ces  biens  terrestres  en 
font  leur  principal  cl  leur  capital,  rapportant 
tout  à  ces  biens,  ne  se  mesurant  que  par  ces 
biens,  ne  s'appuyanl  et  ne  faisant  fond  que 
sur  ces  biens,  comme  si  eux-méaics  ils  étaient 
faits  pour  ces  biens,  et  que  ces  biens  ne  fus- 
sent pas  plutôt  faits  pour  eux  :  Homini  pa- 
ccm  habeiili  in  substanliis  suis.  Or,  c'est  aux 
boniiK  s  de  ce  raraclère,  el  non  point  ali>o- 
lumeiil  aux  grands  ni  aux  riches  <iue  le  s  u- 
venir  de  la  morl  l'ail  horreur;  c'est  pour  eux 
qu'il  est  plein  d'amertume  :  Qaam  ninara  est 
tnemuria  tua  !  Car,  comme  dit  sainl  Chrysos- 
lome,  raisonnant  sur  les  mêim  s  paroles  de 
l'Ecriture,  on  a  vu  des  grands  d.ins  le  chris- 
tianisme,el  des  riches  par  un  effet  de  la  grâce 
loule-puissante  de  Dieu,  méditer  la  mort  avec 
plaisir,  en  entendre  parler  avi'c  joie,  en  re- 
cevoir la  nouvelle  sans  trouble  :  pourquoi? 
parce   uac   tout    riches ,  tout   grands    qu'ils 


élaicnl,  leurs  désirs  ne  se  portaient  ni  aux 
grandeurs  humaines  ni  aux  richesses.  Ils  les 
possédaient  sans  allache,  et  ils  les  perdaient 
sans  regret;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  grands 
ni  de  rii  lies  attachés  à  ce  qu'ils  étaient  et  à 
ce  qu'ils  possédaient;  ni  jamais,  si  vous  v  ou- 
lez,  on  n'a  vu  de  petits  cl  de  pauvres  allacliés 
à  ce  qu'ils  n'étaient  pas  el  à  ce  qu'ils  ne  |ios- 
sédaienl  pas,  qui  ne  fussent  elTrayés  de;  la 
mort,  lui  effet,  chrétiens,  l'élrang.-  <l  dou- 
loureuse pensée  pour  un  homme  du  siècle 
qui  vit  à  son  aise,  qui  se  voit  bien  établi 
dans  le  monde,  qui  se  trouve  re\èlu  d'une 
charge,  d'une  dignité  honorabh',  ()ui  ne  man- 
que de  rien  pour  se  miinlenir  dans  la  splen- 
d  ur  et  dans  l'éclal,  qui,  dans  l'opulence,  dans 
la  réputation  ,  dans  le  crédit  ou  il  est,  peut 
tout  et  est  au-dessus  de  tout;  (luelle  pensée 
pour  lui  au  milieu  île  tout  cela  que  cette  ré- 
flexion :  11  faut  mourir  1  Ne  parlons  point  de 
ces  fortunes  si  hautes  ni  si  complètes  qui  font 
les  heureux  de  la  lerre.  Coiiime  elles  sont  au- 
jourd'hui plus  rares,  cette  moralité  ne  s'éten- 
drait [las  bien  loin.  Parlons  de  celles  qui  sont 
moi  Ils  éclata  Ht  es  cl  pi  us  ordinaires. Quelle  pen- 
sée, pour  un  homme,  même  du  commun,  qui 
voilsa  famille  lioiiiiéteMieiil  pourvue,  qui  a  des 
biens  suffisamment,  qui  en  jouit  el  s'en  fait 
honneur,  qui  n'a  ni  embarras  ni  soins,  et 
dont  la  santé,  les  forces  et  l'âge  répoiidenl  à 
tout  le  reste  (car  c'est  ainsi  que  le  teste  sa- 
cré nous  le  dépeint  dans  les  paroles  suivan- 
tes :  Viro  quirto  et  ciijns  riœ  directes  sunt  in 
omnibus  ,  et  adliur,  valenti  accipere  cibuin 
{Eccics.,  XEIj;  quel  souvenir,  dis-je,  pour 
ce  mondain,  que  celte  sombre  cl  désolante 
considération  :  Il  faut  mourir! 

Or,  c'est  en  cela  qu'il  me  paraît  digne  de 
compassion  :  non  point  seulement  de  ce 
qu'élant  attaché  d'esprit  el  de  cœur  aux 
biens  de  celte  vie,  il  appréhende  la  mort  ; 
mais  de  ce  qu'envisageant  la  mort,  il  a  été 
assez  aveugle  pour  s'attacher  à  des  biens 
qui  passent  si  vile,  el  de  ce  que  la  nécessité 
de  mourir  ne  l'en  détache  pas.  Voilà  sur 
quoi  je  déplore  son  avcuglemeni.  En  erfet, 
si  la  vie  présente  devait  toujours  durer,  je  ne 
m'étonnerais  pas  qu'il  y  eût  des  ambitieux  et 
des  avares  sujets  aux  passions  déréglées 
qui  les  dominent.  Quelque  vaines  el  fri\o!cs 
que  soient  ces  passions,  je  comprends  qu'el- 
les deviendraient  alors  sérieuses  el  jjru  icii- 
les;  el  que,  degagésdu  souvenir  de  la  morl, 
nous  pourrions  nous  faire  un  pidnt  de  sa- 
gesse de  suivre  cl  de  conlenler  nos  désirs  : 
pourquoi'/  parce  que  nous  aurions  droit  de 
compicr  pour  réel  tout  ce  que  le  monde  a 
de  spécieux  cl  d'apparent,  et  que  notre  rai- 
son même  comuicncerait  à  être  d'intelli- 
gence avec  la  cupidité  et  l'ambition  qui  nous 
dominerait.  Je  dis  encore  plus  :  si  nous  de- 
vions seulement  vivre  autant  que  ces  pre- 
miers patriarches,  fondateurs  du  monde,  à 
qui  des  siècles  entiers,  selon  le  témoignage 
de  l'Ecrilure,  n'étaient  que  la  fleur  de  l'âge, 
elqui,  sans  vieillisse  ni  caducité,  voyaient 
une  longue  et  nombreuse  suite  de  généra- 
tions ,  peut-être  couseniirais-je  que  nous 
eussions   pour  les    biens  temporels  quelque 
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emprfsscmciil  et  (luclqtic  ardeur.  L'éloignc- 
rr.i'iit  du  Icriiie  scniblorail  en  quolquo  ma- 
nière nous  justifier  ,  quoique  alors  nicriie 
nous  devrions  toujours  modérer  nos  in- 
quiéludes  et  répriiiur  notre  eonvoilis"  par 
1,1  vue  de  la  mort,  (lui  ,  qiiel<iue  éloignée 
qu'elle  fût,  élanl  néanmoins  certaine  et  as- 
mrée,  nous  les  ravirait  enfin  ;  et  c'est  la 
b.lle  observation  de  saint  Jérôme,  que  je 
vous  prie  de  f.iire  après  lui.  Il  dit  que  c'est 
pour  cela  que  Muï^c,  dans  la  Genèse,  faisant 
ia  supputation  des  années  que  cIkicuti  de 
ces  premiers  hommes  avait  vécu,  ajoutait 
toujours  cette  conclusion  générale  :  Et  mor- 
luHS  est  :  et  il  mourut.  Noé  vécut  neuf  cents 
ans,  et  il  mourut  ;  Selli  tant  d'années,  et  il 
mourut  :  ainsi  des  autres.  Pourquoi  cette 
adùition  :  et  il  mourut?  Ne  l'entendait- on 
pas  assez,  et  n'était-ce  pas  assez  de  mar- 
(luer  l'espaee  de  temps  que  leur  vie  avait 
dui6?Alil  répond  saint  Jérôme,  c'est  pour 
nous  apprendre  que,  quand  nous  aurions  à 
vivre  des  millii-rs  de  siècles,  nous  aurions 
toujours  tort  de  nous  passionner  pour  les 
biens  présents  ,  puisqu'il  serait  encore  vrai 
<la  dire  de  nous  :  Et  il  mourra.  Or,  cela  seul 
devrait  corriger  i'e.Kcès  de  nos  affections,  et 
rompre  tons  nos  attaeliemenis.  J'en  conviens, 
!n(!S  cliers  auditeurs,  et  à  Dieu  ne  plaise  qvie 
je  veuille  t  ontredire  le  sentiment  de  ce  saint 
«locleur.  Mais,  après  tout,  il  faut  avouer  que, 
dans  cette  supposition  d'une  vie  de  plusieurs 
siècles,  nos  attarhemcnls  auraient  quelque 
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préleste  et  qiieUiue  apparence  d'excuse. 
Mais  notre  vie 'se  Irouv.int  bornée  à  un  si 
petit  nombre  de  jours,  et  nous  attachant  à 
cette  vie  couite  et  passagère  comme  nous 
nous  y  attachons,  et  à  ses  biens,  en  vérité, 
mes  frères,  sommes-nous  sages,  et  avons- 
nous  de  quoi  nous  jusiifier,  je  ne  dis  pas 
devant  Dieu,  mais  je  dis  même  devant  nous 
cl  à  notre  propre  tribunal  ?  N'y  a-t-il  pas  en 
ceci  de  l'enelianteinent,  et,  pour  parler  avec 
le  Saint-Esprit,  de  rensoreclieinent  :  Fasci- 
nalio  nu'jdcildlis  {Siip.,  IV)?  .\li  !  insensé  que 
.vous  étis,  dès  cette  nuit  même  on  va  vous 
redemander  votre  unie  :  vous  mourrez  ;  et 
pour  qui  sera  tout  ee  que  vous  avez  amassé? 
Ainsi  cs'.-il  dit,  dans  Itlvangile,  à  ce  riche 
qui  prétendait  goûter  tranquillement  et  long- 
temps le  fruit  de  ses  peines  :  Stulte ,  laïc 
noctc  animam  tuam  rcpctent  a  te  ;  c/uœ  aittem 
parasii  cnjua  erunt  [Luc,  XII)?  Voyez- 
vous,  reprend  saint  Bernard,  la  qualiié  (jue 
donne  l'esprit  de  Dieu  à  celui  qui  met  son 
cœur  dans  les  biens  de  la  terre?  Il  ne  lui  re- 
proche pas  expressément  sa  faiblesse,  sa  té- 
mérité, son  peu  de  religion  et  de  foi,  mais  sa 
folie  :  Sliilte;  parce  que  celte  parole  com- 
prend tous  les  autres  reproches,  et  enchérit 
même  au-dessus.  Devoir  mourir  et  s'cntéter 
des  biens  de  la  vie  jusqu'à  en  faire  l'unique 
objet  de  ses  désirs,  c'est  perdre  le  sens. 

Vous  ne  devez  donc  pas,  mon  cher  audi- 
teur, être  surpris,  ni  trouver  mauvais,  si  je 
vous  traite  aujourd'hui  comme  cet  homme  de 
riivangile,  et  si  je  vous  dis,  tout  sage  d'ail- 
leurs et  tout  prudent  que  vous  pouvez  être 
S'.lun  le   monde  :  Slulie  :  insensé;  pourquoi 


ce  soin  extrême  de  votre  corps,  qui  sent 
bientôt  la  pâture  des  vers?  Pourquoi  ces 
vastes  desseins  que  la  mort  dans  peu  va 
renverser  et  faiie  évanouir?  pourquoi  tant 
chercher  à  vous  agrandir  et  à  vous  éten- 
dre, puisqu'au  bout  de  quelques  jours,  six 
pieds  de  terre  vous  suflironl?  Quand  la 
concupiscence  s'allumera  dans  votre  âme, 
disait  saint  Paul,  et  que,  maîtresse  de  votre 
raison,  elle  vous  enivrera  des  choses  visi- 
bles, savez-vous  mes  frères,  comment  vous 
pourrez  l'éteindre  et  en  arrêter  les  emporlc- 
nienls?  ce  sera  par  cette  pensée  :  Hé  I  non; 
n'a\ons  point  ici  de  demeure  permanente  ; 
mais,  tandis  que  nous  vivons  dans  ce  corps 
mortel,  nous  sommes  hors  de  notre  patrie, 
cl  nous  ne  devons  nous  regarder  que  comme 
des  voyageurs.  Or,  si  l'on  voyait  un  voya- 
geur s'intéresser  à  tout  ce  qui  se  passe  sur 
sa  route,  prendre  feu  sur  cela,  et  en  être 
agité,  al'lligé,  désolé,  quelle  idée  s'en  forme- 
r.iit-on?  \'oilà  néanmoins  ce  que  nous  fiii- 
sons;  voilà  ce  qui  nous  inspire  de  si  vives 
craintes  de  la  mort,  et  ce  qui  nous  rend 
dans  nos  craintes  et  nos  frayeurs  si  dignes 
de  pitié.  Car,  de  se  laisser  surprendre  à  des 
biens  faux  et  apparents,  et  de  s'attirer  par 
là,  en  vue  de  la  mort ,  des  frayeurs  et  des 
peines  réelles  et  effeclives,  c'est  une  illusion 
qui,  diins  l'ordre  de  la  Providence,  peut  bien 
niêaie  être  regardée  comme  une  punition. 
Pendant  que  l'Apôtre  élait  dans  cette  terre 
d'exil,  il  souhaitait  sans  cesse  de  se  voir  an 
bout  de  sa  carrière,  parce  qu'il  ne  tenait  à 
rien,  et  qu'il  a<ail  le  cœur  libre  et  dégagé  do 
tous  les  objets  matériels  et  mortels  :  Qitis 
me  liberabil  de  corpore  morlis  hujus  [Rom., 
\ll)?Mais  si  nous  ne  sommes  pas  dans  la 
même  disposilion,  ou  plulôt,  si  nous  som- 
mes dans  une  disposition  toute  contraire,  ce 
qu'ajoute  ce  docteur  des  nations  ne  nous 
convient  que  trop  :  Imjeiniscimus  fjravad,  eo 
(jnod  noiunms  exspolimi  (II  Cur.,  \).  Nous 
gémissons  à  l'aspect  de  la  mort  :  les  infir- 
mités, les  maux  qui  en  sont  les  avant-cou- 
reurs, et  qui  nous  avertissent  qu'elle  appro- 
che, nous  remplissent  l'esprit  de  sombres 
images,  et  nous  font  pousser  de  profonds 
soupirs,  parce  que  nous  ne  voulons  point 
êlre  dépouillés  de  ces  biens  que  nous  avons, 
et  qu'il  faut  quitter  en  mourant. 

Quel  spectacle,  mes  chers  auditeurs,  qu'un 
riche  mondain  aux  prises  avec  la  mort,  et 
qui,  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  se  défend 
contre  elle  1  La  mort  le  presse  de  sortir  et  il 
voudrait  toujours  habiter  ces  agréables  et 
superbes  appartements  qui  sont  l'ouvrage  de 
ses  mains,  disons  mieux,  de  sa  vanité  et  de 
son  luxe.  Il  a  encore  dans  le  cœur  une  incli- 
nation qui  faisait  toute  la  douceur  de  sa  vie, 
et  la  mort  l'en  sépare  ou  l'en  arraclK-  impi- 
toyablement. Il  avait  encore  des  vues  pour 
l'aecroissemcnt  de  sa  fortune,  il  avait  des 
projets  qu'il  était  sur  le  point  d'exécuter,  et 
la  mort  dans  un  moment  déconcerte  tout. 
De  quoi  est-il  touché?  De  cette  sortie  du 
monde,  de  cette  séparation,  de  ce  renverse- 
ment, de  ce  débris  subit  et  si  général.  Eh  1 
mou  cher  frère,  voilà  ce  qui  m'effraie  pour 
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vous.  C'est,  dis-jo,  de  voir  que  ce  qui  cxcile 
jilor»  vos  rogrels,  ce  sonlc^s  nièines  passions 
(]iii  ont  l;iil  vos  crimes  el  vos  dé>oriires  du- 
rant loul  le  cours  de  vos  années.  Si  vous 
craigniez  la  morl  par  mille  autres  endro  ts 
qui  |)  -uvenl  la  faire  craindre  aux  pécheurs , 
je  m'en  consolerais,  el  jenie  inellrais  en  de- 
voir de  vous  apprendre  à  profiter  de  celle 
crain'c.  Si,  dans  l'appréhension  de  la  moi  t, 
vous  IravaiUicz  à  étouffer  ces  passions,  cl  à 
rompre  volontairement  ces  habitudes  qui 
vous  attachent  à  la  vie,  je  vous  en  féliciterais 
elj'en  bénirais  Dieu.  Mais  que  vous  ne  soyez 
sensi'.ile  qu'à  ce  qui  vous  a  perdu  jusqu'à 
présent,  el  qu'à  ce  qui  doit  achever  de  vous 
perdre,  voilà  encore  une  fois,  par  où  votre 
clal  me  parait  déplorable  et  bien  terrible. 

Qae  faut-il  d.)nc  faire,  et  de  lnul  ceci  quelle 
conclusion?  c'est  de  mourir  dès  maintenant 
et  de  bonne  heure  en  esprit,  pour  ne  plus 
tant  craindre  de  mourir  en  etTet.  C'est  de  l'er- 
iiier  les  yeux  à  celle  figure  du  monde  (jui 
nous  éblouit ,  et  qui  passe,  afin  de  n'avoir 
plus  tant  de  peine  à  la  laisser  passer,  et  de 
ii'emrer  plus  sur  cela  en  de  si  violentes  agi- 
tations ;  c'est  d'éloigner  notre  cœur  ,  de  le 
dégager  1 1  de  le  deprendre  de  tout  ce  qu'il 
faudra  un  jour  quitter.  Mais,  nip  direz-vous, 
nous  craindrons  toujours  la  morl  par  un 
senliinenl  naturel.  Voilà  à  quoi  je  vais  ré- 
pondre, en  parlant  de  ceux  qui  craignent  la 
mort  par  un  sentiment  de  la  nature,  el  qui 
ne  font,  pour  se  fortifier  contre  celle  crainic, 
nul  usage  de  leur  religion  :  c'est  la  troisième 
partie. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Je  le  sais,  chrétiens,  et  je  n'en  puis  discon- 
venir :  c'est  un  sentiment  que  la  nature  a  de 
loul  temps  imprimé  dans  les  cœurs  des  liom- 
mes,  sans  en  excepter  mémo  les  sages  ni 
les  clirélicns ,  de  craindre  la  mort  et  de  la 
regarder  avec  frayeur.  Mais  je  sais  aussi  que 
de  tout  temps  les  sages  ont  trouvé  moyen  de 
corriger  sur  ce  point  la  nature  par  la  nature 
même,  el  qu'ils  se  sont  rassurés  par  leur  pro- 
pre raison  contre  toutes  les  raisons  qui  for- 
maient en  eux  ces  craiiiles  involontaires 
dont  ils  voulaient  se  délivrer.  Or,  ne  som- 
mes-nous pas  bien  dignes  de  compas- 
sion, si  nous  ne  faisons  pas,  avec  les  secours 
de  la  grâce  el  les  lumières  du  christianisme, 
ce  que  ces  philosophes  ont  fait  par  la  seule 
lumière  nalurelle;et  si  nous  avons  moins 
de  force  dans  la  vraie  religion  qu'ils  n'en 
ont  témoigné  dans  l'idolâtrie  el  la  supersti- 
tion ■? 

Car  je  suis  surpris,  et  vous  devez  l'être 
comniL'  moi,  en  considérant  ce  que  ces  païens 
oui  pense  et  ce  qu'ils  onl  praliiiué  sur  le  su- 
ji't  de  la  morl;  les  excellLMilL's  ilcvS  qu'ils  en 
onl  conçues  et  les  généreux  cffurls  de  ma- 
gnanimité et  de  constance  par  où  ils  les  ont 
soutenues.  Tantôt  ils  prétendaic-il  que  cé- 
lail  pour  nous  une  crainte  ridicule  que  celle 
de  la  mnrt,  éiaiit  déjà  morts  tant  de  fois  et 
iiinuranl  tous  les  jours:  yos  mortcm  ridicule 
tinicmu^,  talies  jam  mortui  et  moricntes  {Se- 
ncc).  Qu'est-ce  à  dire,  morlslanldefois?C'esl 


qu'aulanl  d'années  que  nous  avons  vécu  ri 
qui  ne  reviendront  jamais,  ce  sont  autant  ae 
portions  relranchévS  de  notre  vie,  et  comnii' 
autant  de  morts  par  cù  nous  avons  passé.  El 
qu'esl-ce  à  dire  ,  mourant  tous  les  jours  "? 
C'e>l  que  chaque  moinenl  qui  nous  échappe 
sans  retour,  est  une  épreuve  continuelli'  de 
la  mort  :  Tulies  jam  mortui  et  moricntes. 
ïantôl  ils  s'élonnaienl  comment  on  pouvait 
craindre  si  longtemps  ce  qui  devait  durer  si 
peu,  et  comment  ce  point  de  la  mort,  qui  est 
presque  imperceptible  ,  pouvait  altérer  et 
troubler  toute  la  paix  de  notre  âme  :  Quo- 
modo  (juod  tam  cilo  fit.  timelur  diu?  Tantôt 
ils  posaient  pour  principe  que  la  mort,  ren- 
dant justice  à  loul  le  monde  el  faisant  raison 
à  un  chacun  des  injures  qu'il  prétend  avoir 
souffertes,  on  avait  tort  de  se  plaindre  d'elle  : 
Qiiid  mortcm  qitcrcris?  lilors  sala,  jus  œquum 
yencris  humuni.  En  effet,  ces  inégalités  si 
odieuses  de  la  fortune,  ces  discernc:nents  si 
aveugles  de  la  faveur,  ces  rabaissements  du 
mérite  et  de  la  vertu,  ces  élévations  «les  plus 
>  ils  sujets,  enfin  ces  iniquités  du  siècle,  qui 
nous  irritent  cl  qui  excitent  notre  indigna- 
tion, loul  cela  doit  cesser  à  la  mort,  et  c'est 
uniquement  de  la  mort  que  nous  devons  es- 
pérer de  \oir  la  fin  de  leut  cela.  Or,  celte  es- 
pérance est  une  des  plus  douces  consolations 
dans  les  disgrâces  de  la  vie  :  Mors  soin,  jus 
(ri^uum  (jcncris  humani.  Tantôt  ils  démon- 
traient que  la  morl,  qui  est  le  terme  coniinuii 
où  tendent  tous  les  hommes,  servait  de  remède 
àplusieuis,étail  le  souhait  de  quelques-uns, 
faisait  le  bonheur  el  la  félicité  des  autres  ,  et 
qu'au  reste,  elle  ne  devait  jamais  étremii'ux 
reçue  que  quand  elle  venait  avant  qu'on  fût 
réduit  à  la  nécessité  de  la  désirer  :  Mors  om- 
nibus finis,  mullis  rcmedium,  quibusdam  vo- 
tum,  de  inillis  melius  emerita,  quam  de  Itis  ad 
quos  vcnil  antequam  iiivocetur. 

El  ils  avaient  raison  ;  car  qui  fera  bien  at- 
tention à  toutes  les  misères  dont  la  morl  nous 
dégage,  et  à  toutes  les  peines  qui  accompa- 
gnent la  caducité  d'une  longue  \ie,  conclura 
aisément  que  la  brièveté  de  nos  jours  est 
une  des  grâces  dont  nous  sommes  redeva- 
bles à  la  Providem  c.  Que  dirai-je  encore  ? 
Tantôt  iisconccvaieul  la  mort  cummc  un  heu- 
reux élargissement  après  une  triste  capti- 
vité, tantôt  comme  le  retour  d'un  fâcheux 
exil,  tantôt  comme  l'affranchissement  d'une 
milice  laborieuse,  tantôt  comme  une  prompte 
et  parfaite  guérison;  car  c'est  ainsi  iju'ils  se 
la  représentaient  et  qu'ils  nous  en  onl  fait 
la  peinture.  .'\Liis  tout  cela,  me  répondrez- 
vous,  ce  n'étaient  que  des  spéculations  et  de 
pompeuses  paroles  qui  n'enij  celiaient  pas 
CiS  sages  de  la  g'Milili'é  d'a^oir  la  mort  en 
horreur  et  de  la  fuir.  Vous  vous  trompez, 
chrétiens;  ce  n'étaient  ni  de  vaines  paroles 
ni  de  sèches  spéculations.  C'étaient  pour  eux 
des  raisons  efficaces  qui  les  persuadaient,  et 
«lui  même  les  persuadaient  souvent  jusqu'à 
l'excès,  puisqu'ils  en  sunl  bien  des  fois  venus 
jusqu'à  se  rendre  homicides  d'eux-mêmes, 
el  à  s'en  faire  un  honneur,  un  plaisir,  une 
vertu.  C'était  une  erreur  du  paganisme  ; 
mais  noire  contusion    est    que   ces    païens 
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aynnl  on  nssrz  do  crannciir  d'iMiie  et  do  fer- 
moté  pour  aiinor  In  morl  ol  fuuir  la  re  lier- 
clier,  nous,  qui  soinmcs  chiotions,  nous  ou 
ayons  Irop  peu  ptiur  uo  la  pas  craindie. 

Je  dis  qu'en  cola  consiste  cl  paraît  notre 
faiblesse  :  pourquoi  ?  parce  que  la  roli;;ion 
que  nous  professons  nous  fournit  dos  motifs 
bien  plus  puissants  pour  nous  adoucir  la 
mort,  et  pour  nous  la  faire  considérer  d'un 
œil  tranquille  et  assuré.  Car  prenez  garde  , 
s'il  vous  plaît  :  tout  ce  qu  en  ont  dit  ces  in- 
fidèles, et  tout  ce  que  je  viens  do  tirer  de 
leur  morale,  n'étaient  que  des  productions 
de  l'esprit  humain  ,  que  des  raisonnomonls 
et  dos  sophismos  dont  leur  orgueil  se  llaliait 
Mais  dans  le  christianisme  nous  avons  les 
raisons  les  plus  solides,  les  raisons  les  plus 
essentielles,  les  raisons  les  plus  capables 
de  pénétrer  nos  esprits  ,  et  de  répandre  dans 
nos  cœurs  une  onction  de  grâce  en  f  iveur  de 
la  mort  et  à  l'avantage  de  la  morl.  Vous  mo 
les  demandez;  cl  les  voici  telles  que  la  foi 
nous  les  propose,  cl  que  nous  devons  nous 
les  proposer  à  nous-mêmes.  La  vue  do  Jé- 
sus-Christ mourant,  l'altonte  du  royaume 
de  Dieu ,  l'exemple  dos  saints  et  de  tant  de 
justes,  les  trésors  inlinis  do  grâce  dont  la 
mort  peut  être  enrichie.  A  quoi  serons-nous 
sensibles,  si  rien  de  tout  cela  ne  fait  im- 
pression sur  nous'?  Reprenons. 

La  vue  de  Jésus-Christ  mourant,  de  ce 
Dieu  qui ,  iminortcl  de  sa  nature,  ne  s'est 
revêtu  do  notre  chair,  selon  la  théologie  do 
saint  Paul,  et  selon  son  expression,  (|iio 
pour  goûter  la  mort ,  et ,  en  la  goùlant ,  lui 
Ôter  toute  son  amertume  :  Ut  çjnilin  Dfi,  pro 
omnibus  guslard  moricin  [Helir.,  II).  Ce|ion- 
dant,  chrétien  faible  cl  lâebe,  celle  mort 
vous  parait  encore  amère.  Jésus-Christ  l'a 
goùlco  pour  vous,  et  il  vous  semble  dur  de 
la  goûer  pour  lui.  et  après  lui.  Quelque 
soin  qu'il  ait  pris  d'y  répandre  une  douceur 
divine,  vous  |,i  rijetcz  c 'innio  un  calice 
plein  lie  tîol  cl  d'absiuih.-.  L'Aiôlre  a  beau 
se  féliciter  do  ce  que  la  mort  a  été  c:>mme 
absorbée  et  dépouillée  par  le  triomphe  de 
cet  Homii  e  Dieu  sur  elle:  Ahsorplu  esl  ntors 
in  Victoria  (!  Cor.,  XVj;  il  a  beau  la  délier, 
et,  par  une  espèce  d'insulle  qui  n'a  rien  d- 
présomptueux,  lui  demander  :  O  morl!  où 
est  ta  victoire'?  où  esl  Ion  aiguillon?  Ubi  est, 
mors ,  Victoria  tua?  ubi  est ,  mors,  stimulus 
tuus  {Ibicl.)'?  Tout  cela  ne  nous  touche 
point.  I^a  mort  esl  toujours  victorieuse  de 
noire  faiblesse  ,  (  lie  a  toujours  à  noiro  égard 
la  même  force,  toujours  le  même  aiguillon, 
et  l'on  dirait  que  la  vertu  de  la  croix  et  de 
la  mort  du  Uédompleur  est  en  quehiue  sorte 
anéantie.  Le  privilège  dos  chrétiens  unis  à 
Jésus-Christ  est  de  mourir,  cl  de  ne  pas  son- 
tir  le  tourmenl  ni  l'affliclion  de  la  morl  :  Ht 
non  lanrjet  illos  tormcntum  mortis  (5a/).,  III). 
Mais  nous  renonçons  à  ce  privilège;  el ,  par 
une  pusillaniniilé  indigne  de  noire  foi  ,  nou- 
soulemont  nous  sentons  ce  tourment  de  la 
niort,  mais  nous  l'anlicipons,  mais  nous 
l'augmentons. 

Ce  n'est  pas  assez  :  ratt(  nie  du  royaume 
'lo  l>iou  ,  de  ce  royaume  du  ciel  où  nous  sa- 


vons que  nous  ne  pouvons  enlrer  qu  après 
la   morl  ,   puisque  Diou   lui-même  nous   l'a 
déclaré  :  Aemo  videbic  me  ,  et  rivet.  N'est-il 
pas  étonnant  que,  parmi   les  demandes  que 
nous  faisons  à  Dieu,  une  des  premières  el 
dos  plus  importantes  soit  que  son  règne  ar- 
rive   pour   nous    :    Adveniat  regnum    luiim 
(Matili.,  VI)  ;  ol  (ju'en  même  temns,  par  une 
visible  contradiction  ,  nous  souhaitions  avec 
tant  d'ardeur  de  relarder  le  plus  qu'il  nous 
est  possible  ravénement  de  ce  règne '?N'esl-il 
pas    étrange   que  ce  règne  de   Dieu  devant 
être  notre  souverain  bien  ,  nous  en  redou- 
tions les  approches  comme  notre   souverain 
mal  ■?  Quand  lo  patriarche  Jacob,  dans   une 
extrême  vieillesse,  vit  Joseph,  son  fils,  com- 
blé d'honneur  et  de  gloire  ,  et  dominant  sur 
toute  IKgypIe,  l'iîcrilure  nous  apprend  qu'il 
fui  trau'-porté  d'un  mouvement  de  joie  ,  et 
qu'il  s'écria  :  .\h  !  mon   fils,  c'est  désormais 
que  je  mourrai  content,  puisque  je  vous  re- 
vois :   Jam  lœtus  moridr,  quin    vidi  faciein 
litam  {Gènes.,  XLVI).  Eh  quoi!  mes  frères, 
dit  saint  Bernard  ,  la  mort   paraissait  douce 
à  ce  Père,  parce  qu'il  voyait  pour  un  mo- 
ment le  visage  do  sou  fils  bien-aimé  ;  et  nous, 
à  qui  la  morl  doit  procurer  le  bonheur  élcr- 
nel  de  contempler  Dieu  n>ême,  nous,  à  qui 
elle  doit  révéler  la  gloire  de  Dieu  ;    nous,  à 
qui  elle  doit  découvrir  cet  objet  de  béalituilo 
que  l'œil  n'a  point  vu,   et  que  lo  cœur  do 
l'homme  n'a  jamais  compris;  nous  qui  dans 
cette  espérance  devrions  dire  :  Ah  1  Seigneur, 
je  mourrai  sans  peine,  el  je  mourrai  même 
avec  joie,  puisque   c'est  par  là   que  ji;  dois 
jouir  de    voire  divine   présence  .•  Jam  lœlus 
moriur,  quia  visurus  sum  faciem  tuam  [Bern.)  • 
au  lieu  de  parler  de  la  sorte  el  de  le  penser, 
nous  sommes  conslernés  à  la  seule  idée  de  la 
mort,  el  nous  frémissons  au   moindre  péril 
qui  nuus  en  approche,  ou  qui  l'approche  de 
nous. 

Ce  n'est  pas  tout  encuro  :  l'exemple  des 
saints  et  dotant  de  justes.  N'avons-nous  pas 
les  mêmes  secours  pour  nous  affermir  con- 
tre la  mort  ,  et  d'où  vient  donc  que  nous  te- 
nons à  toute  heure  un  langage  si  différent, 
et  même  si  contraire  à  celui  des  serviteurs 
de  Dieu  ?  Ecoutez  David  dans  l'ancienne  loi  : 
Ileumihi,  quia  inrolatus  meus  prulonqatus 
est  (Ps.  CXIX)!  Hélas!  que  mon  exil  est 
long,  et  quand  finira-l  il?  Multum  incoin 
fuit  anima  mea  {Ibid.)  :  Je  languis  d'ennui 
sur  la  terre,  p<irco  que  c'est  une  terre  étran- 
gère [lour  moi  :  Quutuio  vcniam^  et  apparcbo 
ante  faciem  Dei  mei.  Heureux  moment  où  je 
paraîtrai  devant  mon  Dieu!  Je  l'atlends  ,  je 
le  désire,  je  le  demande,  .\insi  ce  prophète 
el  ce  saint  roi  s'en  expliquail-il,  el  combien 
d'autres  dans  la  loi  nouvelle  ont  eu  les  mé- 
mos sonlimenls,  et  se  sont  servis,  pour  les 
exprimer,  des  mêmes  paroles'?  .Mais  nous, 
bien  autrement  disposés,  nous  trouvons  que 
notre  exil  dure  trop  peu;  nous  voudrions 
demiurcr  élernelloment  en  ce  monde,  cl  ca 
faire  notre  patrie  ;  nous  géuiissons  d'élre 
forcés  d'en  partir;  et  ce  départ  qui  nous  dé- 
so'c,  nous  formons,  pour  le  différer,  les 
vœux  les  plus  vifs  et  les  plus  ardents. 
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Enfin  les  trcsors  de  mérites  dont  la  mort  silion  ne  l.iisso  pas  de  subsis.ler  ;  et  je  pré- 

j)cul   èlre   enrichie.    Cir   quelles    vcrius  la  tends  toujours  «lue  si  celte  crainle  de  la  mort 

niorl  ne  nous  donnc-l-ellc  pas  occision  de  prédomine  en  nous;  que  si  c'est  une  crainte 

praliquiT?  C'est  en  vue  de  la  mort  (juc  nous  tonte  pure,  sans  mélange  de  consolation  ,  et 

l'aidons  à  Dieu  le  sacrinco  le  plus  héroKi'ie  ,  qui  n'ait  pas  ce  tempérament  de  grâce  que 

qui  est  celui  de  notre  vie ,  et  que  nous  deve-  lui  doit  donner  l'espérance  chrétienne,  même 

nous   en  quelque  manière  semblables  au>L  dans    la   personne    des    pécheurs,   quelque 

martyrs.  C'est  par  )i':e  libre   acceptation   de  sainte  qu'elle  paraisse  ,  nous  sommes  encore 

la    mort,   que   nous  léinois^nons  à   Dieu    la  dignes  de  compassion.  Pourquoi  cela?  parce 

soumission  la  plus  généreuse,  et  que  nous  qu'étant  chrétiens,  la  loi    nous  fait  trnuver 

lui  rendons  le  devoir  de  l'obéissance  la  plus  dans  la  mort  même  do  quoi  nous   tenir  lieu 

pan'aile  ,  puisqu'elle  va  jusqu'à  la  destruc-  de  ressource,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  con- 

lion    de   nous-mêmes.    C'est   au  milieu  des  Ire  ces  jugements  de  Dieu  si  formidables.  Or, 

douleurs  de  la  mort  que  nous  co-iimençons  à  ce  qu'il  y  a  de  pitoyable  en  nous  ,  c'est  que 

nous  acquitter  auprès  de  la  justice  de  Dieu,  tout  cela  se  trouvant  dans  la  mort,  nous  no 

recevant  l'arrêt  de  notre  mort   en  esprit  de  l'y  trou\  ions  néanmoins  jamais,  et  que  nous 

pénitence  ;  lui  offrant  notre  mort,  non-scu-  n'écoulions  la  foi  qu'à  demi,  sur  un  sujet  où 

icnient  comme  une  satisfaction  générale  et  nous  pouvons  la  faire  servir  de   correctif  à 

commune  du  péché  de  nos  premiers  parents,  elle-même,   en     opposant    aux   vérités    cf- 

luais  comme  une  satisfaction  particulière  et  frayantes  qu'elle  nous  enseigne,  d'autres  vé- 

personnelle  de  nos  propres  péchés;  consen-  rilés   consolantes   (ju'elle  y  ajoute.   Expli- 

lant,  pour  la  réparation  de  notre  avare  eu-  quons-nous. 

pidité,  à  être  dénués  de  tout  dans  le  scinde  C'est  une  belle  réllcvion  de  saint  Augus- 

la  terre;  pour  la  réparation  de  nos  vanités  lin,  lorsqu'il  nous  dit  que  nous  de\ons  avoir 

et  de  notre  orgueil,  à   être   ensevelis   dans  par  proportion  les  mêmes   sentiments  et  les 

■■es  ombres  et  la  jjoussière  du  tombeau  :  pour  mêmes   affeclions   pour  la   mort   que    nous 

la  réparation  de    nos  sensualités  et  de   nos  avons  pour  Dieu.  Dieu  ,  remarque  ce  saint 

plaisirs  criminels,  à  devenir  la  pâture  des  docteur,  est  tout  ensemble,  et  aimable   et 

vers.  C'est  par  une  sainte  union  de   notre  terrible.  Il  est  aimable  ,  parce  que  c'est  ua 

mort  avec  la  mort  de  Jésus  Christ ,  que  nous  Dieu  de  miséricorde  et  de  bonté;  et  il  est  tcr- 

enlrons  en  participation  des  grâces  surabon-  riblc,  parce  que  c'est  un  Dieu  de  justice,  et, 

dantes  que  ce  Dieu  sauveur   a   renfermées  selon  l'expression  de  l'Ecriture,  le  Dieu  des 

dans  sa  croix  comme  dans  une  source  iné-  vengeances.   Comme  terrible,    il  veut   être 

puisable  :  et  qui  peut  dire  de  quelles  riches-  craint;  et  comme  aimable,  il  veut  être  aimé, 

ses  spirituelles  un  mourant  se  sent  quelque-  De  même  ,  reprend  ce  Père  ,  la  mort  a  deuv 

fois  comblé;  ou,  sans  attendre  riieurc  de  sa  visages   tout  difTércnls.  Elle  est  redoutable 

mort,  qui  peut  dire  de  quelles   impressions  d'une  part,  et  désirable   de  l'autre.  Redou- 

secrètes  un  chrétien  est   pénétré,    de  quels  table,  parce  quelle  peut  èlre  pour  nous  le 

mouvements   intérieurs   il  est  animé,  lors-  commencement  d  un  ma. heur  éternel;   mais 

que,  anticipant  son  dernier  jour,   il   se  met  désirable,  parce  que,  selon  les  vues  de  Dieu, 

à  certains  jours  et  en  esprit    au    lit   de  la  elle  nous  doit  mettre  en   possession  de  l'im- 

mort,  et  qu'il  se  présente  à  Dieu  lomme  une  mortalité  cl   delà   gloire.   Il  faut  donc  que 

viclime  qui  lui  est  destinée ,  et  qui  lui  doit  nous   la  c.aignions   et  que  nous   l'aimions 

être  immolée?  Or,  ce  qui   nous   est  si  salu-  tout  à  la  fois  ;  c'est-à-dire  que  nous  la  crai- 

tiiirc,  si  méritoire  auprès  de  Dieu,  quand  gnions  d'une  crainte  mêlée  d'amour,  et  que 

nous  en  savons  bien  user,  par  quil  renver-  nous  l'aimions   d'un  amour  accompagné  de 

sèment  de\ieMl-il  le  sujet  de  notre  aversion?  crainte.  Il  y  a  plus,  ajoute  saint  .\ugustin. 

11  n'y  a  qu'une  chose  qui   semble  pouvoir,  Car  comme  Dieu,  qui  est  aimable  et  terrible, 

par  la  religion  même  et  par  les  vues  de  la  veut,  absolument  parlant,  être  plus  aimé  des 

foi,  juslifier  cette   crainte  excessive  de   la  hommes  que   redouté,   au.ssi    devons -nous 

mort;  savoir,   la  crainte  des  jugements  de  plus  aimer  la   mort   que   la   craindre:    et. 

Dieu;  mais  là-dessus  je  vais  vous  satisfaire,  comme  Dieu    ne  se  tiendrait  pas   honoré  de 

et  j'en  fais  la  courte  conclusion  de  ce  dis-  nous  autant  qu'il  le  veut  être,   si    nous  le 

cours.  ciaignions  plus  que  nous  ne  l'aimons  ,  ainM 

Je  dois  donc  en  convenir,   chrétiens  audi-  peut-on  dire  que  nous  ne  sommes  pas  dans 

leurs,  puisque  la  mort  est  suivie  d'une  éter-  une  disposilion   parfaitement  chrétienne,  si 

iiilé  bienheureuse  ou  malheureuse  ;  puisque  nous  craignons  plus  la    mort  que    nous   ne 

c'est  la  mort  qui  décide  pour  jamais  d  •  noire  l'espérons,  parce  que  notre  crainte  cl  nolro 

destinée  dans  cette  éternité;  puisqu'au  mo-  amour,  par  rapport  à  elle,  doivent  suivre  la 

ment  de  la  mort  nous  devons  être  pré-entés  mesure  de  notre  amour  el  de   notve  crainte 

devant  le  souverain   Juge,  pour  lui  rendre  à  l'égard  de  Dieu.   Il   faut  donc  craindre  la 

un  compte  exact  de  toute  notre  vie  ,  et  pour  mort  par  esprit  de  foi;  mais   il   faut   encore 

en  recevoir,  par  un  dernier  arrêt,  ou  la  ré-  plus  l'espérer,  et  la  désirer  en  cspr>l  de   foi. 

compense,  ou  le  châtiment  :  toutes  ces  peu-  Tel  est  le   raisonnement  de  saint  Augustin, 

sées,  qui  sont  comme  les  points   fondamen-  Ce  n'est  pas  que  les  saints    n'aient  craint 

taux  de  notre  foi,   vivement  retracées  dans  la  mort,  ou  plutôt  les  suites  de  la  mort.  Car 

nos   esprits,   et  bien  méiilées ,  ont  de  (|U>ji  le    même   saint    Paul    qui    témoignait   tant 

Jious   faire   trembler,   el   nous   saisir    d'une  d'empressement  de   voir   la    prison   de  son 

juste  frayeur.  Mais,  après  tout,  ma  [>ropo-  corps  détruite,  reconnaissait  néanmoins  qu« 
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c'était  une  chose  lirriblp  de  lonibcr  dnns  les  En  oflet,  je  suis  pôcIuHir,  me  dis-jc  il'aliord  à 
mnins  du  Dieu  vivanl  :  llurrendum  est  inri-  moi  même ,  et  >oilà  jiistrnicnl  [Kurqiioi  la 
dere  inmanns  Dci  viveiuh  (llcbr.,  X).  lîl  li-  vue  de  la  mort  me  (inil  être  (louée;  parce 
môme  David  (|iii  d.'tiiaiidiit  si  iiistammciil  que  la  vue  de  la  morl  est  le  plus  sûr  moyen 
de  voir  Dieu  ,  ne  laiss.sil  p.îs  de  clicrdierun  de  me  préserver  du  fiéilié,  «le  résister  aux 
asile  où  il  pûl  se  mellrr  à  couvert  de  sa  co-  leutalioiis  du  péché.  Je  dois  donc  la  regarder 
ièrc-.QuonfncietiKi  fii//i(im{Ps.  CXXXVlilj?  non  st'ulemout  comuie  une  ijiâce,  mais  com- 
Cependant,  quelque  partagés  qu'ils  [)arus-  me  une  des  grâces  les  plus  elficaces,  comme 
sent  entre  ces  divers  mouvements  d'amour  un  effel  de  la  bonic  toute  miséricordieuse  de 
cl  de  crainte,  le  désir  l'emportait ,  et  ils  ne  Dieu  envers  moi,  comme  uu  remède  puis- 
pouvaient  se  défendre  de  souhaiter  la  mort  ,  sanlet  presque  inlaillihle  dont  il  a  bien  voulu 
en  considérant  que  c'était  la  voie  pour  aller  me  pourvoir.  Ah  1  Seigneur,  que  deviendrais. 
à  Dieu.  De  là  vient  que  saint  Jérôme,  qui  je,  si  celte  vue  touchante  de  la  mort,  qui  me 
fut  peut-être  de  tous  les  saints  le  plus  low-  règle  et  qui  me  gouverne,  venait  jamais  à 
ché  des  jugements  de  Dieu  ,  fut  néanmoins  m'abandonner?  En  quels  dérèglements  irais- 
un  de  ceux  qui  soupirère[\l  davantage  après  je  me  précipiter,  cl  oii  me  porterait  ma  pas^ 
la  fin  de  cette  vie  mortelle.  C'est  une  chose  sion  ?  Je  suis  dans  le  désordre  du  péché,  et 
admirable  de  voir  comment  il  la  demandait,  c'est  pour  cela  même  que  je  dois  envisager 
rien  quels  termes  il  l'appelait.  Nous  le  !i-  souvent  la  morl.  Quelle  conséquence?  elle 
sons  encore  dans  une  èpître  d  Eusèbe  au  est  très-naturelle.  Parce  que  si!  y  a  quelque 
papeDamase,  que  nous  conservons  comme  chose  qui  soit  propre  à  me  convertir  cl  à 
un  des  plus  beaux  monuments  de  l'antiquité:  me  faire  sortir  de  l'alYreux  étal  où  je  suis 
Vcni,  arnica  men,  soror  mca  ,  sponsa  meu.  loailié,  c'est  la  mort  bien  envisagée  cl  bien 
{Hier.)  Veniz  ,  disait  ce  grand  saint,  par-  considérée.  Car  c'est  le  souvenir  de  la  morl, 
lant  à  la  mort,  venez  ,  vous  que  je  chéris  ou,  puir  mieux  dire,  la  grâce  attachée  A  ce 
c<)mme  ma  bien-aimée,  comme  ma  sœur,  souvenir  de  la  mort,  qui  a  opéré  de  lôut 
comme  mon  é|iouse  :  Intlica  mihi  (/ucm  lemps  dans  le  christianisme  les  plus  grandes 
(liligit  anima  ineii  (Idcin).  Conduisiz-moi  à  coîiversions.  C'est  la  mort  fortement  repré- 
l'unique  trésor  de  mon  âme.  Car  il  n'y  a  que  senièe  dans  l'esprit,  (jui  a  humilié  l'orgueil 
vous  qui  puissiez  me  rendre  ce  bon  office  des  âmes  les  plus  fières,  qui  a  fait  des  cœurs 
et  me  montrer  le  lieu  où  il  repose  :  Osicnde  les  plus  inllexiblcs  cl  les  plus  durs,  des  cœurs 
tnilii  uhi  cubdt  Chrislus  viens  {Iden:).  Vous  conlrils;  qui  a  soumis  au  joug  de  la  péni- 
éles  loul  environné.'  de  ténèbres,  poursui-  tence  les  |iéeheurs  les  plus  indociles.  Par  où 
vait  ce  même  Père  ;  mais  ces  Icnèbres  un  pé(  In  ur  de  te  caraclèrc  a  l-il  coulunie 
medécouvriront  la  lumière  éternelle,  cl  c'est  d'être  ébranlé?  par  la  vue  de  la  mort;  cl  si 
ce  qui  vous  donne  pour  moi  tant  de  charmes  ;  je  dois  jamais  revenir  de  mes  égarcmcnis  et 
Niyra  c.«,  scd  fontiosa  (Jdem).  Vous  êtes  ter-  nie  rapproiher  de  Dieu,  n'est-ce  pas  par  là 
lible  aux  rois  de  la  terre  et  à  ces  mondains  niênie?  Pourquoi  donc  ne  m'occuperais-je 
qui  bornent  toutes  leurs  espérances  à  celle  pas  volontiers  de  celle  vue  de  la  mort,  et 
y'ic  :  Tcrrihilis  apudregeo  teriœ  ildein);  n\uii  pourquoi  n'en  ferais-je  pas  ma  plus  solide 
vous  me  devenez  d'autant  plus  agréable,  que  consolation?  Je  suis  fragile,  et  je  puis  perdre 
j'ai  moins  de  prétcnlion  en  ce  monde  cl  pour  à  chaque  moment  la  grâce;  mais  que  s'en- 
ce  monde.  Ainsi  s'expli(iuait  saint  Jérôme,  suit-il  de  là?  que  je  dois  donc  m'enlrelenir 
ainsi  craignait-il  la  mort,  et,  pour  peu  que  sans  cesse  de  la  vue  de  la  mort,  puisque  co 
nous  ayons  de  foi,  ainsi  devons-nous  la  sera  le  soutien  de  ma  fragilité  ;  et  que,  por- 
craindre,  ou  plutôt  ainsi  devons-nous  la  dé-  tant  ce  précieux  trésor  de  la  grâce  dans  un 
sircr.  vase  de  terre  ,  il  n'y  a  que  la  vue  de  la  mort 
Mais  vous  me  diles  que  vous  craignez  la  qui  puisse  afl'ermir  mes  pas  et  me  mettre  en 
mort,  parce  que  vous  êtes  pécheur;  que  vous  quelque  sûreté.  C'est  donc  clie  bien  ennemi 
la  craignez,  parce  <iue  vous  éies  aduellement  de  moi-même  cl  de  mon  salut,  si  je  fuis  celle 
dans  le  désordre  du  péché  et  dans  l'inimitié  vue  ,  et  si  je  la  crains  comme  un  sujet  do 
de  Dieu  ;  (jue  vous  la  craignez,  parce  qu'é-  Iristesse  el  d'abattement.  Je  suis  exposé  à 
lant  fragile,  vous  pouvez  perdre  à  loul  mo-  mille  dangers;  et  les  scandales  du  monde, 
)iient  la  grâce;  que  vous  la  craignez,  parce  qui  m'environnent  de  toutes  |iarts  ,  sont 
t|ue  vous  êlcs  exposé  à  des  occasions  dan-  autant  d'éciieils  que  je  ne  saurais  éviter.  Er- 
gereuses  et  à  toute  la  corruption  du  monde  ;  reur,  si  je  le  crois  ainsi.  Je  les  éviterai,  ces 
que  voas  la  craignez,  parce  que  queliiue  bien  écueils  ,  par  la  vue  de  la  mort;  cl  cello 
que  vous  puissiez  faire,  vous  èles  toujours  vue  salulaire  ii;e  s;>uvera  de  ce  déluge  d'ini- 
iiicertaiu  de  votre  état  devant  Dieu,  cl  (jue  quités  qui  inonde  aujourd'hui  le  siè(ae.  Soit 
vous  ne  savez  si  vous  êtes  digne  de  haine  ou  donc  que  j'aie  égard  à  l'inléiêl  de  Dieu,  soit 
d'amour;  car  voilà  toutes  les  dispositions  où  (lue  je  sois  sensible  au  mien,  la  morl  mo 
Il  crainte  de  la  mort  pourrait  être,  avec  i)lus  (loit  être,  sous  l'un  el  l'anlre  rapport,  un 
de  prétexte,  autorisée  par  la  toi  El  moi,  je  avantage.  Pour  l'inlèrêl  de  Dieu,  parce  qu'elle 
réponds,  (ju'en  toutes  ces  dispositions,  à  nous  faU  entrer  dans  un  él.il  où  nous  ne 
quiconque  veut  consulter  !a  foi  el  agir  selon  sommes  plus  capiblos  de  l'offenser;  pour  le 
la  loi,  la  vue  de  la  morl  doit  encore  êlre  ai-  mien,  parce  que  dans  cet  état  le  monde  n'est 
niable,  el  que  nous  y  découvrons  toujours  plus  capable  de  nous  corrompre.  Kl  pour- 
des  sources  fécondes  d'espérance  et  de  con-  ([uoi  Salomon  nous  apprend-i!  que  le  juste  a 
ïlaiice  pour  modérer  l'excès  de  nos  craintes,  été  someal  cnlcié  du  monde  dès  ses  p.-cuuè- 
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res  .nnni''OS,  si  ce  n'est  afin  qno  la  malice  du 
siùclc  iiL'rvi'ili  lie  l'inlVclâl  pas  île  son  mmiIii, 
cl  qu'il  ne  lui  |ias  séilnil  par  l'éclal  Iroiniicnr 
do  la  vanilc? /{(i/*(us  est  ne  malilia  muturel 
inlelleelnm  ejtis  ,  aut  ne  fictio  deciperel  ani- 
mam  illius  (S(ip.,  IV).  Mais,  ,ij>ros  tout,  nous 
ne  savons   si   nous   souiiues  diifi'cs  d'amour 
ou  de  haine.   Vous  l'avez  voulu  do  la  sorte, 
ô  mon  Diru!  pour  nous  tenir  dans  uiit^  plus 
grande  dépendance  de  votre  grâce;  mais,  du 
reste,  au  milieu  de  celle  incertitude,  la  vUi." 
de  la  mort  nous  fait  trouver  tout  le  repos 
que  nous  pouvons  avoir  en  celle  vie,  puis- 
qu'elle nous  lait  prendic  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  nous  maintenir  dans  l'amour 
(le  Dieu,  lui  d(ux  mots,  ou  nous  sommes  pé- 
cheurs ,  ou    nous    sommes   justes.  Si   nous 
sommes  péiheurs,  la  vue  de  la  mort  nous  ra- 
mène dans  les  voies  de  Dieu  ;  et  si  iu)us  som- 
mes justes,  la  vue  de  la  mort  nous  conlirme 
dans  les  voies  de  Dieu.   Si  nous  soinnu's  pé- 
cheurs, la  vue  de  la  morl   nous  excite  à  la 
pénitence  ;  et  si  nous  sommes  justes,  la  vue 
de  la  morl  nous  assure  le  don  de  la  persé- 
vérance.   Si   nous  sommes  (léelieurs,  la  vue 
delà  mort  nous  l'ail  de\enir  justes  ;  et  si  nous 
siMumes  justes,  la  vue  de  la  morl  nous  em- 
pêche de  devenir  pécheurs.   Ainsi  nous  mar- 
cherons sûrement  cl   Iranquillemenl.    Nous 
craindrons  la  morl  sans  faiblesse,  et  nous  la 
désirerons  sans  présom|;lion.  Nous  trouve- 
rons de  (juoi  bénir  Dieu  jusque  dans  les  elTels 
(le  sa  justice  ,  et  nous   nous  en   ferons  un 
moyen  de  sanclifiealion  en  ce  monde,  pour 
obtenir  en  l'autre  la  félicité  éternelle, où  nous 
conduise,  clc. 

SERMON    X.XIX. 

POUn  LE  XVI'  DIMANCHE    APIlÈS   Là  PENTK.COTE. 

Sur  l'ambilion, 

niccliat  aiitein  et  aJ  invilalos  |iarabotani,iiilendoiisiiiio- 
niddo  I  riiiios  accul)iliis  eligercnt. 

tt  ndiessa  eiisiiilL'  aux  conriés  imc  parabole,  preimit 
quille  cotiiiiiciu  ils  clwhisiuicnt  les  prcmiéi es  pinces  iS. 
Lue,  cil.  \\\). 

C'est  ainsi  que  le  Sauveur  du  monde  pro- 
filait de  toute  occasion  et  ne  négligeait  rien 
de  tout  ce  qui  s'offrait  à  ses  yeux,  pour  en  ti- 
rer de  salutaires  enseignements,  cl  pour  ex- 
pliiiu'r  sa  divine  morale.  Dans  un  repas  (jù 
il  avait  été  convié,  et  où  se  trouvait  avec  lui 
une  nombreuse  asSiMiib'ée  de  pharisiens,  il 
est  témoin  de  leur  orgueil,  et  remarque  leur 
affectation  à  s'attribuer  lous  les  honneurs,  et 
à  se  placer  oux-niéir,cs  aux  premiers  rangs. 
G  ir  ce  fut  toujours  l'esiiril  de  ces  faux  doc- 
leurs  delà  loi,  de  vouloir  partout  se  distin- 
guer, partout  dominer,  et  d'être  souveraine- 
ment jaloux  d'une  vaine  supériorité  dont  i!s 
sellallaient,  et  dont  se  repaissait  leur  ambi- 
lion.  .Mais,  pour  rabattre  ces  ji  iules  idées  et 
celle  enllure  de  cœur,  que  l'.iit  le  Fils  de 
Dieu?  Dans  un  exemple  pariieulier  il  leur 
trace  une  'eron  générale,  et  dans  la  parabole 
de  ce  festin  de  noces,  où  il  veut  qu'une  mo- 
destie liutiitde  et  retenue  leur  fa-se  cliereher 
k»  dernières  places,  il   comprend  lous  les 


états,  tous  les  temps,  tontes  les  conjonctures 
de  la  vie,  où  l'humilité  doit  réprimer  nos  dé- 
sirs ambitieus  et  nous  inspirer  une  réserve 
sage  cl  chrélieniie  :  Ciim  invihitus  fneris  ad 
niiplias,  reciimlie  i»  novisslmo  loco.  Maxime 
qui  ne  dut  guère  être  du  goùl  de  ces  hom- 
mes superbes  et  orgueilleux  que  Jésiis- 
Chrisl  se  proposait  d'instruire  ;  et  maximo 
qui  de  nos  jours  n'est  guère  mieux  suivie 
dans  le  chrislianisme  ni  mieux  praliquéL'. 
Depuis  les  grands  jusqu'aux  petils,  cl  depuis 
le  trône  jusqu'à  la  plus  vile  condition,  il  n'y  a 
personne  ou  presque  personne  qui,  plus  ou 
moins,  selon  son  étal,  n'ait  en  vue  de  s'éle- 
ver, el  qui  ne  dise  comme  cet  ange  qui  s'é- 
vanouit dans  ses  pensées  :  Je  monterai  :  .4s- 
ceudain.  Or,  qui  pourrait  exprimer  de  quels 
désordres  celte  d.imnable  passion  a  été  jus- 
qu'à présent  le  principe,  el  quels  maux  ello 
produit  encore  tous  les  jours  dans  la  société 
iiuniaine"?  C'est  donc  ce  qui  m'engage  à  la 
combattre,  et  c'est  pour  la  déraciner  de  vos 
ca'urs  et  la  détruire,  que  je  dois  employer 
toute  la  force  de  la  parole  de  Dieu.  Vierge 
sainte,  vous  (jui  par  votre  humilité  conçûtes 
dans  vos  chastes  lianes  le  ^'erbe  môme  de 
Dieu,  vous  m'accorderez  votre  secours,  et 
j'obtiendrai  par  votre  puissante  médiation 
1  s  grâces  qui  me  sont  nécessaires,  et  que  je 
demande,  en  vous  disant  :  Ave,  Maria. 

Pour  bien  connaître  la  passion  que  j'atta- 
que, el  pDur  en  concevoir  la  juste  horreur  qui 
lui  est  due,  il  en  faut  considérer  les  carac- 
tères que  je  réduis  à  trois  ;  savoir  :  l'aveu- 
glemeul,  la  présomplion  et  l'envie  (lu'clle 
cxcile,  ou  la  haine  publique  qu'elle  nous  at- 
tire. Trois  choses  ()ue  je  trouve  marquées 
dans  l'évangile  de  ce  jour,  cl  dont  je  vais 
faire  d'abord  le  partage  de  ce  discours.  Car 
cet  homme  qui,  dans  un  festin  de  noces,  sans 
exanuner  si  quelque  autre  plus  digne  el  d'un 
ordre  supérieur  y  a  été  convié,  va  se  metlrc 
à  la  première  place,  nous  représente  tout  à  la 
fois  l'aveuglement  et  la  présomption  de  ra;iri- 
bilieux,  el  l'affront  qu'il  reçoit  du  maître, 
qui  le  l'ail  retirer,  est  une  image  naturelle 
de  l'indignation  avec  laquelle  nous  regardons 
communément  l'ambitieux,  el  de  la  jalousie 
dont  nous  nous  sentons  intérieurement  pi- 
qués contre  lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers 
auditeurs,  el  à  parler  de  l'ambition  en  géné- 
ral, j'y  découvre  trois  grands  désordres,  se- 
lon trois  rapports  sous  lesquels  je  l'envisage. 
Elle  esl  aveugle  dans  ses  recherches,  elle 
est  présomptueuse  dans  ses  sentiments  et 
elle  e_-.t  odiiuse  dans  ses  suites.  Mais  à  cela, 
quel  remède'?  poiiil  d'autre  que  cette  sainte 
humililé  qui  nous  est  aujourd'hui  si  forle- 
ment  recommandée,  cl  qui  seule  est  le  cor- 
rectif des  pernicieux  effets  d'un  désir  dé- 
réglé de  paraître  el  de  s'agrandir.  Car  si  l'am- 
bilion, par  un  premier  caractère,  est  aveugle 
dans  ses  recherches,  c'est  l'humilité  qui  eu 
doit  reeiiller  les  vues  fuisses  et  trompeuses. 
Si  l'ambition,  par  un  second  caractère,  est 
présoaiijtueuse  dans  ses  senliments  ,  c'est 
l'humilité  qui  doit  rabaisser  celte  haute  es- 
time de  nous-mêmes  et  de  nos  prétendues 
qualités.  lîufia,  si  l'ambition,  par  un  dernier 
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cirartèrc,  csl  oïlieiisp  dnrs  ses  suili's,  c'osl  la  grande  folie  où  aboulil  1  ambition,   cl  le 

riiiiKnlKé  qui  les  tloil  prévenir,  et  c'est  clic,  terme  où  elle  vise  !   Ce  n'est  pas  assez.  Quel 

à  i|Ui'I(|ue  cl.it  nue  nous  s  lyoïis   c'cvc'*,   qui  aveu;;!eii)erit,  et  même    quelle   espèce   dÏMi- 

îious  tiendra  toujours  nuis  île  cœur   a\cc  le  chanlemcnt  de  s"eiii;,iger  en  tant  de  misères 

prochain,  ^'oll<l  en  trois   mots   loul  le  sujet  pour   un  fanlAme  d'honneur  qui  n'a  rien  de 

de  votre  attention.  solide,  (lui  ne  donne  point  le  mérite,  ni  cotn- 

pr.iniiKRi':  partie.  munémenl  ne  le  suppose    point,   qui   plutôt 

Il  n'y   a  point   de  passion   qui   n'aveugle  contribue  à  le  f  iire  perdre,    qui   ne  subsiste 

l'honone,  et  (jui  ne  lui  fisse  voir  les   choses  que  dans  l'idée  de  quebiues    hommes   trom- 

dans  un  faux  jour,   où  elles  lui   paraissent  pés,  qui  devient  le  jouet  du  caprice  cl  de  l'in- 

loui  ce  quelles  ne  sont  pas,  et  ne  lui  par;iis-  constance,    et   qui   tout  au  plus  ne  peut  s'é- 

sent  lien  di'ceciu'clles  sont.. Mais  on  [)eiitdire,  tendre  qu'à  une  vie  courte,  pour  disparaître 

chrétiens,  el  il  isl  vrai,  que  ce  ciractèie  con-  bientôt  à  la  mort,  et  pour  s'évanouir  comme 

vient  particiilièriMnent  à  ranibilion.    Comme  une  fumée  ? 

la   science    du  bien  et  du  mal  fut  le  premier         C'est  ainsi  qu'en  a  parlé  Salomon,    le  plus 

fruit  que  l'homnie  rechercha,  et  qu'il  osa  se  éclaire    de    tous    les  rois,  et  c'est  ainsi    qu'il 

promellre,  quand  il    se  luissa  emporter  à  la  l'avait   connu    par   son    expérience   propre, 

vanité  de   ses   désirs;  aussi   l'ignorance  et  \'oilà  ce  (lu'il  nous  a  si  bien  représenté  et  ce 

l'erreur  csl  la  première  peine  <|U  il  éprouva,  qu'il  a  compris  en  deux  paroles,  lorsque,  dé- 

et  à  quoi  Dieu  le  condamna,  pour  punir  son  ploranl  ses  erreurs  passées  :  J'ai  voulu,  dil- 

orgucil  et  pour  le  confondre.   Il    voulut,  en  il,  me  satisfaire,   cl  Je  n'y   ai   rien  épargné, 

s'élevant  au-dessus  de  lui-même,    connaitre  J'ai  bâti  de  superbes  palais,  ]'ai   entassé  tré- 

les  choses  comme  Dieu  :    h'rilis  siciit  DU,  sors  sur  trésors,  j'ai  lait  éclater  la  puissance 

scientrs  bo7ium  el  nwliim  {Genrs.  III),  el  Dieu  cl    la    magnificence  de   mon  règne,  j'ai  tout 

l'humilia  en  lui  ôt;int   même  les  connaissan-  cin|)loyé  à  relever  ma  grandeur  ;  mais,  sous 

ces  salutaires  qu'il  avait  comme  homme.  Li-  <li-  si  belles  apparences,  je  n'ai  trouvé  qu'af- 

vré  à  son  ambition,  il  devint  dans  sa  prélcn-  lliction  d'esprit  cl  que  vanité  :    El  ecce  uni- 

due  sagesse  moins  sage   qu'un    enfant,    dé-  versa  vanilas,  cl  nfflicliu  spirilus  (Iiccles.  l). 

pourvu   de  sens  et  de  conduite,  et  il  sembla  Prenez   garde,   chrétiens,  affliction   d'esprit 

que  toutes  les  lumières  de  sa  raison  s'étaient  cl  vanité,  c'esl  à  quoi  se  réduisent  toutes  les 

éclipsées,  dès  qu  il  conçut  le  dessein  de  mon-  recherches  de  l'ambition    et  ce  qui  en  fait  le 

ter  à  un  degré  plus  haut  que   celui   où  Dieu  double  aveuglement.    Car,    pour   reprendre 

lavait  placé.  Voilà,  mes  cbers  auditeurs,  le  plus  en    détail  ce  que  je  vous  ai  seulement 

point  de  morale  que  noire  religion  nous  pro-  marqué  d'abord  en  général,  cl  pour  vous  en 

pose  comme    un    point    de   foi,  el  qui  est  si  donner  une  intelligence  plus  parfaite,  je  dis 

incontestable,   que    les  philosophes   païens  que  l'ambilion  est  doublement  aveugle  dans 

l'ont  reconnu.    Quelque   ambitieux  qu'aient  ses  recherches,  el  voici  comment.    En    pre- 

élé  ces  sages  du  monde,  ils  ont  confessé  qu'en  inier  lieu,   parce  qu'elle  s'y  propose  un  pré- 

ccla  iiiênic  ils  étaienl  aveugles  ;  et  jamais  ils  tendu  bonheur,  el  qu'elle  n'y  trouve  que  des 

n'ont    paru    ni    plus    judicieux   ni  plus  élo-  chagrins,  des  croix,    tout  ce  que  nous  appc- 

qiicnts,    que    quand    i!s    se  sont  appliqués.  Ions  aflliilioii  d'esprit  :  .'l//Zjf/i'o  s/;;';  </»>■.  En 

ainsi   que    nous  le  voyons  dans  leurs  ouvra-  second  lieu,  parce  qu'elle  s'y  propose  une  vé- 

ges,  à  développer  les  ténèbres   sensibles  que  ritable  grandeur, elqu'clle  n'y  trouve  qu'une 

l'ambition  a  coutume  de  répandre  dans   un  grandeur    vaine,   et   souvent   même  que  sa 

esprit.  C'était  le  sujet  ordinaire  où  ils  trioiii-  lionle  et  son  humiliation  :    i'nivcrsa  vanilas. 

pliaient.  Or,  n'est-ce  pas  le  dernier  aveuglement,  d'à. 

L'n  elTet,   à  considérer    la    chose   en    elle-  gir    par  des    principes   si   chimériques  ,   et 

même,  el  sans  examiner  ce  qu'en  a  pensé  la  d'être  conduit  par   des    idées    si   contraires 

pbilosopliie    humaine,     quel     aveuglement  à  la   vérité?    Écoulez -moi   et  détrompcz- 

pour  un  homme,  qui  dans  son  origine  est  la  vous. 

bassesse  même,  de  vouloir  à  toule  force  se  C'était  pour  saint  Bernard  un  sujet  d'éton- 
faire  grand  ;  ou,  dans  le  désespoir  de  lêtre,  iiemenl  dont  il  avait  peine  à  revenir, lorsque, 
de  le  vouloir  au  moins  paraître  ,  cl  d'en  af-  repassant  d'une  part  en  lui-même,  et  consi- 
l'ecter  les  dehors  cl  la  ligure?  Quel  aveugle-  déranl  loul  ce  que  l'ambition  attire  d'inquié- 
menl  de  désirer  toujours  ce  qu'il  n'a  pas,  cl  tudes,  d'alarmes,  de  troubles,  d'agitations, 
de  ne  se  contenter  jamais  de  ce  qu'il  a  ;  do  de  douleurs  intérieures  et  de  désespoirs,  il 
faire  consister  sa  félicité  à  être  ce  qu'il  n'est  voyait  néanmoins  d'ailleurs  lanld'ambitieux, 
pas  encore,  et  souient  ce  qu'il  ne  sera  ja-  cl  le  monde  rempli  de  gens  possédés  d'une 
mais,  et  de  vivre  dans  un  perpétuel  dégoût  passion  si  cruelle  à  ceux  même  qui  l'entrc- 
pour  ce  qu'il  csl  ;  de  chercher  loulc  si  vie  tiennent  el  qui  la  nourrissent  dans  leur  sein, 
ce  qu'il  ne  trouve  point  et  ce  (|u'il  Csl  ima-  O  ambition!  s'écriait  ce  Père,  par  quel 
pable  de  trouver,  savoir,  le  repos  cl  la  paix  charme  arrive-l-il  qu'étant  le  supplice  d'un 
du  cœur  ,  puis(iue,  autant  qu'il  est  cssen-  cœur  où  tu  as  pris  naissance  el  où  tu  exer- 
liel  à  un  ambitieux  d'aspirer  à  être  coiilcnl,  ces  ton  empire,  il  n'y  a  personne  toutefois 
autant  est-il  ccrt.iin  que  jamais  il  n'y  par-  à  qui  lu  ne  plaises  et  qui  ne  se  laisse  sur- 
viendra ;  de  preiulre  plaisir  à  se  charger  de  prendre  à  l'attrait  flilteur  que  tu  lui  présen- 
snins,  de  peines,  de  f.itigues  el  à  s'en  char-  les?  0  ambilio,  quomodo,  omncs  turqiiens, 
ger  jusju'à  s'accabler,  s'il  pouvait,  et  à  se  om/u'^^xsp/acMfBcrH.)?  N'en  cherchons  point 
l,;iro  gloire  de  cet  aecablcaienl  ;   ce  (jui  (>sl  d'autre  cause  que  l'aveuglement  où  elle  jelle 
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l'arabilicuv.  Elle  lui  montre  pour  ternie  de  lor.les  ses  prélonlioiis  échouer,  et  ne  rnp- 
ses  poursuites  un  ét.il  llorissaut  où  il  n'jiura  portant  pour  récompense  de  tant  de  pas  mal- 
plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses  vœux  se-  heureusement  pirdus,  que  1 1  ri\'^o.  dans  le 
ront  accomplis;  où  il  coûtera  le  plaisir  le  cœur  cl  la  lioiite  devant  les  hommes.  Je  dis 
plus  doux  poui  lui,  cl  dont  il  est  le  plus  seii-  plus  :  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin  as- 
sildemt'nt  louché  ;  savoir  ;  de  iloniincr,  d'or-  sez  heureux  pour  s'y  io(;érer,  bien  loin  de 
donner,  d'élre  l'arbitre  des  alïairescl  le  ilis-  mettre  des  bornes  à  ranibitiou  et  d'en  élein- 
pensateur  des  grâces  ;  de  briller  dans  un  dre  le  feu,  ne  sert  au  contraire  (|u'à  la  j)iqncr 
ininisière,  dans  une  dignité  éclatante,  d'y  davantage  et  qu'à  l'allumer  ;  que  d'un  dcgié 
recevoir  l'eniens  du  public  et  ses  soumis-  on  tend  bientôt  à  un  autre  :  tellement  qu'il 
sions,  de  s'y  l'aire  craindre,  honorer,  res-  n  y  a  rien  où  l'on  ne  se  porte,  ni  rien  où 
pectcr.  Tout  cela,  rassemblé  dins  un  point  l'on  se  fixe  ;  rien  que  l'on  ne  veuille  avoir,  ni 
de  vue,  lui  trace  l'idée  1 1  plus  agréable,  cl  rien  dont  on  jouisse:  que  ce  n'est  qu'une 
peint  à  son  imagination  l'olijel  le  plus  con-  perpétuelle  succession  de  vues,  de  désirs, 
l'orme  aux  voeux  de  son  cœur.  Mais,  dans  le  d'entreprises,  et,  par  une  suite  nécessaire, 
fond,  ce  n'est  qu'une  peinture,  ce  n'est  qu  une  qu'un  perpétuel  tourment.  C'est  que,  pour 
idée,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel.  C'est  troubler  toute  la  douceur  de  cet  étal,  il  no 
que,  pour  atleinilre  jusque  là,  il  y  a  une  faut  souvent  que  la  moindre  circonstance  el 
roule  à  tenir,  pleine  d'épines  elde  difficultés  ;  le  sujet  le  plus  léger,  qu'un  esprit  ambitieux 
mais  de  quelles  épines  cl  de  quelles  dil'licul-  grossit,  et  dont  il  se  fait  un  monstre.  Car  tel 
te  ?  coui|irenez-le.  est  le  caractère  de  l'ambition,  de  rendre  uu 
C'est  que,  pour  parvenir  à  cet  étal  où  homme  sensible  à  l'excès,  delical  sur  tout, 
ranibitiou  se  ligure  tant  d'agréments,  il  faut  et  se  défiant  de  tout.  Voyez  Aman  :  que  lui 
prendre  mille  mesures  toutes  cgalenicnt  gè-  manquait-il?  c'était  le  favori  du  prince, 
«ailles, et  loulescoiitrairesàses  inclinations  ;  c'était  de  toute  la  cour  d'.\ssuérus,  le  plus 
qu'il  faut  se  miner  de  réllexions  cl  d'éludé  ;  opulent  et  le  plus  puissant  :  mais  Mardocliée 
rouler  pensées  sur  pi'usées,  desseins  sur  à  la  porle  du  palais  ne  le  salue  pas,  et,  par 
desseins  ;  compter  toutes  ses  paroles,  coin-  le  ressentiment  qu'il  en  conçoit,  il  devient 
poser  toutes  ses  démarches  ;  avoir  une  al-  malheureux  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut 
tention  perpétuelle  et  sans  relâche,  soit  sur  faire  la  félicité  humaine.  C'est  qu'autant 
soi-même,  soit  sur  les  autres.  C'est  que,  pour  qu'il  en  a  coûté  pour  s'établir  dans  cet  élal, 
contenter  une  seule  passion,  qui  est  de  s'é-  autant  en  doit-il  coûter  pour  s'y  maintenir, 
lever  à  cet  état,  il  faut  s'exposer  à  devenir  Combien  de  pièges  à  éviter'?  combien  d'arti- 
la  proie  de  toutes  les  passions  :  car  y  en  a-l-  lices,  di;  trahisons,  de  mauvais  coups  à  pré- 
il  une  en  nous  que  l'ambition  ne  suscite  venir?  combien  de  revers  à  craindre?  Je  vais 
contre  nous  ;  et  n'est-ce  pas  elle  qui,  selon  encore  plus  loin,  cl  j'ajoute,  c'est  que  cet 
les  différentes  conjonctures  et  les  divers  sen-  étal,  au  lieu  d'èlic  par  lui-même  un  état 
timenlsdiint  elle  est  émue,  tantôt  nous  aigrit  de  repos,  est  un  engagement  au  travail,  est 
des  dépits  les  plus  amers,  lantôt  nous  enve-  une  charge,  est  un  fardeau,  et  un  fardeau 
niine  d  s  plus  mortelles  inimitiés,  tanlôl  Irès-pesanl  si  l'on  en  veut  remplir  les  de- 
nous  enflaoïme  dos  plus  violentes  colères,  voirs,  (jui  sont  d'autant  p'us  étendus  et  plus 
tantôt  nous  accable  des  plus  profondes  tris-  onéreux  que  l'étal  esl  plus  honorable;  un 
tes^es,  'antôl  nous  dessèche  des  mélancolies  firdeau  auquel  on  ne  peut  quelquefois  suf- 
les  plus  noires,  tanlôt  nous  dévore  di's  jilus  fire,  et  sous  lequel  on  succombe  :  d'où  vien- 
cruolles  j.ilousies  ;  (jui  fait  soulTiir  à  une  nenl  tanl  de  plaintes  qu'on  a  à  soutenir, 
âme  comiiK'  une  espèce  d'enfer,  et  (jui  la  dé-  tant  de  murmures,  de  reproches,  de  mépris, 
chire  par  mille  bourreaux  inteiieurs  cl  do-  A'oilà, dis-je, en  cet  clatoù  l'ambitieux  croyait 
niesli(iues?  C'est  que  p'iur  se  pousser  à  cet  trouver  uu  bonheur  imaginaire,  ce  qu'il  y  n 
état,  et  pour  se  l'aire  jour  au  travers  de  tous  de  vrai,  ce  qu'il  y  a  de  certain,  ce  qu'il  y  a 
les  obstacles  ijui    nous  en  ferment  les  ave-  d'inévitable. 

nues,  il  faut  culrer  en  guerre  avec  des  coui-  Or,  c'est  ce  que  son  ambition    lui   cache, 

jiélileurs,    qui  y  prélecdent  aussi   bien  que  ou  à  quoi  elle  l'empêche  de  penser.  Du  moins, 

nous,  qui  nous  éclairent  dans  nos  intrigues,  s'il  y  pense,  c'est   ce  que  son  ambition  lui 

qui  nous  dérangeiU  dans  nos    pr<ijels,   (]ui  déguise,  comme  si  tout  cela   n'était  rien  en 

nous  arrélcnl  dans  nos  voies  ;   qu'il  f.ail  op-  comparaison  du  bien   où   il  aspire  :   Que  je 

posercrèdit  à  crédil,  patron  à  palron  ;  et  pour  mettre  (Aijrjp.),  disait  celle  mère  ambitieuse, 

cela  s'assujettir  aux   jilus   ennuyeuses  assi-  à  qui  l'on  annonçail  que  son  fils  posséderait 

duitès,  e^suver   mille   rebuts,  digéier   mille  l'empire,   mais  que,  placé  sur  le  Irône,  il  se 

dègiiûls,  se  donner  mille  moavemenls,  n'être  tournerait   contre    elle   et   lui    donnerait    la 

idus  à  soi,  el  vivre  dans  le  tumulte  cl  11  con-  niorl  :    Que  je   mcitie,   ptnirvti    qti'll    rèijnc. 

fusion. C'est  que,  dans  l'attente  de  i  el  état  où  Parce  (ju'on  ne  regarde  encore  les  choses  que 

l'on  n'arrive  pas  tout  d'un  coup,  il  faut  sup-  de  loin  et  sans  en  être  venu  à  l'épreuve,  ou 

porter  des  retardcincnis  capables,  non  seu-  n'est  touché  que  de  ce  qu'il  y  a  de  spécieux 

îement  d'exercer,  mais    d'épuiser   loute   la  et  de  brillant  dans  ce  rang  d'honneur  et  dans 

aliénée;  que,  durant  de  longues  années,  il  cette  prééminence.  Mais  la  pratique  et  l  u- 

aut    languir  dans    l'iiicertitu  le  du   succès,  sage  ne  découvrent  que    trop   évidemment 

toujours    llultanl    entre    l'espérance    et    la  l'erreur  :  et    n'est-ce   pas  de   quoi    tant  de 

crainte,  et  souvent,  après  des  délais  presque  mondains  sont  forcés  de  convenir?  Ne  sont- 

iîiGniSj  ajaiit  encore  l'alîreux  déboire  de  voir  ils  pas   les  premiers  à  déplorer  leur  folie, 
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lorsqu'ils  se  sont  laissé  inratu^r  il'iin  f.inUVr.e  plus  prochain,  qu  ,i  s  est  plus  écoulé  de 
qui  les  Iroinpail?  Nos  inscn^ali  {Snp.  V).  Ne  li'uij)*,  avant  (lu'on  ait  pu  venir  à  bout  fl<; 
Sonlils  pas  les  premiers  à  se  plaindre  (ju'iis  ses  desseins  auibiljeux.  'tloniont  qui  bientôt 
ont  marché  par  des  voies  bien  dil'ficibs,  efface  non-seulement  tout  i'écial  de  la  gran- 
pour  arri\  er  à  un  terme  qui  ne  les  a  pas  mis  deur,  mais  jusqu'à  la  mémoire  du  prand,  et 
dans  mil'  silualion  niniiis  laborieuse  ni  plus  l'enseviilt  dans  un  éîernel  oubli.  Enfin,  va- 
Iranqu'iUc'!  Aiiibulavnnus  fias  difficiles  {Ibiil.'j.  nilé  par  les  ehangemcnls  et  les  tristes  révo- 
N'e  les  entendons-nous  pas  legielter  lecalnie  lutions  oîi.  dès  la  vie  même,  et  sans  attendre 
et  la  paix  d'une  condition  médiocre  et  privée,  la  mort,  cette  grandeur  est  sujette.  Combien 
où  l'on  a  tout  ce  que  l'on  soubaiie,  parce  de  grands  ont  survé(  u  et  survivent  en  quel- 
qu'un sait  se  conlentiT  de  c.>  que  l'on  a  et  que  sorte  à  eux-mêmes  en  sur\ ivaiit  à  leur 
que  l'on  ne  souhaite  rien  da\aulage?  En  grandeur?  Combien  ont  entendu  celle  parole 
quelles  amertumes  les  vo3ons-nous  plongés  ;  de  notre  évangile,  si  déso'.anle  pour  une  âme 
et,  si  l'on  était  témoin  de  lout  ce  qui  se  ambitieuse  :/>« //i/(c /oci/m  (liic,  \1V):  Don- 
passe  dans  le  secret  de  leur  vie  et  de  tout  ce  nez  la  place  à  cet  autre,  et  retin  z-vous  ?  Ue 
qu'ils  ressentent  dans  le  fond  de  leur  cœur,  quel  œil  alors  ont-ils  regardé  toute  la  fortune 
quelle  que  soit  leur  forlune,  qui  la  deman-  du  siècle  ;  et  rombien  de  fois,  devenus  sages, 
derait  à  ce  prix,  et  qui  la  voudrait  acheter?  mais  trop  lard  et  à  leurs  propres  dépens,  se 
Surtout  si  l'on  y  ajoute  une  seconde  con-  sont-ils  é:  ries  :  Et  ecce  universa  mnitas?  Il 
sidération,  et  que  l'on  vienne  à  bien  corn-  est  vrai  que  ces  décadences  ne  sont  pas  uni- 
prendre  un  autre  aveuglement  de  l'ambi-  vcrselles.  Mais  elles  ont  éié  assez  fréquentes 
lieux.  C'est  qu'il  se  propose  pour  fruit  de  et  assez  surprenantes,  pour  ne  pouvoir  élre 
ses  recherches  une  véiitablc  grandeur,  et  là-dessus  en  assurance  :  et  qu'est-ce  que 
que  loule  cette  grandeur  n'est  que  vanité  ;  de  vivre  dans  une  pareille  inccriitude,  lou- 
f«i'ic'".<a  riDu'irt.'.'.  Comment  cela?  appliquez-  jours  expose  aux  caprices  de  l'un  ou  aux 
vous  toujours.  A'anité  par  elle-même  et  eu  intrigues  de  l'autre,  et  toujours  sur  le  peu- 
rlle-méme.  Car,  qu'est-ce  que  ciltegrandeur  chaat  d'une  ruine  affreuse  ? 
dont  on  est  idolâtre,  et  en  quoi  la  fait-on  Or,  l'aveuglement  de  l'ambitieux  est  en- 
consister?  Du  moins  si  c'était  dans  un  mérite  core  de  ne  faire  à  tout  cela  nulle  attention  , 
réel,  si  c'était  dans  une  vigilance  plus  éclai-  ou  de  n'en  tenir  nul  compte,  pourvu  qu'il 
rée,  dans  un  travail  plus  constant, dans  lac-  espère  fouiuir  la  carrière  qu'il  s'est  tracée  , 
complisscment  de  toutes  ses  obligations,  et  aller  jusqu'au  but  qu'il  a  en  vue.  En  vain 
peut-élre  y  aurait-il  là  quelque  chose  de  le  monde  lui  offre-l-il  nulle  exemples  de  ce 
solide.  Mais  on  est  grand  p,ir  la  prédilection  que  je  dis  ;  en  yain  lui  vient-il  à  l'esprit 
du  prince  cl  la  l'neuruù  l'on  se  trouve  au-  mille  réllexions  sur  ce  qui  se  passe  devant 
près  de  lui,  par  les  respects  et  les  honneurs  lui  et  autour  de  lui;  en  vain  cnlend-il  parler 
qu'on  reçoit  du  publie,  par  l'autorité  qu'on  et  raisonner  les  plus  sensés.  Il  n'écoule  que 
exerce  cl  dont  on  abuse,  par  les  privilèges  et  son  ambition,  qui  l'éiourdit  à  force  de  lui 
la  supériorité  du  poste  qu'on  occupe  et  qu'on  crier  sans  cesse,  mais  dans  un  autre  sens  que 
ne  remplit  pas,  par  l'étendue  de  ses  do-  celui  de  l'Evangile  :  Ascende  supcrins  (  Luc, 
maines,  par  la  profusion  de  ses  dépenses,  \l\)  :  Fais  Ion  (hemin,  et  ne  demeure  pas. 
par  un  fasle  iuiniodéié  et  un  luxe  sans  me-  Telle  place  est-elle  vacante  par  un  accident 
sure;  c'est  à-dire  qu'on  est  grand  par  lout  qui  devraitl'instruire  et  le  refroidir?  c'est  ce 
ce  qui  ne  vient  pas  de  nous  cl  qui  est  hors  qui  l'aveugle  plus  que  jamais,  et  ce  qui  l'a- 
de  nous,  et  qu'on  ne  l'ejt  ni  dans  sa  per-  nime  d'une  ardeur  toute  nouvelle.  L'expé- 
sonnc  ni  par  sa  personne.  Vanité  dans  les  rience  de  ci  lui-ci  ni  le  malheur  de  celui-là 
moyens  qu'on  est  obligé  d'employer  à  ce  ne  sont  point  une  règle  pour  lui.  Il  semble 
faux  agrandissement,  soit  pour  y  réussir  qu'il  ait  des  g.iges  cerlaie.s  de  sa  destinée,  et 
d'aboni,  soit  ensuite  pour  s'y  affermir.  Exa-  qu'il  doive  élrc  privilégié.  Du  moins  il  en 
minons  bien  sur  iiuels  fond,  iiients  sont  ap-  veut  faire  l'épreuve,  et  il  n'y  a  rien  qu'il  ne 
puyées  les  plus  h.iulcs  fortunes,  et  nous  ver-  soil  en  disposition  de  lenler.  Laissons-le  donc 
rons  qu'elles  n'ont  point  eu  d'autres  prin-  à  sou  gré  courir  dans  la  route  oîi  il  s'engage, 
cipes,  et  qu'elles  n'omit  point  encore  d'autre  et  s'y  egarir.  Pour  nous,  mes  chersaudileurs, 
soutien  ((ue  bs  fl  illerics  les  plus  basses,  que  sui\anl  les  lumières  de  la  raison,  et  plus  eu- 
les  complaisances  les  plus  ser\  iles,  que  l'es-  core  de  la  religion,  profiions  du  divin  cnsei- 
clavage  et  la  dèp'ud  inre.  Telieiuenl  qu'un  gncment  que  nous  donne  noire  adorable 
homme  n'est  jamais  plus  pelit,  que  lorsqu'il  maître  :  Discilc  a  me  quia  mitis  sum  cl  litimi- 
parait  plus  grand,  et  qu'il  a.  par  exemple,  lis  corde  {Mutth.  ,  \1  ).  Voilà  ce  que  nous 
dans  une  cour,aulant  de  maîtres  dont  il  dé-  devons  apprendre  de  lui  :  à  être  humbles,  et 
pend,  qu'il  y  a  de  gens  de  toutes  conditions  humbles  de  cceur.  E'humililé  rectifiera  tou- 
dolil  il  espère  d'élre  secondé,  ou  dont  il  craint  tes  nos  idées  ;  elle  nous  fera  chercher  le  rc- 
d'étre  desservi.  X'anilé  dans  la  durée  de  cette  pos  où  il  est,  je  \cux  dire  dans  le  mépris  do 
gr.mdeur  mortelle  et  passagère.  lia  fallu  tous  les  honneurs  du  siècle  et  dans  une  sainte 
bien  des  années  et  presijue  iles  siècles  pour  retraite  :  t't  inicnitiis  requiem  nniinabus 
bâlir  ce  superbe  édifice;  mais,  pour  le  dé-  vestris  (  Ibid.  }.  Elle  nous  établira  dans  une 
truirc  île  fond  en  comble,  que  faut-il?  un  grandeur  solide,  en  nous  élevant,  par  un 
momeiil,  et  rien  de  plus.  Moment  inévitable,  renoncement  chrétien,  au-dessus  de  toute 
puis. [ue  c'est  cilui  de  la  mort,  à  (juoi  toute  gramkur  périssable.  Ainsi  clic  corrigera 
la  grandeur  ue  peut  pircr.  Moment  d'autant  l'aveuglement  de  noire  esprit,  et  nous  pré- 
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scr\cra  encoro  d'un  autre  dosotilro  d.-  Tam-  sorte  :  si,  après  s'è:rc  défiiidii  des  autres,  il 

i)ilion,  qtii  est  dèlre  pié-omiitueusc  d;ms  ses  pourra  se   défendre   de    soi-même,   n'ayant 

senlimenls.  Kenouvclez  voUe  attention  pour  point  d'égard  à  ses  avanl,i|;cs  parlieuliers  , 

celle  seconde  partie  ne  profanant   point  sa  di;;uité  par  des  inié- 

réls    sordides   et   niereenaires  ;  n'eniployint 

SECONDE  PARTIE.  point  l'autorilc  cumme  un  Iden  dont  il  est  le 

Je  trouve  la  réilexion  de  saint  Anibroise  maître,  mais  la  mén.igeant  comme  un  dépôt 
t;ès-solide,  et  pleine  d'un  grand  sens,  quand  dont  il  est  responsable,  et  n'euvisagiMut  ce 
il  dit  qu'un  liouime  ambilieuv  ,  et  qui  agit  qu'il  peut  que  pour  salib-l'.iire  à  ce  qu'il  doit, 
par  le  mouvement  de  cette  passion  ùonl  il  Pjoposez-lui  tout  cela  ;  et,  après  lui  en  avoir 
est  dominé,  doit  être  néc-ss^iiremeul ,  ou  fiil  comprendre  la  diflicuUé  exlrèaie  ,  inter- 
bien injuile,  ou  bien  présomptueux,  liien  rogez-le  pour  savoir  s'il  pourra  tout  (chi,  et 
injuste,  s'il  recherche  dos  honneurs  et  des  s'il  le  voudra:  comme  il  se  promet  tout  de 
emplois  dont  il  se  reconnaît  lui-mcaïc  indi-  lui-même,  il  vous  ré|ion(lra  sans  hésiter, 
gne,  ou  biin  présomptueux,  s'il  se  les  pro-  ainsi  que  ces  deux  enfants  de  Zeliédéedonl  il 
cure,  dans  la  persuasion  qu'il  en  est  digne,  est  parié  dans  l'Evangile  de  saint  M.ithieu  : 
Or,  il  arrive  très-peu  ,  ajoute  ce  saint  doc-  Poxsumus  (  Maitli.,  \\  )  ;  oui,  je  le  puis  ,  et 
leur,  ijuc  nous  nous  rendions  sincèrement  à  je  le  ferai.  Mais  moi ,  rhréliens,  je  tondus 
nous-mêmes  cette  justice  d'être  persuadés  et  de  là  même  ([u'il  ne  le  fera  pas  :  pourriuoi  ? 
deconvenir  avec  nous-niêmesde  nolrepropre  parce  (lue  la  seule  présomption  est  un  ob- 
indignité;  d'où  il  conclut  que  le  grand  prin-  staelc  à  le  faire,  ctencore  plusàle  bien  faire, 
(ijie  sur  leiiuel  roule  l'ambilio!!  de  la  plupart  En  clTet,  nous  voyons  ces  hommes  si  sûrs 
des  hommes,  est  communéjnent  la  presomp-  de  leur  devoir  hors  de  l'oi  casion  ,  être  les 
lion  ,  ou  l'idée  secrète  qu'ils  se  forment  de  pireiniers  à  se  laisser  corrompre  quand  ils 
leur  capacité  :  et  de  là,  chrétiens,  je  lire  la  sont  exposés  à  la  tentation.  .\  (jui  faut-il  se 
preuve  de  la  seconde  proposition  (jue  j'ai  conliei,  demande  saint  Augustin'.' à  celui  qui 
avancée.  Car  remarquez,  s'il  vous  [ilait,  se  délie  de  soi-même  ;  car  la  délia  nce  qu'il 
loules  les  consé(iuences  (ini  s'ensuivent  de  a  de  soi-même  est  ce  qui  m'assure  de  lui. 
ce  raisonnement,  et  que  je  vais  développer.  Or,  cette  défiance  est  essentiellement  opposée 
I/amhitieux  aspire  à  tout  et  prétend  atout;  à  la  conduite  cl  aux  sentiments  d'une  àmj 
donc  il  se  croit  capaMe  de  tout.    Il  ne  met  ambitieuse. 

point  de  bornes  à  sa  fortune  et  à  ses  désirs  ;  Ajoutez  à  cela  que  les  sujets  du  monde  les 

il  n'en  met  donc  point  à  l'opinion  qu'il  a  de  plus  inc  ipab'es  sont  ordiniinriienl  c(mix  eu 

son  mérite  et  de  sa  personne.  Je  m'exjiliquc.  (jui  cet  esprit  <ie  présomplicni  abonde  le  [jliis; 

Qu'est-ce  (ju'un  ambitieux  ?  c'est  un  homme,  et,  par  une  suite  naturelle,  ceux  (jui  dev  icn- 

rêpond  saint  Chrysostome  ,    rempli  de   lui-  ncnt  les  plus  ardents  à  se  pousser  et  à  s'é- 

nième,  qui  se  llatle  de  [louvoir  soutenir  tout  lever.Car  à  peine  entendrez-vous  jamais  un 

ce  qu'il  eroit  le  pouvou- élever;  qui,  selon  les  homme  sensé  et  d'un  mérite  solide,  se  ren- 

différents  étals  où   il  est   engagé,    présume  dre  à  soi-même  ce  témoignage  frappant  :  Je 

avoir  assez   de   forces  pour  se  charger  dis  puis  ceci,  j'ai  droit  à  cela  ;  cet  CMiploi  n'ex- 

soins  les  pins  imporianls,  assez  de  lumières  cède  point  mes  forces;  j'ai  les  qualités  qu'il 

pour  conduire  les  affaires  les  plus  délicates,  faut  pour  remplir  cette  place.  Ce  langage  ne 

assez  d'intégrité  pour  juger  des  intérêts  ()u-  convient  qu'à  un  (Sprit  léger  et  fiivole.   De 

blics,  assez   de   zèle  et  de   perfection   pour  là  vient  que  la  mo;leslie,  (lui,  comme  l'a  fort 

gouverner  l'Eglise,  assez  de  génie  et  de  po-  bien    remarqué  le  philoso|]|ie  ,  d  vrail  être 

litique  pour  entrer,  s'il  y  était  appelé,   dans  naturellement  la  vertu  des  imparfaits,  est  , 

le  conseil  des  rois;  qui  ne  voit  point  de  fonc-  au  contraire,  celle  des  parfaits,   et  que  les 

lions  au-dessus  de  lui,  point  de  récompense  plus  présomptueux,  srhin  Dieu   et  selon  le 

qui  ne  lui  soit  due,  point  de  faveur  qu'il  ne  monde,  ont  toujours  été  ceux  qui  devaient 

méritât;  en  un  mot,  qui  ne  renonce  à  rien  ni  moins  l'être.  Et  parce  que  l'avancement  des 

ne  s'exclut  de  rien.  hommes  dans  les  conditions  et  dans  les  rangs 

Demandez-lui  si,  dans  celle  charge  dont  d'honneur,  dépend,  au  moins  en  partie,  de 
l'éclat  l'cblouit,  il  pourra  s'aciinitler  de  Ions  ce  que  chacun  y  contribue  pour  soi,  et  des 
les  devoirs  qui  y  son;  attachés;  s'il  aura  démarches  qu'on  fait  pour  s'insinuer  et  pour 
toute  la  pénétration  d'esprit,  toute  la  droi-  s'elablir,  de  là  vient  encore,  par  un  funeste 
ture  de  cœur,  toute  l'assiduité  nécessaire,  renversement,  que  les  premiers  postes  sont 
c'est-à-dire  s'il  sera  assez  éclairé  pour  faire  souvent  occupés  par  les  plus  indignes,  par 
le  juste  discernement  du  bon  droit  et  de  lin-  Irs  plus  ignorants,  par  les  plus  vicieux, 
nocence;  s'il  sera  assez  inilexible  pour  ne  pendant  que  les  sages,  que  les  intelligenls,^ 
rien  accorder  au  crédit  contre  l'equité  et  la  (jue  les  gens  de  bien  demeurent  (lans^l'ol)- 
juslice;  s'il  sera  assez  laborieux  pour  four-  scurilé  et  dans  l'oubli.  Car  il  n'est  rien  île 
nir  à  tous  les  soins  et  à  toutes  les  affaires  plus  hardi  que  l'ignorance  et  que  le  vice, 
qui  se  présenteront;  s'il  aura  l'àmc  assez  pour  prendre  avec  impunité  l'aseendanl  par- 
grande  pour  s'élever  au-dessus  du  respect  i,,ut.  C'est  ce  qui  faisait  autrefois  gémir 
humain,  au-dessus  de  la  flatterie,  au-dessus  saint  Bernard  ;  cl  ce  scandale  serait  encore 
de  la  louange  et  de  la  censure;  faisant  ce  maintenant  plus  universel,  s'il  n'y  avail  un 
qu'il  verra  devoir  être  blàmé,ct  ne  faisant  pas  certain  jugement  public  et  incorruptible  qui 
ce  qu'il  verra  devoir  être  approuvé,  quand  s'oppose  aux  entreprises  de  ces  esnrits  vains, 
sa   conscience   lui   dictera  d'en    user   de  la  jusqu'à  ce  que  le  ju-semeiil  de  Dieu  en  pu^ 
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iiissc  les  excès,  dont   il   n'ost  pns   possible 
(]i!e  s.'i  providence  ne  soil  offensée. 

De  plus,  n'esl-il  p.is  élriinf;e  qu'un  ambi- 
tieux se  croie  capable  dis  plus  grandes  cho- 
ses, sans  s'être  auparavant  épiouvé,  et  sans 
avoir  fait  aucun  esï.ai  de  son  espril,  de  ses 
talents,  de  son  nalurei?  Or,  il  n'es-t  rien  de 
plus  coniinun  i|ue  ce  désordre.  Car,  où  trou- 
ver aujourd  liui  de  ces  prétendants  aux  iion- 
ncurs  du  siècle,  (]ui,  avant  que  de  faire  les 
rccherclics  où  les  engage  leur  ambition, 
aient  soin  de  rentrer  en  cux-niênies  pour  se 
connatUe,  et  qui,  dans  la  vue  de  leur  con- 
dilion  fulure,  se  toriiicnî  de  bonne  lieurc  à 
ce  qu'ils  doivent  èlic  un  jnur,  ou  à  ce  (ju'ils 
veulent  devenir?  C'est  assez  (lu'oii  ait  de 
quoi  acheter  celte  ciiarge,  pour  croire  qu'on 
est  en  état  de  la  posséder  et  de  l'exercer. 
C'est  assez  qu'il  soil  de  l'intérêt  d'une  famille 
de  tenir  un  tel  rang,  pour  ne  pas  douter 
que  l'on  n'y  soit  propre.  Cet  intérêt  de  fa- 
mille, cebiiii,  II.  iinent  l;eu  de  toutes  lcs(iua- 
lités  imaginaldes,  et  sulfisent  fiour  autoriser 
toutes  les  |iours  ites.  Si  les  lois  prescrivent 
quelque  chose  do  plus,  c'esl-ù-dire  si  elles 
exigent  i)uclqiirs  épreuves  pour  la  connais- 
sance des  sujets  ,  on  subit  ces  épreuves 
par  cérémonie;  et,  par  la  comparaison  que 
l'on  fait  de  soi-même  avec  tant  d'auires 
qui  y  ont  passé,  on  s'eslime  encore  trop  fort 
pour  en  sortir  avec  honneur.  Si  ceux  à  qui 
il  appartient  de  corriger  ces  abus  font  des 
ordonnances  |)0ur  h  s  régler,  on  regarde  ces 
ordonnances  comme  des  vexations.  On  peut 
tout  sans  s'être  jamais  disposé  à  lien  ;  s.iuf  à 
faire  ensuite  des  expériences  aux  dépens 
d'autrui,  et  aux  dépens  de  son  emploi  même, 
et  à  s'instruire  des  choses  par  les  ignorancs 
et  les  fautes  infinies  qu'on  y  commettra.  S.iint 
Paul  ne  voulait  pas  qu'un  néophyte  fut  tout 
d'un  coup  élevé  à  certaines  distinctions,  et 
jugeait  qu'il  y  avait  des  degrés  par  où  lliu- 
niilité  devait  conduire  les  mérites  les  plus 
solides  et  les  plus  éclatants.  Mais  ces  règles 
de  saint  Paul  i\c  sont  pas  faites  pour  l'am- 
bitieux. Du  plus  bas  rang,  si  l'on  s'en  lap- 
porte  à  lui,  et  selon  ce  qu'il  croit  valoir,  il 
peut  monter  au  plus  haut, et,  sans  passer  par 
aucun  milieu,  il  a  de  quoi  parvenir  au  faîle. 
L'ordre  de  la  Providence  est  que  {es  dignités 
soient  partagées,  cl  il  y  en  a  même  qui  sont 
formellement  incompaiibles  ;  mais  l'ambi- 
tieux est  au-dessus  de  cet  ordre,  et  ce  qui 
est  incompatible  pour  les  antres  ne  l'est  pas 
pour  lui.  Ce  (|ue  ne  feraient  pas  (ilusieurs 
autres  plus  habiles  que  lui,  il  le  fera  seul.  Il 
peut  tout  ,  et  tout  ;'i  la  fois  ;  et  (iarce(iue,  pour 
tant  de  bmclioiis  re'inies.  Il  l'auilrait  êlrc  au 
même  temps  en  divers  lieux,  [>ar  un  mirac> 
dont  il  est  redevable  à  son  ambilion,  il  peut 
être  tout  ense.nble  ici  et  là;  ou,  sans  sortir 
d'une  place,  faire  ici  ce  qui  ne  se  doit  faire 
que  là. 

I.o  croiriez-vous,  chréliens,  si  je  ne  vous 
L  faisais  remari]uor,  et  si  à  force  de  le  voir, 
vous  n'étiez  pas  accoutumés  à  ne  vous  en 
étonner  plus  :  le  croiriez-vous,  que  l'ani- 
bilioii  des  liomnies  eût  dû  les  porter  jusqu'à 
iheielier  des  honneurs  pour  lesiiuels.  selon 
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le  témoignage  du  Saint-Esprit  même,  la  pre- 
mière condilion  requise  est  d'être  irrépré- 
hensible'? Voilà  néanmoins  ce  qu'a  produit 
l'esprit  du  monde  dans  le  christianisme  et 
dans  l'Kglise  de  Dieu.  Il  faut  donc  ,  con- 
clut saint  Crégoire,  pape,  ou  que  l'ambitieux 
se  juge  en  effet  irrépréhensible,  ou  qu'il  ne 
se  metic  pas  en  peine  de  contredire  visible- 
ment i'u  Saint -Espril.  Or,  tant  s'en  faut 
qu'il  considère  son  procédé  commeun  péché 
contre  le  Saint-llsiirit,  qu'il  m-  s'en  fait  pas 
même  un  scru|iule;  mar(iue  évidente  que  c'est 
donc  la  présomption  (|ui  le  fait  agir,  et 
que,  dans  l'opinion  qu'il  a  de  lui-même,  il 
ne  craint  pas  de  se  compter  parmi  les  irré- 
préhensibles et  les  parfaits.  Car  la  témérité 
des  ambitieux  du  siècle  va  jusque-là,  quand 
clic  n'est  pas  réprimée  par  la  consience  ,  ni 
gouvernée  par  la  religion. 

Mais  enfin,  disent-ils ,  et  cela,  et  tout  le 
reste,  nous  le  pouvons  aussi  bien  ipie  d'an- 
tres, lît  je  leur  réponds  avec  saint  Bernard  : 
(Quelle  conséquence  tirez -vous  de  là?  si 
mille  auties,sans  nièrileel  sa nslr-scondi lions 
convenables,  se  sont  élevés  à  tel  ministère, 
en  êtes-vous  plus  capables  parce  qu'ils  n'en 
sont  pas  plus  dignes  ([ue  vous?  I.e  pouvoir 
soutenir  comme  d'autres  qui  ne  l'ont  pas  jiu, 
n'est-ce  pas  même  la  conviction  de  votre  in- 
suffisance? Mais  si  chacun  se  jugeait  dans 
cette  sévérité,  qui  remplirait  donc  les  char- 
ges et  les  emplois  ?  Ah  !  chréliens,  ne  nous 
inquiétons  point  de  ce  qui  arriverait. Pensons 
à  nous-mêmes,  et  laissons  à  l)i(u  le  soin  de 
conduire  le  monde.  Le  monde,  pour  le  gou- 
verner, ne  manquera  jamais  do  sujets  ,  que 
Dieu  par  sa  providence  y  a  destinés.  Si  l'on 


se  jugeait  dans  cette  rigueur,  dès  là  plu- 
sieurs qui  ne  sont  pas  dignes  des  places 
«ju'ils  occupent,  commenceraient  à  le  deve- 
nir. Kl  si  plusieurs  qui  en  sont  indignes  se 
faisaient  la  justice  de  s'en  éloigner,  dès  là 
le  mérite  y  aurait  un  libre  el  facile  accès,  et, 
quelque  rare  qu'il  soil,  on  en  lrouv(>rait 
toujours  assez  pour  ce  qu'il  y  aurait  d'em- 
plois et  d'honneurs  vacants. 

Or,  ces  principes  supposés,  quel  parti 
y  aurait-il  donc  à  prendre  pour  un  chré- 
tien ;  je  dis  pour  un  chrétien  engagé  à 
vivre  dans  le  monde  par  [)rofession  et  par 
étal.  Quel  p.irti  ,  mes  cliers  audileurs  ? 
point  d'autre  que  celui  où  la  jirudence  chré- 
tienne, qui  est  l'uniciue  et  véritable  sagesse, 
le  réduira  toujours;  savoir  :  de  présunicr 
peu  de  soi,  ou  plutôt  de  n'en  point  présumer 
du  tout  ;  lie  n'être  point  si  persuadé  ni  si  aisé 
à  persuader  des  qiialilés  avantageuses  de  sa 
pi'i  sonne  ;  de  tenir  sur  cela  bien  des  témoi- 
gnages piiiir  suspects  ,  el  presque  toutes  les 
lou.ingesdes  hoiiimes  pour  vaine»  ;  d'en  ra- 
badre  toujours  beaucoup,  et  do  (aire  état 
(|u'oii  s'<'n  attribuera  encore  trop;  de  ne 
pcnni  dé-irer  l'honneur,  et  de  ne  se  le  point 
attirer;  d'attendre  pour  cela  la  vocalion  du 
ciel  sans  la  prévenir;  de  la  suivie  avec 
crainle  et  tremblement,  (|uand  elle  est  é\\~ 
dente  ;  el,  pour  peu  qu'elle  soit  douleuse,  de 
s'en  défier,  de  n'a(Cepler  point  les  emplois 
hororables  |iour  lesquels  on  aurait  reçu  de 
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Pi(Mi  quchiues  (alciits,  qiio  l'on  ne  voie  de  quoi  qui  nous  pique  et  qui  nous  rovolle, 
bonne  foi  (lu'en  y  al  conlr.iiut  ;  el,  si  l'on  p.iice  qu'elles  nous  parnissenl  comme  au- 
cst  convaincu  (li>  son  lucipacilé,  de  Ui- céder  lant  d'usurpations  cl  autant  d'excès,  qui 
pas  même  à  celle  coiilra:nle.  Car  c'est  aiii'^i  vont  au  renvcrseincul  de  relie  énui'.é  pnlili- 
quc  s'en  cxpliquo  sant  (iréi^iiirc  ,  pape  :  i'I  que  pour  laquelle  nalurelienieiit  nmis  soin- 
riilulibns  pollens,  iniilu:<  ad  ref/iincn  venint  ;  mes  zélés.  Or,  ce  caractère  d'injiislicc,  ipii 
rirtutibus  racuits  ne  conclus  iiniik'in  nccednl .  leur  est  essentiel,  est  ce  (lui  nous  les  nnd 
[Gi'cij.)  Kl  ce  grand  liounue  avait  droit  odieuses.  Ainsi  quand  Pierre  l'ut  éliv  é  à  la  plus 
sans  doute  de  parler  de  la  sorte,  après  les  haute  dii;nilc  doiil  un  liomtnL!  soit  cap.ilde. 
efforts  liéroïque-i  que  sun  liumililé  av.iit  (jui  est  celle  de  chef  de  l'K^jlise,  les  apôlres 
faits  pour  refuser  It  première  diiinilé  de  l'IC-  ne  s'en  plaignireni  point,  ni  n'en  coneiirenl 
glise.  Je  sais  ijuc  tout  cela  est  hien  opposé  nulle  peine.  Mais,  lorsque  Jacques  el  Je.cii 
auv  idées  et  à  la  pratique  ilu  monde  ;  mais  je  v  lurent  demander  au  Fils  de  Dieu  les  prc- 
nesuis  pas  ici,  chrelii'us,  pour  Vous  instruire  mièrcs  places  de  son  royaume,  tous  les  as- 
selon  les  idées  el  la  priticiue  du  monde.  J'y  sislanls  en  furent  sc.iiidalisés  ,  cl  lémoi- 
suis  pour  vous  proposer  les  idées  de  l'I'^van-  jjnèrent  do  l'imlignalion  contre  ces  deux 
gile,  el  pour  vous  convaincre  au  moins  de  IVères  :  El  nitdicntcs  ilecem  iniliiinuli  sant  de 
leur  solidité  cl  de  leur  nécessité.  Si  le  monde  ditobiis  discipulis  (Matlh.  X\  ).  l'uurquoi 
se  conduisait  sc'oii  ces  m.ixinies  é^an{;éli-  celle  différence'?  .Mil  dit  saint  (^.lirysoslonic, 
ques,  l'ainhilion  eu  serait  haunie,  et  l'hu-  il  est  bien  aisé  d'eu  a|)porlcr  la  raison.  La 
milité  y  régnerai.  .\vcc  cette  liumililé  on  prééminence  de  Pierre;  ne  les  clioijua  point, 
deviendrait  raisonnable  ,  on  se  sanclificr.iil  parce  qu'ils  savaient  bien  (;ue  Pierre  ne 
devant  Dieu,  el  sou\ent  même  on  réussirait  l'avait  pas  recherchée  et  qu'elle  venait  im- 
inicux  auprès  des  hommes,  parce  (ju'on  eu  mcdialement  de  Jésus  -  Cliiisl.  Mais  ils  ne 
aurait  re>time  et  la  confiance.  Mais ,  sans  pureiil  voir  sans  murmurer  celle  des  deux 
cette  humilité,  oulre  que  l'ambition  est  enfants  de  Zehédéc ,  parce  qu'il  paraissait 
aveugle  dans  ses  recherches,  el  présomp-  évidrumicnl  que  c'était  eux-mêmes  qui  l'af- 
lueuse  dans  ses  desseins  ,  elle  est  encore  fectaicnt  et  qui  lamliilionnaient.  Or,  il  n'y 
odieuse  dans  ses  suites;  et  c'est  ce  qui  va  a  rien  de  plus  odieux  que  ces  ambilieu- 
fairc  le  sujet  de  la  troisième  partie.  ses  prélenlinns,  cl  ce  seul  l'xemple  pourrait 
TROISIÈME  PARTIE.  Suffire  pour  justifier  ma  dernière  proposition. 
Comme  il  y  a  deux  sortes  de  grandeurs,  les  ]\Liis  il  est  important,  i  hrélicns,  de  lui  don- 
unes  que  Dieu  a  établies  dans  le  monde,  el  ner  quehiue  étendue  et  d'en  reconnaître  la 
les  autres  qui  s'y  érigent,  pour  ainsi  dire,  vérité  dans  le  détail  ,  pour  en  être  encore 
d'elles-mêmes,  celles-là,  qui  sont  les  ouvra-  plus  fortement  persuadés.  Je  considère  donc 
ges  de  la  Providence,  cl  celles-ci  ,  qui  sont  l'ambition  dans  les  deux  é'ats  où  elle  a  cou- 
comrne  les  productions  de  l'ambition  bu-  lume  de  dérégler  et  de  pervertir  l'esprit  de 
maine,  il  ne  faut  pas  s'étonner,  chrétiens,  l'homme  :  je  veux  dire  dans  la  poursuite  de 
quelles  causent  des  effets  si  contraires,  non-  la  grandeur,  lorsqu'elle  n'y  esl  pas  encore 
seulement  dans  ceux  qui  les  possèdent  ,  parvenue  et  dans  le  terme  de  la  grandeur 
mais  dans  ceux  même  qui  n'y  ont  aucune  même,  quand  elle  y  est  enfin  arriiée.  Or, 
part,  et  (]ui  les  envisagent  avec  un  teil  dans  l'un  el  l'autre  étal,  je  dis  qu'elle  n'a 
«lésinléressé  et  exempt  <le  passion.  Une  grau-  rien  en  soi  qui  n'excite  l'envie  ,  qui  ne  soit 
(leur  légitime  et  naturelle,  qui  est  de  l'ordie  un  objet  d'aversion  et  qui,  par  les  autres 
de  Dieu,  porte  en  elle-même  certain  carac-  passions  qu'elle  fait  n  lître,  par  les  divisions 
1ère  qui,  outre  le  respect  et  la  vénér.ition  ,  el  les  partialités  qu'elle  entrclicnl  ,  par  les 
lui  attire  encore  la  bienveillance  el  le  cœur  qucrolles  qu'elle  suscite,  n'aille  à  la  destruc- 
(les  peuples.  C'est  par  ce  principe  que  nous  lion  el  à  la  ruine  de  la  charité.  Ne  consultez 
aimons  nos  rois.  Bien  loin  que  leur  élè»  a-  que  votre  expérience ,  bien  plus  ca()able  ici 
lion  ait  rien  qui  nous  choque,  nous  la  rcgar-  de  vous  instruire  el  de  vous  convaincre,  que 
dons  avec  un  senlimcnt  de  joie,  que  l'incli-  loules  les  raisons.  Qiielle  idée  vous  formez- 
nalion  nous  inspire  aussi  bien  que  le  devoir;  vous  d'un  ambilieux  préoccupé  du  désir  de 
nous  avons  du  zèle  pour  la  maintenir  ;  nous  se  faiie  grand"?  Si  ji"  vous  disais  que  c'est  un 
nous  en  faisons  un  intérêt  :  pourquoi'?  parce  homme  ennemi  par  profession  de  tous  les 
qu'elle  vient  de  Dieu,  et  qu'elle  duil  contri-  autres  hommes,  j'entends  de  tous  ceux  avec 
buer  au  bien  commun.  Au  contraire,  C' s  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport  (J'intérêl; 
grandeurs  irrégulières  ,  qui  n'ont  d'autre  un  homme  à  qui  la  prospérité  d'autrui  esl 
fondement  que  l'ambilion  el  la  cupidité  des  un  supplice  ,  qui  ne  peut  voir  le  mérite  en 
hommes  ;  CCS  grandeurs  où  l'on  ne  parvient  (juelque  sujet  qu'il  se  rencontre,  sans  le 
que  par  artifice,  que  par  ruse,  que  par  iti-  haïr  et  sans  le  combattre,  qui  n'a  ni  foi  ni 
trigue,  et  dont  les  politiques  du  siècle  s'ap-  sincérité;  toujours  prêt  dans  la  coiirurrence 
plaudissent  dans  l'Ecriture  en  disant  :  Ma-  à  trahir  l'un,  à  supplanter  l'aulre  ;  à  décrier 
vus  noslra  excelsa.  et  non  Doniinus  fccil  liœc  celui-ci  ;  à  [crdre  celui-là,  pour  peu  (]u'il 
omnia  [Deul.  XX\.II)  :  C'est  noire  crédit,  espère  d'en  profiler;qui,  de  sa  grandeur  pré- 
f'i^sl  noire  industrie  el  non  le  Soigneur  qui  tendue  el  de  sa  fortune,  se  l'ail  une  divinilé 
nous  a  faits  ce  que  nous  sommes  :  ces  grau-  à  laquelle  il  n'y  a  ni  amitié  ,  ni  reconnais- 
dçurs  que  Dieu  n'autorise  pas,  parce  (lu'il  sauce,  ni  consi'dératious  ,  ni  devoir  qu'il  ne 
n'en  est  pas  l'auleur,  que^iue  êclatanles  sacrifie ,  ne  manijuant  pas  de  tours  cl  de  dc- 
qn'elles    soient   à    nos  yeux  ,   oui  je  ne  saij  f;uisemenls  spécieux    pour  le   faire  ,   raênyï 
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honn<?ttmcnt  selon  le  mondi.' ;  en  un  mot,  qni  qu'ils  le  fassonl,nous  concevons    coiilie  eux 
n'aime  personne  el  (iiie  per>onne  ne  pcul  ai-  drs  nssenlimrnts  niorlels  cl  des  liaiiies  irrc- 
mer;  si  je  vons  le  fifinrais  île  la  soiie,  ne  di-  conciliables  (car  tout  cela  arrive,  chrétiens, 
riez-vous  pas  que  c'est  un   monstre  dans  la  et  il   me  faudrait  di  s  discours  entiers  pour 
société,  dont  je  vous  aurais  fait  la  piinlure"?  vons  représenter  tout  ce  que  l'ail  raniliition, 
et  cependant,  pour  peu  que  vous  lassiez  de  et  tous  les  stratagèmes  dont  elle  se  sert,  au 
réllexion  sur  ce  (loi  se  passe  tous  les  jiiurs  au  préjudice  de  la  charité  el  de  l'union   frater- 
inilicu  de  vous,  n'avo'.iercz-vous  pas  ((ne  ce  nidle,  pour  parvenir  à  ses  Qns;  voilà  ce  que 
sont    là   les    véritaljli  s   traits   de  l'ambition,  l'esprit  du  monde  lui  inspire  :)  quand, dis-je, 
tandis  (in'elle  e.'^t  encore  aspirante  el  dans  la  nous  y  procédons  de  la  sorte,  ah!  mes  chers 
poursuite  d'une  lin  (lu'elle  se  propose?  auditeurs,  n'est-ce  pas  une  conséquence  né- 
Ahlmrs  fières,  disait  saint  Augustin  ,  et  cessaire,  qu'en  suivant  des   maximes   aussi 
remarquez,  chrétiens ,  ce  sentiment ,  quand  déii.'slaldes   que   ccUes-l.à  ,   nous    devenions 
r.imhition  serait  aussi  modérée  el  aussi  équi-  l'objelde  l'indignation  de  Dieu  etdes  hommes? 
taille  envers  !■  prochain  (ju'elle  e>t.  injuste  Mais  que  serait-ce  si  maintenanlje  voulais 
et  emportée ,  la  jalousie  seule  qu'elle  produi-  m'élendre   sur  l'autre  point  que  je   me  suis 
rail  encore  int'ailliblenient ,  par  la  simple  re-  proposé,  et  si  je  venais  à  vous  mettre  devant 
cherche  d'une  élévation  qu'elle  se  procure-  les  yeux  les  excès  de  l'ambition,  quand   une 
rail   elle-même,   devrait  en  détacher    votre  fuis  elle  est  parvenue  au  terme  de  ses  espé- 
cauir.  Et,  puisque  celte  jalousie  esl  une  fii-  rances  et  (lu'elle  se  trouve  en  possession  de 
blesse  dont  lésâmes  les  plus  fortes,  et  siiu-  ce  qu'elle  prétendait?  Quel  us.ige  alors  ,  ou 
vent  même  les  plus  vertueuses,  ont  peine  à  plutôt  quel  abus  el  quelle  profanation  de  la 
se  défendre,  et  qui  néanmoins  ne  laisse  pas  grandeur!  vou<  le  voyez  :  quelle  arrogance 
d'a'ilérer  la  charité  chrétienne,  si  nous  avions  cl  quelle  fierté  de  l'ambilieux  ,  qui  se  pré- 
à  cœur  celle  charité  pour  laquelle  Dieu  nous  vaut  de  sa  fortune  pour  ne  plus  garder  de 
onlonne  de  renoncer  à  tout   le  reste,  nous  ménagements  avec  personne,  pour   traiter 
n'aurions  garde  de  lui  faire  une  plaie  si  dan-  avec  mépris  quiconque  e^t  au-dessous  de  lui, 
gerense  dans  le  cœur  des  autres,  en  lémoi-  pour  en  attendre  des  respects  cl  des  adora- 
gnant  une  ardeur  si  viiede  nous  élever. Cela  lions,  pour  vouloir  que  tout  plie  sous  son 
seul  nous  tiendrait   dans   les   bornes    d'une  pouvoir  el  seul  décider  de  tout  cl  régler  tout, 
prudente  modestie,  cl  il  n'en  faudrait  pas  da-  pour  affecter  des  airs  d'autorité  et  d'indépcn- 
Nant.ige  pour  réprimer  dans  nous  la  passion  dance!  Quelle  dure'.é  à  faire  valoir  ses  droits, 
de  nous  agrandir.  Mais  quand  nous  y  ajou-  à  exiger  impérieusement  ce  qu'il  se  croit  dû,  à 
Ions  cent  autn  s  déscudics  ,  qui  n'en  sont,  il  emporter  de  hauteur  ce  qui  ne  lui  appartient 
est  \  rai,  que  les  accidents,  mai>  les  accid/nts  pas  ,  à  poursuivre  ses  vengeances  ,  à   oppri- 
presque  inséparables,  et  pires  que  la   sub-  mer  les  petits,  à  humilier  les  graiuls  cl  à  bur 
s'ance  de  la  chose;  c'est-à-dire  (luiml,  pour  insulter!  Quelle  ingratitude  envers  ceux  nié- 
s.)ntenir  cette  passion  ,  ou  plutôt  pour  la  sa-  me  qui    lui  ont   rendu   les    services  les  plus 
lisfaire,  nous  y  joignoni  la  malignité  ,  l'ini-  essentiels  cl  à  qui    peut-être  il  doit   tout  ce 
quiîé  ,  l'infidélité;  que,  par  une   avidité  de  qu'il  esl  ;  dédaignant  de  s'abaisser  désormais 
loul  avoir  et  de  l'empirler  sur  tout  le  monde,  jusqu'à  eux   el   les  oublianll   une  heure   de 
nous  ne  pouvons  soulTrir  que  l'on  rende  jus-  prospérité  fera  méconnaître  à  un  fa\ori  une 
tice  à  personne;  que  de  nos  proches  mêmes  amitié  <le  trcnl-  années.  Quel  faste  el  quelle 
et  de  nos  amis  nous  nous   faisons  des  rivaux  splendeur  pour  éblouir  le  public,  pour  en  al- 
fl  ensuite  des  ennemis  secrets;  que,  par  des  tirer  sur  soi  les  regards  ,  pour  répandre   sur 
perfidies  cachées,  nous  traversons  leurs  des-  son  origine  un  éclat  qui  en  relève  la  bassesse 
seins  pour  faire  réussir  les  nôtres;  que  nous  cl  qni  enelïace  l'obscurité! 
usurpons,   par  des  violences   auloiisées   du  Elc'eslici, chrétiens, que jedoisencore vons 
seul   crédit,    ce   qui    leur    serait    dû  légili-  f.iire  observer  la  différence  de  ces  d.ux  es- 
niemcnt;quc   nous  envisageons   la  disgrâce  pèces  de  grandeur  que  j'ai  déjà  distinguées, 
et  la  ruine  d'autrui  co:nmc  un  avantage  pour  el  dont  je  vous  ai   parlé  à  l'entrée   de   cette 
nous,  el  que,  par  de  mauvais  offices,  nous  troisième  partie;  je  veux  dire  de  la  grandeur 
V  trav.iillons  en  effet  ;  que  pour  ce'a  nous  re-  n  ilurelle  et  légitime,  qui  est  établie  de  Dieu, 
inuons  tous  les  ressorts  d'une  malheureuse  et  de  celle  grandeur,  si  j'use  ainsi  m'ex[ir:- 
politique  ,  dissimulant  ce  qui  esl  ,   supposant  mer,  artificielle  ,  qui  n'a  p  mr  appui  que  lin- 
ce  qui  n'est  pas, exagérant  le  mal,  diminuant  dnstrie  et  l'ambition  des  hommes.  Car  la  prè- 
le bien;  et,  au  défaut  de  tout  le  reste,  ayant  mière,   qui  est  celle  des  princes  el  de   tous 
recours  au  mensonge  et  à  la  calomnie   pour  ceux  e,ui  tirent  de  bur  naissance  cl  de  b-ur 
;niéanlir,  s'il   est   possible,   ceux   qui  ,  sans  sang  leur  supériorité;cclte  grandeur,  dis-je  , 
même  le  vouloir,  sont  des  obstacles  à  notre  est  communément  civile,  afi'able,  douce,  in- 
nnibilion  ,  parce  ((u'ils  ont  un  mérite  dont  ils  dulgeiile  cl  bienfaisante,  parce  (lu'ellc  tient 
ne  peuvent  se  défaire  et  qui  esl  l'unique  su-  de  la  nature  même  de  celle  de  Du  u.  Comme 
jet  qui  nous  irrite;  qu'en   inéine  temps  que  elle  c-.t  sûre  d'elle-même,  cl  qu'elle  n'a  point 
nous  en    usons   ainsi   à  l'égard   des   autres  à  craindre  d'être  ronlcslée,  elle  ne  clicrchu 
pour  emitcciier  qu'ils  ne  s'élèvent  au-dessus  point  tant  à  se  faire  sentir;  elle  n'est  point  si 
de  nous,  il  nous  paraît  insupportable  que  les  j  ilousc  d'une    domination   qui    lui   est   tout 
autres  aient   souleinenl  la   moindre   pensée  acquise  ;  et  ,  bien  loin  de  s'enll  r  el  de  gros- 
de  s'opposer  aux  vues  que  nous   avons   de  sir  ses  avantages,  elle  les  oublie  en  (]uel(|ue 
j;rendrc  l'ascendant  sur  eux  ;  que  ,  pour  peu  manière ,  parce  qu'elle  sait  assrz  qu'on  ne  les 
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ouliliiia  j;i!!iais.  Mais  l'aulre  au  contraire 
ost  une  graïuii'ur  faroucho,  uiio  j^raiulcur  ro- 
liulaiite  et  iiiâcrossilile,  ddicitc  sur  ses  pri- 
viloijes,  aigre,  brusque,  nic>prisantc.  Ne  pou- 
vanl  se  caclier  à  elle-uiémc  la  source  d'où 
I  lie  est  sortie  ;  et,  craignant  que  le  monde 
n'en  perde  juiint  assez  le  souvenir,  clic  lâche 
à  y  suppléer  par  une  pompe  o!'gueiileuse, 
par  un  empire  (yrannique,  par  une  innesilile 
scvcrilc  sur  ses  prcrogali\cs  ;  et  de  là  laut-il 
être  surpris  qu'elle  soit  exposée  aux  envies  , 
aux  murmures,  aux  inimiliés?  On  l'honore 
en  apparence,  mais  dans  le  l'oiul  on  la  hait, 
on  lui  rend  ccrt.iins  ho'.nm.igcs  parce  qu'on 
la  redoute,  mais  ce  ne  sont  que  des  liouuua- 
ges  forcés;  on  voudrait  qu'elle  lût  anéantie  . 
et  au  moindre  échec  qu'elle  reçoit,  ou  s'en 
fait  une  joie  et  connue  un  triomphe.  Si  l'on 
ne  peut  l'allaqucr  ouvertement,  on  la  déchire 
en  secret;  et,  si  l'occasion  se  présente  d'écla- 
ter enfin  et  de  l'abatlre,  y  a-t-il  extrémités 
où  l'on  ne  se  porte,  et  quels  exemples  tra- 
giques en  at-on  vus  ? 

lîicnlieurctix  lis  humides  qui,  contents  de 
leur  condition,  sa\  eut  s'y  contenir  et  y  bor- 
ner leurs  désiis.  Us  possèdent  tout  à  la  fois, 
et  le  cœur  de  Uieu,  et  le  cœur  des  lioninies. 
Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  puissent  mouler  aux 
plus  hauts  rangs  ;  car  l'humilité  ne  demeure 
|)as  toujours  dans  les  ténèbres,  -et  Jésus- 
Christ,  aujourd'hui,  nous  fait  entendre  que 
souvent,  dès  celle  vie  même,  elle  sera  exal- 
tée :  Qui  se  luimilial,  cxalt(}bllur  {Lttc,  XIV). 
Mais,  parce  que  ce  n'e^t  point  elle  qui  cher- 
che à  s'avancer  et  à  paraitrç,  parce  que,  de 
son  choix  et  suivant  le  conseil  du  Fils  de 
Dieu,  elle  ne  demande  ni  ne  prend  que  la 
dernière  place  :  liecumbc  in  tjovissinio  loco 
[Ibid.)  ;  parce  que,  pour  la  résoudre  à  en 
occuper  une  autre,  il  faut  l'appeler,  il  faut 
la  presser,  il  faut  lui  faire  une  espèce  de  vio- 
lence :  Amice  ,  asceiule  superius  (Ibid.)  ; 
parce  qu'en  changeant  d'état,  elle  ne  change 
ni  de  sentiments  ni  de  conduite  ;  que,  pour 
être  élevée,  elle  n'eu  est  ni  moins  soumise  à 
Dieu,  ni  moins  ch.irilalde  envers  le  prochain, 
ni  moins  détachée  d'elle-même;  que  les 
honneurs,  bien  loin  de  la  flatter,  lui  sont  à 
charge,  tt  qu'au  lieu  d'en  tirer  une  fausse 
gloire,  elle  les  tourne  à  sa  confusion  ;  qu'elle 
n'emploie  jamais  plus  volontiers  le  pouvoir 
dont  elle  est  revêtue,  que  loisi]u'il  s'agit 
d'obliger,  de  soulager,  de  faire  du  bien,  fùl- 
ellc  au  comble  de  la  grandeur,  non-seule- 
ment on  l'y  voit  sans  peine,  mais  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  lui  applaudisse,  qui  ne  lui 
donne  sou  sulTrage,  qui  ne  la  révère  et  ne 
la  canonise.  Ceser.iit  peu  néanmoins  pour 
elle  que  ces  éloges  du  monde,  et  (pie  ceUe 
voix  des  peuples  en  sa  faveur  ,  si  Dieu  n'y 
ajoutait  ses  récompenses  élernelles  ;  mais 
connue  il  résiste  ;iux  ambitieux  et  aux  su- 
perbes, c'est  aux  humbles  qu'il  communique 
sa  grâce  sur  la  terre,  et  qu'il  prép.ire  une 
couronne  imiiiorlelle  d.ins  le  ci  I,  où  nous 
conduise,  etc. 


Orateurs  sacrés.   X\', 
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Si  la  passion  n'eût  point  aveuglé  ces  faux 
docteurs  de  la  loi,  ils  pouvaient  aisément  ré- 
pondre à  la  demande  que  leur  fait  le  Fils  de 
Dieu,  et  dêcouviir  dan-^  sa  iiersonne  tous  h-s 
traits  de  ce  Christ  ou  de  ce  AJessie  qu'ils  atten- 
daient deiiuis  si  longtemps  et  qu'ils  av.iicnt 
actuellement  devant  les  yeux.  Témoins  de 
tant  de  miracles  qu'il  opérai!,  commamlant 
aux  flots  de  la  mer,  chassant  les  dénions  , 
guérissant  les  malades, ressuscitant  les  morts, 
ne  devaient-ils  pas,  sans  hésiter,  le  reconnaî- 
tre, et  lui  dire  :  Le  Christ  dont  vous  nous 
parlez,  c'est  vous-mê/ne.  Pour  nous  ,  mes 
dors  .ludiîeurs,  nous  n'en  reconnaissons 
point  d'autre;  mais  du  reste,  <]uelque  im- 
porl.inle  et  quelque  nécessaire  ([ue  nous 
puisse  être  la  connaissance  de  cet  Homme- 
Dieu,  c'est  un  sujet,  dit  saint  Chrysoslome, 
que  les  ministres  de  l'Kvangiic  ne  doivent 
guère,  dans  leurs  |)rédic.iliiins,  entreprendre 
d'approfondir,  parce  (ju'il  est  impénétrabb^ 
et  infiniment  au-dessus  de  toutes  nos  pen- 
sées et  de  toutes  nos  expressions.  Cei'.endant, 
mes  frères,  il  nous  est  assez  connu  pour  nous 
servir  de  modèle;  et  même,  selon  saint  Jérô- 
me et  saint  Augustin,  il  y  a  entre  Jésus-Christ 
et  le  chrétien  un  tel  rapport,  qu'il  faut  eu 
quelque  manière  les  confondre  ensemble,  et 
qu'on  ne  peut  bien  définir  l'un  que  parl'aulrr. 
De  sorte  (jne  si  Jésus-t;iirist  n'est  pas  sub- 
stantiellement dans  le  chrétien,  il  y  est  |iar 
ressemblance;  et  que  si  le  chrélien  n'est  pas 
réellement  et  dans  le  fond  de  son  être  un  au- 
tre Jésus-Christ,  il  l'est  au  moins  par  uik; 
conformité  aussi  parfaite  qu  il  peut  l'avoir 
avec  cet  excellent  et  divin  exemplaire.  Sui- 
vant ce  principe,  sans  examiner  aujourd'hui 
ce  que  c'est  que  le  Christ,  examinons  ce  que 
c'est  que  le  chrétien,  (|ui  en  doit  être  le  fi- 
dèle imitateur:  Quid  rubis  videlur?  CclU-  ma- 
tière sera  beaucoup  plus  morale,  p'us  ulib; 
et  plus  sensible.  Vous  y  apprendrez  ce  que 
vous  êtes,  ou  plutôt  ce  ([ue  vous  devez  être 
et  ce  que  vous  n'êtes  pas.  Pour  en  profiter, 
implorons  le  secours  du  ciel,  et  adressons- 
nous  à  Alarie,  en  lui  disant  :  Aie,  Marin. 

De  quelque  manière  que  l'ait  entendu  saint 
Jérôme,  je  trouve  sa  proposition  bien  judi- 
cieuse et  bien  Juste,  quand  il  dit  que  ce  (juil 
y  a  de  grard  dans  la  profession  du  christia- 
nisme, n'est  pas  de  paraître  chrétien,  mais 
de  l'être  :  Esse  chrisliaiiuin  mngnum  est,  non 
rideri  {Uier.].FA  \'ui\c  des  raisons  qu'il  en. 
apporte,  c'est,  dit-il,  que  le  christianisme 
étant  une  profession  d'huniililé,  et  Ihumililo 
ne  cherchant  point  à  se  montrer  ni  à  briller, 
il  s'ensuit  que  la  vraie  grandeur  du  chiétiei». 
est  d'être  ce  uuil  e.^l.  et  non  point  de  le  pa- 
['  inrj!-neiif.\ 
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rallre,  puisqu  une  partie  de  sa  perfeclioii  con- 
siste souvent  à  ne  le  par;iîlie  pus.  C'est  par 
celle  pensée  que  j'entre  dans  mon  dessein  ; 
et,  pour  vous  donner  l'idée  d  un  véritable 
cl)réti(  n,  je  la  lire  de  son  principe  et  dr  ^on 
modèle,  qui  est  Jésus-Chrixt  nicnic.  J'en- 
tends Jésus-Chriîl  selon  deux  caractères  par- 
ticuliers qu'il  s'est  lui-même  altribués,  lors- 
que, parlant  aux  Juifs  pour  se  faire  connaître 
à  eux,  il  leur  disait  :  Ego  non  sum  de  hoc 
munch  {Joan.,  MU)  :  Je  ne  suis  point  de  ce 
monde  :  et  qu'il  ajoutait  :  Ego  de  sapernis 
sum  (hloii)  :  Je  suis  venu  du  ciel,  et  je  de- 
meure inunuablenienl  atlaclié  à  Dieu,  mon 
Père.  Divins  caractères  que  j'ai  à  vous  re- 
présenter dans  le  chrétien,  et  qui  vous  en 
traceront  l'image  la  plus  complète.  Qu'est-ce 
qu'un  chrétien  :  Qtiid  vobis  vidctur?  un  hom- 
me par  état  séparé  du  monde  :  c'est  sa  pre- 
mière qualité;  et  un  homme  par  état  consa- 
cré à  Dieu  :  c'est  la  seconde.  L'une  et  l'autre 
pleines  de  gloire  et  de  ^erlu  en  elles-mêmes, 
quoique  de  nul  éclat  aux  jeux  du  monde. 
Car  qu'y  a-t-il  de  moins  éclatant  dans  le 
monde  que  d'être  séparé  du  monde,  cl  qu'y 
a-t-il  du'  plus  intérieur  et  de  plus  caché  que 
d'être  consacré  à  Dieu?  Mais  ce  mystère  ca- 
ché Cil  ce  que  j'entreprends  de  vous  déve- 
lopper. Séparation  du  monde,  qui  élève  le 
chrétien  au-dessus  du  monde  :  ce  sera  la  pre- 
mière partie;  consécration  à  Dieu,  qui  élève 
le  chrétien  jusqu'à  Dieu  même  :  ce  sera  la 
seconde  partie  :  et  voilà  tout  le  plan  el  le  par- 
tage de  ce  discours. 

PRIÎMIÈUE   PARTIE. 

Pour  vous  faire  entendre  d'abord  ma  pen- 
sée, et  pour  raisonner  dans  les  principes  de 
la  théologie  sur  le  sujet  que  je  me  suis  pro- 
posé, deux  choses,  selon  saint  Thomas,  sont 
•■ssentiellement  requises  pour  faire  un  chré- 
tien :  la  grâce  ou  la  vocation  du  côté  de  Dieu, 
et  une  Qdèle  correspondance  à  cette  vocation 
ou  à  cette  grâce  du  côté  de  l'homme.  Or, 
i'u.ie  et  l'autre,  bien  considérées,  n'ont  point 
de  caractère  qui  leur  soit  plus  propre  que 
celui  de  la  séparation  du  monde.  D'où  je  con- 
clus, qu'être  véritablement  séparé  du  monde, 
ces!  être  véritablement  chrétien.  Voilà  tout 
le  fond  do  celle  première  partie. 

Ouest-cc  que  la  grâce,  je  dis  la  première 
de  toutes  les  grâces,  qui  est  la  vocation  au 
christianisme"?  Les  théologii'US  et  les  Pères 
se  sont  efforcés  de  nous  en  donner  de  hautes 
idées  ;  mais  je  n'en  trouve  point  de  plus 
exacte  ni  de  plus  solide  que  celle  de  saint  Au- 
gustin, quand  il  dit,  en  un  mot,  que  c'est  une 
grâce  de  séparation  :  Qui  aulein  congraenler 
sunt  vocati,  hi  electi,  et  Dei  (dtiorc  judicio 
graliœ  pi-œdcsti.naliune  discreti  {Aug.).  Vou- 
lez-vous savoir,  mes  frères,  dit  ce  saint  doc- 
teur, qui  sont  ces  élus  appelés,  comme  l'A- 
pôtre, silon  le  décret,  mais  le  décret  favorable 
de  Dieu"?  ce  sont  ceux  dont  Dieu  a  fait  le  dis- 
cernement, qu'il  a  tirés  de  la  masse  corrom- 
pue du  monde,  el  qu'il  en  a  séparés  en  vertu 
df  ta  grâce  de  leur  vocation.  C'est  donc  en 
cHel  dans  la  séparation  du  monde  que  con- 
siste l'altrail,  le  mouvement  et  l'impression 
l»àrliculièrc  de  celle  grâce.  De  là  vient  que 


saint  Paul,  pour  exprimer  le  dun  de  la  grâce, 
qu'il  avait  reçu  dans  cette  vocition  miracu- 
leuse et  pleine  de  prodiges  dont  sa  conversion 
fut  suivie,  ne  se  servait  point  d'autre  terme 
que  celui-ci  :  Qui  me  scgregavit  ex  utero,  et, 
vocavit  pcr  graliam  suam  [Galat.,  I)  :  Tout  ce 
que  je  suis,  je  le  suis  par  la  miséricorde  de 
mon  Dieu,  qui  m'a  appelé.  Et  comment  m'a- 
lil  appelé"?  en  me  séparant  dès  le  ventre  de 
ma  mère  ;  c'est-à-dire,  selon  l'explication  de 
sainl  Ambroise,  en  me  choisissant  pour  vivre 
séparé  de  la  corruption  du  monde.  De  là  vient 
que,  quand  l'esprit  de  Dieu  répandait  sur 
les  premiers  disciples  ces  grâces  visibles  et 
abondantes  qui  les  élevaient  aux  plus  saints 
ministères,  ainsi  qu'il  est  rapporté  au  livre 
des  Actes,  c'était  toujours  en  ordonnant  que 
c^'ux  qu'il  avait  choisis  pour  cela  fussent  sé- 
parés du  reste  même  des  fidèles  :  Segregale 
mihi  Sauluin  et  Barnaham  [Ad.,  XllI)  :  Sé- 
parez-moi Saul  et  Barnabe  ,  pour  l'œuvre 
importante  à  laquelle  je  les  ai  appelés;  com- 
me si  cette  séparation,  ajoute  saint  Cluysos- 
tomc,  eût  été  une  espèce  do  sacrement  par 
L'quel  la  grâce  de  la  vocation  divine  leur 
dût  être  communiquée.  De  là  vient  <iue  le 
Sauveur  du  monde,  pour  signifier  qu'il  était 
venu  appeler  les  hommes  à  la  perfection 
évangélique,  disait  hautement  qu'il  était  venu 
séparer  le  père  d'avec  son  fils,  el  la  fille  d'a- 
vec sa  mère  :  Veni  separare  hominem  adversus 
patrem  suum,  et  filiam  adversus  malrein  suuin 
(Maltli.,  X);rédu  saut  toute  la  grâce  de  cette 
perfection  à  cet  esprit  de  sé|iaralion.  De  là 
vient  que  le  grand  apôtre,  voulant  nous  faire 
comprenJre  la  grâre  suréminenle  el  infinie 
de  la  sainteté  de  Jésus-Christ,  en  a  renfermé 
tout  le  mystère  dans  ce  seul  mol  :  segregu- 
tus  a  pcccatoribus  [Ilehr.,  \\\)  ;  c'est  un  pon- 
tife qui  nous  a  été  donné  de  Dieu,  mais  un 
pontife  qui,  par  l'onction  céleste  dont  il  élail 
rempli  ,  a  été  parfaitement  séparé  des  pé- 
cheurs. Or,  vous  savez  que  la  sainteté  de 
Jésus-Christ  est  l'exemplaire  de  la  nôtre;  et 
que  la  nôtre,  pour  être  agréée  de  Dieu,  doit 
être  conforme  à  la  sienne.  Puisqu'il  est  donc 
vrai  que  cet  Homme-Dieu  a  été  sanctifié  par 
une  glace  qui  l'a  pleinement  séparé  du  mun- 
de,  il  faut  par  proportion  que  la  grâce  qui 
nous  sanctifie  produise  en  nous  un  semblable 
effet,  cl  qu'en  conséquence  de  cette  grâce. 
Dieu  nous  puisse  dire  ce  qu'il  disait  aux 
Israélites  :  Vous  ê'es  mon  peuple,  el  c'esl 
en  cette  qualité  que  je  vous  regarde  :  mais 
pourquoi  et  comment  l'éles-vous  ?  parce  que 
je  vous  ai  séparés  de  tous  les  autres  peuples 
de  la  terre,  qui  vivent  dans  l'ido'âtrie  el  dans 
les  ténèbres  de  linfidélilé.  Voilà,  encore  une 
fois,  le  caractère  cssinliel  de  la  vocation  ou 
de  la  grâce  du  christianisme. 

Or,  c'est  de  là  que  je  tire  la  preuve  de  ma 
première  proposition  ,  el  que,  mesurant,  se- 
lon la  règle  de  saint  Bernard,  |)ar  l'action  de 
Dieu  en  nous,  notre  obligation  envers  Dieu, 
j'entre  dans  la  plus  édifiante  moralité  que 
ce  sujet  me  puisse  fournir.  Car  voici  com- 
ment je  raisonne.  La  vocation  chrétienne, 
en  lant  qu'elle  procède  el  qu'elle  est  inspirée 
lie  Dieu,  est  une  grâce  de  séparation  :  donc 
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1.1  corrfsp(inil;mco  qui  lui  est  iliic  ol  qui  fiiit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  moiuie  osl,  ou  con- 
proprciniiil  le  clc\oiitlu  clMelicn  ,  (k»il  ôlre  cupisceiicc  de  la  chair,  ou  eoiuupisceiico  dos 
une  conespoiulaiico  de  séparalion  du  cAlé  jeux,  ou  orf;ueil  de  la  vie:  Oiiine  (jiiod  est 
de  iliouuiie.  roiirquoi  cela?  .ili  !  mes  eliers  in  inuinlu,  cvncupisccnlia  carnis  est,  cl  cvu- 
auditcuis,  levoiii  :  parce  que  la  conespon-  rui}iscentta  oculoiuiH,ct  siipcrhia  vil(r{Jo-rn., 
d.ince  à  la  i;ivce  doil  uéccssairenienl  se  lap-  II)  ;  c'esl-à-dire  de  ce  qu'il  nous  oïd.iunail  de 
porter  à  la  lin  et  au  terme  de  la  grâce  detesler  cl  de  fuir,  lorsqu'il  concluait  que  le 
même.  Car,  comme  il  y  a  diversité  de  grâces  monde  n'est  que  désordre  et  qu'iniqvile  : 
et  d'inspirations  :  Divisiuncs  iirnlidiuin  finit  Miindus  totiis  in  malii/no  positus  est  {Juan., 
(I  Cor.,  XII).  aussi  faut-il  reconnaître  qu'il  y  V).  Il  suffit,  dis-je,  pour  être  oliligé,  par  pso- 
a  diver>ité  d'oiiéralions  dans  riiomme  et  de  fession  cl  parelat,de  s'en  séparer,  d'être 
i\v\o\rs:lit  (liiisioncs  operationitm  suiii  (II).],  chrétien,  et  il  n'est  point  nécessaire  pour 
C'est-à-dire  (]ne  toutes  sortes  de  devoirs  ne  cela  d'être  (|uel(ine  chose  de  plus  (]ui'  cliré- 
répondent  pas  à  toutes  sortes  de  grâces.  Je  lien  :  pourquoi?  parce  que  la  grâce  seule  du 
m'explique.  Dieu  me  donne  une  grâce  de  christianisme  nous  sépare  de  tout  cela,  et 
lésislance  et  de  défense  contre  la  passion  parce  qu'au  moment  que  nous  avons  éle 
qui  nie  porte  au  péché  ;  je  ne  puis  corres-  régénérés  par  celte  grâce  ,  nous  nous  en 
pondre  à  cette  grâce  qu'en  résistant  à  ma  sommes  séparés  nous-mêmes.  \'ous  le  savez, 
pnssiou  el  en  la  comhaltant.  Au  contraire,  mes  cliers  audiicurs,  et,  à- moins  de  désa- 
Dicu  me  donne  une  grâce  d'éloignement  et  vouer  ce  que  l'Iiglise  a  l'ait  solennellement  en 
de  fuite  dans  l'occasion  du  péciié,  je  ne  puis  votre  nom  ,  et  ce  que  vous  avez  mille  fois 
être  fidèle  à  cette  grâce  qu'en  fuyant  cl  en  ratifié  depuis,  vous  n'en  pouvez  disconvenir, 
m'éloiguant  ;  et  ainsi  des  autres  ,  parce  que  VA  en  efl'et,  (piand  les  Téres  voulaient  autre- 
c'csl  à  nous,  dit  saint  Prosijer,  de  suivre  le  fois  détourner  les  fidèles  de  certains  diver- 
mouvemcnt  de  la  grâce,  et  non  pas  à  la  grâce  lissemenls,  qui  ont  été  de  tout  lemps  la  pas- 
de  suivr(>  le  mien.  Comme  il  est  donc  vrai  sion  du  monde,  et  par  lesquels  les  hommes 
que  la  grâce  par  laquelle  Dieu  m'appelle  au  du  monde  se  sont  de  lout  lemps  distingués, 
christianisme  ou  à  la  perfection  du  chrislii-  ils  ne  leur  en  apportaient  point  d'autre  raison, 
iiismc  est  une  grâce  de  séparation  du  sinon  qu'ils  élaienl  chrétiens  el  séparés  du 
monde,  quoi  que  je  fasse,  je  n'accomplirai  monde  ;  et  cette  raison  seule  h  s  persuailail  : 
jamais  le  devoir  du  christianisme  ,  si  je  A  Iheatro  sepiiramur,  qnod  est  ijunsi  consislu- 
iie  me  sépare  du  monde,  et  si  je  ne  fais  rium  iinpit<licili(f  {Tcrtull.),  disait  l'un  d'en- 
avcc  Dieu  ce  que  Dieu  fait  le  premier  dans  tre  eux  :  Le  théâtre,  qui  est  comme  une 
moi.  Scène  ouverle  à  l'impureté,  fait  une  sépara- 
Car  en  vain  Dieu  me  sépare-t-il  du  monde,  lion  enire  les  païens  et  nous  ;  car  les  païens 
on  me  prédestinant  pour  être  chrétien  ,  si  je  y  courent,  et  nous  l'ahhorrons  ;  et  cette 
ne  m'en  sépare  moi-même,  en  exécutant  ce  différence  n'est  ([u'une  suite  de  leur  religion 
décret,  el  en  coopérant  <^  cette  grâce  qui  me  et  de  la  nôtre.  De  même,  quand  l'erlul- 
fait  chrétien.  Il  faut,  s'il  m'est  permis  de  lien  reconunandai!  aux  dames  chrétiennes  la 
parler  de  la  sorte,  que  cis  deux  séparations  modestie  et  la  sim()licité  dans  l'cxléiicur 
concourent  ensemble  el  que  la  mienne  se-  de  leurs  personnes,  ce  que  l'on  peut  dire 
coude  celle  de  Dieu,  de  même  que  celle  de  êircà  leur  égard  un  commencement  de  sé- 
Dieu  est  le  principe  de  la  mienne.  Once-  [laratiou  du  monde,  comment  est-ce  qu'il 
vcz-vous  cette  vérité?  Voilà  en  sulislancc  leur  parlait?  Vous  êtes  chrétiennes,  leur 
toute  la  théologie  nécessaire  au  chrétien  ,  et  disait-il,  cl  par  conséciuent  séparées  de  toutes 
sur  laquelle  un  chrétien  doil  faire  fond  ;  car»  les  choses  où  cette  vanité  pourrait  avoir  lieu  : 
de  là  s'ensuivent  quelques  conséquences  que  vous  avez  renoncé  aux  spectacles  ;  vous  n'êtes 
cliacun  de  nous  peut  cl  doil  aujourd'hui  plus  de  ces  assemblées  où  l'on  ne  va  que 
s'a|)pliquer  comme  autant  de  règles  [lour  se  pour  voir  el  pour  être  vu;  ces  cercles  où 
connaître  devant  Dieu  et  pour  se  juger  soi-  l'orgueil,  où  le  faste  ,  où  la  licence,  où  l'in- 
mênie.  Ne  perdez  rien  de  ceci ,  s'il  vous  continence  entretient  tant  de  commerces  cri- 
plail.  minels,  ne  sont  plus  pour  vous  ;  en  qualilu 
Première  conséquence  :  il  suffit  précisé-  de  chrétiennes,  vous  ne  paraissez  plus  dans 
ment  d'être  chrétien  pour  être  obligé  de  le  monde  que  pour  les  exercices  de  la  cha- 
vivrcdans  cet  esprit  de  séparation  du  monde,  rite  ou  de  la  piété  ;  que  i)Our  visiter  les  i)au- 
Qu"esl-cc  à  dire  du  monde?  c'est-à-dire  des  vres,  qui  sont  vos  frères,  pour  assister  au 
faux  plaisirs  du  monde,  des  joies  profanes  sacrifice  de  votre  Dieu,  pour  venir  entendre 
du  moiide  ,  des  vaines  intrigues  du  monde,  sa  parole  :  or,  tout  cela  est  dirccleiuent 
du  luxe  du  monde,  des  amusements,  des  fo-  opposé  à  cette  mondanité  <|ui  est  le  charme 
lies,  des  coutumes,  ou  plutôt  des  abus  du  de  votre  amour-propre.  Devez-vous  traiter 
monde;  en  un  mol,  de  tout  ce  qui  enlrelient  avec  les  femmes  infidèles?  à  la  bonne 
la  corruption  et  la  dissolution  du  monde;  heure  :  mais,  pnur  cela  même,  vous  êtes 
c'est-à-dire  de  lout  ce  qu'entendait  le  dis-  indignes  du  nom  que  vous  portez,  si,  leur 
ciplo  bien-aimé,  quand  il  nous  défendait  de  donnant  par  votre  exemple  l'idée  de  ce  que 
nous  attacher  au  monde  et  à  lout  ce  qui  est  vous  êtes,  vous  n'avez  encore  plus  de  soin 
dans  le  monde  :  Nolile  diligere  miindum,  ne-  de  paraître  toujours  revêtues  des  véritables 
que  eu  quœ  inmundosunt  (l  Juan., \l);r' .i{-à-  ornements  de  votre  sexe,  qui  sont  la  rele- 
dire  de  cequ'il  prenait  soin  lui  môme  de  nius  nue  c-t  la  pudeur,  ^'o■ilà  le  raisonncmenl  dont 
expliquer  eu   ilétail,  quand  il   ajoutait  que  so  scrviil  Terlullion,  fondé  sur  la  proless-ioij 
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simpiL'  (In  (îirisli.uii<nie  :  misnnr.cnicnt  qui 
convainquail  les  (ldeli'3  do  <  e  temps-là  :  et 
m.'ilhcur  à  nous  si  nous  n'en  sommes  pas 
convaincus  comme  cuv. 

C'(St  donc  une  erreur,  non- seulement 
grossière,  mais  pernicieuse,  de  dire  :  Je  sais 
llu  monde  ,  et  je  ne  puis  me  dispenser  de  vi- 
vre selon  le  monde,  ni  de  me  conformer  au 
monde  ;  car  c'est  ce  qui  vous  perd,  el  ce  qui 
est  la  source  de  Ions  vos  cgarc:nenls.  Or  , 
vous  me  permetirrz  l>icn  de  vous  dire  cfiie  de 
parler  ainsi,  c'est  une  espèce  de  blasphème  ; 
car  le  Fils  de  Dieu  vous  a  déclaré  expressè- 
îiicnt,  dans  l'Evangile,  que  vous  n'êtes  plus 
du  monde, et  ^ous  supposez  que  vous  en 
èlcs  encore;  et,  ce  qui  est  bien  plus  étrange, 
^ous  prétendez  en  èlrc  encore,  dans  le  même 
sens  qu'il  a  voulu  vous  faire  entendre  que 
lous  n'en  étiez  plus.  Il  faut  donc  renverser 
la  proposition,  et  dire  .  Je  ne  suis  plus  du 
monde,  parce  (jUe  je  suis  clirélieniie  :  donc  il 
ne  m'est  plus  permis  de  vivre  selon  le  mon- 
lie,  ni  de  me  conformer  aux  lois  du  uioiide  ; 
alors  vous  me  parlerez  selon  l'esprit  et  selon 
la  gi'âce  de  votre  vocation. 

Mais  cela  est  trop  général.  Seconde  consé- 
qneiîcc  :  plViS  un  lionuiie,  dans  le  chrisii.i- 
nisnie,  a  soin  de  se  séparer  du  monde,  plus 
il  est  clirélicn;  cl  plus  il  a  d'engageiuent  et 
de  liaison  avec  le  monde,  je  dis  de  liaison 
hors  de  son  drvoir,  cl  d'engagement  hors  de 
la  nécessite  (l  de  sa  condition,  moins  il  est 
ehré'ien  :  pourquoi  ?  parce  que,  selon  la  me- 
sure de  ces  <leu5L  états,  il  participe  plus  ou 
moins  à  ceiti  grâce  d  •  séparation  qui  fait  îc 
clirélicn.  Chose  si  avérée ,  c'est  la  rcinarquc 
du  saint  évèquc  de  Genève,  François  de  Sa- 
les ,  (îue  ,  qiian  I  la  grâce  du  christianisme  a 
paru  agir  s>ir  les  hommes  dans  tou!e  sa  plé- 
nitude, elle  les  a  portés  à  des  séparations 
(]ui  ,  de  l'aveu  du  monde  ir.èuie  ,  ont  été  jus- 
qu'à rhéfoïijec.  .Vinsi  un  Arsène  est  en  cré- 
dit dans  la  cour  des  empereurs  ;  celle  grâce 
l'en  arrache  pour  le  transporter  au  désert. 
Une  Melanic  vil  dans  la  pompe  et  dans  laf- 
îluenrc  des  délices  de  Uome;  celte  grâce 
l'en  détache  pour  lui  faire  chercher  d'autres 
l'elices  dans  la  retraite  de  Bethléem.  Jamais 
I  ml  d'illustres  solitaires,  c'est-à-dire  tant 
d'illustres  séparés  ,  que  dans  ces  premiers 
siètles  de  l'Ei^lise,  parce  qu'il  n'y  cul  jamais 
taut  de  parfaits  chrétiens.  Et  pour(;uoi  pen- 
sons-nou'.  que  les  monastères  aient  été  de 
tout  temps  ri'gardés  comme  des  asiles  de 
sainteté,  sinon  parce  qu'on  y  est  d  ins  une 
entière  béparation  du  moule?  Qu'est-ce 
(l',run<'  religion  fervente  el  réglée  ?  écoulez 
saint  Bernard,  el  souffrez  que  je  rende  ce 
témoignage  à  la  vérité  connue  :  qu'est-ce 
qu'une  religion  ferveato  et  réglée,  telle  que 
nous  en  voyons  encore  aujourd'hui  ?  c'est 
une  idée  subsistante  du  christianisme.  C'est 
un  christianisme  particulier  ,  dit  saint  Ber- 
îi.ird,  qui,  dans  les  débris  du  (  hrislianisinc 
universel  ,  s'est  .sauvé,  peur  ainsi  dire,  du 
naufrage,  el  (lue  la  Providence  a  conservé 
l'ommc  un  commencement  de  ce  premier 
:l)rislianisme  révéré  par  les  pa'Vens  mêmes  : 
iar  voilà,  mes   chers   auditeurs,  ce  qui   me 


ORATELUS  SACR!£S.  GOUr.OALOL'E. 


va 


rend  la  religion   vén^r.'.ule.    Au   contraire, 
l'expérience  m'apprend  que,  plus  un  chré- 
tien s'ingère  dans  le  commerce  et  les    intri- 
gues  du   inonde,  moins   il   est  ■lirélien  ;  et, 
qu'autant  qu'il  fait  de  pas  et  de  démarches 
pour  y  entrer,  autant  l'esprit  chrétien  s'al- 
)ère-l-il  ou  se  corrompt-il  dans  lui.  Jusque- 
là  que,  quand  les  Pères  de  l'Eglise  ont  parlé, 
ou  de  ces  recherches  empressées  du  monde, 
ou  de  ces  vanités  cl  de  ces  plaisirs  qui  mar- 
qu.^nt  l'attachement  au  monde,  ils  n'onl  point 
fiit  difil.ullé  de  dire  qu'il  y  avait  en  tout  cela 
une  apostasie  secrèe  :  pourquoi?  parce  que 
la  grâce  de  la  foi  élant  un  principe  de  sépa- 
ration à  l'égard  de  toutes  ces  choses,  ne  pas 
renoncer  à  ces  choses ,  c'était  renoncer   en 
qnehjue  manière  à  la  grâce  de  la  foi. 

Mais  je  vais  plus  loin.  Troisième  consé- 
quence :  il  est  impossible  à  une  âme  chré- 
tienne de  se  convertir  el  de  retourner  vcrita- 
lilemenl  à  Dieu,  à  moins  qu'elle  ne  soit  réso- 
lue de  faire  un  certain  divorce  avec  le  monde, 
qu'elle  n'a  pas  encore  fait,;  et  il  y  a  de  la  con- 
tradiction à  vouloir  être  autant  du  monde,  ci 
aussi  engagé  d  ins  le  monde  qu'auparavant, 
(  t  néanmoins  à  prétendre  marcher  dans  la 
voie  dune  pénitence  sincère,  qui  produise  Fe 
salul;  car  le  moyen,  mon  cher  auditeur,  do 
concilier  ces  deux  choses?  vous  avouez  vous- 
même  ([ue  c'est  le  monde  qui  vous  a  fail  per- 
dre l'esprit  de  votre  religion  et  l'esprit  de 
Dieu;  il  faut  donc  que,  piur  retrou\er  cet 
esprit,  vous  \ous  sép  iriez  du  monde ,  el 
qu'au  lieu  di'  persister  à  vous  figurer  en  vain 
cet  cs.nril  où  il  n'est  pas,  vous  l'alliez  eher- 
rhcr  où  il  est.  Or,  il  est  évident  qu;'  l'esprit 
de  Dieu  n'est  point  dans  celte  espèce  de 
monde  dontno;:s  parlons,  puisque,  bien  loin 
d'y  êtri'  pour  vous,  c'est  là  que  vous  l'avez 
[lerdu;  et  c'est  ici  où  je  ne  puis  m'enipèchcr 
d  êlre  touché  de  la  plus  tendre  compassion, 
Cil  voyant  certaines  âmes  dont  on  peut  dire 
(jue  le  monde  est  plein,  et  qui,  pour  ne  pas 
se  résoudre  une  lionne  fins  à  celte  séparalioii 
du  monde,  délibèrent  é'erncllement  sur  leur 
conversion  ,  et  ne  se  convertissent  jamais. 
Dieu  les  pres-e,  la  grâce  agit  en  elles,  elles 
conçoivent  mille  désirs  aulents  de  leursalu'  ; 
vous  diriez  qu'elles  sont  toulcs  changées,  el 
nue  le  charme  est  le\é;  mais,  quand  il  en 
f.uit  venir  à  ce  point  de  rompre  avec  le  monde 
el  de  se  séparer  du  monde  ,  ah  !  chrétiens, 
c'est  une  conclusion  qui  leur  paraît  plus  af- 
fligeante que  la  mort,  el  qu'elles  éloignent 
toujours.  S'oilà  pourquoi  (lies  sont  si  ingé- 
i.itu^esà  trouver  des  raisons  et  des  prèlexies 
pour  faire  valoir  les  engageinrnls  qui  les  re- 
tiennent dans  le  monde;  voilà  pourquoi  elles 
sont  si  éloquentes  dans  les  a|io'ogies  qu'elles 
font  du  monde.  Eh  quoi!  disent-elles,  ne 
peut-on  pas  être  du  monde  el  se  sauver? 
Dieu  n'est-il  pas  l'auteur  de  ces  conditions 
que  l'on  réprouve  sous  le  nom  du  monde,  et 
n'y  a-t-il  pas  une  pcrfcclion  pour  les  gens 
du  monde  comme  pour  les  religieux?  Mais 
(juand  on  leur  répond  (ju'il  n'est  p.ss  ()ucslioii 
du  monde  en  général;  qu'il  s  agit  d'un  cer- 
tain monde  particulier  qui  n'e.sl  point  l'ou- 
vrage de  Dieu;  d'un   monde  qui  Icsperverl:! 
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cl  (jui  les  p  'rvcrtira  lonjours,  parce  que  c'est 
iiit  inomii'  où  règne  l<>  péclic,  parce  que  c'est 
un  momie  où  le  lilierlinage  passe  pour 
;!p;réal]U'  et  pour  liomiète  ;  parce  que  c'tst 
Hii  inoiule  Joui  la  tiiédisaiice  fait  tous  les  en- 
tretiens, parce  que  c'est  un  monde  où  loutcs 
les  passions  se  trouvent  comme  dans  leur 
centre  et  dans  leur  clément,  parce  que  c'est 
un  monde  où  l'on  ne  peut  éviter  mille  écueiis 
aux(iuels  la  conscience  ne  manque  pas  d'é- 
chouer; que  c'est  ce  monde-là  dont  il  faut 
qu'elles  se  séparent  si  elles  veulent  être  à 
Dieu;  qu'il  n'y  a  point  sur  cela  de  tempéra- 
ment à  prendre,  ni  de  ménagement  à  obser- 
ver; que  leur  conversion  c>\.  atl.iclice  à  ce 
divorce  :  quand  on  leur  parle  ainsi,  c'est, 
encore  une  l'ois ,  l'ohsiatle  éternel  que  la 
grâce  trouve  à  surmonter  dans  ces  âmes 
mondaines,  et  qu'elle  ne  surmonte  presque 
jamais;  parce  que,  les  séparer  d'un  tel 
monde,  c'est  les  séparer  d'elles-mêmes,  ce 
C'ju'elles  ne  veulent  jamais  lont  de  bon,  quoi- 
(ju'elles  le  veillent  toujours  impart'ailement. 

Esl-il  possible,  dit-on,  (jue  je  puisse  \ivre 
SMis  voir  le  monde  ;(iue  l'erai-je  (juand  je  me 
serai  déclaré  n'être  plus  du  monde?  quelle 
ressource  aurai-je  contre  l'ennui  qui  m'ac- 
cablera dans  cette  séparation  du  monde'.'  ((uel 
jugement  !'era-t-on  de  moi  dans  le  niondeVcar 
vo4li  les  dirfieullés  que  l'esprit  du  monde  a 
coutume  de  former  d  ins  une  âme  qui  traite 
avec  Dieu  de  sa  conversion.  Et  moi  je  dis, 
âmes  chrétiennes,  (jue  si  vous  aviez  tant  soit 
jicu  de  loi,  ou  plutôt  si  vous  écouliez  tant 
soit  peu  votre  foi,  vous  rougiriez  de  ces  sen- 
liments.  Non,  non.  Seigneur,  diricz-vous  à 
Dieu,  :e  n'est  point  de  là  que  doit  dépendre 
ma  resolution,  et  je  raisonne  en  infidèle  lors- 
que je  parle  do  la  sorte.  Que  celle  séparation 
du  monde  me  soit  dilliciie  ou  aisée,  qu'elle 
me  cause  de  la  tristesse  ou  de  la  joie,  que  le 
monde  l'approuve  ou  qu'il  la  conilamne, 
puisq-i'elle  m'est  nécessaire,  c'est  assez  pour 
m'y  soumettre.  S'il  m'est  pénible  d'être  sé- 
parée du  inonde,  j'accepterai  cette  peine 
conmie  une  satisfaciion  de  tous  les  altachc- 
menls  criminels  que  j'ai  eus  au  monde.  Et 
conibien  de  foi-i,(5  mon  Dieu!  le  monde  même 
m'a-l-il  cau^é  de  mortels  ennuis!  est-ce  un 
grand  effort  que  je  ferai,  quand  je  serai  prête 
à  en  souffrir  autant  pour  vous?  le  monde  me 
condamnera  :  et  que  m'importe  d'être  louée 
ou  condamnée  du  monde,  puisciue  je  veux 
sincèrement  m'en  séparer?  Je  cherche  (jucl- 
les  seront  alors  mes  occupations,  et  n'en  au- 
rai-je pas  trop,  pourvu  que  je  m'attache  aux 
devoirs  de  ma  religion  et  aux  devoirs  de 
mon  étal?  ces  oceupalions  ne  sont-elles  pas 
plus  dignes  de  moi  que  celles  que  je  me  i'ai- 
siis  dans  le  monde,  ((ui  dissipaient  mon  es- 
prit sans  le  reniplir,  et  qui  corrom[>aient 
mon  cœur  sans  le  satisfaire? 

Cependant,  chrétiens,  vous  me  demandez 
(juello  doit  être  celle  séparation  du  monde, 
et  c'est  le  grand  point  de  pratique  qui  me 
reste  à  vous  expliquer.  Je  ne  parle  iioint  des 
iiu.ililés  \icieuses  et  mamaisis  que  cette  sé- 
paration peut  avoir  :  c'est  une  mat, ère  qui 
me  loijrnirait  mille  réllexions   très  solides, 


mais  qui  ne  seraient  peut-être  pas  univer- 
sellement goûtées,  t^r,  mou  dessein  est  de  1.1- 
chi  r  à  entrer  dans  vos  cœurs  pour  les  gagner 
à  Dieu.  11  y  a  dos  séparations  du  monde  faus- 
ses, cl  il  y  en  a  de  vraies.  Je  suppose  que 
celle  que  nous  embrasserons  sera  telle  ()u'elle 
doit  être;  qu'elle  sera  sincère,  désintéressée, 
et  (|u'elle  aura  Dieu  pour  motif.  Mais,  cela 
posé,  je  dis,  et  voici  les  régies  qui  nous  re- 
gardent :  je  dis  qu'il  y  a  deux  sortes  de  sôr 
parations  du  monde  :  l'une  corporelle  et  ex- 
térieure, l'autre  de  cœur  et  d'esprit,  Je  dis 
que,  pour  vivre  en  \éritable  chrétien,  toutes 
deux- sont  nécessaires,  parce  que  la  sépara- 
tion extérieure  du  monde  n'est  qu'un  fan- 
tôme, si  elle  n'est  soutenue  et  animée  de 
celle  de  l'esprit;  et  que  celle  de  l'esprit  ne 
peut  se  soutenir  ni  subsister,  si  elle  n'est  ai- 
dée de  l'extérieure.  C'est  la  maxime  de  saint 
Ucrnard  et  de  tous  les  Pères.  11  faut  une  sé- 
paration du  cœur  et  de  l'esprit;  car  en  vain 
suis-je  séparé  du  mond'",  d'habit,  d'état,  de 
demeure,  de  fonction  et  de  conversatinu  si 
mon  esprit  et  mon  cœur  y  sont  attachés. 
C'est  par  le  cœur  qu'il  faut  que  je  commence 
à  m'en  séparer.  Or,  vous  qui  m'écoutez, 
chrétiens,  au  milieu  des  embarras  de  la  vie  du 
siècle,  vous  pouvez  avoir  cette  séparation  de 
caHir,et  vous  [louvez  l'avoir, si  voude  voulez, 
aussi  parfaitement  que  les  solitaires  et  les  reli- 
gieux'méme,  parce  ijuc  votre  cœur  est  entre 
vos  mains,  et  que  vous  en  pouvez  disposer. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  H  tant  que  la  sépa- 
ration du  cœur  soit  accompagnée  ou,  pour 
mieux  dire,  soutenue  de  la  séparation  exlé- 
rieurectcorporelle  :  par  quelle  raison?  Parce 
que,  dit  saint  Grégoire,  paie,  la  contagion  du 
siècle  est  telle,  que  les  hoiiimcs  les  plus  purs, 
les  i>lus  saints  et  les  plus  dégagés  de  l'amour 
du  monde  ,  ne  laissent  pas  d'en  ressentir  les 
alleiutes.  11  faut  donc  de  temps  en  temps  les 
affaiblir  et  en  diminuer  l'impression,  en  se 
retirant  et  se  séparant  extérieurement  du 
monde,  et  faire  comme  ces  consuls  et  ces 
princes  de  la  terre  dont  Job  a  parlé,  qui, 
jusque  dans  leurs  palais  se  bâtissent  des  so- 
litudes ,  où  ils  sont  au  milieu  du  monde 
comme  s'ils  n'y  étaient  pas  :  Cum  rcfjibus  et 
constilibus  lo'rœ,  qui  ccdificant  sibi  solitudi- 
ncs  {Jub,  II).  C'est  de  là  qu'est  venu  l'usage 
de  ces  saintes  retraites  qui  se  pratiquent  au- 
jourd'hui dans  le  christianisme,  et  qui  y  pro- 
duisent deseffetsde  grâcesi  merveilleux. (Juc 
fait-on  ,  dans  ces  retraites?  on  écoute  Dieu 
parler,  on  converse  familièrement  et  paisi'ile- 
me'il  avec  lui,  on  reçoit  ses  communications 
les  plus  intimes,  et  on  y  répond.  Ah!  mes  frè- 
res, les  jours  que  vous  passerez  dans  ces  pieux 
et  salutaires  exercices  seront  projjremcnt 
vos  jours,  et  l'on  peut  dire  que,  sans  ceux- 
là,  presque  tous  les  autres  sont  perdus  pour 
^ous.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  déplorablr,  c'(  si 
que  nous  ne  les  voyons  pratiquer  ordinaire- 
ment qu'à  ceux  qui  en  ont  moins  de  besoin. 
(]irà(iui  est-ce  (pic  ces  retraites  sont  plus 
nétess  lires?  Ce  n'est  pas  à  cet  ecclésiastique 
ni  à  ce  religieux,  qui  mènent  une  vie  réglée 
dans  leur  prof'ssion?  c'est  à  cet  homme  d'af- 
faifes ,   dont   la   conscience   est  chargée  de^ 


PIS 

niilli'  injustices,  ((u'il  ne  verra  jnmnis  bien 
qui-  dans  une  rclrailc  ;  c"(sl  à  ce!  homme  de 
cour,  qui  ne  pensera  jamais  sériciiseiiienl  à 
son  salut,  si  une  retraite  ne  l'y  fait  penser; 
c'est  à  celle  femme  du  monde  ,  laquelle  se 
trouve  dans  un  abîme  de  corruption,  dont  il 
n'y  a  qu'une  retraite  qui  soit  capable  de  la 
tirer,  (i'est  à  ces  personnes  qu'il  faut  des 
retraites.  Aux  autres,  elles  sont  de  conseil, 
mais  à  ceux-ci  elles  peuvent  élre  et  sont  très- 
souvent  d'obliijation,  parce  que  dans  l'ordre 
naturel  des  grâces,  et  dans  la  voie  commune 
(le  la  Providence,  elles  leur  deviennent  un 
nioveii  unique  pour  se  sauver. 

^'oil;ll ,  ine'i  cliers  audileurs  ,  la  première 
idée  du  christianisme.  Séparons- nous  du 
monde,  a\ant  que  le  monde  se  sépare  de 
nous  ;  car  il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  nous  nous  en  séparions  nous-mêmes 
-^ar  choix  et  par  vertu,  ou  que  nous  en 
soyons  séparés  par  force  et  par  nécessite. 
Or,  ne  vaul-il  pas  bien  mieux  que  celte  sé- 
par.ition  se  fasse  en  nous  par  l'attrait  de  la 
îirace.  que  d'allrndre  qu'elle  se  fasse  malgré 
nous  par  la  violence  de  la  mort?  Séparons- 
nous  du  monde,  tandis  que  nous  p.nivons  de- 
vant Dieu  nous  rendre  le  témoignage  que 
nous  nous  en  séparons  pour  lui.  Car  quel 
lionncur  faisons-nous  à  Dieu,  quand  nous 
nous  convertissons  à  Uii,  parce  que  nous  ne 
sommes  plus  en  état  de  goûter  le  monde,  ou 
(dulôt  parce  que  le  monde  commence  à  ne 
nous  plus  goûter  ?  (luelle  obligation  Dieu, 
fiour  ainsi  parler,  nous  peul-il  avoir,  quand 
nous  lui  donnons  le  reste  du  monde?  quelle 
gloire  tirc-t-il  de  nous  ,  quand  nous  nous 
mettons  dans  l'ordre,  non  pas  par  un  effort 
que  nous  faisons  en  quittant  la  créature  , 
mais  par  un  secret  désespoir  de  ce  que  la 
créature  nous  a  quittés?  Séparons-nous  du 
monde  de  la  manière  dont  nous  en  voulons 
être  séparés  dans  le  jugement  de  Dieu;  et, 
psisque,  selon  saint  Augustin,  le  jugement 
de  Dieu  à  l'égard  du  juste  ne  sera  point  une 
punition,  n;ais  une  séparation  •  Non  punilio, 
seii  discretiû  [Aug.]  ,  anticipons  dès  cette  vie 
l'effet  de  ce  jugement  ;  faisons  dès  mainte- 
nant ce  que  Dieu  fera  alors;  paraissons  sur 
la  terre  dans  le  même  rang  où  il  faudra  que 
nous  paraissions,  c'est-à-dire  séparés  des  im- 
pies et  de?  réprouvés  ;  et  ,  sans  différer  jus- 
qu'à la  venue  de  Jésus-Christ ,  faisons  en 
soric  que,  trouvant  en  nous  cette  séparation 
déjà  faite,  il  n'ait  qu'à  li  ratifier  quand  il 
viendra  pour  nous  juger.  Séparons-nous  du 
monde,  afin  que,  dans  ce  ji>ur  terrible,  Dieu 
ne  nous  sépare  pas  de  ses  élus  ;  car,  comme 
il  y  a  ,  selon  l'Ecriture,  une  séparation  de 
miséricorde  cl  de  grâce,  aussi  y  en  a-t-il  une 
de  rigueur  et  de  justice;  et  la  plus  forte  im- 
préralion  que  faisait  David  contre  ses  enne- 
mis, (lui  furent  toujours  les  ennemis  de  Dieu, 
était  lie  dire  à  Dieu  :  Dominr,  a  pmicis  dhide 
ro!)  (Pfnl.  X^'l):  Séparez-les,  Seigneur,  de  ce 
petit  nombre  d'élus  que  vous  avez  choisis. 
Surtout,  chrétiens  ,  n'appréhendez  point  la 
séparation  du  monde  comme  un  état  triste  et 
rllreux.  Ouand  elle  serait  telle,  vous  étant 
d'ailleurs  ausM  salutaire  et  aussi  né.:e,-saire 
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qu'elle  l'est,  vous  devriez  l'aimer.  Mais  j'ose 
bien  dire  que,  si  vous  y  êtes  fiilèles  à  D.cii , 
Dieu  vous  y  fera  trouver  des  douceurs  préfé- 
rables à  toutes  b>s  joies  et  à  tous  les  plaisirs 
des  sens.  En  effet,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
heureux  dans  le  monde  que  ceux  qui  sont 
parfaitement  séparés  du  monde  :  c'est  ce  que 
nous  avouons  tous  les  jours  ;  et  il  est  bien 
étrange  que,  reconnaissant  dans  les  au'res  ce 
qui  doit  faire  notre  bonheur,  nous  le  crai- 
gnions pour  nous-mêmes.  Cependant .  mes 
cliers  auditeurs,  tel  est  l'enchantement  de 
nos  esprits,  et  le  désordre  où  nous  vivons  , 
toujours  persuadés  du  néant  du  monde,  et 
toujours  possédés  de  l'amour  du  monde,  nous 
dégoûtant  sans  cesse  du  monde  et  ne  nous  en 
détachant  jamais.  Quoi  qu'il  en  soit,m(S  frè- 
res, voilà  le  premier  caractère  de  l'homme 
chrétien,  d'être  séparé  du  monde.  Mais  il 
n'en  faut  pas  demeurer  là,  et  le  second  est 
d'être  consacré  à  Dieu,  comme  je  vais  vous 
le  montrer  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  est  de  la  sainteté  de  Dieu  d'être  servi  par 
des  saints,  comme  il  est  de  la  grandeur  des 
rois  d'être  servi  par  des  grands;  et  la  même 
raison  qui  fait  que  ceux-ci,  en  qurililé  de 
souverains  et  de  monarques,  veulent  avoir 
des  princes  pour  officiers  de  leur  maison,  est 
celle  pourquoi  Dieu,  en  qualité  de  Saint  des 
saints  ,  se  fait  un  honneur  de  recevoir  le  culte 
qui  lui  est  dû  par  des  hommes  sanctifiés  et 
qui  portent  dans  eux  un  caractère  de  consé- 
cration. Tous  les  hommes,  dit  saint  Grégoire, 
pape,  sont  essentiellement  sujets  à  l'empire 
de  Dieu;  mais  tous  les  hommes  ne  sont  pas 
pour  cela  consacrés  à  Dieu.  Cette  consécra- 
tion est  l'effet  d'une  grâce  spéciale;  ei  je  dis 
que  c'est  la  grâce  propre  du  christianisme. 
Pour  approfondir  celte  vérité,  concevez  bien, 
s'il  vous  plaît,  trois  choses  dignes  de  toute 
votre  réflexion,  et  capables  de  remplir  vos 
cœurs  des  plus  nobles  sentiments  de  la  foi  : 
premièrement,  l'excellence  de  ce  que  j'ap- 
pelle la  consécration  du  chrélien  ;  en  second 
lieu  ,  l'obligation  indispensable  de  sninletc 
que  cette  consécration  impose  à  l'homme 
chrétien  ;  et  enfin  la  tache  particulière,  qui, 
par  une  malheureuse  nécessité,  cl  en  consé- 
quence de  cette  consérration,  se  répand  sur 
tous  les  péchés  du  chrétien.  Si  je  vous  fais 
bien  comprendre  ces  trois  articles,  il  n'y  a 
rien,  mes  chers  auditeurs,  que  je  ne  doive  es- 
pérer de  vous. 

Qu'est-ce  que  l'onction  du  baptême, en  vertu 
de  laquelle  nous  sommes  chrétiens?  C'est, 
dit  saint  Cyprien  ,  une  consécration  solen- 
nelle qui  Se  fait  de  nos  personnes,  mais  une 
consécration  dans  laquelle  il  semble  que  Dieu 
a  pris  plaisir  de  rassembler  toutes  les  riches- 
ses de  sa  grâce,  pour  nous  la  rendre  plus 
précieuse.  Car,  le  baptême  ,  ajoute  ce  Père, 
nous  consacre  en  je  ne  sais  combien  de  ma- 
nières, qui  doivent  toutes  nous  inspirer  un 
certain  respect  pour  nous-mêmes.  Il  nous 
consacre commerois, il  nous  consacre  comme 
prêtres,  il  nous  consacre  comme  temples  de 
Dieu,  il  nous  consacre  comme  enfants  de 
Dieu,  il  nous  consacre  comrac  membres  de 
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{îieii.  .Vil!  mes  cliors  .•ludileurs  ,  apprenons 
iiiijuiirJ'hui  f(>qu(>  nous  sommes,  cl  coiitoii- 
<ltMis-nous,  si  nous  ne  sommes  pns  ce  que 
tiiiil  (le  motifs  nous  excitent  à  devenir. 

Je  dis  que  le  baïUème  nous  consacre  comme 
rois  et  comme  prêtres  :  ainsi   l'apôtre  sainl 
Pierre  le  dédare-l-il,  lorsque,   parlant  aux 
chrétiens  dans  sa  première  epilre  canonique, 
il  leur  donne  tout  à  la  l'ois  ces  deux  qualités, 
en  les  appelant  saceriloce  royal  :  Reyale  sa- 
cerdotium   (I  Pclr.  ,  11).  Et  ainsi   le  disciple 
liien-aimé,  dans  l'.Vpocalj psc,  f.iit-il  consis- 
ter en  partie  le  bienfait  de  la  rédemption,  eu 
ce   que  Jésus-Christ,   qui   est  le  souverain 
IJéilempteur  ,  nous  a  établis  rois  et  prêtres 
de  Dieu,  son  l'ère  :  El  fecisli  tios  Deo  noslro 
rcgnnin  el  sacerdotcs  (Apoc,   V).  En  effet, 
comme  clirétiens,  nous  ne  sommes  destinés 
ci  rien  de  moins  qu'à  régner;  cl  ce  n'est  point 
une  exagéralion  ni  une  figure,  de  dire  que, 
dans  le  baptême,  nous  sommes  sacrés  pour 
posséder  un   roy.iuine,  qui  e4  le  ciel;   que 
nous  y  recevons  rinvesliture  d'une  couronne, 
(]ui  est  la  couronne  du  ciel  ;  cl  qu'en  même 
temps  que  la  grâce  de  ce  sacrement  nous  est 
conlcrée,   nous   avons   un  droit  légitime  de 
prétendre  à  l'un   des  trônes   que   le  Fils  de 
l)ieu  nous  a  préparés  dans  le  ciel.  Comme  chré- 
tiens, nous  sommes  encore  consacréi  prêtres 
du  Dieu  vivant  :  comment  cela?  parce  que 
l'onction    baptismale,  non-seulement  donne 
pouvoir  au  chrétien,  mais  lui  impose  l'obli- 
gation d'offrir  à  Dieu   des  sacrifices  conti- 
nuels; le  sacrifice  de  son  esprit  par  la  foi, 
le  sacrifice  de  son  corps  par  la  pénitence,  le 
sacrifice  de  ses  biens  par  l'aumône,  le  sacri- 
fice de  sa  vengeance  par  la  charité  ;  le  sacri- 
fice de  son  ambition  par  l'humilité  ;   toutes 
liosties,  dit  sainl  Paul,  par  les<iuelles  on  se 
rend  Dieu  favorable,  el  sans  b^squclles  le 
christianisme  n'est  qu'une   ombre  de   reli- 
gion :  Talibiis   enim  hostiis  promcrctur  Detts 
(flebr.,  Xlll).  Je  dis  plus  :  parce  qu'en  qua- 
Jiléde  chrétiens,  nous  pouvons  offrir  tous  h  s 
jours  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices,  ([ui 
<'st  celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Car,  tout  la'iques,  mes  frères,  que  vous  êtes, 
vous  offrez  réellement  et  conjointement  avec 
le  ministre  du  Seigneur  ce  divin  sacrifice;  et 
de  là  saint  Léon  conclut  que  vous  devez  donc 
vous  regardercomme  les  associés  des  prêlres  : 
Agnoncant  se,  etregii  gcneris,etofficiisacerclo- 
lalis  esse  cjnsorlcs  (Léo).  Or,  vous  ne  pouvez 
offrir  ce  sacrifice  avec  les  prêlres  ,  sans  être 
dansun  sens  prêtres  vous-mêmes.  D'oùils'eii- 
suit  que  le  caractère  de  chi'étien  répand  sur 
vous  une  partie  de  l'onction  sacerdotale. 

J'ajoute  (]u'en  vertu  de  ce  même  caracîère, 
vous  êtes  consacrés  à  Dieu  comme  ses  tem- 
ples. Rien  de  plus  commun  dans  la  doctrinede 
sainl  Paul.  Non  ,  mes  fières  ,  disait  ce  grand 
apôtre,  ce  n'est  point  dans  des  temples  bâtis 
par  les  hommes,  que  noire  Dieu  fait  sa  de- 
meure, mais  dans  ceux  qu'il  a  bâlis  lui-même, 
c'est-à-dire,  dans  nous-mêmes  ;  car  vous  êtes 
vous-mêmes  les  temples  du  Dieu  loul-puis- 
sanl.Or,  prenez  garde,  mes  chers  auditeurs: 
celle  qualité  que  nous  possédons  de  temples 
de  Dieu,  est  ,  à  parler  dans  la  rigueur  ,  uni- 


quement attachée  à  la  grâce  du  baptême; 
el  toute  autre  grâce  que  celle  du  ba[itême  , 
fùl-elle  aussi  éminente  que  celle  des  anges, 
ne  nous  communique  point  celle  qualité, 
lùoutcz  la  raison  qu'en  donne  Guillaume  d(' 
Paris,  trest  qu'à  parler  dans  la  rigueur,  nous 
ne  sommes  proprement  les  temples  de  Dieu, 
qu'en  lant  (jue  nous  sommes  capables  de  re- 
cevoir le  Fils  de  Dieu  par  la  participation  de 
son  corps  adorable,  lorsque  ce  Dieu  de  bonté 
et  de  majesté  vient  habiter  dans  nous,  et  fait 
de  nos  cœurs  autant  de  sanctuaires  et  de  ta- 
bernacles oii  il  réside.  Or,  par  où  som- 
mes-nous capables  de  le  recevoir  ainsi,  cet 
Homme-Dieu?  par  le  baptême.  Car  ,  quand 
j'aurais  toute  la  sainteté  des  esprits  bien- 
heureux, si  je  n'avais  le  caractère  du  bap- 
tême, je  ne  pourrais  me  présenter  à  la  table 
de  Jésus-Christ,  ni  participer  à  son  sacre- 
ment. C'est  donc  le  baptême  qui  fait  en  nous 
comme  la  première  consécration  du  temple 
de  Dieu  ;  ou  plutôt,  c'est  par  le  baptême  et 
par  le  caractère  de  chrétien  i]ue  le  baptême 
nous  confère,  que  nous  devenons  les  tem- 
ples de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités,  en 
comparaison  des  titres  glorieux  d'enfants  de 
Dieu  el  de  membres  de  Dieu  '?  car  ce  sont  là 
les  termes  formels  et  les  expressions  de  l'E- 
criture. C'est  de  nous  que  saint  Jean  a  dit , 
((ue  tous  ceux  qui  onl  êlé  unis  à  Jésus-Christ 
dans  le  baplônie  el  par  le  baptême,  que  lous 
ceux  qui  onl  cru  en  lui  el  en  son  saint  nom, 
ont  dès  lors  acquis  un  droit  incontestable 
dêtre  appelés  enfants  de  Dieu,  comme  en 
effet  ils  le  sont  devenus  :  Quolquolautem  rc~ 
rcpcrunl  eut»,  deilit  ris  potestalem  filios  Dei 
lierions  qui  credunt  in  nominccjus  {Jonn.,\). 
C'est  aux  chrétiens  que  saint  Paul  disait  : 
\'ous  êtes  le  corps  de  Jésus -Chi  isl  ;  vous 
êtes  ses  membres  :  Vos  estis  corpus  Christi, 
et  meinbra  de  membro  (1  Cor.,  XIIJ.  De  vou- 
loir relever  ici  l'excellence  de  tous  ces  dons 
descendus  du  Père  céleste,  cl  communiqués 
à  l'âme  chrétienne,  ce  serait,  mes  chers  au- 
diteurs, une  matière  infinie,  et  des  discours 
entiers  n'y  pourraient  sulGre.  Passons  à  l'o- 
bligation de  sainteté  que  nous  imposent  de 
si  saiiit(S  qualités,  el  lirons  de  là  le  juste 
sujet  de  notre  confusion  ,  pour  le  faire  eu 
même  temps  servir  à  notre  édifica:ion. 

Voilà,  dis-je  encore  une  fois,  mes  frères  , 
ce  que  nous  sommes  ,  et  voilà  les  augustes 
caractères  (juc  la  grâce,  à  proportion  de  vos 
étais,  imprime  dans  vous.  Mais  aussi  quelles 
conséquences  suivent  de  ces  principes?  \'oyez 
(juclle  ferveur  de  charité  la  charilé  d'un  Dieu 
pour  nous  doit  allumer  dans  nos  eccurs. 
Voyez  à  quel  retour  de  zèle  elle  nous  engage; 
par  quelle  intégrité  de  mœurs  nous  devons 
soutenir  ce  degré  de  gloire  où  la  grâce  nous 
a  fait  monter.  Est-co  trop  exiger  de  nous 
que  de  nous  obliger  à  être  parfaits,  pour 
remplir,  non  pas  l'étendue,  mais  en  quelque 
sorle  l'immensité  de  ce  devoir?  Enfin  ,  tout 
ce  que  la  loi  chrétienne  nous  commande  , 
(luelque  héroïque  qu'il  puisse  être,  csl-il 
trop  relevé  pour  des  cnlaiits  de  Dieu?  Ali! 
Seigneur,  s'ccriail  saint  Ainbioise,  luOriîons- 
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nous   de   porter  ce  beaii    no;!i,  si,  par  une  de  rciicons,  vous  qui,  m  vertu  de  voire  \o- 

lùclie  conduile  nous  venions  à  dégénérer  et  c.ilion,  offrez  à  Dieu  des  vielimcs  incooipa- 

à  déchoir  des  iiauls   scnliineiils  de  l'esprit  rablement  plus    nobles;  vous  qui  lui  oiïrez 

chrétien,  dans  les  bassesses  infinies  de  l'esprit  tous  les  jours   l'Agneau  sans  tuche  dans  le 

(lu  monde  ;  et  ne  faut-il  pas  (|ue  nous  renon-  sacrifice  de  l'aulel;  vous  qui  lui  devez  offrir 

«;ions  pour  jamais  à  i'Iionncur  de  vous  ap-  des  cœurs,  des  volontés  et  des  esprits,  que 

partenir,  si  nous  prélendlons  nous  borner  à  devez-vous  être,  si  le  raisonnement  de  l'E- 

des  vertus  médiocres?  C'est  ainsi,  mes  chers  crilnre  c^t  juste  :  Incensuin  et  panes  offeiunt, 

auditeurs,  que  le  concevaient   les  Pères  de  el  itico  fnncii  erunt  Deo  suo?  A   quoi  ,  par 

l'Ejjlise,  et  c'est  le  fonds  de  moralité  sur  le-  rapport  à  vous,  ce  raisonnement  ne  s'élend- 

quel  saint  Paul  établissait  les  plus  fortes  re-  il  pas,  et  quelle  nécessité  ne  vous  impose-t-il 

niontrances  qu'il  faisait  aux  chrétiens.  Il  ne  pas,  de  mener  une  vie  pure  et  dégagée  de  la 

les  appelait   point  autrement  q;ie  du  nom  de  corruption  du  siècle? 

saints;  et,  quand  il  écrivaitaux  Eglises  dont  \'oilà,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  doit 
le  soin  lui  élait  commis  ,  son  épître  portait  aujourd  hui  vous  animer;  et,  si  vous  n'êtes 
jiour  inscription  :  Aux  saints  de  l'Eglise  de  pas  touchés  de  ce  que  je  dis,  voilà  ce  qui 
Corinlhe  ;  aux  sainis  qui  sont  à  Ephése  :  Ec-  doit  vous  faire  trembler  ;  car  ua  troisième  et 
clcsiœ  Dei  (juœ  csl  Corinlhi ,  vociitis  sanctis  dernier  article  par  où  je  finis,  c'est  que  les 
(i  Cor.,  1).  Pourquoi?  parce  qu'il  supposait  péchés  des  chrétiens  contractent  une  malice 
que  l'on  ne  pouvait  être  l'un  sans  l'autre,  particulière,  qui  est  celle  même  du  sacrilège, 
et  que  l'essence  du  chrétien  étant  d'être  con-  et  qui  les  rend  plus  abominables  devant  Dieu, 
sacré  ta  Dieu,  être  cinéticn  par  profession.  En  effet,  qu'est-ce  que  le  sacrilège?  c'est, 
c'ctail  être  sainl.Dc  !à  vient  qu'il  n'employait  disent  les  théologiens,  l'abus,  la  profiinalion 
guère  d'autre  motif  que  celui-là  pour  porter  d'une  chose  consacrée  à  Dieu.  Or.  tout  ce 
h'S  chrétiens  à  celle  inviolable  pureté  du  qu'il  y  a  dans  moi  e>t  consacré  à  Dieu  par 
corps  el  de  l'esprit  par  où  il  voulait  qu'ils  le  bapténu';  et  tous  les  pédiés  que  je  com- 
fassent  distingues  dans  le  monde.  Ne  savez-  mets  sont  aulant  d'abus  criminels  que  je  fais 
\ous  pas,  mes  frères,  leur  disait-il,  que  par  de  moi-même.  Par  conséquent  tous  mes  pè- 
le baptême  vous  êtes  devenus  le  temple  de  chés  reiiferment  une  es[ièce  de  sacrilège. 
Dieu  :  .Yc.«ci'n's  quia  lemplum  Dei  eslis  (I  Cor.,  dont  je  suis  conjiable.  Mais  encore  de  quelle 
lîl)?  Or,  le  temple  de  Dieu  doit  élre  saint,  el  nature  est  ce  sa<rilége?  ce  n'est  pas  seule- 
quiconque  profane  ce  temple.  Dieu  le  perdra,  ment  la  profanation  d'une  chose  consacrée  à 
Sur  quoi  Zenon  de  \"èrone  fait  une  re-  Dieu  ,  mais  unie  à  Dieu  ,  mais  incorporée 
marque  aussi  solide  qu'ingénieuse.  Si  ce  avec  Dieu,  ainsi  que  l'est  un  chréiicn,  en 
lemide  de  Dieu,  dil-il,  était  dans  nous  parfait  conséquence  du  baplême  ,  et  stdon  les  prin- 
1  t  acheté  ,  comme  il  l'est  dans  bs  bienheu-  cipes  «le  noire  foi.  Ahl  mes  frères,  écrivait 
veux  qui  sont  au  ciel,  nous  n'aurions  plus  saint  Paul  aux  Corinthiens,  justement  indigné 
besoin  de  travaillera  notre  sanctilication  ;  d'un  pareil  abus,  serait-il  possible  que  j'en 
mais  la  structure  de  ce  temple,  pendant  qui;  vinsse  à  celte  extré  làtè?  Onoi  !  j'arracherais 
nous  vivons  sur  la  terr<>,  devant  toujours  les  membres  de  Jésus-Christ  pour  en  faire 
croître  et  ne  se  terminant  jamais,  c'est  à  les  membres  d'une  prostituée,  ce  sont  les 
nous  ,  pour  répondre  aux  vues  de  Dieu  ,  qui  propres  expressions  de  l'Apôlre  -.ToUcns  crr/u 
en  est  le  premier  architecte,  di' l'édiGer  con-  membra  Christi,  faciam  membra  mcrelricis 
liiuicllemcnl.  ^'éri!é  que  saint  Paul  a  si  bien  (1  Cor.,  VI)?  Quoi  !  je  corromprais  un  cœur 
exprimée  par  ces  paroles  : /h  i/îio  0(/uiis  di(P-  qui  doit  être  la  demeure  de  mon  Dieu,  je 
ficatio  conslructa  crcfcil  in  teiiiplum  S'anclum  l'infecterais  du  poison  le  plus  morlel,  je  lo 
iH  Doivino  [Epltes-,  1!).  Car  il  ne  dit  [)as  (jue  souillerais  de  toutes  les  iniquilés  ! 
Jésus-Christ  est  le  Ibndemenl  sur  lequel  C'est  cependant,  mes  chers  auditeurs,  ce 
nous  somtnos  bàlis  et  édiliés,  mais  sur  le(iuel  que  nous  faisons  en  nous  ab.indnnnant  au 
nous  bâtissons  el  nous  édifions,  pour  être  un  pechè  :  jusque-là  que  quelques  théologien-;, 
temple  consacré  au  Seigneur.  Or,  ce  leasplc  ,  portant  trop  loin  lo  sens  et  la  force  des  pa- 
incore  une  fois,  ne  peut  être  édifié  dans  nous  rôles  de  l'Apôlre,  ont  donlé  si  l'on  ne  pouvait 
que  par  la  sainteté  de  noire  vie  :  d'où  vient  pas  dire  que  Jêsus-Chi  ist,  toul  impeccable 
qu'une  vie  sainte  est  communément  appelée  qu'il  est  en  lui-même,  devenait  pécheur  dans 
vie  édifiante. l'^t  la  merveille  on  ceci,  re|)rend  les  chié:iens  ,  et  cela  autant  de  fois  (ju'ils 
Zenon  de  ^■érol'.e,  est  de  voir  qu'en  eiïet  si  commettaient  de  péchés.  Je  sais  (lue  l  l'église 
nous  sommes  justes,  le  lenqile  de  Dieu  se  a  rejeté  celte  manière  de  parler  si  injurieuse 
bàlit  à  Ions  moments  et  se  consacre  dans  nos  à  la  sainteté  d'un  Homme  Dieu,  et  iiu'elle  l'a 
l)ersonneS  :  O  rcs  miriindii  !  iiuotidir  œdi/ica-  même  traitée  (l'hèré>ie  :  mais  cette  hérésie  et 
liir  in  nobif,  et  l'onsrcralitr  domna  Uci{Zcn.  lette  manière  de  parler  ne  laisse  p.is  d'être 
Ver.).  11  est  vrai,  ajoutait  ailleurs  le  grand  fondée  sur  nue  vérité  cert.iine;  savoir,  que 
Apôtre,  comme  chrétiens,  vous  participez  au  louts  s  les  fois  (jue  nous  péchons,  ce  sont  les 
sacerdoce  de  Jésus-Christ  (l  .lu  ministère  frères  et  les  membres  île  Jésus  Christ  (jni  pè- 
dcs  prêtres;  mais  c'est  pnur  cela  niême  (jue  client  :  Tullens  ergo  mendira  Cliristi ,  faciam 
je  vous  conjure  de  présenter  à  Dieu  vos  corps  menibni  r,icretiiris? 

(omme  aulant  d'hosties  saintes,  vivantes  et  Ce  ne  sont  point  là  clos  exagérations  de  la 

.igrèables  à  ses  yeux.  (]ar,  si  les  prêlres  .!(•  chaire,   ni  ce  nea  est   point    une  d  ajouter, 

l'ancienne    loi  devaient   être   s.iinls,    parce  en  déplorant  la  triste  décadence  du  chrislia- 

iju'ils  étaient  députes  pour  offrir  ucs  pains  cl  iiisme,  que  rien  néanmoins  n'v  est  plus  or- 


5-2!                    DOMINICALE.  SERMON  X\\!.  Sti;  LV  liKCIil  TE  IVVNS  LK  IKCllF.                     62> 

iliiuiiri'  t\uv  le  pcclié.  (J;i;iiiii  Dieu,  ilnns  les  esprits  s'obscmcir  et  t(llnI^(■r  peu  à  peu  dans 
premiers  à;;es  du  monde,  vil  la  eorruptioii  1rs  plus  épaisses  léiièlnes  de  riiuréiluliio  ? 
!;éncrale  où  toute  la  terre  élait  tombée,  il  se  t'.ar  Mtilà  ralTreiix  thàliment  {]u'i!s  s"alliri  m 
repentit  ,  selon  le  laii|j;.ii;e  de  l'Iùriture,  d'à-  de  la  part  de  Dieu;  et  le  moyen  (ju'une  loi 
voir  créé  l'Iiomme  :  l'(vnitct  tne  fccisse  eos  toute  sainte  et  toute  sanclili.inle  [lût  se  m.iin- 
l  Gènes.,  \).  La  vue  de  tant  de  désordres  tenir  dans  la  licence  du  siècle  et  compatir 
iiu'il  découvrit,  lui  fit  rej^arder  avec  lior-  avec  des  nuL'urs  toutes  perverties?  Omnis 
reur  son  propre  ouvrage;  ,  et  l'excita  à  le  quipjic  euro  corrupcrni  viiiiii  fumn.  Que  nous 
détruire  :  Vilebo  liomincm  (/iicm  creavi  [Ih.];  reste-il  autre  chose,  ô  mon  Dieul  que  d'a- 
car  il  ne  put  souffrir  (juane  créature  l'or-  voir  recours  à  votre  infinie  misérii  ortie  et  do 
méc  à  s.i  ressemlilancc  cl  enrichie  de  ses  vous  fléchir  par  un  retour  prompt  et  sincère 
dons,  défii;urâl  ainsi  son  image  par  de  hou-  dans  les  voies  d'une  foi  (ure  et  agissante? 
leux  excès  el  pir  ses  délioidemenls  :  Oinnis  Tout  coupables  (]iic  nous  sommes,  ce  sont 
i/itippe  euro  corntpernl  viam  suam  [Ibid.].  toujours  vos  enfants  ((ui  vous  réclament 
|{|i  !  mes  frères  ,  ces  premiers  hommes  conone  leur  père,  ce  sont  toujours  les  meni- 
élaienl  ils  plus  vicieux  (|ue  nous,  et  dans  hres  de  votre  Fils  ailorable,  puisque  ce  sont 
leurs  vices  élaient-i'.s  aussi  criminels?  Pre-  toujours  des  chrétiens.  Si  nous  n'avons  plus 
nez  ganle  :  étaient-ils  enijaucs  en  de  [dus  (]u'une  faible  lueur  pour  guider  nos  pas,  elle 
ntorlellcs  habiiudes,  élaient-iis  domines  jjar  peut  croître  avec  l'asiislance  de  votre  grâce 
de  plus  sensuelles  passions,  élaienl-ils  sujets  et  se  fortifier.  Ne  souffrez  pas.  Seigneur, 
à  de  plus  grossières  et  de  plus  sales  volup-  (juc  cette  dernière  ressource  nous  soit  cnle- 
lés  ?  Voy.iit-on  parmi  eux  plus  d'injuvlices,  >ée.  Toulo  autre  vengeance  qu'il  vous  plaira 
plus  d'inimitiés,  plus  de  vengeances,  plus  de  d'exercer  sur  nous,  nous  l'avons  méiitéc  el 
perfiilies  ,  plus  de  dérèglements  et  jilus  de  nous  l'acceptons.  ^Liis,  mon  Dieu  !  soutenez 
débauches?  >Lus,  en  tout  cela  el  en  toute  noire  foi,  augmentez  noire  (oï,  \iviliez  no- 
autre  chose,  élaienl-ils  d'ailleurs  aussi  cri-  ire  foi.  pour  la  couronner  dans  l'élernilé 
minels  que  nous?  avaient-ils  avec  Jésus-  bienheureuse,  où  nous  conduise,  clc 
("hrist  la  même  liaison  ?  s'étail-il  montré  à  cruvinM  vyyi 
leurs  veux  sous  la  même  chair?  avait-il  ahll.MOM  XWI. 
conlraclé  avec  eux  la  même  union  par  la  roin  le  dix-ulitième  dimanche  apuès  la 
iRcme  grâce  et  les  mêmes  sacrements?  lui  un  tentecôte. 
mot,  étaienl-ce  des  chrétiens  comme  nous.  Sur  la  rechute  dans  le  pi'rlié. 

el  n'est- ce  pas   une  conclusion  bien  solide        ,,,   .,    „,        ,. .    .  „  ,   ,■  ., ,,, ,.,•,, ,,111. 

(l  bien  vraie   que   celle   de   lertuUien  el  de  ni,,  nMniim.a.ir  ili)i  iicccaia  um. 

tous   les    Pères  a|)rès  lui,    que,  ilans  la  loi  j,,,„,_  ,.o,,,„„  /^.„,.  ^j,;.  ,/;,„„  ,,„,„/v(;,/iw  :  .ilvn  A's 

nouvelle,  dans  celte  loi  qui  nous  lie  si  élroi-  jtrciw:,  coujimicc  :  los  yccitcs  vous  6ont  'reinis  (S.  Maltk. 

lemeiit  à    Dieu,  qui  nous  ■iévoue  si  spéeia-  ''''■  1^)- 

lemenl  ei  Dieu,  i]ui  nous  donne  avec  Dieu  une  II    n'est  point  de   mal  plus    pernicieux   à 

C(nninun:c  ition  si  intime  et  nous  faileiKiuel-  l'Iiomme  (joe  !e  péché;  el  si  ce  l'ut  une  grâce 

que  sorte  parlicii>er  à  la  naiurcmèmede  Dieu,  que  le  Sauveur  du  monde  fil  à  ce  malade  do 

ii  oous  sommes  pécheurs  ,  noire  péché  nous  notre  évangile,  de  lui donnei- la  santé  du  cor|is 

rend  beaucoup  plus  condamnables  au  tribu-  el  de  le  guérir  de  sa  paralysie,  ce  fut  encore 

nal  de  Dieu  cl  plus  redevables  à  sa  pi.sticc  ?  un:'  faveur  tout  autrement  précieuse  et  mille 

Qu'avons-iious  donc  à  craindre?  Plaise  au  fois  plus  estimable,  de  lui  donner  la  santé  de 

ciel  dedélourner  l'effet  d'une  si  t  rrible  me-  l'âme,  el  de  lui  accorder  la  rémission  de  ses 

nace  ,  el  i)uiss'ons-nous    le   prévenir!   c'est  péchés.  Tel  est,  mes  clicrs  auditeurs,  l'avaii- 

qiic  Dieu,  selon  les  mêmes  termes  de  l'Ecri-  tage  que  nous  recevons  nous-mêmes  dans  le 

Inre,  ne  vienne  à  se  repentir  de  ce  qu'il  a  sacrement  de  la  pénitence,   et  que  nous  no 

l'ait  pour  nous,  en   nous  bonoianl  d  un   si  pouvons  conserver  avic   trop    de   soin.  Eu 

saint  el  si   glorieux   caraelèrc  :  /'ffH/fe<  7ne  vain  le  paralytique,  perclus  de  tous  ses  niein- 

fecisse  ;  c'est    qu  il   ne   dctiuise   enfin    celle  lires,  se  lûl-il  trou\  é  tout  à  coup  par  un  mi- 

ICglisc  qu'il  a  rachetée  de  son  sang  et  animée  racle  de  la  veilu  divine,  en  état  d'egir.  En 

de  son  es|irit  :  IJchbo  de  terra.  Que  dis-je,  vain   eût-il   enlendu  de  la  bouche  de  Jésus- 

mcs  chers  auditeurs?  il  ne   la  delruira  ja-  Christ  celte  parole  loule-puissanle  :  Sh/^p,  ef 

ma  s  ,  el  celle   lîglise  subsistera  toujours  ,  nmbitla   (Mallli.,   iX)  :  Levez-vous   cl  inar- 

parce   ([u'elle  est  bâtie  sur  la  pierre  ferme,  chez  ;   si,    p.ir  une    rechute    aussi    prompte 

-M. lis  Dieu  ,  coulent  de  se  réservi  r  quel(]ues  que  l'avait  élé  la  guéri-oii,  il  eût  perdu  tout 

âuie<  fidèles  ,  détruiia  tant  d'Iiitligiies  S"jets  de   nouveau   le   mouvement ,  c!  qu'il  fût  re- 

qui  la  désolent  au  li(U  de  l'édifier.  11  les  re-  tombé   dans  sa    première   infirmité.    Disons 

tranchera   de  snn    royaume    comii:e   autant  mieux  ,  chrétiens,  et  ne  sortons  iioiiit  de  no- 

(le  scandales,  et  il  les  ïransporlera  à  des  na-  tre  sujet.  En  vain  ses  péchés  lui  euss  nl-i!s 

lions  étrangères.   Il   conservera  le  elirislia-  été    pardonnes  ,    si    la    passion  ,    reprenant 

nisme,  mais  il   réprouvera   des   millions  de  bientôt  un  nouvel  empire  sur  son  cœur,  l'eût 

chrétiens.  Il  permeltra  que  le  flambeau  de  la  rengage   d  ins  ses   mêmes   h.ibiludcs;    et  en 

foi  s'cleigiie  parmi  nous;  héias  !  ii'a-l  il  pas  vain   eûtil   clé  réconcil.é   dans  un  monieiil 

déjà  commencé  à  le  permcltre  ;  el  tandis  (]ue  avec  Dieu,  s'il  fût  au  bout  de  quelques  jours 

la    lumière  de  l'Evangile  se  répand   sur  dis  ivnlré  dans  ses  voies  criminelles  ,  el  qu'il  i-e 

pt  iiples    ensevelis    dans    les    ombres   de    la  lût  rendu  plus  que  jamais  ennemi  de  Dieu, 

iiiorî,  ne  \oyoui-ncu«  pa;  tous  ks  jouis  dci  C'est  pour  cela  que  le  Sauveur,  après  avoir 
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pnéri  auprès  de  I,i  piscine  ci't  aulre  parnly- 
tiiiuo  dont  il  csl  parlé  d,m<rKv;ingilo  de  s.ilnt 
J'Mn,  l'avcrlil  c\pp  sscmciit  d;;  no  pécher 
plus  et  de  ne  pas  retourner  à  ses  (iésonlros 
passés,  do  peur  (lu'il  n-  s'allirâl,  de  la  part 
du  ciel,  un  chàlinient  encore  plus  ritjoureux 
que  celui  qu'il  .ivait  déjà  ressenti  :  Ecce  sa- 
ints^ foetus  es  :  jam  noli  pcccnrr,  ne  delerins 
tibi  aliquid  contiiujnt  (  7oan.,  V).  Souffrez 
donc,  nîcs  cliers  auditeurs,  que  je  vous 
fasse  aujourd  liui  la  nié:iie  leçon:  et  com- 
me le  concile  de  Trente  ,  parmi  les  carac- 
tères de  la  \raio  pénitence,  par  où  nous  ob- 
tenons le  pardon  de  nos  péchés,  nous  mar- 
que la  fermeté  et  la  persévérante  du  pécheur 
pénitent,  pcrmeltez-moi  de  vous  entretenir 
dune  matière  que  je  n'ai  pas  encore  traitée 
jusqu'à  présent  dans  cette  chaire,  et  qui  de- 
mande tout  mon  zèle  et  toute  votre  atten- 
tion :  c'est  la  rechute  dans  le  péché.  Je  veux 
vous  faire  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  ces 
conversions  suivies  de  rechutes  ordinaires 
et  habituelles.  Le  sujet  est  terrible  ;  et  s'il 
est  vrai ,  dans  le  sentiment  de  saint  Augus- 
tin, qu'on  ne  doit  pas  se  réjouir,  ni  même 
entendre  parler  des  grâces  que  Dieu  nous 
fait,  sans  avoir  au  niéine  temps  le  cœur  rem- 
pli d'une  crainte  salutaire,  selon  le  mot  du 
lirophèle  :  Exullate  ei  cum  tremore  {Ps.  II); 
a  combien  plus  forte  raison  devons -nous 
Ircmlder  ;]u  récit  des  trisles  malheurs  que 
j'ai  à  vous  représenter  dans  ce  discours  , 
après  que  nous  aurons  imploré  l'assistance 
du  Siint-Ksprit,  par  l'intercession  de  Marie. 
Avr,  Marin.. 

Les  théologiens  distinguent  divers  étals  de 
péché  et  de  grâce  ;  mais  de  tous  ces  élats  ,  il 
n'y  en  a  que  deux  plus  communs  en  cetle 
vie  présente  où  nous  sommes  :  l'un  est  de  se 
relever  de  la  chiite  du  péché  par  la  grâce  de 
la  pénitence,  et  l'autre  de  déchoir  de  la  grâce 
de  la  pénitence  par  la  rechute  dans  le  péché. 
Or,  le  premier  état,  dit  saint  (îiégoire,  fait 
sur  la  terre  noire  véritable  bonheur,  et  nous 
donne  quelque  comuiunicalion  de  tous  les 
auires  étals  de  saiulclé.  Car  la  pénitence 
nou^  remet  absolument  dans  l'état  de  la  grâce 
jiour  pouvoir  ne  plus  pécher,  lîlle  nous  réta- 
blit dans  les  plus  beaux  droils  de  la  grâce  , 
comme  si  nous  n'avions  jamais  péché.  Elle 
nous  tient  lieu,  tant  qu'elle  subsiste  en  nous, 
d  une  grâce  coiilirméc,  pour  nous  préserver 
du  péché  ;  et  elle  nous  fait  mériter  l'état  de 
la  gloire,  où  nous  ne  pourrons  plus  pécher. 
De  là  il  s'ensuit,  par  un  raisonnement  tout 
"onlraire,  que  le  second  état,  qui  est  celui 
de  la  rechute  dans  le  péché,  doit  être  pour 
riiomme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs, 
puisqu'il  détruit  tous  ces  avantages  de  la  pé- 
nitence (juc  nous  pouvons  encore  réduire 
surtout  a  deux  ;  savoir,  par  rapport  au 
passe,  d'eff.icer  les  péchés  commis  ;  et ,  par 
rapport  à  l'avenir,  de  nous  fortifier  pour  ne 
les  p!u<  commettre.  Car  remartiuez  bien,  s'il 
vous  plaît,  deux  propositions  cjue  j'avance. 
Je  dis  que  la  rechute  ordinaire  et  habiluelle 
diuis  le  péclîô  rend  la  pénilcnce  passée  infi- 
niment suspecte;  et  j'ajoute  que  la  même 
rechute   dans  le  péché  rend  la  pénilcnce  à 
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venir  non-seulement  difficile,  mais,  selon  le 
langage  de  l'Ecriture  et  des  Pères  de  l'Eglise, 
inoralemcnt  impossible.  Que  fait  donc  le  pé- 
cheur de  rechute?  deux  choses  :  il  nous 
donne  lieu  de  douter  si  la  pénitence  passée 
a  été  sini  ère  et  véritable  :  c'est  la  première 
partie  ;  et  il  se  jette  dans  une  extrême  diffi- 
culté, pour  ne  pas  dire  dans  une  espèce  d'im- 
possibilité de  retourner  jamais  à  Dieu  par 
une  nouvelle  et  solide  pénitence  ;  c'est  la 
seconde  partie.  De  sorte  qu'il  ne  peut  raison- 
nablement, ni  s'assurer  du  passé,  ni  compter 
sur  l'avenir.  En  deux  mots,  rechute  dans  le 
péi  hé,  marque  d'une  fausse  pénitence  à  l'é- 
gard du  passé,  obstacle  à  la  vraie  pénitence 
dans  l'avenir  ;  voilà  de  quoi  je  vais  vous 
convaincre,  si  vous  voulez  m'écouter  avec 
attention. 

PREMlÈnE    PAIITIE 

Quelque  rigoureuse  que  nous  paraisse 
l'exactitude  de  la  loi,  quand  il  s'agit  du  re- 
noncement au  péché  ,  que  demande  la  véri- 
table pénitence,  je  n'ai  garde,  chrétiens,  de 
condamner  absolument  ni  universellement 
la  pénitence,  quoique  douteuse,  d'un  pécheur 
qui  se  rend  à  soi-même  le  témoignage  de  la 
fiire  ou  de  l'.ivoir  faite  do  bonne  foi.  C'est  à 
Dieu  seul  qu'il  appartient  d'en  porter  un 
semblable  jugement.  Comme  il  n'est  pas,  dit 
s  linl  Augustin  ,  au  pouvoir  des  ministres  de 
Jésus-Christ  de  donner  aux  pécheurs  qu'ils 
réconcilient  et  dont  ils  délient  les  conscien- 
ces, une  entière  sûreté  (car  c'est  ainsi  que 
parlait  ce  saint  docteur)  :  Panilenliam  da- 
vius,  securilatcm  dare  non  possumits  [Aitg.)  ; 
aussi  ne  peuvent-ils  ôter  aux  péclieurs  ré- 
conciliés et  absous  par  leur  ministère,  la 
confiance  qu'ils  ont,  bien  ou  mal  fondée,  que 
leurs  péchés  leur  sont  remis,  et  que  leur  pé- 
nitence a  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Car  le 
prêtre,  quoique  lieutenant  de  Dieu  et  dis- 
pensateur du  sacrement  de  la  pénitence,  ne 
peut  répondre  avec  certitude,  ni  de  sa  vali- 
dité, ni  de  sa  nullité.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
sache  infailliblement  si  notre  pénitence  a  eu 
la  juste  mesure  qu'elle  a  dû  avoir  pour  être 
légitime  et  recevable  ;  comme,  après  Dieu,  il 
n'y  a  (]ue  nous-mêmes  qui  puissions  êtsw 
sûrs  (lu'elle  ne  l'a  pas  eue.  Et  la  raison  de 
celte  différence  est  que  ,  pour  savoir  si  la 
pénitence  a  été  parfaite  et  solide,  il  en  faut 
juger  par  les  deux  principes  dont  elle  dé- 
jiond ,  (jui  sont  la  grâce  et  la  volonté  de 
l'homme.  Or,  l'un  et  l'autre  ensemble  n'est 
connu  que  de  Dieu.  Au  lieu  (|ue  ,  pour  con- 
naître si  elle  a  été  vaine  et  défectueuse  ,  il 
sulTit  que  le  pécheur  soit  convaincu  de  sa 
prop;  e  indisposition  et  de  son  infidélité.  Or, 
il  on  peut  cire  convaincu  aussi  bien  que 
Dieu.  iMais,  hors  Dieu  et  le  pécheur  même  , 
nul  n'a  droit  de  conclure  positivement  que 
la  pénitence  faite  par  un  honimo  du  monde  , 
queliiiie  indigne  qu'elle  ait  été  en  apparence, 
le  soit  en  eltet  :  pourquoi  ?  parce  que  nul 
n'en  peut  avoir  des  preuves  évidentes  et  in- 
contestables. 11  est  vrai ,  ciirétiens,  mais,  au 
défaut  de  l'évidence  ,  du  moins  on  peut  eu 
avoir  des  conjectures  ,  et  ces  conjectures 
peuvent  être  si  fortes ,  (lu'ellcs  donnent  lieu 
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à   iiii.i   raisonnable    préso  iiption  ;    el   coite  de  porsévcrcr  et  île  ne  plus  rctoinhor,  et  (juo 

pré'omplion  peut  alliT  jusqu'à  autoriser  le  raulrcen  est  le  fruit  princip.il,  savoir,  l'aug- 

ju;:eini'nt  que  le    prêtre,  niiiii-lre  de  Dieu  ,  luentalion  de  Jerlains  secours  au\i]uels  l'ûiue 

porte  de  la  pénitence  de  certains    pcclicurs  ,  jurlifiee  ac(iiiiert  nièiae  une  espèce  de  droit, 

la  tenant  jjour  suspccie,  et  la  rejetant  comme  n"en  voyant  .lucune  niariiue  dans  un  pécheur 

lelie  ,  quand  il  est  obli;;é  par  son  ministère  sujet  à  ces  promptes  rccliules  ,  j'.ii  lieu  d'en- 

d'en  l'aire  le  di-cerneiuenl.  Car  c  est  ce  qui  Ireren  doute  que  sa  pénitence  ail  eu  les  qua- 

sc  pratique  tous  les  jours  ,  selon   l'esprit  et  lilés  requises  [)our  le  justifier  devant   Dieu; 

selon  les  lois  de  la  discipline  de  l'F.glise.  Or,  ou  pluiôt,  j"ai  lieu  de  craindre  (]uc  sa   péni- 

cnlre   toutes   les  conjectures  qui  peuvent  et  tence  n"ail  été  fausse  et  rcprou\ée  de  Dieu, 

qui  doivent  faire  douter  de  la  pénitence  d'un  Voilà  le  fondement  et  la  preuve  de  ma  pre- 

pccheur,  celle  qui  parait  la  moins  équivoque  mière  proposition.  Permettez-moi  de  vous  la 

et  à  laquelle  je  m'arrête,   connue  étant   la  développer  :  el,  pourci'la,  sans  parler  de  ces 

plus  convaincante  el  en  même  temps  la  plus  pràces  auxiliaires  que  Dieu, en  conséquence, 

sensible,   c'est  la   proinpie  ri  chute  dans  le  du  sacrement,  ne  manquerait  pas  d'accorder 

péché,  dont  la  pénitence  de  certains  hommes  à  l'homme  ,  si  l'homme  ,  véiitahlement  con- 

du    siècle  a  coutume  d'être  suivie;  el  voici,  verti ,  se  mettait  en  élal  de  les  recevoir  (  la 

mes  chers  auditeurs  ,    la   démonstration  que  conviclion  du  point  que  j'élablis  en  serait  en- 

je  vous  en  donne,  raisonnant  ainsi  avec  vous-  core  plus  forte,  mais  peul-étrc  serait-elle  pour 

mêmes.  vous  moins  sensible  el  moins  cap  ible  de  vous 

N'ous  vous  acquittez  ,  dites-vous  (  je  parle  toucher),  arrêtons-nous  à  la  seule  volonté  du 

à  un  pécheur  de  ce  caractère  dont  le  conce-  pécheur,  que  tousies  lhéoloL;iensconviennent 

vait  l'apôtre  saint  Jacques  ,  lequel  ayant  le  élre  la  substance  même  et  le  fond  d:'  la  péni- 

cœur  [.artasé  entre  Dieu  et  le  monde,  devient  tence.  En  vérité,  mes  ciiers  auditeurs  ,  est-il 

inconstant  dans  ?  es  voies,  c'est-à-dire  incon-  croyable  qu'un  homme  ait  une  volonté  déter- 

stant  dans  sa  pénitence  el  sa   conversion  :  minée  et  absolue  de  renoncer  à  son  péché; 

Vir  duplex  cinimo  incoyistans  esl  in  viis  suis  )  elqu'imméJiatementaprès,  làrhemenl  el  sans 

{Jncoh.,  1),  vous  vous  êtes  acquitte  du    de-  résistance,  le  péché  se  représenlaul  à  lui,  il 

voir  de  votre  religion  ,  el  le  ministre  du  Sei-  y  succombe  tout  de  nouveau"?  .\h  I  disait  saint 

{ineur ,   comptant  sur  vos  dispositions  inté-  Hernard  ,  il  n'est  rien  de  plus  l'orl  que  notre 

rieures  ,  vous  a  dit  c-'inme  lésus-Clirisl  dil  à  volonté,  dès  qu'elle  esl  bim  d'accord  avec 

Madeleine  :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes  ;  ellc-mémi'.  Tout  lui  tède,  et  tout  lui  obéit.  Il 

allez  en  paix.  Voilà  sur  quoi  vous  avez  fon-  n'y  a  point  de  difficulté  qu'elle  n'aplanisse, 

dé  le  prétendu  repos  de  votre  conscience:  el  ni  d'opposilion  qu'elle  ne  surmonte;  et  cequi 

à   Dieu  ne  plaise  qu'indiscrètement  aiijour-  par;iîlr.iild'aiilcurs  impossible  lui  devient  aisé 

dhui  j'entrefirenne  de  le  troubler.  .M.iis  pre-  (luanilelle  l'entreprend  de  bonne  fui.  Or,  cida 

tiez  ganle,  s'ilvous  plaît, à  cequi  en  doii  être  est  vrai  [larticulièremenl  au  regard  du  péché; 

l'épreuve,  el  p  ir  où  vous  devez  vous  en  as-  car,  quelque  corruption  qu'il  y  ail  en  nous  , 

surer  Si  votre  pénitence  est  lele  que  vous  la  après  tout ,  nous  ne  péchons  que  parie  (lue 

supjiosez,  deux  choses  se  sont  passées  entre  nous  le  voulons;  el ,  si  nous    ne   le  voulons 

Dieu  el  vous,  je  dis  deux  choses  inséparables  pas  ,  il  est  constant  et  indubitable  que  nous 

<'u  sicrement  de  la  pénitence;  l'une  de  vo-  ne  péchons  pas.  De  sorte  que  notre  volonic 

Ire  part, et  c'est  que  vous  vous  êtes  engagé  à  conserve  encore  à  cet  égard  une  espèce  de 

Dii'u  par  une  proteslalion  sincère  de  ne  plus  souveraineté  sur  elle-mê  ne,  el  participe  eu 

reto'iiber  dans  le  péché  qui  vous  avait  attiré  quelque  façon  à  la  toute-puissance  de  Dieu  , 

sa  disgrâ'^e;   l'autre  de  la  part  de  Dieu  ,  qui  puisqu'en  inalière  de  péché,  elle  ne  f.iil  abso- 

s'est  eng;.'gé  à  vous  réciproquement,  et  vous  lument  que  ce  qu'elle  veut  faire  ,  et  qu'elle 

a  promis  des  secours  de  grâce  pour  vous  for-  n'a  (ju'a  ne  le  vouloir  pas  faire  pour  pouvoir 

lifier  contre  la  rechute  dans  le  péché.  Ainsi  ne  le  pas  fiire.  J'ai  donc  tout  sujet  de  penser 

le  concile  de  Trente  le  déclare-t-il.  Car  c'est  qu'en  elîet  c.le  n'a  pas  voulu  résister  au  pé- 

jiiK!  vérité  n^cnie  de  la  foi ,  que  tout  sacre-  ché  et  y  renoncer,  quaml  je  vois  dans  la  suite 

ment  qui  opère  sans  obstacle,  outre  la  vertu  qu'elle  n'y  résiste  nullement  el    n'y  renonce 

qu'il  a  de  sanclifiiT  les  âmes,  leur  communi-  ])oinl  du  tout.  C'est  le  raisonnement  de  saint 

que  encore  des  grâces  spéciales   pour  la  fin  Bernard,  bien  éloigné  du  pélagianisine,  puis- 

qui  lui  est  propre.  Or,  le  sacrement  de  la  pé-  qu'il  suppose  loujours   la   grâce  de  Jésus- 

nilence  n'a  point  de  fin  qui  lui  soil  plus  pro-  Christ  ;  et  très-facile  à  concilier  avec  ce  que 

pre  que  celle  de  préserver  l'hoamie  de  la  re-  saint  Paul  disait  de  lui-même,  quand   il  se 

cliule  dans  le  péché.  11  est  donc  question  de  plaignait   de  faire  souvent  le   mal  qu'il    ne 

savoir,  si.  lorsqu'un  chrétien,  sans  faire  pa-  voûtait   pas  :  Sed  quod  nolo  maluin,   hoc  ago 

raître  aucun  amendement    de  vie,   retombe  (/?om..  Vil)  ;  parce  que  sainl  Paul  entendait 

aisément,     promptemeiit    et  coaimunéinent  par  là  les  mouvements  involontaires  du  cœur, 

dans  les  mémf's  desordres  ,  on   peut    croire  au  lieu  que  saint  Bernard  parle  des  consen- 

Hvec  raison  qu'il  ait  reçu  ces    grâces  parti-  tements  libres  donnés  au  péché, 

culières  ,  cl  qu'il  ait  eu  celle  volonté  sincère  De  même,  remarque  Tertullien, où  il  s'agit 

et  efficace  de  renoncer  à  son  péché.  Or,  je  d'exécuter  les  choses  promises  à  Dieu  en  se 

prétends  que  ni  l'une  ni  l'autre  n'est  vraisem-  convertissant  à  lui,  c'est  un  abus  de  dire  :  Je 

ldal)!e.Ft  parcequedecesdeux  choses,  l'une  le  voulais  ,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait  :  Vanilo- 

est  néanmoins  la  partie  la  pius  essentielle  du  r/iiium  est  diccre:  Volui,  nectamen  feci(Tert.). 

sacrcmcut  do  ijénilcuie;  savoir,  le  [.rop.js  Car,  ou  \ ou;  ne  l'avez  voulu  .ii;'a  dmi,    rc- 
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pont!  ce  grand  Iiomtiic,  et  cette  (Icmi-volonit!  léger  et  cliangnanl,  et  que  l'on   vous   ffl  c(! 

KO  sullisait  pas  pour  la  pénileiiee,  ou  vous  tort  à   vous-iiiém,>,   do   s"ifiiaginer  qu'avant 

i'avcî  vnuiu  plcinemciit  cl  etTicaceinent  ,   et  pour  lous  les  autres  iiiléréts  du  niondeuiie 

alors  il  était  naturel  que  vous   en  \iiissici;  à  conduite  égale  et  unil'onne,   vous  n'eussiez 

l'exéculinn  :  Alioqniu   aut  perpcere  debebas  ces  inégalités   d'espiit   que   (]uanil   il   s'agit 

(iuodroliihli,aul  nouvelle  (/itod  non  perfccisli  d'être  fidèle  à  Dieu  ?  N'est-il   pas  bien    plus 

{Tcrlull.).   E\\  eflet ,  mon  frère,  ajoutait-il ,  court  di-  dire  que  ce  n'est  point  inégalité,  et 

s'il  était  Mai  que  vous  rei;ssiez  bien  >otilu  ,  ([u'il  n'y   a    point    eu    de   changement  dans 

liourquoi  celte  volonté,  si  agissante  en  toute  vous,  c'est-à-dire  que   votre  volonté  a  tou- 

aulre  diose  ,  n'aurait-ille  rien  produit  dans  jours  été  la  même,   toujours   inellicace  pour 

un  sujet  si   important  ?   pourquoi  ,   en   vue  le  bien,    toujours    secrètement   allacliée   au. 

d'une  reiluite  au^si  mortelle  que  l'était  ocra  mal  et  par  con^éi|uent  toujours  vaine  el  inu- 

(]iii' \ous  a\  icz  à  craindre,  n'auriez  vous  fait  tilepourla  pénitence.  Voilà  le  sentiment  que 

aucun  (dort   ni   remporté  aucune  victoire?  j'en  ai  ;  et,  si  vous  vous  faites  justice  ,   il  est 

pour(iui'.i  n'auriez-vous  pas   fui  le  danger?  difficile  que  ce  ne  soit  pas  le  ^ôtre.  Et  ce  qui 

pourquoi   ne  vous  seriez-vous  pas    interdit  nîc  le  persuade  encore  davantage,  c'est  que 

cette  société,    cet  entretien  ,  ces  divertisse-  bien  souvent  vous  retombez  dans   votre  pé- 

loents  (]i:e  vous  saviez  de\oir  être  pour  vous  clié,  sans  qu'aucun  prétexte  nou\eau  puisse 

des  occasions  prochaines?  Vous  n'avez  rien  au  moins  colorer  votre  icchule;  je  veux  dire 

tait  de  tout  (Cla,  et,  dès  le  premier  piège  que  s  ;ns  que  les  occasions  aient  été  plus  dange- 

le  démon  vous  a  tendu,  après  quelques   lé-  reuses  et  h's  tentations  plus  violentes.  Or,  il 

gers  remords  que   votre   conscience  a  étouf-  n'est  pas  naturel  que  la  situation  de  la  vo- 

fés,  vous  a\ez  suivi  l'attrait  cl  les  charmes  loulé  change,  tandis  que  l'étal  des  choses  ne 

de  la  tentation  ;  et  vous  >oulez  que  je  croie  change  point;  surtout  quand  il  s'agit  d'une 

que  vous  a\cz  eu  ce  propos  sincère  et  véri-  volonté  sérieuse,    prulcnte,   éclairée,    teJle 

lahle  de    la    pénitence?    Mais   moi,   j'aime  qu'aurait  dû  être  la  vôtre,  si  votre  pénitence 

mieux,  pour   l'honneur  de  la   pénitence  el  eût  été  du  caractère  que  Dieu  l'exige  pour  la 

pour  l'intérêt  de  Dieu  et  de  sa  grâce,  présu-  réin  ssion  du  péché  cl  la  justification  du  p6- 

luer  que  vous  vous  tro:npez   el  que  vous  ne  clieur. 

vous  êtes  pas  bien  con:ui   vous-même.   C'est  Autre  difficulté.   Nous  sommes   faibles,  et 

la  conclusion    de  TerluUien,  qui  me   parait  cette  volonté,  quoique  sincère,    de   la   vraie 

très-juste  et  très-solide.  |iénvlence,  est  combattue  dans   nous  par  de 

A  cela,  chrétiens,   on  peut  opposer    trois  puissants  ennemis,  qui  sont  no-i  passions.  Je 

choses  auxquelles   II   est   important  que  je  le  sais,  chrétiens,  et,  si  vous  \  oulez,  je  con- 

réi)oiule,  parce  qu'en  vous  détrompanl  d'au-  viens  même  de  toute  la  violence  du  combat. 

tant  d'erreurs,  elles  serviront  à  vous  confir-  .Mais  je  sais  aussi   que    l'un  (fos  artifices  de 

mer  dans  la  vérité  que  je    vous  prêche.   Car  notre  amour-|«:opre  est  de  nous  figurer  ces 

on  me  dira  :  Ne  peul-il  pas  arriver  (juc,  sans  ennemis  bien  plus  puissants  qu'ils  ne  le  sont, 

avoir  menti  au  Saint-Esprit,  j'aie  été  incon-  pour  avoir  droit  de  s'en  laisser  vaincre  avec 

slant  el  fragile;  et  que  ma  volonté  ayant  eu,  moins  de  honte;  ou,  p'ulot,  je  sais  que  l'un 

dans  le  momenl  qu'elle  a  suivi  l'impression  des  effets  de  la  corruption  de    noire   volonté 

de  la  grâce,  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  est  d  être  cUe-uiême  d'intelligen<e  avec  ces 

nue  paifaite  conversion,  parun  retour  mal-  prétendus  ennemis,  parée  (pie  dans  le    foml 

heureux  elle  se   soit    ensuite    iierverlie  jus-  nous  ne  les  regardons  pas  comme  ennemis, 

(|u'à  commettre  le  péché  qu'elle  venait  sin-  et  que  nous  voulons   bien    en   être    vaincus. 

cèrementde  délester?  Oui,  j'avoue  avecsaint  Car  voilà  noire  désordre,    mes  frères,  disait 

Thomas,  quf  ce  changement  est  possible  el  s  tint  Jérôme.  Bien  loin  de  nous  confondre  de 

(luil  peut  arriver  ;  mais  en  mênii  temp;  je  notre   faiblesse,    n.)us    en    lirons    avantage 

disque,   quand  les    rechutes  dans  le  péché  contre   Dieu-même;    c'esl-à-dire   que  ,    bien 

sont  subites  el  fréquentes,  il  n'y  a  nulle  vrai-  loin  de  nous  en   humilier,  nous    la    faisons 

semlilance  que  ce  changement  arrive  en  effet:  servir  de  voile  aux  vaines  et  frivoles  excuses 

pourquoi  ?  En  voici   la  raison,  qui   est  sans  que  nous  cherchons  dans  nos  péchés  ;  et  ce 

réplique  :  parce  que,  dans  tout  le  reste  de  qui  est  en  nous   lâcheté,    malice,  infidélité, 

votre   conduito  ,    quelque   faible    que    vous  nous  l'imputons  à  une  fausse  el  chimérique 

vous  supposiez,  on    ne  voit  point  de  ces  lé-  nôressilé  :  Omnes  vitiis  noslris  favemus,   et 

gèretés,  ni  de    ces    inconstances  si    surpre-  qtiod  propria  fccimus  volunlnte  ,   hoc  ad  na- 

nantes.    Au    contraire,    lorsqu'eu   d'autres  titrœ  referimus  neccssiUUsin   {Hier.).  Uepro- 

inalières  que  celle-ci  vous  formez  des  réso-  chèque  TerluUien  se  faisait  encore    a  soi- 

lulions,  pour  peu  qu'il  y  entre  de  votre  inte-  même.  Nous  avons,  disait-il,  une  ebau-  ler- 

rêt,  vous  les  scuitcnez  avec  fermeté,  et  vous  restre  et  animale  qui  nous  porte  au  pecbe  ; 

les  poursuivez  av.c  ardeur.  Si  c'est  une  en-  mais  nous  avons  en   récompense   une  ame 

(reprise  où  voire  honneur  soilengagéeldonl  loule   spirituelle  cl   toute   céleste  qui   nous 

dépende  votre  fortune,  vous  ne  savez  ce  que  élève  à  Dieu.  Pourquoi  doue  nous  cxcuserlou- 

c'est  <iue  d'en  désister,  et  l'on   ne  s'aperçoit  jours  parcequ'ily  adans  nousde  fragile,  sans 

p)iuldccelte  pitovablelacililé  à  vous  relâcher  considérer  jamais  les  forces  de  la  nature  el  de 

dans  l'aecomplissciiienl  de  ce  qui  a   une  fois  la  grâce,  de  la  raison  et  de  la  loi,  de  la  con- 

piciué  voire  ambition  cl  votre  convoitise.  Or,  science    cl  de  la  religion,   dont  nous  avons 

pourquoi    voudriez-vous   que,   dans  le  seul  été    pourvus?     Cur    eryo    ad    cxcti^nlioncin 

point  qui  lou-lio  11  [a'iii'.ciic  •,  m\    v^'us  ciûi  proniores  ,  qnw  in  nobis  infirma  siint,  oppo 
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tiimus:  et  (j>i(V  fortia  sunl  ,  non  mcmonimua 
{  Tcrlnll.)'!  Mais  je  veux  (iiie  cis   ^l;!S^iol),s 
dont  nous  avons  ;i  sont.  iiirU-s  ail.iijucssoient 
pour  nous  daiissi  >érilables  et  d'aussi  l'oruii- 
ilablos  enneuiis  que  nous  le  pciisniis  ;  eo  que 
je  sais  de  (ilus,  c'est  que  si  la  [iromesse  que 
nous  avons  faite  à  Dieu  de  jîor.-évéïcr  dans 
roliéissante  de  sa  loi  était  sincère,  elle  a  dû 
être  plus  l'orlcquoccs  prélenduscnncn)is;  que 
sa  plus  essentielle  proiiriclé  a  été  de  les  pou- 
voir surnionlcr  ;  et  que,  si  d'elle-nièaie  elle 
n'a  pas  eu  celte  vertu,  dès  là  ce  n'était  plus 
une  vraie  pénitence  que  la  noire.  Or,  coni- 
iiient  me  persuadera-l-on  (ju'clle  a  en  cette 
veilu  ,  tandis  qu'il  ne  m'en  paraît  rien,  et 
que  je  vois  un  pécheur  après  sa  péniience  , 
aussi  esclave  de  sa   passion  ,  aussi  déréglé 
dans  sa  vie,  aus>i  licencieux  dans  ses  paroles, 
aussi  emporté  dans   ses  actions  qu'il  l'élail 
auparavant"?  C'est  ce  que  j'aurai   loujnurs 
peine  à  comprendre.  Car  ,  pour  vous  en  ex- 
pliquer tout  le  mystère,  ce   que  j'appelle  le 
propos  de  la  pénitence,  n'i  st  point  de  ces  sim- 
ples désirs  dont  parle  l'Ecriture,  (lue  l'àinc 
conçoit,  niiis  quelle  n"a  pas  la  force  de  met- 
tre au  jour.  C'est  une  volonté  surnaturelle, 
mais  d'un  ordre  si  supérieur  à  toutes  celles 
dont  l'homme  est  capalile,  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune avec  laquelle  elle  puisse  être  mise  eu 
comparaison;   une    volonté    qui  doit    a^oir 
Diiu  pour  objet ,  qui   nous  doit  f.iire  haïi-  le 
péché  souverainement,  et  dont  le  moindre  des 
motifs  ,  dans  les  principes  de  la  théologie  , 
est  la   crainte  de  cette  justice   éternelle  si 
terrible  pour  les  ennemis  de  Dieu.  \'oilà  ses 
qualités,  sans  leseiuelles  la  foi  nous  appreiiii 
que  la  péniience  est,  non-seulement  impar- 
faite, mais  absolument  nulie.  Or,  peut-on  ju- 
ger que  ce  propos  ail  eu  dans  nous  toutes  ces 
(jua'.i tés, lorsqu'au  préjudice  du  pacte  (]ue  nous 
avons  fait  a\ec  Dieu  en  retournant  à  lui  et 
nous  obligeant  à  demeurer  fermes  dans  l'é- 
tat de  la  grâce ,  nous  venons  tout  à  coup  à 
l'abandonner,  et  que  la  vue  de  la  créature 
nous  fait  oublier  nos  plus  fortes  résolutions 
cl  nos  plus  indispensables  devoirs  ? 

Permettez-moi  de  juger  de  vous  par  vous- 
mêmes  :  et,  pour  vous  faire  toucher  au  doigt 
la  plus  décisive  t!e  toutes  les  \  entés,  voyons 
de  quelle  manière  vous  en  usez  tous  les  jours 
dans  des  sujets  bien  nioiu'Ires  que  celui-ci  ; 
mais  où  l'on  ne  peut  douter  que  vous  ne  vou- 
liez efficacement  les  choses.  Vous  sortez 
d'une  maladie,  cl  vous  craignez  une  rechute  ; 
que  ne  failes-vous  point  pour  la  prévenir'? 
à  quoi  ne  vous  réduisiz-^ous  point?  de  quoi 
ne  vous  abstenez-vous  point  V  quelle  obéis- 
sance ne  rendez-^ous  point  à  un  homme  qui 
vous  traite?  quel  assujellisscmcnt  au  régime 
qu'il  lui  plait  de  vous  prescrire?  cela  passe 
l'cxaclilude,  et  va  jusqu'à  la  superstition. 
Vous  jeûnez,  vous  »ùus  mortifiez,  vous  gar- 
dez le  silence  el  la  retraite,  vous  vius  ri- 
tranchez  ce  qu'il  y  a  pour  vous  de  p'us 
agréable  cl  de  plus  délicieux  dans  la  vie.  Les 
compagnies,  les  jeux,  les  spectacles,  tout 
cela  ne  vous  est  plus  rien  :  poureiuoi?  parce 
que  votre  sanlé,  qu'il  faul  rétablir,  vous  est 
plus  chère  que  tout  cela,  et  qu'à  queb'ue  prix 


que  ce  soit,  vous  avez  résolu  de  la  conser- 
ver. De  vous  dire  qu'il  est  indigne  que  vous 
en  fassiez  moins  pour  é\il(r  larechute  dans 
nn   péché   qui   cause   la    mort  à  \otre  âme, 
c'est  ce  (jue  l'on  vous  a  dit  cent  fois.  .Mais  je 
vous  dis  aujourd'hui  (luclque  chose  de  plus  . 
cl  (luoi?  admirable  principe  de  reiigion!  C'est 
que,  si  le  propos  que  vous  avez  fait  d'éviter 
la  re(hule  dans  votre  péihé  n'est  encore  plus 
efficace  que  ce  désir  naturel  de   conserver 
\olre  sanlé   (je  ne  dis  pas  plus  \if  ni  plus 
S(  nsible,  mais  plus  solide  cl  plus  fort),  il  est 
de  la  foi  que  votre   péniience   n'est  de   nul 
prix  :  cl  pourquoi?  Ah!  mes  chers  auditeurs, 
appliquez-» DUS  à  ceci,  parce  qu'il  est  de  la 
fui   que  le  propos  de  l.i  pénitence  doit  l'em- 
Iiorlersur  tous  les  désirs  el  toulcs  les  crain- 
tes dont  la  volonté  ]!ei:t  être  nalureilement 
touchée;  cl  que,  s'il  y  avait  dans  notre  cœur 
une  seule  crainte  et  un  se  ul  désir  qui  égalât 
ou  qui  surpassât  ce  propos,  ce  ne  serait  plus 
le  propos  de  cette'   pénite-nce  salu'airc   qui 
doit    sauicr  le  péihcur.    Voilà   une  granele 
\érité;  cl  la  raison  qu'en  elouncnl  les  Pères, 
est  que  la  péniience   qui   nous  justifie  dejit 
nous  faire  ha'ir  le  péclié  aussi  parl'ailement 
que   nous  ainmns  Dieu  et  que  nous  le  crai- 
gnons. Or,  pour  satisfaire  en   rigueur  à  l'o- 
bligation de  11   loi,  il  ne  suffit  pas  d'aimer 
Dieu  el  de  le   craimlrc  ,  il  fait  laimcr  cl  le 
craineirc  souverainement,    c'cst-à  dire  par- 
ilessus  toutes  chosi  s.  De  même,  pour  rcnqiiir 
l.i  mesure  de  la  contrition,  il  ne  sulfil  pas  de 
li.rir  cl  de  détester  le  péché,  il  faut  le  lia'i'r 
cl  le  délester  par-drssus  tems  les  maux  du 
moiielc:el  si  la  haine  que  nous  en  conce- 
vons ne   \a  jusque-:à.  en  »ain  prétendons- 
nous  que  Dieu   l'agrée  cl  qu'il  s'en   tienne 
satisfait.  Or,  suivant  cette  règle,  vesus,  chré- 
tiens, dont  la  péniteiu-e-  n'est  suivie  que  d'in- 
constance  el  d'inlielèiilé,   oseriez-vous  dire 
que,  dans  ce  moment  où  vous  avez  confessé 
à  Dieu  Aotrc  péehé,  vous  étiez  plus  résolus 
de  ne  le  plus  comincllre,  <]ue  vous  ne  le  se- 
riez aujourd'hui    de    \ous    préserver  d'une 
maladie   qui    vous  conduirait  à  la  mort;  et 
si,  par  la   connaissance  que   vi>us  a\ez  de^ 
vous-mêmes,  vous  n'oseticz  vous  rendre  ce- 
témoignage,  puis-je  cs[iéri'r  que  voire  péni- 
tence ait  trouvé  grâce  élevant  Dieu?  Voilà  ce 
qui  me  fait  trembbr   pour  \ous.  ^'ous  dites 
que  la  passion   qui  vous  domine  el  qui  vous 
entraîne  dans  le  péché  est  une  passion  bien 
plus  violente  (|ue  toutes  celles  qui  s'oppose- 
raient au  désir  nalurel  eie  la  conservation 
ele    votre  v  ic.   Abus,  chrétiens  ,  nous   nous 
fialtons   encore   sur   cela.    Car,    pour  vou.ç 
montrer  eiuc  ce  n'est  point  là  le  principe  de 
\os  rec!iul(5s,  c'est  qu'avec  de's  mo'ifs  pure- 
m.  ni   humains  el  par    coiiséiiuent  bien  infé- 
rieurs à  celui  de  la  pénitence,  il  m'est  évident 
ejue  vous  renonceriez  à  celle  passion,  et  que 
vous  en  seriez  le  maître.   En  iffel.  supposez 
de  tous  les  péchés  celui  elonl  l'habitude  vous 
paraît  plus  insurmontable,  et  je  vous  four- 
nirai cent  raisons  d'iutérél,  d'honneur,  pour 
lesquelles  vous  la  surmonterez.  Par  exem- 
ple ,  mon  cher  auditeur,  si  vous  étiez  sûr 
que  la  rcchu'e  d:;ns  ce  pécjié  sera  la  ruine; 
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(le  votri-  iDiliinc,  qu'il  vous  en   coûtera  la      lilemont   touchés   de   l'amour   du    bien,   do 
disgiâce  de  \otre  piiiicc,  et  qu'il   n'y  aura      n)ôin(M]Ui' les  justes  soul  iniioceuimcnt  émus 
plus  de  rcssouicc  pour  vous  ni  de  retour  :      des  tetilalioiis  du  mal  :  Quia  sic  plerunu/u,e 
si  vous,  leinme  mondaine,  éliez  convaincue      inali  iniililitcr  compunijanlur   ad  jnstilia::i , 
que  le  désordre  de  voire  conduite  deviendra      sicut  innocenter  justi   tcntantur  ad  culpam 
public  ;  que  vous  en  essuierez  toute  la  honte,      {Grey.).  Et,  comme  la  simple  tentalion  ue 
que  celui  auquel  vous  affeclcz  tant  de  le  ca-      rend  pas  la  volonté  du  just(; criminelle,  aussi 
cher  le  ciinnaîtra,  et  que  vous  serez  exposée      la   seule  grâce  de  la  pénitence  ne  sanctifie- 
aux  fLireurs  de  sa  jalnusie  et  aux  cmpor(e-      t-elle  pas  la   volonté  du  pécheur.  Mais  quo 
nients  de  sa  vengeance  :  quelque  fragile  quo      fait   le  pécheur  ?  Voici   ce   (jui  le  séduit.   Il 
vous  soyez,  il  n'en  Tiudrait  pas  davantage  confond  les  grâces  de  la  pénitence  avec  les 
pour   vous   tenir   dans  le  devoir.  Ce   motif  elTels  de  la  pénitence,  et  il  s'allrihue  ce  que 
suffirait  donc  pour  arrêter  le  cours  de  voire  Dieu  fait  pour  lui,  comme  si  c'était  lui-même 
passion;  et   vous  dites  que,  malgré  le  motif  qui  le  fît   pour  Uieu.    Aveuglement   le  plus 
de   la   pénitence  ,  le  torrent  de  cette  passion  pernicieux,  dit  saint  Bernard,  lorsque,  par 
vous  empoite.   Que  dois-je  inférer  de  là?  une  espèce  d'usurpation,  ce  qui  est  de  Dieu 
Dois-je  (  onclure  que  le  motif  de  la  |iéiiilence  dans  nous,  nous   nous   l'imputons  à  uous- 
est  de  soi  moins  [luissant  que  celui  d'un  res-  mémos,  prenant  ses  lumières  pour  nos  pen- 
peet  humain?  non,  car  ce  serait  une  erreur  sees,  et  ses  opérations  divines  pour  nos  coo- 
injurieuse  à  Dieu.  Ce  que  je  dois  conclure,  pérations  :  Quando  quod  Dei  est  in  nobis,da- 
c'est   que    vraisemblablement    vous    u'avez  mus  nobis,  pulantes  illius  visilaliuncm  esse 
point  senti  la  vertu  du  motif  de  la  pénitence,  noslram  cogilaliunein  (  Berii.  ).  Or,  c'est  ce 
ri  qu'il  n'a  point  agi  sur  votre  cœur;  je  veux  ([ue  font  ordinairement  les  pécheurs,  escla 
diie  que  vous  n'avez  point  détesté  le  péché  ves    de   la  concupiscence  et  du   démon  ;  et 
dans  la    vue  d'un  Dieu,  ou  souverainement  quelle  preuve  en  ai-je?   point  d'autre  que 
aimabi',  ou  souverainement  redoutable  ;  et,  celle  que   j'ai   apportée  de  saint   Grégoire. 
par  une  suite   nécessaire  ,  ((ue   votre  péni-  Car  si  je  vois,  dit  ce  grand  iKipe,  un  ciiré- 
tence  a  éé  du  nombre  de  celles  que  Dieu  re-  lien  agile  de  tentations  fâcheuses,  ne  coni- 
jeile.  Voilà  ce  que  je  conclus,  et  cette  con-  mettre  jamais  le  mal  au(iuel  il  se  sent  porté, 
séquence  est  conforme  aux  maximes  les  plus  je  puis  présumer  en  sa  faveur  qu'il   n'en  a 
ineontesl.iblcs  de  la  religion.  eu  que  les  premiers  senlimenls,  sans  y  don- 
Troisième  et  dernière  ob|eetion  que  j'ai  à  ner  nul  consentement,  lîl,  par  la  mémo  rè- 
résuudre.  Ces  pécheurs  sujets  aux  rechutes  gle,  quand  je  vois  un  pécheur,  quoique  en 
ne  laissent  [)as  de  s'humilier  devant   Dieu,  apparence  pénétré  de  componction,  n'en  être 
d'être   touchées    du    sentiment  de   leur    mi-  pas  moins  fragile  dans  ses  rechutes  ,  je  me 
sère  ,    d'en  lormer   des    regrets  et    des  re-  crois  bien  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  eu  de  la 
penlirs,  de   gémir  et  de  verser  des  larmes,  pénitence  (|ue  les  simples  alïeclioas  et  non 
Or,  qu'cNt-ce  ((ue   tout   cela,   sinon   autant  les  résolutions.  Ou,  s'il   les  a  eues,  ce   sont, 
il'ailes  de  pénilnce?  F.iux  principe,  répond  chrétiens,  de  ces  résohilions  imparfaites,  de 
le  (  liancetler  Ci,  rson,  Irailaiit  celle  matière,  ces  bons  désirs  dont  l'enfer  est  plein,  de  ces 
T(mt  cela  n'est  point  nécessairement  ce  que  demi-volontcs,  telles  que  les  ont  b  s  démous 
nous   a|)pe!ous   actes  de  pénitence.  Et  quoi  mêmes,  (lui,  tout  démons  qu'ils  sont,  abhor- 
donc?  des  grâces  de  pénitence,  si  vous   vou-  rent  le  péché,  comme  la  source  de  leur  mal- 
lez,  et  des  désiis,  mais  rarement  des  fruits  heur,  quoiqu'ils  ne   le  quittent  jamais ,   i)ar 
et  des  .-.ctes.  Car  il  faut  bien  distinguer  ici  un  effet  de  leur  endurcissement.  Ce  sont  de 
(jualre  choses  :   les  grâces  de  la  pénitence,  ces  rciientirs  semblables  à  ceux  des  Israeli- 
les  désirs  de  la  pénitence,  les  actes  de  la  pé-  les,  qui,  du  culte  de  Dieu  passant  aussi  lé- 
niieuce,  cl  les  fiuits  de  la  pénitence.    Les  gèremenl  à  l'idolâtrie,  que  de  l'idolâtrie  au 
grâces  de  la  pénileucc  sont  les  dispositioiis  culte  de  Dieu,   ne  faisaient,  dit  l'Ecriture, 
saintes  par  où  Dieu  nous  sollicite  de  rcnon-  qu'aigrirdavantageleSeigneuretquel'irriter. 
cer   au   péché.    Les  désirs  de   la  pénitence  Ce   sont  de  ces    protestations   d'.\nliochus, 
sont  conune  les  premiers  essais  que  f;iit  no-  dont  la  justice  divine  n'est  point  fléchie  ,  et 
Ire  cœur  pour  se  dégager  du  péché.  Les  ac-  qui   ne  pénètrent  pas  jusciu'au   trône  de  la 
les  de  la  |)énitence  sont  le  renoncement  efl'ec-  miséricorde.  Ce  sont  de  ces  larmes  d'Esaù, 
lif  et  actuel  au    péché.  Et  les  fruits   de   la  qui,  quoique  accompagnées  de  cris  et  de  ru- 
pénilence  sont  les  salisfaclions  que  nous  of-  gissements,    ne   sont  point    bénies  du  ciel, 
frons   à  Dieu  pour  le  péché.  Un  pécheur  de  J'accorderai,  dis  je,   tout  cela  à  un  pécheur 
rechute  p  ut  bien  avoir  eu  les  grâces  et   les  donf   les    rechutes  sont   habituelles  ,    parce 
désirs  de  la  pénitenic;  mais  il  n'est  guère  (jue  tout  cela  ne  répugne  point  à  l'idée  (]uu 
croyable  qu'il  ait  eu  les  fruits  et  les  actes  de  je  me   forme  d'une  pénitence  suspecte.   Au 
la  pénitence,  tandis  ((u'il  persévère  dans  ses  contraire,    si  elle   est  suspecte,    c'est  parce 
dérèglements.  Je  m'explique.  Il  a  eu  lesgrâ-  qu'elle  fait  l'alliage    de  tout    cela,  joignant 
ces  de   la   pénitence,  (juand   il  a    versé  des  les  apparences  de  la  contrilmn  du  péché  a\cc 
larmes  de  douleur.  Car  cette  douleur  était  les  rechules  dans  le  péché,  et  l'iiifidélilé  d'ac- 
uno  grâce  intérieure  que  Dieu  produisait  en  lion  avec  la  confcssio-n  de  bouche.  Mais  que 
lui;  niais  qui,  pour  cela,  ne  détruisai'  pas  je  fasse  j.imais  aucun  fond  solide  sur  la  pé- 
emore  dans  son  âme  la   volonté  du   pCché  :  nilence  d'un  cbrélien,  tandis    (ju'il  est  dans 
pourquoi?  parce  que,  comme  dit  saint  Gré-  la  disposition  de  relombcrde  la  manière  ([uc 
tjoire,  pape,  souvent  les  pécheurs  sont  inu-  je  viens  de    >ous  le  faire  entendre,  c'est  co 
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que  je  ne  puis,  sans  coiiticvi'nir  à  (ouïes  les 
règles  (le  la  reIif;ioii. 

Ainsi  Jésus-Ciirisl  nit?rnc  en  jtigeail-il,  et 
son  exemple,  quand  il  s"aj;il  du  disceriie- 
inent  des  cœurs,  comme  de  loul  le  reste, 
peut  bien  élre  noire  modèle.  En  elTrl,  dil 
sainl  Jean  au  chapitre  secouil  de  son  Evan- 
fîile,  plusieurs  d'enire  les  Juifs  croyaient  en 
Jésus-Chri>l ,  voyant  les  miracles  qu'il  fai- 
sait; mai>  Jésus-Christ  ne  se  fi.iit  pas  à  euv, 
parce  qu'il  les  connaissait  tous  ;  Mtilti  crcdi- 
(lerunt  in  eiim;  ipse  atitem  non  credcbut  se- 
vietipsitm  eis  ,  eo  quod  ipse  nosset  omnes 
[Joan.,  11).  Ces  paroles  sont  dignes  de  re- 
marque. Us  croyaient  en  lui,  surpris  du 
changement  de  l'eau  en  vin  qu'il  a\ait  fat 
aux  noces  de  Cana,  et  dont  ils  avaient  élc 
témoins;  mais  il  ne  se  liait  pas  à  eux,  parce 
qu'il  ne  découvrait  en  eux  ([u'une  foi  super- 
luii'lle,  excitée  par  la  vue  de  c>  proila'e, 
qui  devait  être  hiratôl  efl'acé  de  leures|)ril, 
par  les  malignes  impressions  de  leur  incré- 
dulilé  :  Ipse  aitfein  non  crcJehal  semclipsum 
eis.  A'iiilà,  ehréliens,  conuncnt  Dieu  se  com- 
porte à  nuire  égard,  quand  nous  nous  ap- 
prochons du  tribunal  de  la  péiiitenci-,  pour 
reprendre  immédiatement  après  noire  mcuie 
vie.  Nous  lui  faisons  dans  ce  moment-là  ,  ou 
p'.ulôt  nous  croyons  lui  faire  une  ouverture 
entière  de  nos  àincs;  nous  nous  assurons  de 
lui,  cl  nous  lui  répondons  de  nous  ;  et,  par 
ces  ferveurs  apparentes ,  nous  imposons 
nicme  souvent  à  ses  ministres.  Car  il  est  aisé 
de  les  Irompcr,  dit  Tertuliien;  cl  si  la  grâce 
de  la  rémission  du  péché  était  aussi  absolu- 
ment en  leur  pouNoir  que  les  paroles  qui  la 
signifient,  elle  serait  tous  les  jours  exposée 
aux  artifices  et  aux  surprises  do  la  fausse 
pénitence.  .Mais  que  fait  Dieu  alors?  nous 
voyant  si  mal  d'accord  avec  nous-mêmes, 
parce  que  nous  voulons  tout  à  la  fois  et  ne 
voulons  pas  renoncer  à  noire  pédié;  coii- 
naissanl,  par  les  lumières  de  son  adorable 
prescience,  qu'après  un  prélen<lu  retour  vers 
lui,  nous  allons  dans  peu,  par  des  liens  plus 
forls  et  plus  étroits,  nous  atladier  tout  de 
nouveau  au  momie,  il  pourvoit  lui-incme  à 
son  trésor,  qui  est  la  grâce  de  son  sacrement, 
et  ne  soulïre  pas  que  des  sujets  indignes 
comme  nous,  par  une  pénitence  subreplice, 
aient  l'avantage  de  la  recevoir  :  TItesauro 
sno  providel ,  ncc  sinil  accipere  indiynos 
(  Tertull.  ]. 

Ah  1  chrétiens,  que  cette  première  vérité 
est  terrible  pour  un  homme  du  siècle  em- 
porté par  le  libertinage  de  sa  passion,  mais 
qui,  néanmoins,  a  encore  (Je  la  religioo,  de 
dire  que  la  pénitence,  qui  est  pour  les  au- 
tres, après  le  péché  commis,  un  sujet  de  con- 
fiance, lui  devienne  en  conséquence  de  ses 
rechutes  un  sujet  de  crainte  et  d'effroi!  Ce 
qui  devrait  être  la  source  de  son  repos  est 
la  cause  de  ses  plus  mortelles  in(juiéludes  ; 
et  non-seulement  il  doit  élre  troublé  du  pé- 
ché passé,  mais  n)ôme  de  la  contrition  et  de 
la  pénitence  [jassée.  Voilà,  mes  cliers  audi- 
teurs, ce  que  le  Saint-Esprit  nous  veut  faire 
comprendie, quand  il  nous  avertit  dans  l'Ee- 
ciésiastiquc  de  trembler  même  pour  les   [lé- 
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chés  pardonnes  :  De  propitinto  pcccuto  noii 
esse  sine/nelH  {lïccles.,  V).  Nous  n'entendions 
pas  le  myslère  de  cette  parole,  et  elle  nous 
paraissait  renfermer  une  espèce  de  contra- 
diction. Car  si  le  péché  est  pardonné, disiuiis- 
nous.  pour(iuoi  eu  avoir  ciu-orc  de  la  crainte; 
et,  s'il  est  eiuore  un  sujet  de  crainte,  pour- 
quoi le  réjiuter  conuiu!  pardonné'?  .Mais  je 
conçois  maintenant,  6  mon  Dieu  !  ce  que  vous 
avez  voulu  par  là  nous  maïquer.  C'est  pour 
ni'apprendre  que  toute  sorte  de  pénitence 
n'est  pas  une  caution  siiro  auprès  de  vous, 
et  que  très-souvent  ce  que  je  compte  pour 
parJonné,  est  ce  qui  me  rend  plus  que  ja- 
mais enfant  de  colère;  que  tout  péché  me 
peut  perdre,  mais  qu'il  y  a  une  pénitence 
plus  capable  de  me  damner  que  moi:  péché 
môme,  parce  qu'elle  l'entrctieiit  sous  ombre 
de  le  guérir.  Or,  il  m'est  évident  que  s'il  y 
en  a  quelqu'une  de  ce  caractère,  cesl  celle 
qui  ne  paraîl  suivie  d'aucune  réiormation  de 
mœurs,  cl  qui  ne  me  garantit  point  de  mes 
malheureuses  rechutes.  ."Mais  où  mettrai-je 
donc.  Seigneur,  ma  confiance  et  ma  sûreté, 
si  vous  me  défendez  de  la  metlre  dans  ma 
pénitence?  .M'avez-vous  enseigné  une  autre 
voie  que  celle-là,  et  vos  Ecritures,  qui  me 
tiennent  lieu  d'oracles,  m'ont-elles  jamais 
parlé  d'un  autre  asile?  Enc;  re  une  fois, 
chrétiens,  telle  est  la  déplorable  destinée  du 
pécheur  abandonné  à  l'instabililé  de  ses  dé- 
sirs, et  d  inl  la  vie  n'est  qu'une  alternative 
continuelle  de  pénitence  et  de  re(  bute  dans 
le  péché.  Je  sais  que  cette  morale  peut  cau- 
ser du  trouble  à  (juelqnes  consciences  ;  mais 
plût  à  Dieu  que  je  fusse  aujourd'hui  assez 
heureux  pour  produire  un  elT.  t  si  salutaire  ! 
Car  je  parle  à  ces  consciences  criminelles 
que  (le  fréquentes  rechutes  ont  confirmées 
d.ins  1  iiiiiiuilé.  Or,  l'uiiiquo  ressource  pour 
elles  e^l  qu'elles  soient  Iroub'ées  par  la  pa- 
role de  Dieu.  Ce  qui  les  perd,  c'est  celle  paix 
trompeuse  (jne  le  démon  leur  fait  quelque- 
fois trouver  dans  le  péché,  et  il  n'y  a  (juc  le 
Irouble  qui  les  puisse  faire  sortir  de  la  lé- 
thargie et  de  l'assoupissement  funeste  où 
elles  sont.  Ainsi,  bien  loin  de  craindre  de  les 
troubler,  mon  unique  crainte  serait  de  ne 
les  troubler  pas  ou  de  ne  les  troubler  qu'à 
demi.  Et  comme  autrefois  saint  Caul  se  ré- 
jouissiild'av(,iratlristéles  Corinthiens,  parce 
que  leur  tristesse  les  avait  portés  à  la  péni- 
tence :  Gaudeo,  non  quia  coniristali  eslis,  sed 
quia  coniristali  estis  ad  pœnilenliam  {  1  Cor. 
Vil);  aussi  bénirais-je  Dieu  d'avoir  troublé 
tant  de  pécheurs,  parce  qu'en  les  IroublanI, 
au  lieu  de  l'ombre  et  du  fantôme  de  la  péni- 
lencc,  je  les  aurais  réduits  à  en  avoir  la  pra- 
tique solide.  .Mais  cela  les  pourrait  désespé- 
rer. Eh  bien  !  quel  mal  de  les  désespérer 
pour  un  temps,  afin  de  rétablir  en  eux  l'espé- 
rance pour  jamais?  Quel  danger  de  les  déses- 
pérer du  C('ité  d'eux-mêmes,  pour  leur  ap- 
prendre à  bien  espérer  du  côté  de  Dieu  ?  C'est 
après  sainl  Grégoire  que  je  parle,  cl  c'est 
dans  le  même  sens  que  ce  Pèie.  11  savait 
mieux  que  nous  le  juste  tempéranieut  de 
l'espérance  et  de  la  crainte  chrétienne.  Or, 
une  de  ses  maximes  était  celle-ci,  de  dises- 
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)iû;cr  quelquefois  ceux  qui,  par  la  ronlinua-  t^iïvl,  que  pcul-on  iliio,  ce  seiiiMc,  de  plus 
lion  de  leurs  rcchules,  s'cuiiuicissaient  (l.nis  expr{>s,    que    ce   qu'a   dit   saiut    l'ai;l   dans 
le  crime  :  Phrnm(ptc  sine  dcspcradonr  (U:yic-  I  Kpître  aux  Hébreux?  Il  csl  impo'^sible,  mes 
rnndi  sunt,   et  sine  (hiligimlioiic  (lediijiiaiiili  frères    (ce  sont   ses  paniles ,  que  vous  avez 
{Grcfj.)  Non,  non,  mon  cher  auditeur,  u'ap-  cent  fois  cnleuducs,  mais  dont  j'cutieprends 
préhcndcz  point  de  tomber  dans  un  sembla-  aujourd'hui  de  vous  donner  une  inteiligcnic 
Me  désespoir  :  il  ne  vous  peut  être,  selon  ma  exacte),  il  est  impossible,  disait  ce  gr.uul  apô- 
pcusée,   qu'avantageux  et  utile.   Desespérez  tre,  que  ceux  qui  outcté  éclairés  des  lumières 
de  tant  de  fausses  pénitences  que  vous  avez  du  salut,  qui   ont  goûlé  le  don  de  Dieu,  qui 
faites  ;  et  espérez  dans  la  véritable  pénitence,  ont  eu  la  participation  du  Saint-Esprit,  qui 
à  laquelle  je  vous  exhorte.  Depuis  que  vous  se   sont   nourris   des  vcri'és  célestes   cl  di- 
ètes dans  l'habitude  de  ce  péché,  peut-èlre  y  rcspcraiice  des  grandeurs  du  siècle  futur,  et 
avcz-votis  ajouté  cent   confessions  indignes  qui  sont  après  cela  lombes  ,  se  renouvellent 
et  sacrilèges  ;   désespérez  de  tout  cela.  Car  par  la  pénileiice  ;   parce  qu'autant  qu'il  est 
loul  cela,   bien   loin  d'appuyer   votre  cspé-  en  eux  ,  ils  crui  ifient  de  nou\eau  le  Fils  de 
rame  auprès  de  Dieu,   est  ce  qui   l'anéantit  Dieu,  cl  l'exposent  à  I  ignominie.  C'est  ainsi, 
et  qui  la  ruine.  .Mais  que  faut-il   donc  faire?  dis-jc.  que  s'expli(]uait  saint  Paul  :  Impossi- 
Ahl  chrétiens,  est-il  rien  de  jdtis  raisonna-  bile  esl  eos  qui  seiiiel  sunt  il/inninali  et  pro- 
ble  t|Ue  ce  (ju'ou  exige  de  vous?  Ou  veut  que  lapsi  sunt,  renovari  nd  pœnilenliam  :  riirsum 
vous  agissiez  avec  Dieu,  de  bonne  foi,  comme  criicifigrnles    Filinm    Dci  ,    et  osicntiii  Iki- 
vous  voudriez  qu'on  agît  avec  vous-mêmes,  lentes   (Hcbr  ,  V'I  ).  Eu  fallail-il  ilavantagc 
Si  l'on  vous  avait  manqué  plus  d'une  fois  tic  pour  servir  de  prétexte  à  ces  hérétiques  dans 
parole,  vous  vous   feri:  z  une  sagesse  de  rc-  le  dessein  t|u'iis  avaient   d'abolir  l'exercice 
jrtcr  toutes   les   assurances  qu'on  vous  don-  et   le    ministère    de    la   pénitence?   L'Iîglise 
nerait  d'un    iu)uvel  engagement;   pourquoi  les  a  condamnes,  cl  nous  les  condamnons 
voulez-vous  i|uc  Dieu  ait  plus  d'égards  aux  avec  elle.  S.iinl  Jérôme  et  saint  Augustin  ont 
A  Atres?  faut-il  que  vous  soyezmoins  religieux  interprété  ce  passage,  de  l'impossliulilé  de 
envers  lui,  que  vous  ne  l'eus  envers  les  liom-  revenir  jamais  à  la  grâce  baptismale,  ([uand 
mes?  Vous  vous  |(iquez  d'être  fidèles  en  trai-  on  en  est  une  fois  déchu,  parce  (]U(!  le  bap- 
lanl  av(  c  les  luunmes,  et  vous  auriez  honte  tème,  (jue    Wm  nommait  alors   la  première 
(le  ne  l'être  pas  :  n'y  aura-t-il  que  Dieu  avec  pénitence,  est  un   sacrement  qui  ne  se  peut 
qui  vous  ne  garderez  nul!e  règle  de  lidélité?  réitérer  :  et  cette  explication  ,  que  j'estime 
Faisons  donc,  mes  chers  auditeurs,    faisons  la  plus  littérale,  corrige,  si  j'ose  parler  ainsi, 
enfin  sain!cmenl   cl  utilement  ce   que  peut-  toute  la  duieté  de  l'expression  de    l'Apôlre. 
être  nous  avons  f.iit  tant  de  fois  sans  fruit  et  Saint   Thomas    cl    Hugues   de   S  linl-Viclor 
à  notre  condamnation.  Imitons  tes  saints  pô-  l'ont  pris  plus  siniplemenl,  et  l'ont  entendu 
uitents  de  l'Eglise,  (jui  toute  leur  vie  se  sont  de  la  pénitence  ordinaire,  que  nous  appelons 
tenus  inviolal)lement  attachés  à  Dieu,  après  le  sacrement  de  récijuciliation  :  tâchant  d'ail- 
être  rentrés  dans  sa   grâce.   Demeurons  fer-  leursd'acconler  la  pos?iliiiitéde  la  conversion 
mes  dans  nc)s  résolutions,  et,  par  une  perse-  pour  les  [lécheurs  ,  même  relaps,  avec  celle 
vérance   inébranlable,    mettons    le   sceau   à  parole  redoutable  :  Impossibile  esl  rcnovari 
notre  pénitence.  Autremeul  nous  avons  loul  (ni  panilcnlium. 

sujiH  de  craiiulre,  non-seulement  pour   les  Quoi  (ju'il  en  soi(,  chrétiens,  notre  grande 

péniten(  es  passées,  mais  pour  les  pénitences  règle  est  de  nous  contenir  sur  cela  dans  les 

a  venir.  Car,  comme  la  rechute  dans  le  pé-  bornes  que  l'I'^glise  s'est  prescrite  enrépr(Ui- 

ché  rend   la  péniliMico   passée  Irès-suspcclc,  vani  le    pernicieux  dogme   di^  Novatus.  Or, 

elle  rend  la  |  énitcnce  à  venir  très-difficile  et  par  la  cc'^sure  qu'elle  en  a  faite,  nous  sa- 

presquc  impossible.  C'est  la  seconde  partie,  vous,  cl  il  esl  de  la  foi,  qu'après  la  reciiule 

Dr.iixii'iME    PAiiTiE.  dans  le  péché.  Dieu  veut  encore  la  vie  du 

Quand  je  considère  les    termes  dont  s'est  ,.é(lu'ur,  et  non   pas  sa  mort  ;   i]u'il   1  in^ite 

servie  l'Ecriture  en  parlant  de  la  pénitence  encoie  à  la  pénitiiice ,  ou  plulêjt  (pi  il  la  lui 

qui  suit  la  rc(  bute  dans  b-  péché,  je  ne  m'e-  couunande  cl  l'y  olilige  ;  cl  par  conséiiuent, 

tonne  pas,  chrétiens,  qu'il  y  ail  eu  aulrefois  que,  malgré  toutes  les  rechulcs,  la  pénitence 

des  héréliiiues  qui  sur  ce  point  se  soient  por-  csl  encore  possible,  cl  la  grâce  encore  prête 

tés  à  une  rigueur  extrême,  et  n'aient  gardé  pour  raccomplir.  Voilà  ce  ((ue  l'Eglise  a  (lé- 

iiullc   mcsuie  dans  la   sévérité  de  leur  mo-  cidé;   mais    elle   eu  esl  demeurée    là,  ayant 

raie.  Peut-être  n'y  cul  -  il   J3n)ais  d'erreur  laissé  du  reste   aux    paroles  de  saint   l'aul 

mieux   fondée  en  apparence  ,  je  dis  en  ap-  toute  l'étendue  et  toute  la  force  qu'elles  peu- 

parence,  sur  rautmilé  de  la  parole  de  Dieu,  veut  avoir.  F.t  parce  que  ce  ternie  d'iirpos- 

(jufî  celle  des  novalicns,   qui  après  le  bap-  sible,  dans  le  langage  commun  des  liouwncs, 

tème,excluaienlabsolunient  cl  généralemcnl  convient  même  aux    choses  qui  se  peuvent 

tous  les  |)écbeurs  de    la    grârc  de  la   iiêni-  absolument,  mais  dont   l'exéciiiion   esl  difli- 

lence.    El    quand     Tirlullien  ,    raisonnant  cile  cl  accompagnée  de  grands  olistacles,  de 

scion  ses  préjugés ,  n'accordait  dite   grâc.^  là  vient  qu'elle  a  lor,  ours  autorisé  la  pensée 

de  la  [lénilince  e.uc  pour   une    fois   seule-  des   Pères  (jui,  surtout  en  ci  ilaiîis  péciieurs 

ment,  et  sans   espérance  de  retour,  il  pré-  sujets  à  des  recbiilcs  phis  iriminellcs,  ainsi 

tendait  parler  si  conformément  aux   divers  que  je  vous   ferai    ^oir,    rcconnaisscnl  une 

oracb  s,  qu'il  no  comprenait   pas  (|u'il  y  eût  espèce    d'impossibililé    morale,    c'esl-à-dire 

des  fidèles  dans  un  senUmcnl  c.iilraire.  i:u  une  d  ifi' ul^e   extrême  de  renoncer  à   leur 
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jiéché  et  (le  se  convotlir  à  l)i(Mi.  Si  nous  rai- 
sonnions enfhréliens,  rt'lU'VL'rité  toulc  seule 
ni'devrail-elle  pas  nous  suffire  pour  niarelicr 
avec  crainte  cl  treuibleinenl  dans  la  voies 
du  salut  éternel? 

Mais  atlaclions-nous  à  la  bien  pénélrer;  cl, 
pour  en  tirer  tout  le  fruit  (]u'elle  est  capahie 
de  produire  ,  que  chacun  de  nous  s'en  lasse 
l'application  particulière. Vous  me  demandez 
pourquoi  la  rechute  dans  le  péché  nous 
rend  la  pénitence  si  difficile;  cl  moi  je  vous 
réponds,  avec  saint  Bernard,  que  c'est  parce 
qu'elle  éloigne  Dieu  de  nous,  parce  qu'elle 
fortifie  l'inclinalion  que  nous  avons  au  mal, 
parce  qu'elle  afTaiblit  en  nous  toute  la  vertu 
(ie  la  gri'ice ,  et  parce  qu'elle  a  de  sa  nature 
une  essentielle  opposition  à  celle  qui  nous 
réconcilie  avec  Dieu,  (juaire  articles,  dont 
chacun  séparément  peut  nous  tenir  lieu  de 
démonstration.  Oui,  mes  chers  auditeurs, 
le  premier  malheur  que  nous  attire  la  re- 
chute, c'est  d'éloigner  Dieu  de  nous,  et  d'é- 
puiser en  quelque  sorte  sa  miséricorde,  qui, 
tout  infinie  qu'elle  est  en  elle-même  ,  ne 
laisse  pas  d'élre  bornée  par  rapport  à  nous 
et  à  la  distribution  qu'elle  fait  de  ces  grâces 
spéciales,  et  de  ces  secours  extraordinaires 
dont  notre  conversion  dépenJ  :  Super  tribus 
scelerihus  Dama^ci,  et  super  i/tialiior  non  con- 
rerlam  eum  (Ainos.,  l).  Pour  les  trois  []re- 
miers  crimes  de  Damas  ,  disait  Dieu  par 
un  de  ses  prophètes,  je  les  ai  soufTerts  ,  et 
j'ai  bien  voulu  les  oublier;  mais  pour  le 
quatrième,  je  laisserai  agir  ma  justice  et  ma 
colère  :  comment  cela?  en  m'éloignant  de 
ces  impies,  (\u\  m'ont  irrité  par  leurs  infidé- 
lités. Or,  du  moment,  chrétiens,  que  Dieu 
s'éloigne  de  nous  ,  il  ne  faut  plus  s'élonner 
si  la  pénitence  devient  difficile  ,  et  si  cette 
difficulté  croît  à  proportion  de  cet  éloigne- 
rnent  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu, 
remplissant  notre  cœur  de  sa  présence,  et  y 
répandant  l'onction  de  son  esprit,  qui  puisse 
nous  faciliter  la  pénitence  et  nous  la  faire 
aimer.  En  pouvons-nous  voir  une  plus  belle 
figure  que  dans  cet  homme  si  fameux  de 
l'Ancien  Testament,  l'invincible  Samson  ? 
Une  passion  l'avait  aveuglé;  mais  l'fiveugle- 
menl  où  il  était  tombé  n'était  pas  allé  d'abord 
jusqu'à  lui  ôter  les  forces  dont  Dieu  l'avait 
singulièrement  et  miraculeusement  pourvu. 
L'étrangère  à  qui  il  s'était  attaché,  par  une 
perfidie  insigne  l'avait  déjà  lié  plusieurs 
fois  pour  le  livrer  auxl'hilistins,ses  plus  dé- 
clarés ennemis;  mais  il  avait  toujours  trouvé 
^rnoyen  de  rompre  ses  liens,  el  de  se  mettre 
'en  liberté.  De  là  il  se  llattail  que  quoi  qu'elle 
fît  dans  la  suite  ,  il  saurait  toujours  bien  se 
dégager,  et  il  se  disait  à  lui-même  :  Egrc- 
diar  sicul  ante  {Judic,  X^'I).  Enfin  celle 
femme  artificieuse  emploie  si  adroitement 
ses  ruses, qu'elle  le  séduit,  qu'elle  le  dompte, 
qu'elle  lui  coupe  celle  chevelure  fatale,  où, 
par  un  secrel  mysière  ,  sa  vertu  était  ren- 
fermée. La  nou\el!e  eu  est  bientôt  portée  aux 
Philistins.  Ils  le  surprennent,  ils  se  jettent 
en  foule  sur  lui  :  il  veut  se  relever  comme 
autrefois;  mais  il  ne  savait  pas,  ajoute  le 
texte  sacré,    que   Dieu  s'était  retiré  de  lui  : 
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Xesricnsquodrrcesi'isnet  nb eo  Dominus  [Ibid.]. 
\  oilà  ,  mon  cher  auditeur,  le  tableau  de 
»otre  âme  dans  l'état  malheureux  où  je  la 
conçois,  qui  est  celui  de  la  rechute  dans  le 
péché.  Vous  dites,  en  vous  réveillant  quel- 
(|uefois  du  profond  sommeil  où  vous  êtes  en- 
dormi, et  faisant  sur  votre  misère  quelque 
réflexion  :  Je  sortirai  de  cet  état,  comme 
j'en  suis  déjà  sorli  :  Egrcdiur  sicut  anie.  Je 
briserai  mes  fers,  ji^  ferai  un  cITort  sur  moi- 
nième,el  je  me  délivrerai  de  cette  passion 
qui  me  tient  captif:  L'fjrediar,  et  exculiam. 
Mais  vous  ne  considérez  pas  que  Dieu  s'é- 
loigne; qu'à  mesure  qu'il  vous  quitte,  vous 
clés  privé  de  son  secours  ;  que  la  pénitence 
vous  devient  dès  là  un  fardeau  pesant  et  un 
joug  insupportable,  et  qu'au  lieu  que  vous  y 
trouviez  auparavant  des  consolations  ,  vous 
ne  l'envisagez  plus  qu'avec  horreur,  parce 
que  vos  fréciuentes  rechutes  vous  ont  séparé 
de  Dieu,  et  ont  mis  entre  Dieu  et  vous  conune 
un  chaos  presque  insurmontable  :  Nescietxs 
(juod  recessissel  ub  co  Dominus.  Combien  de 
fois,  chrétiens ,  avcz-vous  éprouvé  ce  que  je 
dis? 

Cependant  la  volonté  se  pervertit  toujours, 
et  la  même  rechute  qui  l'aiTaiblit  pour  le 
bien,  lui  donne  de  nouvelles  forces  pour  le 
mal.  Vous  en  savez  le  progrès,  et  en  vaia 
m'arrêlerais-je  à  vous  le  décrire,  puisque 
c'est  par  vous  et  par  les  tristes  épreuves  que 
vous  en  faites,  que  j'en  suis  instruit.  Après 
le  premier  péché  commence  l'habitude;  l'ha- 
bitude venant  à  se  former  ,  elle  jette  peu  à 
peu  dans  l'aveuglement  et  dans  l'endurcis- 
sement. De  là  le  vice  s'enracine  et  passe 
comme  dans  une  seconde  nature.  Cette  se- 
conde nature  est  ce  que  saint  Augustin  ap- 
pelle nécessité,  et  de  cette  nécessité  suit  le 
desespoir,  et  le  désespoir  cause  l'impossibilité 
morale  de  la  pénitence.  Car  voilà  l'idée  que 
nous  en  donne  saint  Paul  :  Desperanles  se- 
melipsoslradiderunl  impudiciliœ{£'phes. ,  IV)  ; 
et  il  s'est  servi  de  l'exemple  du  péché  de  la 
chair  el  de  l'amour  impur,  parce  que  c'est 
celui  où  la  rechute  opère  plus  infaillible- 
ment et  plus  ordinairement  ces  détestables 
effets.  D'abord  l'âme  chrétienne  abhorrait 
comme  un  monstre  le  péché,  parce  que  sa 
raison  n'était  pas  encore  aveuglée  ni  sa  vo- 
lonté corrompue.  Mais,  à  force  de  rechutes, 
ce  péché,  par  ordre  et  par  degrés,  prend  uu 
entier  ascendant  :  on  s'y  accoutume,  on  se 
familiarise  avec  lui,  on  le  commet  sans  scru- 
pule, on  s'y  porte  avec  passion,  on  en  de- 
vient esclave,  on  désespère  de  le  pouvoir 
vaincre,  on  s'y  abandonne  absolument  : 
Desperanles  semetipsos  tradiderunt  impudi- 
ciliœ.  Mais  encore,  reprend  saint  Chrysos- 
tome,  de  qui  désespère-l-on?  est-ce  de  Dieu  ? 
est-ce  de  soi-même?  De  Dieuelde  soi-même, 
reprend  ce  saint  docteur.  De  Dieu,  parce  que 
c'est  un  Dieu  de  sainteté  qui  ne  peut  ap- 
prouver le  mal  ;  et  de  soi-raéme,  parce  qu'on 
est  un  sujet  d'iniquité  qui  ne  peut  plus  ai- 
mer le  bien.  De  Dieu,  parce  qu'on  a  si  sou- 
vent abusé  de  sa  miséricorde  elde  sa  patience; 
el  de  soi-même,  parce  qu'on  a  fait  tant  d'é- 
preuves de  son  imon^tance  el  de  son  infiic- 
(Ti  e»tp  ) 
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lilé.  Do  Dieu  c(  lU-  soi-même  foui  ensemble, 
parce  qu'on  voit  entre  Dieu  cl  soi  des  oppo- 
sitions iiidnies  ;  car  voilà  la  source  de  ers 
désespoirs.  Ces  désespoirs  sont-ils  raisonna- 
bles? non,  cliréliens,  p.uis(iue,  bien  loin  de 
l'èlrc,  ce  sont  de  nouveaux  crimes  devant 
Dieu  :  n'élanl  jamais  permis  à  un  péclieui-, 
tandis  qu'il  e-it  en  cette  vie,  de  désespérer  de 
Dieu  et  de  sa  bonté,  qui  est  sans  mesure. 
Mais  ces  désespoirs,  tout  déraisonnables  qu'ils 
sont,  ne  laissent  pas  d'être  les  premiers  ei'- 
l'ets  de  la  rechute  dans  le  péché  :  pourquoi? 
parce  que  l'espérance,  qui  est  le  londenii'nl 
essentiel  de  la  pénitence,  se  trouvant  ébran- 
lée par  là,  il  faut  que,  contre  l'inlenlion  de 
Dieu  même,  tout  l'édifice  de  la  pénitence  le 
soit  aussi,  et  que  cette  vertu  qui  devrait  être 
l;i  ressource  de  Ibouiaie  pécheur,  par  un 
défaut  de  confiance  cl  d^'  foi,  lui  devienne 
une  pierre  de  scandale  contre  laquelle  son 
désespoir  le  fait  heurter  :  Despcrantes  semel- 
ipsos  iradidcrunl  impudiciliie. 

Ajoutez  à  cela,  mes  cbers  auditeurs,  que, 
pu-  de  fréquentes  rechutes,  nous  nous  ren- 
dons inutiles  les  remèdes  les  plus  puissants 
et  les  plus  efficaces;  et  que  la  parole  de  saint 
Paul  semble  parfaitements'accompliren  nous, 
quand  il  dit  que,  lorsque  nous  péchons  vo- 
lontairement, après  avoir  reçu  la  connais- 
sance de  la  vérité,  remarquez  bien  cette  cir- 
constance, il  n'y  a  plus  désormais  d'hostie 
pour  l'expiation  de  notre  péché,  et  qu'il  ne 
nous  reste  plus  autre  chose  qu'une  all'ieu^e 
attente  du  jugement  et  de  la  vengeance  de 
Dieu  :  Voluntarii'  peccantibtif!  jam  non  rclin- 
(/uitur  pro  pcccalis  hoslia,  tcrribilis  au(ciii 
(jiiœdam  exspcctalio  judicii  [llcbr. ,  X).  En 
effet,  chrétiens,  que  direz-vous  à  un  homme 
>h-.  ce  caractère,  qui,  cent  fois  s'est  lavé  dans 
les  eaux  de  la  pénitence,  et  cent  fois  s'est 
replongé  dans  ses  premières  abominations? 
que  lui  dircz-vous,  et,  avec  toute  l'ardeur  du 
zèle  dont  vous  vous  sentirez  pressépour  lui, 
par  où  le  toucherez-vous?  H  n'y  a  rien  qu'tm 
ne  lui  ail  réprésenté,  point  de  vérité  qu'il 
n'ait  considérée,  point  d'exemple  qu'on  ne 
lui  ait  mis  devant  les  yeux  ;  il  a  été  per- 
suadé de  tout,  il  a  entendu  toutes  les  re- 
montrances qu'on  pouvait  lui  faire,  il  a  pres- 
que épuisé  toute  la  vertu  des  sacrements  ;  et 
par  ses  continuelies  rechutes,  il  s'est  non- 
seulement  accoutumé,  mais  endurci  à  tout 
cela,  si  bien  que  Dieu  lui  peut  dire  ce  qui! 
disait  à  son  peuple  :  Insanabilis  fractura  liui. 
pessima  pUnjn  tua,  curniionum  utilitas  non 
est  tibi  [Jcrcm.,  XXX)  :  Ah  !  pécheur,  qu'as- 
lu  fait,  et  à  quelle  extrémité  t'es-lu  réduit? 
à  force  d'ouvrir  tes  plaies,  lu  les  a  rendues 
incurables,  cl  les  remèdes  de  ma  grâce,  qui 
font  des  miracles  pour  la  conversion  des  au- 
tres, n'ont  plus  de  quoi  te  guérir. 

Mais  allons  à  la  source,  et  disons,  chré- 
tiens, que  cette  difficulté  extrême  de  la  pé- 
nitence, après  la  rechute  dans  le  péché,  vient 
du  la  nature  même  de  la  rechute,  q^ui,d'elle- 
mênic,  est  singulièrement  opposée  a  la  grâce 
de  notre  conversion  ;  car  la  rechute  ajoute 
à  la  malice  du  péché  l'ingratitude  et  le  mé- 
pris :  ringralitudc  du  bienfait  ou  du  premier 
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pardon  déjà  obtenu,  et  le  mépris  de  la  ma- 
jesté de  Dieu  offensée  ;  deux  obstacles  à  une 
seconde  réconciliation.  Ingratitude  du  bien- 
fait, qui  consiste,  dit  Tertullien,   non-seule- 
ment en  ce  que  nous  oublions  les  miséricor- 
des de  Dieu  passées,  mais  en  ce  que  nous  les 
tournons  contre  lui-même,  jusqu'à  nous  en 
servir  pour   pécher  plus  hardiment   et  plus 
impunément.  Et  en  elTel,  si  nous  étions  sûrs 
que  la  rémission  de  ce  péché  (|ui  vient  de 
lions  cire  accordée,  esl  la  dernière  de  toutes 
les    grâces  que   nous    avons  à  espérer,    et 
qu'après  cela  la  porte  de  la  miséricorde  nous 
sera  fermée  pour  jamais  ;  si  nous  le  savions, 
qiiel(]ue  emportés  que  nous  soyons,  ce  serait 
assez  pour  nous  retenir  et  pour  nous  préser- 
ver de  la  rechute.  Nous  nous  faisons  donc  du 
remède  même  de  la  pénitence  un  .'tirait  à  no- 
Ire  libertinage  ;  et,  comme  parle  Tertullien  , 
l'excès  de  la  clémence  d'un  Dieu  sert  à   fo- 
menter et  à  entretenir  la  témérité  de  l'homme: 
E l nbundanlia dément lœ  cœleslis  tibidinein  la- 
cil  liumanœ  Icmeritatis  (Terlidl.,)  C'est-à-dire 
que  nous  sommes  méchants  parce  que  Dieu 
est  bon  ;  et  qu'au  préjudice  de  tous  ses  inté- 
rêts, le   moyen   unique  ([u'il  nous   a   laissé 
pour  retourner  à  lui,  cl  pour    rentrer  dans 
la  voie  du  ciel,  nous  e^t  comme  une  ouver- 
ture aux  égarements  de  nos  passions  cl  à  la 
corruption  de  nos  mœurs:  Quasi  pnlcrct  via 
ad  dclinqarndam,  quia  pntcl  ad  pœnitcndum 
(  Idon.  ).  Or,  Dieu,  chrétiens,  él.inl  ce  qu'il 
est,    peut-il,   pour  Ihonneur    même  de   sa 
grâce,  et  pour  la  justification  de   sa  provi- 
dence,n'avoir  pas  une  opposilionspécialeà  se 
réconcilier  avec  nous  dans  cet  état?  Mépris 
delam  ijesléetde  la  souveraineté  de  Dieu:  car 
pour  suivre  toujours  la  pensée  de  Tertullien, 
qu'avait  fait  le   pécheur,    en  se  convertis- 
sant la  premièrefois  eten  embrassant  la  péni- 
tence? il  avait  détruit  l'empire  du  démon  dans 
son  cœur,  pour  y  faire  régner  Dieu:  el  (jue  fait- 
il  en  retombant  dans  son  désordre?  il  bannit 
Dieu  de  son  cœur,  pour  y  rétablir  l'empire  du 
démon.  L'bo:nme,  dans  cette  alternative  de 
pénitenci'  el  de  rechute,  semble  vouloir  faire 
comparaison  de  l'un  el  de  l'autre,  et,  après 
avoir  essayé  de  l'un  cl  de  l'autre,   il    conclut 
contre  Dieu  en  s'allachant  à  son  ennemi  et 
le    choisissant  par    préférence  à    Dieu.    De 
sorte,  tout  ceci  est  encore  de  Tertullien,  de 
sorte  que,  comme  par  la  pénitence  son  in- 
tention avait  été  de  satisfaire  à  Dieu,  main- 
tenant, par  une  pénitence  toute  contraire  , 
et  (jui  est  en  quelque  manière  la  pénitence 
de  sa  pénitence  même,  aux  dépens  de  Dieu 
il  apaise  le  démon  et  lui  satisfait.  Or,  si  quel- 
(|ue  chose  peut  nous  rendre  Dieu  irréconci- 
liable,   n'est-ce  pas   un  tel   outrage?  Toute 
rechute  peut  nous  engager  dans  ce  malheur, 
mais  particulièrement  celle  qui  va  jusqu'à 
quitter  absolument  Dieu,  jusqu'à    nous  dé- 
goûterde  son  service,  jusqu'à  secouer  le  joug 
de  sa  loi  ;  je  veux  dire  celle  par  oîi  nous  ne 
retombons  pas  seulement  dans  le  péché,  mais 
dans  rattachement  au  péché  ;  car  une  sem- 
blable  rechute   est    une  espèce  d'apostasie 
dont  le  savant  Estius,  après  plusieurs  Pères, 
a   prétendu  expliquer  le  passage  de    saint 
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Paul  :  linposfibileest  rrnovdi  i  ad pcrnitcnliini: 
ne  voulanl  pasiiue  celle  iinpossibililé,  luèine 
morale,  île  rc\  eiiirà  la  iiénitiiice,  lui  l'elTeldes 
simples  rccliutes  iiui  airivenl  par  surprise  , 
par  faiblesse,  par  l'ra^ililé  ;  mais  soulcnaul, 
cl  avec  raison,  nue,  dans  le  scnlijuenl  de  l'A- 
pôlre,  c'était  la  suite  de  ees  recliules  éilalau- 
tcs,  de  ces  recliules  méditées  et  délihéréi'S  , 
de  ces  recliules  qui  portent  conséquence 
pour  lélat  de  vie,  et  qui,  après  des  conver- 
sions edilianles  et  publiiiues,  déshonorent  le 
culte  de  Dieu,  et  scandalisent  la  piélé.  ^^)US 
le  savez,  chrétiens,  et  lasse  le  ciel  ijuc  voire 
expérience  ne  vous  ait  jamais  lait  seiilir 
combien  ces  inconstances  criminelles  rendent 
difficile  et  comme  impossible  le  retour  à  Di;  u. 
Finissons,  et  de  tout  ce  discours  tirons  une 
double  conclusion.  L'une  regarde  ceu\  (jui, 
«Icpuis  leur  pénitence,  se  sont  maintenus 
heureusement  et  constamment  dans  l'état  de 
la  gràee  ;  et  l'autre  s'adresse  à  ces  pécheurs 
qui,  par  de  funestes  rechutes,  se  sont  renga- 
gés dans  les  voies  de  l'iniquité  d'où  la  péni- 
tence les  avait  retirés.  Donnons  aux  premiers 
l'important  avis  que  le  docteur  des  genlils 
donnait  aux  chrétiens  de  Corinthe  :  Qui  se 
exisliinat  starc,  vident  ne  cadat  {  I  Cor.,  X  ). 
Prenez  garde,  mes  frères,  et  que  le  mallieur 
de  tant  d'âmes  que  la  rechute  a  perdues  et 
iiu'elle  perd  tous  les  jours,  vous  serve  de 
Iron  et  demotif  pour  exciter  votre  vigilance. 
Mais  en  iiuoi  celle  vigilance  doit-elle  con>is- 
ler?  à  vous  bien  connaître,  et  à  bien  con- 
naître les  dangers  qui  vous  environnent  ;  à 
vous  bien  connaître  vous-mêmes,  vos  faibles- 
ses, vos  inclinations,  vos  passions,  afin  de 
ne  point  compter  sur  vos  forces  et  de  vous  en 
défier  ;  car  c'est  une  salulaiie  défiance  de 
vous-mêmes  (jui  doit  faire  votre  assurance  ; 
à  bien  connaître  les  dangers  qui  vous  envi- 
ronnent, afin  de  les  éviter,  de  fuir  l'occasion, 
de  vous  éloigner  de  telle  compagnie;  car  ce 
tjui  peut  mieux  vous  garantir,  a\ec  la  grâce 
divine,  c'est  la  fuite.  Relevons  l'espérance 
i:es  seconds,  et,  après  les  avoir  justement  in- 
tiinidés,  ne  les  renvoyons  pas  dans  ledécou- 
ragemeiH.  C'est  pour  cela  que  je  les  exhorte 
à  faire  de  plus  grandi  efforts  que  jamais  : 
leur  conversion  est  difficile,  mais  elle  n'est 
pas  encore  absolument  impossible  ;  ou,  si 
elle  est  impossible  à  l'homme,  elle  ne  l'est 
pas  à  Dieu  ni  à  sa  grâce.  Parce  qu'elle  n'est 
pas  impossible,  et  qu'elle  est  d'ailleurs  né- 
cessaire,il  faut  l'entreprendre, elparcequ'elle 
est  difficile,  il  faut  l'entreprendre  avec  une 
résolution  forte  et  généreuse.  Ce  que  je  leur 
conseille  surlout  aux  uns  et  aux  autres,  c'est 
de  chercher  un  guide  fidèle,  un  direcleur 
éclairé  et  désintéressé  ;  de  lui  exposer  leur 
élat  et  de  prendre  ses  conseils;  de  ne  point 
craindre  qu'il  les  connaisse,  mais  de  crain- 
dre plutôt  qu'il  ne  les  connaisse  pas  assez  : 
ainsi  ils  se  maintiendront  dans  les  voies  de 
la  pénitence,  s'ils  y  sont  rentrés,  ou  ils  y  ren- 
■  treront,  s'ils  ne  s'y  sont  pas  maintenus  ;  la 
pénitence  les  conduira  dans  le  chemin  du 
salut,  elles  fera  enfin  arriver  au  port  de  la 
béatitude  éternelle,  que -e  vous  sonbaitc  etc. 
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LA    PENTliCOTi:. 

Sur  VEleniilé  malheureuse. 

Tune  ilixil  rex  ministris  :  Ligatis  nirmilms  et  (ipdibns 
r;iis,  iiiiuile  eiiiii  iu  leiietiras  exleriores.  Ibi  cril  lieliis  el 
suiilur  ik'uliiini. 

Àiois  le  roi  dit  à  .ses  Ojfiàera-.Jiicz-lc  dans  tes  lénèlires, 
jj.'.'i/s  ('/  iniiiiis  liés.  C'i'.s(  lii  qu'il  i;  «hih  des  pleurs  et  des 
iiriiiceineiils  de  dénis  {S.  Melili.,  cit.  XXII). 

C'est  l'arrêt  ([ue  prononce  un  roi  de  la 
terre  contre  un  indigne  sujet,  dont  il  se  tient 
oiïensé,  et  c'est  ainsi  qu'il  punit  la  témérité 
de  col  homme  qui,  sans  étrard  à  la  majesté 
du  prince  et  au  respect  (]ui  lui  est  dû  ,  s'est 
présenté  à  son  feslin,  et  n'y  a  pas  apporté  la 
robe  de  noces.  .Mais,  chiétiens,  ce  roi  delà 
terre  ,  tout  rigoureux  qu'il  paraît  ,  n'est 
(in'une  image  bien  imparfaite  de  ce  roi  du 
ciel  ([ui  doit  un  jour  nous  a|)peler  à  son  tri- 
bunal pour  y  être  jugés,  cl  pour  y  entendre 
le  formidable  arrêt  de  notre  réprobation  ,  si 
nous  avons  eu  le  malheur  d'encourir  sa  dis- 
grâce, et  de  tomber  dans  les  mains  de  sa  jus- 
tice. Ces  plus  puissants  rois  de  la  terre,  dans 
la  plus  grande  sé\érité  de  leurs  cliâlimenls, 
n'ont,  après  tout,  de  pouvoirs  et  n'exercent 
leur  rigueur  que  sur  les  corps,  sur  ces  corps 
déjà  périssables  par  eux-mêmes  et  mortels  : 
IJijalis  mniiibus  et  pcdibus  ;  mais  d'étendre 
ses  vengeances  jnsnu'à  l'âme,  de  faire  sentir 
a  l'âme  tout  le  poids  de  sa  colère  ,  de  la  ré- 
prouver et  de  la  perdre,  et,  par  lemômeana- 
Ihème,  de  l'envelopper  avec  le  corps  dans 
la  même  damnation  ,  c'est  resscntielle  el 
terrible  différence  qui  distingue  ce  juge  re 
doulable,  dont  le  bras  vengeur  s'appesantit 
si  rudement  sur  ses  ennemis  ,  et  les  pour- 
suit dans  les  ombres  de  la  mort  et  les  pro- 
fonds abîmes  de  l'enfer.  Le  dirai-je  néan- 
moins, mes  chers  auditeurs'?  ce  n'est  point 
précisément  par  là  ,  ce  n'est  point  par  la 
peine  actuelle  et  présente  qu'il  l'ail  ressentir 
au  pécheur  réprouvé,  que  ce  souverain  maî- 
tre me  semble  plus  à  craindre  ,  c'est  par  la 
durée  infinie  de  celte  peine,  c'est  par  son 
éternité.  Si  ce  n'était  pas  une  peine  éternelle, 
il  y  aurait  une  fin  à  espérer  ;  et  cette  espé- 
rance, dans  l'extréinité  même  de  la  douleur, 
serait  un  soulagement  et  un  soutien,  mais 
une  peine  sans  fin,  sans  espoir,  sans  remède, 
voilà  ce  que  je  viens  vous  proposer  commi- 
le  comble  de  la  misère,  el  l'état  le  plus  acca- 
blant; voilà  la  source  de  ces  larmes  intaris- 
sables, et  la  cause  de  ces  grincements  de 
dents  dont  il  est  parlé  dans  notre  Evangile  : 
Ibi  eril  fletusel  stridur  denliuin.  \'uus  voyez, 
chrétiens,  l'importante  matière  que  j'entre- 
prends aujourd'hui  de  traiter  :  je  veux  vous 
entretenir  de  l'éternité  malheureuse;  et, 
parce  que  c'est  une  de  ces  vérités  capitales 
qui  se  soutiennent  par  elles-mêmes,  je  veux, 
sans  art  et  sans  élude ,  vous  en  donner  les 
idées  les  plus  communes.  Il  ne  me  faut  que 
le  secours  de  votre  grâce,  6  mon  Dieu  !  et  ji' 
vous  le  demande  par  l'inlercession  de  .\Lii  ie, 
en  lui  disant  :  Ave,  Maria. 
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C'oht  il.ins  Ions  les  siècles ,  dopuis  l'él.i- 
blis-oiiiciil  de  l'Ej;lisc,  quon  a  raisonné  sur 
l'olcrnilé  rnnlliourcusc  ;  et  qn'oulre  les  im- 
I)ics  cl  les  iiborlins  ilociarcs,  qni  ont  rofuié 
de  souscrire  à  cet  mlicle  fondamental  ,  il 
s'est  trouvé,  comme  il  s'en  trouve  tous  les 
jours  au  milieu  même  du  eliristi;inisme,  des 
chréliens  faibl?s  et  ehanrelanls  qui  se  sont 
laissé  troubler  de  certains  doutes  au  suj(  t 
(le  celle  cterniic  ,  et  que  leur  trouble,  pir 
une  conséquence  naturelle  ,  a  refroidis  dans 
tous  les  exercices  de  la  religion  ;  car  , 
dés  que  ce  point  de  foi  commence  à  s'ébran- 
ler dans  une  âme,  c'est  une  suite  imman- 
quable, que,  perdant  la  crainte  des  jnge- 
menls  de  Dieu,  elle  se  relâcbe  à  proporlion 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs,  et  qu'elle 
\iennc  enOn  à  les  abandonner.  Il  est  donc  , 
mes  chers  auditeurs,  d'une  nécessité  absolue 
de  vous  affermir  contre  des  incertitudes  et 
des  doutes  qui  peuvent,  quoique  souvent 
involontaires,  avoir  des  effets  si  pernicieux  ; 
et  il  me  suffira  ,  pour  les  détruire,  de  leur 
opposer  les  principes  mêmes  de  ,1a  foi  que 
nous  professons.  Mais,  afin  de  donnera  mon 
sujet  plus  d'étendue,  je  prétends  aussi,  dans 
ce  discours  ,  attaquer  un  autre  désordre  , 
non'nioins  ordinaire  ni  moins  condamnable, 
c'est  de  croire  une  éternité  malheureuse, 
ou  de  se  (latler  au  moins  de  la  croire  d'une 
foi  ferme,  d'une  foi  parfaite,  quant  à  la  sou- 
mission de  l'esprit,  et  cependant  de  n'en 
tirer  nulle  résolution;  je  dis  nulle  résolution 
efficace  pour  le  règlement  de  sa  vie  ,  et  pour 
s'appliquer  avec  plus  de  fidélité  cl  plus  de 
zèle  aux  œuvres  chrétiennes;  car  ,  n'est-ce 
pas  là  une  des  contradiclions  les  plus  in- 
soutenables? Ainsi,  mes  frères,  pour  vous 
proposer  en  deux  mots  tout  mon  dessein  je  vais 
vous  faire  voir  comment  la  foi  doit  nous  con- 
firmer dans  la  créance  de  l'étcrnilé  malheu- 
reuse :  ce  sera  la  première  partie;  et  com- 
ment la  créance  de  l'élcrnilé  malheureuse, 
par  le  plus  juste  retour,  doit  nous  exciter  à 
la  pratique  des  œuvres  de  la  foi  :  ce  sera  la 
seconde  partie.  L'une  et  l'autre  méritent  une 
attention  particulière. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Oui,  chréliens,  l'éternité  des  peines  qu- 
souffrent  les  réprouvés  dans  l'enfer  est  un 
mystère  dont  la  créance  semble  avoir  de 
grandes  difficultés;  mais  j'ajoute  que  la  foi 
sur  la  vérité  de  cet  article  doit  corriger  nos 
erreurs  et  perfectionner  nos  lumières.  Or, 
elle  fait  l'un  et  l'autre,  cl  je  vous  prie  de  bien 
comprendre  ma  pensée.  Dieu  propose  aux 
hommes  une  révélation  aussi  pleine  de  ter- 
reur que  digne  de  respect;  savoir,  que  tout 
péché  mortel,  de  sa  nature,  mérite  d'être 
puni  par  un  supplice  éternel.  Dieu,  dis-je, 
nous  propose  ce  point  de  créance,  avec  tout 
le  poids  de  son  autorité,  et  par  la  bouche  des 
prophètes  :  Car  leur  feu,  dit  Isaïe,  ne  s'é- 
teindra jamais  ;  et  par  la  bouche  des  apô- 
tres :  Ceux  qui  résistent  à  l'Evangile  en 
souffriront,  selon  le  témoignage  de  saint 
Paul,  éternellement  la  peine;  et  par  les  ora- 
cles de  la  sagesse  incarnée  :  Allez,  maudits, 
au  feu  éternel   qui   vous  est  préparé  depuis 


le  commencement  du  monde;  cl  par  le  con- 
senlemcnt  unanime  de  foule  l'Eglise,  la- 
quelle a  toujours  interpjélé  l'Ecriture  en 
ce  sens;  et  par  les  décisions  des  conciles, 
qui  nous  l'ont  expressémenl  déclaré;  et  par 
la  tradition  des  deux  lois,  l'ancienne  et  la 
nou\elle,  qui,  sur  ce  dogme  important,  ont 
toujours  tenu  le  même  langage;  enfin,  par 
toules  les  maximes  de  la  foi,  qui  nous  an- 
nonce une  peine  éiernelle  dans  sa  durée, 
connue  due  à  un  seul  péché,  et  même  à  un 
péché  d'un  moment,  quand  il  va  jusqu'à  nous 
séparer  de  Dieu,  cl  à  rompre  le  sacré  nœud 
qui  nous  doit  unir  à  lui.  Est-il  donc  une  vé- 
rité plus  solidement  établie?  Mais  sur  celle 
vérité  néanmoins,  sur  cette  révélation  si  au- 
thenliquement  proposée,  l'esprit  de  l'homme 
a  sou\ent  formé  des  difficultés,  c'est-à-dire 
des  erreurs;  et,  lorsqu'il  s'y  est  soumis,  il 
a  voulu  chercher  des  raisons  pour  se  jnsli- 
fier  à  soi-même  cette  étonnanle  proporlion 
d'une  élcrnilé  de  peines  avec  un  mon)cnt  de 
péché.  Or,  à  quoi  nous  sert  la  foi,  ou  à  quoi 
nous  doit-elle  servir?  Je  l'ai  dit,  et  je  le  ré- 
pète :  à  corriger  ces  erreurs,  comme  étant 
opposées  à  la  vérité  primitive  cl  infaillible, 
et  à  fortifier,  à  perfectionner  les  lumières 
qui  nous  donnent  <]uelque  idée  de  ce  mys- 
tère, si  éloigné  de  nos  vues  humaines  cl  de 
nos  connaissances,  ^'oilà  le  plan  de  cette 
première  partie,  qui  renferme,  sur  les  juge- 
ments de  Dieu,  les  plus  grandes  instructions. 
Ecoutez-moi. 

Ne  parlons  point  de  l'athéisme,  qui,  niant 
un  Dieu,  nie  couséquemment  l'auteur  d'une 
peine  éternelle.  Ne  nous  arrêtons  point  non 
plus  à  l'impiété  d'Epicurc,  qui,  faisant  mou- 
rir l'âme  avec  le  corps,  détruit  le  sujet  ca- 
pable de  souffrir  une  peine  éternelle.  Voici 
trois  erreurs  moins  grossières  et  plus  rai- 
sonnables en  apparence,  qui  ont  attaqué  l'é- 
lernilé  des  peines  dans  la  proportion  qu'elle 
a  avec  le  péi  hé  ;  car  les  uns  ont  prétendu 
que  cette  élcrnilé  de  supplice  pour  un  péché, 
quelque  énorme  qu'il  puisse  être,  répugnait 
à  la  bonté  de  Dieu;  les  autres  ont  cru  de 
plus  qu'elle  blessait  les  lois  de  la  justice  de 
Dieu;  cl  les  derniers,  etichérissant  encore, 
ont  pensé  qu'elle  était  même  au-dessus  de  la 
toule-puissancc  de  Dieu.  Dieu  est  trop  bon 
pour  aflliger  élerncllemenl  une  âme  péche- 
resse; Dieu  est  trop  juste  pour  venger  dans 
des  siècles  infinis  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
instant;  Dieu  n'est  pas  assez  puissant  pour 
faire  (pie  la  créature  subsiste  une  éternilc 
entière  dans  les  souffrances  et  dans  la  dou- 
leur. Voilà  leurs  raisonnements  ;  mais  moi, 
mes  frères,  je  soutiens  que  notre  foi,  dans 
ses  principes,  a  de  quoi  nous  aiTermir  con- 
tre toules  ces  erreurs;  et  co;nment  est-ce 
(ju'clle  y  procède?  Apprenez-le. 

Non,  répond-elle  aux  premiers,  une  peine 
éiernelle  pour  un  péché  n'est  point  incom- 
patible avec  la  bonté  divine  ;  et  ce  qui  vous 
trompe,  c'est  la  fausse  opinion  que  vous  avi  z 
conçue  de  celle  bonlé  souveraine  d'un  Dieu. 
Car  vous  voulez  qu'elle  consiste  dans  une 
molle  indulgence  à  tolérer  le  mal  et  à  l'au- 
toriser; mais  c'est  cela  même  qui  la  délrui- 
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mil,  puisqu'elle  ne  serait  plus  ce  qu'elle  est, 
dès  ()u'elle  cesserait  de  haïr  le  péché  autant 
((u'elle  le  déteste  et  (lu'elle  le  hait,  l'ourquoi 
«lisons-nous  que  Dieu  est  souverainement 
hou  (c'est  la  belle  remarque  de  'l'erlullien), 
sinon  parce  (ju'il  a  souverainement  le  mal 
on  horreur?  l't  qu'est-ce,  à  réj;ard  de  Dieu, 
que  d'avoir  une  souveraine  horreur  pour  le 
mal,  si  ce  n'est  de  le  poursuivre  sans  relâ- 
che, et  d'en  être  l'implacable  vengeur"?  Quis 
ciiim  boni  auctor,  nisi  qui  inimicus  mali :  et 
(juif  inimicus  mali,  nisi  (jtn  expiKjnator  ; 
nuis  autcm  expuijnalor,  visi  qui  el  punilor 
{Terlull.)1  Ainsi  raisonnnit-il  contre  Mar- 
cion.  Comprenez  donc,  ô  homme  (c'est  tou- 
jours le  même  Tertullien  qui  parie),  compre- 
nez ce  que  c'est  qu'un  Uieu  bon.  (H'est  un 
Dieu  opposé  essentiellement  au  péché,  un 
Dieu  toujours  ennemi  du  péché,  el,  par  une 
suite  nécessaire,  un  Dieu  persécuteur  éter- 
nel du  péché,  tellement  (ju'il  ne  serait  plus 
Dieu,  s'il  y  avait  un  instant  où  il  n'agît  pas 
contre  le  péché  pour  le  condamner  et  pour 
le  punir,  parce  que  ce  ne  serait  plus  un 
Dieu  bon  de  la  manière  qu'il  l'est  et  qu'il  le 
doit  être.  Mai?  que  voudrait  le  pécheur'?  En 
se  faisant  des  idées  de  bonlé  selon  les  inté- 
rêts de  sa  passion,  il  voudrait  un  Dieu  sous 
lequel  les  crimes  pussent  être  quelque  jour 
eu  pai\  :  Deum  maies  sub  quu  delicla  ali- 
quando  gaudercnt  (/i/t'm.);et  il  juf^crait  ce 
Dieu  bon,  (|ui  rendrait  l'homme  méchant 
par  l'assurance  d'une  rémission  future  :  Et 
illnm  bonum  judicares,  qui  hominem  mahmi 
facerel  securilale  delicti  {Ibid.).  De  là,  pour- 
suit encore  Tertullien,  vous  ne  voulez  point 
reconnattre  cette  bonté,  dont  l'essence  est 
de  ne  pouvoir  jamais  convenir  avec  le  mal, 
et  d'aviiir  pour  lui  une  haine  sans  retour. 
Mais,  si  vous  ne  la  reconnaissez  pas,  tous 
les  saints  et  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  vrais  fi- 
dèles versés  dans  la  grâce  de  Dieu,  l'ont  re- 
connue; ils  l'ont  hautement  confessée,  ils 
l'ont  publiée  et  glorifiée ,  parce  qu'éclai- 
rés d'une  sagesse  supérieure  à  la  vôtre, 
et  toute  céleste,  ils  ont  vu  que  Dieu  devait 
êlre  bon  de  la  sorte,  et  (jue,  selon  les  rè- 
gles de  sa  sainteté,  il  ne  le  pouvait  être  au- 
trement. 

Pourremontcr  à  la  source  de  l'erreur  (jne 
je  combats,  Origènc  fut  le  premier  qui  vou- 
lut faire  Dieu  plus  miséricordieux  qu'il  n'est 
en  lui-même,  ou  plutôt,  comme  dit  saint  Au- 
guslin,  qui  voulut  paraître  lui-même  plus 
miséricordieux  que  Dieu,  lorsqu'il  avança 
qu'après  un  certain  temps,  les  peines  des 
âmes  réprouvées  finiraient  :  hérésie  dont  il 
se  lit  le  chef,  et  pour  laquelle  l'Eglise  le 
frappa  de  ses  anathèmes.  Aussi,  chrétiens, 
observez,  je  vous  prie,  le  prodigieux  égare- 
ment de  l'esprit  de  l'homme,  (juand  il  n'est 
pas  conduit  par  la  foi.  Cet  Origène  qui,  par 
un  sentiment  présomptueux  de  la  bonté  de 
Dieu,  ne  voulait  pa5  (jue  la  peine  des  damnes 
fût  éternelle,  par  une  autre  erreur  toule 
contraire,  mettant  des  bornes  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  s'emporta  jusqu'à  soulenir 
que  la  gloire  des  bienheureux  aurait  elle- 
même  son  terme,  et  (jue  comme  les  réprou- 


SUP,  L'ETEliM  It,  M.M.llELlKliUSE.  Oiti 

vés  passeraient  de  l'état  des  souffrances  à 
celui  du  repos,  ainsi  les  s.iints  qui  régnent 
avec  Dieu,  changeraient  de  lem[/s  en  temps, 
par  une  triste  et  monstrueuse  vicissitude, 
leur  élat  de  repos  dans  un  élat  de  souflran- 
ce,  pour  se  purifier  toujours  davantage,  et 
s'acquitter  pleinement  des  anciennes  dettes 
qu'ils  auraient  contractées  dans  la  vie.  Voi- 
là, reprend  saint  Augustin,  comment  cet 
homme  si  déclaré,  d'une  pari,  en  faveur  de 
la  divine  miséricorde,  l'oulrageait  de  l'autre, 
et  perdait  l'avantage  dont  il  se  prévalail,  d'en 
être  le  plus  zélé  partisan;  puisque,  s'il  don- 
nait aux  âmes  réprouvées  une  fausse  es- 
pérance de  la  béatitude,  il  ôlait  aux  âmes 
prédestinées  la  solide  assurance  de  l'éter- 
nilé  de  leur  bonheur.  Mais  après  tout,  pou- 
vait dire  Origènc,  pourquoi  donc  tant  exalter 
la    bonlé   de   notre  Dieu,   créateur  de  l'uni- 


vers, si  de  longs  siècles  de  satisfaction  et  de 
peine  ne  suffisent  pas  pour  expier  à  ses  yeux 
un  seul  crime,  et  pour  éteindre  le  feu  (le  sa 
colère?  Ah!  s'écrie  saint  drégoire,  l'homme 
est  toujours  subtil  à  tirer  des  conséquences 
de  la  bonté  de  Dieu  contre  Dieu  niême!  Et 
moi  je  réponds  :  Pourquoi  donc  l'Ecrituro 
nous  fait-elle  entendre  tant  de  menaces  et 
tant  d'arrêts  foudroyants  qui  condamnent  le 
pécheur  à  cette  alTreuse  éternité  de  suppli- 
ces, s'il  y  a  lieu  de  penser  qu'il  ne  doive 
pas  toujours  souffrir?  Chose  étrange!  ajoute 
ce  grand  pajie  :  nous  nous  mettons  en  peine 
de  garantir  la  bonté  de  Dieu,  et  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  faire  auteur  du  mensonge 
pour  sauver  sa  miséricorde,  comme  s'il  était 
moins  véritable  dans  ses  paroles,  que  favo- 
rahledans  ses  jugements.  Druiu  salagunl  per- 
liibere  misericordem,  et  non  vcrcntur  prœdi- 
cure  fullacem  {Grey.). 

En  effet,  la  même  Ecriture  qui  m'apprend 
que   Dieu  a    des   entrailles   de  miséricorde 
pour  les  hommes,  me  déclare  en  même  lemps, 
et  dans  les  termes  les  plus  formels^  qu'il  y  a 
des    llammes    éternelles    alluméis   pour    le 
tourment  des  pécheurs.  Il  ne  m'est  pas  plus 
permis  de  douter  de  l'un  que  de  l'autre  ;  mais 
je  dois  par  l'un   rectifier   les  faux    préjugés 
dont  je   pourrais  me   laisser  prévenir  à  l'é- 
gard de  l'autre.  Car,  au  lieu  de  dire  :  Dieu 
est  la  source  de  toute  bonté,  donc  il  ne  pu- 
nira   pas    éternellement   le  péché  ;   je   dois 
dire:    Dieu    punira    éternellement    le    pé-- 
ché,  quoiqu'il  soit  la  source  de  toute  bonté 
et  la  bonté  même,  puisque  la  foi  me  l'ensei- 
gne de  la  sorte,  et  que  c'est  une  vérité  fon-- 
damentale  dans  la  religion.   Ainsi  la   bonté 
de  Dieu  n'exclut  point  l'éternité  des  peines, 
ni  l'éternité  des  peines  n'est  point   contraire 
à  la  bonlé  de  Dieu.  Mais  comment  el  par  où 
se  concilient  dans  le  même  Dieu  celle   bonté 
suprême  et  celle  extrême  sévérité?  c'est  ce 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  pénétrer,  mais 
c'est  ce  que  je  suis  obligé  de  croire.  Il  me 
suffit  de  savoir  l'un  el  l'autre,  et  de  le  savoir 
comme  je  le  sais,  avec  une  enliére  certitude, 
dés  que  l'un  et  l'autre  m'est  révélé  par  l'es- 
prit de  Dieu  :  je  me  tiens  là,  et  je  ne  vais  pas 
plus  avant.  Ce  n'est  pas  que,  sans  diminuer 
d'un  seul   moment  la  durée    des    peines  de 
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l'enfer,  jo  ne  pusse  absolument  concevoir 
tout  ce  que  je  snis  cl  tout  ce  que  je  crois  de 
la  bonté  de  Dieu  :  ce  n'est  pas  qu'il  me  fût 
si  diffirile  de  comprendre  qu'une  bonté  assez 
ennemie  du  pécbé,  pour  avoir  fait  descendre 
un  Dieu  surla  terre,  afin  de  le  détruire;  pour 
.l'avoir  porté  à  se  revêtir  de  notre  cbair,  à 
prendre  sur  soi  toutes  nos  misères,  à  mou- 
rir sur  une  crois,  l'est  encore  assez  pour  le 
déterminer,  ce  même  Dieu  si  saint  et  si  bon. 
à  ne  faire  jamais  grâce  au  péché.  IMais  la  voie 
est  plus  courte  et  jtlus  sûre  tout  ensemble,  de 
respecter  ce  mystère  sans  l'examiner,  et  de 
me  contenter  du  témoignage  de  ma  foi  , 
que  je  ne  puis  démentir.  Elle  est  infaillible 
dans  ses  connaissances,  et  ses  connaissances 
sont  au-dessus  de  toutes  mes  vues.  Quand 
donc,  en  me  faisant  reconnaître  dans  Dieu 
une  suprême  bonté,  elle  m'annonce  toute- 
fois une  élernilé  malheureuse,  ou  quand,  en 
m'annonçant  celle  malheureuse  éternité  , 
elle  ne  m'en  fait  pas  moins  reconnaître 
dans  Dieu  une  bonté  suprême ,  en  voilà 
jilus  qu'il  ne  faut  pour  résoudre  tous  mes 
doutes;  et  c'est  ainsi,  chrétiens,  que  la  foi 
corrige  la  première  erreur  louchant  la  peine 
éternelle  du  pécheur  impénilciil  cl  réprouvé. 
Passons  à  la  seconde. 

C'est  qu'une  peine  clernello  ne  peut  s'ac- 
corder avec  la  justice  de  Dieu  :  pourquoi? 
jiarcc  que  le  propre  de  l.i  justice  csl  de  con- 
former le  châtiment  à  lolTense.  en  sorte  que, 
ni  l'offense  par  sa  grièveté  ne  soit  point  au- 
dessus  de  la  peine,  ni  la  peine  par  sa  ri- 
gueur nu-dessus  de  l'ofreise.  Or,  où  est  celte 
égalilé  et  celle  proportion  entre  une  éter- 
nité de  peine  et  un  péché  de  (jue'qiics  jours, 
de  qur-lqucs  heures,  et  même  d'un  seul  mo- 
nictit?  Si  j'avais,  mon  cher  auditeur,  à  jusli- 
lier  cet  article  de  notre  foi  aulremenl  que 
jiar  la  foi  même,  je  pourrais  vous  répon- 
dre que,  s'il  n'y  a  pas  entre  celte  élernilé  et 
ce  péché  une  proportion  de  durée,  il  peut  y 
avoir,  et  qu'il  y  a  en  erfit  une  proporiion  de 
malice  d'une  p.irt.cl,  d'autre  part,  de  salis- 
faction  et  de  punilinn;  de  malice  dans  le  péché, 
et  de  satisfaction  dans  le  chàliment.  Je  m'ex- 
plique :  car  ce  qui  nous  Irompe,  c'est  de  vou- 
loir mesurerla  durée  de  la  salisfaclion  que  la 
juslice  de  Dieu  ordonne,  parla  durée  de  l'ac- 
tion criminelle  dnnl  le  |iéchcui-  s'est  rendu 
«oup.-ible.  Faux  principe, dit  saint  Augustin: 
et,  pour  en  voir  sensiblement  l'illuvion,  il 
n'y  a  qu'à  considérer  ce  qui  passe  tous  les 
jours  dans  la  juslic'  même  des  hommes. 
Qu'est-ce  que  l'ignominie  d'un  suiiplice  in- 
l'âme,  cl  que  la  tache  ([u'il  imprime,  laquelle 
ne  s'effacera  jamais?  (lu'est-ce  qu'un  état  de 
servitude  et  qu'un  esclavage  perpélml  ? 
<ju'esl-ce  que  l'ennui  d'un  bannissemenl,  d'un 
exil,  d'une  capiivilé  aussi  longue  que  la  vie? 
Tout  cela  n'est-ce  p.is,  autant  (ju'il  le  peu! 
èlre,  une  espèce  d'éternité  ?  Or,  nous  >  oyons 
néanmoins  que  la  justice  humaine  emploie 
tout  cela  conire  un  attentat,  presque  aussi- 
tôt commis  cl  achevé  qu'entrepris  et  coui- 
menié.  l'A  quand,  pour  venger  cet  altenlal 
si  i>eu  mcdile  (iuel(]ucfois,  cl  si  promptcincnt 
exécuté,  elle   fait  servir   tout  cebi,  nous   ne 


trouvons  rien  dans  la  peine  qui  excède  le 
crime.  Elle  va  plus  loin  :  et  qu'est-ce  que  la 
mort,  demande  encore  saint  Augustin?  celte 
mort,  de  toutes  les  choses  terribles,  selon  la 
nature,  la  plus  terrible;  celte  mort  qui,  do 
tous  les  biens  temporels  ,  enlève  à  l'homme, 
en  le  détruisant,  le  plus  précieux,  qui  est  la 
vie;  celte  mort  dont  le  coup  est  irrémédia- 
ble, et  dont  les  suiles,  par  là  même,  sont 
comme  éternelles.  Toutefois,  que  ce  soit  le 
châtiment  de  certains  crimes,  quelque  subits 
d'ailleurs  et  quelque  passagers  qu'ils  aient 
été,  c'est  ce  que  nous  approuvons;  c'est  en 
quoi  nous  admirons,  et  la  sagesse,  et  l'équité 
des  lois  du  monde.  11  est  vrai,  continue  le 
même  Père,  et  celte  observation  convient 
parfaitement  à  mon  sujet,  il  est  vrai  que  le 
sentiment  de  cette  mort  passe,  mais  l'effet  ne 
passe  point,  et  c'est  surtout  ce  que  se  propose 
la  loi. 

Car  prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  que  la 
première  et  la  plus  directe  intcnlion  de  la  loi 
n'est  pas  de  lourmenlcr  pour  quelque  temps 
le  criminel  sur  qui  elle  lance  son  arrêt;  m.iis 
que,  par  cet  arrêi  irrévocable,  elle  pénètre 
jusque  dans  l'avenir,  et  que  sa  vue  princi- 
pale est  de  le  retrancher  pour  jamais  du 
commerce  cl  de  la  sociélé  dos  vivants  ,  dont 
elle  i'a  jugé  indigne  :  Qui  vcro  morte  mulc- 
fatur  ,  niimquid  tnoram  qua  occidilur,  quœ 
brevis  est  cjus  suppUciiim  legcs  œstimant  ;  an 
noti  polius  quod  in  sempilcrnum  cum  auferant 
de  societate  vivenlium  (Aug.)'! Ce  sont  les  pa- 
roles de  ce  saint  docteur  ;  d'où  il  s'ensuit 
que,  pour  mesurer  la  proportion  de  la  peine 
cl  de  l'offense,  ce  n'est  donc  pas  une  règle 
toujours  à  prendre  que  la  durée  de  l'un  ou 
(le  l'autre,  et. que,  dans  un  supplice  qui  ne 
finit  jamais,  pour  un  péché  qui  finit  si  vile, 
et  dont  le  plaisir  est  si  court,  la  justice  divine 
neul  être  à  couvert  de  tout  reproche. 

Noilà  encore  une  fois,  chrétiens,  la  ré- 
ponse que  j'aurais  à  vous  faire,  cl  qui  serait 
pour  vous,  sinon  une  preuve  convaincante, 
du  moins  une  des  plus  fortes  et  des  plus  sen- 
sibles conjectures.  Mais  ce  n'est  point  là  ce 
que  je  me  suis  prescrit;  et,  sans  quitter  mon 
dessein,  j'en  reviens  à  la  foi. 

Que  me  dit-elle?  deux  choses  :  que  Dieu 
est  juste  ,  et  que  ses  vengeances  sont  éter- 
nelles. Elle  ne  me  peut  tromper  sur  aucune 
'le  ces  deux  vérités,  puisque  ce  sont  autant 
d'oracles  émanés  de  la  première  vérité.  Par 
conséquent,  ce  sont  pour  moi  deux  vérités 
incontestables;  par  conséquent  ces  deux  vc- 
rilés  ne  se  combailont  point  l'une  l'autre,  et 
<oncourent  parfaitement  ensemble  ;  par  cou 
sei|uent,la  peine  des  damnés  subsistant  dans 
toute  son  éternité,  la  justice  de  Dieu  subsiste 
dans  toute  son  intégrité.  Que  dis-je?  c'est 
d^ins  celle  élernilé  nième  qu'éclate  la  justice 
divine,  puistiue  la  peine  des  damnés  n'est 
eiernelle  que  |iarcc  que  Dieu  est  juste  .  et 
qu'autant  qu'il  est  juste:  par  conséquent, 
lorsqu'on  me  représente  cette  peine  éter- 
nelle ,  je  ne  dois  pas  conclure  que  Dieu  est 
injuste  ;  car  rien  d'injuste,  dit  saint  Augustin, 
(juand  c'est  le  juste  par  excellence  qui  l'a 
résolu   :    /Y(7/i7   injiistum   cssc  pole.<t ,   qttod 
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plaret  juKio  (Akij-  )■  Mais  la  conclusion  que 
je  (lois  tirer  est  celk'  do  saint  Ambroise  : 
«lu'il  faut  donc  que  le  péclic  soil  le  plus  p;rand 
de  tous  les  niaus,  puisqu'un  Dieu  si  juste  le 
punit  par  la  plus  grande  de  toutes  les  peines; 
qu'il  faut  donc  que  le  péché  rcnferiue  un 
londs  de  malice  inépuisable,  (luisqu'au  juge- 
ment nu-me  de  la  souveraine  justice  ,  il  de- 
mande pour  réparation  une  éternité  tout 
entière  ;  qu'il  faut  donc  que  le  monde  soit 
bien  aveugle  ,  lorsqu'il  regarde  avec  tant 
d'indilTérencc  le  pèche ,  et  (ju'il  en  témoigne 
si  peu  de  crainte  ,  puisqu'un  seul  péché  le 
conduit  dans  le  plus  prolond  abîme  de  la  mi- 
sère, pour  n'en  sortir  jamais. Tout  cela  fondé 
sur  les  principes  indubitables  cl  inébran- 
lables de  la  religion. 

Que  lui  resle-1-il  à  celte  foi  si  droite  et  si 
éclairée?  De  corriger  la  troisième  erreur, 
qui  refuse  à  Dieu  le  pouvoir  d'exercer  sur  le 
incmc  sujet  une  vengeance  éternelle,  et  de  lui 
faire  toujours  également  sentir  les  cruelles 
atteintes  et  les  vives  impressions  du  feu  (|ui 
le  brûle.  l'erreur,  entre  toutes  les  autres,  la 
plus  frivole  et  la  plus  vaine,  pour  quiconque 
a  quebiue  notion  d'un  Dieu  tout-puissant. 
<;onime  si  Dieu  ne  pouvait  pas  donner  au 
léu  qu'il  a  choisi  pour  être  l'instrument  de 
sa  colère  ,  des  <iualités  propres  et  au-dessus 
de  l'ordre  naturel  ;  comme  si  Dieu  ,  qui  de 
rien  a  tout  créé  ,  et  qui  d'un  seul  acte  de  sa 
volonté  soulienl  tout ,  ainsi  que  la  foi  nous 
le  fait  coiinailre  ,  manquait  de  force  et  de 
vertu  [lour  soutenir  toute  l'activité  de  ce  feu, 
sans  aliment  et  sans  matière  ;  comme  s'il 
était  diflleile  à  Dieu,  après  avoir  formé  et  le 
corps  et  l'âme  ,  de  rendre  l'un  incorruptible 
;inssi  bien  (]uc  l'autre,  sans  le  rendre,  non 
]dus  que  l'autre,  impassible,  et  de  les  con- 
server dans  les  llammes ,  pour  en  éprouver 
les  plus  violentes  ardeurs  ,  sans  en  recevoir 
la  plus  légère  alléralion  ;  coniinc  si  c'était  là 
de  plus  grands  miracles  pour  Dieu  (lUC  tant 
de  prodiges  éclatants  que  la  foi  nous  met  de- 
vant les  yeux  ,  et  où  elle  nous  donne  à  en- 
tendre ([u'i!  n'a  même  fallu  (jne  le  doigt  du 
Seigneur  :  Hii/ilus  Dci  est  hic  [Exod-,  \'ill). 
Qu'est-ce  donc  quand  il  déploie  tout  son 
bras  ,  et  qu'il  l'appesantit  sur  de  ri'belles 
créatures  frappées  de  sa  haine?  Qui  le  peut 
savoir,  et  quelle  liorrcur  de  l'aiipreodre  |iar 
soi-même?  lUuichium  Domini  eut  rcvclaluin 
est  lixai.,  V  )  ?  Ali  !  mes  cliers  auditeurs,  ne 
cbcrclions  point  ,  p  ir  d'inutiles  quistions  et 
(les  reclure  lies  dangereuses  ,  à  diminuer  les 
s.iiutaires  frayeurs  qu'excite  en  nous  l'es- 
prit cliréticii.  Croyons,  et,  dans  un  saint 
Iremblemrnl ,  rendons  à  la  boulé  de  mitre 
Dieu  ,  à  la  jusiice  de  notre  Dieu  ,  à  ia  puis- 
sance de  notre  Dieu  ,  tous  les  hommages  qui 
!;'ur  sont  dus.  N'écoutons  point  notre  cœur, 
(|ui  se  trompe  cl  qui  voudrait  nous  tromper, 
l'arec  ijue  la  vue  d'un  tourment  éternel  le 
trouble,  et  que  ce  trouble  intérieur  l'impor- 
tune et  le  gène  dans  ses  passions  déréglées, 
il  t/iche  ,  par  toutes  sortes  de  moyens  ,  à 
rompre  ce  frein  ,  et  devient  ingénieux  à  in- 
venter mille  subtilités  contre  les  vérités  les 
plui  essentielles.  Ne  discourons  point  tant  , 


mais  agissons.  Ce  ne  sera  ni  notre  philosophie, 
ni  tous  nos  discours,  qui  nous  garantiront 
de  ce  jugement  de  Dieu  si  formidable;  mais 
ce  qui  nous  en  préservera,  c'est  la  docilité 
de  noire  foi,  avec  la  sainteté  de  nos  œuvres  ; 
et  voilà,  sans  contredit,  de  tous  les  partis,  le 
plus  sage,  puisque  c'est  évidemment  le  plus 
sûr. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  que  la  rai- 
son ne  puisse  être  ici  consultée,  selon  qu'elle 
est  soumise  à  la  foi,  et  (]u'clle  compatit  avee 
la  foi.  Je  ne  craindrai  point  même  de  la  faire 
ici  parler,  et  de  recueillir  tout  ce  qu'elle  a 
découvert,  pour  justifier  ia  conduite  de  Dieu 
et  cet  arrêt  irrévocable  qui,  répr(Uivant  le 
pécheur,  le  condamne  à  une  peine  éternelle. 
Car,  c'est  là  ,  chrétiens,  le  terrible  mystère, 
qui  de  tout  temps  a  exerce  les  premiers  hom- 
mes de  ri'^glise  et  les  plus  versés  dans  les 
choses  dnines.  El(iuoi(jiie  les  jugements  du 
Seigneur  n'aient  pas  besoin  de  la  justifica- 
tion des  hommes,  puisqu'ils  se  justifient  as- 
sez par  eux-mêmes,  connue  dit  le  prophète  : 
Juilicin  Domini  vcra,  jusiiftcala  in  scmctipsa 
[l's.  XVIII);  toutefois  ces  saints  docteurs 
ont  pensé  que,  sur  l'éternité  malheureuse 
des  réprouvés,  il  était  bon  de  voir  toutes  les 
convenances  ((ui  s'y  rencontrent ,  et ,  pour 
cela  même,  d'user  de  toutes  les  lumières  et 
de  toutes  les  raisons  que  l'esprit  humain, 
tout  borné  qu'il  est,  nous  fournit,  l'cul-étrc 
les  avcz-vous  déjà  plus  d'une  fois  entendues, 
ces  raisons  que  j'ai  à  produire  ;  mais  peut- 
être  aussi  \ais-je  vous  les  proposer  tout  au- 
trement (jn'on  ne  vous  les  a  fait  concevoir. 
Car  mon  dessein,  en  les  [iroduisant,  n'est  pas 
tant  de  vous  en  faire  sentir  toute  la  force, que 
de  vous  faireensuite  comprendre  comment  la 
foi  les  perle»  lionne.  C'est  à  quoi  je  me  suis 
engagé,  et  ce  qui  demande  une  nouvelle  at- 
tention. 

Or,  la  première  raison  est  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin.  Oui.  mes  frères,  dit 
saint  Jér(jme,  l  homme  pécheur  doit  éternel- 
lement satisfaire  à  Dieu,  parce  que  sa  vo- 
lonté était  de  résister  éternellement  à  Dieu. 
Celte  pensée  est  solide  cl  vraie  ;  mais,  pour 
y  bien  entrer  ,  écoulons  saint  .Augustin  ,  le- 
quel a  pris  soin  de  l'éclaircir  et  de  la  mettre 
dans  tout  son  jour.  Car,  selon  la  belle  ro- 
mar(iuc  de  ce  saint  docteur, dans  une  volonté 
perverse  cl  criminelle,  ce  n'est  point  préci- 
sément l'eiTet  qu'il  faut  regarder  ,  mais  en- 
core plus  la  volonté,  l'anVctlon  du  cœur;  et 
(juoique  l'effet  manque  ,  parce  qu'il  ne  dé- 
pend pas  de  Ibommc,  il  est  juste  que  la  vo- 
i-onté  soit  punie,  et  (lu'elle  le  soil  d'une  peine 
proporlionnéc  à  sa  m.iu\aise  disposition  : 
Mcrito  malus  piinitiir  n/j'icliis,  ctiam  cum  non 
succeàit  effectua  {Au/j.].  Or,  j'en  appelle  au 
témoignage  de  ia  conscience  ;  et  n'cst-il  pas 
ccilain  que  ces  amateurs  d'eux-mêmes  et 
du  monde,  que  ces  esclaves  du  plaisir  et  de 
leurs  sensuelles  cupidités,  que  tant  de  pé- 
cheurs vendus  au  péché,  se  trouvent  devant 
Dieu,  scrutateur  des  âmes  et  de  leurs  plus 
secrètes  intentions,  tellement  disposés, qu'ils 
voudraient  ne  jamais  quitter  celte  vie  pré- 
Gcnie  dont  ils  goûtent  les  faux   biens,  ([u'ils 


9j1 


ORATEliUS  SACUES.  BOUKL'ALOUE. 


e5-> 


voudraient  élernellement  y  jouir  des  mêmes 
objets  de  leurs  passions,  et  que  voIoiiti(M-< 
ils  renonceraient  à  toute  autre  folicile?  Si 
donc  l'acte  du  péché  ne  dure  pas,  l'amour  du 
péché  et  ratlachcnient  au  péché  est  on  quel- 
que manière  éternel;  de  sorte  que,  dans  la 
disposition  du  pécheur,  est  enfermée  une 
volonté  secrète,  ou,  fOur  parler  avec  l'Ecole, 
une  volonté  interprétative  d'être  à  jamais 
pécheur,  puisqu'il  voudrait  toujours  possé- 
der ce  qui  entretient  son  péché.  Aussi,  c'est 
la  réflexion  de  saint  Grégoire^  pape,  à  bien 
considérer  les  impies,  et  tout  ce  que  nous 
comprenons  sous  le  nom  de  pécheurs,  ils  ne 
cessent  de  pécher  que  parce  qu'ils  cessent 
de  vivre;  et  ils  souhaiteraient  de  ne  cesser 
jamais  de  vivre,  pour  ne  cesser  jamais  de 
pécher,  et,  s'ils  désirent  de  vivre,  ce  n'est 
point  proprement  pour  la  vie,  mais  pour  le 
péché  ;  car,  sans  le  péché,  celle  vie,  qui  leur 
est  si  chère  et  si  précieuse,  leur  deviendrait 
insipide  et  ennuyeuse.  Il  y  a  donc  toute  la 
proportion  nécessaire  entre  l'éternité  de  leur 
peine  et  la  malignité  de  leur  cœur,  et  l'on  ne 
doit  point  tant  s'étonner  que  le  châtiment 
n'ait  point  de  fin,  après  que  la  volonté  de 
pécher  n'a  point  eu  de  terme. 

Ce  n'est  pas  assez  :  mais  à  cette  raison, 
saint  Thomas  en  ajoute  une  seconde.  C'est, 
dit  ce  docteur  angélique,  qu'en  quelque  dis- 
position de  volonté  que  puisse  être  l'homme 
quand  il  pèche,  il  m'est  évident  que  le  péché 
qu'il  commet  est  irréparable  de  sa  nature; 
qu'étant  irréparable,  il  est  en  ce  sens  éter- 
nel, et  que  par  là  même  il  mérite  un  sup- 
plice éternel.  Appliquez-vous  à  ceci,  chré- 
tiens. Tout  péché  mortel  une  fois  commis, 
ne  peut  être  aboli  qu'en  l'une  de  ces  deux 
manières  :  ou  de  la  part  du  pécheur  ,  par 
une  sjilisfaclion  digne  d'être  acceptée;  ou  de 
la  part  de  Dieu,  par  une  cession  gratuite  et 
absolue  de  ses  intérêts.  Que  le  pécheur,  je 
dis  le  pécheur  réprouvé,  salisfasse  digne- 
ment à  Dieu,  c'est  de  quoi  il  est  incapable, 
dès  qu'il  est  privé  de  la  grâce.  Oue  Dieu  cède 
ses  droits,  c'est  à  quoi  rien  ne  l'oblige,  et  ce 
qu'on  ne  peut  exiger  de  lui.  Donc,  à  s'en 
tenir  aux  termes  de  la  justice,  ce  péché  dans 
toute  l'elernilé  ne  se  réparera  jamais,  et  pa- 
raîtra toujours  aux  yeux  de  Dieu  comme 
péché.  Or,  tandis  que  le  péché  demeure  sans 
être  elTacé  pur  nulle  réparation,  il  doit  avoir 
sa  peine,  conclut  l'ange  de  l'école,  et  la  durée 
de  la  peine  doit  répondre  à  la  durée  du  péché. 

11  y  a  plus  ,  et  c'est  la  troisième  raison 
que  les  théologiens,  après  saint  Augustin, 
tirent  encore  de  la  nature  du  péché.  Car, 
qu'est-ce  que  le  péché?  c'est  un  éloigne- 
menl  volontaire  de  Dieu,  c'est  un  mépris 
formel  de  Dieu,  c'est  un  amour  delà  créalure 
prél'érablement  à  Dieu,  c'est  une  injure,  et 
l'injure  la  plus  atroce  faite  à  la  majesté  de 
Dieu.  Cela  posé  comme  une  vérité  universel- 
lement reconnue,  mesurons,  dit  saint  Au- 
gustin, la  grièveié  de  cotte  injure  par  la 
grandeur  du  maître  qu'elle  outrage,  et  nous 
trouverons  qu'elle  est  infinie  dans  son  objet, 
puisqu'elle  blesse  une  grandeur  infinie.  Or, 
un  !)échédont  la  malicy  eaî  iutinie,  demauJc 


une  peine  inOnie  :  et  comment  le  sera-t-ellc  ? 
sera-ce  en  elle-même  et  dans  son  essence? 
c'est  ce  qui  ne  se  peut,  et  ce  que  nul  être 
créé  n'est  en  étal  de  porter.  Resie  donc  que 
ce  soit  une  peine  infinie  autant  qu'elle  le 
peut  être,  je  veux  dire  dans  son  éternité,  et 
qu'elle  s'étende  jusque  dans  l'immensité  des 
siècles  à  venir.  Voilà  l'unique  voie  que  Dieu 
ait  de  se  satisfaire  soi-même.  Sans  cette  éter- 
nité il  y  aurait  toujours  une  distance  infinie 
entre  l'offense  et  la  peine  :  mais,  par  cette 
éternité,  quoique  Dieu  ne  soit  jamais  pleine- 
ment satisfait,  parce  que  la  peine  étant  éter- 
nelle, n'est  jamais  entièrement  remplie,  il  y 
a  néanmoins  entre  le  châtiment  et  le  crime 
toute  l'égalité  possible. 

Telles  ont  été,  dis-je,  mes  chers  auditeurs, 
sur  le  grand  sujet  de  l'éternité  malheureuse, 
les  productions  de  l'esprit  de  l'homme.  N'oilà 
où  sont  parvenus  ces  esprits  sublimes  que 
Dieu  avait  remplis  de  sagesse  et  du  don  d'in- 
telligence. Voilà  les  découvertes  qu'ils  ont 
faites,  et  les  lumières  qu'ils  ont  suivies.  Res- 
pectons leurs  sentiments  :  ils  sont  solidement 
établis.  Prenons  bien  leurs  vues  ,  et  elles 
nous  paraîtront  justes  et  toutes  saintes.  Mais, 
avouons-le,  après  tout  :  il  faut  que  la  foi 
vienne  au  secours  pour  les  perfectionner  et 
les  confirmer.  Vous  voulez  savoir  par  où 
elle  les  confirme  et  les  perfectionne  :  ah  ! 
chrétiens,  c'est  un  de  ces  secrets  qui  ne  sont 
connus  qu'aux  âmes  humbles  et  aus  vrais 
fidèles.  Car  si  la  foi  donne  à  toutes  ses  con- 
naissances une  perfection  et  une  force  parti- 
culière, ce  n'est  point  en  élevant  nos  esprils, 
mais  plutôt  en  les  abaissant  ;  ce  n'est  point 
en  leur  laissant  une  liberté  présomptueuse 
d'examiner  et  de  raisonner,  mais  en  les  sou- 
meltant  à  l'autorilé  et  à  la  mystérieuse  obs- 
curilé  de  la  parole  de  Dieu  ;  ce  n'est  point  en 
tirant  le  voile  qu'elle  nous  met  sur  les  yeux, 
et  en  nous  présentant  la  vérité  dans  un  plein 
jour,  mais  en  nous  réduisant,  contre  toutes 
les  difficultés  et  tous  les  embarras,  à  cette  ré- 
ponse de  saint  Paul,  qui,  dans  un  mot,  ré- 
sout lous  les  doutes,  et  fixe  toutes  nos  incer- 
liludes  :  0  altitudo  (  Rum.,  XI)  I  0  jugement 
de  mon  Dieu  1  ô  trésors  inépuisables  ei  ca- 
chés, non-seulement  de  sa  sagesse  et  de  sa 
miséricorde,  mais  de  sa  justice!  Je  puis  bien 
en  entrevoir  quelques  apparences  ;  mais  m'ap- 
partient-il d'en  pénétrer  le  fond  ?  (>uf7)«  in- 
comprehensibilia  sunt  judicia  c/i<s,  et  invesii- 
gabiles  viœ  ejus  [Ibid.)  !  El  qui  de  nous,  en 
elTet,  peut  lire  dans  le  sein  de  Dieu  tout  eu 
qu'il  veut,  et  pourquoi  il  le  veut?  Qui  de  nous 
a-l-il  appelé  à  ses  conseils?  Quis  novit  sen- 
siim  Domini,  aut  r/uis  consiliarius  cjus  fuit 
(/&((/.)?  Quand  donc  j'aurai  fait  mille  efforts 
pour  sonder  cet  abîme,  si  je  ne  veux  pas 
m'égarer  et  me  perdre,  je  dois  toujours  en 
revenir  au  principe  fondamental,  et  m'écrier 
eu  m'humiliant  :  0  aliitudo  ! 

Chose  admirable,  cbréliens  :  dès  que  la  foi 
nous  a  mis  en  celte  préparation  de  cœur  et 
dans  cette  soumission  intérieure,  c'est  alors 
que,  disposés  à  faire  le  sacrifice  de  lous  nos 
raisonnements  et  à  y  renoncer,  nous  pou- 
vons mieux  raisonner  que  jamais;  et  eu  voici 
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l'évidente  démoustralioii  :  parce  que  n'njaiit 
plus  ni  préjiijîC^,  ni  vues  iiropres  ;i  quoi  nous 
iletmnirions   0|iiniâlrcnu'iil   ail;!!  liés  ,    nous 
voyons  d'un  «'il  plus  épuré,  et  nous  jugeons 
d"un  sens  beaueoup  plus  rassis.  Ces  hautes 
idées  que  la  foi  nous  donne  de  la  niajislé  de 
Dieu,  de  la  bonté  de  Dieu,  de  sa  jusiue  et  de 
sa  sainteté;  par  conséquent,  de  l'audace  de 
rhomnie,  qui  s'élève  par  le  pé(  hé  contre  celle 
majesté  infinie,  de  l'ingratitude  de  l'huinnie, 
qui  se  tourne  par  le  péché  contre  cette  bonté 
souveraine,  de  la  malignité  et  de  la  corrup- 
tion du  cœur  de  l'homme,  qui  oITense  par   li; 
péché  cette  justice  inflexible  cl  ci'tle  sainteté 
élernellement  et  nécessairement  ennemie  de 
tout  désordre  :  ces  grands  objets  n'étant  plus 
affaiblis,  ou  par  les  fausses  préventions  d'un 
esprit  indocile,  ou  par  les  aveugles  cupidités 
d'un  cœur  passionné,  se  présentent  dans  toute 
leur  force,  et  font  sans  obstacle  toute  leur 
impression.  On  les  comprend  avec  moins  de 
peine  ;  cl  même,  à  certains  moments,  il  sem- 
ble qu'on  eu  ail  une  connaissance  distincte, 
et  je  ne  sais  quel  senlinient  a(  tuel  ((ui   rem- 
I)lil  l'âiiie  et  qui  la  saisit.  Il  semble  (lu'on  ait 
devant   les   jeus    l'eternilé  Iniit   entière,  et 
(ju'on  en  parcoure  l'immense  étendue.  On  la 
voit,  autant  qu'il  est  possil)le  à  la    faiblesse 
(le  nos  esprits,  dans  toute  sou  horreur,  et  au 
lieu  de  s'arrêter  à  de  vaines  discussions,  on 
ne  pense  qu'à  s'humilier  sous  la  main  toute- 
puissante  de  Dieu,  et  à  prévenir  ses  redou- 
tables arrêls.  On  dit  comme  le  saint  homme 
Job  :  Vere  scio  qitod  ila  sit  (Jub..  XV)  :  Oui, 
il  en  est  ainsi;  car  c'est  ainsi  que  la   parole 
même  de  mon   Dieu  me  l'assure;  et  le   plus 
sage  parli  pour  moi  n'est  pas  d'entier  en  de 
sèches  dis|jules  et  d'opiniâtres  ciMilcstalions 
sur  la  vérité  de  cette  divine  parole,  niiis  de 
prendre  de  solides  mesures  pour  éviter  l'af- 
i'reux  malheur  qu'elle   m'annonce.   Tout  ce 
«lue  j'ai  donc  à  faire  est  de  me  prosteiiier  au\ 
]iieds  de  mon  juge,  est  de  me  tenir  devant  lui 
dans  un   saint  Iremblernent ,  et  de  le   llécliir 
par  l'humilité  et  par  la  ferveur  de  ma  prière. 
Serais-je  le  jilus  juste  des  honunes,   voilà  la 
disposition  où  je  dois  être  et  où  je,  dois  de- 
meurer jusques  au  dernier  soupir  de  nia  vie  : 
Etiamsi  hnbucro  (/uippiain  juslam,   non  ri's- 
pondebo,  scdjudiccm  nidim  dcprccabor  [Ibid.]. 
C'est  là,  encore  une  fois,  ce  qu'on  dit,  et  c'est 
là  qu'on  porte  toutes  ses  réilesions.  KITel  sa- 
lutaire de  la  foi  ,  d'une  foi  prudente,  mais  du 
resle  docile,  et  dans  sa  pieuse  docilité,  mille 
fois  plus  éclairée  que  toute  la  science  et  toule 
la  sagesse  du  monde;  d'une  foi  soumise  (lue 
Dieu  soutient  par  certaines  touches  sccrèles, 
qu'il  élève  par  certaines  lumières  de  sa  grâce, 
et  à  qui  il  découvre  ses  plus  impénétrables 
mystères.  Telle  a  été  la  foi  des  saints.  Etait- 
ce  dans  eux   petitesse  d'esprit?  était-ce  su- 
perstition? mais  ne  savons-nous  pas  d'ail- 
leurs quels  étaient  ces  rares  génies,   et  ce 
que  toule  l'antiquité  a  pensé  de  ces  grands 
hommes,  qu'elle  a  révérés  comme  ses  maî- 
tres, et  que   nous  nous    proposons   encore 
comme  nos  guides  et  nos  modèles?  Ce  qu'ils 
ont  cru,  ne  pouvons-nous  pas  bien  le  croire? 
cl  scrons-uous  bien  juslifles  au  tribunal  de 


Dieu,  quand  nous  lui  dirons  :  Seigneur,  jo 
n'ai  tenu  nul  compte  de  celle  elernilè,  je  l'ai 
négligée,  parce  «lue  je  ne  la  croyais  |)as?  Non, 
vous  ne  la  croyiez  pas  :  mais  pour(|uoi  ?  parce 
(|ue  vous  ne  vouliez  pas  la  croire,  parce  (jne 
vous  ailecliez  de  ne  la  pas  croire,  alin  de 
n'en  être  point  trouble  dans  vos  désordres. 
Car  voilà  le  principe  ordinaire  de  l'incrédu- 
lilé.  Cependant,  mon  cher  auditeur,  (|ue  m)us 
l'ayez  crue,  ou  ijue  vous  ne  l'ayez  pas  crue, 
elle  n'en  est  pas  moins  réelle;  les  preuves 
(jui  pouvaient  vous  en  convaincre  n'en  sont 
pas  moins  solides,  et  ce  sera  votre  condam- 
nation. N'en  demeurons  pas  là.  Nous  avons 
vu  comment  la  foi  doit  nous  confirmer  dans 
la  créance  de  l'eternilé  malheureuse;  cl  nous 
allons  voir  comment  la  créance  de  l'eternilé 
malheureuse  doit  nous  engager  à  la  prati(;ue 
des  <euvres  de  la  foi,  et  à  toute  la  sainteté  de 
vie  (lu'elle  exige  de  nous.  C'est  la  seconde 
[tarlie. 

DEUXiÈiME   PâHTIR. 

De  toutes  les  conséquences  ,  il  n'en  est 
point  de  plus  ju^te  «jne  celle  (]ui  va  servir  de 
i'onils  à  celle  seconde  partie,  où  j'ai  à  vous 
montrer  comment  la  créance  d'une  éternité 
malheureuse  doit  exciter  toute  noire  ferveur 
dans  la  pratiiiue  des  (euvrcs  chrétiennes,  et 
nous  engager  à  une  réformaiion  enlière  de 
nos  mœurs.  Car  ce  feu  éternel ,  ce  feu  de 
l'enfer,  ou  si  vous  voulez,  ce  feu  de  l'autre 
vie,  doit  éteindre  en  celle-ci  un  feu  qui  nous 
dévore  et  qui  nous  perd,  c'est  le  feu  de  nos 
passions  déréglées;  et  en  allumer  un  autre, 
(jui  est  celui  d'une  charité  agissante  cl  d'un 
saint  zèle  pour  le  règlement  et  le  bon  ordre 
de  toule  notre  conduite.  (Conséquence  fondée 
sur  deux  principes.  L'un  est  l'amour  de  nous 
mêmes  ;  je  dis  cet  amour  raisonnable,  ccV 
amour  chrétien,  que  Dieu  même  nous  com- 
mande, et  qui  nous  oblige  à  nous  préservir, 
autant  (ju'il  nous  est  possit)le,  et  par  les 
moyens  que  nous  en  avons,  du  plus  gtami 
de  tous  les  malheurs.  L'autre  est,  selcui  les 
maximes  de  noire  foi,  l'indispensable  né- 
cessité d'une  vie  sainte ,  c'esl-à-dire  d'une 
\ie,  ou  innocente,  ou  pénilenle,  pour  se 
garantir  de  ce  souverain  mal,  et  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'étal  de  cette  affreuse  dam- 
nation. 

ElcnelTet, pour  peu  que  nous  nousaimions 
nous-mêmes  comme  il  nous  est  ordonné  de 
nousaimer,  que  devons-nous  craindre  davan- 
tage, cl  que  devons-nous  éviter  avec  plus  de 
soin  (jue  la  perle  entière  de  nous-mêmes,  et 
une  perte  irréparable?  Voyons  ce  que  nous 
fai.sous  tous  les  jours  pour  la  vie  nalurelUi 
de  nos  corps.  Parce  que  nous  y  sommes  atta- 
chés, à  cette  vicmorlelle  et  fragile,  est-il  rien 
qui  nous  coule  pour  la  conserver?  Ya-t-il  dan- 
ger quiine  nousalarme,  y  a-l-il  remède  au<iuel 
nous  n'ayons  recours,  est-il  précaution  que 
nous  ne  prenions,  est-il  dépense  que  nous  mé- 
nagions, est-il  état  où  nous  ne  nous  rédui- 
sions, csl-il  plaisir  à  quoi  nous  ne  renoncions? 
Quelle  attention,  quelle  vigilance,  quelle 
delerminalion  à  tout  entreprendre  et  à  tout 
soufl'rir!  pourcpioi  ?  pour  no  pas  perdre  une 
vie  d'ailleurs  [Uissagère  ,   cl   pour   retarder 
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une  mort  du  rcslc  iiiévilable,  cl  dont  la  peine  posséder  pour  le  posséder  cl  pour  l'aimer;  et 

ne   se   fait   sentir   que    quelques    moments,  par  là  même,  qui  sans  cesse  excités  et  ani- 

I)"où  il   est  aisé  de  jiii;<'''  quelle   impression  niés,  s'allaclienl  inviolablcment  à  ses  divins 

doit  faire,  avec  plus  de  sujet,  sur  nos  cccurs,  iiréceptcs  ,  et  se  font  une  loi  étroite  de  ses 

la  craiiile  d'une  mort  élernelle  ci  d"uiie  ré-  moindres  volontés;   ils  le  servent   par  une 

lirobation  où  l'homme,  rejeté  de  Dieu,  sans  alTeclion  toute  filiale.  Mais  aussi    il  y  a  des 

ressource,  ctaliandonnéà  lousles  fléaux  delà  lâches,  des  mondains,  des  pécheurs,  de  ces 

|ilus  ripouri  use  justice,  ne  subsistera  durant  hommes  terrestres  et  tout   malériels  dont  a 

des  siècles  infinis  cl  ne  vivra  que  pour  son  parlé  saint  Paul,  qui  ne  sont  giicre  susceiUi- 

toiirment.  Si  l'avençtlement  de  notre  espril  Ides   d'autre  impression   que  de  la   crainte 

uest  lias  encore  allé  jusqu'à  nous  oublier  des   juijiMucnls  et  des  vengeâmes  de   Dieu, 

absolument  nous-mêmes,  à  quoi  drvons-nous  Parlez  leur  des  grandeurs  de  Dieu  ,  des  per- 

nous  employer  avec  plus  d'ardeur,  qu'à  met-  ferlions  de  Dieu,  des  bienfaits  de  Dieu  ,  des 

tre  notre  âmeàcouv(^rt  dune  si  fatale  desli-  re<-ompenses  même  de  Dieu,  à  peine   vous 

née,  cl  à  la  sauver  de  cette  ruine  totale '?  Or,  écouteront-ils;  cl,  s'ils  vous  donnent  quelque 

il  n'y  a  ,  vous  le  savez,   point   d'autre    voie  altenlion,  tout  ce  que  vous  leur  l'ercz  enlen- 

pour  cela  que  la  fuite  du  péché,  que  le  re-  dre  leur    frappera  l'oreille   sans   descendre 

noncemcnl  au  monde,  que  le  service  de  Dieu,  jusque  dans  leur  cœur  :  pourquoi?  parce  que 

que  l'observation  de  la  loi  de  Dieu,  que  tous  leur  cœur  obscurci  des  épaisses  ténèbres  que 

ces   exercices    du     christianisme    qui    nous  les  passions  y  ont  répandues,  et  rempli  des 

sanctifient  devant  Dieu,  cl  qui   nous  cuire-  idées  les  plus  grossières,  est  devenu  tout  ani- 

tiennenl  dans  la  grâce  de  Dieu.  '\'oilà  donc  mal  .    selon    l'expression    de    l'Apotre.    Or, 

m.n  proposition  vérifiée,  que  de  croire  une  lliîmiuie  animal,  ajoute  ce  même  docteur  tics 

élernilé  de  peines,  c'est  le  motif  le  plus  puis-  gentils,  ne  comprend  p(u'ut   les  mjstèresdc 

sanl  pour  nous  remettre  dans    la    règle   ou  Dieu,  oune  les  comprend  qu'aulanl  qu'ilsont 

nous  y  maintenir,  et  pour  nous  perler  à  vi-  da   raporl  à  ses  sens  :  Auimali.^  homu  non 

vre   en    chrétiens.    Donnez-moi    le  péeheur  prrcipil  ea  riuiv  suiU  fpiritus  Dci  {l  Cur.,  U  ). 

le  plus  obstiné  :  je  le  défie,  si  la  foi  n'esl  pas  \'ouiez-vous  donc  les  remuer,  les  exciter,  les 

tout  à  fait  morte  dans  son  cœur,  de  rien  ré-  réveiller  de  ce  sommeil   léthargique  où  ils 

pliqucrà  ce  raisonnement.  d(>nieurenl  profondément  assoupis?  faites  re- 

iMais.  pour  mieux  dévi  lopper  ce  point,  tentir  autour  d'eux  les  tonnerres  de  la  colère 
qu'il  nous  est  si  utile  de  méditer,  cl  dont  divine,  et  ce  foudroyant  arrêt  qui  les  doit 
l'extrême  importance  demande  toutes  nos  condamner  à  des  flammes  éternelles  :  Disce- 
réflexions.  je  prétends  que,  dans  la  foi  de  dilc  amc.malcdicii.iniijncmœlrnuim{I\Ialllt., 
l'éternité  malheureuse  ,  nous  avons,  pour  XX\').  Faites-leur  considérer  attentivement, 
corri^-cr  tous  les  désordres  de  notre  vie  ,  cl  et  représentez-leur  avec  toute  la  force  de  la 
pour  ne  rien  omettre  de  tout  ce  qui  |ieijl,  se-  grâce,  les  suites  cl  ITn  rreur  de  celte  parole  : 
Ion  l'Kvangile,  nous  affermir  et  nous  avan-  .Elcrnum.  Demandez-leur  avec  le  Prophète 
cer  dans  les  voies  de  Dieu,  le  motif  (ont  en-  comment  ils  pourront  dans  l'éternité  tout 
semble,  et  le  plus  universel,  et  le  plus  scnsi-  entière  soulTrir  toujours,  brûb-r  toujours, 
sible.  Appliquez-vous  à  ces  deux  pensées.  Je  ê  re  toujours  tourmentés,  sans  jamais,  non- 
ne dis  pas  le  motif  le  pltis  parfait,  maisje  dis  seulement  parvenir  à  la  fin  de  leurs  suppli- 
seulement  d'abord  le  motif  le  plus  universel,  ces,  mais  y  recevoir  quelque  soulagement, 
Car.  entre  les  moîifs  dont  une  âme  chré-  et  y  avoir  quelque  relâche  ;()((/.•; /joieri'/ Art- 
tienne  peut  être  mue,  et  qui  peuvent  la  con-  hiCnre  citin  ii/ne.  (hvornnlc,  cum  ardorilius 
duireet  la  faire  agir,  jeronviens  que  celui-ci,  srinpilcniis  {I.<ai  ,  XXXIII)  ?  Peignez-leur  la 
quoi(|ue  saint  et  surnaturel,  suivant  l'ex-  douleur,  le  regret,  la  désolation,  que  dis-je'? 
presse  définition  du  c.mcile  de  Trente,  est  la  fureur,  li;  désespoir  de  tant  de  malheureux 
.iprèstoul  témoins  élevé. Ma'S, sans  être  dans  sur  qui  Dieu  a  lancé  ce  redoulable  anathème 
II' même  degré  d'excellence  que  les  autres, je  linnt  vous  les  menacez,  et  dont  ils  ressenti- 
soutiens  aussi  qu'il  a  sur  les  autres  cet  avan-  ronl  élernellement  toute  la  rigueur.  Enga- 
lage.  d'être  plus  propre  de  tous  les  états, et  gez-les  à  faire  ([uelque  retour  sur  eux-mê- 
d'eteiulre  plus  loin  sa  vertu,  .le  n)"exjli(]ue.  mes,  et  remontrez-leur  que  ces   réprouvés, 

Il  est  vrai,  se  retirer  du  vice,  et,  après  de  dont  la   condition  leur  paraît  si  déplorable, 

longs  égarements,  revenir  à  Dieu  par  un  |  lu-  (  l  pour  qui  il   n'y  a  plus  désormais  d'cspé- 

amour  de  Dieu;   s'adonner  à  la  pratique  de  iince,  n'ont  point  été  dans  la  vie  pluscrimi- 

ses  devoirs,  et  de  les  observer  en  vue   de   la  uels  (]u'eux,  et  (jue  plusieurs  même  ne  l'ont 

récotnpense  qui  y  est  promise,  et   qui  n'est  pas   élé  aiiianl    qu'eux   :    qu'ils   suivent    la 

autre  que  Dieu  même,  ce  sont  des  motifs  su-  même  roule,  qu'ils  marchent  dans  le   même 

périeurs,  et  hiaucouo  plus  dignes  de  l'esprit  chemin,  et,  par  conséquent,  qu'ils  vont  à  la 

rhrétien.  Il  est  à    souliailer  (|ue    toutes   h-s  même  perdition,  et  qu'ils  doivent  s'alleuilre 

âmes  se  portent  là,  cl  l'on  doit.  aul;:nt  qu'on  à  tomber  dans  le  uiême  abîme,  d'où  rien  ne 

le  peut,  les  y  élever.  M.iis  il   n'esl  pas  moins  les  pourra  retirer.   Donnez-leur  à  jug<'r  ce 

V  rai  que  tous  ne  sont  pas  également  disposés  ()uc  feraient  ces   damnes  pour  se  racheter, 

.1  prendre  CCS  sentiments,  ni  à  se  laisser  lou-  s'il    leur    restait   encore    là-dessus    quchiuo 

«lier  de  ces  vues  toutes  pures  cl  toutes  divi-  ressource  ;  ce  qu'ils  cnlrcprendraieiil  pour 

ries,  I!  y  a  des  justes  ,  des  fervents,  des  par-  lela,    ce   qu'ils    endureraient    [lo.ur   cela, 

f.iils,  qui,  comme  des  enfants  dans  la  maison  re   qu'ils  sacrifieraient   pour  cela,  à  quelles 

du  Porc  (clesti",  cherchent  à  lui   plaire,  -i  le  habitudes  ils  rcnoncer.iicnt ,  à  quelles  péiii- 
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Icnccs  ils  Si^  '  onilnmiiernient,  à  quelles  ex-  dilcr  les  vengpanccs  infinies  de  Dieu  ;  c;ir  je 
Irémilés  ils  en  viendr.iient  ;  et  annoncez-leur  rei^arderni'*  comme  une  présomption  de  croi- 
i|ue  toul  ra\;:nl.ii;e  quils  ont  préscnlement,  re,  ainsi  que  se  le  persuadent  (iiicUines  àines 
est  de  pouvoir  ee  que  ces  réprouvés  ne  peu-  ehréliennes,  que  ce  serait  en  (luehitie  nia- 
vent  plus;  mais  que  bientôt,  s'ils  n'y  pren-  nièrc  dégénérer  de  lélat  parlait,  en  nTarrè- 
nenl  bien  j;arde,  ce  qu'ils  peuvent  mainte-  tant  à  de  pareilles  considérations.  Ah  !  mes 
nanl,  ils  ne  le  pourront  plus  eux-mêmes.  En-  cliers  auditeurs  ,  nous  ne  sommes  pas  plus 
fin,  conjurez-les  d'avoir  pilié  de  leur  àme  :  parfaits  que  l'était  Da\id,  qui,  selon  qu'il  le 
Miserere  animœ  tuœ  {Eccles.,  \W).  Quand  témoigne  lui-même  ,  s'entretenait  de  l'eler- 
vous  leur  tiendrez  ce  langage  ,  vous  vous  en  nilé  dans  ses  plus  profondes  réilexions  ,  et 
ferez  plus  aisément  écouter.  Comme  un  ma-  en  mesurait  ,  autant  ((u'il  lui  était  permis, 
lade,  plongé  dans  une  mortelle  léthargie,  l'immense  étendue  :  Cngilnvi  dieu  anlir/iios, 
commence  à  donner  quehiue  marque  de  cl  annos  œtcrnos  in  nieiùc  liuliui  {  l's.  L\\); 
sentiment,  et  à  ouvrir  les  yeux  lorsqu'on  lui  nous  ne  sommes  pas  plus  saints  que  l'était 
applique  le  fer  et  le  feu,  ce  pécheur,  à  moins  saint  .lérôme  ,  qui  ,  dans  le  souvenir  de  l'e- 
qu'il  ne  soit  tombé  dans  le  dernier  endurcis-  ternité  ,  se  frappait  sans  cesse  la  poitrine, 
sèment,  aura  peine  à  tenir  contre  ces  ré-  pour  attirer  sur  lui  les  miséricordes  du  Sci- 
(lexions  effrayantes.  Files  le  frapperont,  gneur.  et  pour  détourner  les  coups  redouta- 
clles  le  const(>rneront,  la  conscience  les  lui  blés  de  sa  colère  ;  nous  ne  sommes  pas  dans 
retracera  mille  fois  dans  l'esprit,  et  surtout  un  degré  plus  élevé  que  tant  de  solitaires  et 
en  certaines  rencontres  plus  favorables  ;  la  d'anachorètes  ,  qui  ,  des  plus  sublimes  coii- 
grâce  peu  à  peu,  et  peut-être  tout  à  coup,  templatioiis  où  Dieu  semblait  les  transport!  r 
fera  germer  ces  semences  de  conversion;  jusqu'au  troisième  ciel,  descendaient  si  sou- 
cet  homme  enfin  reviendra  <à  lui,  se  recon-  vent  en  esprit  dans  le  fond  des  enfers,  et  se 
naîtra,  el  la  parole  du  Saint-Esprit  s'accom-  perdaient  dans  ce  vaste  abîme  de  l'élcrnilé. 
pliradans  sa  personne,  (]ue  la  crainte  duSei-  Bienheureux  Arsène  ,  voilà  ce  qui  vous  oc- 
gnetir  est  le  commencement  de  la  sagesse  :  cupait.et  la  nuit  et  le  jour,  ce  (lui  vous  fai- 
Inilium  sapientiœ  limor  Uomini  {Ps.  CX).  sait  verser  tant  de  pleurs,  ce  (jui  vous  faisait 

C'est  ainsi  que  tant  de   mondains  et  de  li-  adresser  au  ciel  tant  de  vœux  ,  ce  qui  vous 

berlins  ont  été   retirés  de   leurs  voies  cor-  faisait  pratiquer  tant  de  jeûnes  et  tant  d'aus- 

rompues,  et  qu'ils  sont  rentrés  dans  la  voie  térilés.  Bienheureux  nims-mêmes  si  nous  y 

du  salut.  Il  n'y   a  qu'à  consulter  l'iiisloire  pensions  comme  vous  ;  on  en  verrait  bientôt 

lie  tous   les    siècles  ,   et    l'on  verra  combien  les  mêmes  fruits. 

celte  pensée  de  l'éternité  malheureuse  a  eu  Car,  si  ce  motif  est  le  plus  universel,  je 
d'efficace  dans  tous  les  t-inps.  et  quels  fruits  puis  ajouter  que  c'est  encore  le  plus  sen- 
•le  pénitence  et  de  sanctification  elle  a  pro-  sihle.  tu  qui  se  fait  sentir  à  nous  sur  la  (erre 
duits;  que  c'est  elle  (]ui  a  conduit  sur  le  soin-  plus  vivement,  et  ce  qui  nous  louche  davan- 
niet  des  montagnes  et  dans  les  plus  téné-  tage,  c'est  la  peine,  et  l'idée  que  nous  nous 
lirciiscs  cavernes,  tant  de  voluptueux,  ama-  en  formons.  Le  plaisir  perd  de  sa  pointe  à 
leurs  du  monde  et  encore  plus  amateurs  proportion  de  sa  durée,  jusque-là  même  que, 
d'eux-mêmes  et  de  leur  chair  ;  que  c'est  elle  loul  plaisir  qu'il  est.  il  nous  devient  insipide, 
qui  leur  a  fait  rompre  les  nœuds  les  plus  il  nous  devient  incommode  et  fatigant  par 
étroits  el  les  plus  forts  engagements  :  qui  ,  une  Irop  longue  continuité.  Mais  la  peine, 
dans  la  plus  molle  sen-^ualité.  les  a  fcfil  p  is-  au  contraire,  fût-ce  la  plus  légère  en  elle- 
ser  à  tous  les  exercices  de  la  jdusdure  mor-  même,  bien  loin  de  diminuer  par  le  temps, 
tificalion  ;  qui  les  a  réduits  aux  jeûnes,  aux  croît  toujours,  et  se  rend  enfin  insupporta- 
veilles,  aux  larmes  continuelles,  et  aux  plus  hie.  De  là  viennent  ces  frayeurs  que  nous 
sanglantes  macérations  ;  que  c'est  elle  qui  a  cause  la  seule  vue  d'un  mal  dont  nous  pou- 
rempli  les  cloîtres  el  les  nionaslères  reli-  vous  être  atleinls  comme  les  autres,  el  dont 
gieiix,  d'hommes,  de  filles  ,  de  femmes  |)éni-  nous  avons  à  nous  préserver  :  il  suffit  que 
lentes;  qui  les  a  tous  assujellis  au  joug  de  la  l'esprit  en  soit  frappe,  pour  en  imprimer 
plus  austère  et  de  la  plus  pesante  régula-  presque  par  avance  dans  les  sens  toute  la 
rite;  qui  les  a  portés  à  s'immoler  comme  douleur  :  or,  si  cela  est  vrai,  à  l'égard  d'un 
lies  victimes,  sans  épargner  ni  bien,  ni  mal  passager,  combien  plus  l'esl-il  à  l'égard 
fortune,  ni  plaisirs,  ni  liberté,  ni  sanlé,  d'un  mal  élernel"?  Si  donc  je  veux  arrêter 
ni  vie.  les  mortelles  atteintes  d'une  passion  impure 

El  il  ne  faut  pas  penser  que  celle  vu  '  d Un  qui  nail  dans  mon  cœur,  cl  qui  commence  à 
nialh  ur  éternel  necoinienne  (ju'aiix  ànies  le  corrompre  ;  si  je  veux  réprimer  le  pen- 
ciigagées  d  ins  le  crime ,  ou  à  ces  âmes  fai-  chant  malheureux  qui  meulraîne  vers  le 
b'cs  et  encore  toutes  couvertes,  si  j'ose  ainsi  monde  et  vers  certains  objets  du  monde,  que 
m'cx primer,  de  la  poussière  du  monile  eldes  je  ne  puis  éviter  avec  trop  de  soin,  et  dont  je 
impuretés  de  leurs  inclinations  vicieuses.  .le  ne  connais  que  trop  la  contagion  ;  s'il  s'agit 
l'ai  dit,  el  je  le  répèle,  c'est  une  vue  conve-  de  renoncer  à  un  attachement  eriniinel,  à 
nable  à  loas  les  degrés  do  perfection  ;  el  une  habitude  qui  me  lyrannise,  et  que  je 
quand  je  pourrais,  avec  quelque  apparence,  veuille  résister  aux  violentes  attaques  où  je 
me  Hitler  d'être  au  premier  rang  des  élus  de  me  trouve  sans  cesse  exposé;  s'il  faut  me 
Dieu,  alors  même  ne  cesserais-jë  poinl.  pour  relever  d'une  langueur  [laresseuse  cl  lâche 
me  soutenir,  pour  me  fortifier,  pour  m'éle-  (]ui  me  fait  négliger  mes  devoirs,  cl  qui  pour- 
ver,  de  me  reim  lire  dans  l'esjiril  cl  de  mé-  rail  peu   à  peu   m'emporler  cl  me  conduire 
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aux  plus  f;r:in.!s  désordres  ;  s'il  est  question 
da  réfîler  ma  vie,  et  de  la  rendre  plus  exact', 
plus  fervente,  pUis  laborieuse  et  plus  inorli- 
iiée,  malgré  les  révoltes  de  la  nature  qui  s'y 
0]ppose,  et  tous  les  combats  qu'elle  me  livre, 
que  fais-je?  je  recueille  toute  mon  attention 
p :)ur  contempler  l'éternité,  cette  éternité  de 
peine  el  de  malheur.  Dans  Ihorreur  d'une 
^i  triste  destinée,  j'applique  toutes  les  puis- 
sinces  de  mon  esprit  à  cette  éternité, je  l'en- 
visage par  tous  les  endroits,  et  j'en  prends, 
pour  ainsi  dire,  toules  les  dimensions,  l'our 
me  tracer  encore  une  plus  vive  image  de 
cette  éternité,  et  me  la  représenter  d  une 
niaiiiére  plus  conforme  aux  sens  et  à  l'intel- 
ligence humaine,  je  me  sers  des  mêmes  com- 
paraisons que  les  Pères,  et  je  fais,  si  j'ose 
ainsi  m'expriiiier,  les  mêmes  supputations. 
Je  me  figure  toutes  les  étoiles  <]ui  brillent 
dans  le  Qrmament  ;  à  cette  mu  litude  in- 
liouibrable,  j'ajoute  toules  les  goulles  d'eau 
rassemblées  dans  le  sein  de  la  mer;  et  si  ce 
n'e>t  p.is  assez,  je  compte,  ou  je  tâche  à 
complcr  tous  les  grains  de  sable  qu'elle  étale 
sur  ses  rivages.  De  là  je  m'interroge  moi- 
iiièine.  je  raisonne  avec  moi-mêmi»,  et  me 
(leiuande  :  Quand,  sur  ces  brasiers  ardenis 
que  le  souille  du  Seigneur  el  sa  colère  ont 
allumés  pour  ses  vengeances  éternelles,  j'au- 
rais siuill'ert  autant  de  siècles  et  mille  fois 
au-delà,  l'éternité  serait-elle  finie  pour 
moi?  non  :  et  pourquoi?  parce  que  c'est 
l'éternité,  et  que  l'éternité  n'a  point  de  fin. 
On  peut  absolument  savoir  le  nombre  des 
éloilc'i  du  ciel,  des  gouttes  d'eau  dont  la  mer 
est  com|)Osée,  des  grains  de  sable  qu'elle 
ji'lle  sur  ses  bords;  mais  de  mesurer  dans 
l'élernité  le  nombre  des  jours,  des  années, 
des  siècles,  c'est  à  quoi  l'on  ne  peut  atteindre, 
parce  que  ce  sont  des  jours,  des  années,  des 
siècles  sans  nombre,  disons  miftjx;  parce 
que  dans  l'éternité,  il  n'y  a  proprement  ni 
jours,  ni  années,  ni  siècles,  et  que  c'est  seu- 
lement une  durée  infinie. 

Voilà,  encore  une  fois,  à  quoi  jom'allache, 
et  sur  quoi  je  fixe  mes  regards;  car  je  m'i- 
magine que  je  vois  celle  éternité,  que  je 
marche  dans  celte  éternité,  et  que  je  n'en  dé- 
couvre jamais  le  bout.  Je  m'imagine  <iue  j'en 
suis  enveloppé  et  investi  de  toutes  parts;  que, 
si  je  m'élève,  si  je  descends,  de  quelque  côté 
que  je  me  tourne,  je  trouve  toujours  celte 
étcruilé  ;  qu'après  mille  efforts  pour  m'y  avan- 
cer, je  n'y  ai  pas  fait  le  moindre  progrès,  et 
que  c'est  toujours  l'éternité.  Je  m'imagine 
qu'après  les  plus  longues  révolutions  des 
temps,  je  vois  toujours  au  milieu  de  celle 
cternilé  une  âme  réprouvée  dans  le  même 
étal,  dans  la  même  désolation,  dans  les 
mêmes  transports;  el  me  substituant  moi- 
même  en  esprit  à  la  place  de  celle  âme,  je 
m'imagine  que,  dans  ce  supplice  éternel,  je 
me  sens  toujours  dévoré  de  ce  feu  que  rien 
n'éteint,  que  je  répands  toujours  ces  pleurs 
que  rien  ne  tarit,  que  je  suis  toujours  rongé 
de  ce  ver  qui  ne  meurt  point,  que  j'exprime 
toujours  mon  désespoir  par  ces  griiuemenls 
de  dents  et  ces  cris  lamenta b!e>  (|ui  ne  peu- 
vent fiéchir   le  cœur  de  Dieu.   Celle  idée  de 


moi-même,  cette  peinture  me  saisit  el  m'é- 
pouvante; mon  corps  même  en  frémit,  et 
j'éprouve  tout  ce  (lu'éprouvait  le  prophète 
royal,  lorsqu'il  dirait  à  Dieu  :  S  igneur,  pé- 
nétrez ma  chair  de  votre  crainte,  et  de  la 
crainte  de  vos  jugements  :  Confii/e  timoré  lita 
carnes  mcas  ;  a  judiciis  enim  tuis  limui  {Ps 
CXV^III).  Heureuse  disposition  contre  tou^ 
les  assauts  des  plus  dangereuses  tentations 
et  tous  les  charmes  des  plaisirs  les  plus  en- 
gageants. Dans  le  saisissement  où  je  suis, 
quoi  que  le  christianisme  puisse  exiger  de 
moi,  il  n'y  a  rien  à  quoi  je  ne  sois  déterminé 
el  ([ue  je  n'entreprenne  de  pratiquer  ;  car 
j'en  conçois  la  nécessité,  et  je  la  conçois  par 
la  vue  de  l'éternité.  De  sorte  que  la  foi,  par 
Cille  vue  de  l'éternité  et  par  la  grâce  qui 
l'accompagne,  exerce  sur  moi  comme  un 
empire  absolu;  elle  me  réduit  aux  devoirs 
les  plus  rigoureux  de  la  justice  chrélienne  ; 
elle  m'encourage  à  vaincre  toutes  les  diffi- 
cultés qui  s'y  rencontrent,  et  à  me  faire  pour 
cela  de  salutaires  violences;  elle  tient  en 
brille  toutes  mes  passions;  elle  m'instruit, 
elle  me  gouverne,  elle  m'assujettit  pleine- 
ment à  Dieu. 

.Mais  l'éternité  est  incompréhensible,  el  le 
moyen  de  craindre  ce  (jue  l'on  ne  comprend 
pas?  El  moi,  mon  cher  auditeur ,  je  vous 
réponds  :  Le  moyen  de  ne  le  pas  craindre  ? 
Jille  est  incompréhensible,  celte  éternité  mal- 
heureuse :  il  est  vrai  ;  mais  c'est  par  là  qu'elle 
est  plus  terrible;  si  je  la  comprenais,  je  la 
craindrais  moins,  parce  qu'elle  serait  bor- 
née, puisque  je  ne  puis  rien  comprendre 
que  de  borné  ;si  je  la  comprenais,  elle  aurait 
un  terme  dans  sa  durée  aussi  bien  (lue  dans 
mon  esprit,  el  dès  là  j'en  devrais  être  moins 
effrayé,  parce  que  je  pourrais  espérer  de 
parvenir  à  ce  terme,  el  que,  dans  l'étal  de 
damnation,  il  me  resterait  encore  une  res- 
source :  mais  un  mal  si  grand,  qu'il  en  est 
inconcevable,  c'est  ce  qui  jette  dans  toules 
les  facultés  de  mon  âme  une  terreur  dont  je 
ne  puis  revenir.  En  effet,  dès  que  c'est  un 
mal  que  je  ne  conçois  pas,  il  est  donc  au- 
dessus  de  tous  les  maux  que  je  conçois  ;  et 
et  quand  je  les  verrais  tous  réunis  dans  un 
même  sujet  pour  le  tourmenter,  les  compre- 
nant tous, je  conclurais  qu'ils  sonl  donc  tous, 
quoique  rassemblés,  infiniment  au-dessous 
(I  ■  ce  mal  que  je  ne  puis  comprendre.  D'où 
je  tirerais  encore  celle  conclusion,  qui  en 
est  l.i  suit-  nécessaire, que, quand  il  faudrait 
soufl'rir  tous  les  autres  maux,  je  devrais,  sans 
hésiter  el  même  avec  joie,  y  consentir,  pour 
me  délivrer  d'un  mal  que  tous  les  maux  en- 
semble ne  peuvent  égaler.  Or,  à  combien 
[dus  forte  raison  dois-je  donc  me  soumettre 
à  une  légère  pénitence,  dois-jc  donc  me  ré- 
soudre à  quelques  elïorls  el  à  quelques  sa- 
crifices qu'on  me  demande,  dois-je  donc  me 
captivera  quelques  exercices  Irès-soulena- 
bles  el  très-praticables,  pour  rendre  ma  con- 
duite plus  régulière  selon  Dieu,  el  pour  vivre 
en  chrétien. 

Voilà  comment  doit  raisonner  tout  homme 
s  ige,  el  qui  conserve  encore  dans  son  cœur 
•luelque    semence  de   religion  ;   voilà  com- 
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manquablcmonl  lorsqu'il  fora  sur  l'avdiir 
une  sérieuse  réllcxion  ,  et  qu'il  suivra  tli- 
bonne  foi  les  premiers  sentiments  qu'inspire 
la  vue  d'une  éternité  de  maliu-ur.  Mais  on 
ne  conclut  rien  cl  l'on  ne  se  porte  à  rien  , 
parce  qu'on  n'y  pense  point  ,  ou  qu'on  n'en 
a  de  temps  en  temps  qu'une  réminiscence 
vague  cl  superliciclle.  On  pense  assez  ,  et 
l'on  ne  pense  même  que  trop  ,  à  tout  ce  (jui 
pourra  arriver  dans  le  cours  des  années  (jue 
l'on  se  promet  de  passer  sur  la  terre;  on 
n'est  que  trop  atlentii  aux  revers  ,  au\  con- 
Irc-lcmps,  aux  disgrâces,  aux  pertes  qui  peu- 
vent déranger  les  affaires  et  renverser  la 
fortune  ;  on  n'examine  (juc  trop  ce  que  l'on 
deviendra  dans  la  suite  de  l'âge,  cl  l'on  ne 
prend  sur  cela  que  trop  de  précautions  el 
trop  de  mesures  ;  à  force  même  de  s'en  oc- 
cuper el  de  s'en  remplir  i'c^iirit,  on  se  forme 
mille  chiu)ères  dont  on  se  laisse  vaineni'iil 
agiter,  el  l'on  se  charge  de  mille  soins  réels 
el  pénibles,  pour  prévenir  des  maux  im:igi- 
naircs  qu'une  timide  prévoyance  fait  en\isa- 
ger.  Cependant,  on  vil  dans  le  plus  profo;  d 
oubli  de  son  sort  éternel;  on  y  demeure 
tranquille  cl  sans  inquiétulc  :  la  \ie  coule  , 
l'éternité  s'approche;  et,  comme  ces  vieii- 
mes  qui  allaient  les  yeux  bandes  à  l'autel  où 
elles  devaient  être  immolées  ,  on  va  se  jeter 
en  aveugle  dans  le  précipice.  Eli  !  mes  frères, 
sommes-nous  chrétiens?  souimes-nous  hom- 
mes'.' Sommes-nous  chrétiens,  el  où  est  notre 
foi'?  sonnnes-nous  hommes,  cl  où  est  notre 
raison?  Quand  donc  pensercz-vous  à  cette 
éternité,  si  vous  n'y  pensez  pas  maintenani? 
Sera-ce  dans  l'éleruité  même?  Oui,  vous  y 
penserez  alors,  vous  y  penserez  durant  toute 
l'éleruité;  mais  scra-t-il  temps  d'y  penser? 
mais  comment  y  penscrez-\ous?  mais  quel 
tourment  sera  pour  vous  cette  pensée  ,  el  de 
quels  regrets  serez-vous  déchiiés,  quels  re- 
proches vous  fercz-vous  à  vous-mêmes  de 
n'y  avoir  pas  plus  tôt  pensé  ?  C'e-*l  pour  cela 
(|ue  nous  vous  en  rappelons  si  souvent  le 
souvenir;  el  que  ne  puis-je,  pour  la  réfor- 
malion  du  monde  el  pour  son  salut,  faire  à 
chaque  heure  du  jour  retentir  dans  toutes 
les  contrées  de  l'univers  celle  seule  et  courte 
parole  :  Eternité  !  Ce  serait  assez  pour  y 
opérer  les  plus  grands  miracles  de  con- 
version. 

Non-seulement  on  ne  pense  point  à  l'élcr- 
nilé  malheureuse  ,  mais  je  sais  où  en  est 
venu,  par  un  excès  d'aveuglement  ,  el  où 
en  vient  encore  tous  les  jours  le  libertinage 
du  siècle;  jusqu'à  se  jouer  d'une  si  utile 
pensée,  jusqu'à  regarder  avec  mépris  un 
homme  (jui  en  paraît  touché  cl  qui  en  veut 
profiter,  jusqu'à  dire  de  lui,  parla  plus  scan- 
daleuse dérision  :  Il  craint  l'infer;  car  tel  est 
le  langage  d'une  infinité  de  mondains.  Ah  ! 
mes  chers  auditeurs,  vous  raillerez  tant  qu'il 
vous  plaira ,  je  ne  l'en  craindrai  pas  moins  , 
cet  enfer.  Je  le  crains,  et  que  ne  suis-je  assez 
heureux  pour  vous  faire  part  de  ma  crainte! 
je  le  crains  souverainement ,  je  le  craindrai 
constamment  ,  el  phiise  au  ciel  que  je  le 
craigne  efficacement  I  Je  le  crains  souverai- 


nement, parce  que  ma  crainte  doit  être  pro- 
portionnée à  son  sujet  ;  et  puis(ine  cet  enfer 
que  je  crains  est  le  souverain  malheur,  je  ne 
le  craindrais  pas  autant  que  je  dois,  si  ce 
n'était  pas  une  crainte  souveraine.  Je  le 
craindrai  constamment ,  et,  pour  ne  i)erdre 
jamais  cette  crainte,  je  la  renouvellerai  sans 
cesse  par  la  méditati  in  ,  et  par  une  \ue  fré- 
quente des  jugements  de  Dieu.  Tant  que  je 
vivrai  en  ce  monde,  quelques  vertus  ijue  j'aie 
pratiquées,  je  ne  saurai  jamais  avec  assu- 
r.ince  si,  devant  Dieu,  je  suis  digne  d'amour 
ou  de  haine,  si  je  mérite  ses  récompenses 
éternelles  ou  ses  \engeatices  ;  quand  même 
j'aurais  lieu  d'être  on  rejios  ,  el  sur  le  passé, 
el  sur  le  présent  ,  au  milieu  de  tant  d(! 
pièges  qui  ni'eiivironn  ut  ,  cl  après  des 
chutes  si  étonnantes  dont  on  a  été  plus  d'une 
fois  lémoin  ,  je  ne  pourrai  jamais  me  ré- 
pondre de  l'avenir  ;  el,  dans  cette  double  in- 
certitude ,  ma  plus  su  e  sauvegarde  sera  la 
V  igilance  el  la  crainte.  Enfin,  l'une  des  plus 
grandes  grâces  (;ue  je  puisse  obtenir  du  ciel, 
c'est  (jue  ma  crainte  soit  elficace;  car  il  y  a 
une  crainte  de  l'enfer  stérile  et  infructueuse, 
comme  il  y  a  un  désir  inutile  du  salut.  On 
craint  et  on  désire,  ou  l'on  croit  désirer  et 
craindre;  mais  on  veut,  en  même  temps, 
(]ue  ce  désir  ni  celte  crainte  ne  coûtent  rien. 
Cr.ànle  réprouvée!  En  craignant,  je  dois 
agir,  je  dois  me  corriger,  je  dois  m'avancer, 
je  dois  me  perfectionner  ,  je  ne  dois  rien 
omettre  de  tout  ce  qui  peut  me  garantir  du 
malheur  où  je  crains  de  tomber. 

Tels'soni  mes  sentimcnis  ,  el  puissent-ils 
ne  selïacer  j;imais  de  mon  esprit  !  Si  l'impie 
les  traite  de  faibl.  sse  cl  de  timidité  supersti- 
tieuse, je  préférerai  ma  faiblesse  à  toute  sa 
prétendue  force  ;  il  rira  de  ma  simiilicité  ,  et 
moi  j'aurai  pitié  de  sa  folie,  lorsqu'il  ne 
craint  point  ce  qu'ont  craint  tant  d'hommes 
mille  fois  plus  sages  cl  mieux  instruits  que 
lui  ;  de  son  insensibilité  ,  lorsqu'il  prend  si 
peu  de  (lart  à  une  affaire  qui  le  touche  do  si 
près,  et  qu'il  s'intéresse  si  peu  au  plus  grand 
de  tous  ses  intérêts  ;  de  sa  témérité  el  de  son 
audace,  lorsqu'il  s'expose  si  légèrement  et 
de  sang-froid  à  une  éternelle  réprob  ition  , 
el  qu  il  n'a  point  de  peine  à  en  courir  tout  le 
risque.  S'il  s'endurcit  aux  avis  charitables 
que  je  joudrais  sur  cela  lui  donner,  et  si, 
malgré'^lcs  plus  fortes  remontrances,  il  de- 
meure dans  son  obstination,  à  l'exemple  de 
ces  anges  qui  se  retirèrent  de  Babylone  ,  je 
l'abandonnerai  à  son  sens  ré|irou\é,  el  je 
penserai  à  moi-même;  je  lèicrai  le»  mains 
vers  Dieu,  et  je  lui  ferai  la  mè  ne  prière  que 
le  prophète  :  Ne  penhis  cum  impiis,  Dcus , 
animum  meam  [Ps.  XXV]  :  Ne  perdez  pas. 
Seigneur,  ne  perdez  pas  mon  âme  avec  les 
impies  ;  sauvez-la  par  votre  miséricorde  ; 
aidez-moi  à  la  sauver  moi-même  par  mes 
œuvres,  C'est  une  âme  immortelle,  c'est  mon 
unique  ;  ah  !  mon  Dieu  ,  dès  qu'elle  sérail 
une  fois  perdue,  elle  le  serait  pour  jamais. 
Préservons-nous,  mes  chers  auditeurs,  d'une 
telle  perte;  chacun  y-est  pour  soi;  et,  de  toutes 
les  affaires,  il  n'eu  est  point  qui  nous  soit 
plus  propre  ni  plus  paiticulière  que  celle-là: 
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!e  succès  Cl)  (léiiciiil  tle  Dieu  et  île  non:.  ; 
Uicii,  (le  sa  (larl,  tie  nous  îiinnijucra  pas;  ne 
Mianiiuons  pas  à  sa  gratte,  cl  disposons-nous, 
j)ar  la  parlaile  obscivalion  de  ses  cotnmaiule- 
iiiei'.ts,  à  recevoir  sa  gloire  dans  l'élernilé 
liienlieureuse,  (lue  je  vous  souliailc,  etc. 

SKRMON  XXXIII. 

!'0l:U    LF    W    nlMANCHH    APiilvS    LA   PENTKCOTK. 

Sur  le  zèle  pour  rhoiiiiear  de  ta  reHjjiun. 

(j'eiiiiiil  ipsp,  et  domus  l'jiis  liun. 
[lcru!cnJésus-Cliiisl,eUo:U(:sr(  nuiloii  cnil  coiiiiitr 
lui  (S.  Jean,  di.  IV) 

C'est  d'un  père  de  famille  que  l'Evangile 
nous  produit  aujourd'Iiui  rexeuiple.  Touché 
du  miracle  que  le  Sauveur  du  monde  venait 
(l'opérer  en  sa  faveur,  et  njaul  embrassé  la 
loi  de  cet  Homme-Dieu,  il  la  l'ail  encore  em- 
brasser à  ses  domestiques,  et  ne  croit  pas 
pouvoir  mieuK  cmplujer  son  pouvoir  qu'à 
lui  soumettre  toute  sa  maison  :  Crcdidil  ipse, 
(  t  doinus  ejuf  tola.  Ce  n'est  pas  qu'il  use  de 
\ioience,  ni  ((ue  d'une  aulorilé  absolue  il 
(  ntraîne  les  cs|>rils  relielles,  cl  arraclied'cux. 
pour  ainsi  parler,  une  foi  contrainlo  cl  for- 
toc.  En  matière  de  relij^ion  tout  doil  ctie  li- 
breetpleincment  volontaire  ;  cl  Dieu  réprou- 
\erait  un  culte  où  le  cceur  n'aurait  point  de 
liarl.  Si  donc  cette  bcureuse  famille  s'allaclie 
désormais  à  Jésus-Cbrist,  cl  en  suit  fiiièie- 
ment  la  doctrine,  c'est  qu'elle  y  est  engagée 
par  l'exemple  de  son  chef,  c'est  qu'elle  y  est 
animée  par  ses  sages  remontrances,  c'est 
(juc  le  témoignage  de  ce  nouveau  chrétien 
e»t  une  instruction  pour  elle,  qui  l'éclairc  et 
ijui  la  convainc,  et  que,  de  l'honneur  qu'il 
rend  à  la  foi,  elle  apprend  elle-même  à  l'ho- 
norer. Car  ce  fut  là  sans  doute,  mes  chers 
auditeurs,  la  grâce  prévenante  et  extérieure 
(lonl  Dieu  se  scr\il,  tandis  ijuil  agissatl  iii- 
lérieuremcnt  dans  les  âmes,  et  (lu'il  y  ré- 
pandait les  rayons  de  sa  lumière.  Si  ce  maî- 
ire  n'eût  pas  cru,  ou  si,  dissimulant  sa  foi, 
il  n'eût  pas  eu  l'assurance  de  s'en  déclarer, 
tant  de  sujets  soumis  à  son  obéissance,  cl 
lémoins  de  sa  conduite,  seraient  demeurés 
dans  les  ténèbres  de  rinfidélilé  ;  mais  parce 
(]u'il  ne  se  contenta  pas  de  croire,  et  ((u'il 
parla  selon  sa  créance,  qu'il  s'expli(]ua  hau- 
tement, qu'il  confessa  Jésus-Christ  de  bouche 
et  par  œuvres,  sa  conversion  seule  fut  le 
principe  de  toutes  les  autres  conversions  : 
CreduUt  ipse,  et  doinas  cjustota.  Or,  voilà  le 
zèle  que  je  voudrais  allumer  dans  vos  cœurs. 
Voilà,  chrcliens,  par  où  je  voudrais  corriger 
mille  scandales  que  nous  causons  à  noire 
religion,  cl  qui  la  déshonorent.  Je  vais  vous 
faire  comprendre  ma  pensée;  mais,  pour 
vous  la  bien  développer,  j'ai  besoin  de  l'as- 
sistance du  Saint-Esprit,  cl  je  la  demande 
par  l'inlcrccssion  de  Marie:  disons-lui:  Ave, 
Maria. 

Nous  avons  tous  une  obligation  indispen- 
sable cl  naturelle  d'honorer  notre  religion, 
comme  nous  en  avons  une  d'honorer  notre 
Dieu.  Ces  deux  obliuullons  soûl  fondées  sur 


le  mèiîie  principe,  cl  l'une  est  une  suite  né- 
cessaire de  l'autre.  Dieu  et  la  religion,  dit 
saint  Thomas,  ne  se  peuvent  séparer;  car 
Dieu  est  la  fin  dernière  que  nous  cherchons, 
et  la  religion  est  le  moyen  qui  nous  lie  à  celle 
fin.  Comme  il  est  donc  impossible  d'aimer  la 
fin  sans  aimer  le  moyen,  aussi  e^l-il  impos- 
sible d'honorer  Dieu  sans  hoiio;er  la  reli- 
gion. Voilà  le  plus  noble  zèle  que  nous 
puissions  jamais  concevoir,  et  celui  de  lous 
auquel  nous  sommes  le  plus  élroitemenl  en- 
gagés. C'est  le  plus  excellent  et  le  plus  no- 
ble, parée  que  faire  honneur  à  la  religion, 
c'est  le  faire  à  Dieu-même.  Or,  quel  avan- 
tage pour  une  créature,  qu'elle  soit  capable 
de  faire  honneur  à  son  Dieu'?  C'est  celui  au- 
quel nous  sommes  le  plus  étroitement  en- 
gagés, parce  que  le  premier  de  tous  les  de- 
voirs,couuneles  païens  mêmes  l'onlreconnu, 
regarde  la  divinité  et  la  religion.  L'amour 
de  la  patrie,  la  foi  conjugale,  la  piété  des 
enfants  envers  leurs  pères,  le  lien  des  ami- 
tiés les  plus  intimes,  tout  cela  est  fort,  cl  ce 
sont  de  grandes  obligations,  mais  tout  cela 
doit  céder  à  l'obligaliou  dont  je  parle;  et, 
plut(jt  que  d'y  maïuiuer,  il  faut  être  prêt  de 
renoncer  à  tout  le  reste. 

Qu'est-ce  que  noire  religion  ;  c'est  un  pré- 
cieux héritage  que  nous  avons  reçu  de  nos 
ancêlres,  comme  ils  l'avaient  eux-mêmes  r.  eu 
de  Dieu.  C'est  à  nous  dele  conserver,  et 
de  le  maintenir  avec  honneur.  Moïse,  Josué 
cl  les  autres  conducteurs  du  peuple  de  Dieu, 
pouvaient  tout  sur  lui  quand  ils  l'intéres- 
saient par  celle  considération.  Allons,  di- 
saient-ils, généreux  Israélites,  c'est  pour  le 
Dieu  d'Abraham  qu'il  faut  combattre;  c'est 
le  Dieu  d'isaac  cl  de  Jacob  qui  vous  com- 
mande de  marcher;  c'est  le  Dieu  de  vos  pè- 
res qui  nous  envoie  pour  vous  lémoigncr 
combien  il  se  lient  ofl'ensé  de  vos  supersti- 
lions.  A  celle  parole  du  Dieu  de  leurs  pères, 
ils  se  sentaient  émus,  ils  obéissaient  sans 
réplique,  ils  brisaient  leursidoles,  les  armées 
entières  se  niellaient  sur  pied  cl  se  présen- 
taient à  l'ennemi.  Quiji  donc,  demande  saint 
Chrysostome,  est-ce  (|uc  Dieu  était  pour  eux 
((uelque  chose  déplus,  parce  qu'il  avait  été 
le  Dieu  d'Abraham,  ou  que  leur  religion 
clait  plus  sainte  parce  (ju'elle  avait  été  celle 
de  leurs  pères?  Non,  ré|)ond  ce  saint  docteur  ; 
mais  cependant  celle  vue  du  Dieu  de  leurs 
pères  réveillait  en  eux  les  plus  purs  senli- 
ineiils  de  leur  loi.  Se  regardant  comme  les 
successeurs  d'Abraham,  d'isaac  et  de  Jacob, 
ils  avaient  honte  d'avoir  dégénéré  de  leur 
piété;  el  ce  seul  motif  leur  inspirait  le  zèle 
île  ces   grands  patriarches,  je  veux   dire   le 


zèle  de  la  vraie  religion. 


Je  ne  suis,  chrétiens,  ni  un  Moïse,  ni  un 
Josué,  pour  prétendre  la  même  aulorilé  sui- 
vons ;  mais  j'en  ai  une  autre,  en  vertu  de 
mon  ministère,  qui  ne  m'aulorisc  pas  moins 
à  vous  parler  de  la  pari  de  Dieu  ;  el  c'est  par 
un  mouveuicnt  particulier  de  son  esprit,  que 
je  viens  vous  solliciter  pour  les  intérêts  de 
voire  religion  el  de  la  mienne;  me  proinel- 
tant  au  reste  bien  ]dns  de  vous,  que  j.imaiM 
M(yisc  n'cul   droit  d'allendre  du  peuple  juil. 
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Car  c'clail  un  pi'uplo  gros-iior  et  iiicr('iliil(\  «1  ailiuir.ilik'   conslaiici-  des  CuIcLs  daiis   la 

un   peuple  inseiisitile  aux  bienfaits  tle  l)i>'u  ,  piolession  de  leur  loi  ,  était  une  Iceou   sen- 

un  peuple  iéi;er  et  inconstant;  cl  moi  j'espère  sible  et  convaincante  pour  les   païens  :  ///« 

trouver  (»  vous  un  peuple  docile   tiui   sera  ip^a.  (/Ham  cxprobrulis,  ohslinaliu  cvnlitciiiti 

louché  des  scandales  dont  la  religion  de  Je-  iiuiiiifiiu  est  [Terlull.].  i;i  en  eilel,  ces  ido- 

sus-Clirisl  est  déshonorée,  et  qui'conspirera  làtres,  tout   attachés   i|u'ils  étaient   à  leurs 

avec  moi  pour  les  retrancher  du  royaume  de  super^ti(ions,  voyant  dans  !(•  christianisme 

Dieu  et  de  son  Kglisc  :  i'M-o/ZfV/fttM/c  ?e;/no  qu'ils   perséculaienl  une   telle    l'crtnelé,    si? 

ejus  omn'ui  scandai  a  [Matlli..  XllI).  Il  ne  s'a-  sentaient  portés  à  examiner  le  fond  de  cette 

git  que  des  scandales  qui  attaciuent  spéciale-  religi  n,  prêeliéo  avec  tant  de  zèle,  défendue 

ment   la  religion,  et  voici    le   dessein  de  ce  a\cc  tant  de  force,  avouée  avec  tant  d'assu- 

discours.  Je  suppose  deux  qualités    csson-  rance  et  au  péril  n:èine  des  plus  eruels  tuur- 

tiellis,  dont  je  vous  ai  déjà  entretenus, et  que  ments  et  de  la  mort  :  Qnis  cniin  cunlernpta- 

nous  reconnaissons,  comme  cliiéliens,  dans  liona    rjits    non   conciililur   ad  requircndum 

noire  religion,  savoir  :  la  véiilé  et  la  sain-  quid  intus   in  re  sil   (Idem)'!  Par  celte   re- 

teté.  La  vérité  de  sa  do(-triiie  et  la  sainteté  cherche  et  cet  examen  (ju'ils  en  faisaient,  ils 

de  sa  morale.  Or,  de  là  je  lire  deux   consé-  apprenaient  à   la  counaîire,  cl  c'était  assez 

(luencts  qui  vont  partager  ce  discours.  Notre  <iu  ils  la  connussent  pour  la  révérer  et  pour 

religion  est   vraie,   donc  nous  de\ons   tous  l'euihrasser  :  Qiils  ntilem   ubi  rci/idsivil   non 

l'honorer  par  la  pruf(S5ion  de  notre  foi,  c'est  ncccdit   (Idem)'!  \'oilà  ,    conclut   Terlullien  , 

la  première  partie.  Notre  religion  i  si  sainte,  ce  (|ui   augmentait  tous  les  jours  le  nomhm 

donc  nous  devons  tous  l'honorer  par  la  |)U-  des  disciples  de  Jesus-Christ,  cl  ce  (jui  don- 

reté  de  nos  nucurs,  c'est   la  seconde  partie,  nait  tant  de  lustre  et  tant  de  crédit  à  la   loi 

Voilà  où  se  réduit  ce  zèle  dont  j'ai  entrepris  qu'ils  professaient.  Mais  au  contraire,  (|u'iiu 

de  vous  entretenir,  et  ce  qui  me  donnera  lieu  d'eux  (  ût  l'ait  une  fuisse  démarche  et  se  lut 

rie  combattre  bien  des  désordres  (jue   nous  dénu'n'i   dans  une    uialheureii-c   occasion  , 

ne  pouvons   assez  déplorer  dans  ledinstia-  iiue  la  crainte  des  hommes  et  leurs  menaees 

nismc.  Donnez-moi  votre  altculion.  l'eussent    ébranlé,    «[u'une    espérance   hi:- 

PKEviiiinE  PAUTiic.  maine    l'eût    tenté   et    surmonté  ,    (|u'il    eût 

C'est  une  décision  de  l'Apôtre,  que  pour  lionleuscment  dis[)ai  u  pour  ne  pas  ré[)oiidre 
acquérir  lajusiicc  chrétienne,  et  pour  parvc-  et  ne  pas  rendre  raison  de  sa  foi  ;  ou  qu'o- 
nir  au  salut,  il  faut  deux  choses  :  croire  dans  bligé  de  paraîtie  il  iûi,par  une  lâche  dis- 
le  cœur,  et  faire  au  dehors  profession  de  sa  simulation,  caché  ce  qu'il  était  ;  ah!  la  honte 
créance.  Professer  la  foi,  cl  ne  l'avoir  pas  en  rejaillissait  jusque  sur  la  face  de  l'i-'i-lise; 
dans  le  cœur,  ce  serait  hypocrisie  ;  mais  aussi  la  peine  qu'elle  en  ressentait  lui  était  plus 
l'avoir  dans  le  cu^ur,  et  n'oser  pas,  dans  les  douloureuse  que  les  roues  et  que  les  croix  ; 
rencontres  et  dans  les  sujets  où  son  honneur  et,  comme  disait  saint  t^,yprien,  la  faiblesse  des 
le  demande,  la  produire  au  dehors  et  eu  faire  membres  faisait  languir  le  corps  et  lui  cau- 
une  déclaration  publi(]ue,  ce  serait  pour  elle  sait  les  plus  tri-tes  défaillances  :  7/1  /;ros- 
nn  outrage,  [luisque  ce  serait  la  desavouer  lanlis  frulrihus,  el  non  pvostravil  a/f'ccitts 
dans  la  praticjue  et  en  rougir  :  Corde  credilur  (Ci/pr.). 

(id  jnstilinin  ;  ore  aiitem  confcssio  fît  ad  sulu-  Or  il  est  vrai,  mes  frères,  ces  temps  (run(\ 
lem  (Tertull.).  Il  est  donc  d'un  devoir  esscn-  persécution  ouverte  et  générale  otit  cessé,  et 
liel,  à  l'égard  de  tout  chrétien,  de  joindre,  nous  ne  sommes  plus  appelés  devant  les  Iri- 
pour  honorer  sa  religion,  à  la  soumission  de  bunaux,  ni  expsisés  aux  airêts  des  tyrans, 
l'esprit,  laconfession  de  la  bouche  ;  et  tel  a  été  On  ne  nous  fait  plus  un  crime  d'être  cliré- 
l'hommagequelui  ont  rendu  si  hautement  et  tiens,  cl  ménie  on  nous  en  ferait  un  de  ne 
avec  tant  d'éclat  les  premiers  fidèles. Rien  n'a  l'être  pas  :  mais  ne  nous  llallons  point  de 
plusconiribucà  sa  gloircquela  sainte  liberté  cette  paix;  car,  à  le  bien  prendre,  cela  veut 
de  ces  parfaits  chrétiens  à  la  reconnaître  et  à  ilire  que  nous  ne  sommes  plus  en  pouvoir 
la  publier.  ^'ouIe^-vous  savoir  comment,  au  d'honorer  autant  notre  religion  (jue  l'ont  ho- 
milieu  des  plus  violentes  persécutions,  bien  norée  ces  glorieux  athlèli  s  qui  curent  lu 
loin  de  déchoir  en  aucune  sorte,  et  de  rien  courage  et  le  bonheur  de  signer  leur  loi  de 
perdre  de  sa  splendeur,  elle  s'est  toujours  leur  sang.  Cependant,  sans  être  en  état  de 
soutenue  et  toujours  élevée?  C'est,  répond  l'honorer  comme  eux,  il  y  a  un  lémoigiian-o 
saint  Cyrille,  qu'elle  recevait  alors  de  grands  qu'elle  atlendde  nous;  el  parce  que  souvent 
et  d'illustres  témoignages.  Les  empeicurs  nous  lui  refusons  ce  témoignage  si  juste  et 
pensaient  la  détruire  en  exerçant  toute  leur  si  raisonnable,  qu'arrive-l-il  ?  C'est  qu'au 
sévérité  contre  ceux  qui  la  professaient  ;  et  lieu  de  lui  faire  tout  l'honneur  que  nous 
c'était  justement  le  moyen  de  l'établir.  Ils  pourrions  au  moins  lui  procurer,  nous  la 
travaillaient  par  là,  sans  le  vouloir,  à  son  déshonorons  par  nos  scandales,  nous  la  dé- 
accroissement,  parce  qu'ils  lui  procuraient  créditons.  Si  je  puis  bien  vous  développer 
autant  do  témoins  qu'ils  condamnaient  de  ce  mystère  d'iniquité,  vous  en  gémirez  avec 
prétendus  criminels.  Chaque  confession  lui  moi  et  vous  apprendrez  à  en  réparer  les 
coûtait  un  martyr;  mais  chaque  martyr  suites  funestes.  Suivez-moi, je  vous  prie, 
lui  altirait  une  troupe  de  nouveaux  défen-  Oui,  chrétiens,  la  profession  de  notre  foi 
seurs.  cl  l'honneur  qu'en    relire   la    religion  ,  est 

Ecoulez    l'excellente   raison   qu'en  donne  pour  nous  d'un  devoir  tellement  rigoureux  , 

Terlullien  :  C'est,  dit-il,  que  l'inébranlable  que  nous  n'y  rouvons  manquer  sans  en  do- 
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venir  ,rL'spnnsal)li's,  o(  à  Oiou  ,  cl  à  l'Eglise  , 
ri  à  toute  l;i  société  di'S  fiilèlcs.  Trois  preu- 
ves cxpriuiées  en  trois  mois,  cl  fondées  sur 
la  doctrine  de  s.iint  Tiioinas  ;  expliquons-les. 
I]ar,  qunnd  Dieu  a  voulu  insliluer  une  reli- 
gion sur  la  terre,  il  n'a  pas  prétendu  qu'elle 
y  demeurât  ohscurc  et  dans  les  ténèbres; 
parce  qu'elle  de\ail  servir  à  sa  gloire,  cl 
qu'elle  n'était  même  établie  que  pour  sa 
gloire,  il  ne  sullisait  pas  qu'elle  lût  tout  in- 
térieure et  renferniee  dans  le  secret  des 
âmes;  mais  il  fallait  (ju'ellc  fût  visible;  il 
fallait  qu'elle  paru*  au  jour,  cl  au  plus  grand 
jour,  afin  que  par  son  éclat  elle  contribuai 
à  relever  la  grandeur  du  maître  à  qui  clic 
nous  soumet,  et  <)u'clli'  nous  [iropose  comme 
l'objet  de  noire  culte.  Or,  elle  ne  piut  ainsi 
paraître,  qu'autant  que  nous  la  professons  ; 
(  t  de  là  ces  exercices  |)ul)lics  ([u'ellc  nous 
l'ail  pratiquer,  de  \à  ces  sacres  mystères 
(lu'clle  nous  fart  célébrer,  de  là  ces  solenni- 
tés et  ces  fêles  qu'elle  nous  l'ait  observer,  de 
là  CCS  pieuses  assemblées  où  elle  nous  ap- 
|ielle  ,  et  ces  augustes  cérémonies  où  elle 
nous  l'ait  assister  ;  de  là  ces  prières  commu- 
n"S,  ces  louanges  divines  qu'elle  nous  fait 
réciter;  de  là  tout  cet  extérieur  de  religion 
(|iie  nous  devons  accompagner  de  l'esprit,  cl 
(|oi,  nous  donnant  une  haute  idée  du  service 
(le  Dieu  ,  nous  allaclie  plus  élroilement  à 
Dieu  même,  et  nous  excite  à  le  glorifier.  Si 
donc  nous  voulons  nous  borner  à  une  fausse 
obéissance  du  cœur,  et  que  nous  dépouillons 
noire  religion  de  ces  apparences  cl  de  ces 
il<liors  ;  si  nous  craignons  de  la  faire  voir, 
nous  l'obscurcissons,  nous  la  retenons  cap- 
livc  dans  un  bonU-ux  silence;  toute  vraie 
qu'elb'  esl,  nous  en  altérons,  non  pas  la  vé- 
rité, i]ui  est  toujours  la  même,  mais  la  foi, 
qui  a  divers  degrés,  et  qui  peut  être  plus 
ou  moins  vive.  La  tache  se  commiini(iue  , 
elle  s'élend  en  quelque  sorte  jusqu'à  Dieu  , 
et  par  là  nous  lui  dérobons  une  partie  de  la 
gloire  qu'il  avait  en  vue  ,  et  doiil  nous  lui 
sommes  redevables. 

11  n'est  donc  pas  surprenant  que  Dieu,  par 
un  commandement  exprès,  nous  oblige  de 
nous  f.iire  connaîlie  sur  le  point  de  la  reli- 
gion, de  parler  ouvertemenl  et  sans  dégui- 
sement, d'ajouter  aux  paroles  tout  ce  qui 
peut  dans  la  pratique  découvrir  et  mettre  en 
évidence  noire  foi,  d'en  rehausser  par  cette 
confession  les  avantages,  et  d'en  confirmer 
la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas  tout ,  poursuit 
l'.\nge  de  l'Kcole  ,  et  celle  même  confession 
d  la  foi  que  la  lumière  céleste  a  gravée  dans 
notre  sein,  fliglisc ,  par  un  autre  précepte, 
a  dioit  encore  de  nous  la  demander,  et  eu 
elTet  nous  la  demande,  comme  une  ralilica- 
lion  de  la  promesse  faite  pour  nous  dans  no- 
tre baptême,  et  de  l'engagement  contracté 
en  noire  nom.  (]etlc  pensée  est  solide,  com- 
preii-z-la.  Sur  les  sacrés  fonts  de  baptême 
nous  avons  l'ait  à  l'Eglise  un  serment  d'o- 
beissance,  et  nous  nous  sommes  présenlés 
pour  être  admis  parmi  ses  enfants  cl  au 
nombre  des  fidèles.  A  la  face  des  autels  nous 
avons  solennelleinenl  reconnu  la  vérité  de 
la  loi  où  nous  voulions  être  agrégés  pour  y 


vivre  et  pour  y  mouiir.  Nous  avons  renoncé 
au  démon ,  au  monde,  à  la  chair,  pour  nous 
dévouer  à  Jésus-Chi  isl,  pour  porter  le  joug 
de  Jésus-Christ,  pour  êlre  rc\êlus  de  Jésus- 
Christ.  Tout  cela  en  présence  du  ministre 
qui  nous  a  conféré  la  grâce,  en  présence 
des  spectateurs,  les  uns  garants  et  les  autres 
seulement  témoins  de  notre  protestation  au- 
thentiiiueet  irrévocable.  Voilàcomment  nous 
avons  reçu  la  foi  dès  la  naissance;  mais, 
après  tout,  ce  n'était  point  nous  proprement 
alors  (jui  agissions,  nous  qui  parlions,  nous 
qui  nous  engagions  et  qui  répondions.  On 
répondait  pour  nous,  on  parlait  pour  nous, 
on  agissait  pour  nous.  L'Eglise  a  bien  voulu 
se  contenter  de  ce  premier  engagement  ;  elle 
l'a  aicepté,  mais  à  une  condilion  :  c'est  que 
dans  la  suite  il  serait  ratifié  :  cl  par  qui  ? 
par  nous-mêmes  ;  et  par  où?  non  point  tant 
par  un  aveu  de  l'espril,  quoique  nécessaire, 
([ue  par  un  aveu  de  la  bouche,  par  un  aveu 
déclaré,  public,  notifié  à  tout  le  monde  chré- 
tien. Sans  cela,  sans  une  telle  profession  , 
nous  révoquons  tacitement  ce  que  nous 
avons  dit  par  le  ministère  de  ceux  qui  nous 
ont  prêté  leur  voix  pour  nous  faire  enten- 
dre; nous  les  démenions,  et  nous  nous  dé- 
mentons nous-mêmes;  du  moins  nous  ren- 
dons notre  foi  suspecte ,  et  nous  faisons 
celle  injure  à  la  religion  où  l'Eglise  nous 
a  associés  et  incorporés  ,  de  ne  plus  oser 
prendre  son  parti  ni  lui  marquer  notre  atta- 
chement, dès  que  notre  raison  développée 
peut  en  discerner  la  vérité,  el  que  nous  nous 
trouvons  en  étal  de  l'honorer  par  notre  pro- 
pre témoignage. 

Le  mal  va  encore  plus  avant,  et  nous  vio- 
lons une  troisième  et  dernière  obligation  ; 
c'est  celle  de  l'exemple  que  doit  chaque  fi- 
dèle à  toute  la  société  chrétienne,  dont  il  est 
membre.  Car  nous  ne  sommes  tous  qu'un 
même  corps  en  Jésus-Christ;  el  ce  qui  for- 
tilie  ce  corps  mystique,  ce  qui  lui  donne  une 
sainte  vigueur,  ce  qui  soutient  la  foi,  qui  en 
est  l'âme,  ce  qui  la  fait  fleurir,  c'est  l'édifi- 
cation commune  que  l'un  reçoit  et  qu'il  rend 
à  l'autre.  Ce  sont  ces  dehors  de  religion  qui 
frappent  les  yeux,  et  qui  font  d'autant  plus 
d'impression  sur  les  cœurs,  que  nous  nous 
sentons  naturellement  excités  à  imiter  ce 
que  nous  voyons.  Touché  de  cet  extérieur, 
on  conçoit  pour  la  religion  même  un  pro- 
fond respect.  L'impiété  est  forcée  de  se  taire, 
et  la  vérité  triomphe.  Mais,  par  une  règle 
toute  contraire,  que  ce  culte  visible  et  appa- 
rent commence  à  s'abolir,  tout  commence  à 
languir.  On  ne  sait  presque  plus  ce  que 
c'est  que  la  religion.  Les  libertins  s'en  pré- 
valent ,  les  fidèles  en  sont  troublés  :  qu'est- 
ce  que  la  foi,  dit- on,  el  y  en  a-l-il  en- 
core dans  le  monde  ?  Filins  hominis  veniens, 
pillas  [idem  inveniet  in  terra  {Luc,  XVIll)? 

Voilà,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  les  prin- 
cipes évidents  et  incontestables  d'où  le  doc- 
leur  angélique  a  tiré  ,  comme  une  consé- 
quence infaillible,  l'important  devoir  que  je 
vous  prêche.  Devoir  général,  el  qui  nous  re- 
garde tous;  mais  devoir  particulier  pour 
\oiis,  !;raii<ls  de  la  terre.  Un  grand,  par  sou 
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élévation  osl  [ihis  en  olal  lic  faire  lionnoiir 
à  sa  religion;  de  même  aussi  que  sa  gran- 
deur et  la  distinction  de  son  rang,  par  un 
malheur  qui  en  est  inséparable,  le  mot  en 
pouvdir  de  nuire  davantage  à  la  religion,  et 
de  lui  porter  des  coups  plus  mortels.  Devoir 
particulier  pour  vous  ,  pères  et  mères  :  un 
père  et  une  mère,  par  l'aulorilc  qu'ils  ont 
dans  leur  famille,  sont  plus  capables  d'y  en- 
tretenir l'esprit  de  religion,  et  par  consé- 
quent en  deviennent  beaucoup  plus  crimi- 
nels s'ils  ne  prennent  pas  soin  de  l'y  con- 
server ,  et  que,  ()ar  un  abandon  total  des 
œuvres  religieuses,  ils  le  laissent  peu  à  peu 
se  détruire,  soit  dans  eux-mêmes,  soit  dans 
ceux  que  le  ciel  leur  a  soumis.  Devoir  par- 
ticulier pour  vous,  à  qui  la  réputation,  l'é- 
rudition, le  génie,  donnent,  sans  autre  droit, 
un  certain  crédit  dans  le  monde  :  il  ne  faut 
souvent  qu'une  parole  d'un  honnnetle  ce  ca- 
rat tère  pour  maintenir  ou  pour  affaiblir  la 
foi  et  la  religion  dans  des  esprils  prévenus 
en  sa  faveur  et  disposés  à  l'écouler.  C'est  ce 
qu'avait  si  bien  compris  le  prophète  royal,  et 
ce  que  nous  devons  nous-mêmes  conclure  , 
en  disant  comme  lui  :  CredittI,  propter  r/uod 
loculus  sum  (  Ps.  CXV  )  :  J'ai  cru  ,  et  je  ne 
m'en  suis  pas  tenu  là.  Je  n'ai  point  (  herché 
ci  déguiser  mes  sentiments  ni  ma  créance;  je 
n'ai  point  eu  peur  qu'on  en  fût  instruit  et 
<|u'on  les  connût  :  mais,  dans  la  persuasion 
où  j'ai  été  et  où  je  suis  encore,  que  je  devais 
cet  hommage  à  la  vérité,  et  cette  reconnais- 
sance au  bienfait  du  Maître  qui  me  l'a  révé- 
lée, je  m'en  suis  expliqué  dans  tous  mes  dis- 
cours et  dans  toute  ma  conduite  :  Propter 
quod  loculus  sum. 

Telle  était  la  fidélité  de  ce  saint  roi  :  mais, 
par  une  prévarication  contre  laquelle  les 
prédicateurs  de  l'Evangile  ne  peuvent  que 
trop  fortement  s'élever,  et  qui  doit  exciter 
toute  l'ardeur  de  leur  zèle,  que  faisons-nous? 
Ah  !  mes  frères,  que  ne  puis-jo  vous  le  re- 
présenter dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  son  horreur  1  Au  lieu  d'honorer  notre 
foi,  en  la  professant  selon  les  règles  d'une 
religion  pure  et  sincère,  nous  la  déshono- 
rons par  des  scandales  dont  le  christianisme, 
qui  est  pour  nous  en  cetle  vie  le  royaume  de 
Dieu,  se  irouie  rempli.  Scandales  de  toutes 
les  sortes  :  les  uns  directs,  et  ce  sont  des 
scandales  de  libertinage  et  d'irréligion  ;  les 
autres  indirects  ,  et  ce  sont  des  scandales 
d'indifférence,  de  lâcheté,  de  respect  humain 
en  matière  de  religion.  J'entre  dans  un  fonds 
de  morale  que  je  n'entreprends  pas  d'épuiser, 
puisqu'il  est  presque  inépuisable;  mais  la 
simple  exposition  que  je  vais  faire  des  dés- 
ordres (lu  siècle  ,  je  dis  de  ce  siècle  malheu- 
reux où  nous  vivons,  suffira  pour  vous  lou- 
cher, cl  vous  convaincra  mieux  que  tous  les 
raisonnements. 

Scandales  de  libertinage  et  d'irréligion.  Je 
ne  prétends  point  ic'.  parier  de  ces  scandales 
énormes  qui  n'éclatent  que  trop  souvent, 
lorsque,  dans  l'excès  et  dans  la  licence  d'une 
débauche  sans  ménagement  et  sans  égard  , 
des  impies  font  gloire  de  traiter  avec  profa- 
naiion  les  choses  de  Ditu,  de  parler  ioso- 
(Jr.ArnKs  iiCnùs.  XV.».       '^ 
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lemment  de  nos  mystères,  de  se  jouer  des  plus 
horribles  sacrilèges,  et  d'employer  ce  qu'il  y 
a  de  plus  saint  et  de  plus  divin  à  leurs  di- 
vertissements. Cela  s'est  vu,  chréiiens,  et 
Dieu  veuille  que  ces  annthèmcs  qui  ont  clé 
au  milieu  île  nous,  pour  user  du  terme  do 
l'Ecriture,  n'aient  pas  attiré  sur  nos  létes  les 
malédictions  et  les  fléaux  dont  nous  sommes 
continuellement  affligés.  Peut-être  en  por- 
tons-nous la  peine  sans  le  savoir.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  de  telles  impiétés  et  leurs  auteurs 
ont  plutôt  besoin  d'être  réprimés  par  la  sé- 
vérité des  lois,  que  par  les  salutaires  avis 
des  ministres  évangéliques  :  et  malheur  à 
ceux  qui,  revêtus  d  une  puissance  légitime, 
pour  arrêter  ces  scandales,  les  laissent  im- 
punis ;  malheur  à  ceux  par  qui  Dieu  en  doit 
être  vengé,  et  par  qui  il  ne  l'est  pas  :  car  il 
saura  bien  se  venger  lui-même  et  sur  eux- 
mes.  C'était  à  eux  d'être  les  protecteurs  et 
les  défenseurs  do  la  cause  de  Dieu;  mais 
parce  qu'une  molle  connivence,  qu'une  con- 
sidération tout  humaine  les  a  retenus  , 
c'est  à  eux  que  Dieu  demandera  raison  du 
sa  cause  abandonnée  et  de  ses  intérêts  tra- 
ins. Cependant  le  comble  du  scandale,  n'est- 
ce  pas  de  voir  quelquefois  des  libertins  si 
scandaleux  et  difl'amés,  aspirer  encore  après 
cela  aux  premiers  rangs  ,  et  peut-être  aux 
premiers  rangs  de  cette  même  religion  qu'ils 
ont  profanée  avec  tant  de  mépris  et  tant 
d'outrages  :  voulant  porter  jus(|ue  sur  le. 
faîte  de  la  dignité  une  tache  qui  ne  s'effa- 
cera jamais,  une  flétrissure  qui  les  exposera 
toujours  aux  reproches  que  le  libertinage 
même  pourra  leur  faire  et  leur  fera  ,  et  qui, 
par  là,  les  rend  presque  absolument  inca- 
pables d'être  dignement  et  utilement  ce  qu'ils 
travaillent  néanmoins  à  devenir? 

Je  ne  veux  point  non  plus  parler  de  ces 
abominations  de  désolation  qui  paraissent 
tous  les  jours  dans  le  lieu  saint,  c'est-à-dire 
de  ces  irrévérences  qui  se  commettent  à  la 
face  des  autels,  à  la  vue  des  prêtres  du  Dieu 
vivant,  aux  yeux  de  tout  un  pou|ile  assem- 
blé et  humilié  devant  le  Seigneur;  comme  si 
l'on  avait  entrepris  de  venir  insulter  Dii'u 
même  dans  sa  propre  maison  ;  comme  si  sou 
sanctuaire  était  destiné  aux  plus  sales  en- 
tretiens, aux  plus  criminelles  libertés,  aux 
plus  indignes  adorations.  Scandale  qui,  par 
une  espèce  de  providence,  ne  se  voit  plus 
que  dans  l'Eglise  chrétienne  et  parmi  nous  : 
Dieu,  dit  excellemment  saint  A  oguslin,  ayant, 
ce  semble,  voulu  de  notre  impiété  même  nous 
faire  une  preuve  de  la  vérité  de  notre  reli- 
gion, puisque  c'est  la  seule  dont  le  démon 
tâche  de  corrompre  le  culte  et  s'efforce  de 
pervertir  les  pieuses  pratiques.  Pourquoi  la 
seule?  il  n'est  pas  difficile  d'en  concevoir  la 
raison.  Car,  de  toutes  les  religions,  c'est  la 
seule  où  le  vrai  Dieu  est  servi  ;  et  l'intérêt 
de  ce  capital  ennemi  de  Dieu  est  que  tous 
les  autres  cultes,  quoique  faux  et  supersti- 
tieux, soient  religieusement  observés,  parce 
que  ce  sont  ses  ouvrages,  et  qu'il  y  est 
lui-même  adort»  Encore  une  fois  ,  ce  n'est 
point  de  lout  cela  que  je  parle.  Ce  sont 
1  lutôt  des  monstres  que  des  scandales  ; 
.  ,•  ...    .JTvnleet'Une^ 
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et ,  sans  que  je  m  anéle  à  vous  en  faire 
(l'alTrcuscs  images,  il  ne  faut  que  le  moin- 
dre sentiment  de  christianisme  pour  les  dé- 
lester. 

Je  passe  donc  à  d'autres,  où  nous  tom- 
bons avec  moins  de  peine,  que  nous  évitons 
avec  moins  de  soin,  h  quoi  peu  à  peu  l'esprit 
du  siècle  nous  familiarise,  que  nous  nous 
figurons  assez  innocents,  et  dont  quelque- 
fois nous  nous  piquons  jusqu'à  en  faire  va- 
nité, quoiqu'on  effet  ce  soient  des  scandales 
et  des  scandales  d'irréligion.  Examinons  la 
conduite  du  monde,  et  nous  aurons  bientôt 
appris  à  les  connaître.  Scandales  d'irréli- 
gion, remarquez  ceci,  s'il  vous  plaît  ;  scan- 
dales d'irréligion  :  ce  sont  mille  railleries 
des  choses  saintes,  où  l'on  s'égaie  et  dont 
on  s'applaudit.  On  raille  de  tout,  on  raille 
des  personnes  de  piété,  et  cela  détourne  les 
esprits  faibles  de  la  voie  de  Dieu.  On  raille 
des  pasteurs  des  âmes  et  des  vicaires  de  Jé- 
sus-Christ, et  cela  les  empêche  de  glorifier 
Dieu  dans  leur  ministère.  On  raille  des  pré- 
dications et  des  prédicateurs,  et  cela  fait  que 
la  divine  parole  est  abandonnée,  et  qu'elle 
n'opère  rien.  On  raille  des  dévotions  de  l'E- 
glise sous  ombre  de  crédulité,  de  simplicité, 
d'imagination  et  de  vision  dans  les  peuples 
qui  les  pratiquent,  et  cela  tourne  au  mépris 
de  l'Eglise  même  qui  les  autorise.  Oa  raille 
de  certaines  sociétés,  de  certaines  indulgen- 
ces ,  sous  prétexte  des  abus  qu'on  y  décou- 
vre ou  que  l'on  croit  y  découvrir  ;  au  lieu 
d'imiter  saint  Augustin  ,  qui ,  tout  évoque 
qu'il  était,  n'osait  souvent  s'élever  contre  un 
abus ,  de  peur  que  la  substance  même  de 
la  chose  n'en  fût  altérée ,  car  c'est  ainsi 
qu'il  s'en  déclare  dans  une  de  ses  lettres. 
^>n  raille  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, et  de  là  vient  que  ces  sources  de 
grâces  et  ces  remèdes  salutaires  sont  né- 
gligés. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  malignité 
dont  tant  d'esprits  aujourd'hui  sont  préoccu- 
pés contre  l'Eglise.  Car  vous  en  verrez  qui 
ià-dessus  (Mit  un  fond  de  chagrin  et  d'amer- 
tume dont  ils  ne  sauraient  se  défendre.  A 
peine  peuvent-ils  soulTrir  que  l'Eglise  soit 
tians  l'éclat  où  elle  est  maintenant  :  ses  re- 
venus les  choquent,  sa  juridiction  leur  dé- 
plaît. Ils  voudraient  qu'elle  fût  aussi  dépen- 
dante des  puissances  temporelles ,  aussi 
pauvre  etaussi  abjecte  dans  le  monde,  qu'elle 
l'était  du  temps  des  premiers  Césars,  c'est- 
à-dire  qu'elle  lut  aussi  esclave  sous  les  chré- 
tiens qui  sont  ses  enfants,  qu'elle  l'était  sous 
ses  persécuteurs  et  ses  ennemis.  Nouveaux 
Iléiodes,  dit  saint  Banard,  qui  laissent  Jé- 
sus-Christ eu  paix  dans  l'obscurité  de  son 
berceau,  mais  qui  sont  jaloux  de  le  voir  puis- 
sant et  exalté  dans  les  i)rogrès  et  l'exaltation 
de  son  épouse  :  Aller  Ilerodes,  qui  Cliristiim 
von  in  cimis  habel  suspectuin,  scd  in  Eccle- 
siis  invidet  exaliatum  (Bern.).  Entendez-les 
parler  de  l'Eglise  ,  il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  dé- 
figurent. S'y  consacrer  pour  vaquer  à  Dieu, 
c'est  paresse-,  s'y  établir,  c'gst  ambition  et 
intérêt.  Qu'un  ecclésiastique  ou  un  religieux 
s'oublie  eu  quelque  rencontre,  vous  diriez 


qu'ils  en  triomphent.  Qu'il  y  ait  en  quelque 
chose  à  censurer  dans  un  homme  constitué 
en  dignité,  dans  un  souverain  pontife,  c'est 
sur  quoi  ils  sont  savants  et  éloquents.  Tou- 
jours disposés  à  raisonner  sur  ce  que  1  Eglise 
ordonne,  et  jamais  à  le  favoriser;  n'ayant 
d'esprit  que  contre  l'Eglise,  et  jamais  pour 
l'Eglise  ;  n'étant  attentifs  qu'à  borner  son  au- 
torité, sans  être  dociles  à  s'y  soumettre. 

Scandale  d'irréligion  :  c'est  cette  témérité 
si  dangereuse  et  si  ordinaire  ,  avec  laquelle 
des  hommes  sans  étude,  sans  lettres,  sans 
nulle  teinture  des  sciences  divines,  s'énon- 
cent hardiment  sur  tout  ce  qu'ils  ne  goûtent 
pas  dans  notre  créance,  ou  qui  n'est  pas  con- 
forme à  leur  sens  dans  l'Ecriture,  quoique 
les  seules  raisons  humaines,  dit  saint  Au- 
gustin, dussent  leur  rendre  cette  créance  et 
cette  Ecriture  vénérables  :  et  cela,  chrétiens, 
parce  qu'ils  sont  du  nombre  de  ceux  que  dé- 
crivait l'apôtre  saint  Jude,  qui  blasphèment 
tout  ce  qu'ils  ignorent:  Quœcumque  ignorant, 
blasphémant  {Jud .  ,\] .  \u  lieu  qu'ils  devraient 
dire  :  Du  moins  je  porterai  ce  respect  à  ma 
foi  et  à  ma  religion,  de  ne  condamner  jamais 
ce  que  je  n'entendrai  pas ,  et  d'en  accuser 
plutôt  mon  ignorance,  que  de  m'en  prendre 
a  celui  dont  les  ténèbres  valent  mieux  pour 
moi  que  toutes  les  lumières  de  mon  esprit. 
Scandales  d'irréligion  :  ce  sont  ces  livres 
contagieux  et  ces  ouvrages  où  la  foi  est  ar- 
tificieusement  corrompue,  où  la  vertu  est 
traduite  en  ridicule,  où  la  crainte  de  l'enfer 
et  des  jugements  de  Dieu  est  représentée 
comme  une  faiblesse.  Ouvrages  reçus  ave* 
une  estime  générale,  lus  avec  une  avidité 
insatiable  ,  récités  dans  tous  les  cercles  et 
proposés  pour  des  modèles.  En  vérité,  peut- 
on  dire  alors  qu'il  y  ait  de  la  religion  dans 
le  monde,  le  peut-on  penser?  Scandales  d'ir- 
réligion :  ce  sont  ces  liaisons  avec  des  gens 
connus  pour  être  des  incrédules  et  des  athées; 
liaisons  dont  les  plus  vertueux  ,  ou  ceux  qui 
passent  pour  tels,  ne  se  font  point  de  scru- 
pule. Liaisons  fondées  sur  cela  seul,  que  ce 
sont  des  esprits  agréables,  qu'ils  divertissent 
et  qu'ils  plaisent  ,  qu'ils  brillent  dans  les 
conversations  ,  et  qu'on  les  écoute  volon- 
tiers, sans  se  soucier  du  péril  où  l'on  expose 
sa  conscience  et  sa  foi,  sans  se  mettre  en 
peine  do  l'avantage  qui  en  revient  à  l'impiété, 
quand  on  voit  que,  pour  n'avoir  point  de  reli- 
gion, on  n'en  est  pas  moins  estimé  ni  moins 
recherché.  Ahl  chrétiens,  où  est  ce  zèle  du 
roi-prophète  ,  lorsqu'il  protestait  si  haute- 
mont  à  Dieu  qu'il  n'aurait  j.imais  de  com- 
merce avec  les  impies,  et  que  jamais  il  ne 
leur  donnerait  le  moindre  accès  auprès  do  sa 
personne,  parce  qu'il  craignait  de  paraître 
en  quelque  sorte  les  apjirouver  et  les  auto- 
riser :  Odivi  EccU'siam  midiynanlium,  cl  cuin 
impiis  non  scdubo  [Ps.  LU). 

Poursuivons  et  ne  nous  lassons  point  d'un 
détail  toujours  abrégé,  quehiue  étendu  d'ail- 
leurs qu'il  puisse  être.  Scandales  d'irréligion: 
ce  sont  ces  entretiens  où  se  débitent  mille 
maximes  formellement  opposées  à  la  morale 
de  l  Evangile  :  par  exemple,  que  rien  n'est 
plus  cher  que  l'honneur,  et  qu'il  ne  faut  ja- 
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mais  soulTrir  une  injure;  que  chacun,  par 
rapport  aux  biens  lein|iorels,  doit  penser  à 
soi  et  se  pourvoir  comme  il  peut  ;  qu'on  n'est 
heureux  qu'autant  qu'on  est  riche,  qu'au- 
l.int  qu'ouest  puissant  et  accréiiité,  qu'on 
jouit  (les  comniotlilcs  et  des  douceurs  de  la 
vie  ;  <iu'il  y  a  un  âge  pour  la  retraite,  et  un 
autre  pour  le  plaisir;  que  certaines  fautes 
lie  sont  point  de  si  grands  péchés,  qu'il  n'est 
pas  à  croire  que  Dieu  s'en  tienne  si  griève- 
ment olïensé,  ni  qu'il  les  punisse  si  sévè- 
rement. .Maximes  toutes  mondaines  ,  mais 
dont  on  se  prévient,  auxquelles  on  se  con- 
forme, que  l'on  répand,  que  l'on  suit  malgré 
les  anathèmcs  du  Fils  de  Dieu,  qui  les  a  tant 
de  fois  foudroyées  et  proscrites.  Enfin  scan- 
dales d'irréligion  :  ce  sont  ces  nouveautés  , 
ces  erreurs  qu'on  veut  introduire  aux  dé- 
pens de  la  saine  doctrine.  Erreurs  qui  n'é- 
clatenl  pas  tout  à  coup,  mais  qui  se  glissent 
secrètement  et  par  degrés.  On  les  couvre 
d'un  voile  dr  religion  et  de  réforme.  On  les 
insinue  dans  des  discours  publics  ,  dans  des 
conférences  particulières  ,  dans  des  libelles 
et  des  écrits.  On  leur  donne  un  air  de  régu- 
larité, d'austérilé,  de  pur  christianisme,  qui 
impose  et  qui  engage.  Elles  ont  bientôt  leurs 
fauteurs,  surtout  parmi  le  sexe,  plus  facile  à 
séduire,  et  plus  sujet  à  s'cnléter.  Elles  ont 
bientôt  leur  parti,  et  ce  parti  croît,  s'avance, 
lève  la  télc,  se  soutient  par  ses  intrigues,  ses 
artilices,  ses  discours  ;  désole  le  champ  du 
père  de  famille,  on  y  semant  la  zizanie,  et 
cause  dans  le  troupeau  de  Jésus-Christ  les 
schismes  et  les  divisions.  Ce  ne  sont  point 
là  des  fantômes;  et  plut  au  ciel  que  tout 
ce  que  j'en  pourrais  dire  ne  fût  qu'imaginaire 
et  en  idée  1 

Or,  je  vous  demande,  mes  chers  auditeurs, 
si  tout  cela  et  tout  ce  que  je  passe  ne  sont 
pas  des  scandales,  et  des  scandales  directe- 
ment contraires  à  cette  profession  simple, 
soumise,  droite  et  ouverte  qui  honore  la  re- 
ligion ?  Et  combien  d'autres  aurais-je  encore 
à  vous  reprocher?  Scandales  indirects,  je 
veux  dire  scandales  d'indifférence,  scandales 
de  négligence,  scandales  de  complaisance, 
scand.iles  de  respect  humain  et  d'une  servilc 
dépendance.  Quelle  matière  à  de  nouvelles  ré- 
flexions I  Elle  est  infinie,  et  je  suis  obligé  de 
la  renfermer  en  peu  de  paroles. 

J'appelle  scandale  d'imlifférence,  une  froi- 
deur mortelle  et  une  malheureuse  neutralité 
sur  ce  qui  touche  les  intérêts  de  la  religion. 
(Ju'il  s'élève  quelques  différends  sur  dos 
questions  importantes  où  la  vraie  foi  est  at- 
taquée, des  gens  demeurent  tranquillement 
à  l'écart,  et  ils  ne  prennent  point,  disenl-ils, 
de  parti  ;  ils  ne  sont  ni  pour  l'un  ni  pour 
l'autre  ;  se  llattint  de  suivre  en  cela  l'avis 
du  grand  apôtre,  qui  reprenait  les  chrétiens 
de  Lorinlhe  d'être  les  uns  pour  Paul,  et  les 
autres  pour  A  polio  ;  mais,  ne  faisant  pas  at- 
tention à  ce  qu'ajoutait  le  même  apôtre,  qu'ils 
devaient  être  pour  Jésus-Christ  ;  et  par  con- 
séquent, que  si  Paul  soutenait  la  doctrine  de 
Jésus-Christ,  s'il  combattait  pour  l'Eglise  de 
Jésus-Chiist,  ils  devaient  nécessairement  se 
Icurner  du  côté  de  Paul,  et  le  seconder.  Ce- 


pendant on  se  lient  en  paix  ;  on  entend  tout, 
et  l'on  ne  s'attache  à  rien.  Que  la  religion 
soit  en  danger;  que  l'Eglise  de  Jésus-t^lirist 
soit  humiliée,  qu'elle  soit  méprisée,  qu'elle 
soit  insultée,  on  n'en  est  nullement  ému  ;  et 
c'est,  à  ce  qu'il  semble,  une  sagesse,  une 
discrétion,  un  esprit  de  dégagement;  comme 
si,  dans  la  cause  de  Dieu,  tout  homme,  selon 
le  mot  de  Tertullien,  n'était  pas  né  soldat; 
comme  si  jamais  il  était  permis  à  des  enfants 
de  rester  neutres  entre  leur  mère  et  ses  en- 
nemis ;  à  des  sujets,  entre  leur  prince  légi- 
time et  des  peuples  révoltés;  à  des  chrétiens, 
à  des  catholiques,  entre  l'Eglise  et  des  re- 
belles qui  lui  déchirent  le  sein.  J'appelle 
scandale  de  négligence  une  omission  habi- 
tuelle cl  presque  universelle  de  tout  ce  qui 
est  du  culte  de  Dieu  :  cl  que  peut-on,  en  ef- 
fet, juger  de  la  religion  d'un  homme  à  qui 
l'on  ne  voit  jamais  pratiquer  nul  exercice  de 
religion  ?  Point  de  prière,  ni  en  commun,  ni 
en  particulier;  point  d'abstinences  ni  de  jeû- 
nes, quoique  ordonnés  par  l'Eglise  ;  point  de 
confessions,  de  communions,  pas  môme  sou- 
vent au  temps  de  la  Pâque.  Or,  vous  savez 
combien  cet  étal  est  fréquent,  et  dites-moi 
quel  vestige  de  christianisme  on  y  peut  re- 
connaître. J'appelle  scandale  de  complaisance 
une  damnable  facilité  à  prêter  l'oreille  aux 
paroles  licencieuses  de  quelques  amis  d'une 
foi  très-suspeclc ,  et  peut-être  tout  à  fait 
perdue'?  Ce  n'est  pas  qu'on  se  plaise  à  ces 
sortes  de  conversations;  mais,  par  une  cri- 
minelle condescendance,  on  paraît  s'y  plaire. 
On  voit  assez  ce  qu'on  aurait  à  répondre, 
mais  on  craindrait  de  se  rendre  fâcheux  et 
critique.  On  se  persuade  pouvoir  tout  accor- 
der à  la  liberté  et  à  l'enjouement  de  l'entrc- 
lien.  On  consent  à  tout,  ou  l'on  semble  y 
consentir  dès  qu'on  n'y  résiste  pas  ;  et,  tout 
fidèle  qu'on  peut  être,  on  passe  pour  impie 
avec  les  impies.  J'appelle  scandales  de  res- 
pect humain  et  d'une  servile  dépendance, 
celte  lâche  timidité  qui  nous  ferme  la  bou- 
che en  la  présence  d'un  maître,  d'un  grand 
à  qui  l'on  a  vendu  son  âme  cl  sa  religion  ; 
ces  vues  de  fortune  par  où  l'on  se  laisse  en- 
traîner dans  un  parti  que  l'on  sait  être  le. 
parti  de  l'erreur;  ces  ménagements  au  moins 
et  ces  réserves  pour  ne  le  pas  choquer  et  ue 
s'en  attirer  pas  la  disgrâce. 

Eh  !  Seigneur,  si,  dans  la  naissance  de  vo- 
tre Eglise,  et  dans  ces  premiers  temps  où  elle, 
cul  à  livrer  tant  de  combats  et  à  essuyer  tant 
de  persécutions,  elle  n'avait  point  eu  d'au- 
tres défenseurs,  que  serait-elle  devenue  '?  Si 
les  premiers  chrétiens  eussent  été  des  indif- 
férents, des  négligents,  de  faux  complaisants, 
des  sages  et  des  politiques  mondains,  au- 
raient-ils sacrifié  leurs  biens  et  répandu  leur 
sang  pour  l'honneur  de  la  religion  ?  En  com- 
bien d'occasions  l'auraient-ils  trahie ,  non 
pas  toujours  en  se  déclarant  contre  elle,  mais 
en  ne  se  déclarant  pas  pour  elle,  mais  en  dis- 
simulant, mais  eu  se  taisant  I  Car,  dit  saint 
Chrysostome,  il  ne  faut  pas  seulement  répu- 
ler  pour  traître  à  sa  religion  celui  qui  l'a- 
bandonne ouvertement  on  appuyant  le  men- 
songe, mais   celui  qui  ne  la  confesse    pas 
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hautement  en  soutenant  la  vérité  :  Non  enim 
golus  ille  proditor  est  veritatis  qui  menda- 
ciitm  loqiiitur,  scd  qui  veritatem,  cum  opor- 
lel ,non  conj\telufxChnji.).  Soyons  de  bonne 
foi,  mes  frères;  et,  puisque  nous  sommes 
chrétiens,  soyons-le  pleinement,  en  fiiisaiit 
gloire  de  l'être.  C'est  ne  l'être  qu'à  demi,  que 
de  ne  le  vouloir  pas  paraître.  Appliquons- 
nous  à  nous-mêmes  le  juste  reproche  que 
faisait  aux  Juifs  le  prophète  Elie  :  U^quequo 
daudicalis  iii  duas  parles  (III  Reg.,  XVIll)  ? 
Oue  ne  vous  déterminez-vous  à  l'un  ou  à 
Tautre?  et  comment,  par  un  monstrueux  as- 
semblage de  religion  et  d'infidélité,  préten- 
dez-vous être  tout  ensemble  au  Seigneur  et 
à  Baal"?  Si  le  Seigneur  est  notre  Dieu,  que  ne 
le  reconnaissez-vous  sans  déguisement  ?  et, 
s'il  ne  l'est  pas,  que  ne  le  désavouez-vous 
absolument  ?  Si  Dominus  est  Dcus,  sequimini 
eum  :  si  aulem  Baal,  sequimini  illum  (Ibid.). 
Telle  est,  mes  chers  auditeurs,  la  di.^junctive 
que  l'Eglise  vous  propose  encore  aujour- 
d'iiui,ou  que  je  vous  propose  en  sou  nom. 
Choisissez  :  mais  que  dis-je?  et  y  a-t-il  là- 
dessus  une  autre  résolution  à  prendre  que 
de  nous  dévouer  plus  fortement  que  jamais 
à  rexcellenlc  et  divine  foi  où  nous  avons  été 
élevés  ,  et  de  lui  rendre  tous  les  hommages 
qu'elle  attend  de  nous?  Respectons  la  reli- 
gion, et  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  à  la 
religion;  car  il  n'y  a  rien  pour  nous  de  plus 
grand  ni  de  plus  sacré.  Professons-la  avec 
assurance,  et  ne  rougissons  jamais  d'une  si 
glorieuse  confession.  Dieu  ,  dit  saint  Am- 
Lroise,  ne  nous  a  pas  donné  la  honte  et  la 
pudeur  pour  un  tel  sujet,  cl  ce  serait  bien 
mal  l'employer  que  de  la  faire  servir  contre 
lui-même.  Notre  foi  est  aveugle  (c'est  la  pen- 
sée de  Zenon  do  Vérone)  ;  elle  doit  donc  être 
moins  sujitle  à  rougir  ;  et,  comme  elle  ne  voit 
pas  ce  qu'elli'  croit,"  elle  doit  aussi  nous  fiT- 
mer  les  yeux  à  toutes  les  considérations  du 
monde,  quand  il  s'agit  de  repousser  les  scan- 
dales qui  l'olTensent.  Ne  nous  contentons  pas 
de  Ihonortr  comme  vraie,  par  une  profes- 
sion libre  et  publique;  mais,  puisqu'elle  est 
sainte,  honorons-la  par  la  pureté  et  la  sain- 
teté de  nos  mœurs.  Autre  devoir,  dont  j'ai  à 
vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

SECONDE    PiRTIE. 

Que  notre  religion  soit  sainte,  et  même  de 
toutes  les  religions  la  plus  sainte;  disons 
mieux  :  et  même  de  toutes  les  religions  l'u- 
nique vraiment  et  parfaitement  sainte,  c'est 
uii  principe,  chrétiens,  que  j'ai  déjà  établi 
dans  un  discours  exprès  sur  cette  matière,  et 
((ui,  selon  mon  dessein,  ne  demande  point  ici 
de  nouvelles  preuvis  pour  vous  en  convain- 
cre. Elle  est  sainte  dans  son  auteur,  sainte 
dans  ses  maximes,  sainte  dans  ses  préceptes 
cl  ses  conseils,  sainte  dans  ses  mystères, 
sainte  en  tout  ;  car  c'est  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit  nous  l'a  représentée,  toute  pure  et 
sans  tache,  et  voilà  l'idée  que  je  vous  en  ai 
donnée  moi-même,  et  que  vous  en  avez  dû 
concevoir.  Ceci  donc  posé,  j'ajoute  une  autre 
vérité  non  moins  certaine  ni  moins  indubi- 
table, que,  de  toutes  les  qualités  et  de  toutes 
les  ji'réroaativcs  qui  relèvent   la   religion  de 


Jésus-Christ,  que  nous  professons,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellente,  ni  par  conséquent 
de  plus  glorieuse  que  sa  sainteté  :  pourquoi? 
parce  que  c'est  par  sa  sainteté  qu'elle  esl 
digne  de  Dieu  ;  parce  que  c'est  sa  sainteté 
qui  la  rend  agréable  à  Dieu  ;  parce  qu'entre 
tous  les  témoignages  ,  nul  autre  que  sa  sain- 
teté ne  montre  plus  infailliblement,  ni  même 
si  infailliblement  qu'elle  est  de  Dieu.  Dans 
cette  religion  ,  Dieu  a  renfermé  tous  les 
dons  :  le  don  des  miracles,  le  don  des  lan- 
gues, le  don  de  prophétie,  le  don  de  science, 
le  don  de  sagesse  et  les  autres  dont  saint 
Paul  nous  fait  le  dénombrement  ;  mais,  avec 
ces  dons,  si  ce  n'était  une  religion  ain'e, 
dès  là  elle  serait  réprouvée  de  Dieu  ;  et,  in- 
dépendamment de  ces  dons,  elle  serait  tou- 
jours selon  le  gré  de  Dieu,  dès  qu'elle  serait 
sainte.  D'où  il  s'ensuit  que  ce  qui  honore  da- 
vantage la  religion,  c'est  ce  qui  fait  plus 
éclater  sa  sainteté,  parce  que  c'est  ce  qui  l:i 
rend  plus  vénérable. 

Or,  il  esl  constant  que  ce  qui  fait  plus  pa- 
raître la  sainteté  de  notre  religion,  c'est  la 
sainte  \ie  de  ceux  qui  la  professent.  Car, 
pour  appliquer  ici  la  figure  de  l'Evangile,  on 
juge  de  l'arbre  par  ses  fruits  :  s'il  produit  du 
bons  fruits,  on  connaît  que  c'est  un  bon 
arbre  :  Arbor  bona  facit  jfructus  bonos.  La 
sainteté  des  effets  marque  la  sainteté  du 
principe  qui  les  opère  ;  et  il  faut  qu'une  re- 
ligion soit  sainte  pour  avoir  la  vertu  de 
sanctifier.  Ce  n'est  pas,  après  tout,  qu'elle 
ne  puisse  être  sainte  en  elle-mênie,  sans  que 
ceux  qui  en  portent  le  nom  cl  qui  s'en  décla- 
rent les  sectateurs  acquièrent  la  même 
sainteté.  Car,  bien  qu'ils  y  soient  attachés 
par  un  engagement  de  parole  et  de  foi,  la 
perversité  de  leur  cœur  [leut  les  en  détacher 
dans  la  pratique  par  une  criminelle  et  vo- 
lontaire corruption  de  mœurs.  Ils  peuvent 
croire  ses  vérités,  ils  peuvent  admirer  ses 
maximes,  ils  peuvent  même  désirer  sa  per- 
fection d'un  désir  inefficace  et  de  pure  com- 
plaisance, tandis  qu'entraînés  par  le  poids 
de  la  nature,  et  emportés  par  l'ardeur  des 
passions  auxquelles  ils  se  laissent  gou\er- 
ner,  ils  vivent  tout  autrement  qu'ils  ne 
croient,  et  suivent  des  maximes  toutes  con- 
traires. Le  désordre  de  leur  vie  vient  de  leur 
volonté,  qui  se  dérègle,  et  non  point  de  leur 
religion,  qui  n'est  en  soi  pas  moins  parfaite  : 
et  voilà  la  juste  et  solide  réponse  à  ceux  qui 
voudraient  s'en  prendre  à  la  religion  chré- 
tienne des  vices  qui  régnent  parmi  les  chré- 
tiens. Tout  cela  est  incontestable  ;  mais 
enfin  il  faut  toujours  avouer  (]ue  ce  qui  donne 
plus  de  lustre  à  la  sainteté  d'une  loi,  c'est  li 
sainteté  de  ceux  qui  l'ont  embrassée.  Etre 
saint  et  paraître  saint,  ce  sont  deux  choses 
toutes  différentes.  D'être  sainte,  c'est  ce  que 
la  loi  évangélique  a  de  son  fonds,  ou  ee 
qu'elle  a  reçu  de  Dieu:  mais  de  paraître  sainte, 
d'être  estimée  sainte,  d'être  révérée  comme 
sainte,  c'est  ce  qu'elle  peut  recevoir  de  nous 
et  de  notre  sainteté  :  comment?  parce  que 
notre  sainteté  sera  le  témoignage  visible  et 
irréprochable  de  la  sienne. 

Si  donc,  mes  chtrs  auditeurs,  nous  voulons 
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l'honorer  sous  celte  précieuse  qualilc  de 
salnle,  qui  lui  csl  si  légilimemenl  acquise, 
et  qui  t'ait  un  de  ses  plus  beaux  ornomenls, 
nous  ne  le  pouvons  mieux  qu'en  travaillant 
à  notre  propre  sanclificalion.  Et  c'est  pour 
cela  que  sainl  Paul  recommandait  tant  aux 
fidèles  de  se  rendre  irrépréhensibles  dans 
toute  leur  conduite,  et  de  faire  en  sorte  ijue 
les  païens  et  les  idolâtres  ne  trouvassent  rien 
à  censurer  en  eux  ,  persuadé  qu'il  était  que 
rien  ne  relèverait  davantage  la  gloire  du 
christianisme,  et  ne  contribuerait  plus  à  le 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
C'est  pour  cela  (ju'il  eshorlait  si  expressé- 
ment ces  mêmes  lidéles  à  pratiquer  le  bien, 
non-seulement  devant  Dieu,  mais  devant  les 
hommes,  afin  que  l'honneur  en  rejaillit  sur 
la  religion  qui  le  leur  enseignait,  et  qu'elle 
en  de>îiit  plus  respectable.  C'est  pour  cela 
que  tous  les  Pères  de  l'Eglise  se  sont  tant 
appliques  à  entretenir,  dans  ceux  qu'ils  in- 
struisaient, l'innocence  et  la  pureté  de  la 
vie,  et  à  n'y  rien  souffrir  contre  l'édification 
pubiiiiue;  ayant  en  vue,  outre  le  salut  de 
chaque  particulier,  l'avantage  qu'en  tirerait 
tout  le  corps  de  la  religion,  et  le  crédit  où 
elle  s'établirait.  C'est  pour  cela  que  toutes 
les  nouvelles  sectes,  toutes  les  hérésies  ont 
toujours  affecté  un  air  de  réforme  et  un  ex- 
térieur de  régularité,  par  où  elles  se  sont  in- 
sinuées dans  les  esprits ,  et  elles  ont  fait  de 
si  tristes  progrès. 

.Aussi  quand  saint  Augustin,  parlant  aux 
infiilèles  ,  voulait  exalter  la  religion  chré- 
tienne et  leur  en  donner  une  haute  idée,  il 
leur  faisait  considérer  les  chrétiens  ;  et  voilà 
ce  qui  tant  de  fois  a  louché  les  plus  grands 
ennemis  de  l'Evangile  et  ses  plus  cruels 
persécuteurs.  Quand  ils  voyaient  parmi  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  tant  d'équité  et  de 
droiture,  tant  de  candeur  et  de  bonne  foi, 
tant  de  piété  et  de  retenue,  tant  d'union  et  de 
charité,  tant  de  force,  de  patience,  de  désin- 
téressement, tant  de  vertus,  ils  ne  pouvaient 
refuser  à  une  religion  qui  formait  de  tels 
hommes,  les  éloges  qui  lui  étaient  dus,  et 
que  leur  arrachait  comme  malgré  eux  la 
\érité  dont  ils  étaient  témoins.  A'oilà  par  où 
Ions  les  saints  l'ont  honorée,  tant  de  saints 
ecclésiastiques,  t  int  de  saints  religieux,  tant 
de  saints  solitaires,  tant  île  saints  de  tous  les 
états  et  de  toutes  les  conditions.  Nous  avons 
la  même  foi,  nous  en  avons  reçu  les  mêinis 
avantages ,  nous  en  attendons  les  mêmes 
récompenses  :  qui  peut  nous  dispenser  d'a- 
voir pour  elle  le  mêaiezèle,  et  de  lui  procu- 
rer le  même  honneur? 

.Mais  qu'est-il  arrivé  dans  le  cours  des 
siècles,  et  que  voyons-nous  dans  le  nôtre 
[)lus  qu'on  ne  le  vit  jamais"?  C'est  que  nous 
avons  dégénéré,  et  que  nous  dégénérons  tous 
les  jours  de  celte  première  sainteté  qui  fai- 
sait autrefois  fleurir  le  ehristianisme,  et  dont 
ses  défenseurs  se  servaient  pour  en  inspirer 
l'estime  et  pour  l'autoriser.  Regardez,  disait 
Tertullien  pour  sa  justification  et  pour  celle 
de  ses  frères  attaqués  de  toutes  parts  et  ex- 
posés à  toute  la  violence  des  tyrans  ;  regar- 
dez comment  nous  vivons,  cl  vous  uc  mépri- 


serez pas  ce  que  nous  croyons.  Il  n'y  a  entre 
nous  ni  fraude  ni  injustice,  il  n'y  a  ni  traî- 
tres ni  scélérats.  A'ous  avez  dans  vos  prisons 
des  chrétiens  ;  mais  leur  seul  crime,  c'est  lo 
nom  qu'ils  portent  et  la  profession  qu'ils  eis 
font.  Hors  de  là  ,  que  pouvez-vous  dira 
contre  eux,  et  de  quoi  les  pouvez-vous  ac- 
cuser? Nous  nous  assemblons,  mais  seule- 
ment pour  invoquer  notre  Dieu  ;  et  nus 
prières  presque  continuelles  sont  suivies  des 
exercices  d'une  sainte  pénitence.  Du  resU-, 
quel  lorl  faisons-nous  à  personne,  et  quello 
charité  même  n'exerçons  nous  pas  cnvcro 
tous  ■?  A  quels  devoirs  man(iuons-nous"?  Ju-» 
gez  donc,  concluait  cet  ardent  apologiste; 
jugez  par  notre  vie  qui  nous  sommes  ;  et,  dj 
ce  que  nous  sommes,  jugez  quelle  doit  être 
celle  foi  jiir  qui  nous  le  siinmies.  Telle  était 
la  règle  cpi  il  donnait  pour  bien  connaître  la 
religion  chrétienne  cl  pour  en  faire  voir 
l'excellence.  Al.iis,  à  s'en  tenir  maintenant 
cl  précisément  à  cette  règle,  au  lieu  que  c'é- 
tait alors  la  gloire  de  la  religion,  n'en  serait- 
ce  pas,  dans  l'elal  présent  du  christianisme, 
la  lionle'? 

Je  l'ai  dit,  et  je  ne  puis  trop  le  répéter,  ni 
trop  fortement  vous  l'imprimer  dans  l'esprit  : 
il  y    a,  selon  la  belle  remarque  de  Tertul- 
lien et  celle  d'.Arnobe  après  lui,  il  y  a,  entre 
les  fausses  religions  du   paganisme  et  la  re- 
ligion chrétienne,  celte  différence  essenlielle, 
que   dans    le    paganisme   ceux   qui    étaient 
bons  et  vertueux  ne  l'élaieiil  point  par  reli- 
gion ,    puisqu'au     contraire     les    religions 
païennes  ne   portaient   qu'aux  vices,    et  eu 
donnaient,  dans  leurs    prétendues  divinités, 
les  exemples.  De  sorte  que  tous  les  désordres 
qui  se   commettaient  parmi    les  païens,   on 
pouvait  les  attribuer  à  leur  religion,  ou  plu- 
tôt à  leur  superstition,  sans  lui  pouvoir  rien 
attribuer  de   toutes  les  vertus  qui  se   prati- 
quaient. Mais,  par  un  privilège  directement 
opposé,  tout  ce  qui  se   fait  de  bien    dans   lo 
christianisme  doit  tourner  à  Ihonneur  de  la 
religion  chrétienne,   puisque    c'est  elle   qui 
l'ordonne  et  qui  le  persuade  ;  cl  rien  de  tout 
ce  qui   se    fait  de  mal  ne  doit  tourner  à   sa 
confusion,   puisqu'elle   est  la  première  et  la 
plus  rigoureuse  à  le  défendre  et  à  le  condam- 
ner. C'cat  ainsi,  mes  frères,  qu'il  en  devrait 
être  ;  mais  nous  savons  néanmoins  que,  par 
la  malignité  des  esprits,  il  en  va  tout  autre- 
ment. On  a  toujours  voulu,  et  l'on  veut  tou- 
jours,  quoique  injustement,   que  notre    foi 
soit  responsable  de  notre  mauvaise  conduite. 
Et  quel   avantage  en  effet  pour  les  libertins, 
lorsqu'ils  voient  au  milieu  du  peuple  chré- 
tien et  parmi  nous  les  trahisons  et  les  perfi- 
dies ,  les  inimitiés  et  les  vengeances,  les  dé- 
bauches et  les  impudicités?  Je  dis  parmi  nous: 
car  prenez  garde  ,   s'il  vous  plaît ,   qui   sont 
ceux  qui  scandalisent  la  foi  que  nous   pro- 
fessons ,  et  qui  la  déshonorent  par  les  excès 
et  les  dérèglements  de  leur  vie?  Sont-ce  les 
hérétiques  ?  dès  qu'ils  se  sont  séparés  de  sa 
communion,  elle  n'entre  plus  en  rien  de  tout 
ce  qui  vient  de  leur  part,   et  n'y  prend   plus 
d'intérêt.  Elle  ne  se  glorifie  point,  dii  Ter- 
lullien,  de  leurs  bonnes  œuvres  et  de  kuia» 
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merlus  .'ippareiiU'S  ;  mais  aussi,  depuis  le 
i;rand  scandale  qu'ils  lui  oui  causé  en  l'a- 
bandonnant, de  quelque  manière  qu'ils  se 
eoniporlenl,  ils  ne  sont  plus  capables  de  lui 
en  causer  d'autres  :  Nec  viliis  im/uinalur-, 
iiec  virtutibus  coronalur  {TerlulL).  Il  n'y  a 
que  nous,  mes  cliers  auditeurs,  qui  puis- 
sions, dans  l'opinion  des  hommes,  la  relever 
ou  la  rabaisser,  la  couronner  de  gloire  ou  la 
charger  de  confusion.  Soyons  saints  connue 
elle  et  selon  elle  ;  la  voilà  dans  le  plus  haut 
point  de  son  crédit.  Mais  si  nous  violons 
toutes  ses  règles,  mais,  si  nous  traitons  son 
cuite  avec  de  scandaleuses  irrévérences , 
mais  si  nous  allions,  ou  si  nous  prétendons 
Jillier  la  pureté  de  sa  morale  avec  la  conta- 
pion  du  siècle,  avec  les  excès  de  la  passion, 
avec  les  cupidités  de  la  chair,  avec  le  goût 
du  plaisir  et  des  voluptés  sensuelles,  c'est 
alors  qu'elle  tombe  dans  le  mépris  et,  si 
j'ose  dire,  dans  l'ignominie. 

Or,  n'est-ce  pas  là  que  nous  la  réduisons? 
n'est-ce  pas  à  quoi  nous  l'exposons,  et  n'est- 
il  pas  à  craindre  qu'il  en  soit  de  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  comme  il  en  lut  de  Jérusalem  , 
lorsque  ses  ennemis,  la  trouvant  toute  dé- 
peuplée et  déserte ,  lui  faisaient  les  plus 
cruelles  insultes  :  flœccine  csl  uibs  perfecli 
(lecoris  [Tltrcn.,  II)'?  Est-ce  là  celte  Eglise  ja- 
dis si  florissante  et  si  belle  ;  cette  Eglise  qui 
remplissait  le  monde  de  l'éclat  de  ses  vertus 
et  de  l'odeur  de  sa  sainlelé  ;  cette  Eglise  qui 
sanctifiait  les  villes,  les  provinces,  les  empi- 
res; cette  Eglise  qui  consacrait  les  solitudes 
et  les  déserts  ,  qui  formait  les  apôtres  ,  les 
martyrs,  les  confesseurs,  les  vierges:  Hwccine 
est?  Est-ce  là  elle,  et  en  quel  état  l'aperce- 
vons-nous"? i\m  l'a  ainsi  défigurée,  et  quels 
traits  y  pouvons-nous  découvrir  de  son  an- 
cienne splendeur  :  Facti  sunl  (ilii  perdili 
(Ibid.,  \)  :  Ses  enfants,  qu'elle  avait  élevés 
dans  son  sein  ,  qu'elle  avait  instruits  à  son 
école,  qu'elle  avait  éclairés  de  toutes  ses  lu- 
mières (t  pourvus  df  ses  secours  les  plus 
puissants,  sont  de»  enus  des  enfants  de  per- 
clition  :  Manum  suarn  tuisil,  lios^tis  ad  uvmia  de- 
siderabilia  ejus  (  Ibid.  1  )  :  Elle  avait  tou- 
jours combattu  le  péché  comme  son  ennemi 
capital ,  elle  l'avait  tant  de  fois  vaincu  et 
banni  des  cœurs  où  il  s'était  établi  ;  mais  il  a 
re|>ris  sur  elle  tout  l'avantage  qu'elle  lui  avait 
enlevé.  Il  a  répandu  son  venin  sur  tout  ce 
iiu'elle  avait  de  plus  cher,  de  plus  sacré  ,  et 
i|u'elle  conservait  avec  plus  de  soin.  Il  n'a 
pas  même  épargné  les  ministres  de  ses  autels, 
cl  la  dépravation  est  générale.  Faut-il  s'é- 
tonner qu'elle  en  ressente  une  si  vive  dou- 
leur, et  qu'elle  soit  plongée  dans  l'amertume  : 
Et  ipsn  oppressa  amaritudine  (  Ibid.  ).  Elle 
adresse  sur  cela  ses  plaintes  à  son  Dieu  et  à 
son  époux;  elle  lui  représente  sa  peine: 
Voyez,  Seigneur,  lui  dit-elle,  considérez  l'af- 
llielion  où  je  suis,  et  le  décri  où  m'ont  mise 
ceux-là  mêmes  que  je  portais  entre  mes  bras, 
et  à  qui  j'avais  communiqué  vos  dons  les  plus 
précieux  pour  en  profiter  :  Vide,  Domine,  et 
•(itisidira  quoniain  facla  sum  i^ilis  (  Ihid.  ). 
«I.iis,  tandis  qu'elle  gémitet  qu'elle  se  plaint, 
elle  est  toujours  en  butte    aux  railleries  et 


aux  sanglants  outrages  des  impies,  des  athées, 
des  partisans  de  l'hérésie,  qui  ne  l'envisagent 
qu'avec  dédain  et  qui  se  jouent  de  ses  plus 
pieuses  observances  :  l'iderunt  eam,  et  deri- 
scrunl  sabbala  ejus  ,  quoniam  viderunt  içjno- 
miniam  ejus. 

Voilà,  dis-je,  ce  que  nous  attirons  à  l'E- 
glise du  Dieu  vivant,  et  voilà  à  quoi  nous  no 
donnons  que  trop  d'occasion.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'y  ait  encore  des  âmes  fidèles,  dont  la 
piété,  dont  la  vie  régulière  et  sainte  peut 
faire  honneur  à  la  religion  ;  et  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  leur  refuse  les  justes  éloges  qui 
leur  sont  dus!  Il  y  en  a  dans  le  clergé,  il  y  eu 
a  dans  le  cloître,  il  y  en  a  parmi  les  grands 
et  parmi  les  petits.  Car  il  a  été  de  la  bonté  de 
Dieu  de  ne  pas  laisser  prendre  au  vice  un 
empire  si  universel,  que  la  ruine  de  son 
peuple  fût  entière,  et  il  a  été  de  sa  sagesse  et 
de  son  adorable  providence,  pour  la  convic- 
tion des  uns  et  pour  leur  condamnation,  de 
conserver  toujours  dans  le  christianisme  et 
dans  tous  les  ordres,  dans  tous  les  rangs  du 
christianisme,  certains  exemples.  C'est  la 
consolation  de  l'Eglise,  et  là-dessus  nous 
pouvons  lui  dire  comme  le  prophète  disait  à 
Jérusalem  :  Consolamini,  consolamini  {Isui., 
lY)  :  Sainte  Mère,  soutenez-vous  dans  votre 
affliction  et  consolez-vous.  Malgré  vos  per- 
tes, voici  encore  de  dignes  enfants  qui  vous 
restent  et  qui  peuvent  en  quelque  sorte  vous 
dédommager  :  Consolamini.  Mais  que  dis-je, 
chrétiens,etqu'est-ceque  cette  consolation,  si 
nous  observons  bien  deux  choses  :  première- 
ment, la  multitude  presque  infinie  de  pécheurs 
qui  déshonorent  leur  foi,  et(iui,sansla  renon- 
cer peut-être  d'esprit  et  de  cœur,  la  reïioncenl 
dans  la  pratique  et  par  leurs  actions  crimi- 
nelles; secondement,  l'injuslie  des  hommes, 
surtout  des  ennemis  de  la  vraie  religion  ,  qui 
ferment  les  yeux  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'édifiant 
pour  n'en  êire  poinltouchés,  parce  qu'ils  ne 
le  veulent  pas  être,  et  qui  ne  les  tiennent 
ouverts  qu'aux  scandales,  dont  ils  font  le  su- 
jet de  leurs  discours  injurieux,  et  où  ils  ap- 
pliquent toute  leur  réflexion  "? 

Car  ne  dois-jc  pas  aujourd'hui  reconnaî- 
tre dans  le  christianisme  ce  que  le  prophète 
royal  avait  déjà  depuis  si  longtemps  reconnu 
dans  le  judaïsme  ;  et  faut-il  qu'un  prédica- 
teur de  l'Evangile  en  soit  réduit  à  faire  publi- 
quement cet  aveu?  Omnes  declinaverunl  {Ps. 
XIII).  Tous  se  sont  égarés,  ils  ont  tous  quitté 
les  voies  de  la  sainteté,  qu'on  leur  avait  tracées 
et  où  ils  étaient  appelés,  pour  s'engager  dans 
leurs  voies  propres,  dans  la  voie  de  leur  ambi- 
tion, dans  la  voie  de  leur  intérêt,  dans  la  voie 
de  la  passion  qui  les  domine.  Oui,  tous,  ils  se 
sontainsilivrés  au  péché  :  Omnes;  c'est-à-dire 
qu'entre  eux  le  plus  grand  nombre  est  celui 
des  pécheurs  ;  c'est-à-dire  que,  pour  un  juste 
qui  se  sépare  de  la  multitude,  nous  pouvons 
compter  mille  pécheurs  ;  c'est-à-dire  que 
partout  et  quelque  part  que  nous  portions  la 
vue,  rien  presque  ne  se  présente  a  nous  que 
des  pécheurs.  Pécheurs  de  tout  âge,  de  lout 
sexe,  de  tout  caractère  et  de  toute  esjièie. 
récheurs  superbes  et  orgueilleux,  pécheurs 
mercenaires  et  avares,  pé<  heurs  dissiniules 
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ri  viiulicalifs,  pécheurs  violcnls  et  cniporl6s, 
jn'clu'iirs  malins  cl  médisanls,  ainsi  dos  au- 
lics  :  Omnef  dcclinavcrunl.  Encore  s'ils  sa- 
Vdicnl  dans  leur  iniquité  se  prescrire  de  cer- 
taines bornes,  cl  demeurer  dans  les  limites 
dune  cerlaine  pudeur-,  mais  y  a-l  il  rien 
dans  les  plus  sales  passions  de  si  infect  et  de 
si  liontcux  où  ils  ne  se  laissent  entraîner? 
N'est-ce  pas  là  même  de  tous  les  vices  celui 
qui  leur  est  devenu  le  plus  comnuin ,  celui 
où  ils  se  plongent  le  plus  promptcment,  celui 
»)ù  ils  vivent  plus  habituellement,  celui  dont 
ils  reviennent  plus  rarement,  celui  tlont  ils 
rougissent  moins,  dont  ils  se  font  moins  do 
scrupule  et  moins  de  peine,  dont  ils  se  glori- 
fient (luclquefoi'i  plus  haulemenl?  Corrupti 
funl  (/*.«.  Xlll).  Je  n'oserais  m'expli(iuer  da- 
vantiige,  et  je  les  renvoie  au  témoignage  de 
leur  conscience  pour  |  enser  en  eus-mémes 
(si  cependant  il  n'est  jias  (dus  à  propos  qu'ils 
effacent  absolument  de  leur  esprit  ces  inlâmes 
idées,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  scntijnenl  de 
pénitence  qui  leur  en  retrace  un  souvenir  gé- 
néral), pour  penser,  dis-je,  en  eux-mêmes 
et  pour  se  dire  en  eux-mêmes  m  quels  abî- 
mes de  corruption  et  à  quelles  abominations 
la  sensualité  qui  les  gouverne  les  a  conduits  : 
Abuminabiles  facii  sunt  [Ibid.].  Ah  1  mes  frè- 
res, Jésus-Christ,  notre  législateur  et  notre 
maitrc,  fut  moqué,  fut  insulté,  fut  outragé 
dans  sa  passion  ;  mais  comme  nous  la  re- 
nouvelons par  le  péché,  celle  passion  si  igno- 
minieuse, je  puis  bien  conclure  avec  l'élo- 
quent Salvien,  que  nous  eu  renouvelons 
tous  les  opprobres,  et  qu'ils  retombent  sur 
la  sainte  loi  que  ce  divin  Sauveur  est  venu 
nous  enseigner  :  Jn  nobis  opprobrium  patilur 
Christus  (Salv.). 

Il  est  vrai,  et  il  en  faut  toujours  convenir, 
que  parmi  tant  d  ivraie  semée  dans  le  champ 
de  riiglise,  il  y  a  quebjue  bon  grain.  Je  sais 
qu'il  se  trouve  encore  dans  la  religion  chré- 
tienne quelques  chrétiens  capables  d'en  sou- 
tenir l'honneur.  Mais  est-ce  sur  eux  que  le 
libertinage  attache  ses  regards?  Est-ce  au 
bien  qu'ils  font,  est-ce  aux  exemples  qu'ils 
tlonnent  et  aux  vertus  qu'ils  pratiquent  que 
le  monde  se  rend  allentif  ?  Dans  une  société, 
dans  une  compagnie,  un  homme  scandaleux 
fait  plus  d'impr(!Ssion  sur  les  esprits  que 
tous  les  autres  ensemble,  quelque  réglés 
qu'ils  puissent  être. 

Finissons,  mes  chers  auditeurs,  et  fasse  le 
ciel  que  ce  discours  rallume  tout  votre  zélé 
pour  le  soutien  de  votre  foi  et  pour  sa  gloire. 
C'est  ainsi  que,  sans  passer  les  mers  et  sans 
porter  l'Evangile  à  des  peuples  éloignés,  vous 
pouvez  participer  au  ministère  des  apôlres. 
Ne  détruisons  pas  dans  le  sein  de  1  Eglise  ce 
que  d'autres  bâtissent  au  milieu  de  l'idolâ- 
trie ;  et  tandis  que  des  ouvriers  infatigables 
vont  chercher  des  nations  barbares,  et  leur 
inspirer  le  respect  de  nos  saints  mystères  , 
ne  les  avilissons  pas  dans  l'esprit  même  des 
infidèles,  et  ne  leur  donnons  pas  lieu  d'en 
être  moins  touchés.  Nous  sommes  si  sensi- 
bles à  riionncur  d'une  famille  où  nous  avens 
pris  naissance,  si  sensibles  à  l'honneur  d'un 
corps  où  nous   a\ons  clé   associés   comme 


membres  ;  ne  le  scrons-nons  point  à  l'hon- 
neur d'une  religion  où  nous  avons  été  si  heu- 
reusement régénérés,;'!  qui  nous  nous  sommes 
si  étroitement  engagés,  par  qui  nous  avons 
reçu  tant  de  grâces,  et  dont  nous  attendons 
encore  une  couronne  immortelle?  Carsinous 
sommes,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  par 
la  sainteté  de  nos  moeurs,  la  joie  et  la  cou- 
ronne de  notre  religion  :  Gmidmm  weiim  vt 
corona  mea,  elle  sera  la  nôtre  ;  et,  autant  (joe 
nous  l'aurons  honorée  en  celte  vie,  autant 
serons-nous  glorifiés  dans  l'éternité,  que  jo 
vous  souhaite,  etc. 

SERMON   XXXIV. 

rOLIl    IK    VIMÎT  ET  UNIEME    DIMANCHE    APRÈS 
I  A    PENTECOTE. 

Sur  le  pardcn  des  injures. 

Tnnc  vnravil  illmii  doininus  suus,  el  ail  illi  :  Sorvp  ne- 
i]iiam,  oiiine  clibiiiini  diinisi  lil)i,  i|uoiiiam  rogasii  niii  : 
noiiiif  t'ri;(>  opuruiit  rX  to  iinserLTi  consiTvi  lui  srcul  rt 
ego  lui  iiiisorUis  suin?  l'!l  ii'alus  iloiuiuus  ejus  iraJlilil  t  luii 
lurtiinlius. 

Mors  son  nmilrc  le  fit  »/);).7it,  et  lui  dil  :  MiUliniil  fcr- 
vilcw,  je  vous  ai  remis  tout  ce  que  vous  me  deviez,  ]iiire» 
que  vous  m'en  avez  iiiié  :  ne  fulliin-il  donc  pus  avoir  pilic 
de  votre  eompaqnon,  comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  '.'  Sur  cela, 
le  maître  indiqué,  le  livra  aux  exéciUettrs  de  la  justice  (S. 
M  (Util  ,  <7i-.\VIII). 

Janiais  reproche  ne  fut  i>lus  convaincant, 
ni  jamais  aussi  châtiment  ne  fut  plus  juste. 
Pour  peu  que  nous  ayons  de  lumières  et  d(! 
droiture  naturelle,  il  n'y  a  personne  qui  no 
sente  toute  la  force  de  run,el  qui  n'ap- 
prouve toute  la  rigueur  de  l'autre.  Car  que 
pouvait  répondre  ce  serviteur  impitoyable  ej 
si  dur  à  se  faire  payer  sans  délai  une  somme 
de  cent  deniers,  lors  même  que  son  maître, 
touché  pourlui  de  compassion,  et  ayant  égaril 
à  sa  misère,  venait  de  lui  remettre  jusqu'à 
dix  mille  talents?  Si  donc,  irrité  d'une  tellg^ 
conduite,  le  maître  ne  diffère  pas  à  punir  ce 
misérable,  s'il  le  traite  comme  ce  malheu- 
reux a  traité  son  débiteur,  et  s'il  le  fait  en- 
fermer dans  une  obscure  prison,  c'est  un 
arrêt  dont  l'équité  se  présente  d'abord  à  l'es»- 
prit,  el  dont  la  raison  est  évidente.  Voilà  , 
mes  cliers  auditeurs,  la  figure,  el,  dès  que 
nous  en  demeurons  là,  nous  n'y  voyons  rien 
qui  nous  surprenne,  ni  rien  qui  ne  soit  con- 
forme aux  lois  d'une  étroite  justice.  Mais 
laissons  la  figure,  et  faisons  en  l'application. 
Jésus -Christ  l'a  faite  lui-même  dans  notre 
évangile,  el  il  y  a  sans  doute  de  quoi  nous 
étonner.  Car  c'est  ainsi ,  dit  le  Fils  de  Dieu , 
que  votre  l'ère  céleste  se  comporlera  envers 
vous  :  Sic  et  Pater  tester  ccelestis  faciet  vobis 
{Matth.,  \yU]).  Quelle  menace!  el  à  qui 
parle  le  Sauveur  du  monde?  à  vous,  chré- 
tiens, cl  à  moi,  si  nous  ne  pratiquons  pas  à 
l'égard  du  prochain  la  même  charité  que  ce 
Dieu  de  miséricorde  a  tant  de  fois  exercée  en 
notre  faveur,  el  qu'il  exerce  encore  tous  les 
jours  ;  si ,  dans  les  offenses  que  nous  recevons 
du  prochain,  nous  nous  livrons  à  nos  res- 
senti-nenls  el  à  nos  vengeances  ;  si  nous  ne 
pardonnons  pas,  si  nous  ne  remettons  pas 
libéralement  toute  la  dette,  ou  si  nous  ne  fa 
renietlons  pas  sincèrement  el  de  bonne  foi  : 
Sic  et  Vata  rester  cœlcslis  faciet  vobis,  si  nuti. 
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retniseritis  umisquisque  proximo  suo  de  car- 
dibus  reslris.  De  là,  incs  frères,  vous  jugez 
•le  quelle  importance  il  est  de  vous  exhorter 
fortement  au  pardon  des  injures.  Or,  c'est 
ce  que  j'entreprends  aujourd'hui.  Matière 
d'une  conséquence  infinie  ;  matière  où  je 
n'aurais  pas  la  confiance  de  m'cngager  si  je 
ne  comptais,  Seigneur,  sur  l'onction  divine 
et  l'efficace  toute-puissante  de  votre  parole. 
Sûulenez-moi ,  nion  Dieu,  dans  un  sujet  où 
voire  grâce  m'est  plus  nécessaire  que  jamais. 
Je  la  demande  par  la  médiation  de  Marie  ■■Ave, 
Maria. 

Si  je  parlais  à  des  païens  ou  en  philosophe, 
je  pourrais  trouver,  dans  les  principes  môme 
<le  la  prudence  du  siècle,  de  quoi  réprimer 
les  saillies  de  la  vengeance,  et  de  quoi  con- 
damner les  excès  d'une  passion  aussi  aveu- 
gle qu'elle  est  violente  et  emporléL' ;  mais, 
du  reste,  mes  chers  auditeurs,  convenons 
qu'avec  toutes  les  preuves  de  la  philosophie 
humaine,  je  discourrais  beaucoup  et  j'avan- 
cerais peu;  et  que  les  plus  spécieux  raisnn- 
nemenls  n'abouliraient  tout  au  plus  qu'à 
satisfaire  votre  curiosité,  et  non  point  à  con- 
vaincre vos  esprits  ni  à  toucher  vos  cœurs. 
Il  faut  donc  prendre  la  chose  de  bien  plus 
haut,  et  c'est  à  la  religion  que  je  dois  avoir 
recours  ;  il  faut  vous  parler,  non  en  sage  du 
monde,  mais  en  prédicateur  de  Jésus-Christ; 
il  faut,  pour  vous  soumettre,  employer  l'au- 
torité de  Dieu  même,  et,  pour  vous  engager, 
vous  proposej  an  intérêt  éternel.  Appliquez- 
vous,  s'il  vous  pluîl,  à  mon  dessein  que  j'ex- 
plique en  deux  mois.  Je  viens  vous  entrete- 
nir d'un  des  plus  grands  commandements  de 
la  loi  ;  et,  afin  de  vous  en  persuadersolidcment 
la  pratique,  je  viens  établir  deux  proposi- 
tions qui  partageront  ce  discours.  Dieu  a 
droit  de  nous  ordonner,  en  faveur  du  pro- 
chain, le  pardon  des  injures  que  nous  en 
avons  reçues  :  c'est  la  première  proposition 
et  la  première  [lartie.  Si  nous  refusons  au 
prochain  ce  pardon,  nous  donnons  à  Dieu 
un  droit  particulier  de  ne  nous  pardonner 
jamais  à  nous-mêmes  :  c'est  la  seconde  pro- 
position et  la  seconde  partie.  Prenez  garde, 
mon  cher  auditeur  :  voulez-vous  disputer  à 
Dieu  son  droit?  je  vais  le  justifier;  préten- 
dez-vous que  Dieu  vous  pardonnant ,  après 
que  vous  n'aurez  pas  pardonné,  se  relâche 
ainsi  de  son  droit"?  c'est  de  quoi  je  vais  vous 
détromper.  Il  n'est  point  ici  question  de  belles 
paroles,  ni  des  agréments  de  l'éloquence 
chrétienne;  mais  il  s'agit  devons  faire  vi- 
vement comprendre  deux  des  plus  grandes 
vérités.  Commençons. 

PREMIERE   PARTIE. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  le  p;irdon  des  inju- 
res est  difficile,  et  il  n'y  a  rien  dans  le  cœur 
de  l'homme  qui  n'y  ré|)ugne  ;  c'c-t  ce  ((ue  le 
christianisme  a  de  plus  sublime,  de  plus  hé- 
roïque, de  plus  parfait.  Pardonner  sincère- 
ment et  de  bonne  foi,  pardoiuier  pleinement 
et  sans  réserve,  voilà,  dis-je,  à  en  juger  par 
les  sentiments  naturels,  la  plus  rude  épreuve 
de  la  charité,  et  l'un  des  plus  grands  efforts 
de  la  religion  ;  mais,  après  tout,  je  soutiens 
que  Dieu  a  droit  de  l'exiger  de  nous,   et   je 


dis  qu'il  l'exige  en  elTet  ,  comment  cela  1 
comme  maître,  comme  père,  comme  modèle, 
comme  juge.  Gomme  maître,  par  la  loi  ([u'il 
nous  impose  ;  comme  père,  par  les  biens 
dont  il  nous  comble  ;  comme  modèle,  par 
les  exemples  qu'il  nous  donne,  et  comme 
juge,  par  le  pardon  qu'il  nous  promet.  Tout 
ceci  est  d'une  extrême  importance  ;  n'en 
perdez  rien. 

Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  enne- 
mis, c'est  un  précepte,  mes  chers  auditeurs, 
fondé  sur  toutes  les  lois  divines,  et  aussi  an- 
cien que  la  vraie  religion.  Dans  la  loi  de  na- 
ture, dans  la  loi  écrite,  dans  la  loi  de  grâce, 
cet  amour  des  ennemis  a  été  d'une  obligation 
indispensable  ;  et  quand  on  disait  aux  Juifs  : 
'S^ous  aimerez  voire  prochain  et  vous  haïrez 
votre  ennemi,  ce  n'était  pas  Dieu  qui  le  di- 
sait, remarque  saint  Augustin,  mais  ceux 
qui  interprétaient  mal  la  loi  de  Dieu  ;  ce' 
n'était  pas  une  tradition  de  Moïse,  mais  une 
tradition  des  pharisiens,  qui,  corrompant  la 
loi  de  Moïse,  croyaient  que  le  commande- 
ment d'aimer  le  prochain  leur  laissait  la  li- 
berté de  haïr  leurs  ennemis.  Jésus  -  Christ 
n'a  donc  point  établi  une  loi  nouvelle,  lors- 
que, usant  de  toute  sa  puissance  de  législa- 
teur, il  nous  a  dit  :  Aimez  vos  ennemis,  et 
pardonnez-leur  ;  mais  il  a  seulement  renou- 
velé cette  loi,  qui  était  comme  effacée  du 
souvenir  des  hommes  ;  il  a  seulement  ex- 
pliqué celle  loi,  qui  était  comme  obscurcie 
par  l'ignorance  et  les  grossières  erreurs  des 
hommes  ;  il  a  seulement  autorisé  relie  loi, 
qui  était  comme  abolie  par  la  corruption  où 
vivaient  la  plupart  des  hommes.  Car,  si  vous 
n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment,  poursui- 
vait le  Sauveur  du  monde,  que  faites-vous 
en  cela  plus  que  les  publicains  ;  et,  si  vou-» 
n'avez  de  la  charité  que  pour  vos  frères, 
qu'y  a-t-il  là  qui  vous  relève  au-dessus  des 
païens  ?  Toute  votre  charité  alors  ne  peut 
être  digne  de  Dieu,  ni  telle  que  Dieu  la  de- 
mande, puisque  ce  n'est  point  une  charité 
surnaturelle,  mais  une  charité  purement  hu- 
maine. Et  voilà  pourquoi,  concluait  le  Fils 
de  Dieu,  il  vous  est  ordonné  d'aimer  jus- 
qu'à vos  ennemis,  de  remettre  à  vos  en- 
nemis les  offenses  que  vous  pensez  en  avoir 
reçues,  de  conserver  la  paix  avec  vos  enne- 
mis, et  même  de  la  rechercher  ;  ainsi  l'a-l-on 
dû  de  lout  temps,  et  ainsi  le  devez  -  vous 
niainlenanl,  en  vertu  de  l'ordre  que  je  vous 
intime,  ou  (jue  je  réitère  et  que  je  vous  fais 
entendre  dans  les  termes  les  plus  formels  : 
L'go  aule^n  dico  vobis  :  Uilifjite  iHimicos  vcs~ 
tros  {Malth.  Y). 

Or,  supposé  ce  précepte,  je  prétends,  chré- 
tiens, que  Dieu  a  un  droit  incontestable  do 
nous  y  assujettir,  parce  qu'il  est  le  mailro 
et  par  conséquent  que  nous  sommes  imlis- 
[lensablement  obligés  de  nous  y  soumettre 
et  d'y  obéir,  pour  reconnaître  là-dessus, aussi 
bien  (jue  sur  lout  le  reste,  notre  dépendance, 
et  pour  rendre  à  son  souverain  pouvoir 
l'hommage  (lue  nous  lui  devons  :  prédplo 
appuyé  sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les 
plus  sensibles  ;  mais  ((uand  il  s'agil  de  lau 
lorité  de  Dieu  ut  de  labsoluf  soumission  (lu'il 
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ntlend  de  nous  en  qualité  de  souverain  Etre, 
ce  sérail  en  quelque  sorle  lui  faire  oulr.igo 
que  de  vouloir  Irailor  avec  lui  par  raison.  Il 
commande,  c'est  assez  ;  il  «lit  ;  E<jo  aulcin 
(tico  vobis,  il  n'en  faut  pas  davantage.  Kl  (jui 
élcs-vous,  en  effet ,  ô  homme!  pour  entrer 
en  discussion  avec  votre  Dieu,  et  vous  ap- 
parlient-il  de  raisonner  sur  sesadoraMes  et 
suprêmes  volontés  ?  0  hnmo,  tu  quis  es,  qui 
lespoitdeds  Deo  [llom.  W)? 

Quelle  est  donc  d'abord  la  réponse  la  plus 
courte  et  la  plus  décisive  pour  renverser  lou- 
les  vos  excuses  et  pour  détruire  toutes 
les  prétendues  juslilicalions  dont  votre  ven- 
geance lâche  a  se  couvrir  ?  la  voici  ,  et 
comprenez-la.  C'est  que  Dieu  veut  que  vous 
pardonniez,  et  que  vous  pardoiinii  z  de  cœur-  ; 
c'est-à-dire  <iue  vous  ne  vous  conliiitiez  pas 
(le  g.irder  ceriains  dehors,  et  de  ne  viuis 
])oi  ter  à  nul  C(  lat  ;  mais  que  vi>us  bannis- 
siez de  votre  cuiur  toute  animosité  volon- 
taire et  tout  ressentiment  ;  Dieu  le  veut,  et 
je  vous  l'annonce  de  sa  pari  :  £,'(/o  antcm  dico 
vobii.  A  cela  vous  ne  pouvez  plus  rien  ré- 
pliqu.'r  qui  ne  toinbe  de  lui-mèinc  ;  mais  ce 
sacrifice  me  coûtera  bien  cher  ;  dès  qu'il  est 
nécessaire,  il  n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous 
coûtera  beaucoup  ou  s'il  vous  coûtera  piu, 
])Uisqu'il  n'y  a  rien,  de  (luelquc  prix  qu'il 
puisse  être,  que  vous  ne  deviez  sacrifier  à 
Dieu.  Mais  c'est  un  etïort  au-dessus  de  la  na- 
ture ;  aussi  n'est-ce  pas  selon  la  natme 
qu'on  l'exige  de  vous,  mais  selon  la  giâre, 
qui  ne  vous  manquera  pas  et  ((ui  est  assez 
puissante  pour  vous  soutenir.  Mais  j'y  sens 
une  répugnance  que  je  ne  puis  vaincre,  et 
le  moyen  que  je  me  l'as>^e  une  pareille  vio- 
lence'? Abus,  répond  saint  JérOnie  ;  quand 
Dieu  vous  l'ordonne,  la  chose  dès  là  vous  csl 
possible,  puis(iue  Dw.u  n'ordonne  rien  d'im- 
possible. Kl  ()u'y  a-l-il,  ajoute  le  même 
saint  docteur,  de  plus  possible  pour  vous  (Hie 
ce  qui  dépend  de  vous  cl  de  votre  voloiiiè? 
Il  n'y  a  point  ici,  comme  à  l'égard  de  bien 
d'autres  préceptes,  à  alléguer,  ou  ladislmce 
des  lieux,  ou  la  fortune,  ou  l'âge,  ou  la 
santé,  ni  le  reste.  i^Liis  que  dira  le  iiiouile? 
il  dira  que  vous  êtes  chrétien  cl  (jue  vous 
vous  comportez  en  chrélien  ;  il  diia  (|ue 
vous  êtes  soumis  à  Dieu,  el  votre  fidélité  l'é- 
difiera ;  ou,  s'il  ne  pense  ni  ne  parle  de  la 
sorte,  quoi  qu'il  pense  el  quoi  qu'il  dise, 
vous  mépriserez  ses  jugements  et  ses  dis- 
cours, et  vous  vous  souviendrez  que  c'est  à 
l'ordre  de  Dieu,  el  non  aux  idées  du  monde, 
i]ue  vous  devez  vous  conformer.  Mais  on  me 
traitera  d'esprit  faible,  el  il  "y  va  de  mon 
honneur  ;  votre  plus  grand  fionneur  est  de 
renoncer,  en  vue  de  Dieu,  à  tout  honneur 
mondain,  et  l'acte  le  plus  héroïque  de  la 
vraie  force  est  de  triompher  ainsi  tout  a  la 
fois,  et  de  vous-même,  el  du  siècle  profane. 
Mais  cet  homme  se  prévaudra  de  mon  indul- 
gence, et  n'en  deviendra  (jue  plus  h.irdi  à 
ni'altaquer  ;  peut-être  sera-t-il  touche  de 
voire  religion,  ou,  s'il  ne  l'est  pas,  el  qu'il  eu 
devienne  plus  mauvais  pour  vous,  vous  en 
deviendrez  meilleur  devant  Dieu,  à  qui  seul 
il  \ous  inipcrte  de  plaire.  Ah!  chrétiens,  que 


notre  amour-propre  csl  fécond  en  subtilités 
pour  se  justifier  et  pour  se  soustraire  im- 
punément à  la  loi  de  Dieu  !  Si  j'entreprenais 
de  découvrir  tous  ses  artili<es,  c'est  une  ma- 
tière que  je  ne  pourrais  épuiser  ;  mais  fût-il 
mille  fois  plus  artificieux  el  pins  subtil,  il 
faudra  tiuijours  qu'il  plie  sous  l'empire  do- 
minant du  iiiaî  re  qui  nous  interdit  toute 
haine,  cl  qui  s'en  est  déclaré  si  expressé- 
ment i)'ir  ces  paroles  :  Eqo  auiem  dico  vo- 
bis :  iJiliyiU'  inimicos  reslros. 

Mais  ce  n'est  point,  après  tout ,  par  une 
obéissance  pure  et  par  une  soumission  for- 
cée, (ju'il  prétend  nous  engager  à  l'observa- 
tion de  sa  loi  :  il  veut  que  la  reconnaissance 
y  ait  part,  elle  i)ardoii  ([u'il  s(dlicile  pour  le 
prochain  ,  c'est  encore  |)lus  com:iie  bienfai- 
teur et  comme  père  ((u'il  s'y  intéresse,  que 
coMiine  législateur  el  comme  maître.  S'il 
nous  commaiidail  d'aimer  nos  ennemis  et  de 
leur  panionuer  pour  eux  -  nièincs,  son  pré- 
cepte pourrait  nous  paraître  dur  et  rigou- 
reux. Car  il  est  »rai  ((u'à  considérer  précisé- 
ni'ut  la  |)ersonne  d'un  ennemi  ([ui  s'élève 
contre  nous,  nous  n'y  trouvons  rien  ([uiî  de 
chociuant,  rien  <iui  ne  nous  pique  et  ([ui  ne 
soit  capable  d'evciter  le  fiel  le  plus  amer. 
Mais  (lue  fait  Dieu?  il  se  présente  à  vous, 
mon  linr  au.lileur,  el,  délouriianl  vos  yeux 
d'un  objet  qui  les  blesse  ,  il  vous  ordonne 
de  l'envisager  lui-même.  11  ne  vous  dil|»as  : 
C'est  pour  celui-ci,  c'est  pour  celle-là  qui;  je 
vous  enjoins  de  leur  pardonner  ;  mais  il 
vous  dit  :  C'est  |>our  moi;  il  ne  vous  dit  pas  : 
l'ardonnez  -  leur  parce  qu'ils  le  méritent  , 
mais  il  vous  dit  :  l'ard muez  -  leur  parce  que 
je  l'ai  bien  mérité  moi-même  ;  il  ne  vous  dit 
pas  :  Ayez  égard  à  ce  ([ue  vous  leur  devez  ; 
mais  il  vous  dit  :  Ayez  égard  à  (C(|ui  m'esl 
dû  et  à  ce  (|uc  je  leur  ai  cédé.  Ce  lut  ainsi 
<|ue  les  enfants  de  Jacob  toiicbèrenl  le  cœur 
(le  Joseph,  leur  frère,  (|u'ils  avaient  si  iiidi- 
gneinent  vendu,  el  qu'ils  obiinrentde  lui  le 
[lardon  de  l'atlenlal  même  le  moins  pardon- 
nable, où  leur  envie  les  avait  portés  contre 
sa  pro|)re  persimiie.  Votre  père  ,  lui  dirent- 
ils,  et  le  nôtre,  nous  a  chargés  de  vous  faire 
une  demande  en  son  nom  :  c'est  que  vous  ne 
pensiez  plus  au  crime  de  vos  frères,  et  que 
vous  oubliiez  l'énorme  injustice  qu'ils  ont 
commise  envers  vous  :  Pater  tuas  prwcpil 
noliis  ,  ut  liivc  tibi  verhis  illius  diccicmus  : 
Oljserro  ut  obliviscaris  scchris  frairum  tuo- 
rudi,  et  pcrrali  uti/ne  vuditiœ  quant  exercuc- 
runt  in  le  {Gènes.,  L).  Au  souvenir  de  Jacob, 
de  ce  père  (]ue  Joseph  aimait,  et  dont  il  avait 
été  si  tendrement  aimé  .  ses  entrailles  s'ému- 
rent, les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ,  et, 
bien  loin  d'éclater  en  menaces  et  de  repro- 
cher à  ses  frères  parricides  leur  barbare  in- 
humaniié,  il  les  rassura  :  Nolitc  tiiiiere  (Ib.); 
il  prit  lui-même  leur  défense  et  les  excusa 
en  ((uelque  manière  :  Vos  cuqitaftii^  de  me 
inaluin,  sed  Deus  vertil  illud  in  ùoiiuin  [Ibid.)\ 
il  se  fil  leur  soutien  et  leur  protecteur  :  Ego 
pascam  vos  et  parvalos  vestros  (Ibid.). 

Or,  chrétiens ,  ce  n'est  point  au  nom  d'un 
père  temporel ,  ni  au  nom  d'un  hmnoie  com- 
me vous,  c'est  au  ni>:n  du  l'ère  céleste,  au 
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nom  irun  Dieu  créateur,  d'un  Uicu  ré-demp- 
leur,  que  je  m'adresse  à  vous.  Couibien  de 
l'ois  |ieul-6tre,  vous  rclracant  l'idée  de  ses 
bienfaits,  vous  étes-voiis  écriés  ,  coninic  Da- 
vid ,  dans  un  renouvellenicnl  de  piété  el  de 
zèle  :  C^u/rf  relrlliunm  Domino  pro  omnibus 
quœ  rclribuit  milii  {Ps.  CXV)?  Que  vous  don- 
nerai-je,  ô  mon  Dieul  pour  loul  ce  que  vous 
m'avez  donné,  cl  que  ferai  -je  pour  vous, 
Seigneur,  après  loul  ce  que  vous  avez  fail 
pour  moi  ?  coa)bien  de  fois  avez-vous  désiré 
l'occasion  où  vous  pussiez,  par  une  marque 
solide,  lui  témoigner  votre  amour?  N'en 
cherchez  point  d'autre  que  celle-ci  ;  el ,  dès 
que  vous  pardonnerez  pour  Dieu  ,  coin|)tez 
avec  assurance  que  vous  aimez  Dieu.  Je  ne 
sais  si  vous  concevez  bien  toute  ma  piMisée  : 
elle  est  vraie,  elle  est  indubitable,  et,  pour 
une  âme  encore  susieptible  de  quelque  sen- 
timent de  religion,  je  ne  vois  rien  de  plus  en- 
gageant ni  de  plus  consolant.  Expliquons- 
nous  :  la  plus  grande  consolalion  (jue  je 
puisse  avoir  sur  la  (erre  est  de  pouvoir 
croire,  avec  toute  la  certitude  possible  en 
celle  vie,  (jue  j'aime  Dicn  ,  el  que  je  l'aime, 
non  d'un  amour  suspect  el  apparent ,  mais 
d'un  amour  réel  et  véritable;  car,  autant  que 
je  suis  certain  de  mon  amour  pour  lui  ,  au- 
tant suis-je  certain  de  son  amour  pour  moi 
et  de  sa  grâce.  Or,  de  tous  les  témoignages 
que  je  puis  là-dessus  souhaiter,  il  n'en  est 
point  de  moins  équivoque  et  de  [ilus  sûr  que 
de  pardonner  à  un  ennemi  :  pourquoi  ?  parce 
qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu,  et  le  plus 
pur  amour,  (jui  me  puisse  déterminer  à  ce 
pardon.  Ce  n'est  point  la  nature  iiiii  m'y 
porte  ,  puisqu'il  la  combat  dirccteuienl  ;  ce 
n'est  point  le  monde,  puisque  le  motulc  a 
des  maximes  toutes  contraires  :  d'où  il  s'en- 
suit que  Dieu  seul  en  est  le  motif,  que  le  seul 
amour  de  Dieu  en  est  le  principe  ,  et  qu'en 
disant  à  Dieu  :  Je  vous  aime,  Seigneur, 
el ,  pour  preuve  que  je  vous  aime,  je  remets 
de  bonne  foi  telle  injure  qui  m'a  été  faite, 
je  suis,  en  parlant  de  la  sorte,  à  couvert  de 
toute  illusion. 

Et  quelle  onction,  mes  chers  auditeurs, 
n'accompagne  point  ce  témoignage  secrit 
qu'on  se  rend  à  soi  -  même  :  J'ai  sujet  de 
penser  que  j'aime  mon  Dieu,  el  que  je  l'aime 
vraiment;  je  fais  quelque  chose  pour  mon 
Dieu  ,  que  je  ne  puis  faire  que  [lour  lui,  el 
par  coiiséiiiient  que  je  fais  [lurcnienl  pour 
lui"?  Quel  goût  ne  trouve-t-on  point  en  celte 
réflexion?  Alais  le  mal  est  que,  sans  regarder 
jamais  Dieu  dans  l'houime,  nous  ne  regar- 
dons que  l'homme  même  ;  et  de  là  ces  lon- 
gues el  vaincs  déclamations  sur  l'indignité 
du  Irailement  qu'on  a  reçu  ,  sur  l'audace  de 
l'un,  sur  la  perfidie  de  l'autre,  sur  mille  su- 
jets qu'on  défigure  souvent ,  qu'on  exagère, 
qu'on  représente  avec  les  traits  les  plus 
noirs.  Eh  !  chrétiens  ,  qu'il  en  soil  comme 
ujus  le  dites  et  comme  il  vous  plaîl  de  l'i- 
maginer, j'y  consens;  mais  ne  comprendrcz- 
M>us  jamais  (juc  ce  n'est  point  là  do  (luoi  il 
s'agil;que  «luand  nous  vous  exhoitoiis  à 
pardonner,  nous  ne  prétendons  pas  justilier 
à  vos  yeux    le  "roihaiu  ,  pui-(]ue  ,  s'il  clail 


innocent,  il  n'y  aurail  point  de  pardon  à  lui 
accorder'/  Que  voulons  -  nous  donc?  c'est 
que  vous  vous  éleviez  au  -  dessus  de  l'hom- 
me ,  c'est  que  vous  donniez  à  Dieu  ce  que 
vous  refuseriez  à  l'homme;  c'est  que  vous  pen 
sLcz  que  Dieu  se  tiendra  honoré,  glorifié,  cl, 
si  j'ose  dire,  obligé  de  ce  que  vous  ferez  en 
faveur  de  l'homme.  Du  moment  que  vous 
vous  serez  bien  imprimé  dans  l'esprit  celle 
vérité  fondamenlale  et  essentielle,  y  aura-t- 
il  effort  qui  vous  étonne  ou  qui  doive  vous 
étonner  el  vous  arrêter  ? 

Allons  plus  avant,  el  si,  pour  nous  exci- 
ter encore  et  nous  régler,  il  nous  faut  uu 
grand  exemple,  Dieu  lui-même,  comme  mo- 
dèle, nous  en  servira,  el  nous  convaincra  par 
la  vue  de  ses  miséricordes  envers  nous,  et 
|)ar  la  douceur  de  sa  conduite.  Car  nous 
avons  beau  nous  plaindre  cl  relever  nos 
droits,  il  n'y  a  jamais  eu  ni  jamais  il  n'y  aura 
de  réplique  à  l'argument  que  Dieu  nous  fait 
aujourd'hui  sous  la  figure  de  ce  maître  de 
l'Evangile  :  Omne  dibiliim  dimisi  tibi:  nonne 
ergo  oporluit  el  te  misereri  conservi  lui  ? 
(Malth.  XV^III.)  J'aime  mes  ennemis,  el  je 
leur  pardonne;  je  vous  ai  vous-même  aime, 
et  combien  de  fois  vous  ai-je  pardonné?  ne 
devez-vous  donc  pas  m'imiter  en  cela,  et 
))ardonner  comme  moi?  Raison  qui  nous 
iérme  la  bouche  el  qui  nous  accable  du  poids 
de  son  autorité.  Et,  pour  l'examinera  fond, 
prenez-la,  mon  cher  auditeur,  dans  tous  les 
tours  qu'il  vous  plaira.  Considérez-y  les  of- 
fenses de  part  el  d'autre,  cl  comparez  la  per- 
sonne qui  les  reçoit,  celle  qui  les  fait,  le  pou- 
voir el  la  manière  de  se  venger  ,  l'intérêt 
qui  se  trouve  à  pardonner,  la  lin  que  l'on 
peut,  dans  l'une  ou  dans  l'autre,  se  pro|)o- 
ser  ;  pesez,  dis-jc,  exactement  tout  cela,  et 
en  tout  cela  vous  verrez  comment  l'exemple 
d'un  Dieu  vous  condamne,  el  que  c'est  ass<z 
de  ce  seul  exemple,  si  vous  ne  le  suivez  pas, 
pour  vous  rendre  criniincl.  De  là  vos  ven- 
geances vous  paraîtront  pleines  d'injustice  , 
de  faiblesse,  de  lâcheté,  d'aveuglement,  d'in- 
gratitude envers  Dieu,  el  d'oubli  de  vous- 
même.  Toutes  ces  considérations  sont  dignes 
de  vous,  el  demanJenl  une  attention  parti- 
culière. 

Car,  pour  en  venir  au  détail,  nous  sommes 
pi(]ués  d'une  injure ,  cl  quelquefois  nous 
nous  en  prenons  à  Dieu  même  ;  mais  com- 
bien lui-mêoie  en  soulïre-t-il  tous  les  jours  , 
cl  en  a-l-il  soulTert?  Nous  ne  pouvons  sup- 
porter qu'un  homme  se  soit  attaqué  à  nous 
et  qu'il  nous  ait  outragés  ;  mais  Dieu  nous 
fail  voir  des  millions  d'hommes,  ou  plutôt  tous 
les  hommes  ensemble,  qui  se  soulèvent  con- 
tre lui  cl  qui  le  déshonorent.  Nous  avons 
peine  à  digérer  que  tel  el  tel  depuis  si  long- 
temps nous  rendent  de  mauvais  offices  ;  mais 
Dieu  nous  répond  que,  depuis  qu'il  a  créé  le 
monde,  le  monde  n'a  pas  un  moment  cessé 
de  l'insulter.  Il  nous  est  fâcheux  d'avoir  un 
ennemi  dans  celle  famille,  dans  celte  com- 
pagnie; mais  Dieu  en  a  par  toute  la  terre.  A 
quoi  sommes-nous  si  sensibles  ,  et  sur  (lUOi 
faisons-nous  paraîlie  tant  de  délicatesse? 
sur  une  parole   souvent  mal  entendue,   sur 
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une  raillerie  mal  prise,  sur  une  conleslation  nous  ednfonnons  pas  à  ce  divin  exemplaire. 

dans   l'entrelien,  sur  une   vivacité  qui  sera      l.c  péclie  orij^inel  de  II imc  a  été  de  \(iu- 

échappée,  sur  un  mépiis  très-léger,  sur  un  loir  être  seniblahle  à  Diiu;  mais  ici  Pivu, 
air  froid  cl  indillcrciit,  sur  une  vaine  pré-  non-seulement  nous  permet,  mais  nous  con- 
tention qu'on  nous  dispute,  sur  un  point  seille,  mais  nous  cxliorle,  maisiiousordonne 
d'honneur.  Car  voilà,  vous  le  savez,  voilà  ce  d'être  parfaits  comme  lui.  (loiniiicnl  accorder 
qui  fait  naître  parmi  les  hommes  les  plus  ensemble  l'un  cl  l'autre  ?  lîien  de  plus  aisé, 
{grandes  inimitiés,  el  même  parmi  ces  liom-  répond  saint  Au|;;uslin,  cx|)iiiiuant  cette  ap- 
incs  si  jaloux  de  passer  dans  le  monde  pour  parente  contradiction.  Le  premier  péché  de 
sages  el  pour  esprits  forts.  Mais,  dit  saint  i'honuneaéléde  vouloirètresemlilableà  Dieu 
l'hrysoslomc,  à  regar<lcr  les  iiiiiniliés  di-s  en  ce  qui  regarde  la  préetninence  de  cet  lîtrc 
hommes  dans  leur  principe,  qu'elles  sont  suprême,  c'est-à-dire  (lu'il  a  souhaité  d'être 
frivoles  !  et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  grand  comme  Dieu,  éclairé  comme  Dieu,  in- 
ce  qui  s'est  fait  el  à  tout  ce  qui  se  fait  contre  dépendant  connue  Dieu.  Or,  c'était  là  un  or- 
nolre  Dieu;  aux  impiétés,  aux  sacrilèges,  gueil  insupportable  et  unecriminelleprésomp- 
aux  imprécations  cl  aux  blasphèmes;  aux  lion.  .M;iis  la  perfection  est  de  ressemblera 
profanations  de  ses  autel<,  de  son  nom,  de  Dieu  par  rimilationdesasainletéel  deses  ver- 
ses plus  sacrés  mystères;  aux  révoltes  per-  liis;je  veux  dired'êlrecharitablecomme  Dieu, 
péluelles  el  les  plus  fnrnuiles  contre  sa  loi  ?  misèiicordicux  comme  Dieu,  palieul  couune 
Mais  encore  qu'est-ce  que  ce  souverain  Mai-  Dieu;  Estole  perfccii,  sicnl  Palcr  vestcr  cœ- 
Ire,  créateur  de  l'univers,  et  ([u'est-ce  ([ue  lesds  perfecCus  est  (Mutilt.  V). 
(le  faibles  créalures  qu'il  a  formées  de  sa  Je  dis  plus,  el  je  soutiens,  mon  cher  au- 
niain  el  tirées  du  néant?  Si  donc,  vils  escla-  ditcur,  que  cet  exemple  doit  avoir  sur  vous 
ves,  nous  nous  récrions  si  baulemenl  <'n  d'autant  i  lus  d'ellicace  ((u'il  vous  est  pcr- 
toules  r(>ncontres  el  sur  les  moindres  blés-  sonne!.  Concevez  bien  ceci.  Je  ne  vous  ai 
sures,  n'a-l-il  pas  droit  de  nous  conlondre  parlé  (ju'en  général  de  tout  ce  que  Dieu  re- 
par  son  exemple,  el  de  nous  dire  :  Oinnc  de-  çoit  d'outrages  de  la  pari  des  hommes,  el  de 
bilitm  diinisi  libi  :  nonne  crgo  oportuit  et  le  loul  ce  qu'il  leur  remet  si  libéralement  et  si 
Hii'sere;!?  Moi,  la  grandeur  même,  moi,  digne  aisémenl;  mais  que  serait-ce  si,  de  toutes 
<le  tous  les  honnna^es,  mais  exposé  à  toute  les  personnes  qui  composent  cet  auditoire, 
l'insolence  des  pécheurs  el  à  tous  les  excès  prenant  chacun  en  particulier,  je  lui  mettais 
lie  leurs  passions  les  plus  brutalei,  j'oublie  devant  les  yeux  loul  ce  (ju'il  a  fallu  que 
en  qnel(iue  sorle  pour  eux,  el  la  supériorité  Dieu,  dans  le  cours  de  sa  vie,  lui  pardon- 
de  mon  être,  el  l'innombrable  multitude,  la  nàt,  et  loul  ce  qu'il  se  llitle  en  eflVl  que 
griè>c!e  el  l'énormilé  (le  leui  s  oITenses.  Moi-  Dieu  lui  a  pardonné?  Que  serait-ce  si  je 
même  je  leur  Icnds  les  bras  pour  les  rappe-  présentais  à  ce  mondain  toutes  les  abo- 
1er,  moi-même  je  leur  ouvre  le  sein  de  ma  minalions  d'une  habitude  vicieuse, où  ils'est 
misérici^rJe  pour  les  y  recueillir;  moi-même  livié  à  ses  désirs  les  plus  déréglés  ;  où,  sans 
je  les  préviens  de  ma  grâce,  et  leur  commu-  retenue  el  sans  frein,  il  s'est  abandonné  aux 
ni(]ue  mes  plus  riches  dons.  C'est  ainsi  que  plus  houleux  débordements;  où  ,  mille  fois, 
j'en  use,  loue  L  eu  (jaejesuis;  mais  vous,  révolté  contre  sa  pioi)re  conscience,  il  a 
ennemis  irrêcom  iliables,  vous  n'écoutez  que  étouffe  la  voix  de  Dieu  qui  se  faisait  cn- 
la  vengeance  qui  vous  anime  el  la  colère  qui  tendre  à  lui ,  il  a  rejeté  la  grâce  de  Dieu  qui 
vous  Iranspurie.  Mais  \ous,  hommes,  vous  l'éclairail  cl  qui  le  pressait,  il  a  foulé  aux 
voulez  Iraili-r  dans  toute  la  rigueur  des  pieds  la  loi  de  Dieu  qui  l'importunait  el  qui 
hommes  comme  vous  :  Xonne  oporittil  el  le  le  gênait,  il  a  raillé  les  plus  saints  myslè- 
vdsereri  conKfivi  lui?  Mais  vous,  sans  vous  rcs  de  Dieu  dont  la  créance  le  condamnait 
souvenir  de  \olre  commune  origine,  qui  vous  et  dont  l'idée  le  fatiguait  cl  le  troublait  ;  il  a 
égale  tous  devant  mes  yeux,  vous  prétendez  sacrifié  Dieu  à  tous  les  inléiêls  de  Dieu  ,  à 
vous  prévaloir  de  je  ne  sais  quelle  distinc-  l'objet  périssable  qui  l'enchaiilail  el  le  pos- 
liou  humaine,  pour  exagérer  tout  ce  qui  se  sédait?()ue  serait-ce  si,  parcourant  tous  les 
commet  à  voire  égard,  el  pour  le  mettre  au  autres  étais,  j'appliquais  celle  morale  à  l'im- 
rang  des  fautes  irrémissibles.  Mais  vous,  me-  pie,  à  l'ambitieux,  à  l'a»  are  (car  il  n'y  a  que 
suranl  lous  vos  pas,  el  craignant  de  rien  rc-  Iro.i  lieu  de  croire  que  ,  dans  celle  assem- 
làcher  de  vos  droits,  plus  imaginaires  que  blée,  il  se  trouve  de  toutes  ces  sortes  de  pe- 
réels,  vous  passez  les  années,  el  quelquefois  cheurs);  que  serait-ce,  dis-je,  mon  <lier 
loule  la  vie,  dans  des  divisions  scandaleuses,  frère,  si  je  vous  retraçais  le  souvenir  de  tou- 
jilutôl  que  de  faire  une  démarche;  et,  pour  tes  vos  iiii(]uilés,  et  que  je  raisonnasse  ainsi 
une  occasion,  pour  un  moment  où  voire  avec  vous  :  Voilà  ce  que  Dieu  a  toléré,  voilà 
frère  a  manqué,  vous  demandez  des  répara-  sur  quoi  il  a  usé  à  votre  égard  de  toute  son 
lions  qui  ne  finissent  point.  Mais  vous,  indulgence,  voilà  ce  qu'il  a  cent  fois  oublié 
coriiplant  pour  beaucoup  de  ne  pas  porter  pour  vous  rapprocher  de  lui  cl  pour  se  rap- 
les  choses  à  l'exlrémité,  vous  demeurez  dans  procher  de  vous.  Par  où  jamais  pourrez- 
une  indifférence  qui  ne  témoigne  que  trop  vous  vous  défendre  de  suivre  un  exemple  si 
I  eloignemenl  et  l'aliéuation  de  votre  cœur,  puissant  cl  si  présent  ?  Or,  ce  (;ue  je  vous 
Sont  ce  là  les  règles  delà  charité  «lue  je  vous  dirais.  Dieu  vous  le  dit  acluellemenl  dans  le 
ai  recommandée,  cl  dont  j'ai  voulu  être  le  fond  de  l'âme  :  Sirvc  nci/iKun  ,  omnc  dehinim 
modèle?  dimisi  libi  :  Méchant  serviteur,  c'est  specia- 
Wulhcur  à  nous,  mes  frères,  si  nous  ne  IcmciU  à  \ous  que  j'iii  loul  remis  :  ItOi^  Je 
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pouvais  vous  perdre  ,  cl  je  me  suis  employé 
à  vous  sauver;  je  pouvais  vous  bannir  cler- 
nellemenl  de  ma  présence,  et  je  vous  ai  re- 
cheriiié;  vous  éticx  pour  moi  dans  une  in- 
docilité, dans  une  iiisensibiiilé  ,  dans  une 
(lurelé  de  cœur  capable  de  tarir  toutes  les 
sources  de  ma  miséricorde,  et  rien  ne  les  a 
pu  épuiser.  De  quel  front  et  par  quelle  mon- 
strueuse opposition  un  débiteur  à  qui  l'on  a 
fait  grâce,  et  grâce  sur  des  dettes  accumu- 
lées cl  dont  il  serait  accablé,  peut-il  pour- 
suivre avec  une  sévérité  inexorable  l'acquit 
(l'une  délie  aussi  légère  que  celle  qui  vous 
intéresse?  Omne  debiium  dimisi  libi  :  nonne 
ergo  oporluit  et  te  misereri  conseni  lui  ? 

Mais  peut-être,  chrétiens,  doutez-vous  de 
ce  pardon  de  la  jiart  de  Dieu,  cl  par  rapport 
à  vous;  car  qui  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  ,  et  ([ui  peut  être  certain  de  la 
rémission  de  ses  péchés?  Eh  bien  1  si  vous 
craignez  de  ne  l'avoir  pas  encore  obtenu,  je 
viens  vous  enseigner  le  moyen  infaillible  de 
l'obtenir,   en    vous    faisant  considérer  Dieu 
comme  juge  ;  et.  s'il  y  a  une  vérité  qui  doive 
faire  impression  sur  vos  cœurs,  n'est-ce  pas 
celle-ci ,  par  où   je  conclus    celle   première 
pariie  :  Il  est  vrai ,  tel  est  en  celle  vie  notre 
sort  et  l'affreuse  incertitude  où  nous  nous 
trouvons  :  nous  savons  (jue  nous  avons  pé- 
l'Iié,  et  nous  ne  savons  si  Dieu  nous  a  par- 
donné. Les    plus   grands    sainis    ne   le  sa- 
vaient  pas  cux-inêiiies,  cl  des  pénitents  par 
étal  ,   après  avoir  passé  de  longues  années 
dans    les    plus    rigoureux    exercices    d'une 
niortificalion    accablanio,  saisis   néanmoins 
(le  frayeur,  se  demandaient  les  uns  aux  au- 
tres, comme  nous  l'apprend  saint  Jean  Cli- 
luaque  :  Ah!  mon  frère,  pensez-vous  et  puis- 
je  [icnser  que  mes  péchés  devant  Dieu  soient 
effarés  ?  Si  des  sainis  étaient  pénétrés  de  ce 
seniiinent,  quel  doit  être  celui  de  tant  de  pé-^ 
cheurs?  Or,  dans  le  sujet  (]uc  je  traite,  j'ai  de 
(luoi  li'S  tirer  de  celle  incerliliule  (jui  les  trou- 
ble ;  j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assurance  la 
])lus  solide  cl  II  plus  ferme;  puisqu'elle  est 
fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu,  sur  l'ora- 
cle de  la  vérité  éternelle  ,  car  c'est  Dieu  qui 
vous  l'a  dit;  et,  s'il  nous  ordonne  de  pardon- 
ner, c'est  en  ajou'.ant  à  son  précepte  celte  pro- 
messe irrévocable  et  si  engageante  :  Je  vous 
pardonnerai  moi-même  :  Diiniltite  cl  diinil- 
temini  [Luc,  \l].  En  deux  mots,  quel  fonds 
d'espérance  et  quel  molil  pour  animer  noire 
charité  I  II  n'y  a  là  ni  ambignï;ê  ni  éiiuivo- 
qne  ;  il   n'y  a  |)oint  de    resli  iction   ni  d'ex- 
ception ;    tout   y   est  intelligible,   tout    y   est 
précis  et  formel.  Uemarciuez-le  bien.  Dieu, 
par  la  bouche  de  son  Fils,  ne  nous  dit  pas  : 
P.irdonnez  ,  et  je  vous  pardonnerai  certains 
péchés  ;  mais  ,  de  quelque  nature  qu'ils  puis- 
sent être,  vos  péchés  vous  seront  remis  :  jit 
dimiltemini.   Il  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez, 
et  je  vous    pardonnerai    plusieurs   péchés  ; 
mais  leur  nombre  ,    selon  l'expression    du 
prophète,   fût-il   plus   grand    ((uc    celui   des 
cheveux  de  voire  tête,  tous   vos  péchés  en 
général  vous  seront  remis  :  El  dimillemini. 
Jl  ne  nous  dit  pas  :  Pardonnez,  et,  après  un 
temps  mar<iué  pour  s'Ulsfuire  à  ma  justice, 


je  vous  pardonnerai  ;  mais  du  moment  que 
vous  aurez  pardonné  ,  vos  péchés  ,  dès  là  , 
vous  seront  ramis:  El dimillemini.Td\cmcn{, 
chrétiens,  que  dès  que  je  pardonne,  et  que  je 
pardonne  en  vue  de  Dieu  et  par  amour  pour 
Dieu,  je  puis  autant  compter  sur  le  pardon 
de  mes  péchés  que  sur  l'infaillibilité  de  Dieu 
et  sur  son  inviolable  fidélité.  Rempli  de  cetio 
conliance,  je  vais  à  l'autel  du  Seigneur,  et, 
sans  oublier  le  respect  dû  à  celte  infinie  ma- 
jesté, j'ose  lui  parler  de  la  sorte  :  Je  suis  pé- 
cheur et  je  le  reconnais  en  votre  présence,  ô 
mon  Dieu!  mais  tout  pécheur  que  je  suis, 
vous  me  recevrez  en  grâce,  parce  que,  selon 
vos  ordres,  j'ai  moi-même  fait  grâce.  Dans 
le  sacrifice  que  je  viens  vous  présenter,  je 
n'ai  point  d'autre  victime  à  vous  offrir  que 
mon  cœur  et  que  son  ressentiment.  Je  vous 
l'immole,  Seigneur,  et  c'est  une  hostie  digne 
de  vous,  puisqu'elle  est  purifiée  du  feu  de 
la  charité.  El  si  vous  rejetiez  cette  hostie, 
j'en  appellerais  à  votre  parole.  Et  si  vous 
m'imputiez  encore  quelque  chose  après  l'a- 
voir racheté  par  celle  hostie,  je  dirais,  Sei- 
gneur, et  vous  me  permettriez  de  le  dire,  ou 
que  \ous  m'avez  trompé,  ou  que  vous  avez 
changé.  Or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut 
convenir. 

N'en  doutez  point,  mon  cher  auditeur  , 
quand  vous  aurez  fait  un  pareil  etïorî,  et 
que  vous  adresserez  à  Dieu  une  telle  prière, 
il  vous  écoulera;  il  vous  répondra  dans  le 
secret  du  cœur,  ce  qu'il  fit  entendre  à  Ma- 
deleine en  la  renvoyant  :  Allez  en  paix,  vo-; 
péchés  vous  sont  pardonnes  :  Itemillunlur 
libi  peccata  ,  rade  inpace  (Luc.  Vil).  Le  minis- 
tre de  la  pénitence,  téumin  d'une  disposition 
si  st-inte,  et  complanl  sur  toutes  les  auties 
(jui  s'y  trouvent  renfermées  ,  prononcera  , 
sans  hésiter,  la  sentence  de  votre  absolu- 
tion, et  répandra  sur  vous  toutes  les  béné- 
dictions du  ciel.  Vous  vous  retirerez  content 
de  Dieu  el  content  de  vous-même.  Or,  à  tou- 
tes ces  conditions  el  [lar  tous  ces  litres,  di- 
tes-moi si  Dieu  n'a  pas  droit  d'exiger  de 
vous  le  pardon  qu'il  >ous  ordonne  et  dont 
il  vous  a  l'ait  une  loi.  Mais  vous,  dès  que 
vous  ne  le  voulez  pas  accorder,  ce  pardon  si 
légilimemenl  dû  et  si  expressément  enjoint, 
ne  dounez-vous  pas  à  Dieu  un  droit  particu- 
lier de  ne  vous  pardonner  jamais  à  vous- 
même?  C'est  ce  que  vous  allez  voir  dans  la 
seconde  partie. 

SECONDE    PARTIE. 

Ce  que  nous  craignons  communément  le 
plus,  et  ce  (jui  nous  serait  dans  la  vie  plus 
fâclieux  el  moins  soutenable,  c'est,  chré- 
tiens, qu'on  nous  traitât  comme  nous  trai- 
tons les  autres,  qu'on  nous  jugeât  comme 
nous  jugeons  les  antres,  qu'on  nous  pour- 
suivît el  nous  condamnât  comme  nous  pour- 
suivons et  condamnons  les  autres.  Notre  in- 
justice va  jusqu'à  ce  point,  de  ne  vouloir 
rien  supporlerde  ceux  aveequi  nous  sonmies 
lies  par  lenœudde  la  société  humaine,  et  do 
prélendre  qu'ils  nous  passent  tout,  qu'ils  nous 
cèdent  tout,  (|  n'en  notre  faveur  ils  se  démettent 
de  lout.  Si,  par  un  reloue  bien  naturel,  ils  su 
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comporlent  envers  nous  selon  que  nous 
nous  comportons  cm  ers  eu\;  s'ils  sélèvoiit 
contre  nou$  île  niènie  que  nous  nous  élevoiis 
contre  eus,  et  s'ils  nous  l'ont  ressentir  toute 
la  rigueur  qu'ils  ressentent  de  notre  p-rl, 
nous  en  paraissons  outrés  et  désoles.  M. lis 
à  combien  plus  forte  raison  devons-nous 
donc  craindre  encore  davantage  que  Uicu  ne 
se  serve  pour  nous  de  la  même  mesure  dont 
nous  nous  servons  pour  le  prochain;  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  devienne  aussi  implacable 
pour  noU'i  que  no'.ss  le  souunes  pour  nos 
frères,  et  ((uele  pardon  que  nous  ne  voulons 
pas  leur  accorder,  il  ne  nous  l'accorde  ja- 
mais à  nous-mêmes?  Or  ,  c'est  justement  à 
ciuoi  nous  nous  exposons  par  noire  inflexi- 
ble dureté  et  par  nos  inimitiés,  lin  iuî  vou- 
lant pas  nous  conrorincr  à  sa  conduite,  nous 
l'obligrons  de  se  conformer  à  la  nôtre,  et 
nous  t)bslinant  à  ne  rien  pardonner,  nous 
lui  donnons  un  droit  particulier  de  ne  nouspar- 
donnerjamais.  Comment  cclii?  Le  voici  :  parce 
(ju'alors  nous  nous  rendons  singulièi  enu'iit 
coupables,  cl  coupables  en  quatre  manières. 
Observez-les.  Coupables  envers  Dieu,  cou- 
pables envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  ; 
coupables  envers  le  prochain,  substitué  eu 
la  place  de  Dieu,  et  coupables  envers  mus- 
nièmcs.  Coupables  envers  Dieu,  dont  nous 
violons  un  des  préceptes  les  plus  essentiels; 
coupables  envers  Jésus-Chrisi,  Fils  de  Dieu, 
que  nous  renonçons  en  ijuelque  sorte,  dès 
que  nous  renonçons  au  caractère  le  plus 
distinctif  cl  le  plus  mar<iué  du  christia- 
nisme; coupables  envers  le  procliain,  sub- 
stitué en  la  place  de  Dieu,  cl  à  qui  nous 
refusons  ce  qui  lui  est  dû  ,  en  consé- 
quence du  transport  que  Dieu  lui  a  fait 
de  ses  justes  prétentions;  enfin,  coupa- 
bles envers  nous-mêmes,  soit  en  nous  dé- 
mentant nous-mêmes  et  la  prière  que  nous 
faisons  tous  les  jours  à  Dieu,  soit  en  nous 
prononçant  contre  nous-mêmes,  par  celte 
prière,  notre  propre  condamnation.  Quelle 
ample  matière,  et  quel  nouveau  fonds  de 
morale  I  Ecoulez-moi,  tandis  que  je  le  vais 
développer. 

Car  il  ne  faut  point  se  persuader,  chré- 
tiens, qu'il  vous  soit  indilTérenl  de  pardon- 
ner ou  de  ne  pardonner  pas,  et  que  devant 
Dieu  vous  en  soyez  quilles  pour  lui  re- 
présenter la  justice  de  vos  ressenliments  et 
de  vos  vengeances,  par  la  grièveté  des  inju- 
res qui  vous  oITensenl.  Tout  offensés  (|ue 
vous  pouvez  cire.  Dieu  vous  défend  de  sui- 
vre les  mouvements  de  votre  cœur  aigri  et 
envenimé;  et  quelque  violente  que  soit  la 
passion  i)ui  vous  anime,  il  veut  que  vous 
l'élouffiez  :  pourquoi?  parce  qu'il  s'est  ré- 
servé à  lui  seul  le  droit  de  vous  venger  et  de 
vous  faire  justice  quand  il  lui  plaira  ,  et 
selon  qu'il  lui  plaira  :  MM  vindicta,  et  ego 
retnbuam{Rum.,'S.U).U  ne  prétend  pas  que, 
sans  sujet  et  sans  égard,  on  s'attaque  à 
vous,  ni  que  le  tort  que  vous  recevez  de- 
meure impuni;  mais  parce  que,  s'il  vous 
permellail  d'être  vous-mêmes  les  juges  et  les 
exécuteurs  de  la  juste  salisfaclion  (jue  vous 
pouvez  attendre,  tout  le  lien  de  la  société 
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serait  bientôt  rompu,  et  toute  la  charilé 
éteinte  dans  le  monde  ;  pour  la  mainlenir, 
celle  société  qu'il  a  élablii-,  et  pour  conser- 
ver enire  les  houimcs  celle  charité  si  néces- 
saire, il  vous  ordonne  de  lui  abandonurr 
voire  cause,  de  vous  en  reposer  sur  lui,  et 
de  réprimer  jusqu'au  moindre  sentiment 
qui  vous  porterait  aux  dissiiisions  et  à  une 
fatale  désunion.  Préceple  si  exprès  et  d'une 
obligation  si  étroite,  qu'il  entend  même  (|iie, 
sur  le  point  de  lui  |)réscnlcrloul  aulre  sacri- 
fice, vous  quitlerez  l'aulel,  vous  y  laisserez 
la  victime,  et  vous  irez  ,  avant  toute  chose, 
vous  réconcilier  avec  voire  ennemi.  Sans 
cela,  quel(iue  ju-ésent  que  vous  a|)porlicz  à 
son  sanctuaire,  et  que  vous  ayez  à  lui  met- 
tre dans  les  mains,  il  le  rejette  et  le  ré- 
prouve. Que  faites-vous  donc,  mon  cher  au- 
(lileiir,  quand,  par  une  division  scandaleustî 
ou  par  une  secrète  aliénation,  vous  séparez 
ceijue  Dieu  avait  uni,  et  vous  troublez  la  p.iiv 
dont  il  était  le  garant  et  le  sacré  no'ud  ?  Ou- 
Ire  l'ennemi  visible  que  vous  avez  sur  la 
terre,  et  que  vous  aigrissez  encore  davan- 
tage, vous  en  suscil<'z  contre  vous  un  autr.r 
dans  le  ciel,  mais  plus  puissant  mille  fois  et 
plusredoulable,lou[  invisible  qu'il  est:  c'est 
Dieu  même.  Or,  se  rendre  ainsi  coupable  et 
condamnable  aux  yeux  de  Dieu,  n'est-ce  pas 
l'autoriser  spécialement  à  vous  punir,  et  à 
vous  punir  sans  rémission  ? 

Non,  chrétiens,  laiil  que  vous  serez  in- 
flexibles pour  vos  frères,  n'espérez  pas  que 
Dieu  jamais  se  laisse  fléchir  en  votre  faveur. 
Vous  vous  prosternerez  à  ses  pieds,  vous 
gémirez  devant  lui.  vous  vous  frapperez  la 
poitrine,  et  vous  éclaterez  en  soupirs  pour 
le  loucher;  mais  la  même  dureté  que  vous 
avez  à  l'égard  d'un  homme  comme  vous,  il 
l'aura  envers  vous  ;  et  malgré  vos  géniissc- 
menlsel  vos  soupirs,  n'allendez  de  lui  (l'.iutrc 
réponse  que  ce  foudroyant  analhème  :  l'oint 
de  miséricorde  à  celui  (jui  n'a  point  fait  mi- 
séricorde :  Juilicium  sine  miscricordin  illi 
(jui  non  fecit  tuisericordiam  {Jncidi.  II).  Il  est 
vrai  que  dans  son  Eglise  il  y  a  un  tribunal 
de  miséricorde  pour  les  pécheurs  cl  pour  le 
pardon  de  leurs  péchés,  et  qu'il  a  revêtu  ses 
minisires  de  son  pouvoir  pour  vous  ab- 
soudre ;  mais  ce  pouvoir,  par  rapport  à  vous, 
esl  suspendu  dès  que  vous  voulez  fomenter 
dans  voire  âme  le  mauvais  levain  qui  l'en- 
venime ;  et  le  minisire  alors  doit  vous  dire  en 
vous  renvoyant  :  Judicium  sine  misericordiit 
illi  qui  non  fecit  misericordiam.  11  esl  vrai 
qu'à  la  mort  Dieu  commande  aux  prêtres 
de  redoubler  leurs  soins  pour  votre  secours, 
et  de  vous  communiquer  abondamment  et 
libéralement  toutes  les  grâces  qu'ils  onl  à 
dispenser.  Mais  s'ils  ne  peuvent  vous  enga- 
ger à  une  réunion  sincère  et  de  cœur,  et  s'ils 
n'en  ont  de  solides  témoignages,  il  leur  dé- 
fend à  ce  moment  nrême,  à  ce  formidable 
moment,  de  vous  faire  paît  des  remèdes  spi- 
rituels dont  une  telle  disposition  vous  rend 
indignes,  et  plutôt  que  do  vous  les  appliquer 
en  cet  état,  il  veut  qu'ils  vous  laissent  mou- 
rir sans  sacrements  et  en  réprouvés,  alii.» 
que  sa  parole  s'accomplisse  :  Judicium  sint 
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misericoriUa  illi  fjUt  non  fvcil  tnisen'rordiam. 
Ah  1  combioii  de  porlieurs  sont  niiibi  passés 
au  jugement  de  Dieu  ;  et  si  plusieurs  oui 
consenli  dans  celte  extrémité  à  de  prétendues 
réconeiliations,eonil)ien,  sous  de  trompeuses 
apparences,  sont  morts  aussi  ennemis  qu'ils 
l'étaient  depuis  de  longues  années?  Car  il 
est  certain  que,  de  toutes  les  passions,  il  n'en 
est  point  qui  s'imprime  plus  profondément 
que  la  haine,  ni  qu'il  soit  plus  difficile  de 
déraciner.  On  a  vu  des  chrétiens,  après  avoir 
enduré  pour  l'iivangilc  de  cruels  suppli- 
ces ,  et  triomphé  de  tous  les  efforts  des 
Ijrans  ,  s'oublier  eux  -  mêmes  à  la  vue 
d'un  ennemi;  et,  sur  le  point  de  con- 
sommer leur  victoire,  céder  à  un  resseiili- 
nient  ,  cl  perdre  avec  foi  la  couronne  du 
martyre. 

Je  ne  m'en  étonne,  point,  puisque  rien 
n'est  plus  directement  opposé  à  l'esprit  de 
Jesus-Chrisl  que  l'esprit  de  vengeance  et  les 
aversions  qui  reiitreliennent  dans  un  cœur. 
Autre  sujet  de  la  colère  et  de  l'indignation 
de  Diod.  C.ir,  entre  les  caractères  de  la  loi 
evangélique,  un  des  plus  propres,  cl  je  puis 
dire  le  premier,  c'est  celte  charité  qui.  sans 
(listiiictmn  d'ajuis  et  d'ennemis,  nous  lie  tous 
(  nsembic  et  ne  fait  de  tous  les  cœurs  qu'un 
même  cœur,  et  de  toutes  les  âmes  qu'une 
même  âme.  Celte  charité  qui  va  jusqu'à  bé- 
nir ceux  qui  nous  chargent  de  malédictions, 
jiiMlu'à  prier  pour  ceux  qui  nous  persécu- 
leni,  et  qui  foraient  contre  nous  les  plus  in- 
justes entreprises,  jusqu'à  les  embrasser, 
jusqu'à  les  secourir  dans  leurs  besoins,  jus- 
(ju  à  les  aider  de  tout  notre  pouvoir.  Cette 
<liarilé  que  pratiqua  sur  la  croix  le  Fils  de 
Dieu,  notre  Sauveur  et  notre  divin  exem- 
plaire, lorsque,  ^'adressant  à  son  Père,  il 
prit  la  défense  des  Juifs  qui  poursuivaient  sa 
mort,  des  Juifs  qui  l'avaient  condamné ,  el 
de  ses  bourreaux  n.émes  qui  l'outrageaient 
encore  après  l'avoir  crucifié  :  Pater,  dimiltc 
illis,  non  eniin  sciuiit  quid  faciunt  (Luc, 
XXIII).  Voilà,  dis-je,  la  perfection  de  la  loi 
de  grâce;  voilà  le  précepte  que  Jésus-Christ 
semble  avoir  eu  plus  à  cœur,  le  précepte 
<iu'il  a  spécialement  adopté  comme  son  pré- 
«  epte,  auquel  il  s'est  particulièrement  atta- 
ché, sur  lequel  il  a  iilus  fortement  insisté; 
voilà  à  quoi  il  veut  qu'on  nous  connaisse  en 
qualité  de  chrétiens  :  In  hoc  cognosccnl  om- 
ncs  (juin  discipali  mei  eslis  {Juan.  Xlli). 
Quand  donc,  contre  toutes  les  règles  de  celle 
charité  si  hautement  el  si  expressément  rc- 
conuiianilôe,  nous  nous  éloignons  les  uns 
des  autres  et  ((ue  nous  vivons  dans  une 
guerre,  ou  déclarée,  ou  d'autant  plus  dan- 
gereuse et  plus  mortelle,  qu'elle  est  cou- 
verte; quand,  à  la  première  atteinte  qui 
nous  lilesse,  nous  nous  récrions,  nous  nous 
emportons,  nous  ne  pensons  qu  à  rendre  re- 
proche pour  reproche,  médisance  pour  mé- 
disance, mal  pour  mal,  quel  qu'il  puisse 
être;  quand,  relenus  par  un  respect  toul  hu- 
main el  par  une  modération  feinte,  nous 
conservons  cependant  au  fond  de  noire  âme 
un  venin  qui  l'empoisonne  el  qui  ne  man- 
que  pas    de  se   répandre  dans   l'occasion, 
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quoique  subtilement  el  sans  bruit  ;  quand 
nous  nous  consumons  de  réflexions,  de  dé- 
sirs, d'envies  que  nous  inspire  une  secrète 
malignité,  et  qui  ne  tendent  qu'à  la  satis- 
faire; quand  nous  nous  laissons  |iréoccupcr 
des  idées  communes,  que  nous  nous  faisons 
une  gloire  d'avoir  vengé  une  injure,  que 
nous  regarderions  comme  un  opprobre  de 
n'en  avoir  pas  effacé  la  tache,  que  nous  au- 
rions honte  de  n'en  avoir  pas  eu  raison  par 
quel()ue  voie  que  ce  soit  :  n'est-ce  pas  alors 
renoncer  Jésus-Christ,  sinon  de  bouche,  au 
moins  d'effet,  puisque  c'est  renoncer  une  des 
maximes  fondamentales  de  la  sainte  religi  )n 
qu'il  nous  a  prèchée?  n'est-ce  |)as  rougir  de 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  rougir  de  sa  mo- 
rale el  de  l'observation  de  sa  loi?  Or,  ne  nous 
y  trompons  pas,  et  comprenons  bien  deux 
choses  :  Premièrement  ,  qu'il  n'y  a  point 
d'autre  médiateur  par  qui  nous  puissions 
obtenir  la  rémission  de  nos  péchés ,  que 
Jésus-Christ  ;  secondement,  que  quiconque 
aiir.i  renoncé  Jésus -Christ  ,  Jésus -Christ 
le  renoncera  ;  et  que  quiconque  aura  rougi 
de  Jésus-Christ  devant  les  hommes,  Jésus- 
Christ  devant  son  Père  rougira  de  lui. 
P.ir  conséquent,  que  si  nous  ne  pardonnons 
comme  Jésus-Christ  et  selon  la  loi  de  Jé- 
sus-Christ, nous  ne  pouvons  compter  sur 
sa  médiation ,  ni  espérer  par  ses  mérites 
l'abolition  de  nos  offenses  ;  mais  si  ce  n'est 
pas  par  lui  que  nous  l'avons,  par  qui  l'au- 
rons-nous? 

Chose  étrange,  mes  chers  auditeurs  1  nous 
sommes  chrétiens,  ou  nous  prétendons  l'être. 
En  vertu  de  la  profession  que  nous  en  fai- 
sons, nous  n'avons  pas  une  fois  recours  à 
Dieu  pour  implorer  sa  grâce,  que  ce  ne  soit 
au  nom  de  Jésus-ChrisI,  comme  frères  do  Jé- 
sus-Christ, comme  membres  de  Jésus-t^hrisl. 
Et  cependant  nous  prenons  des  sentiments 
tout  opposés  à  ceux  de  Jésus-Christ,  nous 
tenons  une  conduite  toute  contraire  à  la 
sienne,  nous  le  désavouons  et  nous  h\  désho- 
norons, en  désavouant  son  Evangile  et  dés- 
honorant le  christianisme  où,  par  une  vo- 
cation particulière,  il  nous  a  spécialement 
appelés.  Autrefois  le  signe  des  chrétiens  el 
la  gloire  du  christianisme,  c'était  l'espril  de 
paix  qui  régnait  entre  eux  ;  c'était  ,  comme 
je  l'ai  dit,  ce  concours  unanime  de  tant  de 
volontés  dans  une  même  volonté,  et  de  tant 
d'intérêts  dans  un  même  intérêt  :  tellement 
que  de  toute  une  multitude  il  ne  se  faisait , 
pour  ainsi  dire ,  qu'un  même  homme.  Les 
païens  le  remarquaient,  el  c'est  ce  qui  les 
èlonnail,  ce  qui  les  édifiait,  ce  qui  les  char- 
mait. 0"  y  avait-il  en  effet  de  plus  admirable 
et  de  plus  grand  ?  Ils  voyaient  parmi  des  gens 
de  tous  les  pays  el  de  tous  le?  caractères  une 
concorde  que  rien  ne  troublait;  ils  voyaient 
des  martyrs  endurer  sans  se  plaindre,  et 
même  avec  joie,  les  fausses  accusations,  les 
calomnies  atroces,  les  ignominies  publiques, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  outrageant  et  de  plus 
diffamant  ;  ils  voyaient  ces  généreux  soldais 
de  Jésus-Christ  el  ces  fidèles  imitateurs  de  sa 
chanté,  pardonner  à  leurs  tyrans  toute  la 
fureur  qui  les  animait  con'.re  eux,  cl  embras- 
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sorroiit  qui  los  tomincnlaienl,  (|iii  les  dcchi- 
laiont,  qui  los  lirûlnioiil.  C'était  là  le  (rioni- 
phc  de  la  religion  ;  mais  en  voici  le  scan- 
dale. C'est  que,  parmi  les  successeurs  de  ces 
chrétiens  si  patients  et  si  charitables,  il  ne  se 
trouve  presque  plus  de  patience  dans  les  in- 
jures, ni  de  charité.  On  \oit  des  disciples  de 
Jésus-Christ  en  de  perpétuelles  contestations 
et  en  des  désordres  éternels.  On  emploie 
toutes  les  co\isidérations  divines  et  hu.naines 
pour  les  adoucir  et  pour  les  accominoiler  ; 
mais  souvent  on  y  perd  ses  soins,  et  l'on  n'y 
peut  réussir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  déploralile, 
c'est  que,  par  la  plus  funeste  de  toutes  les 
illusions,  ce  sont  quelquefois  les  plus  chré- 
tiens en  apparence,  et  les  plus  déclarés  pour 
la  piété,  qui  gardent  dans  le  cœur  plus  d'a- 
mertumc  et  plus  de  fiel.  Ils  viennent  à  l'au- 
tel de  Jésus-Christ,  ils  participent  au  sacre- 
ment de  Jésus-Christ,  ils  prêclienl  la  plus 
sévère  morale  de  Jésus-Christ;  et  cependant 
ils  roulent  dans  leur  esprit  mille  projets  de 
la  venj;eance  la  plus  vive  et  la  plus  pure  ;  et 
cependant  ils  forment  mille  inlrifiues  et  mille 
cabales,  non  pointseuicment  contre  quelques 
particuliers,  mais  contre  des  sociétés,  contre 
des  corps  entiers,  pour  les  noier,  pour  les 
décrier,  pour  les  ruiner;  et  cependant  ils 
n'éparj^nent  ni  le  sacré  ni  le  profane,  ni 
l'arlifice  ni  le  mensonge,  pourvu  qu'ils  jiuis- 
sent  parvenir  à  la  fin  ([u'ils  se  proposent, 
d'humilier,  de  confondre,  de  perdre  quicon- 
que ose  les  contredire  et  no  donne  pas  aveu- 
glément dans  leurs  idées,  ou  plutôt  dans 
leurs  erreurs.  Encore  prétendent-ils  agir  en 
cela  pour  Jésus-Christ,  ctdéfendrela  cause  de 
Jésus-Christ  :  comme  si  cet  Homme-Dieu,  ce 
Dieu  de  charité  qui,  pour  la  défense  de  sa 
propre  personne,  ne  proféra  pas  une  parole, 
autorisait  dans  eux,  sous  le  vain  prétexte  de 
sa  gloire,  les  plus  aigres  sentiments,  les  plus 
iniques  préjugés,  les  plus  noires  médisances 
et  les  plus  injustes  pratiques. 

Mais  revenons.  De  ne  vouloir  pas  pardon- 
ner, c'est  se  rendre  coupable  envers   Dieu  , 
coupable  envers  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
et  je  dis  encore  coupable  envers  le  prochain 
substitué  en  la  place  de  Dieu  :  troisième  rai- 
son, qui  engage  Dieu  à   nous  juger   nous- 
mêmes   selon  toute  la  sévérité  de  sa  justice 
et  sans  indulgence.  Carquelque  puisseétrccet 
liomme  contre  qui  vous  vous  tournez,  et  pour 
(lui  vous  vous  montrez  si  intraitable,  il  est 
revêtu  de  tous  les  droits  de  Dieu  ;  et  c'est  de 
lui  que  Dieu  vous  a  dit  ce  que  l'apôtre  saint 
l'aul  disait  à  son  disciple  Philémon  au  sujet 
d'Onésinie  :  Recevez-le  comme    moi-même, 
et  usez-en  avec  lui    comme   vous  en   devez 
user   avec  moi-même  :  Suscipe   illum  sicut 
vte    (  Philem.,  17  ).  11   vous   a    déplu    dans 
une  occasion;  il  s'est  échappé  à  votre  égard, 
et  c'est  une  dette  dont  vous  pourriez  lui  de- 
mander compte.  Mais  cette  dette,  je  la  prends 
sur  moi  :  et,  pour  une  juste  compensation, 
je  lui  transporte  celles  que   je   pourrais   à 
meilleur  litre  exiger  de  vous.  Car  souvenez- 
vous  que  vous  vous  devez  vous-même  à  moi, 
et  ((ue  j'ai  sur  vous  un  droit  absolu  et  sans 
Tèscryti  :  Si  autem  aliquid  nocuit    tibi ,  aut 


débet,  hoc  mihi  imputa  :  ci/o  reildain,  vt  non 
dicmn  tibi  quod  et  te  ipsiitn  mihi  dcbe.t  (Ihid., 
18).  C'est  ainsi,  dis-je,  <]ue  Dieu  s'en  est 
expli(|ué,  et  c'est  ainsi  (]ue  votre  frère,  tout 
redevable  qu'il  vous  est,  a  droit  d'attendre 
de  votre  part  un  traitement  fa>oialile  et  une 
remise  entière.  Mais  vous,  violant  tous  ses 
droits,  vous  n'êtes  occupés  que  des  \ôtres. 
Vous  les  relevez,  vous  les  exagérez,  vous  les 
redemandez  avec  une  hauteur  et  une  exacti- 
tude (lue  vous  appelez  droiture,  justice, 
équité;  mais  que  j'appelle,  moi,  inliuma- 
nilé,  que  j'appelle  cruauté,  que  quebiucfois 
même  je  puis  appeler  férocité.  Car  qui  ne  sait 
pas  quels  sont  les  emportements  d'une  pas- 
sion de  vengeance?  On  se  croit  luut  permis, 
et  l'on  ne  garde  nulles  mesures.  Dans  la 
fausse  idée  que  l'on  se  forme  d'une  ofl'ense 
que  l'imagination  grossit,  et  que  notre  déli- 
catesse lait  croître  à  l'infini,  quoi  qu'on  dise, 
quoi  qu'on  entreprenne,  quoi  qu'on  exécute, 
ce  n'est  jamais  trop.  Pour  un  trait,  on  en 
renvoie  mille  autres  ;  pour  un  mot,  on  en 
vient  à  mille  discours  remplis  d'invectives 
les  plus  injurieuses  et  qui  n'ont  jioint  de 
fin;  pour  une  fois  et  pour  un  moment,  on 
passe  les  années,  et  souvent  toute  la  vie  ,  à 
butter  sans  cesse  un  homme,  à  le  chagriner, 
à  le  traverser  et,  s'il  est  possible,  à  le  dévo- 
1er  et  à  l'accabler:  pourquoi?  parce  qu'a- 
veuglés d'un  amour-propre  qui  ne  se  pre- 
sciit  point  de  bornes,  nous  nous  inl'.itiioits 
de  nus  préli  ndus  droits  ,  et  nous  perdons 
tout  souvenir  du  droit  réel  et  solide  que 
Dieu  a  transmis  au  prochain. 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,   allez  à 
l'autel  faire  la  prière  que  le  Sauveur  vous  a 
lui-même  tracée.  Allez   aux   pieds  de   Dieu 
prononcer  contre  vous-mêmes  l'arrêt  le  plus 
foudroyant.  Allez  à  la  face  de  ce  Dieu  de  ma- 
jesté vous  démentir  vous-mêmes,  vous  con- 
damner vous-mêmes,  et   vous    rendre   enfin 
coupables  envers  vous-mêmes.  C'est  la  der- 
nière preuve    par  où  je    finis,  et  dont  vous 
de\ez  être  touchés.  Nous  disons  tous  les  jiiur.s 
à  Dieu  :  Seigneur,  pardonnez-nous  nos  of- 
fenses comme  nous  les  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  :  Dimitte  nobis,  sicut 
et  nos  dimitlimus  [Mntlh.,  VI).  Nous  le  di- 
sons :  mais,  si   nous  comprenons  le  sens  de 
celte    prière,  et  que   nous  ayons  l'âme  ul- 
cérée   d'un    ressentiment    qui   la  pique,    et 
qu'elle  n'ait  pas  encore  guéri,  cette  jirière 
de  sanctification  devient  pour  nous  une  prière 
d'abomination;  et  je  soutiens  que  nous  ne  la 
devons  proférer  qu'en  tremblant,  que  nous 
la  devons  regarder  comme  une  senicncc  de 
mort    et  comme  l'analhème  le  plus  terrible 
qui  puisse  tomber  sur  nos  têtes.  Et  en  efi'et, 
n'est-ce  pas,  ou  nous  démentir  nous-mêmes, 
ou  nous  condamner  nous-mêmes?  Nous  dé- 
mentir nous-mêmes,  si  nous  pensons  d'une 
façon,  et  que  nous  parlions  d'une  autre;  si  , 
ne  voulant  pas  sincèrement,  et  de  bonne  foi, 
que  Dieu   mette  cette  égalité  parfaite  entre 
son  jugement  et  le  nôtre,  nous  osons  néan- 
moins lui  tenir  un  langage  tout  opposé.  Nuus 
condamner  nous-mêmes,  si,  consentant  à  to 
que  Dieu  ne  nous  pardouuc  qu'aulaiu  (^ue 
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nous  pnrilonnorons,  nous  ne  pardonnons  pns; 
el  si,  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui, 
nous  ne  leinplissons  pas  une  condilion  sans 
laquelle  nous  scmblons  conséquenimcnt  lui 
demander  qu'il  nous  réprouve. 

Car  qu'est-ce  à  dire  :  Pardonnez-nous,  mon 
Dieu,  de  même  que  nous  pardonnons,  lors- 
que, réellement  et  dans  la  pratique,  nous  no 
pouvons  nous  résoudre  à  pardonner?  />('- 
mit(e  nobis  siciil  et  not:  (liittillimus.  Faites-y, 
mon  cher  frère,  toute  rallenliou  nécessaire, 
et  je  m'assure  que  vous  eu  serez  saisi  de 
frayeur.  C'est  dire  à  Uieu  :  Seigneur,  comme 
je  porte  d.liis  mon  sein  une  aversion  que  rien 
n'en  peut  arracher,  ayez  pour  moi  la  même 
haine;  el  comme  je  ne  veux  jamais  voir  cet 
ennemi,  ni  qu'il  me  voie,  ne  souffrez  pas  que 
moi-môme  je  vous  voie  jamais  dans  votre 
royaume.  Travaillez  à  ma  perte  comme  je 
travaille  à  la  sienne,  et  couvrez-moi  dans 
l'enfer  d'une  confusion  éternrlle,  comme  je 
\oudrais  sur  la  terre  le  combler  d'opprobre  : 
Sicut  et  nos.  C'est  dire  à  Dieu  :  Ne  me  |iar 
donnez  pas  mieux.  Seigneur,  que  je  par- 
donne; el  comme  celle  réconciliation  où  l'on 
m'engage  n'est  qu'apparente,  ne  vous  récon- 
ciliez point  aulremenl  avec  moi.  Je  suis  tou- 
jours son  ennemi,  soyez  toujours  le  mien. 
IMalgré  la  parole  que  j'ai  donnée,  je  n'attends 
pour  me  venger  (jne  l'occasion  qui  me  maii^ 
que  :  servez-vous,  pour  vous  venger  de  moi, 
de  toutes  celles  (jui  se  présenteront  et  qui  ne 
>ous  manqueroul  p  :s  :  Sicut  et  nus.  C'est 
dire  à  Dieu  :  De  même,  Seigneur,  qu'il  me 
sulfit,  ou  que  je  veux  qu'il  me  suffise,  en 
pardonnant,  de  ne  point  agir  contre  la  per- 
sonne, el  que  du  reste  je  ne  prétends  la  gra- 
tifier en  rien,  l'aider  en  rien,  abandonnez 
tous  mes  intérêts  et  ne  prenez  pari  à  aucune 
chose  qui  me  concerne.  Privez-moi  de  tous 
vos  dons  el  refusez-moi  loute  faveur,  tout 
secours,  tout  bien  :  Sicut  et  nos.  Est  ce  ainsi, 
mon  cher  auditeur,  que  vous  leiUendez?  Du 
moins,  c'est  ainsi  que  vous  le  dites,  el  c'est 
ainsi  que  Dieu  dans  son  jugement  l'accom- 
plira. Ouelic  horreur!  ah  1  pensez-y,  chré- 
liens,  quelle  conviclion  el  (luelle  horreur, 
quand  Dieu,  en  vous  rejetant  de  sa  présence 
vous  dira  :  De  ore  luo  tejiidico  (Luc,  XIX)  : 
11  ne  faut  point  d'autre  juge  que  vous-même. 
L'arrêt  de  ma  justice  qui  vous  éloigne  de 
moi  vous  paraît  rigoureux,  il  vous  consterne, 
il  vous  désespère;  mais  c'est  vous-même  qui 
l'avez  dicté,  et  vous  l'avez  eu  cent  fois  vous- 
même  dans  la  bouche.  De  quoi  pouvez-vous 
vous  plaindre?  Je  suis  la  règle  que  vous 
m'avez  marquée,  je  vous  pardonne  comme 
vous  avez  pardonné;  ou  plutôt,  parce  que 
vous  n'avez  jamais  pardonné,  ne  comptez  ja- 
mais que  je  vous  pardonne.  Retirez-vous  : 
De  ore  tua  le  judico. 

C'est  à  vous,  mes  frères,  à  le  bien  méditer, 
ce  funeste  arrêl,  el  c'est  à  vous  à  prendre  sur 
cela  votre  parti.  Car  il  n'y  a  point  de  lempé- 
rament,  point  de  milieu  :  ou  giardon  de  votre 
part,  ou  de  la  pari  de  Uieu  affreuse  réproba- 
tion. Choisissez  de  l'un  ou  de  l'autre.  Mais 
quoi!  voudrais-je  donc  à  ce  prix  me  donner 
uac  satisfaction  si  vaine?  M'esl-il  donc  si  im- 
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portant  de  reparer  une  injure,  que  je  veuille 
quil  m  en  coûte  mon  éternilc,  mou  salul 
inon  ame?  hn  poursuivant  un  ennemi  et  eu' 
le  baissant,  ne  serait-ce  pas  être  mille  fois 
encore  plus  ennemi  de  moi-même;  et  en  re 
poussant  un  mal,  ne  serait-ce  pas  m'atlirer 
le  plus  grand  de  lous  les  maux,  le  souverain 
mal?  Comment  enjugerai-je  à  la  morl  et 
comment  en  jugent  tant  d'autres?  Oserais-je 
mourir  alors  dans  l'clat  d'inimitié  où  je  viV 
el  ne  serait  ce  pas  un  scandale  pour  le  monde 
même,  qui,  malgré  ses  faux  principes  sur  les 
uijures,  par  la  contradiction  la  plus  seiisi!>le 
et  par  le  témoignage  qu'il  se  trouve  forcé  de 
rendre  a  la  vente,  condamnerait  lui-même 
un  mourant  assez  endurci  pour  emporter 
in  ce  lui  son  ressentiment  dans  le  tombeau? 
Or,  pourquoi  ne  pas  faire  maintenant  et  uli- 
lemeiil  ce  qu'il  faudra  faire  nécessairement 
un  jour,  el  peut-être  sans  fruit?  Car  qu'est- 
ce  que  ces  réconciliations  de  la  mort,  et  que 
peut-ou  se  promettre  de  ce  qui  n'est  souvent 
qu'une  cérémonie  el  qu'un  usage?  S'il  y  a 
quelques  difiicullés  à  surmonter  et  quelques 
victoires  à  remporter  sur  moi ,  j'en  serai 
bien  dédommagé  par  l'onction  divine  qu'on  y 
goûte.  Jamais  Joseph  ne  ressentit  plus  de 
consolation  que  lorsqu'il  embrassa  ses  frè- 
res qui  l'avaient  vendu.  Il  en  pleura,  non 
pas  de  douleur,  mais  de  la  joie  la  plus  douce 
et  la  plus  solide.  Quoi  qu'il  en  soit,  chrélieiis, 
nous  sommes  pécheurs  (car  voilà  toujours 
où  il  en  faut  revenir],  el  pécheurs  en  toutes 
manières.  Comme  pécheurs,  nous  avons  un 
besoin  infini  que  Dieu  nous  pardonne.  Par- 
donnons el  espérons  tout  de  sa  miséricorde 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité  bienheureuse, 
où  nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXXV. 

POUR  LE  VINGT-DEUXIÙME  DIMANCHE    APUÈS  L* 
PENTECOTE. 

Sur  la  restitution, 

Rediilte  quœ  suiU  Caesarls,  Cœ>ari,  et  qua;  sunl  Dei, 
Deo. 

Rendez  à  César  re  qui  apparliciU  à  César,  et  à  Dieu  ce 
qui  appartient  à  Dieu  [S.  Mallli.,  cli.  XXllJ. 

C'esl  l'oracle  que  Jésus-Christ,  la  sagesse 
incréée,  prononce  en  notre  Evangile,  pour 
confondre  la  prudence  humaine  dans  la  per- 
sonne de  ses  ennemis.  Les  pharisiens,  ces 
prétendus  réformateurs,  lui  firent,  de  con- 
cert avec  quelques  gens  de  la  cour  d'Hérode, 
une  question  à  laquelle  il  semblait  ne  pou- 
voir ré|iondre  sans  se  rendre  criminel.  Ils 
lui  demandèrent  s'il  était  juste  et  même  per- 
mis de  payer  le  tribut  établi  dans  la  Judée 
par  l'empereur  romain  :  Licet  censum  dare 
Cœsari ,  an  non  (  Mat  th.,  XXII)  ?  Si ,  par  sa 
réponse  ,  il  eût  approuvé  cette  nouvelle  im- 
position ,  c'était  choquer  directement  les 
intérêts  des  Juifs,  à  qui  les  pharisiens  prê- 
chaient sans  cesse  qu'étant  le  peuple  de 
Dieu,  ils  ne  pouvaient  s'assujettir  aux  lois 
ries  hommes  comme  les  autres  nations  de  la 
terre.  Mais  d'ailleurs ,  s'il  eût  répondu  favo- 
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r.iblcmont  pour  l'(<\cmplii>:i  du  peuple  ,  c'é- 
l;iii  s'exposer  à  èlrc  Ir.iilé  de  siMlilieux  ]>nv 
les  liéi'ddiens  ,  qui,  siiivniil  les  inouvcmculs 
lie  Li  eouretdu  sénat  de  Kome,  à  l'exeiiiplc 
(1  Hénide,  leur  souverain,  s'elTorçaieiU  par- 
loul  de  publier  que  ,  puisque  les  lloai.iiiis, 
par  leurs  armes,  iiiainten;,ieiil  le  repos  de  la 
Judée  ,  el  en  étaient  les  prolecleurs  ,  on  ne 
pouvait  sans  injustice  leur  refuser  une  telle 
reconnaissance  et  un  tribut  si  raisonnable. 
Vous  savez,  chrétiens,  quelle  fut  la  décision 
du  Sauveur  du  monde,  lorsque,  prenant  la 
pièce  de  monnaie  qu'on  lui  avait  présenlée, 
et  y  voyant  l'image  de  Tibère  :  Allez  ,  hypo- 
crites ,  dit-il  ,  rendez  à  César  ce  <iue  vous 
confessez  vous-mêmes  être  à  César,  cl  ren- 
dez à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Képonse  qui 
confondit  la  malice  des  hommes,  sans  enga- 
ger l'innocence  du  Fils  de  Dieu  ,  qui  donna 
tout  à  César,  sans  rien  ôt(M'au  peuple, eldoiit 
les  ennemis  mêmes  de  Jésus-Christconçurenl 
de  l'admiration  :  Et  audicntes  mtrati  sitnt 
(il/a^</i.,XXll);maisensorle,  rcmarquesaint 
Jérôme,  qu'avec  ce  senlimenl  d'admiralion 
qui  devait  les  attacher  à  cet  Homme  -  Dieu, 
ils  remporlèrent  néanmoins  tout  leur  endur- 
cissement et  toute  leur  infidélité  :  lufidclila- 
tem  cum  admiradunc  reportantes  [Hier.]: 

Mon  dessein  est  de  vous  expliquer,  mes 
chers  auditeurs,  celte  divine  réponse,  ctcelle 
imporlanteniaxime  denoire adorable  Maître, 
parce  qu'elle  contient  un  des  devoirs  les  plus 
essentiels  do  la  justice  chrétienne.  Je  ne 
m'arrêterai  point  aux  mystiques  interpréta- 
lions  de  quelques  Pères  et  de  quelques  pré- 
dicateurs après  eux.  Je  m'en  liens  à  la  lettre; 
el,  dans  le  sens  le  plus  naturel,  je  viens  vous 
dire  avec  Jésus  -Christ  :  lleddile  :  Kcndez- 
vous  mutuellemenl,  mes  frères,  ce  que  vous 
vous  devez  les  uns  aux  autres.  Soyez  pour 
le  prochain  aussi  fidèles  que  vous  voulez 
qu'il  le  soit  pour  vous  ;  et  si ,  par  usurpa- 
tion, vous  aviez  attenté  sur  ses  droits,  ([ue 
\otre  premier  soin  soit  de  les  réparer  par 
une  prompte  et  légitime  restitution  :  Reddite 
ergo  quœ  sunt  Ccenaris  ,  Cœsari;  après  cela, 
vous  pourrez  rendre  à  Dieu  ce  qui  lui  ap- 
partient :  El  quœ  sitnt  Dei.  Deo. 

Mais  que  dis-je,  et  quel  ordre?  n'est-ce 
pas  à  Dieu  que  nous  devons  d'abord  penser; 
et,  dans  la  concurrence  ,  ne  doit-il  pas  être 
satisfait  préférablemenl  à  tout  antre?  Les 
intcrêls  du  prochain  peuvent- ils  entrer  fii 
parallèle  avec  les  siens,  et  toute  réparation 
due  à  sa  justice  ne  tient-elle  pas  le  premier 
rang  entre  nos  obligations?  D'où  vient  donc 
que  Jésus  -  Clirist  paraît  établir  un  ordre 
tout  contraire?  ce  n'est  pas,  répond  L'  doc- 
teur évangéliquc  saint  Thomas,  que  l'inté- 
rêt du  prochain  doive  l'emporter  sur  l'intérêt 
de  Dieu  :  mais  c'est  que  l'intérêt  de  Dieu  est 
nécessairement  renfermé  dans  l'intérêt  du 
prochain  ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que 
nous  nous  acquittions  auprès  du  prochain, 
sans  nous  acquitter  par  là  même  auprès  de 
Dieu,  qui  en  est  le  protecteur  cl  comme  le 
tuteur.  Ainsi,  chrétiens,  souffrez  que  je  me 
borne  précisément  à  ces  paroles  :  Reddite 
yuœ  sunt  Cœsaris,  Cœsari  :  Rendez  à  César  ce 
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qui  appartient  à  César  ;  et  «luo  je  vous  parie 
aujourd'hui  de  la  restiliilion  (lar  rap[)()it 
aux  biens  de  la  fortune.  Je  me  promets  hi-itw  - 
coup  de  cette  malière.  Kllc  est  morale,  (Ile 
e^t  instructive,  elle  est  capable  de  remu  r 
les  plus  si'Crcts  ressorts  de  vos  consciences. 
iJcmandons  les  lumières  du  Saint-Fsprit  par 
l'intercession  de  Marie.  Aie,  Maria. 

Saint  Clirysostome  ,  pariant  des  injustices 
qui  se  commettent  contre  le  prochain,  et  en 
particulier  des  usurpations,  soit  violentes 
Suit  frauduleuses,  dont  la  société  liumainc 
est  continuellement  lroul)!ée,  a  f.iit  une  ré- 
flexion bien  solide  ,  quand  il  a  dit  (jue  l'in- 
justice était,  de  tous  les  désordres  du  monde, 
celui  que  l'on  condamnait,  que  l'on  détes- 
tait, ((ue  l'on  craignait  le  plus  dans  les  au- 
Iris,  mais  en  même  temps  que  l'on  négli- 
geait ,  que  l'on  tolérait,  (jue  l'on  fomentait 
davantage  en  soi-même.  Il  esl  étrange, 
disait  ce  saint  docteur,  de  voir  le  soin  avec 
lequel  nous  nous  précaulionnons  contre  la 
mauvaise  foi  des  hommes  à  noire  égard,  et 
Cependant  le  peu  de  défiance  que  nous  avons 
de  notre  mauvaise  foi  envers  eux.  Nous 
sommes  vigilants  et  attentifs  pour  empêcher 
((ue  ceux  qui  traitent  avec  nous  ne  nous 
fassent  le  moindre  tort  ;  el  à  peine  pensons- 
nous  jamais  au  tort  que  nous  leur  faisons. 
Quoique  la  charité  nous  oblige  à  croire  que 
notre  prochain  est  équitable ,  la  prudence 
nous  fait  prendre  des  mesures  avec  lui, 
comme  s'il  n'avait  nulle  équité;  et,  parce 
qu'il  peut  être  injuste  ,  nous  nous  gardons 
de  lui  comme  s'il  l'était  en  effet.  Au  con- 
traire,  quoi()ue  la  connaissance  que  nous 
avons  de  nous  -  mêmes  nous  convainque 
qu'il  y  a  dans  nous  un  fonds  inépuisable  d'i- 
niquité, ramour-[)ropre  ,  qui  nous  aveugle, 
fait  que  nous  ne  nous  en  défions  presque  ja- 
mais :  et  néanmoins,  ajoute  saint  Chrysosto- 
me,  il  est  évident,  que  l'iniquilé  dont  on  use 
envers  nous  ,  nous  esl  bien  moins  préjudi- 
ciable que  celle  dont  nous  usons  envers  au- 
trui ,  puisque  ,  dans  les  maximes  du  salut, 
c'est  un  mal  sans  comparaison  plus  grand 
de  tromper  (jue  d'être  trompe,  de  faire  l'in- 
juslice  que  de  la  souffiir.de  dépouiller  le 
prochain  que  d'être  (iépouillé  soi-même.  Le 
monde  n'en  juge  pas  de  la  sorte;  mais  la  foi, 
qui  est  notre  règle  ,  établit  ce  point  de  mo- 
rale comme  une  vérité  infaillible,  dont  il  ne 
nous  est  pas  permis  de  douter.  11  s'ensuit  donc 
qu'un  hoaune  chrétien,  qui  veut  vivre  se- 
lon les  principes  de  la  loi  de  Dieu,  doit  avoir 
plus  de  délicatesse  pour  ne  pas  blesser  les 
intérêts  de  son  frère,  que  pour  conserver  les 
siens  propres;  el  que  sa  principale  étude  m- 
devrait  pas  être  de  se  |)ieserverde  la  mau- 
vaise foi  de  ceux  qui  l'approchent,  mais  de 
préserver  ceux  qui  l'approchent,  et  de  se 
préserver  soi-même  de  la  sienne.  Cette  con- 
séquence passerait  même  dans  le  paganisme 
pour  indubitable  :  jugez  si  elle  peut  être 
contestée  dans  la  religion  de  Jésus  -  Chr/st. 
Or,  voilà  ,  mes  chers  auditeurs  ,  l'important 
secret  que  je  dois  aujourd'hui  vous  décou- 
vrir, pour  vous  faire  jirendre  selon  Dieu  une 
conduite  sûie  et  pour  vous  mettre  à  cou- 
(Trcnte-deu.r.) 
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vert  de   la  ripuoiir  de  ses  jugements  :  c'est  de  la  terre  ,  nous  n'a<rissions,  ou  que  par  le 
cette  exncliluiie  de  eonscience,  celle  lldelilc  mouvement  de  la  grâce,  ou   que  par  la  hi- 
inviolalile,  celli'  lioneur  de  tout  ce  qui  res-  niière  de  la  raison,  ou  même  que  par  la  sini- 
sent l'injuslici'.  Kl  si  vous  m'en  demandez  la  pie  inclination  de  la  nature,  ce  péché,  dont 
raison,  la  voici,  avec  le  précis  et  l'abrégé  de  le  désordre  est   si    général,  ne   serait  pas  à 
tout  ce  discours.  craindre  pour  nous.  Car  la  nature,  qui  ne 
î     C'est  que  je  remarque  quatre  choses  qui  deiiiando  que  le  nécessaire,  se  conlcnlerait 
doivent  iiéccs^aircmcnl  produire  en  nous  ces  aisément   du    peu   qu'elle   a;   la  raison,  (jui 
saintes  disiuisilioiis.   La   facililé  do  s'appro-  fait  justice  d  un  chacun,  n'aurait  garde   de 
prier  injiist'ment   le   bien  d'autrui  :  c'est  la  prélendre  à  ce  qui  ne  lui  appartient  pas;  et 
première  ;  el  la  dillb  ulté  infiiiio  de  resliluer  la  grâce,  qui  porte  même  jusqu'à  se  depouil- 
ce  bien  quand  on  en  est  une  fois  saisi  :  c'est  1er  du  sien,  serait  bien  éloignée  de  nous  au- 
la  seconde.  L'impuissance  fausse  et  prélex-  toriser  à  prendre  ce  qui  est  aux  antres.  Mais 
tée  dont  on  se  pare  communément,  lorsqu'il  aujourd'hui  ce  n'est  ni  la  grâce,  ni  la  raison, 
s'a"il  de  celte  restitution  :  c'est  la  troisièuie;  ni  la  nalure  même  qui  nous  gouverne  :  c'est 
et    la  véritable   impossihilité  de   se   sauver  la   passion.   C'est  celle  concupiscence   dont 
sans  cette  restitution  :  c'est  la  dernière.  Pre-  parle  1  Ecriture,  qui   infecte  tout  le  corps  de 
n  i  -^arde,  chréliens,  si,  de  ces  quatre  choses  nos  actions,  et,  pour  user  du  terme  du  Sain!- 
ainsi   proposéi's,   vous  en   ôtiez  une  scu!e,  Esprit,  qui  enflamme  tnul  le  cercle  cl  tout  le 
c'est-à-dire  s'il  élail  rare  el  extraordinaire  cours  de  notre  vie  :  Inflnnimat  rotam  natii  i- 
dans  le  monde,  de  s'emparer,  contre  les  lois  l-itis  vosirœ  (Jac..  111).  Or,  la  concupiscence 
de  la  consci;  ncc  ,  du  bien   du  prochain,  ou  ne  dit  jamais  :  C'(  st  assez  ;   au    coniraire, 
qu'après  s'en  être  emparé,  la  reslilulion  en  plus  elle  a,  plus  elle  veut  avoir;  se  persua- 
fùl  aisée  ;  si  la  dilTicullô   de  la  faire  alinit  danl  toujours  que  tmit  lui  manque  ,  et,  par 
jusqu'à  l'impossible,  ou  du  moins  que  l'obli-  un   prodige  d'aveuglement   que    saint   Am- 
cation  n'en  fûl  pas  absolument  indispensa--  broise  a  remarqué,  se  faisant  une  infinité  de 
bie,  j'avoue  que  le  péché  dont  je  parle  nau-  be.-oius  auxquels  elle  lâche,  à  quelque  prix 
rail  pas  des  suites  si  pernicieuses  ni  si  fu-  que  ce  soit,  de   satisfaire.  Et,  parce  qu'elle 
nestes  pour  le  salut.  Mais  quand  j'avance  ne  trouve   pas  de  quoi  remplir  tous  ces  be- 
tout  à  la  fois  ces  quatre  propositions  égale-  soins  imaginaires  dans  le  peu  de  bien  qui 
menl  constantes  :  rien  de  plus  aisé  que  de  se  lui  est  échu  selon   les  ordres  de   la  Piovi- 
trouver  devant  Dieu  coupable  d'une  injustice,  dence  (  Dieu   même,  tout  Dieu  qu'il  est,  dit 
cl  rien  de  plus  difficile  que  de  la  réparer:  saint   Augusiin,  ne   pouvant   conlenter   un 
rien  de  plus  faux  que  l'impossibilité  préten-  avare),  que  fait-elle?  ce  qu'elle  ne  trouve 
due  par  la  plupart  des  hommes  de  faire  cette  pas  dans  son   fonds,  elle  le  cherche  dans  le 
réparation,  et  rien  de  plus  vrai  que  l'impos-  fonds  d'autrui,  et  elle  considère    le   bien  du 
sibililé  du  salut  sans  cette  réparation  :  ah  I  prochain  comme  le  supplément  de  son  indi- 
clirétiens,  il  n'y  a  point  d'homme,  pour  peu  gence.  Voilà  le  caractère  de  cette  passion, 
qu'ilsoil  engagédansle  commerce  du  monde,  Or,   pour  cela,    il    n'y   a  point  d'artifice 
qui  ne  doive  trembler,  et  qui  ne  doive  tous  qu'elle  n'emploie,  point  de  ruse  qu'elle  n'in- 
les  jours  se  citer  soiniême  devant  le  tribunal  vente,  point  de  crime  qu'elle  ne  commelle, 
de  Dieu,  pour  y  rendre  surce  sujelun  compte  et  à  qui  elle  ne  donne  même  une  couleur  de 
exact.   Développons   Ci'S   grandes  vérités.  Je  verUi.  De  là  c'est  elle  qui  a   enseigné  aux 
traiterai    les    deux   premières  dans  la  pre-  hommes  l'art  de  pallier  les  usures;  c'e-t  elle 
inière  partie,  et  les  deux  autres  dans  la  se-  qui  leur  a  révélé  le  myslèie  des  confidences 
ronde.  C'est  tout  le   partage  de  cet  entre-  et  des  simonies  ;  c'est  elle  qui  leur  a  suggéré 
li(.„_    '  l'usage  commode  des   antidates   et  des  faux 
PRKMiKRE  PARTIE.  coiitra ts  ;  c'esl  cIlc  qui  leur  a  fait  une  science 
De   quiKjue    apiiarence    d'équité   que    le  des  chicanes  les  plus  honteuses  et  de  toute  s 
monde  se  pique,  el  quilqueraffinée  d'ailleurs  les  supercheries.    Oui,    chrétiens  ,   e'e-l    la 
i|ue  puisse  être  la  prudence  du  siècle  pour  se  passion  du    bien   qui    a    mis   en  crédit   tant 
garantir  de  l'injuslice  et  de  l'usurpation,  je  d'espèces  d'usures  diiïerentes,  dont  les  noi.'is 
je  réiiète,  chrétiens,  rien  n'est  plus  aisé  ni  mêmes  étaient  inconnus ,  et   que  quelques- 
p'us  commun   parmi  les  hommes,  que  de  se  uns  font  présentement  valoir  comme  des  pro- 
irouver,sans  y  pensermême,  chargé  du  bien  d.:ctions  de  leur  esprit  et  de  leur  subtilité  , 
d'autrui.   El  saint  Chrysostome  ,  examinant  selon  le  mol  de  l'Ecriture:  Multi  quasi  inven- 
d'où  peut  naître  celle  facililé  malheureuse,  tionnn  wflimant  fœnus  (  frc/cf.,  XXIX).   Ce 
.1  fort  bien  dit  (lu'elle    vient  originairement  péché  d'usure  qui  élail  condamné  par  le  pa- 
ile  deux  chefs:  de  la  cuiiidilé  qui  est  en  nous,  ganisme,  a  trouvé  de  l'appui  chez   les   chre- 
et  des  occasions  continuelles  qui  sont  hors  liens.  La  cupidité  l'y  a  inlroduil;  et,  pour  le 
de  nous.  Car  la  cupidité  qui  esl  en  nous  nous  justifier,  elle  l'a  fail  passer  pour  un  secours 
fait   regarder  avec  jalousie  le  bien  du  pro-  de  la  rharilé  et   pour  un  soulii'u   néct  ssaire 
chain,el  les  occasions  où  nous  sommes  nous  au  commerce  public.  De  peur  qu'il  n'effrayât 
inellent  souvent  en  i>ouvoirde  le  lui  enlever.  les  âmes  timorées  et  fidèles,  elle  a  eu  soin  de 
Or,  ce  pouvoir  joint  à  cette  jalousie,  c'esl  ce  le  déguiser  en  mille  façons.  C'étaii.  si  non* 
qui  enlreticnl  dans  le  monde  le  pé.(  hé  d'in-  l'en  voulons  croire,  une  simplicité  à  nos  pè- 
jiistice,  et  ce  qui  nous  le  rend  si  facile.  Ainsi  res,  d'estimer  l'argent  stérile  de  sa  nalure  : 
laisonnc   ce   saint  dorteur  ;   et  en  cffit,  si,  elle  a   su   le  rendre   ferlile  ;  par  un  miracle 
dans  la  recherche  et  dans  l'u-age  des  biens  bien  surprenant,  il  a  paru  entre  ses  mains 
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la  cho^o  du  mon  11'  la  plus  fructueuse  :  ÎJœc 
pccuniain  lanipiam  Itniiiwn  proponit  (Zen. 
Ver.),  dit  Zenon  de  Vérone  ;  et  voie',  <-liié- 
liens, comment  les  pretniers  Pères  do  l'Ei^lisc 
se  sont  expliqués  sur  cite  matière,  et  en 
quoi  ils  ont  f.iit  eoiisistcr  la  malice  du  péché 
(|uc  jccombats.  L'avarice  regarde  son  argent 
comme  une  terre féeomie,  le  pré<enlanl  à  (]ui 
le  veut,  pour  attirer  celui  d'autrui.  M.iis  les 
paroles  qui  suivent  sont  encore  bien  plus 
expresses  et  plus  remarquables.  Edinr/ue  pc- 
regriiuintem  ferait  siippiiliiliune  nulrire  non 
(Icsinil,  lit  SHiiimnm  qiirral.  yion  qitam  com- 
modiilio  dedil,  sed  qanm  pcprrerint  armai 
numéro  dies  et  anni  (Idem):  Pendant  qu'elle 
promène  cet  argent  do  main  eu  main,  elle  ne 
cesse  point  de  l'augmenler  par  une  fiine>te 
supiulatiun  d'intérèls,  exigeant  ceci  pour 
cela,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recueilli  une 
soinme,  non  pas  égale  au  prêt  qu'elle  a  fait, 
mais  enflée  du  surcroît  détestable  que  lui  ont 
produit  les  années,  les  mois,  les  jours,  ar- 
més, pour  ainsi  dire,  de  leur  nombre,  et  de- 
venus terribles  par  leur  multitude  :  Arinati 
numéro  dh'S  elanni.  Pouvait-on  dépeindre  l'u- 
sure sous  des  traits  plus  forts  et  plus  mar- 
qués ? 

Il  en  est  de  même  de  tous  les  autres  désor- 
dres du  siècle.  Car  n'est-ce  pas  cet  amour 
déréglé  des  biens  temporels  (jui  nous  a  ap- 
pris ce  secret  mainienant  si  connu,  de  tra- 
fiquer et  de  vendre  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire ,  de  faire  négoce  du  patrimoine  des 
pauvres  et  des  bénéfices  de  l'Eglise  ,  de  les 
exposer  comme  à  l'enchère  sous  ombre  de 
permutations,  d'en  tirer  des  tributs  et  des 
pensions  sans  aucun  litre  même  apparent, 
d'en  compter  les  revenus  parmi  les  choses 
dont  on  se  croit  maître,  d'en  rechercher  la 
pluralité,  et  de  les  multiplier  autant  qu'il 
est  possible"?  Abus  qui  crient  au  ciel  ven- 
geance de  tant  de  profanations  et  de  sacrilè- 
ges ;  et ,  ce  qui  est  encore  plus  capable  de 
nous  loucher,  abus  sujets  aux  affreuses  con- 
séquences de  la  restitution.  N'est-ce  pas  , 
(lis-je,  la  cupidité  qui  leur  a  donné  nais- 
sance ?  Saurait-on  tant  de  stratagèmes,  et 
userait-on  de  tant  de  détours,  de  tant  de  sur- 
prises et  de  tant  de  fourberies  en  matière  de 
procès  ,  si  l'on  n'était  possédé  de  ce  démon? 
Et  tant  de  contrats  simulés  qui  se  font  tous 
les  jours,  au  mépris  des  lois  divines  et  hu- 
maines, les  uns  pour  frustrer  de  ses  droits 
uu  seigneur,  les  autres  pour  exclure  un 
créancier,  ceux-ci  au  préjudice  d'un  pupille, 
ceux-là  contre  l'intérêt  du  prince  et  du  peu- 
ple, ne  sont-ce  pas  autant  d'inventions  de 
cette  concupiscence  dont  le  charme  com- 
mence par  les  yeux  ,  et  empoisonne  bientôt 
le  cœur?  Voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  pre- 
mière cause  de  l'extrême  facilité  qu'on 
trouve  à  commettre  des  injustices;  disons 
mieux,  voilà  d'où  vient  la  difficulté  et  sou- 
rent  l'impossibilité  morale  de  n'en  commet- 
tre pas.  Car  il  n'y  a  qu'à  vivre  comme  l'on 
rit,  et  qu'à  suivre  le  cours  ordinaire  du 
monde,  pour  être  infailliblement  emporté 
par  ce  torrent.  Ah  I  chrétiens ,  qu'il  est  donc 
aisé  d'y  faire  uu  Iriste  naufrage! 
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Ajoutez  à  cela  les  occasions  presque  con- 
tinuelles qui  s'offrent  à    nous  ,   et  qui  sont 
autant  de  pièges  presque  inévitables  tcii'his 
lie  toutes  paris  à  la  convuilise  des  hommes. 
Car  (le  croire  qu'il  n'y  ait  de  vicdences  et  da 
vols  que  ceux    qui  se  font  d.ins   les  forèls  et 
dans  des  lieux  éiai  lés,  c'est  une  erreur  Irop 
groNsière  pour  vous  lailribuer,  et  vous  êles 
trop  éclairés  pour  ne  savoir  pas  que,  comme 
il  y  a  des  larcins  qui  n'osent  se  produire  ,  et 
qui  donnent  de  la  confusion,  aussi  y   en  a- 
t-il    dont  les   hommes  ne   rougissent  point, 
ei  (]ui  se  commeltent  dans  les  conditions  les 
plus  éclatantes,  suivant  celle  parole  du  phi- 
losophe: Miilti  furlo  non  crubcsciinl  {Sencc). 
En  effet,  poursuil-il  ,  on  voit   tous  les  jours 
b'S   plus   petits  brigandages   punis  selon  la 
sevériledes  lois,  |>en(lant  que  les  plus  grands, 
que  les  plus  scandaleux,  (|uc  les  plus  énor- 
nies ,    se   soutiennent,  non-seulement  avec 
impunité,  mais  avec  h(mneur,  pendant  qu'ils 
marchent    en   triomphe,   it  qu'ils  insultent 
en  quelque  façon  aux  larmes  des  misérable-i: 
Nam  et   minora   latrocinia  puniuntur,   dum 
magna  feruntur  in  triumpliis    (Idem).   Mais 
ne  parlons  po'nt  de  ceux-là  ,  chrétiens  ,  ar- 
rctons-nous  à   nous-mèmi  s ,  et  reconnais- 
sons ce  qu'il  serait  iniporlaiil  ijue  nous  eus- 
sions sans  cesse  devant    les   yeux  ,   que   les 
occasions  d'usurper  le  bien    d'aiilrui   nous 
sont  Irèsprésenles ,  et  (ju'elles   nous  assiè- 
gent de  tous  côlés  :  telle  (  si  la  nature  et  tel- 
les sont  les  suites  de  la  sociéié  qui  est  entre 
les  hommes.  Un  domestique  a  le  bien  de  son 
maître  enlre  les  mains  :  s'il  manque  de  re- 
ligion et  de  conscience,  c'est  une  lenlatioa 
pnnr  lui  journalière,  et  à  !ai|uelle  il  lui  est 
dilfitile  de  résilier.  Un  marchand  négocie,  il 
donne  et  il  reçoit  :  s'il  n'est   homme  de  pro- 
bité et  s'il  ne  craint  Dieu,  c'est  une  matière 
qu'il  a  toujours  prèle  pour  allumer  et  pour 
satisfaire  son  avarice.  Qu'est-ce  que  la  plu- 
part des  charges  et  des  emplois  ,  sinon  au- 
l.ini  (!c  spécieux  moyens  pour  prendre  com- 
modément et  honorablement?  qu'est-ce  qu^ 
la  profession  d'un  juge,  sinon  un  perpétuel 
danger  de  préjuilicier  aux  inlèiéls  des   par- 
ties dont  il  a  les  dilTérends  à  terminer?  qu'est- 
ce  que  la  condition  d'un  officier  de  guerre  , 
sinon  une  espèce  de  nécessité  de  ruiner  ceux 
mêmes  dont  on  a  entrepris  la  défense?  .ninsi 
de  tous  les  autres  élats.  Il  y  a  plus,   dit   le 
chanc.lier  Gerson  ;    tout  homme  qui  doit  , 
quelque  légitime  que  soit  l'engagement  de  la 
délie  qu'il  a  contractée,   est   actuellement 
saisi  du  bien  de  son  prochain;  et,  s'il  n'ac- 
quitie  pas  celte  dette  dans  le  temps  prescrit, 
il  commence  à  retenir  injustement  ce  bien  ; 
et,  tandis  qu'il  le  retient  de  la  sorte,  c'est 
comme  s'il  l'enlevait  à  chaque  moment;  et 
quoiqu'il  le   relâche  d.ins   la  suite  par   un 
payement,  ou  volontaire,  ou  forcé ,  le  pèche 
de  l'avoir  retenu  n'en  est  pas  moindre  devant 
Dieu.  Or,  qu'y  a-t-il  dans  le  monde  de  plus 
commun  que  tout  cela  ?  D'où  il  faut  conclure 
que  les  grands,  les  riches,  les  hommes  con- 
stitués en  dignité  ,  qui  sembleut  être  les  plus 
éloignés  de  l'usurpation  et  du  larcin  ,   sont 
néanmoins  ceux  qui  s'y  trouvent  les   plus 
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r\po-.és  :  cnr  ce  rii  ho  momlain,  au  milieu 
(le  s'i  {iramlour  et  de  sa  maiiniricoiico,  est 
cliarfîédu  bien  d'une  iiirmité  de  pauvres,  du 
bien  dun  domestique  qui  le  sert,  du  bien 
dun  artisan  qui  travaille  pour  lui,  du  bien 
d'un  marchand  qui  le  rouriiil;  et  ce  biin  , 
.«ians  qu'il  y  prenne  garde  ,  est  autant  le  su- 
jet de  ses  iniquiiés  que  de  sa  honte.  Les  pau- 
vres peuvent  lui  nuire  d'une  faç m,  et  il  peut 
nuire  aux  pauvres  de  l'aulre  :  comment?  je 
l'ai  di!,  par  les  occasions  où  l'engage  même 
la  Proviileuce. 

Devez-vous  donc,  chrétiens,  vous  étonner 
(ju'il  y  ail  une  lacililé  si  grande  à  tomber 
dans  le  désordre  de  l'injustice;  cl  faut-il  de- 
mander après  cela  pourquoi  le  Sage,  qui 
était  éclairé  des  hiniicrcs  de  l'esprit  de  Dieu, 
(  hcrchail  partout  un  homme  qui  eût  les  mains 
nelles  du  bien  d'aulrui  ;  l'appelant  un  homme 
de  miracles,  disant  qu'il  voulait  faire  son 
éloge,  l'élevant  jusqucs  au  ciel,  cl  le  cano- 
nisant dès  celle  vie  :  Qids  est  hic,  et  Uuida- 
himus  eum  [Ecclcs.  XXXI)?  Oui,  mes  frères, 
reprend  saint  Clirysoslonic,  c'est  un  miracle 
de  la  grâce,  d'être  tous  les  jours  dans  l'occa- 
sion et  dans  le  pouvoir  de  s'emparer  du  bien 
d'aulrui,  cl  de  ne  se  trouver  jamais  saisi  que 
lin  sien  propre.  Ce  qui  mo  surprend,  cl  ce 
(lue  j'ai  cent  fois  dép!oré,  c'est  de  voir  des 
gens  livrés,  connue  dit  saint  Paul,  à  la  cor- 
ruption de  leurs  désirs,  outre  ces  occasions 
générales  d'allenter  sur  le  bien  du  prochain, 
en  rechercher  de  particulières,  s'y  insérer 
d'eux-mêmes,  les  poursuivre  avec  ardeur, 
(  t  former  mille  intrigues  pour  y  parvenir. 
A'ous  savez,  chrétiens,  quelle  est  leur  ambi- 
tion :  c'est  d'avoir  des  deniers  à  manier, 
c'est  d'entrer  dans  un  traiié,  c'e>.t  d'obtenir 
une  commission  :  voilà  le  plus  haut  point  de 
leur  fortune;  et  vous  savez  quelle  coinmij- 
sion  est  la  plus  considérable  el  la  plus  im- 
portante dans  leur  estime  :  celle  où  il  y  a 
plus  d'alTaires,  c'est-à-dire  celle  où  il  y  a 
plus  de  périls,  celle  où  il  est  plus  à  crain.lre 
(le  se  damner,  celle  où  un  homme,  s'il  veut 
(iu!)lier  les  lois  de  la  religion  et  les  violer,  le 
peut  plus  sûrement  et  plus  avantageuse- 
nienl  ;  car  voilà  l'idée  véritable  de  ce  genre 
d'emplois,  et  voilà  ce  qui  les  dislingue  :  le 
pouvoir  de  faire  plus  ou  moins  de  ma!. 

Ah  1  mon  cher  auditeur,  que  ces  senli- 
menls  sont  opposés  au  vrai  christianisme,  et 
qu'ils  s'accordent  peu  avec  la  conscience  !  Car 
je  vous  dis,  moi,  que,  du  moment  que  vous 
ambitionnez  ces  emplois,  ces  emplois  sont 
pernicieuv  pour  vous  ;  et  ne  les  connaissez- 
vous  pas  assez,  pour  savoir  qu'en  les  exer- 
çant vous  pouvez  vous  procurer  mille  pro- 
fits injustes,  el  n'avez-vous  pas  assez  d'ex- 
périence de  vous-même  ,  pour  voir  qu'en 
même  temps  que  vous  le  pourrez,  vous  se- 
rez dans  le  danger  prochain  de  le  vouloir? 
Or,  cela  élanl,  s'il  arrivait  même  que  vous  y 
lussiez  destiné  el  appelé,  ne  feriez-vous  pas 
do  b  >nne  foi,  ou  du  moins  ne  devriez-vous 
pas  faire  les  derniers  efforts  pour  les  éviter, 
bien  loin  de  vous  y  pousser?  Ce  sont  des 
emplois,  me  direz  vous,  où  il  f.iut  que!()u'iin, 
el  jjourquoi  ne  serait  ce  pas  moi  aussi  bien 


qu'un  autre?  mais  je  vous  réponds  ce  que 
j'ai  déjà  répondu  plus  d'une  fois  sur  une  ma- 
tière à  peu  près  semblable,  que,  s'il  y  faut 
qui'lqu'un,  c'est  quelqu'un  qui  craigne  d'y 
être,  qu(d(iu'un  qui  tremble  en  y  enlranl, 
quelqu'un  qui  gémisse  cl  qui  s'afflige  sincè- 
rement d'en  porter  la  charge.  Voilà  celui 
qu'il  y  faut;  celui-là  s'y  pourra  sau\er,  cl 
s'y  comportera  avec  honneur.  Mais  c'est  un 
emploi  avaiilagcux,  el  où  l'on  peut  s'enrichir 
en  peu  de  temps.  Eh  !  n'est-ce  pas  pour  cela 
même  que  vous  devez  l'appréhencler,  puis- 
que c'est  un  oracle  de  votre  foi,  ijue  quicon- 
que veut  devenir  riche  en  peu  de  temps,  ne 
peut  guère  être  juste  selon  Dieu  :  Qui  fesli- 
nat  dilnri,  non  crit  innoccns  (Prov.  XXVIII). 
Permetli'Z-moi,  mes  frères,  de  faire  ici  une 
réflexion  :  vous  en  faites  souvent  de  politi- 
ques sur  les  affaires  du  momie;  en  voici  une 
chrétienne,  que  la  politique  la  plus  inté- 
ressée ne  ilétruira  pas.  Toutes  les  règles  de 
la  conscience  vons  apprenaient  qu'il  n'est 
rien  de  plus  contraire  au  salut,  qu'un  em- 
ploi où  il  est  aisé  de  s'enrichir;  mais  toutes 
les  règles  de  la  conscience  n'avaient  pas 
assez  de  force  pour  vous  le  faire  fuir  dans 
celte  vue.  Qu'a  fait  Dieu?  il  a  permis  que  les 
considérations  humaines  "vinssent  au  secours 
de  votre  devoir,  et  que  l'intérêt,  même  tem- 
porel, vous  obligeât  à  ne  plus  tant  désirer 
ce  qui  se  trouvait  sujet  à  tant  de  recherches 
et  à  de  si  tristes  décadences.  Je  ne  sais  si 
vous  profilerez  de  celte  leçon,  mais  malheur 
à  ceux  pour  qui  ce  dernier  renjède  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  sagesse  divine  n'aura  d'au- 
tre effet  que  d'exciter  leurs  murmures,  el  de 
les  jeter  dans  le  désespoir.  Vous  m'entendez, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'explique 
davantage. 

.Mais  revenons.  C'est  donc  une  chose  Irès- 
ordiuaire  et  très-facile  parmi  les  bonunes 
que  de  commettre  l'injustice  sur  ce  (jui  con- 
cerne le  bien  d'aulrui.  Rst-il  aussi  facile  et 
aussi  connnun  de  la  réparer  après  l'.ivnir 
commise?  Je  vous  le  demande,  cluéliens, 
c'est  à  vous-mêmes  que  j'en  appelle,  et  à  ce 
long  usage  du  monde  que  vous  a\ez  cecore 
plus  que  moi.  En  vo\  ons-nous  aujourd'hui 
beaucoup  qui,  pour  satisfaire  au  cluislia- 
nisme  et  à  la  loi  de  Dieu,  prennent  le  parti 
de  resliluer  un  bien  mal  acquis?  je  ne  veux 
que  celle  preuve  do  ma  seconde  proposiliou. 
Où  voit-on  aujourd'hui  des  exemples  pareils 
à  ceux  que  rapportait  saint  Augustin  pour 
l'ediOcalion  du  peuple  de  Dieu  ?  Je  veux,  mes 
frères,  disait  ce  grand  homme,  dans  le  livre 
des  cinquante  homélies,  je  veux  vous  faire 
part  de  ce  que  j'ai  vu,  et  de  ce  qui  m'a  donné 
l'idée  sensible  d'une  solide  religion  ;  je  veux, 
pour  exciter  votre  piété,  lui  proposer  ce  que 
lit  un  pauvre  de  Milan,  réduil  dans  une  ex- 
trême indigence  des  biens  de  la  terre,  mais 
partaitement  riche  des  trésors  du  ciel.  11  av  ail 
trouvé  deux  cents  pièces  d'or,  et  cette  som- 
me, en  se  l'appropriant,  pouvait  lui  tenir 
lieu  d'une  ample  fortune,  mais  aussi  lui  cût- 
cllc  été  11  matière  d'un  crime.  Le  voilà  donc 
dans  le  trouble;  plu^  alfligé  d'avoir,  ([iioniue 
innocemmoul,  ce  uui  n'est  pas  à  lui   'lue  ce- 
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lui  même  à  qui  In  somme  appartieul,  de  l'a- 
voir pi>rdue;  il  s'informe,  il  clierciie,  il  use 
de  toutes  les  diliiiences  pour  s.n  oir  qui  a  f;iil 
cette  perte  :  il  le  trouve,  et,  Iransporlé  de 
joie,  il  lui  remet  tout  entre  les  nuiiiis.  Celui- 
ci,  par  une  jusie  reconnaissance,  lui  offre 
\ingt  pièces  de  celte  monnaie;  mais  le  pau- 
vre lefuse  de  les  accepter;  l'autre  le  presse 
au  moins  d'en  recevoir  dix,  mais  le  pauvre 
persis'e  dans  son  refus  :  enfin,  piqué  d'une 
sainte  générosité,  le  niaîlre  lui  abandonne  la 
somme  entière,  protestant  qu'il  n'y  prétend 
rien  :  Elmoi,  reprend  le  pauvre,  j'y  prétends 
encore  beaucoup  moins,  |)uis(iue  je  u'ai  en 
effet  nui  droit  d'y  prétendre.  li\emple  mémo- 
rable, et  quel  combat,  mes  l'rèics,  s'écrie 
saint  Augustin,  quelle  contestation  !  Mais  où 
sont  maintenant  les  iinilateiirs  d'une  (elle 
fidélité,  c'est-à-dire  où  sont  les  âmes  délica- 
tes jusqucs  à  ce  point  sur  l'inlerét  d'auiiui, 
qu'une  chose  trouvée  leur  soit  un  fardeau 
dont  elles  ont  impatience  de  se  décharger? 
je  dis  un  fardeau,  parce  qu'il  leur  impose  de- 
vant Dieu  l'obligation  d'une  entiuêlc  exacte 
et  d'une  fidèle  reslilulion.  Quoi  qu'il  en  soil, 
où  sont-elles,  ces  âmes  pleieenicnt  désinté- 
ressées? où  voit-on.  demande  le  même  Père, 
dans  l'escellenle  lettre  iiu'il  éirivait  à  Macc- 
donius,  où  voit-on  un  homme  du  barreau, 
après  avoir  défendu  et  gagné  une  cau^e  in- 
juste, se  mellre  en  de\  oir  de  réparer  le  dom- 
iriage  dent  il  est  l'auteur  ?  où  voit-on  des  ju- 
ges, louches  d'un  remords  salutaire,  rendre 
à  des  parties  lésées  ce  qu'ils  leur  ont  enlevé 
par  un  jugement  inique  et  de  mauvaise  foi  ? 
où  voit-on  des  ecclésiastiques  restituer  les 
fruits  des  bénéfices  qu'ils  possèdent  sans  en 
acciimplir  les  charges?  Avec  celle  seule  fi- 
gure, j'aurais  de  quoi  con\aincre  et  de  quoi 
conlondrt  tous  les  états  qui  composent  le 
monde  chrétien. 

IMais  je  laisse  ces  sortes  d'abus  :  et  voyez 
seulement,  mes  chers  auditeurs,  la  peine  que 
Icnioignenl  certains  riches  et  certains  grands 
du  monde,  quand  il  s'agit  d'acquitter  des  det- 
tes légitimement  contractées,  et  la  violence 
qu'ils  se  font,  ou  plutôt  qu'il  leur  faut  faire, 
pour  arracher  d'eux  un  payement  dont  ils  con- 
viennent les  premiers  qu  ils  ne  peuvent  se 
défendre.  Par  combien  de  paroles  et  de  vaincs 
promesses  n'éludenl-ils  pas  les  poursuites 
d'un  créancier?  Combien  de  rebuts  ne  l'o- 
bligent-ils  pas  à  essuyer  ?  de  combien  de  re- 
tardemenls  et  de  remises  ne  fatiguent-ils  pas 
sa  patience;  et  cela,  sans  prendre  garde  aux 
effets  terribles  et  aux  engagements  de  con- 
science dont  une  semblable  dureté  est  nécrs- 
sairemenl  suivie?  Car  s'il  n'élait  question 
que  des  bienséances  et  des  raisons  humaines, 
quoiqu'il  n'y  ail  rien,  même  selon  le  monde, 
de  plus  indigne  que  ce  procédé,  je  n'insiste- 
rais pas  là-dessus  ;  mais  quand  il  y  va  du 
salut  éternel,  si  je  ne  m'en  expliquais  avec 
tout  le  zèle  et  toute  la  force  que  requiert  le 
sacré  ministère  que  j'exerce,  ce  serait  être 
prévaricateur  :  or,  il  y  va  du  salut,  chrétiens, 
et  de  quelque  prélextc  que  vous  cherchiez  à 
vous  autoriser,  la  théologie  la  pins  indul- 
gente et  la  plus  commode  ru-  iaul  rien  rabal- 
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celle  décision.  (\'penil,in(,  veus  savez 
ce  qui  arrive,  surtout  parmi  les  grands  du 
siècle  :  on  traite  un  homme  d'impoilnn  et  do 
misérable,  parce  qu'il  demande  son  bien;  (t 
re  misérable  est  contraint  de  poursuivre  une 
dette  comme  s'il  poursuivait  une  grâce,  pane 
que  c'est  à  un  grand  qu'il  a  affaire  ;  n'en  ob- 
tenant jnmiis  d'autre  réponse,  sinon  qu'il  n'y 
a  rien  em  oie  à  lui  donner,  quoiiju'en  même 
temps  il  y  ait  Imit  ce  qu'il  fini  pour  cent  dé- 
pense>  supei  Hues,  iiuoiquil  y  ail  lonlce  qu'il 
faut  pour  le  luxe,  quoiciu'il  y  ait  tout  ce  (]iril 
faut  pour  le  jeu,  quoiqu'il  y"  ait  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  <rime  ;  et  avec  cela  peut-être  ne 
I.iis-e-t-on  pas  d'affecer  tout  l'extérieur  de 
la  dévotiiin.  et  de  se  déclarer  pour  la  morale 
la  plus  élroile. 

Ahl  mes  chers  auditeurs,  souffrez  que  je 
le  dise  ici  avec  douleur,  voilà  l'un  des  obsta- 
cles à  la  conversion  les  plus  invincibles  que 
les  gens  du  monde  aient  à  surmonter,  cette 
difficulté  de  rendre  au  prochain  ce  qui  lui  est 
dû  :  voilà  ce  qui  les  endurcit,  voilà  ce  qui 
êiouffe  dans  eux  les  mouvements  de  la  grâce, 
voilà  ce  qui  les  rend  esclaves  du  démon,  et  ce 
qui  les  lienlsi  opiniâlréoientéloignes  l'o  Dieu. 
Ils  viennent,  disait  saint  Augustin,  faisant  le 
portrait  et  le  caractère  de  ce  genre  de  pê- 
cheurs, c'est-à-direde  ces  usurpateurs  el  pos- 
sesseurs du  bien  d'autrui,  ils  viennent  se 
prosterner  devant  les  autels,  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes,  le  cœur  plein  d'amerlume  et 
de  repentir  :  ils  s'accusent,  ils  se  condam- 
nent, el  ils  veulent,  à  ce  qu'il  paraît,  se  ré- 
coocilier  parfaitement  avec  Dieu  ;  mais  quand 
on  leur  parle  de  restituer,  c'est  là  qu'ils  com- 
mencent à  se  démentir  et  à  changer  de  lan- 
gage. Jusque  là  ils  écoutent  le  prêtre  comme 
le  lieutenant  de  Dieu,  ils  se  soumetti  ni  à  loi 
comme  à  leur  juge,  ils  lui  obéissent  comme 
au  pasteur  el  au  médecin  de  leur  âme  :  quoi 
(juil  exige  d'eux  el  qu'il  leur  ordonne,  tout 
leur  semble  aisé.  Mais  vient-il  à  leur  prescrire 
une  restitution,  dès  là  ils  le  prennent  lui-mê- 
me à  partie:  et,  dans  le  désespoir  de  le  ga- 
gner,ils  en  cherchent  un  autre  plus  trailable, 
unanlremoinsembarrassanl,un  autre  qniles 
trompe  et  qui  se  damne  avec  eux.  Vous  diriez 
que  le  ministre  de  Jésus-Christ  devient  en  un 
moment  leur  ennemi,  parce  qu'il  s'arme  d'un 
zèle  d'équité  pour  l'intérêt  du  prochain.  Celte 
résistance,  poursuit  saint  Augustin,  nous 
force  souvent  à  employer  contre  eux  toute  la 
rigueur  de  la  divcipline  de  l'Eglise  ;  et  quand 
ils  s'opiniâtreiil  à  retenir  ce  qu'ils  possèdent 
injustement  ,  nous  nous  faisons  une  loi  de 
leur  refuser  ce  que  Dieu  nous  a  confié,  et  de 
leur  retrancher  l'usage  des  divins  mystères  : 
Auleutes  aiitcm  reddere,  arguiiniis,  increpa~ 
mus  ,  snncti  allai  is  communione  privanm^ 
(Aiig.).  Mais  hélas!  que  ces  remèdes  sont 
communément  faibles  et  impuissants  !  qu'il  y 
en  a  peu  qui  se  délerminenl  à  restituer  pour 
être  ensuite  rétablis  dans  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ ,  qui  est  le  souverain 
bien  des  justes  sur  la  terre  !  D'où  vient  cela  ? 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  dans  le  fond  qui  répugne 
davantage  et  qui  soit  plus  contraire  au  na- 
turel de  riioinme  i^ue  de  se  dessaisir  des  clior 
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SPS  qni  flattent  sa  cupidité  :  Ingemiscirnus 
gnivati,  disait  l'Apôtre,  quoiqu'on  un  autre 
sens,  eo  quod  nolumus  expoliuri  (II  Cur.,  V). 
Nous  gémissons  sous  le  poids del'iniquité qui 
nous  accable,  parce  que  nous  ne  pouvons 
nous  résoudre  à  nous  dépouiller  de  celle 
possession  criminelle,  contre  laquelle  il  y  a 
si  longtemps  que  notre  conscience  réclame  , 
et  qu'elle  ne  cessera  jamais  de  troubler  par 
le  ver  intérieur  qu'elle  excite  en  nous.  Eh 
«luoi  I  dit  un  mondain  délibérant  avec  soi- 
même  sur  une  importante  restitution,  fau- 
ilra-t-il  donc  ruiner  mes  enfants,  en  leur 
«itnnt  ce  qu'ils  ont  toujours  envisagé  comme 
riicrilage  de  leur  père;  et,  tout  innocents 
qu'ils  sont  de  mon  injustice,  auront-ils  la  dis- 
;.'râce  et  le  malheur  d'en  porter  la  peine? 
Faudra-t-il  déchoir  du  rang  que  je  tiens 
dans  le  monde,  et  d'une  fortune  opu!en(e  me 
voir  réduit  dans  une  vie  obscure  ?  Faudra-t- 
il  mo  faire  connaître  pour  ce  que  je  suis, 
pour  un  ravisseur  du  bien  d'aulrui  ;  et,  en 
le  restituant ,  exécuter  contre  moi-même  un 
jugement  si  sévère  ?  Où  prendre  de  quoi  ré- 
parer toutes  les  injustices  dont  je  me  sens 
«oupable?  où  trouver  ceux  qui  les  ont  souf- 
fertes et  à  qui  je  devrais  satisfaire  ?  Toutes 
ces  raisons  se  présentent  à  son  esprit,  le  jet- 
tent dans  la  confusion  et  dans  le  trouble,  le 
portent  à  des  désespoirs  ,  lui  donnent  des 
•légoûts  de  sa  religion,  lui  en  rendent  l'ixac- 
litude  odieuse,  le  tentent  de  ne  plus  rien 
cToire,  le  mettent  au  terme  de  tout  risquer, 
«l  de  mourir  impénitent;  en  un  mot,  lui  re- 
'.présentent  cette  restitution  plus  fàcliousc 
que  la  mort  même,  et,  malgré  les  sollicila- 
lions  pressantes  de  l'esprit  de  Dieu,  lui  font 
conclure:  Non,  je  ne  le  puis.  Vous  ne  le  pou- 
vez, mon  cher  auditeur?  ah  I  plût  à  Dieu 
«lue  celle  parole  lût  sincère  et  véritable  ;  et 
qu'au  lieu  de  l'exlréuie  difficullé  dont  je  con- 
viens, elle  signifiât  dans  vous  une  impuis- 
sance absolue  !  Quelque  déplorable  que  fût 
voire  sorl,  votre  salut  du  moins  serait  hors 
de  risque;  car  si  vous  n'aviez  pas  de  quai 
.satisfaire  les  hommes,  vous  auri(  z  de  quoi 
contenter  Dieu.  Mais  la  question  est  de  jus- 
lifiL-r  celte  impuissance  donl  vous  vous  pré- 
valez ;  et  je  vais  vous  faire  voir  qu'il  n'est 
rien  de  plus  faux  que  le  prétexte  de  celle 
impassibilité  alléguée  par  la  plupart  des 
liommes  en  matière  de  restitution,  commi; 
aussi  rien  n'est  plus  vrai  que  rimp(is>iliililé 
réelle  du  saint  sans  la  reslilulion.  C'esl  le 
siiijct  de  la  seconde  pirlie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

3e  le  dis,  chrétiens,  et  il  est  vrai,  que  celte 
iiiipuissanco  qu'alièguenl  les  hommes  du 
siècle  pour  se  dispenser  de  restituer  le  bien 
(l'autrui,  est  presque  toujours  chimérique, 
vaine,  mal  fondée,  et  qu'elle  ne  subsiste  que 
dans  les  idées  de  l'amonr-proprc  el  du  pro- 
pre ii'.lérél.  En  voulez-vous  être  convaincus  ? 
aj)pliquez-vous.  Cir  il  n'y  a  pour  cela  qu'à 
e\.iminer  les  prétendues  raisons  que  j'ai 
dt'jà  marquées,  el  les  excuses  que  l'espril  du 
inonde  ne  manque  pas  de  suggérera  ses  par- 
tisans, pour  les  entretenir  dans  une  erreur 
iiussi  grossière  que  l'est  celle   dont  j'entre- 


prends de  vous   détromper.    Raisons   qui   se 
détruisent  d'elles-mêmes,  et  qu'il  suffit  d'ex 
poser  dans  une   simple   vue,   pour  vous  en 
faire  d'abord  comprendre  le   peu  de   soli- 
dité. 

Car,  que  dit  l'un?  que  s'il  restitue,  il  ruine 
sa  famille  ;  voilà  le  premier  prétexte  el  le 
plus  apparent.  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux 
ruiner  ses  enfants  que  de  les  damner?  C'est 
la  réponse  de  saint  Chrysoslome,  qui  dans 
un  mot  devrait  fermer  la  bouche  à  l'iniquité 
du  siècle.  Je  vais  plus  avant,  et  je  soutiens 
que,  bien  loin  de  ruiner  ses  enfants  en  resti- 
tuant un  bien  mal  acquis,  on  les  ruine  tout 
à  la  fois  el  on  les  damne  en  ne  restituant 
pas,  ce  qui  revient  au  même  principe.  Et  eu 
effet,  reprend  éloquemment  sainl  Chrysos- 
lome, col  héritage  d'aulrui  que  vous  possé- 
dez, et  qu'une  tendresse  malheureuse  vous 
fait  réserver  pour  vos  enfants,  changera- 
t-il  de  nature  entre  leurs  mains  ?  Cessera-l-il 
d'être  à  autrui,  parce  que  vous  les  en  aurez 
injustement  pourvus  ?  L'obligation  de  le 
rendre  s'éteindra-t-elle  dans  voire  personne  ? 
Ne  passera- t-elle  pas  de  vous  à  eux,  et  n'en 
seront-ils  pas  les  héritiers,  aussi  bien  el  en- 
core plus  que  de  la  chose  même  que  vous. 
leur  voulez  conserver?  De  là,  jugez  lequel 
des  deux  doit  être  leur  ruine  :  de  leur  ôter  ce 
bien  ou  de  le  leur  laisser.  Car,  si  vos  enfants 
se  trouvent  plus  consciencieux  et  plus  chré- 
tiens que  vous,  s'ils  ont  assez  de  courage 
pour  faire  ce  que  vous  n'avez  pas  fait,  el 
pour  restituer  ce  que  vous  vous  serez  opiniâ- 
tre à  retenir,  que  leur  laissez-vous? la  peine 
d'une  reslilulion  onéreuse,  jointe  au  danger 
d'une  affreuse  lenlalion.  El,  s'ils  sont  assez 
durs  et  assez  aveugles  pour  vouloir  suivre 
voire  exemple,  en  ne  restituant  pas  ce  que 
voire  ambition  ou  voire  avarice  a  usurpé 
sur  le  prochain,  que  faites-vous?  vous  les 
rendez  complices  de  votre  péché,  el,  par  l'a- 
mour le  plus  cruel,  vous  les  enveloppez 
avec  vous  dans  le  malheur  de  votre  éternelle 
réprtibalion.  Quoi  dune,  ajoute  saint  Chry- 
soslome, espérez-vous  que  volro  mauvaise 
foi  leur  servira  de  caution  auprès  de  Dieu  ? 
Voudriez-vous  que  Dieu,  qui  est  la  sainteté 
cl  l'équilé  même,  fil  prospérer  dans  vos  en- 
fants l'impie  qu'il  a  eu  en  horreur  et  qu'il  a 
délesté  dans  vous  ?  el  si,  par  des  ressorts  se- 
crets de  sa  providence,  il  permellait  qu'une 
succession  aussi  mal  établie  que  celle-là  fût 
suivie  de  quelque  prospérité,  n'est-ce  pas 
celle  prospérité  même  qui  devrait  vous  faire 
trembler  el  vous  tenir  lieu  de  la  plus  funeste 
de  toutes  les  malédictions?  Par  conséquent, 
rien  de  plus  frivole  que  la  crainte  d'une  pré- 
tendue ruine  de  vos  enfants.  Ce  n'est  point 
proprement  les  ruiner  que  de  les  réduire  à 
î'élat  où  ils  doivent  être.  Mais  avançons. 

Un  aulredil  :  Je  suis  obligé  de  maintenir 
mon  état  ;  el  du  moins,  dans  ma  condition, 
je  puis  garder  ce  qui  m'est  nécessaire  pour 
une  honnête  médiocrité.  Et  moi  je  réponds 
que  le  premier  devoir  d'un  chrétien  est  de 
restituer,  et  non  pas  de  maintenir  son  élat; 
cl  que  si  l'état  a  quelque  chose  d'incompati- 
ble avec  la  reslilulion,  non -seulement  vous 
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n'êlos  plus  obligé  <!e  le  mainlenir,  nuis  que 
la  loi  (le  Uifii  iiulispiMisalik"  esl  que  vous  y 
renonciez.  Kl  qiTosl-il  nécessaire,  mon  cher 
auiiHeur,  que  vous  mainteniez  ainsi  votre 
état  dans  le  monde?  11  est  nécessaire  que 
Dieu  swt  obéi,  et  (|uc  chacun  ail  le  sien  ; 
mais  i.  est  indiffèrent  que  vous  occupiez  telle 
place,  et  que  vous  y  soyez  plus  ou  moins 
élevé.  Vous  ne  pouvez  satisfiircà  telles  det- 
tes en  soutenant  la  dépense  de  votre  maison. 
Eh  bien  !  retranchez  cette  dépense,  diminuez 
ce  nombre  de  domestiques,  réglez  votre  ta- 
ble, soyez  plus  modeste  dans  vos  h.ibils, 
passcz-\ous  de  cet  équipage  dont  tant  de  |)er- 
sonnes  plus  qualifiées  que  vous  ont  sa  eu 
cfl'ct  se  passer  ;  xivcz  dans  la  simplicité  et  la 
retraite,  et  faites  tout  cela  dans  cet  esprit  de 
justice  qui  est  rame  du  christianisme.  \'oilù 
en  <iuui  consiste  la  \raie  piété  ;  et,  hors  de 
là,  tout  ce  que  V  ous  laites  pour  Dieu  n'est 
((u'hypocrisie,  toutes  vos  dévolions  sont  au- 
tant d'abus.  Il  vous  est  inqiossible  de  lépai er 
le  tort  que  \oi:s  avez  fait,  si  vous  ne  prenez 
la  résolution  de  vous  cacher  désormais,  et 
de  vous  ensevelir  dans  les  lénèhres.  Ce  parli 
vous  coulera,  j'en  conviens  ;  mais  il  n'y  a 
point  de  théologien  (jui  ne  vous  y  conilamne  ; 
cl,  en  vou^  y  condamnant  vous-même,  vous 
ne  ferez  rien  de  pur  c  inseil  ni  de  suiéioga- 
lion.  Descendez  d'un  rang  où  le  péi  lie  vins 
il  l'ait  monter,  et  bornez  -  vous  à  celui  où  la 
Providence  vous  a  fait  naître.  Il  n'csl  rien 
de  plus  raisonnable  ni  de  plus  conforme  à 
toutes  les  règles  de  la  probité  naturelle  et 
(  hrétienne.  Je  n'en  veux  que  votre  propre 
témoignage,  el  jugez -en  par  vous  -  même. 
Car,  dites  -  moi  quel  sentiment  vous  auriez 
d'un  homme  qui,  tenant  en  ses  mains  voire 
bien,  refuserait  de  le  remettre  dans  les  vô- 
tres, parce  qu'il  le  croirait  nécessaire  à  rentre- 
tien  de  Sa  condition?  Ne  lui  diriez-vous  pas 
i(u'il  a  bonne  grâce  de  vouloir  s'enlrelemr 
dans  sa  condition  à  vos  dépens  ;  et  de  quel- 
que manière  qu'il  put  l'entendre,  ne  lui  re- 
pi  ésenleriez  -  vous  pas  que  votre  bien  est 
voire  bien,  et  qu'il  ne  vous  a  pas  été  donné 
pour  servir  de  ressource  à  sa  mauvaise  for- 
tune? Or,  appliquez-vous  celte  réponse,  et 
vous  reconnaîtrez  que  le  prétexte  de  votre 
élat  n'est  donc  pas  un  litre  solide  que  vous 
puissiez  opposer  au  précej)le  étroit  el  rigou- 
reux de  restituer  le  bien  d'aulrui. 

.Mais,  s'il  faut  que  je  reslilue,  je  n'aurai 
pas  même  le  nécessaire  à  la  vie.  C'est  la  dif- 
(icullc  que  se  propose  saint  Augustin  dans 
l'explication  du  psaume  cent  vuigt-huiliémc. 
Observez,  je  vous  prie,  la  décision  de  ce 
Père,  qui  fut  par  excellence  le  casuiste,  ou, 
])our  mieux  dire,  l'oracle  de  son  temps,  et 
qui  mérite  bien  d'être  encore  celui  de  notre 
siècle  :  Audet  aliquis  dicere  ;  \un  liabeo  nHud 
unde  vivam  {Aittj.)  :  Quelqu'un  me  dira  :  Il  ne 
nie  reste  pour  vivre  que  ce  seul  secours,  e! 
je  n'en  ai  point  d  autie.  Abus,  reprend  ce 
saint  docteur  ;  car  un  voleur  public  et  un 
enchanteur  pourraient  tenir  le  même  lan- 
gige,  quand  on  les  presse  de  renoncer  à 
leurs  infâmes  pratiques,  puisque  l'un  et  l'au- 
Iri!  Cil  en  ijossession  de  ne  subsister  que  par 


le  larcin  ou  par  les  maléfices  :  Hoc  et  mihi 
hilrn,  hoc  et  m(dcf!('i(s  diceret  [Idrm).  M -is 
on  leur  peut  répondre,  que  s'il  est  vrai  (juils 
en  soient  venus  à  cette  extrémité,  il  y  a  uno 
Providence  en  qui  ils  sont  obligés  de  se  con- 
lier  ;  et  que  ce  n'esl  point  dans  ces  commerces 
d'iniquiié,  mais  dans  la  piété  des  fidèles, 
qu'ils  doivent  clu'rcher  le  soulagement  de 
leur  misère.  Je  dis  le  même  à  tout  cliiéticii 
chargé  d'une  restitution.  Ce  n'est  point  sur 
le  bien  d'aulrui  surpris  parartifne  et  retenu 
par  violence,  qu'il  doit  compter  pour  avoir 
de  quoi  fournir  à  ses  besoins  :  mais  c'est  sur 
le  bon  usage  des  talents  de  l'esprit  qu'il  a 
reçus  de  Dieu  ;  c'est  sur  la  santé  dont  il 
jouit,  utilement  employée;  c'est,  au  défaut 
de  tous  les  deux,  sur  la  charité  publique, 
qui  ne  lui  manquera  jamais.  Ou'il  ail  recours 
à  ces  move'is.  J  y  consens,  el  je  l'y  exhorte. 
11  peut  s'en  faire  un  mérile  et  une  vertu  ; 
mais  il  ne  peut  sans  crime  retenir  un  bien 
qui  n'est  point  à  lui. 

L'honneur  a  iiuelque  chose  en  celle  matière 
de  plus  délicat;  et  il  y  en  a  qui  se  croient 
dans  l'impuissance  de  resliluer,  parce  qu'ils 
se  persuadent  ne  le  pouvoir  faire  sans  se  dés- 
honorer. Combien  sont  a-  sez  préoccupés  de 
l'amour  d'eux-mêmes,  pour  prétendre  que 
le  moindre  degré  de  ce  qu'ils  appellent  leur 
réputalion,  doit  l'emj.orler  alors  sur  les  plus 
not.ibles  et  les  plus  essentiels  intérêts  du 
prochain  ?  Or,  il  faut  être,  ou  bien  peu 
éclairé,  ou  bien  mal  intentionné,  disait  le 
ch.incelier  Gcrson,  pour  entrer  dans  ce  sen- 
timent. Bien  peu  éclairé,  si  l'on  ignore  par 
combien  de  voies  secrètes  on  peut  faire  nue 
restitution  sans  hasai'der  sa  réputation.  Bien 
mal  intentionné,  si,  les  connaissant,  on  n'est 
pas  en  disjiosilion  de  les  prendre. 

.Mais  enfin,  dit-on,  de  quelque  diligence 
qu'^  je  puisse  user,  où  Irouverai-je  toules  les 
personnes  à  qui  je  suis  redevable;  et,  quel- 
que disposé  que  je  sois  à  restituer,  comment 
satisfeiai-je  à  tant  de  particuliers  que  j'ai 
trompés  ?  comment  dédommagerai-je  toute 
une  ville,  Ionienne  province  dont  la  dépouille 
m'a  enrichi  ?  Je  conviens,  mon  cher  audi- 
teur, ((ue  la  restitution  est  plus  ou  moins 
difficile,  selon  les  conjonctures  et  la  situa- 
tion dilTérente  des  choses.  Je  conviens  (ju'il 
y  a  des  affaires  tellement  embarrassées,  que 
l'on  n'y  peut  presque  rien  démêler.  De  vou- 
loir là-dessus  m'engager  dans  une  discussion 
exacte,  c'est  un  détail  qui  ne  peut  être  propre 
de  la  cliaiie,  parce  qu'il  esl  infini,  el  qu'il  va 
bien  au  delà  des  bornes  d'un  discours.  Il  ma 
suffira  de  vous  tracer  quelques  règles  géné- 
rales, cl  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  les 
appliquer.  La  première  est  d'exciter  en  vous 
et  de  concevoir  un  vrai  désir  de  réparer,  au- 
lanl  qu'il  dépendra  de  vos  soins,  tous  les 
dommages  que  vous  avez  causes.  Dès  que 
vous  le  voudrez  bien,  que  vous  en  aurez  bien 
compris  la  nécessité,  et  que  vous  serez  dans 
une  ferme  résolution  de  ne  rii'u  épargner 
pour  cela,  il  vous  viendra  dans  l'esprit  assez 
de  manières  et  assez  d'expédients  que  je  na 
puis  vous  suggérer,  et  qu'une  bonne  volonUî 
vjus  fera  bientdt  imaginer.  La  sccouJe  esl 
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de  les  chercher  ces  expédients  etces  moyens, 
de  les  cliercher,  dis-je,  de  bonne  foi,  cl  d'y 
donner  toute  l'allenlion  que  demande  1  im- 
fjorlnnce  du  sujet.  Bien  des  embarras  dès  lors 
et  bien  des  obscurités,  où  vous  ne  pensiez 
pas  pouvoir  pénétrer,  commenceront  à  s'é- 
claircir,  et  peul-élre  vcrre/-vous  s'évanouir 
tout  à  coup  tous  les  obstacles  qui  vous  arrê- 
taient. La  troisième  est  de  poser  pour  prin- 
cipe, et  de  vous  bien  convaincre  que  l'obli- 
gation de  restituer  n'est  point  indin>ible; 
que  ce  que  vous  ne  pouvez  accomplir  dans 
toute  son  étendue,  il  le  faut  au  moins  faire 
en  partie,  et  selon  les  facultés  présent'^s;  que 
>e  qui  ne  se  peut  dans  un  temps,  se  peut  dans 
l'autre,  et  qu'il  y  a  plus  d'une  façon  de  com- 
penser le  tort  (|u'a  reçu  le  prochain.  La  qua- 
trième, c'est  de  s'adressera  un  homme  intel- 
ligent, sage  et  droit,  de  lui  donner  une  juste 
connaissance  de  votre  état,  et  de  lui  exposer 
les  faits  simplement  et  fidèlement,  de  ne  point 
chercher  à  le  prévenir  ni  à  le  gagner  en  vo- 
tre faveur,  mais  de  lui  laisser  une  liberté  en- 
tière pour  prononcer  selon  les  vues  dune 
prudence  éclairée,  et  selon  les  lois  de  l'éiiuilé 
chrétienne.  Avec  de  telles  dispositions  et  de 
telles  mesures,  je  prétends  que  ce  qui  ne  vous 
semblait  pas  auparavant  praticable,  vous  le 
deviendra,  vous  le  paraîtra,  et  que  vous  ju- 
geant vous-même  dans  la  justice,  vous  sous- 
crirez sans  résistance  à  l'arrêt  de  votre  con- 
damnation. Mais,  parce  que  la  cupidité  nous 
domine,  et  que  malgré  les  plus  belles  dé- 
monstrations d'un  désir  véritable  de  resti- 
tuer, on  ne  le  v(  ul  que  de  bouclie  et  qu'en 
apparence,  sans  le  vouloir  réellement  et  de 
cœur,  qu'arrive-t-il?  On  se  contente  d  un 
examen  superficiel,  et  la  moindre  difficulté 
qui  naît,  on  la  prend  pour  une  impuissance 
absolue.  On  étouffe  mille  retours  de  la  con- 
science, on  écarte  mille  réflexions  qu'elle 
présente,  et  on  les  traite  de  scrupule.  Dès 
qu'on  ne  peut  satisfaire  à  tout,  on  conclut 
de  ne  satisfaire  à  rien.  On  n'en  veut  croire 
nul  autre  que  soi-même,  ou,  si  l'on  veut  bien 
s'en  rapportera  quelqu'un,  ce  n'est  que  dans 
la  pensée  d'en  tirer  une  décision  favorable, 
et  que  pour  se  confirmer  dans  l'idée  de  cette 
impossibilité  imaginaire  dont  on  se  flatte. 
D'où  il  s'ensuit  que,  voulant  toujours  resti- 
tuer, ou  disant  toujours  qu'on  est  dans  le 
dessein  de  le  faire  aussitôt  qu'on  le  pourra, 
on  ne  le  fait  jamais,  parce  qu'on  ne  pense  ja- 
mais le  pomoir. 

Cependant,  mon  cher  auditeur,  point  de 
salut  sans  la  restitution,  et  c'est  la  dernière 
vérité  par  où  je  finis.  t]ar,  de  toutes  les  obli- 
gations à  quoi  le  salut  est  attaché,  il  n'en 
est  point  de  plus  étroite  que  celle-ci,  ni  qui 
souffre  moins  d'adoucissement,  de  tempéra- 
ment, d'accommodement  :  obligation  rigou- 
reuse, dit  l'ange  de  l'école,  soit  à  l'égard  des 
Iiommes  ministres  de  Dieu,  soit  à  l'égard  de 
Dieu  même.  A  l'égard  des  hommes  mmistres 
de  Dieu,  parce  qu'ils  n'en  peuvent  jamais 
dispenser;  à  l'égard  de  Dieu,  parce  que,  s'il 
le  peut,  il  ne  le  veut  pas.  Remarquez,  s'il 
^  ous  plaît,  ce  que  je  dis.  Dieu  a  donné  aux 
Uummes  Qui  sont  ses  ministres  sur  la  terre, 


une  puissance  presque  sans  bornes.  Ils  peu- 
vent, en  vertu  de  la  juridiction  (ju'ils  exer- 
cent, considérée  dans  sa  plénitude,  dispen- 
ser des  lois  de  l'Eglise  les  plus  saintes  , 
absoudre  des  censures  les  plus  foudroyantes, 
relever  des  serments  les  plus  authentiques, 
faire  cesser  l'engagement  des  vœux  les  plus 
solennels,  effacer  les  crimes  les  plus  énor- 
mes, remettre  les  peines  et  les  satisfactions 
les  plus  légitimement  imposées.  Ils  ont,  dis- 
je,  tous  ces  pouvoirs  en  mille  rencontres. 
Mais  s'agit-il  de  restituer?  chose  élonnante, 
chrétiens  !  ces  hommes,  que  l'Ecriture  appelle 
des  dieux  et  qu'elle  traite  de  tuul-puissanls, 
ne  peuvent  plus  rien.  Ces  clefs  données  à 
saint  Pierre  n'ont  pas  la  vertu  d'ouvrir  le 
ciel  à  quelque  usurpateur  que  ce  soit,  tant 
qu'il  se  trouve  volonlairenent  chargé  du 
bien  de  son  prochain;  et  l'Eglise,  à  qui  il 
appartient  de  lier  et  de  délier  en  tout  le  reste, 
nous  fait  entendre  que  là-dessus  elle  a  les 
mains  liées  elle-même.  Ce  n'est  pas  assez, 
mais,  selon  de  très-savants  théologiens  après 
le  docteur  angélique.  Dieu  même  à  notre 
égard,  et  à  proprement  parler,  ne  peut  user 
sur  cela  de  dispense.  Il  peut  bien,  disent-ils, 
comme  Seigneur  absolu  de  toutes  choses, 
transporter  la  propriété  et  le  domaine  de 
mon  bien  à  celui  qui  me  l'a  ravi,  parce  que 
je  n'ai  rien  dont  Dieu  ne  soit  le  maître  plus 
que  moi-même;  mais,  s'il  ne  fait  pas  ce 
transport,  et  tandis  que  ce  bien  est  à  moi. 
Dieu,  tout  Dieu  qu'il  est,  ne  peut  dégager 
quiconque  me  l'a  enlevé  de  l'obligation  de  me 
le  rendre.  Pourquoi?  parce  que  cette  obliga- 
tion est  nécessairement  renfermée  dans  la 
loi  éternelle  et  invariable  de  la  souveraine 
justice.  Je  sais  que  d'autres  théologiens  rai- 
sonnent plus  simplement,  et  prétendent  que 
ce  pouvoir  qui  est  en  Dieu  de  transporter  le 
domaine  d'un  bien  mal  acquis  est  le  même 
en  effet  que  le  pouvoir  de  dispenser  en  ma- 
tière de  restitution.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  sou- 
tiens que  Dieu,  quand  il  aurait  ce  double 
pouvoir,  ne  veut  se  servir,  en  notre  faveur 
et  au  préjudice  de  l'équité,  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre;  qu'il  ne  l'a  jamais  voulu,  et  que 
jamais  il  ne  le  voudra;  car  c'est  l'oracle  du 
Saint-Esprit  et  un  arrêt  prononcé  par  le 
grand  apôtre,  que  l'injustice  n'entrera  point 
dans  le  royaume  céleste  :  Xeque  fures,  neque 
nvari,  neque  rapaces  reqnuin  Dei  possidebunt 
(16'or.,M). 

Arrêt  fondé  sur  les  principes  les  plus  in- 
contestables, et  loi  tellement  nécessaire,  que 
sans  cela  le  monde  ne  serait  plus,  selon  l'ex- 
pression de  l'Evangile,  qu'une  retraite  de 
voleurs.  Car  si  l'on  pouvait,  sans  nulle  res- 
titution ni  nulle  volonté  d'en  faire,  après 
avoir  usurpé  le  bien  d'autrui,  rentrer  en 
grâce  a\ec  Dieu  et  prétendre  à  la  possession 
de  son  royaume,  ne  serait-ce  pas  une  des 
plus  fortes  tentations  pour  ceux  mêmes  à  qui 
il  reste  quelque  fonds  de  religion  ?  (Juelle  sû- 
reté y  aurait-il  parmi  des  hommes;  et,  dans 
la  pensée  que  chacun  pourrait  impunément 
garder  ce  qu'il  aurait,  quoique  injustement, 
enlevé,  y  a-til  vexations  et  iniquités  où  l'on 
ne  be  portât?  Et  tertts,  î\,  dans  le  système 
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iirt^-enl  et  «I.ms  rimpossiliilité  actuelle  où  se  mais.  Souvenez-vous  que  c'osî  une  extrême 
iiouve  tout  (lirélii'u  de  se  sauver  sans  resli-  folie  délaisser  après  vous  des  biens  dont 
tuer  ou  s.ins  le  vouloir,  le  clirislianisme  est  vous  n'aurez  été  maître  que  quehiues  mo- 
néannioiiis  eni  ore  rempli  de  fraudes,  de  con-  nicnts,  et  d'emporter  avee  vous  des  injuslins 
tussions,  d'usures,  de  chicanes;  si,  malgré  qui  vous  tourmenteront  élernellcnieiit.  Ne 
ce  frein  de  la  restitution  et  de  sa  nécessité  soyez  pas  si  insensé  que  de  transmettre  à 
irrémissible,  il  y  a  toutefois  tant  de  nés;oc<'s  des  héritiers  tout  le  fruit  de  volrc  péché 
criminels,  tant  dd  prolils  illejjilimes,  tant  de  pour  vous  charger  de  toute  la  peine  qui  lui 
couventions  simoniaques,  t;int  de  jugements  est  due;  et  ne  vous  engagez  pas  dans  l'alTreux 
vendus,  tant  de  mystères  aiiominahlcs  et  de  malheur  de  hrùler  vous-même  en  l'autre 
slrat.igèmes  pour  s'enrichir  auv  dépens  du  vie,  pour  avoir  élevé  en  celle-ci  des  étran- 
prochain,  que  serait-ce  si  l'on  se  voyait  af-  gers  cl  des  ingr;its.  Ainsi  |)arlait  ce  saint 
franchi  de  ce  devoir,  et  qu'on  eûi,  sans  y  d.cteur,  cl  j'ajoute  avec  saint  Augustin  : 
avoir  satisfail,  quelque  espérance  dètn»  fa-  lledde  pecutiiam,  perde  pciuniain  ,  ne  perdas 
vorablement  reçu  de  Dieu  et  mis  au  nombre  aniinam  (  Awj.  )  :  Rendez  ,  mon  frère,  ren- 
de ses  prédestines?  dez  cet  argent  qui  ne  vous  apparlienl    pas  ; 

,1e  n'ignore  pas  ce  quequelques-uns,  moins  perdez  même  ,  s'il  est  nécessaire,  celui  (jui 
éclairés,  auront  à  me  répondre,  iiuiiulepen-  vous  appartient;  poniquoi  ?  atin  de  ne  pas 
dammenlde  toute  injure  faite  à  Ihomme,  la  petdie  voire  âme  ,  qu\  .ippartientà  Dieu,  et 
contrition  seule,  et  à  plus  forte  raison  jointe  qui  a  eoûlé  tout  le  sang  d  un  Dieu.  Car  il  n'y 
avec  le  sacrement  de  pénitence,  suflil  pour  a  point  de  lempérainent  à  prendre  ni  démi- 
se réconcilier  pleinement  avec  Dieu.  Oui,  lieu.  Il  faut  jierdre  l'un  ou  l'autre  :  \otro 
mon  cher  auditeur,  c'est  assez  pour  cela  d'un  âme,  si  vou>>  voulez  conserver  cet  argent: 
cœur  contrit;  mais  comment  contrit?  non  ou  cet  argent ,  si  vous  voulez  sauver  voiro 
point  seulement  en  parole  ni  en  apparence,  âme.  Or,  entre  l'un  et  l'autre  y  a-t-il  à  ba- 
mais  touché  d'une  contrition  simère,  d'une  lancer?  et,  si  vous  délibérez  un  moment,  en 
contrition  solide  et  chrétienne.  Or,  je  pré-      faudra-l-il  davantage  pour  vous  condamner 

tends,  et  c'est  un   point  universellement  re-  au  jugenient  de  Dieu  ? 

connu,  qu'une  véritable  contrition  renferme,  C'est  ce  que  l'apôtre  saint  Jacques  nous  a 
comme  une  partie  essentielle,  la  volonté  repiésenlé  dans  une  belle  el  vi\e  unage, 
efficace  de  restituer,  puisqu'elle  renferme  loisque  s'adressanl  à  ces  riches  engrai>sés 
cssenliellement  la  volonté  (fficace  et  le  pro-  delà  substance  du  prochain,  elles  •<t:pposant 
pos  de  rétablir  toutes  choses,  soit  à  l'égard  entre  les  mains  de  Dieu  conune  de  m  ilhcu- 
de  Dieu,  soit  à  l'égard  du  prochain,  dans  le  reuses  victimes  que  ce  souverain  Jiigf  im- 
niême  élat  qu'elles  étaient  a\aMt  h-  péché,  mole  à  sa  justice,  il  leur  fail  ces  reproches  si 
Supposons  donc  tant  qu'il  nous  pl.iira  un  amers  et  si  désolanls  :  .4j('/e  nitnc,  diviles; 
homme  qui  se  frappe  devant  Dieu  la  poi-  plo}alcidiilanlcsi7tniisriit>ivcstris[jiicob.,\): 
Irine,  qui  gémisse  au^  piidsd'un  minisire  Allez  maintenant,  lichcs  a\ai'es;  pleurez, 
de  Jésus-Christ,  qui  se  refuse  toutes  les  dou-  poussez  de  hauts  cris,  et  reconnaissez  l'af- 
ceurs  d«  la  a  ie,  et  qui  châtie  son  corps  par  freuse  misère  où  vous  êtes  tombés  par  volie 
loules  les  austérités  de  la  morlilication,  ([ui  insatiable  convoilisc.  (jue  sont  devenus  ces 
s'expose  aux  tourments  les  plus  rigoureux  trésors  donl  vous  éliez  si  avides  ,  el  qui 
el  au  plus  cruel  martyre  :  si  cependani,  in-  etiiii  ni  les  fruits  de  voire  ini(]uilé?  \'ous  crai- 
jusle  possesseur  d'un  bien  à  quoi  il  n'a  nul  gniez  lant  de  les  laisser  eclia|)[)er;  et,  malgi  é 
droit  el  qu'il  sait  appartenir  à  un  autre,  il  toutes  les  remontrances  qu'on  vous  fiisail, 
n'est  pas  acluellemenl  el  volontairement  dé-  malgré  tous  les  remords  de  votre  conscience, 
terminé  à  s'en  défaire,  je  dis  que,  sous  ces  qui  vous  rcmeltait  devant  les  yeux  vos  in- 
dehors el  sous  le  beau  masque  de  pénitence  justices,  vous  ne  pouviez  vous  résoudre  à  les 
donl  il  se  couvre,  il  n'est  rien  moins  que  pé-  réparer.  Aveugles  1  vous  ne  pensiez  pas  que 
nitcnt,  ou  que  ce  n'est  qu'un  faux  pénilent.  la  mort  vous  les  enlèverait  ces  biens  si  in- 
Je  dis  que,  dans  une  telle  disposition,  s'il  ap-  justement  possédés;  n)ais  vous  voyez  en 
proche  du  sacrement  de  l'autel,  c'e^t  un  sa-  ([uelle  pamreté  elle  vous  a  réduits  :  Diiiliœ 
crilége  et  un  profanateur.  Je  dis  que,  si  la  vislrœ  puircfactœ  sunt  :  annim  el  argenlum 
inorl  vient  à  le  surprendre,  il  meurt  en  im-  vcslruin  icridjinavil  (Ibid.).  Enc(ue  s'il  no 
pie  el  que  c'est  un  réprouve.  vous  el;iit   point  arrivé  d'autre  malheur  que 

Voilà,  chrétiens,  ce  que  nous  enseigne  sur  de  les  perdre.  Mais  la  perte  même  que  vous, 

celle  matière  la  sainte  foi  que  nous  profes-  en  avez  faite,  el  que  vous  ne  pouviez  é^  iler. 

sons,  el  voilà  les  pensées  a^ec  lesiiuelles  je  puisque  celaient  des  biens  |érissables.  el  que 

vous  renvoie.  S'il  y  a  dans  celle  assemblée  d'ailleurs  vous   éliez   vous-mêmes  mortels, 

quehine  auditeur  sur  qui  ces  vérités  n'aient  c'est  ce  ([ui  rend  conlie  vous  le  plus  convain- 

poinl  l'ail  encore  une  assez  forte  iinpressi(m,  canl  et  le  plus  sensible  lémoiguage.  Car  d'a- 

je  n'ai  |ilus  rii;n  à  lui  dire  que  ce  ([ue  disait  voir  saeriliévolre  âme,  cette  âme  immortelle, 

saint   Cirégoire  à  un  homme  du  inonde.  Ahl  à  des  biens  passagers  et  sur  (juoi  il  y  avait  si 

mon  cher  frère  ,  lui  écrivait  ce  grand   pape,  peu  à  compter,  voilà  le  dernier  degré  del'a- 

considéiez,  je  vous  prie,  que  ces  richesses  veuglement  et  Icplus  grand  de  lous  les  désor- 

que  vous  avez   amassées  par  des  voies  cri-  dres  :  El  eruijo  eorum  in   Icflimoniam  tobi.i 

niinelles  ,    vous     abandonneront  un   jour;  «ri'ï(76i(/.).  (^ii'avez-vousdonc  failenaccuinu- 

niais  que  les  crimes  cjue  vous   avez  commis  lant  revenus  sur  revenus,  profils  sur  profils, 

en  k's  auiasianl  ne  vous  abandonneront  ja-  en  prenant  de  toutes  paris  cl  à  toutes  maiii.s, 
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pt  ne  vons  dessaisissant  jaiii  ii<  de  rien?  vous 
l'éprouvez  à  présent,  et  vous  le  sentirez  pon 
tlanltouteréliriiilé:  Thcsnuriznslis  vohis  irain 
in  novissiinis  diiOiis  {J<ic.,Y)  :  Vous  vous  Oies 
fait  un  trésor  de  colère  pour  le  jour  redouli- 
bie  des  veiigeancesdiviiies.Vous  avez  suscité 
contre  vous  autant  d'accusateurs  qu'il  y  a  eu 
de  malheureux  que  vous  avez  tenus  dans 
l'oppression,  et  dont  la  ruine  vous  a  enrichis. 
N'entendez-vous  pas  leurs  cris  qui  s'élèvent 
au  trône  du  Seif!;iieur?  du  moins  il  les  entend,  et 
c'est  assez.  Oui,  il  entend  lescrisdecesdonies- 
ti(]ues  dont  vous  exigiez  si  rigoureusement  les 
'eivices,  cl  à  qui  vous  en  refusiez  si  impitoya- 
blement la  récompense;  les  cris  de  ces  mar- 
rliands  qui  vdu-  revêtaient,  qui  vous  nour- 
rissaient, qui  VKUsentrclenaii'nl  de  leur  bien, 
et  qui  n'en  ont  j.imais  louché  lejuste  prix;  les 
cris  (le  ccsouvrieis  qui  s'épuisaient  pour  vous 
de  travail,  et  (jui  n'ont  jamais  eu  de  vous 
leur  salaire;  les  cris  de  ces  créanciers  que 
vous  avez  f.iligués  par  vos  délais,  ariétés 
par  votre  crédit,  privés  de  leurs  plus  légitimes 
lirélenlions  par  vos  artifices  et  vos  détours  ; 
les  cris  de  ces  orphelins,  de  ces  pupilles,  de 
ces  familles  entières  :  le  Seigneur  ,  encore 
une  fois,  le  Dieu  d'Israël  les  entend,  ces  cris; 
et  ((ui  vous  défendra  des  coups  de  sa  justice 
irritée,  et  des  foudres  dont  son  bras  est  armé 
pour  vous  accabler  ?  Eccemcrccs  opernrioritm 
(jui  mcssuerant  regiones  veslriis,qu(v  fimidatr, 
est  a  vobis  ,  clamai  ;  el  clmnor  eorum  in 
aiirrs  Domini  Sabaolh  iiilroitit  (lliid.). 

Il  n'y  a,  mes  frèies,  qu'une  restitution 
prompte  et  parfaite  qui  puisse  vous  préser- 
ver de  ces  fou.lroyants  analhèmes,  que  Dieu, 
vengeur  des  intérêts  du  prochain,  est  prêta 
lancer  sur  vos  létes.  Je  dis  une  restitution 
prompte;  car  je  vous  lai  déjà  fait  entendre  , 
et  je  ne  puis  trop  vous  le  redire  :  Dès  le  mo- 
ment que  vous  pouvez  satisfaire  ,  il  ne  vous 
est  pas  permis  de  dilTércr;  et  c'est,  non-seu- 
lement un  abus,  mais  un  péi  hé,  de  remettre, 
comme  quelques-uns,  à  la  mort,  ce  (]u'on 
peut  accomplir  pendant  la  vie.  Je  dis  une 
restitution  parfaite,  sans  réduire  les  gens  à 
des  compositions  forcées  et  à  des  accommo- 
dements auxquels  ils  ne  consentent  que 
par  contrainte  ,  et  parce  qu'ils  craignent 
d'être  frustrés  de  toute  la  dette.  Renouvelez, 
mon  Dieu,  parmi  votre  peuple,  cet  esprit 
de  droiture  et  d'équilé  ,  cet  esprit  de  désin- 
téressement, qui  est  le  vrai  caractère  du  chris- 
tianisme, cil  vous  nous  avez  appelés.  Ne 
souffrez  pas  que  des  biens  aussi  vils  et  aussi 
méprisables  que  le  sont  tous  les  biens  de  la 
terre,  nous  fassent  oublier  les  biens  de  la 
gloire  et  de  la  béatitude  céleste  <iue  vous 
nous  préparez.  Que  nous  servirait  de  gagner 
tout  le  monde,  si  nous  venions  à  vous  per- 
dre et  à  nous  perdre  nous-mêmes?  Mais,  au 
contraire  ,  quand  nous  serions  dépouillés 
de  tout  en  cette  vie  ,  ne  serait-ce  pas  t(Mi- 
jours  la  souveraine  félicilé  |)our  nous 
de  mériter  ainsi  votre  grâce  ,  et  de  vous  pos- 
séder dans  la  vie  éternelle,  où  nous  con- 
duise, etc. 
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POUR    LE    VINGT-TROISIÈME     IJIMANCUli    XVnt.i 
lA    PENTECOTE. 

Sur  le  désir  et  le  dégoût  de  la  comMunion. 

V>\cohjl  enim  intra  se  :  Si  tetigero  Untum  voslirintiiUim 
ejus,  sa!v;i  CIO. 

Elle  dhiiit  en  elle-même  :  Si  je  puix  seiticiiieul  loucher 
sa  robe,  je  ^era  quMe  (S.  Mtillli.,  ch.  IX). 

C'est  le  juste  raisonnement  de  cette  femme 
afiligée  d'une  longue  iiilirniité  qui  l'avait  ré- 
duite ilans  une  extrême  langueur,  et  dont 
elle  souhailail  d'être  guérie.  Témoin  des  mi- 
racles qu'ofiérait  le  Sauveur  du  monde,  elle 
conclut  (lu'il  ne  sérail  pas  moins  puissant 
po;ir  elle  que  pour  les  autres,  et  qu'elle  n'en 
devait  pas  moins  attendre  de  secours.  Elle 
porta  encore  sa  confiance  plus  loin,  et  ne 
crut  pas  même  nécessaire  d'exposer  à  cet 
Homme-Dieu  sa  peine,  de  lui  adresser  sa 
prière,  ni  qu'il  prononçât  en  sa  faveur  une 
.seule  parole  :  car,  dit-elle,  le  voyant  au  mi- 
lieu d'une  foule  de  peuple  qui  l'environnait 
de  toutes  parts,  si  je  puis  seulement  péné- 
trer just^u'à  lui,  et  si  j'ai  le  bonheur  de  tou- 
cher le  biird  de  sa  robe,  c'est  assez;  j'é- 
prouverai bientôt  les  effets  de  cette  divine 
vertu  dont  il  donne  tous  les  jours  de  si  écla- 
tants témoignages  :  Si  lelitjero  tn7)lnm  vcsli- 
vientum  fjus,  salva  ero  [Matth.,  IX).  Elle  ne 
se  trompa  pas,  chréliens  :  ses  espérances 
furent  remplies,  le  Fils  de  Dieu  répondit  à 
son  attente  ;  et  vous  savez  combien,  en  lui 
rendant  la  sanlé  du  corps,  il  loua  hautement 
el  releva  le  mérite  de  sa  foi  :  Conpde,  filiu, 
filles  tua  lesalinm  fecit{ll)id.).Or,  si  les  seuls 
\etenients  de  Jésus-Christ  curent  une  telle 
efticace,que  ne  peut  point,  pour  la  sanctifica- 
tion de  nos  âmes,  cet  adorable  sacrement,  où 
nous  recevons  Jésus-Christ  même  présent  en 
personne  ;  où  sa  chair  sacrée,  son  sang  pré- 
cieux nous  servent  de  nourriture  et  de 
breuvage  ;  où,  par  l'union  la  plus  réelle  et 
la  plus  inlinie  il  demeure  en  nous,  et  nous 
communique  en  quelque  manière  tout  son 
étrectlouie  sa  divinité'?  N'est-il  donc  pas 
bien  surprenant,  mes  frères,  qu'au  lieu  de 
le  chercher  avec  plus  d'empressement  en- 
core et  plus  d'ardeur  que  ne  le  chercha  cetlo 
malade  de  notre  évangile,  nous  nous  te- 
nions si  longtemps  éloignés  de  lui  ;  qu'étant 
sujets  à  tant  de  faiblesses,  et  ne  pouvant 
ignorer  nos  infirmités  spirituelles  el  nos  be- 
soins, nous  ayons  si  peu  recours  au  remède 
le  plus  prompt  et  le  plus  puissant;  que  la 
particijiation  du  corps  de  notre  Dieu,  qui 
nous  est  permise,  cl  où  nous  sommes  invi- 
tés, que  l'usage  tic  la  communion  nous  de- 
vienne si  rare,  el  que  nous  imaginions  au- 
tant de  prétextes  pour  nous  en  retirer,  que 
nous  devrions  marquer  de  zèle  pour  en  ap- 
procher'?  C'est  l'abus  que  je  voudrais  corri- 
ger dans  leihristianisme,etque  j'entreprends 
aujourd'hui  de  combattre,  après  que  nous 
aurons  demandé  les  lumières  du  Siinl-Kv- 
prit,  cl  que  nous  aurons  salué  Marie,  en  lui 
disant  '•  Ave,  Maria. 
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fintre  les  (lifférentos  dispositions  où  nous 
sommes  à  l'égirJ  du  sacrcnienl  de  Jésus- 
Clirist  et  de  l'usage  que  nous  en  devons 
faire,  il  y  en  a  deux  auxquelles  je  m'allaehe 
dans  ce  discours,  el  dont  j'ai  dessein  de 
vous  enlretcnir  :  l'une  est  le  désir  de  la 
communion,  et  l'autre  le  dégoût  de  la  com- 
munion. Désir  de  la  communion,  directe- 
ment contraire  à  ce  mortel  dégoût  où  tom- 
bent tant  d  iimes  mondaines,  et  qui  leur  fait 
négliger  l'aliment  le  plus  salutaire,  et  ce 
pain  de  vie  descendu  du  ciel  pour  être  sur  la 
terre  notre  soutien  dans  les  voies  de  Dieu. 
Dégoût  de  la  communion,  non  moins  for- 
mellement opposé  à  ce  saint  désir  dont  les 
âmes  chrétiennes  et  pieuses  sont  atiimées, 
ol  qui  en  fut  toujours  le  \rai  caractère. 
Prenez  garde,  mes  chers  auditeurs  :  ce  n'est 
jioiiil  précisément  de  la  fréquente  coinmu- 
iii<iu  que  je  viens  vous  parler.  Je  vous  en  ai 
déjà  f.iit  voir  les  avantages,  et  bien  il'autrcs 
avant  moi  vous  les  ont  représentés.  Mais,  ce 
que  je  viens  examiner  avec  vous,  ce  sont  ces 
deux  principes  à  quoi  nous  pouvons  coni- 
munénienl  attribuer,  ou  la  piété  des  uns,  que 
nous  voyons  communier  souvent,  ou  la  né- 
gligence des  autres,  qui  communient  si  ra- 
rement. Parce  que  ceux-là  sont  touchés  d'un 
certain  goût  pour  la  communion  ,  parce 
(ju'ils  s'y  sei^teiU  jiorlés  d'un  désir  secret  qui 
les  y  attire,  ils  ne  m;iiujuent  nulle  occasion 
de  se  présenter  à  la  table  du  Seigneur,  et  se 
feraient  une  des  p'us  sensibles  peines  d'en 
être  privés.  El  comme  ceux-ci,  ou  par  la 
dissipation  du  monde  qui  leur  dessèche  le 
cceur,  ou  par  une  pnssion  particulière  qui 
Jes  possède,  ont  perdu  tout  sentiment  de 
piété,  et  que  celle  viande  céleste  dont  ils 
devraient  se  nourrir  leur  est  devenue  insi- 
pde,  ils  passent  les  années  entières  sans  y 
prendre  part,  et  voudraient  même  autoriser 
leur  conduite  par  des  excuses  aussi  frivoles 
qu'elles  sont  apparentes  et  spécieuses.  Or, 
ces  deux  sortes  de  chrétiens  ont  besoin  d'in- 
struction :  les  premiers,  sur  le  désir  de  la 
communion  qu'ils  font  paraître,  et  où  l'on 
ne  peut  trop  les  confirmer  :  ce  sera  le  sujet 
de  la  première  p.irtie;  les  seconds,  sur  le 
dégoût  de  la  communion  où  ils  vivent,  et  qui 
leur  fait  abandonner  cette  source  de  grâces  : 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  M.ilière 
qu'on  ne  \ous  a  peut-être  jamais  bien  déve- 
loppée ,  et  qui  n'est  guère  commune  dans  la 
chaire  évangeliqiie.  Donncz-j,  je  vous  prie, 
toute  votre  attention. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Toute  âme  chrétienne  doit  désirer  la  com- 
inunio.n,  et  rien  n'est  plus  utile  pour  nous  ni 
plus  efCc;ice  que  ce  désir,  dès  qu'il  n'excède 
point  la  mesure  qui  lui  convient,  et  que 
nous  savons  le  contenir  dans  les  justes  li- 
mites qu'une  prudence  évangélique  lui  pres- 
crit. Observez,  s'il  vous  plaît,  ce  que  je  dis, 
qui  se  réiluit  à  ces  trois  points  :  le  premier, 
que  nous  devons  tous  désirer  la  communion  ; 
et  >  ous  en  comprendrez  aisément  les  raisons; 
le  Second,  que  ce  désir  nous  est  très-salu- 
fnire,  et  vous  en  verrez  les  fruits  ;  le  Iroi- 
lièaie  ,  i|uc  ce   désir  iicaiimoiiis  doit   étie 


conduit  par  la  sagesse  de  l'Evangile,  et  vous 
apprendrez  à  le  régler.  Ainsi  les  motifs  de  ce 
désir,  les  avantages  de  ce  désir,  les  règles  de 
ce  désir,  voilà  sur  quoi  j'ai  d'abord  à  m'es- 
pliquer,  et  à  vous  donner  tout  l'éclaircisse- 
meiil  nécessaire. 

Je  prétends  donc,  et  j'avance  que  toute 
âme  chrétienne  doit  désirer  la  communion  : 
pourquoi"?  par  ce  grand  motif,  où  tous  les 
autres  sont  renfermés  :  savoir,  que  toute 
âme  chrétienne  doit  désirer  souverainement 
et  par-dessus  toutes  choses  d'être  unie  à 
Jésus-Christ,  puisque  c'est  en  Jésus-Christ 
qu'elle  trouve  tous  les  biens.  Car  c'est  en  lui 
qu'elle  trouve  sa  nourriture,  sa  force,  sa 
consolation,  son  espérance,  toutes  les  lu- 
mières et  tous  les  secours,  pour  marcher 
dans  le  chemin  du  salut,  et  pour  arriver  à  ce 
bienheureux  terme.  D'où  il  s'ensuit  que  par 
amour,  que  par  intérêt,  mais  un  intérêt  so- 
lide et  tdiit  spirituel  ,  rien  n'est  plus  à  sou- 
haiter ni  à  rechercher  pour  elle  dans  la  vie, 
que  cette  union  étroite  qui  l'attache  à  son 
Sauveur,  et  qui  la  fait  entrer  en  participa- 
tion de  tous  ses  trésors.  Or,  ce  qui  nous  unit 
réellement,  intimement,  substantiellement  à 
Jésus-Christ,  c'est  la  communion.  Celui  qui 
mange  ma  chair  demeure  en  moi,  et  moi  jo 
demeure  en  lui  :  Qui  tnanducat  meavi  ciiruein 
in  memniift,  et  ego  inillo  {Joun.,  Yl).  Union 
si  singulière,  qu'elle  ne  peut  être  suppléée 
en  ce  monde  par  nul  autre  sacrement  ;  et  de 
là  celte  maxime  universelle  des  Pères  et  do 
tous  les  maîtres  de  la  vie  intérieure  et  dé- 
vote, que,  par  rapport  à  ce  lieu  d'exil  où 
nous  sommes,  et  pendant  que  nous  y  som- 
mes, le  plus  granl  mal  que  nous  ayons  à 
cr.iiiidre  est  d'être  séparé  du  corps  de  notre 
Dieu,  comme  notre  plus  grand  bien  est  de  lo 
recfNoir. 

Tout  cela,  mescliers  auditeurs,  est  évident; 
ma  s  vous  me  demandez  si  ce  désir  de  la 
communion  peut  convenir  à  un  pécheur  dans 
l'état  actuel  de  son  péché;  car,  dans  cet  état, 
il  est  indigne  de  communier.  Il  est  vrai,  dit 
saint  Chrysostome,  cette  indignité  peut  bien 
être  une  raison  pour  ne  pas  approcher  de  la 
communion  ;  mais  elle  ne  peut ,  ni  ne  doit 
jamais  être  une  raison  pour  ne  pas  désirer  la 
communion.  Autre  chose  est  de  communier 
en  effet ,  et  autre  de  le  désirer  seulement  et 
dans  la  manière  que  nous  devons  l'entendre. 
De  communier  en  effet,  ce  serait  pour  un  ])é- 
cheur,  tant  qu'il  est  encore  dans  la  disgrâce 
de  Dieu  et  dans  l'engagement  du  péché  ,  un 
sacrilège  et  une  profanation.  Par  conséquent, 
la  table  du  Seigneur  lui  est  interdite  alors,  et 
il  doit  s'en  exclure  lui-même. Mais, loutexclus 
qu'il  est  de  celte  sainte  table,  il  peut  désirer 
d'y  être  appelé,  d'y  être  rétabli,  d'y  être  ad- 
mis tout  de  nouveau,  non  point  avec  son  pé- 
ché ,  mais  après  s'être  lavé  et  purifié  de  la 
tache  de  son  péché.  Touché  de  son  mallieur 
et  de  la  triste  disette  où  il  languit,  il  peut  en- 
trer dans  le  même  sentiment  que  l'enfant 
prodigue,  et  se  dire  à  lui-même  :  Quanti 
merccnurii  in  domo  palris  nui  abundant  pa- 
uibii!:,  ego  anlem  hic  famé  pereo  (  Luc.  XVj  I 
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j  imnis  léjianau  ses  grâces  avrc  aiitanl  d'a- 
boiidaiii  c  que  sur  moi,  parce  <;irclles  ont  clé 
fidèles  et  nirclles  ont  profilé  du  peu  do  ta- 
lents qu'elles  avaient  reçus,  s'avancent,  s'en- 
tietiennenl,  el  pour  ain>i  parler,  s'engrais- 
sent dans  la  maison  du  Père  céleste,  tandis 
que  je  péris  de  l'aiin  !  il  peut,  en  faisant  de 
solides  réllexions  sur  le  funeste  abandonne- 
inent  où  il  vit,  et  regrettant  les  dommages  in- 
finis que  lui  cause  réloignement  de  la  com- 
iniinion  ,  s'écrier  avec  les  paroles  de  David  . 
Qunndo  veniam  el  apparebo  une  faciem  Dci 
(/'>'.  XLI)?  Serai-je  donc  toujours  banni  de 
1.!  présence  de  mon  Dieu  et  de  son  sanctuaire? 
Quand  viendra  le  temps  où  je  jjourrai  paraî- 
tre devant  lui  parmi  les  conviés  ,  et  prendre 
place  comme  eux  à  son  festin  ?  A  quoi  tient- 
il  ,  et  ne  ferai-je  point  pour  cela  qui'l(|ue 
effort?  Voilà  dis-je,  comment  le  pécheur  peut 
souhaiter  la  communion,  et  comim  nt  même 
il  la  doit  souhaiter.  Ainsi  ,  soil  que  je  sois 
|)osilivemenl  indigne  de  la  communion  ,  ou 
(|ue  je  ne  le  sois  pas,  il  me  cunvienl  toujours 
de  la  désirer.  Si  je  n'en  suis  pas  ahsidumeiit 
indigne,  ce  désir  contribuera  toujours  de  plus 
en  plus  à  m'en  rendre  digne.  Et ,  si  mon  in- 
dignité est  expresse  et  absolue  par  le  péché 
qui  me  domine  et  qui  règne  en  moi,  ce  désir 
au  moins  me  préservera  d'un  onduicisse- 
iiunt  total  ,  el  sera  toujours  une  ressource 
I  o'.ir  moi. 

Il  y  a  plus  encore,  el,  fondé  sur  !a  ma\imc 
((ue  je  viens  d'établir,  je  souiiens  méine  que 
plus  un  homme  est  pécheur,  plus  il  doit  dé- 
sirer la  communion  ,  el  la  preuve  en  est 
eiinvaincantc.  Parce  que,  plus  il  est  pécheur, 
jilus  il  est  malade  ,  plus  il  est  faible  ,  plus 
il  est  éloigné  de  Dieu;  or,  plus  il  est  mal;:de, 
plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  le  remeKre 
dans  une  santé  parfaite  ;  plus  il  est  faible, 
plus  il  doit  désirer  ce  qui  peut  réparer  ses 
forces  perdues;  plus  il  est  éloigné  de  Dieu , 
|)lus  il  doit  soujjirer  après  Dieu  pour  le  re- 
trouver et  pour  se  joindre  à  lui.  Dès  là  donc 
que  la  communion  est  le  remède  le  plus  ef- 
ficace dont  nous  puissions  user,  dès  que  c'est 
rnntre  nos  faiblesses  le  secours  le  plus  puis- 
sant que  nous  puissions  employer  ,  dès  que 
c'est  le  sceau  de  notre  réunion  avec  Dieu  , 
))lus  nos  plaies  sont  profondes  el  nos  mala- 
dies dangereuses  ,  plus  devo.;s-nous  avoir 
d'ardeur  pour  nous  approcher  du  rnéd  cin 
dont  nous  attendons  notre  guérison;  et  plus 
nous  nous  trouvons  loin  de  Dieu,  plus  devons- 
nous  aspirer  vers  l'autel,  où  il  veut  bien  en- 
core se  communiquer  à  uous,el  nous  récon- 
cilier pleinement  avec  lui. 

Il  faut  pour  cela  des  dispositions;  je  le 
sais  :  mais  voici  les  avantages  de  ce  désir  que 
je  voudrais  allumer  dans  vos  coeurs.  Car, 
pour  passer  maintenant  à  l'auire  article  que 
je  me  suis  proposé,  je  dis  deu\  choses,  (iiic 
je  vous  prie  de  bien  comprendre.  Première- 
ment, que  le  désir  est  lui-même  la  première 
disposition  que  nous  devims  apporter  à  la 
communion  ;  et  secondement,  que  ce  même 
désir  e!:t  encore  le  principe  el  le  mobile  d.; 
toutes  les  autres  dispositions  (lue  demande 
la  toaimunioa.EsnIiijuoub-nous.  C'est  la  jiro- 
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niière  disposition  :  je  ne  dis  pas  que  c'est 
une  disposition  suffisante  ;  mais,  encore  un- 
fois,  que  c'est,  de  toutes  les  dispositions,  la 
plus  convenable  el  la  première.  En  effet,  le 
sacrement  que  nous  recevons  dans  la  com- 
nuiiiion,  en  quelle  qualité  et  pourquoi  nous 
est-il  donné?  comme  l'aliment  et  la  nourri- 
ture lie  l'àme.  C'est  un  pain  :  Panis  qucni 
ego  ditbo  [Joun.  VI)  ;  c'est  une  viande  :  Cari) 
inea  vere  esl  cibus  [Ibid.)  ;  c'est  un  breuvage: 
Snnijuis  meus  vere  esl  polus  (Ibid.].  Voilà 
comment  Jésus-Christ  l'a  institué  ,  cl  com- 
ment il  nous  l'a  fait  enlendre  dans  les  termes 
les  plus  formels.  Or,  une  viande  ne  proiitc 
jamais  mieux,  et  n'est  même  communément 
ulile  et  saine  au  corps,  que  lorsqu'on  1 1 
jirend  et  qu'on  la  mange  avec  apiiétit.  Ainsi 
en  esl-il  de  celle  viande  divine  qui  nous  est 
distribuée  par  les  mains  des  prélrcs.  Le  goût 
qu'on  y  trouve,  la  sainte  avidité  qui  nous  la 
l.iil  rechercher  ou  du  moins  désir(  r,  est  un 
signe  de  la  piéparation  du  cœur  à  en  tirer  le 
fruit  qu'elle  peut  produire.  El,  parce  que  ce 
fruit  dépend  de  la  grâce  de  Dieu.  j'aj<nile  que 
c'est  encore  pour  Dieu  uneespèci>  d'engage- 
ment à  nous  accorder  celle  grâce,  et  à  la 
verser  sur  nous  dans  toute  son  abondance  : 
pourquoi  cela?  parce  que  celle  faim,  que 
Celle  soif  de  la  commiiniou,  si  j'ose  m'expri- 
nier  de  la  sorte,  est  un  honneur  particulier 
que  nous  rendons  au  sacrement  de  Jésus- 
Ciirisl,  puisque  c'est  un  témoignage  de  l'es- 
time que  nous  en  faisons,  et  de  la  liante  idée 
t]ue  nous  en  a  noms  conçue.  De  là  celte  invi- 
tation du  S.iuveur  du  inonde,  que  je  puis 
Lien  appliquer  à  mon  sujet  :  Si  i/iiis  sitit, 
reniât  ad  me  [Joun.,  VII)  :  celui  (|ui  se  sent 
])ressé  de  la  soif,  qu'il  vienne  à  moi.  Plus  il 
sera  altéré,  plus  je  répandrai  sur  lui  ces 
eaux  \  ivifiaiites  dont  mon  sacrement  est  la 
tource  intarissable.  De  là  (elle  effusion  de 
lous  les  dons  célestes  que  fait  ce  même  S.iu- 
veur  sur  l'âme  alïamée,  selon  le  mol  du  pro- 
phète :  Ainiiuim  csurienlem  saiinvil  bonis  {Ps. 
CVI).  Il  n'é(>ai'gne  rien  pour  (die;  cl  plus  il 
voit  croî'.re  sa  faim,  plus  il  prend  plaisir  à  la 
rassasier.  Delà  aussi  ce  redoublement,  cette 
vivacité  de;  désir,  ce  nouveau  feu  dont  une 
âme  (jneliiuefois  est  embrasée.  Une  conimu- 
nioa,  bien  loin  de  l'éteindre,  ne  sert  qu'à 
l'ennauimer  davantage,  el  c'est  en  cette  âme 
que  s'aci'o  iiplit  toute  la  parole  du  Saint-Es- 
prit :  Qui  ediint  tue,  udhuc  esuricnl  [Eccles. 
XXIV). 

Mais,  chrétiens  ,  je  vais  trop  loin  :  reve- 
nons. Outre  que  le  désir  i  si  lui-niêuie  la  pre- 
mière disposition  pour  bien  couimunier,  c'est 
encore  le  principe  et  comme  le  mobile  de 
toutes  les  autres  dispositions  que  demande 
la  communion.  Car,  quand  je  désire  sincè- 
rement el  efficacement  une  fin  ,  dès  là  je 
suis  dêlerminé  à  lous  les  moyens  qui  soûl 
nécessaires  pour  y  parvenir.  Si  donc  je  dé- 
sire de  bonne  foi  la  communion,  ce  seul  dé- 
sir m'engage  à  ne  rien  négliger  de  tout  ce 
que  ma  religion  exige  de  moi  pour  parliei- 
|>er  dignement  au  divin  mystère. 

Je  sais,  par  exemple  ,  que,  de  toutes  les 
dispojilions,  la  plus  essentielle  est  la  pureté 
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de  la  roiisricnre,  et  que  jo  ne  puis,  avec  un  picusPs,ou  du  moins  que  je  dois  m'appliquer 
cœur,  ou  corrompu  par  rintérèt,  ou  enflé  à  le  devenir,  parre  que  la  fréquente  com- 
liarrorsïueii,  ou  amolli  par  la  sensualité,  ou  niuniou  e>l  le  ((ris  de  (oui  cela,  de  même 
aigri  par  le  resseulimenl  et  la  ven;;cance,  ou  aussi  (]ui'  tout  cela  est  communéincnt  le  fruit 
flciri  de  quelque  autre  sorte  que  ce  soit, m'u-  de  la  IVequiMile  communion.  Voilà  encore 
nir  à  un  Dieu  qui  est  la  sainteté  même,  et  une  lois  ce  que  je  conchi'i,  et  à  quoi  le  désir 
le  Sailli  des  saints;  que  sais-je,  si  c'est  un  de  la  communion  me  dclermine. 
vrai  désir  qui  me  porte  à  la  communion?  ne  Or,  par  là,  ce  désir  n'est- il  pas  pour  nous 
voulant  pas  profaner  le  sacrement,  et  ne  conmie  un  principe  de  sanctification  ;  et ,  eu 
voulant  [i.is  non  plus  l'abandonner,  je  cou-  quelques  égarements  (lue  nous  soyons  tom- 
cliis  ()ue  jedois  rentrer  en  moi-même,  el  pu-  bés,  tant  que  nous  eonser\erons  ce  désir,  no 
rilier  nnui  âme  de  tout  ce  qui  pourrait  Idrs-  sera-ce  pas  toujours  un  fond  d'espérance 
ser  l'œil  du  Seigneur  au  moment  qu'il  dai-  pour  notre  retour  à  Dieu  et  pour  notre  cou- 
inera la  visiter;  c'est-à-dire,  je  conclus  (luc  version  ?  D'où  vous  jugez  ,  mes  chers  audi- 
jedois  me  dessaisir  de  ce  bien  quinem'ap-  leurs,  ou  vous  de^ez  juger  avec  moi  de 
parlienl  pas:  queje  dois  réparerce  dommage  quelle  conséquence  il  est'de  ne  laisser  pas 
dont  je  suis  l'auteur,  el  que  j'ai  injustement  éteindre  ce  désir  dans  le  clirislianisme,  mais 
causé;  que  je  dois  rabattre  cette  hauteur  de  le  réveiller  incessannnent  dans  les  cœurs 
d'esprit  qui  me  rend  en  mille  occasions  lier  et  de  l'y  faire  croître.  Voici  néanmoins  l'a- 
et  impérieux,  vain  et  méprisant,  colère,  vio-  bus  de  noire  siècle,  qu'il  nie  soit  permis  de 
lent, emporté  ;  que  je  dois  répriuier  cette  am-  m'en  expliciuer  aujourd'hui,  et  de  le  déplo- 
bilion.  qui,  dans  le  cours  de  ses  entreprises,  rcr  en  votre  présence.  Au  lieu  de  nourrir 
me  fait  violer  tant  de  devoirs,  et  ronmietlre  dans  les  âmes  ce  désir  de  la  conmiunion,  nu 
tant  d'injustices  ;  que  je  dois  renoncer  à  cet  lieu  de  le  rallumer  continuellement  parmi 
attachement,  pardonner  cette  injure,  me  n-  les  fidèles  et  de  le  redoubler,  on  le  ralentit 
concilier  avec  cet  ennemi,  surtout  me  récon-  on  le  refroidit,  el  l'on  \  ient  peu  à  peu  à  l'a-^ 
cilier  avec  Dieu,  et  pour  cela  avoir  recours  mortir  tout  à  fait  et  à  l'anéantir  :  comment? 
au  tribunal  de  la  pénitence,  iiar  une  coules-  en  ne  représentant  jamais  la  communion  au 
sion  exacte  et  accompagnée  de  tou<  les  sen-  peu[)le  chrétien  (]ue  sous  des  idées  ei  des 
limenls  et  de  toutes  les  résolutions  qui  en  images  elïrayantes  ;  en  ne  lui  retraçant  dans 
font  le  mérite.  l'esprit  el  ne  lui  niellant  devant  les  yeux  que 
Je  sais  que,  pour  un  fréiiuent  usage  de  la  l'exeellence  du  sacrement,  que  rindi"niié  de 
coiiimunion,  ce  n'est  poinl  assez  d'une  vie  l'homnu'  ,  que  le  danger  d'une  mauvaise 
exempte  de  certains  vices  grossiers,  el  du  communion  et  les  suites  malheureuses 
reste  remplie  de  mille  imperfections,  iàebe,  qu'(  lie  traîne  après  soi  ;  eu  exagérant  les 
tièile,  négligente  ;  mais  que  celte  co:iununioii  dispositicms  requises  pour  communier  din-ne- 
fréquente  suppose  la  ferveur  de  la  piéle,  la  ment,  et  les  proposant  dans  un  degré  de 
fidélité  aux  moindres  de\oirs,  la  pratique  pinfeetiou  où  il  est  d'um^  extrême diffit^ullc  cl 
des  vertus.  Si  donc  mon  désir,  sans  se  bor-  pres(]ue  impossilile  d'atleiutire.  Car  n'est-ce 
lier  à  quelques  communions  éloignées  les  pas  là  (jue  tendent  ces  maxiun  s  outrées 
unes  des  autres,  m'inspire  de  les  réitérer  d'une  morale  préleudue  sévère  ?  .Maximes 
aussi  souvent  que  je  le  pourrai,  et  que  mon  que  l'on  débite  dans  les  entretiens  partieu- 
élat  me  le  permettra  ,  quelles  sont  les  sain-  liers,  que  l'on  f.iit  entrer  dans  les  discours 
tes  conséquences  que  je  tire?  Voulant  com-  publics,  dont  on  compose  d'amples  volumes, 
munier  souvent,  et  voulant  communier  uli-  el  (jue  l'on  appuie  de  citations  .sans  nombre 
iemeni,  je  conclus  que  je  dois  sanctifier  ma  et  souvent  sans  fidélité  ;  mais  surtout,  m  ixi- 
vie,  et  la  conformer  au  nombre  de  mes  coni-  mes  dont  se  laissent  préoccuper,  où.  |)Our 
munions  ;  c'est-à-dire,  je  conclus  ([ue  je  dois  mieux  dire,  infaluer  des  âmes  faibles,  d'au- 
vivre  dans  la  retraite  el  la  separaiion  du  tant  plus  aisées  à  séduire,  qu'elles  sont 
monde,  parce  que  la  fréquente  communidn  moin;.  instruites  du  l'om!  dis  choses,  el  moins 
ne  peut  s'accorder  avec  une  vie  mondaine  et  capables  de  s'en  inslruiie  par  elles-mêmes 
dissipée;  que  je  dois  renouveler  sans  cesse  di.nnant  en  aveugles  à  tout  ce  qui  porte  uiî 
l'ardeur  de  ma  dévotion,  et  m'adonner  sans  caractère  de  rigueur,  suivant  sans  réllcxion 
relâche  à  tous  les  exercicesdu  christianisme,  et  sans  modération  les  premiers  sentiments 
parce  que  la  fréquente  communion  ne  peut  d'une  timidité  naturelle  el  mal  réglée  ;  ne 
convenir  avec  une  vie  paresseuse  el  inutile;  distinguant  ni  l'illusion  ni  la  vérité  j^n'écou- 
que  je  dois,  autant  qu'il  est  possible»  veiller  tant  rien  là-dessus,  et  ne  pouvant' presque 
à  la  garde  (ie  mon  cœur,  en  régler  tous  les  revenir  de  leurs  préjugés  contre  la  conimu- 
»iouveuients,en  modérer  toutes  les  passions,  nion. 

en  déraciner  les  plus   légères  habitudes,  en  Cependant, qu'arrive-l-il  delà?  C'est  que  la 

bannir  toul  ce  qui  n'est  pas  selon  le  gré  de  plupart,  si  je  puis  rapporter  ici  cet  exemple, 

Dieu  el  selon  la   perb  ction  de  sa  loi  ,  ou  du  raisonnent,    à    l'égard   de  Ja  communion' 

moins  le  vouloir  ainsi  et  y  travailler,  parce  comme  les  disciples  de  Jésus-Christ  raison- 

que  la  fréquente  communion  ne  peut  conipa-  nèrenl  à  l'égard  de  l'elat  du  mariage,  lors- 

tir  avec  des  jmperfeclions  où  l'on  s'entretient  que  ce  divin  Maître  leur  en  mariju.r  lès  cb- 

voiontairement,  et  dont  on  ne  prend  ni  l'on  gagemenis.  S'il  en  est  de  la  sorte,  lui  dircnl- 

no  veut  prendre  nul  soin  de  se  défaire;  que  ils,  il  vaut  donc  mieux  demeurer  libre  cl  ne 

jo  dois  être  humble. charitable,  patient, mor-  se  point  lier  à  de  telles  conditions  :  Si  ita  est 

•  ifii   assidu  â  la  prière  cl  àloulus  les  œuvres  non  cxnedil  'Uibcre  {Mal'It.,  XIX).  Voilà  jus- 
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leinonl  ce  qu'on  dit  :  Puisqu'il  y  a  tnnl  à 
craindre  en  communiant ,  il  est  donc  plus  à 
propos  de  s'absleiiir  de  la  communion  et  de 
n'en  avoir  pas  un  usage  si  frcciuenl.  Puisque 
la  communion  dcnuinde  des  dispositions  si 
relevées  et  si  parfaid's,  quand  serai -je  par- 
venu là;  et  le  plus  sûr  pour  moi  ,  n'est-ce 
pas  de  rendre  mes  communions  plus  rares 
et  d'altendre  le  temps  que  je  m'y  croirai  as- 
sez préparé?  On  le  dit  et  on  le  fait.  Cette 
crainte  de  la  communion  en  détruit  le  désir; 
d'un  jour  à  un  autre,  il  diminue  :  on  le  perd 
eiilin,  et  n'ayant  plus  ce  dé>ir,  on  n'a  plus 
Taiguilion  le  plus  piquant  pour  nous  esci- 
tcr  à  la  pénitence  et  à  la  réform.ition  de  nos 
mœurs,  pour  nous  tenir  dans  une  vigilance 
perpétuelle  sur  nous-mêmes,  pour  nous  ti- 
rer de  nos  lâchetés  et  de  nos  tiédeurs. 

Vous  me  direz  que  ce  n'est  pas  là  l'inten- 
tion de  ceux  qui  s'énoncent  en  des  termes 
si  forts  pour  la  communion  ;  qu'ils  n'en 
combattent  pas  le  désir,  et  qu'au  contraire 
ils  i'apj)rouvenl  cl  le  louent  ;  mais  que,  pour 
l'honneur  de  Jésus  -  Christ  et  ravancement 
des  âmes,  ils  ne  se  proposent  autre  chose 
que  d'arrêter  et  de  prévenir  les  excès  où  ce 
désir  mal  conçu  pourrait  nous  mener.  Ah  I 
mes  chers  auditeurs  ,  n'examinons  point  ici 
les  intentions,  c'est  à  Dieu  à  en  juger;  mais 
peut-être,  si  nous  voulions  là-dessus  entrer 
dans  une  sérieuse  discussion,  trouverions- 
nous  que  ces  intentions,  si  pures  en  appa- 
rence et  si  saintes,  ne  sont  rien  moins  que 
ce  qu'elles  paraissent.  On  a  certains  princi- 
pes toudi  Mit  la  fréi|uenlation  du  sacrement 
de  nos  îuti'is.  On  ^oudrail.  contre  les  \ues 
de  JésUs-Christ,  contre  la  pratique  des  pre- 
miers fidèles  ,  contre  la  conduite  des  plus 
habiles  maîtres  dans  les  voies  de  Dieit,  re- 
trancher le  pain  aux  eiif mis,  selon  Icxpres- 
sion  de  l'Ecriture  ;  cest-à-dire  qu'on  vou- 
drait .ibolir  dans  l'Eglise  les  fréquentes  com- 
nuiiiions  ;  et,  pour  y  réussir,  il  n'y  poiut  de 
plus  sûr  moyen  que  d'inspirer  aux  âmes  i'é- 
loignemenl  de  la  commiinitm  :  par  où?  par 
ces  menaces  qu'on  leur  fait  entendre,  par 
ces  peintures  qu'où  leur  trace ,  par  ces 
frnycurs  dont  on  les  remplit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  sans  pénétrer  davantage  dans  les 
desseins  qu'on  peut  avoir,  je  m'en  tiens  à 
l'effet,  et  je  n'en  puis  assez  gémir.  Car  ce 
qui  s'ensuit  immanquablement  de  là  ,  c'e>t 
ce  que  nous  voyons  :  je  veux  dire  qu'on  vit 
dans  une  indiiférenei"  mortelle  à  l'égard  de 
la  communion  cl  qu'on  va  jusqu'à  se  faire 
devant  Dieu  un  prétendu  mérite  de  celte  in- 
différence et  une  vertu. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve  lout  désir  di' 
la  communion  ;  et  comme  il  n'y  a  rien  de  si 
saint  en  soi  qui  ne  puisse  être  sujet  à  l'illu- 
sion, dès  que  nous  ne  le  prenons  p.is  dans 
les  vues  ni  selon  l'esprit  du  christianisme,  je 
n'ai  point  de  peine  à  convenir  que,  dans  le 
désir  dont  je  relève  ici  les  avantages  ,  il  y  a 
des  égarements  à  craindre  et  des  écueils  à 
éviter.  C'est  un  désir  réglé  que  je  demande. 
Or,  un  désir  réglé  n'est  point  un  désir  pré- 
somptueux qui  nous  Ole  le  sentiment  de  no- 
ire bassesse,  et  qui  nous  fasse  aller  à  l'au'el 


du  Seigneur  avec  un  orgueil  de  pharisien. 
Ce  n'est  point  un  désir  aveugle,  qui  n'exa- 
mine rien  ,  et  qui  ne  soil  accompagné  de 
nulle  réllexion  sur  nous-mêmes  et  de  nulle 
connaissance  de  nous-mêmes  ;  ce  n'est  point 
un  désir  précipité,  dont  le  premier  mouve- 
ment nous  emporte  ,  sans  accorder  à  une 
juste  et  solide  épreuve  de  soi-même  le  temps 
nécessaire;  ce  n'est  point  un  désir  volage  et 
capricieux  que  l'humeur  gouverne  ,  et  <iui 
soil  sujet  à  de  bizarres  et  de'perpétuelles  \  i- 
cissitudes;  ce  n'est  point  un  (lé>ir  frivole  et 
visionnaiie,  qui,  par  la  plus  chimérique  al- 
liance, prétende  concilier  ensemble  la  com- 
munion cl  une  vie  lâche,  une  vie  molle,  une 
vie  toute  naturelle;  ce  n'est  point  un  dé>ir 
opiniâtre  et  entêté  ,  qui  ne  se  conduise  que 
par  ses  idées  et  qui  les  suive  avec  obstina- 
tion, no  prenant  conseil  de  personne  et  ne 
vouliut  dépendre  de  personne.  Car  voilà  b's 
désordres  qu'il  y  aurait  à  condamner  dins 
le  désir  de  la  communion,  et  que  je  con- 
damne en  effet  moi-même.  Mais  un  déNir 
humble,  mais  un  désir  éclairé,  ou  demandant 
à  l'être,  mais  un  désir  prudent  et  sage,  mais 
un  désir  docile  et  soumis,  en  un  mot,  un  dé- 
sir chrétien  :  ah  1  mes  frères  (je  parle  à  vous, 
minisires  de  Jésus-Christ),  c'est  ce  que  nous 
ne  pouvons  entretenir  avec  trop  de  soin  parmi 
le  peuple  de  Dieu  et  dans  son  Eglise.  Or, 
vous  savez  si  c'est  là  toujours  le  soin  qui 
vous  occupe,  et  si,  par  une  pratique  toute 
contraire,  on  ne  tourne  pas  aujourd'hui  ses 
soins  à  ralentir  toute  l'ardeur  que  le  premier 
esprit  de  l'Evangile  avait  là-dessus  excitée 
dans  les  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  auditeurs, 
c'est  ici  que  vous  pouvez  vous  appliquer 
l'avis  de  saint  Bernard.  Si  le  guide  que  vous 
avez  choisi,  dit  ce  Père,  pour  vous  diriger 
dans  les  sentiers  de  la  justice  et  dans  le  che- 
min de  la  perfection  évangélique,  vient  à  se 
relâcher  envers  vous,  et  à  vous  mener  par 
une  voie  trop  douce,  ne  perdez  rien  des  sen- 
timents de  votre  pénitence,  et,  par  des  exer- 
cices volontaires  et  libres,  suppléez  à  ceux 
qui  ne  vous  sont  pas  ordonnés.  C'était  la 
maxime  de  ce  saint  docteur,  et,  suivant  cette 
maxime,  je  vous  dis,  moi  :  quelque  spécieuse 
que  puisse  être  la  direction  que  vous  rece- 
vez, du  moment  qu'elle  va  à  refroidir  votre 
zèle  pour  la  communion,  tenez-la  dès  lors 
pour  suspecte  ;  et  si  vous  ne  voulez  pas  en- 
core l'abandonner ,  du  moins  vous-mêmes, 
avec  le  secours  de  la  grâce,  et  par  toutes  les 
considérations  que  la  religion  vous  fournil, 
travaillez  chaque  jour  à  renouveler  dans  vo- 
tre cœur  ce  que  peut-être  on  cherche  secrè- 
tement à  y  détruire.  Quelque  leçon  qu'on 
puisse  vous  faire,  et  en  quelques  termes 
((u'on  puisse  s'exprimer  pour  vous  peindre 
à  vous-mêmes  comme  pécheurs,  comme  in- 
dignes de  la  table  d'un  Dieu  si  saint ,  dites 
toujours  avec  le  prophète  royal  :  (Jitemad^ 
tnodum  defiderat  ccrvus  ad  fontes  aquarum, 
ita  déciderai  atiiina  mea  ud  le,  Deus  {Ps.  XLI). 
Il  est  vrai,  S^'igneur,  et  je  le  reconnais  de- 
vant vous;  je  ne  suis  ([ue  faiblesse  cl  que 
misère.  Mais,  dans  la  connaissance  de  mes 
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faiblcssrs  ri  ilc  mes  iiiisèrcs  ,  que  dois-je  cerltiin  d'une  conscience,  mi  ;ibsolunirnl  de- 
soiiliailor  plus  aiilcniinoiil  t|iie  do  trouver  en  ré|;lée,  ou  sur  le  point  île  tonilicr  duns  un 
vous  mon  soutien  et  le  renièile  à  mes  maux?  déréj;lement  entier  el  île  se  perdre. 
Plus  donc  je  sentirai  mes  besoins,  plis  j'as-  Expliquons-nous  toulero:s,  chrc^iens  ,  et 
pirerai  vers  celui  (lui  y  pt  ul  sulnenir;  et  le  comprenez  d'abord  de  quille  sorte  de  dé^'oùt 
cerf  pressé  de  la  soif  ne  court  pas  i.ux  je  [)rétends  parler.  Il  y  a  un  dégoût  de  la 
fontaines  d'eau  vive  avec  plus  d'anieur  que  coinnicnion  qui  vient  de  Dieu  ,  el  il  y  en  a 
je  soupirerai  sans  cesse  ajirés  l'Iieurcux  :i;o-  un  qui  vient  de  nous-mêmes  el  de  notre 
ment  où  je  pourrai  reccMiir  mon  Uieu,  el  le  fond  :  l'un,  qui  n'est  qu'une  épri  uve  du 
placer  dans  mon  sein  :  Silivil  (Hiinut  incn  ad  Dieu,  ou  qu'on  iliàliiuent  pas>a;;er  de  Dieu; 
Jleuiii  fuitiin,  livuin  {/'s.  XLI).  C'est  le  Dieu  el  l'autre,  qui  procède  d'une  mauvaise  dis- 
fort,  et  sans  lui  mon  àme  languit  dans  une  position  de  notre  cœur,  el  d'une  indif- 
triste  défaillance  ,  dont  il  n'y  a  que  lui  qui  féience  babituelle  et  volontaire  pour  les 
puisse  la  relever;  c'est  le  Dieu  vivant  et  le  choses  de  Dieu.  F.jireuve  de  Dieu  ;  car  c'est 
Ijrincipe  i!e  la  vie,  ctsanslui  mon  âme  de-  ainsi  que  Dieu,  de  temps  en  temps,  traite 
meuie  dans  un  étal  de  mort,  d'où  il  n'y  a  même  les  âmes  fidèles.  Afin  de  leur  donner 
que  lui  qui  la  puisse  retirer.  Fuerunl  inihi  lieu  de  se  faire  mieux  connaître  à  lui,  et  de 
Idcrijmœ  mew  panes  die  itc  niicle,  dum  dkitiir  lui  prouver  leur  fidélité,  il  leur  ôle  certains 
tnilii  :  Lui  esl  Detis  tuiix  [lhid.)l  Dès  que  je  sentiments  d'une  dévotion  tendre,  et  certains 
me  vois  éloigné  de  ce  D.eu  d'amour,  il  me  goûts  qu'elles  trouvaient  à  la  communion  ; 
semnle  que  mon  cieur  s'élè>e  contre  moi,  il  il  veut  qu'elles  ne  viennent  à  lui  que  pour 
qu'il  me  demande  :  Où  est  ton  Dieu  ?  où  sont  lui  ;  et ,  parce  qu'il  serait  à  craindre  que 
ces  heureux  moments  où  tu  goûtais  à  sa  ta-  l'abondance  des  consolations  divines  ne  les 
ble  les  douceurs  de  cette  vi.inde  divine  qu'il  accoiilumâl  à  se  ch'-rcher  elles-mêmes  dans 
le  présentait  ?  el  dès  que  je  crois  pouvoir  en-  la  fi  é(|uentation  des  saints  mystères  ,  autant 
corc  être  admis  à  cette  table  sacrée,  el  qu'on  iiue  Dieu,  il  les  laisse  dans  un  ét.it  d'aridité 
m'annonce  que  j'y  puis  aller  tout  de  non-  et  de  sécheresse  où  il  semble  que  tout  le  feu 
veau,  c'est  pour  moi  la  plus  agréalde  parole,  de  leur  amour  soit  amorti  ,  et  où  elles  ont 
cl  je  la  reçois  comme  un  homuie  affamé  besoin  de  toute  la  force  chrétienne  pour  nu 
qu'on  appelle  à  un  repas  delieiiux  :  In  voce  se  pas  troubler  el  ne  pas  succomber  :  or, 
exult<itio)ii3  el  ronfesiitinis  sun>is  ciiulanlis  dans  cette  disposition  ,  une  âme  doit  en 
(liiid.).  l'uissicz-vous,  chrétiens,  vous  m, lin-  effet  se  tenir  aussi  tranquille  qu'elle  la 
tenir  toujours  dans  ces  sentiments,  el  \ous  peut  être;  contente  de  tout  le  (lui  plail  â 
préserver  ainsi  de  ce  dégoût  de  la  commii-  Dieu  ,  toujours  également  assidue  el  con- 
nion,  dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  stanle  à  s'approcher  de  Dieu,  toujours  allen- 
parlie.  live  sur  elle-même,  el  dans  une  continuelle 
siîcoxDE  PARTIE.  vigilance  pour  ne  manquer  à  rien  de  tous 
Le  croirail-on  qu'une  àme  pût  se  dégoûter  ses  devoirs  el  de  toutes  ses  prali(iues  envers 
de  cette  nourriture  céleste  ,  qui  n'est  autre  Dieu  ;  du  reste,  se  confiant  en  Dieu,  el  se 
que  Dieu  même,  el  pourrait-on  jamais  se  persuadant  bien  que,  si  Dieu  réjiure  de  la 
persuader  qu'un  pain  capable  de  faire  les  sorte  ,  ce  n'est  que  pour  la  rendre  jdus  digiKj 
délices  des  anges,  devînt  insipide  aux  hom-  de  ses  faveurs  ,  et  pour  la  mieux  disposer 
mes,  et  qu'ils  eussent  de  la  peine  à  en  user?  à  rece\oir  ses  plus  intimes  communica- 
C'esl  néanmoins  ce  que  nous  ne  voyons  que  lions. 

trop  dans  le  christianisme,  el  c'est  peut-être  Châtiment  de  Dieu,  mais  châtiment  passa- 
le  déplorable  étal  de  bien  des  personnes  qui  ger  :  je  dis  châtiment,  el  c'est  une  conduite 
in'éioulent  :  étal  qui  leur  doit  causer  une  assez  ordinaire  de  Dieu.  Il  punit  les  infidé- 
affliclion  mortelle,  el  dont  je  voudrais  au-  lités  d'une  àme  et  ses  fragilités,  par  la  sou- 
jourd'hui  leur  représenter  assez  vivement  le  slraclion  de  ces  grâces  particulières  et  de  ces 
malheur,  pour  les  engager  à  en  sortir  et  à  attraits  dont  elle  était  vivement  louchéc  ; 
ne  rien  négliger  sur  cela  de  tous  les  moyens  mais  j'ajoute  :  châtiment  passager;  car  ce 
que  la  sagesse  évangéliiiue  peut  leur  four  n'est  pas  pour  abandonner  celte  âme  queDieu 
nir.  La  plus  dangereuse  marque  d'une  sanle,  la  châtie  ,  mais  pour  la  corriger,  mais  pour 
ou  déjà  altérée,  ou  qui  commence  à  s'altérer,  l'engager  â  se  reconnaître,  mais  pour  lui 
c'est  le  dégoût  des  viandes  les  plus  saines  el  faire  prendre,  en  l'aidant  à  se  relever,  une 
les  plus  propres  à  exciter  l'appétit;  on  se  ferveur  loiile  nouvelle.  Du  moment  qu'elle  a 
croit  dès  lors  atteint  de  quelque  maladie  se-  satisfait,  qu'elle  a  rempli  la  mesure  de  sa 
crèie;  on  juge  qu'il  y  a  dans  le  corps  quel-  pénitence,  qu'elle  s'est  retournée  vers  Dieu, 
(|ue  mauvais  levain,  el  l'on  emploie  tous  les  qu'elle  le  réclame  el  qu'elle  le  rappelle  ,  il 
secours  de  l'art  pour  ne  le  laisser  pas  invé-  ne  tarde  pas  à  revenir,  ou,  s'il  se  l'ail  encore 
lérer  et  pour  en  prévenir  les  elTels.  Or,  voilà  attendre ,  il  revient  enfin  pour  répandre  ses 
comment  nous  devons  raisonner  et  comment  dons  sur  elle  avec  plus  d'elTusion  que  jamais, 
nous  devons  agir  avec  plus  de  sujet  au  re-  cl  pour  lui  rendre  tout  ce  qu'il  lui  avait  en- 
gard  de  l'alimenl  de  nos  âmes.  Perdre  le  levé.  Celle  épreuve,  chrétiens ,  el  ce  châli- 
goût  de  la  communion,  c'est  un  des  signes  ment  ont  leurs  peines;  ils  ont  leurs  dangers, 
les  plus  à  craindre  pour  nous;  el  n'être  point  et  nous  devons  même  communément  deman- 
louihé  de  se  voir  d.ins  ce  dégoût,  y  vivre  der  à  Dieu,  que  s'il  a ,  ou  à  nous  éprouver, 
avec  indifférence  el  sans  inquiétude,  c'est  le  ou  à  nous  punir,  ce  ne  soit  point  par  le  dé- 
comble de  rendurcisscment,  et  le  téiiioigaago  goût  de  la  coiiimunion.   M.iis,  ouire  ce  dé- 
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[V'ûl,  (jue  nous  pouvons  plus  attribuera  Dieu 
(]irà  nous-m(''iiies,  il  y  en  a  un  nuire  mille 
fois  plus  pcriiicicux  ,  et  dont  l,i  source  est 
dans  nous  ;  déf;oût  si  commun  dans  le 
monde  ,  et  dans  le  monde  ctirclien  1  Voilà 
celui  dont  je  veux  ici  vous  eniretenir  :  lâ- 
chons à  en  déccuivrir  le  principe,  voyons-en 
les  suites  funestes,  et  apprenez  enfin  qwls 
en  sont  les  remèdes  :  tout  ceci  mente  votre 
allrntion. 

Dans  les  maladies  de  Tâme  comme  dans 
celles  du  corps,  il  est  d'une  extrême  impor- 
tance de  connaître  d'abord  le  principe  qui 
les  a  formées.  Or,  il  ne  faut  point  chercher 
d'autre  principe  de  ce  dégoût  dont  il  est 
maintenant  queslion,  que  le  relâchement  de 
la  vie.  Je  siis  qu'on  l'impute  à  des  causes 
moins  prochaines  et  plus  apparentes  ;  aux 
Siius  du  monde,  aux  inquiétudes  du  monde, 
aux  distractions  du  monde.  Je  sais  qu'à 
l'exemple  des  conviés  de  l'Evanpiile,  on  dit  : 
Villam  emi  {Luc,  XIV)  ;  j'ai  un  bien  à  cul- 
tiver et  à  faire  valoir  :  Uxorcm  dujci  (Ibid.)  ; 
j'ai  un  ménage  à  conduire  et  une  maison  à 
régler:  Juga  boum  emi  quinque  {Ibid.);\ii 
suis  dans  un  trafic,  dans  un  cours  d'affaires 
qui  m'occupe  tout  entier;  et  le  moyen  avec 
cela  de  fréquenter  le  sacremeni  de  Jésiis- 
("liirist,  et  d'y  apporler  la  préparation  con- 
venable? Dès  que  j'y  veux  penser,  l'ennui 
me  saisit,  et  mon  esprit  malgré  moi  me  porte 
ailleurs.  J'en  conviens,  mon  cher  auditeur; 
mais  comment  ces  soins  temporels,  comment 
ces  embarras  et  ces  mouvements  du  monde 
vous  inspirent-ils  le  dégoût  de  la  commu- 
nion ,  si  ce  n'est  par  le  relâchement  de  vio 
où  ils  vous  font  tomber?  Dans  cette  dissipa- 
jiation  perpétuelle  où  l'on  vit,  on  oublie  ai- 
sément Dieu  et  tout  ce  qui  a  rapport  au  culle 
de  Dieu.  On  n'est  attentif  qu'aux  choses  du 
monde,  qu'aux  vanités  du  monde,  qu'aux 
iliverlissemenls  du  monde ,  qu'aux  iutérèls 
du  monde  ,  qu'à  toutes  les  scènes  différentes 
qui  se  passent  dans  le  monde,  et  à  la  part 
qu'on  y  peui  avoir  ;  on  n'est  louché  que  do 
cel  I,  on  en  est  rempli  et  possédé;  or,  comme 
\i'  creur  livré  à  un  objet  devient  inlifférent 
pour  tous  les  autres  ,  on  perd  peu  à  peu 
toutes  les  bonnes  dispositions  où  l'on  était  à 
l'égard  de  la  piété  ;  on  ne  s'affectionne  plus 
aux  exercices  du  elirislianisme  ;  on  n'a  plus 
cju'une  foi  languissante,  qu'une  espérance 
incertaine,  qu'une  charité  lâche  et  tiède  ,  et 
c'est  alors  que  l'on  conçoit  de  l'éloigneiuent 
])our  la  conununion  ,  et  qu'on  s'en  fait  une 
l)eine. 

Car  voici  ce  qui  arrive.  On  conserve  en- 
core assez  de  religion  pour  ne  vouloir  pas 
communier  indignement,  et  l'on  est  toujours 
assez  éclairé  pour  voir  que  la  coinjuuuion 
ne  peut  s'accorder  avec  la  vie  relâchée  que 
l'on  mène;  cependant  on  aime  celte  vie  aisée 
et  commode  ,  cette  vie  sensuelle  et  délicate  , 
cette  vie  dissipée  et  mondaine,  et  tout  ce 
«|ui  est  capable  de  la  troubler,  paraît  in- 
supportable. Ainsi  la  communion  n'est  plus 
c|u'uue  gène  ,  et  ne  présente  plus  à  l'esprit 
<|u'unc  idée  fâcheuse  et  rebutante  ;  on  dit  ce 
due   les  Juil's  disaient  de  la  manne  :  Anima 


rtostra  nuuscal  super  ciho  istu  {\uii:.  XXÎ). 
Pourquoi  tant  de  communions  ?  cela  est  bon 
pour  les  personnes  relirées  et  dévoles  par 
profession  ;  mais  je  n'en  suis  pas  encore  là , 
et  je  ne  me  sens  point  encore  appelé  à  une 
si  grande  retraite  ,  ni  à  une  regularilé  si 
scrupuleuse  ;  on  prête  volontiers  l'oreille  à 
ces  discours  si  ordinaires  et  si  spécieux  sur 
l'extrême  facilité  avec  laquelle  des  direcli  urs 
trop  iiululgents,  ou  prétendus  tels  ,  permet- 
tent l'usage  de  la  sainte  table  ;  on  approuve 
ces  maximes  étroites  et  rigoureuses  ,  «lui 
vont  à  exclure  presque  tous  les  fidèles  de  la 
communion  fréquente;  et ,  afin  de  pouvoir 
vivre  du  reste  avec  plus  de  liberté,  on  sa 
déclare  sur  ce  point  pour  le  parti  de  la  mo- 
rale sévère  ;  car,  à  l'ombre  de  cette  morale 
sévère,  on  est  en  repos  ;  on  n'a  plus  t;int  à 
veiller  sur  soi-même  ,  plus  tant  à  s'étudier 
soi-même  ;  on  n'a  plus  tant  de  reproches  à 
soutenir  au  fond  du  cœur,  sur  l'incompati- 
bililé  de  la  conduite  qu'on  lient  et  des  com- 
munions qu'on  fait  ;  on  a  pris  le  plus  court , 
qui  était  de  se  retrancher  la  communion,  et 
de  s'affranchir  par  là  du  joug  d'une  pra- 
li(|ue  si  incommode  et  si  embarrassanle. 

Ah!  mon  cher  auditeur,  est-ce  ainsi  que 
vous  raisonniez  et  que  vous  agissiez  à  ces 
temps  d'une  ferveur  chrétienne  où  vous  étiez 
animé  de  l'esprit  de  Dieu?  parce  que  vous 
aviez  alors  du  zèle  pour  la  perfection  do 
votre  â;nc  et  pour  votre  avancement  dans  la 
voie  du  salut  ;  parce  que  vous  étiez  appliqué 
aux  devoirs  de  la  religion,  et  que  vous  vous 
faisiez  un  point  capital  de  les  accomplir 
tous  et  de  n'en  négliger  aucun,  la  commu- 
nion vous  consolait,  vous  attirail,  vous  for- 
tifiait ;  c'était  un  entretien  pour  vous,  et  le 
plus  doux  entretien  ;  vous  y  trouviez  Dieu  , 
et  vous  l'y  goûtiez  ;  mais,  depuis  (jue  ce  pre- 
mier feu  (lui  vous  brûlait,  n'a  plus  eu  la 
même  ardeur,  et  que  votre  charité  s'est  ra- 
lentie comme  celle  de  cet  évéque  de  l'Apo- 
calypse :C/(a)i^(/(eOT;;rû«am  rcliquisli  {Apoc, 
11)  ;  depuis  que  vous  vous  êtes  émancipé  de 
ces  règles  de  conduite  qui  vous  attachaient 
à  certains  exercices  ,  et  qui  vous  retenaient 
ainsi  dans  l'ordre  ,  c'est  là  que  vous  avez 
pris  d'autres  sentiments  à  l'égard  de  la  com- 
nuinion.  Jusque-là  vous  en  approchiez,  non- 
seulemeut  sans  peine  ,  mais  avec  dévotion  , 
mais  avec  onction  ;  jusque-là  vous  étiez  per- 
suadé (ju'il  ne  fallait  pas  se  tenir  longtemps 
éloigné  de  l'autel  du  Seigneur  et  de  son  divin 
sacrement;  mais,  avouez-le  de  bonne  foi  : 
vous  avez  commencé  à  vous  eu  dégoûter 
quand  vous  avez  couuuencé  à  vous  relâcher 
dans  la  prière,  quand  vous  avez  commencé 
à  quitter  la  lecture  des  bons  livres,  à  n'en- 
tendre |)lus  si  assidûment  la  parole  de  Dieu, 
à  n'assister  plus  si  régulièrement  à  l'oHh  e 
divin  ni  aux  cérémonies  de  l'Eglise,  quand 
vous  avez  commencé  à  vous  lasser  des 
saintes  pratiques  et  des  œuvres  de  charité 
(jui  vous  occupaient ,  et  qu'au  contraire, 
vous  avez  pris  goût  aux  bagatelles  et  aux 
auiuseuients  du  siècle,  à  ses  assemblées  , 
à  ses  conversations,  à  ses  jeux,  à  ses  spec- 
tacles. 
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Et  coin  est  vrai,  par  proporlion,  dans  loiis 
IfS  clals;  car  si  je  pouvais  élciidrc  ce  détail 
jusqu'à  l'clat  ccclésiasli(iue,  jus(iii"à  l'élat 
rrli?ii'ii\,  vous  verriez  que  s'il  y  a  dans  l'E- 
plise  des  prêtres,  ou  qui  -se  dispcnscnl  vo- 
lonliers  d'olTrir  le  sacrifice  du  corps  cl  du 
sans  de  Jésus-Christ,  ou  qui  hc  s'ac(iuillcnt 
de  celle  iniporlanle  l'onction  qu'avec  une  in- 
dévotion et  une  précijiil.itiou  scandalcnse  , 
très-disposés  à  s'en  cxempler,  s'ils  n'y  étaient 
ciifîagés  par  un  intérêt  tout  humain  ,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  trop  de  ces  ministres  qui 
n'ont  de  leur  profession  <|uc  le  caraclère  et 
l'habit ,  sans  en  avoir  la  saintclé  et  le  zèle  , 
que  s'il  y  a  dans  les  communautés  et  les  mo- 
nastères des  personnes  religieuses  qui  ne 
communient  pas  aussi  souvent  (jue  la  règle 
le  leur  prescrit,  et  qu'il  convient  à  des  âmes 
séparées  du  monde  et  dévouées  au  service  de 
Dieu  ,  ou  ([ui  ne  communient  qu'avec  répu- 
gnance et  par  une  espèce  de  contrainte  ,  ce 
sont  communément  ceux  ou  celles  en  qui 
l'esprit  de  la  religion  s'esl  plus  altéré,  en  (jui 
l'on  voit  moins  de  fitlélilé  à  leurs  observan- 
ces, de  qui  l'on  est  moins  édifié  dans  une 
maison,  cl  qui  se  monlrcnt  moins  exacts  à 
rem|ilir  leurs  obligations.  Il  est  donc  cer- 
tain que  le  principe  le  plus  universel  du 
dégoût  de  la  communion,  c'est  la  tiédeur  et 
le  relâchement  de  la  vie.  Or,  dès  que  ce  de- 
goût  vient  d'une  telle  source,  en  faut-il  da- 
vantage pour  nous  le  l'aire  considérer  comme 
un  mal,  et  un  très-grand  mal;  et  (juand  le 
principe  est  si  corrompu,  que  devons-nous 
juger  de  l'effet  ? 

Aussi  quelles  en  sont  les  suites?  Plût  au 
ciel,  mes  cliers  auditeurs,  que  nous  n'en 
eussions  pas  tant  d'expériences,  ou  plût  au 
ciel  que  tant  d'expériences  que  nous  en 
avons,  servissent  à  vous  instruire  ,  cl  vous 
fissent  sortir  du  danger  le  plus  èviiient  et  le 
plus  prochain  où  vous  puissiez  être  d'une 
ruine  entière.  Comprenez  ma  pensée,  et  sui- 
vez-moi. Car  il  y  a  entre  les  maux  de  l'âme, 
comme  entre  les  autres,  une  malheureuse 
connexion,  qui  fait  que  le  mal  produit  par 
un  principe  ,  rend  encore  son  principe  plus 
mauvais,  et  contribue  de  sa  part  à  l'augmen- 
ter. Ainsi  le  relâchement  de  la  vie  mène  au 
dégoût  de  la  communion  ,  et  le  dégoût  de  la 
communion  ,  par  le  retour  le  plus  naturel , 
mais  en  même  temps  le  plus  funeste,  porte 
à  un  nouveau  relâchement  de  vie  :  comment 
cela?  il  est  aisé  de  l'entendre.  C'est  que  le 
dégoût  de  la  communion  éloigne  de  la  com- 
munion. Un  malade  ([ui  a  conçu  du  dégoût 
pour  la  nourriture  qu'on  lui  présente,  la  re- 
jette, quelque  saine  d'.iilh'urs  qu'elle  puisse 
être  ,  et  quelquefois  s'obstine  si  opiniâtre- 
ment à  la  refuser,  qu'il  n'est  pas  possible  , 
malgré  tout  ce  qu'on  lui  dit,  et  toutes  les 
raisons  qu'on  lui  apporte,  do  le  résoudre  à 
la  prendre.  Or,  voilà  ce  qui  se  passe  au  re- 
gard de  la  communion.  Du  moment  qu'une 
âme,  bien  loin  de  se  sentir  attirée  à  la  table 
du  Seigneur,  se  trouve  dans  une  disposition 
toute  contraire,  je  dis  dans  une  disposition 
où  d'elle-même  elle  s'esl  réduite;  du  moment 
que  la  conmiunion  est  une  peine  Dour  îlle  , 
Orateurs  sacrés.  X^^ 


est  une  fatigue ,  est  un  sujet  de  combat,  il 
est  immanquable  qu'elle  évitera  de  commu- 
nier le  plus  qu'elle  [lourra,  qu'elle  aura  tou- 
jours des  prétextes  pour  s'en  abstenir,  (lu'elle 
remettra  toujours  d'un  temps  à  un  autre 
temps,  et  que  ce  sera  beaucoup  si  elle  n'en 
vient  pas  jusqu'à  se  contenter  de  la  commu- 
nion ([ue  l'Eglise  nous  onlonne  une  fois 
chaque  année.  Je  veux  croire  qu'elle  n'ira 
pas  tout  d'un  coup  jus(iu'à  celte  extrémité. 
On  garde  d'abord  certaines  mesures;  on  re- 
lient quelques  communions,  et  l'on  en  re- 
tranche d'autres.  Mais  enfin  ,  à  force  d'en 
omettre  et  d'en  retrancher,  on  s'accoutume 
peu  à  peu  à  ne  communier  presque  plus  • 
on  perd  sur  cela  tout  sentiment;  on  est  dé- 
chargé d'un  fardeau  qui,  tous  les  jours, 
devenait  plus  pesant,  ou  le  paraissait.  On 
est  content  de  son  étal ,  et  l'on  s'en  accom- 
mode. 

De  là  que  s'cnsuil-il?  par  rapport  au  corps, 
l'abstinence  des  viandes  contribue  quelque- 
fois à  la  santé  :  mais  il  en  va  tout  autre-» 
menl  à  l'égard  de  l'âme.  Moins  on  commu- 
nie, moins  on  a  de  grâces,  muins  on  a  de 
force,  moins  on  a  de  vigilance,  d'attention 
hur  soi-même  ,  de  zèle  pour  son  avance- 
ment ;  cl,  par  conséquent,  moins  on  commu- 
nie, plus  on  tombe  dans  le  relâchement  et 
d.ins  l'oubli  de  Dieu.  Ucnianiuez  bien  tout 
ce  que  je  ilis  :  moins  on  communie,  moins 
on  a  de  giâces  :  pourquoi?  parce  qu'on  se 
tient  plus' éloigné  de  Jésus-Christ,  qui  est  la 
source  de  toutes  les  grâces,  et  qui  ne  les  dis- 
tribue nulle  part  ailleurs  avec  tant  d'abon- 
dance que  dans  son  sacrement.  Il  y  a  des 
grâces  allai  bées  aux  autres  sacrements  , 
puisque  c'est  Jésus-Christ  qui  les  a  insti- 
tués ;  mais  Jésus-Christ  n'a  pas  seulement 
institué  l'adorable  sacrement  que  nous  rece- 
vons par  la  communion  ;  il  s'y  est  encore 
renferme  lui-même,  cl  c'est  pour  cela  que 
nous  la  regardons  d'une  façon  plus  particu- 
lière comme  son  sacrement.  Or,  quels  effets 
de  grâce  doit  opérer  Jésus-Chrisl  même  pré- 
sent en  personne,  et  qu'est-ce  que  de  se  pri- 
ver d'un  si  riche  fonds?  Moins  on  communie, 
moins  on  a  de  forces  :  pourquoi?  parce  que 
le  soutien  de  l'âme  ,  c'est  la  communion  , 
puisque  le  sacrement  auquel  nous  partici- 
pons dans  la  communion,  est  le  pain  de  l'âme 
et  son  aliment.  Moins  on  communie,  moins 
ou  a  de  vigilance,  d'attention  sur  soi-même, 
de  zèle  pour  sa  perfection  et  son  avance- 
ment :  pourquoi?  parce  qu'on  n'a  plus  le 
frein  le  plus  puissant  pour  nous  arrêter, 
l'aiguillon  le  plus  piquant  pour  nous  réveil- 
ler, le  motif  le  plus  pressant  pour  nous  ex 
citer,  qui  est  la  vue  d'une  communion  pro 
chaîne;  parce  qu'on  n'est  plus  si  fortement 
engagé  à  réprimer  ses  passions  ,  à  éclairer 
ses  démarches,  à  ])Qsct  ses  paroles,  à  régler 
toutes  ses  actions,  pour  se  maintenir  dans 
une  préparation  continuelle  à  la  commu- 
nion ;  parce  qu'on  n'est  plus  louché  de  ces 
mouvements  secrets,  de  ces  reproches  inté- 
rieurs, de  ces  lumières  divines,  de  ces  com- 
munications de  Dieu,  qui  sont  les  fruits  de  la 
communion. 

lTrcnte-trois-'> 
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Le  rcp!!)-  donc  so  rcfroidil  d'un  jour  à  un  dégoût  pour  le  surmonter.  Voici  ce  que  je 

fiulre  ,  î'icMi  se   relire,  le   monde   prend   sa  veux  dire.  Un  malade  qui  se  hent  du  dégoût 

pl.ice;  el,  comme  dans  une  terre  inculte,  les  pour  les    viandes,  cl  qui    \oit   par    là   sou 

ronces  et  les  épines,  li's  mauvaises  herbes,  corps  défiiillir,  lait  effort ,  et  prend   sur  soi 

c'est-à-dire  toutes  l^s  inclin-itinns  vicieuses ,  autant  qu'il  lui  est  possible,  afin  de  s'accou- 

croissenl  et  se  fortifient;  on  les  suit ,  on  s'y  tumer  tout  de  nouveau  à  la  nourriture,  dont 

laisse   roPidniie  en   aveugle,  et  souvent  ou  il  connaît  qu'il  ne  peut  se  passer.  El  en  effet, 

n'emiiorlenl-clli's  point  une  àme?  Ali  1  cliré-  à  force  de  se  faire  violence  et  de  se  vaincre, 

tiens  auditeurs,  on  en  a  vu  des  exemples,  et  il  se  remet  peu  à  peu  dans  ton  premier  ap- 

l'on  en  voit  encore  qui  vous  fer. lient  treni-  petit ,  et  rép.ire  ses   forces  alYaiblies.  Voilà 

bicr,  si  j'osais  ii  i  les  produire.  On  a  vu  dans  comment  vous  devez  vous-mêmes  vous  coni- 

Ics  p'us   saintes  sociétés  des  cluites  piesqnc  jiurter.  Vous  n'avez  nul  atUailà  la  comniu- 

semlilaliles  à  celle  de  cet  ange  (joi,  du  plus  nion  ;  vous  y   «nez   même  une   répugnance 

li.iut  des  ciiux,  fut  précipité  au  fond  de  l'en-  actuelle.  Il  n'importe:conimuniez  ;  car,  avec 

fer.  On  a  vu  des  sociétés  elles-mêmes    tout  toute  votre  répugn  ince,  vous  pouvez  après 

entières  se  déineniir,  et  devenir  le  scand.ile  tout  vous  mettre  dans  la  dis|>osilion  e.*sen- 

l'e  la  religion  :  par  oi!i'?  par  ce  dégoiît  et  cet  liellcnent  ri(|uise  pour  participer  au  divin 

éloignement  de  la  communion.  Si  l'usage  de  sacrement.  Il  \ous  en  coûtera,  et  vous  aurez 

la  communion  s'y  fût  conservé  tel  qu'il  y  de-  à  combattre    contre   les   révoltes    de    volie 

vait  être  ,  c'cûi  été  une  ressource  contre  li^s  cœur  ;  mais  ce  ne  sera  pas    eu  vain.  I)i(  u  , 

abus  qui  s'y  glissaient.  M;iis,  entre  les  abus  témoin  du  désir  que  vous  lui  marquerez  de 

qui  s'y  sont  introduits,  un  drs   plus  d^mgc-  le  retrouver,  des  démarches  que  vous  ferez 

rcus  :i  clé  de  négliger  la  cominuiiion,  et  ce-  pour  cela  ,  cl  des  soins  que  vous  vous  don- 

Ini-là  seul  a  fouTnlé  t'us  les  autres,  et  causé  nercz,  se  laissera  fléchir  en  votre  faveur;  il 

enfin  une  décadence  totale.  Cir  le  Prophète  fi'ia  descendre  sur  vous  la  rosée  du  ciel  et 

l'avait  ainsi  piédil,  lorsqu'il  disait  à  Dieu:  l'onction  de  sa  grâce.  11  vous  comblera  de  ces 

Tous  ceux  qui  s'éloignent  de  vnus,  Seigneur,  liénéiliclions  ôv  douceur  dont  il  prévient  ses 

\,ct\Tnn\.  :  Ecce  qui  cluiujant  se  a  le,i)eribiiui  é'us,  selon    la   parole  du  Prophète  : /'rfcrc- 

(Ps.  LXXII).  itisli   eiim   in  ùenedicliouil)us  dulcedinis  [l's. 

Mais   à  cela  quel  ren;èdc?  vous  le  voulez  XX)  ;  et  vous  éprouverez  ce  que  mille  au- 

savoir,  mes  fières:  el  je  cnnclus  par  là  ce  très    ont  éprouvé,  et  ce   qu'il   ne  tient  (lu'à 

discours.   Le  remède,  c'est  de    s'appliiiuer  vous  d'éprouver   conimc   eux,  c'est-à-dire 

d'abord  à  bien  comprendre,  comme  je  viens  (jnéiant    venu  à   la   table   de   Jé<us-C!iri>t 

de  vous  le  représenter,  le  principe  ordinaire  par  le  seul   mouvement  d'une   foi   pure   et 

du  dégoût  de   la  couununion,  et  s<  s  suites  ;  d'une  religion   simère,  mais  du  re>le  sans 

de  les  reconnaître  dans  soi,  et  de  raisonner  nulle  affection   sensible  et  sans  goût,  vous 

de  la  sorte  avec  soi-même  :  Je  vois  des  pcr-  en  siutiriz   remplis  de   consolation,  cl  p'us 

sonnes    approcher    bien    [)lus    souvent   que  louches  de   Dieu    (|ue  jamais.  Car   Dieu   ne 

moi  de  la  sainte  table,  et  y  aller  sans  peine  ,  manque  guère  à  se   dérouvrir  de  la   sorte, 

y  aller  leême  avec  désir,  et  avec  un    désir  dès  qu'on   le   cherche  en   esprit  et  en    \e- 

irès-ardent.  Si   de    bonne    foi  je  veux  leur  rite. 

rendre  justice,  je  suis  obligé  d'avouer  (|uc  Le  remède,  c'est  de  vmis  confier  à  un  mi- 
ce  sont  aussi  des  personnes  plus  réglées  et  nistre  de  Dieu,  à  un  homme  de  Dieu,  dont  la 
plus  chrétiennes  que  moi.  Autrefois  moi-  conduite  soit  exemple  de  tout  reproche  ,  et  à 
même,  surtout  à  certains  temps  où  je  pen-  couvert  de  tout  soupçon  ;  de  le  consulter  et 
sais  plus  à  Dieu  et  à  mon  salut,  je  fiéquen-  de  l'écouter,  afin  que  ses  conseils  solides  et 
tais  bien  davantage  le  sarrenieut  de  nos  sages  vous  servent  de  préservatif  contre  les 
autels;  et  il  faut  convenir  (jue  je  vivais  alors  égarements  et  Us  illusions  que  vous  auriez 
beaucoup  mieux  que  je  ne  vis  à  présent,  que  à  craindre,  si  vous  ne  preniez  pour  guide 
j'avais  l'esprit  plus  recueilli  et  la  consciem  e  que  vous-mêmis  et  que  vos  vues  particn- 
plus  délie  ate,  que  mon  cœur  était  plus  su-  lièrcs.  Instruit  par  vous-mêmes  de  vos  dispo- 
sceplible  de  certains  sentiments  île  devotii  n.  sitions,  il  voiis  règ'cia  pi  udemment  et  utile- 
Maintenant  que  je  ne  tiens  [iie^que  plus  au-  ment  l'ordre  ,  le  nombre,  les  temps  de  vos 
«un  compte  de  la  communion  ,  et  que  je  me  communions,  comme  un  père  partage  le  pain 
dispense  si  aisémeni  de  ce  saint  exercice,  il  à  ses  enfants,  selon  la  n  csure  qu'il  sait  leur 
.semble  que  je  sois  insensible  à  tout  ce  qui  convenir.  Et  la  nouvelle  habitude  que  vous 
regarde  Dieu,  et  comme  endurci.  ]\lais  où  ïe  vous  ferez,  suivant  ses  avis,  de  converser 
terminera  cette  langueur  liihituelle  ?  quelle  avec  Dieu,  d'approcher  de  Dieu,  de  recevoir 
en  sera  la  fin,  et  quel  en  est  au  moins  le  en  vous  votre  Dieu,  vous  rendra  le  goût 
(langer  ?  Ces  rellexions,  mes  chers  auditeurs,  (|ue  vous  aviez  perdu,  el  rallumera  tout  le 
A  tl'autres  que  vous  pourrez  faire,  sont  ca-  (eu  de  votre  première  ferveur, 
pables  de  vous  imprimer  une  juste  crainte  ;  Enfin,  le  remède,  c'est  d'avoir  recours  à 
el  cette  crainte,  en  vous  faisant  sentir  l'im-  Dieu  même,  de  le  solliciter  par  de  fréquentes 
porlance  de  la  communion,  sera  peut-être  et  d'humbles  prières  ,  de  lui  demander  qu'il 
assez  efficace  pour  vous  engager  à  mieux  fléchisse  votre  cœur,  qu'il  l'attire  à  lui,  et  diî 
user  désormais  d'un  sacrement  si  salutarrc  lui  dire  avec  l'épouse  des  ('antiques  :  Traite 
ot  si  nécessaire.  me  post  te  {C(uil.,  Ij  :  Ah  1  Seigneur,  pcr- 
Lc  remède,  c'est  de  ne  point  suivre  le  dé-  sonne  ne  peut  aller  a  vous  si  vous  ne  l'y  at- 
goût  oîi  vous  êtes,  el  d'agir  même  contre  ce  tirez  vous-même.  Vous   voyez  la  dureté  de 
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■non  cœur  et  vous  pouvez  l'amollir.  Vous 
pouvez,  dans  un  nioinenl,  f.iire  foiulie  loule 
1.1  glaee  qui  le  rend  si  froid  cl  si  indifférent 
pour  vous  :  il  ne  faut  qu'un  rayon  de  voire 
fràee.  Je  sais,  mon  Dieu,  combien  je  mérite 
peu  d'avoir  avce  vous  ce  commerce  intime 
dont  vous  honorez  à  voire  autel  cerlaines 
âmes  ciioisies.  Ce  n'est  point  encore  là  que 
j'aspire  ;  mais  du  moins  favorisez-moi  d'uu 
regard.  Faites  luire  à  mon  esprit  quelques 
étincelles  de  ces  lumières  vives  cl  ardentes, 
qni  les  pénèlrent  et  qui  les  ravissent  hors 
d'elles-mêmes.  F.iiles-moi  sentir  quelqiies- 
iincs  de  ces  touches  secrètes  et  de  ces  divi- 
nes impressions  qui  les  jettent  en  de  si  doux 
Ir.msports  aux  approciics  de  votre  aimable 
sacrement.  Serai-je  toujours  en  votre  pré- 
sence comme  une  terre  sèclic  et  aride'?  Serai- 
je  toujours  lent  et  paresseux,  lorsqu'il  s'agit 
de  paraître  à  voire  table  '?  Trahe  me  pust  te. 
Si  je  vous  demande  que  vous  chanr;iez  mon 
creur,  c'est  afin  qu'il  s'attache  pour  jamais  à 
vous,  afin  qu'il  ne  se  tourne  plus  que  vers 
vous,  afin  qu'il  ne  (;oii.'e  plus  de  plaisir  qu'en 
\ous.  Notre  bonheur  dès  celle  vie  est  de  vous 
jiosséder  sous  de  fragiles  espèces,  et  notre 
suprême  félicité  en  l'autre  sera  de  vous  pos- 
séder dans  la  splendeur  de  votre  gloire,  où 
nous  conduise,  etc. 

SERMON  XXXVil 

POUU  LE  XXIV  DIVIANCUE  APRÈS  LA  PENTECOTE. 

Siu'  le  jugement  de  Dieu. 

El  viilelninl  Fiimni  linmiiiis  vcnieiitera  in  nubihus  cœli, 
cuiii  virlute  multa  el  majcstale. 

Ils  verront  le  Fils  de  l'homme  venir  sur  les  mtes,  avec 
une  iirnnde  puissance  cl  Uuns  iineqrande  majesté  (S.  MiUlli., 
cit.  X\tV) 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  l'Kglise,  dans 
l'ordre  et  la  distribution  de  son  année  évan- 
géli(jue,  commence  et  finit  par  la  peinture 
du  jugement  de  Dieu.  Klle  veut  nous  faire 
entendre  que,  de  toutes  les  pensées  diuil  nous 
avons  à  nous  occuper,  il  n'en  e^t  point  qui 
nous  doive  être  plus  familière  que  celle  de 
ce  jugement  redoutable,  parce  qu'il  n'en  est 
point  qui  nous  soit  plus  salutaire.  C'est  par 
celte  grande  vue  que  tant  de  libertins  ont  élé 
loucliés  et  convertis  à  Dieu;  que  tant  de 
justes  ont  élé  alTermis  et  soutenus  dans  les 
voies  de  la  piété  chrétienne  :  et  c'est  par  là 
niémc,  mes  chers  auditeurs,  que  je  puis  me 
jjroinettre,  avec  le  secouis  de  la  grâce,  ou  de 
vous  retirer  de  vos  égarements,  si  vous  vous 
êtes  laissé  malheureusenient  séduire  et  en- 
traîner par  la  passion,  ou  de  vous  établir 
dans  une  sainte  persévérance,  el  de  vous  at- 
tacher plus  fortement  que  jamais  aux  devoirs 
d'une  vie  pieuse  et  réglée,  si  \ous  avez  eu 
jusqu'à  présent  le  bonheur  de  l'embrasser  et 
de  la  suivre.  Et  il  est  vrai  qu'entre  les  molifs 
qui  nous  détachent  du  péché  et  qui  nous 
portent  à  Dieu,  le  plus  efficace  esl  la  crainte 
des  jugements  éternels,  quoique  ce  ne  soit 
pas  le  plus  pur  et  le  plus  relevé.  Car,  élant 
aussi  dominés  que  nous  1-e  sonunes  par  l'in- 
térêt propre,  quelle  impression  doit  faire  sur 
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nos  cœurs  le  souvenir  d'un  juge  qui,  par  son 
arrèl  irrévocable,  doit  décider  de  notre  des- 
tinée bienheureuse  ou  malheureuse  pour 
l'éternité  tout  entière'?  Plùl  au  ciel,  chré- 
liens,  que  je  fusse  en  état  un  jour  de  prendre 
votre  défense  auprès  de  ce  juge  tout-puis- 
sant, et  de  vous  rendre  son  jugement  favo- 
rable? Mais  puis-jc  mieux  vous  disposer  à 
y  paraître  ;ivec  assurance,  qu'en  vous  ap- 
prenant à  le  craindre  de  bonne  heure  et  uti- 
lement? C'est  ce  que  je  me  propose  dans  ce 
discours;  el  pour  cela  nous  avons  besoin  de 
l'assistance  du  Saint-Esprit.  Demandons- 
la  par  l'intercession  de  la  Vierge  ,  que 
nous  honorons  comme  l'espérance  et  le 
refuge  des  pécheurs,  et  disons-lui  :  Ave, 
Maria. 

Comme  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soil  absolu- 
ment ce  qu'il  est.  et  qui,  sans  preiidn-  d'au- 
tres (jualilés  ni  d'autres  titres,  se  di>lingue 
de  tous  les  èlres,  en  s'appelant  l'Elre  p.ir 
excellence  :  Ego  suin  qui  sain  ;  aus>i  n'y  a- 
t-il  que  le  jugement  de  Dieu,  je  dis  ce  ju- 
gement où  Ions  les  hommes  (biivcnt  comp.i- 
raître  (levant  le  tribunal  de  Dieu,  qui,  dans 
le  langage  de  l'Ecriture,  el  même  dans  la 
manière  commune  de  nous  exprimer,  s'ap- 
pelle singulièrement,  el  à  proprement  parler, 
jugement.  Concevez  bien  l.i  raison  (lu'eu 
a|)|iorle  saint  (]|irysosloine,  et  qui  va  faire 
tout  le  partage  de  cet  entrelien.  C'est  qu'il 
n'y  a,  dit  ce  Père,  (jue  le  jugement  de  Dieu 
qui  soit  parfait.  Tous  les  autres  jugements 
sont  des  jugements  défecluetix,  c'est-à-dire, 
ou  faux,  ou  incertains,  ou  lâches  et  capables 
d'être  affaiblis  par  la  |)assion  :  ce  qui  l'.iisiit 
dire  à  saint  Paul  qu'il  lui  importait  peu 
d  cire  jugé  par  les  houmies  :  Mihi  nulem  pro 
miniino  est  ut  a  vobis  judicer  (I  Cor.,  IV)  ; 
ajoutant  que  quelque  soin  qu'il  eut  d'exa- 
miner toute  sa  vie,  il  n'osait  pas  se  juger 
soi-même  :  Sed  neifue  ineipsttm  judico  (Iliid.), 
parce  que  bs  jugements  qu'il  pouv.iit  fairo 
de  soi,  ou  que  les  hommes  en  faisaient,  n'é- 
taient que  des  jugements  trompeurs  ;  et 
qu'êlre  jugé  de  la  sorte,  c'ét.iit  ne  [>as  l'être. 
C'est  donc  Dieu  seul  qui  juge,  poursuivait 
ce  grand  apôtre  :  Qui  imteiii  judicat  me.  Do- 
minus  est  (Ibid.)  ;  parce  qu'il  n'y  a  que  Dieu 
riont  le  jugement  soit  accompagné  de  ces 
deux  qu.ilités  qui  fonl  les  jugements  cer- 
tains et  irréprochab'es  ,  savoir,  d'une  vériié 
infaillible  et  d'une  équité  inllexible.  D'une 
vérité  infaillible,  en  sorte  (pic  Dieu,  comme 
souverain  juge,  ne  peut  être  trompé;  et 
d'une  équité  inflexible,  (jui,  dans  l'exercice 
de  celle  fonction  de  juge  le  rend  incapable 
d'èlre  gagné.  Or,  voilà,  chiéliens  ,  ce  qui 
nous  doit  inspirer  une  sainte  ho.'rcur  da  ju- 
gement de  Dieu.  Tout  le  reste  ,  en  compa- 
raison, quelque  affreux  d'ailleurs  qu'il  |)uisse 
être,  n'est  rien  :  mais  d'avoir  à  soutenir  le 
jugement  d'un  Dieu  essenlielleuient  vérita- 
ble el  iiiviolablement  éiiuil.ib'e.  ou  plul(it 
d'un  Dieu  qui  est  la  vériié  et  l'équité  même, 
c'est  ce  que  je  ne  puis  jamais  assez  crain- 
dre, parce  que  je  ne  [mis  jamais  assez  le 
comprendre.  Telle  esl  néanmoins  l'idée  que 
j'entreprends  aujourd'hui  d  imprimer  forte- 
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ino;it  (iaiis  vo«  psprils  :  et,  pnrro  qu'un  ron-  que  nous  snvoiis  qu"t>n  nous  ronn.iissant 
Ir.liro  ne  parait  jamais  nii('ii\  que  lorsqu'il  nous  serions  ol>lij;és  de  nous  haïr;  el  (jue  * 
est  op|)osé  à  sou  contraire,  je  veux,  |)our  si  nous  venions  à  pétiéirer  le  foiul  de  uoIk/. 
rédilication  de  vos  âmes,  vous  représentir  niisèie,  nous  ne  pourrions  plus  soulenii- l'a- 
ie jujjemeut  que  Dieu  fera  de  nous,  par  op-  uiour-proprc  qui  nous  possède  et  qui  règne 
position  à  celui  que  nous  faisons  maintenant  dans  notre  cœur.  Do  là  vient  que,  par  un 
de  nous-mêmes,  ou  que  nous  donnons  sujet  instinct  secret  de  cet  amour,  nous  nous  éloi- 
au\  autres  d'en  faire.  Ainsi  la  venté  infail-  pnons  de  celle  connaissance  de  nous-mêmes, 
lihie  du  jugoiient  de  Dieu  ,  opposée  à  nos  et  que  dans  la  vie  il  n'est  rien  pour  l'homnic 
erreurs  et  à  nos  hypocrisies  :  ce  sera  la  pre-  de  plus  fâcheux  ni  de  plus  importun  ([ue  de 
niière  partie.  L'équité  inflexihle  du  jugement  rentrer  en  soi-uuîmjj  .  de  faire  réilexiou  sur 
de  Dieu,  opposée  à  nos  faiblesses  et  à  nos  soi-même  ,  de  s'étudier  el  de  se  juger  soi- 
relâelKMuenls  :  ce  sera  la  seconde  partie.  La  mémo,  parce  que  tuul  cela  ne  peut  "aboutir 
conséquence  infinie  de  l'une  et  de  l'autre  de-  qu'à  l'humilier,  et  par  conséquent  qu'à  trou- 
niande  toute  votre  attention.  blcr  la  possession  où  il  est  de  se  llalleret  de 

se  complaire  en  lui-même.  Tout  cela  néan- 
moins est  d(>  l'ordre;  et  c'est  une  chose  moiis- 
II  est  de  la  Providence,  chrétiens,  que  nous  Irneuse.  dit  s.iiiit  l"hr\  soslome,  qu'une  créa- 
paraissions  un  jour  ce  que  nous  souunes,  et  turc  inlelligiMile  ne   s.>  connaisse  jamais,  et 
(jue  nous  cessions  enfin  de  paraître  ce  que  l'n  dérèglement  énorn)c  que,  ne  se  connais- 
nous  ne  sonuues  pas  :  et  j'ose  dire  que  Dieu  saut  jamais,  elle  s'.iimc  toujours  injuslement. 
manquerait  au  premier  de  tous  les  devoirs  Quarrivera-t  il  donc?app!iquez-vons,uies 
dont  il  se  tient  couune  responsable  à   soi-  cheis  auditeurs,  à  comprendre  le  mystère  de 
même  ,  s'il  souffrait  que  la  vérité  demeurât  lii  vérité  de   Dieu.   Le  premier  effet  de  sou 
éternellement  ohsiurcie,   cachée,   déguisée,  jugement  sera  de  nous  rappeler  â  cette  con- 
!i   faut  qu'il   lui   rende   une  fois  justice,   et  naissance  olieuse  el   mortifiante  de   nous- 
qu'après   s'être  lassé  ,  pour  ainsi  dire,  de  la  n'ê:nes,  et  de   nous  forcer  enfin  à  convenir 
voir  dans  les  ténèbres  de  l'aveugleineut  el  a^c   nous  de   ce  que  nous   sonunes  ,  pour 
du  uK'usongc  où  Irs  hommes  la  retiennent,  s'.iutoriser  ensuite  à   agir  contre  nous  dans 
il  l'eu  fasse  sortir  avec  éclat ,  suivant  celte  toute  l'élendue  de  ce  qu'il  est.  Dans  le  cours 
.iiimirable  parole  deTertullieu  :  Ej-surge,  te-  d'iino  prospérité  humaine,  dira-t-il  à  ce  mon- 
vitas,  el  quasi  de  palientia  erumpe  [Tcr(ull.).  d.iin  :  dans   le  tiiinnlle  et  le  bruit  du  monde, 
Or,  c'est  pour  cela  que  le  jugement  de  Dieu  où    milh;    objets    t'éblouissaient  ,    te    char- 
est  établi.  Nous  l'outrageons  cette  vérité,  et,  nMieiil,  et  occupaient  toute  ton  attention,  tu 
s'il  m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte,  ne   le   voyais   jias  ;  et,  parce  que  tu   ne    le 
iu)us  lui  faisons  violence  en  deux  manières,  voyais  pas,  tu  n'avais  pour  toi-même  que  de 
(]ar,  au  lieu  d'user  avec  fidélité  des  lumières  vaines  com|)laisanees.  Mais  parce  que,  pour 
qu'elle  nous  présente,  nous  la  corrompons  ne  te  pas  voir,  tu  te  phiisais  à   loi-même  et 
au  dedans  de  nous  pir  des  erreurs  ciin)i-  lu  nourrissais  dans  ton  cœur  une  secrète  es- 
uelles,  el  nous  la  falsifions  au  dehors    par  tinii>  de  loi-mô:nc  ,  je  déchirerai  le   bandeau 
des   hypocrisies   affectées;    c'est-à-dire    que  qui  l'a\euglait ,  el  il  est  de  ma  justice  que  je 
nous  ne   voulons,  ni  nous  connaître,  ni  êtie  le  confonde  par  loi-même,  en  le  représentant 
connus;   qu'un    de    nos    soins  est   de   nous  à  toi-même.  Tu  verras  ton  crime  ,  non  plus 
tromper,    el   l'autre  de  tromper   le   publie,  pour  y  reméilier,  mais  pour  te  le  reprocher  ; 
X'oilà  l'el.il  de  notre  désordre  ;  el  Dieu  ,  par  non    plus   pour   l'expier  par  la   pénitence, 
une  coiuluite  tout  opposée  el  par  le  zèle  de  mais  pour  le  ressentir  par  le  désespoir;  non 
î;i  vérité,  entreprendra  de  nous  détromper  plus  pour  en   faire  le  sujet  de  la  contrition, 
de  nos  erreurs,  et  de  lever  pour  jamais  le  niais  de  ta  confusion?  Viclrbis  fndum  tuum, 
iiiasqueàuos!iypocrisies;d'efl'iicerles  fausses  non  ut  cortigas,  ard  ut  enticscas  [Aug.]. 
ii'ées  que  nous  aurons  données  aux  autres  Or,  celle  vue,  chrétiens,  est  cetju'ii  y  aura 
lie  nous,  cl  de  détruire  dans  nous  celles  que  di'  plus  insupportable  à  l'homme   pécheur  : 
nuus  aurons  conçues  île  nous-mêmes  ;  de  dis-  c'est  ce  (jui  l'accablera,  et  ce  qui  le  constiT- 
sipcr  malgré  nous  ces  nuages  par  où  la  pas-  nera.  Et  voilà  pourquoi    les   réprouvés  s'a- 
Mon   nous  aura  ôtc   la    vue  salutaire  de  ce  dressant,  ainsi  que   le  remarque  expressé- 
ijue  nous  étions,  cl  de  répandre  dans  tous  les  ment  saint  ^Litlhieu,    .-lux    collinrs  cl  aux 
esprits  une  évidence  plus  que  sensible  de  ce  montagnes  pour  implori'i-  leurs  secours,  ne 
que  nous  aurons  été.  \'oilà  ce  que  Dieu  se  leurdironl  [loint,  selon  l'observation  de  saint 
proposera  ,  el  ce  qui  nous  rendra   son  juge-  ('hrysostome,   aussi   solide  qu'ingénieuse   : 
uu'nl  souverainement  redoulnblc.  Ne  perdez  .Montagnes,  cachez-nous  le  visage  de  ce  Dieu 
rien,  s'il  vous  [daît,  dune  matière  si  impor-  de  gloire,  qui  nous  doit  juger;  collines,  eui- 
tanle.  pêthez-nous  d'apcreev  oir  ces  esprits  qui  doi- 
Nous  nous  aimons,  chrétiens,  jusqu'à  êlre  vent    nous    lournuMitiT ;    mais    sculemenl    : 
idolâtres  de  nos   vices:  mais  ce  (jui  est  bien  I\Ionlagnes,  tombez  sur  nous,  cnuvrez-nous, 
étrange,  el   ce   ((ui    i)araîtrail   d'abord    in-  servez-nous    d'un     rempail    éternel    contre 
croyable,  si  l'expérience  ne  le  vérifiait,  p;ir  nous-mêmes.  Car  c'est  de  nous-mêmes  (jue 
le  même   principe  que   nous   nous   aimons,  nous  a^  ons  auiourd'hui  à  nous  défendre,  et 
nous  craignons  mortellement  cl  nous  évitons  (ju'il  est  de  nuire  intérêt   d'éviter  l'aspect  : 
de  nous   connaître:  pour(]uoi?  en  voici    la  Tune  incipienl  diccrr  monlibus  :  Cadite  su- 
?    "■:  -^i  rn"ar,r,i,f>  i^aint  Augustin  :  parce  pcr  nos;  cC    cuilibus   :   Opcrite  nos    [Liu., 
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XX111).  Kl  <"  iflt'l,  si  dans  co  jiiç;cmen'  nous 
li()ti>ions  élrc  i'i  couvorl  do  nous-inùmos,  ni 
1,1  prosciiCL-  do  JcsusChrlsl,  quo;(]iio  innj(>s- 
'ru'iisp,  ni  celle  dos  doinons,  iniiiicuic  cf- 
fr.iyanlo,  ne  soraicul  plus  capjiblos  de  nous 
lrnul)!er. 

Mais  \onons  au  détail;  et,  pour  liror  ilo 
colle  proiniùie  ]iarlie  loiil  le  fruit  que  j'en 
esi  ère.  cuirons  dans  la  discussion  des  cho- 
ses. Nous  avons,  chrétiens.  deu\  sortes  d'er- 
reurs en  ce  qui  regarde  Dieu  el  le  salut  : 
dos  erreurs  do  fait,  et  dos  erreurs  do  droit. 
Des  erreurs  de  fait,  qui  nous  ôleul  la  con- 
naissance de  notre  [)ropre  action  ;  el  des  er- 
reurs de  droit,  qui  nous  font  uiéinc  ignorer 
notre  obligation.  C'est  à  quoi  se  réduisent 
tous  les  dcsordies  d'une  conscience  erronée. 
Or,  à  ces  deux  genres  d'erreurs,  Dieu,  qui 
est  la  vérité  éternelle,  et  qui,  p.ir  un  privi- 
lège de  son  être,  n'est  pas  moins  infaillible 
pour  le  fait  que  pour  le  droit,  opposera  celle 
double  infaillibilité  de  son  jugement.  Infailli- 
bilitédans  les  faits,  pour  nous  confondre  sur 
mille  péchés  auxquels  peut-être  nous  n'a- 
»ons  jamais  bien  pensé.  Infaillibilité  dans 
le  droit,  pour  nous  condamner  sur  mille 
points  do  précepte  et  d'obligation  dont 
nous  nous  sommes  obstinés  à  ne  vouloir 
jamais  convenir.  Ahl  chrétiens,  que  n'ai-je 
le  zèle  et  l'éloquence  ties  prophètes,  pour 
vous  proposer  ici  l'un  et  l'autre  dans  toute 
sa  force'? 

Nous  entassons  tous  les  jours  péchés  sur 
péchés  :  mais,  avec  cela,  nous  vivons  Iraii- 
(liiillos,  nous  accusant  à  peine  devant  Dieu, 
el  ne  nous  avouant  presque  jamais  cou|)a- 
bles  devant  les  hommes  :  pouniuoi '.'  par(  e 
i|uo  nous  no  cherchons  qu'à  nous  aveugler 
sur  tout  le  mal  que  nous  eonimoltons,  paire 
que  nous  lu'  nous  le  reprochons  que  très- 
rarement,  parce  que  nous  ne  l'envisageons 
(luo  très-superfu  iollenuMit,  parce  que  nous 
no  r.ipprofondissons  jamais,  el  que  nous  ou 
perdons  très-volontiers  cl  très-aisément  le 
souvenir.  Que  fera  Dieu?  Parlez,  mon  Dieu, 
pour  vous-nième,  et  faites-nous  connaître, 
par  les  orados  que  vous  avez  prononces, 
ijuel  doit  cire  le  procédé  de  votre  justice, 
afin  que  nous  le  pré\enious,  ou  que  nous 
soyons  inrxiusablos.  Car  ce  ne  sont  pas  mes 
raisonnements,  mais  vos  révélations  toutes 
divines,  qui  t  n  doivent  instruire  cet  auditoire 
cliiéliou.  Dieu,  mes  chers  auditeurs,  sup- 
pléera là-ilessus  à  votre  défaut;  'il  recher- 
chera co  que  vous  aurez  négligé,  il  appro- 
fondira ce  ()uc  vous  n'aurez  fait  (lu'cllleurer  , 
co  qui  manquera  au  compte  que  \  ous  vous  en 
serez  rendu,  iU'ajoulcra  ;  ce  qui  était  demeu- 
ré comme  enveloppé  dans  l'embarras  de  vos 
consciences,  il  le  débrouillera.  Ainsi  nous 
l'a  l-il  formellement  déclaré  dans  ses  saintes 
Eeiilures,  et  en  des  termes  dont  riurulélilé 
la  plus  endurcie  ne  peut  désavouer  qu'elle  ne 
soit  émue. 

Oui,  nu's  frères,  ce  jugement  de  Dieu  suc- 
cédera au  nôtre,  et  réformera  le  nôtre  :  sur 
quoi?  je  U:  lépèfo,  sortant  de  péchés  que 
notre  logérolé,  que  notre  vivacité,  que  notre 
dibsipalion  coiitiauille,   que  notre   préeipi- 


talion  dans  l'examen  de  nous-mêmes,  que 
notre  ignorance  volontaire  l'ait  disparaître  à 
notre  vue.  Car  rien  do  plus  commun  (|\ie  ces 
péchés  inconnus  :  je  dis  inconnus  nièrne  au 
pécheur  qui  les  a  commis,  et  qui  s'en  trouve 
(  barge  devant  Dieu.  Je  n'en  voudrais  point 
do  preuve  plus  sensible  que  ce  (jui  se  passe 
au  tribunal  de  la  pénitence,  s'il  m'était  per- 
mis de  le  révéler.  Nous  y  voyons  venir  des 
mondains  et  des  mondaines  après  avuir  été 
dos  années  entières  sans  en  approcher.  Ils 
s'accusci'.t  au  ministre  de  Jésus-Christ  ,  et 
toute  relie  accusation  se  termine  à  (luolques 
f.iits  dont  le  récit  est  presque  aussitôt  ache- 
vé que  commencé.  Est-ce  que  ces  pécheurs 
sont  moins  criminels  que  des  âmes  timorées 
(je  ne  dis  pas  scrupuleuses),  mais  (lue  dos 
àmcs  sagement  el  solidement  chréliciincs, 
qui,  dans  des  confessions  de  (luelques  semai- 
nes el  même  de  quelques  jours,  s'expliquent 
avec  toute  une  autre  étendue,  el  demandent 
de  notre  part  beaucoup  plus  de  temps  pour 
les  entendre"?  11  y  aurait  lieu  d'être  surpris 
de  celle  différence,  si  l'on  n'en  découvrait 
pas  d'abord  le  principe.  C'est  que  ces  hom- 
mes, que  ces  femmes  du  siècle,  peu  en  peine 
de  se  connaître,  ne  font  presque  nul  retour 
sur  eux-mêmes,  el  laissent  échapper  sans  ré- 
flexion les  points  quelquefois  les  plus  essen- 
tiels. Combien  de  pensées,  do  sou|M;ons,  de 
jugements,  de  senlrments,  de  paroles,  d'ac- 
tions, qui  no  leur  reviennent  point  dans 
1  esprit,  parce  qu'ils  ne  se  donnent  ni  le  loi- 
sir ni  le  soin  de  les  rappeler"?  Combien  do 
(onsontemcnts  au  mal,  qu'ils  prennent  pour 
(le  simples  tentations  ?  Combien  de  désirs 
formés,  (]i)'ils  ne  di^tinguent  point  des  ^im- 
))los  idées"?  Combien  do  haines  invèlèréos  et 
tle|  uis  longtemps  entretenues,  qu'ils  traitent 
dantipathies  naturelles  el  involuitaires  "? 
Combien  de  discours  libertins,  (lu'ils  ne  re- 
gardent que  comme  des  traits  d'esprit  et  de 
belle  humeur"?  Combien  de  tours  el  do  dé- 
tours, de  chicanes  el  d'artifices,  de  dissimu- 
lations et  de  supercheries,  de  violences  et  lio 
concussions,  pour  profiler,  pour  gagner, 
pour  s'avancer,  pour  s'assurer  un  héritage, 
jiour  s'ingérer  dans  un  emploi"?  Combien, 
dis-je,  de  toutes  ces  injustices,  et  combien 
d'autres,  dont  ils  se  savent  bon  gré,  dont  ils 
s'applaudissent,  bien  loin  de  lesrépuler  pour 
des  crimes,  el  qui  no  sont  dans  leur  oidnion 
qu'adresse  ,  qu'habileté  ,  (jue  scicni  e  du 
monde?  ^'oilà  ce  qu'ils  ne  font  jamais  en- 
trer dans  la  recherche  de  leur  vie;  et  quand, 
selon  le  devoir  de  notre  ministère,  nous  vou- 
lons être  éclaireis  là-dessus,  et  qu'ils  nous 
on  rendent  coinple  ,  comment  répomlont- 
ils,  et  pour  qui  passons-nous  auprès  d'eux? 
Mais  si,  malgré  nos  soins,  nous  ne  pou- 
vons parvenir  à  développer  ce  chaos,  et  si 
nous  sommes  enfin  obligés,  après  avoir  pris 
les  mcsurcâ  convenables,  de  nous  en  rap- 
porter à  leur  propre  témoign.igo,  ils  ont  un 
juge  supérieur,  qui  de  leur  témoignage  eu 
appellera  au  sien,  ou  pluiôl  qui,  par  sou  té- 
moignage, les  rendra  témoins  eux-méinos 
de  toutes  leurs  iniquités.  C'est  lorsque,  ré- 
I>andant  sur  eus  un  rayon  de  sa  vérité,  il 
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les  éclairera  de  tou'cs  paris,  et  qu'il  ne  lais- 
sera rien  de  si  obscur  et  d«  si  sccrel  (ju'il  ne 
{iroduise  à  la  lumière.  Vnis,  péclicur,  vois 
fc'esl  ainsi  qu'il  leur  parlera  à  chacun  en 
particulier),  suis  par  ordre  tout  le  cours  de 
les  années  :  en  voilà  devant  toi  loules  les 
lieures  et  tous  les  moments.  Voilà  sans  y 
rien  ajouter  et  sans  y  rien  omettre,  tout  ce 
que  tu  as  pensé,  tout  ce  que  tu  as  dit,  tout  ce 
quetu  asfait  :  voilà  cette  passionqui  l'adomi- 
ré,  et  tousles  excès  où  elle  t'a  porté;  voilà  cet 
intérêt  qui  t'a  corrompu,  et  toutes  les  usu- 
res, les  fourberies  qu'il  t'a  inspirées  et  que  tu 
as  exécutées  ;  voilà  cette  envie,  ce  ressenti- 
ment qui  te  dévorait,  et  que  tu  as  mille  fois 
satisiait  aux  dépens  de  la  bonne  foi,  de  l'é- 
quité, de  la  cliarité,  de  toute  la  compassion 
naturelle.  En  un  mot,  te  voilà  toi-même,  et 
il  ne  lient  qu'à  toi  de  te  considérer  et  de  te 
contempler  toi-nième.  Miiis  non,  il  ne  lient 
plus  proprement  à  loi.  Car  malgré  toi  je  te 
forcerai  élernellcmont  à  te  considérer  de  la 
sorte,  et  à  te  contempler  toi-ménie  :  pour- 
(]uoi?  alin  que  tu  le  haïsses  et  que  lu  le  dé- 
testes élernrllomcnl  loi-niéme.  Ainsi  dis-je, 
parlera  le  Seigneur;  et  dites-moi,  mes  frè- 
res, si  vous  le  pouvez,  quelle  sera  la  sur- 
prise dece  pécheur  et  son  efi'roi,  quand  d'une 
première  vue  il  viendra  tout  à  coup  à  dé- 
couvrir cette  affreuse  multitude  de  péchés 
oubliés,  de  péchés  ignorés,  de  péchés  éloi- 
gnés par  la  distance  des  temps,  de  péchés 
comptés  pour  rien  et  à  peine  remarqués,  de 
péchés  jusque-là  ensevelis  dans  une  con- 
fusion de  faits  presque  impénétrable,  mais 
•  uors  tellement  étalés  devant  lui,  et  tellement 
rapprochés  de  lui,  que  pas  un  ne  sera  sous- 
traita  sa  vue,  et  que  tous  se  monireront  à  ses 
yeux  dans  tout  leur  nombre  et  dans  toute  leur 
difformité? 

Ce  n'est  pas  que  dès  celle  vie  plusieurs  no 
l(^s  connaissent  :  mais  appliquez-vous  à  cet 
aulre  article,  qui  s'étend  encore  plus  loin. 
Nous  connaissons  nos  désordres  ;  mais,  par 
un  défaut  d'attention  qui  ne  nous  est  que 
trop  ordinaire,  nous  n'en  considérons,  ni 
les  circonstances,  ni  les  dépendances,  ni  les 
consé(iuences,  ni  les  effets,  et  de  là  nous  ne 
nous  accusons  qu'à  demi.  Or,  c'est  surtout 
en  cela  que  le  jugement  de  Dieu  doit  être  le 
supplément  du  nôtre,  et  c'est  ce  que  le  Psal- 
misle  comprenait  admirablement,  lorsqu'il 
disait  à  Dieu  :  Appone  iniquilatem  super  ini~ 
quitalcm  eoritm  (Ps.  LXVIll).  Ajoutez,  Sei- 
gneur, ce  que  vous  savez  qui  a  manqué  à  la 
«onression  qu'ils  ont  failc  de  leurs  iniquités, 
el  tirez  du  fonds  infini  de  votre  sagesse,  la- 
quelle voit  tout,  ce  qui  doit  rendre  selon 
vous  leur  jugement  complet  :  Appone  ini- 
(juilnlem  super  iniijuiint cm.  Car  voilà,  remar- 
que le  chancelier  Gerson,  l'un  des  aveugle- 
ments les  plus  pernicieux  dans  la  pratique 
cl  dans  l'usage  de  la  vie  chrétienne.  On  se 
juge  el  on  se  condamne  :  mais,  par  un  mal- 
Jieureux  secret  d'abréger  les  choses,  do  dix 
péchésquiontété,  pourainsi  dire, compliqués 
otd'unenchaîncmentnécessairccnire  eux,  on 
n'en  avoue  qu'un,  et  cela  parce  qu'on  n'envi- 
sage quclasubstanccdu  péché  dénuée,  de  toul 


ce  qui  l'accompagne  cl  de  tout  ce  qui  la  sait 
On  dit  :  J'ai  trop  d'amour  et  trop  de  com- 
plaisance pour  ma  personne;  mais  on  ne  dit 
pas  que  cet  amour  de  sa  propre  personne  a 
été  suivi  d'un  désir  désordonné  do  plaire; 
mais  on  ne  dit  pas  que  pour  plaire  on  a  mé- 
prisé toutes  les  lois  de  la  modestii',  n'omet- 
tant rien  de  ce  que  le  luxe  el  la  vanilé  ont 
pu  y  contribuer;  mais  on  ne  dit  pas  que  ce 
luxe  et  ce  désir  de  plaire  ont  fait  naître  dans 
autrui  des  passions  criminelles;  passions 
dont  on  s'est  bien  aperçu,  que  l'on  a  excitées, 
et  qu'on  a  pris  plaisir  à  faire  croître,  bien 
loin  d'en  rompre  le  cours  ;  mais  on  ne  dit 
pas  que  par  là  on  a  été  la  ruine  des  âmes 
que  l'on  a  fait  périr,  et  à  qui  l'on  a  servi  de 
tentateur  :  Appone  iniquilatem  super  iniqui- 
tatem.  On  dit  :  J'ai  eu  une  attache  qui  m'a 
engagé  dans  des  conversations  trop  libres; 
mais  on  ne  dit  pas  que  cet  attache  a  refroidi 
peu  à  peu  et  même  entièrement  éteint  un 
amour  légitime  et  de  devoir;  mais  on  ne  dil 
pas  que  cette  liberté  de  la  conversation  a 
suscité  des  querelles  et  des  jalousies  dont  la 
paix  d'une  famille  a  été  troublée;  mais  on 
ne  dit  pas  que  cet  engagement  a  éclalé,  et 
scandalisé  le  public  :  Appone  iniquitalnn 
super  iniquilatem.  On  dit  :  J'ai  trop  aimé  le 
jeu;  mais  on  ne  dit  pas  que  ce  jeu,  outre  le 
crime  d'une  vie  oisive  qui  n'en  a  pu  être  sé- 
paré, a  fait  abandonner  les  soins  les  plus  es- 
senliels,  a  détourné  des  exercices  de  piété 
et  de  religion,  a  donné  un  mauvais  exem|)le 
à  des  enfants,  a  autorisé  des  domesliiiui^s 
dans  leur  libertinage,  a  empêché  de  payer 
ses  dettes,  a  causé  des  emportements  et  des 
dépits  contre  Dieu  même  :  Appone  iniquila- 
tem super  iniquilatem.  J'ai  parlé,  dit-on,  peu 
charitablement  de  mon  prochain  ;  mais  ou  ne 
dit  pas  qu'en  parlant  de  la  sorte  on  a  perilu 
ce  prochain  d'honneur  et  de  crédit  ;  mais  on 
ne  dit  pas  que  celle  médisance  a  été  un  ob- 
stacle à  sa  fortune;  maison  ne  dit  pas  (ju'ou 
a  parlé  pour  se  venger  d'une  injure  qu'on 
prétendait  avoir  reçue  :  on  ne  le  dit  pas,  et 
peut-être  ne  se  l'est-on  jamais  dit  à  soi-même. 
Mais  Dieu  vous  le  dira,  et  c'est  ainsi  que  dans 
son  jugement  il  mettra  ini(iuité  sur  iniquité; 
c'est-à-direqu'oa  Ire  celles  que  nous  avons  con- 
nues, il  nous  présenlera  celles,  ou  que  nr.us 
n'avons  jamais  observé<'s,  ou  que  nous  aïons 
oubliées  :  Appone  iniquilatem  super  iniqni- 
tatem. 

Je  dis  que  nous  avons  oubliées  ,  car  nous 
en  perdons  fai'ilement  la  mémoire.  Mais 
Dieu,  qui  se  trouvera  intéressé  à  réveiller  ce 
souvenir  et  à  le  perpétuer,  le  rendra  fixe  el 
immuable  :  comment  cela'.'  en  nous  api'li- 
quant  la  lumière  de  son  eulendemenl  divin  , 
par  où  ces  mêmes  crimes  lui  sont  toujours 
ju'ésents,  et  en  nous  l'applicjuant  avec  des 
traits  si  marqués,  qu'il  ne  sera  jamais  en  no- 
tre pouvoir  de  les  effacer.  I.umière  divine, 
prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  qui  pour  cela 
est  comparée  par  le  Siint-E-i>rit,  non  pas  à 
la  parole,  mais  à  l'Errilurc  :  Lingua  tnea  ca- 
lamus  scriOœ  rrtociter  scribcntis  {Ps.  XI.IV). 
Ma  langue,  disait  le  Projihèle,  lorstiu'ello 
exprime  les  pensées  de  Dieu,  est  semblable 
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i  la  plume  (l'un  éfiivain-.  (.Hn!  voul.iil  -  il  Ircrni  avec  lo  "loiuli',  rt  pir  l;'i  ihoau;  l'iiiiéaii- 
lUro  ?  Siiiiililmli' ailiiiiralilo,  répond  sailli  Jf-  lissaiil  cl  la  dcli  uisaiil.  Mais  Dieu,  tlirc - 
rôino  1  Parce  (lue,  de  mî-iiio  (luiiii  éciivaiii  liens,  viendra  par  son  jujjenicnl  reclifii'i 
Cornic  des  caraclèies  qui  derneiirciil  ,  qui  tous  ces  faux  principes,  dissiper  loutes  cps 
SB  conservent  des  siècles  entiers,  et  (]ui  illusions,  réforiuer  toutes  ces  consciences  , 
représentent  toujours  à  Td-il  ce  rjne  d'abord  et  ce  sera,  dit-il  ,  lors(iue,  après  nous  avoii- 
ils  lui  ont  fait  voir,  au  lieu  que  la  langue  ne  laissé  prendre  noire  temps,  il  prendra  le 
forme  que  des  paroles  passai;èrcs  (]ui  cessent  sien  :  Ciiiit  accrpcro  timpus  [l's.  1-XlV).  Ces 
d'être  à  l'instant  qu'elles  sont  prononcées;  consciences  dont  nous  nous  étions  assurés, 
aussi  la  lumière  de  Dieu  a-l-elle  un  être  cl  sur  lesquelles  nous  nous  reposions,  il 
|iernianenl  :  de  sorte  que,  lors(|u'iine  fois  elle  nous  les  fera  (laraître  pleines  d'injustice,  de 
sera  imprioiée  dans  nos  esprits  comme  Dieu  firéoceupatioii ,  de  mauvaise  foi  ,  cl  comme 
l'y  inipiimera,  nous  ne  pourrons  plus  perdre  telles  il  les  réprouvera.  Descelle  \ie,ilnons 
l'idée  lies  sujets  di-  notre  condamnation  .  et  avait  suHi^ammeiit  pourvus  de  règles  pour 
nous  les  venons  éternclleinent  écrits  dans  nous  oliliger  à  les  reprouver  nous-mêmes. 
Dieu  même:  Liiigua  mea  cnldinus  scribœ  cclo-  Car  nous  n'avions  qu'à  les  confronter  avec, 
c/7cr  .«cnVK/i^fs.  Kl  voilà,  mes  frères,  dit  saint  la  pureté  de  sa  loi;  nous  n'avions  <iu'à 
liernaid,  ce  que  Dieu  voulait  nous  déclarer  les  soumcllro  aux  jugeinenls  de  cens. 
dans  ce  passade  du  Deutéronome ,  quand,  (ju'il  avait  établis  dans  son  l'iglise  pour 
après  avoir  fait  le  dénombrement  des  pécliés  nous  conduire;  nous  n'avions  qu'à  les 
de  son  peuple,  il  concliiail  ainsi  :  Nanne  lupc  comjiarer  avec  les  premiers  jugcinculs  que 
condita  snni  npiul  itie,  et  sii/nadt  in  Ihrsauris  nous  faisions  anlrcfois  du  bien  et  du  ma!  , 
meis  [Deut..  XXXll)'/  Tout  cela  n'esl-il  pas  avant  que  notre  raison  fût  pervertie  et  ob- 
comnie  en  réserve  chez  moi,  et  tout  cela  scurcie  par  le  péelié  :  mais,  parce  que  nous 
n'csl-il  pas  comme  scellé  dans  les  trésors  de  n'avons  rien  l'ail  de  loul  Ci  la,  et  qu'emporlés 
ma  justice?  \'oyez-vous,  cbrétiens  ,  la  cou-  par  l'esprit  du  monde,  nous  avons  toujours 
(tuile  de  Di  u  à  notre  égard'.'  Si,  par  un  es-  voulu  suivre  ces  consciences  erronées,  Dii  u 
prit  de  pénitence,  nous  conserv  ions  mainic-  pour  nous  confondre  ,  leur  opposa  la  sain- 
uaul  le  souvenir  (le  nos  désordres,  les  ayant  tclé,  l'inlegrité,  l'incorruplibité  de  son  juge- 
loujours  devant  les  yeux,  et  les  repassant  ment.  Et  (]u'aurons-nous  autre  cliosc  ,  mes 
dans  l'amertume  de  nos  âmes,  tout  désordres  frères,  à  lui  répondre,  que  de  laiie  eu  sa 
(ju'ils  auraient  été,  nous  nous  en  ferions  de-  présence  le  même  aveu  (juc  Job,  et  de  li^ 
vaut  Dieu  un  trésor  de  miséricorde  ;  mais  ,  iaire  encore  avec  plus  de  sujet  que  ce  saint 
parce  que  nous  les  laissons  voloinairement  homme  :  rc/e  sci'o  (luod  itn  sil ,  cl  (/iiod  von 
échapper,  liieu  les  ramasse  ,  et  nous  en  fait  jnslificelur  lioino  composilas  Dvo  [Jub.,  IX). 
un  autre  trésor,  qui  est  ce  trésor  de  colère  .\h!on  nous  le  disait, et  nous  l'éprouvons,  Sei- 
donl  a  parlé  l'Apc'ilre.  Trésor  qu'il  nous  ou-  pneur,  que  vos  vues  sont  bien  dilïerenlcs  des 
vrira  dans  le  grand  jour  de  la  manifestation  ;  ncjtres,  et  bien  au-dessus  des  noires.  Nous 
trésor  où  il  mettra  le  sceau,  alin  (]ue  jamais  (louvions  nous  juslilier  à  nos  yeux  ,  mais 
ni  la  négligence  ni  l'oubli  même  involontaire  nous  ne  l'étions  pas  pour  cela  devant  v(uis  : 
n'y  puissent  donner  la  moindre  atteinte  ,  et  et  c'est  même  pour  nous  être  laiil  justifiés  à 
que  malgré  nous  notre  esprit  se  trouve  ,  nos  yeux,  que  nous  devenons  devant  vous 
pour  ainsi  dire,  toujours  saisi  (h?  la  connais-  plus  criminels.  Ou  [ilulôl,  mes  chers  audi- 
sance  de  nos  propres  actions  :  iVo«nc/apc  cou-  leurs,  sans  rien  répliquer  cl  sans  rien  dire, 
dita  sunt  apud  me  ,  et  siijnala  in  Ikcsuui  is  ?  (|u'auroiis-nous  à  faire  autre  chose  ,  que  de 
Voilà  ce  (]ui  concerne  les  erreurs  de  fait  ;  demeurer  dans  un  Irisie  cl  morue  silence  , 
mais  il  en  est  d'autres  (juc  j'appelle  erreurs  confus,  inU^rdils,  effrayés,  apercevant  p,ir- 
dc  droit.  Eu  efl'el,  l'extrémité  de  notre  misère  loul  les  titres  d'une  juste  et  aiïreuse  répro- 
esl  que  nous  errons  même  dans  les  princi-  bation,  et  ne  pouvant  les  déguiser,  ne  pouvant 
pes  ;  et  que,  par  un  renversement  (jui  se  fait  les  éluder,  ne  pouvant  les  détruire  ni  les  réfu- 
cn  nous,  aussi  bien  de  I  homme  raisonnable  1er,  parce  nous  ne  pourronséleindrc  ceitelu - 
que  de  l'homme  chrétien  .  nous  formons  des  mière  éternelle  de  la  vérité,  (ini  nous  [lercera 
consciences  que  noire  raison  ,  pour  peu  épii-  de  toutes  paris  ,  et  nous  rctr.icera  iiiecssam- 
rée  cl  pour  peu  cxaiie  (lu'clle  soil,  ne  peut  ment  l'odieuse  peinturede  nous-mêmes, 
s'empêcher  de  contredire  :  réglant  nos  de-  Je  serais  infini,  si,  pour  raccomplisseinent 
voirs  par  nos  intérêls  ,  opinaul  et  décidant  de  mon  dessein,  cl  pour  la  conclusion  d," 
sur  nos  obligations  selon  le  mouvetnent  de  celte  première  partie,  je  voulais  mainlenant 
nos  passions;  nous  en  rapportant  à  noire  dans  une  nouvelle  image  vous  exposer  coni- 
sens  particulier,  au  iiréjudice  des  saintes  ment  Dieu,  v  érilé  toujours  infaillibli',  non 
lumières  que  la  religion  nous  fournit;  (juali-  coiiteiil  de  nous  f.iire  connaître  à  noiis-mê- 
fiant  les  clioses  comme  il  nous  pliiil,  irailanl  mes  juiur  nous  délromper  de  nos  ejTcurs, 
de  bagatelles  et  de  riens  ce  qui  est  essentiel  nous  fera  encore  connaître  aux  antres  pour 
au  salul  ;  ne  jugeant  de  ce  qui  est  criminel  ,  confondre  nus  hypocrisies.  Hypocrisie,  ca- 
que par  rapjiort  aux  idées  du  monde,  c'est-à-  ractère  de  notre  siècle,  ou,  pour  mieux 
dire  no  comptant  pour  criminel  selon  Dieu,  dire,  car  ictère  do  tous  les  siècles  oùleii- 
que  ce  qui  l'est  selon  le  monde;  nous  figu-  herlinage  a  régné,  puisque  le  libertinage, 
ranl  honnête  cl  permis  tout  ce  qui  est  auto-  (|uelquo  déterminé  qu'il  puisse  être,  ne  se 
risé  par  l'usage  du  inonde  ;  au  lieu  de  coni-  soutiendrait  jamais,  s'il  ne  se  couvrait  du 
battre  le  monde  jiar  rioirc  foi,  accordant  110-  voile  de  la  religion  ;  hypocrisie,  touipagng 
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inséparable  de  l'Iiéiésic,  et  ijui  as  fiunenfé 
loutes  les  sectes,  |niis(|u"il  n'y  en  a  î>as  une 
(;iii  ait  osé  se  produire  sans  être  revêtue  des 
apparences  d'une  spécieu'-c  réforme;  lij'po- 
crisie,  qui,  sous  prétexte  de  perfection,  vas 
à  la  destruction,  et  (ini,  sous  ombre  de  ne 
\ouloir  rien  de  médiocre  dans  le  culte  de 
Dieu,  anéantis  visiblement,  quoique  insen- 
siblement, le  culle  de  Dieu;  hypocrisie,  qui, 
sous  1  ausiérilé  des  paroles,  caclies  les  ac- 
tions les  plus  basses  et  les  plus  honteuses, 
et  qui,  sous  le  masque  d'une  fausse  régula- 
rité, insultes  à  la  véritable  et  solide  piété; 
Jiypocrisie,  qui,  par  un  raffinement  d'orgueil 
déguisé  sous  le  nom  de  zèle,  cond.jmncs  tout 
le  genre  humain,  fais  de  la  médisance  une 
\'ertu,  n'épargnes  pas  les  puissances  établies 
de  Dieu,  et  n'as  de  charité  pour  personne; 
liypocrisie,  qui,  pour  parvenir  à  les  fins, 
remues  toutes  sortes  de  ressorts,  formes  tou- 
tes sortes  d'inlrigues,  eniploiis  toutes  sortes 
de  moyens,  ne  trouvant  rien  d'injuste  dès 
qu'il  te  peut  être  utile,  ni  rien  qui  ne  soit 
permis  dès  qu'il  sert  à  ton  avancement  et  à 
ton  progrès  :  c'est  là,  c'est  à  ce  tribunal  que 
lu  comparaîtras,  et  que  Dieu,  pour  l'honneur 
de  la  vérité,  révélera  toute  ta  honte.  Lui- 
même  il  nous  le  dit,  maisavec  des  expressions 
dont  j'aurais  peine  à  user,  si  elles  n'étaient 
consacrées  :  Ostcnduin  gcntibiis  muUtalcm 
tnam  ,  et  rcgnis  i(jnomintam  tuam  (A'a- 
Inim.,  III.)  :  Oui,  je  découvrirai  à  toute  la 
terre  Ion  opprobre,  c'est-à-dire  les  artifices, 
les  fraudes,  tes  impostures,  li  s  cabales,  les 
abominations  d'autant  plus  ignominieuses 
pour  toi,  qu'elles  auront  été  plus  secrètes 
pour  le  monde  :  Ostcndam  ;  tout  cela  sera 
connu,  et  par  là  non- seulement  je  me  satis- 
ferai, mais  je  satisferai  tout  l'univers.  Tu  sé- 
duisais les  peuples,  tu  leur  imposais,  tu  te 
les  attachais  par  une  vaine  montre  de  pro-» 
bité,  de  simplicité  de  sévérité  ;  lu  recevais 
leur  encens,  et  tu  le  repaissais  de  leurs  élo-r 
ges.  Or,  je  produirai  au  grand  jour  tous  ces 
mystères  d'iniquité  et  toute  cette  turpitude. 
On  la  verra,  el  tu  auras  à  soutenir  tous  les 
regards  de  tous  ceux  que  tu  as  trompés  : 
Oslcndam  genlibus  nudilalcm  tuam,  et  reijnis 
ignominiam  tuam.  A'oilà,  chrétiens,  la  me- 
nace, et  jugez  de  l'effet.  Que  dis-je,  et  qui 
peut  l'imaginer  et  le  concevoir?  Je  vous  le 
•lemande  :  qui  jieut  concevoir  de  quelle  con- 
fusion seront  couverts  tout  à  coup  et  acca- 
blés, tel  peul-êtrc  el  telle  qui  sont  ici  pré- 
sents ;  qui,  portant  au  fond  de  leur  cœur  de 
quoi  les  diffamer,  lèvent  la  tête  néanmoins 
avec  plus  de  confiance  et  plus  d'orgueil; 
qui,  dans  un  moment,  se  tiendraient  pcnlus 
iSans  ressource  ,  si  ce  qu'ils  cachent  avec 
tant  de  soin  elsous  dcsi  beaux  dehors  venait 
à  être  su,  non  pas  du  public,  mais  seulement 
de  celte  personne  en  particulier  ou  de  celte 
autre  :  qui  ne  trouveraient  point  alors  d'as- 
sez épaisses  ténèbres  ni  de  retraite  assez  pro- 
fonde où  se  précipiter  el  s'abimer?  ah  !  je  le 
répèle,  el  qui  peut  penser  quelle  sera  pour 
eux  l'ignominie  de  cette  rê\élation  authen- 
tique et  solennelle  où  ils  se  v^erront  comme 
donnés  en  spcclaclo  à  toutes  les  créuUues 


intelligentes;  où  tout  ce  qu'il  y  aura  eu  de 
[ilus  lâche,  de  plus  indigne,  de  [ilus  malin, 
di'  plus  sale  et  de  plus  corrompu  dans  leurs 
déguisements,  dans  leurs  sentiments,  dans 
leur  menées  et  leurs  fourberies,  dans  leurs 
plaisirs  el  leurs  brutales  voluptés,  sera  tiré 
des  ombres  qui  l'enveloppaient,  cl  mis  sous 
les  yeux  de  tous  les  honuiies  ;  où,  devenus 
les  objets  du  mépris  le  plus  général,  ils  se- 
ront surtout  témoins  de  la  surprise  et  de 
l'indignalion  de  ceux  qu'ils  auront  trompés, 
de  ceux  ijui  les  croyaient  tels  qu'ils  parais- 
saient cl  qu'ils  s'étudiaient  de  paraître,  droits, 
sincèri  s.  désintéressés, réglés,  vertueux, hon- 
nêtes ;  mais  qui  commenceront  à  lesconnaîlrc 
tels  qu'ils  étaient,  sans  foi,  sans  retenue, 
sans  pudeur,  sans  charité,  sans  équité,  sans 
r<ligion?  Je  ne  puis  vous  donner  d'idée  par- 
faite de  cette  infamie,  et  rien  de  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  monde  n'en  peut  approcher. 
Un  homme  est  décrié  sur  la  (erre  cl  noté  . 
mais  il  disparaît;  mais  il  n'est  flétri  que  dans 
une  société,  que  dans  un  quartier,  que  dans 
une  ville,  que  dans  une  certaine  contrée; 
mais  la  tache  enfin  s'elTace  avec  le  temps; 
au  lieu  que  l'hypocrite,  démasqué  à  ce  juge- 
ment redoutable,  sera  forcé  malgré  lui  de 
demeurer  en  vue ,  que  l'image  de  son  hypocri- 
sie sera  gravée  dans  tous  les  esprils,et  qu'éter- 
nellement cette  image  et  sa  honte  subsistera. 
Le  remède,  mes  frères,  el  le  plus  assuré 
])réservalif  que  nous  ayons,  et  dont  nous 
puissions  présentement  nous  servir  ,  c'est 
d  être  de  bonne  foi  avec  nous-mêmes  pour 
travailler  à  nous  bien  connaître,  et  de  l'être 
avec  les  autres,  pour  vouloir  aussi  sincère- 
ment nous  faire  bien  connaître  à  qui  nous  le 
devons,  je  veux  dire  aux  ministres  de  la  pé- 
nitence. Connaissons-nous  nous-mêmes,  afin 
de  nous  remplir  d'une  sainte  haine  de  nous- 
mêmes  et  de  nous  exciter  à  la  réformation 
de  nous-mêmes.  Et  faisons-nous  bien  con- 
naître aux  médecins  spirituels  de  nos  âmes, 
afin  qu'ils  puissent  mieux  nous  traiter ,  et 
qu'ils  s'appliquent  avec  plus  de  fruit  à  la 
guérison  de  nos  infirmités.  Essuyons  à  leurs 
pieds  et  avec  toute  l'humilité  chrétienne  une 
confusion  particulière  et  salutaire.  Deman- 
dons à  Dieu  qu'il  répande  sur  eux  et  sur 
nous  sa  vérité  ,  et  souhaitons  que  ce  soit 
celte  souveraine  vérité  qui  nous  conduise 
par  leur  minislère.  Sans  cela  nous  avons 
tout  à  craindre  de  celte  vérité  infaillible  (joe 
rien  ne  trompera,  et  de  celle  équité  inflexible 
que  rien  ne  corrompra,  comme  il  me  reste  à 
vous  faire  voir  dans  la  seconde  partie. 

SF.CONDE     PABTIE. 

Il  y  a  une  loi  rigoureuse  de  justice,  cl  nous 
ne  pouvons  douter  que  cette  loi  ne  soit  dans 
Dieu  pour  corriger  un  jour  les  relâchements 
et  les  abus  infinis  de  notre  amour-propre. 
Quelque  lumière  que  nous  ayons,  chrétiens, 
pour  faire  le  discernement  intérieur  de  nos 
consciences  dont  je  viens  de  vous  parler, 
rarement  avons-nous  le  courage  qui  serait 
nécessaire  pour  procéder  contre  nous-mô- 
mes,  pour  nous  traiter  aussi  sévèrement  «jue 
nous  nous  sommes  sincèrement  et  vérilable- 
nunl  connus.  Nous  nous  condamnons  (pre- 
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nez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  ces  (rois  pensées, 
auxquelles  je  réduis  loule  colle  srcoiule  par- 
lie)  ,  nous  nous  condamnons,  mais  en  niètne 
temps  nous  nous  faisons  grâce,  cl  nous  vou- 
lons (ju'on  nous  ménage  jusque  dans  le  Iri- 
luinal  le  plus  saiiiloù  nous  nous  sounicllons  à 
élre  jugés,  qui  est  celui  de  la  pénilcnce.  Nous 
nous  reconnaissons  piclicurs  devant  Dieu  ; 
mais  en  même  temps  nous  considérons  ce 
que  nous  sommes  selon  le  monde,  cl  nous 
lirélen<lons  qu'on  y  doit  avoir  égard,  tiranl 
un  avantage  secrd  de  la  qualité  de  nos  per- 
sonnes et  de  la  dilTérenre  de  nos  conditions. 
Nous  nous  avouonscoupahlescl  punissables, 
mais  en  même  temps  nous  nous  alléguons  à 
nous-mêmes  notre  faiblesse,  ou  plutôt  noire 
délicatesse,  que  nous  croyons  devoir  épar- 
gner, et  pour  laquelle  nous  exigeons  des  au- 
tres qu'ils  aient  de  la  condescendance  et  de 
la  douceur.  Trois  effets  de  l'amour  de  nous- 
mêmes  ;  trois  désordres  qui  entrelicnnent 
l'impénitenrc  des  hommes  du  siècle  dans  le 
cours  de  la  vie;  trois  relâchements  de  l'es- 
prit rhrélien,  à  quoi  il  faul  que  l'équité  in- 
flexible du  jugement  de  Dieu  ser>e  de 
correclif  :  et  voici  comment.  Car  Dieu,  mes 
cliers  auditeurs,  nous  jugeia  sans  nous  faire 
grâce  :  il  nous  jugera  non-seulement  sans 
distinguer  nos  qualités,  mais  les  employant 
contre  nous-mêmes,  il  nous  jugera  sans  con- 
sulter noire  délicatesse,  et  il  fera  métne  de 
noire  délicatesse  le  sujet  principal  de  la  ri- 
gueur de  son  jugement.  Encore  un  moment 
de  réllesion. 

Nous  nous  faisons  grâce  en  nous  jugeant, 
et  Dieu  ne  nous  fera  nulle  grâce.  A'oilà  ,  de 
tous  les  points  de  la  religion  ,  celui  (jui  nous 
parait  le  p'us  terrible,  et  qui  néanmoins  est 
le  mieux  élabli.  Car  c'est  ainsi  (jue  le  Sainl- 
Espril  a  défini  en  propres  termes  le  juge- 
ment de  Dieu  :  Judicium  sine  misericordia 
[Jacob.,  Il)  :  Un  jugement  sans  miséricorde  : 
pourquoi?  pour  l'opposer  à  cette  miséricorde 
pernicieuse  dont  nous  aurons  usé  dans  les 
jugements  que  nous  faisons  de  nos  person- 
nes. Telle  est  en  effet,  chrétiens,  la  fausse 
maxime  qui  nous  préoccupe  :  parce  qu'il 
s'agit  de  nous-mêmes,  nous  croyons  avoir 
un  droit  naturel  de  nous  juger  favorable- 
ment; et  c'est  au  contraire  pour  cela  que 
nous  ne  saurions  y  apporter  un  zèle  trop  ri- 
gide. S'il  était  question  de  juger  les  autres  , 
ce  serait  par  ce  principe  de  bénignité  qu'il 
s'y  faudrait  prendre,  et  à  peine  y  aurait-il 
quebiue  danger  de  la  porter  trop  loin  et  d'en 
abuser.  Mais,  dès  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  nos  juges,  le  grand  écueil  à  éviter, 
c'est  cet  espril  de  douceur  et  de  modération 
(jue  l'amour-propre  nous  inspire,  et  qu'il 
ne  manque  jamais  d'autoriser  de  mille  pré- 
textes spécieux.  Voilà  cependant  où  nous 
allons  toujours.  Nous  voulons  que  les  pré- 
Ires  ,  (]ui  sont  les  lieutenants  de  Dieu  ,  et  qui 
président  de  sa  pari  à  ce  jugement  secret  de 
nos  âmes  dans  le  sacrcmenf  de  la  pénitence, 
deviennent  en  cela  les  complices  de  notre  lâ- 
flieté.  .\  force  d'être  indulgents  comme  nous 
le  sommes  envers  nous-mêmes,  nous  les 
obligeons  en   quelque  sorte   à   le  devenir, 


c'est-à-dire  à  nous  accorder  ce  qui  nous  est 
commode,  et  à  nous  dis[)enser  de  ce  qui 
nous  mortifie  :  et  il  arrive  Ions  les  jours,  par 
une  prévarication  indigne,  mais  (jui  est  celle 
de  noire  siècle ,  que,  lors  même  que  nous 
nous  scandalisons  en  général  de  la  trop 
grande  facilité  dis  ministres  de  l'I'^glise,  nous 
l'entretenons  en  particulier  par  cent  maniè- 
res artificieuses  dont  nous  nous  servons  pour 
les  faire  entrer  dans  nos  pensées  et  dans  nos 
intérêts  ;  cl  que,  ne  trouvant  point  pour  au- 
trui de  confesseurs  assi'z  sévères,  nous  en 
formons  pour  nous-mêmes  des  plus  indul- 
gents et  dis  plus  accommodants.  Car  de  là 
vient  l'espèce  de  nécessité  où  nous  les  met- 
tons de  garder  avec  nous  lanl  de  mesures, 
d  imaginer  tant  d'adoucissements,  de  cher- 
cher tant  de  températni'nts ,  et  cela  au  pré- 
judice de  la  sainte  fonction  qui  leur  est  con- 
fiée, et  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  soutenir, 
parce  que  nous  en  avons  trop  pour  arrêter 
leur  zèle  et  pour  l'énerver. 

Mais  Dieu ,  chrétiens ,  qui  est  le  premier 
juge,  et  au  tribunal  duquel,  non-seulement 
nos  crimes,  mais  les  jugements  de  nos  cri- 
mes doivent  être  rappoi  lés ,  confondra  tout 
cela  par  ce  jugement  suprême,  dont  le  ca- 
ractère est  d'être  sans  miséricorde  :yi(rficn*w 
sine  inisericordia.  La  raison  est,  dit  saint 
Augustin  ,  que  ce  sera  la  seule  justice  alors 
qui  agira;  elle  agit  dès  à  présent,  mais  elle 
n'agil  pas  toute  seule,  ou  plutôt  c'«st  la  mi- 
séricorde qui  agit  par  elle  et  dans  clic;  car 
cette  justice  même  que  Dieu  exerce  contre 
nous  dans  la  vie.  est  souvent  une  de  ses  mi- 
séricordes les  plus  spéciales,  puisqu'il  est 
certain  que  Dieu  ne  nous  punit  point  en  ce 
monde  précisément  pour  nous  punir,  mais 
qu'il  ne  nous  punit  que  pour  nous  conver- 
tir, que  pour  nous  sanctifier,  que  pour  nous 
instruire,  et  qu'ainsi  ses  châtiments,  dans 
les  principes  de  la  foi,  sont  des  bienfaits  et 
des  faveurs;  mais,  dans  son  jugement,  il 
n'écoulera  que  sa  justice,  il  ne  suivra  que 
sa  justice,  il  n'aura  égard  qu'aux  droits  do 
sa  justice,  parce  que  nous  aurons  négligé 
les  dons  de  sa  miséricorde,  et  que  nous  en 
aurons  épuisé  toutes  les  sources  ;  je  dis  plus: 
sa  miséricorde  négligée,  méprisée,  outragée, 
ne  servira  qu'à  aigrir  sa  justice  :  et  par  où? 
par  le  témoignage  qu'elle  rendra  contre 
nous,  bien  loin  de  s'iniércsser  pour  nous  : 
Judicium  sine  misericordia. 

Ah!  chrétiens ,  que  nous  serviront  alors 
ces  grâces  prétendues  que  nous  aurons 
comme  extorquées  des  vicaires  de  Jésus- 
Christ;  ces  condescendiinces  qu'ils  auront 
eues  pour  nous  ,  de  quel  usage  nous  seront- 
elles  ?  Dieu  les  ratifiera-t-il?  conl'ormcra-t- 
il  son  jugement  au  leur?  ce  qu'ils  auront 
délié  sur  la  terre,  le  déliera-l-il  dans  le  ciel? 
le  pouvoir  des  clefs  qu'il  leur  a  donné  va-l-il 
jusque-là?  Non  ,  non  ,  mes  chers  auditeurs, 
cela  ne  peut-êlre;  Dieu  veut  bien  qu'ils 
soient  des  ministres  de  miséricorde,  mais 
d'une  miséricorde  sage  et  ferme,  et  non 
[)oint  d'une  miséricorde  aveugle  et  molle; 
mais  d'une  miséricorde  qui  retranche  les  vi- 
ces cl  les  habitudes  crimiucllcs,cl  non  point 
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d'une  miséricorde  qui  les  (l.Ulc  et  qui  les  fo 
mente;  mais  d'une  miséricorde  qui  mctle  à 
couvert  sa  cîiuse  et  riionneur  de  son  nom  , 
et  non  point  d'une  miséricorde  qui  l'oulr.ige 
et  le  déshonore;  car  une  telle  miséricorde  , 
une  miséricorde  faible,  timide,  disposée  à 
tout  accorder,  ne  sauvera  pas  li-  pécheur,  et 
perdra  le  ministre;  tellement  que  l'un  et 
Tautre  ne  doit  s'altondre  de  la  part  de  Dieu 
qu'à  un  jufjemcnt  sans  miséricorde  :  Judi- 
ciitm  sine  viiscricordia. 

Autre  abus ,  qui  résulte  do  celui-ci.  Nous 
tirons  avantage  de  nos  qualités  ,  el  ,  parce 
que  nous  nous  voyons  dans  des  rangs  do 
naissance  et  de  fortune  que  le  monde  res- 
pecte, nous  voudrions  que  Dieu  n<  us  res- 
pectât aussi;  et  nous  le  prétendons  si  bien  , 
(]ue,  quand  les  substituts  de  sa  justice,  qui 
sont  les  prôircs  de  la  loi  de  grâce,  entrepren- 
nent de  nous  juger  selon  les  régies  commu- 
nes cl  générales  du  christianisme  que  nous 
professons  ,  nous  le  trouvons  mauvais,  exi- 
geant de  leur  discrétion  qu'ils  ne  nom  con- 
fondent pas  avec  les  âmes  vuig.iires,  et  me- 
surant leur  prudence  parla  dislinclion  qu'ils 
font  de  ce  que  nous  sommes  :  n'est-ce  pas 
ainsi  que  les  choses  se  passent  entre  les  mi- 
nistres de  la  pénitence  et  nous  ?  Mais  voyons 
comment  elles  se  passeront  devant  Dieu.  Si 
je  vous  disais  que  l'un  des  litres  dont  Dieu 
se  glorifie  davantage  dans  l'Ecriture,  estd'é- 
Ire  un  Dieu  sans  égard  aux  conditions  des 
hommes;  que  c'était  la  louange  particulière 
que  les  pharisiens  même  atlribuaient  à  Jé- 
susChrisI,  confessant  en  sa  présence  que, 
dins  les  jugements  qu'il  portail,  il  ne  consi- 
dérait point  1(  s  personnes  :  Non  cnim  respi- 
cis  pemonam  Itominum  {Mallh.,  XXII)  ;  et 
qu'en  effet,  jusqu'au  sujet  de  sa  mère,  c'est- 
à-dire,  de  la  plus  augusie  de  toutes  les  créa- 
lures,  cet  Homme-Dieu  s'est  haulement  dé- 
claré Ici  ,  ne  l'ayant  jamais  élevée  dans  le 
monde,  et  ,  pour  lui  donner  place  dans  sa 
g'oire,  ne  l'ayant  jamais  partagée  selon  sa 
dignité  ,  mais  selon  ses  mériles  et  ses  œu- 
vres :  Laudent eamopera  ejus  (Prov.,  XXXI); 
si  je  vous  le  disais,  je  ne  vous  dirais  que  ce 
que  vous  avez  cent  fois  entendu  ,  et  cela 
seul  devrait  renverser  toutes  vos  prétenlions 
imaginaires,  fondées  sur  la  ditTérence  de  vos 
élals  ;  mais  je  vous  dis  aiijmird  hui  ((uelque 
chose  de  plus  fort  :  et  quoi?  C'est  que  la  dif- 
férence de  vos  conditions  el  de  vos  états, 
bien  loin  de  vous  êlrc  avantageuse,  est  jus- 
tement ce  qui  rendra  Dieu  plus  sévère  et 
plus  inflexible  contre  vous.  Qui  nous  l'ap- 
prend ?  Lui-même,  par  ces  paroles  de  la  Sa- 
gesse, que  vous  devriez  écouter  comme  au- 
tant de  tonnerres,  et  qui  ont  l'ail  la  conver- 
sion de  lantde  grandsdu  monde  :  Audite  ergn, 
vos  qui  conthulis  mulutudines  et  plucetis  vo- 
liis  in  lurbis  nntioniim  :  ijiiia  horrcnde  et  cita 
apparebit  vobis  ;  quoniam  jndicium  durigsi- 
vniin  liis  qui  prœsunt  (5(ip.,  VI).S.ichez  donc, 
vous  qui  commandez  aux  nations,  et  qui  vous 
plaisez  dans  la  foule  des  peuples  où  vous  éles 
honorés  ,  sachez  que  ce  Dieu  de  majesté  se 
montrera  bientôt  à  vous,  mais  d'une  manière 
qui  vous  doit  saisir  de  frayeur  ;  car  ,  pour 
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ceux  qui   sont  dans  l'élévaliou 
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il  ne  peut 
y  a\oir  (ju'un  jugement  inexorable  et  rigoo- 
reux  :  Qiioniam  jndieium  durissiiniiin  ftis 
qui  piursunl.  De  vous  en  marquer  les  rai- 
sons ce  serait  un  soin  superflu  ,  puisijue 
votre  expérience  vous  les  fait  assez  voir  : 
ce  mépris  de  Dieu  dans  lequel  vivent  les 
grands  de  la  terre,  cet  oub'i  de  leur  dé- 
pendance, cette  oslenlalion  de  leur  pouvoir, 
et  sans  parler  du  reste,  celle  durelé  île  cœur 
envers  ceux  qui  leur  sont  soumis,  ne  justifie 
que  trop  la  Providence  sur  la  sévérité  avec 
laquelle  Dieu  les  jugera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  l'arrêt  que  la  sa- 
gesse élernelle  a  prononcé  :  Exiguu  conce- 
ditur  misericordia  ,  potenles  autem  patenter 
tormeritapatienlur  {Snp.,  A'I):S'il  doit  y  avoir 
de  la  douceur  dans  le  jugement  rie  Dieu  , 
c'est  pt^ur  les  fiibles  et  pour  les  pi'tits  ;  mais 
les  grands  cl  les  [juissants  du  siècle,  à  pro- 
porlion  de  leur  grandeur  ,  y  doivent  éire 
plus  rudement  fr.ippés.  Je  me  suis  dom; 
lroni|)é,  quand  j'ai  dit  que  Dieu  ne  distin- 
guerait point  nos  ([ualilés.  Ah!  mes  chers 
auditeurs,  vous  paraîtrez  encore  dans  son 
jugement  tout  ce  que  vous  éles  ,  cl  vous  y 
porterez  toutes  les  mar(]ues  de  ces  dignités 
éclatantes  dont  vous  aurez  été  revêtus;  mais 
c'est  ce  qui  allumera  la  colère  de  Dieu,  el  ce 
(jui  lui  fera  lancer  sur  vos  télés  de  plus  ter- 
ribles analhèmes.  Voire  souhait,  alors,  sera 
que  Dieu  voulût  bien  ne  vous  point  distin- 
guer, el  qu'il  vous  jugeât  comme  les  der- 
niers des  hommes  ;  mais  c'est  ce  que  la  loi 
invio'able  de  son  équité  ne  lui  permeltra 
pas  ;  il  faudra,  maigre  vous,  que  vous  soyez 
jugés  en  grands,  parce  qu'il  faudra  que  vous 
soyez  punis  de  même  :  ainsi  l'ont  été  les 
Pharaon,  les  B.illhasar,  les  Autiochus  :  ils 
étaient  princes,  et  voilà  pour(]uoi  Dieu,  dans 
l'Ecriture,  a  fulminé  contre  eux  des  arrêts 
qui  nous  font  encore  frémir  :  or,  vous  devez 
compter  que  leur  destinée  sera  la  vôtre  ,  et 
que,  vivant  couime  eux.  ce  qui  s'esl  accom- 
pli dans  eux  ,  s'accou)plira  inraillihiement 
en  vous:  pourquoi  V  parce  que  la  loi  est 
sans  exception  :  Qunniam  judicittm  durissi- 
mitm  lils  qui  pnrsunt. 

Troisième  el  dernier  abus  :  nous  nous  sup- 
posons délicats  ;  el  parce  qu'il  nous  plaît  de 
1  être,  nous  nous  faisons  un  tlroit  et  mémo 
une  obligation  de  nous  épargner;  et,  ce  (jui 
est  selon  Dieu  lâcheté  et  impénilence,  nous 
l'érigeons  eu  devoir  ;  non-seulement  nous 
nous  ménageons  sans  scrupule,  mais  nous 
nous  ferions  volonlieis  un  scrupule  de  ne 
nous  ménager  pas;  et,  quoi  que  l'Ecrilur(> 
nous  dise  de  celte  nécessité  indispensable  de 
crucifier  sa  chair  et  ses  sens,  nous  nous  pré- 
valons de  la  plus  légère  incommodité  cl  du 
moindre  besoin  que  nous  sentons  ou  que 
nous  croyons  sentir  ;  encore  si  celle  délica- 
tesse ne  s'étendait  qu'à  certaines  pratiques 
volontaires  de  la  pénitence  chrélicnne,  el  à 
certains  exercices  de  noire  choix  ,  et  moins 
ex|iressément  ordonnés;  mais  ,  ce  qu'il  y  a 
de  bien  déplorable  ,  c'est  qu'on  s'en  sert 
comme  d'une  dispense  uiiiverselle  à  l'égaid 
des  observances  méuies  ks  pluj   étroites  el 
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di'S  précpplcs  les  plus  c(iiiinMiiis   et  les  plus  Sur  crl.i,  nirs  iliors  nii(!ilri:rs,  je  finis  pnr 

fdi'iiu'ls.  Absliiu'iu  es  et  jcûiiis,  ce  >ont   des  liii.'nis   iinporiMiil  que  j'.ii   à    vous  iloiincr  , 

ciininijuuk'iiienls  qu'on   lii'iil  inipralic;il)li's  ;  mais  ((ui  pourrait  èiro   pour   vous  un  scmi- 

(l  si  les  uiinistrcs  de   riif;Iise  ,    dépositaires  dale,  si  \ous   et  moi    nous  le  prenions  dans 

de  ses  lois  cl  cliar;;és  di'  les  faire  ohsorver  ,  le  vrai  sens  où  il  doit  t'ire  enicndu.   (^.ar  je 

veulent  entrer  là-drssus  dans  une   sérieuse  vous   dis  :    Aiini'Z-vons    vons-inêmes  ,    mes 

discussion,  l'I  ne  s'en  rapportent  pas  d'abord  fières,  et,  si  vous  voulez,  aimez  voire  chair, 

à  nou<,  on  les  rcj^arde  comme  des  }!;ens  in-  j'y  consens;  ce  n'est  point  précisément  l'a- 

discrcts  et  peu  versés  dans  l'usage  ordinaire  mour  de   vous-mêmes,  ni   l'amour  de   vi>ir.i 

de  la  vie.  De  quoi  ils  ont  encore  plus  lieu  de  corps,  que  Dieu  condamne,  puisque  person- 

gémir,  c'est  que  ce  sont  les  riches  et  les  opii-  no,  selon  la  parole  du  Saiiil-Esprit,   ne   hait 

lents  du  siècle  qui  font  plus  valoir  leur  pié-  proprement    si    chair:   Nrino   cnrncm  fttnm 

tendue  délicatesse,  comme  si  r.ihondin'C  où  odin   hnbiiit    {  Ephcs.,  V).   Aimez-la  donc, 

ils  vivent  altérait  leurs  forces,  cl  qu'au  mi-  encore  une  fois,  cette  chair,  mais  aimez-la 

lieu  df    lotit  ce  (jui  peut  llaller  !c  corps   et  d'un  amour  scdide  et  chrétien,  et  non   û'[\n 

reuircteuir,  ils  fussent  absolument  hors  d'é-  ;imour     lern'Sln'    et  déréi^ié  ;    c'est  -  à  -  dir(^ 

tal  de   supporter  ce   que   d'aulres,  dans  des  aimez-la  pour  l'autre  vie,  el  non  pour  cclle- 

coiiditions    laborieuses  ,    souliennenl    avec  ci  :  de   tous  les  maux    épargnez  lui  le  plus 

tonst.ince  el  avec  fidélité.  grand,  qui  est  le  supplice  éternel   dont   elle 

De  là,  nul  soin  de  salisf.iire  à  Dieu  ;  m.iis  est  men.icee,et  (u'i  voire  mollisse  la  conduit. 
Dieu  néanmoins  doit  être  satisfait,  et  veut  Or,  vous  ne  l'ainiercz  jamais  de  cet  amour 
élro  saiist'ait.  (Juc  feia-l-il  donc'?  parce  que  sage  cl  véritable,  qu'eu  la  liaïss.inl  dans  ce 
ncdre  délicatesse  nous  aura  empêcliésde  le  monde  :  je  veux  dire  qu'en  l'allli^iranl,  qu'en 
satisfaire,  il  se  satisfera  lui-même  par  l'équité  la  renonçant,  qu'en  la  soiimetlani  ,  (lu'eii 
incorruptible  de  son  jugement.  Mais,  dans  arréiant  ses  révoltes,  qu'en  léprimanl  ses 
DU  jugement  si  équitable,  cette  délicatesse  appétits,  qu'en  l'immolant  et  la  sacrilianl, 
que  nous  alléguerons  ne  sera-t-clle  pas  une  Ce  langage  lui  semble  dur,  et  elle  y  répu- 
cxiuse  légitime?  Chose  étrange,  mes  chers  gue  ;  je  le  sais,  et  je  ne  m'en  étonne  p.is  , 
auditeurs,  que  l'homme  veuille  se  justifier  puisqu'il  s'agit  de  la  dompter,  cl  de  la  cru- 
devant  Dieu,  par  cela  même  pour  quoi  Dieu  cilicr  avec  tous  ses  désirs  sensuels.  Mais 
se  prépare  à  le  condamner,  et  (]i:e  sa  lémé-  combien  mille  fois  lui  sera  plus  dure  <eite 
ritéaillejus(]u'à  cepoint,  de  se  couvrir  de  son  sentence  que  Dieu  prononcera  sur  elle  :  Allez 
propre  désordre  poursedérober  au  juste  châ-  au  feu  ,  el  au  feu  éiernel  ;  Disccdile  inuinrm 
liment  qui  lui  est  dû  !  car  nous  nous  fondons  œlfnnim  (  Miitlli.,  X W  ).  lih  quoi,  mondain 
sur  notre  délicatesse  pour  nous  rassurer  voiupleux,  lemme  idolâtre  de  voire  cliair  , 
contre  le  jugement  de  Dieu,  et  c'est  sur  uo-  vous  l'aimez  celte  chair,  el  vous  l'exposi'z 
tre  délic.ilesse  même  que  Dieu  nous  jugera:  au  c.'Uj)  le  plus  sen>ible  et  le  plus  accablant 
comment?  en  nous  reprochant  ce  qui  n'est  dont  elle  puisse  êlre  frappée!  Vous  l'aimez, 
que  trop  réel  et  que  trop  vrai,  et  eu  nous  el  vous  l'exposez  à  des  llammes  allumées  du 
faisant  voir  que  c'était  nue  délicilesse  afl'ec-  souille  même  de  Dieu  1  \ous  l'ainiez.  cl  vous 
têe,  que  c'était  une  délicatesse  ouirée,  par  l'exposez  à  une  élernité  de  souiïianC'S,  el  do 
conséquent  que  c'était  une  délicat' sse  crimi-  (iiielles  soiill'rances  1  Voilà  ce  que  j'appelle 
nelle,  et  que,  bien  loin  de  modérer  lairêl  di;  l'amonr  non-seulement  le  plus  aveugle,  mais 
notre  condanmation,  elle  eu  doit  d'aiilant  le  plus  insensé.  \'oilà  ce  (|ui  me  lonciie  pour 
plus  augnienler  la  rigueur,  qu'elle  aura  été  vous  d'une  compassion  d'aulant  plus  vive  , 
la  source  de  plus  de  péchés,  et  qu'en  même  que  je  vous  vois  plus  .imaleiirs  de  vous-mê- 
temps  vWc  nous  aura  servi  de  prétexte  pour  mes,  et  plus  susceplibbs  des  moindres  ini- 
nous  déchargir  de  toute  peine  et  de  toute  pressions  de  li  douleur.  Trailous-noiis  main- 
réparation,  tciianl,  mes  chers   auditeurs,  tr.iiloiis-nous 

Aussi,  chrétiens,  écoutez  le  fonnidaiile  avec  toute  la  sévérité  êvaiigélique  ,  si  nous 
tTrrêt  que  le  Seigneur  a  prononcé  dans  l'E-  voulons  (jue  Dieu  dans  son  jugement  nous 
criture,  et  qu'il  prtuioneera  encore  plus  h  lu-  traile  avec  toute  sa  bonté  ])atern(!lle.  Ne 
lemenl  et  avec  plus  d'éclat  :  Qtiiinlitm  in  de-  nous  faisons  grâce  sur  rien  ,  afin  qii  il 
/(fî(v  ///(■/,  lanlumdate  illi  lormcnlutn  [Apiir.,  nous  fasse  grâce  sur  tout.  Ariiions-nous  con- 
XXXVI).  Oue  l'oisiveté,  la  paresse,  les  aises  tre  nous-mêmes  d'une  inflexilile  éipiilé,  afin 
el  les  plaisirs  de  la  vie,  soient  la  règle  el  la  qu'il  ne  prenne  à  noire  égard  que  des  senti- 
mesure  de  la  damnation  et  du  tourment;  car  nicnis  de  miséricoidc.  l'résci  vons-nous  de 
c'eslainsi  qu'il  exterminera,  comme  autre-  son  jugemeiil  par  le  nôlre;  ou,  parce  ([u'il 
fois,  et  bien  plus  même  (]u'aulrefois  tous  les  faut  nécessairement  par.iîlre  au  jugement  de 
efféminés  d'Israël;  c'eslainsi  qu'il  se  tour-  Dieu,  tâchons  par  la  rigueur  du  iiôde  do 
nera  contre  eux,  el  qu'il  se  dédommagera  mérilcr  ce  jugement  de  faveur,  qui  iiudlra 
avec  usure  de  la  salisfaction  volonlaire  ijuil  les  élus  de  Dieu  dans  la  possession  d'une 
altendail  de  leur  pari,  et  qu'ils  lui  auront  félicité  élernelle,  que  je  vous  souliaile,  clc. 
refusée  :  AbstuUt  riïeinindtos  de  tenu  i  III 
Il-"rj.,  \V). 
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VETURES  ET  PROFESSIO^^S  RELIGIEUSES. 


Le 


PREMIER  SERMON. 
Sun  l'état  religieux. 

trésor  caché  dans  la  religion. 


Simile  estrefriHini  cn'Iornm  Itii'saiirnaliscoiidilo  in  af;rn; 

'  gjinlio  illiiis  va- 

,, ^,,  ^.  — il  a^ruin  illiini. 

Le  rotfiiwne  des  cieii.t  esl  scmbliitilc  à  un  Iri'mr  enterré 
'  is  lin  clumip  ;  l'Iiomme  qui  l'a  trouvé,  le  cnclie,  et,  Iriiiin- 
porlé  de  joie,  il  vu  vendre  tout  ce  qu'il  possède,  et  actièu 
clianwtS.Mallh..  cli.  XIIII. 


•le 


Simile  estrefriHini  cn'Iornm  Itii'sanrnalisconf 
qneni  qui  inveiiil  liomo,  absiTindil,  vi  priL'ganc 
ilil,  et  vendit  universa  qn^e  liahot,  cl  emiia^r 

Le  : '       ■  ■        •  •  •  ■    ■ 

dam  1 

porté  uc  juic,  ft  r:t  ventue  lout  i 

ce  champ  [S.  Midili.,  cli.  XIII). 

CVst  uno  (le  ces  simililtidos  dont  Jésus- 
Christ  se  servait  pour  expli()uer  le  mystère 
du  royaume  do  Dicu.V'ous  le  comprenez  par- 
faitement, âmes  reliiîieuse-! ,  qui,  élevées 
dans  l'écoic  de  ce  divin  maître  ,  éles  ses  fi- 
dèles discip'es,  aussi  bien  ijue  ses  saintes 
épouses;  e!  je  puis  vous  appliquer  aujour- 
d'hui ce  qu'il  ajoutait  en  parlant  à  ses  apôtres  : 
Vobis  dtititm  est  nosse  mijsleriinn  regni  Dci , 
cœlcris  aulein  in  puraliolis  {Luc,  VIII  )  :  Pour 
vous,  qui  éles  spirituelles  et  éclairées,  il 
vous  a  élé  donné  de  discerner  cl  de  connaître 
ce  royaume  mystérieux,  que  les  justes  par 
la  foi  possèdent  dès  maintenant  sur  la  lerre. 
Telle  est  la  fçrâce  de  votre  état  et  tel  est  le 
fruit  de  ces  profondes  méditations  dont  vous 
vous  occupez  si  utilement  cl  si  saintement 
dans  la  reli^^ion  :  Vobis  dalum  est.  Mais, 
pour  les  autres,  qui  sont  grossiers  et  aveu- 
gles dans  les  choses  de  Dieu,  c'est-à-dire 
pour  les  mondains,  ce  royaume  ne  leur  est 
proposé  qu'en  paraboles,  et  ils  n'en  ont  par 
là  qu'une  idéi- conruse  ,  si  le  prédicateur  de 
l'Evangile  ne  leur  en  découvre  le  secret.  Per- 
mellcz-moi  donc  de  m'accommoder  à  leur 
disposition  ;  et,  puis(]u'en  vertu  de  mon  mi- 
nistère je  suis  redevable  à  tous,  soulTrez , 
mes  chères  sœurs,  que,  joignant  à  votre  édi- 
fication particulière  linslruction  générale  des 
chrétiens  du  siècle,  qui  ne  sont  ici  assemblés 
que  pour  profiler  de  votre  exemple,  je  leur 
fasse  entendre  ,  sous  la  parabole  du  trésor 
caché,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  ce 
royaume  de  Dieu,  dont  le  Sauveur  du  monde 
nous  a  fait  lui-même  de  si  excellentes  leçons. 
L'illustre  vierge  qui  fait  le  sujet  de  celte  cé- 
rémonie et  qui ,  par  un  acte  héroïque  de  sa 
piété,  va  se  dévouer  pour  jamais  à  Dieu, 
sera  la  preuve  sensible  cl  vivante  de  tout  ce 
que  j'avancerai.  Comme  elle  est  déjà  toute 
pénétrée  des  lumières  du  ciel ,  et  qu'a[)rès  les 
saints  exercices  qu'elle  a  si  dignement  sou- 
tenus ,  nous  n'avons  rien  pour  elle  à  désirer, 
sinon  qu'elle  persévère  dans  la  ferveur  où 
nous  la  voyons;  sans  m'ariéter  à  l'ins- 
truire, c'est  vous,  hommes  du  siècle  (]iii  m'é- 
coutez ,  que  j'instruirai  par  elle,  l'.ir  elle 
vous  connaîtrez  la  nature  de  ce  trésor  à  (luoi 
le  rovaoïue  des  cieux  est  comparé;  par  elle 


vous  apprendrez  où  on  le  trouve,  comment 
ou  le  conserve  et  à  quel  prix  il  mérite  délie 
accepté.  Nous  avons  besoin  des  grâces  du 
Saint-Espril,  et,  pour  les  obtenir,  nous  nous 
adressons  à  vous,  slorieu-c  Mère  de  mou 
Dieu,  et  nous  vous  disons  :  .Ive,  ^farin 

A  prendre  dans  les  vues  de  Jésus-Chrisl 
la  parabole  que  je  viens  de  vous  proposer, 
quel  en  est  le  sens?  ce  royaume  de  Dieu, 
seniblablc  à  un  trésor,  selon  la  jiensée  des 
Pères  de  l'Iiglise ,  et  en  particulier  de  saint 
Jérôme,  c'est  le  christianisme,  où  Dieu,  par 
sa  miséricorde,  nous  a  appelés,  el  où  sont 
renfermées  pour  nous  toulcs  les  richesses  de 
sa  grâce:  Simile  eslregnum  cœlorum  tlicsauro. 
L'homme  heureux  et  préilesliné  dont  parle 
le  S.iuveiir  du  monde,  n'est  autre  que  celui 
même  qui  a  trouvé  ce  trésor  :  Qucin  c/ui  in- 
vcnil  lioinu  ;  qui  a  su  le  mettre  à  couverl  :  Àbs- 
cnndit;  et  qui  s'est  dépouillé  de  lout  pour 
l'acquérir  :  Et  vendil  unircrsa  qitic  habet,  et 
emil.  Trois  choses  distinctement  nL:rquées 
dans  l'Evangile,  et  qui  vont  faire  le  parlage 
de  ce  discours  :  car  voici  tout  mon  dessein. 
Le  christianisme  que  nous  professons,  el 
dont  selon  Dieu  nous  nous  glorifions  ,  est  en 
effet  notre  trésor  :  mais  ce  trésor,  avouons - 
le ,  mes  ciiers  auditeurs,  ne  se  trouve  que  ra- 
rement el  difficilement  dans  le  monde;  mais 
ce  trésor  est  infiniment  exposé  el  court  do 
grands  risques  dans  li;  monde;  mais  à  en  ju- 
ger par  la  conduite  de  la  plupart  des  hommes, 
on  voudrait  qu'il  n'en  coûtât  rien  ,  ou  du 
moins  qu'il  en  coûtât  peu  pour  avoir  ce  tré- 
sor dans  le  monde.  Au  contraire,  on  trouve 
infailliblemenl  et  sans  peine  ce  trésor  dans 
la  religion;  on  met  en  assurance  et  hors  de 
danger  ce  trésor  dans  la  religion  ;  el  on  ne 
ménage  rien  ,  ou  plulôt  on  sacrifie  toul  pour 
posséder  ce  trésor  dans  la  religion,  'frois 
oppositions  entre  la  religion  el  le  luonde,  que 
je  vais  développer  ;  et  d'où  nous  conclurons 
que  c'est  donc  évidemment  et  à  la  lettre  dans 
l'âme  religieuse  que  s'accomplit  la  parabole 
du  trésor  caché  :  pourquoi?  parce  qu'ellu  a 
les  trois  avantages  que  demande  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  sont  pour  cela  requis;  je  veux 
dire,  parce  qu'en  quittant  le  monde  cl  se 
c  insacranl  à  la  religion,  elle  trouve  parfai- 
tement le  christianisme  :  Jnvniit  ;  qu'embras- 
sant une  vie  cachée,  elle  le  met  en  sûreté  : 
Abscondii;  et  (jue,  ne  se  réservant  rien,  elle 
l'achète  au  prix  de  toutes  choses  :  Et  rendit 
nniveriaquic  liabel,  et  émit.  Avantage,  encore 
une  fois,  où  consiste,  par  rapport  à  ce  tré- 
sor, son  bonheur,  sa  sagesse,  son  courage. 
Son  l)on!)eur,  en  ce  qu'elle  le  Irouve;  sa  sa- 
gesse, en  ce  qu'elle  le  cache;  son  courage, 
en  ce  qu'el'c  abandonne  toul ,  jusqu'à  se  li- 
vrer elle-même  pour  l'acheter.  Voilà  ,  géné- 
reuse épouse  de  Jésus  (Christ,  les  trois  pré- 
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rog.'ilivcs  e-sonli(''I"s  (le  votro  vocation,  rt 
(le  ((uoi  j'ai  à  vous  fi'liri(er  :  voilà,  Iiouuul-s  du 
sic -le,  par  où  j'enticproml'i,  ou  de  vous 
coiivcrlir,  ou  de  vous  confondre,  si  vous  me 
(luiMiez  une  favorable  alieiiiion. 

PREMltllt:  PARTIE. 

C'est  par  une  inspiration  particulière  de 
Dieu  ((ue  Job  parlait  aulrefois,'(iiiand  il  inter- 
rogeait toute  la  nature  pour  savoir  où  était 
la  sagesse  et  en  quel  lieu  de  l'univers  on  la 
pouvait  trouver  :  Sapientia  nhi  inveiiilur 
(Jo^.,  XX  Vlll)?  Et  c'est  par  le  même  esprit  que 
ce  saint  homme,  après  avoir  inutilement 
cherché  une  chose  si  précieuse  et  si  rare, 
faisait  répondre  les  éléments, la  merci  la  terre, 
qu'el  le  n'était  point  chez  eux  ni  avec  eux:/16(/4-- 
sus  dicit  :  Non  est  in  me;  et  mare  lociuilur  : 
i\on  est  mecuin  {Ibid.).  Il  voulait,  dit  saint 
Gré^'oire  ,  pape,  nous  déclarer  par  là  que  la 
corruption  tjéuérale  où  était  le  monde  dès 
lors,  l'I  où  il  est  encore  plus  aujourd'hui,  en 
avait  banni  la  sagesse;  qu'il  n'en  restait  plus 
sur  la  terre  aucun  vestige  ;  que  ,  depuis  que 
les  hommes  s'étaient  égarés  en  suivant  les 
roules  trompeuses  de  leurs  passions  crimi- 
nelles, ils  avaient  perdu  cette  sagesse  de  vue  ; 
qu'à  peine  désormais  la  connaissaient-ils; 
q'j'ils  se  souvenaient  peut-être  d'en  avoir 
ouï  parler;  mais  que,  dans  l'étal  de  perdi- 
tion et  de  mort  où  le  péché  les  avait  réduits, 
ils  ne  s'en  souvenaient  qu'à  leur  confusion  : 
Perdifio  et  mors  dixerunt  :  Auribus  audivi- 
mus  fnmnm  ejus  {Ibid.).  En  un  mot,  qu'il  n'y 
a\  ail  que  Dieu  qui  sût  où  habitait  celle  sa- 
gesse ;  mais  qu'absolument  il  fallait  sortir  du 
monde  pour  la  trouver  et  pour  en  découvrir 
les  voies  :  Dens  intelHijit  viam  ejus  ,  et  ipse 
novit  ioeum  illius  {lbid.\  C'est  ainsi  que  s'en 
eupliquiit  ce  ju^te  de  l'Ancien  Testament, 
(]ui,  n'étant  ni  juif  ni  chiélien,  ne  laissait 
pas  d'être  ii)Sj)iré  de  Dieu  ,  pour  donner  auv 
Juifs  cl  au\  cliréiiens  les  plus  vives  idées  de 
la  religion.  Or,  permetlcz-nioi  de  faire  l'ap- 
plicalion  de  tout  ceci  au  sujet  iiue  je  traite  ; 
elle  vous  p.iraîlra  naluiclle  cl  même  lou- 
chanle,  caria  foi  nous  apprend  que  le  chris- 
tianisme est  la  véritable  sagesse;  celle  sa- 
gesse cachée,  comme  parle  IWpôlre,  dans  le 
mystère  de  l'huniilité  d'un  Dieu  :  Sapicnliani 
in  7nyslerio  quœ  abscondita  est  [l  Cor.,  Il); 
celte  sagesse  (juc  nul  des  mond<iins  n'a  con- 
nue et  <iii'il  est  néanmoins  si  important  et  si 
nécessaire  de  connaîire  :  Quam  nemo  princi- 
j)um  Imjus  sœculi  coijnovit  {Ibid.)  ;  celle  sa- 
gesse ,  dont  Jésus-Christ  est  l'auteur,  et  en 
comparaison  de  laquelle  toute  la  sagesse  du 
monde  n'est  que  folie  :  voilà,  dis-jc,  le  Iré- 
s(>r  que  la  foi  nous  présente  et  qui  peut  seul 
nous  enrichir.  C'est  le  chri>tianisme  pris  dans 
la  pureté  de  ses  principes  et  dans  la  perfec- 
tion de  son  être. 

.Mais  où  le  Irouve-t-on  maintenant  ce 
chrislianisme  pur  et  sans  tache,  ce  christia- 
nisme tel  qu'il  a  paru  dans  son  établisse- 
ment, et  que  les  païens  même  l'ont  révéré  : 
où  le  Irouve-l-on  ?  Ubi  invcnilur?  Interro- 
geons, non  plus  comme  Job,  la  mer  et  les 
cléments,  mais  toutes  les  conditions  du  siècle. 
Dans  l'affreuse  décadence  où  nous  les  voyons, 


en  es!-il  une  seule  qui,  rendant  témoignage 
contre  elle-même,  ne  confesse  de  bonne  foi 
que  ce  n'est  plus  diez  elle  qu'il  faut  cher- 
cher ce  christianisme  si  vénérable?  Le  monde 
qui,  proprement  cl  à  la  lettre,  est  cet  abîme 
d'iniquilé  qu'a  voulu  nous  marquer  le  Sainl- 
Esprit  dans  les  paroles  de  Job  ;  le  monde 
aussi  perverti  qu'il  esl,  n'eu  lombe-t-il  pas 
d'accord  ?  Abyssus  dicil  :  Non  est  in  me?  Et 
le  cov.ir  de  l'homme  moud  lin,  qui  est  celle 
mer  orageuse,  toujours  dans  l'agilation  et 
le  trouble  que  lui  cause  rinqiiiêtiide  el  la 
violence  de  ses  désirs,  ne  nous  le  fait  il  pas 
entendre  ?  Et  mare  lof/uilur  :  Non  est  meeum. 
Le  dérèglement  des  nireiirs,  qui  croit  tous  les 
jours,  cl  qui  n'est  (]ue  trop  réellement  la  per- 
dition et  la  mort  des  âmes,  ne  nous  dit-il  pas 
qu'il  n'y  a  plus  parmi  nous  qu'un  vain  laii- 
lôme  el  qu'un  souvenir  éloigné  de  cet  ancien 
christianisme  dont  on  nous  fait  encore  de  si 
magnifliiues  éloges  ?  Perdilio  et  mors  di.re- 
rtint  :  iuribus  aiidivimus  famam  ejus.  Parlons 
plus  clairement  et  sans  ligure.  Où  esl-il  donc 
ce  christianisme  tant  vante  el  si  jieu  prati- 
qué, ou  pour  mieux  dire,  si  peu  connu  ;  où 
esl-il?  Ubi  invenilur'/  C'est  ici,  mes  chers 
auditeurs,  que,  sans  craindre  de  paraître 
prévenu  en  faveur  de  la  profession  que  j'ai 
embrassée,  je  vais  rendre  à  Dieu  la  gloire 
qui  lui  appartient,  en  vous  convaincant  d'une 
vérité  dont  je  délie  le  monde  même  de  ne 
pas  convenir.  A'ous  me  demandez  où  l'on 
trouve  aujourd'hui  ce  clirislianisme  qui  fai- 
sait autrefois  l'ailmiralion  même  des  infi- 
dèles? et  moi,  je  vous  dis  qu'on  le  trouve 
dans  l'èlat  religieux,  où  Dieu  ,  par  sa  misé- 
ricorde, la  sauvé  de  ce  déluge  nnivcrsel,  et 
(le  ce  débordement  de  tous  les  vices  qui  ont 
inondé  le  rcsie  de  la  terre. 

Car,  malgré  la  tri>le  et  fatale  dépravation 
où  nous  avou'uis  avec  douleur  que  le  chris- 
tianisme est  insensiblement  tombé,  nous  ne 
pouvons  après  tout  disconvenir  que  Dieu  ne 
se  soit  réservé  un  peuple  particulier,  qui, 
malgré  l'envie  du  démon,  est  encore  à  pré- 
sent l'honneur  du  chrislianisme;  cl  qu'il  n'y 
ail  au  milieu  de  nous  des  commuiiaulés 
d'àmcs  élues  qui,  délai  bées  de  leurs  corps, 
peuvent  justement  s'appliquer  ces  paroles  de 
l'Apôtre  :  In  earne  ambulantes,  non  seeim- 
dum  carnem  militamus  (11  Cor.,  X)  :  Quoique 
nous  vivions  dans  la  chair,  nous  ne  vivons 
point  el  nous  ne  marchons  point  selon  la 
chair  ;  des  communautés  d'àmes  innocenlcs, 
et  tout  ensemble  pénitentes,  qui  zélées  pour 
le  Dieu  qu'elles  servent,  lui  font,  aux  dépins 
d'elles-mêmes,  des  sacrifices  conlinuds, 
puisque  c'est  pour  lui,  el  pour  lui  seul, 
qu'elles  se  mortifient  sans  cesse,  et  qu'avec 
une  humble  confiance,  elles  oui  droit  de  lui 
dire,  aussi  bien  que  David  :  Quoniamprupler 
te  morlificamur  tota  die  {Ps.  XLllI);  des 
communautés  de  vierges  qui,  séparées  du 
monde,  usent  de  ce  monde  comme  n'en 
usant  point  :  Qui  uiunlur  hoc  mundo  lan- 
quam  nonutaniur  (I  Cor.,  Vil);  qui,  rem- 
plies d'une  sainte  haine  pour  le  monde,  et 
autant  éloignées  du  monde,  d'esprit  el  do 
cœur,   qu'elles   le  sont  d  iiilérêl  et  de  coin- 
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iiicrce,  peuvent  si^  reiulrc  sans  présomption  o;i  concupisci'nce  de  la  chair,  ou  coneupis- 

ce  consolant  léniuign^ige,  qu'elles  sont  cru-  cence  Jes  yeux  ,  ou  or^uiil  de  la  \ie;  el  y 

cifiéesau  monde,  el  que  par  la  même  raison  clienlier  autre  cliose  que  ces  trois  sources 

le  monde  leur  est  crucifie  :  j1/(7h»uun/i(a-  ou-  inleclées   el   empoisonnées    du   péclié  ,   c'est 

cipxits  est,  cl  ego  mundo  {Gulal.,  VI);   qui,  non-seu'.emint  ne  pas  connailre  le  monde, 

insensibles  à  toutes  les  choses    périssables,  mais  vouloir  que  saint  Jean  ne  l'ail  pas  con- 

soiil   absolument   morles  à  elles-mêmes,  et  nu,   quand    il  a   dit ,  sans  exception  :  Om/ie 

du  nombre  de  cruv  dont  il  est  écrit  :  Mortui  fjuod  est  in  mundo  conciipiscentia  carnis  est, 

estls.  el  vita  vesini  ahsconditd  eslcuin  Cliristo  et  cuncupiscentia  oculoruin,  et  superbia  làie 

in  Deo  [Colos.,  Illj  :  Vous  êtes  morts,  cl  votre  (1  Joan.  ,  II).  Ne  cherchons  donc  point  dans 

vie  est   cai  he'e   avec  Jésus-Christ  en   Dieu  ;  ce  qui  s'appelle  le  monde   ces  précieux  ca- 

qui,  uniquciiicnt  occupées  des  cho  es  éter-  raclères  du  thrislianisme,  donl  je  viens  de 

llell'c^,  sonl  déjà  spiriluellemeut  resstiscitées,  faire   le  dénombrement.  Ce   serait  chi'rcher 

cl  n'ont  de  conver^atiDU   (lue   dans   le  riil  :  dins  les  ténèbres  les   plus  épaisses   la  plus 

ISoflra  anlem  convcrsatio  in  cœlisesl  {Philip.,  biillante  lumière.  Or ,  quel  rappoil  y  a-t-il 

1!I)  ;  des  coinmunanlés  de  vierges  (jui,  par  le  entre   l'un   et  l'autre?  Quœ  socictas  luci  od 

piiv'iléi;e  de  leur  étal,  sont  les  véritables  do-  Untbras  [\l   Cor.,  XI)"!   Ne  cherchons   point 

mesiit)oes  de  Dieu,  et  ont,  non-sculrmenl  le  la  sagesse  chrétienne  dans  celle   »ie  molle, 

bonheur,  mais  ie   mérile  d'èlre   toujours  (  n  dont  les  prétendus  himnêtes  gens  du  monde 

SI  présence,  toujours  au   pied  de  ses  autels,  ne  se  font   pas   niéaie   un  scrupule;  je  dis 

luujours  dans  l'exercice  de  son  culte,  connue  plus ,  donl  les  dévols    tnêmes  du    monde   ne 

si   elles   étaient    déjà,  selon   l'exprcssiin  de  sont   pas   toujours  ennemis.   Espérer  de  l'y 

siinl  Paul,  les  conciloyenm's  des  saints  ;  car  Iro'iver,  ce  serait  contredire  le  Saint-Esprit, 

c'e-,t  à  elles,  comme   religieuses,  (]uc  cou-  el  en  appeler  de  l'arrêt  qu  il  a  prononcé.  iVon 

viennent  singulièrement  ces  deux  qualités  :  invcnitur  in  tci'ra  suavitcr  vivenliitm  :  Non, 

Cives  sanctontm  cl  doweslici  Dei  (Eplws.,  II).  ee  renoncement  à  soi-même,  ce  crucifiement 

Vuiià  encore  une  fois,  (  e  <iue  nous  trouvons  de  la  chair  ,  celle   mortification  de  l'esprit , 

dans  ces  mon  islèrcs  où  Dieu  est  servi  en  es-  qui  cU  la  vraie  sagesse  des  élus,  ne  se  Irou- 

p,.ji  et  pn  vérité.  vent  point  parmi  ceux  qui  affetlent  de  mener 

Tout  cela,  surtout  dans  un  sexe  si  délicat  une  \  ie  commode  el  aisée.  Ne  cherchons  point 

et  si  faible,  nous  paraît  au-dessus  de  Ihumnie.  l'esprit  chrétien  dans  ces  états  du  monde  où 

C.'peiukuit  sailli  Paul ,  pour  l'aire  la  juste  dé-  raïubilion  el  la  cupidité  dominent.  Si  je  vou- 

finilion  de  l'homme  elirélien  ,  y  comprenait  l;iis  ici  tous  les  parcourir,  je  vous  y  ferais 

tout  cela  ,  c'est-à-dire  que,  selon  le  plan  de  voir  tiut  le  christianisme  si  défiguré,  qu'à 

saint  Paul,  il  fallait  tout  cela  pour  être  chré-  peine   le    distinguerait-on   du    paganisme, 

tien  ;  que,  dans  la, doctrine  de  saint  Paul,  il  même     corrompu.    Laissons     là    le    inonde 

suffisait  d'être  chrétien ,  pour  être  intlispen-  profane.  Mais,  pour  trouver   le   trésor  que 

sablemenl  obligé  à  tout  cela  ;  qu'à  propor-  nous   cherchons,  entrons  en  esprit  dans  ces 

tion  de  tout  cela,  on  éiail,  du  temps  de  saint  sanctuaires  de  la  virginité  ,  fermés  pour  le 

Paul,  plus  ou  miiins  chrétien,  et  que,  suppose  monde,  dans  ces  cloîtres  consacrés  à  la  re- 

les  saillies  règles  qu'él/iblissait  saint  Paul,  traite,  el  où  les  épouses  de  Jésus-Christ  font 

tout  cela  manquant ,   on  n'était  plus  qu'une  leur  demeure.  Pour  ne  nous   y   méprendre 

ombre  de   chrétien.   Analhème  à  ceux   el  à  pas,  arré;ons-nous  à  ceux  où  l'esprit  de  Dieu 

celles  qui ,  méprisant  ces  règles  ,  voudraient  p^irait  plus  régner,  à  ceux  donl  nous  savons 

accorder,  avec  le   nom  de  chrétien,  une  vie  mieux  que  l'esprit  du  monde  est  banni,  à 

mondaine,  une  vie  sensuelle,  une  vie  dissi-  ceux  où  la  règle  est  dans  sa  vigueur,  à  ceux 

pée,une   vie  contradicloircment  opposée  à  donl  1  éclatanle   sainteté,   de   notre   propre 

tout' cela.  Quoi  qu'il  en  soit,  mes  chers  au-  aveu,  nous  édifie.  Ne  sortons  point  de  colui- 

diteurs,  grâce  à  la  providence  de  notre  Dieu,  ci,  (onnu  pour  être,  sans  contredit,  en  pos- 

nous  avons  la  consolation  de  trouver  encore  session  de  tous  ces  avantages.  C'est  ici   que 

tout  cela  dans  le  malheureux  siècle  où  nous  nous  découvrons  le  trésor  évangélique;  el, 

vivons,  puisque,  malgré  sa  corruption,  nous  sans  le  chercher  plus  loin,  c'est  ici  que  nous 

y  trouvons  des  maisons  religieuses,  dont  la  trouvons  le  chrislianisme,  non  point  en  spc- 

l'erveur  constante  et  unanime  ne  nous  repré-  culalion  ni  en  idée,  mais  en  substance  et  en 

senle  pas  moins  que  le  christianisme  nais-  pratique. 

sant;  des  ordres  donl  rémincnte  piété,  donl  En  effet,  mes  chers  auditeurs  (car  il  est 

la  parfaite  pauvreté,  dont  l'inviolable  régu-  important  d'approfondir   celle   vérité),   en 

larité,  dont  l'angélique  pureté  ,  dont  l'exein-  (juoi   consiste  ,  à  le  bien  entendre  ,  ce  chris- 

plaire  austérité  seraient  autant  de  miracles ,  tianismc,qui  est  par  excellence  le  don  de 

si  Dieu  ,  par  un  autre  miracle  pins  grand  ,  Dieu'?  Dans  des  choses  inconnues  au  monde, 

ne  les  avait  même  rendus  communs.  Or,  en  el  qui,  pour  les  hommes  du  inonde,  sont  au- 

(es  rendant  communs  ,  (ju'a   prétendu  Dieu  ,  tant  de  trésors  caches  :  je  veux  dire  dans  la 

sinon  de  nous  découvrir   le  trésor   dont  je  béatitude  de  la  pauvreté  ,  dans  la  gloire  de 

parle,  qui  est  le  vrai  christianisme'?  riinmilité,  dans  le  goût  et  l'attrait  de  l'aus- 

Hors  de  la  religion,  je  le  répèle,  ce  trésor,  lérité.  Voilà  ce  que  le  monde  ne  connaît  pas, 

conçu  de  la  sorte,  ne  se  trouve  ((ne   rare-  el  à  quoi,  selon  l'Evangile,  se  réduil  néan- 

meii'l  ;  cl,  à  prendre  même  le  iiioiule  dans  le  n'oins  le  royaume  de  Dieu  ,  que  je  vous  prë- 

sens  de  l'Ei  riture  ,  il  ne  s'y  tr(uive  pi.inl  du  che.  Je  m'expliiinc  :  dans  le  monde,  on  trouve 

U»i;l  ;  car  tout  ce  qui  est  d  iiis  le  monde  est,  des   [i.'uvrC'i  ,  mais  qui  s'eslincnt    mallieu- 
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1-1  a V  <!('  l'èlre  ;  tl.ins  lo  inoiidi- ,  on  voil  ilcs  vierges  dislingiiocs  par  leur  n.iLssaiiee,  onl 

Il  nuiiies  humiliés,  mais  qui  oui  eu  horreur  méprisé  les  él.iblissemeuls  du  niouJu  les  plus 

l'humilialiou  ;  dans  le  monde,  on  soulTrc,  capables  de  llaller  leur  amour-propre,  pour 

mais  on  est  au  désespoir  de  soulTrir,  et  on  élrc  les  épouses  d'un  Dieu  humble,  eu  prenant 

fait  toutes  choses  pour  n'y  souffrir  pas.  Or,  le  voilesairé  ?  Voilà  ce  que  j'appelle  le  Irésur 

rien  de  tout  cela  n'e^t  le  christianisme  dont  de  l'Evangile. 

il  est  ici  question.  .Avant  Jésus-Christ ,  il  y  Que  trouve-t-on  enfin  dans  le  monde?  vous 
avait  dos  pauvres  sur  la  terre,  comme  il  y  le  savez,  des  croix  sans  onction,  des  souf- 
eu  a  encore,  et  en  aussi  graïul  nombre;  mais  frances  sans  consolation,  une  pénitence  it 
cctic  pauvreté  n'était  pas  celle  que  le  Fils  de  une  austérité  sans  mérite;  et  quel  est  le  par- 
Dieu  voulait  élablir  parmi  les  hommes,  ni  lage  de  ceux  qui  s'attachent  au  monde  ?  l'es- 
par conséquent  celle  qui  devait  faire  leur  clavage  et  la  servitude,  un  éterml  assujetis- 
lionheur  ilaus  celte  vie,  ni  leur  mérite  pour  sèment  aux  lois  dures  et  tyranniiiues  du 
parvenir  à  la  vie  éieruelle  ;  car  on  ne  trou-  monde,  qu'ils  subissent  malgié  eus  et  dans 
\ait  sur  la  terre  «ju'uue  pauvreté  forcée,  et  l'amertume  de  leur  cœur.  Uien  de  plus  op- 
celle  qu'y  voulait  établir  Jésus-Christ  devait  posé  au  trésor  dont  je  parle;  car  ce  trésor, 
élrc  une  pauvreté  volontaire,  une  pauvreté  dit  salut  Bernard,  est  la  joie  qu'on  a  de  sou!- 
de  cœur,  une  pauvreté  désirée,  choisie,  em-  frir  et  de  se  mortifier  pour  Dieu;  la  douceur 
brassée  par  état  et  par  profession.  Or,  il  est  dépenser,  comme  saint  Paul, que  l'on  se  cap- 
évident  que  la  pauvreté,  avec  toutes  ces  live,  et  qu'on  est  dans  les  liens  pour  Jesus- 
condilious,  ne  se  trouve  [loint  dans  le  monde.  Christ;  le  goût  que  l'on  trouve  à  porter  sou 
(]'esl  dans  la  religion,  dit  saint  lieruard,  ([uo  joug;  les  consolations  iuléricures  de  la  péni- 
se  vérifie  clairement  et  sensibleuieiit  ce  di-  teiice  volontairement  préférée  aux  plaisirs 
vin  paradoxe  du  S  luveur  :  liciili  pnupeics  des  sens  ;  la  paix  de  l'âme  dans  une  vie  aus- 
(MiUih.,  \].  C'est  là  que, par  choix  et  mèiiic  1ère,  soutenue  constamment  et  avec  ferveur, 
par  vœu  ,  on  se  fait  un  bonheur  de  n'avoir  Or,  où  tout  cela  se  rencontre-l-il,  si  ce  n'est 
rien,  ch'  ne  possé  1er  rien,  de  n'esjiérer  rien  ;  dans  la  religion  ? 

là  (|ue  se  trouvent  ces  pauvres  évangéliques,  Conftlcor  lihi,  Paler,  Domine  cœli  et  tcrrœ, 

héritiers  du  royaume  céleste.  Combien  de  fi-  guia  abscondisli  hœc  n  sapirnlibus  et  pniden- 

dèlcs  se  sont  tenus  heureux  dans  cette  vue  tibus,  et  revetasii  en  pari'ulis{  Mnlth.,  XI  )  : 

«le  (]uillor  tout,  et  de  se  dépouiller  de  lont?  Je  vous  bénis,  ô  mon  Dii  u  !  Seigneur  tlu  ciel 

Le  inonde  les  a  traités  de  fous  et  d'insensés;  et  de  la  terre,  je  vous  bénis  d'avoir  caché  ces 

mais  une  partie  de  leur  béatitude  a  été  d'être  choses  aux  sages  et  auv  prudents  du  siècle  , 

réputés  fous   et  insensés  dans   ro|)inion  du  et  de  les  avoir  révélées  aux  simples  et  aux 

monde,    pourvu    qu'ils    cusent   l'avantage  pelits;je  vous  rends  grâces  de  m'avoir  choisi, 

d'elle  les  iinititeurs  de  la  pauvreté  du  Dieu  tout  indigne  qui  je  suis,  pour  massoeier  au 

(luils  ailoraieiil.  Le  comble  de  leur  bonheur  nombre  de  ces  âmes  prédestinées.  J'ai  connu 

a  été  d'être  persuadés,  comme  Moïse,  <iue  la  par  là  ce  qui  devait  être  mon  unique  très  ir; 

pauvreté  de  Jesus-Clirit  était  pour  eux   un  et  il  ne  tient  qu'à  moi  de  le  posséder,  et  d'eu 

plus  grand  trésor  que  toutes  bs  richesses  de  jouir,  en  demeurant  ferme,  et  en  me  s mcti- 

rEgypte;et  c'est  ce  qu'ils  n'ont  trouve  iiuc  fiant   dans  la  vocation    religieuse.   Si    vous 

dans  la  religion.  étiez  assez  heureux,  hiunmcs  du  siècle,  pour 

Il  en  est  de  même  de  la  gloire  de  l'humililê.  entrer  dans  ces  sentimenls,  on  pourrait  dii  c 

Autre  parad.jxe  de  l'évangile  :  rien  de  plus  que  vous  auriez   trouvé  le   trésor  évangéli- 

commun  dans  le  monde  (]ue  riiuaiilialioa';  que.   Mais    (|u'arrivc-t-il  ?  de  deux    choses 

mais,  en  morue  leiii[)s,  rien  liaiis  le  monde  de  l'une  :  ou  qu  ayant  des  cœurs  endurcis,  vous 

plus  rare  que  l'estime  et  l'amour  de  l'Iiumi-  ne  goûtez  pas  ces  pensées,  ou  que  ces  peii- 

îiation.  D.s  mépris,  des  disgrâces,  des   rc-  sées,  par  la  dissipation  du  monde,  s'elTactnt 

buts,  des   traitements    indigues   à   essuyer,  bientôt  de  vos  esprits,  ('ar,   pour  trouver  le 

mais  tout  cela  accompagné  de  chagrins,  de  chrislianisme,  il  ne  sullil  pas  de  savoir  tout 

dépits,  de  murmures  :  voilà  ce  que  produit  cela  et  de  le  penser;  il   faut  en  être  pénéiro 

le  monde.  Des  hommes,  p.ir  les  révolutions  et  efficacement  persuadé.  Or,  ces  pensées,  à 

de  la  fortune,  abaissés  et  anéantis;  mais,  la  vue  même  de  cette  cérémonie  qui   vous 

jusque    dans  rabaissemonl  et  l'anéantisse-  assemble    ici,    ne    font   communément    sur 

ment,  des  hommes  orgueilleux  et  superbes  :  vous   qu'une   impression    superficielle  ,  qui 

voilà  de  quoi  le   monde  est   renipli.    Où  se  ne  va  pas  jusqu'à  la  persuasion,  et  qui   va 

glorific-t-onsineèrcmeut  d'être  humilie"?daMs  bien   moins   encore  jusiju'à    la   conversion, 

la  religion,  où  l'on   n'a  point  d'autre  ambi-  Avouons-le  toutefois,  malgré  l'iniquité  du 

tion  que  de  n'en   point  avoir,  point  d'autre  siècle,    il    y    a   encore   dans    le   monde   de 

prétention    que   de  ne    prétendre    rien;    où  vrais  chrétiens,    qui,   par   une   grâce   spé- 

l'âme  chrétienne,  surtout  dans   la   solcuni  é  ciale,  y  trouvent  le   royaume  de  Dieu.   Ne 

de  son  sacrifice  peut  dire  encore  mieux  que  leur  disputons  point  cet  avantage;  mais  ajou- 

David  :  J'ai  choisi  d'être  la  dernière  dans  l.i  tons,  pour  leur  instruction,  que  ce  royaume 

maison  do  mou  Dieu,  et  le  choix  que  j'en  ai  de  Dieu,   que   ce    christianisme   est   exposé 

fait  est  celui  que  j'accomplis  aujourd'hui  eu  pour  eux  dans  le  monde  à  mille  dangers  , 

me  séparant  du  m mde.  Combien  de  grands  ,  dont  on  se  préserve  aussi  heureusement  que 

revêtus  des  honneurs  du  monde,  se  sont  fait  s  (internent  dans  l'état  religieux.  C'est  le  su- 

u'i  honneur  encore  plus  grand  d'y  renoncer,  jet  de  la  seconde  partie, 
pour  parvenir  à  celle  gloire?  combien  do 
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un  Irésoi-,  (iiiand  on  l'a  Iromé, 
nous  porlc  le  pretnior  in'sliiicl  dis 
cl,  lorM]u'il  s'ai;il  d'un  Irésor  do 
biens' spirilui'ls,  c'est  à  quoi  le  zùle  de  l.i 
charité  que  nous  nous  devons  à  nous-inênies 
doit  preinièremenl  et  soit;neusenienl  pour- 
voir. Car  malheur  à  nous  qui  soiunies,  en 
qualité  de  chrétiens,  les  cnl'anls  de  la  lu- 
mière, si  nous  avions  là-dessus  moins  de 
prudence  qu('  les  enfants  du  siècle.  J'en  con- 
viens, mes  chers  auditeurs  ;  le  christianisme, 
oïl  Dieu  nous  a  appelés,  est  pour  nous  un 
trésor  de  grâces.  Mais,  par  une  fatalité  qu'il 
ne  suflil  pas  de  déplorer,  si  nous  n'avons 
soin  de  nous  en  garantir,  ce  trésor  de  grâces, 
selon  les  caractères  dilTérents  de  ceux  qui  le 
trouvent,  ou  ((ui  prélendent  l'avoir  trouvé, 
est  exposé  d;ins  le  monde  à  (rois  grands  dan- 
gers. Car  pour  les  âmes  vaincs  et  dissipées, 
il  est  exposé  à  la  corruption  du  monde;  jiour 
les  âmes  faibles,  quoi()ue  d'ailleurs  toucliées 
de  Dieu,  il  est  exposé  à  la  crainte  des  raille- 
ries cl  des  persécutions  du  monde;  et  le  di- 
rai-je?  pour  les  âmes  mêmes  parfaites,  il  est 
exposé  à  la  vanité,  qui  est  le  fcrnicieux 
écueil  de  toutes  les  vertus  du  monde.  Trois 
dangers  dont  l'homme  (hrélien  doit  mettre  à 
(ouvert  sa  religion,  qui  est  son  trésor;  trois 
dangers  qu'il  n'évitera  jamais  (ju'en  se  sépa- 
rant du  monde,  non-seulement  d'esprit  et  de 
cœur,  mais,  autant  qu'il  est  nécessaire  et 
que  sa  condition  le  peut  permettre,  de  coni- 
nu^rce  et  de  société  :  et  trois  dangers  contre 
lesquels  la  profession  religieuse  est  un  pré- 
servatif comme  infaillible,  puisqu'il  est  vrai, 
selon  la  remarque  de  saint  Bernard,  que, 
dans  l'état  religieux,  on  praliiiuele  christia- 
nisme aisémeiil,  librement  et  sûrement  :  ai- 
sément, sans  être  dans  la  nécessité  de  com- 
battre toujours  les  maximes  du  monde  cor- 
rompu ,  librement,  sans  être  sujet  à  la  cen- 
sure du  monde,  ennemi  et  persécuteur  de  la 
piété  ;  sûrement,  sans  craindre  l'ostentation, 
et  sans  avoir  à  se  défendre  de  l'orgueil  se- 
cret, qui  est  la  tentation  ordinaire  du  monde, 
même  le  plus  régulier.  Appliquez-vous,  chré- 
liens,  el,  pendant  que  je  vous  fais  voir  les 
avantages  de  ceux  qui  renoncent  au  monde 
poursuivre  Jésus-Christ, conccvczbien  l'olili- 
galion  où  vousêtesde  vous  tenir  cngardecon- 
tre  le  monde,  si  vous  y  voulez  conserver  cet 
inestimable  trésor  du  christianisme,  dont  la 
possession  vous  doitêlre|ilus  chère  que  la  v  ie. 
Il  faut,  pour  cela  se  préserver  de  la  cor- 
ruption du  monde,.  Première  vérité,  dont  la 
prali(iue  est  un  des  pli  s  sûrs  moyens  du  sa- 
lut. Car,  connue  raisnniiail  saint  Chiysnsto- 
ine,  il  n'est  point  nécessaire  d'être  né  vicieux, 
ni  d'avoir  un  mauvais  fonds  d'esprit  ou  de 
naturel,  pour  être  exposé  dans  le  monde  à 
l'air  contagieux  que  l'on  respire.  Pour  peu 
([u'on  manijuc  de  vigilance  el  d'attention  sur 
soi-même,  jivecde bonnes  indinations.avecde 
lions  principcset  une  bonne  éducation, avecde 
bonnes  intentions  même,  on  Si'  perd  dans  le 
monde,  ctons'y  c<irr(Mii|.t  ;il  sulfUd'y  être  dis- 
sipé, pour  être  en  dang-erdes'y  perdic.  l'.l  enef- 
f'jt   cessez  d'y  l'nrcheravcc  celte  circon>pec- 


i  ion  que  demande  l'Apôtre, et  qui  doit  aller  jus- 
qu'au tremblement; dès  là  l'cspritdu  monde 
s'empare  de  vous,dès  là  vous  en  prenez  les  im- 
pressions, dès  là,  par  un  orogrès  presfiue  insen- 
sible, de  chrétien  que  vous  étiez,  vousdevenez 
mondain,  et  vous  vous  pervertissez,  sinon  par 
les  mœurs  et  par  les  actions,  au  moins  parles 
sentiments.  Qui  me  donnera,  s'écriait  David, 
ou  vue  d'une  si  dangereuse  corruption,  qui 
me  donnera  les  ailes  de  la  colombe,  afin  <]ue 
je  prenne  mon  vol,  et  que  je  cherche  eu  m'e- 
levant  un  air  plus  épuré?  Quis  dabit  milii 
pcnnas  sicut  coliimbœ,  el  volabo  el  rcf/iiies- 
cmn  I^Ps.  LIV  )  ?  Ah  I  Seigneur,  ajoutait  ce 
saint  roi,  vous  m'en  avez  appris  le  secret  : 
c'est  de  me  séparer  du  monde,  el  de  me  ren- 
fermer dans  une  sainte  retraite,  où,  dégagé 
des  objets  créés,  cl  occupé  de  vous,  j'éloigne 
de  moi  tout  ce  qui  pourrait  altérer  l'inno- 
cence de  mon  âme,  el  d  nner  (juclque  at- 
teinte à  mon  cœur:  Ecce  clunijaii  fiigiens,  et 
mansi  in  solitudine  (  Ibid.  ).  Or,  voilà,  mes 
cliers  auilileurs,  ce  que  fait  l'ànie  religieuse  : 
convaincue  (lu'elle  est  de  la  maligiiité  du 
monde,  el  persuadée  de  sa  propre  fragilité; 
sim|ile  comuie  la  colombe,  mais,  d.ins  sa 
simplicité  même,  prudente  comme  le  ser- 
pent, elle  se  sauve,  en  fuyant  cl  en  s'eloi- 
gnant  :  Ecce  elongnii  fu/jims.  Elle  fuit  le 
monde,  tandis  (]ue  vous  avez  la  présomp- 
tion, je  ne  dis  pas  d'y  demeurer,  mais  de 
vous  y  jilaire,  d^-  vous  y  aimer,  de  vous  y 
intriguer,  de  vous  y  pousser,  et,  malgré  tout 
cela,  de  vous  y  croire  en  sûreté;  elle  s'en 
éloigne,  tandis  que  vous  y  entretenez  des 
liaisons  et  des  habitudes  où  succomberait  la 
vertu  des  saints,  el  même  la  vertu  des  an- 
ges. Dépositaire,  comme  chrétienne,  du  don 
de  la  foi,  qui  est  le  trésor  que  Dieu  lui  a 
confié,  pour  ne  p.is  risquer  ce  trésor  ,  elle  le 
renferme,  el  elle  se  renferme  avec  lui  dans 
la  solitude  qu'elle  a  choisie  pour  sa  demeure  : 
El  numsi  in  sulitudiiie.  \'oilà  le  parti  que  la 
prudence  du  salut  lui  fait  embrasser;  el  si 
vous  agissez  comme  elle  par  l'esprit  de  Dieu, 
malgré  les  prétendus  engagements  de  vos 
conditions,  voilà  eu  quoi,  par  proportion, 
chacun  de  vous  doit  l'imiter.  Donnons  plus 
de  jour  à  cette  pensée. 

Le  monde,  dans  son  désordre  même,  ou 
plutôt  par  la  raison  même  de  son  désordre, 
a  ses  maximes  et  ses  lois  essentiellement 
opposées  à  celles  de  Dieu.  Cependant,  parce 
qu'on  est  du  monde,  ou  croit  ne  pouvoir  pas 
se  dispenser  d'obéir  à  ses  lois,  el,  ce  qui  est 
encore  bien  plus  déplorable,  d'y  aeconuuo- 
der  jusqu'à  sa  religion.  Ces  lois  du  nu)n(le 
se  trouvent  confirmées  par  des  usages  qui 
siuit  autant  d'abus,  .lutorisées  par  des  exem- 
ples qui  sont  autant  de  scandales,  fortifiées 
par  des  occasions  qui  sont  autant  de  tent.i- 
lions,  et  de  tenlalious  les  plus  violentes. 
Mais,  parce  qu  on  est  du  moiule,  on  se  fait 
malheureusement  un  point  de  s.igesse  de  vi- 
vre selon  ses  usages,  une  nécessité  de  se 
conformer  à  ses  exemples,  un  capital  intérêt 
de  rechercher  ses  oceasiiuis  :  faut-il  s'élun- 
ner  si  la  coriuplion  (lui  s'ensuit  do  là  est  nu 
mal  uni\erser.' Je  sais  que  qui  en  use  de  li| 
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sorte,  n'est  plus  fhrétion  que  de  nom  ;  et   je 
sais  (]uel;i  première  loi  du  clii  i>li;ini.s;iic  est 


de  eonlrcdire  les  li>is  di;  monde,  d'jiiler  con- 
Ire  le  lorrenl  des  roiiliimes  du  niond,-,  (Tél.  e 
pour  cela  ,  s'il  le  l'aiil ,  siiijjniicr  d.ius  le 
monde,  afin  de  pouvoir  dire  comme  Davi.i  : 
Saïqidnrilr.r  suin  e(/o  donec  tran^edin  (  /'.<. 
CXL  ).  .Mais  qui  le  fait,  et  où  est  l'âme  a^^. ,; 
lieureuse  pour  être  dans  ces  disposiliou^  ? 
C'est  vous,  digne  t-pouse  de  .lésus-f.hrisl, 
qui,  renonçant  au  inonde,  allez  pour  ja- 
mais vous  engifrer  dans  un  élat  de  vie  où 
ces  di'^positions,  quoique  héroïques,  vous 
deviendront  comme  nalurelles.  Dans  un  élat 
où  IKvangile  est  la  S'^ule  rèi;le  que  vous  au- 
rez à  observer;  où  vous  n'aurez  qu'à  suivre 
la  coutume  pour  marcher  dans  la  voie  <lo 
Dieu,  et  pour  vous  sanctifier;  où  il  ne  se 
présentera  ;\  vos  yeux  que  dos  objets  ([ui 
vous  détermineront  à  faire  le  bien  ;  où,  par 
l'éloignemenl  des  occisions,  vous  v  ai^  trou- 
verez dans  une  cspèci"  dimpaissance  de  l'aire 
le  mal;  où  nul  scandale  ne  vous  troublera, 
où  nulle  fauss  '  maxinuMi'^  vous  séduira,  où 
les  exemples  vous  souiicntiront,  où  les  con- 
versations vous  édifieroat.  N'ai-je  donc  pas 
raison  de  conclure  que  par  là  vous  vous  as- 
surerez ce  précieux  trésor  de  la  grâce  qui 
vous  fait  chrétienne'? 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  !e  monde,  les  cho- 
ses même  indifférentes  de  leur  nature,  pai" 
une  maligne  qualité  que  leur  conimuniiiue 
le  monde,  corrompent  le  cœur  de  l'homm  •. 
Car,  comme  a  très-bien  observé  saint  Ghry- 
sosloine,  ou  se  perd  dans  le  monde  par  les 
richesses,  et  on  s'y  perd  par  la  pauvreté; 
l'élévation  y  fait  naître  l'orgueil,  cl  l'Iiumi- 
liation  y  jette  dans  le  dcsesjjoir  ;  on  y  abuse 
de  la  santé,  en  la  fjisant  servir  à  ses  plai- 
sirs, et  l'iufirmilé  y  e^l  un  prétexte  pour  >i- 
vre  dans  l'impénitence.  Mais  rien  de  sem- 
blable dans  la  religion  :  pourquoi"?  parce 
que  la  religion,  par  une  giàco  qui  lui  est 
propre,  fait  des  choses  inliffeioules  autant 
de  moyens  efficires  pour  arriver  à  sa  fin. 
C'est  dans  la  religion  qu;  tout  contribue  au 
salut  et  au  bien  des  ciiis  du  Soigneur;  c'est 
là  que  l'on  se  sanctifie  par  les  ric'iesses,  en 
les  sacrifiant  à  Di(  u,  cl  par  la  pauvreté,  en 
l'embrassant  et  la  professant  pour  Dieu  ;  là 
que  les  exercices  humiliants  servent  de  fond 
aux  plus  sublimes  vertus  ;  et  q\ie  les  hon- 
neurs dont  on  se  dépouille  rcudee.l  l'humi- 
lité'plus  méritoire;  là  que  l'on  immole  sa 
santé  à  l'austérité  d'une  règle,  et  que  l'on  se 
perfectionne  par  !a  maladie,  en  s'accoutu- 
inant  cl  en  apprenant  chaque  jour  à  mourir; 
car  voilà  les  véritables  el  inconlesl  ililes  pri- 
vilèges de  la  vie  religieue:  et  de  là,  quelle 
assurance  pour  y  conserver  puremcut  el  in- 
violablement  l'esiuat  chiélii'ii?  Il  y  a  plus 
encore  :  dans  les  devoirs  méuie  les  plus  légi- 
limes,  les  chrétiens  du  sièc'e  trouvent  des 
pièges  et  des  embûchos  que  leur  dresse  l'en- 
nemi de  leur  salut.  Combien  de  pères  et  de 
mères  réprouvés  dans  le  tlirisliaaisme  par 
l'amour  désordonné  (ju'ils  ont  eu  pour  leurs 
enfants?  Combien  de  lemoi.s  chargées  dj 
crimes  devant  Dieu  par  la  co:np!aisancc  sans 
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bornes  cl  l'attachement  aveug'c  qu'elles  ont 
<'U  pour  leurs  maris?  H  n'y  a  (]ue  vous,  ô 
mon  Dieu  !  qui  saciiiez  jusqu'où  s'étend  ceili! 
corruption  du  monde.  .Slais  c'est  encore  par 
là,  mes  chères  sœurs,  que  nous  devons,  vous 
cl  moi,  estimer  la  grâce  de  noire  vocalioo, 
puisqu'en  nous  retirant  du  monde,  elle  nous 
délivre  pour  jamais  de  ces  devoirs  qui,  quo  - 
que  justes,  n'auraient  pas  laissé  de  nous 
partager  entre  Dieu  el  la  créature.  Une 
épouse  du  siècle,  dit  saint  l'aul,  csl  occupée, 
et  le  doit  être,  du  soin  de  plaire  à  son  époux  ; 
devoir  saint,  mais,  tout  s  tint  (lu'il  est,  joint 
souvent  au  danger  de  déplaire  à  Dieu.  Celle  qui 
s'atlacheauS!'i;.nieur,n'aqueleSeigneurà(iui 
plaire.  Ainsi  clic  n'est  point  divisée;  et.  louL  s 
ses  obligaîions  se  trouvant  réunies  dans  une 
seule,  dont  Dieu  est  l'objet,  elle  marche  avec 
un. !  sainte  confiance,  parce  qu'elle  n'a  plus 
mé  iC  besoin  de  tant  de  discernement,  ni  pour 
modérer  ses  alTections,  ni  pour  régler  ses  ac- 
lious.  Ses  affections,  du  mom»nt  qu'elles  ont 
Dieu  pour  terme,  ne  sont  plus  capables  d'ex- 
cès, et  SCS  actioiis  sont  plus  que  suffisam- 
ment réglées  par  l'étalauquel  ellesefixe  :  la 
voilà  donc,  cl  le  chrislianisme  avec  elle,  à  cou- 
vert du  monde  corrompu.  Allons  plus  avant. 
Oii  voit  dans  le  monde,  quoiijue  corrompu, 
<îis  âmes  bien  intentionnées  ,  des  âmes  lou- 
chées  de  leurs  devoirs,  cl  qui  voudraient  de 
bonne  foi  chercher  le  royaume  deDi(u;  mais 
elles  sont  faibles ,  cl  un  îles  elTels  de  leur  fai- 
b'esse  est  de  ne  pouvoir  soutenir  la  censure 
d'un  certain  monde  libertin  et  ennemi  de  la 
piéié  ;  elles  n'osent  se  déclarer  chrétiennes  , 
parce  qu'elles  craigni-nt  de  jiasser  pour  dé- 
voles, et  d'avoir  à  essuyer  la  raillerie;  d'être 
traitées,  ou  d'hypocrites,  ou  de  petits  esprits: 
lâches  esclaves  du  respect  humain  ,  qai 
semblent  n'avoir  de  religion  qu'autant  qu'il 
plaît  au  monde  qu'elles  en  aient.  N'est-ce  pas 
là,  mes  chers  auditeurs,  un  des  scandales 
du  christianisme  dont  vous  avez  le  plus  à 
vous  garantir?  car  ce  n'est  pas  assez  pour  le 
sa!i!t  d'être  chrétiens  ,  il  faut  le  paraître  ,  il 
ne  l'aut  point  rougir  de  l'être,  il  faut  faire 
voir  qu'on  l'est,  il  faut  pour  cela  mépriser  le 
monde  et  ses  jugements,  et  être  persuadé  que 
sans  cela  ou  ne  doit  attendre  de  Dieu  qu'une 
alTreuse  malédiction  -.Qui  me  cruhueril,  hune 
Filitis  hominis  eruOcscet  [Luc,  IX).  ]\Iais  qu'y 
a-t-il  de  plus  rare  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons ,  que  ces  âmes  libres  et  alTrancbies  de 
la  servitude  du  moc.de?  Dans  la  profession 
religieuse,  nul  pareil  danger;  on  n'y  craint 
ni  le  monde  ni  la  censure  du  m(uide;on  y 
seit  Dieu  sans  être  contredit  des  hommes,  ou 
y  est  chrétien  eu  liberté,  on  n'y  rougit  point 
de  souffrir  une  injure  sans  se  venger,  on  y 
est  humble  cl  patient  sans  être  accusé  de  bas-  . 
scsse  de  cœur.  La  censure  même  du  monde  y 
est  une  espèce  de  secours  pour  la  pratique  du 
christianisme;  pourquoi?  parce  que  nous 
voyons  que  le  monde,  au  moins  équitable  on 
ceci,  ne  censure  les  religieux  que  quand  ils 
viennent  à  oublier  ce  qu'ils  sont,  et  ne  les 
honore  que  quand  ils  sont  parfaitemenl  ce 
qu'ils  doivent  être;  autant  qu'il  a  de  mali- 
guilé  pour  critiquer  et  railler  ceux  qii-,  -j-- 
[Trente  quatre-li 
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mcurant  dans  le  nioiid-,  y  \culcntêtrc  cxac- 
Iciiicnl  cl  rcgulièrcnieiU  chrélions,  aulaiit  a- 
l-il  de  mépris  pourcmix  qui,  ayanl  quitté  le 
ijoiule,  voudraient  encore  être  mondains.  Du 
iiioincnl  que  nous  sommes  religieux ,  le 
monde,  mes  clières  sœurs  ,  tout  monde  qu'il 
est,  exige  de  nous  une  vie  exemplaire  cl  ir- 
réprochable ;  le  monde,  loul  perverli  qu'il 
I  si,  ne  nous  estime  qu'à  proportion  qu'il  nous 
croil  saints,  cl  il  n'a  de  respecl  pour  nnus 
qu'autant  que  nou<lui  paraissons  avoir  d'é- 
lûigncmenl  pour  lui.  Peut -on  se  trouver 
.selon  Dieu  dans  une  situation  plus  avanta- 
ge use? 

Enfin  ,  pour  les  âmes  même  parfaites  ,  le 
christianisme  est  encore  exposé  dans  le  mon- 
ilc;  et  à  quoi  ?  ans  louanges,  aux  applaudis- 
sfuients,  à  la  vanité,  ennemis  souvent  plus 
dangereux  que  toutes  les  persécutions  du 
monde  ;  mais  où  se  sauve-t-on  de  leurs  al- 
taiiucs?  dans  la  religion,  où,  par  une  protec- 
tion particulière  de  Dieu  ,  ils  n'ont  presque 
point  d'entrée  ;  car,  comme  disait  saint  Ber- 
nard, prouvant  celle  vérité  par  une  opposi- 
tion Si  nsible  et  convaincante,  qu'un  chrétien 
engagé  dans  le  monde  fasse  la  moindre  par- 
liede  ceque  font  communément  lesreligieux, 
on  l'admiic  et  on  le  cnnonise  ;  au  lieu  que 
les  religieux  n'en  reçoivent  nul  éloge,  parce 
qu'on  suppose  qu'ils  ne  font  que  ce  qu'ils 
doivent.  Or  voilà,  mes  frères,  reprenait  saint 
Bernard,  ce  que  nous  avons  gagné  en  quit- 
tant le  monde,  de  n'être  pas  estimés  saints 
avant  que  nous  le  soyons  ,  ni  même  quand 
nous  les  sommes.  Un  religieux  tiède,  en  pra- 
tiquant ce  qu'il  pratique,  serait,  malgré  sa 
tiédeur,  regardé  dans  le  monde  comme  un 
chrétien  parfait;  et  un  chrétien  dans  le  monde 
censé  parfait  avec  sa  prétendue  perfection,  à 
peine  serait-il  supporté  danslareligion.  D'où 
vient  cela  ?  c'est  que,  dans  la  religion  ,  bien 
de  la  régularité,  bien  de  l'humilité,  bien  de 
la  piété,  n'est  presque  compté  pour  rien  ;  au 
lieu  que,  dans  le  monde,  peu.  et  sou\ent 
rien,  esl  comp'é  pourbeaucoup.  Combieud'à- 
mes  pures  et  élevées  se  gâtent  tous  les  jours 
dans  le  monde,  par  la  complaisance  secrète 
qu'elles  ont  pour  elh  s-niémcs,  et  par  le  faux 
encens  que  le  monde  donne  à  leur  vertu  '? 
Sans  parler  de  celles  qui  ne  sont  dévotes  que 
par  ostentation,  et  qui  par  là  ne  le  sont  pas, 
combien  en  voit-on  que  la  dévotion  ,  sans 
qu'elles  s'en  aperçoivent,  n  nd  au  moins  in- 
lérieurement  vaines  et  présomptueuses  ? 
combien  de  pécheresses  converties  se  sont 
laissées  éblouir  de  l'éclat  même  de  leur  con- 
version, et  en  ont  ainsi  perdu  le  fruit.  Car  il 
ne  suffit  pas,  dit  un  grand  pape,  d'être  en 
garde  contre  les  tentations  grossières  du  dé- 
mon, si  l'on  n'a  encore  soin  de  se  préserver 
du  poivon  subtil  de  la  louange  et  de  l'estime 
des  hommes  :  Qtiia  stiulium  cœleslis  deside- 
rii  a  inalignis  spirilibiis  cus(odire  non  suffi- 
cil,  qui  hoc  ab  liumanis  luudibus  non  abscon- 
dit  {Greg.).  Dans  la  religion,  grâces  au 
Seigneur,  il  n'y  a  point  de  tels  risques  à 
courir;  on  y  est  régulier  sans  distinction, 
humble  sans  singularité,  mortifié  et  austère 
sans  celai  ;  la  vie  parfaite  y  esl  une  vie  com- 


mune, et  par  conséqucnl  à  l'abri  de  la  fausse 
et  de  la  vraie  louange.  Quelque  progrès  que 
vous  y  fassiez  dans  les  vertus  chrétiennes  et 
religieuses,  on  n'y  pense  point  à  vous,  on 
n'y  parle  point  de  vous  :  Dieu  seul  et  votre 
conscience  y  sont  les  approbateurs  de  votre 
conduite.  Tout  ce  que  vous  y  amassez  de 
mérites  esl  caché  et  comme  absorbé  dans  la 
masse  des  mérites  infinis  de  la  communauté 
dont  vous  êtes  membre  :  circonstance,  mes 
chères  sœurs,  qui  seule  suffirait  pour  me 
faire  estimer  ma  condition,  et  pour  m'en 
faire  goûter  le  bonheur.  Le  chrisiianisme  y 
esl  en  assurance,  et,  par  un  troisième  avan- 
tage, il  y  est  prisé  ce  qu'il  vaut,  el  l'âme  re- 
ligieuse donne  tout  pour  le  posséder.  Encore 
un  moment  de  réflexion  pour  celle  dernière 
partie. 

TROISIÈME    PARTIE. 

C'est  une  des  illusions  du  siècle  les  plus 
ordinaires,  de  vouloir  être  chrétiens  et  de 
croire  le  pouvoir  être  sans  qu'il  en  coûte 
rii  n  à  la  nature  et  à  l'amour-propre;  et 
quoique  l'Evangile  nous  prêche  qu'il  faut 
tout  (jiiilter  et  se  renoncer  soi-même  pour 
parvenir  à  celte  grâce  que  j'appelle  le  trésor 
du  christianisme,  quoique  saint  Paul  pro- 
teste ((u'il  s'estime  heureux  de  tout  perdre, 
pourvu  qu'il  gagne  Jésus-Christ  :  Propler 
quem  omnia  deirimentum  feci  lit  Chrisluni  lu- 
crifacinm  [Plnlip.,  III)  ;  par  un  secret  bien 
surprenant  qu'a  trouvé  le  monde,  mais  que 
les  saints  n'ont  point  connu,  on  se  flatte  de 
pouvoir  gagner  Jésus-Christ  en  ne  perdant 
rien,  et  de  pouvoir  le  posséder  en  retenant 
tout  ;  je  dis  tout  ce  qu'il  faut  au  moins  être 
prêt  à  sacrifier  pour  acquérir  un  si  grand 
bien.  En  un  mol,  on  vit  dans  cette  erreur, 
et  l'on  y  vil  tranquillement  que,  pour  être 
chrétien,  il  n'est  pas  nécessaire  de  se  détruire 
et  de  s'anéantir  ;  qu'on  le  peut  être  à  des 
conditions  plus  supportables  el  plus  propor- 
tionnées à  notre  faiblesse,  c'est-à-dire  qu'on 
le  peut  être  en  goûtant  les  douceurs  de  la 
vie,  en  les  recherchant  el  en  se  les  procu- 
rant ;  qu'on  le  peut  être  en  faisant  éternelle- 
ment sa  volonté,  et  suivant  sans  contrainte 
el  sans  gêne  le  mouvement  de  ses  désirs  ; 
qu'on  le  peut  être  en  travaillant  à  s'élever, 
en  s'efforçant  de  s'enrichir,  en  donnant  h 
son  ambition  toute  l'étendue  que  les  lois  du 
monde  lui  accordent  ;  qu'on  le  peut  être,  en- 
fin, sans  se  dépouiller  pour  cela  de  soi- 
même,  ni  en  venir  à  ce  renoncement  dont 
on  ne  laisse  pas,  parce  qu'on  est  chrétien, 
de  reconnaître  en  spéculation  la  nécessité, 
mais  dont  on  sait  bien,  ]iarce  qu'on  est  sage 
et  prudent  selon  la  i  hair,  se  déft'ndre  dans 
la  pratique.  Car,  vnilà,  mes  chers  auditeurs, 
le  raffinement  de  la  dévotion  chimérique 
dont  le  monde  se  pare  :  on  veut  avoir  la 
gloire  du  christianisme,  mais  on  ne  veut 
pas  en  avoir  la  peine;  on  veut  en  avoir  le 
mérite,  mais  on  ne  veut  pas  en  porter  le 
joug  ;  on  veut  en  être  quille  pour  des  pa- 
roles, pour  des  maximes,  pour  des  senti- 
ments, sans  passer  jamais  jusqu'aux  œu- 
vres. Tel  est  l'abus  dont  je  gérais,  et  qui 
cxeilc  loul  mon  zèle. 
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Mais  n'ai -je  p;is  cil  même  (cmps  do  quoi 
iii(>  consoler,  (juand  je  considère  (lue  Dieu, 
pour  la  coiidaiiiiiation  de  col  abus,  suscite 
aciuellenient  dans  son  Kp;lise  dos  âmes  fcr- 
xMilos,  (li's  âmes  remplies  do  son  esprit,  des 
ailles  touchées  de  la  j;ràco  de  leur  \ocaliun, 
qui,  par  un  vœu  pailiculicr,  se  consacrant  à 
lui  et  faisant  divorce  avec  le  monde,  acliù- 
tont  le  mérite  et  la  gloire  d  être  parfaite- 
ment chrétiennes  aux  dépens  de  tout  ce 
<]u"il  en  peut  coûter  à  des  créalurcs  mor- 
telles? n'ai-je  pas  de  (jutii  bénir  Dieu,  quand 
je  les  vois,  non  contentes  de  quitter  leurs 
oicns,  leurs  protentions,  leurs  droits,  se 
quitter  elles-mêmes  sans  réserve,  se  priver 
do  leur  liberté,  s'interdire  les  plaisirs  les 
plus  innocents,  se  livrer  comme  des  viclimes  : 
et  pourquoi  ?  pour  donner  une  prouve  au- 
lhonti(iue  à  Dieu  et  aux  lumnnes,  qu'elles 
savent  estimer  le  christianisme  et  le  faire 
valoir  ce  qu'il  vaut  ■'  cjuand  je  les  vois,  dis-jo, 
pénétrées  d'une  sainic  joie,  ot  que  je  les  en- 
tends protester  au--si  bien  (]ue  ra|)ê)tre  des 
gentils  :  Oninid  (lelrimcutum  feci,  et  nrhitror 
ut  slercora,  ut  Clirislitm  lucrifaciaiii  !  Oui, 
tout  cola  nous  a  semblé  une  heureuse  perte, 
et  nous  avons  regardé  comme  la  boue  tout 
re  que  le  monde  nous  pouvait  promettre,  en 
comp.ira^son  du  b(mheur  dont  nous  jouis- 
sons, parla  profession  religieuse,  d'être  tout 
à  Jésus-Christ  comme  il  est  tout  à  nous  ; 
quand  j'en  ai  devant  les  yeux  un  exemple 
aussi  éclatant  que  celui  de  colle  illustre 
vierge,  n'ai-je  pas,  encore  une  fois,  de  (|uoi 
rendre  à  Dieu  d'immortelles  actions  de 
grâces,  d'avoir  confondu  par  là  rinfidolilé 
et  l'aveuglement  des  mondains?  llopreuons, 
s'il  vous  plaît,  et  suivez-moi. 

On  se  fait  honneur  dans  le  monde  de  pr;i- 
tiquer  le  christianisme,  et  l'on  croit  en  elTet 
l'y  pratiquer.  J'en  convions,  si  vous  le  vou- 
lez :  mais  avouons  aussi  que  le  christianisme 
est  aujourd'hui  prati(iuc  dans  le  monde  dune 
manière  dont  on  devrait  rougir  et  dont  on 
rougirait,  pour  pou  qu'on  eût  de  bonne  foi, 
bien  loin  de  s'en  faire  honneur.  Jamais  , 
dans  le  monde  prétendu  chrétien,  tant  de 
zèle  pour  la  voie  étroite,  jamais  tant  de  dé- 
monstration de  réforme,  jamais,  en  appa- 
rence, tant  d'ardeur  pour  la  sévérité  do  la 
morale  et  pour  la  pureté  do  l'ancienne  disci- 
pline ;  mais,  au  milieu  de  tout  cela,  jamais 
tant  d'amour-propre,  jamais  tant  de  recher- 
che do  soi-même,  .jamais,  à  proportion  des 
conditions,  tant  de  mollesse,  ou  du  moins 
tant  d'attention  à  être  abondamment  pourvu 
de  tout  et  à  ne  manquer  de  rien.  Or,  av(  c 
cela,  il  est  aisé  d'être  chrétien  ;  avec  cela 
l'on  ne  sent  point  la  pesanteur  de  ce  far- 
deau du  christianisme  et  de  ce  poids  du  bap- 
tême dont  parlait  'rerlullien  ;  avec  cela  on 
n'en  est  ni  faligné  ni  suichargé.  Mais  où 
est-ce  qu'il  se  fait  sentir?  disons-le  har. li- 
ment, et  parce  qu'il  est  vrai,  et  parce  qu'il 
est  utile  de  le  dire  :  où  il  se  fait  sentir,  ce 
poids,  c'est  dans  les  communautés  religieuses, 
où  les  exercices  d'une  vie  réglée,  où  les 
jeûnes,  où  les  veilles,  où  le  silence,  où  la 
pauvrclé,   où  r.tssiduilé  aux   offices   divins 


sont  une  pénitence  sans  interruption,  (ju'il 
faut  avoir  éprouvée  pour  en  bien  jui;er.  Car 
c'est  là  que,  par  choix  et  par  état,  l'on  porte 
Cl'  qu'il  y  a  de  plus  pesant  dans  le  christia- 
nisme ;  et  c'est  là  (]ue  l'âme  (hrotionne  dit  à 
Dieu,  avec  la  même  connanee  que  David  : 
Prupter  vcrba  lubiorum  luorum  ego  cuslodiii 
vids  duras  [Ps.  X\I)  :  l'our  vous.  Seigneur, 
et  pour  le  respect  de  voire  loi,  je  marche  dans 
des  voies  dures  et  pénibles.  Lo  monde  a  lui- 
même  dos  voies  dures  et  pénibles,  mais  on  y 
marche  parce  qu'on  est  dominé  par  si  s  pas- 
sions, parce  iju'on  est  esclave  de  son  ambi- 
tion, parce  qu'on  est  livré  au  démon  do 
l'avarice,  et  c'est  ainsi  qu'on  porte  le  poids 
du  monde  ;  au  lieu  qu'on  suit  les  voies  dures 
et  pénibles  de  la  religion  parce  qu'on  veut 
s'attacher  exactement  aux  paroles  do  Jésus- 
Christ  et  à  ses  conseils  :  Propter  vcrba  la~ 
biurum  luorum  ;  et  c'est  ce  que  nous  pou- 
vons appeler  la  peifeclion  ou  le  comble  du 
poids  du  baptême  :  Pondus  bnptismi  [Ter- 
tall.).  .\iissi  est-ce  par  là,  mes  chers  audi- 
teurs, qu'on  achète  le  trésor  du  royaume  de 
Dieu.  J\lais  écoutez  ce  que  j'ajoute. 

Dans  le  monde  on  professe  le  christia- 
nisme; mais  on  même  temps  on  fait  dans  le 
monde  sa  volonté;  et,  par  un  abus  que  le 
monde  remarque  bien  lui-même,  et  dont  il 
est  quelquefois  peu  édifié,  ceux  qui  dans  le 
monde  se  piquent  le  plus  d'être  chrétiens  et 
do  le  paraître,  j'entends  certains  dévots, 
sont  souvent  ceux  en  qui  la  propre  volonté 
règne  davantage,  ceux  (jui  y  sont  plus  at- 
tachés, et  qui  s'en  départent  le  moins.  Or, 
pour\  u  que  l'on  fasse  sa  volonté,  rien  ne 
coûte;  et  il  n'y  a  ni  excès  de  ferveur,  ni 
pratique  de  pénitence,  ni  régularité  de  vie 
qu'on  ne  soutienne  avec  plaisir,  tandis 
qu'on  le  veut,  et  qu'on  se  pique  de  le  vou- 
loir. Car  cette  volonté,  du  moment  qu'elle 
est  libre  et  qu'elle  prédomine,  tient  lieu  de 
tout,  et  adoucit  la  plus  rigoureuse  ausiériie. 
De  là  combien  d'illusions  dans  la  plupart 
des  vertus  du  monde?  il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  religion  :  on  y  jeûne,  on  y 
veille,  on  y  prie;  mais  en  tout  cela  on  y 
fait  la  volonté  d'autrui,  cl  jamais  la  sienne. 
Or,  voilà  le  grand  sacrifice,  dont  l'homme 
avec  raison  se  glorifierait,  s'il  pouvait  ja- 
mais avoir  droit  de  se  glorifier  devant  Dieu: 
cette  obéissance  à  laquelle  il  se  voue,  cette 
dépendance  d'une  volonté  étrangère  à  la- 
quelle il  se  rend  sujet,  cette  loi  qu'il  s'im- 
pose de  ne  pouvoir  plus  disposer  de  soi- 
même,  de  n'être  plus  le  maîiro  de  ses  ac- 
tions, de  vivre  dans  un  âge  parfiit  comme 
un  pupille,  qui  ne  doit  jamais  être  émanci- 
pé, et  qui,  par  un  effet  merveilleux  i\i^  la 
vocation  qu'il  a  embrassée,  n'est  libre  que 
pour  ne  l'être  pins,  n'a  de  volonlé  que  pour 
n'en  avoir  plus,  n'use  do  sa  raison  et  de  ses 
lumières  que  pour  n'en  user  plus.  A'oilà  ce 
qui  fait  l'esseiiliol  mérite  de  l'hoilime,  et  où 
il  faut  qu'il  en  vienne,  afin  qu'on  puisse 
dire  de  lui  :  Vendit  miiicrsa  quœ  luibet.  Ci'.r 
tout  le  reste  sans  cela  est  peu,  et  cela  seul, 
sans  tout  le  reste,  est  d'un  prix  infini.  Or,  il 
n'y  a  que  l'âme  religieuse  qui  soit  chréticno? 


i07« 


ORATEURS  SACKKS.  liUL'aDALUDE. 


f072 


à  cette  condition.  Finissons  :  et  voici  ce  qui 
doi!  .nclievcr  de  confondre  le  monde,  en  con- 
solanl  ceux  qui  ont  le  courage  et  le  zèle  de 
le  quilter 

Qu'en  coû(e-t-il  à  la  plupart  des  chrétiens 
du  siècle,  pour  mériter  l'honneur  qu'ils  ont 
d'être,  en  qualité  de  chrétiens,  incorporés 
à  Jésus-Christ?  Oseraient-ils  dire  qu'ils 
fassent  pour  cela  aucun  effort  dont  le  chris- 
tianisme leur  suit  proprement  cl  purement 
redevable  '!  Je  parle  de  ceux  dont  le  inonde 
même  vante  si  hautement  la  vertu  cl  la  pro- 
bité; de  ceux  qui,  dans  l'opinion  du  monde, 
passent  corauuinénient  pour  gms  d'honneur; 
(le  ceux  qui  lui  paraissent  irréprochables  : 
que  leur  en  coûte-t-il  pour  être  chrétiens'? 
Ils  renoncent  à  toute  injustice.  Les  païens, 
disait  le  Sau\eut,  n'en  lont-ils  pas  autant  ? 
Ils  s'abstiennent  des  plaisirs  impurs  ;  Ir s 
sages  delà  f^cnlilité  ne  s'en  sont-ils  pas  abs- 
tenus? Ils  ont  de  la  modération  dans  leurs 
passions,  de  la  règle  dans  leurs  actions,  t!c 
l'équité  dans  leurs  jugement*,  de  la  sincérité 
dans  leurs  paroles  :  la  raison,  indépendam- 
ment du  c!)ristianis!ne  ,  ne  leur  enseigne-t- 
elle pas  tout  cela  ?  C'est  dans  la  profrssion 
religieuse,  que,  pour  se  rendre  digne  de  Jé- 
sus-Christ, on  enchérit  sur  les  vertus  païen- 
nes ;  et  comment?  en  se  dégradant,  pour 
ainsi  dire,  soi-même,  et  se  réduisant,  selon 
la  doclrine  de  l'Apôtre,  à  l'étal  des  enfants. 
Car  voilà  ce  que  les  païens  n'ont  jamais  fait, 
cl  n'ont  jamais  eu  la  pensée  de  faire.  Ils  je- 
taient dans  la  mer  l'or  et  l'argent;  mais  ils 
demeuraient  pleins  d'eux-mêmes,  dit  saint 
Jérôme,  et  ils  n'estimaient  pas  assez  cette 
sagesse  mondaine  ,  dont  ils  se  déclaraient 
les  sectateurs,  pour  l'acheter  au  prix  d'une 
\ie  obscure  et  humiliée.  Voilà  ce  que  ne 
font  point  encore  les  chrétiens  engagés  dans 
le  monde.  Ils  seront  réguliers,  ils  seront 
pieux,  ils  seront  mortifiés,  ils  donneront 
tout  ;  mais  en  se  réservant  toujours  lent- 
volonté  propre,  et  n'allant  jamais  jusqu'à 
celte  pleine  abnégalion,  qui  esl  le  parlait 
christianisme  et  le  point  capital  du  sacrifice 
de  l'âme  religieuse  :  VcndU  universa  qaw 
habet,  et  émit. 

C'est  ici,  mes  chers  auditeurs,  si  le  temps 
mêle  permettait,  que  je  vous  ferais  remar- 
quer en  passant  l'erreur  et  la  mauvaise  f  li 
de  l'hérésiarque  Luther,  qui,  pour  colorer 
son  libertinage  et  justifier  son  apostasie, 
affecta  d'exalter  les  vœux  du  baptême,  dans 
le  dessein  de  décrier  les  vœux  de  la  reli- 
gion; comme  si  les  vœux  de  la  religion 
n'ajoutaient  rien  à  la  sainteté  du  bai)téiiie, 
et  qu'en  effet  un  simple  chrétien  donnât 
autant  à  Dieu  qu'un  religieux.  Erreur  que 
toute  la  théologie  condamne  comme  ég.i- 
lemcnt  opposée  à  la  raison  et  à  la  fui. 
Car  ces  saintes  filles  que  vous  voyez,  en  se 
dévouant  à  Jésus-Christ,  lui  ont  fait,  par 
leur  profession,  des  sacrifices  que  nul  de 
.vous  HG  lui  a  faits  en  vertu  de  son  baptême. 
Elles  pouvaient  être  riches  et  bien  pour- 
vues, et  elles  se  sont  rendues  pauvres;  elles 
pouvaient  être  libres,  et  elles  ont  choisi  de 
se  capliYcr    sous  le  jnug  d'une  obéissance 


éternelle  ;  elles  pouv.uonl  goûter  les  plaisirs 
légitimes   et  permis,  et  elles   ont    embrassé 
la  croix.  Il  leur  en  a  donc  coûté  bien    plus 
qu'à   vous    poir  être  ce  qu'elles  sont,  puis- 
que, tout  chrétiens  que  vous  êtes,  vous  n'a- 
vez jamais  prétendu  faire  ce  qu'elles  fi)n!. 
Vous  êtes   puissants   dans  le  monde,  disait 
saint  Paul  aux  Corinthiens  déjà  convertis  à 
la  foi,  mais  qui  pour  cela  n'avaient  pas   re- 
noncé aux  avantages  des  conditions  où  Dieu 
les  avait  fait   naître  ;    vous    êtes   puissants 
dans  le  monde,  et  nous  qui  avons  tout  quitté 
pour   Jésus-Christ,  nous    sommes    faibles , 
sans  crédit  et  sans  aulorité  :  Nos  infinni,  vos 
nulcm  fortes  (I  Cor.,  IV).  On  vous  honore,  et 
on  ne  nous  compte  pour  rien  :  Vos  nobiles, 
nos  autemignobiles  [Ibid.].  Vous  êtes  consi- 
dérés  et  respectés,    pendant  que   l'on  no^is 
regarde  comme  le  rebut  des   hommes  :  Tan- 
quam  purgamenta  hujus   mundi  facli  sunuis 
(Ibid.).  Or  c'est    ce  que    les  vrais  religieux 
pourraient  bien  s'appliquer,  on   se  compa- 
rant avec  les  chrétiens  de  ce  siècle.  Mais  du 
reste  ,  à  l'exemple  de  saint  Paul,  je  vous  di* 
tout    ceci,  mes     chers    auditeurs,    non  pas 
pour  vous  faire  d'inutiles  reproches:  Aon  ut 
confiindamvos  (Ibid.),  mais  pour  vous  aver- 
tir, comme  mes    chers  fières,  d'un    de   vos 
plus  essentiels   devoirs  :  Sed,  \it  plios  mros 
chari.tsimos,  moneo  {Ibid.)  ;  c'est-à-dire  pour 
vous  faire  connaître   le  mérite  de  la  voca- 
tion chrétienne  ,   pour    vous   apprendre  ce 
qu'elle  vaut,  combien  vous  la  devez  priser, 
et  à  quoi  il  faut  que  vous  soyez  déterminés 
lorsqu'il  s'agit  de  marquer  à  Dieu  jusques  à 
quel  point  vous  savez  estimer  ce  trésor.  Car, 
enfin,   ces  épouses  de  Jésus-Christ,  dont  la 
ferveur  vous  édifie,    ne  servent  pas  un  autre 
Dieu  que    vous,    ne  croient  pas    un    autre 
Evangile  que  vous,  n'attendent  pas  une  au- 
tre gloire  que  vous.  Si  elles  l'achètent  plus 
cher  que  vous,  c'est  ce  qui  doit  vous   faire 
trembler,   puisqu'il   est  certain    que,     quoi 
qu'elles  donnent  pour  l'avoir,  elles  ne  don- 
nent  rien  de    trop,  et  que   le  royaume  du 
ciel,  prisé  dans  sa  juste  valeur,  vaut  encore 
bien  au  delà.  Que  devez-\ous  donc  conclure 
de  leur  exemple,  sinon  que  jusqu'à  présent 
vous  n'avez  pas  connu  le  don  de  Dieu  ?  Ah  ! 
Seigneur,  devez-vous  dire,  je  me  flattais  d'ê- 
tre chrétien,  et  je  ne   l'étais  pas;  mais  au- 
jourd'hui j'apprends    à  le  devenir.    Si  vor,s 
êlcs,  mon  cher  auditeur,   dans  ces  disposi- 
tions, c'est,  pour  vous,  avoir  trouvé  le   tré- 
sor de  l'Evangile,  et  c'est  le  fruit  que  vous 
devez  remporter  de  celte  cérémonie,  ^'ous, 
vierge  fidèle,  achevez  ce  que  vous  avez  com- 
mencé.   Présentez-vous     avec    confiance    à 
l'autel  où  votre  Dieu  vous  attend.  Pronon- 
cez sans  peine  ces  vœux  qui  vous  engage-   i 
runt  éternellement  et  irrévocabiemenl  à  lui. 
Quui  que  vous  lui  donniez,  il  vous  le  rendra 
au  ceniuplc,    et  en  cette  vie,  et  en   l'autre, 
où  nous  conduise,  etc. 


Hsm^ 
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SERMON  II. 

SUR    I.'ÉTAT   RELIGIEUX. 

Le  choix  que  Dieu  fait  de  l'âme  religieuse,  et 
que  l'âme  religieuse  fait  de  Dieu. 

Metiienlo,  Israël,  el  ne  oliliviscaris  :  Dominiim  elegisli 
ijuiii',  ni  sil  lilii  Deiis;  cl  Doiiiiiuis  liuJie  elfgil  le,  ul  sis 
ci  jioi'iilus  poculiaris. 

Sunveut'z-roKs-en,  Israël,  et  ne  l'oiihliez  jamais:  Vous 
choisissez  aujuiirU'Iiui  te  Si'ii]iiciir ,  nfui  qu'il  soit  vulic 
Vitu;  et  le  Seiqueur  vnus  ilioisil  aujonrii'lmi.  nfia  t]ue 
xous  soijez  son  pàtpU'  imiliciilwr  (Ih'ulcr  ,  lii.  \\\i). 

C'est  ainsi  que  Dieu  p.ir'a  nn\  î-mélilos, 
lorsque,  apiès  les  avoir  lires  île  la  servilude, 
el  les  avoir  longtemps  éprouvés  tiaiis  le  ilé- 
sert,  il  les  fil  ciilrer  dans  la  lerre  promise, 
qu'ils  avaient  si  anieniiuent  désirée,  et  (|ui 
devait  être  pour  eux  une  lerre  de  liénédic- 
lion.  Mais  toutes  ces  choses,  dit  saint  Paul, 
n'étaient  encore  que  des  figurts;  et  ce  qui 
arrivait  alors  aux  Israélites,  selon  le  dessein 
de  Dieu  même,  se  rapportait  essentiellement 
à  nous  :  Hœc  autem  iii  figura  fada  sani  nus- 
tri  (I  Cor.,  X).  En  eiïet,  c'est  dans  les  parfaits 
chrétiens  que,  ces  figures  de  l'ancienne  loi 
trouvent  leur  accomplissement  ;  et,  sans  sor- 
tir du  lieu  où  nous  sommes,  c'est  dans  cette 
cérémonie  religieuse  que  l'on  voit  clairement 
el  sensiblement  la  vérité  de  ce  que  le  Saint- 
I^sprit  a  prétendu  nous  faire  ei'.ti'iuire  par 
ces  divines  paroles  que  j'ai  prises  pour  mon 
texte,  et  qui  renfirment  lout  le  sujet  de  ce 
discours.  Car,  diles-moi,  une  âme  dans  les 
dispositions  où  nous  paraît  celle  généreuse 
(illequi  sert  ici  de  spectacle  aux  anges  et  aux 
hommes;  une  Ame  que  Dieu,  par  la  vertu 
toute-puissanle  de  sa  grâce,  lire  aujourd'hui 
de  l'esclavage  du  monde  ;  une  âme  prédesti- 
née, dont  l'heureux  sort,  après  de  sa  nies 
épreuves,  est  d'entrer  dans  la  religion,  qu'elle 
regarde  comme  la  terre  des  élus,  et  vers  la- 
quelle elle  porte  ses  vccux  les  plus  ardents  ; 
une  vierge  qui,  à  la  face  des  autels,  ()ar  une 
profession  solennelle  ,  choisit  le  Seigneur 
pour  son  Dieu,  et  que  le  Seigneur  choisit  ré- 
cifiroquement  [lour  l'associer  au  nombre  de 
ses  épouses,  c'est-à-dire  au  nombre  de  ces 
vierges  qi.M  lui  sont  uniquement  dévouées, 
el  qui  composent  dans  le  christianisme  ce 
peuple  parliculier  dont  il  se  glorifie  d'être 
servi,  n'esl-ce  pas  à  la  lettre  tout  le  njyslère 
(ju'exprime  ce  passage  :  Dominuin  elegisli 
liodie,  ut  sic  tihi  Dcus  ;  et  Dominas  liudie  ele- 
gil  le,  ut  sis  ei  populus  pccaliaris?  C'est  donc 
à  vous,  digne  épouse  de  Jésus-Christ,  que 
j'adresse  ces  paroles  ;  écoulez-les  avec  res- 
pect, et  n'en  perdez  jamais  le  souvenir  :  Mé- 
mento, et  ne  obliviscaris.  En  vous  consacrant 
à  la  vie  religieuse,  vous  allez  choisir  le  Sei- 
gneur, afin  qu'il  soit  voire  Dieu  :  Dominum 
elegisti  hodie,  ut  sit  libi  Dcus;  el,  par  une 
iMsigne  faveur,  votre  Dieu  va  vous  choisir, 
afin  que  vous  soyez  particulièrement  sa  créa- 
ture :  £■<  Dominas  hodie  elegit  te,  ut  sis  ei  po- 
l>ulas  peculiaris.  Méditez  bien  ces  vérilés  im- 
portantes, el  qu'elles  demeurent  pour  jamais 
iirofondémenl  gravées  dans  voire  tœur.  Voilà 
ce  que  je  vous  propose,  cl  ce  que  vous  devez 
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envisager  comme  le  fond  de  toutes  vos  obli- 
gations: le  choix  que  vous  (ailes  de  Dieu,  et 
le  choix  que  Dieu  fait  de  vous.  Le  choix  que 
vous  faites  de  Dieu,  source  des  mérites  in- 
finis que  vous  amasserez  en  le  servant,  et 
qui  seront  les  fruits  du  sacrifice  que  vous 
allez  lui  offrir  :  c'est  la  première  partie.  Le 
choix  que  Dieu  fait  de  vous,  source  des  grâ- 
ces abondantes  qu'il  vous  prépare,  et  qu'il 
commence  dès  ce  jour  à  répandre  sur  voire 
personne  :  c'est  la  seconde  partie.  Le  choix 
que  vous  faites  de  Dieu,  afin  qu'il  soit  par- 
liculièremenl  votre  Dieu  fondement  solide  (lu 
droit  propre  que  vous  aurez  de  vous  confier 
en  lui  et  de  tiui!  attendre  de  lui.  Et  le  choix 
que  Dieu  l'ail  d^'  vous,  afin  que  vous  soyez 
spécialement  sa  créature  :  souverain  motif 
de  l'inviolable  altachcuient  que  vous  devez 
avoir  pour  lui.  Que  ne  dois-je  point  me  pro- 
melire  de  ces  deux  considérations,  parlait 
ici  à  des  âmes  religieuses  pleines  de  l'esprit 
de  leur  vocation,  el  conlinuellement  occu- 
pées du  soin  de  le  conserver,  de  le  renou\e- 
ler,  de  l'augmenter?  Quel  exemple  pour  les 
chrétiens  du  siècle  qui  m'écoulenl  ;  car,  jour 
votre  édification,  mes  cliers  auditeurs,  il  n'y 
aura  rien  dans  ce  discours  que  vous  ne  puis- 
siez et  que  vous  ne  deviez  vous  appliquer, 
selon  ce  que  vous  êtes,  et  ce  que  Dieu  de 
m/indc  de  vous,  dans  la  vie  séculière  et  nèaik 
moins  chrétienne  à  laquelle  il  vous  a  appelé.^ 
Tout  ce  que  je  dirai  vous  insiruira,  ou,  si 
vous  n'en  profitez  pas,  vous  confondra.  Mais, 
indépendamment  du  fruit  que  les  chrétiens 
du  Mèelc  en  tireront,  voici  ena>ro  une  f^ns, 
fidèle  épouse  du  Sauveur,  les  deux  nv.illltijjes 
dont  la  proi'ession  religieuse  va  vous  nu  lire 
en  iicssession,  et  dont  le  devor  de  mon  ii;i- 
nislère  m'ob.ige  à  vous  féliciter.  En  verlu  de 
l'action  que  vous  allez  faire,  le  Dieu  de  l'u- 
nivers, parce  que  vous  le  choisissez,  va  de- 
venir singulièrement  votre  Dieu  ;  el  vO(..<  . 
parce  qu'il  vous  choisit  lui-même,  vous  allez 
devenir  singulièrement  sa  créature.  C'csl-à 
dire  il  va  être  votre  Dieu  avec  toute  la  d;;;  • 
linclion  qu'il  le  peut  être  dans  l'ordre  de  l-i 
grâce;  et  vous,  avec  la  même  dislinclion, 
vous  serez  sa  créature  d'une  manière  qui, 
dans  l'ordre  de  la  grâce,  va  dès  mainte 
nant  vous  combler  de  gloire,  .\vant  que  d'en 
venir  à  la  preuve,  ayons  recours  à  la  mère 
de  Dieu,  cl  saluons-la  en  lui  disant  :  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Choisir  le  Seigneur,  et  par  ce  choix  eu 
faire  son  Dieu,  c'est  un  des  secrels  de  l:i  pré- 
destination divine,  qu'il  n'appartenait  qu'à 
Dieu  niênic  de  nous  révéler;  et  dire  (jnen 
quillant  le  monde  pour  embrasser  l'état  reli- 
gieux, nous  avons  trouvé  ce  secret,  c'est  une 
vérité,  mes  chères  sueurs,  aussi  consolanle 
pour  nous  qu'elle  est  propre  à  nous  soutenir 
dans  la  pratique  de  nos  devoirs.  Mais  celte 
vérité,  quoique  constante,  a  besoin  d'éclair- 
cissement. Car  enfin,  demandent  les  inter- 
prètes, expliquant  ce  passage  du  Dculéro- 
nome  :  Dominum  elegisli,  ut  sit  libi  Deus, 
Dieu  ne  serait-il  pas  noire  Dieu,  si  nous  ne 
le  choisissions  de  la  soif;  el  dépend- il  de 
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nons  qu'il  soit  noiro  Dieu  ou  qu'il  ne  \c  soit 
pjis,  qu'il  le  soil  jilu'^  ou  qu'il  le  soil  moins, 
qu'il  le  soit  par  un  lilre  ou  par  uu  autre;  e(, 
en  conséquence  du  chois  que  nous  avons  fait 
de  lui,  sonitiios-nous  en  droit  de  prétendre 
qu'en  effet  il  soit  plus  notre  Dieu  qu'il  ne 
l'est  du  reste  des  hommes?  C'est  à  ces  im- 
portantes questions  que  je  répondrai,  et  c'e^t 
de  ces  questions  mêmes  que  je  tirerai  les 
preuves  les  plus  convaincantes  et  les  plus 
louchantes  de  la  première  proposition  que 
j'ai  avanci^e.  M.iis  auparavant  concevons-la 
iiien,  et  formons-nous-en  une  idée  juste,  et 
qui  puisse  désormais  être  la  règle  de  toute  la 
conduite  de  notre  vie. 

Oui,  mes  chères  sœurs,  je  le  répète,  quand 
nous  nous  séfiarons  du  monde  pour  nous 
consacrer  à  Dieu  par  le  vœu  solennel  de  la 
religion,  nous  accomplissons  en  vérité  et  eu 
esprit  ce  que  les  Israélites  charnels  n'accom- 
plirent qu'en  figure,  lorsqu'ils  entrèrent  dans 
la  terre  promise.  Non-seulement  nous  clioi- 
sissons  le  Seigneur,  mais  nous  le  choisissons 
dans  cette  vue  qu'il  soit  particulièrement 
notre  Dieu.  Or.  je  veux  vous  montrer  d'a- 
bord comhien  d'une  part  ce  choix  lui  est  ho- 
norable, et  de  l'autre  combien  il  nous  est 
avantageux.  Rapport  à  Dieu  et  à  nous-méiiics 
l>.ir  où  nous  «levons  mesurer  l'excellence  et 
la  perfection  de  ce  choix.  11  y  a  plus  :  car,  ce 
cl:oix  présupposé,  je  veux  vous  faire  remar- 
(Iiier,  et  même  vous  faire  sentir,  combien 
Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  séparation 
du  monde,  où  la  religion  nous  engage.  Mais 
aussi  veu\-je  au  même  temps  vous  obliger  à 
reconn.iîlre  que,  quelque  séparés  du  monde 
que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé.  Dieu 
nous  suffit.  Appliquez-vous  à  ma  pensée, 
dont  voici  le  précis  réduit  à  cinq  chefs  :  choix 
glorieux  à  Dieu,  choix  heureux  pour  nous, 
choix  (jui  nous  rend  Dieu  nécessaire,  choix 
qui  fait  que  Dieu  nous  suffit,  et  choix  enfin 
d'où  il  s'ensuit  que  Dieu  est  tout  autremeiit 
notre  Dieu  qu'il  ne  l'est  des  chrétiens  du 
siècle.  Plaise  au  ciel  que  je  puisse  bien  im- 
primer dans  vos  esprits  el  dans  vos  cœurs 
des  vérités  si  édifi. sûtes  ! 

Première  vérité  :  chois  glorieux  à  Dieu.  La 
démonstration  en  est  sensible,  et  vous  en  de- 
vez être  touchés. C'est  qu'en  vertu  de  ce  choix 
nous  rendons  à  Dieu  un  authentique  témoi- 
gnage qu'il  est  Dieu,  et  parfaitement  notre 
Dieu,  et,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  notre 
seul  et  nni(]uc  Dieu,  puisqu'il  mérite  que 
nons  quittions  tout  pour  lui,  et  que  pour  lui 
nous  renoncions  à  nous-mêmes  ;  car  il  n'y  a 
i|ue  Dieu  qui  mérite  cet  abandonnement  to- 
tal, et  pour  qui  il  nous  soil  permis  de  renon- 
cer à  nous-mêmes,  jusqu'à  nous  sacrifier 
nous-mêmes,  comme  il  n'y  a  que  l'âme  reli- 
gieuse qui  rende  à  Dieu  cet  honneur,  au  moins 
dans  toute  l'étendue  que  cet  honneur  peut  lui 
être  rendu  sur  la  terre.  Et  c'est  ici,  mes  chè- 
res sœurs,  que  je  commence  à  découvrir  le 
privilège  inestimable  de  notre  vocation.  Non, 
(lisait  saint  Basile  à  ses  disciples,  il  n'y  a  que 
Dieu  seul  à  qui  ce  sacrifice  volontaire  de  la 
profession  religieuse  puisse  être  dû,  et  pour 
qui  il  puisse  être  louable.  (Cuiller  tout  pour 
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tout  autre  que  pour  Dieu,  ce  serait  un  excès 
de  folie;  mais  pour  Dieu,  c'est  une  éminerito 
sagesse.  Ilenoncer  à  soi-même  pour  la  créa- 
tupe,  ce  serait  une  idolâtrie  secrèle  et  uno 
impiclé  ;  mais  pour  Dieu,  c'est  un  acte  hé- 
roïque de  religion.  En  cela,  dis-je,  consiste 
la  çrandeur  de  Dieu  ;  et,  par  un  admirable 
encliaîncmenl  des  intérêts  de  Dieu  avec  les 
nôtres,  en  cela  la  grandeur  de  Dieu,  quoique 
absolue  et  indépendante  de  nous,  semble  ne 
pouvoir  être  séparée  de  nos  intérêts.  Car 
vous  seul,  ô  mon  Dieul  vous  seul  êtes  digne 
que  nous  quittions  tout  pour  vous,  parce 
que  (5,ins  vous  seul  nous  trouvons  tout  ce  «ji;o 
nous  quittons,  et  infiniment  au  delà  de  tout 
ce  quo  nous  quittons;  vous  seul  avez  droit 
d'exiger  que  pour  vous  nous  renoncions  à 
nous-mé/ïies  ,  parce  que  vous  seul  pou- 
vez nous  dédommager  de  ce  renoncement, 
et  qu'étanî,  Dieu,  vous  avez  seul  de  quoi 
pouvoir  être  la  récompense  de  noire  sa- 
crifice. 

Mettons  nos'  intérêts  à  part  :  ce  n'est  point 
encore  de  qunS  il  s'agil.  .l'ai  dit  au  Seigneur: 
Vous  êtes  mon  Dien,  parce  que  vous  n'avez 
nul  besoin  de  mfs  biens  :  Dixi  Domino  :  Deus 
mcua  a  hi,  (/ii-oninm  bonoritin  meorum  von 
eijcs  {Ps.  XXV).  Ainsi  parlait  David.  Et  mo', 
peut  el  doit  aîouter  l'âme  religieuse,  j'ai  dit 
au  Seigneur  :  Vous  êtes  mon  Dieu,  parce  que, 
non  contcnl  de  mes  biens,  dont  vous  n'avez 
ni  ne  pouvez  avoir  besoin,  vous  avez  attendu 
de  moi  un  f.iommage  plus  digne  de  vous,  qui 
est  le  sacrifice  de  moi-même,  et  c'est  celui 
que  je  vaisi  vous  présenter.  Où  sont  les  chré- 
tiens du  sièrle  qui  choisissent  Dieu  à  ce  prix, 
et  à  (jui,  pour  le  posséder,  il  en  coûte  ce  dé- 
pouillement de  toutes  choses,  et  ce  sacrifice 
d'eux-mêmes  complet  et  entier?  L'âme  chié- 
liennc,  je  l'avoue,  est  obligée,  comme  chré- 
tienne, de  renoncer  à  tout,  au  moins  d'esprit 
el  de  cœur,  puisque  sans  cela  elle  ne  peut 
être  ù  Jésus-Christ  :  Qui  non  rcnunlial  om~ 
nihufs  quœ  pos^idet,  non  pu(est  meus  esse  dis- 
cipultts  (L((c.  Xl\'j;  et,  par  la  raison  seule 
qu'cllo  est  chréiienne ,  elle  doit  renoncera 
elle-même,  puis(iu"elle  est  incapable  sans 
cela  de  suivre  Jésus-Christ,  qui  nous  a  dit  à 
tous  s.Tns  exception  :  Si  qiiis  vull  posl  me  vc- 
nire,  (ihneget  semctipstnn  (Luc.  IX).  Mais  où 
sont  ceux  qui,  dans  le  monde,  observent  à 
la  lettre  ces  deux  préceptes  ;  et,  entre  ceux 
qui  s'efforcent  de  les  observer,  où  est  celui 
qui  les  observe  sans  restriction?  Prenez  et 
considérez  le  chrétien  du  siècle  le  plus  zélé, 
et  ilans  sa  condition  le  plus  parfait  ;  quelque 
parfait  que  vous  le  supposiez,  eu  se  donnant 
à  Dieu,  queue  se  réservct-il  pns?  quelque 
dcîaché  du  monde  que  nous  le  concevions, 
à  Combien  de  choses  est-il  néanmoins  viai 
qu'il  ne  renonce  pas  réellement,  et  qu'il  n'a 
p;i;s  même  intention  de  renoncer?  Maître  de 
SCSI  biens  et  de  sa  liberté,  que  quitte-t-il  et 
de  quoi  se  dépouille-t-il?  Il  n'y  a  que  l'âuu 
religieuse,  qui,  par  un  retour  et  un  généreux 
effort  de  sa  reconnaissance,  puisse  dire  à 
Dieu   sans  présomption   :  Qu'ai-je  pu   vous 


donner.  Seigneur,   (ine  je  ne   vous  aie   pas 
Jonné?  qu'ai  je  pu  quitter  pour  vous  que  je 
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n'aie  p.is  quille"?  qu'ai-je  pu  faire  pour  m'of- 
frir  à  vous  coniitie  une  hostie  vivante,  que 
je  n'aie  pas  fait?  Je  dis  par  un  efforl  de  sa 
reconnaissance;  car  si  elle  parle  de  la  sorte, 
ce  n'est  point  pour  exalter  le  niérilc  de  son 
sacrifice,  mais  pour  lionorer  au  contraire  le 
don  de  Dieu.  Ce  n'est  point  pour  se  glorifier, 
ni  pour  se  prévaloir  de  son  élal,  mais  pour 
reconnaître  devant  Dieu  que  ce<iu'elle  quitte 
r.'est  qu'un  léger  tribut  de  ce  qu'elle  lui  doit  : 
ce  n'est  point  par  un  espr.t  d'oslenlat:on, 
mais  par  une  vive  expression  de  son  rcs|icct 
infini  pour  ce  souverain  litre.  Et  voilà,  mes 
chères  sœurs,  connnent  le  choix  que  nous 
fiisons  de  Dieu  lui  est  si  glorieux. 

Mais  il  est  encore  plus  heureux  pour  nous  : 
seconde  vérilé  dont  vous  allez  convenir;  car, 
fondé  sur  ce  chois,  et  tandis  que  ce  choix 
subsiste,  nous  sommes  sûrs,  autant  <)u'oii  le 
peut  être  en  cette  vie,  que  nous  aimons  Dieu, 
et  que  nous  l'aimons  de  cet  amour  parfait 
qui  est  inséparable  de  sa  grâce;  de  cet  amour 
souverain  qui  nous  justifie  aux  yeux  de  Dieu, 
et  qui  seul,  fussions-nous  d'ailleurs  chargés 
de  crimes,  a  la  vertu  de  nous  réconcilier  avec 
Dieu;  de  cet  ainnur  de  préférence,  en  quoi 
consiste  la  |)lénituile  d,'  la  loi,  et  à  quoi  le 
salut  de  1  homme  est  iuimanquablemcut  at- 
taché :  amour  de  préférence,  dont  nous  aMms 
le  gage  le  plus  certain.  Fermcttez-moi  de 
Yous  développer  ce  point;  vous  y  trouverez 
un  fonds  inépuisable  de  consolation.  Hors  de 
l'état  religieux,  il  est  ai>é  de  dire  à  Dieu 
qu'on  l'aime  par-dessus  toutes  choses,  et 
(|u"on  l'aime  plus  que  soi-même;  mais  au- 
tant qu'il  est  aisé  de  le  dire  et  de  le  jjenser, 
autant  est-il  rare  et  difficile  de  le  pratiquer; 
autant  que  ce  langage  est  ordinaire  dans  le 
christianisme,  autant  ost-il  douteux  dans  un 
chrétien  qui  n'a  pas  renoncé  au  monde,  et 
qui  jouit  tranquillement  et  à  son  aise  des 
biens  de  la  vie.  En  un  mot,  dit  saint  Cliry- 
soslome,  on  peut  facilement  se  tromper  en 
SI'  flattant  qu'on  aime  Dieu,  et  que  pour  Dieu, 
s'il  le  fallait,  on  serait  prêt  à  tout  (initier, 
pendant  qu'on  ne  quitte  rien  et  qu'on  ne  se 
dessaisit  de  rien.  Au  moment  que  nous  pre- 
nons le  parti  de  la  religion,  nous  tenons  le 
même  langage;  mais  nous  le  tenons  à  bien 
meilleur  litre.  Pour  montrer  que  nous  aimons 
Dieu  préférablcment  à  tout,  nous  le  préfé- 
rons actuellement  à  tout,  non  pas  en  idée  ni 
en  spéculation,  mais  en  pratique  et  par  l'en- 
gagement le  plus  réil.  Nous  ne  voulons  pas 
que  Dieu  nous  en  croie  sur  notre  parole  :  en 
quittant  tout  pour  lui,  nous  lui  en  donnons 
une  preuve  (jui  ne  peut  étie  éciuivoque  ni 
sujctie  à  l'illusion,  (".onvaincus ,  par  une  fa- 
tale expérience,  que  nous  ne  devons  pas  nous 
en  fier  à  nos  propres  sentiments  pour  nous 
assurer  de  nous-mêmes,  nous  nous  vouons 
à  Dieu  jusqu'à  nous  ôter  la  disposition  de 
nous-mêmes,  et  jusqu'à  renoncer  pour  Dieu 
ù  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  nons- 
n;êmes.  Mais  aussi  pouvons-nous  après  cela, 
sans  craindre  de  mentir  au  Saint-Esprit,  pro- 
l«sler  d  Dieu  que  nous  l'aimons,  et  lui  ré- 
pondre de  nous-mêmes  sur  l'article  le  plus 
essentiel  de  la  loi.  Donnons  encore  plus  d; 


jour  à  celte  pensée.  Dans  celle  vie,  personne, 
dit  l'Ecriture,  ne  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  :  Nescit  homo  zttrtim  amure  un 
odiu  (liynus  si(  [Eccles.  IX)  ;  et  par  consé- 
quent personne  dans  cette  vie  ne  sait  s'il  aimo 
Dieu  ou  s'il  ne  l'aime  pas  :  car  si  j'étais  cer- 
tain que  j'aime  Dieu,  je  serais  certain  que 
Dieu  m'aime,  et  qu'il  me  trouve  digne  de  sou 
amour.  11  est  vrai,  personne  ne  le  sait  infail- 
lib'emenl  ;  mais  si  quehju'un  le  peut  savoir, 
et  si  quehiu'un  le  sait  de  celle  science  qui, 
sans  être  infaillible,  ne  laisse  pas  de  rendre 
l'espérance  des  justes  ferme  et  tranquille,  je 
soutiens  que  c'est  l'âme  religieuse  :  pour- 
quoi? parce  qu'elle  sait  qu'il  n'y  a  rien  au 
monde  qu'elle  n'ait  abandonné  pour  Dieu  ; 
fiarce  que,  sans  vouloir  se  comparer  avee- 
i'apôlre  de  Jésus-Christ,  elle  sait  <iu'elle  a 
l'avantage  de  pouvoir  dire  comme  lui  :  Qiiis 
vos  separnbit  a  cliaritatc  Chrixli  [Rom.  VI)? 
Oui  désormais  me  séparera  de  l'amour  do 
mon  Dieu?sont-ce  les  biens  de  la  terre  que 
j'ai  quilles?  sont-ce  les  plaisirs  des  sens  que 
je  me  suis  retranchés?  sont-ce  les  honneurs 
du  siècle  que  j'ai  méprisés?  Non,  peul-elle 
conclure  ;  car  ,  malgré  l'affligeante  incerli- 
tude  où  Dieu  veut  que  je  sois  toucli.inl  son 
amour  et  sa  haine,  après  le  choix  (jue  j'ai 
fait  de  lui,  en  sacrifiant  tout  et  en  me  sacri- 
fiant moi-même  pour  lui,  j'ai  l'assurance  la 
plus  raisonnable  et  la  plus  solide  que  son 
amour  est  en  moi,  et  que  jamais  rien  ne  m'en 
détachera.  Ce  choix  lui  est  donc  une  espèce 
d'évidence  de  l'amour  qu'elle  a  pour  Dieu  : 
or,  qu'y  a-t-il  pour  elle  de  plus  heureux  que 
d'être  ainsi  assurée  de  cet  a:nour,  (jne  i\o 
pouvoir  se  rendre  ainsi  le  témoignage  de  cet 
amour,  que  de  posséder  ainsi  cet  amour 
comme  le  titre  le  plus  légilime  de  sa  prédes- 
tination ?  Avançons. 

J'ai  dit  que  le  choix  que  nous  faisons  de 
Dieu  dans  la  vocation  religieuse  et  dans  l'é- 
loignement  du  monde  où  nous  vivons  ,  nous 
rend  Dieu  souverainement  nécessaire  :  troi- 
sième vérilé,  mes  chères  sœurs,  à  la(|nelle  il 
est  inijossible  que  vous  ne  vous  intéressiez 
pas,  et  qui  suit  du  principe  que  j'ai  établi. 
(;ar,  ayant  tout  quitlé  pour  Dieu,  si  Dieu  ve- 
nait à  nous  manquer,  où  en  serions-nous? 
Si,  par  notre  infiilélilé,  frustrés  de  notre  at- 
tente, nous  venions  à  ne  pas  trouver  Dieu 
dans  la  religion  ;  ne  pouvant  d'ailleurs  y 
trouver  les  consolations  du  monde,  que  nous 
reslerail-il?  où  sérail  notre  ressource?  De 
cette  vérité  le  mondain,  plein  de  ses  erreurs, 
voudrait  inférer  qu'au  moins  en  cela  noire 
condition  est  à  plaindre  ;  mais  c'est  en  cela 
même,  reprend  saint  Bernard,  qu'elle  nous 
paraît  préférable  ù  toute  autre  condition,  et 
voici  l'excellenle  raison  qu'il  en  apporlr. 
Car  il  est  vrai,  mes  chers  frères,  disait-il  à 
ses  religieux,  séparés,  comme  nous  le  som- 
mes, de  tout  ce  qu'il  y  a  d'agréable  dans  le 
monde,  Dieu  nous  est  nécessaire  dans  la  re- 
ligion; mais  c'est  justement  de  quoi  nous 
bénissons  Dieu,  qui  par  là  nous  a  mis  dans 
une  sainte  et  absolue  nécessité  de  nous  alla- 
cher  à  lui  et  de  ne  vivre  (luc  pour  lui.  11  esî 
vrai,  Dieu,  dans  la  religion,  nous  est  iiiûui- 
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ment  pliis  nécessaire  qii'nux  chrétiens  du 
.siècle  ;  mais  c'est  en  quoi  nous  nous  senloiis 
plus  redevables  quVux  à  Dieu  ;  car  malin'ur 
à  nous,  si  Dieu  ne  nous  élail  plus  nécessaire, 
ou  s'il  nous  l'était  moins;  malheur  à  nous 
si,  hors  de  lui,  nous  pouvions  trouver  du 
repos  et  de  la  douceur  dans  la  vie;  malheur, 
si,  venant  à  oublier  Dieu  et  à  le  méconnaître, 
nous  pouvions  nous  passer  de  lui.  Les  mon- 
•lains  ,  dissipés  par  les  fausses  joies  et  les 
vains  nrausemi'iUs  du  si;>cie,  peut-être  peu- 
vent-ils-quclqucfois,  quoKiue  faussement,  se 
fl.illcr  d'être  [.arvcnus  à  cette  prétendue  et 
imaginaire  indépendance  de  Dieu  ;  mais  c'e.st 
ce  qui  fait  la  réprobation  de  leur  état.  La 
béatitude  du  nôtie  est  de  ne  pouvoir  è're 
heureux  qu'en  Dieu,  de  ne  le  pouvoir  être 
qu'avec  Dieu,  de  ne  l'être  qu'à  proportion 
que  nous  nous  unissons  à  Dieu  ;  sans  Dieu 
nous  serions  malheureus.  Vous  l'avez  ainsi 
ordonné,  Seigneur,  et  la  loi  que  vous  en  avez 
fille  n'est  pas  tant  un  arrêi  de  votre  justice, 
qu'une  disposition  favorable  de  votre  misé- 
ricorde :  Jussigti,  Domine,  et  sic  est  (Aug.). 
Sans  vous,  nous  serions  malheureux,  mais 
nous  le  serions  encore  bi;  n  plus ,  si  nous 
voulions  sans  \ous  ne  l'être  pas.  puisque  le 
comble  de  notre  misère  serait  de  chercher 
liors  de  vous  la  véritable  félicité.  Quoi  qu'il 
en  soit,  mes  frères ,  poursuivait  saint  Ber- 
nard, en  qualité  de  religieux,  nous  mettons 
au  nombre  des  grâces,  et  des  plus  précieuses 
grâces  de  notre  état,  le  besoin  même  que 
nous  avons  de  Dieu;  car,  selon  la  parole 
sainte,  plus  nous  avons  besoin  de  Dieu,  plus 
Dieu  se  lient  obligé  à  répandre  ses  dons  sur 
!iuus  ;  plus  nous  avons  liesoin  de  Dieu,  plus 
il  veut  que  nous  ayons  droit  de  recourir  à 
lui,  de  compter  sur  lui,  et  de  tout  attendre 
<!e  lui.  Sans  lui,  nous  u;-  trouverions  dans  la 
religion  qu'un  viiie  affreux  de  toutes  les  con- 
solations humaines  :  mais  étant,  comme  il 
c^t,  un  Dieu  Qdèle,  il  sait  .iboudammeut  rem- 
plir ce  vide  par  d'autres  consolaiions  toutes 
spirituelles  dont  il  est  lui-même  1 1  source. 
Autant  que,  par  la  privation  de  tout  le  resie, 
il  nous  devient  nécessaire,  autant  se  tait-il 
Uii  honneur  et  prend-il  soin  de  ne  nous  man- 
quer jamais,  tandisquc  nous  soutenons  par 
une  sainte  persévérance  le  choix  que  nous 
avons  fait  de  lui.  Aussi  ai-jc  ajouté,  mes 
chères  sœurs,  que,  quelque  séparés  du  monde 
que  nous  soyons,  ce  choix  présupposé.  Dieu 
nous  suffit  :  et  c'est  la  quatrième  vérité,  en- 
core plus  ca|)abie  de  nous  taire  goûter  ie 
1  oiiheur  de  uo'.re  [irofcssion.  Ecoutez-moi; 
je  n'en  dis  qu'un  mot,  mais  qui,  joint  à  vos 
réilexions,  pourra  vous  tenir  lieu  d'un  dis- 
cours enlier. 

Les  chrétiens  du  siècle,  même  les  plus  ré- 
glés dans  leurs  désirs,  ont,  malgré  eux,  mille 
besoins  qui,  par  l'eugagcmeul  inévitable  de 
leur  condiiion,  les  assujettissent  an  monde, 
l'I  les  mettent  par  là  dans  une  impuissance 
morale  de  parvenir  jamais  sur  la  terreàêire 
contents.  De  combien  de  choses,  et  de  choses 
hors  de  leur  pouvoir,  leur  repos  ne  dépeml-il 
pas;  et  s'il  en  manque  une  seule,  ijuaud  ils 
iiuraienl  toutes  les  autres,  combien  de  cha- 


grins et  de  troubles  ce  seul  défaut  ne  leur 
f;iit-il  pas  essuyer?  Quel  malheur,  disait  un 
païen  ,  de  dépendre  de  la  sorte  pour  être 
heureux  1  Dans  la  religion,  si  nous  avons  be- 
soin de  Dieu,  au  moins  avons-nous  l'avan- 
tage de  n'avoir  besoin  que  de  Dieu  :  car, 
avec  Dieu,  nous  nous  passons  sans  peine  do 
tout;  avec  Dieu,  nous  n'envions  point  au 
monde  ses  prospérités;  avec  Dieu  ,  quoique 
p^iuvres  nous  sommes  riches,  et  bien  plus 
riches  que  si  nous  possédions  tout,  parce 
que  nous  ne  désirons  rien  :  Tanquam  nildl 
Iinbenles,  et  oriuiin  posndentes  (!i  Cor.,  VI). 
Quand  on  nous  dit  que  Dieu  seul  fera  notre 
béatitude  dans  le  ciel,  et  que  tout  insatiables 
que  nous  sommes,  au  moment  que  sa  gloire 
paraîtra,  nous  en  serons  rassasiés,  selon  la 
parole  du  prophète  royal,  quoique  ce  soit  un 
point  de  foi,  nous  avons  de  la  peine  à  le 
comprendre,  et  nous  voudrions  qu'on  nous 
en  donnât  une  preuve  sensible.  La  voici,  mes 
chers  auditeurs  :  car  la  preuve  sensible  de 
cet  adorable  attribut  do  Dieu,  qui  fait  que, 
dans  le  séjour  de  la  gloire,  Dieu  nous  su''- 
ùvA,  c'est  qu'il  suffit  dès  maintenant  à  l'àme 
religieuse,  qui,  fidèle  à  la  grtice  de  sa  voca- 
tion, jouit,  indépendamment  du  monde,  d'un 
solide  et  parfait  contentement.  Je  m'expli- 
que :  ce  qui  montre  que  les  justes  dans  la 
gloire  trouveront  en  Dieu  seul  tonte  leur  fé- 
liciic,  c'est  que,  par  une  anticipation  de  cette 
gloire,  on  voit  dans  la  religion  des  âmes  qui 
ne  veulent  que  Dieu,  qui  trouvent  tout  en 
Dieu,  après  avoir  tout  quitté  pour  Dieu,  et 
qui,  coiilenles  dj  Dieu,  renoncent,  pour  le 
posséder,  à  toutes  les  grandeurs  du  monde, 
à  tous  les  héritages  du  monde,  à  tous  les  éta- 
blissements et  à  toutes  les  fortunes  du  monde. 
Oui,  l'on  en  voit;  et  Dieu,  par  sa  miséri- 
corde, nous  en  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux  des  exemples  vi\;ints.  Voilà  ce  que  la 
grâce  de  Jésus-Christ  opère  dans  ces  âmes 
ferventes  dont  je  parle  et  à  qui  je  parle  ;  c'est 
un  miracle  incompréhensible  pour  ces  mon- 
dains qui  n'ont  que  des  vues  terrestres  et 
animales  ;  mais  ce  miracle  n'en  est  pas 
moins  réel  ni  moins  vrai.  Le  monde,  avec 
tous  ses  biens  ne  suffit  pas  à  un  avare; 
le  monde,  avec  tous  ses  honneurs  ne  sullit 
pas  à  un  superbe;  le  monde  avec  tous  ses 
plaisirs  ne  suffit  pas  à  un  sensuel;  et  Dieu 
si'ul,  sans  ces  plaisirs  du  monde,  sans  ces 
biens,  sans  ces  honneurs,  suffit  à  l'âme  qui 
le  choisit  pour  son  Dieu.  Est-il  rien  de  plus 
ciiuvaincant  que  ce  témoignage?  Etre  con- 
tent de  Dieu,  et  de  Dieu  seul,  voilà  ce  qu'é- 
prouvent ceux  et  celles  qui,  faisant  divone 
avec  le  monde,  cherchent  Dieu  dans  la  rel;- 
gioii;  et  que  ne  pouvez-vous  là-dessus  voiis 
expliquer  hautement,  mes  chères  s  eurs,  cl 
rendre  ici  à  la  grâce  de  votre  Dieu  toute  la 
gloire  qui  lui  est  due?  voilà  ce  que  vous 
éprouvez  tous  les  jours  ,  et  voilà  ce  qu'é- 
prouvent tant  d'autres  dans  l'humble  et  pau- 
vre condition  qu'ils  ont,  comme  vous,  choi- 
sie. Or  quel  dégagement  et  quelle  liberté  de 
l'âme ,  lorsqu'on  se  peut  dire  à  soi-même  ; 
Dieu  me  sulfit,  l'  n'ai  ni  terre,  ni  héritages, 
ni  revenus  en  ce  monde,  mais  Dieu  me  sut- 
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fil;  fortune,  dignités,  gr.Titdours   du  monde,  ro'es   :  Quia  ipse  Dominiis  posnessio  ejus  rst . 

toij'  cela  n'est  point  pour  moi,  miiis  Dieti  uiC  Kcvenons   donc,   mes   chères   sii'urs,  aux. 

sullil;  d";iutres  ont  loiili'S  les  eomiiiodilés  de  questions   que   j'ai  d'aliord  proposées.  Dieu 

î,i  \ie.  louti's  les  domeuis  i;i;e  le  momie  peut  ne   serait-il   pas   noire    Hieu,   si  nous  ne  le 

leur  fouri'.ir.  et  moi  ji-  n'en  ai  nueune,  mais  choisissions   de    la   manière  que  je  li>  viens 

Dieu  me  snllil  ;  il  me  selfil  mainlenaril,  il  me  d'expliiiuer  ?  lùoul'Z  sur  cela  saint  Ilasiie  : 

siilTira  jusqu'à  mon  dernier  soupir,  il  me  suf-  Il  serait  notre  Dieu,  répond  ce  >-ainl  docieur, 

(ira  dans  l'éternité;  c;ir,  étant  mon  Dieu,  il  mais  il  ne  le  ser.iit  pas  dans  cette  étendue  et 

est  mon  tout,  et  loiit  ep  qui  n'est   pas   mou  celte  perfccllon   qui  sujipose  le  sacrifice  que 

Dieu,  ne   m'est  rien  :  Qiiid  wihi  est  in  cmlo,  nous  lui  faisons  de  nous-mêmes  par  les  vieux 

et  a  le  quid  volni  snprr  Icrrain  {l's.  LXXil)?  de  la  relijçion.C'est-à-iiire  il  serait  notre  Dieu 

Enfin,  pour  cineuii'me  et  dernière  vérité,  p;ir  la  nécessité  de  son  être  ,  et  par  le  droit 

jeconclus  queDit'u,  <!i  conséquence  du  chois,  inaliénable  de  sa  souveraineté;  mais  il  ne  le 

que  nous  faisons  de  lui  p;ir  la  professioti  rc-  serait  yias  avec  ce  surcroît  de  '.lomination  et 

ligiense,  devient  siniiulièreMieiU  et  spéciale-  d'empire  qu'il  a  sur  nous ,  quand  noiis  nous 

nienl  notre  Dieu;  et  voilà,  heureuse  épouse  dépouillons  |)ouriui  de  notie  liberté.  Aîalgré 

du    Sauveur,  ce  qui  doit  vous  rcmhe  vdtro  nous,   il  serait   le   Dieu  de  toute  l.i  n.'.lure; 

vocation    également  chère  et  vénérable;  eu  mais  il  ne  sérail  pas,  au  point  qu'il  l'est,  le 

conséquence  de  l'action  que  vous  allez  faire,  Dieu   de  notre   ca'ur.   11  dépend  de  nous  en 

le  Seigneur  (|ue  vous  (hoisissez   sera   votre  ce  sens,  qu'il   soit  notre   Dieu;    comme    au 

Dieu  avec  toute  la  di-tiiiclion  qu'il  peut  l'êtic  contraire,   quoique    Dieu    de    l'univers,    il 

dans   l'ordre  de  la  grâce:  pourquoi"?   parce  n'est  ])as   le  Dieu   des  monlains.  parce  que 

qu'en  coiisé(]ni'i'.ce  du  renoncement  que  vous  les  nminJains    se   font  volonfaircmeul  et  de 

faites  à  tout  pour  lui  ,  il  sera  lui-même  vo-  leur  chois  d'autres   di\inilés   (]ue  lui.  C'est 

Ire  partage,  votre  héritage,  voti  e  posscssimi,  lui-même  qui  le  leur  déclare  :  1'^ l  ego,  non 

et  (lue  de  celte  sorie  vous  aurez  sur  lui,  pour  ero  Dcus  vcslcr.  Par  consé(iii('nl  il  esi  plus 

ain>i  dire,  tout  h?  droit  de  iiro[)riété  qu'une  notre    Dieu  qu'il  ne  l'est  du  reste  des  hons- 

créalurc  p<'Ut  avoir  sur  sou  Dim.  Ap[diquez-  mes,  puisd.u'il  l'est  plus  ou  moins,  selmi  (r;e 

vous   à  ce  que  je  dis  :  (juand  Dieu  divisa  la  nous   nous   dévouons  |)!us  ou    nioiis  à  «on 

terre  proaiise  entre  les  tribus  d'lsr.;él  ,  il  ne  culte.  (Jr,  y  pouvons-nous  être  plus  dévoues 

donna,  remarque  l'Ecriture,  aucun  partage  que  nous  ne  sommes  eu  (ju  l'iié  de  re'igicuN? 

à  la  tribu  de  I,éM,  parciMiue  la  tribu  de  Lévi,  D'où  il   s'ensuit  (|u'eu   nous    consacrant   à 

toute  dévouée  à  Dieu,  ni!  deviit  point  a\o'\r  Dieu,  nous  ajoutons  à  tous  les  autres  litres 

d'autre  partage  (]ue  Dieu  même  :  Qnid   ipse  eu   vertu    desquels   il   était  déjà  noire  Diru, 

DomiiiHs  piisscssiu  eJHs  est  [D  ut    X).  Excel-  celui  de  notre  choix,  et  C(dui  du  choix  le  plus 

lente  figure,  ma  chère  soeur,  de  ce  (|ui  va  se  |!arfait  (jue  nous  puissions  faire.  (^)uel  trésor 

passer  à  votre  égard  ;  car  vous  allez  élredans  tie  grâce  pour  nous,  si  nous  savons  connaî- 

!a  loi  de  grâce  celle  âme  choisie  dont    Dieu  tre  le  don  de  Dieu  et  eu  profiler  !  Ils  ont  ap- 

fera  le  partage,  et  à  (jui  Dieu,  comme  Dieu,  pelé  ce  peuple  heureux  ,  disait  David,  parce 

appartiendra   tout   autrement  ((u'il  n'.ippar-  (ju'il  a  des  biens  en  abondance,  parce  qu'il 

tient    aux  chrétiens   du  siècle.   lin   elïet,   le  jouit   paisiblement    des    [ilaisirs  de   la    vie, 

thiétien  du  siècle  peut  l)ieu  dire  comme  Da-  jiarce  (jue  le  monde  h^  loue  et  lui  applaudit: 

vid  :  Duiniinis  pars  Iv.vrcditatis  nieœ  {Ps.  X\').  [Icntiiiii  dixcrnnt  pnpuluin  cui  hwc  siini  [Ps. 

Le  Seigneur  e^t  une  portiim  démon  héritage';  (]\!J!1).  Mais  moi,  ajoutai  ce  saint  roi,  j'ai 

mais  il  ne  p  ut  pas  dire  absolument  dans  le  dit  :  lîienheureux  le  peuidequi  a  le  S'igneur 

même  sens  <|ue  l'âme  religieuse:  Dominus  pour  son  Dieu  :  BcaUis  popuïus  cujns  Domi- 

bœrcditas  mcn  :  Le  Seigneur  et  mon  héri-  nus  Dcus  rjus  (llrid.).  El  voilà,  digne  épouse 

tage,  parce  qu'avec.  Dieu,  dit  saint  Dernard,  de  .lesus-Christ,  votte  vocalion:  vous  avez 

il  possède  encore   d'autres    biens,   et  qu'eu  choisi  le  Seigneur,  afin  qu'il  soit  singulière- 

|)ossédaut  ces  autres  biens  avec  Dieu,   il  en  ment  votre  Dieu:  Doniinum  elrijisti,nl  sit 

possède  moins  puremenl  et  moins  parfaite-  tibi  Drus;  et   le  Seigneur,   vous  choisit  au- 

ineul  Dieu.  C'est   vous,  fervente  épouse  de  jourilhui,  afin  que  vous  soyez  singuiièiemeul 

Jésus-Christ,  (jui  désormais,  ayanl  renoio  é  sa  ireature,  en    vous  associant  à  une  com- 

au   monde,   aurez   droit  de    regarder    Dieu  munauté   de   vierges,  qui,  dans  le  (hrislia- 

comme  un   bien   qui    vous  est  uniquement  nisme,  est  àla  lettre  sou  peuple  particulier  : 

jiropre,  comme  un  bien  qui  vous  est  afTccté,  Et  Dominus  elegil  le  Iiudie,  ut  sis  ci  populus 

comme  un  bien  d'autai'.t  plus  votre  bien,  que  pcculiaiis.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  partie, 

vous  en  faites  votre  seul  bien.  Au  lieu  (jne  seconde  paktii;. 

vos  frères  et  vos  sœurs  selon  la  chair   parla-  Comme  il  est  de  la  foi  que  la  grâce,  qui  est 

geronl  entre  eux   un  héritage  temporel  que  le   principe  du   mérite ,  doit  par  conséiiuent 

vous   leur  ab:indonuez,  et  dont  la  mort  les  piéc  éder  en  nous  tout  mérite,  aussi  est-ce  pa 

dépouillera,  vous  en  allez  aiquérir  un  .  le-  rei.lemeni  un  iioint  de  foi  ,  que  le  choix  que 

quel,  quoi(iue   immense  et  infini,   sera  tout  Dieu  fait  de  nous  doit  ,  par  une  absolue  né- 

euticr  à  vous,  comme   s'il  n'était  que  pour  cessité,  piecéder  le  choix   que  nous  faisons 

vous  ;  et  cet  héritage,  encore  une  fois,  c'est  de  Dieu.   Et  voilà  pourquoi   saint  Bernard, 

Dieu  même  qui  vous  tiendra  lieu  de  tout.  Or,  inslruisaat  une  épouse  de   Jésus-Christ,  et 

vous  tenir  lieu  de  tout,  c'est  être  non-seule-  lui   douuint  une  juste  idée  de  sa   vocatioii, 

meut  Dieu,  mais   spécialement    votre    Dieu,  en   conclu, lit  toujours  pour  clic  l'obligation 

El   voilà    le  sens    îitléra!  de  ces  belles  pa-  iudisiicn^.ibie  où  elle  él.iit  de  luaicher  sairi- 
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tçmciit  do\  nnt  Dieu,  et  de  se  li-iiir  d.ins  une  Dieu,  dans  le  fond  vie  son  être,  clanl  saint  et 
profonde  luimilité  ,  accompagnée  d'une  vive  le  saint  des  saints,  il  voulait,  dit  saint  Chry- 
reronnaissance,  par  ce  raisonnement  iin  in-  soslome,  et  il  devait  être  servi  par  des  saints, 
cible:  i\isi  eniin  prias  qwTsiln ,  non  quœ.rc-  Or,  c'était  l'étal  religieux,  qui,  par  une  di- 
res; sicut  ncc  elifjeres  ,  nisi  elccla  [liern.].  vine  fécondité,  devait  produire  ce  nombre  de 
Car  lui  remonlrait-il,  quelque  fidèle  et  quel-  saints  que  Dieu  voulait  former  pour  la  per- 
que  fervente  que  vous  puissiez  être  dans  fiction  de  son  cuite.  C'était  l'él.it  religieux 
la  voie  d;'  Dieu,  vous  ne  chercheriez  pas  qui,  dans  sa  retraite  et  dans  l'éloigncMnent 
Dieu,  si  Dieu  le  premier  ne  vous  a\ait  cher-  du  monde,  devait  élever  celte  multitude  de 
chée  ;  et  vous  n'auriez  pas  l'avantage  de  l'a-  saints  éprouvés,  de  saints  mortifiés,  de  saints 
voir  choisi,  s'il  n'avait  eu  auparavant  la  copsommcs  en  toute  sorte  de  vertus,  do 
bonté  de  lous  clioi-ir  lui-même,  eu  vous  saiuis  victorieux  du  monde  et  d'ru\-mêmes, 
prévenant  p.ir  sa  grâce  et  en  vous  attirant  à  tels  qu'il  les  f^illait  à  Dieu  pour  être  ser\i  eu 
son  service.  Appliquons-nous,  mes  chères  Dieu.  David  se  plaignait  autrefois  et  gémis- 
sœurs,  celle  grande  vérité;  et  remontant  jus-  sait  de  ce  qu'il  n'y  avait  plus  de  saints  dans 
qu'à  la  50iiree  des  miséricordes  de  notre  le  monde.  Sauvez-moi,  Seigneur,  s'écriait-il, 
Dieu,  entrons  dans  l>'s  desseins  de  son  aima-  louché  des  progrès  que  faisait  le  vice  et  des 
Me  |)rovidrnce  sur  nous  quand  il  nous  a  ap-  désordres  qu'il  voyait  croître  de  jour  en  jour, 
pelés  à  la  religion.  Les  voici.  Dieu  nous  a  sauvez-moi,  parce  qu'il  n'y  a  plus  de  saints 
choisis,  afin  que  nous  soyons  dans  le  monde,  dans  le  mouilc.  Or,  qu'est-ce  que  le  monde, 
je  dis  dans  le  monde  chrétien,  son  peu[)le  sinon  un  enfer,  du  moment  qu'il  n'y  a  plus 
particulier  :  El  Dominus  clegit  le  Itodie,  uC  de  saints"?  Salvitm  iiip  fnc.  Domine,  (juoniam 
sis  ei  pnpulns  prctiliaris.  (>rest-ce  à  dire,  defecit  sanclns  [Ps.  1).  Telle  était  la  prière 
son  peuple  particulier'?  Saint  Paul  nous  l'ap-  de  ce  saint  roi,  dans  l'ardeur  de  son  zèle,  à 
prend  en  deux  mots,  dans  ce  beau  passage  la  vue  des  ini(iuités  du  monde.  Mais,  par  un 
de  l'Epîlreaux  Eplusiens:  Elcf/it  nos  in  ipso,  sentiment  bien  contraire,  je  me  console  au- 
ul  rsvc/(i((s  saiicli  cl  immacutali  in  consppctit  jourd'liui  de  ce  que,  malgré  les  iniquités  du 
ejus  [Epltes.,  Ij.  J'avoue  que  saint  Paul  par-  monde,  il  y  a  encore  des  saints  dans  le 
lait  là  des  chrétiens  en  général;  mais,  du  monde.  Car  tandis  que  je  vois  des  comu.u- 
du  reste,  il  est  évident  qu'il  parlait  des  chré-  liantes  de  vierges  consacrées  à  Dieu,  et  uni- 
tiens  parfaits  ,  et  qu'ainsi  sa  proposition  quement  appliiiuées  à  remplir  les  devoirs  de 
convenait  encore  mieux  à  ceux  et  celles  qui,  leur  vocation,  des  communautés  qui  se  dis- 
d.ins  la  suite  des  temps  ,  devaient  renoncer  tinguent  par  leur  inviolable  et  constante  ré- 
au  monde  pour  embrasser  la  professicui  re-  gularité,  des  communautés  qui  édifient  11:;- 
ligieuse,  puisque  c'est  dans  la  ])rofession  re-  glise,  et  qui  sont  de  celles  que  saint  Cyprien 
ligieuse  (^ue  se  trouvent  plus  communément  appelait  la  plus  noble  portion  du  troupeau 
les  paifails  chrétiens.  C'était  donc  vous  et  de  Jésus-Christ  ;  taudis  que  je  vois  des  mai- 
moi,  mes  chères  sieurs  ,  que  l'aiîôtre  de  Je-  sons  religieuses  de  ce  caractère  (or,  il  y  en 
sus-Christ  avait  surtout  en  vue,  lorsqu'il  a),  je  le  dis  hardiment  et  sans  crainte  :  Son, 
disait  :  Eleçiil  nos.  ni  essemus  snncti  el  im-  la  main  du  Seigneur,  n'est  pas  raccourcie  ; 
inacalali.  Entre  les  élus  même  ,  Dieu  nous  a  et,  malgré  l'envie  du  démon,  il  ne  laisse  pas 
élus,  afin  (jue  nous  soyons  saints  ;  il  nous  a  d'y  avoir  encore  des  saints.  Comme  il  y  en 
élus,  afin  que  nous  soyons  irrépréhensibles  ;  a  dans  le  ciel  que  Dieu  glorifie,  il  y  en  a  sur 
et  j'ajoute,  suivant  la  même  pensée  :  Il  nous  la  terre  qui  glorifient  Dieu,  et  ce  sont  au 
a  élus,  afin  ()ue  nous  servions  d'exemples  moins,  mes  chers  auditeurs,  ces  chastes 
aux  chrétiens  du  siècle  ;  il  nous  a  élus  ,  afin  épouses  du  Sauveur  qui  se  vouent  à  lui 
qu'au  milieu  d'eux  nous  paraissi(uis  counue  comme  à  leur  unique  époux;  ces  âmes  pu- 
Ja  lumière  ilu  monde  et  comme  le  sel  de  la  res,  qui,  poussées  de  l'esprit  de  Dieu,  font  un 
terre.  Définition  très  naturelle  et  trè>-vraie  divorce  éternel  et  solennel  avec  le  momie; 
de  l'état  religieux.  C'est  le  peuple  saint  du  ces  élues  ,  rachetées  d'entre  les  hommes  , 
Si'igneur  :  en  comparaison  des  nniiulains  ,  pour  être,  dans  les  familles  où  elles  sont 
c'est  le  pcUide  sans  lâche  cl  sans  reproche  ;  nées,  comme  les  prémices  offertes  au  Dieu 
c'est  le  pi  uple  suseilé  et  prédestiné  pour  qu'elles  adorent;  ces  vierges  dont  les  vête- 
être  le  modèle  des  cliréliens;  c'est  le  peuple  ments,  blanchis  dans  le  sang  de  l'Agueau  , 
établi  de  Dieu  pour  c  lufundre  les  erreurs  et  n'ont  jamais  clé  souillés,  et  qui,  tout  iiiuu- 
l'infidélité  du  siè;le  et  pour  en  arrêter  la  cor-  centes  qu'elles  sont  ,  s'imposent  tout  le  joug 
ropiion  :  en  un  mol,  c'c>t  le  peuple  de  Dieu  de  la  pénitence.  Voilà  les  saintes  de  Dieu  sur 
parliculicr  ,  dont  les  Israélites  n'ont  été  que  la  lerre  :  Sanctis  qiuc  in  terra  sunl  ejus 
la  figure.  \'oilà,  dis-je,  âmes  religieuses,  à  {Ps.  XV).  Tout  le  reste  du  monde,  si  vous 
quoi  se  termine  le  clioix  que  Dieu  a  fait  de  voulez,  est  corrompu  ;  et  je  consens  qu'iudi- 
3IOUS.  Encore  quelques  uiomculs  de  votre  gnés  des  scandales  dont  le  momie  est  plein, 
«iltenliou.  vous  disiez  avec  le  prophète  :  Tons  se  si  nt 
Dieu  nous  a  choisis,  afin  qu'en  qualité  de  égarés  :  Omnes  drclinaverunl  {Psid.  XHlj  : 
religieux  nous  soyons  son  peuple  saint  : /T/e-  Tous  en  quittant  Dieu  se  sont  livrés  aux 
f/il  nos,  u/  essemus  sancli.  Choix  adorable,  plus  abominables  désirs  :  Abominahiles  fncli 
<\n\  nous  a  séparés  du  monde  [irofane  pour  snnl  in  sludiis  suis[lbid.)  :  11  n'y  en  a  pas  un 
nous  associer,  si  j'ose  m'exprimer  de  la  qui  ne  vive  dans  le  dérèglement,  pas  un  qui 
sorte,  à  la  sainteté  de  Dieu  même  :  Snncti  ne  fasse  de  se«  passions  de  secrètes  idoles  : 
■estvle,  /juin  cijo  snnct'.if  sum  [Lccil.,  \\).  Cav  Non  csl  qui  facial  bunnm ,  non  esl  Uiquc  tid 
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uniim  (  Ps.  XIII).  Oui,  je  consens  que  vous  quent,  n'est  qu'un  raffinement  sp^'i  ieux  d'in- 
p.irliezde  la  sorlc.pourvu(iuevouseii  excep-  Icrèl  ou  de  vanité;  c'est  à  nous  de  les  ron- 
tiez  ces  saintes  filles,  qui  suivent  des  voies  vaincre  d'ignorance,  en  leur  faisant  voir  dans 
si  opposéesàcellesdu  momie;  et<|ui  par  là  se  la  religion  des  âtnes  soUdeniinl  humbles, 
préservant  de  sa  contagion,  ne  peuvent  avoir  (jui,  liien  loin  d'y  chercher  l'éclat,  font  leurs 
aucune  pari  à  cet  égarement  universcd  :  plus  chères  délices  de  s'y  ensevelir ,  et  d'y 
jiourvu  que  vous  reconnaissiez  que  dans  mener  une  vie  cachée  avec  Jésust^hrist  eu 
leurs  personnes  Dieu  s'estréservédesservan-  Dieu;  des  âmes  plus  (|ue  désintéressées,  ou 
les  fidèlis  qui  n'ont  point  fiédii  le  genou  de-  dont  l'uniciue  inlérèt  est  de  n'avoir  plus  (fins 
vanl  Baal  ;  de  sincères  adoratrices  <iui  le  scr-  le  monde  nul  intéiél  :  Ut  obmiUc!<ccre  facialis 
vent  en  esprit  et  en  vérité,  et  (]ui ,  jour  et  imprudinlium  hominwn  i(jnoranliam.  La  ma- 
nuil  occupées  du  soin  de  lui  plaire  ,  lui  font  lignite  des  impies  et  des  liberlins  est  de  dé- 
aux  dé[)ens  d'elles-mêmes  des  sacrilires  crier  les  serviteurs  de  Dieu  par  certains  cn- 
dont  il  n'y  a  que  lui  seul  (jui  sache  le  prix  et  droits  faibles  ([uils  leur  reprodieiil,  et  dont 
le  mérite.  Car  voilà  toujours,  mes  chères  ils  font  contre  eux  le  sujet  de  leurs  railleries; 
sœurs,  la  fin  pour  laquelle  Dieu  vous  a  choi-  c'est  à  nous  d'éviter  ces  faibles,  et,  pour 
sics.  l'hunneur  de  la  religion,  duquel  nous  devons 
Je  dis  plus  :  Dieu  nou-;  a  choisis,  afin  que  personnellement  repondre,  de  ne  doiiner  sur 
d.ins  le  monde  chrétien  nous  soyons  irréfiré-  nous  aucune  prise  :  Ul  nihil  linbeant  inalnin 
hensibles  :  L'<  essemus  sancti  et  iinriuiculaii.  (//ccre  i/e  «o6«s.  Ainsi  en  usaient  ces  premiers 
Car,  dans  l'état  religieux,  une  sainteté  ordi-  chrétiens  révérés  par  les  p.iïens  mêmes,  '4  à 
naire  ne  nous  suffit  pas;  il  nous  faut  une  qui,  comme  religieux,  nous  avons  dû  suc- 
sainteté  irréprochable,  une  saintelé  à  l'é-  céder.  t'o/;i<e  «os,  disaieiil-ils ,  ou  plutôt  di- 
preuve  de  toute  censure,  une  sainteté  où  le  sait  eu  leur  nom  le  gr.iiid  .Vpôlre,  en  faisant 
monde  critique  ne  puisse  découvrir  aucune  aux  gentils  un  saint  défi  :  Capiie  nos,  nemi- 
taclie,  j'entends  de  ces  taches  honteuses  qui  non  licsimus,nemineincirniinv(nimus{\\Coi-., 
déshonorent  notr^  profession  :  pouriiuoi  "?  \ï\).  Examinez-nous  bien  :  nous  n'avons 
parce  qu'il  nous  faut  une  saintelé  jinipri'  à  fait  tort  à  personne  ,  nous  n'avons  ni  oITensé 
confondre  le  libertinage  du  monde  et  son  iiii-  ni  trahi  personne;  ((u'avez-vous  à  nous  ob- 
piété.  Or,  janiais  notre  sainteté  ne  sera  (elle,  jeeter  qui  puisse  nous  faire  rougir,  ou  qui 
si  elle  ne  monte  jusqu'à  ce  d'gré  d'irrépré-  soit  indigne  de  nous'.'  \()ilà  de  ((iioi  ils  se  pi- 
tiensibiiité.  El  eu  elTrt,  c'est  par  ce  motif  quaienl  :  ririépreheusibilite  de  leur  conihiili- 
que  saint  Pierre  engageait  les  premiers  fi-  était  la  gloire  tout  ensemble,  et  de  leur  Dieu, 
déles  à  se  conduire  parmi  les  gi'utils  d'une  l't  de  leur  profession;  par  là  ils  desarmaieiit 
manière  qui  les  mit  à  couvert,  non-seulement  l'impiété,  et  parla  ils  ti  ioaiphaienl  de  la  ca- 
de  tout  blâme,  mais  de  tout  soupçon,  afin,  lomiiie.  Or,  grâces  au  Seigneur,  Tliglise 
leur  disait-il  ,  mes  frères  ,  que  vous  fermiez  chrélienne  oM  encore  auiour<l'liui  en  posses- 
ainsi  la  bouche  aux  hommes  ignoranls  et  sion  du  même  avantage.  Mais  à  ijui  est-ce 
insensés,  c'est-à-dire  aux  ennemis  de  la  loi  :  surtout  qu'elle  en  est  redevable?  à  ces  fer- 
Ul  benc  fiiciciiles  ohmulescere  faciulis  iiiiprH~  \  entes  conununaulés  dont  je  viens  de  vous 
(hntium  lioniinum  ignuninliam  (I  l'cir..  II).  pnler,  à  ces  monastères  où  règne  l'esprit  do 
C'est  par  cette  même  raison  {(ue  s.iint  l'aul  Dieu;  car,  sans  chercher  des  exemples  ail- 
roiijurait  les  ministres  de  l'Eglise  d'être  des  leurs  (jue  dans  cette  sainte  maison,  quel 
hommes  sans  reproche,  afin,  reprenait-il,  droit  ces  vierges  qui  m'écouteut  n'auraieiit- 
que  nos  adversaires,  qui  élaiei'.l  les  j)  ;'iens  elles  pas  de  dire  aux  mondains,  c<imiiie  saint 
et  les  idolâtres,  n'ayant  aucun  mal  à  clire  de  Paul  :  Capiie  nos.  Informez-vous  de  notie  \  ie 
nous  ,  soient  forcés  de  nous  respecter  et  de  tant  qu'il  vous  plaira  ,  toute  votre  malignité 
glorifier  Dieu  dans  noas:Ut  isquicx  adverso  n'y  trouvera  rien  dont  elle  puisse  se  prévaloir 
est,  vercaiur ,  nihil  habcns  mnhim  dicere  de  contre  la  profession  que  nous  faisons  d'être 
»io6is.  Or,  voilà  justement,  mes  chères  sa'Ui  s,  les  épouses  de  notre  Dieu.  IM.iis  parce  que 
ee  que  Dieu  demande  de  vous  et  «le  moi;  car  leur  humilité  ne  leur  permettrait  pas  peut- 
les  mondains,  au  milieu  desquels  nous  vi-  être  de  tenir  ce  langage,  (juoique  vrai ,  quel 
vous,  ne  sont  pas  moins  alleiiMfs  à  nous  droit,  mes  chers  auditeurs,  n'aurais-je  pas 
observer,  ni  moins  délerminés  à  nous  cen-  moi-même  de  vous  les  produire  ,  pour  vous 
siirer,  que  l'étaient  alors  les  païens  et  les  faire  un  défi  pareil  à  celui  de  saint  Paul,  eu 
idolâtres  à  l'égard  des  premiers  fidèles;  et  vous  disant  :  t^.onsidérez  bien  ces  servantes 
nous  ne  somnus  pas  moins  obligés,  <omuie  de  Dieu;  et,  sans  leur  faire  aucune  grâce,  ce 
religieux,  à  confondie,  par  riniégrité  de  (]ue  je  n'ai  garde  de  vous  demander  pour 
noire  vie,  l'injuste  et  maligne  crili(iued(s  elles,  rendez-leur  la  justice  qui  leur  est  due, 
liberlins  d'aujourd'hui,  que  l'étaient  leselire-  et  conl'essiz  qu'elles  sont  au-dessus  delà 
liens  de  ce  temps-là  à  eoiifondre  celle  du  pa-  plus  rigide  censure.  El  en  eficl  ,  qui  de  vous 
ganisme  :  comme  religieux,  la  cause  de  Dieu  les  accusera  d'ambiiion?  (]ui  de  vous  les 
et  de  son  service  n'est  pas  moins  entre  nos  soupçonnera  d'hypocrisie'?  qui  de  vous  les 
tnains,  cl  j'oserais  bien  dire  qu'elle  y  est  en-  repreudiad'auc  un  de  ces  vices  par  où  la  vertu 
core  plus.  C'est  donc  à  nous  de  la  soutenir  tous  les  jours  devient  si  douteuse  el  même  si 
par  l'excellent  moyen  que  je  vous  marque,  et  odieuse  dans  le  monde?  Il  n'y  a  ,  dans  tout<; 
le  voici.  L'erreur  (les  mondains,  par  exemple,  leur  conduite,  ni  artifice,  ni  déguisement, 
est  de  se  figurer  que  la  piété,  dans  les  vues  ni  affectation,  ni  ostentation,  ni  politique, 
secrètes  de  la  plupart  de  ceux  ipii  la  praSi-  ni  intrigue  :  quel  reproche  auriez- vous  doii<; 
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à  leur  faire,  cl  pir  qncl  endroit  poiirrirz-  grârc,  son  peuple  particulier,  comme  les  Is- 
vous  é'uiier  ou  aiTiiil)lir  l'argument  que  saint  r.ielites  l'élaieiit  dans  l'ancienne  loi.  Car 
Paul  tirait  de  là  pour  la  cond.iniiiafion  de  c'est  par  là  qu'on  les  distiiiiiuait.  et  nu'eiUro 
voire  vie  lâclie  et  mondaine?  Or  voilà,  mes  (ous  les  peuples  de  la  terre  on  les  regardait 
chères  sœurs,  à  quoi  vuis  et  moi  nous  de-  comme  le  peu()le  de  Dieu  :  pourciuoi  '?  parce 
vons  aspirer  dans  la  religion  :  à  élre  de  ces  que  c'élail  à  eux,  dit  saint  Paul,  qu'appar- 
sujets  irrépréliensihies.  Il  y  a  p'us  encure.  lenaii  l'adoption  des  enfants,  la  gloire,  l'al- 
Dieu  nous  a  choisis,  afin  ((u'eii  qualité  d'      liance,  le  culte,  la  loi,  les  oracles  de  Dieu  et 

religieux  nous  servions  de  modèle  aux  dire-  ses    promesses?  Quoruvi  adoptio  est  filio- 

liens  du   siècle,    c'est-à-dire    afin    (jue    les  rum,  et  tjloria,  et  testamentam,  et  legislalio, 

cliréliens  du   siècle  apprennent  de   nous  ce  et  obsequium,  et   promissa  (Rom.,  IX).   Or] 

(ju'ils  sont,  ou  p'utôt  ce  qu'ils  doivent  êlre  ;  .iprùs  le  choix  que  Dieu  a  fait  de  nous  par  là 

;ifin  qu'ils  aient  toujours  dans  nos  iicrsonne*  vocation  religieuse,  tout  cela  nous  convient 

une  i'ièft  sensiide  (!<•  la  perfection  à  laquelle  encore  plus  qu'à  eux.  L'adoption  des  enfants, 

ils  son!  api)eie3  ;  afin  qu'en  nous  voyant   ils  pni^qu'en    qualité    de  pauvres   volontaires,' 

se  souviennent,  pour  ainsi   dire,  de   (pielle  nous  sommes  sans  conleslalion  les  îiéritiers 

lige  ils  sont  sortis,  et  qu'en  se  mesuraiit   à  pîi^oilifs  du  Père  céleste.  La  gloire,  puisqu'en 

niHis  ils  reconnaissent  qu'autant   qu'ils  se  vei  (u  du  sacrifice   que    nous  lui  faisons  do 

sont  éloignés   de  c  tte  lige,   autant  ils    ont  nuus-mémcs, nous  possédons  dans  la  religion 

dégénéré  du  chrisli  inisme  qu'ils  professent,  loule   la  dignité,  aussi  bien  que  la  sainieté 

Car,  quidque  difl'erence  (]u'on  suppose  entre  du    sacerd'ice    royal  de   Jésus-Clirist.    L'al- 

leur  état   elle  nôtre,  (ju'est-ce  qu'un    vrai  liance,  puisque,  élanl  vierges  par  éial,  vous 

religieux,  sinon  un  chrétien  parfait  ;  cl  com-  éles,  par  un   titre  solennel,   les   épouses   de 

ment  un  chrétien  ()eul  il  espérer  d'être   par-  cet  Homme-Dieu.  La  loi,  puisque,  pour  l'em- 

fait  chrélien,  si,  dans  le  siècle  niènie  où  Dieu  brasser  dans  toute  son  étendue,  non  conlen- 

l'engage,    il    n'est   religieux   d'esprit    et    de  les  d'en  accomplir  les  commandemenis,  vous 

cceur?  Je  serais  infini  si  je  voulais  approf'on-  y  ajoutez  les  conseils,  et   les  conseils  de  la 

«lir  celle  pensée.   Mais  je  mamiuerais  au  de-  plus  éminenle  pcrfeelion.  Le  culte,  puisque, 

voir  essentiel   de   mon    minislère,    si   je  ne  lihres  el  dégagées  des  emplois  profanes  du 

concluais  de  là,  mes  c!iè:es  sîs'urs,  combien  siècle,  vous  êtes  uniquement  oicupécs  des 

nous  sommes  spécialenu'Ul  obii.H's  d  être  ré-  choses  de  Dieu.  Les  promesses,  puiscjue  c'est 

puliers  et  fervents  dans  la   praliqne  de  nos  expressément  pour  vous,  (]ue  le  Sauveur  du 

devoirs.  Car,  puis(|u'en  qualité  di'  religieux,  monde  a  dit  :  Quiconque    aura  tout  quille, 

nous  sommes  choisis   |iuur  être  les  modèles  et  s'attachera  à  me  suivre,   recevra   le  cen- 

dcs  chrétiens  du  sièi  le,  je  ilis  les  molèle-.  vi-  tuple,  et  en  cette  vie,  et  dans  la  vie  élernclle. 

vanls    de   la    sainteté   de    leur    piofcssio!),  N)us  avons  donc,  comme  religieux,  tous  les 

()ue  serail-ce   si   noes-mémes  nous  venions  dons  et  tous  les  avantages  qu'on  peut  avoir, 

à  négliger  la  nôtre,  el  à  nous  oiblier  ?  jus-  pour  élre  dans  le  christianisme  le  peuple  de 

qu'à  quel  point  nos  iiifidéliteselnos  tiédeurs,  iîiiu  parliculicr;  cl  au  lieu  (jue,  dans  l'Ecri- 

[lar  les    funestes    C()nié(|Ui'nces   ([u'en    tiii-  ture,  Dieu  dit  aux  mon  lai;is  :    Vo.i,  non  po- 

raient   les    mondains,    n'autoriseraient-elles  pulas  meus  :  N'ous  n'êtes  point  mon  peuple, 

pis   leurs  désordres,  el  jus(iu'à   quel    point  et  vous  êtes  indignes  de  l'être  ;  si  nous  som- 

leur  lilierlinage  ne  se  prévaudrait-il    pas  de  mes  ildèlrsà  la  grâce  de  noire  vocation.  Dieu 

nos  moindres  relâchements?  Si  le  sel  se  cor-  nous  dit  au  (Onlraiic  :  C'est  vous  (lui,  séparés 

rompt,  disait  Jésus-Christ,  avec  quoi  einiiê-  du  monde,  méritez  de  porter  cette  glorieuse 

cher.i-t-on  le  reste  de  se  corrompre;   el  si,  qualité;   c'est  vous  qui,  dévoués  à  mon  ser- 

dans  riîglise  de  Dieu,  ce  (jui  devait  être  lu-  vice,  êtes  non-seuîement  mon  peuple,  ni;:is 

mièrede\ienl  ténèbres,  que  sera-ce  des  té-  l'élite  démon  peuple  ;  c'est  vous  qui,  rachetés 

nèbres  mêmes?  Or  c'est  vous,  ajoutait  notre  de  la  terre,  cics  ce  peuple  conquis  ([ue  j'ai 

divin  maiire,  en  parlant  à  ceux  (jui  avaient  choisi   pour  jiulilier  mes  grandeurs,  cl  pour 

tout  quille  pour  lui,  c'est   vous  qui  êtes  ce  chanter  élernellemeni  mes  louanges  :  Popu- 

sel  de  la  lerre:  Vos  eslis  sal  terrœ  (i)hilth.,y),  lus  aci/uisitiortis,  ut  vii  tûtes  anniintictis  ejus 

C'est  vous  qui,  destinés  pour  éclairer  et  pour  (jtU  de  lenehris  vos  vocavii  in  admirabile  lu- 

édifier,  êtes  la  lumière  du  monde  :   Vos  esiis  nicii  suum  (I  Pelr.,  11). 

lux  mnndi  (Ihid.).  Sel   de  la  lerre  ((ui  n'est         Or,  c'est  à  ce  peuple  parliculicr,  ma  chère 

plus  bon  à  rien,  dès  qu'une  fois  il  a  perdu  sa  sœur  ,  que   vous   allez  élre  associée.    Dieu 

force  :  lumière  du  monde  qui,  venant  à  s'é-  vous  a  choisie ,  afin  que  ,  par  le  plus  spécial 

teindre  ou  à   s'obscurcir  selon    la    parabole  de  lous  les  litres,  vous  deveniez  sa  créature, 

du  Sauveur,  laisse  tout    le  corps    oiiscur  et  Comme  chrétienne,  vous   l'étiez  déjà  ,  mais 

lénébreiis.  Ma  consolilioîi  est  de  parler  au-  vous  ne   l'élicz    pas  encore   aussi   parfaite- 

jourd'hui  à  des  vierges  prudentes,  zélées,  vi-  ment,  aussi  pleinement,  aussi  absolument 

g  lanles,  tpai   sont   bien  à  couvert  de  ce  re-  que  vons  pouviez  l'éire  ;  el  Dieu,  par  la  pre. 

proche,  à  des  épouses  du  Fils  de  Dieu,  dont  diieclion    qu'il  a  eue   pour  votre  personne, 

la  sainte  vie  est,  dans  la  maison  du  Seigneur,  a  voulu  que  vous   le  fussiez  dans   la  mémo 

un  flambeau  ardent  el  luisant,  un  sel  pur  et  étendue  de  perfection  qu'il  est  votre  Dieu, 

incorruplible,  dont  la  vertu  est   à  l'épreuve  Comme  chrélienne,  vous  n'étiez  qu'un  coni- 

de  toute  rini(]uilé  du  siècle.  mcncemcnl,  qu'un  essai,  et,  si  j'ose  user  du 

De  là,  mes  chères  sœurs.  Dieu  nous  aclioi-  ce  terme,  qu'une  ébauche  de  sa  crcalurc; 

fis,  afin   que  nous  soyons,  dans  la  loi  de  car  ccsl  ainsi  ([.ue  le  Saint-Esprit  mêuie  s'en 
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fxpliqup  :  Genitit  nos  rerbo  rerilalis,  ul  si- 
uuts  inilhim  uUquod  creatunr ejiis  {Jacob.,  I); 
il  nous  ;i  rni;ciidrés  comme  ciircliens  par  la 
parole  de  l.i  verilé,  afin  que  nous  soyons  au 
moins  un  commencomcnl  de  celle  créalure 
parfiiite  que  sa  grâce  est  capable  de  l'oriiier 
en  nous  :  i't  simus  initiuiu  uliquod.  Mais, 
romtr.e  religieuse,  vous  allez  être  celle  créa- 
dire  parfaite  ,  cite  créalure  à  qui  rien  ne 
manquera  ,  pour  élre  totaleiiienl  à  Dieu  , 
pour  être  uniquement  à  Dieu,  pour  cire  ir- 
révocablement à  Dieu;  puisqu'il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  cire  plus  à  Dieu,  qu'en  se  con- 
sacrant à  la  relig;ion.  11  ne  me  reste  donc 
qu'à  conclure  par  les  paroles  de  mon  texte, 
et  qu'avons  dire,  ma  clière  soeur  :  McmoUo, 
et  ne  ohliviscaris  ,  souvenez-vous-en  ,  rt  ne 
l'oubliez  jamais.  ?ouvcaez-<ous-en  dans  les 
occasions  import  :nles  où  il  s'agira  de  rem- 
plir les  devoirs  pénibles  de  votre  élal.  Sou- 
venez-vous-en dans  les  épreuves  que  Dieu 
voudra  faire  de  vous,  quand  il  sera  q:;eslioii 
de  lui  donner  des  marques  de  votre  persé- 
vérance.  J'ai  cboisi  le  Seigneur,  et  le  Sei- 
gneur m'a  choisie  :  ces  deux  pensées  vous 
soutiendront  et  vous  l'ortifieront.  Avec  cela, 
il  n'y  aura  point  de  difficulté  que  vous  ne 
surmontiez  ,  point  de  tentation  que  vous 
ne  repoussiez,  point  de  chagrin  et  de  dégoût 
au-dessus  duquel  vous  ne  vous  éleviez.  J'ai 
choisi  le  Seigneur,  et  le  Seigneur  a  bien 
voulu  agréer  le  choit  que  j'ai  fait  de  lui  ;  le 
Seigneur  m'a  choi^sie  ,  et,  par  un  libre  con- 
sentement, j'ai  ratifié  le  chois  qu'il  a  fait  do 
moi  :  ces  deux  pensées  ,  dis-je  ,  vous  feront 
poiiler  le  bonheur  de  votre  élal ,  vous  en 
adouciront  loules  les  peines,  vous  exciteront 
à  en  acquérir  toute  la  peifoc;ion.  Souveiicz- 
vous-en  durant  le  cours  de  la  vie,  pour  vous 
maintenir  dans  l'inviolable  fidélité  que  votre 
Dieu  attend  de  vous.  A'ousvous  en  souvien- 
drez aux  approches  de  la  mort .  pour  %ous 
animer  d'une  sainte  confiance,  à  la  vue  de 
ce  jugement  si  formidable  pour  les  n.oa- 
dains.mais  plein  de  consolation  cl  de  gloire 
pour  les  âmes  vraiment  religieuses.  C'est  la 
grâce  que  je  vous  souhaite,  etc. 

SEiniON  III. 
svR  l'État  religieux. 

Le  renoncement  religieux  et  les  récompenses 
qui  lui  sont  promises. 

Dixit  Petriis  ad  Jesum  :  Ecce  nos  reli<|iiinnis  omiiin.  et 
S' cuii  siimus  ie;qiii(l  ergo  erit  iioliis?  Jfsiis  auiPin  ilixit 
illib  :  Auieii,  dico  voljis,  (juuJ  vus  qui  secuti  eslis  im',  iii 
regeiioraliuiie  spiltliiiis,  el  vos  super  soiles  Oiioderiin.  ju- 
ilicanles  duodecim  Irlbns  Israël- Ll  oiniiis  qui  reli'iii.Tit 
(Joiiuim,  vel  fratres,  vel  snrores,  aut  patrem,  aul  UiJUciii, 
ceiUuilum  acci|iiel,  el vilamailernani  pnssidebil. 

Pierre,  prenmit  la  parole,  dit  à  Jéms-Clirhl  :  Fwis 
voyez,  Seigneur,  fine  mnis  iivuns  loiil  quille,  el  que  nom  voits 
niuiissuni;  quelle  récompense  en  rect'vrons-iw:'s  donc'} 
Jéius-Clirhl  leur  répondit  :  Je  vous  dis  eu  vérUé,  qu'au 
temps  de  la  ré^rreclion,  vous  qui  m'avez  suivi,  vous  serez 
e:^is  sur  des  Irôues  pinir  juger  les  rfoMU'  tribus  d' Israël. 
El  quiconque  aura  quitté  .vn  maison,  ses  frhes  et  «'<  sœurs, 
50)1  père  on  sa  me  e,  recevra  le  cenluvle.  cl  uwa  pour  héri- 
tape  ta  vie  éternelle  (S.  ila.lli.,  eh.  XIX). 

De  tout  l'Evangile  ,  voilà  les    paroles   qui 
cor.»iianeî:l  plus  naluiellemenl  à   la  cérémo- 


nie pour  la(iMe!le  nous  sommes  i(  i  asjei;;- 
blés.  Car,  dans  la  pensée  des  Pères,  la  voca- 
tion lies  apôtres  a  clé  le  modèle  de  la  vocation 
religieuse;  el  il  est  même  de  la  foi  (jue  le 
Fils  de  Dieu  ,  par  ces  paroles ,  a  promis  aux 
âmes  religieuses  ce  qu'il  promettait  aux 
apôtres  ;  puisqu'il  a  conclu  généralemenl, 
et  sans  exception,  que  tous  ceux  qui,  [lous- 
sés  de  l'esprit  de  Dieu,  renoneer.iienl  au 
monde  comme  les  apôlres,  recevraient  comme 
eux  le  centuple  :  Jil  omnis  quircliquerit  do- 
mum  ,  cenliiplum  accipiet.  l'arolos  ,  s'écrie 
saint  lîernard,  qui  ,  depuis  l'établissement 
du  christianisme,  malgré  l'iniquité  du  siècle, 
ont  persuadé  aux  hommes  ce  que  la  chair  et 
le  sang  ne  leur  avait  point  révélé;  savoir,  le 
nié])ris  du  monde  et  la  pauvreté  voîonlaire. 
l'arules  qui  ,  par  une  admirable  fccondilé, 
ont  rempli  les  déserts  de  solitaires,  les  mo- 
nistères  et  les  cloîtres  d'âmes  ferventes  , 
l'Eglise  de  Dieu  de  saints  el  de  llorissants 
ordres.  Parole^qui,  tous  les  jmirs  encore, 
dépeuplent  l'Kgypto,  et  lui  enlèvent  ses  plus 
riches  dépouilles  :  Jlœc  sant  verba  qnœ 
j'Eipjplum  spoliant,  et  «ptima  qiavque  ejns 
vasa  diripiunt  [Bcrn.].  C'csl-à-dire  ,  paroles 
qui  tous  les  jours  arrachent  au  monde  tant 
d'excellenis  sujets  dont  le  monde  aurait  pu 
se  faire  honneur,  mais  dont  le  monde  n'était 
pas  digne,  cl  que  Dieus'élait  réserics,  en  les 
prédestinant  pour  la  religion. 

Je  ne  suis  p;is  venu  sur  la   terre,  disait  le 
Sauveur,  pour  y  apporter  la  paix,  mais  l'é- 
péc  :  iYoK  vciii  paccm  millere  ,  sed  rjladium, 
(Mallh.,  X);  car  je  suis  venu  séparer  le  père 
d'avec  le  fils,  el  la  Glie  d'avec  sa  mère  :  Yeni 
cnim    scparare    Iwminem     adversus    palrein 
suiini,  et  fil iam  adversus  tnatrem  snam  [Ibid.). 
Or  ,  quelle    est   l'épée   mystérieuse  avecla- 
(luelle  il  fait  celte  séparation  :  la  parole  que 
je  vous  prêche,  celle  parole  vive  et  efficace, 
cette    parole  qui  pénèlre    jusque   dans    les 
co  urs,  el  qui  convertit  les  âmes  par  l'ardeur 
qu'elle  leur  inspire  pour  la  parfaite  sainteté, 
el  par  la  promesse  fidèle  el  solennelle  qu'elle 
leur  fait  au  nom  même  de  celui  qui  est  l'o- 
racle de  la  vérité  :  Yivus  sermo  ,  convcrtens 
tmimcs,  el  fclici  wmiclalione  sanclitalis,  el  fi- 
dclipromissione  reritalis  [Bcrn.].  En  un  mol, 
cette  parole  de  saint  Pierre  à  Jésus-Christ  : 
Seigneur,  nous  avons  tout  qnillé  pour  vous; 
el  celle  de  Jésu-Christ  à  saint  Pierre  :  "^'ous 
recevrez  le  centuple,  et  vous  posséderez  la 
vie  éternelle,  c'est,  dans   le  sens  littéral  de 
l'Evangile,  l'épée,  ou  le  couteau  de  division, 
qui  fait  dans  les  familles  chrétiennes  ce  par- 
tage si   surprenant,   par  où  les  uns  devien- 
nent voloiilairement    pauvres,  tandis  qu'on 
travaille  à  enrichir  les  autres  ;  les  uns  s'hu- 
milient el  s'anéanlissenl  pour  Dieu,  pendant 
que  les  autres  s'élèvent   aux   honneurs  du 
monde  ;  les  uns  embrassent  une  vie  austère 
el  pcnileiite, lorsque  les  autres  cherchent  des 
établissements  commodes.  C'est  là,  dis-je,  ce 
qui  sépare  tous  les  jours  dans  la  loi  de  grâc<j 
ceux  à  (lui  la  naissance  avait  donné  les  mê- 
mes prétentions   el   les  mêmes   droits.  Que! 
bonheur  pour  moi ,  si,  par  la  vertu  de  celle 
même  [larule,  je  pouvais  aujourd'hui  persua- 
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d.T  à  ccus  qui  m'écoutent  ce  saint  rciioncc- 
iiieiit  au  nionde,  que  la  sruie  obligation  du 
bapléinp,indépcndcinin)cntile  toutautre  vœu, 
rend  iiulispensableinciil  nécessaire  pour  le 
salut,  en  (juehiue  ciuidiiion  el  en  quelque 
étal  que  se  trouve  riionime  chrclien!  C'est 
voire  ouvrage,  ô  mon  Dieu!  et  rescniple 
de  cette  jeune  vierge  qui  va  pour  jamais 
se  consacrer  à  vous  ,  est  bien  plus  capable 
d"y  contribuer,  que  tout  ce  que  j'en  pour- 
rai dire.  J'ai  besoin  de  votre  grike,  et  je  la 
demande  par  l'intercession  de  Marie  :  Ave, 
Mnria. 

C'est  une  question  qu'un  propo>e.  com- 
ment les  apôtres,  par  la  boucbe  et  l'organe 
de  saint  Pierre  ([ui  fut  leur  cbef,  purent  dire 
fiu  Sauveurdu  monde  :  Seigneur,  nous  avons 
tout  quitté,  et  nous  vous  a\ons  suivi  :  eux 
qui  ,  nés  pau\res  ,  ne  possédaient  rien,  et 
qui,  pour  suivre  Jésus  -  Cîirist,  n'avaient 
quitté  qu'une  simple  barque.  Saint  Grégoire, 
pape,  répond  que,  tout  pauvres  qu'ils 
étaient  ,  ils  curent  néanmoins  droit  de  par- 
ler ainsi,  parce  qu'en  conséquence  de  leur 
engagement  avec  le  Sauveur  ,  quoiqu'ils 
n'eussent  rien  ,  au  moins  élait-il  vrai  qu'ils 
avaient  quitté  pour  le  suivre,  le  désir  d'a- 
voir, l'espérance  d'avoir,  la  puissance  même 
et  la  faculté  d'avoir.  D'où  ce  saint  docteur 
concluait  qu'en  suivant  le  Fils  de  Dieu,  ils 
avaient  donc  quille  autant  de  choses  (juils 
en  auraient  pu  ilésirer,  qu'ils  en  auraient  pu 
espérer, qu'ils  en  auraient  pu  même  acquérir 
el  posséder  ,  s'ils  ne  setaienl  pas  allac  liés  à 
lui  :  Unde  el  a  sequcniibus  lanla  dcrclicta 
sunl,  qunnta  a  non  sequenlibus  dcsidcrnri  po- 
tuerimt  [Greg.].  ^'oilà  ,  mes  cliers  auditeurs, 
ce  qui  m'a  toujours  paru  un  des  jdus  lou- 
chants et  des  plus  consolants  principes  de 
noire  religi 'n.  Nous  avons  affaire  à  un 
Dieu  qui  nous  lient  compte,  non-seulement 
de  nos  actions  et  do  nos  œuvres,  mais  de  nos 
inlenlions  et  de  nos  désirs;  non-seulement 
de  ce  que  nous  quilions  pour  lui,  mais  de  ce 
que  nous  ynuilrions  quiller.  Nous  servons 
un  Dii  u  qui  entend,  qui  agrée  et  qui  récom- 
pense, comme  dit  l'Ecriture,  la  préparation 
même  de  nos  cœurs  ;  un  Deu  qui  répond  à 
nos  désirs  par  les  magnifiques  promesses 
d'un  ro3aume  qu'il  nous  destine,  d'un  cen- 
tuple qu'il  nous  assure,  d'une  \ie  éternelle 
dont  il  nous  déclare  les  légitimes  posses- 
seurs. 

Deux  pensées  auxquelles  je  m'arrête,  et 
qui  vont  partager  ce  discours  :  car  mon 
dessein,  mes  chères  sœurs,  est  de  vous  mon- 
trer ,  premièrement  à  quoi  nous  avons  re- 
noncé pour  Jésus-Christ,  et  secondement  à 
quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous  ;  à 
quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ, 
el  par  là  vous  comprendrez  quelle  est  la 
grâce  essentielle  de  votre  vocation;  à  quoi  Jé- 
sus-Christ s'est  engagé  pour  nous,  el  par  là 
vous  connaîtrez  combien  celte  vocation  vous 
doit  être  précieuse.  Sujet  important,  non- 
seulement  pour  votre  édification  et  pour  la 
mienne,  mais  pour  l'instruclion  générale 
des  chrétiens  du  siècle  qui  vont  être  témoins 
do  cette  céiémouie.  En  vous  faisant   voir  à 


quoi  nous  avons  renoncé  pour  Jésus-Christ, 
je  leur  doiinerai  les  justes  idées  qu'ils  doi- 
\enl  avoir  des  biens  de  la  terre,  auxquels 
ils  ne  renoncent  pas.  Et  en  vous  apprenant  à 
quoi  Jésus-Christ  s'est  engagé  pour  nous,  je 
leur  découvrirai  ce  qui  doit  réveiller  leur 
foi,  exciter  h'ur  zèle  ,  intéresser  leur  piété, 
el  les  piijuer  d'une  sainte  envie,  par  la  com- 
paraison que  je  ferai  de  leur  état  cl  du  vôtre. 
Deux  poinis,  encore  une  fois  ,  aux(juels  il 
est  impossible  qu'ils  ne  prennent  part  comme 
chréliens.  Mais  voici,  mes  chères  sœurs, 
le  fruit  principal  qui  nous  regarde,  vous  et 
moi ,  comme  religieux.  Avoir  toul  quille 
pour  suivre  Jésus-Christ,  c'est  pour  vous 
une  g;âce  inestimable,  el  le  fond  de  toutes 
les  glaces  dont  nous  sommes  redevables  à 
Dieud.ms  la  religion;  première  vérité  :  avoir 
droit,  comme  nous  l'avons  ,  aux  promesses 
de  Jésus-Christ,  c'est  déjà  pour  nous  une 
récompense  et  une  béatitude  commencée  , 
mais  ((ui  doit  être  soutenue  par  notre  fer- 
veur, et  que  nous  devons  conlinueliement 
n.ériler  dans  la  religion  ;  seconde  vérité  : 
voilà,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  les  deux 
termes  de  cette  vocation  divine  (]ui  nous  a 
séparés  du  monde  ,  ce  qu'il  nous  en  a  coulé, 
et  ce  (]ue  nous  y  avons  gagné.  Ce  ([u'il  nnus 
en  a  coulé,  non  pas  pour  nous  en  repentir, 
mais  pour  en  bénir  le  Seigneur,  et  pour  vous 
en  fellciler;  <'e  que  nous  j  avons  gagné,  pour 
n'eu  pas  perdre  le  mérite,  mais  pour  en  tirer 
toul  l'avantage  que  Dieu  a  prétendu  nous  y 
faire  trouver  :  Rfliiiuiimis  omnia,  et  secuti 
sunuts  te.  Nous  avons  tout  quitté  pour  vous. 
Seigneur,  mais  qu'avons-nous  quitté  en  quit- 
tant tout  :  c'est  ce  que  j'expliquerai  dans  la 
première  partie  :  Qitid  rrgo  crit  nobis?  Que 
nous  en  revicndra-l-il  donc,  el  quelle  sorte 
de  récompense  en  devons-nous  attendre  '? 
c'est  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir,  et 
à  quoi  je  répondrai  dans  la  seconde  par- 
tie. Donnez  à  l'une  et  à  l'autre  \otre  alleu- 
lion. 

PISEHIÈRE  PARTIE. 

Il  est  donc  vrai,  chrétiens,  que  ceux  qui  se 
dévouent  à  Dieu,  cl  qui  embrassent  la  pro- 
fession religieuse,  ont  l'avantage  de  quitter 
toul  pour  suivre  Jésus-Christ.  Jlais  ne  croyez 
pas  qu'ils  aient  pour  cela  la  pensée  de  s'en 
glorilier;  ils  savent  se  faire  justice  ;  ils  sa- 
vent honorer  le  nom  de  Dieu;  el  bien  loin 
de  regarder  leur  renoncement  aux  biens  de 
la  terre  comme  un  sacrifice  dont  Dieu  leur 
soit  redevable,  ils  le  regardent  comme  une 
grâce  dont  ils  se  tiennent  redevables  à  Dieu. 
S  ils  disent  au  Sauveur,  aussi  bien  que  saint 
Pierre  :  Ecce  nos  reliquiinus  omnia  ,  c'est 
avec  un  humble  sentiment  de  graliluile,  et 
non  point  avec  un  vain  es|)rit  d'ostenlation  ; 
c'est  pour  reconnaître  les  miséricordes  du 
Seigneur,  et  non  point  pour  se  prévaloir  de 
leurs  mérites;  c'est  pour  s'exciter  à  la  pra- 
tique de  leurs  devoirs,  cl  non  point  pour  pré- 
sumer de  leur  état  el  de  leurs  prérogatives. 
Non,  non,  mes  frères,  disait,  au  rapport  de 
saint  Aihanase  ,  le  bienheureux  .\ntoine  à 
Ses  di>ciples,  qu'aucun  de  vous  ne  se  flatte 
d'avoir  (juitie  de  grandes  choses  parce  qu'i' 
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;\  «niittû  le  iiioiuK'  :  Nemo,  ciim  drrcllquerii  la  vorilable  s.-igrsso,  qui  est  la  snji'cssc  rliré- 
vmwlwn  ,  tjloruUur  ,  (jitnni  mngna  (liiiiiscrit  tieiuif,  (t  cosl  et'  (iiii  a  modéré  rctnprossc- 
(Aiilon).  F-t  j'ai  droit,  mes  ciièros  sa'iirs,  de  menl  cl  l'artlciirqu'ils  auraiciil  eus  pcul-î'!re 
\ous  tenir  aujoiird'liui  le  niéiiic  langage,  <  ii  sans  cela  pour  ces  sortes  di-  biens;  c'est  ce 
me  rapiili(]uanl  à  moi-même.  Ne  nous  éle-  qui  leur  a  donné  pour  ces  biens  terrestres  et 
vous  point  dans  la  vue  de  ce  que  nous  avons  grossiers,  non-seulement  de  l'indifférence  et 
fait  pour  Dieu  quand  nous  sommes  entrés  du  mépris,  mais  de  l'éloigncnient  et  de  l'Iior- 
dans  la  religion,  mais  pensons  plulôt  à  co  reur.  Ainsi  iDénu;  en  jugea  ce  philosophe 
que  Dieu  a  fait  pour  nous  quand  il  nous  y  a  pa'ii'u  dont  parle  saint  Jérôme,  qui,  par  l'cf- 
appelés.  En  prenant  le  parti  de  la  religion,  fut  d'une  vertu  ,  mondaine  tant  qui!  vous 
et  en  nous  séparant  du  monde,  nous  avons,  plaira,  mais  généreuse  et  toute  héroï(iue, 
si  vous  le  voulez,  quitté  des  l>i:'ns  qui  pou-  jeta  dans  la  mer  tout  ce  qu'il  avait  amassé 
valent  justement  nous  appartenir,  mais  des  d'or  et  d'argent,  et  se  réduisit  dans  le  dénû- 
bicns  (font  la  possession  est  un  fardeau  ter-  nient  le  plus  réel  et  le  plus  parlait  de  toutes 
rilile  selon  Dieu,  mais  des  biens  dont  l'amour  cliosrs  :  Abilc  in  profunduni,  ludlœ  citpiilila- 
cst  un  crime  selon  l'Evangile,  mais  des  biens  les  ;  rgn  vos  mcrf/am,  ne  ipsc  vwrgar  a  voliis! 
dont  la  perte  ou  la  jirivalion  es%  de  l'aveu  Allez,  s'ecria-t-il,  imporlunc'i  et  maudites  ri- 
inême  du  monde,  une  source  d'amertume  et  clii'sses,  sources  dimiuiénides  et  de  soins, 
rie  douleur;  je  m'explique.  Nous  avons  quitté  allez  dans  le  fond  de  l'alnine;  j'aime  mieux 
des  biens  (ju'on  ne  peut  posséder  sans  être  vo'is  y  voir  périr  que  de  m'exposcr  à  [lérir 
chargé  devant  Dieu,  et  souvent  ai  câblé  du  moi-même  pour  vous.  Or,  comme  païen,  il 
piiids  des  obligations  qu'ils  imposent;  des  ne  pouvait  alois  envisager  les  soins  et  les  in- 
biens  qu'on  ne  peut  aimer  sans  être  souillé  quiétudes  qu'attirent  les  biens  de  ce  monde, 
(lu  vice  de  la  cupidité  qui  s'y  attache  et  de  que  par  rapport  aux  lois  et  aux  devoirs  du 
tous  les  désordres  qu'elle  cause  ;  des  biens  monde.  Ou'aurail-il  fiit  s'il  eût  élé  éclairé 
qu'on  ne  peut  perdre,  ni  seulement  même  des  lumières  de  la  foi,  (Iquc,  s'élevant  au- 
craindrc  de  perdre,  sans  en  être  troublé,  dé-  dessus  du  monde  ,  il  eût  regardé  ces  biens 
soie,  consterné.  ZJwHfi,  dit  excellemment  saint  dans  Tordre  du  salut?  avec  quelle  joie  ne 
]ierniiTi.\,  quœ  posscssa  oncrant,  nmntd  ingui-  s'en  serait-il  pas  dépouillé ,  si ,  les  pesant 
nant,  amissa  cruciant  (Bcrn.).  Trois  carac-  dans  la  balai  ce  du  sanctuaire  ,  il  en  avait 
tères  sous  lesquels  ce  grand  saint  nous  les  a  (  oniui  le  poids  redoutable  par  rapport  au  ju- 
icprésentés,  et  dont  je  me  sers  d'abord  pour  gemeiil  de  Dieu?  s'il  avait  su  de  combien  de 
vous  faire  connaître  le  bonheur  de  la  voca-  cliel's  un  chrétien  qui  jouit  de  ces  biens  de- 
lion  religieuse.  C'est-à-dire,  mes  chères  vient  responsable  à  Dieu  ;  s'il  avait  appro- 
sœurs  ,  qu'en  renonçant  aux  biens  de  la  fondi  les  obligations  infinies  de  juslici-  et  de 
terre,  nous  avons  renoncé  à  de  grandes  char-  charité  dont  un  homme,  pourvu  de  Ci's  biens, 
ges  ,  je  dis  à  de  grandes  charges  de  cou-  doit  s'adjuilter  pour  se  mettre  à  c  luvert 
science;  nous  avons  évité  de  grands  écueils  d'une  d.imnalion  éiermdle  et  de  la  nialédic- 
dans  la  voie  du  salut;  nous  nous  sommes  lion  de  Dieu?  Avec  quel  redoublement  de 
épargné  de  grands  chagrins,  dont  toute  la  (crxaur  n'oùl-W  \-)i\s  ûil:  Aliite  in  profuniltiin  : 
prudence  humaine  ne  nous  aurait  pas  ga-  Alioz,  firdeau  de  mon  âme,  voire  pesanteur 
rantis.  Voilà  ce  que  nous  avons  quitté  :  des  m'dTraie,  et  je  suis  trop  faible  pour  vous 
biens  onéreux,  des  biens  contagieux,  des  poiler;  il  est  plus  sûr  et  plus  avantageux 
biens  qui,  dans  la  vicissitude  continuelle  [jour  moi  de  me  dctaclier  de  vous,  et  c'est 
descliosesdc  la  vie,  et  plus  encore  d  iiis  lin-  sans  peine  (jue  je  vous  quitte,  puisque  par  là 
évitable  néci-ssité  (le  la  mort,  n'abouiisscnt  je  romps  mes  liens,  et  je  me  tire  de  l'escla- 
ciifin  qu'à  affliger  l'homme  et  à  le  rendre  vage  où  vous  auriez  tenu  ma  conscience  et 
malheureux.    Aurions -nous    bonne    grâce  ma  liberté  captives. 

après  cela  d'en  faire  tant  valoir  le  sacrifice.  Or,  voilà,  comme  je  l'ai  dit,  le  sentiment 
et  quelle  reconnaissance  ne  devons-nous  pas  qu'en  ont  eu  les  parfaits  chrétiens  et  les 
plutôt  à  Dieu,  qui  nous  a  inspiré  le  dessein  vrais  serviteurs  de  Dieu  :  ces  biens,  quand 
de  les  abandonner?  Mais  vous,  chrétiens  du  l'ordre  de  la  Providence  et  la  nécessité  de 
siècle,  qui  m'écoulez,  et  qui,  par  l'engage-  leur  état  les  en  a  chargés,  bien  loin  de  les 
menl  de  vos  conditions ,  demeurez  dans  la  élever,  de  les  enfler,  de  les  éblouir,  par  un 
possession  de  ces  prétendus  biens,  vous  qui,  effet  tout  contraire,  les  ont  humiliés,  les  ont 
maîtres  de  ces  biens ,  devez  en  accorder  lu-  saisis  de  frayeur,  les  ont  fait  gémir.  Couvain- 
sage  avec  la  pureté  et  la  sainteté  du  christia-  eus  qu'ils  n'en  étaient  que  les  simples  éco- 
nisme  que  vous  professez,  qinl  sujet  n'avez  nomes,  et  sachant  qu'ils  en  devaient  rendre 
vous  pas  de  trembler?  Appliquez-vous,  et  compte  un  jour  à  ce  juge  inexorable  et  sé- 
profitez  d'une  si  sainte  morale.  vère,  dont  ils  n'auraient  alors  nulle  grâce  à 
Oui,  ces  biens  que  vous  possédez ,  et  à  espérer,  ils  ont  toujours  cru  entendre  cette 
(judi  par  sa  profession  renonce  l'âme  reli-  parole  foudroyante  :  Iteiide  ralioncm  viliica- 
gieuse,  quelque  idée  que  vous  en  ayez,  sont  lionis  luœ  {Luc,  XVI)  :  Vous  avez  reçu  des 
des  biens  onéreux  pour  la  conscicnci!  ;  et  biens  dans  la  vie,  vous  les  avez  possédés,  et 
malheur  à  vous  si  vous  l'ignorez  et  si  vous  il  est  maintenant  question  de  montrer  quel 
négligez  de  le  savoir  :  Bonn  quœ  possessa  emploi  vous  en  avez  fait.  Parole  qui,  par 
onerant.  Car,  malgré  l'illusion  des  fausses  avance,  les  a  consternés  et  qui  les  a  bien 
maximes  du  monde,  ainsi  les  ont  considérés  einpéchos  de  se  complaire  ni  de  trouver  dii 
tous  ceux  (jui  en  ont  jugé  selon  les  règles  de  la  douceur  dans  des  biens  sur  lesquels  ils  su 
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voyaient  snns  cesse  à  la  veille  d't'lre  recher- 
chés avec  tant  de  rigueur.  Au  iieu  (lue  les 
enfants  du  siècle,  par  l'abus  qu'ils  font  de 
ces  biens,  n'en  prennent  que  l'agréable  et  le 
oniinode,  et  en  laissent  l'onéreux  el  le  pé- 
nible; ceux-ci,  par  une  conduite  tout  oppo- 
sée, en  ont  pris  l'onéreux  el  le  pénible,  à 
quoi  la  loi  de  Dieu  les  obligeait,  cl  n'en 
ont  jamais  voulu  goûler  l'figréable.  En  un 
mot,  dit  saint  Chrysostome,  parce  qu'ils  en 
jugeaient  sainement  et  selon  l'esprit  de  Dieu, 
ces  biens  de  la  terre  leur  ont  paru  ce  qu'ils 
étaient,  c'est-à-dire  des  assujellissemcnts  et 
(ic'*  cliarges  pesantes  :  charges  que  portent 
liialgréeiix  les  riches  du  monde  il  qu'ils  por- 
teront surtout  quand  il  faudra  paraître  de- 
vant le  tribun;.!  de  Jésus-Christ;  car  c'est 
encore  en  ce  sens  que  l'oracle  de  saint  Paul 
Si'  vérifiera  :  rinifqiiisquc  omis  siiunt  porta- 
bit  {Galal.,  \l);  charges  que  lanibilion  et 
l'avarice  ont  bien  à  présent  le  secret  d'élu- 
der, mais  dont  la  conscience,  pour  peu  (ju'elle 
soit  soumise  à  la  raison,  ne  s'affranchira  ja- 
mais; ch  irgcs  sous  lesquelles  nous  voyons 
succomber  les  plus  solides  verlus  :  et  qui  de 
nous,  sans  présomption,  aurait  pu  compter 
sur  la  sienne  et  s'assurer  d'un  meilleur  sort? 
charges  cnGii  qui,  par  l'infidélité  des  hom- 
mes, après  leur  avoir  été  une  matière  de 
péché  el  de  prévarication,  deviennent  pour 
eux  des  sujets  de  malédiction,  de  condamna- 
tion, de  réprol'.ation.  En  dis-jc  trop,  el  le  Fils 
de  Dieu  n'en  dit-il  pas  encore  plus  dans  l'E- 
vangile? 

Or,  cela  supposé,  mes  chères  sœurs,  ren- 
dons grâces  au  Seigneur,  qui  nous  a  retirés 
du  monde  et  délivrés  de  telles  charges.  A 
quoi  réduisez-vous  les  clioses ,  disaient  les 
apôtres  à  leur  <iivin  mailrc?  Si  la  condition 
de  ceux  qui  s'établissent  dans  le  inonde  est 
telle  que  vous  la  dépeignez,  il  serait  bien 
plus  expédient  do  ne  s'y  établir  jamais  :  Si 
lia  est  cniisn  hominis  cum  uxorc.  non  cxpcdit 
nubere  [Mntlh.,  \iX).  Ainsi  parlaient-ils  au 
regard  du  mariage,  et  de  uième  aurai(nt-ils 
pu  ajouter  en  général  :  Si  les  biens  de  la 
terie  pour  un  chrétien  sont  dci  fardeaux  si 
onéreux,  il  serait  beaucoup  plus  à  souhaiier 
(le  n'en  point  avoir.  H  est  vrai,  leur  répon- 
dait le  Fils  de  Dieu,  approuvant  la  consé- 
quence qu'ils  liraient  de  sa  doctrine;  se  dé- 
{)ouiller  de  tout  et  quitter  tout,  ce  serait 
constamment  le  plus  avantageux  pour  le 
royaume  de  Dieu  ;  mais  tous  ne  comprennent 
pas  cette  parole,  et,  pour  en  avoir  l'inlelli- 
î'ence,  il  faut  qu'elle  nous  soit  donnée  d'en 
haut  :  Non  omncs  copiant  verhum  istud 
{Mnitii..  XIX).  Or,  c'est  et  lie  parole,  ô  mon 
Dieu,  que  nous  avons  comprise  et  dont  toute 
âme  religieuse  éprouve  sensiblement  la  vé- 
riié.  Les  mondains  ne  la  goûtent  pas.  Pré- 
venus d'une  erreur  grossièie,  (jui,  séduisant 
leur  raison,  atî.iiblil  leur  foi,  ils  croient  qu'il 
est  bien  plus  aisé  de  jouir  des  biens  de  ce 
monde  que  d'y  renoncer,  el  celle  erreur  seule 
est  capable  de  les  perdre.  Pourquoi?  parce 
qne  l'unique  ressource  pour  eux,  ce  serait 
au  moins  qu'ils  Inssenl  bien  persuadés  qu'a- 
vec  les    formidables  obligations  donl  ils  se 


trouvent  chargés  dcvnnl  Dieu,  et  dont  Dieu 
ne  rabattra  rien,  il  est  incomparablement 
plus  difikile  d'être  chrétien  en  jouissant  des 
biens  un  monde,  que  de  quitter  tous  les  biens 
du  monde  pour  être  chrétien  :  principe  qui 
surprend  d'abord,  mais  qui  n'est  néanmoins 
ni  un  sophisme  ni  un  paradoxe. 

Qui  sont   donc,  à   proprement  parler,  les 
heureux  de  la  terre?  Ecoutez  la  réponse  de 
saint  Bernard.  Ce  sont  ceux  qui,  libres  et 
dégagés,  suivent   Jésus-Christ   et  marchent 
après  lui  sans  embarras  dans  la  sainte  voie 
de  la  iiauvrelé  évangélique  :  Feliccs  qui  e.ro- 
nerali  sunt  et  scqimntur  Dominnm  ejcprdiii 
[Bern.).  Et  qu'est-ce  qne  la  profession  reli- 
gieuse? une  décharge  générale  des  in(]uielu- 
des  el  des  soins  du   siècle,  de  ces  soins,  dis- 
je,  el  de  ces  inquiétudes  dont  la  conscience 
d'un  clirélien,  pour  peu  qu'il  ait  de  re'igion, 
doit  être  nécessairenient  troublée  :  Abdicolio 
solliciludiiium  liiijus  sœculi  [Idem).  Qu'est-eu 
que  la  religion?  un  chemin  droit  et  aplani, 
qui  conduit  ji  Dieu  sans  nul  empêchement  : 
Jtei'  ad  Bonn  sine   impedimento  [Idem).   J'ai 
donc  eu   raison   de  dire  qu'en   quittant  les 
biens  du  monde,   nous  n'avons  quitté,  à  le 
bien  prendre,  que  les  obstacles  du  salut.  Et 
en  efl'et,  autre  remarque  de  saint  Bernard, 
ce  qu'il  y  aurait  d'agréable  dans  les  biens  du 
monde,  si   Dieu   l'avait  ainsi   permis  el  s'il 
avait  pu  le  permettre,  ce  serait  d'en  pouvoir 
disposer  à  son  gré,  d'en  être  entièrement  le 
maître,  de  n'en  rien  devoir  à  autrui,  d'eu 
user  el  d'en  jouir  à  discrétion,  d'avoir  droit 
de  les  employer  sans  bornes  et  sans  nicsu-e 
à  Ses  divertissements,  à  l'accroissement  de 
sa   fortune  ,  à   satisfaire  son  ambition  et  à 
s'élever.   Voilà  par  où  es   biens  pourraient 
plaire  à  l'homme,  et  ce  que  l'homme,  en   y 
renonç;int,  pourrait  compter  d'avoir  quitté. 
Or,  rien  de  tout  cela,  mes  chères  sœurs,  n'est 
permis  aux  chrétiens  du  siècle,  non  plus  qu'à 
nou'î.   Ce  n'est  donc  point  à  tout  cela  que 
nous  avons  piécisément  renoncé  par  la  pro- 
fession religieuse,  puisque  tout  cela,  in  ié- 
pendammentde  la  profession  religieuse,  nous 
était  déjà  interdit  parla  loi  chrétienne.  Otez 
tout  cela,  que  resic-l  il   dans  les    biens  du 
monde?  je  ie  répèie  :  l'obligation   indispen- 
sable, mais  aiîreiise  pour  ceux  qui  les  pos- 
sèdent, de  les  dispenser  avec  fidélité,  de  n'en 
être  ni  avares  ni  prodigues,  d'en  consacrer 
irnx  pauvres  le  superflu,  d'en  ménager  pour 
Dieu    le    nécessaire;   le   remords   d'y    avoir 
manqué,  la  crainte  d'en  être  puni,  tous  les 
dangers  el  toutes  les  tentations  inséparables 
de  la  prosjérilé  humaine.  A'oilà  ce  que  nous 
avons  quille,  et  voilà,  chrétiens  auditeurs, 
ce  qui  vous  reste.  Or,  tout  cela,  encore  une 
fois,  ce  sunt  les  obstacles  du  sal.il  que  l'on 
trouve  dans  ie  monde,  mais  que  nous  n'avons 
plus  à  combattre  dans  la  religion. 

Non-seuleieent  les  biens  de  la  terre  sont 
des  biens  onéreux,  mais  des  biens  conta- 
gieux, des  biens  ()ui  souillent  l'Ame  cl  la  ren- 
dent impure,  par  le  feu  de  la  concupiscence 
qu'ils  y  allument,  cl  à  qui  ils  servent  d'ali- 
ment ;  des  biens  qu'il  est  permis  de  posséder, 
mais  à  quoi  il  n'est  pas  permis  de  s'attaclicr; 
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et  iloiil  l'amour  esi  un  crime  :  llonti  quœ  quoi  cst-clle  siiipulit^rc,  celle  iiiiséricorile? 
aniala  in'/uinant.  C'est,  mes  clières  sœurs,  parce  qu'il  s'ensuil  ilc  là,  qu'en  quidaiil  le 
'une  aiilro  raison  pour  vous  consoler  de  ne  monde,  nous  avons  donc  pris  le  parli,  non- 
les  avoir  plus.  Développons-la.  Si  l'Evangile  seulement  le  plus  sûr,  mais  le  plus  aisé, 
de  Jésus-Clirisl  n'était  que  pour  les  religieux.  Car  il  est  bien  plus  aisé,  comme  l'observe 
ou  s'il  était  moins  sévère  pour  les  clirelieiis  saint  Clirysoslôme,  de  renoncer  à  tous  les 
du  siècle  ;  s'il  permellail  aux  cbréliens  du  biens  du  monde,  (|ue  de  les  posséder  aux 
siècle  mille  choses  qu'il  leur  défind,  et  si  les  coiulltions  que  l'Eian^ile  nous  mar(iue,  c'est- 
préceptes  de  la  loi  divine,  qui  les  regardent  à-dire  que  de  les  posséder  sans  l.s  aimer, 
aussi  b'cn  que  les  religieux,  ne  les  resser-  que  de  les  posséder  sans  s'y  atlaclier,  que 
raient  pas  dans  des  biu-iies  aussi  étroites  que  de  les  posséder  sans  en  abuser;  bien  plus 
le  sont  celles  de  la  voie  du  salul,  peut-être  aisé  de  se  passer  absolument  des  plaisirs  des 
leur  con.lilion  nous  pourrait-elli!  tenter,  et  sens,  que  d'en  user  ave(^  les  restrictions  or- 
peut-étre,  en  l'euvisageanl,  aurions -nous  données  dans  l,i  loi  de  Uieu,  c'csi-à-dire  que 
peine  à  réprimer  ccrt.iins  retours,  quoi(iue  d'en  user  et  de  se  contenir,  que  d'en  user  et 
involontaires,  et  certains  regrets.  Donnons  de  n'y  excéder  pas,  que  d'en  user  et  de  ré- 
oncore  plus  de  jour  à  cette  supposition.  Si  gler  la  concupiscence,  on  lui  prescrivant  de 
nous  pouvions  elTacer  de  l'Eirilure  ces  pa-  justes  limites,  et  lui  dis;int  sans  cesse  mal- 
roles  de  l'Aiiôtre  :  Nolilc  diliijcre  mninlnm,  gré  elle  :  Us(juc  hnc  vcnics,  et  non  procèdes 
vrqne  ta  quœ  in  nmndo  sunt  (I  Jomi.,  il);  ainplius  {Job  ,  XXW'lll)  :  Vous  irezjus(iui! 
et  si  l'am  lur  du  nvonde,  (jui  nous  est  dé-  là,  cl  vous  n'irez  |)as  |dus  avant  ;  bien  plus 
fei\du  comni*  un  amour  criminel,  par  un  aisé  de  fiire  la  volonté  d'aulrui,  que  d'avoir 
cliangcment  de  Providence  ,  devenait  légi-  à  répondre  de  la  sienne  propre,  que  de  se 
time  et  iniioienl  ;  s'il  était  permis  aux  gens  gouverner  soi-même,  que  de  tenir  en  bride 
du  monde,  par  la  raison  qu'ils  sont  du  monde,  sa  liberté,  sans  lui  laisser  (irendre  l'essor  hors 
d'en  aimer  les  biens  ;  s'ils  pouvaient  sans  de  l'exacte  mesure  des  préceptes  :  (}i«(r(/«H» 
crime  user  de  leur  liberté  pour  satisfaire  eniin  fdcilius  omnino  abscindunlur,  iiuain  ex 
leurs  désirs  ;  si  les  plaisirs  même  licites  ne  P"'''' 'cipcaniur  (C/ir//.«.).  User  de  ce  monde 
leur  étaient  pas  des  dispositions  prochaines  comme  n'en  usant  pas,  c'est  à  quoi  tout  chré- 
aux  illicites  ;  enfin,  si  la  loi  de  Dieu,  s'ac-  lien  est  obligé.  Mais  où  sont  les  chrétiens  du 
«•ommodant  pour  eux  aux  lois  du  monde,  les  siècle  ([ui  en  usent  de  la  sorte?  J'aime  donc 
laissait  jouir  tranquillement  de  ce  qu'ils  ap-  bien  mieux  quitter  le  monde  et  n'en  user  ja- 
pellent  avantages  du  inonde  ;  j'en  conviens,  nuiis.  Posséder  comme  ne  possédant  pas,  c'est 
reqiie  nous  sommes,  comparé  à  ce  qu'ils  ladisposition  oùdoitéire  toutchrétien;et  sans 
sont,  pourrait  alors  paraître  triste;  et  ce  cela, dii  saintPaul,  point  desalut;  j'aimedonc 
qu'ils  sont,  comparé  à  ce  que  nous  sommes,  bien  mieux  ne  rien  posséder  du  tout.  Car  il 
nous  pourrait  èlre  un  ob|el  d'envie.  Mais  en  faut  toujours  revenir  à  la  maxime  oi  à 
quand  je  viens  à  considérer  jusqu'à  quel  la  rè^le  de  saini  Clu-ysosiome,  (]ui  veut  que, 
point  ce  christianisme,  qui  leur  est  commun  pour  ne  nous  y  pas  mé|)ren(lre,  nous  dislin- 
avec  nous,  les  gène  et  les  lie,  tout  mondains  guions  deux  ciîoses  bien  différentes  par  rap- 
qu'ils  sont  ;  quand  j'entends  le  Fils  de  Dieu  ])ort  aux  biens  de  la  terre,  savoir,  la  posses- 
qui  leur  déclare,  dans  l'Evangile,  que  s'ils  sion  et  raiïection.  Or,  la  possession  sans 
ne  renoncent  desprit  et  de  cœur  à  tout  ce  l'affeclion  n'est  qu'un  embarras  et  un  far- 
qui  leur  appartient,  niêiiic  légitimement;  (pie  deau  ;  l'affection  sans  la  possession  est  un 
s'ils  ne  crucifient  leur  cli  lir,  (jue  s'ils  n'é-  supplice,  ou  du  moins  une  misère  :  l'un  et 
touffent  leur  sensibilité  et  leur  délicatesse  l'autre  ensemble,  c'est-à-dire  la  possession 
sur  le  faux  honneur  cl  la  vaine  gloire  du  jointe  à  l'alTection,  pourrait  être  une  dou- 
nionde  ;  que  s'ils  ne  combattent  connue  leur  ceur  dans  la  vie  ;  n)ais  ri'>angile  de  Jésus- 
ennemi  le  plus  mortel  l'amourd'eux-mémes;  Christ  nous  en  fait  uu  crime.  (Jue  fait  donc 
je  dis  plus,  s'ils  ne  se  haïssent  eux-mêmes,  l'âme  religieuse  1  se  voyant  par  la  loi  de  Dieu 
quoique  chrétiens  de  profession  et  de  nom,  dans  l'obligation  de  renoncer  à  l'un,  elle 
ils  ne  peuvent  élrc  ses  disciples,  et  que  sans  abandonne  l'autre  par  son  choix  ;  et  laissant 
tout  cela  ils  ne  doivent  rien  prétemlre  au  aux  chrétiens  du  siècle,  s'ils  sont  avares  et 
royaume  des  cieux  ;  quand  je  fais  ensuite  la  mondains,  le  désir  et  l'amour  des  biens  de  la 
léilexion  que  faisait  saint  Augustin,  combien  terre,  qui  les  corrompt,  ou,  s'ils  soiitjus.es  et 
tout  cela,  pour  èti-e  praliquedans  le  monde,  fi.lèles,  la  possession  de  ces  mêmes  biens, 
demanderait  de  violences  et  d'efforts  ;  et,  si  innocente,  il  est  vrai,  mais  qui  leur  fait  cou- 
les chrétiens  du  siècle  voul  lient  de  bonne  rir  tant  do  risques,  elle  choisit  |)oiir  soi  la 
foi  se  conformer  et  se  soumettre  à  ce  (juc  pauvreté  évatigéliiiuc,  qui  la  sauve  infailli- 
l  urenseigne  leurreligion,  combien  laciom-  blemenl,  et  de  l'iniquité  de  ceux-là,  et  des 
plissement  de  tout  cela  les  déconcerteiait,  et  dangers  où  ceux-ci  sont  exposés  ;  ravie  de 
leur  ferait  trouver  le  monde  mè:ne  insipide  et  ne  plus  rien  trouver  dans  son  état,  dont  elle 
fade;  quand  je  repasse  ces  importantes  et  ait  a  se  préserver,  et  d;- pouvoir  dire  à  Jésus- 
étonnantes  vérités,  dont  la  raison  ni  la  foi  Christ  dans  le  même  sens  ([ue  saint  Pierre: 
ne  nous  pormctlent  pas  de  douler,  ([u'en  Ecce  yiot;  i-e!ii/iiiinus  oumla,  et  secnli  tnuiuis  le. 
dois  je  conclure,  sinon,  mes  chères  sœurs,  Enfin,  ces  biens  de  la  leire  auxquids  nous 
de  me  réjouir  avec  vous  et  avec  moi-même  renonçons,  sont  des  biens  fragiles  et  péris- 
de  la  miséricord(>  singulière  que  Dieu  nous  a  sables  (pTii  fa.it  tôt  ou  tard  neiller,  mais 
faite  en  nous  appelant  à  la  religion?  Et  en  dont  la  perte  ne  peut  être  qu'alfligearic  et 
ORATiîL'i.i  SACr.ts.  X^^  {Ti  (n!c-:iitj-j 
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iloaluui'euse  à  c:ux  qui  n'y  rononccnl  pns.  liantes,  dit  sainl  Bernard,  qu'il  a  fjlln,  p.Mir 
Jiviia  qnœ  (imissacrucianl.  rroisicmc  cl  m;û-  nous  obliger  à  les  croire,  nou-seulen:eul 
heureuse  propriété  ((ui,  par  une  raison  louto  toute  l'autorité  de  sa  paro!e,  mais  toute  la 
«■oiilraire,  augnieute  encore  le  bonheur  de  la  sainteté  de  son  serment:  Amen  dico  vobis  : 
profession  religieuse.  En  effet,  à  combien  Je  vous  le  dis  en  vérité  (lar  voilà  comment 
de  revers  ces  biens  ne  sont-ils  pas  sujets?  ce  divin  S.iuveur  en  a  juré  par  lui-mcine), 
••onibien  de  persécutions  et  de  traverses  n'ai-  que  ceux  qui  pour  nie  suivre  renoncent  à 
tirent-ils  pis  à  ceux  qui  en  jouissent?  La  tout,  au  jour  de  mon  dernier  avènement  se- 
peine  de  les  conserver,  la  crainte  de  les  per-  ront  assis  avec  moi  pour  juger  le  monde  : 
cire,  la  douleur  de  les  avoir  perdus  ;  quaml  Vus  (/ui  reliquistis  omnia.  in  reyeneraliune 
même  on  les  posséderait  paisiblement,  la  sedrbitis  jailicanles  ;  qu'ils  recevront  dès 
vue  que  le  temps  de  les  posséder  est  court,  celte  vie  le  centuple  des  biens  qu'ils  auront 
l'inévitable  nécessité  d'en  être  au  moins  dé-  quittés  :  Qui  reliqaerit  domuin,  aul  frnlies, 
pouillé  à  la  mort,  le  souvenir  de  cette  sépa-  aut  sorores,  ccnluplam  accipiel  ;  et  qui!s  au- 
ration  involontaire  qui  ne  peut  être  bien  ront  un  droit  spécial  et  particulier  à  la  vie 
éloignée,  la  seule  pensée  qu'il  faut  mourir,  cltiriM'Wc  :  Et  vitam  œlerîiain  pos^iclebit.'ivols 
«]uel  fonds,  pour  une  àme  mondaine,  d'amer-  promesses  dont  sainl  Bernird  s'étonnait  avec 
tume  et  d'afl]iction  d'esprit  !  O  mors,  quam  raison,  ne  pouvant  d'ailleurs  comprendre 
(wmra  est  memorin  lua,  Itomini  pacem  habcnti  qu'il  y  eût  dans  le  ii.oiide  clirétien  des  liom- 
in  suhstantiis  suis,  viro  quielo [t'cclcs. \Ll)\  mes  assez  insensibles  pour  n'en  être  pas  tou- 
Ne  cessons  donc  point,  mes  cliers  sœurs,  de  chés  :  Quid  enim  est,  quod  ad  verbum  tantœ 
louer  Dieu,  et,  par  ce  dernier  trait  de  com-  promissionis  negligeniia  humana  dormitnt 
jiaraison  entre  nous  cl  les  chrétiens  du  siè-  (Bern.]?  Trois  promesses,  mes  chères  sœurs, 
lie, convainquons-nous  encore  de  l'avantage  dont  je  craindrais  de  vous  faire  comiaîlie 
de  noire  état,  lin  quillanl  les  biens  de  la  l'étendue,  si  je  ne  complais  sur  votre  luirni- 
terre  pour  suivre  Jésus-Christ,  nous  nous  lilé  ;  mais  dont  je  ne  crains  point  de  me  ser- 
garanlissons  de  tout  cela.  Nous  ne  crai-  vir.  pour  achever  de  réveiller  la  foi ,  la  re- 
gnons plus,  ni  les  calamités  publiques,  ni  iigioii,  la  piétédes  chrétiens  du  siècle,  en  leur 
les  disgrâces  particulières,  ni  les  révolutions  inspirant  un  saint  zèle  d'imiter,  autant  qu'r-I 
d'Etats,  ni  les  renversements  de  familles,  ni  leur  confient,  votre  renoncement.  Comiueu- 
les  injustes  vexations,  ni  les  malignes  jalou-  cous  par  l;i  première  iirérogative  exprimée 
sies.  Ne  possédant  rien,  nous  sommes  à  l'a-  en  ces  termes  :  Vos  qui  reliquistis  onmiu, 
bride  loul  ;  nous  prévenons  même  la  mort,  «e(/f6iO',v;i(f/i'cajUfi;  et  rendons  ce  témoignage 
et,  avant  qu'elle  nous  dépouille,  nous  nous  à  notre  Dieu,  que,  de  tous  les  maîtres,  il  n'eu 
dépouillons  nous-mêmes  ;  nous  faisons  dans  est  point  de  si  fidèle  ui  de  si  magnifique  dans 
nous-mêmes,  par  un  libre  mouvement  de  no-  ses  récompenses. 

iro  volonté,  ce  qu'elle  fera  dans  les  chréliens  Avoir  un  titre  pour  paraître  devant  le  tri- 

du  siècle  par  une  dui-c  oi  infli'xihle  nécessiié.  bunal  de  Dieu  avec  confiance,  pour  y  paraî- 

Après  quoi  nous  sommes  en  droit  de  lui  dire  Ire  avec  assurance,  et  ii:ême  jiour  y  parailre 

aussi  bien  que    le   grand  apôtre  :  l'bi   est,  avec  honneur,    tandis  que  le  reste  des  hom- 

viors,    Victoria  lua?  ubi  est,  mors,    sliiinilus  mes  y  sera  dans  l'iuimiliatioii  et  dans  la  con- 

tuus  ^l  <^or.  XV)?  O  mort  !  où  e?t  ta  victoire  ?  slernalion,  c'est  ce  que   l'Evangile  de  Jésiis- 

ô  mort!  où  esl  ton  aiguillon?  ta  victoire  est  Christ  promet  aux  âmes  religieuses,    il  leur 

de  dégrader  les  pu  ssances  du   momie  et  de  suffirait  d'être  tranquilles    dans  ce  jugement 

les  anéantir  dans  le  tombeau  ;  ton  aiguillon,  où    les  puissances  niêiiie    fiémiroiil  ,  et  où 

c'est-à-dire  la  douleur   que    lu    causes  aux  le  juste  a  peine  se  sauvera.  Or,  cette  traïuiuil- 

avares  et  aux  ambitieux  du  monde,   est   de  lite   est    une    des   grâces    particulières   iiue 

leur   enlever    les    biens   dont   leur  cœur  est  Dieu,  parune  espècede  ju-tice,disoiismicux, 

jilolàlre  cl  à  quoi  ils  tiennent  ;    mais  je   ne  par  son  infinie  miséricorde,  semble  avoir  al- 

ciains  ni  l'un  ni  l'autre,  parce  qu'en  me  se-  tachées  à  leur  profession  :    Egredcre,  unimn 

parant  du  monde,  j'ai  quille  ces  biens  avant  mea,  quid  tiines  [Hier.)'?  disait   au   iiiomcnl 

qu'ils  me  quittassent  ;  et  que,  bien   loin  de  de  la  mort  ce  solitaire  dont  saint  Jérôme  a 

me  faire  un  tourmenl  de  leur  perte,  je  m'en  fait  l'éloge  :  c'était  le  biei. heureux  Hilarion. 

fais  une  vertu  et  un  mérite.  Le  monde  passe,  Sors,  mon  âme,  s'eiiiail-il,  plein  d'une  \i\e 

disait  saint  Bernard,    et  avec  le  monde  pas-  confiance  à  la  vue  de  ce  jugement  (lu'il   al- 

sent  ses  désirs  et  ses  concupiscences  :  iMun-  l.iit  .subu'  ;  sors,  mon  âme.  de  ce  corps  mor- 

dus  transit,  et  concupiscenlia  ejus  {IJoan. H),  tel,  qui  (ie|)uis   si    longtemps   le    lient    lieu 

Il  esl  doue  bien  plus  raisonnable,    concluait  de   demeure  et  de   prison.   (Jiie   crains-tu? 

ce  l'ère,  el  niènie   plus  doux,   de  quitter    le  11  esl  vrai,  tu  vas   être    preseulée   devant  le 

mondcet  ses  biens,  que  dallendre  (lu'ils  nous  souverain  juge  ;    mais  ra>sure-toi,   et  sou- 

<\u\[iL'n\:  Plane  erijo  relinqucre  illa  melius  est,  viens-toi  que  ce   juge,    quoique    souverain, 

fyiK.iH  ab  eisrelinqui  {Bern.).  C'est  ainsi,  âuirs  est  cc'ui  pour  lequel  tu  as  tout  (]nitté.    Il  y  a 

religieuses,  que  nous  a»ons  renoncé  à  loul  près  de  soixante  cl  dix   ans    que  tu  le  sers 

pour  Jésus-Christ  ;  \oyons  uiainleuant  à  «luoi  dans  ce  désert  ;   ponrquoi  donc  aurais-lu  de 

JesusClirist  s'esl  eng.igé  pour  nous.  Je  vais  l.i  pcîiiie   à   comparaiire   devant  lui?   Il   esl 

tous  l'apprendie  dans  la  .-cioiule  partie.  dans  des  dispositions   à  ton  egaid  trop  favo- 

DELXiÈME  PARTIE.  rab'es,    pour   te   ré|)iouvcr  ;    et  quoique  li- 

A  quoi  Jésus  -  Christ  s'e>t-il  engagé  pour  giieur   (lu'il    ail  pour  les  autres,  ayant  loul 

lc£  âmes  religieuses  ?  à  des  choses  si  surpre-  (inillé  p  nir  lui,  Ui  ['e;i\  tiut  c.-pérerde   lui: 
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Srpliiatjinln  p7-ope  anrus  gerristi  Deo  :  egre-  jiigoinont  de  Dieu,  et  vous  coiircinilronî  pnp 
dere,  ijiiid  ttiiics  {llic)\)'i  Celle  pensée  le  l'or-  l'opposition  de  leurs  exemples.  I.rur  .-aislé- 
tili.iit,  l'encouraiicait,  le  m.iiiileniil  d.iiis  un  rilé  suifirn  pour  coiif:ini|ie  \  otre  molle  se, 
calme  eluiie  paix  inalléialiles.  \  ce  moiiient  leur  liiiinililé  pour  conronilre  voire  orgueil  , 
de  la  tuorl  où  les  âmes  mondaines  soulTient  le'ir  modestie  pour  ronloiidre  volie  luxe,  leur 
de  si  eruelles  agonies,  <el  liomnie  de  Dieu  pnuvrelé,  dont  elles  sont  eonteules,  pour 
poûlail  des  délires  inlérieures  ,  oceupé  cl  c:;n''oiidre  voire  cupidité,  <)ui  ne  dil  jamais  : 
pénétré  do  ce  sentiment,  qu'il  allait  élre  jugé  C'est  assez.  Or,  je  vous  dis  ceci,  a(in  (pie  , 
par  celui  même  pour  l'amour  dui;uel  il  avait  (oui  ense\  elles  cl  comme  aiié  iiities  qu'elle  s 
solennellement  renoncé  à  toutes  choses.  Oi',  sont  dans  l'obscurilé  j'une  vie  cachée,  vous 
ce  qu'il  éprouvait  alors,  c'est  ce  que  rex|)é-  les  rcspeciiez;  el  que,  de\anl  un  jour  suiiir 
ricnce  nous  tait  voir  encori"  toui  les  jours,  le  jugement  rigoureux  (lu'clh's  feront  de 
Car  voilà  comme  on  meurt  dans  la  religion  ;  vous,  vous  l'antieipi'Z  en  vous  jugeant  et 
et  voilà.  Seigneur,  le  miracle  de  \otre  grâce,  en  vous  cond.imeanl  vous-mêmes, 
dont  j'ai  eu  la  consolation  il'èire  tant  de  fois  Hn  effet,  la  fiilélilé  de  ces  sei'vanlcs  de 
témoin.  Uien  de  plus  ordinaire  dans  ces  Dieu,  leur  fer\  eur  et  leur  piété,  leur  invio- 
sainles  communaulés  qui  conservent  leur  lah'e  régularité,  leur  pureté  angélique,  soiit 
premier  esprit,  el  où  l'on  vit  dans  cet  é'oi-  déjà  comme  autant  d'arrêts  qu'elles  (ironon- 
giicmenl  du  monde,  qui  est  le  vrai  caractère  cent  contre  vous;  mais  la  prudence  de  la 
delà  vie  religieuse;  rien  déplus  commun  que  chair  qui  vous  aveugle,  vous  fait  niéjiri.-er 
d'y  voir  des  àmes,aux  aiiproches  de  la  mort,  ces  arréls,  pour  vivre  selon  les  lois  el  les 
disposées  de  la  sorte;  des  âmes,  quand  il  faut  maximes  ilu  monde  corrompu.  Que  sera-co 
partir, sûres  du  Dieu  auquel  elles  se  sont  dé-  quand  la  figure  de  ce  monde  clant  passée, 
vouées  el  qui  sortenlsanspeinede  leurcorps,  ces  arrêts  portés  contre  vous  et  fondés  sur 
pourallerau-devanlde  repoux;des  âmesqui,  l'exemple  de  leurs  vertus,  s'execuleront  sans 
pour  être  proches  du  jugement  de  Dieu,  n'en  appel?  que  sera-ce  quand  ces  épouses  de 
■  sont  jias  moins  remplies  de  son  amour,  je  dis  l'.Agneau,  prenant  séarce  a\ee  lui,  el  re\ê- 
de  cet  amour  parfait  qui  hannil  la  crainte  ;  lues  de  la  puissance  (|u'il  Irur  donnera,  p,i- 
des  âmes  enfin  qui ,  sans  être  présonq)tueu-  raîtront  |iour  vous  reprocher  \<ilre  iiifideiité, 
ses.  semlilenl,  aussi  hien  qu'Hilarion,  se  hà-  votre  impénitence,  vos  relâi  hements  d.ins  le 
1er  el  se  dire  à  elles-mêmes  :  lùjrederc,  (/uid  service  de  Dieu,  el  pour  former  de  tout  cel.i 
tintes?  parce  qu'en  quiU.inl  le  monde,  elles  ce  jugement  définitif  dont  vous  ne  (ous  re- 
ont  quitté  tout  ce  qui  leur  pou\ail  rendre  le  lèverez  jamais?  cir  voilà  ,  mes  <  liers  audi- 
jugemenl  de  Dieu  terrible.  leurs,  l'essenlielle  dilïérence  de  leur  destinée 
Il  suffirait,  dis-jc,  aux  âmes  religieuses ,  el  de  la  vôtre.  Au  son  de  cette  dernière  Irom- 
d'avoir,  en  vertu  de  Kur  profession,  de  quoi  pette  qui  rasscmhl  ra  toutes  hs  n.ilions, vous 
soutenir  ce  jugcir.enl  si  reàoutalde  avec  cou-  i'iémirez,  et  ces  \  ierges  de  Jesus-Chri.si  lève- 
fiance  et  avec  Iranîiuillilé;  mais  le  Fils  de  nuit  la  lôie  :  pourciuoi?  c'est  que  leur  ré- 
Dieu,  portant  <  neore  plus  loin  la  chose,  a  demption  approchera ,(  l  nu  •  \(.us  (cnez 
voulu  qu'elles  eussent  de  quoi  le  soutenir  approcher  votre  confusion.  Or  \ore  confu- 
nvcc  honneur  et  avec  dignité  ;  il  a  voulu  que  sion  sera  d'a\oir  négligé,  en  servant  le  méinc 
ce  jugement  lut  leur  gloire,  el  que  le  rang  Dieu  qu'elles,  de  vous  conformer  à  elles  ;  et 
qu'elles  y  tiendront,  en  qualité  de  ses  é|iOU-  une  partie  de  leur  rédemption  consistera  a 
ses,  fût  pour  elles,  par  rapport  aux  autres  se  voir  au-dessus  de  vous,  parce;  que  dans 
chrétiens,  un  rang  de  distinction,  de  supé-  le  monde  elles  se  sont  séparées  de  vous.  Que 
riorité  et  de  prééminence  :  car  il  est  de  la  loi  dis-je,  au-dessus  de  vou-?  le  comble  de  leur 
que  ceux  qui  auront  tout  quitté  pour  suivre  rédemption  sera  de  se  voir  au-dessus  îles 
Jésus-Christ,  s.  roiit ,  au  temps  de  la  regé-  élus  mêmes,  qui,  marchant  dans  la  voie  coiii- 
iiération  et  à  1  i  fin  des  sici  les,  assis  sur  des  mune  des  commandemenls  ,  n'auront  p.is 
trônes  |)ourjugr  tout  l'univers  ;  el  les  Pères  sui\i  comme  elles  le  (hemin  plus  élroit  des 
de  l'Eglise  onleleudu  celle  j)romesso  à  tous  conseils  :  car  voilà,  dit  saint  Bernard,  quel 
ceux  qui ,  poussés  du  même  esprit  que  les  sera  l'avanlage  singulier  de  leur  éleclioii  et 
apôtres,  renoncent  au  monde  pour  embias-  de  leur  prédestination  :  IIwc  erit  illuntm 
ser  la  vocation  religieuse.  Ou  demande  (lour-  rjloria  siritjulnris  ,  inler  ipsu.t  etlam  ernitiere 
quoi  les  religieux  s  Tont  les  juges  du  reste  fiilctes  [Bern.).  Peu  d'entre  les  filles  du  siècle 
des  hommes.  Salai  Chrysosiotne  repond  (]ue  qui  sont  ici  piéscnles  voudraient,  digiie 
cette  gloire  leur  sera  "accordée,  non-seule-  épouse  du  Sauveur  ,  s'engager  à  vivre  dans 
menl  pour  honorer,  dans  leurs  personnes,  la  la  coiidiiion  que  vous  allez  embrasser;  mais, 
pauvreté  évangélique  où  ils  auront  vécu,  quelque  mondaines  qu'elles  soient,  il  ny  en  a 
mais  parce  ((u'ayant  été  les  sectateurs  el  les  pas  une  qui  ne  s'estimât  heureuse  d'y  mourir, 
imitateurs  de  Jes'us-Christ  dans  la  profession  Y  \ivre,  c'est  une  parole  dure  qu'elles  negoû- 
de  la  pauvreté  évangélique,  ils  auront  une  lent  pas;  mais  elles  goûtent  au  moins  ceile- 
grâce  particulière  pour  être  alors  ses  assi'S-  ci,  qu'il  leur  serait  un  jour  avantageux  d'y 
seurs,  et  même  une  cspè.e  d'autorité  pour  avoir  vécu.  Passons  à  la  seconde  promesse, 
juger  le  monde.  Et  c'est,  chiéticns  qui  m'é-  C'e-.t  le  centuple  dès  cette  vie;  je  dis  le 
routez,  le  mystère  que  je  vous  annonce  au-  centuple  des  biens  que  le  religieux  a  quittés 
jourd'hui.  Oui,  ces  saintes  filles  que  vous  pour  Jésus-Christ  :  promesse  doiit  cet  Hom- 
\oycz,  (lue  vous  com,ilez  pjrmi  les  morts  mc-Dieu  s'est  rendu  lui-iiiême  garant  :  /?< 
du  siècle,  b'clcvcroiit  contre   vous  dans  le  uinnis  qui  rcliqucril  dcmum,  cenluplum  acci- 
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'piet.  Mais,  dit  un  mondain,  assurez-moi  et 
fiiiles-moi  voir  que  ce  centuple  ne  me  man- 
«luera  pas;  et,  sans  hésiter,  je  renoncerai  à 
lous  les  plaisirs  du  siècle.  El  moi  je  lui  ré- 
ponds :  Erreur  et  illusion;  vous  ne  vous 
connaissez  pas  vous-même  :  étant  aussi  sen- 
suel et  aussi  ciiarnei  que  vous  i'élcs.ce  cen- 
tuple, quanil  je  vous  le  garantirais,  n'o|;érc- 
rail  point  en  vous  ce  changement  ;  les  gages 
les  plus  cerlciins  que  je  pourrais  vous  donner 
d'un  bien  dont  vos  sens  ne  seraient  point 
frappés,  ne  feraient  qu'une  faible  impression 
sur  votre  cœur;  et,  puisque  vous  ne  déférez 
pas  à  la  parole  d'un  Dieu,  vous  n'écouteriez 
pas  la  mienne.  Avant  toutes  choses,  il  faut 
croire;  car  ce  centuple  évangélique  n'est 
jiromis  qu'à  celui  qui  triomphe  du  monde,  et 
cette  victoire,  par  où  l'on  triomphe  du  monde, 
vient  de  notre  foi.  Croyez  à  un  Dieu  qui 
vous  parle,  et  vous  concevrez  et  \ous  expé- 
rimenterez, j'ose  dire  que  vous  sentirez  tout 
ce  qu'il  vous  promet  :  ayez  en  lui  de  la  con- 
fiance; sur  quel  autre  pouvez -vous  plus 
sûrement  compter?  vous  risquez  bien  tous 
les  jours  dans  les  traités  que  vous  faites  avec 
les  hotumcs.  L'usure  qui  vous  est  interdite 
avec  les  hommes,  est  louable,  est  sainte,  est 
méritoire  avec  Dieu.  Il  vous  oITre  cent  pour 
un  :  mettcz-voHS  dans  la  disposition  néces- 
saire pour  en  faire  l'épreuve,  cl  vous  la  fe- 
rez :  il  est  la  vérité  même. 

Cependant,  me  dites-vous,  il  y  en  a  qui  se 
trouvent  frustrés  de  leur  allenle,  cl  qui, 
après  avoir  tout  quitté  dans  le  monde,  ne 
goûtent  point  ce  centuple  dans  la  religion. 
N'en  voyons-nous  pas  qui  le  publient  eux- 
niémos,  cl  qui  ne  le  font  que  trop  hau- 
tement entendre?  uVn  sommes  -  nous  pas 
quelquefois  témoins"?  Levez-vous,  Seigneur, 
s'écrie  là-dessus  saint  Bernard  ,  levez-vous, 
et,  prenant  votre  cause  en  main,  juslillez- 
vous  vous-même  ;  car  c'est  à  vous-même  que 
ce  reproche  s'adresse,  et  votre  providence 
ne  doit  pas  souffrir  qu'un  reiuochesi  frivole, 
mais  si  dangereux  ,  ébranle  la  foi  de  vos  ser- 
viteurs et  de  vos  servantes,  au  préjudice  de 
la  parole  que  vous  leur  avez  donnée.  Elevez- 
vous  donc,  encore  une  fois,  et  iléfendez-vons  : 
Exarge,  Dcus ,  et  judicn  caiisam  tiiam  (  Ps. 
LXXill).  Non,  mes  frères,  poursuit  le  même 
sainl  Bernard  ,  ce  centuple  n'a  jamais  été  re- 
fusé à  ceux  qui ,  pour  Dieu  ,  et  de  bonne  foi, 
ont  abandonné  tout.  J'ai  vieilli  dans  la  reli- 
gion ,  mais  je  n'y  ai  (loint  vu  de  juste  trompé 
ni  délaissé.  Si,  dans  les  monastères  et  les 
cloîtres,  on  voit  des  âmes  qui  ne  jouissent 
pas  de  ce  centuple  évangélique,  ce  ne  sont 
point  de  celles  qui  ont  tout  (luillé,  mais  de 
celles  au  contraire  qui  n'tuit  rien  quille,  au 
moins  d'esprit  et  de  cœur,  mais  de  celles  qui, 
dans  ce  iiu'elles  ont  (|uitié.  se  sont  fait  de 
secrètes  réserves  ;  mais  de  celles  (jui,  croyant 
avoir  tout  quille  ,  ne  se  sont  pas  quittées 
••Iles-mêmes.  Si  l'on  en  voit  qui,  ajirès  avoir 
joui  de  ce  centuple  dans  les  premières  années 
de  leur  profession,  le  perdent  n)allieureuse- 
ment  dans  la  suite  de  leur  vie,  co  ne  sont 
point  de  celles  qui  persévèrent  dans  cet  es- 
Bfil  de  rcnonccmenl  au  monde,  mais  de  celles 
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qui,  par  ub  funcsle  relâchement,  voudraient 
retrouver  tout  ce  qu'elles  ont  quille,  et  le 
reprendre  en  accordant  la  religion  avec  le 
monde.  Rentrons  en  nous-mêmes,  mi^s  chères 
sœurs;  et  si  parmi  nous  il  y  en  a  quelqu'un 
qui  n'ait  pas  dans  la  religion  ce  ceniuplc 
qu'il  attendait,  au  lieu  d'imputer  ce  défaut  à 
Dieu,  qu'il  se  l'impute  à  sni-même  ;  car,  s'il 
veut  se  faire  justice,  il  trouvera  bienlôt  dans 
son  cœur  quelque  attache  qu'il  y  conserve, 
et,  convaincu  qu'il  n'a  donc  pas  droit  encore 
de  dire  comme  saint  Pierre  :  licce  nos  reli- 
cjuinuts  otnttia,  il  conclura  qu'il  n'a  donc  pas 
droit  non  plus  de  demander  à  Jésus-Christ 
l'effet  de  sa  promesse.  ïouclié  de  son  indi- 
gnité, il  se  confondra  devant  Dieu,  et  il  s'é- 
criera avec  dou'eur  :  Vos  jugements  sont 
équit.ibles,  ô  mon  Dieu  1  et  je  ne  dois  pas 
m'élonner  si  je  suis  privé  du  ccnUiple  dont 
vous  récompensez  ceux  qui  vous  suivent. 
N'ayant  quitté  le  monde  qu'à  demi ,  non-seu- 
lement ce  centuple  ne  m'esl  pas  dû,  mais  il 
est  de  votre  justice  de  ne  me  l'accorder  pas. 
Ainsi  rendra-t-il  gloire  à  Dieu,  et  dans  son 
malheur  même,  il  adorera  les  justes  et  les 
sages  conseils  de  Dieu.  Donnez-moi  une  âme 
solidement  religieuse,  une  âme  qui  n'ait  plus 
rien  à  quitter,  et  je  la  défierai  de  se  pouvoir 
plaindre  qu'elle  n'ait  pas  reçu  le  centuple 
dont  je  parle,  et  qu'elle  ne  l'ait  pas  reçu  à 
proportion  de  ce  qu'elle  a  quitté.  Celles  qui 
ne  quittent  rien,  ou  qui  ne  se  quittent  pas 
elles-mêmes,  bien  loin  d'affaiblir  ma  propo- 
sition, la  vérifient  et  la  confirment;  car,  si 
la  promesse  du  Sauveur  ne  s'accomplit  pas 
en  elles,  c'est  que,  de  leur  part,  elles  n'ont 
pas  la  disposition  pourcela  requise, et  qu'elles 
manquent  à  la  condition  qu'il  exige,  et  qu'il 
leur  a  expressément  marquée  :  Qui  rcliquerit 
domum,  aut  fralres,aut  sorores. 

Mais  quel  est  donc  enfin  ce  précieux  cen- 
tuple que  le  Fils  de  Dieu  nous  propose'?  .4. 
Dieu  ne  plaise,  mes  chères  sœui;s,  que,  sui- 
vant la  pensée  de  quelques  interprèles,  je  le 
fasse  consister  dans  les  avantages  temporels 
qui  se  trouvent  attachés  à  la  profession  re- 
ligieuse ;  et  malheur  à  vous  et  à  moi ,  si  nous 
en  étions  réduits  à  ne  chercher  dans  ce  cen- 
tuple que  la  bénédiction  dEsaù  et  la  graisse 
de  la  terre,  au  lieu  de  la  rosée  du  ciel.  Une 
vie  exempte  de  soins,  un  établissement  sûr 
et  tranquille,  un  port  à  l'abri  des  orages  du 
siècle,  tout  cela  aurait  élé  bon  pour  ces  an- 
ciens Israélites  que  Dieu  traitait  en  merce- 
naires, et  dont  les  grâces  et  les  fiveurs  n'é- 
taient ((ue  l'ombre  et  la  figure  des  biens  à 
venir;  mais  nous  qui  avons  i|iiitlé  le  mimde, 
nous  attendons  quehjue  chose  de  plus  solide. 
Ce  centuple  donc,  selon  saint  Bernard,  c'est 
la  prélèrence  que  noire  élat  nous  donne  au- 
dessus  de  tous  les  autres,  par  rapport  aux 
dons  spirituels  qui  sont  les  vrais  dons  de 
Dieu  ;  c'est  l'avanlage  que  nous  avons,  comme 
rcligieuii.,  d'être  les  domesli(|uos  ;  c'est  l'hon- 
neur qu'ont  les  vierges  chrétiennes,  d'otro 
spécialement  et  par  excellence  les  épouses 
deDieu.  Cecentuple,<'est  la  lilxrtéde  l'esprit 
qui  nous  affranchit  de  la  sei  vilnde  du  momie; 
c'est  l'indépendance  où  nous  vivons  des  lois 
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iU\  mon(i?;c  psI  lY-loit^nomonloùnoussommcs 
des  scaiulaU-s  (lu  nuMidc;  c'est  la  facilité  de 
Ddus  saiiMT,  et  riiiiiiiii-isancc  morale  de  nous 
perdre.  Ce  ceiiliipli',  c'est  la  paix  inl(irieiire 
lie  la  consciince,  c'est  la  joie  do  nous  voir 
dans  le  chemin  le  plus  sûr  et  le  plus  droit 
qui  coiuliiil  à  la  vie;  c'est  la  douceur  d'une 
sainte  société;  c'est  le  repos  d'une  salutaire 
retraite;  c'est  l'alliance  admirable  de  l'une 
et  de  l'autre;  c'est  la  ferveur  de  l'émulation  , 
et  le  secours  des  bons  exemples  ;  c'est  la  plé- 
nitude de  ces  consolai  ions  célestes  dont  l'àmc 
séparée  de  tout,  et  unie  à  Dieu  ,  peut  se  féli- 
citer aussi  bien  que  David  :  In  vid  lesliinonh- 
nim  tuonun  (Ulrrlatus  sum,  sicut  in  omnibus 
(livitiis  [Ps.  CX\1I1).  Le  dirai-je?  ce  ccn- 
luple,  ce  sont  les  croix  même  que  nous  avons 
à  porter,  et  qui,  par  l'oiiclion  de  la  grâce, 
non-seulement  s'adoucissent  dans  la  religion, 
mais  y  tiennent  lieu  de  consolation  :  Apuâ 
Dcum  namtjuc  ipsa  (/itoquc  Iribiilatio  maijna 
quœdnm  consolatio  isl  {Bcrn.).  Au  lieu  (jug 
:es  croix  des  mondains  sont  des  croix  d'es- 
claves, des  croix  inutiles  pour  le  salut,  sou- 
vent des  croix  réprouvées,  et  déjà  par  avance 
le  centuple  que  Dieu  ajoute  à  la  malédiction 
du  monde;  celles  d'une  âme  religieuse  sont 
des  croix  d'épouse,  des  croix  précieuses  pour 
le  ciel,  des  croix  changées  par  la  grâce  de 
l'Evangile,  en  béatitudes,  parce  qu'elles  ont 
la  veriu,  non-seulement  de  purifier  et  de 
sanctifier,  mais  de  rendre  heureux.  Ge  cen- 
tuple est  encore  quelque  chose  au  delà  de 
tout  ce  que  je  dis  :  c'est  ce  que  je  ne  puis 
exprimer;  c'est  ce  que  Dieu,  tout  pécheur 
cl  tout  làciie  "lue  jesuis,  m'a  fait  plus  d'une 
fois  éprouver;  c'est  ce  qui  m'a  cent  fois  donné 
ces  délicieux  dégoûts  du  monde  qui  surpas- 
sent tous  les  délites  du  monde  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  tout  liî  monde  et  toutes  ses  pompes 
ne  me  touchent  point,  que  je  me  passe  aisé- 
ment de  lui  ;  que  ses  établissements  ,  ses 
prospérités,  ses  honneurs,  ne  sont  pas  même 
des  sujets  de  tentation  pour  moi. 

Apres  cela,  venez,  disait  IcSeigneur  par  un 
de  ses  pro[)liéles,  et  plaignez-vous,  si  vous 
l'osez  encore,  de  ma  providence  :  Vcnile,  et 
arguiteme.dicit  Uoniinu^  i/*a(.,  I).  Dites  que, 
dès  celte  vie,  je  ne  sais  pas  récompenser 
ceux  qui  ont  eu  le  courage  de  tout  quitter 
pour  mon  service  ;  dites  (jue  je  les  fais  lan- 
guir par  des  espérances  toujours  incertaines 
et  toujours  éloignées  ;  dites  que  je  n'ai  pas 
dans  tous  les  trésors  de  ma  miséricorde  (!e 
quoi  les  enrichir  dès  maintenant,  ou  plutôt 
reconnaissez  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  rond  jus- 
lice  à  ses  élus,  et  qui  la  leur  rend  même  sur 
la  terre  :  Ulique  est  Deus  judicans  eos  in  terra 
{Ps.  LVllJ.  \'oilà  ce  que  reconnaissait  et  ce 
que  déclarait  avec  tant  de  zèle  ce  fervent  dis- 
ciple de  saint  Dernard,  lequel  ayant  quitté 
<ie  grands  biens  et  de  grands  honneurs  dans 
le  monde,  s'élait  retiré  à  Clairvaux,  cl  y  vi- 
vait dans  la  pratique  dis  plus  éininenles  ver- 
tus. Il  souffrait  du  cruelles  douleurs,  et  jus- 
(juc  dans  les  plus  vives  alttinl  s  d'un  mal 
aigu  qui  lui  déchirait  les  entrailles,  il  ne  lais- 
sait [>as  de  dire  à  Jésus-l^.hrist  :  Vern  sunt 
om.iia  qux  dixisti ,   Domine  Jcsti  (  flern.  \ 


Toutes  vos  paroles,  ô  mon  Dieu ,  sont  véri- 
tables ;  vous  m'avez  promis  le  centuple  et  je 
le  goûte  acluellemenl ,  puisque  rien  n'égale 
la  joie  dont  je  suis  pénétré,  en  me  regardant 
comme  une  victime  (\uc  vous  avez  choisie  et 
agréée.  Non,  Seigneur,  tout  ce  que  j'endure 
ne  nrempéchc  point  de  convenir  que  vous 
vous  acquittez  de  vos  promesses  au  delà 
niénii'  de  mes  souhaits  et  de  protester  que  je 
suis  pleinement  content  de  vous  :  aveu 
peu  nécessaire  à  votre  gloire,  mais  qui  né.in- 
moins  est  le  plus  grand  hommage  que  vous 
puissiez  recevoir  de  votre  créature,  puiscju'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  comme  vous  qui,  dans  l'c- 
lal  de  mes  soulîrances,  puissiez,  non-seule- 
ment me  contenter,  mais  me  combler  des 
plus  abondantes  consolations.  Ainsi  parlait 
ce  juste  plein  de  foi,  et  ainsi  parleraient  je  ne 
sais  combien  d'âmes  religieuses,  si  elles  vou- 
laient nous  faire  part  des  bénédictions  de 
douceur  dont  Dieu  les  prévient. 

Or  ce  centuple  dont  elles  jouissent,  et  que 
l'on  peut  dire  être  déjà  pour  elles  dans  1 1  re- 
ligion une  béatitude  commencée,  n'est  après 
tout  qu'un  avant-goût ,  qu'un  essai,  qu'un 
gage  de  cette  gloire  éternelle  que  Dieu  leur 
prépare,  et  où  elles  aspirent  comme  au  der- 
nier terme  de  leurs  désirs  et  à  l'essentielle 
récoiripensc  de  leur  renoncement  :  Et  omnis 
qui  reliqucrit  domum.  cenlnplnm  accipiet,  et 
ritnm  (Vternam  possidibit.  Que  serait-ce  donc, 
mes  chers  auditeurs,  si,  pour  conclure  iiion 
sujet  par  la  troisième  promesse  de  Jésus- 
Christ,  j'ajoutais  que  ces  épouses  du  Fils  do 
Dieu,  en  qualité  de  religieuses,  ont  à  la  vie 
éternelle  un  droit  alTectc  et  privilégié  que 
vous  n'avez  pas  ;  que  le  royaume  des  cieux 
leur  appartient  d'une  manière  donl  il  ne 
vous  appartient  pas?  Prenez  garde  :  je  ne 
prétends  pas  que  la  vie  éternelle  ne  soit  que 
pour  les  religieux  :  loin  de  vous  édifier  par 
là,  je  vous  jetterais  dans  le  désespoir.  Mais 
je  dis  que  la  vie  éternelle  est  pour  les  reli- 
gieux plus  particulièrement  et  plus  sûrement 
que  pourvous  ;  je  dis  que  le  royaume  céleste 
leur  e>l  promis  plus  justement  et  plus  infailli- 
blement qu'à  vous;  je  dis  que  si  l'Evangile 
est  vrai,  ils  y  ont  plus  de  part  t|ue  vous  ,  et 
qu'ils  doivent  y  être  reçus  préférablement  à 
vous.  En  faut-il  davantage  pour  vous  inspi- 
rer un  saint  mépris  de  ce  que  vous  êtes  dans 
le  monde  et  de  tout  ct^  qui  vous  attache  au 
monde;  cl  pour  allumer  dans  vos  cœurs  un 
désir  encore  plus  saint  de  vous  conformer  à 
ces  servantes  de  Dieu,  chacun  dans  votre 
condition,  par  un  délachemont  aussi  parfait 
qu'il  vous  peut  convenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  chrétiens  du  siècle  , 
voilà,  généreuse  et  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ,  les  récompenses  que  vous  devez  es- 
pérer et  qui  vous  doivent  animer.  Vous  allez 
dipcdansie  même  esprit  que  saint  Pierre:  A'cce 
nos  reliriuimus  omnia.  C'est  pour  vous ,  Sei- 
gneur, que  je  quitte  tout,  cl  que  je  me  quitte 
moi-même;  car  en  vain  quitterais-jc  tout  le 
reste,  si  je  ne  me  quittais  moi-même  ,  et  en 
vain  me  flatlerais-je  de  m'êlie  quittée  moi- 
même,  si  de  bonne  foi  je  n'avais  quitté  tout 
le  reste.  Je  quitte  tout,  ô  mou  Dieu,  et  mal- 
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Inv.r  à  moi  si  j'avais  'oiilrmrnt  la  pcnséf  rie  ronvninrnnls  dont  ils  pns'icnl  être  (ourliés. 

inc  rcservor  la  nmiiiilie  pariic  de  ce  loiit    Je  Car  c'est  pour  cela,   leur  disail-il,  mes  fiè- 

sais  cp  qu'il  on  coûia  à  i'inforliiné  Ananio  et  rcs,  que  je  me   fais  un    honneur  d'élre  pri- 

à  sa  fcniine  Saphj  re,  et  leur  exemple  me  snf-  sonnier  do  Jésus-Christ  :  lùjo  i-incCiis  Chris'i 

tirait  pour  avoir  en  liorienr  un  tel  partage;  Jcsit  {l'Jphcs.,  Il);  et  quand  je  me  glorille  de 

•nais,   indépendaninienl   de    leur   exemple,  celle  (jnalilé ,  ce   n'est  pas   senloincnt  pour 

riioimeur  que  vous  me  failes  d'accrplei-  tout  moi  ,  (juc  Dieu  par  sa  miséricorde  a  choisi 

Cl' ([ue  je  vous  offic,  la  joie  et  la  consolatiiin  dans  le  juda'i'sme  ;  c'est  pour  vous  qui  êtes 

que  j'ai  de  vous  l'oiTrir,  ce  que  j'allinds  do  gentils,   c'est   pour  votre   salut  qui  m'est  si 

vous,  et  dans  le  temps  et  dans  l'éternilé,  tous  cher  et  si  précieux  ,  c'est  afin  de   vous  faire 

ces  motifs  font  sur  moi  bien  plusd'impression  connaîlrc  le  méi  ile  de  cette   grâce,  par  où 

que  11  crainie  de  vos  plus  rigoureux  diâli-  Dieu  vous  a  appelés  des  ténèbres  de  l'infi- 

ineiils.  .le  quille  tout,  Seigneur,  et  pour  cela,  délité  ta  son  admirable  lumière,  en  vous  com- 

i'ouhlie  pè:c  et  mère,  frères  et  sœurs;  j'ou-  muniquant  le  don  de  la  foi  :  Ihtjus  rci  (jra- 

blie  le  uîonde,  et  je  consens  à  en  être  oubliée,  lia  ,  ego  rinctits  Christi  Jesu  pro  vnbis  genti- 

je  renonce  au  monde,  et  je  consens  à  en  être  bus.  l'crmettez-moi ,  chrélicns  ,  d'appliquer 

rcnoncée;je  meurs  pour  le  monde,  et  je  con-  ceci  à  mon  sujet.  Une  vierge  qui  se  consa- 

sens  qu'il  soit  mort  pour  moi,  comme  je  se-  cre  à  Dieu  par  la  profession  religieuse,  peut 

rai  moite  pour  lui.  J'en  serai  bien  dédomma-  dire,  aussi  bien  que  saint  Paul,  qu'elle  est 

gée,  ô  mon  Dieu,  si  vous  daignez  vous  sou-  dans  les  chaînes  pour  le  Seigneur.  En  eîTet  , 

>enir  de  moi  ;  si  je  trouve  grâce  auprès  de  les  vœux  qui  l'engagent  à  Dieu   sont  pour 

vous,  et  si  vous  jetez  un  regard  favorable  sur  elle   de  véritables  liens;  des  liens   dont  elle 

moi  ;  si  je  vis  pour  vous,   et  si   vous  vivez  ne  rougit  point,  et  dont  elle  fait  mémo  toute 

pour  moi  ;  Ecce  nos  rcliquinuts  pmnia.  Tels  sa  gloire;  des  liens  qu'elle  porto  avec  joie  , 

sont  vos  senlimeuls,  nja  chère  sœur  :  la  so-  et  où  elle  met  toute  sa  confiance  ;  des  liens 

lidilé  de  votre    esprit,  la   ferveur   de   \otre  éternels  qu'elle  ne  peut  plus  rompre  ,  et  qui 

piété,  l'inflixiblc  fermeté  que  vous  avez  fait  la  tiennent  allachée  inséparablement   à  Jé- 

jiaraîlre,  en  vous  arraehanl  du  sein  d'une  l'a-  sus-Clirist.   Elle  aurait   donc  droit  de   dire 

mille  nui  comptait  sur  vous  jiour  vous  élever  aux  chrétiens  du  siècle  qui  viennent  assister 

aux  boiimurs  du  monde,   et  sur  qui  vous  à  son  sacrifice ,  ce  que  saint  Paul  disait  auv 

i'ouviez  compter  pour  parvenir  à  ce  qu'il  y  a  Kphésiens  :  Obsccro  vos,  ut  (ligne  ambulctis 

de  plus  grand  dans  le  monde:  tout  cela,  joint  rocutione  qua  vocuti  cslis.  Je  vous  conjure, 

aux  connaissances  encore  plus  particulières  moi  qui  par  un  choix  solennel  vais  me  ren- 

quej'eu  puis  avoir,  me  répond  des  disposi-  dre  capli\e  pour  Jésus-Christ ,  de  profiler  de? 

lions  intérieures  de  votre  âme.  Et  moi,  fondé  mon  exemple,    et  de  vous  comporter  d'une 

sur  l'uuiolable  fidélité  de  noire   Dieu,  j'ose  manère  digne  au  moins  de  la  vocation  chré- 

vous  répondre  de  tout  ce  qu'il  vousa  promis,  tienne.  Or,  voilà  justement,  mes  chers  au- 

Soit  j:our  le  cours  de  la  vie  présente,  soit  au  diteurs,  ce  que    vous    prêche  aujourd'hui  , 

leomeii;  de  1,1  mort  et  à  son  jugement  dernier,  bien  mieux  que  moi,   cette   généreuse   fille 

^oiI  ilansia  félicité  éternelle,  que  je  vous  sou-  qui    va  pour  j.imais  se  dévouer  à   Dieu;   cl 

li.iilc,  etc.  c'est  ce  qui  va  faire  le  sujet  de  ce  discours  , 

SEU.MON  W  apiès  que  j'aurai  demandé  les  lumières  du 

scR  l'ètvt  REi.iGiiîux,  Saiut-Esprit  iiar    l'intercession    de  Marie  : 

,,      ,          ...           ,    ,  Afp,  Marin. 

L  oppositton  mutuelle  des  religieux  el  des  ^^^.^           ,  -  ,,p  pj^^  ^  ^.^^,  _  ,,.,^^  ,,,           ,^ 

chrétiens  du  sicdc.  ,,^  ^_.,i„j  ',,i^^,  ^ ,,,  p,,^,^,^^,.  ,,,^^,j  j^.  ,.,  ^[^^^,^_ 

()i.s.'or.)  vns,  ogn  vinriiis  in  Dnmiiio,  uuiigne  .imbulo-  tination  divine  ,  et  par  conséquent  le  prin- 

lis  vnr-illoiii.' 1111:1  vc'C.ili  csiis.  •  ,„    I      1            11-                 i    1       f       1             .1 

.levousnmjmr.nwi.iiin^msrlans  les  cliavies  parle  l'ipP  i'»^  'ous  les  biens,    et   le    fondement   du 

Seiqneur,  de  romenmliiiie  d'une  municrc  qui  soit  dique  salut  de  riionimc  :  Quos   pradefttnaiit  ,  Iws 

de  votre  vnci>iiuii(F.iilies,  cil.  i\).  et  voravit  {nom.,  YUl).    Mais   être   appelé  à 

C'est  ainsi  ([ue   parlait  le  grand  Apôtre  ,  un  élat  de  sainteté  sans  le  connaître,  et  avoir 

exhortant  les  nouveaux   fidèles   qu'il    avait  reçu  de  Dieu  une  vocation  sans  en   faire  le 

formés  en  Jésus-Christ   par  l'Evangile;   et  discernement ,  c'est  la  source  au  contraire 

c'isl  ainsi  (|ue  je  me  sens  inspiré  de    vous  de  tous  les  m.iux  dans  l'ordre  de  la  grâce  et 

parler   ,iu|(>urd  liui ,    mes  ehers    auditeurs,  du    sa'ul.    Eu   »]uelque  eondilion    que   nous 

dans  l'obligation  où  je  me   trouve  de    vous  soyons,  et  (luehiue  genre  de  vie  que  ncuis 

instruire  sur  le  sujet  important  de  cette  ce-  ayons    embrassé,    ncius    avons    tous    part, 

lémonie,  pnur  laquelle  V(ms  êtes  ici  assein-  comme  chrétiens,  à  celle   vocation  céleste  , 

blés.  Saint  Paul  avait  un  droil  particulier  de  par  où,  comnie  dit  saint  Paul  ,  Dieu   nous  a 

tenir    re    langage  aux  chrétiens  d'Eplièse  ,  appelés  en  Jésus-(]!irist.   Mais  nous   devons 

parce  (ju'élanl  alors  dans   les    fers  pour  le  connaître  à  notre  confusion  (|u'il  y  en  a  plu- 

nnni  du   Sauveur,  qu'il  leur  avait  annoncé  ,  sieurs  parmi  nous  ,   qui ,  grossiers  et  igno- 

il  accomplissait  lui-même  dignement  sa  vo-  rants  dans     les    choses    de    Dieu,   qnoiiiuo 

cation  à  l'apostolat  ;  et  il  ne  pouvait  pas  les  éclairés  et  iulelligenls  dans  celles  (lu  monde, 

«■ngager  plus  efficacement  à  lionorer,  [lar  la  ne  savent  pas  ,  el ,  |)ar  un  abus  encore   pins 

sainteté  de  leur  vie,  leur  vocalion  au  ebris-  liéplorable,  paraisscnl  mênie  ne  se  pas  mel- 

tianisme,  (]u'eu  alléguant  son  exemple,  ([ui,  tre  en  peine  de  savoir  ce  (]ue  c'est  que  cette 

supposé  la   haute    estime  qu'ils  a\aii'nt  do  vocalion  ;  c'est-à-dire  (pii  n'en  comprennent 

Iwi.ctail   pnur  eus   un  d' s  niolifs  les  plus  pas  les  engagements  ,  qui  n'en  pénétrent  pud 
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les  conséquences ,  ol  qui  n'en  ont  JMm.iis  le  désordre  et  le  reiâchoment  des  audes  ne 
éludié  les  (k'voirs.  Or,  e'est  à  quoi  j'entre-  prévalût.  Or,  c'est  à  qimi  Dieu  senilde  avi.ir 
prends  aujourd'hui  de  remédier.  Car.  dans  admiratileinenl  |iour\  u,  en  opposant  à  ce  rr- 
Toblinalion  où  je  me  neuve  de  parler  iei  à  làeliement  des  nuvurs,  qui  enlraine  la  plu- 
deux  sortes  d'auditeurs,  les  uns  engagés  à  part  des  chrétiens  du  siècle,  la  pcrleeliiin  de 
vivre  dans  le  monde  ,  les  autres  consacrés  à  l'étal  religieux,  et  en  voici  les  raisons,  ijui 
l'état  religieux,  mon  dessein  est  do  faire  sont  évidentes.  Kn  premier  lieu  ,  parce  (juc 
connaître  aux  premiers  que  la  Providence  a  celte  vue  de  la  perfeetidii  de  l'état  religieux 
choisis  pour  le  inonde,  l'excellence  et  la  décou\re  scnsihleuuMit  aux  chrétiens  du  siè- 
saintelé  de  la  voc^ition  chréiienne,  en  la  de  ce  qu'ils  sont,  ou  plulôt  ce  qu'ils  doivent 
mesurant  sur  la  vocation  religieuse.  Et,  être  ;  ce  (ju'ils  ont  été,  et  malheureusement 
pour  in'acquiiler  en  même  temps  de  ce  que  pour  eux  ce  qu'ils  ne  sont  plus;  le  degré  do 
je  dois  à  ces  chastes  épouses  du  Sauveur,  sainteté  dont  ils  sont  déchus,  et  auquel  Dieu 
qui,  poussées  de  l'esprit  de  Dieu,  ont  t'ait  les  rappelle;  la  voie  de  perleclion  qu'ils  oui 
un  divorce  éternel  avec  le  monde ,  je  veux  quittée,  et  où  ils  doivent  s'clïorcer  de  ren- 
leur  faire  estimer  le  mérite  et  le  prix  de  la  trer.  Eu  second  lieu,  parce  qu'envi-ageant  la 
vocation  religieuse,  en  la  réduisant  aux  perfeclion  de  l'étal  religieux,  les  chrétiens 
principes  i!c  la  vocation  chrétienne.  Voilà  du  siècle  sont  malgré  eux  déiroinpés  d'une 
les  deux  fins  que  je  me  propose;  et  l'illustre  erreur  grossière,  dont  ils  se  prévieii'nent  sou- 
vierge  qui  fait  le  sujet  de  cette  cérémonie  ,  veni,  savoir,  que  la  loi  de  Dieu,  prise  dans 
me  servira  pour  l'une  et  pour  l'autre  de  toute  son  étendue  et  dans  son  étroite  ri- 
preuvc  vivante.  Car,  comme  idie  est  déjà  gucur,  est  pour  eux  quelque  chose  d'impra- 
plus  que  convaincue  des  saintes  maximes  ticablo  ,  puisqu'au  contraire,  ils  la  doivent 
sur  lesquelN'S  doit  rouler  totit  ce  discours,  concevoir,  non-seulement  possihle,  mais  fa- 
au  lieu  de  l'exhorter  et  de  l'inslruire,  je  vous  cile  et  proportionnée  à  la  faiblesse  même  de 
instruirai  pour  elle  ,  chrétiens  qui  m'écou-  l'humanile,  lorsqu'ils  voient  le  coura"e  de 
tcz,  je  vous  exhorterai  par  elle;  ou  ,  si  je  ne  tant  d'âmes  religieuses  qui  encliérisseM^t  sur 
suis  pas  assez  heureux  pour  vous  persua-  celte  loi,  et  qui^  nou  contentes  de  ses  pré- 
der,  je  vous  confondrai  par  elle  :  ce  sera  le  ceples,  s'imposent  !e  joug  de  ses  plus  sévères 
sujet  de  la  première  partie.  Et,  dans  la  se-  conseils.  En  troisième  lieu,  parce  qu'il  est 
coude,  en  vous  comparant,  ou  plutôt  en  constant  que  la  perfection  de  l'état  rcli- 
vous  opposant  à  elle,  je  la  consolerai  par  gieux  réfute  invinciblement  toutes  Icj  cxcu- 
vous,jehii  ferai  goûter  son  bonheur  par  ses  qu'allèguent  les  chrétiens  du  siècle, 
vous,  je  l'affermirai  dans  sa  vocation  |iar  quand  on  leur  reproche  leur  paresse  et 
vous.  Voilà  tout  mon  dessein  ,  qui  se  réduit  leur  lâchelé  dans  la  voie  de  Dieu;  et  détruit 
à  deux  \érités,  que  je  vous  prie  i!c  bien  tous  les  prétextes  dont  ils  se  servent  coni- 
concevoir!  l'une  qui  regarde  les  chrétiens  munénu-nt  pour  éluder  les  solides  el  utiles 
du  siècle,  el  l'autie  qui  touche  les  religieux  ;  remontrances  qu'on  leur  fait  sur  l'ohserva- 
ou  plulôt  ,  qui  .  par  l'opposition  de  ces  deux  tion  exacte  de  leurs  devoirs.  Trois  raisons 
états,  doivent  l'un  el  laulre  apprendre  éga-  capables  de  les  confondre;  mais,  en  même 
lement  aux  religieux  et  aux  chréliens  du  l<'mps,  mes  chèi  es  sœurs,  trois  puissants  mo- 
siècle  à  se  conduire  d'une  manière  digne  <le  tifs  pour  réveiller  en  vous  celle  sainte  fer- 
leur  vocation  :  Ul  difjne  ambulctis  vocntione  \eur  que  j<'  voudrais  aujourd'hui  vous  ins[>i- 
(]ua  vocaii  eslis.  Car  je   prétends  iiuc  rien  rer.  l'-coulez-nioi. 

n'esl  plus  capable  de  confondre   la  lâi-hcté  Non,  dans  l'obligation  indispensable  où  est 

des   chrétiens  du   siècle,    que  de  leur   faire  l'homme  chiélien  d'agir  el  de  vivre  en  chré- 

cousidérer  la  perfection  de  l'état  religieux  :  tien,  rien  ii'e-t  plus  important  pour  lui,  que 

c'est  ma   première   proposition.   Et  j'ajoute  de  bi<'n  comprendre  une  fuis  l'excellence  de 

que  rien  n'est  plus  propre  à  conso!er  les  re-  son  étal,  et  de  remonter  de  temps  en  temps, 

ligieux  ,  et  à  les  confirmer  dans   leur  voca-  par  de  salutaires  réllexions,  jusqu'à  sou  ori- 

tion,quedc  leur    faire   envisager  les   mal-  gine,  pour  recounaîlre  ce  qu'il  est ,  ou  pour 

heurs  presque  inévitables  et  les  obligations  sliuinilier  de  ce  qu'il    n'est  pas.  C'était   la 

des  chréliens  du   siècle  :    c'i  si  ma   seconde  grande  leçon  que  saint  Paul  faisait  aux  Co- 

proposition.  Que  ne  dois-je    pas   espérer  de  rinthiens.  il   leur  rcmctl.iit  devant  les  yeux 

ces   deux    imporlanlcs   ^ériles  ,  si   \()us  me  la  sainlelo  de  leur  \ocalion,  parce  qu'il  sa- 

donnez  une  attention  la^orahle■?  vait  bien,  dit  saint  Chrjsostonie,  que  du  mo- 

piiEMifcnE  PAHTiE.  Hunt  q u'ils  s'appl iq ucraieu t  à  la  considéref, 

Il   était    de   l'honneur  de   la   rcLgion  ,  et  ils  en   concevraient   une  haule  idée;  que, 

l'ordre  de   la    Pro\idence   Tcxigeail   ainsi,  remplis  de   la   haute  idée  qu'ils  en  auraient 

qu'il  y  (ût  toujours  dans  l'Eglise  de  Dieu  de  conçue,  ils  feraient   tous  leurs   efforts  pour 

(juoi  confondre,  non-seulement  l'impiété  des  mener   une  vie  qui  y  fût  conforme;  et  que  , 

chrétiens  scandaleux  et  libertins  ,  mais  en-  vivant  conformément  à  cette  i.lée,  ils  dc\ien- 

core  la  négligence  et  la  tiédeur  des  chréliens  draieni  des  hommes  parfaits  :  Vhlcle  vocado- 

làches  et  imparfaiis  ;  et  connne  la  chanté  de  nem  vesiram,  fralres.  Ainsi   leur  ])arlait-il 

plusieurs  devait  se  refroidir,  selon  la  prédic-  alors.  Mais  où  voyons-nous  aujourd'hui  cette 

tion  de  Jésus  Christ,  à  mesure  que  rini(juité  sainteté  de   la    vocation  chrétienne,  el   où 

irait  crossmt.  aussi  élait-il  nécessaire  ([u'au  pourrions-nous  en  trouver  une  vive  image  î 
moins  le  zèle  de  quelques-uns,  dans  la  suile  ^  lîendons-en,  vous  cl  moi,  la  gloire  à  Dieu  : 

dos   temps,  se  ranimât,  pour  empêcher  (juc  c'est  dans  l'étal  religieux,  où  Dieu  non-scu- 
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Irmenl  la  fail  sulisister,  mnis  In  rcnil  palpa- 
l)lo  cl  sensible.  Car,  quoiiiue  nous  ne  piiis- 
.sions  nous  déguiser  à  nous-mêmes  le  triste 
thangemcnt  qui  s'est  fail  dans  le  christia- 
nisme, il  est  vrai  néanmoins  que  Dieu  a  pris 
.';(iin  d'y  suseiter  de  saintes  maisons  où  sa 
loi  est  pratiquée  dans  toute  son  étendue; 
(les  tnaisoiis  (iiie  nous  pouvons  regarder 
cimime  les  asiles  de  la  piélé  chrétienne,  de 
la  pauvreté,  de  l'humilité,  de  la  pénitence  et 
de  la  morlificalion  chrétienne;  des  maisons 
où  rKvangile  de  Jésus-Christ,  non-.seulement 
est  reçu  avec  respect,  mais  suivi  à  la  lettre 
et  avec  une  pleine  fidélité  ;  des  maisons  sub- 
sistantes au  milieu  de  nous,  pour  servir  de 
témoignage  contre  nous ,  et  pour  être  des 
modèles  visibles  que  nous  puissions  con- 
sulter, et  sur  qui  nous  puissions  nous  former. 
Prenez  garde,  s'il  vous  plaît,  à  ma  pensée. 

Dans  les    premiers   siècles  de  1  Eglise,  il 
n'était  pas   nécessaire  qu'il  y  eût   des   reli- 
gieux :  pourquoi?  parce  que  les   chrétiens, 
vivant  comme  chrétiens,  étaient  alors,    au 
moins  dans  la  préparation  de  leur  cœur,  au- 
tant (le  religieux.  Ainsi  saint  Jérôme  le  lé- 
moigne-l-il  en  parlant  de  ces  chrétiens  d'A- 
lexandrie ,   que   saint   Marc   forma,  et  qui 
servirent  de   modèles  à  tous  ceux  que  l'on 
nommait  disciples,  c'est-à-dire  sectateurs  de 
la  doctrine  di;  Jésus-Christ  et  de  sa  loi.  En 
effet,  (lit  ce  saint  docteur,  on  ne  voyait  rien 
parmi  eux  qui  ressentît  le  monde;  ils  renon- 
t;aicnt  à  leurs  biens,  ils  ne  possédaient  rien 
en  proi)re,  ils  obéissaient  aux  apôtres  comn)e 
à  leurs  pasteurs,  ils  vaquaient  jour  et  nuit  à 
la  prière,  ils  s'appelaient  frères,  n'ayant  tous 
•lu'un  cœur  et   qu'une  âme;  enfin  ,  conclut 
saint  Jérôme,  ils  étaient  tous  ,  par  une  pro- 
fession générale,  ce  que  sont  maintenant , 
par  un   engagement  particulier,  ceux   qui 
embrassent   la  vie  monastique  :  Ex  quo  pa- 
let   talcin  primoruin  in  Chrislo  credcntium 
fuisse  Lcclcsiam,  qunles  nunc  monachi  esse 
niluntiir  et  cupiunt  (Hier.  ).  Voilà  le  miracle 
que  le  Saint-Espi  it  opéra,  quand  il  descen- 
dit sur  les  apôtres  et  sur  tous  les  disciples 
iissemblés  ,  les  ayant,  lout   grossiers    qu'ils 
étaient ,  rendus  capables  d'une  vocation  si 
sainte;  je  veux  dire  les  ayant  détachés  du 
monde  et  d'eux-mêmes,  et,  par  une  conver- 
.sion  (|ui  fut,  dans  toutes  ses  circonstances, 
le  plus  incontestable  changement  de  la  m.iin 
du  Très-Haut,  et  le  plus  étonnant  prodige  de 
la  grâce  qu'on  ait  jamais  vu  sous   le  cii  1 , 
leur  ayant     inspiré   à    tous   le   mépris   des 
biens  tic  la  terre,  la  fuite  des  honneurs  du 
siècle,  les  renoncements  aux  plaisirs  ;  disons 
mieux  leur  ayant  inspiré  à  tous  l'estime  de 
la  pauvreté  jus(|u'à  s'en  faire  une  béalilude, 
l'amour  de  l'humilité  jusqu'à  se  glorifier  des 
humiliations,  le  goût  des  croix  cl  des  souf- 
frances jusqu'à  se   réjouir  de  ce  qu'ils   en 
étaient   trouvés  dignes.  Miracle   qui,  de  l'ii- 
glise   de  Jérusalem  où  il  commença,  se  ré- 
|)anilit    bieniôt   après   dans    les    nations    et 
larmi  les  gentils,  où,  selon  le  texte  sacré, 
on   voyait  s'augmenter  et   se  multiplier  de 
jour  eu  jour  le  nombre  des  croyants  :  AïKje- 
Oalur  creddiliuin  in  Domino  mulliludu  IAlI., 


V).  Qu'est-ce  à  dire  des  croyants?  c  cst-.à- 
dire  de  ceux  qui,  animés  du  même  esprit  que 
les  apôtres,  se  dépouillaient  de  tout,  et  (juit- 
taient  tout  pour  suivre  Jésus-Christ.  Lisez  ce 
qu'en  rapporte  Ei:sèbe,  et  ce  qu'il  raconte  de 
l'esiirit  d'abnégation  où  vivaient  ces  chré- 
tiens, qui,  sans  autre  titre  que  celui  de  sim- 
ples chréliens,  étaient  autant  de  pauvres  vo- 
lontaires, autant  de  martyrs  de  leur  foi  , 
autant  d'exemples  de  touics  les  vertus  re- 
ligieuses. Telle  était,  dis-je,  selon  la  tra- 
dition des  Pères,  l'idée  que  l'on  avait  alors 
de  la  vocation  chrétienne;  et  cette  idée, 
je  le  réjjèle  ,  n'était  point  une  vainc  s|  é- 
culation  ,  mais  quelque  chose  de  réel  et  de 
subsistant. 

Mais  le  monde  ,  dit  saint  Jérôme,  n'était 
pas  assez  heureux  pour  pouvoir  longtemps 
soutenir  une   telle  perfection;  et  celte  (icr- 
fection,  quoique  réelle,  par  un  secret  juge- 
ment de  Dieu  ,  ne  devait  pas  longtemps  être 
à  l'épreuve  de  la  contagion  du  monde.  Ou'ar- 
riva-t-il?  vous  le  savez,  et,  pour  peu  de  foi 
qu'il  vous  reste  ,  vous  en  gémissez.  La  fer- 
veur de  l'esprit  chrétien    vint  bienlôl  à  S(î 
ralentir;  et  l'idée  même  s'en   serait  perdue, 
si  Dieu,  qui  la  voulait  conserver,  la  voyant 
elTacée  et  comme  détruite  dans  les  chrétiens 
du  siècle  ,  ne  l'avait  retracée  et  renouvcléi; 
dans  l'état  religieux.  Pourquoi  retracée  et 
renouvelée?  non  -  seulement ,  répond  saint 
Jérôme,  afin  qu'il  y  eût  toujours  des  hom- 
mes sur  la  terre  qui  rendissent  à  Dieu  ce 
culte  parfait  dont  le  seul   christianisme  le 
peut  honorer;  mais  afin  que  ceux  qui  vien- 
draient dans  la  suite  à  dégénérer  de  la  pu- 
reté de  ce  culte,  pussent  au  moins,  quand  il 
plairait  à  Dieu  de   les  toucher,  être  en  état 
d'y  revenir,  afin  qu'ils  en  eussent  toujours 
l'image  présente  ,  et  que  ,  malgré  l'iniquité 
des  derniers   temps  ,  j'eusse  encore  droit  , 
comme   prédicateur  de  l'Evangile  ,  de  leur 
dire  :  Vidite  vocationem  veftrain  :  Apprenez, 
mes  l'rèics,  vous  dont  raveiiglement  fail  ma 
douleur,  et   pour   la  conversion  desquels  je 
me  sens  un  zèle  sincère  ,  apiirenez  ,  par  ce 
qui  paraît  à  vos  yeux,  ce  que  c'est  que  d'être 
chrétien.  Puisque  vous  en  portez  encore  le 
nom,  reconnaissez  ce  que   vous  êtes,  et  ne 
vous   laissez    jias   pervertir  jus(iu'à  oublier 
l'excellence   et  le  prix   de    volr(;   vocation. 
pour  vous  en  ir.ieux  instruire  ,  conlemplez- 
la  et  adniirez-la  dans  ces  épouses  de  Jésus- 
Christ,  qui  en  sont  les  portraits  vivants.  Ne 
mesurez    pas  cette  vocation  chrétienne  |iar 
les   mœurs  et  par  les  maximes  d'un  certain 
monde  qui    vous  séduit,  et  dont  vous  êtes 
obsédés.  Pour  en  avoir  une  notion  conforme 
à  celle  de  saint  Paul,  sortez  de  ce   monde 
profane  :  entrez    en    esprit   dans    ces   sanc- 
tuaires fermés  pour  le   monde  ,  où  les  ser- 
vantes de  Dieu  fout  leur  demeure;  dans  ces 
cloîtres   dont   vous  avouez  que  l'esprit   du 
monde  est  banni  ,  et  où  vous  convenez  (|uo 
l'esprit  de  Dieu  règne  souverainement;  c'est 
là   ((ue  vous   verrez   ce  'jue  c'est  que  votre 
vocation,  et  combien  les  voies  où  vous  mar- 
chez sont  éloignées  de  la  pcrrecllon  de  cel- 
les qu'a  voulu  vous  marquer  r^^pôtre,  (luaiid 
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il  (lisait:  Viilcle  rocnlionnn  ve<liam.  Don-  rlirislianisnu' les  «ippclail  ;  et  ce  qui  les  hu- 
ilons à  tout  ceti  plus  ilo  jour,  par  une  inilic,  ce  qui  f.iil  le  sujet  de  leur  douleur,  ce 
réllexion  qui  m'a  louché  ,  et  dont  je  suis  qu'elles  si;  reprochent  sans  cesse,  c'est  de 
assuré  que  \ous  serez  touchés  vous-nic-  se  voir  encore  bien  éloignées  de  ce  chris- 
nies.  tiauisnie  parlait  où  elles  a^pirl•|lt.  l';t  en  el'- 
Quand  saint  Antoine  eut  \u  saint  Paul  ,  l'et ,  si  moi,  qui  vous  parle,  j'avais  cru  pou- 
an.ichorète,  dans  le  désert  ,  et  (]u'il  eut  élé  voir  être  dans  le  moiiiie  aussi  solidement 
lui-même  témoin  de  la  vie  toute  céleste  que  chrétien,  aussi  purement  chrétien,  aussi 
menait  cet  homme  de  Dieu  ;  interrogé  par  exactement  chrétien  que  je  le  puis  être  ilans 
ses  disciples,  qui  le  prièrent  à  son  retour  de  l'état  religieux,  je  n'aurais  jamais  pris  le 
leur  l'.iire  part  de  l'éililication  (juil  a»ait  ti-  parti  de  la  religion.  Car  je  n'ai  cherché  dans 
réed'un  tel  exemple,  dont  ils  le  voyaient  pc-  la  religion  cpie  cequi  pouvait  m'aider  à  être 
nélré,  il  leur  répondit,  les  l.irmes  aux  jeux,  chrelien  ;  el  je  n'ai  donné  la  préférence  do 
et  frappant  sa  poilrine  de  douleur:  Vœ  milii  mon  choix  à  la  profession  religieuse,  que 
j)rccnlon\(/ui  tamiiidif;nc monacliinomnifcro!  parce  (pic  la  foi  m'a  appris  que  c'est  de  tous 
Vidi  Eliam,  lidi  Joanncm  in  des?i'lo,  et.  lit  les  étals  celui  qui  approche  le  plus  de  cet 
verum  dicaiii,  lidi Pauliimin  pnradiso{S.  An-  ancien  christianisme  dont  nous  révérons  en- 
lon.)  !  Ah  !  mes  frèies,  malheur  à  moi  (|ui  corc  la  pureté.  Or,  suivant  ce  principe,  mes 
porte  si  indignement  le  nom  de  solitaire  1  <liers  auditeurs,  qui  <]ue  vous  soyez,  et  pour 
J'ai  vu  un  second  lilie,  j'ai  vu  un  autre  Jean-  peu  de  just'ce  (|i)e  vous  \ouliez  \ous  faire, 
Raptiste.  et .  pour  vous  parler  sans  figure  ,  comment  pourriez-vous,  vivant  dans  le  mon- 
j'ai  vu  Paul,  mm  pas  dans  une  halnlaiion  de,  ne  vous  pas  humilier  à  la  vue  de  ces 
terrestre,  mais  dans  un  paradis,  ^'oiià,  hom-  saints  modèles,  el  de  ces  fervenli  s  épouses 
mes  du  siècle,  mais  avec  bien  plus  de  rai-  du  Sauveur '?  Et  comment  pourriez-vous  n'en 
son,  ce  que  \ous  devez  penser.  Ouand  vous  pas  tirer  cette  confusion  salutaire  qui  doit 
sortez  d'un  monas'ère,  ou  vous  reconnaissez  être  le  remède  efficace  et  souverain  de  Ions 
vous-mêmes  que  Dieu  est  glorilié,  comme  il  vos  relâchements'.'  Confusion  (|ue  vous  de- 
lest  ici,  |tar  l'oliservance  exacle  de  la  règle,  vez  faire  consister  à  vous  représcnler  sou- 
ci (ju'après  une  cérémonie  aussi  louchante  vent  l'clat  dont  vous  êtes  déchus;  et  qui 
que  celle  dont  vous  allez  élre  lémoiu  ,  vous  m'aulorise  à  vous  dire  ce  que  Dieu  dans  l'.V- 
relournez  dans  vos  maisons,  voilà  ce  que  pocalypse  disait  autrefois  à  une  âme  tiède  : 
chacun  de  v  ous  se  doit  dire  dans  1  amertume  Memor  esta  unde  ea-cideris  {.Ipoc,  11)  :  Sou 
de  son  âme  ,  et  avec  un  C(î?ur  contrit  ;  Vœ  venez-vous  de  ce  que  vous  avez  clé  ,  et  de  ce 
milii  prccatdii  ,  (/ui  tnm  Indigne  cliiisliani  que  vous  n'avez  cessé  d'être  que  parce  que 
7iomcn  fera!  .Malheur;»  moi,  ((ui  ne  suis  qu'un  vous  avez  oublié  qu'être  chrétien,  c'est,  sans 
faux  chrelien,  et  qui  ne  mérite  pas  ir.êine  aulre  engagement  ([uc  celui-là,  être  reli- 
d'en  porter  le  nom!  J'.ii  vu  des  anges  dans  gieux  d'esprit  el  de  cœur.  Passons  à  la  se- 
des  corps  mortels:  j'ai  vu  des  vierges  dont  conde  raison. 

les  vêtemenis,  blanchis  dans  le  sang  de  I  A-  Une  des  ()rincipalcs  erreurs  dont  les  lâches 

gneau,  n'ont  jamais  élé  souillés  d'aucune  la-  chreliens    se   préoccupent  ,  el  qui  contribue 

clie;  l'ai  vu  des  âmes  dont  le  monde   n'était  davantage  à  les  endurcir  dans  leurs   desor- 

IKis  digne,  el  (jui,  renonçant  au  monde,  se  dres ,  est  de  se  figurer  la  loi   de  Dieu  ,  non- 

sont  rendues  dignes  de  Dieu.  El  qui  suis-je,  seulement  austère  el  difficile,  mais  du  moins» 

moi,  pécheur,  (lui  suis-je,  moi,  pécheresse"?  par  rapport  à  eux,  moralement  impossible; 

C'est  ainsi,  dis-je,  mes  chers  auditeurs,  (]ue  de  se  plaindre  iiu'elle  surpasse  leurs   f<}rces, 

iloiieiit  parler,  non-seulement  ceux  d'enlre  l't,  par  une  pusillanimile  dont  ils  voudraient 

vous  qui,  dans  l'idée  commune,  passent  pour  lui  imputer  la  cause,  de  se  décourager,  el  de 

nioiulains,  mais  ceux  même  dont  la  conduile  se  dci'scspérer  même  absolument  d  alteindie 

c-t  estimée  plus   régulière  et  plus  louable,  jamaisà  sa  saiulelé.  .Maismoi  je  dis  qu'un  d.s 

Car,  iiuelque  parfaits  (jueje  les  coïK-oive,  ou  grands  mojeiisdonl  se  sert  la  Providence  pour 

(lue  vous  II  s  supposiez,  que  font-ils  dans  le  détromper   ces   chrétiens   faibles   el    timides 

monde  qui   soit  cmiiparable  à   la  vie  de  ces  d'une  si  pernicieuse  erreur,  c'est  de  leur  op- 

s.iinles  filles  que  Dieu  a  séparées  du  monde'?  poser  la  perfeciioii  de  létal  religieux  en  les 

V.n   (|ui)i  approchent-ils  de  leur  pauvreté  el  cinivainqnanl  malgré  eux  (juc  la  loi  de  Dieu 

il(î  leur  ausIéiilé?En    quoi   les  imitent-ils  n'est  point  l'ii  effet  impralicable,  puisqu'il  se 

dans  celte  abnégation  totale  d'elles-mêmes,  trouve  des  âmes,  mm-seulement  qui  la   pra- 

dans  cet  assujellisseinent  éternel  de  leur  vo-  tiquent  dans    toute  son   étendue,    mais    qui 

lonté,dans    celle    obéissance    quelles    ont  vont  encore  au  delà  ;  et  qui  ,  comptant  pour 

vouée  ,  el  dont  elles  se  font  un  mérite  capi-  rien  ou  pour  Irop  peu,  d'en   remplir  la  just;; 

lai?  (;ju'est-ce  que  la  vertu  d'un  homme  et  mesure    par   l'observation   des   préceptes,  y 

d'une  femme  du   monde,  mise   en   parallèle  ajoutent  volonlairement  cl  de  gré  les  vœux 

avec  tout   cela?  Cependant  ces  servantes  de  de    la   religion;    des   âmes  généreuses  qui. 

Dieu  proleslenl  qu'elles  n'ont  eiilrepiis  des  gardant     inviolablemcnt  ,   et   de   l'aveu    du 

choses  si   cuniraires  à   la   nature  ,  qu'elles  monde  même,  exemplairement  ,  tous  les  de- 

n'ont    embrassé    des    réformes    si   élroiles  ,  voirs  de  la  profession  religieuse  qu'elles  ont 

(|u'ellcs  ne   se  sont  ensevelies  avec  Jésus-  embrassée,  servent  dans  le  monde  ,  ou,  pour 

Christ  par  une  péiiilciice  si  rigoureuse,  «luo  mieux  dire,  contre   le  monde,  d'une  preuve 

pour  arriver,  cl  plus  K'il,  cl  plus  sûrcmenl  à  authentique  et  invincible,  je    ne  dis  p  is  de 

(^elle  ijeileclioa  où  elles  ont  conçu  que  le  la  possibilité, mai^de  la  facilité  de  laloi  chré- 
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lieniip.  Car  nvnc  que]  frnnl  un  moniiain,  pour 
se  di^rul(ior  des  diM'6g!cmpiils  ilc  sa  vin  , 
osera-l-il  piolcxlcr  l'iiiip(>ssil)ili(é  imn^inaiic 
(le  celle  l.ii,  tandis  i\\\c  di  s  iniilioiis  de  vicr- 
gos  foiircnt  avec  allégresse  dans  la  voie 
<!es  coniiiiandemenls,  c'est  peu  :  dins  la  voie 
des  coiisimIs  les  plus  liéioKjues  cl  les  plus 
opposés  aux  inclinalious  de  la  chair  cl  du 
sang? 

El  c'est  iii,  chrédons,  que  je  vous  conjure 
de  vous  appliquer  à    vous-mêmes  ce   (]ui  fit 
autrefois   iiiio    si    forh;    impression    sur     le 
grand  docteur  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  et 
ce  qui  produisit   enfin   dans   sa    [icrsonne  ce 
changemiMit  miraculeux  de  la  niaiii  du  Très- 
Haul.  Pressé  du  désir  d'élre  à  Dieu,  et  déjà, 
à  l'égard  de  lout  le  reste,  délarhé  du  monde, 
il    ne   tenait    plus    au    pé.  hé    (]!ie    par   une 
seule  haliiliidc,    Mais   celte  seule  haliilude, 
par  les  l'iusses  iilées  dont  il  était  prévenu, 
lui  semblait  un  obstacle  invincible  à  sa  con- 
version. Il  voulait   rompre  ses  liens,  mais  il 
désespérait  de  le  [louvoir.  De  là  d'Ile  guerre 
cruelle  qui  lui  dérhirail  l'âme,  celle  incerli- 
ind(>  où  il  demeurait,  ces  délais  cl  ces  retar- 
demeiiti  continuels,  tantôt  voulant,  et  tantôt 
ne  voulant  jdus  ;  disant  toujours  que  ce  sé- 
rail pour   le   lendrmain,  et  ne  disant  jamais 
que  ce  serait  pour  le  jour  présent  :  Cras.  cras 
(/4M^.).Maisque  fit  Dieu'?il  luifil  voiren  esprit 
la  (liasleié,  (Hii,s(.  présentant  (kMant  lui,  et 
lui  nionlrant  une  troui.e  do  vierges  de  tout 
âge  et  de  tout  état  lui  disait  pour  le  piquer 
d'une    sainte    émulation  :  Non  potrris  quod 
isii  et  isiœ  {I(leiii)'!  "Si'  pourrez-vous   pas  ce 
•lue  celles-ci  cl  ceux-là  ont  pu?  ne  pourri'?- 
vous  pas   ce  que  peuvent  tant  d'autres,  fai- 
bles conune  vous  ,  et  sujets  au\  nié:ne8  teu- 
laiious    lUie    vous  M^e    reproche    l'humilia, 
le  reveilla,    le  toucha.  Malgré    ses    propres 
prevenlious,  Augustin,  cédant  ^  la  force  de 
l'exemple,   eriit   cnlin  qu'avec  ie  secours  de 
la   grâce  il  loi   serait   possible  cl  même  aisé 
de  sortir  d'esclavage.  Il  le  crui,  et  convaincu 
qu'il   le  pourrait,    il  en    vint    à    une   pleine 
exécution.    Or   c'est  ainsi,   mes  chers  audi- 
teurs, (lue  Dieu,   pnr  mon  niinislére   cl   par 
ma  bouche,  s'adresse  à  vous,  cl  que,  malgré 
vous,  il  \ous  détiduipe  sensiblement  du  vain 
prétc\!e  dont  voire  lâ(  helé  se  couvre,  quand 
il  vous  ni'l  dev.inl  les  yeux  la  vie  de  ces  in- 
comparables filles,  qui  son!,  et  l'honneur  de 
leur   sexe  ,  et  les  prédestinées    du    monde 
chrétien.  Car  c'est  comme  s'il    vous   disait   : 
Hom-ncs  transgrcsseurs  de  ma  loi,  vous  qui, 
pour  la  violer  (dus  hardiment  et  avec  moins 
de  remords,  la  traitez  d'impraticable;    vous 
qui  feiguez  dans  le  préei'pte  un  excès  de  ri- 
gueur qui  n'y  fut  jamais,  et  dont  cependant 
v.dre  libertinage  se  |)réva';i  :  Qui  fiiu/is  In- 
liorciii  inprwcrplo    (/'.«.  XCIII) ,  voyez,  pour 
vous    convaincri'    de    votn"    injustice    et    de 
votre  erreur,  ces  vierges  ferventes,  qiii,  ani- 
mées d'une  saiate  confi  lec,  ont  eu  le  cou- 
rage  d'enchérir   niême  sur  ma  loi;   et   qui, 
dans  1,1  vue  de  nie  plaire,  par  le  choix  libre 
(in'elles   ont   fait,  mènrnt   up.l'   vie   plus  an- 
geliqne  qu'humaine.  \'oyc2  riiifalig  ible  per- 
sévérance  avec    laquelle    elles    souliennenl 


les  observances  les  plus  mortifiantes  pour 
le  corps  ,  et  les  plus  humiliantes  pour  l'es- 
prit. \'oyez  leur  force  à  remporter  sur  elles- 
mêmes  des  victoires,  et  à  se  faire  des  vio- 
lences qui  ne  leur  étaient  point  absolument 
nécessaires  pour  le  royaume  du  ciel.  Voyez 
leur  délachenienl  de  toul  ce  que  le  monde 
avait  pour  elles,  non-seulement  d'agréablo 
el  de  délicieux  ,  mais  d'innocent  et  de 
permis.  Prélendez-vons  après  cela  que  les 
devoirs  communs  du  christianisme  soient  un 
fardeau  trop  pesant  pour  vous  ;  et,  lorsque 
ces  âmes  fidèles  ont  l'avantage  el  la  gloire 
(le  faire  le  plus  ,  vous  obstinerez  -  vous 
à  croire  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  le 
moins  ? 

En  elTel,  chrétiens,  quelle  excuse  pouvez- 
voiis    alléguer,   (jui   ne   soit   invinciblement 
réfutée  par  un  te!  exemple?  c'estla  troisième 
raison,  qui  suit  de  l'autre.   Est-ce  la  nais- 
sance,  est-ce   l'éducation,    est-ce  lâge  ,    le 
lempéramenl.soutce  les  infirmités?  mais,  en- 
Ire  ces  vierges  de  Jésus-Christ,  combien  par 
leur  naissance  étaient,  ou  aussi  distinguées, 
ou  même  plus  distinguées  que  vous?  cepen- 
dant elb'sont  pu  fermer  1rs  yeux  à  tout  l'é- 
clat  qui   les  environnait  ,   pour    s'ensevelir 
dans  l'obscurité  du  cloître;  combien  dans  la 
maison  paternelle  avaient  été  élevées,  non- 
seulement  au   milieu  de  toutes  les  aises   et 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie,  mais  au 
milieu  de  tous  les  délices,  au  milieu  de  toute 
la   magnificence   du  monde?  cependant  elles 
ont   pu    se   priver  de  tout  ce  que  le  monde 
avait  de  plus  engageant  el  de  plus  llatteur, 
pour  embrasser   un  état  de  pénitence,  d'ab- 
négation, de   croix;   combien  dans  une  jeu- 
nesse aussi  vive  que   la   vôtre,   ont  comme 
vous  des  inclinations  naturelles  et  des  pas- 
sions à  vaiuire:  ou  combien,  dans  une  vieil- 
lesse aussi  avancée  et  aussi  cadmiue.  ont  à 
porter  le  poids  des  années  qui  les  accablent  ? 
ce|icndant  y  a-t-il   une    inclination    un    peu 
trop  humaine  qu'elles  n"atla(|nent  et  qu'elles 
ne  combaltenl   sans    relâche?  y  a-t-il   une 
passion    qu'elles  ne   surmontent  ?    à    ((uels 
exercices  ne  se  rendent-elles   pas    assidues , 
malgré  la  i)csanleur  de  l'âge,  (|ui  leur  pour- 
rail  servir  de  prétexte  pour  s'en  dispenser? 
Et  si   peut-être   elles    se  trouvent   forcées 
d'accepter  <iuelques   dispenses  que  la  règle 
leur  accorile,  disons  mieux,  que  la  règle  leur 
impose,   par  quelles  autres  pratiques  pren- 
nent-elles soin,  autant  qu'il  est  eu  leur  pou- 
voir,  de  compenser  dailleurs  ce   que  leur 
f  lit  perdre  une  triste  nécessité  dont  elles  se 
plaignent?  Sont-elles  toutes  d'un    tompéra- 
nient  plus  ferme  cl  plus  robuste  (pic   vous? 
sont-elles  toutes  d'un  sexe  plus  capable   de 
soutenir   le    travail?   sont-elles  toutes    plus 
exemptes  des  faiblesses  de  la  nature?  toutes 
néanmoins, sans  égard  aux  forces  ni  àbi  santé, 
s'assujetlisseiit  au  même  joug,  et  remplissent 
les  niêmi'S  oliligations.  Or,  loilà,  mondains, 
par  où  Dieu  vous  jugera  ;  voi'à  par  où  elles 
vous  jugeront  elles-mêmes.  Car  c'est  ce  que 
Jjsns-Glirisl  leur  a  promis  dans  la  personne 
de  Ses  ajiôlres  :   Vos  qui  rdùiiiislis  omnin    et 
s:vtili   cutis  me     scdcbilif  judicontcs.   Hien 
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di>'nc  de  plus  propre  ;\  coiironilrc  la   làtluMù  clo  sont  trompi-s  iiuMml  ils  estiment  la  con- 

(li>i  cîirélieiis  (hi  siècle,  (pio    île   considérer  dilion    drs    religieux    inallieureiise  ,    je    ne 

la    perfection   de  l'élal  rdij^ieux  :  et  i  ien  en  crains  point,  saintes  épouses  du  Sauveur,  rie 

iiième  temps    !e   plus  propre  à  conso'er  les  vous   dire   que   vous  vous    trompez   encore 

rclitïieux,  ipie  de  considérer  Tctat  des  clué-  b'cn  plus  dans  le  jujjement  que   vous  faites 

liens  du  siècle.  Autre  véi'ilé  que  j'ai  à  vous  des  enfants  du  siècle, si  vous  les  estimezlieu- 

fdirc\oir  dans  la  seconde  pirlie.  reu\  :  et  pourquoi?  parce  que  vous  ne  voyez 

si;coM>E  PAiiTiE.  que  leurs  joies  ,   qui,  quoi  (ju'ils  en  disent, 

Gr.'ice   à   la   providence   de   notre    Dieu  ,  sont  des  joies  fausses  et  apparentes,  et  (jue 

c'est  dr  tous   les    temps    q:io  les   vrais   reli-  vous  ne  voyez  pas  leurs  amerlumes  et  leurs 

f;ieux,  (]u<)i(iue  pauvres  et  dénuésde  tous  1.  s  chai^rins,   d'autant   plus    vérital)les  et   plus 

liieiis  de  la  terre,  n'ont  pas  laissé  d'êlre  eon-  réels,  qu'ils  sont  secrets  et  cachés.  Or,  ce 

lents  de  leur  état,  jusqu'à  s'eslimer  plus  lieu-  principe  supposé,  il  me  serait  aisé,  mes  chè- 

reiix  que  les  mondains  avec  tous  les  biens  res  sœurs,  de  vous  découvrir  ici  une  source 

(|u'ils  possèdent  ;  et  c'est  de  tout  temps  que,  féconde    et    inépuisable    de    consolations  , 

malgré  la  vie  dure  et  mortifiée  où  les  engage  même  sensibles,  que  vous  n'avez  peut-être 

la    profession    religieuse,    persuadés   qu'ils  jamais  goûtées,  et  dont  je  voudrais  que  vous 

avaient  choisi  la    meilleure  part,  ils  se  sont  lussiez  aussi  pénétrées  (jue  Dieu  m'a  souvent 

consolés  dans  leurs  peines,  par  la  comparai-  f.iit  la   grâce   d'eu   être  pénétré  moi-même, 

son   qu'ils  ont  faite  de  leur  condition  avec  Car  je  n'aurais  pour  cela  qu'à  vous  faire  un 

cel'e  des   chrétiens   du  siècle.  ÎMais  quehiue  plan   du    monde,    seulement    tel  qu'il   m'est 

avantageuse  qu'ait  é!é  pour  eux  cette  eom-  connu  :  que  serait-ce, sije  vouslereprésentais 

paraison,  j'ose   dire  que  la  plupart  n'en  ont  tel  qu'il  est  en  cffel?  ce  serait  assez  pour  vous 

profilé  qu'à  demi  ;  et   il   m'est  au  moins  évi-  obliger  à  bénirmille  fois  le  ciil,  qui  vous  ea 

dent  que  jamais  ils  n'en  ont  tiré  tout  le  fruit  a  séparées.  Je  n'aurais,  pour  vous  faire  sentir 

c.u'ils'  rail  à  souliailcr  que  chacun  en  tirât  ;  le  bonheur  de  celle  séparation  ,  qu'à  entrer 

pour(iuoi?  parce  qu'il  ist  certain  que  la  plu-  daiisie  délaildes  chosesàquoi  vous  engage  la 

part  des    religieux   n'ont  jamais  assez  bien  sainte  régie  que  vous  professez  ,  et  ensuite 

connu   le   monde,    même  en  le 'qiittlaiit,  ni  (ju'à  y  opposer  l'iniquiié  ,  la  sévérité,  la  du- 

après  l'avoir  quitté  ,   pour  comprendre  par-  rclé  ,  et,  si  je   l'ose   dire,  la  tyrannie    des 

faitement  jusiju'à  qticl   point  l'état  des  chré-  lois  (juc  le  monde  prescrit  à  ceux  qui  le  ser- 

tiens  du  siècle,    comparé    avec   la  vie   reli-  venl. 

gieuse,  leur  pouvait  et  leur  devait   être  un  En  qualité   de  religieuses,  vous  avez  des 

fonds  de  consolation.  Or  c'est,   mes    chères  croix  à  porter,  j'en  conviens;  et  malheur  à 

su'urs,  ce  qui  me  reste  à  vous   développer,  vous  si    vous   n'aviez  plus  ce  caractère   de 

Vérité  que  je  soutiens  être  la  plus  touchante  ressemblance  avec  le  Dieu  crucifié,  qui   est 

cl  la  plus  capable  de  vous  affermir  dans  vo-  votre  divin  époux  :  mais   s'il  y  a   des  croix 

Ire  vocation,  pour  peu  que  vous  vous  appli-  dans  la  religion,  le  monde   n'a-t-il   pis  les 

((uie^  à  deux    réilexions  que  vous  avez  ilû  siennes,  plus  pesantes  et  plus  affligeintes  , 

faire  n-.il'e  fois,  cl  que  je  vous  ai   marquées  et  les  vôtres,  comparées  à  celles  du  moade, 

dès  l'entrée  de  ce  discours,  c'est-à-dire   pour  méritent-elles   proprement    d'être    appelées 

peu  que  \oas  envisagiez  d'une  parties  misé-  croix?  Votre  vie  dans  la  religion  est  un  pcr- 

res  inévitables, etdel'autre  les  indispensables  péluel  exercice  de  pénitence,  je  lésais;  mais 

devoirs  des  chrétiens  engagés  à  vivre  dans  le  je  soutiens  aus>i  que  c'est  ce  qui  en  fait  pour 

inonde.  lùoutcz-nioi ,  et  vous  en  allez  être  vous,  non-seulement  la  sainteté,  mais  la  fc- 

convaincues.  liriié;  puisque,  dans  la  pensée  des  Pères,  de- 

Un'e-  points  sur  quoi  saint  Bernard  croyait  puis  le  péché,  il  n'y  a  plus  pour  l'homme  |ierdu 

autref  is  avoir  droit  de  féliciler  ceux  qui  se  d  autre  ressouice,  ni  par  conséquent  d'aulre 

séparaient  du  monde,  etiiui  faisaient  prol'es-  félicité  sur  la  terre  que  la  pénitence:  Pœni- 

sion  de  la    vie   monastique,   était  celui-ci.  Il  Ictilia  est  Iwmiuix  rei  filicitas  {  Tcrlidl.  ).  El, 

est  vi.ii ,  mes  frères,  leur  disait-il,  la  vieque  pour  vous   montrer  (ju'en   ceci   vous  n'avez 

nous  menons  dans  la  religion  paraît  auxen-  fait  (]ue  changer  l'olijet,  etque  selonle  monde 

f.mis  du  siècle  quelque  chose  de  triste;  mais  riiénu?  vous  y  avez  encore  gagné,  dites-moi  , 

ils  n'en  jugent  de  lasorle  que  parce  qu'ils  sont  nies  chères  sœurs,  qu'est-ce  que  la  vie  de  la 

dans  l'erreur  et  qu'ils  ne  nous  connaissent  plupart  des  mondains  ?  qu'est-ce   que  la  vie 

pas.  Nos  abstinences  et  nos  jeûnes,  nos  ma-  d'un  avare  ou  d'un  ambitieux?  qu'esl-ce  que 

céialions   et   nos    veilles    leur  donnent   une  la  vie  d'un  courtisan   esclave   de  la  faveur, 

idée  afl'reiise,  mais  vaine  et  malfonlée,  de  sinon   une    conliiiuclle  pénitence,   d'autant 

noire  état.  Car  ce  qui  les  troin[ie,  c'est  qu'ils  \\ns  malheureuse  qu'elle  est  inutile  et   for- 

ne   voient  en    tout   cela  que  nos  croix,  (|iii  cée,  au  lieu  que  la  vôtre  est  au  moins  volon- 

sont    extérieures,   et  qu'ils    ne   voient    |)as  taire  et  salutaire.  Or,  pénilence  pour   iiéni- 

l'onelion  intérieure  de  la  grâce  qui  les  adou-  t'  nce,  ne  comp!ez-vous  pas  pour  un  don  de 

cil,  cl  qui  nous  rend  nos  croix  mêmes,  non-  Dieu,    d'avoir  choisi  celle  qui   vous  conduit 

seulement  supportables,  mai-;  aimabbs  :  Cru-  au  salut,  et  de  vous  être  affranchies  de  celle 

cca   lidcul,    unclioni's   non    riilrnt  {  lirrn.  ).  qui    n'eût  point  eu  d'autre  eflcl  que  de  vous 

Ainsi  p.irlait  ce  Père,  louché  de  l'expérience  affliger  sans  vous  sauver?  Vous  failcs  pro- 

tju'il   en   avait,  et  qu'en  avaient  ceux  qui  ,  fession,  coniine  religieuses,  de  vous   morli- 

f(«riiics  et  instruits  à  son  éco!e,  l'espérimcn-  fier  el  de  vous  humilier  :  n'esl-on  pas  sans 

taienl  couinie  lui.  .Mais'si  les  ciifanis  du  siè-  cctsc  et  maluié  soi  mortilié  cl  liuuiilié  dans 
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1(!  monde  ;  et  au  lieu  qu'en  vous  moitifnnt, 
vous  avez  du  moins  rav.iiitige  do  pouvoir 
dire  à  Dieu,  comme  David  :  l'ropier  te  mor- 
tificiiiiuir  {  Ps.  XLIII  )  :  C'est  pour  vous, 
Seigneur,  cl  pour  vous  seul  que  nous  souf- 
frons ;  le  mond.iin  n'est  il  pas  réduit  à  tenir 
dans  un  sens  tout  opposé  le  même  ian;;agc, 
en  disant  au  momie  :  Proptcr  te  :  C'est  pour 
loi,  monde  ré|irouvé,  que  je  me  captive,  c'est 
pour  toi  que  je  me  fais  violence,  c'est  pour 
loi  que  je  souffre  et  (]ue  je  gémis;  et.  parce 
que  c'est  pour  toi,  j'ai  le  malheur  encore 
avec  tout  cela  de  me  damner?  V^ous  dépen- 
dez, dans  la  maison  de  Dieu,  d'une  supérieure 
(|ui  vous  tient  lieu  de  mère,  et  qui  en  a  tout 
le  zèle  et  tous  les  soins  ;  mais  de  combien  de 
maîircs  durs,  impérieux,  '  bizarres,  dépen- 
dent Ceux  qui  prétcnden!  à  quelque  chose 
dans  le  monde  ?  Comme  religieuses  vous  n'a- 
vez plus  de  volonté;  et  est-il  permis  d'eu 
avoir  à  ceux  qui  se  dévouent  au  monde  ? 
Sans  sortir  du  saint  lieu  où  nous  sommes  , 
que  ne  puis-je,  pour  vous  détromper  des 
fausses  idées  que  vous  avez  peut-être  encore 
du  monde  ,  vous  révéler  ici  le  secret  des 
cœurs  ;  et  de  tous  les  chrétiens  du  siècle  qui 
m'écoulent  (  car  à  peine  y  en  a-t-il  que  je 
doive  excepter,  et  qui  ne  puissent  me  servir 
de  léoioins  des  misères  du  monde,  dans  les 
conditions  même  du  monde  les  plus  distin- 
guées ),  de  ces  hommes,  dis-je,  du  siècle  de- 
vant qui  je  parle;  que  ne  puis-je  vous  faire 
connaîlre  les  déboires  et  les  déplaisirs  mor- 
tels? quels  troubles  les  agitent,  (juels  cha- 
grins les  accablent,  quelles  passions  les  dé- 
chirent, quelles  jalousies  les  ronginl,  quidles 
disgrâces  les  désolent  ,  quelles  injustices 
qu'ils  se  croient  laites  les  déses[ièrcnt;  (jucls 
dégoûts  onl-ils  à  essuyer,  et  quels  rebuts  à 
supporter  ?  vous  vous  les  figurez  dans  les 
diverlisseoienls  et  les  plaisirs  ;  que  ne  puis- 
je  vous  faire  comprendre  ce  que  leur  coulent 
ce-i  prèle  nd  us  [liaisirs,  et  de  (juel  fiel  sont  mêlés 
pour  eux  ces  vains  diverti-sements  !  ils  vous 
paraissent  comblés  de  biens  :  sans  parler  de 
ce  qui  leur  niaïui'ie,  et  de  ce  (jue  la  cupidité 
toujours  insali.ible  leur  fait  désirer  au  delà 
de  ce  qu'ils  oui,  que  serail-ce,  si  vous  saviez 
à  quoi  les  biens  mêmes  qu'ils  possèdent  les 
ex|)osenl,  les  peines  qu'ils  ont  à  les  conser- 
ver, les  alarmes  «lue  leur  cause  la  crainte  de 
les  perdre,  la  douleur  (ju'iis  ressentent  eu 
les  voyant  dépérir,  les  en\ies,  les  tiaverses, 
les  persécutions  que  leur  fortune  leur  allire  ? 
Ah!  mes  chères  sœurs,  vous  e(  moi  qui 
avons  renoncé  au  monde,  nous  serions,  en 
vue  de  tout  cela,  remplis,  animés,  pénétres 
d'une  vive  et  intime  reconnaissance  envers 
noire  Dieu.  Les  actions  de  grâces  que  nous 
lui  rendons  pour  le  bienfait  ineslimable  de 
noire  vocaîion,  ne  procetleraienl  plus  seu- 
lement de  la  foi  (|ui  nous  élève  à  1  espérance 
des  biens  futurs,  mais  d'un  sentiment  pres- 
que naturel,  que  l'expérience  même  des 
biens  présents  produirait  en  nous.  Sans  al- 
teiidre  d'autre  cenln|ile  que  celui-là  ,  nous 
éprouverions  dès  maintenant,  mais  avec  un 
excès  de  douceur  (jui  serait  comme  l'avant- 
Jioù;  de  notre  béc.lilude,  co:iib:cn  il  est  avan- 
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tageux  d'avoir  tout  méprise  pour  Jésus- 
Christ;  et  la  seule  chose  que  nous  aurions  à 
craindre,  en  nous  comparant  avec  les  parti- 
sans du  monde,  c'est  que  la  Iranquillilé  et  la 
paix  de  noire  état  ne  nous  tînt  déjà  lieu  do 
récompense,  et  ne  diminuât  en  quelque  ma- 
nière Icmérilede  notre  saerilice.  Kl  en  efl'et, 
à  combien  d'épouses  du  Sauveur,  l'obéis- 
sance qu'elles  ont  vouée  dans  la  religion,  de 
gênante  qu'elle  peut  quebiuefois  leur  paraî- 
tre, ne  deviendrait-elle  pas  pour  jamais  douce 
et  aimable,  si  elles  concevaient  bien  ce  (|ne 
c'est  que  l'assujettissement  de  la  plupart  des 
épouses  du  siècle?  et  combien  d'âmes  reli- 
gieuses, que  Dieu  éprouve  de  temps  en  temps 
par  cerlains  ennuis,  ne  guérirais-je  pas  tout 
à  coup  de  celte  tentation,  si  je  pouvais  leur 
donner  les  connaissances  que  j'ai,  non  plus 
des  désordres  cl  des  abominations,  mais  des 
tribulations  cl  des  malheurs  dont  le  monde 
est  plein  ;  je  dis  ce  monde  donl  l'éclat  .sem- 
ble plus  nous  éblouir,  et  dont  la  figure  Irota- 
peuse  a  plus  l'air  de  prospérité? 

Mais  je  me  suis  réserva-  quebiue  chose  de 
plus  essentiel  ol  de  plus  fort  pour  la  conclu- 
sion de  ce  discours  :  et  quoi?  le  voici.  Outre 
les  croix  et  les  misères  que  les  chrétiens  du 
siècle  ont  à  supporter,  ils  ont,  comme  chré- 
tiens, dans  le  siècle  même,  des  devoirs  à 
remplir;  et  ces  devoirs  bien  entendus  doi- 
vent les  faire  trembler,  pour  peu  qu'ils  aient 
de  christianisme.  Or  ce  qui  les  doit  faire 
trembler,  c'est  ce  qui  doit  achever,  mes  chè- 
res sœurs,  de  nous  consoler.  Je  m'explique. 
Je  dis  (]ne  ces  devoirs  doivent  faire  trembler 
les  chrétiens  du  siècle  ?  pourquoi?  parce  que 
ce  sont  des  devoirs  auxquels  le  salut  est  at- 
taché pour  eux  aussi  bien  que  pour  nous; 
parce  que  ce  sont  des  devoirs  dont  l'obser- 
vation est  par  conséquent  aussi  indispensa- 
ble pour  eux  que  pour  nous,  et  parce  que  ce 
sont  enfin  des  devoirs  dont  la  pratique  est 
beaucoup  plus  difficile  pour  eux  que  pour 
nous.  En  effet,  ces  chrétiens  que  la  divine 
Providence  a  laissés  dans  le  monde,  et  qui 
peuvent,  selon  leur  vocation,  y  demeurer 
sans  êlre  appelés  à  la  même  perfection  que 
nous,  sont  appelés  au  même  salut.  Ce  salut 
ne  leur  est  pas  moins  important  qu'à  nous; 
ce  salut  ne  leur  est  pas  promis  à  de  meilleu- 
res conditions  qu'à  nous  ;  ils  doivent  comme 
nous  l'acheter,  comme  nous  le  mériter, 
comme  nous  y  travailler;  et  voilà  pourquoi 
Dieu  leur  a  donné  sa  loi  et  prescrit  certains 
devoirs.  Il  leur  a  dit  comme  à  nous  :  Hoc 
fac,  et  vives  :  Gardez  mes  commandements, 
et  vous  aurez  la  vie  éternelle;  mais,  sans 
C(da,  n'atlendez  de  moi  cju'une  affreuse  dam- 
nation. .\  bien  examiner  ces  commande- 
ments de  Dieu,  nous  trouverons  que  tout  ce 
qu  ils  ont  d'essentiel  et  de  plus  onéreux,  est 
aussi  étroit  pour  toutes  les  personnes  du 
monile  que  pour  les  personnes  religieuses; 
([ue  les  uns  et  les  autres  sur  mille  points 
doivent  à  Dieu  la  même  obéissance  et  la 
même  fidélité;  que  les  uns  et  les  autres  ont 
sur  mille  sujets,  à  l'égard  du  prochain,  les 
mêmes  obligations  de  justice  et  de  charité; 
(lu'cn  mille  rcncontrts  il  est  également  en- 
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joint  au\   uns  cl  aux  .mtrcs  de  veiller  sur  les  touche  p;is?),  voilà  ce  qui  doil  les  déso- 

i'iix-in(Miu»s,  de  garder  leur  cœur,  de  f.iire  le  1er  el  les  consleruer. 

bien,  el  de  se  maintenir  dans  un  élat  de  Mais  c'est  cela  nu'riie,  mes  chères  sœurs, 
{îti'ue  el  de  sainteté.  Mais  voici  le  tris'.c  sort  qui  doit  nous  l'aire  sentir  i'av,inlaf;e  de  notre 
(Il  s  mondains,  el  ce  qu'il  y  a  dans  leur  con-  élat,  cela  mi'mcqni  nous  le  doil  l'.iire  estitiier 
dition  d;-  bien  (l('|ilor,il)lc  cl  de  bien  terrible:  cl  aimer.  Nous  y  avons  deux  smles  de  cb'- 
c'esl  que,  liés  aussi  élroilenicnl  que  nous,  il  voirs,  devoirs  coninuins  à  tous  bs  étals  du 
leur  est,  du  reste,  bien  moins  facile  qu'à  christianisme,  el  devoirs  propres  de  l,i  prô- 
nons de  satisfaire  à  ces  préceptes,  dont  ils  ne  fessioii  religieuse.  Or,  sans  m'arréler  aux 
IHMiveiil  loulefois  se  dispenser  sans  eudiurir  devoirs  communs,  dont  l'observalion  nous 
la  haine  de  Dieu,  el  sans  s'exposer  à  toute  est  iiiconlestablement  beaucoup  plus  facile, 
la  sévérité  de  ses  itipements.  J'en  dis  trop  je  prélends,  et  vous  l'éprouvez,  (|ue,  dans 
peu  :  c'est  qu'il  leur  e>t  d'une  extrême  dilll-  les  devoirs  même  particuliers  auxquels  nous 
culte  d(î  les  garder,  ces  préceptes,  cl  qu'ils  nous  sommes  volont.iiremenl  soutuis,  il  n'y 
ne  le  peuvent  sans  livrer  les  plus  violents  a  rien  de  si  sublime,  rien  de  si  héroïque  et 
combats,  et  sans  remporter  de  continuelles  de  si  parfait,  qui  dans  la  pratique  ne  nous 
victoires.  D'où  il  arrive  de  deux  choses  l'une,  devienne  plus  aisé  que  ne  le  sont  ;inx  mnn- 
ou  qu'ils  cèdent  lâchement  aux  obstacles  dains  les  devoirs  les  plus  ordinaires  :  pour- 
qu'ils  ont  à  surmonter,  elquc,  Iransgres-  quoi  cela?  ne  le  savez-vous  pas?  c'est  que 
saut  la  loi,  ils  se  damnent  ;  ou  que,  voulant  l'élat  religieux,  eu  nous  éloignant  ilu  monde, 
résister  a.u  torrent,  el  être  fulèles  à  la  loi,  nous  éloigne  de  t(uit  ce  qui  pourrait  séduire' 
ils  ont  à  chaque  pas  de  nouveaux  efforts  à  notre  esprit  <'l  corrompre  notre  cœur;  c'est 
faire,  et  ii':-  peuvent  se  maintinir  dans  l'or-  que,  dans  l'étal  religieux,  nous  n'avons  dc- 
dre  que  par  un  travail  sans  relâche  et  une  vaut  nous  que  des  exemples  qui  nous  sou- 
constance  inl'atigalile.  De  là  cet  abandon  où  tiennent,  qui  nousanimeni,  qui  nous  sanc- 
vivenl  les  uns.  Lâchant  la  bride  à  toiiles  lifienl  ;  c'esl  que  nous  ne  voyons  rieîï,  que 
leurs  passions,  parce  qu'ils  désespèrent  de  nous  n'entendons  rien,  que  lions  ne  fa'isons 
les  pouvoir  réprimer  ;  sui\ant  en  aveugles  rien  qui  ne  nous  porte  à  la  perfeclion  où 
toutes  leurs  (  upiiiités,  parce  qu'ils  ne  se  nous  sommes  appelés  :  d'où  il  arrive  que 
senicnl  pas  un  c(uirage  assez  afi'ermi  pour  nous  nous  sauvons,  et  même  que  nous  n<)us 
en  soutenir  bs  attaques  et  pour  les  arrêter;  perfeelionnons,  sans  avoir  les  mêmes  jiérils 
cédant  à  la  tentation  qui  les  sollicite,  parce  à  courir,  les  mêmes  ennemis  à  repousser, 
qu'ils  ne  se  croient  pas  assez  forts  pour  la  ni,  par  conséijueul,  les  mêims  violences  à 
surmonter.  Klal  si  commun  dans  le  monde;  nous  faire.  Nous  ne  sommes  point  obligés  de 
mais  élat  qui  doit  faire  horreur  à  (juicomiuc  nous  séparer  de  la  multitude  :  au  contraire, 
n'a  pas  perdu  tout  (irincipe  de  religion  et  nous  n'avons  qu'à  nous  y  joimlre  et  (pià  la 
toute  crainte  de  Dieu.  De  là  celle  guerre  suivre.  Nous  ne  sommes  poinl  dans  la  néecs- 
perpétuellcoù  les  autres  passent  leurs  jours,  site  de  prendre  des  voies  écartées  :  au  con- 
(iuerre  domestique  et  conlie  eux  mêmes,  traire,  nous  n'avons  qu'à  tenir  les  chemins 
contre  les  désirs  qui  les  scdlii'itent ,  contre  les  plus  fréquentes  el  les  plus  battus.  Il  ne 
les  ressentiments  ipji  les  aigrissent,  contre  faut  poinl,  pour  obéir  à  Dieu  el  pour  accom- 
les  jalousies  qui  les  piquent,  contre  lonte  la  plir  les  volontés  de  Dieu,  (]uc  nous  allions 
(ragililé  el  toute  la  corruplion  n.ilurelle  du  contre  le  torrent  :  au  contraire,  nous  n'a- 
creur  de  l'homme,  dont  le  poiils  les  accable,  vous  qu'à  nous  laisser  conduire;  lelleiiient 
ou  les  accablerait  si,  par  une  force  stipé-  qu'il  y  aurait  mille  fois  pour  nous  plus  de 
rieure,  ils  ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  na-  peine  à  n'êlrc  pas  dans  l'ordre,  el  à  sortir  de 
lureet  de  ses  Tiiblesses.  (juerre  étrangère  et  la  règle,  qu'à  nous  y  assujellir  et  à  y  persé- 
conlre  tout  ce  que  le  mcmile  leur  présente,  vérer.  Or,  mes  chères  sieurs,  ([Ui  lie  peuféo 
contre  les  exemples  du  monde,  contre  les  doit  être  plus  consolanle  pour  une  âme  leli- 
iliscours  du  monde,  contre  les  maximes  du  gieuse,  que  celle-ci  :  Ce  ijiie  je  f.iis  aisément 
monde,  contre  les  coulumes  du  momie,  con-  dans  la  religion,  me  coulerait  inOniment 
Ire  les  respects  du  monde,  contre  les  intérêts  dans  le  momie.  J'y  trouve  du  goût, j'y  trouve 
du  monde,  lui  sorte  qu'ils  éprouvent  bien  ce  la  Iranquillilc  et  le  repos,  et  je  n'y  trouve- 
«lu'éprouvait  l'Apotre.  lorsiiu'il  disait  :  y/i^(s  rais  ailleurs  que  des  conir.idictions  et  des 
jiuijiiœ,  foris  limai  es  (UCor.,  \ll).  \s%auls:ia  traverses.  lîncore,  avec  tout  ce  (|ue  j'aurais 
dedans,  alarmes  eldangcrs  au  dehors.  Guerre  à  essuyer  au  milieu  du  monde,  et  avec  toute 
néanmoins  nécessaire,  c'est-à-dire  guerre  ma  fermeté,  lomberais-je  souvent,  ou,  du 
où  ils  sont  obligés  de  prendre  les  armes  et  moins,  ne  ferais-je  que  très-peu  de  progrès  ; 
de  combattre;  ce  n'est  pas  assez,  où  ils  sont  au  lieu  que,  sans  opposition  et  sans  risque, 
obligés  do  vaincre,  cl  de  vaincre  toujours,  non-seulement  je  mets  mon  salut  en  assii- 
el  de  vaincre  en  toutes  renconires  el  siirtou-  rance,  mais  je  m'élève,  et  j'acquiers  chai]uo 
tes  sortes  de  sujets.  Car  ce  ne  sera  point  pour  jour  devant  Dieu  de  nouveaux  mérites.  Pen- 
eux  une  excuse  au  tribunal  de  Dieu  que  la  sée  d'autant  plus  louchante  pour  les  person- 
(iifficullé  de  la  loi.  Difficiie  ou  non,  de  l'avoir  nés  religieuses,  qu'elles  connaissent  mieux 
nue  fois  violée,  el  sur  un  seul  poinl,  ce  se-  le  prix  du  salut,  et  qu'elles  ont  plus  d'ardeur 
rait  assez  pour  faire  leur  condamnaiion.  pimr  leur  avancement  dans  les  voies  de  celle 
Voilà,  je  le  répète,  pour  peu  qu'ils  s'iuléres-  éternité  bienheureuse. 

Si'iil  à  leur  propre  salut  (  et  à  quoi  peiiveul-  Mais  du  resle  ,  ma  chère  sœur,  (oui  caci 

ils  être  sensibles,  si  l'affaire  de  leur  salut  ite  n'empêchera  poinl  (jue  vous  ne  puissiez  dire 
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à  Jt''sus-Clirisi,  comme  saint  Pierre  ,  et  même  tienne,  par  la  conformité  qu'elle  a  avec  Jé- 
(Jans  un  sens  ,  avec  plus  de  confiance  que  sus-Ciiiist,  peut  sans  conlradiclion  réunir  en 
saint  Pieire  :  iifCP  nos  rcliijnimus  umnia  ,  et  elle  ces  deux  clioses  ;  je  vcuv  dire  qu'elle 
seculi  sumus  le;  Seigneur,  nous  avons  tout  peut  toul  ensemble,  et  être  morte  spiriluel- 
qnilté  pour  vous.  Car,  au  lieu  que  cet  apôtre  lemenl,  el  être  spirituellement  ressuscitee  : 
n'avait  quitlé  que  des  filets  et  une  liar(iue,  Si  complanlali  fiicti  snmus  siiiiilituilini  mor- 
vous  allez  renoncer,  par  une  profession  su-  lisejus,  simul  et  resurrecliutns  e?- i mus  :  si  , 
lennelle,  à  tous  les  avanlages  et  à  tous  les  comme  de  nouvelles  plantes,  nous  sonuues 
(Iroitsd'unenaissanceillustre.Vousallezquit-  eniés  sur  la  croix  de  cet  Homme-Dieu;  si 
1er  toutcequelenionde  pouvait  vous  promet-  notre  conversion,  par  laquelle  nous  mou- 
lie  de  plus  grand,  tresl  un  sarrifiiequi  fera,  rons  au  péché,  est  en  nous,  comme  elle  le 
dès  cette  vie  même,  votre  bonheur;  mais  apiès  doit  être  ,  l'image  de  sa  mort,  elle  le  sera  en 
tout,  ce  bonheur  de  votre  état  notera  rien  à  même  temps  de  sa  résurrection.  L'Apôtre  ne 
voire  saciifice  de  son  mérite;  ce  sera  toujours  dit  pas  (ju'après  avoir  été  semblables  à  Je- 
un sacrifice  ,  et  le  plus  généreux  de  tous  les  sus-Clirisl  dans  l'étal  de  sa  mort ,  nous  lui 
saciificesquevouspuissiez  faire  à  votre  Dieu.  serons  un  jour  semblables  dans  l'ét/it  de  sa 
Il  y  aura  égard  ,  et  surtout  il  aura  égard  au  résurrection  el  de  sa  gloire;  mais  il  pré- 
zèle et  au  désintéressement  parfailaveclequel  tend  que,  par  un  effet  miraculeux  et  tout 
V  ous  le  faiti  s  ;  car  je  connais  trop,  ma  chère  divin,  nous  lui  serons  tout  à  la  fois  sem- 
.■■œur,  les  dispositions  intérieures  de  votre  blables  dans  l'un  et  dans  l'autre;  et  <|u'en 
àme,  pour  ne  savoir  pas  quel  esprit  vous  (lualité  de  paifaiîs  chrétiens,  nous  aurons 
anime  dans  le  dessein  ijuc  vous  avez  pris  (le  l'avantage  d'être  conformes  à  sa  vie  glo- 
vous  dévouer  à  Dieu.  Je  sais  (pie  c'est  lui  rieuse  ,  dès  le  niomenl  même  (jue  nous  nous 
seul  qui  vous  attire,  et  non  point  les  dou-  trouverons  conformes  à  sa  sainte  mort: 
cents  qu'il  lui  a  plu  d'attacher  à  son  ser-  Siinal  et  resurreclionis  erimiis.  Je  conviens 
vice;  (ju'en  vous  donnant  à  lui,  vous  ne  donc,  digne  el  fi;iè.'c  é;iouse  du  Sauveur, 
cherchez  (]ue  lui,  et  que  vous  êles  prête  à  qu'en  mourant  au  monde,  vous  allez  mourir 
lout  entreprendre  et  à  tout  souffi'ir  pour  lui.  et  vous  ensevelir  avec  Jésus-Christ,  suivant 
Sainte  résolution,  (jui  achèvera  de  vous  faci-  la  pensée  el  l'expression  de  saint  Paul  :  Con~ 
liter  tout  ce  que  la  vie  religieuse  peut  avoir  sepidli  sumus  cuin  iilo  (Rum.,  VI)  ;  mais  mou- 
cn  soi  de  plus  pénible,  puisqu'il  est  vrai  que  rir  el  s'ensevelir  de  la  sort' ,  c'est  ressusci- 
moins  on  pense  à  l'adoucir,  plus  cUc  devient  1er  et  entrer  dans  une  nouvelle  vie  :  Si  com- 
ilouce  ,  et  (jne.  plus  on  veut  sentir  la  pcsan-  murlui  sumus  et  eoniivcmus  (II  7'/;».,  II)  ;  et , 
leur  de  la  croix  ,  plus  la  croix  devient  lé-  afin  de  ne  me  point  écarter  des  sentiments  de 
gère.  Allez  donc,  précieuse  victime,  allez  au  l'Eglise,  qui,  dans  ces  saints  jours,  est  occu- 
liicd  de  l'autel  vous  immoler!  allez  mourir  pee  à  célébrer  la  résuriectiun  du  Fils  do 
au  mcHidi!  et  à  vous-mcnie  ,  pour  ne  plus  Dieu,  après  avoir  pleuré  sa  mort,  je  veux 
vivre  (ju'au  Soigneur.  C'est  lui  qui  vous  a  vous  montrer  (juc  l'élal  de  Jésus-Christ  res- 
appeléi',  c'est  lui  (jui  va  vous  recevoir,  c'est  suscilé  est  le  vrai  modèle  de  la  |)erfeclioii 
lui  qui  vous  souliendra  dans  l'exéculion  i\a  de  la  vie  religieuse,  et  que  la  vie  religieu'  e 
toutes  les  promes^es  que  vous  avez  à  lui  dans  sa  perfection  est  la  pUis  filèle  image  de 
l'aire,  comme  c'e^t  lui-même  enfin  (jui  vous  l'état  de  Jésus  Christ  ressuscité.  Pouvais-je 
(ouronnera  dans  la  gloire,  où  nous  con-  choisir  un  su)el  plus  [iroprc  à  vous  donner 
duise,  etc.  une  liaule  idée  de  votre  vocalion?  Mais, 
SEHMON  V  pour  en  tirer  tout  le  fruit  que  je  me  promets, 
•  SUIS  l'état  KiiLiGiEUX.  J'".',  ^^vsoiu ,  pour  vous  cl  pour  moi,  des  lu- 
■  niières  du  Saint-Esprit,  et  je  les  demande 
Cuwparaison  des  personnes  religieuses  avec  p;,,-  l'intercession  de  la  Mère  de  Dieu,  en  lui 
Jésus-Clirist  ressuscite  (1).  disant  :  .-Icc,  Uluiiu. 

Siconii.lauiMil'joii  smiius  biiiiiliUkliin  ineiiis  ejns.sinuil  ,  Quand  saint  Paul  parlait  aux  chrétiens  de 

eU>-surrerUoiiis  eriiiMPS.  l'obligation  que  nous  avons  tous  déporter, 

Siuoiisso:iimesciné.'^enJéiins-Chrihli!nrtin-csscnihlr:iiee  même  dès  cette  vie,  l'image   de  l'homme  cé- 

di'  sfi  imirt,iious  II'  scnnueu  luê.ne  vmps  pur  U  rcsscm-  leste,  il  s'cxpliiiuait  trop  clairement  pourne 
bi.iice  de  sa  n'suireiiiuii  ([iuiii.,cli.  M). 


pas  convenir  ,  d'abord,  que,  par  cet  homn 


II! 


Nevousétoni.ez  pas ,  chréliens  ,  si  je  vous  celesie,  il  enleudait  Je-us-Christ  ressuscite, 

parle  de  Jc^sns-Clirist  lessuscilé,  dans   une  Car  voici   comment  il   raisonne  dans  cet  ad- 

cérémonie  qui,  selon  toutes  les  maximes  de  '""-ahle  chapitre  de  la   première  Epîlre  aux 

la  foi ,  esl  un  ^érllable  sacrifice,  et  doit  être  Corinlhicns,  ou,  après  avoir  établi  la  resur- 

par  conséquent  regardée  comme  une  véri-  l'cflion  du  Fils  de  Dieu  comme  le  fondeinent 

lab!e  mort.   Il  est  vrai,  la  mort  et  la  résur-  ''«  'ou'^'   'î'  morale  du  christianisme,    il   en 

reclion  sont  deux  termes  osentiellement  op-  '"''•'  ^'t^''^   conséquence  que  je  vous  prie  de 

posés  ,  et  il  est  aussi  impossible  ,  dans  l'or-  bien  comprendre,  parce  qu  elle  va  faire  tout 

(Ire  de  la  nature  ,  de   mourir  el  de  re.ssusci-  1^"  *"i'^''  "^"^  ^e  diseours.  Nous  reconnaissons  , 

1er  tout  à  la  fois,  qi\c  d'être  el  de  n'être  pas.  dit-il,  deux   hommes  bien  dilTerenls  et  bien 

Mais  cette   op|.osition  ne  se  rencontre  point  opposes,  mais  qui  sont  néanmoins  les  deux 

dans  l'ordre  de   la   grâce;  car  l'àme   ch;c-  principes  de  notre  origine  :  le   premier  esl 

Adam,  qui  lut  lormé  de  la  terre,  cl  (jui,  par 

(I)  Le  Père  Bour.laloue  fil  ce  sermon  i^our  le  Uinps  Je  fc"»-  r^'ison,  mais  plus  encore  par  le  désor-- 

l'iciaes.  drc   de    son    péclie  ,    mérite    d  être    appctSi 
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l'Iionunc  .erreslro  :  Primas  homo  de  terra  lanl  qu'une  sainte  néccssiié  volis  y  ciigngo- 
lcrreiius{l  Cur.,  W);  cl  \c  sccoiul  csl  Jésus-  ra  ;  en  sorte  que  \(is  eiilictieus  avec  les  per- 
Chiii.t,  cet  honiiue  descendu  du  ciel,  qui,  sonnes  du  monde  ne  seront,  si  je  l'ose  dire, 
dans  tous  les  mystères  de  sa  vie,  niais  sur-  que  de  simples  apparitions  pour  leur  inspj- 
loul  dans  sa  sainte  résurrection,  a  paru  par-  rer  le  zèle  de  leur  ccuiversion  et  de  ieni'  sa- 
f.iiteiiienl  ce  qu'il  était,  c'est-à-dire  un  "lut,  pour  les  confirmer  (i.ius  le  liien,  |iour  les 
lionime  céleste  et  divin  :  Secitudiis  lioiiio  de  édiliei'.  Je  vous  ferai  donc  voir 'l'ahcuil  !:■» 
Ctt'/o  cœhslis  [Ibid.).  Tel  (]u'a  été  l'homme  caractères  du  corps  glorieux  de  Jé-ns-('lirisl 
terrestre, qui  est  Adam,  tels  sont  iiarmi  nous  vivement  m.irqués  dans  une  vierge  cliré- 
ceux  qui,  menant  une  vie  sensuelle  et  ani-  tienne  (jiii,  renonçant  à  la  chair  el  au  sang, 
maie,  lioriienl  leurs  désirs  à  l.i  teire,  cl  choisit  Jésus-Christ  pour  son  unicjue  époux, 
n'ont  de  vue  que  pour  la  terre  :  Qwdis  terre-  et  ensuite  vous  venez  la  loruie  de  vie  (]ue 
VHS,  taies  et  terreni  [Ibid.)  ;  et  tel  qu'a  été  tint  sur  la  terre  Jésus-Christ  ressusciîé.  (i- 
riiomme  céleste,  qui  est  Jésus-Christ,  tels  dèleniCnt  cl  heureusement  imitée  par  une 
sont  ces  chrétiens  qui,  par  la  pureté  de  leurs  a  ieigc  qui,  se  renrermant  dans  la  maison  de 
nurnrs,  se  coiirormant  à  son  exemple,  et  Dieu,  S;'  l'ail  au  milieu  du  monde  une  soli- 
iiiiilant  sa  sainteté,  semblent  déjà  participer  tu  le  où  elle  ne  pense  pins  (ju'à  l'éternité.  Kii 
à  sa  gloire:  E  t  (/indis  ea^lestis,  udes  et  eœles-  un  uml ,  votre  prcdVssKui,  àines  religieuses, 
tes  [Ibid.].  C'est  pourquoi,  mes  frères,  con-  jiar  une  pleine  i  onfoi mile  avec  la  resurrec- 
clut  l'Apôtre,  comme  nous  avons  été  assez  lion  du  Fils  de  Dieu,  opère  en  vous  lout  à  la 
malheureux  pour  iiorler  l'image  de  l'hoinme  fois  ûtnw  miracles  de  la  grâce  ;  savoir,  une 
terreslic  et  pécheur,  elToreoiis-nous  main-  chair  toute  spirituelle  et  un  esprit  tout  ce- 
tenant  de  |)orter  l'imago  de  l'iKunnie  céleste  leste;  une  cjiair  toute  spirilnelli'  parraii"é- 
el  glorieux  :  hjilur  sieut  porlaviinus  i\iutiji-  lique  pureté  que  vous  professez:  ce  sera  la 
iieîn  terreni,  portemus  et  inuKjincm  ctviestis  première  partie.  L'n  esprit  tout  ceiesie  par 
[Ibid.].  Or  voilà,  mes  ihers  auditeurs,  ce  l'entier  éloiguement  du  ihonde  et  l'intime 
i\w  fait  excellenuncut  une  vierge  clirélienne  commerce  avec  Dieu  où  vous  vivez  :  ce  sera 
«lui  (|uille  le  monde  t-t  qui  se  consacre  à  Dieu  la  seconde  partie.  Voilà,  dis-je,  les  iScuk. 
par  les  vœux  de  la  religion.  Car,  i)our  vous  avanlages  que  je  découvre  dans  la  vocaiioa 
en  convaincre  sensiblement,  et  jiour  vous  religieuse  ;  voilà  à  quoi  je  réduis  les  oliliga- 
doiincr  une  idée  juste  de  la  |Hol'ession  reli-  lions  de  votre  état;  el  voi^à,  mes  chers  ;  u- 
gieuse,  en  la  comparant  avec  la  résuirection  diteiirs,  ce  que  chacun  de  v(uis  doit  par  pro- 
du  Fils  lie  Dieu,  voici  mon  dessein.  Jetrouve  portion  s'appliquer  jusque  dans  la  vie  sécn- 
ileux  choses  singulièremenl  remarquables  lière,  et  cepenlaut  clirélienne,  où  la  Provi- 
daiis  l'étal  de  Jésus-Christ  ressuscite  (j'en-  deiue  l'engage, 
tends  de  Jésus-Christ  ressuscité  avant  qu'il  PîiEViii\iii':  PAnxiiî. 
momâl  au  ciel,  el  pend.int  les  quarante  jiiiirs  Dr  tontes  les  idées  que  riîcritiire  nous 
qu'il  demeura  sur  la  terre):  l'une  par  rap-  donne  de  Jésus-Christ  dans  l'état  de  sa  ré- 
port à  son  corps,  l'autre  par  r.ippoit  à  son  surreetion,  la  plus  surpreiianle  et  la  plus 
âme  bienheureuse.  L'une  qui  consiste  en  ce  digne  de  nos  lellexioiis,  c'est  celle  (]ircu 
que  11-  corps  de  Jésus-GhrisI,  par  une  vertu  Jivait  conçue  saint  Paul,  quand  il  disait  aux 
merveilleusede  sa  résurrection  ,  quoique  lou-  Corinthiens  :  Et  si  cu(jnovimus  secuiidum  ciir- 
jours  matériel  dans  sa  substance  et  en  lui-  veni  Christ  uni  :  scd  nunc  jamnun  novimus  lll 
même,  devint  tout  spirituid  dans  les  ilnines  6'(;)".,\'):  Ainsi, mes  frèns,  quoique  aiilielois 
qualilés  ()u'ilacquil  en  ressiisrilanl.  L'antre,  nous  ayons  connu  Jésus  -  Christ  selon  la 
qui  consiste  en  ce  que  Jé>iis-Clirisl,  a|ués  sa  chair,  maintenant  (]u'il  est  ressusciîé,  et  d.ins 
resurrei  lion,  demeura  tellement  sur  la  terie,  l'état  de  sa  gloire,  nous  ne  le  connaissims 
qu'il  y  fut  désormais  séparé  du  commerce  plus  de  cette  sorte.  Mais  sur  quoi  l'Apôire 
des  hommes,  n'ayant  même  avec  ses  disci-  fond, lil-il,  ou  sur  quoi  pouvail-il  foinler  relie 
pies  que  quel(|ues  entretiens  courts  et  pas-  proj)osilion  si  étnnnaiite,  et  même  en  apoa- 
sagers,  selon  qu'il  le  jugeait  nécessaire  pour  reiice  si  contraire  à  la  vérité  du  mvsière 
les  affermir  dans  la  foi,  et  du  reste  n'étant  dont  il  |iarl,iit?  Car  il  esl  delà  foi  que  .lésns- 
occupé  que  du  ciel,  et  ne  voulant  plus  avoir  Christ  était  ressusciîé  dans  la  même  chair 
de  conversation  que  dans  le  ciel.  Deux  dm-  où  il  avait  vécu  et  où  il  était  mort  ;  et  il  cl 
ses  qui  font  de  Jésus-Christ  ressusciîé  un  de  la  foi  que  la  gloire  de  sa  résurrection 
parlait  modèle  de  létal  religieux.  Car  c'est  n'avait  point  détruit  cette  ch  lir.  Cela  est 
ainsi, ma  Irès-chère  sœur,  (jne,  par  le  vœu  vrai;  mais  elle  l'avait  lellement  changée, 
(U;  chasteté,  vous  allez  présenter  voire  corps  que  saint  Paul  préleiidait  avoir  droit  de 
à  Dieu  comuie  une  hostie  vivante,  sainte  et  ne  la  plus  reconnaître.  C'était  un  corps,  d.t 
agréable  à  ses  yeux.  Or,  dans  la  do(  Irine  de  saint  (irégoiie,  pape,  mais  qui  n'avait  pins 
£:!int  Paul,  votre  corps  ,  consacré  de  la  sorte  rien  de  matériel  ni  de  terrestre,  et  miio  la 
cl  immolé  à  Dieu,  va  devenir  un  corps  tout  gloire  de  sa  résurrection  rendait  si  diflcrent 
spirituel  par  la  grâce  de  votre  vocation,  des  autres  corps,  {[ii'il  ne  devait  plus  être 
comme  l'était  celui  du  Sauveur  par  la  gloire  regardé  que  comme  un  pur  esprit.  Aussi  les 
do  sa  résurrection.  P,tr  le  vœu  de  clôture,  apôtres,  troublés  cl  effrayés,  s'imiginaient- 
vous  alhz,  à  l'exemple  du  même  Sauveur  ,  ils,  en  le  voyant,  voir  un  esprit  :  ('unluibati 
s:\iii  sortir  du  monde,  viius  séparer  du  coin-  et  conterriti  eiistiimdiant  se  spiiiiuin  lu'dere 
merce  du  monde,  pour  n'avoir  plus  de  société  {Luc,  XXIV).  Ln  elïel,  par  un  miracle 
ni  de  communiculiou  avec  le  muijile,  uii'au-  inouï,  el  qui  ne  pouvait  étie  qtie  le  pnvi- 
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Icso  fli's  purs  esprils,  il  onirait  dnns  les  di-  lilé  que  lui  donne  la  religion,  aiïranrhil  ini 

vers  lieux  où  les  discipl.is  se  Irouvairnl  as-  corp?  de  la  sernlude  des  sens,  le  mol  dans 

semblés,   sans  que  les  porlc^   lui  en  fussent  une  disposilion  à  n'être  plus  dominé  par  la 

ouvertes;   pour    nionirer,    ajoute   le   même  concupiscence  de  la  chair,  le  rend  souple  et 

Père,  que,  dans  l'étal  de  sa   nouvelle  vie,  sa  obéissant  à  la  loi  de  l'esprit.  Or,  pounjnoi 

chair  était  bien  de  niéme  nature  que  dans  sa  un  corps  soumis  à  l'esprit  ne  deviendi  ait-il 

vie  riioriclle  et  passible,  mais  qu'elle  jouis-  i)as    spirituel,   puisiju'un    esprit  esclave   du 

sait  d'une  tout    autre  gloire  :  Lit  ostcndercl  corps  est  appelé  dans   l'Kcriture  un  espril 

esse   ixtsi    rc!:urrecli(-inem    carnem    suiim ,    et  charnel?  Car  la   grâce,  dit  saint   Augusiin, 

eJu!i(U'in  nnturœ,  et  nherius   (jloriœ  (  Greij.  ).  n'est  pas  moins  elficace  pour  b-  bien,  (jne  le 

Excellent  modèle  de  ce  qui  s'accomplit  péché  pour  le  mal  ;  et,  puisque  le  péché  peut 
tous  les  jours  dans  les  vierges  consacrées  à  faire  qu'une  ame  rai  onnablc,  di'  spirituelle 
Jésus-Christ  pour  élre  ses  chastes  épouses,  qu'elle  était,  devienne  tout  animale  et  toute 
Voulez-vous  savoir  le  premier  avantage  qui  charnelle,  faut-il  s'étonner  si  la  grâce,  par 
leur  revient  de  cette  consécration?  le  voici,  une  opération  toute  contraire,  a  la  viMtu  do 
Ouoiqu'elles  vivent  encore  dans  la  chair  sanctifier  un  corps,  quoique  matériel,  et  d'en 
fc'esl  ainsi  que  s'exprimait  l'Apôtre  ),  elles  faire  un  corps  spirituel  ?  Neqne  enim  absur- 
ne  vivent  plus  selon  la  diair,  elles  ne  mar-  (lum  est,  quod  sit  in  homine  cnro  spirilicatis , 
chent  plus  selon  la  chair,  elles  n'agissent  si  potest  esse  in  hac  vila  spiritus  ipse  carnn- 
plus  selon  la  chair  : /;i  cHr/;e  flKi/'a/(/?(/e.<,  non  lis  (.l»^.).  C'est  le  raisonnement  de  saint 
secundumccir)iemiinliluinus(ilCur.,\).C'csl-  Augusiin  ;  et,  pour  mieux  établir  la  propo- 
à-dire  que,  par  la  chasteté  religieuse,  elles  sitiuu  que  j'ai  avancée,  consultons  l'Evan- 
sacrifient  leurs  corps  à  Dieu,  et  que  leurs  gile,  et  demandons  au  Sauveur  du  monde  en 
corps  sacrifiés  semblent  n'être  plus  ce  qu'ils  quoi  consiste  cet  étal  de  spirilu.iliié  où  doi- 
éiaient,  tant  ils  sont  ennoblis  et  perfection-  vent  être  élevés  les  corps  bienheureux  par 
nés  dans  l'ordre  de  la  grâce.  Divin  parallèle  la  résurrection.  C'est  lui-méuie  qui  nous 
de  Jésus-Christ  ressuscité  et  de  ses  épouses,  l'apprend  dans  le  chapitre  vingt-deuxième  de 
Parallèle  doTit  je  ne  puis  mieux  vous  faiic  saint  Matthieu.  In  resurrcclione  7icque  nu- 
voir  le  parfait  rapport,  qu'en  le  réduisant  heiit,  ner/ue  nubenlur  ;  sed  erunt  sicitl  amjeli 
aux  quatre  propositions  où  saint  Paul  mar-  Dei  in  cœlo  {Mntlh.,  XXII)  :  Après  la  résur- 
quait  les  prérogatives  delà  résurrection  des  rection,  dit  le  Fils  de  Dieu,  les  hommes,  11- 
corps  glorieux.  Peut-être  serez-vous  surpris  bres  et  dégagés  des  alliances  sensuelles  ,  se- 
(le  trouver  toutes  ces  propositions  vériliécs  ront  comme  les  anges  dans  le  ciel  :  pourquoi  7 
clairement  et  presqu'à  la  lettre  dans  la  per-  parce  qu'ils  n'auront  plus  entre  eux  d'autre 
sonne  d'une  vierge  qui  se  voue  à  Dieu.  Pre-  société  que  celle  dont  les  anges  sont  capa- 
iiez  garde.  Le  corps  mort,  dit  le  docteur  des  blés  :  Sed  erunt  sicut  angeli  Dei.  Or,  il  est 
gentils,  est  mis  en  terre  comme  un  corps  manifeste  qu'en  ceci  l'élat  de  la  religion  res- 
animal'  et  matériel,  et  il  ressuscitera  tout  semble  parfaitement  à  celui  de  la  résurrec- 
spiritucl  :  Sicvyf/  corpus  spiriiale  {l  Cor.,  tion.  Car  qu'est-ce  que  la  religion,  qu'est-ce 
XV).  Il  est  mis  (Il  terre  plein  de  corruption,  qu'un  monasièredc  vierges,  sinon  une  assem- 
cl  il  ressuscitera  incorruptible  :  Surçjel  in  blée  d'âmes  élues,  qui  sont  vraiment  les  an- 
iiicorniplione  (  Jbid.  ).  Il  est  mis  en  terre  dif-  ges  de  la  terre;  ([ui ,  s'étant  associées  pour 
jurme  et  hid  ux,  et  il  ressuscitera  tout  éela-  être,  par  une  inviolable  et  unanime  protes- 
tant et  brillant  de  gloire  :  Siiryet  in  gloria  sion,  les  épouses  du  Dieu  qu'elles  servent, 
(  Jbid.  ).  Il  est  mis  en  terre  prive  de  mouvc-  n'ont  point  entre  elles  d'autre  affinité  que 
ment  et  d'action,  et  il  ressuscitera  rempli  de  celles  (luelles  auront  comme  les  anges  dans 
force  et  de  vertu  :  Sun/et  in  viriiiie  (  Ibid.  ).  le  séjour  bienheureux  :  qui ,  selon  la  patolo 
N'oilà,  |)ar  rapport  aux  prédestinés ,  ce  que  de  saint  Paul,  ont  des  corps  comme  n'en 
fera  un  jour  la  résurrection.  Or,  je  soutiens  ayant  point,  et  usent  du  monde  comme  n'en 
(juc,  dès  cette  vie,  la  chasteté  religieuse,  usant  point  ;  enfin,  dont  11  est  >rai  de  dire, 
dans  ceux  qui  l'embrassent ,  produit  déjà  dans  le  sens  pro|(rc  et  naturel  :  Aequc  nu- 
luus  ces  effets.  Je  soutiens  que  c'est  el'c  qui,  benl,  ncque  nubenlnr,  sed  erunt  sicut  anijeli 
|iar  avance,  et  même  dans  le  sens  de  saint  J)ci.  Un  corps  sanctifié  par  la  chastelé  et  par 
Paul,  rend  le  corps  d'une  vierge  tout  spiri-  la  soU  nnelle  profession  iju'en  fait  une  vier- 
tuel  ;  ((ue  c'est  elle  (jui  le  mainlieiit  dans  une  ge  ,  peut  donc,  dans  b.-s  principes  de  Jé^us- 
parfaile  intégrité,  et,  si  je  puis  me  servir  de  Christ,  être  considéré  comme  un  corps  spi- 
celle  expression,  dans  une  sainte  incorrup-  rituel  et  augc'.ique  ;  et  Dieu,  remarciue  saint 
libililé  ;  ()ue  c'est  elle  (jui  le  remplit  d'une  Chrjsostome,  par  son  aimable  proviilence,  a 
(orce  surnaturelle  et  divine;  que  c'est  elle  ainsi  disposé  les  choses,  afin  que  de  même 
(lui  l'ait  déjà  sa  gloire  anticipée,  et  que  ces  qu'il  3adeshoinmesdanslemondequi,pardes 
(|Uatre  carii(  tères  d  s  corps  glorieux  sont  les  péchés  honteux, déshonorent  Icurcorps.et  l'a- 
quatre  dons  de  giàce  (jue  la  religion  lui  vilissenljusiiu'à  la  condition  des  bêtes  : //(jjjw 
co:iimunique.  Voilà  ce  que  je  soutiens,  et  cnm  in  lianure  esscl,  non  inlcllcsil  ;  compn- 
doiit  vous  allez  convenir.  valus  est  jumcnlis  insipicnlibus,  et  similis  f<ic- 

J'ai  dit  que  la  (  hasteté   religieuse,  aniici-  tus  est    illis  (  /'*-.    XLVlll  )  ,    aussi  il  y    eût 

panl  dès  celte  vie  l'effet  de  la  résurreclion,  des  vierges  sur  la  terre,  qui,  par  la  sainteié 

rend  uu  corps  tout  spirituel  ;  et  la  preuve  en  de  leur  étal,  ennoblissent  ce  même  corps,  (  t 

es!  évidente-  :  parce  (juil  est  certain  que  la  relevassent  en  quelque  manière  jusqu'à  la 

thastclé,  surtout  avec  c.'  caractèic  de  slabi-  condition  des  anges  :  Sed  enuil  siciu  ange'.i 
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Dei  in  ccclo.  Suivons  la  pensée  de  saint  Paul. 
Le  corps  ,  tout  sujet  qu'il  est  par  lui- 
iiiéine  à  la  corruption,  ressuscitera  tout  in- 
corriiplib'.c  :  ,S'it/"(;cf  in  incorruptione  ;  cl  jo 
prétends  que  la  chasteté,  sans  attendre  ta 
résurroclion  ,  nous  fait  déjà  voir  celte  mer- 
veille dans  une  épouse  de  Jésus-Christ  :  se- 
cond privilège,  que  je  vous  prie  do  bien  com- 
prendre. Quand  Madeleine  ,  dans  la  ferveur 
de  sa  conversion  ,  répandit  sur  les  pieds  du 
Sau>eur  du  monde  un  précieux  parfum,  Jé- 
sus-Christ, pour  la  défendre  et  pour  justi- 
fier son  zè'.e  contre  les  apôtres  qui  en 
murmuraient,  dit  une  parole  bien  remar- 
quable, et  qui  convient  admirablement  à 
mon  sujet  :  (Jiiod  habuil  hœc,  fecil;  ])r(rvcnit 
vnfjere  rnrpus  nieitm  in  srpulliiram  {Marc, 
rap.  XJ\').  Ne  condamnez  point  cette  femme; 
ce  qu'elle  a  fait,  c'a  été  pour  prévenir  le 
temps  de  ma  sépulture,  et  pour  embaumer 
dés  à  présent  mon  corps,  en  me  rendant  par 
avance  ce  devoir  de  sa  piété  :  Prœvenit  ungcre 
corpus  mcum.  Or  voilà  ,  mes  chères  sœurs  , 
ce  que  vous  avez  saintiMiicnt  imité,  et  ce  (juc 
Dieu,  par  une  grâce  singulière,  vous  a  ins- 
piré do  pratiquer  pour  vous-mêmes  dans  la 
religion.  Car  la  chasteté  que  vous  avez  em- 
brassée est,  dans  la  pensée  des  Pères,  comme 
une  onction  céleste  répandue  sur  vos  corps; 
comme  un  baume  sacré  ,  qui  maintient  vos 
corps  dans  une  intégrité  parfaite.  Oui,  c'est 
cette  onction  de  la  chastelé  religieuse  qui 
vous  conserve  au  milieu  de  tant  de  dérègle- 
ments où  toute  chair,  dans  ce  malheureux 
siècle,  semble  être  livrée  ;  et  c'est  cette  onc- 
tion de  1 1  chasteté  vouée  à  Dieu,  qui  fait  que 
le  monde  ,  tout  perverti  cl  tout  corrompu 
qu'il  est  ,  ne  peut  néanmoins  vous  surpren- 
dre et  vous  pervertir.  lîors  de  la  religion, 
les  vertus  ,  même  les  plus  solides  ,  sont  ex- 
posées à  cette  corruption  du  monde.  Sans 
une  grâce  tout  extraordinaire,  pour  peu 
qu'une  femme  du  monde  vive  selon  l'esprit 
du  monde,  ce  ver,  qui  infecte  aujourd'hui 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sain  dans  le  chrislianis- 
ine,  ce  ver  de  l'impureté  se  forme  peu  à  peu 
dans  son  cœur  :  l'oisiveté  ,  la  mollesse  ,  li  s 
délices  de  la  vie ,  la  liberté  des  entretiens , 
les  occasions ,  les  mauvais  exemples ,  tout 
cela,  sans  qu'elle  s'en  aperçoive  ,  porle  avec 
soi  un  air  contagieux  dont  il  est  diflicile  qu'elle 
se  défende.  Mais  votre  état  ,  mes  chères 
sœurs  ,  est  un  préservatif  infaillible  contre 
tout  cela  :  préservatif  contre  la  mollesse, 
par  les  austérités  de  la  profession  religieuse; 
préservatif  contre  l'oisiveté  ,  par  le  travail 
«il  les  observances  régulières  qui  partagent 
votre  vie  ;  préservatif  contre  la  licence  des 
conversations  mondaines  ,  par  les  pieux  en- 
tretiens et  les  saintes  conférences  que  vous 
avez  ensemble  ;  préservatif  contre  les  occa- 
sions, par  le  divorce  que  vous  avez  fait  avec 
le  monde;  préservatif  contre  les  mauvais 
exemples  ,  par  l'édification  que  vous  donne 
une  communauté  tout  entière  ,  dont  la  fer- 
veur vous  soutient ,  et  dont  la  sainteté  est 
pour  vous,  selon  l'Ecriture,  une  odeur  de 
vie  :  Odor  vilœ  in  vitam  (II  Cor.,  Il)  ;  au  lieu 
que  les  îcandalcs  dont  le  monde  est  plein 
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sont  ,  pour  les  justes  mêmes  qui  y  vivent, 
une  odeur  de  mort  :  Odor  morlis  inmortrm 
(Ibid.).  Or,  vous  trouvant  ainsi  préservées 
de  la  contagion  du  monde,  et  respirant  sans 
cesse  un  air  pur  dans  la  maison  de  Dieu,  il 
ne  faut  plus  ôlre  surpris  que  ^olre  vie  soit, 
avec  tant  de  distinction  et  irréproch.ible- 
ment  exemple  de  celte  corruption  générale 
qui  règne  aujourd'hui  d.ins  le  monde,  et 
même  dans  le  monde  chrèlien.  Une  vierge, 
comme  épouse  de  Jéjus-("lirisl  ,  a  donc  'le 
bonheur  d'èlre  incorruptible  [)ar  un  don"  de 
lagrâce,commele  seroiil  unjoorlcs  corpsdes 
bienheureux  par  une  propiiélé  de  leur  ré- 
surrection. 

De  ces  deux  espèces  d'incorruptihililés, 
vous  me  demandez  quelle  est  la  plus  glo- 
rieuse devant  Dieu.  Mais  peut-on  duuler  que 
ce  ne  soit,  préférabiement  à  l'autre  ,  celle 
qui  convient  à  l'épouse  de  Jésus-Chrisl  ;  et 
n'est-ce  pas  encore  ici  que  se  vérifie  la  troi- 
sième proposition  de  saint  Paul  :  Surgct  in 
(jloria'f  Non,  tout  ce  que  nous  concevons  de 
l'état  et  de  la  gloire  des  corps  bienheureux: 
n'approche  point  de  la  gloire  solide  et  inté- 
rieure d'une  vierge  consacrée  à  Dieu;  de 
celle  gloire  qui  lui  v  ient  de  l'inviolable  chas- 
teté qu'elle  professe  ;  de  celte  gloire  que  lo 
lirophète  royal  lui  altriliue  par  ces  paroles 
du  psaume  quarante-quatrième  :  Oninisylo- 
ria  f}iiw  rcgis  ab  inluf  [Ps.  XLIV).  Car  c'est 
celle  divine  chasteté  qui  élève  l'âme  chré- 
tienne à  la  sublime  alliance  qu'elle  contraclc 
avec  le  Verbe  de  Dieu.  C'est  en  vue  de  cette 
divine  chasteté  que  le  Fils  uiii(]ue  de  Dieu  ne 
dédaigne  pas,  mes  chères  sœurs,  de  vous  re- 
connaître pour  ses  épouses  ,  et  que  l'ange 
de  l'Apocalypse  disait  à  saint  Jean  :  Ycni,et 
ostendain  libi  i^ponsam  nxorcin  .irjni  [Apoc, 
cap.  XXI)  :  Venez  ,  je  vous  monlrorai  celle 
qui  est  l'épouse  de  l'Agneau.  Tilrc  spéciale- 
ment acquis  aux  âmes  religieuses  ;  parce 
qu'il  n'y  a  qu'elles  dans  l'Eglise  de  Dieu  qui 
soient  les  épouses  de  l'Agneau,  par  un  vœu 
formel  el  solennel,  par  un  engagement  éter- 
nel, par  un  renoncement  qui  les  met  en  droit 
d'appartenir  bien  plus  que  les  autres  vierges 
à  cet  époux  immortel.  C'est  par  le  mérite  de 
celle  divine  chastelé  que  vous  suivez  l'A- 
gneau parlent  où  il  va  ,  que  vous  avez  part 
à  SCS  plus  intimes  faveurs  ,  (]ue  vous  êtes 
rachetées  d'entre  les  hommes  pour  être  les 
prémices  des  offrandes  qui  lui  sont  faites  : 
Primiliœ  Dco  et  Agno  (Idem,  XIV).  Que 
pouvcz-vous  espérer  de  la  résurreclion  fu- 
ture, qui  surpasse  cet  honneur  ;  et  un  corps 
ainsi  dévoué  par  la  religion  a-t-il  besoin 
d'attendre  la  fin  des  siècles,  pour  être  aux 
yeux  de  Dieu  un  corps  revelu  de  gloire? 
n'est-il  pas  déjà  tel  qu'il  sera  dans  la  béati- 
tude que  Dieu  lui  prépare? 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  de  la  différence 
entre  l'état  présent  d'une  vierge  et  l'état  d'un 
corps  glorieux  ;  mais  c'est  par  proportion  la 
même  différence  que  saint  lîernard  a  mise 
entre  un  ange  et  une  vierge.  Ils  diffèrent 
entre  eux,  dit  ce  Père,  par  le  bonheur,  et  non 
par  la  force  et  la  vertu  :  Diffcrttnt  felicilutr, 
non  viriitte  (licrn.).  Je  vais  encore  plus  loin, 
iTrente-six.) 
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cl  ie  piolonds  qn'à  lY'ganl  niériie  de  la  vt-rlu 
el  de  ha  force,  iiou-sculeineiit  il  y  a  de  la 
différence  cntro  l'élat  d'une  vierge  sur  la 
terre  et  celui  d'un  corps  glorieux  dans  le 
ciel,  mais  iju'à  comparer  l'un  et  l'autre,  tout 
l'av/mlage  est  pour  les  vierges  :  comment 
cela"?  parce  qu'après  la  résurrection  la  pu- 
reté des  corps  glorieux,  sera  désormais  une 
pureté  sans  effoil,  une  purelé  sans  combat, 
une  pureté  sans  victoire  ;  au  lieu  que  la 
pureté  des  vierges,  épouses  du  Sauveur,  est 
en  celle  vie  luie  jiurelé  victorieuse,  une 
pureté  sujelle  aux  attaques  de  l'ennemi,  et 
qui  se  soutient,  qui  résiste,  qui  triomphe. 
Or,  pour  cela,  quelle  vertu  ne  faut-il  pas  ? 
D'oii  je  coiulus  que  cette  pureté  mel  donc 
nos  corps  dans  la  disposition  où  seront  les 
corps  des  élus  quand  ils  ressusciteront 
pleins  de  force,  et  qu'elle  opère  déjà  dans 
nos  personnes  ce  qui  doit  un  jour  arriver 
quand  le  dernier  oracle  de  saint  Paul  s'ac- 
complira :  Surget  in  virtute. 

!\Iais  ici,  mes  chères  sœurs,  permettez- 
moi  de  faire  avec  vous  une  réflexion  qui 
renfermera  le  fruit  de  cette  première  partie, 
el  qui  me  paraît  d'une  conséquence  extrême 
pour  votre  édification  et  pour  la  mienne.  II 
est  vrai  que  nos  corps,  par  une  grâce  parti- 
culière de  notre  état,  cl  par  une  prérogative 
de  la  profession  religieuse,  piirticipent  dés 
maintenant  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  res- 
suscité. Mais  souvenons-nous  qu'ils  n'y 
participent  qu'autant  que  nous  y  coopérons, 
et  que,  par  notre  fidélité,  nous  travaillons  à 
les  maintenir  dans  cette  perfection.  Souve- 
nons-nous que  nos  corps,  quoique  consa- 
cres par  le  vœu  de  la  chasteté,  ne  sont  en 
cette  vie  ni  spirituels,  ni  incorru)ilibles,  ni 
revêtus  de  gloire,  ni  remplis  de  force,  qu'au- 
tant que  nous  avons  soin  de  les  rendre  tels 
par  une  application  constante  à  tous  les  de- 
voirs de  la  religion.  Au  lieu  que  les  corps 
glorieux  posséderont  dans  le  ciel  ces  excel- 
lentes qualités  sans  aucun  danger  de  les 
perdre  ;  cl  au  lieu  que  ces  qualités  leur  te- 
nant lieu  d'une  récompense  éternelle,  ils  les 
posséderont  par  une  invariable  et  bienheu- 
reuse nécessité  :  souvenons-nous  que  ces 
qualités  ne  nous  peuvent  convenir  que  dé- 
pendamment  du  bon  usage  que  nous  faisons 
de  notre  liberté  ;  que  dépcndammcnt  de  l'at- 
tention que  nous  avons  sur  nous-mêmes, 
du  courage  avec  lequel  nous  combatlons 
contre  nous-mêmes,  de  la  guerre  que  nous 
déclarons  à  notre  chair,  comme  à  la  plus 
dangereuse  ennemie  de  nous-mêmes  ,  de 
l'esprit  de  pénitence  que  nous  entretenons 
dans  nous-mêmes.  C'est  ce  qui  augmente  de- 
vant Dieu  notre  mérite  ;  mais  aussi,  persua- 
dons-nous bien  que  c'est  ce  qui  doit  aug- 
menter notre  circonspection  et  notre  crainte. 
Car  enfin,  quelque  confiance  que  nous  donne 
la  religion,  elle  ne  nous  donne  point  d'assu- 
rance;etlcs  grâccsdonlellenous  fortifie, quel- 
que puissantes  qu'elles  soient  d'ailleurs,  ne 
sont  point  des  grâces  à  fomenter  notre  lâcheté, 
beaucoup  moins  à  autoriser  notre  présomp- 
tion. Quelque  fond  que  nous  puissions  faire, 
cl  quc'nou.s  ayons  droit  de  l'aire  sur  ces  se- 


cours abondants  de  la  religion,  il  faut  après 
tout  reconnaître  que,  n'étant  ni  absolument 
impeccables,  ni  confirmés  en  grâce,  nous 
pouvons  toujours  déchoir  de  cet  état  de  pu- 
reté où  notre  vocation  nous  établit  ;  que  plus 
celte  pureté  est  dans  un  degré  éminent,  plus 
les  chutes  sont  grièvcs  cl  redoutables  ;  que 
plus  elle  est  éclatante,  plus  il  est  aisé  d'en 
ternir  le  lustre  ;  que  le  moindre  souffle  de 
l'esprit  impur  est  capable  d'en  effacer  les 
plus  beaux  traits  ;  que  portant,  comme  dit 
saint  Paul,  ce  trésor  dans  des  vases  de  terre, 
nous  devons  marcher  avec  une  sainte  frayeur 
et  mesurer  tous  nos  pas  ;  que  la  conduite  la 
plus  léuiéraire  serait  de  nous  glorifier  de  cet 
état  de  pureté,  et  de  ne  pas  Ircmbler  dans  la 
vue  de  notre  fragilité;  que  non-seulement 
les  vices  grossiers,  mais  les  moindres  relâ- 
chements peuvent  avoir  des  suites  funestes; 
que  la  recherche  do  certaines  commodités, 
que  l'attache  même  trop  grande  aux  néces- 
sités de  la  vie  sont  autant  de  dispositions  à 
faire  revivre  en  nous  ce  corps  terrestre  dont 
la  destruction  doit  être,  avec  la  grâce,  l'ou- 
vrage de  notre  ferveur,  cl  surtout  de  notre 
mortification;  que  nos  corps,  quoique  sanc- 
tifiés par  la  chasicté,  ont  toujours  un  pen- 
chant à  s'afl'ranrhir  des  devoirs  pénibles,  et 
que,  par  une  malheureuse  sympathie,  ils  en- 
traînent l'âme  peu  à  peu,  ils  l'appesantissent, 
la  rendent  tardive  el  languissante,  lui  font 
porter  avec  dégoût  et  avec  chagrin  le  joug 
de  Dieu.  Vérité  dont  nous  sommes  assez  in- 
struits ;  et  plaise  au  ciel  qu'une  fatale  expé- 
rience et  une  preuve  personnelle  ne  vous  les 
fasse  jamais  sentir  1 

Que  devons-nous  donc  faire  pour  nous 
préserver  de  ces  désordres?  vous  en  savez, 
mes  chères  sœurs,  l'important  secret,  el  vo- 
tre vie  en  pourrait  être  pour  les  autres  une 
leçon.  C'est  de  mettre  en  œuvre  toutes  les 
vertus  religieuses  qui  doivent  nous  aider  à 
entretenir  cette  admirable  conformité  de  nos 
corps  avec  le  corps  glorieux  de  Jésus-Christ. 
Et  quelles  sont  ces  vertus?  la  vigilance,  qui 
nous  est  représentée  par  ce  don  de  clarté 
qu'eut  le  corps  du  Sauveur  après  sa  résur- 
rection ;  l'obéissance,  qui  nous  est  marquée 
par  le  don  d'agilité  ;  la  pénitence,  qui  éteint 
en  nous  toutes  les  passions,  cl  que  nous  fi- 
gure le  don  d'impassibilité  ;  mais  par-dessus 
toutes  les  autres,  une  humilité  sincère,  sans 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  en  tout  cela  ni 
sûreté  pour  nous,  ni  solidité.  Donnez-les 
nous,  mon  Dieu,  toutes  ces  vertus  ;  nous 
vous  les  demandons.  Achevez  l'ouvrage  que 
vous  avez  commencé  ;  et,  puisque  vous  nous 
avez  engagés  dans  la  sainte  entreprise  que 
nous  avons  formée,  ne  nous  y  abandonnez 
pas.  Dans  l'obligation  où  nous  sommes  d'ac- 
couqdir  notre  sacrifice,  s'il  nous  manquait 
une  de  ces  vertus,  où  en  serions-nous  ?  si, 
par  une  vaine  dissipation,  nous  donnions 
encore  à  nos  sens  une  dangereuse  liberté, 
si,  par  l'infraction  de  la  règle  qui  nous  est 
imposée,  nous  tâchions  d'en  éluder  la  sévé- 
rité; si,  dans  la  pratique  de  l'obéissance 
nous  trouvions  moyen,  par  les  artifices  de 
notre  amour-propre,  de  ne  faire  jamais  que 
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noire  voloiilé  ;  si  nous  prétendions  èlre 
chastes  sans  èlre  humbles,  et  si  la  sainteté 
(le  notre  v<ru  ne  nous  dégageait  pas  des  sen- 
timents d'une  secrète  vanile  :  aii  I  Seigneur, 
notre  profession  ne  servirait  (ju'à  notre  con- 
fusion ;el  u'aurait-on  pas  bien  sujet  alors, 
mes  chères  sœurs,  de  nous  Ciire  le  repro(  he 
que  saint  Paul  taisait  aux  (iiilates  :  Aoiine 
Cdrnalfs  eslif.  et  sccuniiiin  hoiiiincm  miibuln- 
tis  (I  Cur.,  111)  '.'(Jueliiue  spirituels  que  vous 
parai>siez  et  ((ue  vous  vous  piquiez  d'être, 
vous  êtes  encore  tout  charnels  ? 

C'est  à  vous-niènies  ,  liomines  du  siècle, 
que  vous  devez  appliquer  celle  morale.  Car, 
sans  être  reli;;ieux,  il  \oussullit  d'être  chré- 
tiens pour  avoir  une  iiuiispensahle  et  essen- 
tielle obligation  de  vous  eonrurmer  à  Jêsiis- 
Ciirist,  comme  à  voire  modèle.  C'est-à-dire 
que,  si  vous  êtes  si)iriluelleuicnl  ressuscilcs 
avec  ce  divin  Sauveur,  que  si  dans  celle  so- 
lennité de  Pâques  vous  avez  été  vérilable- 
menl  et  siucèreiucnt  convertis,  vous  ne  devez 
plus  être  esclaves  de  la  cupidité  et  de  la 
chair,  vous  ne  devez  plus  suivre  les  appétits 
et  les  aveugles  convoitises  de  la  chair;  (|ue 
celle  chaii  purifiée  par  le  sacrement  du  corps 
de  Jésus-l^hrisl  ,  ne  doit  plusêlrc  désormais 
.sujelle  à  la  corrui>lion  du  péché;  et  qu'au 
lieu  que  nous  géiuissious  autrefois  de  vous 
voir  houlcusemi'nt  dominés  par  les  sens  , 
nous,  les  ministres  du  Seigneur,  nous  devons  • 
tTvoir  la  consolation  do  \ous  trouver  heu- 
reusement changés  et  Iraiisformés  en  d'au- 
tres hommes  ;  de  sorte  que  nous  puissions 
dire  de  vous  :  Et  si  co(jnovimus  aecundum 
carnem,  sed  nunc  juin  nvn  noiimus.  Car  voilà 
comment  vous  porterez  l'image  de  l'homme 
céleste.  Voilà  les  caractères  de  son  corps  glo- 
rieux, et  voici  ceux  de  sa  bienheureuse  âme 
dans  l'état  de  la  résurrection  ,  non  moins  li- 
dèlement  exprimés  dans  une  àme  chrétienne 
qui  se  consacre  à  la  retraite  el  à  la  \ie  reli- 
gieuse. Renouvelez  votre  attention  pour  celte 
seconde  parlie. 

SECONDE    PARTIE. 

C'est  une  réflexion  de  saint  Paulin  qui  m(; 
parait  aussi  solide  qu'édifiante;  savoir  ,  (|ue 
le  m  ;  slèrc  de  la  résurrection  du  Fils  de  Dieu 
lie  nous  confirme  pas  seulement  dans  la  foi 
et  dans  l'espérance  de  noire  résurrection  fu- 
ture ,  mais  qu'elle  nous  enseigne  même  la 
(■(U'uie  de  vie  que  nous  devons  tenir,  comme 
chrétiens,  dans  le  siècle  présent;  el  que  celle 
vie  nouvelle  consiste  surtout  dans  la  sépara- 
tion du  monde  ,  (]ui  de  tout  temps  a  élé  re- 
gardée par  les  vrais  serviteurs  de  Dieu  comme 
une  des  parties  les  jjIus  essentielles  de  la  sain- 
teté :  Mystcrio  dominicœ  resur7'cctiotiis ,  non 
nd  solam  lesurreclionis  noslrœ  (idem,  sed  ad 
ruluntariam  liiijus  sœciili  abdicaliotiein  iii- 
struinmr  (Paulin.).  En  effet,  s'il  y  eut  jamais 
un  parfait  modèle  d'une  vie  retirée,  et  en  par- 
ticulier de  la  retraite  religieuse,  il  est  évident 
que  c'est  le  mystère,  ou  plulôl  l'clal  de  .lésus- 
Christ  ressuscité,  avant  (lu'il  moulât  au  ciel, 
et  pendant  les  quarante  jours  qu'il  demeura 
sur  la  lerre.  Appliquez-vous  à  la  conqia- 
raison  que  je  vais  faire  de  l'un  et  de  l'au- 
tie,  el  vo^ez  s'il  est  rien  de  plus  naturel  et 


de  plus  juste.  Voici  dans  Jésus-Christ  ressus- 
cité l'exemplaire  ,  et  vous  en  reconnaîtrez 
aisément  dans  l'ànic  religieuse  la  ressem- 
blance. Le  Sauveur,  du  miuule  après  sa  ré- 
surrection, demeure  encore  sur  la  terre;  mr.is 
il  y  demeure  séparé  du  commerce  des  hom- 
mes, séparé  de  ses  disci[iles,  séparé  de  ceux 
(pie  l'Kvangile  appelle  ses  frères ,  séparé 
même  de  Marie,  sa  mère;  première  circon- 
stance, qui  doit  avoir  pour  vous,  mes  chères 
suHirs,  quelque  chose  de  bien  touchant  el  de 
bien  consolant.  Tout  séparé  qu'il  est  des 
siens,  il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaîtic  qnel- 
(]uelois  et  de  se  faire  voir  à  eux  ;  mais  il  un 
leur  apparaît  que  pour  des  besoins  impor- 
tants ,  el  (juaulant  «ju'il  le  juge  nécessaire 
pour  leur  donner  des  mar<iuesde  son  zèle  et  de 
sa  charité;  secoiule  circonslance  encoie  très- 
propre  à  vous  servir  de  règle.  Dans  ces  ap- 
paritions, quoique  passagères,  il  les  voil  et  il 
leur  parle,  mais  en  leur  témoignant  toujours 
une  saillie  im[iatience  de  les  quitter,  et  une 
espèce  d'empressement  de  retourner  à  son 
Père;  troisième  circonstance  ,  qui  vous  fait 
une  leçon  non  moins  ulile  que  les  autres,  ni 
moins  convenable  à  votre  état.  Du  reste,  il 
n'a  d'entrelien  qu'avec  Dieu  ,  tonte  sa  con- 
versalion  est  dans  le  ciel,  dont  il  se  regarde 
déjà  comme  possesseur,  el  la  terre  n'est  plus 
pour  lui  (ju'unc  demeure  étrangère;  quatriè- 
me et  dernière  circonstance,  qui  achèvera  de 
vous  instruire,  el  de  vous  faire  goûter  votre 
bonheur.  Or  ,  n'est-ce  pas  là  en  figure  et  en 
abrégé  toule  la  perfection  el  toute  la  sainlelé 
de  la  vie  religieuse?  Jlettons  ces  quatre  trails 
de  ressemblance  dans  tout  leur  jour,  cl  sui- 
vez-moi. 

Tout  ressuscilc  qu'était  le  Sauveur  des 
hommes  ,  il  d(  ineurait  encore  sur  la  lerre  , 
mais  sans  y  avoir  avec  les  hommes  ce  com- 
merce ordmaire  qu'il  avait  eu  pendant  sa  vie 
morlelle;  el ,  de  la  manière  dont  il  se  com- 
portait à  leur  égard  ,  on  peut  dire  qu'il  étiit 
absolument  séparé  d'eux.  C'est  ainsi  (ju'il 
s'en  expliiiuait  lui-même  dans  une  de  ses  ap- 
parilions  ,  lors(ju'il  leur  disait  :  ilwc  sunt 
vcrba  fjuw  loculus  suin  ad  vos,  cum  adliuc  es- 
sriit  vobiscuin  [Luc,  XXIV)  :  Vous  voyez  l'ac- 
complissement des  choses  que  je  vous  ai  pré- 
dites lorsque  j'étais  avec  vous.  Eh  quoi  1  re- 
prend saint  Augusiin  ,  n'élait-il  pas  encore 
avec  eux  ,  quand  il  leur  parlait  de  la  sorte  ? 
Il  y  élail,  dit  ce  saint  docteur,  puisqu'il  leur 
pailait;  mais  il  n'y  élail  plus  comme  il  y  avait 
été  lorsiju'il  cntretenail  avec  eux  une  société 
réglée;  parcequ'en  sortant  du  tombeau,  et  ne 
voulant  plus  mener  sur  la  lerre  qu'une  vieso- 
lila  re,  il  s'était  séparé  de  ceux  qui  luiélaient 
le  plus  élroitemenl  unis  ,  sans  en  excepter 
même  sa  sainle  et  bienheureuse  mère.  Beau 
modèle  de  l'état  d'une  âme  consacrée  à  la 
vie  religieuse.  Car  voilà,  mes  chères  sœurs, 
ce  que,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  vous 
pratiquez.  Vivre  dans  le  monde  ,  séparé  du 
monde,  loin  des  intrigues  du  monde,  hors  du 
tumulte  et  de  l'embarras  du  monde,  sans  en- 
gagement et  sans  liaison  d'intérêts  avec  le 
monde;  avoir  des  familles,  et  se  regarder 
comme  n'en  étant  plus;  avoir  des  prochcK, 
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cl  s'en  (lotnclier  comme  ne  !cur  appartenant 
plus;  avoir  ilcs  amis,  et  ne  les  l'ié(]ucn(er 
l)lus  ;  être  au  milieu  du  monde,  et  juscjuc 
dans  le  centre  des  villes,  aussi  relire  que  les 
anachorètes  dans  les  déserts;  voilà  votre  vo- 
cation. De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  pour 
r;iire  cnlendre  (|u"il  était  venu  appeler  les 
liouimes  à  la  perIVction  évangélique  ,  disait 
lUi'il  était  venu  séparer  le  père  d'avec  son  fils, 
el  la  lille  d'avec  sa  mère  :  Ycni  separare  Itu- 
'«nincm  aiivcrsus  patrcm  sunin,  et  filiain  adver- 
sus  mail  cm  suam  {Mattli.,  Xj.  Or,  où  voyons- 
nous  la  pureté,  la  sainteté  ,  la  sublimité  de 
cet  esprit  de  séparation  ailleurs  que  dans  la 
relijjion?  où  voit-on  des  filles,  sans  préjudice 
des  droits  sacres  de  la  nature,  saintement  et 
pou rjaniais  séparées  de  leurs  mères,  si  ce  n'est 
dans  la  personne  de  ces  vierges  dont  la  vie, 
selon  saint  Paul  ,  est  cachée  avec  Jésus- 
Ciirist  en  Dieu  :  Vila  vcstra  abscondita  est 
eitm  Chrislo  in  Deo  [Coloss.,  111)?  C'est  donc 
à  vous,  mes  chères  sœurs,  de  soutenir  di- 
gnement ce  caractère  ,  et,  grâces  au  Sei- 
gneur, vous  le  soutenez  avec  une  persévé- 
rance et  une  régularité  qui  édifie  toute  l'E- 
glise. Une  vie  cachée  dans  le  monde  aurait 
par  elle-même  quelque  chose  de  triste  ;  mais 
les  deux  circonstances  que  l'Apôtrcy  ajoute, 
quand  il  dit  que  c'est  une  vie  cachée  en  Dieu, 
et  cachée  avec  Jésus-Christ  sont  plus  que 
suffisantes  non-seulement  pour  vous  rendre 
supportable,  mais  pour  vous  rendre  aimable 
la  retraite  que  vous  avez  embrassée,  el  pour 
vous  dédommager  de  tous  les  vains  commer- 
ces à  quoi  vous a\cz  renoncé.  Car, avec  Jésus- 
(>lirisl  et  avec  Dieu,  de  quoi  ne  se  passe-t-on 
lioint,  et  que  peut-on  désirer  lorsqu'on  a  le 
bonheur  de  posséder  Dieu  el  Jésus-Christ? 

Cependant  toute  communication  avec  le 
monde  est-elle  interdite  à  l'âme  religieuse? 
Non,  chrétiens;  et  l'àmc  religieuse,  toute 
séparée  du  monde  qu'elle  est,  peut  el  doit 
même  quelquefois  converser  avec  le  monde, 
pourvu  qu'elle  se  conforme  à  l'exemple  que 
Dieu  lui  propose,  et  qu'elle  doit  elle-même 
se  proposer.  Car  il  en  faut  toujours  revenir 
au  mystère  deJésus-Christ  ressuscité,  comme 
à  la  règle  de  noire  perfection.  lit  voici,  mes 
chères  sœurs,  le  second  rapport  do    votre 

état  avec  le  sien.  Quoique  séparé  de  ses  dis- 
ciples, il  ne  laisse  pas  de  leur  apparaître  à 

certains   temps,  et  de  converser  avec  eux. 

Mais  quand   et  pourquoi   leur  apparaît-il  ? 

vous  le  savez  :  quand  sa  présence  leur  est 

nécessaire   pour    les   alTennir   dans   la    foi; 

quand  il  s'agit   de  les   consoliT,  de  les   ins- 
truire, de  les  édifier;    quand  il  est  question 

de  leur  parler  du  royaume  de  Dieu,  de  les  dé- 
tromper de  leurs  erreurs,  de  les  ramener  de 

leurs  égarements;  en  un  mol,  quand  l'ordre 

de  Dieu  et  que  la  charité  l'y  engage.  Ainsi, 

auprès  du  sépulcre,  il  apparaît  à  une  troupe 

de  femmes  dévotes,  pour  les  combler  d'une 

sainte  joie;  il  apparaît  à  Madeleine,  dans  le 

jardin,  pour  essuyer  ses  larmes;  il  apparaît 

à  saint  Pierre,   pour  l'encourager  dans  sa 

pénitence;  il  apparaît  à  saint  Thomas,  pour 

le  guérir  de  son  incrédulité;  il  apparaît  aux 

deux  voyageurs  d'Emmaus,,oour  leur  reoro- 
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cher  leur  peu  de  foi,  et  pour  rallumer  dans 
leurs  cœurs  le  feu  de  son  amour;  il  apparaît 
à  tous  les  disciples  assemblés,  pour  leur 
donner  le  Saint-Esprit,  cl  leur  recommander 
la  paix.  Jamais  d'apparitions  que  pour  des 
fins  dignes  de  sa  sagesse,  et  convenables  à 
la  mission  de  Sauveur.  Or,  ce  que  nous  ap- 
prenons de  là,  mes  chères  sœurs,  ou  ce  que 
nous  devons  apprendre,  c'est  qu'en  vertu  de 
la  profession  que  nous  faisons  de  vivre  dans 
le  monde,  séparés  du  monde,  nos  conversa- 
tions avec  les  hommes  du  monde  doivent 
être  à  leur  égard  ce  qu'étaient  à  l'égard  des 
disciples  les  apparitions  de  Jésus-ChrisI,  et 
produire  par  proportion  les  mêmes  effets  que 
produisaient  les  apparitions  de  Jésus-Christ. 
Je  veux  dire  qu'en  qualité  de  religieux,  nous 
ne  devons  avoir  de  commerce  avec  les  chré- 
tiens du  siècle,  qu'autant  que  nous  sommes 
capables  de  contribuer  à  leur  édification, 
qu'autant  que  le  zèle  de  leur  salut  nous  y 
peut  obliger,  qu'autant  que  la  Providence 
nous  fait  naître  des  occasions  de  leur  élre 
saintement,  ou  utiles,  ou  même  nécessaires. 
Quand  il  y  aura  dans  nos  familles  quelque 
intérêt  de  Dieu  à  appuyer,  quelque  œuvre 
de  Dieu  à  procurer,  quelque  parole  pour 
Dieu  à  porter;  quand  nos  proches  vivront 
dans  le  désordre,  et  qu'il  s'agira  de  leur 
conversion  ;  quand  il  se  formera  parmi  eux 
des  inimitiés,  cl  qu'il  faudra  s'employer  à 
leur  réconciliation  ;  quand  il  leur  arrivera 
des  disgrâces,  et  qu'ils  auront  besoin,  pour 
les  supporter  et  pour  en  profiter,  de  notre 
consolation,  paraissons  alors  comme  Jésus- 
Christ,  et  faisons-nous  voir  à  eux.  Sanctifions- 
les  par  nos  discours,  fortifions-les  par  nos 
conseils,  soutenons-les  dans  leurs  peines  ;  et, 
pour  les  engager  à  se  les  rendre  salutaires, 
faisons- leur  connaître  le  don  de  Dieu  dans 
les  afflictions,  imprimons-leur  le  désir  et 
l'cslime  des  choses  du  ciel,  détachons-les  de 
celles  du  monde,  désabusons-les  des  fausses 
maximes  qui  les  séduisent,  donnons-leur  du 
goût  pour  la  solide  piété,  inspirons-leur 
l'horreur  du  libertinage;  qu'ils  se  retirent 
d'auprès  de  nous,  convaincus  el  touchés  de 
leurs  devoirs;  enfin,  sans  rien  [irendre  de  leur 
esprit,  lâchons  à  leur  communiquer  le  nôtre. 
Car  voilà  ce  que  Dieu  attend  de  notre  fidélité, 
cl  pourquoi  il  nous  a  donné  grâce.  Combien 
de  fois  une  âme  religieuse  a-l-elle  par  là 
servi  à  l'exécution  des  desseins  de  Dieu  les 
plus  importants  pour  l'avancement  de  sa 
gloire  et  pour  le  salut  du  prochain?  Com- 
bien de  fois,  par  la  sainteté  de  ses  conversa- 
lions  avec  le  monde,  a-t-elle  eu  le  bonheur 
de  gagner  à  Dieu  des  pécheurs  endurcis  ;  el 
combien  de  fois  Dieu  a-t-il  donné  plus  de 
bénédictions  à  ses  paroles,  qu'à  celles  des 
plus  zélés  et  des  plus  éloquents  prédicateurs? 
Combien  de  fois,  quoique  solitaire  el  séparée 
du  monde,  a-l-clle  été  dans  sa  famille  un 
ange  de  paix,  pour  y  réunir  les  cœurs  aigris 
et  divisés  ;  cl  combien  de  fois  par  sa  pru- 
dence a-l-ellc  apaisé  les  différends  el  les 
querelles  que  l'esprit  de  discorde  y  avait 
suscités  ?  Voilà  ce  (jue  j'appelle  des  conver- 
sations semblables  aux  apparitions  du  Sau- 
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veiir;  cl  voilà  comment  une  vierge  consacrée 
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à  Uicu  doit  se  produire  au  monde,  cl  s'in- 
(éresscr  à  ce  qui  s'y  passe. 

Elle  n'en  doit  pas  demeurer  là  ;  mais  j'a- 
joule  que  ses  enlrelicns  a\ec  le  monde  dui- 
venl  élre  accompagnés  d'une  sainte  inqia- 
tience  de  retournera  sa  solitude ,  comme 
ceux  de  Jésus-Clirisl  ressuscité  l'étaient  d'un 
désir  ardent  de  remonter  à  son  Père.  11  ap- 
paraissait à  ses  disciples,  cl  il  leur  parlait  ; 
mais  en  leur  témoignant  toujours  «ju'il  ne 
serait  pas  longtemps  avec  eux,  et  que,  dans 
l'élat  de  la  vie  nouvelle  qu'il  avait  commen- 
cée, il  n'avait  plus  que  des  moments  à  leur 
donner.  Il  faut ,  leur  disait-il  ,  que  je  vous 
quitte,  et  il  le  faut,  non-seulement  pour  moi, 
mais  pour  vous-mêmes,  puisque  je  ne  vous 
quille  que  pour  aller  faire  l'office  de  votre 
inlercesseur  auprès  de  Dieu  :  Kxpedil  vobis 
til  c(jo  vddam  [Joan.  XVI).  Je  suis  sorti,  re- 
prenait le  même  Sauveur,  je  suis  sorti  du 
sein  de  mon  Père,  pour  venir  dans  le  monde  ; 
niaintcnant  je  me  sens  pressé  de  sortir  du 
inonde  ,  pour  rentrer  dans  le  sein  de  mon 
Père  :  Exivi  n  Pâtre  ,  et  vcni  in  mumluiu  ; 
iteriim  relinqao  mundum,  et  vcido  ad  Patron 
UOid.).  Encore  un  peu  de  temps,  concluait- 
il,  et  vous  me  verrez,  et  puis  encore  un  peu 
de  temps,  cl  vous  ne  me  verrez  plus,  parce 
que  je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a  envojé  : 
JModicum  cl  lidi^bilis  me,  et  iterum  modicum 
et  non  videbitis  nie;  quia  vadu  ad  Patrem 
{Ibid).  Ainsi,  dis-je,  leur  parlait-il  :  non  pas 
qu'il  n'eût  toujours  pour  eux  la  même  ten- 
dresse, mais  parce  que  l'élat  de  sa  gloire  ne 
souiïrait  pas  (]u"il  cnlrelînt  avec  eux  un  plus 
long  comnu  rce,  ni  qu'il  apportât  le  moindre 
retardement  à  l'ordre  de  son  Père,  qui  le  rap- 
pelait. Ici,  mes  chèri  s  sœurs,  ne  croyez-vous 
pas  enlendre  parler  une  de  ces  religieuses 
ferventes  dont  le  nombre  parmi  vous  est  si 
grand  ?  ne  croyez-vous  pas  la  voir  agir  ?  Si, 
pour  la  gloire  du  Seigneur  ,  elle  converse 
queliiuefois  avec  le  siècle,  de  (jucl  aulre  soin 
est-elle  plus  occupée  que  de  retourner  à  ses 
de\oirs,  que  de  reprendre  ses  observances 
et  ses  exercic.'s  ?  Oiic  dit-elle  à  ses  proches 
dans  les  visites  qu'elle  en  reçoit:  ce  que  Jé- 
sus Chrisl  disait  à  ses  disciples  :  Expcdit  vo- 
bis ut  egovadam:  Il  est  nécessaire  que  je  vous 
laisse,  parce  que  c'est  Dieu  qui  me  l'oidonne, 
et  qui  me  l'ordonne  pour  vous.  Car,  en  me 
séparant  de  vous,  et  priant  pour  vous  ,  je 
vous  serai  plus  utile  qu'en  demeurant  avec 
lous.  Elle  leur  dit,  dans  le  même  esprit:  Mo- 
dicum et  videbitis  me.  Pour  un  moment  vous 
me  \  errez  ;  mais  ne  me  demandez  rien  da- 
vanlage  :  j'ai  des  fonctions  à  remplir  ;  et  , 
<'omme  religieuse,  il  faut  que  je  m'acquitte 
de  ce  que  je  dois  à  Dieu  et  à  mon  état.  l'>l'e 
pourrait  ajouter  :  Je  suis  sortie  de  ma  soli- 
tude ,  parce  que  vous  m'en  avez  tirée,  et  j'y 
retourne  ,  parce  que  Dieu  m'y  allend.  La 
charité  que  je  vous  dois  m'obligeait  à  l'un  , 
et  la  charilé  ijuc"  je  me  ilois  a  moi-même 
m  oblige  à  l'autre.  Conduile  dont  le  monde 
même  le  plus  profane  s'édifie,  bien  loin  d'en 
élre  blessé.  Mais  que  le  monde  l'approuve  ou 
iiel'appr.'iuve  uas,  une  épouse  de  Jesus-CInist 


ne  pense  qu'à  plaire  à  l'époux  cèles  te,  pour  (]ui 
elle  a  fait  un  divorce  éternel  avec  le  monde. 

Achevons,  et  disons  que,  par  un  dernier 
trait  de  ressemblance  avec  son  Sauveur  res- 
suscilé,  (luoiqu'elle  soit  encore  sur  la  lerre  , 
toutes  ses  vues  ne  sont  plus  que  pour  le  ciel  ; 
que  toute  sa  conversation  est  dans  le  ciri,  et 
qu'elle  a  un  droit  particulier  de  s'appliquer 
ces  paroles  de  l'Apôlre  :  Noslra  auteni  con~ 
versatio  in  cœlls  est  {Philip.  III).  11  est  vrai, 
depuis  sa  résnrreclion,  et  avant  le  triomphe 
de  son  ascension  glorieuse  ,  le  Fils  de  Dieu 
élait  encore  présents  parmi  les  homme  :  mais 
où  élevait-il  ses  pensées  ?  mais  où  porlail-il 
ses  désirs  ?  mais  où  habitait  son  esprit?  Dans 
ce  royaume  qui  lui  était  acquis  comme  son 
héritage,  qui  lui  était  dû  comme  sa  récom- 
pense, et  où  il  aspirait  sans  cesse  comme  au 
séjour  éternel  de  son  repos.  Or,  qui  l'imite 
en  cela  plus  parfaitement  que  l'àmc  reli- 
giruse?  (jui  de  tout  le  monde  clirélien  ob- 
serve plus  exactement  et  [jIus  à  la  lettre  cette 
grande  leçon  que  faisait  saint  Paul  aux  pre- 
miers fidèles,  et  qu'il  nous  fait  à  nous-mê- 
mes :  Si  consurrcxi^lis  cum  CItrislo,  quœ  sur- 
sum  sunt  quœrile,  ubi  Cfuislus  est  in  dexicra 
Dei  sedens  {Culof:.  III)  :  Si  vous  êtes  ressus- 
cites avec  Jésus  Christ,  cherchez  les  solides 
et  les  vrais  biens  ;  mais  n'espérez  pas  les 
trouver  ailleurs  qu'avec  Jésus-Christ  ,  et 
que  dans  cette  sainte  demeure  où  Jésus- 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu.  (Jure  sur- 
suni  sunt  sapile,  non  quœ  super  lerrani  ,  goû- 
tez, non  plus  les  choses  de  la  terre,  qui  sont 
au-dessous  de  vous,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  vous  rendront  jamais  heureux;  mais  goû- 
tez les  choses  du  ciel ,  et  ne  goûtez  que  les 
choses  du  ciel  qui,  vous  élevant  au-dessus 
de  vous-mêmes  ,  vous  élèveriml  à  la  sourco 
du  parfait  bonheur.  Telle  sera  ,  ma  chère 
sœur,  l'unique  occupalion  de  votre  vie  ,  et 
de  là  vous  comprenez  encore  mieux  que  moi 
ce  que  vous  devez  aux  miséricordes  infinies 
de  votre  Dieu,  qui  vous  appelle  à  une  si  émi- 
nente  perfection. 

Car  voilà  ,  digne  épouse  de  Jésus-Christ  , 
ce  qui  doit  être  aujourd'hui  le  sujet  de  votre 
reconnaissance  ;  et  je  m'assure  que  ,  dans 
celle  cérémonie  religieuse,  la  reconnaissance 
est,  de  lous  les  devoirs,  celui  doni  votre  àmo 
est  plus  vivement  touchée.  Voilà  ce  qui  doit 
vous  faire  dire  avec  le  prophète  royal  :  (Juid 
retribuam  Domino  pro  omnibus  quœ  retribuit 
viilii  (Ps.  CX.V)  ?  Que  rendrai-je  au  Seigneur 
pour  tout  ce  qu'il  m'a  donné  et  pour  toutes 
les  grâces  dont  il  m'a  comblée?  mais  que  lui 
rendrai-je  en  particulier  pour  la  protcclioa 
visible  dont  il  m'a  favorisée  et  qu'il  a  fait 
éclater  sur  moi  ;  pour  les  soins  paternels 
qu'il  a  pris  de  moi;  pour  les  miracles  de  jiro- 
vidence  qu'il  a  opérés  en  moi?Qne  lui  len- 
drai-je  pour  les  ressources  qu'il  m'a  fait 
trouver  au  milieu  de  mc:.  malheurs,  pour 
l'asile  qu'il  m'a  préparé  dans  son  sanctuaire 
cl  dans  sa  sainte  maison  ,  pour  le  bonheur 
inestimable  que  je  vais  avoir  de  vivre  avec 
ses  épouses,  et  d  être  du  nombre  de  ses  épou- 
ses? (lue  lui  rendrai-je  pour  tout  cela?  Qnid 
retribuaiH?  Je  lui  offrirai  mes  vœux  eu  oré- 
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sence  de  (out  son  peuple  :  Vota  mra  Domino  n'onl  point  de  bornes;  une  d^ime  (  liréliennc, 
reddnm  in  conspecln  oinnis  populi  rjus  {Ps.  encore  plus  ilislinguée  par  sa  vertu  que  par 
CXV)  ;  et  c'cnI  par  là  que  je  m'acquitterai  de  son  rang,  et  qui,  peu  touchée  de  sa  nais- 
se (jne  je  lui  dois;  par  là  que  je  lui  rendrai  sance  et  de  son  rang,  conserve  avec  toute  la 
amour  |>our  amour,  sairifice  pour  sacrifice  ;  grandeur  et  tout  l'éclat  du  monde,  toute  la 
par  là,  tout  indigne  que  je  suis,  et  tout  Dii  u  modération  et  tou(e  la  perfection  de  l'humi- 
jui'il  est,  (]U"  j'aurai  l'avantage  d'avoir  fait  lilé  cvangéiiquc.  Que  n'en  dirais-je  point,  si 
pour  lui.  autant  qu'il  m'est  possible,  cequ'il  a  celte  liumililé  même  ne  m'imposait  silence, 
iaitpournioi  ;de  n'a\oirrien  épargnépourlui  et  ne  m'empêchait  de  m'expliquer '?  Ainsi, 
comme  il  n'a  rien  épargne  pour  moi  ;  d'être  la  ma  chère  sœur,  Dieu  vous  a  traitée  comme 
victime  de  sa  gloire  comme  il  a  élc  la  victime  de  il  a  traité  de  tout  temps  ses  plus  fidèles  épou- 
monsaliit.Carc'estainsiquevous  m'avez  pré-  ses;  il  vous  a  traitée  comme  il  a  traité  son 
venue, Seigneur,  de  vos[diisaliondantesbéiié-  Fils  unique,  le  chef  des  prédestinés.  11  a 
dictions.  Vousavcz  rompu  les  liens  quim'atta-  voulu  que  vous  entrassiez  dans  la  religion 
ch.'iieni  au  monde,  et  qui  m'attachaient  à  moi-  parla  même  porte  que  Jésus-Christ  est  en- 
ménie:  Diriipisli  viiicula  inen  {lbid.);el  voilà  tié  dans  sa  gloire;  il  vous  a  menée  au  port 
poiir(iU()i  je  vous  présenterai  un  sacrifice  de  à  tiavers  les  orages  et  les  tempêtes;  il  vous 
louanges  et  d'actions  de  grâces  :  Tihi  sacrip-  a  conduite  par  les  souffrances  et  par  les  croix 
f«io /(o.^/in/ïi /(!î(f/is(///((/.);  voilà  pourquoi,  à  au  séjour  de  la  paix  et  de  la  sainteté,  jus- 
la  face  du  cieletdcla  terre,  témoins  de  la  dis-  qu'à  ce  qu'il  vous  fasse  arriver  un  jour  à  ce 
position  intérieure  et  des  sentiments  de  mon  royaume  céleste  qu'il  vous  prépare,  et  que 
cœur,  je  vais  au  pied  de  cet  autel  cl  au  mi-  je  vous  souhaite,  etc. 
lieu  de  cette  biinlieurcuse  Jérusalem  ,  qui  SEU.MON  ^  i.  - 
est  votre  Eglise,  me  dévouer  à  vous  pour  ja-  ,  '  " 
mais  :  Vola  mca  Domino  rcddain  in  alriis  du-  ^^^  ^  ''-tat  keligieuv. 
miin  Domini,  in  medio  lui,  Jerusalnn  (Ibid.).  L'alliance  de  l'âme  religieuse  avec  Dieu, 

Ainsi,  dis-je,  ma  chère  sœur,  devez-vous  Dilodin  nimis  milii,  oi  egn  iin. 

parler;  mais  l'esprit  de   Dieu  dont  vous  êtes  Mmbicn-aiméeiHàmoi, 'etjcsmsàltii(Cimt. ,  di. II). 

remplie,  vous  en  inspirera  plus  dans  un  mo-  C'est  l'épouse  des  cantiques,  ou,  sous  la 

ment,  que  je  n'en   puis  exprimer  par  toutes  figure  de  cette  épouse,  c'est  l'âme  chrétienne, 

mes  paroles.  A'oiis  le  savez,  et  vous  voulez  et  en  particulier  l'âme  religieuse,  qui  parle, 

que  je  le  publie  ici  hautement:  vous  êtes  la  et  (]ui  nous  fait  connaître  la  sainte  alliance 

fille  de  la  Providence;  et  qui  jamais  dut  être  qu'elle  a  contractée  avec  Dieu.  Quand  elle 

plus  convaincu  que  vous,  qu'il  y  a  un  Dieu  dit  <rabord  que  ce  céleste  époux  est  à   elle, 

ilans  le  ciel,  protecteur  di-s  âmes  allligéts'?  c'est  pour  nous  donner  à  entendre  comment 

Ce  Dieu,  qui  donne  la  mort  et   (jui  rend   la  il  a  fait  en  sa  faveur  les  premières  avances, 

vie,  qui  perd  et  qui  sauve,  qui  préciiiite  dans  comment  il  l'a  recherchée,  et  de  quelles  grâ- 

l'abînie  et  qui  en  relire,  a   fait  paraître  en  ces  il   l'a   prévenue;    et    quand  elle    ajoute 

TOUS  l'un  et  l'autre,  et  a  voulu  que  vous   en  qu'elle  est  à  lui,  c'est  pour  vous  marquer 

fussiez  un  exemple  éclatant,  tandis  qu'il  vous  avec  (inelle  fidélité  elle  s'est  rendue  attentive 

faisait  servir  de  spectacle  au   monde,   aux  à  sa   voix,  elle  a   répondu  à  ses  f.ivorables 

anges  et  aux  hommes.  Dans  le  dessein   (ju'il  poursuites,  et  suivi  l'inspiration  divine  qui 

•avait  formé  de  faire  de  vous  une  prédestinée,  l'attirait  :  Dilectu^  meus  milii,  et  ego  illi.  L'un 

il  vous  a  conduite  par  les  voies   dures  des  et  l'autre  était  nécessaire.  Si  Dieu  ne  l'eût 

adversités  les  plus  désolantes;  il  vous  a  fait  point  appelée,  si  elle  n'eût  point  été  éclairée 

voir  et  sentir  les  horreurs  de  la  mort,  pour  d'une  lumière  céleste,  et  que  la  grâce  ne  lui 

vous  rendre  aimables  et  douces  les  austéri-  eût  point  fait  sentir  ses  saintes  im|)ressions, 

tés  de  la  vie  où  il  vous  destinait.  Parles  évé-  jnm.iis  elle  n'eût  conçu  Ir  dessein  de  renon- 

iiements  les  plus  funestes  et  tout  ensemble  cer  au  monde  et  de  se  dévouer  à  Dieu.  Ou  si, 

les  plus  singuliers,  il  a  ménagé  votre  élec-  fermant  les  yeux  à  la  lumière  qui  l'éclairait, 

lion,  votre  vocation,  votre  conversion,  votre  et  réprimant  dans  son  cœur  les  monvemenis 

sanctification.  Des  crimes  même  des  hommes  que  la  grâce  y  avait  excités,  elle  eût  été  in- 

(par  un  secret  de  celte  sagesse  éternelle,  qui  sensible  à  la  vocation  du  ciel.  Dieu,  malgré 

sait  tirer  des   plus  grands  nsaux  le  bien  de  elle,  ne  l'eût  point  engagée,  et  toutes  les  vues 

ses  élus),  de  l'iniiiuité  des   houunes  il  a  fait  de  sa  miséiicorde  sur  elle  seraient  demeurées 

l'occasion  précieuse  (le  votre  salut.  Au  corn-  sans  cITet.  ;\Jais  l'attrait  de  Dieu  d'une  part, 

ble  de  l'infortune   il  vous   a  suscilé  dans   le  et  de  l'autre   la   correspondance  de   l'âme; 

siècle  une  seconde  mère,  une  mère  selon   la  Dieu  qui  invile,  et  l'âme  qui   consen!  ;   Dieu 

i^râce;  une  mère  dont  la  piélé,  dont  la  cha-  (]ui  s'olTre,  et  l'âme  qui  accepte  en   se  don- 

rilé  libérale  et  bienfaisante   vous  donne  au-  n.int  elle-même  :  voilà,  ma  Irés-clière  soMir, 

jonrd'hu.i  une  naissance  toute  nouvelle,  par  ce  qui  foiTue  celte  belle  alliance  dont  j'ai  à 

l'entrée  (|u'el!c   vous   procure  dans   la  reli-  vous  entretenir  ,  et  en   conséqm'nee  de  la- 

gion  ;  une  mère  à   qui  vous  ne  pensiez  pas,  (luellevoiis  pourrez  dire  éterncdleuient  :  t){- 

m-iis  à  qui  le  Seigneur  pensait  pour  vous,  et  leetus  nicux  milii,  et  ego  illi  ;  alliaiue  la  plus 

qui,  vous  adoptant  pour  sa  fille,  s'est  l'ait  un  pure,  puisijue  c'est  avec  Dieu  que  vous  i'al- 

niérile  de  vous  pourvoir  et  de  vous  établir;  lez  contracter,  et  que  sa  grâce  en   doit  être 

une  de  ces  femmes  de  miséricorde,  comme  le   sacré  nœud;    alliance  la  plus  inviolable, 

parle  l'Ecriture,  dont  le  cœur  s'attendrit  sur  puisque  vous  l'allez  jurer  à  la   face  des  au- 

toulcs  IfS  misères,  el  dont  b'f  bonnes  fîuvres  tels,  et  par  une  profession  solennelle;  al- 
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liancc  la  plus  glorieuse,  puisqu'oUe  ne  vous 
donnera  pas  seulement  la  qualité  de  scrvanio 
du  Seigneur,  mais  d'épou.se  du  Seigneur.  Kt 
par  là  enfin,  niliance  pour  vous  la  plus  avan- 
tageuse, puisqu'elle  ^o^ls  mcUra  en  posses- 
sion de  toutes  les  richesses  de  Dieu,  et  en 
possession  de  Dieu  même.  Or,  pour  vous  pro- 
poser en  trois  mots,  chrétiens  auditeurs,  le 
dessein  de  ce  discours,  trois  choses,  selon 
saint  Augustin  ,  forment  une  alliance  :  le 
chois,  l'engagement  cl  la  société.  Le  choix 
en  est  conmie  le  principe,  rengagement  eu 
est  comme  l'essence,  et  la  société  en  est  le 
fruit.  Choix  mutuel,  engagement  réciproque, 
société  commune.  Que  fait  donc  de  sa  paît 
une  jeune  personne  en  embrassant  la  profes- 
sion religieuse?  c'est  ce  (jue  j'ai  à  vous  re- 
présenter dans  les  trois  parties  de  cet  entre- 
tien, et  ce  qui  fera  tout  le  sujet  de  votre  at- 
tention. Elle  choisit  Dieu,  elle  s'engage  à 
Dieu,  elle  acquiert,  pour  ainsi  dire,  un  droit 
spécial  sur  tous  les  trésors  de  Dieu  et  sur 
Dieu  même.  \'oilà,  ma  très-chère  sœur,  les 
avantages  inestimables  du  saint  état  auquel 
vous  vous  dévouez  ;  mais  voilà  en  mémo 
temps  tout  le  fond  des  devoirs  indispensables 
et  des  obligations  qu'il  vous  imposera.  Vous 
les  remplirez,  ces  obligations  ;  et  ces  avan- 
tages aussi  vous  les  goûterez.  Sainte  mère 
de  Dieu,  c'est  sous  vos  auspices  que  cette 
vierge  fidèle  se  consacre  à  votre  Fils  adora- 
ble, et  c'est  par  votre  intercession  (|uej'ob- 
tieudrai  les  lumières  qui  me  sont  présente- 
ment nécessaires  :  je  les  demande,  en  vous 
disant  :  Aie,  Maria. 

rnEMlKRE    PAKTIE. 

C'est  par  le  choix  qu'une  alliance  doit 
commencer,  et  par  le  même  choix  qu'elle 
doit  être  conclue,  pour  être  non-seulement 
lieureuse,  mais  légitime;  car  comme  disait 
saint  Jérôme,  une  alliance  sans  choix  ne  doit 
plus  être  proprement  appelée  alliance,  mais 
dégénère  dans  une  espèce  de  servitude.  En 
effet,  le  sort  et  le  hasard  peuvent  bien  déci- 
der sur  toute  .Tuire  chose  de  la  destinée  des 
hommes;  la  force  et  la  nécessité  peuvent 
bien  leur  imposer  un  joug;  l'intérêt  et  la 
crainte  peuvent  bien  les  déterminer  à  un 
parti  :  mais  il  n'y  a  que  le  choix,  et  le  choix 
de  préférence,  qui  puisse  faire  cette  liaison 
volontaire  et  libre  que  nous  entendons  par 
le  nom  d'alliance.  Or  si  cela  est  vrai  des  al- 
liances purement  naturelles,  beaucoup  plus 
l'cst-il,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  des  allian- 
ces spirituelles,  surtout  de  celle  dont  j'ai  à 
parler,  et  que  Dieu  fait  avec  l'âme  religieuse, 
ou  que  l'âme  religieuse  fait  avec  D^eu  ;  car 
voilà,  mes  chers  auditeurs,  la  première  pré- 
rogative que  je  découvre  dans  la  profession 
'  religieuse,  et  voilà  l'idée  que  je  m'en  forme 
d'abord.  Qu'est-ce  que  la  profession  reli- 
gieuse? c'est  le  choix  le  plus  singulier  que 
Dieu  puisse  faire  de  la  créature,  et  le  choix 
le  plus  authentique  que  la  créature  puisse 
faire  de  Dieu.  Je  m'explique.  Dieu  donne  à 
l'âme  chrélicnne  une  grâce  de  vocation,  par 
où  il  lui  parle  intérieurement  et  lui  persuade 
<le  se  consacrer  à  lui.  Cette  vocation  est  le 
(liicernciiienl  et  lo  choix  qu'il  fait  Je  s;i  j'cr- 


sonne;  et,  en  vertu  de  cette  vocation,  l'âme 
chrétienne  se  consacre  à  Dieu  par  la  solen- 
nité du  vœu  :  or  ce  vo'u  n'<st  rien  autre 
chose  que  le  choix  qu'elle  fait  de  son  Dieu 
préférablement,  ou  plutôt  |)rimativenient  à 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu,  l'ienez  garde,  s'il 
vous  plaît  ;  Dieu  l'appelle  à  la  religion,  et, 
par  cette  grâce  ,  dont  la  douceur  ne  di- 
minue point  l'efficace  et  la  vertu,  il  la  sé- 
pare du  monde,  il  l'élève  au-dessus  du 
monde,  il  ne  veut  plus  qu'elle  soit  pour  le 
monde,  ni  que  le  monde  soit  pour  elle  ;  il  se 
la  réserve  uniquement,  et,  entre  une  infini- 
té de  vierges  à  (jui  il  pouvait  faire  le  même 
honneur,  il  se  plaît  à  la  distinguer.  Il  laisse 
les  autres,  s'il  m'est  permis  de  m'exprimer 
ainsi,  dans  la  masse  commune  d'une  vie  sen- 
suelle et  mondaine,  et  il  en  tire  celle-ci  pour 
en  faire  une  prédestinée  parmi  les  prédesti- 
nés même;  c'est-à-dire  pour  l'élever  au  plus 
haut  rang  de  ses  élus.  Car  c'est  en  cette  qua- 
lité qu'il  l'invite  dans  ce  sacré  cantique,  et 
qu'il  lui  adresse  ces  divines  paroles,  où  le 
Saint-Esprit  semble  avoir  eu  dessein  de  nous 
inarquer  tout  le  mystère  de  la  vocation  reli- 
gieuse :  Veni  in  Itorlum  meum ,  suror  mca 
sponsa  {Cant.  Vj  :  Venez,  vous  que  j'ai  spé- 
cialement choisie,  venez  dans  ce  jardin  plan- 
té au  milieu  de  mon  Eglise,  dans  ce  jardin 
fermé,  et  inaccessible  à  tout  autre  qu'aux 
vierges  qui  me  sont  dévouées.  Or  il  est  é\i- 
dcnt,  répond  saint  Anibroise,  que  ce  jardin 
fermé  est  la  religion.  C'est  là  que  Dieu  re- 
lire les  âmes  qu'il  a  lionorées  de  son  choix, 
là  qu'il  se  les  attache  du  nœud  le  plus  intime 
et  le  jilus  étroit,  là  qu'il  veut  être  inviola- 
blernent  à  elles,  (  t  qu'elh  s  soient  in\iolable- 
menl  à  lui  :  Vcni  in  hortum  meuin,  soror  mea 
.«poîisd.El  de  sa  part,  ([ue  fait  l'âme,  quand 
elle  suit  le  mouvement  de  celte  vocation?  elle 
agrée  les  saintes  poursuites  de  son  Dieu,  elle 
y  consent;  elle  se  fait,  non-seulement  un 
plaisir  et  une  gloire,  mais  un  devoir  et  une 
loi  d'y  répondre.  Comme  Jésus-Christ  l'a 
choisie  enire  mille,  elle  choisit,  entre  mille, 
Jésus-Christ,  pour  s'attacher  à  lui  seul; 
elle  fait  un  divorce  entier  avec  le  monde. 
Oui,  ma  chère  sœur,  c'est  ainsi  que  Jésus- 
Christ,  votre  Dieu,  vous  a  prévenue,  vous  a 
recherchée,  vous  a  attirée  par  sa  grâce, 
et  c'est  en  conséquence  du  choix  qu'il  a  fait 
de  vous,  et  par  cette  incme  grâce,  que  vous 
avez  écouté  sa  voix,  et  que  vous  l'avez  sui- 
vie. Il  a  fallu  que  ce  Dieu  de  miséricorde  fît 
les  premières  démarches  ;  mais,  dans  toutes 
ces  (iénsarches  et  toutes  ces  a\ances,  il  ne 
croit  pas  en  avoir  trop  lait,  puisqu'il  trouve 
en  \ous  une  disposition  si  conlorme  à  ses 
vœux.  Car  la  profession  que  vous  allez  faire 
est  le  retour  qu'il  se  promettait  de  votre  fi- 
délité, c'evl-à-clire  un  retour  de  préférence, 
et,  pour  me  servir  toujours  du  même  ternie, 
un  retour  de  chois,  par  où  vous  secondez  le 
sien.  En  effet,  ce  ne  sont  point  Ls  hommes 
qui  ont  négocié  pour  vous  cette  alliance  di- 
vine ;  ce  n'est  ni  la  chair  ni  le  sang;  leurs 
maximes  ne  vont  point  jusque-là.  Vous 
seule  en  avez  pris  le  dessein,  vous  seule  en 
avez  traité  avec  Dieu,  lous   ;cule,   aiiinii'.? 
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de  son  esprit,  en  avez  fait  voire  ouvrnge. 
Comme  vous  ne  pouviez  rcnticprcndre  ni  le 
commencer  sans  lui;  aussi,  tout  Dieu  qu'il 
est,  il  ne  pouvait  le  conclure  sans  vous,  dès 
(ju'ii  voulait  que  ce  tûl  un  cli()i\  pleinement 
volontaire  et  libre.  Je  dis  plus  :  car,  dans  ce 
choix,  nsa  chère  sœur,  ce  qui  me  parait  spé- 
cialement avanlaizeiiN.  pour  vous,  c'est  qu'en 
cherchant  Jevus-Clirist,  vous  n'avez  cher- 
ché que  Jésus-Clirisl  même.  On  cherche 
souvent  dans  les  alliances  du  siècle  un  inlé- 
rél  tout  humain;  mais  ce  n'es-t  ni  un  rang, 
ni  un  èla)>lissemcnl,  ni  une  fortune  tempo- 
relle que  vous  vous  proposez  ,  puisqu'au 
contraire  vous  quittez  tout  cela,  et  que,  pou- 
vant posséder  les  biens  du  monde,  goûter  les 
plaisirs  du  monde,  recevoir  les  honneurs  du 
/uonde,  vous  embrassez  la  pauvreté  de  Jésus- 
Christ,  l'humilité  di  Jésus-Christ,  la  morliû- 
catiun  de  Jésus-Christ. 

Choix  si  excellent  et  si  parfait,  que  l'amc 
religieuse  a  droit  pour  cela  de  quitter  père 
et  mère,  de  rompre  en  quelque  manière  les 
liens  les  plus  sacrés  de  la  nature,  d'aban- 
donner ceux  de  qui  eilc  tient  la  vie,  de  s'é- 
manciper de  leur  dépendance  et  de  leur  con- 
duite; et  cela,  non-seulement  sans  rien  faire 
contre  la  piété,  mais  par  l'acte  môme  le  plus 
liéroïque  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  insi- 
gne piété.  KUe  le  peut,  dis-je,  et,  autorisée 
de  la  loi  de  Dieu,  elle  use  en  effet  de  ce  pou- 
voir. Car,  selon  la  remarque  de  saint  15ona- 
venlure,  c'est  à  l'état  religieux  que  nous 
pouvons  appli(iuer  ces  paroles  du  Fils  de 
Dieu  :  Pru}ilcr  hoc  rclinqucl  homo  patreni 
et  malrein  [Marc.  X)  :  Pour  cela,  il  sera  per- 
mis de  se  séparer  de  son  père  et  de  sa  mère, 
quelque  sacrés  d'ailleurs  que  soient  les 
nœuds  qui  nous  y  unissent.  En  est-il  de 
même  des  vierges  qui  vivent  dans  le  monde? 
Non,  continue  le  même  saint  docteur  :  parce 
que,  toutes  vierges  qu'elles  sont,  elles  n'ont 
pas  encore  choisi  Jésus-Christ  d'une  ma- 
nière qui  les  autorise  à  se  retirer  de  la  mai- 
son paternelle.  D'où  il  s'ensuit  que,  quel- 
que profession  qu'elles  fassent  d'une  inviola- 
ble \  irginilé,  il  n'y  a  iioinl  encore  de  parfaite 
alliance  entre  Jésus-Cluibt  et  elles  :  c'est  aux 
vœux  de  la  religion  que  cet  avantage  est  at- 
taché. -Mais  admirez,  ciirétiens,  ce  qu'ajoute 
saint  Bernard,  et  ce  qui  mérite  une  atten- 
tion particulière.  Parce  que  l'alliance  d'une 
i'nne  avec  Jésus-Christ  devait  cire  quelque 
chose  de  plus  grand  (juc  toutes  les  alliances 
de  la  terre.  Dieu,  dit  ce  Père,  a  établi  une 
loi  proporlionnée  à  la  grandeur  et  à  la  di- 
gniié  de  cette  alliance;  et  quelle  est  celle 
loi?  la  voici.  Pour  un  époux  de  la  terre  on 
est  dans  l'obligation  de  quitter  père  et  mère; 
mais  Dieu  a  ordonné  que,  pour  l'époux  cé- 
leste, qui  est  Jésus-Christ,  on  se  quitterait 
toi-même.  Car  il  était  bien  juste,  poursuit 
saint  Bernard,  que,  pour  un  époux  ciui  csl 
Dieu,  on  qnillàt  pln^  (pie  pour  celui  (jui  n'a 
rien  au-dessus  de  Ihonmie.  .'\lais  ([ue  pou- 
vait-on faire  de  plus  que  de  quitter  père  et 
mère?  Ah!  chrétiens,  encore  un  fois,  on 
pouvait  se  quitter  soi-même.  Or,  c'est  ce  qui 
be  praliiiue,  mais  iiéroïqueuicnt,  dans  la  pro- 


fession religieuse.  Car  c'est  bien  se  quitter 
soi-même,  que  de  quitter  sa  liberté.  Propter 
hoc  rclinquel  homo  pulrcm  el  malrem  ;  voilà 
ce  qui  regarde  les  époux  de  la  terre.  Mais 
voici  ce  qui  est  le  propre  des  épouses  do 
Jésus-Christ  :  Si  qnis  mit  past  me  ventre, 
abnegel  semctipsum  (Malth.  \\l)  :  Que  celui 
qui  veut  venir  après  moi,  se  renonce  soi- 
même,  se  détache  el  se  dépouille  de  soi- 
n;ênie;  et  c'est  celle  loi,  ma  chère  sœur,  que 
vous  êtes  sur  le  point  d'accomplir  :  loi  que 
je  \ous  propose  comme  le  principe  sur  le- 
quel doit  désormais  rouler  toute  la  conduite 
de  votre  vie;  loi  que  vous  devez  vous  appli- 
quer par  de  fréquentes  reflexions,  et  qui 
seule  est  capable  de  vous  maintenir  dans 
toutes  les  dis|)Osilions  de  piété  et  de  ferveur 
que  votre  vocation  demande.  Je  suis  à  mon 
Dieu,  car  c'est  ainsi  que  vous  devez  raison- 
ner avec  vous-même;  je  suis  k  mon  Dieu,  et 
je  l'ai  choisi  :  il  faut  donc  que  je  vive  désor- 
mais comme  étant  à  lui  ;  il  faut  que  toutes 
mes  actions  portent  el  soutiennent  ce  carac- 
tère de  consécration;  il  faut  que  je  parle, 
que  j'agisse,  que  je  traite  avec  les  hommes 
C(unmc  une  âme  dévouée  à  Dieu,  et  que, 
dans  tout  ce  qui  paraîtra  de  moi,  on  puisse 
reconnaître  ce  que  je  suis,  el  à  qui  je  suis. 
J'ai  choisi  mon  Dieu;  et,  en  le  choisissant, 
j'ai  vu  tout  ce  qu'il  m'en  coiiterait.  Rien 
donc  désormais  ne  doit  m'être  difficile  |iour 
lui  ;  car  je  l'ai  choisi  par  amour,  el  l'amour 
rend  tout,  non-seulement  possible,  mais  fa- 
cile, mais  agréable.  C'est  ce  que  fait  tous  les 
jours  entre  des  mondains  un  amour  profane  : 
l'amour  de  mon  Dieu  est-il  moins  puissant  pour 
me  faire  tout  entreprendre,  tout  exécuter,  tout 
supporter?  J'ai  choisi  mon  Dieu,  el  je  l'ai 
choisi  uniquement;  que  serait-ce  si,  non 
contente  de  Dieu,  je  voulais  reprendre  cer- 
tains restes  du  monde;  si,  comme  les  Juifs 
dans  le  désert  tournaient  les  yeux  \ers  l'E- 
gypte, je  portais  encore  quelquefois  mes  re- 
gards vers  le  monde;  si,  pour  m'adoucir  le 
joug,  el  pour  me  remettre  des  fatigues  et 
des  ennuis  de  mon  élat,  j'appelais  à  mon  se- 
cours le  monde?  J'ai  choisi  mon  Dieu  :  el 
pourquoi?  afin  de  l'honorer  d'un  culle  par- 
ticulier, et  de  ne  plus  ^ivre  que  pour  lui. 
Ouels  reproches  donc  n'aurait-il  pas  à  me 
faire  et  nedevrais-je  pas  me  faire  moi  même, 
si  je  dégénérais  de  la  sainteté  de  ma  profes- 
sion; si,  me  bornant  à  une  vertu  conunune, 
je  négligeais  le  soin  île  mon  avancement  et 
de  ma  perfection  ;  si  je  n'avais  de  l'état  re- 
ligieux que  l'habit  et  que  le  nom?  El  qu'é- 
tail-il  besoin  pour  cela  de  sacrifier  toutes 
les  prétentions  du  siècle  et  tous  les  avanta- 
ges qu'il  me  présentait?  qn'élait-il  besoin 
de  m'éloigner  de  mes  pioclies,  et  de  sortir 
d'une  famille  où  je  trouvais,  avec  l'opulence, 
avec  la  splendeur  el  l'érlat,  de  la  probité  el 
de  la  religion?  (lu'était-il  besoin  de  passer 
])ar  tant  d'épreuves,  et  d'embrasser  une  vie 
si  sainte  en  elle-même?  Que  dis-je,  et  n'eûl- 
il  pas  mieux  valu  m'en  tenir  à  ce  que  j'étais, 
que  d'être  ce  ((ue  je  suis?  car  être  ce  que  je 
suis,  c'est  être  à  Dieu  el  n'y  cire  pas.  Oe, 
celle  contradiction,  u'osl-ce  pas   te  qui  doit 
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faire  ma  condamnation  devant  Dieu,  et  ma 
confusion  devant  les  hommes?  C'est,  ma 
chère  sœur,  ce  qui  fera  l'un  et  l'autre  pour 
ces  épouses  infidèles  qui  ne  savent  pas  sou- 
tenir le  choix  qu'elles  ont  fait  de  Dieu;  mais 
je  puis  me  promellre  que  vous  le  sou- 
tiendrez dans  toute  son  étendue  ,  aussi 
bien  que  l'engagement  qui  y  est  altatlié,  et 
dont  j'ai  à  vous  parler  dans  la  seconde  partie. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

Il  n'y  a  propreuK'nt  que  Dieu   avec  qui  il 
soii  honorable  et  avantageux  de  s'engager; 
et  c'est  une   des  choses  en  quoi  l'excellence 
de  l'être  de  Dieu  se  fait  connaître  et  se  dis- 
tingue. Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes. 
La  grande  règle  de  prudence,  en  traitant  avec 
les  hommes,  est  de  s'engager  le  moins  qu'il 
est  possible  ,  et  on  dispute  pour  cela  comme 
pour  le  plus  important  de  tous  les  intérêts: 
pourquoi  ?  parce  qu'en  s'engageant  avec  les 
hommes  ,  on  perd  sa  liberté  ,  on  commence 
dètremoinsà  soi-même,  on  entre  dans  unélal 
de  dépendance,  et  de  dépendance  <le  la  créa- 
ture, qui  ne  peut  être  qu'humiliant  et  oi»é- 
reux.  Au  lieu  qu'à  l'égard  de  Dieu,  le  grand 
avantage  est  de  s'engager  le  plus  qu'on  peut, 
parce  qu'à  proportion  que   l'on   s'engage  à 
Dieu,  on  se  trouve  plus  attachéà  son  sou  verain 
bien.  Cet  engagement,  loin  de  préjudicier  à  la 
liberté  perfeciionnc  la  liberté,  puisque  la  vé- 
ritable liberté  de  la  créature,  est  d  être  dans  la 
dépendance  el  sous  la  domination  ilf  Dieu  ;  et 
que  jamais  elle  n'est  plus  à  elle-même  ,  que 
quand  elle  est  parfaitement  c!  inviolableinent 
à  Dieu.  Or,  c'est  dans  cet  engageiuent  que 
vous  entrez,  vous,  chrétiens,  par  la  profes- 
sion du  baptême;  et  vous,  ma  cliére  sœur, 
par    la    profession    religieuse,    lingagement 
pour  lequel  on  peut  très-bien  vous  appliquer 
ce  »iue  disait  l'Esprit  de  Dieu  par  la  bouche 
du  roi-prophète,  formant  el  instruisant  une 
âme  juste  :  Audi,lUin,  el  vide,  cl  inclina  <ia- 
rcm  ttiiim   [Ps.  XLIV)  :  Ecoutez  ,   ma    fille, 
mais  écoutez   atlenlivemenl   ce   que  je   vais 
vous  faire  entendre;  appliquez-y  toutes  les 
puissances  de  votre  âme;  gravez-le  dans  le 
fond  de  votre  cœur;  ayez  soin  de  le  méditer 
tous  les  jours  de  votre  vie,  cl  ne  l'oubliez 
jamais.  Par  l'action  que    vous   allez   fiire, 
vous   vous   engagez  avec  Dieu,  mais  d'une 
espèce  d'engagement   assez   peu  connu,  du 
moins   dans   toute   son  étendue  ,  et  donl  je 
puis  dire  après  Jésus-Christ  :  \on  omnes  en- 
•nunt  verbum  islud  (Maltli.  XIX).  Or,  c'est 
pour  cela  même  que  je  dois  vous  en  ins- 
truire plus  exactement,  et  qu'ajotitanl  à  vos 
lumières    celles  d'une    solide   théologie,   je 
vous  dis  en  un  mol,  ma  chère  sœur,  que  l'en- 
gagement de  la  profession  religieuse  est  le 
plus  grand  dont  une  créature  soit  capable. 
En  voici  les  raisons  :  parce  que  c'est  un  en- 
gagement sacré,  parce  que  c'est  un  engage- 
ment solennel,  parce  que  c'est  un  eng.igo- 
iiienl  irrévocable,  elqui  ne  doit  jamais  finir. 
Autant  de  paroles,  autant  de  vérités  essen- 
tielles pourvousel  pourmoi  :  comprenez-les. 

C'est  un  engagement  sacré  (jue  celui  de  la 
profession  religieuse  :  voilà  sa  première 
(jualilé:  et  la  preuve  en  est  bien  évidente  : 


parce  que  c'est  un  engagement  de  rœu.  Or 
le  vœu  dans  la  substance  est  quel(|ue  chose 
de  surnaturel  el  même  de  droit   divin.  Il  a 
été  tel  dans  tous  les  temps,  dans  l'ancienne 
loi  comme  dans  la  loi  nouvelle,  parce  qu'il  esl 
saint  par  lui-même.  Que  s'ensuit-il  de  là?ahl 
mes  chères  sœurs ,    que   ne  s'eiisuit-il   pas 
pour  toutes  les  âmes  sincèrement  touchées 
de  leurs  devoirs,  et  pour  nous  en  particulier? 
Car  je  conclus  que  noire  engagenii>nt  dans 
la  religion  esl  donc  d'un  ordre  supérieur  à 
tous  les  engagements  du  monde,  et  par  con- 
séquent qu'il  ne  peut  êlre  violé  que  par  un 
crime  d'une  espèce  dlITérente  el   au-dessus 
de  tous  les  autres  crimes.  Je  conclus  qu'en 
ce  qui  touche  l'observance  des   choses  que 
nous  avons  vouées,  nous  ne  pouvons  plus 
désormais  commettre  d'infnlélilé  envers  Jé- 
sus-Christ, qui  ne  tienne  de  la   nature  du 
sacrilège    :   pourquoi?   parce  qu'en    consé- 
quence du  vœu,  nous  sommes   spéi  i.ilement 
consacrés  à  Jésus-Christ  ;  celle  consé(iiience 
esl  terrible,  et  me  donnerait  lieu,  ce  sembje, 
de  dire  à  toutes  celb  s  riui  ont  Ihonneur  de 
porter  ce  caracière  de  consécration,,  ce  que 
leur  disait  saint  Augustin  :  Nunc  veto  i/itia 
lenelur  apud   Denm  .spmisio   tua,   non   le  ad 
mcif/nanijuslitiiim  invita,  sed a  nuujnn  inii/ui- 
lale  delerrco  {Aitr/.)  :  âme  fidèle  ,  souvenez- 
vous  ((ue  vous  n'êtes  plus  à  vous-même,  cl 
que  quand  je  vous  parle  d'accomplir  les  pro- 
messes que  \ous  avez  fiites  à  votre  Dieu,  ce 
n'est  pas  tant  pour  \ous  inviter  à  une  haute 
sainteté,  <iue  pour  vous  préserver  d'une  af- 
freuse  iniquité.  Mais  d'ailleurs  ,   ajoute   le 
même  Père,  celle  penséi'   esl  infiniment  ca- 
pable de  vous  animer  el  de   vous    fortifier. 
Car  le  comble  de  vo^re  joie  doit  être  de  n'a- 
voir plus  une  pernicieuse  liberté  de    faire   le 
mal  ;  et  l'avantage  de  voire  profession  est  de 
ne  pouvoir  êlre  plus  unie  à  Dieu  que  vous 
l'êtes    :    or  c'est  ce    que    l'engagement    des 
vœux   vous   procure.  D'où    vient  que  saint 
Augustin  concluait  :  Nec  iileo  tevovisse  pœ- 
niteat  :  inio  (jaudc  jcim  tibi  non  licere  ,  quod 
cum  dctriinrnlo  tuo  ticuisset  [Idem], 

Je  dis  plus  :  rengagiineiil  de  la  religion 
est  un  engagement  solennel,  el  c'en  est  la 
seconde  préiogative.  (]ar  il  n'est  appelé  pro- 
fession, que  parce  qu'il  esl  célébré  à  la  face 
des  autels  et  devant  les  ministres  de  l'Eglise, 
suivant  le  modèle  que  Dieu  en  proposait  au- 
trefois aux  parfaits  chrétiens  dans  la  per- 
sonne des  Israélites,  donl  l'Ecriture  nous  dit 
qu'à  mesure  qu'ils  entraient  dans  la  terre 
promise,  ils  allaient  tous  se  prosterner  aux 
pieds  du  grand  prêtre,  et  f.iisaienl  entre  ses 
mains  celte  profession  publique  :  Piofileor 
hodie  corain  Domino  Dco  tuo,qnod  ingiessus 
sum  in  lerram  pro  qua  juravit  pntribua  nos- 
Iris  Ht  darel  eam  nobis  (Deut.,\\Yl}  :  Oui, 
je  proteste  que  c'est  aujourd'hui  que  je  suis 
entré  dans  celle  terre  de  bénédiction  où  le 
Seigneur  m'a  appelé.  Voilà  ce  que  fait  l'âme 
religieuse  dans  la  solennité  de  ses  vœux, 
puisque  c'est  alors  qu'elle  entre  dans  une 
terre  abondante  en  vertus  et  en  sainteté,  el 
qu'elle  n'y  entre  qu'après  en  avoir  fait  la 
protestation  à  celui  qui  lui  rcprcscn'.c  Jésuî- 
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Christ,  le  souverain  Prêtre. Et  ne  croyez  pas, 
mes  chers  audileiirs,  que  relie  solciiiiilé  soit 
une  piirec6rénionie.Quan(lI)aviii(lis;iit:  Vola 
mea  Domino  reddamin  con.<:pcctu  omiiis  jwpuli 
ejus,  in  atriis  donius  Domini.in  medio  lui,  Je- 
riifalem  {Ps.  CXV)  :  j'offrirai  mes  vœux  au 
Seigneur,  mais  je  les  oITrirai  en  présence  de 
toul  son  peuple,  dans  Tenceinle  de  son  tem- 
ple, au  milieu  de  Jérusalem;  il  prétendait 
faire  quelque  chose  de  plus  grand  que  s'il 
les  eût  sculcmeiit  formés  dans  le  secret  de 
fon  cœur.  El  en  effet,  un  vœu  solennel  est 
bien  différent  d'un  vœu  particulier  et  secret. 
Car  l'Eglise  accepte  l'un,  et  elle  n'accepte 
pas  l'autre;  elle  ratifie  l'un,  et  elle  ne  ratifie 
pas  l'autre  ;  elle  s'oblige  elle-même  dans 
l'un  ,  cl  elle  ne  s'oblige  pas  dans  l'autre  : 
circonstances  bien  remarquables  en  matière 
de  \œu.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  bien  par 
cette  solennité  que  la  profession  religieuse 
cstune  véritable  alliance  de  l'àuic  chrétienne 
avec  Jésus-Clirisl.  D'où  vient  que  saint  Ani- 
broise,  instruisant  une  vierge  qui  avait  pris 
le  voile  sacré,  lui  disait  ces  belles  paroles  : 
Sacro  vclamine  Icrta  es,  vbi  omuis  popuhis 
dotem  tuam  swcribcns  ,  non  airamcnlo  ,  scd 
spirilu  ,  clamnvit  :  amrn  {Ambr.)  :  Vous  vous 
êtes  engagée  à  Jésus-Christ,  et  toul  le  peuple 
qui  était  présent  a  signé  votre  contrat,  non 
pas  avec  une  encre  matérielle,  mais  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  en  j  répondant  :  ainsi  soit- 
il.  Or,  c'est,  nus  chères  sœurs,  ce  qui  s'est 
fait  à  notre  égard,  cl  dont  nous  devons  éter- 
nellement conserver  le  souvenir.  Car,  si 
nous  étions  assez  infidèles  pour  oublier  cet 
engagement,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  témoins 
de  noire  profession  s'élèveraient  contre  nous, 
et  rendraient  témoignage  au  Sauveur  du 
monde,  de  la  foi  que  nous  lui  avons  jurée. 
Mais  quelle  foi?  c'esl  ii  i  la  troisième  (|ua- 
lité  de  rengagement  religieux  :  une  foi  dont 
le  lien  est  imiissoluble  ,  <'t  plus  indissoluble 
même  que  l'engagenienl  des  é|ioux  du  siècle. 
Car  rcngagenienl  des  époux  du  siècle  cède 
quelquelois  à  la  profession  religieuse.  Ainsi 
les  conciles  le  déel  rent-ils,  et  ainsi  l'avons- 
notis  reçu  par  Iradilion  aposlolique  :  d'oîi  il 
s'ensuit  que  le  vœu  de  la  leligion  est  donc 
un  engagcnienl  plus  irrévocable  encore  et 
plus  indispeiis.ible  qui-  celui  du  grand  sa- 
crement établi  par  Jésus-Chrisl  d.nis  son 
Eglise  :  SocroDicntuin  magnum  in  Ecclena 
(Lplies.  V)  L'engageinenl  des  époux  du  siècle 
est  nalurclIcnK  nt  sujet  à  se  dissoudre  par  l.i 
mort;  au  lieu  (jne  la  profession  religieuse 
est  un  engagement  élernel,  qui  ne  doit  ja- 
mais finir.  Tandis  (juc  Dieu  sera  Dieu  ,  tan- 
dis que  Jésus-Chrisl  régnera  ,  vous  serez  à 
lui.  Si  c'était  tout  autre  (jue  Dieu  el  tout  au- 
tre que  Jésus-Chrisl ,  cette  parole  devrait 
vous  faire  trembler.  Car,  avec  tout  autre 
que  Dieu,  vous  pourriez  craimlre  de  lâcheu- 
ses humeurs  à  essuyer,  des  iinperfeelions  à 
supporter,  des  ennuis  à  dévorer.  Mais  plus 
on  est  à  Dieu  cl  avec  Dieu,  plus  on  le  goûte, 
et  plus  on  trouve  en  lui  de  cunsolations.  Il 
est  vrai  que  c'est  un  grand  pas  à  faire  que 
celui  d'un  engagement  éternel  ;  m;iis,  encore 
une  fois,  avec  Dieu,  plus  l'engagement  est 


grand,  plus  il  e^t  aimable.  Si  cet  engagement 
pouvait  finir,  il  ne  ferait  plus  notre  parfait 
bonheur  :  sa  félicité  consiste  surtout  dans 
son  éternité  :  de  sorte  que,  par  un  merveil- 
leux effet  de  la  grâce  ,  ce  qui  fait  le  joug  et 
la  servitude  des  alliances  du  siècle  ,  fait  le 
précieux  avantage  de  la  nôtre  ,  parce  que 
nous  sommes  liés  à  Dieu  ,  avec  qui  l'on  est 
toujours  bien  ,  et  de  qui  l'on  est  toujours 
content ,  dès  qu'on  s'y  donne  et  qu'on  le 
cherche  de  bonne  foi.  Ce  n'est  donc  point  du 
côté  de  Dieu  que  nous  devons  trembler.  Ce 
qu'il  y  a  à  craindre  pour  nous  ,  est  dans 
nous-mêmes  et  vient  de  nous-mêmes.  Ce 
sont  nos  légèretés  et  nos  variations,  c'est 
noire  inconstance.  En  elTel,  quelque  ferveur 
et  quebiue  disposition  présente  qui  paraisse 
en  nous  ,  nous  somnies  fragiles  et  sujets  au 
changetnent.  Nous  nous  eng;igeons  pour  tou- 
jours; mais  notre  volonté  a  ses  vicissitudes 
et  ses  retours  ,  et  la  difficulté  est,  avec  une 
volonté  si  ch.mgeante  ,  de  soutenir  un  en- 
gagement qui  ne  doit  point  changer.  De  la 
part  de  Dieu  ,  il  n'en  est  pas  ainsi  :  son  en- 
gagement el  sa  volonté  sont  également  im- 
muables. Au  moment  (|u'il  a  parle  et  qu'il  a 
promis  ,  il  est  incapable  de  révoquer  sa  pa- 
role ,  parce  que  c'est  un  Dieu  souveraine- 
ment vrai  et  souverainemeni  fidèle  :  Jiiravit 
Uominus  ,  et  i}07i  pœnitcbil  cum  [Ps.  CIX). 
Mais  pour  nous  ,  qui  n'agissons  que  par  les 
mouvemcnis  d'une  liberlô  volage,  el  à  qui  le 
repentir  est  aussi  naturel  que  le  choix,  nous 
en  sommes  réduits  à  une  condition  bien  dif- 
férente, vivant  toujours  dans  l'obligation  de 
garder  notre  foi,  cl  dans  le  danger  Ue  la  vio- 
ler. "V'oilà  ce  qui  doit  exciter,  âmes  reli- 
gieuses, toute  notre  vigilance  ;  voi!<à  ce  qui 
nous  doit  maintenir  dans  une  sainte  défiance 
de  nnu^j-niémes,  et  ,  par  conséquent ,  dans 
une  attention  continuelle  sur  nous-mêmes. 
Car  quel  désordre  serait-ce  ,  et  quelle  indi- 
gnité, de  se  démentir  après  des  paroles  si 
authentiques  et  si  solennelles  :  de  se  lasser 
d'être  à  Dieu  ,  lorsqu'il  ne  se  lasse  point 
d'être  à  nous  ;  de  n'y  vouloir  être  qu'à  demi, 
lors(iu'il  vent  être  pleinement  à  nous  ;  de 
nous  dégoûter  de  lui  j^nalgrê  ses  infinies 
perfections,  quand,  tout  imparfaits  que  nous 
sommes,  il  ne  se  dégoûte  point  de  nous,  et 
qu'il  fait  même  ses  délices  de  demeurer  avec 
nous  ?  C'esl  par  une  persévérance  inébran- 
lable, que  nous  nous  préserverons,  mes 
chères  sœurs,  d'une  infidélité  que  Dieu  nous 
reprocherait  éternellement.  Persévérance  qui 
fut  toujours  le  caractère  des  élus,  persévé- 
rance, non  point  seulement  dans  l'habit,  mais 
dans  l'esprit  de  la  religion;  non  poinl  seule- 
ment dans  la  clôture  cl  la  retraite,  mais  dans 
l'exacte  observation  de  tous  nos  devoirs  • 
non  poinl  seulement  dans  l'exercice  exté- 
rieur des  pratiques  de  notre  état,  mais  dans 
une  régularité  solide  cl  intérieure.  Voilà 
comment,  après  avoir  choisi  Dieu,  après 
nous  être  engages  à  Dieu,  nous  enlrerons 
avec  Dieu  dans  une  sainle  communication  et 
dans  une  espèce  de  société  d'intérêts  el  de 
biens.  Vuus  l'allcz  voir  dans  la  troisièmo 
partie.  •..■•.. 
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TuoisiÈMii  PARTIE.  sont  los  ûiTies  rcligioiisos,  e(  n"esl-il  pas  juste 
C'est  l't'ffcl  propre  d'une  véritable  et  par-  que  Dieu  soit  à  ellesd'iiiie  façoiitoulc  sin^u- 
faile  alliance,  d'établir,  entre  les  personnes  lière,  piiis(]u'elles  ont  vimlu  d'une  façon  loul(? 
(lu'elle  unit  ensemble,  une  société  mutuelle  singulière  être  elles-inéincs  à  Dieu?  C'est  en 
et  une  pleine  communication  de  biens,  et  ce  même  sens  qu'il  l'.iul  entendre  ci  tte  aulre 
puisque,  de  toutes  les  alliances,  la  plus  par-  parole  de  l'Kcriture  que  j'ai  déjà  rapportée, 
faite,  ma  très-chère  sœur,  est  celle  que  vous  je  veux  dire  celte  formule  de  profession  (|ue 
contractez  avec  Dieu  par  la  profession  reli-  prononçaient  les  Hébreux  aux  pieds  du  grand- 
pieuse,  il  faut  conclure  qu'en  vertu  du  sa-  prêtre,  en  entrant  dans  la  terre  promise  : 
crifice  que  vous  allez  lui  faire  de  tous  les  Proptcnr  hodic  coram  Domino  Dru  ttio  :  Jo 
biens  qui  pourraient  vous  appartiuiir  dans  le  proteste  aujourd'hui,  disaient-ils  au  ponlile, 
monde ,  et  surtout  en  vertu  du  sacrifice  ((ue  et  je  fais  un  aveu  soUneel  devant  le  Sci- 
vous  allez  lui  l'aire  de  vous-même,  vous  au-  gneur  voire  Dieu,  lîé  {|uoi  1  reprend  là-dessus 
rez  désormais,  jiar  le  |iius  juste  retour,  d'in-  saint  Jérôn;e,  n(^  devaient-ils  pas  plulôt  dire, 
contestables  et  de  légitimes  prétentions  sur  devant  le  Seigneur  notre  Dieu'?  n'étaient-ils 
tO'  s  les  trésors  du  ciel,  el,si  je  puis  m'expri-  pas  le  peuple  de  Dieu,  et  Dieu  ne  les  avait-il 
mer  de  la  sorte,  sur  tous  les  biens  di'  Dieu,  pas  cent  fois  assurés  qu'il  était  leur  Dieu, 
Mais  quels  sont  ces  biens  de  Dieu  dont  une  préférablcment  à  toutes  les  autres  nations? 
âme  religieuse,  en  conséquence  de  sa  pro-  Cependant,  en  la  présence  des  prêtres,  ils 
fessien,  est  si  heureusement  et  si  aboiulam-  n'osaient  l'appeler  leur  Dieu,  et  se  conlen- 
ment  pourvue?  Abl  répond  saint  Augustin,  talent  de  dire  :  Le  Seigneur  votre  Dieu, 
ne  les  cherchons  point  hors  de  Dieu,  ou  plu-  comme  s'ils  eussent  reconnu  que  leur  Dieu 
tôt  ne  les  distinguons  point  de  Dieu  :  c'est  était  bien  plus  à  leurs  prêtres  qu'il  n'était  à 
Dieu  même.  Et  ce  saint  docteur  avait  bien  eux;  et  que  ceux  qui  se  trouvaient  emjdoyés 
raison  de  le  dire  ainsi  ;  car  Dieu  n'a  point  de  aux  fonctions  du  sacerdoce,  pouvaient  tout 
plus  grand  bien  que  lui-même  ;  il  est  son  autrement  se  glorifier  qu'ils  appartenaient 
souverain  bien,  et,  par  une  suite  nécessaire,  à  Dieu,  et  que  Dieu,  pour  ainsi  parler, 
il  est  le  souverain  bien  de  toutes  les  créa-  leur  appartenait.  Pourquoi  cel.i?  la  raison 
lures;  tellement  (lu'entreren  sociétédc  biens  en  est  bien  ciaire,  poursuit  saint  .lérônie,  et 
avec  Dieu,  ce  n'est  rien  autre  chose  qu'en-  nous  n'avons  qu'à  consulter  l'I-lcriture  |)oiir 
trer  en  possession  même  de  Dieu.  Or  tel  est  nous  en  instruire.  C'est  cine  le  graiul-pi  être, 
en  général  le  bonheur  d'une  âme  qui  se  co:i-  aussi  bien  que  loule  la  tril]U  du  Lévi,  n'ayant 
sacre  à  Dieu  dans  le  christianisme,  et  tel  est  eu  aucun  partage  ni  auenne  possession  dans 
plus  avantageusement  encore  et  en  paiticu-  lalerie  promise.  Dieu  lui-même,  comme  il 
lier  le  bonheur  d'une  âme  (lui,  faisant  un  est  expressément  marqué,  leur  (levait  servir 
divorce  entier  avec  le  monde,  se  dévoue  à  de  possession  :  excellente  idée  de  l'âme  leli- 
Dieu  dans  la  religion,  (^iiand  David  parlait  à  gieuse.  Elle  no  se  réserve  que  Dieu  :  il  est 
Dieu,  et  qu'il  s'entretenait  avec  lui  dans  donc  juste  qu'elle  possède  Dieu  plus  (]uc  les 
l'intérieur  de  son  âme,  il  ne  lui  disait  pas  :  autres,  et  qu'en  cela  elle  ait  même,  dans  un 
Je  sais  que  vous  êtes  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  sens,  l'avanlage  sur  les  prêtres  du  Seigneur, 
terre,  le  Dieu  de  loule  la  nature  ;  mais  :  Je  tout  distingués  qu'ils  sont  d'ailleurs  par  leur 
sais  que  vous  êtes  mon  Dieu  :  Dixi  Domino,  caractère  ;  car  les  prêtres,  après  tout,  soit 
Upus  meus  es  lu  {Ps.  W).  XLiis,  demande  de  l'ancienne,  soit  de  la  nouvelle  loi,  n'ont 
saint  Augustin,  pourquoi  s'exprimait-il  de  jamais  l'ail  un  renoncement  aussi  entier  que 
la  sorte,  et  pourquoi  s'altribuait-il  spéciale-  le  sien,  puisque  le  sacerdoce  n'empêche  point 
ment  à  lui-même  ce  qui  est  commun  à  toutes  qu'(jn  ne  puisse  ae(iuérir  et  conserver  les 
les  créatures  ?  Car  n'est-ce  pas  Dieu  ([ui  les  biens  temporels.  .Mais  l'âme  religieuse  dit 
a  toutes  créées,  et  par  conséquent  n'est-il  pas  absolument  à  Dieu  :  Quid  inilii  est  in  cœlo,  et 
le  Dieu  de  tout  l'univers  :  iS'nin/iuul  omnium  n  le  (/uni  volui  super  Icrrum  (Psal.  LXXlIj? 
Deus  non  est  (Aug.)?  Il  est  vrai,  répond  ce  De  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  ciel,  et  de  tout  ce 
saint  docteur,  c'est  le  Dieu  de  tout  le  momie;  qu'il  y  a  sur  la  terre,  ((u'ai-jo  désiré,  qu'ai- 
mais il  faut  aussi  reconnaître  qu'il  se  donne  je  recherché,  qu'ai-je  voulu  relcnir  hors 
particulièrement,  et  (juil  appartient  plus  vous,  Seigneur,  et  vous  seul  I  Je  ne  dis  pas 
proprement  à  certaines  âmes  qui  n'ont  point  cela,  mou  Dieu,  ajoute-l-:lle,  je  ne  le  dis  pas 
d'autre  sentiment  sur  la  terre  que  de  l'aimer,  pour  faire  valoir  auprès  do  vous  la  pauvreté 
qui  n'ont  point  d'autre  soin  ({ue  de  le  servir,  et  le  dénûmcnt  où  je  nie  suis  réduite,  mais 
«lui  n'ont  puint  ni  ne  veulent  point  avoir  pour  me  féliciter  humblement  moi-même,  et 
d'autre  héritage  que  lui-même  cl  le  bonheur  pour  me  réjouir  devant  vous  de  mon  abon- 
de le  [lOsséder  :  Scd  corum  prcccipue  Deus  dancc  ;  car  vous  me  valez  infiniment  micuK 
(jui  eum  dili(/unl,  colunt,  possidcnl  (Idem).  vous  seul  que  tout  le  reste  sans  vous;  et  ce 
Or,  qui  sont  ces  âmes  dégagées  de  tout  autre  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  encore,  vous 
objet  que  Dieu,  et  dont  tous  les  désirs  ten-  me  valez  mieux  vous  seul  que  tout  le  reste 
dent  vers  Dieu?  qui  sont  ces  âmes  tout  occu-  avec  vous.  Non  pas  qu'avec  tout  le  reste 
pé;'S  du  service  de  Dieu,  et  dont  l'uniiiue  vous  perdiez  rien  de  votre  prix  infini  ;  mais 
emploi  de  la  vie  est  d'honorer  Dieu?  (jui  sont  parce  que  ce  reste  m'empêcherait  devons 
Ces  âmes  volontairement  pauvres,  qui  se  bien  posséder,  et  iju'en  vous  possédant  seul, 
sont  dé|iouillées  de  tous  les  biens  sensibles  je  vous  possède  plus  parfaitement.  A'oilà 
pour  Dieu,  et  dont  le  seul  trésor  et  le  seul  donc,  ma  chère  sœur,  je  ne  puis  trop  vous  le 
bi=;ii  est  Dieu?   N'est  il  pas  cvidciit  iiuc  ce  redire,  voilà  le  bonheur  du  saint  étal  (lua 
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vous  embrassez  :  rous  y  posséiieri-z  Dieu. 
Dans  le  monde  on  ne  le  possèile  pus,  ou  l'on 
ne  le  possède  qu'à  demi.  Et  coninjenl  en  effet 
pourrait-on  le  bien  posscdcr,  lorsqu'on  se 
trouve  possi^dé  soi-môme  pnrtanlde  maîtres, 
par  l'ambition,  par  l'intérêt,  par  le  plaisir, 
par  toutes  les  passions  et  tous  les  vices?  C'est 
dans  l'étal  religieux  que  celle  possession  est 
entière,  paisibic,  assurée  ;  c'est  là  que  l'on 
goûte  Dieu,  ([u'on  se  repose  eu  Dieu,  qu'on 
recueille  tous  les  fruits  que  peut  produiie  un 
liéritage  aussi  f:rand  qut;  D,eu. 

Mais  je  vais  plus  avant  encore,  ma  chùre 
sœur,  et  je  finis  par  une  pensée  que  vous  ne 
devez  jamais  oublier.  Vous  allez  faire  une 
sainte  alliance  avec  votre  Dieu  :  et,  suivant 
les  idées  communes  et  ordinaires,  je  pourrais 
vous  dire  que  c'est  telleinenl  un  Dieu  de 
gloire,  qu'il  a  été  loul  ensemble  un  homme 
de  douleurs,  un  Dieu  pauvre,  un  Dieu  humi- 
lié ,  un  Dieu  persécute,  un  Dieu  crucifié  ; 
que  vous  ne  pouvez  donc  vous  allier  avec  lui, 
sans  participera  sa  pauvreté  aussi  bien  qu'à 
ses  richcss"S,  à  ses  humiliations  aus=.i  bien 
qu'à  sa  gloire,  à  ses  souffrances  et  à  sa  croix, 
aussi  bien  qu'à  sa  souveraine  béatitude. 
Voilà  ce  que  je  vous  représenterais  ;  et,  dans 
la  disposition  où  vous  êtes,  il  n'y  a  rien  de 
si  contraire  aux  sens  et  à  la  nature,  que  vous 
ne  voulussiez  accepter.  De  tous  les  maux  à 
quoi  s'est  assujetti  le  divin  époux  que  vous 
choisissez,  il  n'y  a  rien  qui  vous  élounâtet  que 
vous  ne  voulussiez  partager.  Mais  il  n'était 
point  même  nécessaire  que  vous  fassiez  cet 
effort  de  fidélité;  et  ce  serait  mal  m'expliquer 
dédire  que  vous  devez  entrer  en  sociétéde  pei- 
nes et  de  maux  avec  Jésus-Christ  ;  car,  dans 
Jésus-Christ,  tout  s'est  converti  en  bien;  et 
la  pauvreté,  les  souffrances,  les  croix  que 
nous  estimons  des  maux  ,  sont  sur  la  terre 
les  plus  grands  biens  qu'il  ait  procurés  à  ses 
élus.  N'en  a-t-il  pas  fait  autant  de  béatitu- 
des'? n'a-l-il  pas  dit  hautement  et  formelle- 
ment dans  son  Evangile  :  Bienheureux  les 
pauvres  :  Beati  patipercs  {Matth.,  \);  bien- 
heureux ceux  qui  pleurent  :  Bcali  qui  hujcnt 
[IhiiL]  ;  et  ne  sonl-ce  pas  là  ,  en  laveur  des 
croix  et  des  souffrances  de  cette  vie,  (les 
preuves  que  les  mondains  ne  détruiront  ja- 
mais? Or,  où  a-t-on  une  plus  abondante 
communication  de  ces  biens  spirituels  et  de 
ces  dons  célestes,  que  dans  la  religion?  Dans 
le  monde,  il  y  a  des  croix  ;  mais  elles  sont 
bien  différentes  de  celles  que  vous  trouverez 
dans  la  vie  religieuse.  Car,  comme  dit  saint 
Bernard,  loule  croix  n'est  pas  la  cr<iix  de 
Jésus-Christ  ,  toute  pauvreté  n'est  pas  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ,  toute  mortification 
n'est  pas  la  morlilicalion  de  Jésus-Christ.  On 
souffre  dans  le  monde,  on  est  humilié,  mor- 
tifié dans  le  monde;  'mais  souvent  il  n'y  a 
rien  de  tout  cela  qui  porte  le  caractère  de  la 
croix  du  Sauveur  :  pourquoi?  parce  qu'il  n'y 
a  rien  en  tout  cela  pour  la  justice  et  pour 
Dieu.  C'est  dans  l'état  religieux  que  les  croix 
sont  salutaires,  qu'elles  sont  vivifiantes, 
qu'elles  produisent  la  sainteté,  parce  (ju'elles 
sont  martiuées  du  sceau  de  Jésus-Christ. 
Les  croix  du  monde  sont  des  croix  d'escla- 


ves, qui  ai  câblent  ceux  qui  les  portent  ;  mais 
les  vôtres  vous  porteront  autant  que  rous 
les  porterez.  Vous  ra\ez  déjà  bien  éprouvé, 
ma  chère  sœur,  et  vous  en  rendrez  un  té- 
moignage bien  authentique  par  la  profession 
de  vos  vœux.  Le  passé  vous  répond  de  l'ave- 
nir, et  vous  verrez  si  la  société  des  croix  de 
votre  adorable  époux  n'attire  pas  nécessai- 
rement après  soi  celle  de  ses  consolations. 
Nous  en  faut-il  un  autre  garant  que  saint 
l^aul?  Scientes  quod  sicut  socii  passionum 
estis,  sic  erilis  et  consolalionis  (II  Co7\,  I)  : 
Sachez,  mes  frères,  disait  ce  grand  apôtre, 
et  soyez  fortement  persuadés  que  vous  aurez 
part  aux  consolations  de  Jésus-Christ,  selon 
que  vous  aurez  eu  part  à  ses  souffrances. 
A  qui  parlait-il?  à  des  chrétiens  de  la  pre- 
mière Eglise,  c'est-à-dire  à  des  hommes  par- 
faits, qui  faisaient  alors  dans  le  christia- 
nisme, par  une  loi  commune,  ce  que  font 
uiaintcnanl  les  religieux  par  une  obligation 
particulière.  De  sorte,  ma  chère  sœur,  qu'au 
moment  où  vous  allez  ratifier  votre  alliance 
avec  Dieu,  vous  vous  trouverez  pourvue  de 
tous  ses  trésors ,  de  ses  grâces  ,  de  ses  béné- 
dictions, desa  paixeldescsdouceursintérieu- 
rcs.el  qu'il  vous  dira  par  avance  ce  qu'il  doit 
.vous  dire  en  vous  recevant  un  jour  dans  son 
royaume:Entrez  dans  lajoie  de  voire  Seigneur: 
Jntra  in  gaudium  Dotnini  lui  {Maltlt.,WY), 
Chrétiens  qui  m'écoulez  et  qui  êtes  té- 
moins de  cette  cérémonie,  voilà  un  modèle 
que  Dieu  vous  met  aujourd'hui  devant  les 
yeux.  Si  vous  avez  l'esprit  et  le  zèle  de  votre 
religion,  voilà  l'olijel  d'une  émulation  sainte, 
que  Dieu  vous  propose  et  dont  il  vous  de- 
mandera compte  un' jour.  L'exemple  de  celle 
jeune  vierge  qui  quille  le  monde,  sa  fidélité 
à  suivre  la  vocation  de  Dieu,  la  ferveur  avec 
laquelle  elle  va  faire  le  sacrifice  de  sa  per- 
sonne, la  constance  inébranlable  de  son  âme 
dans  l'action  la  plus  héroïque  et  la  plus  im- 
portante de  sa  vie,  sa  joie  dans  le  mépris 
qu'elle  fait  de  tous  les  avantages  du  siècle, 
voilà  ce  qui  confondra  vos  lâchetés  ,  voilà 
ce  qui  condamnera  vos  attachements  crimi 
nels  aux  biens  de  la  terre,  voilà  ce  qui  rê 
futera  tous  les  prétextes  que  vous  pourriez 
alléguer  pour  justifier  vos  délicatesses  et 
votre  impénitence,  voilà  ce  que  Dieu  vous 
représentera,  ou  plutôt  ce  qu'il  Vous  oppo- 
sera dans  le  jugement  dernier,  pour  vous 
obliger  à  prononcer  vous-mêmes  l'arrêt  do 
votre  condamnation.  Vous  trouvez  tout  dif- 
ficile dans  l'accomplissement  des  préceptes 
et  de  la  loi  de  Dieu;  et  celte  jeune  vierge, 
ajant  trouvé  le  joug  des  préce[ites  et  de  la 
loi  dj  Dieu  trop  léger  pour  elle,  y  ajou'o 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rigoureux  et  de  plus 
sévère  dans  les  conseils  évangéliqucs.  \'ous 
ne  pouvez  vous  résoudre  à  rompre  les  com- 
merces dangereux  où  le  monde  vous  engage, 
et  elle  a  la  force  et  le  courage  de  se  séjuirrr 
du  monde  pour  jamais.  Vous  disputez  des 
années  entières  pour  renoncer  à  des  choses 
que  votre  seule  raison  vous  dit  être  crimi- 
nelles; cl  elle  renonce  sans  délibérer  aux 
choses  Diêmc  les  plus  innocentes  ,  les  plus 
légitimes  et  les  jilus  iicrmiscs,  dont  elle  veut 
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bien  s(»  priver  pour  Jésus-Christ.  Vous  no 
vous  stirmonlcz  en  rien,  el  elle  Iriouipht- 
d'elIc-nuMni'  en  tout.  Vous  ne  (iouucz  rien 
à  Dieu  ,  et  elle  se  sacrifie  ollc-niônie.  lin 
t",iuilra-l-il  davantage  pour  conclure  contre 

TOUS  ? 

Ah!  chrétiens,  permettez-moi  de  faire  ici 
une  réflexion  :  elle  est  importante  pour  l'édi- 
fication (le  vos  àmcs  ,  et  vous  conviendrez 
avec  moi  de  la  vérité  qu'elle  contient.  Vous 
f.iiles  quehiucfois  des  comp.iraisons  de  votre 
étal  avec  l'état  religieux,  et,  par  de  vains 
raisonnements  que  l'espiit  du  siècle  vous 
suggère,  selon  les  vues  dilTéreules,  pour  ne 
pas  dire  selon  les  caprices  avec  le>(iucls  vous 
en  jugez,  tanlôt  vous  désespérez  de  voire 
état,  tanlôl  vous  en  présumez  avec  excès  ; 
tantôt  vous  égalez  la  profession  simple  du 
clirislianisme  à  la  profession  religieuse;  tan- 
tôt vous  concevez  la  vie  religieuse  connue 
impraticable  el  au-dessus  des  forces  de  la 
nature  ;  lautôl  vous  dites  qu'il  est  impossiliie 
de  se  sauver  dans  le  monde,  cl  tantôt  vous 
prétendez  qu'il  y  a  autaul  et  peut- cire  plus 
de  solide  vertu  dans  le  monde  que  d  lus  la 
religion.  Ainsi ,  prenant  toujours  les  choses 
dans  l'une  ou  dans  l'autre  des  deux  extré- 
mités, vous  ne  tenez  jamais  ce  juste  milieu 
en  quoi  consi^te  votre  perfection,  cl  vous  no 
remplissez  jamais  la  mesure  de  cette  grâce 
«pii  doit  taire  la  sainteté  de  voire  élal.  Si 
celle  émuLilion  d'état  procédait  d'un  esprit 
sincère,  d'un  esprit  humble,  d'un  cs[)iit  fer- 
vent et  qui  cherche  Dieu,  elle  produirait  des 
Iruils  do  clirislianisme  qui  paraîtraient  dans 
la  conduiie  de  votre  vie  ;  et  c'i'st  ce  que  vou- 
lait le  graïul  Apôtre,  quand  il  reconimandail 
aux  premiers  fidèles  (l'aspirer  toujours  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  les  dons  de 
Dieu  :  /Emuldinini  aufcin  cliarismatn  meliura 
(I  Cor.,  XII).  Mais  parce  que  celle  émulalion 
ne  procède  bien  souvent  que  d'un  esprit 
vain,  que  d'un  esprit  de  contention,  que  d'un 
esprit  d'amour-propre  pour  lonl  ce  qui  nous 
louche,  el  de  chagrin  ou  d'aliénation   pour 


tout  ce  qui  n"a  pas  de  rapport  à  nous,  du  lA 
\ient  (lu'ellc  se  réduit  ;\  des  paroles  el  à  des 
contestations  inutiles,  qui,  bien  loin  do  vous 
édifier,  corrompent  dans  vous  le  vrai  zèle  dcj 
>otre  sanclificalion. 

Quoi  qu'il  eu  soil,  chrétiens,  il  ne  s'agit 
pas  ici  de  mesurer  ni  do  comparer  les  avan- 
tiges  de  nos  états.  De  quelque  manière  (juii 
Dieu  ait  disposé  les  choses,  et  volro  état,  et 
l'élat  religieux  sont  les  ouvragi'S  de  sa  pro- 
\idence,  et  il  a  eu  dans  l'un  cl  dans  laulro 
ses  desseins.  11  a  suseilé  l'élat  religieux  pour 
conserver  dans  son  Eglise  l'esprit  el  l'idée 
de  ce  premier  chrislianismo  que  le  pjganisme 
nu'nie  a  admiré;  et  il  veut  que  le  vôtre  sub- 
siste comme  un  moyen  de  salut  proportionné 
à  votre  faiblesse.  Quelque  dilTérenee  qu'il  y 
ait  entre  l'un  et  l'autre,  deux  vérités  sont 
certaines  :  la  iiremièro,  pour  vous  consoler, 
el  la  seconde  pour  vous  faire  trembler.  Car 
ce  qui  doit  vous  consoler,  c'est  que  vous 
[louvez  être  dans  voire  étal  aussi  parfails  <\nn 
les  religieux  :  oui,  vous  pouvez  être  pauvres 
d'affeclion  au  milieu  même  de  l'abondanco 
cl  des  richesses;  vous  pouvez  élre  chastes  el 
continents  parmi  la  corruption  du  siècle  où 
wjus  vivez;  vous  pouvez  être  fidèles  el  sou- 
mis à  la  loi  de  Dieu  ,  malgré  le  lihertinago 
qui  vous  environne.  Non-seulemcnl  vous  lu 
pouvez,  mais  ce  qui  doit  vous  faire  trembler, 
c'est  que  vous  y  êtes  indispensablemenl  obli- 
gés. Ah!  cbréliens,  travaillez-y  comme  à 
I  affaire  essentielle  de  votre  vie.  C'est  de  quoi 
je  vous  conjure;  car  Dieu  lu'a  donné  du  zèliJ 
pour  votre  salut,  et  je  puis  vous  dire,  aussi 
lùen  qu'à  cette  âme  religieu  c,  ce  que  saint 
Paul  disait  aux  Corinthiens  :  Aùinilur  eniiit 
vos  Dei  œnmlatione.  Despoiidi  cniiii  vos  uni 
viro  tirgincmcaslam  exhtbcreChristo  (II Cor., 
XI)  :  Je  sens  dans  moi  un  zèle  de  Dieu  pour 
vous;  el,  animé  de  ce  zèle  ,  je  voudrais  vous 
présenter  tous  à  Jésus-Christ  comme  une 
vierge  pure  et  sans  tache,  digiio  de  ses  grâ- 
ces en  celle  vie,  et  de  sa  gloire  dans  l'éter- 
nilé  bienheureuse,  où  nous  conduise,  etc. 
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